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INTRODUCTION 


DES  anCONSTANCES  FAVORABLES  ET  DES  PRINCIPAUX  OBSTACLES 
A  LA  PROPAGATION  PRIMITIVE  DU  CHRISTIANISME. 
vtniinm  k  «mm. 


Dieu  a  rhoW  le*  moins  ugrt  scion  le  mnndp,  ponr  rAnfondr* 
l«4  sage»  :  il  s  rboisl  les  Eiil>le.s  snlon  le  iuuiKi«,  pour  coiiToadrt 
les  (oris  : 

Il  •  cboM  Im  plot  vilt  et  les  plat  méprisables  aelott  le  monde» 
«t  ce  qui  a'élsU  rien,  pour  détruire  i«  qel  est  ; 

Afln  qiMnel  tramme  ne  se  gi»rifli-  M. 

S.  Pacl,  1"  ép.  aux  CoriuUt.,  î,  27,  etc. 

Le  cbrisiinnisrae  est  le  fuit  le  plus  génér.il  ilii  monde  moderne,  celui  qui  domîno  de 
iiCOlo$$>l<i  grandeur  tous  les  phénomènes  de  Tbisloire.  De  lui  découlent  conunu  d'uno 
leerw féconde  oui  aurait  jailli  è  la  parole  de  Dlea»  toutes  tes  idées  sor  lesquelles  ont  réeu 
jiîïqu'à  Cf  jour  les  nations  européennes;  en  lui  est  i-fTift  rn!i5  le  jirincîpe  qui,  de|)ui.s  dit- 
bttit sièclei,  entretient  et  provoque  ('activité  du  monde;  à  lui  se  ratlacbeni,  comme  à  Ia 
enie  la  |>ittS  géoérale,  les  agitations  de  la  pensée  êt  celles  de  la  vie  sociale;  car  on  peut 
allînDer  qu'Une  s*e$t  pas  produit  un /at/  ou  wnr  idée  qui  n'ait  m  en  rue  te  chri$tiani$mt^ 
Mtf  jMitr  ie  eomtUutr  ou  pour  i'exploittr,  toit  pour  le  défendre  ou  pour  U  combaltrt, 
Vmmm  do  vHaisTUiiiSHK  sst  l^bistoiik  nu  Moctoa... 

Le  monde  se  fnisaîl  vieux  et  les  dieux  mouraient;  1*^  ci  l  'tait  vi  f-',  l-t  irrpo  opprim(^ei| 
ItBMvale  ot)scurcio,  les  individus  isolés  dans  leurs  jouissances  ou  i^iurmisèret  l'égoïsme^ 
cadernier  dieu  des  socitMés  expirantes,  régnait,  et  son  action  dissolvait  è  petit  oruit  la 
fîTtlisalion  romaine.  X)\)h  le  nion-fe  fîonvail-ll  attendre  to  saint  do  l'homme,  In  régénô- 
raiiou  »ociale?  La  piiilosopiiie  grecque  ne  s'»)tait  adressée  qu'à  la  raison  d'un  petit 
asmbra,  et  elle  était  trop  savante  et  trop  subtile  pour  exercer  sur  les  masses  aoe  salu* 
liireiufluen(*e. 

(Kii  donc  se  chargerait  de  populariser  la  morale»  d'inoculer  pour  ainsi  dire  la  vio 
spirituelle  è  celle  foule  d'oiiprimés,  de  pauvres  et  d'esclaves  qui  semblaient  h  jamais 
'féshéritës  du  bonheur  d.ihs  lu  présent  ol  de  resi^îrance  dans  l'avenir.  Du  fond  de  la  Judée 
$oriii  une  parole,  iiuissante  et  douce  à  la  fois,  qui  brisa  ta  Intaiité  de  l'esclavage,  convia 
iif  boflimes  &  la  fraternité  ut  h  l'amour,  et  promit  aux  affligés  que  le  règne  de  la  justice 
îieodrait  un  jonr.  Jamais  l'espoir  d'un  meilleur  avenir  n  iiv.iil  élé  si  clairement 
fornuléi  jamais  con&ulaiion  plus  directe  n'avait  été  donnée  au  malheur.  Auasi , 
cowm  il  y  avait  beaucoup  d'infortunés ,  beaucoup  ajoutèrent  foi  en  la  parole 
qui  anooiHîaU  que  les  bommes  étaient  fils  du  méioe  père,  tous  é^ux  defant 
Ueu. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  admirable  révolution  f  Comment  le  christianisme 
M-il  remporté  la  victoire  dans  l'Orient  et  dans  TOccidunt,  chez  les  peuples  grossiers 
(oaune  chez  les  plus  civilisés,  et  comment  les  bases  sur  lesquelles  il  est  fondé  sonl-ellea 
^avenues  à  jamais  Inébranlables  ? 

§1. 

Au  1"  siècle,  ce  fut  souvent  un  avantage  pour  l'Eglise  de  n'être  regardée  que 
«aune  une  secte  juive  et  de  pouvoir,  è  Taori  du  judaïsme,  légaleiuiint  toléré  dans 
IVnipire  romain,  [louss  r  le  si  p:o!oi;de5  racines,  que  lorsqu'ensuile  les  tempêtes  des 
larsécutions  se  déchaînèrent,  elles  ne  purent  plus  la  renverser.  Un  autre  avantage  était 
hsituation  politique  du  monde  civilisé,  qui  ne  formant  etors,  pour  la  plus  grande  partie, 
qu'uQ  même  empire,  n'opposait  point  aut  nios  ngers  de  la  foi  la  barrière  it?s  haiues 
aationalea»  mais  au  contraire  facilitait  l'éirotle  union  et  ta  communication  des  iEglises 
entre  elles.  Une  troisième  circonstance  non  médiocrement  ntile  aux  apôtres  de  ta  nou- 
velle religion,  fut  que,  dès  le  commencement,  ils  s'emparèrent  de  Tidiome  le  plus  parfait 
àa  ioo<ide  antique,  de  la  langue  grcciiue,  parlée  dans  tout  l'Orieut  depuis  ia  conquête 
d'Alexandre,  et  qu*ils  en  firent,  par  In  prédication  et  par  les  livres  saints,  le  véhicule  des 
lice?  rln  étiennes.  La  rulture  inleileclucllo  'iv.s  Grecs,  répandue  aussi  loin  que  leur 
^aiMcue,  entra  également  de  bonne  heure  au  service  du  christianisme.  Des  hommes  tels 
<ina  saint  Justin,  Clément  d'Alexandrie*  Origène,  avec  leur  vaste  érudition»  leur  habitude 
de  toutes  les  iwriies  de  la  littérature,  netialetit  roerveineasemeni  à  no  ta  usuvreté  des 
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flWnr^  «jslèmos  pliilosophi^^ucs,  soil  en  d(îmonlrflnt  rimpnîs'înnr  "  nt^  est  îa  sagesse 
liumaine  do  sat):>laire  les  ânies  qui  cherciienl  la  cerlitu'ie  el  le  repos;  soil  en  faisant 
>oir  qiie  la  docirine  chrétienne,  la  plus  pure  et  la  plus  éleTéo  dei  dœtrines,  renfenne  lool 
ce  qu  il  y  fl  de  bon  dans  U  philosophie»  et,  par  Ik*  ils  cooqQénit'nt  à  l*ST«ngile  resline 

f  l  l'accès  des  classes  sui)6rieures. 

Au  II*,  mais  surtout  au  m*  siècle,  la  misère  des  temps,  misère  aiïrense  et  tou- 
jours croissante,  contribua  beaucoup  aus^i  à  propager  la  foi.  L'indignité  des  empe- 
reurs, la  licence  féroce  et  effrénée  des  soldats,  la  corruption,  les  rapines  des  hontmes 
publics,  les  ravages  de&  barbares  sur  les  pays  frontières;  Je  plus,  une  foule \Je  calamités 
physiques,  la  peste,  des  tremblements  de  terre,  des  débordements  de  fleuTes,  la  famine, 
tous  ces  TnnThenrs  se  joignaient  à  la  dépravation,  à  la  dissolution  générale  pour  engen- 
drer, dans  les  provinces  à  moitié  disjointes  de  l'empire,  tantôt  le  plus  dur  despotisme, 
tanlÂt  une  sauvage  anarchie,  el  pour  fiiire  s/niir  aux  inrortuiiés  toute  la  misère  de  ce 
grand  corps  déchiré  et  gangrené,  qui  s'atTaissail  sur  lui-même.  Lorsque  des  milliers 
d'hommes  voyaient  l'ouragan  des  guerres  civiles  emporter  leur  fortune,  Téfiée  ou  la  ;>esle 
frapper  les  premiers  objets  de  leur  affection,  el  qu'ils  ne  renconlraienu  chez  les  déposi» 
taires  de  l'autorité  qu'une  froide  cruauté  el  de  f-évollanls  caprices  ;  et.  en  bas,  dans  le 

f)eupie  avili,  rien  que  les  excès  le.s  plus  hîdenx  de  la  bmtaiitéel  de  la  débauche  ;  alors 
a  société  des  Chrétiens  <Tp[iaraissnil  h  beaucoup  d'entre  eux  coiniiie  l'uniijue  asile  où  ils 

fmssenl  encore  trouver  fa  vertu,  la  Justice  el  le  repos.  Mais  pour  le  plus  grand  nombre» 
'infortune  el  l'oppression  ne  servaient  nMlbeareusemeut  qu'à  les  asservir  dcTaotege  eu 
culte  des  faux  dieux,  et  à  leur  faire  chercber  «rec  plo«  d'erdeor  uoe  ilMt  dent  ToMnir 
labyrinthe  de  In  mt^gie  et  de  la  Ihéurgie. 

Plus  un  homme  e&l  inlimcment  atiacbé  à  la  foi,  plus  il  apprécie  t'arantage  d'être 
membre  de  rEgiise,  et  plus  il  désire  faire  partager  son  bonheur  a  d'autres,  surtout  è  ses 
parents  r  t  h  ses  amis.  I  n  plupart  dc=;  rturtiens  de  celle  époque  n'étaient  point  v^^  '"\%  : 
beaucoup  n'avaient  Êmljras.sé  ia  nouvelle  religion  que  dans  un  âge  avancé,  souvenl  après 
une  longue  lutte  intérieure,  presque  toujours  anrès  de  rudes  saeriflees ;  mais  par  cela 
in^mc,  la  vériié  qu'ils  avaient  achetée  clier,  leur  était  d'autant  fHn';  précieuse,  el  i!s  mesu- 
raient dans  celle  proportion  le  devoir  de  la  répandre.  Aussi  chaoue  lidèi»  remulissail 
autour  de  lui  une  sorte  d'apostolat.  Le  père  devenu  croyant,  prêchait  l'Evangile  à  sa 
famille,  l'esclave  à  son  maître,  le  soKl.it  h  ses  compagnons  d'armes,  l'ami  à  son  ami;  h 
ferme  conviction,  l'inébranlable  foi,  l'exallalion  neuve  et  généreuse  avec  laquelle  se 
faisait  celle  prédication  toute  naturelle,  manquait  rarement  son  effet  sur  les  âmes  non 
prévenues,  el  Iriomphait  souvenl  des  plus  opiniâtres  rf" distances.  Un  grand  nombr© 
d'entre  les  nouveaux  convertis  dévouaient  leur  rie  entière  aux  missions  lointaines;  c'est 
leor  portrait  qu'Eusèbe  a  tracé  avec  les  paroles  suivantes  ;  «  La  [iio|iarl  de  ces  disciple» 
apostoliques  dans  le  cœur  desquels  l'amour  divin  avait  allumé  un  cxlraordrnaire  amour 
de  la  sagesse,  distribuaient  d'abord  tout  leur  bien  aux  pauvres  pour  accoiupiir  Je  com- 
mandement du  Sauveur;  ensuite  ils  allaient  dans  des  pays  éloignés  prêcher  J^us-Christ 
il  ceux  qui  auparavant  n'ay-iient  jamais  oui  parler  de  la  doctrine  chrétienne,  cl  ils  répan- 
daient le  livre  des  saints  Evangiles;  puis,  après  avoir  posé  les  fondements  de  la  loi  dans 
CM  contrées,  après  avoir  établi  des  pasteurs  pour  le  soin  des  lidèles,  ils  se  rendaient 
chez  d'autres  peufdes.  Aidés  de  la  grâce  et  de  l'assistance  divine,  ils  ri[  {"rflienl  auaal 
beaucoup  de  miracles,  de  sorte  que  des  foules  eolières,  qui  les  entendaient  pour 
la  première  foia,  ouvraient  aussitôt  leur  cour  à  l'adoration  du  vrai  Bieu.  » 

La  vie  des  Chrétiens,  dans  laguelle  le  païen  ne  pouvait  méconnaître  une  fidèle  image 
de  leur  foi.  produisait  encore  plus  d'impression  que  la  parole.  Toutes  les  vertus  les 
moins  connues  et  te  moina  pratiquées  dans  le  |iolyihéfsme,  la  douceur,  la  bienfai- 
.s;ince  enver  s  If  s  Ciinemis,  la  tempérance ,  la  cliasielé  brillaienl  comme  autant  de 
fruits  du  cbrii^tianisine  chez  ceux  qui  le  prufetsaient  ;  el  plus  ces  vertus  étaient  jusque-là 
demeurées  étrangères  aux  paieoa  même  lea  molna  corrompus,  plot  «Iles  lea  frappaient 
d'atl  mi  ration  en  réalisant  aoas  leurs  jrens  ce  qo*oo  lour  «fisait  éira  OA  préeoplo 
divin. 

Vers  le  mllien  du  ni*  siècle,  loratiite  des  maladies  peilllenltelles  exercèrent  d*é- 

pouvanlables  ravages  dans  une  grande  p.trlie  de  l'iùnpire,  les  païens  virent  avec  étoo- 
nemenl  las  Clirétiuus  soigner  sans  crainte  et  sans  relâche  lea  personnes  attaquées,  dis- 
tribuer des  aumônes,  enterrer  lea  morts,  tandis  que  les  adorateurs  des  idoles,  gia<  és  (>ar 
un  fruid  égojsme  et  ne  songeant  qu'à  kur  cruiservation,  se  tenaient  loin  de  tout  malade. 
Ce  spectacle  éveillail  dans  ï'àtaù  do  plus  d'uu  paiieu  le  désir  de  conuallre  une  doctrine 
qui  ini^pirait  è  set  sectateurs  un  amour  si  désintéressé  de  leurs  semblaÛes,  et  il  lui 
iiuvrail  ensuite  d'autant  plus  volontiers  Son  cœur  et  son  esprit.  L'intime  communauté 
de  tous  lus  Chrétiens,  ce  lien  de  frale.-uelie  tendresse,  l'ortilié  par  l'égalilé  du  péril,  par 
l'unité  de  la  foi  et  de  l'espérance,  avaient  aux  yeux  de  l>eaucottp  d'infldètet  un  eliaraie 
tout  particulier.  C'était  pour  eux  quoique  clio>e  de  ai  étrange,  qu'ils  s'é' riaient  avec 
une  sorte  de  stupeur  :  Voye*  comme  ils  s'aiment  /  «  Oh  I  oui,  cula  doil  les  éloouer,  ré- 
jiondait  alors  Tertullîen,  car  eux,  ils  te  lialstent  les  uns  les  autret.  »  M^a  plus  la  elMi- 
rité  cbrélience  eontrasiait  avec  l'égoîsmc  brutal  et  la  baine  des  paieui  plua  elle  avait 
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d*tllr«iit  celle  Eglise  dans  laquelle  on  abjurait  ces  iristes  passions  pour  faire  parue  d'une 
société  toute  d*8monr  et  de  secourt  nutoelt. 

Il  n'y  avait  pns  jnsqtrà  ce  noble  senlimenl  <1o  iiberl6,  donl  les  Chrélions  avalent 
t'âme  remplie,  sentimenl  non  moins  éloigné  de  la  révoile  que  de  la  bassesse,  qui  ne  dût 
recoromao<ier  rEvangile  «ux  meilleurs  d'entre  les  psiens.  Dans  un  temps  où  rtspril  du 
1,1  lih  rti' vc'Ttiible  avnil  disparu,  où  l'insolenre  r>i  la  tyrannie  d'en  iiaut  rcnconlraient 
cImz  les  petits  une  lârhe  soumission  et  une  adulalion  rampante,  les  ctiréltens  seuls  sa- 
^niiail  le  fois  romftlir  leurs  devoirs  de  fidèles  itujets  en  se  confurmaDl  è  l'ordre  civil, 
et  «Ktsefrpr  l'unique  iiidc^pendanfie  rt^  îlr  ,  celle  de  l'esprit  et  de  la  conscience,  pour  la^ 
mteih^  dit  Tertullien,  ils  savaient  aussi  mourir  (1)!  Dans  tout  ce  qui  concernait  la  foi  et 
r«serci<;e  de  I»  religion,  ils  ne  reconnaissaient  point  de  mettre  t«rre«ire,  poiot  de  puit- 
sence  impériale,  et  ifs  ri  fu-înierit  d'obéir  non-scnl  'irif nt  ,nit  ordres  qui  leurconîmnn- 
daient  directement  l'aposusic,  mais  encoro  aux  inionclion&  qui  prétendaient  iuierdire 
letirsassembléesreligieu<es(l|^etexi{;(iaient  d'eux quilf  livretsent les  livressainls.  VhonuM 
ta  de  Dieu  seul, non  de  Tcmp^ettr  (3^,  disaient-ils  hnu(ernf>r)t.  Klrang'Ts  <^  toute  crainte 
hooiâiae*  ils  répondaient  par  un  tranquille  refus  U'ubtùssance  à  chaque  leotetive  de 
l*Biet  sur  leur  vie  de  Ciirétiens,  et  déclaraieot  o'evolr  d'ordres  k  suivre»  daus  eeite  ma- 
tière, que  ceux  do  Dieu  et  de  son  K({lise. 

Le  pi  incipal  moyen  employé  pour  anéantir  la  fui  nouvelle»  les  (>ersécu lions  et  les 
sufitdices  produisaient  un  effet  complétefueut  opposé.  Presque  tous  les  éerivains  diré* 
tiens  ont  relevé  ce  fiit  que  le  san^'  dt^s  martyrs  devenait  une  semence  de  nouveaux  con- 
fesseurs, et  qu'après  «  li  uiuf)  grande  persécution  le  nombre  des  fidèles  augmentail  d'une 
naniére  frappante.  L)>  j  i  saint  Justin  disait,  dans  son  dialogue  aveeTrjrpboo  :  «  Plus  on 
nmis  prépare  de  semblables  d<iiil*  iir?,  f't  pîtis  s'accroît  îa  foule  de  ceux  qui  se  résolvi-nt 
à  d'-venir  d'inébranlables  adorateur.'*  du  nom  de  Jésus-Christ.  De  môme  que  l'on  taille 
souvent  les  branches  fécondes  dos  ceps  de  vigne,  pour  fliire  naître  des  boui^eons  plus 
aboudant»  et  plus  forts,  de  même  en  use-t-on  avec  nous;  car  le  peuple  chrétien  est  un 
planté  par  Dieu  le  Pôre  et  par  Jésus-Christ  le  Sauveur.  »  La  uième  remarque  se 
Irnuve  h  la  conclusion  de  VApotogétique  de  Tertullien  :  «  Tous  les  raffinements  de  votre 
cruauté  sont  inutiles,  ou  plutôt  c'est  un  charme  qui  nugmenle  notre  parti.  Ne  voyez-vous 
pas  nos  frères  se  multiplier  sous  vos  moissons  sanglantes.  Le  sang  chrétien  est  une  se* 
nence  de  Chrétieiis.  •  Donnant  ensuite  reipUealioti  du  fait  môme  «  «  Celte  o^iniâlrelé 
que  vuus  nous  reprochez  agit  comme  une  leçon  pleine  de  puissance.  Car,  qui  la  peut 
voir  sans  éprouver  Iti  be.<4oin  de  creuser  paria  rétleiion  jusqu'au  fond  de  la  chose,  et 
quel  homme  sincère,  l'ayant  approfondie,  ne  se  détache  de  VOUS  et  ne  brûle  de  soulfrir 
ptiur  notre  foi  après  l'avoir  embrassée  7  • 

Sans  duule  beaucoup  de  païens  ne  voulaient  voir  dans  l'invincible  constance  des  bdè- 
Ics  que  Teffet  d'un  esprit  entêté  el  dor,*et  le  pstsage  de  Tertullien  qui  répond  à  eette 
accu^tion,  rérutait  d'avance  une  phrase  des  monologues  de  Marc-Aurèle,  où  l'empereur 
philuKtpbe  blâme  les  Chrétiens  do  ne  mépriser  la  mort  que  par  pure  opiniâtreté,  non  par 
réfleiion  fl).  Pline,  dans  son  rajiport  a  Trajan,  avait  au^si  présenté  comme  digne 
le  punition  ce  qu'il  apoeiaii  i'eutélemeot  et  rinHetible  ooatioalioa  des  Cbré« 
tit-ns  (5) . 

Si  lus  disciples  de  la  eroii  n'avaient  montré  au  milieu  dés^^ipplices  qu'un  courageux 
dédain  de  la  mort,  une  résignation  calme,  ils  auraient  produit  [leu  d'^  fTet  dans  des  temps 
oi^  le  suicide  cl  les  exécutious  élaient  choses  de*  lous  les  jours,  el  où  dos  hommes  accou- 
tumés aux  horreurs  dos  guerres  civiles,  ut  blasés  par  les  jeux  sanglants  de  Tarène,  exi- 
geaient du  gladiateur  mortellemeni  blessé,  qu'il  rendit  le  dernier  soupir  avec  grâce.  Mais 
les  Chrétiens  faiiiaient  voir  autre  chose  que  celte  ioditférence  qui  se  décharge  du  la  vie 
eonme  d'un  irup  lourd  fardeau,  nu  se  courbe  résignée  sous  un  destin  inévitable.  Non» 
seult'ment  dus  hommes  d'unâgemûr,  mais  desferaiites,mais  des  vieillards, desjeunes  liom- 
luesetde  teudresjeuues  tilles,  supportaient,  sereins  eijoyeui,  toutes  les  tortures  que  «av.tit 
ieteoler  riogéiiieuse  cruauté  des  bourreaus ;  ils  les  enduraient  sans  se  plaindre,  irès- 
!U}urent  sans  pousser  un  seul  cri  ;  fatiguaient,  par  leur  inépuisable  force  à  soutrrir,  les 
bras  des  exécuteurs  contre  lesquels  ils  ne  laissaient  pas  échapper  le  moindre  signe  a'im- 
|*stieoce  ou  de  baine,  et  remerciaient  les  juges  aui  leur  avaient  procuré  la  laveur  de 
Tcrser  leur  îwng  pour  Jés  is-Cljnst.  En  présence  d  un  tel  spectacle,  ceux  des  païens  qui 
Q'éuiieai  ui  tout  à  laiL  dépourvus  du  sens,  ni  complètement  aveuglés,  commençaient  à 

(I)  «  Ipaarn  lihcrlatcm,  proqna  mori  iioviiniif.  •  (Tcrtoll.,  Ad  nat.,  1,4.) 

(tj  Ori;;ciie,  tlil  «ans  détour,  que  les  Obréiiens  ont  compléieiiieiK  Je  droit  da  vii»ler  les  lois  tyran- 
niques  des  «mpereaii  qui  leur  déMnUanl  leai«  pieeses  téaiiees.  {Ait*  Cib.,  lib.  i,  p.  8,  éé» 

^fenc) 

(S)  I  SoUasauieiii  Deilioroo...  i  (Tchtcll.,  Seoffiaee,  c.  14.) 

(4)  iLmxà  ^àv»  rccpsTolS».  Il  n'y  a^ait  cependant  pas  d'iiivraisembiance  k  ce  que  ces  paroles  sifni- 
latteni  ptiuôl  :  <  t^muie  des  soldais  annéi  à  h  légère,  >  qtii  se  précipitent  impétueuseinent  et  sans 
réfl'  VI  >ii  dans  l.i  niéléf.  Arrieii,  disciple  tri-piclète.  à  b  (Hi'  ui'  ('i)oqiif,  ^■|^\prllll('  il'uîic  iiunièie  encore 
fkki  elraii^e  sur  b  peniévéraiice  de» CUrcûcti!»  ou  des  Gilileen«,  cttiiiiue  illci  iiOiUma:  t  Ce  u'eutlclui 
OU.  dit-i|,  qu'une  ruiieci  une  habitude  de  ue  tMinI  radOVlSr  b  Biert.  » 

(9)  t  Pefficaciaitt  ei  iufflexilMliua  vlMtiaaLieuein.  • 
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soupçonner  qu«  M  devait  ftire  plus  qu  nnu  illusion  «lui  élevait  «lînsi  toni  de  pert«Ni*H» 
de  UkQt  soie  el  de  tout  âge  ou-dessus  des  faiblesses  ordinaires  de  In  nature,  et  I  nr  in<> 
pireît  une  confiance  si  cnlme  el  pourtnnt  invincible.  Venant  ensuite  h  examiner  ]a  ch<*$(i 
de  pltis  près,  le  soupçon  se  changeait  bientôt  chez  eox  en  certilutjp,  Mt  ce  qui  leur  avait 
paru  (i'f»[)Orii  une  înexplicr.ble  éniu'nio,  ':'eir)[)nr/iil  do  tniitt-s  les  facnllés  i'-tir  Irne  dès 
qu'ils  étaient  cliréliens.  Souvent  luûiuo  ce  jojrcux  mépris  de  la  morlt  et  des  soiiirrauces 
feisail  on»  si  puissante  impressioo  sur  qu«lqties-uos  des  specteteora,  qo*ttiie  eooTersIoa 
spontanée  en  ét.-ùt  h  suite  (G). 

Par  la  continuntiun  du  don  desmirncle^,  Dieu  avait  pourvu  son  EgMse  d'un  autre 
moyen depropagation  plein  d'elTicacité.  La  irromessedu  Sauveur  i  sesdisaples,  que  la  vertu 
de  son  nom  leur  donnerait  puissance  sur  les  mauvais  ;>n|?es  et  sur  les  forces  do  la  nature, 
s'était  accomplie  immédiatement  après  l'Ascension.  Dans  les  temps  qui  suivirent  l'époque 
des  apôtres  t  ces  dons  demeurèrent  également  dans  l'Eglise  et  Turent  souvent  exercés  par 
ûi'^  l=MèIc<:,  soit  ecclésiastiques  soit  laïques,  pour  le  bien  individus  et  ta  corilirmation 
de  1^  vérité  el  de  la  divinité  de  la  foi  chrétienne.  Ceux  à  qui  Dieu  conférait  le  pouvoir 
d'ofiérer  de  tels  prodi^^es ,  reconnaissaient  que  ce  n'était  point  à  cause  d'eux ,  mais  dans 
]'iniérôt  des  pniens,  el  qu'eu  cooséqeoce 'ils  DO  devaient  poiati  pour  cela,  a'élever  au* 
dessus  de  leurs  frères  (7J. 

Le  don  des  miracles  était  surtout  nécessaire  dans  un  temps  où  le  polythéisme  %a  re- 
tranchail  or>îuciIleMscment  derrière  une  foulede  phénomènes  extraordinaires  el  d'fb'f'ni.';- 
sanls  prestiges  opurés  avec  le  secours  des  déai«ius,  ou  par  de  st^crètes  forces  naiureiius» 
moyens  dont  les  enchanteurs  de  tout  genre  so  servaient  pour  séduire  le  peuple  et  lo  re- 
tenir dans  le  paganisme,  h  ces  oeuvres  magiques,  îes  Chrétiens  n'ftpposairn»,  que  le  nom 
de  Jésus-r.ltrii»i  el  ie  signe  de  la  croix,  el  avt  c  cela  ils  déconcerlaienl  tout  rharlata- 
ntsme  des  évocations.  Déjà  saint  Justin,  dans  son  Apologie  ^  proclanae  que  môtnc  à  RodN» 
|)*»nnooup  do  possédés  qu'ntîciin  enchanteur  n'nv.iit  pu  délivrer  s'étaient  fait  guc-rir  par 
des  Ciii  tiiens  qui  avaient  simplctuenl  proiioucé  sur  eux  le  nom  de  Jésus-Chris.l,  cl  que 
r.ela  se  voyait  encore  tous  les  jours.  Ils  n'jr  a  pas  de  point  sur  lequel  les  témoignages  de 
TantiquitA  chrétienne  soient  plus  unanimes  et  [dus  formels.  Saint  Irént^e  riti'  en  détail 
]os  ditréreiiiâ  dons  divins  qui,  de  son  temps,  continuaient  d'exister  dau.^  i  J^i^li^e.  «  Les 
uns,  dit-il,  chassent  véritablement  et  certainement  les  démon.s  au  nom  du  Sauveur,  de 
sorte  que  «sntivent  cinis  qui  ont  été  délivrés  deviennent  disciples  de  TEvanj^ile  ;  les  autres 
ïiaveiu  jifédiie  les  choses  futures  el  ont  des  visions  prophétiques.  D'autres  (mssèdenl  I» 
vertu  de  guérir,  et,  par  la  seule  imposition  des  mains,  rendent  la  santé  è  toutes  sortes  de 
inalades.  II  y  en  a  même  qui  ont  ressuscité  des  morts  que  l'on  a  vus  vivre  longtemps. 
Mais  commeul  nommer  tous  les  dons  célestes  que  l'Eglise  rcço>t  de  Dieu,  cl  qui,  chaque 
jour,  au  nom  do  Jésus-Christ,  sont  employés  à  l  'égard  dos  païens  ?  »  La  certitude  de  Ter- 
tullien  à  ce  sujet  était  si  complète,  qu'il  osait  adresser  aux  païens  une  provocation  en 
forme:*  Juges,  s'écrie-t-il  dans  son  Apologélique^  faites  amener  devant  voire  tribunal 
un  homme  évidemment  possédé,  el,  h  la  voix  d'un  clirétion,  l'esprit  qui  tourmente  cet 
homme  se  fera  connaître  pour  ce  qu'il  e.-it,  pour  un  démon  ;  s'il  en  est  autrement ,  faites 
à  l'iuslanl  mourir  le  Chrétien  téméraire.  »  Puis  il  ajoute:  a  Que  peut-il  y  avoir  do  plus 
évident  que  cette  expérience  ;  quoi  de  plus  sûr  que  cette  preuve?  La  vérité  est  visible- 
ment \h  ;  il  n'y  n  pas  places^  moindre  soupçon;  force  vous  est  de  convenir  qu'ici  la  puis- 
sance du  Chrétien  est  la  puissance  de  Dieu  môme.  » 

Origènc,  dans  sa  Réfutation  de  Celse,  parle  souvent  de  ces  expulsions  des  mauvais  es- 
prits; il  déclare  avoir  lui-même  vu  »  el  souvent  •  des  Chrétiens  guérir  les  luaiadies  les 
}dus  incurables  par  une  simple  invocation  de  Dieu  ou  du  nom  de  Jésus,  et  que  ce  sont 
d'ordinaire ,  des  lidèlcs  tout  ii  fait  dépourvus  de  science,  mais  [)ieux,  qui  opèronl  ces 
prodiges,  uuiquemeut  par  la  fui  et  la  prière.  Saint  Cyprieo ,  Aliuucius  Félix  t  Lactance, 
rirmicus  Maiernus  mentionnent  cette  puissance  des  Gbrétieua  sur  les  démons  eoinm» 
un  faii  journalier,  et  qui  démontre  en  luCiuc  temps»  d'uDc  mawère éclatante,  la  vérité  d» 
la  foi  chrétienne  et  le  néant  du  |>ol>tbéisme. 

Ainsi,  outre  les  guéri&ons  miraculeuses,  c'était  [trincipalement  par  Texpulsion  de» 
mauvais  esprits  que  le»  Clircliens  Olxanlaicnl  ceux  d'entre  les  païens  qui  eussent  été 
moins  accessibles  à  la  puissance  de  la  parole,  et  qu'ils  les  préparaient  à  accepter  une 
doctrine  annoncée  au  milieu  des  prodiges.  L'empire  que,  pendant  sv mission  terrestre  » 
^e  Seigneur  avait  exercé  sur  les  démofis,  était  demeuré  dans  l'Eglise,  et  de  pieux  tUIMos 
forçaient»  comme  auparavant  ieFilsde  Dieului-môiue.les  esprit»  impurs  à  avouer  ce 

((»)  Voici  uii  l>€au  passaj^o  i  I  i  riance  qui  a  rapport  à  ce  qi:e  I"«>n  vient  de  lire  :  »  Nam  cimi  viiteat 
"vulgus  liilaoeriirt  lioiniiies  v.trii&  luniieiiiiMui»  gaucrîtiiis  ,  el  iitlcr  Caiig^iloa  caraifice^i  iiivictaiii  lenere 
patientiam,  exiitiimni  itl  qiiud  csi,  conaeMttia  lam  inslioruni,  née  peraeveraiiliam  morieniiuiii  v»> 
bain  esse,  iiecipsain  p.itietui.in»siiie  Deo  criiciaius  laMios  pMie  «qwrare.  LaUOMMCl  rolHttti  corpens 
-viri  ejusmodi  bceraiiones  perferre  ne4{ueiiiit,  exclamant  et  gemitna  edwtt;  vinemiUir  enim  dotote,  «ini* 
dce»!  illiÂ  ittspirala  palieiuia.  No&lri  autem,  ui  de  viri»  laceain,  puer!  cl  mulicrculx  lorlores  suos  laciu 
viiicuta,  el  e&proiiiere  illis  gciiiitnro  iiec  i^tiis  polMl. —  fc^ce  scius  iiiiiruius  elfragilis  xias  ditacenri 
se  u>U)  coriKirc  uiii|uep«rpcUiiir,  HOU  iieeeMiute,  qeiii  lîcei  viiars  Si  vdleni*  wd  voluntaie»  ^ela  eau» 
lymit  lu  Iko.  >  {Itutii.,  lib.  v,  c  15.) 

(.Citiuif.  apoit.t.\ib.  vii,caii.  t.y.  ^91;  é<l.  CMe1er.»Anisielod,ni4»  tonuL) 
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qu'ils  étflicnt  et  h  reconnaître  la  vertu  de  Jésus-Christ.  An  hit  si.  dès  le  tonii  s  Jn'  Sau- 
veur et  de  ses  apûtres,  il  y  avait  parmi  les  Juifs  un  tel  nombre  de  possédés,  combion  le 
pouvoir  des  mauvais  anges  sur  I  âme  et  le  corps  de  certains  hommes  ne  devnil-il  pns  SB 
maaifester  (»1n$  fréquemment  chez  les  païens,  sous  la  dool)le  infliionce  d'une  impiété 
îoooïe  partout  répandue,  et  do  polythéisme  desrendu  en  grande  partie  jusqu'à  un  culte 
formel  des  puissances  infernales.  L*hîsîoîre  offrant  toujours,  à  une  môme  époqup,  les 
ronirastes  1rs  plus  o()posés,  il  y  avait  «lors  en  prt^scnro,  d'un  côti^  lo  royaume  de  Dii  'i  . 
d<s  l'autre  celui  de  SalaOi  tous  deux  dans  leur  pleine  vigueur  et  leur  souveraine  énergiei 
«tigagés  tons  detit  dans  nne  lutte  plus  manifeste  sur  le  théâtre  du  monde  exiérienr.  te 
(rinee  d*'s  l»^n(^l)rrs  [ressentant  la  ruine  qui  !•  menaçait,  avait  rassenihl'  tnntp'ç  ses  for- 
lei  pour  un  dernier  comtutt,  et,  tandis  que  les  disciples  de  Jéstts-Cbrist  brillaient  de 
teet  réctat  dfs  dons  dit Ins  el  de  la  force  surnatarelfe,  te  snmbre  génie  tin  maf  avait  ses 
apOlrrS.  volontaires  ou  forcés,  dniis  In  fi  n'  '  1  <  adeptes  de  la  ina;.^!*'  et  df-s  ('•nergumônes, 
lesquels  (il  faut  bieu  seg<inlcrde  lu  croire),  n'étaient  pas  tous  des  jongleurs  et  des  char- 
latans. Si  l'on  veut  voir  jtisqu'à  quel  point  le  don  de»  miracles  coniriboa  aux  pmgrèsde 
lT.j;îi»e,  ol  combien  il  ouvrit  souvont  I  fline  des  païens  à  la  parole  de  Dieu,  que  I  on  con- 
6ulie  les  Pères  et  les  apologistes  qui,  à  chaque  occasion,  opposent  aux  défenseurs  du 
polythéisme  eette  preuve  triomphante.  Saint  Irénéeoous  apprend  do  plus  que  les  malades 
guéris  ou  les  possédés  délivrés  par  las  Cbrélieps  devenaient  souvent  chrétiens  ans- 
Bémes. 

8a  reeherehaot  les  causes  de  ta  merveilleuse  rapidité  et  de  ta  puissance  tie  propap- 

lion  do  la  f  li  (^nncréîiqiic,  on  pénètre  dans  les  rntrailîes  mômes  du  christianisme,  e( 
t'vD'  toit  que  c'était  particulièrement  dans  la  doctrine  de  la  rt'Jemption  et  de  la  rémission 
tfvs  péehés  que  résidait  sa  force  d'attraction.  Tous  eeux  qu'inquiétait  une  eonscienee 
chargt^e  do  crimes  ne  piirvniiriienl  pas  h  rapnifîcrpar  des  sacrlGces  expifltoires  et  parées 
cérémonies  vides  que  les  prêtres  renoromaudaient  comme  devant  infailliblement  effacer 
tantes  les  fautes.  Les  aspersions  d'eau  lustrale ,  l'encens  brûlé  dans  l«s  cassolettes,  les 
dégoûtnntes  laurohotcs  et  crioboles  ne  pr  t  ' -  lïptit  pas  h  la  longue  contre  le  remords 
et  ses  douloureuses  angoisses.  Mais  quand  cea  hommes  venaient  è  entendre  p.'ôcher,  qu» 
cequils  étaient- incapables  de  faire.  Dieu  toi>aiéme  Tavait  fait  pour  eux  :  qu*il  ne  èé« 
[  t'ndiTt  que  de  leur  volonté  de  s'approprier  les  fruits  du  grand  sirrificc  d'etpialion  ac- 
cncD)>li  sur  la  cmix,  et  que  pour  être  puritlés  de  leurs  iniquités  précédentes,  pour  renaître 
dans  le  baptême  à  tine  nouvelle  vie,  a  une  vie  d'Intime  tinion  avec  Dieu,  il  soltlsait  d'une 
«çii'e  rhr)s-e,  do  la  f /t  tlivin  M»*'d iatcur  i  t  ?ni;vpnr.  C.'i'tnit  véritablement  pour  eux  une 
bonne  noMre^fe,  et  ils  saisissaient  avec  avidité  une  croyance  qui  apaisait,  au  delà  de  tout 
espoir,  un  besoin  si  profondément  senti.  Saint  Cyprien,danssa  fettre  à  Donalos,  dépeint 
•»ecune  grande  ff)rr(-,  pt  l'oprès  son  cxfiérience  personnelle,  l'étal  il'un  païen  devenu 
croyant;  il  racout»*  oomoienl,  enfoncé  autrefois  dans  les  ténèbres  du  polythéisme,  il  te- 
ftwtpour  impossible  la  renaissance  morale  et  l'entier  changement  de  sentiments  d'un' 
bomme.  miis  roinrtient  ensuite  if  s'est  convaincu  par  lui-même  de  'a  possibilité  do  cetio 
rénovation.  Aussi  lorsque  des  adversaires  tels  que  Celse,  reprochant  aut  Chrétiens  d'oi- 
IHr  le  royaume  de  Dieu  à  des  t>échears,  è  des  indigents  t  t  h  des  misérables,  disaient  que- 
des  hommes  ainsi  lirdiitués  hu  vice  ne  pouvaient  être  cliang'''s  jiat  les  châtiments  ,  bien 
moins  encore  par  la  miséricorde,  les  apologistes  chrétiens  su  coolenlaient  de  les  ren- 
voyer la  niultiiude  de  ceui  que  le  christianisme  af ait  réellement  fait  passer  de  dteor^- 
ères  effrénés  è  une  vie  pure  et  sage. 

JLes  classes  nombreuses  qu'un  travail  continu,  la  pauvreté  et  In  privation  de  tous  les 
isfioements  de  la  richesse  protégeaient  cunire  h  profonde  corruption  morale  des  clas- 
sessupérieures,  les  habitants  de  ta  campagne,  les  artisans,  les  esclaves  étaient  en  géné- 
ral plus  accessibles  à  la  foi.  Dans  les  étroites  limites  de  leurs  relations  et  au  milieu  de 
l'activité  continuelle  que  leur  imposaient  les  besoins  de  la  vie,  ils  demeuraient,  en 
grande  partie,  étrangers  aux  vices  dus  riches  et  des  puissants,  et  lorsque,  pour  satis* 
faire  à  l'irrésistible  Besoin  de  rendre  un  culte  h  Dieu,  ils  avaient,  avec  une  volonté  droite 
et  simple,  visité  assidûment  les  temples,  |)artici{ié  aux  cérémonies  et  aux  sacrifices,  il 
ii'étaii  souvent  besoin  que  de  la  prédicaliun  des  principales  vérilii*  d  •  la  (Vi  pour  gagner 
*o  christianisme  ces  Ames  encore  non  érooussécs.  Tandis  qu'un  grand  uouibj  e  d'csclaves^ 
initiés  h  tous  les  crimes  et  5  toutes  les  turpitudes  de'leurs  maîtres,  se  laissaient  prendre 
i^our  instruments  des  plus  honteuses  passions,  il  y  en  avait  d'autres  aUrtclu's  h  leurs 
é«oirs  et  peu  expusés,  dans  ce  petit  cercle,  ù  l'appàl  des  grands  vices.  L  Lyangile,  qui 
ne  connaît  point  de  différence  entre  le  maître  et  l'esclave,  lut  salué  avec  Joie  f»ar  ees 
hommes  comme  le  lever  d'un  -Istanl  et  réchaulfanl  soleil.  Le»  témcignag""  ne  manquent 
|ts  (>our  lûonlror  que  c'est  dans  celte  classe  pauvre,  ignorante  el  npi.nmée,  aims  pure 
«'•comparaison  du  reste  de  la  société,  que  le  clinstianisme  fil  les  progrès  les  plus  rapi* 
\  et  l'on  connaît  ce  reproche  favori  des  adf  ersstrea  de  l'Ii^lùe*  qu'elle  ne  savait  ga- 
ë'^T  que  la  populace. 

là  vérité  évangéliqne  trouvait  pareillement  accès  chez  ceux  qui,  famili.irisés  avec  la 

pbiiosophie  grecque,  sentaient  néanmoins  en  eux  un  vide  que  nul  système  fie  fiO'ivail 
'^n^l'lir^  Hécoulenls  du  iruid  orgueili  du  fatalisme  el  du  paulbéisuie  désesperaui  dus 
wcus,  ils  étirouvaicm  encore  ulus  d'aversion  oouc  la  débaucha  et  riueroyance  épie»- 
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riennes,  de  même  que  pour  la  gro<:sièrfi  rutlesso  H  la  cupidiK')  mal  cachée  des  cyniques. 
Le<  cloe(rin«s ineomparablemenl  moilleuFes  de  Plalon  et  de  Pylhagnre  étaient  fMUS  pro« 
prM  à  faire  nAÎIrc  un  vngue  e(  ardent  besoin  religieux  qu'à  le  satisfaire,  plus  ca|>Abtet 
dVgtrer  l'intelligence  dans  un  labyrinthe  de  doutes,  de  pressentiments  et  île  subtilités» 
qne  de  lu!  présenter  rheoreoi  fil  qui  pftt  la  guider  vers  la  lumière. 

Aux  qucMinn?  suivantes  ;  n  OtiVst-re  que  Dieu  p1  qii'est-re  que  l'homnie?  dans  quels 
rapports  rhomrac  est-il  vis-è-vis  de  Dieu?  comment  le  pécheur  peut-il  obtenir  la  rë- 
mtasioD de  ses  fautes?  qu'y  a-t-il  h  attendre  aprèa  la  mort?»  toutes  ces  phiIoso|>hies 
rt'ivnirnt  point  de  réponses  capables  de  contentermi  esprit  raisonnable.  Dnns  le  chris^ 
tianisme,  au  contraire,  le  sage  trouvait  la  solution  de  5es  dnu((>s.  la  n'-alisation  de  ses 
pressentineiils,  la  réponse  ft  ses  demandes*  et  plas  que  cela,  il  trouvait,  ce  qui  n'exis- 
tait pas  nu  moindre  degré  dans  le  paganisme  et  dan<  le«  écoles  |i1iiIosopliintics,  cette  har^» 
nmnie  de  conviction  commune»  cet  uniforme  et  solide  enseignement  fondé  sur  la  tradi- 
tion orale  et  écrite  de  Jésos  et  de  ses  apAtres«  dont  l'Eglise  seule  pouvait  se  gloritier.  LS 
en  n'exigcnil  point  dn  l'hnmmo  une  ave&gle  soumission  h  la  parole  d'un  hnrnme  r;ii!libIo 
et  pécheur  comme  lui  ;  on  ne  la  renvoyait  point  h  l'autorité  trompeuse  de  sa  propro  rai- 
son obscurcie  par  les  passions  et  les  préjugés  on  no  lui  remettait  point  entre  les  mains 
un  livre  où  il  eût  à  chercher  lui-même  sa  foi  :  mais  la  parole  vivante,  telle  nue  Dieu 
fiiit  homme  et  ses  apôtres  l'avaient  prononcée,  telle  qu'elle  necessail  de  se  répéter  dans 
l'Eglise,  était  pour  lui  la  source  de  ta  foi  et  de  In  connaissance,  l'éclaireiasement  de  ses 
incertitudes,  l'ancre  qui  raffermissait  coniro  toute  ilinsion,  contre  toute  erreur  dans  la 
plus  importante  des  affaires.  Païen,  il  lui  avait  iallu  en  quelcjue  sorte  se  diviser  pour 
nourrir  son  esprit  et  son  cœur.  Désirail-il  Qoe  doctrine,  il  était  obligé  de  devenir  mem- 
bre de  quelque  école  philosophique;  pour  participera  un  culte  et  è  des  sn^rifires,  il  Itiî 
fallait  visiter  les  temples  et  se  coofurmer  aux  prescriptions  rituelles  ;  s'il  vouintt  connaî- 
tre le  sens  des  traditions  et  dssmjthes  et  alimeoter  sa  piété  parla  représentation  des 
symboles  religieut,  il  ne  trouvait  cela  que  dîins  tes  mystères  des  initiés.  El  quelle  contra- 
diction insoluble  ne  voyait-il  (laseulre  ce  (^u'unseignait  l'école,  cequi  était  mis  sous  «es 
yeux  dans  te  temple,  et  oequ*<m  loi  iirécbsUseerètementf  Au  contraire,  dans  la  religfou 
nouvelle  tout  offrait  à  ses  yeux  une  hsrmnnieue*-  unité.  L'école  et  ta  prédication,  le  mys- 
tère et  la  doctrine  exolérique,  les  cérémonies  du  culte  et  la  perpétration  réelle  du  sacri-i 
tice,  toutes  ces  choses  se  tenaient  intimement  ;  l'une  conduisait  i  l'autre.  A  la  plaee  ds 
Spéoij!n{i'>ns  philosophiques  confuses,  désespérantes  et  stériles,  In  doctrine  simple,  cinirô 
et  dauce  de  I  Evangile  était  enseignée  d'abord  dans  Ik  catéctiutuéiuil  et  ensuite  dans  les 
instructions  faitt^s  m  service  divin  ;  au  lieu  d'explications  et  de  symbolM  puisdsdsnsla 
ph.vsiqtie  ou  dans  la  [ihilosopliie  de  Ih  nature  et  qui  faisnienl  pariie  des  mystères  païens 
deveuuâ  à  cette  époque  un  jeu  vide,  on  exposait  dans  l'Ki^lise  les  m|slères  sublimes  et 
purement  moraux  de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption  et  de  l'Eucharistie;  les  sacrilicss 
sanglants  étaier?t  remplacés  par  un  seul  sacrifice  pur  et  non  ssoglsot»  céiébré  chaque^ 
jour  comme  répétition  et  cooliuualion  du  sacrifice  de  la  croix. 

Au  milieu  do  l'innombrable  multitude  de  ses  dieux,  le  païeu  était  souvent  rempUd*ifK 
certitude  sur  le  choix  de  la  divinité  qu'il  devait  spécialement  honorer,  sur  les  hommages 
qu'il  avait  à  lui  rendre,  ou  rempli  de  terreur  pour  avoir  négligé  le  culte  d'une  autre  di- 
vinité dout  il  se  serait  par  là  attiré  !a  vengeance;  le  Chrétien  n'invoquait  qu'un  seul 
Dieu,  no  redoiHîiit  que  le  pécfié,  et  se  confiait  joyeusement  en  tout  è  son  Sauveur,  La  foi, 
l'espérance  et  la  chanlé,  vertus  pleines  de  bonheur  et  de  force,  étaient  étrangères  aux 
gentils  ;  au  lieu  de  la  foi,  ils  ne  connaissaient  que  l'opinion;  au  lieu  de  lesnérance,  lu 
doute  et  le  désespoir  ;  au  lieu  do  l'amour,  la  crainte.  Le  disciple  de  t'Evangife,  au  con- 
traire, avait  un  iufaillible  critérium  de  la  vérité  dans  la  foi  au  Fils  de  Dieu  et  à  l'Ei^lise; 
l'espoir  des  récompenses  promises  f>ar  Jésus-Christ  aux  siens  lui  donnait  une  sérénité 
qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant  ;  l'amour  du  Dieu  qui  l'avait  aimé  le  premier  et  com- 
blé de  bienfaits  élevait  et  ennoblissait  tout  son  être.  Avait-il  précédcmuicul  participé  k 
dt's  fêtes  et  des  mystères  du  paganisme,  Ie>>(juels  n'ayant  de  rapport  qu'avec  la  nature,  le 
changeaient  des  saisons,  le  cours  des  astres,  les  moissons,  les  semailles,  ou  l'instinct  de 
la  chair,  le  Idissaient  froid  et  indifférent,  lorsqu'elles  ne  souillaient  pas  &a  pensée  par  d'i oh 
pures  images  ;  il  nu  célébrait  désormais  que  des  fêles  ({ui  lui  rappelaient  sa  rédemplioq 
et  .<>on  heureuse  renaissance  spirituelle.  Quand  (I  était  encore  retenu  dans  les  liens  du 
polythéisme,  il  ne  croyait  |ioini  à  Puniverselle  directiofi  d'une  Providence  souveraine- 
II  f m  sage  ;  tourmenté  par  un  inquiet  besoin  decunuallre  l'avenir,  il  interrogeait  sur  ses 
futures  destinées  le  vol  des  oiseaux,  les  entrailles  des  victimes,  les  étoiles  ;  et  tousi  ces 
signes  trompeurs,  s'ils  ne  lui  donnaient  une  pernicieuse  sécurité,  le  frappaient  de  la 
crainle  de  malheurs  possibles;  chrétien,  il  s'abandonnait  avec  une  pleine  contianco  à  la 
volonté  du  Dieu  omniscient,  sans  la  volonté  de  qui  un  seul  cheveu  ne  pouvait  tomber  do 
sa  tète.  Avant  d'avoir  embrassé  la  foi,  il  était  enchaîné  dans  le  cercle  des  présages,  des 
î- oi  g i  s  t  i  (Ji  s  mauvais  augure"?;  le  sifflement  d'une  souris,  le  chant  d'un  coq  sufîîsaienl 
pour  le  jeicr  dans  l'épouvante  et  lui  faire  abandonner  un  travail  commencé;  la  souillure 
oeeasiûi. IRC  i^>ar  !e  contact  fortuit  d'un  cadavre  lui  causait  plus  d'efi'roi  que  celle  d'ua 
grand  (  rime  :  une  fois  entré  dans  l'Eglise,  il  se  sentait  libre  de  cette  honteuse  serviiude 
d'esprit,  craignait  J}tcuet  n'avait  ppint  d'autre  crainte,  lin^u,  seçlalvur  du  l  agrnlsme^ 
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il  avAil  flotté  dans  une  cruelle  incertiinde  sur  Télnt  de  riiomme  après  la  mort,  on  bien  11 
«  étflil  abandonné  avec  la  foule  à  la  d^spsfiéranle  idée  que  toul  doit  finir  avec  celle  vie  ; 
•doraieMfdu  Christ,  H  croyait  à  uoe  félicité  à  venir  dans  rélernelle  cootomplation  de  la 
msi^niQcenco  divine,  et  c'était  seulement  par  la  foi  è  Texisleoee  future  4oiil  Pexîttepeo 
»•  iiieiie  est  la  préparatiOQf  qu'il eoBDiençait  à  conprendff  le  sens  et  la  valeor<le  ion 
a^our  sur  la  terre. 

81  les  païens  avaient  été  généralement  enfoncés  dans  une  eomplèto  ineroyance,  ou 

dans  r.i]  altiie  «iiujfiJe  de  l'indiiïércnce  religieuse,  h  peine  le  christianisme  aurait-il  \m 
ae  faire  jour  à  travers  celle  masse  inerte;  car  les  incrovanls  elles  indifférents  ne  loi 
■eeordaienl  d'ordinaire  qu'une  attention  très-su perfleiefle,  et  le  réiégqaient  ensuite, 
af«3  un  orgueilUsiix  (îéij;u[i,  d;n]s  \;\  i';itf'gorie  des  invrntÏNns  «flnj;  rion)Nre  de  la  su- 
perstition el  de  rimpo$iure;au  contraire,  ceux  qui,  ajraut  gardé  quelque  reiitiion  dans 
le  eœur,  n'étaient  presque  jamais  satisfiills  par  rexercioe  do  culte  national,  et  parve- 
naiofil  roreiiiont  \  secouer  tout  à  fail  une  nénitili:  incertitude,  ceux-là  conteolaient  sans, 
peine  à  eiaminer  de  près  le  phénomène  uu  ctiristianismo  déjà  si  frappant  au  premier 
coup  d'eailf  et  leur  liromptîtoae  h  reeounatlre  sa  vérité  divine  était  en  proportion  de  la. 
pureté  et  de  la  profondeur  des  senlinieuts  religieux  qu'ils  avaient  conservés.  Sous  ce 
npport^  le  aèie  qui  se  réveilla  chez  les  païens,  vers  la  moilié  du  a*  siècle,  fut  très* 
prontible  h  la  religion  chrétienne.  Quoiqu'il  faille  mettre  an  nombre  des  plus  grands 
('b':i3<Ies  qu'nlle  ai  eus  à  vaincre,  s  effroyables  aberrations  cmisées  p,ir  ]a  recrudes- 
«euce  de  l'idolâtrie;  è  côté  de  ces  aberrations  et  malgré  elles  on  vit  se  développer,  dans 
1<  sein  du  paganisme  même,  une  direction  meilleure,  et  qui,  se  rapprochant  de  la  pureté 
primitive,  3l\:\\{  par  cela  ni^nu:  h  la  rencontre  du  christianisme.  Lo  grossier  polythéisme 
se  purifiait  el  s'élevait  successivement  jusqu'aux  monotbéisiue  ;  on  reconnaissait  chaque 
jonr  d*one  manière  pins  formelle  qu'il  existe  no  Bire  suprême,  suteur  et  modérateur  du 
luon'Jo.  [l'ère  (fe  toutrs  cho^îes,  et  de  beaucoup  élevfl  nu-ilcssus  des  nutrcs  dieux;  que 
ceux-ci,  ayant  reçu  l'être  de  lui,  le  servent  comme  des  ministres,  et  président  aux  di* 
verses  parties  de  rtinivcrs.  Aussi  Maxime  de  Tjrr  était-il  en  droit  d'avancer  que  quelle 
que  fût,  dti  reste,  la  diversité  des  opinions,  u-iu^  les  liommes  s'accordaient  ri  ndftiettre 
un  seul  Dieu,  roi  el  père  de  toutes  choses,  et  plusieurs  dieux  ses  lits,  à  qui  il  accordait 
une  part  de  sa  puissance.  Ilèmo  des  oracles  reconnaissaient  le  Dieu  des  Hébreux  pour 
le  vrai  Dieu  et  pour  le  Créateur  du  monde  (8).  Le  peuple  aussi,  comme  fc  remarque 
Tertullien  dans  son  livre  sur  Tâme,  témoignait  a  chaque  instant,  quoique  souvent  sans 
y  penser,  de  sa  foi  à  un  Dien  suprême,  lorsqu'il  s'écriait  à  toute  occasion  :  Si  Din$ 
reuf  ;  Dieu  le  béniste  :  Dieu  voit  tout.  Les  éi  rivains  chrétiens  ont  fait  observer  plus 
d'une  lois  que  les  païens  savaient  fort  bien  disungucr  entre  le  Dieu  suitrôme  qu'ils 
adoraient  en  loumam  leurs  ri^ards  vers  le  ciel,  et  la  foule  des  autres  divinités,  lors 
même  qu'ils  offraiprit  h  celles-ci  des  sacrifices  et  célébraient  les  f<îles  établies  en  leur 
honneur  (9).  Mais  le  service  divin  fut  toujours  de  plus  ea  plus  exclusivement  aU'ecté 
aux  deux  divinités  principales*  Jupiter  et  Apollon.  Celui-ci  était  honoré  comme  le  re- 
flet et  le  représentant  de  7  mis,  comme  médiateur  entre  ce  Dieu  suprême  et  les  hommes, 
commu  son  prophète  (lû),  dont  les  oracles  auoonçaient  aux  iioumiesles  célestes  volontés, 
et  en  mémo  temps  comme  un  Sauveur  qui  les  puriûait  de  leurs  fautes  et  do  leurs, 
souillures,  et  portait  en  conséquence  les  surnoms  a  4  ^«xtlaXros,  d'^IA^fios  et  d'ilfropiro*. 
il  s'était  fail  homme,  avait  servi  sur  la  terre  en  qualité  d'esclave  et  même  s'était  coargé- 
de  souffrants  expiatoires  (11).  Combien  cette  notion  ne  se  rapprochait-elle  pas  delà 
doctrine  chrétienne  sur  1c  Fils  do  Dieu,  sur  son  incarnation  pour  le  salut  des  hommes  1 
Combien  facile  et  iileinu  d'avantages  était  lu  transition  du  crépuscule  des  mythes 
au  grand  joar  de  l'fivangilo  (19)  t 

(8)  Sainl  AucutUa,dan6  sa  CUé  de  Dieu^  Uv.  su,  eUap.  %i,  die  un  ilts  ces  oracles  tirés  de  U  coUectiou, 
és  J^enMiyie.  Ceini  qni  se  inmve  dans  saint  JosUa  esteacttia  plus  rewarqaable  : 

(Cohort.  ad  Cr(rcot,  p.  12,  ed.  Colon.) 
^)  Ainsi  BOUS  Usons  dans  le  poème  de  Pruitenii«i&  contre  les  sabeUiens  : 

Eli)ais  (n  idolis  reculant,  mlcr  sacra  mille, 
ItidiCiikisqoe  I)eo«  Tcncntiis  sMe.  mpiir,  ihnrr. 
Ifoa  p«itat  <"«e  Detam  siininxiiu  el  siiper  oinuu  sulum. 
O'iamvis  Srtliirnis.  Jniioniluis  lîl  Cyliiera;is 
rortcnU$quc  allu  funiautes  cuusecrcl  aras. 

(!•)  EacbyleaviUé^dU: 

(Etttnéniii^*,  V,  19.) 

ftt)  Toir  la  disseriaUoii  intitulée:  ApoUoniH$  de  Tyane  ei  Jétuf-Clmsi,  ptr  Baor,  paj;.  iG8,  Tuljiuguc 

mi. 

(ti)  Mous  espérons  que  psrsonne  m  voudra  voir  une  coniradicUon  enire  ce  qui  a  été  dii  plus  baiit 
nr  le  canclcie  démoniaque  in  polytMîsiiLC,  ci  ce  que  bous  faisons  remarquer  ici  de  ssa  rapprecH; 
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0"©  l'on  cherche  parmi  les  circonslances  extérieures  cl  les  mobiles  imrement 
humains,  tout  ce  qui  peut  faciliter  la  propagation  dn  christianisme,  et  l'on  Terra 
arec  évidence  que,  sans  l'action  de  forces  supérieures  déposées  tinns  le  sein  de  l'Eglise, 
sans  une  inlcrTention  spéciale  do  la  Providence,  les  succès  rnpidos,  immenses  de  celte 
religion,  demeurent  inexplicables.  Ceci  devient  encore  plus  frnppnnt,  si  ron  inroine 
de  près  qucb  obstacles  la  foi  nouvelle  eut  h  renverser.  Alors  on  découvre,  dans  toute  son 
étendue,  la  disproportionnés  chances  favorables  et  des  chances  contraires,  et  combien  tous 
Jes  moyens  des  nommes  étaient  insullisants  pour  produire  un  pareil  ri'suli.it.  Lor» 
donc  qu'à  l'exemple  de  Gibbon,  des  auteurs  modernes  ont  présenté  la  diffosiofl  da 
TEvangile  et  sa  victoire  déflnitiTe  comme  un  fait  aussi  facile  h  expliquer  que  tonte  antr» 
par  la  conïtlcnrc  des  causes  naturelles,  ces  ('•crivains  n'ont  pti  riHissir  h  nbiiser  leurs 
Jecteurt  qa'en  dâguisaot  aveo  adresse  les  difOcultés  presque  incommensurables  donc  la 
èoNiis  «ettaslfe  en!  h  triotnpber,  et  en  TOflant  l'opposition  profonde  et  générale  que  lut 
suscitaient  b  la  foij  l'esprit  dominant,  Ips  mœurs  et  les  institutions  politiques*  Arrêtons* 
nous  un  peu  à  analjser  les  plus  hostiles  d'entre  ces  éléments. 

Quelque  importance  qo*on  eltaebe  auigennes  de  df«so1ttlfon  fntérfenre  du  poirthéisra» 
Grec  et  Bomnin,  i  son  entière  impuissance  m  jr  ilc  et  h  rinrr.ij/ance  r<^paniiue  de  toutf  <; 
parts,  ce  n'en  est  pat  moins  un  fait  qu'aux  premiers  temps  de  l'EsUse,  la  grande 
masse  des  peuples  se  trouvait  liée  par  un  vieil  atlaeliemeiit  hérédilalre  au  eufla  des 
idoles;  qu'elle  avait  cnritimce  aux  dieux  à  qui  elle  offrait  des  sacrifices»  ainsi  qo'rvix. 
oracles  dont  elle  prenait  conseil,  et  qu'elle  n'avait  point  discontinué  de  célébrer  ses  fStes 
saeréas  avee  les  anciens  rites.  Bo  général,  Viofluence  du  paganisme  était  besue^up  plus 
grande  que  nous  ne  pouvons  l'imapiner  depuis  sa  chute,  nés  ot  nourris  que  nous  sominr-g 
dans  le  sein  du  christianisme.  N'v  eut-il  pas,  même  pour  ie  peuple  élu,  une  époquo 
où  te  culte  des  idoles  agit  sur  lui  avec  tant  de  puissance,  que,  bien  qu*éetairé  depuis 
longtemps  par  la  révélation  tlivin(  ,  rt  incessamment  averti  par  ses  [irophètes,  il  courait 
néanmoins  toujours,  coromi*  poussé  par  une  irrésistible  fascination,  se  prosterperaux 
pieds  de  Baal  ou  saerider  à  Moloch?  L'Evangile  n'avait  pas  seulement  è  combaltro 
les  impressions  si  forlp^  du  premitT  ilge,  l'éducation  et  les  préjuKés  polythéistes  snrr^s 
avec  le  lait  :  le  polythéisiue  lui-même  était  regardé  comme  la  religion  primitive,  dont 
la  nuit  des  temps  cachait  rorigtn«,  et  sous  rinfluenœ  protectriee  de  laquelle  s'étalent 
formées  les  familles  et  fondés  I.'s  pmpires.  Au  contraire,  le  christianisme  se  produisait 
avec  une  a{)pnrence  de  nouveauté,  io  païen  qui  s'allermisiait  dans  son  ancienne  foi, 
pensait,  par  là,  rester  fliièle  h  la  tradition  de  sea  ancêtres  meilleurs  et  plus  sages, 
et  regardait  comme  !o  seul  culte  agréable  aux  dieux  le  sien,  qu'ils  ;i¥;iit  nf,  croyait  il, 
établi  jadis  eux-mêmes  sur  la  terre  (13).  Les  nombreux  oracles,  les  tables  votives  dans 
in  fciiin>les  Iss  prodiges  que  les  dieux  avaient  opt^rés  autrefois  et  qu'ils  continuaient 
«ropérer  tels  que  les  guérisons  dans  le  tmii[>le  d'Esculapc  h  Kpi  lnure,  tout  cela 
semblait  prouver,  d'une  manière  irrésistible,  la  présence  et  la  ]iuisi»ance  de  ces  mêmes 
dieux.  Ajoutes  les  prestiges  de  l'art  tout  entier  au  service  du  polyitiéisme,  la  pompe 
i»l  la  majesté  du  culte,  les  riantes  fèîr^  fnéîées  do  jeux  et  do  danses  qui  enivraient 
les  sens.  Que  pouvait  opposer  le  i;bri$iiaui:>iue  l'i  cette  époque,  avec  ses  formes  austères 
presque  sombres,  ses  assemblées  nocturnes  pleines  de  danger:  la  pauvreté,  ta  sîm- 
piicitô  sans  ornements  de  ses  lieux  de  réunion  et  de  ses  cérémonies. 

Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut  que  ie  polythéisme  laissait  à  ses  sectateurs  la 
fttus  entière  liberté  de'satisfaire  lanrs  penchants.  Volupté,  avarice,  cupidité,  intempé* 
rance,  dureté  sans  entrailles,  tous  ces  vices  cl  d'autres  n'empêchai  eut  nullement  lu 

{taien  do  se  regarder  comme  un  zélé  serviteur  des  dieux,  et  il  ne  craignait  point  de  (>erJro 
eurs  faveurs,  tant  qo*il  s'acquittait  des  pratiques  d'usage.  A  l'opposé,  le  chrislianisma 
commençait  par  exiger  un  entier  changement  rio  sentiments;  le  païen  devait  renoncei 
tout  d'abord  à  ses  incliniitions  favorites.  Il  était  dit  »u  voluptueux:  qu'un  simple  regard, 
accompagné  d'impurs  désirs*  est  une  faute  grave  et  sufQsante  pour  exclure  du  rojaumu 
céleste  ;  au  cœur  altéré  da  vengeance,  qu'il  devait  pardonner  è  son  eooemi  al  rsiOMr  ;  à 

nicnl  «le  b  religinn  cliréiieime.  t,c  poIjUiéismc  avnil  tins  p.iriics  incill»îiires  et  dos  parlies  plus  tnan* 
vaises.  Les  moins  corrompus  d'enire  les  païens,  et  ceux  i\m  ne  l'étaient  pas  encore,  «'aiiacliaioai^ 
par  instinct  ou  par  rcfleiion,  ans  débris  des  traditions  an ti(|ues,  à  ces  idées  relifiettses  doet  la  fond 
plus  noble  se  bissait  encort:  a|iercevuir  h  travers  les  nliérations  cl  ralsinr:iiii)iis  Je  tonte  espèce  qvilea 
recouvraient;  le»  aoires,' contraire,  s'eflorçaicut  du  releuir  du  poljilieismc  ce  qui  nattait  leurs  sei»- 
limeiiis  corronipus,  j  ir  imh  i  le  service  des  démons,  le  cnllc  des  diviniién  qui  ri<!  rcprësenl.tieiii  au- 
cune idée  murale,  ou  uiéoie  eu  rcpréseniaienl  d'absolument  immorales,  ou  liicii  encore  k  magie  et  «e» 
criminelles  |iraliques. 

(13)  Plus  lard,  les  païens,  dans  leur  polémique  contre  le  clirisUanisme,  en  appeiéreni  égaleaMOtà  la 
véêérstite  anilqiiiié  de  leur  rellKton  ,  surtout  Julien.  Par  exemple,  dans  sa  einquanie-trotsièine  lettre  aas 
iiabiianis  de  B«)sir;i,  il  dit  :  i  Ceux  iinl  midl  d  ins  l*>  iti m  i  >  doivent  pas  nous  attaquer,  riuii«  fpii  lioim- 
rons  les  dieux  d'après  la  tradition  que  nus  pt-ie^  iiuuit  oui  uausmisedeDuis.un  temps  iniiuoutarial.  *  (ka-à 

Dans  sou  écrit  contre  la  fcligion  cbrélieniie,  U  déclare  <  qu'il  évite  en  gênerai  les  noavcaaiés»  nt»is 
paniciiliiremeiii  en  ce  qui  ceneeme  les  4k»%  ;  car  il  est  clair  que  c*esl  un  devoir  de  cousenvr  tes  luis 
et  les  iil^^nulio||s  de  la  pairie  donné*»  par  lu  d'tux  iut-wiimn.  > 
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l'homme  ambitieux  etopiilftol:  gua  le  ciel  o'esl  poiol  fait  poor  les  riches.  Maintenant,  si 
noat  eoBsidéroos  qne  même  8u)ounl*huit  sout  remptre  de  l*Kvangile,  la  p  iiparl  des 

homme*;,  je  dis  de  ceux  qui  ont  grandi  ou  milioii  de  l'Egli^n  rt  do  son  induonce,  snni 
trop  faible^,  trop  corrompus  pour  mettre  leur  vie  d'accord  avec  leur  foi,  nous  reconnaî- 
trons que  1a  pureté  et  Tinflexiblo  aostérilé  de  la  morata  ehrélleona  opposaient  alors  à 
la  propagalioQ  du  nnnvonu  ciilto  un  nb^tncle  humainement  insurmontable. 

Ainsi  l'on  peut  dire  avec  raison  qu'à  celte  époque,  et  au  milieu  des  circonstaoces  exis- 
tantes, te  ehrislianitme  avait  contre  loi  tous  les  intérêts  sans  avoir  aucun  en  sa  fa« 
vr  tr  î.%>.<!prit  de  fn  religion  païenne  sVtnit  inQltrédans  loiitoslesbraooliesdeln  vi  '  {|nrnp« 
iitjiie  et  civile;  il  avait  plongé  profondément  ses  racines  dans  lus  mœurs  et  dans  les  iiabi- 
todes  ;  tout,  dans  la  littérature  romaine  et  grecque,  comme  dans  l'instmetion  des  écoles, 
portait  le  rnchet  du  polythéisme.  Les  œuvrer  «fart,  au  milir-u  desquell'   ^riTidi^^s-iient  les 

S ânéralions,  ne  leur  représentaient,  pour  ainsi  dire,  que  des  sujets  tirés  du  monde  de« 
im.  Le  mélange  du  paganisme  aux  faits  de  la  vie,  sarlout  delà  vie  publique,  était 
même  beaurouf)  plus  intime  que  ne  Vu  jrUTiais  été  cohii  fin  christianisme,  précisément 
parce  que  l'absence  de  toui  sens  mon-d  lui  permettait  luieux  de  s'accomoder  à  loiit(>s  les 
relations,  h  toutes  les  circonsiances,  tandis  que  le  plus  souvent  le  non  voir  politique 
semble  aux  actes  du  culte  chrétien  qu'nrcc  une  sorte  d'hypocrisie.  Partout  se  tenait  de- 
ttout  un  sarerdijce  nombreux,  étendant  au  loin  ses  raniitications  multipliées,  uni  aux  fa- 
milles les  plus  poissantes  par  les  II  en.«  du  la  parenté,  et  dont  la  vie  tenait  è  celle  môme 
du  png.inisme.  Dans  toutes  les  villes,  il  y  nvnit  iiiio  foule  d'iirlisfes,  de  marchands,  d'ar- 
tisans et  d'ouvriers  do  toute  espèce,  pour  lesquels  le  serri::e  des  dieui  était  un  moyen 
desttbsistanee.Geux  qui  liiisaiant  le  commerce  da  Tenceii  s  ei  des  animaux  destinés  aux 
sacrifices,  ceux  qui  avaient  un  emploi  quelconque  dans  les  jei/\  sacrés,  les  fnbricaleurs 
de  statues  et  d'autels,  tous  ces  geos-là  vovaieul  dnnschaquo  allaquc  cotitro  te  polylhé- 
iioe,  ona  attaque  contre  leur  étal,  et  la  révolte  excitée  à  Efihôse  f>nr  l'orfèvre  Démétrius, 
ne  fut  que  le  prélude  d'autres  agressions  semblables  do  l'intérêt  privé  contre  les' 
chrétiens.  Tertullien  mentionne  particulièrement  une  classe  qui  se  (daignait  que  le  grand 
oomlire  des  nouveaux  croyants  dtmioaait  la  recette  dos  icmides.  Lorsque  ces  hommes» 
s'élevnnl  au-dessus  de  l'inténM  personnel,  comrnençniHiil  h  s'ap,irorher  du  rhristianisme, 
ûi  heurtaient  contre  un  nouvel  obstacle.  Ëu  etfel,  du  moment  qu'ils  avaient  embrassé 
notre  foi,  ils  devaient  alMiildonner  tes  Inoyens  d*existence  que  leur  procurait  le  service 
des  idoles,  et  s'ouvrir  une  , mire  (  Arrière,  chose  toujours  très  difûeile.  Ccu\  qui  étaient 
dans  les  (  hiirges  publiques  avaient  encore  plus  de  diflicuUés  à  vaincre,  étant  obligés, 
eomoie  employés  de  l'Etat,  de  jurer,  d*aprôs  des  formules  tout  à  fait  païennes,  d'olfrir 
cui-iiiémes  des  snerifices,  ou  du  moins  y  assister,  de  se  clinrgcr  do  la  direction  des  jfwx 
et  d'une  quaniilé  d'autres  foncliuuâ  auxquelles,  une  lois  devenus  Chrétiens,  ii  Ivtilijil 
renoncer  abaolumenl. 

Mais  ce  n'étnil  pas  seulement  pour  les  personnes  élevées  en  dignifé,  c'était  pour  chaque 
individu  qu'il  y  avait  avant  d'arriver  à  la  profession  de  la  foi  chrétienne,  d'incalculables 
barrières,  dont  l'une  surgissait  après  Taulre.  De  même  qu'en  gériéral  les  religions  de  l'an- 
tiquité avaient  un  caractère  tout  national,  de  tntîrae  chez  les  Komains,  parliiuilièrement  le 
culie  des  dieux  et  les  instituliotis  qui  en  faisaiuui  partie,  étaient  liés  au  ^>  sièma  de  l'Etat 
de  la  iDaiiiére  la  plus  étroite,  et  portaient,  d'outre  eu  outre,  une  empreinte  politique, 
l^s  centre  de  l'empire,  la  ville  aux  sept  collines  était  elIt'-iivVTio  l'objet  d'un  culte  reli- 
gieux. L'on  conservait  avec  une  haute  vcnérniion  les  gages  sacrés  do  sa  prospérité  et  «le 
M  «lurée  éte.^nelle,  et  les  livres*sibyllins,  oraclesde  l'Etal,  n'étaient  point  ronsuliés,  comme 
les  oracles  grecs,  sur  des  aifaires  privées,  mais  nniqneraent  sur  les  alfaires  du  peuple 
romain,  sur  l'issue  de  ses  vastes  entreprises.  La  foi  religieuse  des  Komains  était  tellement 
iiJcnlifiée  à  leur  (  alriotisme,  qu'il  leur  sembîttît  ne  pouvoir  abandonner  l'une  qu'avec 
l'autre.  Quiconque  osait  porter  atteinte  aux  vieilles  croyances,  affermies  par  les  lois  do 
plusieurs  siècles,  confirmées  par  la  majesté  victorieuse  et  par  l'universelle  domination  de 
Rotue,  se  reniJaU  coupable  do  haute  trahison:  il  attaquait  l'Etat  jusque  dans  ses  fonde- 
BOâols;  cherchait,  autant  qu'il  était  e'i  son  pouvoir,  h  lui  enlever  la  faveur  el  la  protection 
des  dieoY  tutélaires,  et  chaque  citoyen  lidèle  devait  avoir  horreur  de  lui  comme  d'un 
enneoii  If  la  cho>e  publique.  Telle  était  la  manière  de  penser,  profondément  enracinée  , 
et  généralement  répandue,  contre  laquelle  comme  contre  un  mur  d'airain,  sembUieut 
devoir  se  briser  tous  les  efforts  des  messagers  de  l'Evangile. 

Celui  qui,  à  cette  é[toque,  embrassait  sincèreumut  la  religion  chrétienne,  se  trouvait, 
par  là  ipéme,  engagé  dans  des  collisions  inlerniinables,  au  milieu  des  relations  toutes 
fuleonesde  la  société.  C'était  comme  s'il  lui  fallait,  en  sortant  du  cercle  d'habitudes 
lievcnues  jK)ur  lui  un  seconde  nature,  s'arracher  violemmi'nt  du  sol  avec  toutes  s  i  aci- 
iies,  et  renoncer  k  tout  ce  Qui  précédemment  avait  fait  fiartie  de  son  existence.  Or,  rien 
ne  lui  semblaît  plus  triste,  plus  repoussant  que  le  genre  de  vie  lugubre  et  vide  de  jouis^ 
sanres,  que  son  imagination  attribuait  aux  Chrétiens.  Tout  ce  qui,  dans  re  temps,  com- 
posait les  distractions  et  los  amusements  du  monde,  devenait  quelque  chose  d'étranger 
poar  eelni  qui  avait  franchi  le  seuil  de  ITglîsu  :  il  ne  pouvait  plus  prendre  part  h  ces 
•l>ectacIos  immoraux,  sources  de  mille  désirs  coupahles,  ni  assister  aux  jeux  favoris  de 
ta  louie,  auxsanglaub  combats  des  uladialeurs  :  il  était  exclu  des  fôles  célébrées  eu  Thon* 
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neur  <)es  dieux,  exclu  des  repas  de  r^jouissantte  où  il  fallait  oArir  des  litMiioos.  el  où 
régnai!  d'ailleurs  une  iniemYwmnGe  extrême.  Ainsi,  la  vie  chrétienne  enlidre  apiNiniiitsaift 

conime  une  cnntinuelto  rononcinlinn  h  rn  qui  plaît  aux  autres  hommes,  h  tout  re 
donne  de  la  valeur  et  du  chsrrae  à  l'exislonce;  eMe  apparaissait  comme  un  farouche  es-^ 

S rit  d*isoleni(>nt,  portant  h  la  liaine  de  la  société,  on  déeonlani  de  ce  sentiment  ainreut* 
e  là.  l*opiiiion  (i'iin  irmnd  nombre  de  |nti^n<;.  qnf»  lo*!  Christ im^:.  en  'r>iir  q  inlité  île  raco 
opiniâtre,  prftle  à  subir  la  mori  h  toute  heure,  se  privaient  de  toutes  les  joies  de  la  terre, 
nfm  de  mépriser  la  vie  plus  aisément  {tk).  Et,  en  effet,  pour  pen  qu'on  se  rappelle  respèciv 
df>  fr 'nésie  avec  ]iîiMlf»  I.-î  mnsso  rîn  peuple  courait  auT  rpfir(^<!'Mitntinns  Ju  cirque  et  aus 
luîtes  do  l'arôno.  on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  Termllion,  disant  :  «  Qu'il  j  en  a 
beaucoup  que  ridée  d'être  obligés  de  renoncer  à  ces  plaisirs  éloigne  plus  du  christianlame 
que  In  crainip  fTi-tre  condamnés  à  mort  pour  l'avoir  embrassé.  »  Aussi,  ÎDrsqii'un  païen- 
passait  à  In  lui  nouvelle,  était-ce  è  son  éloignement  de  ceUe  sorte  de  jeux,  que  sesami»- 
remarqualent  d'abord  le  changement  opéré  en  lui. 

A  mesure  que  le  (  hrislî.inisme  snrtit  de  son  obscurité  primitive  et  attira  î'nttenlion  par 
ses  progrès,  il  se  développa  parmi  la  grande  majorité  des  païens  une  disposition  de  plus 
en  plus  hostile;  disposition  qui,  dans  la  suite,  se  déch>ir(;ea  en  persécntions  effroyatilea. 
Oiip  si,  chez  un  grand  nombre,  l.i  seule  id^^e  qtie  les  Chrétiens  étaient  ennemi*  tle  la  re- 
ligion existante,  suflis/iit  pour  ciciter  leur  haine,  il  ne  manouait  \^as  néanmoins  de  s*/ 
joindre  de  graves  incriminations,  des  calomnies  empoisonnées  qui,  agissant  tantôt  sur 
une  classe,  tantAt  stir  nne  autre,  nonrri«saient  et  cxallaientla  malrelllance  générale»  ak 
guisaienl  le  mépris  de  ceux-ci,  la  fureur  de  ceux-là. 

:  Parce  qu'ils  avaient  renoncé  an  polythéisme,  et  refuaaient  de  reconnatre  les  divinité 
païennes,  les  Clirétiens  élaient  tenus  pnnr  ro-iiempleurs  de  toute  religion  et  même  poar 
athét  s.  Suivant  le  témoignage  de  saint  Justui,  Ils  Juifs,  dès  les  premiers  commencements 
.de  l'Eglise,  avaient,  par  de  perBdes  messagers  envoyés  de  lémsalem,  répandu  le  bruit  da 
fous  côtés  qu'une  nouvelle  secte  impie,  celle  des  Chrétiens,  venait  de  prendre  naissance. 
Les  païens  a<loptèrent  d'autant  plus  volontiers  cette  accusation,  que  ïca  chrétiens  ne  dé-v 
guisaient  nullement  leur  mépria  ponr  tout  ce  qui,  selon  les  idées  païennes,  était  une  ex- 

J pression  du  rultr ,  et  qu'on  ne  remarqu-iit  chez  eux  rien  de  semblable.  Jamais,  en  effet, 
Is  n'entraieni  (i<ins  les  temples  des  dieux;  et  de  même  qu'ils  évitaient  de  donner  ce  num 
à  leurs  églises,  lorsqu'ils  en  eurent,  de  même  il  ne  pouvoit  y  avoir  en  réalili^,  rien  do 
r'.us  dissemblable  qu'un  temple  païen  et  le  lieu  cons.icrf^  nu\  réunions  des  fidèles.  0"« 
ceux-ci  eussent  réellement  un  sacriQce,  les  païens,  qui  ne  voyaient  aucun  autel  propre- 
ment dit  dans  les  maisonade  prières  des  Chrétiens,  l  ignoraient  pour  la  plupart,  ou  bien 
ils  ne  v'  ulaiont  point  reconnaître  de  sacrifice  véritable  dans  les  saints  mystères,  nu  l'hos- 
tie n'est  présentée  qu'aux  yeux  de  la  foi  M5}.  Imbu  do  l'opinion  que  les  Cbrétienâ  étaient 
des  athées  et  que  ces  hommes  sur  lesquels  planait  la  colère  du  ciel  devait  être  t)annis  el 
exterminés,  le  peuple  criait  tout  d'une  ?oix»  aux  magistrata  et  aux  gouvenieurs  :  A'fyt  t«wc 
iOiov;.  (Exterminez  les  alliées  !) 

Ceux-là  même  qui  voulaient  bien  aj'outer  foi  à  la  parole  des  Chrétiens,  assurant  qu'ils 
croyaient  en  un  Dieu,  n'étaient  pas,  pour  cela,  plus  dispo«»s  à  les  épargner  el  à  les  en- 
durer. Les  Romains  avaient  précédemment  porté  une  défense  générale  contre  l'inlro- 
duclion  et  l'exercice  des  cultes  étrangers;  défense  violée  plusieurs  fois  du  temps 
même  de  la  République  pur  des  arrêts  du  Sénat,  qui  accordaient  le  droit  dn  cité  el  de 
culte  s<tlennel  aux  divinités  d'autres  peuples.  Une  telle  interdiction  put  encore  moins 
être  observée,  lorsque  tant  de  nations  et  de  pays  divers  se  trouvèrent  incorporés  k 
l'empire.  Aussi  Rome  était-elle  devenue  un  vrai  Panthéon,  où  les  cultes  les  plus  diffé- 
rents subsistaient  les  uns  auprès  dus  autres.  Cette  hospitalité  religieuse  des  Ro« 
mairs  acceptant  tous  les  dieux  comme  leurs,  et  allant  jusqu'à  élever  des  autels  aux 
divinités  inconnues,  fut,  dans  la  suite,  célébrée  comme  une  vertu,  même  par  des 
païens  zélés,  qui  dirent  que  le  peuple  qui  honorait  It's  dieux  de  tous  les  autres  peu- 
ples, méritait  la  doiuirialion  universelle.  Saint  Augustin  avait  donr;  bien  raison  de 
remarauer  aue  les  Homains  rendaient  des  honneurs  à  tous  tes  dieux,  un  seul  excepté, 
celui  dont  le  culte  excluait  tous  les  autres.  Cela  étant,  on  ne  pouvait  espérer  qu'ils 
éleufliss  iif  h  la  religion  chrétienue  la  tolérance  qu'ils  accordaient  5  toutes  les  rc  l  i^^inns, 
y  compris  le  judaïsme.  Ces  divers  cultes  étaient  tous  d'anciennes  institutions  nationales» 
aemblabies  au  culte  romain,  dont  l'une  n'excluait  point  l'autre,  et  celui  qui  révérait  les 
Dieux  d'un  peuple  étranger  n'était  nullemeul  obligé  [)ar  là  d'abandonner  la  religion  de 
sa  pairie.  Le  judaïsme  lui-même,  quoique  ayant  un  caractère  exclusif,  diffèrent  en  cela 
du  polythéisme,  était  néanmoins,  sous  plusieurs  rapports,  no  culte  national  trèa^neien, 
«l  ressemblait  aux  autres  religions  en  ce  qu'il  avait,  ou  plutôt  en  ce  quHI  aTait  eo  son 

(14)  i  Sunt  qui  czisltment,  CbriBlianiim  expedilnm  morii  {<eniis  ail  hanc  obstinaliuiieui  alxiicauonii 
voluptaium  eruiliri,  quo  facitius  vilain  eonlceiflanl,  awpuuiis  «luasi  r«elittacttlii  t^ioê,  na  deii«letcn| 
qunm  jnm  snpecvacHain  sU»!  lacerinU  ■  (TasTiiLL.,  Oa  iptciM,,  c  1.) 

Julien  lui-même  teprodiaft  encore  aux  Clirélieiis  de  eepoinl  érigar  «la  êvt-mervfMi»  Cep«n<tanl 
J  il  n  savait  parraiicmcni  que  riirr^iiins  .avaient  Icttr  autclei  Icar  Mcriice,  amis  qoe  l'an  et  l'aeiM 
(iillérilicnt  éé»  autels  el-dessacritii es  dcspaîcus.. 
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temple  et  SAcrifices  à  lui.  Il  en  était  toul  ^utrAment  do  christiAmsme.  Lh,  rien  de  na- 
tiofiiin,  niàe  partioulier.  Au  contraire,  celte  religion  manifesta,  <lès  lo  commenrement, 
»nn  Parant  nntTPrscî,  vraiment  catholique,  ft  tie  di<;simu!ft  pas  du  tout  quVHe  était 
destiné**  à  s'élever  vicloricuse  sur  les  riiintis  des  autres  cuiles.  Celui  qui  i-mbrassait 
rEvnn^ile  renonçait  dès  lors  h  toute  autre  doctrine  et  pratique  religieuse;  il  devenait  un 
ennemi  et  un  conlempieur  des  diViit  nnlinnnux,  qu'il  déclarait  tenir  pourde  vains  fan- 
tômes ou  des  êtres  méchants,  des  démons.  Il  oe  pouvait  nier  que  son  vœu  le  plus  ar- 
di'Htne  fût  de  voir  la  ruin*-  rnmpldtedu  paganisme  avec  tout  ce  qui  s'y  rattachait  ;  et  en 
eOet,  dè»  règne  de  Trajan,  l'on  s'aperçut  que  les  temples  et  les  autels  étaient  délaissés 
en  l'roporlinn  de  l'accroissement  des  Chrétiens.  En  conséquence,  aux  jeux  des  païens» 
le»  disciples  de  Jésus-Christ  étaient  des  envemis  pufc/»ci  (16),  conire  lesquels  on  irv.nît 
sévir  de  tAule  la  rigueur  des  lois  ;  des  ennemis  qui,  par  leur  mépris  des  divinités  luié- 
laircs  de  l'empire,  par  leur  esprit  de  prosélytisme,  parleurs  efforts  pour  s'étendre  chaque 
jour  dnva'iiHgf,  et  parles  coups  qu'ils  portaient  ainsi  h  l'édillro  reli^îi  de  l'Etal,  ne 
méritaient  aucune  indulgence.  A  leur  égard,  tout  était  permis,  tout  était  légitime.  El 
même,  lorsqu'on  inclinait  k  nepês  les  persécuter  è  cause  de  leur  foi,  leurs  assemblées 
religieuses  n'en  étaient  pas  plus  toIérf'(  s;  car  'n  soupçonneuse  tyrannie  Ii  s  f  nipereura 
avait  interdit  lea  associations  ou /^/airieii,QotaroiDeat  celles  qui  avaient  la  religion  pour 
objet,  l/emperenr  Trajan  lui-même  avait  porté  on  édit  spécial  contre  de  pareilles  as- 
ipmbl'-es  ;  et  si  les  Juil-,  i  int  le  culte  était  reconnu  porPEial,  avaient  permission  de  se 
réunfr  dans  leurs  synagogues,  ce  n'était  qu'en  vertu  de  privilèges  particuliers. 
tm  donc  que,  malgré  cela,  les  Glir^tiens  conlinuaient  de  s'assembler .  Ils  étaient 
i>oursaîf  is  «vee  aelisnieinent  comine  nne  race  séditieuso  et  opiniâtrément  désobéis- 
wnle. 

Et  qu*étaff-il  aux  yeux  des  Romains,  celui  ponr  l'amour  dnqnel  tes  Chrétiens  mépri- 

r  i  rii  et  rcnlaiefit  I<  s  ^r.Tn  Js  dieux  prolecteurs  de  l'cninereur.  Un  Juif,  qui  avait  menô 
une  vie  vagabonde  et  misérable  dacs  quelque  coin  lointain  de  leurs  innombrables  con- 
qaêtes,  et  que  ses  propres  concitoyens  leur  avaient  livré  ponr  sed4f«ire  de  loi  par  le  sup- 
plice; un  iiommc  qui,  nmlgré  ses  liantes  prétentions,  n'a viit  pu  éviter  la  mort  la  (ilus 
boDteuse  celle  des  voleurs  et  des  esclaves.  Ainsi  parlaient  tous  ceux  qui  ne  croyaient 
IMS  SU  CroeiAé  ;  car  h  cette  époque  aussi,  l'amoor  et  la  baine,  les  honoears  divins  et  d*i- 
gnnldes  insultes  étaient  en  présence  ;  et  quiconque  ne  se  donnait  pas  au  Sauveur,  no 
voyait  dans  la  foi  chrétienne  qu'une  sottise  incompréhensible,  une  aveugle  illusion,  et 
filme  «ne  eSHtyable  démence.  La  plume  perllde  de  Celse,  pour  rendre  cette  démeneo 
palpable,  n*a-i-elle  pas  prêté  les  paroles  suivantes  h  un  Chrétien  discourant  avec  mi 

Biieo  :  «  Crois  seulement,  tU  toutes  tes  forces,  que  celui  dont  je  te  parle  est  le  fils  de 
«u,  bi«n  rfn*il  ait  été  lié  et  supplicié  de  la  manière  la  plus  Ignominieuse,  et 
qu'il  n'y  ait  i]iie  [h  u  d'.nnn>'r'S  qu'il  endurait  nux  yeux  de  tous  ,  d'infrimo?;  trai- 
t«>n)ents  (t7j.  »  Ënlin,  dans  1  honneur  que  les  Chrétiens  rendaient  au  signe  de  leur 
Nlut,  les  païens  ne  voyaient  qu*ane  «bsorde  vénération  d'oo  ipstroment  d*op« 
rmbru  :  et  il  leur  plaisait  è  diio  que  les  Chrétiens  adoraient  oe  quMIs  méri'- 
Uieui  (18). 

Que  si  les  Chrétiens,  par  cela  seul  qu'ils  se  séparaient  de  la  religion  de  TEtat,  étaient 

rêîMrdés  comme  des  citoyens  mauvais  et  danc^f^ri  ut ,  In  soupr^n  des  païens,  une  fois 
éveillé, allait  facilement  jusqu'à  leur  attribuiir  des  vues  et  des' machinations  politiques, 
lorsqu'ils  laissaient  apercevoir  que  Jésus-Christ  était  leur  roi,  après  le  règne  duquel  ils 
»oupiraienl,  cela  était  aussitôt  inli-rpréié  comme  un  filnn  haute  trahison.  C'est  ainsi 
que  les  Juifs  avaient  cherché  à  perdre  Paul  et  ses  compagnons,  en  les  accusant  d'étro 
partisans  d^unautre  souverain  et  ennemis  de  Tempereur.  Dans  la  suite,  cette  accusation 
contribua  puissamment  i>  entretenir,  surtout  parmi  les  fonctinT^n  iires  publics,  d'hostiles 
dUposilions  contre  le  christianisme.  Une  chose  qui  augmcniail  le  soupçon  que  les  Chré- 
tiens étaient  ennemjs  non-seulement  de  la  religion  de  I  Kiai,  mais  encore  de  TEtat  luî- 
ntact  et  des  dépositaires  de  la  puissance,  c'était  qu'il  refusaient  sus  empereurs  les 

(16)  T<>r(Hllïen.  Lactance  et  d'autres  menlionneni  souvent  celle  d««inminniion  tVhoUes  pubiici.  On  iil 
Hmne  in  rri|>i  <M>  relative  à  la  perséoBtion  de  Dieelëlicn  >  <  flomiiie  Ctirisiiaseraia  deleie,qui  tem- 

pslilkam  everlebaiit.  » 

it7)  I  Non  tdcirco  Dii  vobis  infcsti  snni,  qnoil  emnipoteniem  celalts  Iknm  ;  sed  qnod  |lmiiiaeni  na- 
Ixa,  et»  quod  penonis  infane  eu  vililiiiii,  criicis  sitpplicio  inUHrein|»uim ,  ei  Deiim  fuisse  caBienditls,  cl 
Mpertneadline  eredilis.  et  qiiotidinnis  supplicniionibus  adoraiis.  >  (Arnob.,  i,  56.} 

|IS)  Oq  allait  même,  qur '  iik  géiioril<!inciii,  jusqu'à  .iccuser  les  Cliréiienc  d'adorer  onc  i«î<n«; 

«vec  ooe  léte  d'âne,  d'où  le  siinioni  dcriâoipe  ti'Atinarii.  Tcriullien  rapporie  qu'à  Carihnge  un  lableau 
fui  ligoté,  flui  représenlail  Jésus  Christ  avec  dea  crdiies  d'iki.e  et  un  »:itMii  du  nié«tie  aiMinal,  tenant  I 
bmin  «0  livre, ei couvert  d'one  toge, le lout  aceompagoé de  rinscrtpUon »uiva«tft:  Jkiu  CÉriUienanm 
vmMtU;  one  Ugarn  lemMable  se  trouve  sar  une  aguthe  dont  Wloler  •  itonné  le  étain  ilana  son  «m- 
^ge  iiililulé:  Lei  Chréiient  dant  la  maison  païenne  (Cii|icnliague,  1828;.  Ûiie  autre  calomuii}  disait  tpie 
W  Chrétiens  ndoraieni  Jes  parties  linnieiise&  tic  Ityirs  chèques.  On  leur  faisait  encore  le  reproclie  d'Iio- 
ivorer  le  soit!  <  ni  me  leur  Dieu,  rrproctic  auquel  Tertullien  donne  pourorigine  la  coutume  qu*its  uv:<ii-iii 
fi«r»  de  te  tourocr  vers  TOrteol  daus  Itfura  prières*  Ceci  montre  qu'à  cette  époque  tout  pouvait  être  jeté 
tafUweàlabahiecrédeleéespaiens,  ^  r-^  r- 
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hommages  imaginés  par  le  servile  esprit  d'adolation  de  cette  époque.  Le  nom  de 
Seigneur  (Dominus]^  uui  proprement  parlant,  était  une  désignation  rte  fa  dtTÎnité  qoe 
l'on  ajoulait,  à  litr«  d  adoration,  aux  autres  noms  des  emf  ereurs,  les  Cîtrélieris  ne  vnu* 
laieot  point  l'employer,  du  moins  dans  cette  acception  religieuse  (19).  Jis  ne  voulaient 
point  non  plus  jurer  (>ar  le  génie  de  l'empereur,  serment  si  sacre  pbnr  les  païens,  qui 
regardaient  ce  génie  comme  une  iliviniio  [lartioulièr*.' à  hiquelln  ils  élevaient  des  tenijile* 
et  offraient  des  sncriflces.  Lorsque  les  païens  faisaient  des  t(bux  pour  le  salut  de  Tem- 
pcreur,  et  qu'ils  ofTraient  des  prières  et  des  sacrifices  solennels  h  celte  intention,  Im 
Chréiictis  tH.-licnt  l<^s  seuls  qui  n'y  prissi  nt  aucuno  part.  Tont  Call  leur  lllifalt  l'aceosi- 
lion  alors  si  dangereuse  de  criminels  de  lèse-majesté. 

Plus  les  Chrétiens  étaient  obligés  de  lenir  leurs  réunions  en  secret  et  pendant  la  nolt» 
plus  les  païens  .iccueil'.flicnl  avec  facililé  i'iirrusalion,  (it^jh  do  très-bonne  heure  répan- 
dne,  qu  il  se  conimellait  dans  ces  assemblées  des  crimes  horribles  et  contre  nature, 
rien  de  moins  que  des  meurtres,  de  lacbair  humaine  servie  et  mangée,  et  des  unions, 
incestueuses.  On  savait  mCmc  donner  tous  1»'S  détails  au  milieu  desquels  s'accomplis- 
saient eus  scènes  d'horreur.  Un  eofanl  couvert  de  farine,  disait-on,  est  présenté  au  néo- 
pliyio  que  Ton  va  Initier;  celui-ci,  sans  savoir  ee  qu'il  fait,  le  jperce  à  coups  de  couteau  : 
ensuit*'  on  se  passe  dans  une  coupe  le  sang  (te  l'enfant  égorge;  on  se  |iariage  ses  mem- 
bres comme  nourriture,  et  l'on  se  lie  ainsi  par  un  commun  sacriûce.  Dans  le  repas» 
i|joatait-on,  od  se  trouve  avec  oui  lears  mèret,  leurs  Olles,  lenrs  sœurs,  ils  éteignent 
toul-à-cou;»  il  s  n milieaux,  et  là  dans  It'S  u'i  (' s,  i!^  se  livrent  sanschoit  à  11- nrs  dé- 
sirs échaulfésparle  via. Quanti  l'accusation  d'anlhropopUagiei c'était cequelespoieus  con- 
naissaient do  saint  sacrifice,  qui  y  avait  donné  naissance  ;  Ils  avaient  entendu  que,  dans 
leurs  ii>>eird)Ié(!s  secrèUs,  les  Chrétiens  manj^eaient  la  chnlr  de  Jésus-Christ  sous  I.i 
forme  du  pain  et  buvaient  son  sang.  Dès  le  commenceaienl  de  l'Eglise,  au  témoignage- 
de  saint  Justin  t*t  d*Ongène,  les  laifs  mleut  instruits  du  mystère  de  l'Bucheristie,  en 
evaient  réfiandu  parmi  Tes  païens  celle  notion  liorribiemen!  <)'ti_:urée  ;  et  ceux-ci,  qui  ai- 
maient à  attribuer  ce  qu'il  y  a  de  pire  aui  ennemis  de  leurs  dieux,  avaient  volontiers  ac* 
cueilli  et  amplifié  l*impostore.  Pour  ce  qui  est  des  accusations  d'inceste, elles  prOTeneleol 
sans  doute  du  uoiii  û'agapes  :  dos  relatinns  aussi  pures  que  cetles-ci  étant  pour  les  païens 
quelque  choso  d'inouï,  d'incroyable.  £ux  qui,  de  toutes  parts,  voyaient  des  débor- 
ments  sans  frein,  et  ne  connaissaient  souvent  l'amour  du  sexe  que  dans  sa  plus  ef- 
froyable profanation,  concluaient  de  là  que  les  agapes  des  Chrétiens  n'étaient  qu  un  plus 
l)eau  nom  pour  servir  de  voile  à  leur*;  criminels  apnétils;  et  que  ces  hommes,  eu  ap]>a- 
rence  si  austères  et  si  chastes,  si  éloignr>s  de  tous  les  amusements,  de  tontes  les  Jouis* 
5:iîi(  ls,  s'en  dédomn^ncirnii  lit  «crrèlement,  dans  des  orgies  d'-hontées.  D'ailieurs  à  cette 
époque,  des  assemblées  religieuses,  secrètes  éveillaient  presque  toujours  le  soupcou  de 
crimes  et  de  voluptés  extrêmes  (20).  Do  pareilles  choses  n'étaient  pas  rares dant  la  eélé-^ 
bration  des  mvsliM  s  fiaïens  (21). 

Les  autres  plaintes  portées  coutre  les  Chrétiens,  quand  on  les  compare  à  des  accusaliout^ 
aussi  effroyables,  peuvent  être  regardées  comme  peu  importantes.  Ainsi,  on  leur  repro* 
chnil  d'être  dans  l'Elal  des  Tnemlm^  ir  utiies,  paresseux  et  inhabiles  aux  atTaires  ,|  parce 
qu'ils  cherchaient  à  se  dérober  aux  en^^lois  publics;  puis,  par  une  coolradiclion  étrange, 
on  disait  qu'ils  formaient  une  dangereuse  ligue  de  conjurés  prêts  à  se  porter  aux  crimel. 
les  plus  ciirômes,  ei  qu'ils  avaient  i  (  ji  cela  des  signes  mystérieux  auxquels  ils  >p  n  con- 
naissaient. Les  miracles  mêmes  que  Dieu  opérait  par  leur  entremise  étaient  tournés  cooiuie 
une  arme  contre  eux.  De  même,  disait-on,  qu'autrefois  leur  maftre,  par  son  art  magique, 
avait  attiré  ?i  lui  et  entraîné  les  hommes,  de  même  ses  disc::'le^  et  partisans,  marchant 
sur  ses  traces,  produisaient  de  merveilleux  phénomènes  au  u)o  \eti  de  leurs  formules  d'évu» 
cation  et  d'enchantement*  Enfin,  il  n*/  avait  pas  jusqu'à  leur  contenance  au  milieu  des 
tortures  et  des  tourments  de  tout  genre*  qui  ne  (ûi  attribuée  à  d'impurs  maléfices 

(t9)  S.  JusTS.H  ,  apol<^.  I,  c.  ti. 

(Se)  Quel(|ue  clii>»e  «U;  s«  iiiblalile  avait  :iiissi  cié  impuic  :iiit  Juifs.  Apion  les  accusa  de  luer  chaque 
année  un  lininrae  en  sacrilicu,  ei  de  luaiigersa  cimir.  iiobti  ut^,  conirt  Apion.,  cd.  Uaverkamp.,  loiuell. 
p.ig.  »76.)  Tacite  dit  «Il  jMriaiii  d'eux  (Uui.,  v,  5«)  <  PnjiKtiiajaia  ad  lilNdinew  gens...,  ieiar  ae  iiiliil . 
illiciiuiii.  » 

(Si)  Par  esem|tle,  dans  les  mystères  de  Baci-hus,  qel  sulisisuient  à  Rome  du  iein|M  de  la  répeUlqoe, 
RiB»  qui  ftireui  etisiiiie  al>olis,  il  se  coinnietiaii  des  actes  d'iiiipudiciié  couire  nature,  etoanx  qui  Ne  veu- 
laieiit  pus  lais&er  abuser  d'eux  étaient  égoi^és.  Dans  les  mystères  de  Milltra.  répandds  alors  dans  loel 
l'empire  romain,  l'on  immolail  des  bommes.  Adrien  piu^icrivii  ces  aOreui  nit^iirire-»,  iiinis  ils  reparurent 
suus  Commod«,  et  cet  empereur  sacrifia  de  ses  propres  mains  un  homme  à  HtUira.  Si  l'oit  àouf^e  qu'aux 
McriQcese:kpiaioires,  Se  juigutieill  le  plus  souveni  des  repas  <laus  lesquels  on  mangeait  de  la  chair  int* 
molée,  etque,  cbes  des  iMmues  profoudéaMul  carromptis  ei  dégradée,  ranthrupophaaie  peut  devenir  un 
apoéUl  tiet  plus  viideiils,  i'oii  ne  regardera  plus  comme  invraisemblable  que  quelquefois  il  ait  réellemeNt 
été  mangé  delà  chair  d'bommc  iiis  (  ^  lu  rribtes  scènes.  L*asage  de  boire  du  sang  humain,  lour  n!!er- 
mir  line  alliance,  n'élail  oasd  aitluiis  qiicl<iue  diose  d'iiMNlI.  ^'ou  se  raille:  heulctncnl  Caulina,  c& 
que  Foinpunius  kiela  (ii,  ij  dii  d'iHi  peuple  de  lit  ScytUie,  ei  La  citi^urauott  acméniciiue  raomiés  V*t 
Valcre  Mai^imu  ^ix,  i). 

{vt)  l'res«|ue  too»  les  apok^istcs  parlent  de  ce  rcproclie.ei  e*éuiiien  effet,  le  plus  ordinaire  qoe  l'oi» 
fit  auà  Cliiciivtts.  NetaïuiiMMii  tklse  {NféMudali  i  **m  tvsiie  la  feree  qai  semblait  les  assister,  es  «Isvail 
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Le  cbr;<;îirtnisme  apparaissail  donc  nux  psïens  comme  un  mélange  de  folin,  d^bsurdilé 
•(  (i>itraTagaticn  ;  el  en  somme,  leur  jugement  sur  les  seclatuurs  de  celle  docinne  se  ré« 
tfiilMit  h  Mci  :  «  Un  Chrétien  est  un  homme  capable  de  tous  les  crimes  ;  un  ennemi  des 
dieui,  (les  pmpereur^,  dos  lois,  des  mœurs  et  de  toute  la  natnr<^ '23).  «Aussi  le  simple 
imni  de  Chrétien,  suirisiiit-il  pour  rendre  odieux  celui  qui  le  portail;  el  lorsqu'au  temps  de 
Iteiie  les  disciples  de  l'Evangile  passaient  pour  haïr  le  genre  humein,  c'était  plutôt  à  eus 
d«  sp  regarder  comme  l'objet  de  son  irtiftiitiii  et  de  s'appli  ni'T  es  fnroio<;  (}f>  l'ApAtrp  : 
Nous  $omme$  devenus  comme  Us  balayures  du  rnondf ,  comme  un  objet  d'horreur  rejeté  de 
leur  (S^).  Car,  en  réalité,  un  môme  scniimenl  de  haine  eititail  toutes  les  classes;  el 
qn^!!»»  <]aê  fût  la  dilTérencede  I'(5diicalion,  du  rnnp;.  des  emplois  et  du  genre  de  vie,  les 
liabttaoïs  de  l'empire  n'en  étaient  pas  moins  unanimes  dam^  leur  mépris  pour  te  christia- 
•isow  el  dans  leur  répugnance  pour  les  Chrétiens. 

La  masse  dti  peuple  voyait  en  cm  des  misérables,  qni  non-senlemenl  eipossienl  leur 
propre  (été  à  la  colère  dos  dieux  ;iar  eux  méprisés,  mais  encore  attiraient  sur  le»  campagnes 
elles  filles  où  ils  vivaient  en  impies  la  disgrâce  et  la  vengeance  des  puissances  célestes. 
Kn  consé<inence,  on  les  riMuI.iil  responsables  des  cftiamités  publiques  sous  lesquelles  g(*- 
missaieat  si  souvent  à  celte  époque  les  provinces  de  l'empire  romain.  Survcnail-il  une 
inoodalîOD,  un  tremblement  de  terre;  la  famine  ou  la  peste  venaienl*elles  exercer  leurs  ra- 
tages, aussitôt  la  fureur  éclatait  contre  tes  contempteurs  des  dieux;  nombre  de  fidèles 
tombaient  alurs  sous  les  coups  de  la  populace,  et  des  gradins  remplis  de  r.imphiltiéâlre 
partait  un  cri  poussé  par  mille  voix  :  Les  Chrétiens  aux  lions  !  JeieX'les  omc  (ioi««/ Les 
dépositaires  dti  pouvoir,  ne  voulant  pas  faire  à  une  secte  déloslée  le  sacriQce  de  leur  po- 

Sularité,  cédaient  aux  mugissements  de  la  fouie,  et  sans  suivre  aucune  forme  judiciaire, 
s  livraient  sur  le  champ  les  Chrétiens  k  ta  dent  des  bfttes,  pour  apaiser  la  sanglante  soif 
du  peuple,  plus  impatiente  qu'elles. 

San.«  partager  précisément  cette  rage  de  la  haine,  les  empereurs  et  les  hommes  d'Eiat» 
Kéme  les  niHlleurs,  même  les  plus  sa^es,  étaient  des  adversaires  tout  aussi  déclarés  du 
fhnsiianisme.  Plus  l'Etat  se  montrait  à  eux  comme  un  édifice  lézardé  et  portant  déjà  in- 
térieuremeul  le  g^rme  de  sa  ruine,  plus  ils  étaient  soupçonneux  et  durs  contre  ceux  dont 
les  mains  téméraires  semblnient  vouloir  hflter  le  moment  fatal,  particulièrement  contre 
les  Chrétiens,  qui  s'attaquaient  aux  fondements  môme,  et  dont  la  résistance  opiniâtre  et 
ouvtrrte  donnait  le  dangereux  exemple  du  mépris  de  la  majesté  des  lois.  Aux  yeux  do  ces 
fonctionnaires  pénétrés  de  l'esprij  de  l'oncienno  Home,  pour  lesquels  l'inlroduclion  et  la 
tolérance  des  dieux  étrangers  etarent  déjà  une  calomnié  fiubliijuu ,  combien  plus  perni-  > 
eieuse  ne  devait  point  paraître  la  doctrine  chrétienne,  qui,  loin  de  pouvoir  demeurer  en  paix 
avec  les  autres  cultes,  voulait  les  détruire  tous  et  régner  seule.  La  moindre  connaissance 
de  cette  doctrine  $uUi>ail  (lour  s'apercevoir  qu'elle  produirait,  idt  oi^  tard  ,  chez  les  peu- 
ples comme  chez  les  individus  qui  IVrobrassaient,  un  entier  bouleversement  des  relation»» 
sociales,  et  <p»c,  par  con->é(juent,  les  institutions,  les  lois,  les  mœurs  auxijuelies  l'empire 
devait  sa  torme  tomberaient  les  unes  après  les  autres  sous  les  principes  victorieux  de 
l'Evanj^ile.  Lors  donc  qu'ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  étouiïcr  ce  dangereui  ennemi 
aux  prises  avec  leur  grande  idole,  ta  chose  romaine,  ils  ogissaienl  conformément  à  l'idée 
qa'un  homme  d'Etat  el  historien  de  celle  époque,  Dion  Cas&ius  ,  mel  dans  ia  bouche  de 
Mécène  ftarlani  à  Auguste  ;  «  Honore  toi-même,  partout  et  toujours,  la  divinité  d'après 
les  lois  et  les  usoges  palornels,  et  contrains  les  autres  à  l'honorer  ainsi.  Quant  à  ceux 
qui  iotroduiseul  quelque  chose  d'étrauger  daus  le  culle,  délesle-les  el  cbâUe>tes  i  nun- 
seolemenl  k  cause  des  dieui,  mais  encore  parce  que  ces  introductions  de  divinités 
é'.ratigères  entmînent  un  grand  nombre  de  citoyens  h  des  innovalioMS  dans  les  mœurs, 
et  que  de  là  résultent  des  conjuraiious,  des  assemblées  et  des  associatioui  irèa-perin- 
eieuses  h  la  Qonarcbie.  » 

La  puissante  classe  des  juri«[mn>nltes  jetait  dans  la  balance  lOut  le  poids  de  son  auto- 
rité contre  les  Chrélieus.  Chargés  du  la  garde  el  de  la  conservation  des  lois  de  la  patrie,  d» 
»sfiide»tkotttdÊ9(ntB^hmiaine$  (25),  ils  voyaient  dans  l'ancienne  n  ii^in  un  éléoientes$en<- 
iiel  de  l'organisme  de  l'Elat  qu'il  lallaii  conserver  à  tout  prix  ,  et  dont  la  reconnaissa nro 
dsisil  au  besoin  6'oblenir  t-ar  les  peines  les  plus  sévères.  Us  sommaieul  les  empereurs 

être  attribuée  qu'aux  noms  et  aux  conjurations  de  certains  esprits.  >  Il  asaurail  (mais  que  D*afstir;iii  p.is 
1>I»«')  avoir  VII,  cbfz  plusieurs  préires  chrétiens,  des  livres  renfenuaiil  des  paroles  inagiquea]  Q9i6t« 
^^'!«^<t  ôcuuàvuv  Gvôf««rra  txvn<i  *td  up«xM(.)  Orimèuc  ré{K>ii(l  :  f  11  «st  de  loiite  notoriété  ^ue  Irt 
C'jieiieiis,  dans  les  gnc  i  i  ~  m  -  qu'ils  ui)éreiil,«ldaii8  lciir<:  expulsions  des  déiooiis.  n'ont  recours  à  aucun  e 
t»ocaiion  d'espriis,  mais  i>culumeia  ^ào  nom  de  Jé^us.  {Àde.  Celt.,  i.  58,  p.  54i  el  356,  ed.  Itu;ei.)  » 
L'etpressioo  de  Suélone  :  C'Amnant,  g«KMS  hominum  iuper$iitioHi$  mateficee.  {  Vitu  Seron.,c.  se 
lafforie  à  ceiic  opintuti  de»  paieat.  et  lorsque,  dans  le»  lupplicea  des  luariyra,  il  arrivait  quelque  chose 
és  wneeteua;  lorsque,  par  eseniple,  le  feu  qui  devait  coinnmer  le  corps,  ne  renianiait  pas  niéne,  en 
t'éteignail,  cela  éuit  au9i>it6l  espli<)ué  coduim.;  un  rëi^uli.ii  de  leur  ti.<t)ilelé  dans  la  tEUi|ie.  Ott  voit  Cil 
atême  leinps,  par  là,  que  les  pateas  uc  oiateul  uullciutiui  la  réalité  de  ce&  miracles. 

(i3)  TïiBTDix.,  Apotog,,  c  % 

{l^  l  Cor.  IV,  13. 

(B<  Oivimoum  aifae  baniananmi  reram  neliOf  >  d'après  Qa  dMnitiea  .nMuInrl  daVa  jon^nK 
fan. 
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et  les  gouTcrneurs  de  mettre  ces  peines  h  exécution  contre  les  disciples  de  la  foi  nouTelle; 
el  aÛQ  que ctMque  dépositaire  de  l'autorité  sût  au  ju5te  les  mojrens  de  rigueur  doni  il 
pouvait  disposer,  ie  célèbre  Domilias  Ulpianus  ruMinblt»  an  m*  sièeto»  Um  àétntê  i»> 

périaux  sur  cette  matière  (2*3K 

Les  riches  et  les  grands  re^^ardaitut  du  haut  d'ua  {dédain  superbe  t«s  humbles  «ecta- 
ttiinido  rfivangile.  N'éiaieni'ce  pas,  do  moins  U  plopart,  des  gem  paa^ret  et  de  tm— 

eoodition.'des  artisans,  d  -s  osrIavr>s,  des  femmes?  Raison  sufllsante  pour  ne  pas  s'en  occii- 
ptr.  ha  pensée  seule  de  taire  partie  d'une  société  où  l'hoDiroe  libre,  opulent  et  puissant, 
n'avait  rien  au-descotdn  ntiMn  «!iclave,  était  intolérable  à  Torgiieilleux  romain.  L«« 

esprits  cultivés  et  r^ur  qui  se  comptait  m  pour  tf;!s,  trouvaient  les  livres  des  pro|)hètes  et 
des  apôtres  écrite  assièreuaenl.  Cela  leur  paraissau  une  folie  de  mettre  dos  pécheurs  de 
la  Gaiiléo  MiHiessus  la  divin  Platon,  d'Kpicure  et  d'Arislippe.  S'ils  venaient  ensoite  à 
entfindre  que  Cf^s  [)i  clicurs  iUlril)uaieiil  îi  une  vierge  la  naissnnce  de  leur  maître  ,  et  pu- 
tiliaieut  la  doclrinu  d'une  rés»urreciiOii  des  luortâ,  ils  ne  vojaiuul  là  qu'un  sujet  du  plai- 
fanterie,  déclarant  que  rKv«ngile  était  une  fable  mal  imaginée,  bonne  sans  doule  |>our 
des  femmes  el  des  esclaves,  tuais  h  jamais  indigne  de  la  crt^ance  d'un  homme  instruit, 
rarliculièreiiieul  de  coUo  classe  d'hommes  veuail  l'ubjeclion  ,  qu'u[)e  religion  no  pouvait 
être  vraie,  dont  les  disciples  menaient  une  vie  misérable:  qu'un  Dieu  qui  ne  (irotégmil 
point  ses  adorateurs  contre  les  durs  supplices  et  une  niurt  cruelle,  devait  ûlru  ou  in;piiis- 
sanl  ou  injuste.  Objection  tout  à  lait  conforme  au  génie  païen  ,  lequel  rapportait  luui  u 
l'existence  terrestre,  et  n'avait  d'autre  mesure  pour  les  faveurs  des  dieux  que  le  bien- 
être,  la  richesse  el  le  bonheur  de  la  vie  présente.  De  là  ,  cette  remarijuc  d'Aristol»»,  ijue 
les  heureux  pratiquaient  le  culte  aveu  plus  de  z\^lû  que  ceux  qui  étaient  dans  lu  lual- 
beur. 

Ls  foule  des  prêtres  pntcns,  tous  ceux  qui  vivaient  ou  profitaient  des  temples,  des  sa- 
crilîces  et  des  fêtes,  étaient  les  euiiemis-nés  des  Chrétieus;  et  l'inQuence  dont  il&  dispo- 
saient encore  sur  le  |>euple,  ils  l'employaient  tout  entière  à  exciter  sa  rage  contre  les 
fidèles  et  leurs  ministres.  Une  animosité  pareille  se  montrait  rhez  ceux  qui  avaient  spt^- 
ciatement  à  cœur  la  conservation  des  mystères  païens  :  et  à  Athènes,  les  présidents  cJt-s 
Kleusinies  établirent  en  conséquence  qu'il  serait  crié  ii  haute  voix  au  commem  emeiit  de 
la  solennité  :  Si  un  athée,  un  épicurien  ou  un  Chrétien  se  trouct  ici  qu*it  s'éloigne!  Venaient 
ensuite  ceux  pour  lesquels  les  goûts  favoris  de  cette  époque,  la  magie  et  fa  divination, 
étaient  un  objet  de  commerce,  les  enchanteurs,  les  devins,  les  augures,  les  astrologues 
«l  les  nécromaiis.  Dés  le  temps  du  magicien  Simon,  ce<  hommes  avaient  reconnu  dans 
les  Chrétiens  leurs  plus  dangereux  adversaires;  c'étaient  les  suites  de  l*inimitié  établie 
entre  le  serpent  et  la  semence  de  la  fenime.  La  simple [ii  éseni  e  d'un  tidèle  agissait  comme 
un  obstacle  sur  leurs  opérations  ;  et  lorsqu'ils  a«aieutdu  crédit  auiiràs  des  masses,  ou 
■«uprès  d'individus  puissants,  ils  8*en  servaient  ponr  nuire  aux  Chrétiens.  Le  chef  des 
mages  d'Egypte,  qui  initia  Vak^rien  5  d'hon  îIIls  mystères,  el  lepous.^.i  à  fouiller  dans 
ies  entrailles  d'euliiois  uouveaux-tiés»  détermina  ce  même  empereur,  précédemment  si 
favorabie  aoi  Chrétiens,  à  les  pArséciiter  de  la  manière  la  plus  cruelle,  parce  qu'il»  arrê' 
tûimrU  Ve/fet  de  ses  affreux  enchanttments  (-27}. 

Eiliin  les  philosophes  païens  des  diverses  écoles  étaient  tout  à  fait  hostiles  au  chris- 
tianisme. Les  plut  adiarués,  par  oo  effet  de  feors  doetriites  el  de  leur  genre  de  vie,  de- 
vaient être  les  é(»icuriens,  les  cyniques,  les  stoïciens;  et  si,  parmi  te> hommes  cultivant 
la  philosophie,  quelques-uns  emhrassaieutlarehgioo  chrtitieaue,  il  était  très-rare  qu'ils 
eussent  apinirtenu  à  Tune  de  ces  sectes.  Ceus-la  même  qui  méprisaient  le  polythéisme 
et  ses  formes  plus  multipliées,  n'étaient  pas  en  général,  pour  cela,  plus  rflppiuctujs  du 
eiiristianismef  dans  lequel  ils  ue  voulaient  voir  qu'une  autre  espèce  de  supersiuioii. 
D'ailleurs,  k  celte  époque,  la  pureté  des  mœurs,  la  modestie  et  la  gravité  religieuse, 
n'étaient  nulle  part  moius  faciles  à  irouvirr  que  dans  le  cercle  des  écoles  philoso[)hiques. 
Vers  la  Un  du  u'  siècle  et  dans  le  ur*  les  priucitiale&  sectes  de  philosophie  paieono, 
devenues  surannées,  se  dissolvaient  peu  à  peu.  Aussi  ne  pouvaient-ellea,  comme  asio* 
dation,  rnu  <  r  q  ue  peu  de  d  ru  i  .ige  au  diriatiaoisuie,  qui  marchait  toiiijouraen  avant 
avec  la  pleine  vigueur  de  la  jeunesse. 

fl  se  développa,  en  revanche,  dans  ces  lemps  postérieurs,  une  autre  école  qui,  dèale 
commencement,  ^'  iniooi^a  comme  une  réforme  et  comme  un  étai  de  la  vieille  foi  ainsi 
que  du  viouK  culte  du  paganisme,  par  couséqueut  dès  lors  aussi  comme  une  ennemie  do 
la  nouvelle  religion.  Célail  Técole  néoplatouicienne,  dont  les  fondateur»  furent  Ammooius 
Saccas  et  JMiiiiu  et  qui,  dans  la  suite,  eutpuur  répréseulanls  les  plus  reniarquables  Por- 
phyre, Aurélius  et  Jambiiuue.  Leur  doctrine  éi<iit  la  dernière,  el,  âous  beaucoup  de 
rapports,  la'bieilleure  production  du  paganisme  essayant  une  lutte  suprême;  c'était  eu 
même  temps,  l'elforl  d  une  société  qui  rrcunnaissaii ,  du  moins  eu  partie.  Ses  propres 
tlélautà,  et  cherciiail  à  se  purilier,  à  se  régénérer.  Les  théories  dus  philosophes  et  de  la 
religion  du  peuple,  jusqu'alors  séparées  el  iutérîeurement  inconciliables,  devaient  se 

(Hi)  t  Doiiiiiius  (Utp'unut),  de  oOido  procoiisulis  libre  scpUmo,  rescripla  principuin  nefaria  collegii, 
M  aoccrei,  quibus  |M£ui«  aOki  oponeieos,qttisacutittnte  l>iii  coultcratliir.  i  (Lactaiiv.,  inatii.,  v,  II.) 
lllj  l»)uAks.  Ai-u.,  ap.  Luseu.,  vn,  10. 
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fondre  dans  une  unité  harmonfouse  ;  pour  se  prôler  un  mutuel  nppui  et  gagner  par  là 
une  vie  nouvelle.  En  consécjUônce,  les  néoplaionicienscherchèrenl  <i  iicr  aux  conceptions 
orientales  les  divers  systèmes  philosophiques,  parliculièrcmerit  ceux  dePIatori.de  Pyiha- 
Kore  et  d'Aristote,  pour  en  former  un  enserobloet  élever  ainsi  uri  édifice  df^  véiHé  àbso- 
lue,  où  chacun  pût  se  réfugier.  Procédant  de  !a  môuie  manière  \  ur  rappori  <itix  cultes 
|tarticuiîers  de  l'Orient  et  de  rOccideni,  ils  les  présentaient  commo  un  seul  et  roônie  tout, 
iiianifesté  sous  des  formes  diverses,  lesquelles  avaient  pour  base,  quant  à  l'esscMilioI  ,  la 
même  foi  vérilable.  «  Car,  disaient-ils,  chaque  adoration  que  les  hommes  rendout  aux 
élres  su|ii5ri6urs,  se  rapportent  aux  héros  et  aux  démons,  autrcmenl  appelés  dieux  ,  mais 
toi^ours,  en  définitive,  au  seul  Dieu  suprême,  auteur  de  tous  les  autres.  Ces  démons  et 
dieui  étaient  les  chefs  et  les  génies  des  dilTérentes  parties  de  Tunivurs.  des  éléments  et 
des  forces  du  muudt.',  des  peuples,  des  [)iiys  el  des  villes  (28);  et  pour  obtenir  et  conser- 
ver leur  faveur»  il  fallait  les  honorer  d'après  les  anciens  préceptes  et  usages.  «  Par  là 
nèoie,  les  oéoplatonieietis  furent  nécessairement  le»  adversaires  du  christianisme  dont 
le  caractère  exclusif  et  l'hoslilité  à  mort  coiiire  tous  les  autres  cultes,  fornioit  une  op- 
position ira  ociiée  avec  leur  doctrine,  et  comme  le  temps  oii  ils  ûurissaient  se  trouvait 
être  précisément  celui  où  TEvangile  faisait  les  progrès  les  plos  sensibles,  et  où  ii  avait 
déjà  causé  nu  polythéisme  un  éiliec  irréparable,  ils  s'ap[)liqufTi  n t  plus  que  tous  les 
luu-es  à  protéger  l'ancien  culte,  et  à  opposer  su  nouveau  des  barrières.  Toutefois,  ils  ne 
voolaieiit  nalTemeDlconsenrer  ni  défendre  le  paganisme  dans  l*état  de  dégénération  et 
d'à' Hj^semunt  où  il  était  tombé.  Leur  idéal  était  un  polylhéis:uc  l'pnr',  ennobli,  spiri- 
tualité, et  la  réalisation  de  cet  idéal,  le  bnt  qu'ils  se  proposaient.  Or,  tandis  aue,  d'une 
part,  ils  relevaient  d'anciennes  vérités  de  la  tradition  priroitiTe,  et  les  purifiaient  des 
erreurs  i-t  des  altérations  (jui  s'y  étaient  mClées,  iiss'appropriaient,  d'autre  pnrt,  plusieurs 
doctrines  de  ce  christiaoisuie  d'ailleurs  si  haï,  et  ils  entreiirenaieat  la  restauration  dn 
paganisme  k  la  clarté  de  la  lumière  qui  raymnalt  dans  relise  chrétienne,  et  dont  ils 
étaiful  aussi  eux  éclaiiés.  Cette  mise  5  jirofit  des  vérités  évangéliques  s'explique  f.icile- 
luect,  s'il  est  vrai  i]ue  deux  d'eutru  eux,  Ammoa  et  Porphyre»  furent  eux-mômes  d'abord 
aeeibres  de  rKgM^«i>  H  est  notoire,  du  reste,  que  les  chefs  de  cette  école  reçurent  des  te* 
cous  (Je  maîtres  chrétiens; leurs  écrits  poiteiil  les  traces  .l'iine  coiiiiflissaiice  réelle  de 
1  Ecriture  sa iu te,  et  en  général»  è  cette  époque,  le  christiouisme  était  devenu  dans  le 
monde  ioleflectuel  une  fiuissanee  du  premier  rang,  dont  ses  ennemis,  mêmes  les  plus,  dé- 
tlirés,  nu  pouvaient  {)lus  éviter  l'inQueuce.  De  môme  donc  que  plus  tard  Tempe  r  u r  Julien, 
^lement  disciple  de  celte  école,  chercha  k  soutenir,  par  l'emprunt  d'instiiuiioos  chré> 
tiennes,  rédifice croulant  du  polythéisme;  de  même,  au  ni* siècle,  les  philosophes  dont 
BOUS  parlons  essayèrent,  avec  des  principes  chrétiens,  de  délivrer  I  •  polythéisme  do  f^os 
tiliu»  mauvaises  parties  et  de  couvrir  la  nudité  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  passeutemenl  dans 
lei  termes  (29j  que  se  manifeste  cet  accord  ou  cette  imitation,  mais  aussi  dans  les  dogmes 
les  plus  importants.  Il  est  évident  que  la  doctrine  néoplatoiiicîfHiiie  de:?  troiô  hyiinstase-i 
eo  Dieu  ne  «erait  point  venue  au  jour  sans  la  doctrine  de  la  l'nailé  chréltenne  ;  el  si  les 
fAilosophes  d'Alexandrie  la  déveloitpèrent  d'une  luanière  très-dif erse ,  souvent  même 
lrèH>hscure,  c'était  un  cifet  naturel,  partie  du  désaccord  oi^i  ils  tombaient  en  se  servant 
4tt  dogme  chrétien,  seulement  comme  de  point  de  départ,  et  eu  voulant  l'arranger  ensuite 
à  leur  manière,  partie  aussi  des  erreurs  panthéistiqites  dont  ils  ne  pouvaient  tout  I  fait 
$e  débarrasser,  (30)  La  doctrine  desdieux  inférieurs,  it  leursphèred'aclivité  et  de  leurs  raj>- 
Portsavec  le  Pieu  j^upiême,  s'approchait  du  dogme  chrétien  desanges. Non  moins  visible  est 
nafliience  do  christianisme  sur  la  morale  plus  pure  et  plus  grave  des  néoplatoniciens. 
Dans  leurs  idéf  toui  liint  la  purificatinn  et  la  révélation  des  âmes  déchues,  le  détaclie- 
meiitdes  sens  ,  lu  crucifiement  des  aUecliunà  et  des  oassions,  l'élémeol  chrétien  se  laisso 
Uêi-bien  distinguer  des  erreurs  qui  y  sont  mêlées. 

L'essai  de  réforme  du  polythéisme  par  les  néoplatonicfenç ,  consistait  à  présrntcr  nn 
sm«l  des  dieux  »  une  doctrine  plus  di^ne  »  à  donner  aux  mytiies  une  signiliouiion  aile- 
9>rique ,  à  chercher  dans  les  cérémonies  elles  actes  du  culte  un  sens  moral  ou  des 
Muveolrs  €B|iables  do  porter  Tâme  k  la  ptélé»  «I  k  ntieter  de  la  théologie  païenne  heau- 

(M)  Ot»!  fUfHMl,  fU^iTtai,  jCvô^x*"*  xo^tovxot' 

t^}  liieii  dte  plus  loniiuun,  cbei  !«•  Méuui«tonicieus,  que  les  expressions  de  o'wrn/9.  «««xKîyw^ir, 
nÙ7>t*iaw.  r«*T(9jM,-,  iitoomioet  ans  ptilkMofMies  dTen  êga  aaiérîeur.  Ils  euiployaieiil  le  inui  «yyiXoc  liaas 
le»«i»  clirciieii.  Les  pâratièles  s  riis  de  Porphyre  el  duMotivtau  Teslaineiil,  que  Uiinanu  «  insérés 
'm  te dcuxic|iic  caliicr  de  t>cH  /.nui^  j  cl  criihjuei  ihéologiquet  de  iHùi,  prouvent  ceci  irés  en  détail. 
^"V-^assi  Uothemii  dittertatio  de  ^-.utdio  Lilimcurum  Cunsiianoê  tNUiaârfi,  paraii  sas  iliascrtations éi- 
^ciy!»  sur  riiiiloire  ecclé»ufti^ique,  Ahouu  t753,p.  359  ei  suîv. 

i  joi  Atiiélius,  disciple  de  Ploliii.  cm  appelle  tlaas  m»  csposiiion  de  la  doctrine  du  Lngol  à  l'Evangile 
i»  Mtflt  Jean.  (Apii  J  KuscB.,  Prœpur.  evang.,  xii,  19,  pag.  540,  ed.  Coluu.)  Le.  barbare,  <  'e^l  Jean,  connue 
krmarqiie  Euscbc.  bjini  Augustin  fiiii  aussi  rc^surtir  plusieurs  Toi:»  (par  esennile,  Cftif.,  7,  lU;  Dttiv» 
û",  1,29),  que  cliez  tes  Platoniciens  on  trouve  bien  la  doclrlne  du  divin  Logos ,  iiU  ilu  l*ére,  mais 
Niut  o'Ue  (le  son  incarnation.  L'uitluisiicc  h  iiucuiue  chrétienne  du  Logos  se  inunlre  encore  d'une 
■"«Itère  Irapp.inte  dans  lu  discuuis  du  rliéicur  Aristide,  sur  la  déesse  Atlténé  (llincrve),  où  il  iratis^turte  à 
celle  diviaiM  tous  les  attributs  par  lesquels  les  Clirélieus  désignent  la  Fils  de  Dieu.  Atni>t,  il  dit  tiu'elie  «kl 
("leukét  de  la  ualure  de  Zuus  tui'niédift,  que  Z«is  a*a  rim  lall  s»â  elle,  qu'elle  est  aifeise  à  Ja  dimiS 
^  l^«,  ^*aUe  est  plos  frauae  que  teus  lès  aufCi»  etc.,  eiv* 
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coup  11  Idées  nnlhropopnlhîques  concrmnnt  les  rnppnrU  des  dieux  arec  les  hommes.  lîs 
voulaient  aussi  abolir  les  sacriGces  d  huimjuux  ,  disant  que  les  dieux  délestaient,  comme 
une  œuvre  inipvre ,  qu'on  égori^eAI,  découpât  et  brûlât  ces  (.luvris  bôles.  Mais,  en 
même  tt^mps,  ils  formulaient  une  théorie  des  apparitions  des  dieux,  déclaraient  la  magie 
la  plus  divine  des  sciences,  et  ils  enseignaient  et  défendaienl  la  théurgie  OU  Tait 
rte  gagner,  par  de  iDjatérieux  nioyana,  les  dieui  iuférieurs  liés  à  la  matière. 

§  ni. 

Ce  n'est  pas  un  spectacie  peu  étonnant  que  le  triomphe  de  la  religioa  chré- 
tienne et  la  chute  du  paganisme,  après  «o  combat  qui  tint  le  monde  altenlif  durant  trois 
eents  ans.  Que  douze  hommes  nés  au  sein  du  lu  plus  hasso  condition  chez  un  peuple 
haï  de  tous  les  autres  peuples,  entreprennent  de  changer  la  farc  do  l'uniTers,  de  réiormer 
les  croyanees  et  les  mœurs,  d*af)Olir  les  cultes  superstitieux  (]ui  partout  étaient  mêlés 
<inx  institutions  politiques,  de  soumettre  h  une  mCmo  'ni  ennomie  de  toutes  tes  passions, 
les  souverains  ut  les  sujets,  les  esclaves  et  leurs  maîtres,  les  grands,  les  iaibles.  les 
riches,  les  paarres,  les  savants  et  les  ignorants;  et  cela  sans  aucun  appui  ni  de  la  force» 
ni  de  l'éloquence,  ni  du  raisonneiiicnt.  et  au  contraire,  malgré  I  opposition  violente 
de  tout  ce  qui  posst^J.-iii  quelque  pouvoir,  malgré  les  persécutions  des  empereurs  et 
des  magistrats,  la  résistunce  intéressée  des  prêtres  des  idoles»  les  railleries  et  le  mépris 
des  phi!oso[ilies,  les  fureurs  du  fanatisme  :  que  ces  hommes  en  montrant  aux  nations 
l'inslrumeul  d'un  supplice  infâme,  aient'vaincu  et  le  fanatisme  do  la  uiullitude,  et  les 
philosophes,  et  les  prêtres,  et  les  niagistrats,  et  les  empereurs;  que  la  croix  se  soit 
élevée  sur  le  palais  dt-s  Césars,  d'où  étaient  partis  tant  d'édits  sanglants  contre  les 
disciples  du  Christ,  el  qu'en  souffrant  et  uiourunt,  ils  «liciil  subjugué  toutes  les  puis- 
sances humaines  :  c'est  daits  l  liistoire  un  fait  unique,  prodigieux,  et  qui  frappe 
d'al>ord  comme  une  grande  et  visible  excepliou  à  tout  ce  que  l'on  connatl  de  i'boiuaie. 

On  a  tenté  cependant  d'expliquer  ce  merreilleiix  événement  par  des  causes  naturelles, 
et  Gibbon  en  ctuiijile  cinq  (]ui  lui  semblent  sufllro  pour  faire  cotuprendre  comment 
le  christianisme  s'est  propagé  (31);  mais  les  vtforts  de  co  pbilosoi>be  pour  enlever 
h  la  religion  chrétienne  une  des  preuves  de  sa  divinité»  ne  servent  qu  à  I9  faire  ressortir 
davflntac'c,  tant  les  causes  qu'il  indique  soni  évidemment  disproportionnées  à  VtÊùl 
qu'elles  ont  dû  produire. 

La  première  est  le  zèle  des  Sfiêtres,  et  certainement  on  ne  le  niera  pas;  mais  ce  zèle 
extraordinnire,  quel  en  ('\a\i  le  principe?  «jui  l'avait  produit?  qui  le  soutenait  au  seiit 
u a  la  persécution  ?  Kecoiiiiaiirez-vous  qu'il  ollte  des  caractères  particuliers,  <jue  dans 
Sun  parfait  désintér*  sscmeni,  sa  couslance  iti(!>branlable,  son  ardeur  ei  son  éloignement 
de  toute  espèce  de  fanatisme,  il  ne  ressemble  à  rien  do  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors? 
L  est  expliquer  le  prodige  de  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  par  uu  autre 
|>rodige,  qu  il  vous  plaît  oap|ieler  une  cause  naiurelle.  Le  zèle  des  apÀlres  n'ctail-il,  au 
contraire,  que  le  désir  purenietil  liuinain  de  réftaudre  des  croyanci-s  qu'ils  j  avaient 
adoptées?  On  demande  si  ce  nre  de  zèle  n'est  pas  une  qualité  con)muue  à  tous  ceux 
qui  souhaitent  persuader,  et  s'il  y  eut  jamais  un  sectaire,  un  autour  de  quelque  opinion 
ijouvelle,  qui,  en  ce  sens,  n'ait  eu  du  zèle,  et  un  zèle  très>actif  ?  On  sait  assez  qu'il  faut 
enseigner  une  doctrine  pour  la  répandre,  et  personne  ne  duute  apftaremment  que  le 
chrisiianisiue  n'ait  éié  prf'ihé.  AUns  d'où  vient  qu'une  doctrine  si  dure  aui  passions, 
Si  longtemps  et  si  vivement  combattue  n'a  pas  laisjié  do  s'établir,  sans  aucun  secours 
«•itérieur,  malgré  une  opposition  universelle,  voilà  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer,  et  ce  que 
la  |irédieotion  iu  plu;>  zélée  n'explique  point.  Ettange  raison  à  nous  donner  du  triomphe 
ue  l'Evangile;  les  païens  ont  cru,  ils  ont  obéi  à  quelques  hommes  simples  et  grossiers, 
sans  iwuvoir,  sans  rtcliesses,  sans  lettres;  ils  ont  quitté  leurs  fêtes  enivrantes 
et  couru  au  martyre,  parcti  qu'on  leur  a  dit,  eio^ez,  obéissez,  mourez  1 

Le  dogme  de  rnumortalilé  de  1  àine  est  la  seconde  cause  à  laquelle  Gibbon  attribue  les 
progrès  du  cln  istianisme  :  comme  si  c'eût  été  un  dogme  nouveau  et  jusqu'alors  inconnu 
au  monde  1  Quelques  philosophes  le  rejetaient,  il  est  vrai,  mois  runivers  altestjiil  la 
perpétuité  de  cette  croyance,  et  il  n'est  point  ue  peuple  qui  n'ait  admis  t'élcrnilé  des 
peines  et  des  récompenses  lulures.  Cet  article  essentiel  de  ta  foi  primitive,  cousei-vé  par 
la  tradition,  fui  loinours  tji  (.artout  la  sanction  nécessaire  de  lo  morale,  des  lois  et  de 
l'ordre  pubuc.  Le  dO(jiue  de  i'iutmorlalilé  de  i'àmo  cru  de  tous  les  païens  qui  n'élaieul 
que  païens,  ne  (leut  donc  être  la  cause  (83)  qui  les  a  portés  à  renooeer  à  ridolâtrie  pour 
embrasser  le  clii>tianistne. . 

Le  pouvoir  miraculeux,  troisième  cause  indiquée  par  Gibbon,  a  puissamment  contribué 
sans  doute  é  rétablissement  de  la  religion  chrétienne,  et  I  on  voit  dans  les  anciens  Pères 
et  dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  ouvrages  de  Celse.  Porpb^rCi  Uiéroclès 

(51  )  Vof  ea  ton  EiUQire  ët  ta  iicaétuu  «1    la  ekaie  ét  ftmpin  romain,  e hap.  15. 

(ii)  PiMir  fortifler  celte  piéientluo  «tiw,  GiliiNtH  yjwiii  l'iiplnion  des  «rilléwaires,  qal  ne  fiit  Jamais 

que  l'œuvre  de  quelques  pnrtirulicrs,  el  que  irc^-certmiieineul  les  a^téiros  tranl  poiiil  enseignée.  C'efti  à 
|>eii  prés conuiie SI  luti  disuil  que  les  iiiissioiiuaires oui  |ir<Jtiagc  I4  religion  cattioliqucà  tu  Oliiiie,  parce 
(|ii'ii  y  a  eu  à  Macao  des  aii|}laisqiii,  sar  plviiewcs  points  avukai  de*  faatiiacnia  réprouvés  par  fligtiaa 
«iiUiul)i|ue. 
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rombi«n  les  païnns  en  étaient  frappés.  Ce  qui  p«u(  «urpren'ire,  c'est  que  Gibbon  range  le» 
miracles  parmi  les  causes  uatureUet  qui  ont  favorisé  la  propagation  du  elirittienisiire.  Ln 

rxiiioD  en  est,  qu'à  son  avis  les  /t[iô(n  s  h'omI  poinl  fait  de  mirai  les;  de  sorte  q  it!  lu 
fhristianisme  s*est  propagé,  selon  lui»  en  vertu  d'une  cause  qui  n'existait  pas.  Etsurquui 
9«  fbndf-i-H  pour  nier  le  pouToir  miraculeux  T  Uniquemenl  sur  ce  que  ce  pooTOir,  lou- 
joiirs  5ul>>«i.slanMlans  rKglise,  est  né.ininoiiis  (It'vonu  plus  ra«'«' qu'il  no  l'ét  lit  origloai- 
remeot.  Mais  eû(-il  enUèroment  cessé*  que  pourrait-on  conclure  de  Ul  De  ce  qu'il  D« 
sf^âit  plus,  s'enanimii-il  qu'il  ne  fut  jamftis?  Auunl  vaudrait  nier  la  création,  sous  le 
[•rciexie  que  Dieu  ne  crée  pal  perpétupllomtiiit. 

Cependant  «  pourquoi  ne  voit-on  plus  les  uièmes  miracles  qu'autrefois?  »  C'est  aussi 
la  question  qae  faisaient  quelques  philosophes,  au  temps  de  saint  Augustin.  Que  leur 
répondnit  cet  illuslre  (^vAque?  «  Jo  pourrais  diro  que  ces  miracles  oui  été  n<^(  ps^  iin  s 
avant  que  le  monde  crût,  atiii  qu'il  crût.  Quiconque  demande  encore  des  prodivçes  pour 
croira,  est  lui-mêma  un  grand  proiiige,  puisqu'il  necruii  pas  lorsque  le  monde  croit. 
Mais  ils  partent  ainsi  afin  de  nn  [  is  croire  (|ni!  ces  mirnnlos  .lionl  eu  liiu  réellement. 
IToà  vient  donc  que  partout  on  célèbre  arec  tant  do  foi  le  Chn.^l,  qui  a  nioaié  au  ciel 
dans  sa  chair?  D*où  vient  que,  dans  nn  siècle  éclairé  et  (]ui  rejtnait  tout  ce  qal  est 
impovsili'e,  le  monde  a  cru  snns  nucan=;  niirnrlrs,  lics  cli(>--t_'s  si  mcrveilierises  et  si 
îocrojrabks  ?  Dironl*iis  qu'elles  étaieul  croyables,  et  que  c'e»t  pour  cela  qu'on  les  a 
craest  Pourquoi  donc  ne  eroient'Ils  pas?  Notre  raisonnement  esl  court  :  ou  des  choses 
incrovabfes  orn'n^es  snus  tes  yeux  des  prujil.  s  Ir  iir  nul  fnit  njf)uliT  foi  h  une  olioso 
ncrovable  qu  ils  ue  voyaient  pas,  ou  cette  cho-^e  est  croyable  sans  aucuns  miracles»  et 
les  incrédules  sont  convaincus  d'une  coupable  infidélité  (3S).» 

il  est  (lifTicile  de  penser  c|ua  Gibbon  s'^jutendll  lui-môme.  Les  disciples  de  Jésu<;  Cfirist 
ont-ils  fait  des  œuvres  miraculeuses  eu  conlirmatiou  du  la  doctrine  qu'ils  prôcbaieut? 
lépoodei  oui  on  non.  Dans  le  premier  cas,  lu  ebristianisBie  s'est  établi  d*nne  manîèrn 
Mrhuinaine,  et  5fl  divinité  est  incontestable.  Dans  le  second  c.t;,  il  pst  ('vi  lrnt  ju'iJ 
n'aurait  pu  s'établir,  car  i(  était  impossible  que  la  fourberie  de  ceux  qui  ^ /élendaieut 
apérerdes  prodiges  si  nombreoi  et  ai  élooDauts»  ne  lût  pas  bientôt  découverte  et  (lublt- 
qnemenl  dévoilée. 

</ue  la  philosopbie  est  ingénieuse  et  profonde  dans  ses  cuiijeclures  !  comme  les 
événements  qoi  |>araissaient  les  plus  oitraordinaires  deviennent  simples  dès  qu'elle 

(}3igne  tes  expliquer  I  Vous  ne  concevez  pas  que  rfirisiianisioe  fe  soit  propagé  natu- 
rvilfiuent  :  elle  va  vous  le  faire  comprendre.  Les  apûires  ont  dit  :  «  Nous  vous  annonçons 
rBvao|(ileau  nom  de  l'Eternel,  et  vous  devez  noua  croire»  car  nous  sommes  doués  du 
pouvoir  miraculeux.  Nous  rendons  f  t  snntt^  aux  malades,  aux  perclus  l  usage  de  leur'; 
lueoibres,  la  vue  aux  aveugles,  I  ouie  h\ix  sourds,  la  vie  aux  morts.  »  A  ce  discours  le 
Hapla  est  aeeonru 'de  toutes  paris,  |iour  être  témoin  des  miracles  promis  avec  tant  de 
ctMiliaim'.  Les  malades  n'ont  point  été  guéris  porcins  n'ont  fioint  marché,  les  aveugler 
o'eru  l'OiiU  vu  tti  les  sourds  n'ont  point  enieu  iii,  les  morts  n'uiU  point  ressuscité.  Alors, 
lfins|K)rté  d'admiration,  le  peuple  est  tombé  aux  piedsdesapôirc:»,  et  s'est  éci  io  :  Ceux-ci 
sont  iiianif'.'stomeni  les  envoyés  de  Dieu,  les  ministres  de  sa  pui:»Siince  1  et  sur-le-cliamp. 
brisant  ses  iJoIos,  U  a  quitté  le  culte  des  plaii>irs  pour  le  culte  du  la  croix;  i)  a  reouncé 
ises  habitudes,  h  ses  préjugés,  à  ses  passions;  il  a  réformé  ses  uueurs  et  eml>ras.«é  la 
|*éiiilence;  les  rich(;s  ont  veriJu  leurs  Lions  pour  en  'h«lf  il>ii<M-  !<;  ju-ix  aux  indigeriis,  et 
lous  ont  préféré  lc&  plu.s  horribles»  tortures  et  une  uiorl  luldiue,  uu  leiuord:!  d'atandonncr 
une  rRiigion  qui  leur  était  si  solidement  prouvée. 

Gibbon  fait  tvec  justice  un  magniâque  éloge  des  vertus  des  premiers  cbri^li'  ns  :  et  ces 
vertus,  jointes  i  la  perfection  du  guuveruumenl  du  i'E^^li&e,  sont  les  deux  dernières 
causes  qu'il  aMÎgne  aux  progrès  du  christianisme  parmi  les  païens.  N'est-ce  pas  là  une 
«îpiicalion  singulièrcfnenl  suliblaisanto  ?  On  demande  comment  une  (foctr  ioe  qui  choquait 
lOHles  leji  opinion»,  lous  les  préjugés  régnants,  a  t)u  s'établir  paruii  le»  iiomiues  ;  et  on 
répond  qu'elle  s'est  établie,  parce  qu'elle  combattait  de  plus  tous  les  penchants,  toutes 
l«i  incli  ni  lions  de  l'homme.  Les  idolâtres  ont  quiilé  leurs  dieux,  à  cause  qu'on  leur  a 
<iit  de  quitter  encore  leurs  bien.>i.  Ils  ont  cru  aux  mystères  du  la  religion  chrétienne, 
afin  d'avoir  la  consolation  de  se  priver  de  tous  les  plaisirs,  de  vivre  pauvres,  humiliés» 
uifprisé),  et  oe  mourir  dans  les  tourments.  Voilà  ce  qui  Us  a  séduits.  Il  est  clair  aussi 
Su'ds  aurent  ôlre  fortement  attirés  pdr  tout  ce  qu'offrait  d'attrayant  pour  eux  le  guuver- 
MMit  d«  r£glis«  et  sa  discipline,  Je  jeûne*  la  prière»  les  veilles»  la  oonfesaion  publique» 

QS)  t  Cur.  inquiunl,  nnnc  iila  miracuU,  qux  pr^pdicalis  fseia  «sse,  non  lant?  Posseok  quîdein  di< 
«fe,  D«t-e«»aria  fuisse  priii»  qu«in  crederel  iiiuiul.i>,  ati  iioc  ul  crf(ti;rel  immJus.  QiiisquU  a  ['mr  inxli^ia 
■Icredai  itH)lltril,  magnum  est  ipse  prodigiusu,  qui  luuadu  credeuu  mH  crédit.  Veruin  hoc  iiîcu  liicuitt,  ut 
Dec  iiiiieilteninêula  r»ci.i  luiise  crcdauiur.  UiiJe  ergo  laiiu  lide  Clirisius  usqueqaiique  cauuiur  in 
**i<ni  CSM  came  aaldauis!  tiiide  t«iH|Miribus  erudiU«,  et  oiiine  quod  Heri  non  poicM  reapueiiUI»sa,  «iae 
<l«  «nraevlis  nimiem  mirabiliier  lncr«di]»ilia  eradMit  nittmlusY  an  forte  eredibitia  (fàt»t,  et  ideo  ere- 
*•*  PM.*  ilkliiri  smil?  Cjr  vr-pi  it  ui  creiliiiit  ?  Urcvis  «st  igllUf  iiobira  comiilexto  :  nui  iin  ri'.Jdjlhs  reî, 
tioii  viacljalur,  ;iiu  ititr'-  lii  iii  <«  <|(iai  lameii  liobailt  M  VtdelMulur,  lei.eruiil  liUeiil  ;  uni  cvrU*  r«S 
're.iibilis,  m  iiullisquibus  (^i  r^uj  ieroiuriinrjculu,  iii<li;{eret,  iatttniw.iùmiaia  rcJargtiît  iiiliaeltiaietti.» 
^sm.  bei,  iib.  xxn.  cap.  a,  u.  1,  lutii.  Vlll,  col.  t>63.j 
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les  lon^uos  et  sévère»  péuileiices,  et  l'obliK.Uiun  d*obéiri  des  pasteurs  qui  leur  fomminf 

iloionl  df«  r»»nr>iicpr  nux  spectacles,  aux  fôles,  à  lou!  on  que  le  jM'uplf,  ri  n)s  sn  corriip- 
lion,  re^jardaili  comme  «ussi  lu^'ossaire  que  les  nlimeiiis  iut>aiys,  panent  et  circensn. 

Laissons  ces  rêveries  |>hilosof)hiques,  et,  puisqu'il  a  Tallu  les  rapfiorter,  qu'elles  servent 
Ail  moins  à  nous  faire  concevoir  l'irapossibiliCé  d'expliquer  par  îles  causes  humairu'S  ie 
Iridfiifihe  de  la  religion  de  Jésus-Chrisl.Elpour  comprendreencnre  mieux  t  etlc  iiuportanle 
vérilé,  ol)Scrvons  (jue  si  je  chrisliaiiisiiie  n'clait  [)n.s  l'œuvre  de  Dieu,  il  n'aurait  pu  s*é«< 
fnblir  que  de  deux  manières  :  ou  pour  ia  cooforcniié  de  sa  doctrine  avec  les  pensées,  les 
désirs,  le«  inRlinalionsM^^rhomnieou  par  des  causes  eztérieores  également  propres  à  fiai- 
1er  M  s  iruIiiKiiions.  ses  désirs,  sts  pensées;  car  il  est  cnnlradioloire  do  suf)posor 
que  l'iiouime,  abandonné  à  lui-même,  puisse  vouloir  ce  qui  le  choque,  et  agir  con* 
tre  tous  ses  penniiants.  Or  eV«l  pourtant  ce  qui  aurait  eu  lieu,  st  l'établissement 
du  olirislinuisiiie  ri'éUiil  pns  divin,  rio  sorlt;  qu'il  r.iMt  n>-ressaireineill  Opter  entre  di  ut 
prodiges;  un  prodige  de  la  puissance  el  de  la  boulé  de  Dieu,  si  la  religion  chrétienue 
est  divine,  ei  un  prodige  d'nbsnniilé,  si  elle  ne  l'est  pas, 

ÎMi  ('fret,  lô  c!iri<iti.Tiiisiii».'  est  osscnliullemenl  en  toutes  clio<ies  opposé  h  la  nature  de 
J'Iiomme  dégradé;  el  sans  cela  cotiuuent  ia  réformerail-il ?  ilomaietit  aurail-t!  produit 
les  sublimes  vertus  que  Gibbon  lui-même  admire? 

L'homme  est  nalureilcrut'iit  dominé  par  l'orgueil:  il  vpiit  Mro.  (Auvé,  distingué,  hono- 
ré; il  aspire  à  couiiuandi-r,  à  être  le  premier  piirtoul  et  toujours.  Le  christianisme 
lui  dit:  Abaisse-loi, humilie-loi,  obéis,  sois  le  dernier. 

Sa  curiosité  n'a  point  de  bomesi  il  veut  savoir»  il  veut  juger.  Le  dirislianisoie  lut 
dit:  Crois. 

Il  veut  satisfaire  sos  cntivDiiiscs  ot  jnuir  df>  ce  qui  flatte  ses  sens.  Le  christianiaine  loi 
dit  :  Fais  péntlence,  châtie  ton  corps,  soulfre. 

Voii;^  sans  doute  une  doctrine  opposée  k  tout  Thomme.  Qui  a  pu  déterminer  les 
hommes  h  remhrasM  r  ?  Quels  dédonimagemenls  leur  oirrail-clle  pour  les  sacrihees 
qu'elle  exigeait  d'eux  ?  Quels  avantages  extérieurs  Irouvaîeut  ils  dans  la  profession  du 
cliHetianisnie  ? 

I/o rgneil  jr  trouTAit  la  perte  des  dignités,  des  honneurs,  des  biens,  la  dérision,  l'op- 
probre. 

La  raison  vaine  et  cnriciijie  y  trouvait,  au  lieu  de  la  tageue  philosophique,  si  sédui- 
snntc  pour  elle,  ta  folie  de  la  croix  (34)  ;  au  lieu  de  la  scietire  du  siôde,  une  humble 
foi  en  des  mystères  incompréhensibles  et  qui  heurlonl  le  sens  liuntani. 

Enttn  les  sens  y  trouvaient  tout  w  qu'ils  repoussent  avec  horreur,  une  vie  pauvre 
il  dure,  les  prij-ftns,  les  chaînes,  les  rlievalels,  (os  liûchprs,  les  f^cliafauds. 

ïransporiez-vous  nu  cirque.  :  un  chrétien,  ati'aibli  déj.*»  par  loriures  qu'il  a  subies, 
parait  dans  l'arène.  Bcotitez  les  cris  de  rage  de  la  populace,  les  froides  railleries  des 
sophistes,  les  sarcasmes  des  grands.  On  outrage,  on  luaudil  cet  homme  qui  vn,  d-uis  un 
moment,  être  broyé  sous  la  dent  des  bêles  féroces.  Un  mol,  un  seul  mot  peut  le  sauver, 
et  ce  mot  il  ne  le  prononce  pas.  Ditis-nnus  quel  tnolit  tiumain  l'encourage  à. mourir 
d'une  mort  fi ITreuse,  au  milieu  des  exécrations  publiques?  Expliquez-nous  cet  étrange 
amour  du  supplice  et  de  t'igponiioie î  Poof  moi,  je  vois  le  martyr  étendre  ses  bras  en 
noii  ot  regarder  te  ciel,  et  je  ne  cherche  plus  sur  la  terre  l'explication  de  sa  oonstanoe 
«l  la  raison  de  son  sacriQce. 

A  l'époque  OÙ  le  christianisme  ftit  annoncé  au  monde,  il  n'y  avait  rien»  ni  eii 
lui  ni  hors  de  lui,  qui  nr*  dût  porter  li  s  Iiomtncs  livrés  à  eux-iuômes  à  le  r^Jeler. 

Doue  le  christianisme  n'a  pu  s'établir  par  aueune  cause  humaine. 

Donc  le  christianisme  est  divin  dans  son  établissement. 

La  philosopine  elte-mA!ne  en  convient,  lorsqu'elle  est  de  bonne  foi;  elle  C6de  è  uno 
évidence  que  nul  âuphisme  ne  peut  ob:>curcir. 
«  L'Evangile  prêché  par  des  gens  sans  nom,  sans  étude,  sans  éloquence,  crueltemeAl 

persécutés  et  destitués  de  tous  les  appuis  hinnwins,  fie  laissa  pas  de  s'élnl)lir  eu  peu 
de  temps  par  toute  ta  lei  re.  C'esl  un  lail  que  ptttsuinin  ne  peut  uier,  et  qui  prouve  que 
c'est  l'ouvrage  de  Dieu  (35).  » 

Ainsi  parle  Bayle,  et  Rousseau  n'était  pas  moins  frappé  di*  ce  fait  mprveilleiiT. 

«  Après  la  mort  de  Jésus-Christ,  douze  pauvres  pécheurs  et  artisans  enirtpiuenl 
d'instruire  et  de  convertir  le  monde.  Leur  méitiude  était  simple;  ils  prêchaient  sans 
art,  mais  avec  un  cœur  pénétré,  et  de  tous  les  miracles  dont  Dieu  honorait  leur 
foi,  le  plus  frappant  Stait  la  sainteté  de  leur  TÎe.  Leurs  disciples  suivirent  cet  exem- 
ple, et  le  succès  fui  prodigieux.  L<'s  prôlres  pa'iens  nl  ir  [•.ii's  tirent  enlondre  aux  prin- 
ces que  l'Etat  était  perdu,  parce  que  les  offrandes  dan  muaient.  Les  persécutions  a'é- 
li*vèrent,  et  les  penieouteurs  ne  firent  qo*aceélérer  les  progrètile  cette  religion  qu'ils 
voulan  iit  élduller.  Tous  l<  s  clirétiens  couraient  au  martsre,  tous  los  [ieuf)les  couraient 
au  bapiôme  :  i'hisioiro  de  ces  premiers  temps  est  un  prodige  couttuuel  (dti).  » 

(34)  (.><rrt  MpîMdAia  fWTMt:  mu  autem  pr^dicamw.Ckritttim  criuifixtm  :  Ju4»i$  qiriémtcandu* 
lutn.  genttbuitiHleM  $lKmtiam.{t  Cor. 

(ô  ))  liuiu,  Ihciioitn.  crit..  M  l.  ilalinmei,  lte«iuifqite  0. 
(iMi  lliiiuiuf  au  ruidt  t'oluqtie,  \*.  i-J2< 
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Siiivant  l'énergique  exj»ression  de  1*er!ullien,  sang  des  martyrs  était  une  semence 
d<  chrétiens  [dl) .  «Nous  ne  sora;ues  quu  d'hier,  disait-il,  el  nous  remplissons  loul; 
ros  cilés,  vos  iles,  vos  forleresiies,  vos  bourg.ides,  tos  conseils,  vos  camps  mêmes, 
vosiribus,  vos  décuries,  !e  palais,  le  sénat,  le  forum  ;  nous  ne  vous  laissons  que  vos 
tenpies  (38).  •  Le  ebrislianisnie,  dès  le  ii*  siècle,  surpassait  en  étendue  l'empire  ro- 
niaia  {39)  ;  il  avait  soumis  également  et  les  nations  polies  et  les  peuples  liarb.ire<i.  Les 
fauises  divinités  du  Capitole  avaient  tremblé  h  la  vue  de  la  croix  plantée  dans  Rome 
par  un  |»auvre  pêcheur  du  lac  de  Génésareth  ;  cl  celle  croii,  porlée  en  même  temps  à 
l'aulre  exIri  rnUé  du  riionde,  av.iit  lait  tressaillir  d'espérance  et  de  joie  les  Scylhes  er- 
raats  cur  leurs  chariots  dans  les  déserts  de  la  haute  Asie.  11  semble  nu'il  n'y  uil  «u 
li  dtilatieM,  ni  temps  pour  la  parole  évangélique  :  elle  était  partout  à  la  fois. 

Jésus-Christ  avait  annonn''  ci  (if^  r,'ii>ii]i!  propagation  de  sa  doctrine,  f  t  c'était  pr^- 
rfire  im  miracle  :  mnis  celui  qui  le  prédisait  était  tout-puissant  (tour  l'opérer.  QiMind 
fmsrti  été erueifié,  j'attirerai  font  à  moi  (hO).  Certes  o-i  ne  dira  pas  qu'il  parlait  ainsi 
(le*.  Hiipnrencw.  Qu'an  milieu  du  sénat  romain,  sous  Auguste,  un  prophète  ertt  ra- 
cûoié  les  cliangemunls  qui  se  préparaient,  qu'eussent  pen«é  ces  (graves  ma^^istrats  ?  Ils 
innîml  pris  en  pitié  le  pruphète,  et  ils  se  seraient  amusés  antre  eux  de  ses  ettravagsotes 
rtîtries. 

Quand  on  réfléchit  à  ce  qu'était  alors  la  société  païenne,  h  resprild'incrédulitéetà  loules 
In  erreurs  introdn îles  par  une  philosophie,  qui  avait  érigé  en  système  Timpiété,  ledoult*» 
et  le  vice  niêmc,  el  qu'à  ce  lirsordru  derintellifîence,  àcetteprofondecorruplinndu  cœur 
(Ht  toit  succéder  tout  à  coup  une  foi  docile  el  simplet  1<^^  mœurs  les  plus  aévères,  les  pias 
fam  vertus,  on  conçoit  clairement  que  cette  étonnante  régénération  de  la  nature  bnmaino 
Il  a  pu  *'lre  l'ciurrage  do  rhommo;  puisque  tous  1rs  (ifoiis  de  sa  raison  dans  les  siècles 
1k  i>lus  éclairés,  toute  sa  science,  toutes  sus  découvertes,  ses  artSi  ses  institutions»  ses 
lois,  n'avaient  servi  qu'à  le  plonger  dans  une  dépravation  sans  eierople.  Il  a  fallu 
luil  lût  tout  ensemhlo  instruit  et  aidé  surnalurellement,  pour  ^nrin  (fr  cet  abtme  de 
iii»ioluiion  et  de  misère,  fil  alin  qu'ti  no  pût  en  aucun  sens  s'attribuer  »on  propre  salut, 
iica  roalul  que  les  instruments  de  sa  miséricorde,  dénués  de  tout  ce  qui  contribue 
i!i  *^Ic^^s  des  desseins  it^  l'honime,  fussent  évideuimeni  par  cela  mérnc  It  s  ministres 
1  une  puissance  au-des^u:»  de  la  sienne,  il  a  choiii  et  qui  était  ituensi  ulon  le  mond*  pour 
(M^MHlra  /m  tagest  et  ce  qui  était  faibU  nton  h  mmûU  jpour  etmfotubrt  lu  forts;  Ci  qui 
(iftt  bas  tt  mépruttble  itton  le  monde,  et  rr  qui  n'était  point,  pour  détruiro  €*  qtU  étaitt 
'pn  que  nulle  chair  na  $e  glorifie  en  sa  préêence  (kî). 

Nms  n*ittsiaternns  pas  davantage  sur  l'établissement  de  la  religion  chrétienne.  l'Ait* 
iiirt  de  ces  premiers  temps^  c'pst  Hous-p.h]  jiii  lo  dif,  est  un  prodige  continuel.  Or  uu 
irudi^e  coniiuuul  est-il  dans  l'ordre  dos  évcuenienls  naturels?  Lin  (irodige  continuel 
?>i-ijaatre  chose  qu'unu  roanifealatloo  continuelle  du  pouvoir  dif  in  T  Donc  le  cbris- 
ntniime  «  él4  divinement  établi;  donc  sa  divinité  est  aussi  certameque  soo  oxis- 
tenre. 


(3")  •  Sangiiis  inarlymin'semeii  fsl  (!|iri8ti»noruiii.  >  (  tpo/.) 

(38i  I  liesienii  suiuu'ji,  cl  vesira  oiiiiiiii  iiti|il«iTiuiu:i.  iiru«:s,  iitsulas,  castcila,  iiiUmcipiA,  conciliabuU, 
Oiin  ip»3,  iribttSi  dcenrias,  palatiimi,  cenaïuui,  furniii.  Svia  vobia  lelinàMinM» .  leinpla*  *  (/M.» 

|9I)  <  ta  «laeni  aliom  aalvers»  gentM  ererfidernnl,  niai  m  Cbritlnm,  qui  j»m  venli?  Gui  enini  et  aliai 

ffiM  crejideruiit:  Parllii,  Mi-rfr,  l-;i3iiiil;p,    c(  «[ui  ititialiiliiiil  Mi  sripolaiitruiii,  Ariiiutiiaiii,  Plirygiaui, 

•  <Pf»d<Kiain ;  el  iiicotciiu.!»  l'oiiluiii ,  cl  Asiaui,  l'ainpijiliam,  imiiMir  niii  3  /t^gypnirn,  cl  regianeni  AIrica; 
-  '      iLiiii  ('.yiciirin  iidi:d)iunies;  Romani  cl  inoulx;  imn  (  l  m  liiim^  il  u  I  i  l  ci,  <>i  CiKlera geiilC!» : 

•  i'itt  (teiulunitH  varieii«l(*!>  cl  Mauroruiii  iiiulli  fliu»;  liispaniaruui  oiuiisâ  itiriiniii,  et  Galiiiiniin  di' 
«Mil  iiatioM»,ei  Brltaiinoriini,  biiceessa  Romanis  leea,  Cbrisio  vero  sabdiia*  cl  SanniUiruui,  ei  Daoo- 
«••.Il  Gerniaiioruin,  ei  Scyiliaruin  ;  el  addiiartitn  niuiianmi  f^cnlium,  et  provlndarain  ol  iiisularinn 
^iitntftt  notHs  igiiuianiiii,  ci  ([uxeiiuiiieiare  iniiius  possnuiu»?  lu  qiiibut  oiunibus  iocis  Cbristi  iiemeir 
i'>-:.i<M.i:ii,  icgiiiii.  i^Tebtull  .ndv.  Jiijaof,    7,  p.  tii9,  ed.  lligaiv  KM.  al  ëmu,,  l^retpttr.  Etang,, 

1.  cap.  3.  b.  Irek.,  Itb.  ni  coiitr.  heeres.,  cap.  i,  p.  178. 

•"1  Vu'if  judieium  esl  muadi;  n«nj  princeps  huj»$  m»iiil  ejkietur (orat,  Bufo  si  ezaltatus  fnero  a  terra 
««««iMkcM  mâ  mtiftuau  Hoo  auie»n  ùicebai  sifoificouê  qaa  moriooÊêt  muntunu.  (i«aii.,  uu  51-33.) 
m)  YHeSe  ewim  roeotioaem  «nfram.  91110  «oit  maftf  sojrientes  teemwâwm  earatm,  non  nukIIi  pffmlei, 

»'  "  r  ;  f  ;.,f,  .     ed  quic nuUa  sunt  mundi  elegit  Or  n.  ui  curifundal  tnpienies,  et  in/îri/ia  muttdi  eleyit 
'^u.  u  toniuudui  /orna;  et  ignobUm  mundi^  et  coiiie»n>tHnita  etegii  liens,  et  ea  qnss  non  snni  ui  ea  quiv 
'Mnww  :  Kl      ylerjnar  •■mii  iaro  m  cmu|Mcik  ^'m.  (/  Car.  1,  SS-tt* 
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ABGARB»  roi  d'EUeue. 

De  srs  rapports  avec  Jésnt  Christ . 

KosèbCt  ôvéque  do  Césarée  ,  r.ipporle. 
(fsns  son  Hirtoire  eeeUHattique  (klî) ,  que 
Thadée,  l'un  des  dÏM  iples  de  Ji  mis  flhnst , 
fl  écrit  l'histoire  auivaule  en  langue  syria- 
que: 

«  La  difinité  de  noire  Sauveur  et  dp  no- 
tre Dioltre  s'élant  fait  cODnailru  à  tous  ies 
hommes  par  les  eRWis  miraculeui  de  sa 
puissance  ,  elle  aUira  une  infiniié  de  per- 
aonnes  des  pays  étrangers  et  fort  éloignés 
do  la  Judée,  par  respéranoe  d*Mre  guéris 
des  maladies  et  (ks  autres  incommodiiés 

au'elles  »outlraiciU.  Ahgaref  qui  cooiiuan- 
ait  avec  beaucoup  de  réputation  dans  son 
petit  Etrtt  s\\u6  ni!  (!f>lh  de  l'EupljraLe,  et 
(|ui  C'Unl  iittaqué  li'uiiu  luoiadie  iiicurâbid, 
ayant  appris  par  le  ra|)port  uniforme  de  plu- 
sieurs léinoins  les  guérisons  miraculeuses 
(]uu  le  Sauveur  avait  opérées  «  lui  écrivit 

Iiour  le  supplier  d'avoir  la  bonté  de  le  sou- 
iiger.  Le  Sauveur,  au  lieu  de  l'aller  trou- 
ver, lui  fit  rhonnear  de  lui  écrire  ;  il  lui 
promit  de  lui  envoyer  un  de  ses  disciples 
()ui  le  guérirait ,  et  qui  procurerait  suu  sa- 
Jul  et  celai  des  siens.  Il  s'acquitta  de  cette 
proflieMe.  Car  après  sa  résurrection  et  $00 

(H)  Livre  i,  ch;»p.  43.  Ce  chnpide  .1  éié  réim- 
primé  n^tc  iioUî>  hos-«'lt'mliies  dans  te  Codex 
apocruphu»  Noei  Tetlamenii  iltt  Jean-Albert  Kaliri- 
«0»,  lUmlmrgi  1719,  1.  I,  p.  310.  en  grec  el  en  la- 
tin* H  dteeenussi  les  leunas  il'Abgare  et  de  Jésus 
daii^  \ft  étm  langues.  Ass^ani,  qui  appelle  loa- 
jiurs  Abqar  le  roi  d'Mesw  d»iis  l;i  Bibtioiliecu  orien- 
tuiu,  y  soutient  Tautljcnlicile  de  tous  réciLs  par 
4les  Higuinetils  trés-furts, 

(43;  SitAion,  p.  323  iiour  EUicsse  de  Macétloine, 
et  p.  IIV  pour  Eileste  de  Mésopoiainie.  —  Plirb, 
tOiiiel.  p.  'iSH.  —  Tacitr,  Annalrs,  Urre  Xlt,Cll»p^ 
fi.  •—  f^OL&HÉB.  livre  V,  cbap.  18.  • 

(44)  IHtH^muirt  pear  emtMifntê  rftt  «eifiin 


ascension  »  Thomas ,  l'un  des  douze  apA- 
très,  envoya  Thadée ,  Tun  des  sotianle-dix 

disciples  ,  f  tli  i  i  r  l'Kvangile  à  Edesse,  et 
accomplir  la  promesse  du  Sauveur.  La  mé- 
moire de  ee  miracle  s'est  conservée  dans 

les  registres  d'F-desse  qui  conliennciil  I»  5 
actes  d'Abgare.  J'en  ai  tiré  8a  lettre  et  la 
réponse  du  Sauveur,  que  j'ai  Iraduile  du 
•yriaquo.  » 

Edesse  (43)  était  une  ville  de  M(>$opota- 
mie,  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphr»- 
te,  mais  non  sur  les  bords  du  fleuve  même, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite.  Il  ne  fnui 
pas  la  confondre  avec  une  ville  du  même 
nom  située  en  Macédoine  .  et  capitale  de 
rEîualhiu.  Si  l'on  en  croit  Isidore,  celle  do 
la  Mésopotamie  avait  été  fondée  par  Nein- 
rod.  Eusèlie  dit  qu'elle  fut  rebâtie  par  Si'- 
ieucus ,  roi  do  Syrie.  PJiue  assure  qu'elle 
se  nommait  autrefois  Antioche  et  qu'elle 
fut  aussi  appelée  Callirhoé,  à  cause  d'une 
fontaine  nui  y  coulait.  Elle  devint  h  capi- 
tale de  VOsrhoène.  Ce  n'était  qu'une  loi»ar- 
cliie  dont  les  seigneur»  pronaienl  la  qualité 
de  roi  (j»^).  Quant  %  l'Rdesse  de  Macédoine, 
c'est  niaintenaiil  Edessa  ;  on  l'appelle  aussi 
Mogiena,  du  nom  de  la  coutrée  où  elle  se 
trouve  (45).  Le  voyageur  Hiébubr  a  va 
l'fidesse  de  la  Uésopotamie;  il  croit  que 

elaukfueê,  par  Sabbatiiicr,  Wirh  1775,  luiire  XV, 
l>.  7^,  art.  Hdfste. 

(45)  (><i.>>»;i.iN,  note  cur  Strabon^  iraduciioti  (ran- 
çaise,  tome  111,  p.  iUS.  Les  anciens  noms  de 
deaae  de  Mé»upoumi«  sunt  ArracA,  Rkoa,  Orrhoa 
et  Orphtt.  Vuyez  b  ehroniqut  de  ci>ile  ville  compo- 
SM>  (Ml  liKiL^i.r  >-yii:h|iie,  l'an  5iO,  ci  publiée  par 
A!>&éuiaiii,«lJiii;  sa  Bil'liulheca  orien(alu,aauo  1719, 
toHie  I,  p.  3^7.  C'esi  Arach,  selon  dont  t^linel,  qei 
avait  été  Mite  par  ficmied.  Cet  «tueur  iie  fes  ow- 
fond  nuflflineiit  ik  cet  article  dam  M»n  IHetipumairê 
«<«  Hfl  Wft/e.  Aracli  éiltl,  seioti  Irt,  tme  ville  (k-  b 
Ctialdce,  située  sur  le  i  igre,  au-aes&uus  de  sa  jonc- 
tion avec  rfiephraie.  —  Le  docie  MiclMclît,  daiia 
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r'esl  la  fille  d*Orfa,  dooi  il  a  donné  le 

Littr§  ^Abgart  (^6) .  roi  ^Ed0tu^,mo9^ 
par  Ananias  à  Jésu$ ,  à  JérutaUm» 

•  Abgare.  roi  fj'Fd'-sse,  h  Jésus»  sauveur, 
qui  est  apparu  à  Jérusul-^tti  : 

c  rai  appris  ies  guéri  son  s  que  vous  avez 
faites  sans  le  seoonr^  des  herbes  ,  ni  des 
reiDèdes;  que  vous  reniiez  la  vue  aux 
areuglet,  que  V4MIS  fiiiles  marcher  droit  ies 
boiteux,  que  vous  guérissez  la  Iè|iri;,  quu 
TOUS  chassez  les  déiuons  et  les  esprits  im- 
purs, que  vous  délivrez  des  maladies  les 
plus  invétérées,  et  que  vous  ressuscittz 
les  morts.  Ayant  appris  toutes  ces  choses  , 
iemetais  persuadé  que  vous  étiez  Dieu, 
ou  que  vous  étiez  Fils  do  Dieu,  qui  étiez 
descendu  sur  la  terre  pour  y  opérer  ces 
surveilles.  C'est  pourquoi  je  vous  écris 
pour  vous  supplier  de  me  faire  l'honneur 
deveoir  chez  moi,  et  de  ue  guérir  de  la 
■iladie  dout  je  suis  tourmenté.  J*ai  oui 
dire  ^ui;  les  Juifs  riniriiiurenl  contre  vous. 
Il  qu  lit  vous  (ciiijetii  des  piëges.  J*ai  une 
Tille  oui,  quoique  fort  petite,  oe  laisse  pas 
qu*j  d'élre  assez  agréable»  et  qui  êulura 
pour  nous  deux.  » 

^usèhe  ajoute,  toujours  d'après  Thadée  : 
«Voilà  la  lettre  miM  ('•trivit  alors,  synni 
été  éclairé  d'une  Jutuic-re  céleste.  Je  crois 
deroir  transcrire  aussi  la  réponse  que  le 
SauTeur  lui  Qt  ;  elle  esi  co  irio  ,  mais  loule 
^^nplie  de  la  vertu  puissaijiu  de  sa  parole.  » 

Béponte  de  Jésus  au  roi  Abgare, 

t  Tous  êtes  heureux,  Abgare,  d'atoir  cru 

etî  moi  snns  m'nrnir  vu.  Car  il  est  écrit  de 
iBoi,  que  ceux  qui  lu 'auront  vu  ne  croiront 
|itti  aOn  que  eeus  qui  ne  m*aaront  pas  vu 
croient  et  soient  sauvés.  Quant  h  la  pritMO 

Îue  TOUS  nie  faites  d'aller  vous  trouver,  il 
inique  j'accomplisse  Tobjet  de  ma  nils- 
«ion ,  Lt  qu'ensuite  je  retourne  vers  c^Iui 
^uiui'a  envoyé;  lorsque  j'y  serai  retourné, 
jeoTerrai  un  de  mes  disciples  qui  vous 
guérira ,  et  <]m  vous  doottera  la  vie  à  vous 
«tllous  les  vôtres.» 

Bittoire  de  la  guérison  d  Aùgare, 

L'BvsDgilede  saint  Matthieu  faitjindirecle- 

Beat  allusion  à  la  demande  d'Abgarc,  lor^- 
4a'ea  parlât) i  des  guérisoos  opérée»  par 
*é«ut,îldit{i7};  ^ 

«  Sa  réputation  s'étant  répandue  dans 
(cote  ia  Syrie ,  on  lui  présentait  tous  ceu& 
m  éteieat  malades  et  diversement  affligés 
dtniaux  et  fin  douleurs ,  les  possédés  ,  les 
^  jtneilques,  ies  paralytiques  ;  il  les  guéris- 

En  rïï^A  ,  ]r\  Syrie  comprt'nnit  îieaiicoup 
^«  grandes  provinces  ;  l'idumée,  la  Pales- 
tine, la  Célésirie,  la  Phénicie,  la  Syrie 
•«était  Damas,  la  Syrie  où  était  Antioche, 
I*  Vésopoiaoiie ,  et  d'autres  encore  (48). 

«•  Spictiejrirn  gt9§nfldœ  Hebmarum  «sfar»  pnt 
wHn»,  iM»  prima,  p.  St(^2i<»,  pMBve  qu'A- 
in ét  la  Vaifaie,  noenuée  ceuiiue  une  des  villes 


Edesse  s'y  trouvait  donc  comprise.  Kusèhe 
continue  :  <  Voici  ce  qui  est  écrit  après  ces 
lettres  on  langue  syriaque  : 

«  Après  que  Jé^us  fut  monté  au  ciel,  Ju- 
das, cjui  s'appclail  aussi  Thomas,  et  qui 
était  I  un  dos  apôtres,  envoya  Thadée,  iMin 
df's  soii«ntt'-dix  di^^'-inlps,  ()ui  vint  h  Edesse* 
iiù  il  logea  cliez  1  lue  ,  lils  ile  Tobie.  La 
bruit  de  son  nirive  i  des  miracles  qu'il 
nv.iil  fniis  s'élanl  rf'fiaculu,  on  dit  à  Abgare 
qu'il  était  arrivé  un  «pôlre  ,  selon  ce  que 
Jésus  lui  avait  promis.  Thndée  commença 
donc  h  guérir,  par  la  puissnnre  qu'il  avait 
riçue  de  Dieu ,  toutes  sorte»  du  nudadies 
et  de  langueurs,  au  grand  étonnement  da 
tout  le  monde.  Abgsre  .lyanl  appris  les  m\m 
nicles  surpreniinls  qu'il  opéraitel  les  guéri- 
sons  extraordinaires  qu'il  faisait  au  nom  et 
par  It-?  piiis'înncf»  (\r<  Jésus-Christ  ,  romprit 
que  c  elait  celui  duquel  Jésus  iui  avait 
parlé  en  ces  termes; 

«  Lorsqut»  je  çcrflî  rotourné  a-!  rie! ,  j'en- 
verrai un  de  mes  disciples  qui  vou6  gué- 
rira. 

«  Ayant  donc  envoyé  chercher  Tobia 
chez  qui  Thadée  demeurait,  il  lui  dit  : 

«  J'ai  appris  qu'un  bomme  puissant,  qui 
fait  plusieurs  guérisons  par  le  nom  de  Jé- 
sus, est  venu  de  Jérusateoi ,  et  qu'il  luga 
(Ifiii.c  votre  maison.  » 
•  «  Tobie  lui  répondit  : 

«  Seigneur,  il  est  venu  chez  moi  un  étran- 
ger qui  0(ière  plusieurs  miracles. 

■  Amenez-le-moi ,  dit  Abgare. 

•  Tobie  éianlailé  trouver  Tliadée,  lui  dit; 

«  Le  roi  Abgare  m'a  commandé  de  vous 
mener  h  lui ,  alin  que  vous  le  guérissiez. 

«  Je  suis  prêt  d'y  aller,  repartit  Tiiadéj  , 
parce  que  j'ai  été  envojré  ici  pour  cela. 

«  Dès  la  pointe  du  jour  suivant,  Tobf<3 
mena  Thadée  à  Abgare.  Lorsqu'il  entra  ,  co 
prince  vit  quelque  chose  d'extraordinaire 
et  d'éclatant  sur  le  visage  de  cet  îipôiro,  qui 
l'obligea  de  se  prosterner  pour  ie  saluer. 
Les  grands  de  sa  cour,  qui  étaient  pré» 
seuls,  et  qui  n'avaient  rien  observé  de  sen- 
blabte,  furent  frappés  d'éionnement. 

3  Abgare  dit  à  Thadée  :  Etes-vous  le  dis* 
ciple  de  Jésus,  Fils  de  Dieu,  qui  m'tt  écrit  : 
Je  vous  enverrai  un  de  mes  disciples,  qui 
vous  guérira  et  qui  donnera  la  vie  h  vous 
et  à  tous  ceux  qui  sont  auprès  de  vous  ? 

«Thadée  lui  répondit  :  J'ai  été  etivuyé 
vers  vous  par  le  Seigneur  Jésus,  parce  que 
vous  avez  cru  en  lui  ;  et  si  vous  croyez  en 
lui  de  plus  en  plus,  vous  verrez  tous  les 
désirs  cio  votre  cœur  accomplis. 

«J'ai  tellement  cru  en  lui,  reprit  Ab- 
gare, que  j'avais  le  projet  d'attaquer  À  main 
armée  les  Juifs  qui  l'ont  crucifié,  si  jw. 
n'avais  pas  été  retenu  par  ia  craïute  de  ia 
puissance  des  Romains.  * 

<r  Thadée  lui  dit  :  Jésus  notre  Seigneur 
et  notre  Dieu  a  accompli  ia  volonté  de  son 

(40)  Asséroaiii  écrit  Uw}ears  Alfiip. 

(47)  Natih.  IV.  U. 

(4^)  r*iwle  (le  Sacy  i,ur  ce  \aici. 
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l'ère;  et  oprès  l'avoir  accomplie,  il  esl 
lUODté  an  ciel  auprès  de  lui. 

«  Je  crois  en  lui  el  son  Père,  dii  Abgare. 

«  Par  cette  raison ,  repartit  Tbadée ,  je 
mets  In  main  3ur  vous  au  nom  de  Jésu» , 
notre  Seigneur. 

«  El  pendant  qu'il  la  mellait,  Abgare  fut 
guéri  do  sa  maladie.  Abg<iro  fut  ravi  de 
voir  aioai  accomulir  ea  aa  p(;raonne  ce 
qu'il  avait  eiit<>nau  (tire  de  lësus-Christ , 
i]u'il  guérissait  les  imla  lirs  snns  le  secours 
lies  berbes ,  ni  des  reiaèdes  •  par  le  mioi»> 
fèrs  de  son  disciple. 

"  Il  ne  fut  pris  l[>  seul  gut^ri  de  la  sorte. 
Abde,  tils  d'Abde,  s'ôtaut  jeté  aui  pieds 
deTbadëe,  fut  guéri  de  la  goutte  par  la 
vertu  do  ses  prières  el  par  l'imposition  do 
ses  mains.  Plusieurs  autres  citoyens  furent 
aussi  délivrés  de  leurs  maux  |>ar  cet  apô- 
tre, qui  faisait  sans  cesse  des  miracks  et 
prêchait  la  parole  de  Dieu 

«  Après  cela ,  Abgnrc*  lui  dit  :  Vous  Imites 
fotis  CCS  mirnclcs ,  Ttiadéc ,  p;ir  la  v«rtu 
toutc-fiuissanle  de  Dieu ,  et  uuu.s  en  soru- 
iKes  péoétrés  d'aduiiration.  Mais  je  vnns 
vrie  de  nous  raconter  de  quelle  manière 
Jésus  e^t  venu  sur  la  terre ,  et  par  quelle 
puissance  il  a  fait  de  si  grandes  cboses 
dont  nous  avons  entendu  parler. 

«  le  ne  vous  dirai  rien  mainti^nant  «  re» 
partit  Tliadée;  mais  comme  j'ai  été  otivoyé 
ici  pour  publier  l'ËTaiigile,  si  vous  avez  la 
bonté  d'assembler  demain  tons  les  habi* 
latit*  de  v>i[f  ville,  j(  jour  prêcherai  ta 
parole  de  Dieu  ,  el  jo  leur  répandrai  celle 
semence  de  vie.  Je  leur  parlerai  de  Tavéne- 
itipiit  /lu  S  iiivpiir,  rl'i  sujet  pour  lequel  il  a 
éli^  envoyé  i>flr  son  Père  ,  et  des  mystères 
qu'il  a  révèles  dans  le  monde.  Je  parlerai 
de  la  puissance  par  laquelle  il  a  opéré  ers 
merveilles»  de  la  nouveauté  de  sa  prédic.a- 
tioo,  de  la  petitesse  et  de  le  bassesse  exté- 
rieures de  son  humanit»^  ,  «If  rn.inièio 
«ionl  il  s'est  humilié  jus(]u'a  moui  ir  du  5ui>- 
pliee  de  la  croii  auquel  il  s'est  soumis,  m» 
sa  descente  aux  enfers,  de  sn  ré-surrectioti, 
des  morls  qu'il  a  rcs>Ui»cilés ,  de  la  compa- 
gnie qu'il  a  emmenée  au  ciel  en  montant 
vers  sou  Père  ,  au  lieu  qu'il  était  descendu 
seul  du  ciel  sur  la  terre  ;  comment  il  s'est 
assis  h  la  droite  de  son  Père,  comment  il 
en  reviendra  environné  de  pitissaocu  et  de 
inajeslé  ,  pour  juger  les  vivants  et  tes 
morts. 

«  Le* jour  suivant,  Abgare  commanda 
d*assea9bler  tous  les  habitants  pour  écouter 

h  f  ii'dication  d^  Tho.Iéi;.  Il  commanda 
ausvi  lie  lui  donner  <\<.'  l'or  el  df  Pargenl  ; 

(40)  i  onir^  I  de  I»  Btblioiftèque  orienlale, 
(;;uj  L'ari  de  94rifitr  t*$ rfalM,  lome  i»p.  16,  dans 
réiliUon 

(Sf  )  Cesi  ce  qne  M.  Foriia  it*l)rf»a«  a  prouvé 

dans  la  Chronologi  -  tir  .!étut-Chri$i,  p.  117.  Doin 
Caimei,  à  l'arliclc  Àbagntr.  tie  son  Dietionnairf  de 
In  BibU,  préten<i  que  la  piédicalion  de  Ji  sus-Clitisi 
n'a  coiiiinencé  qqe  i'aiioée  tiiivanii-.  Mais  »ou  bi^t- 
time  rnvaii  fait  eonnattre  dès  l'an  20  qui  cal  celai 
de  la  ciituniniin  «fCdeste,  ainni  que  le  reconnaît 
dom  Calme) ,  qui  «>tpU<|ue  fort  mal  le  passage  de  Pru- 
fope,  et  y  iruave  iia»  Uifilciiliés  qei  n'y  leut  poiai. 


mais  ïhadée  ne  voulut  point  le  recevoir, 
disant  :  Comment  prendrions-nous  le  bien 
d'autrui ,  après  avoir  quitté  le  nôtre? 

«  Cela  arriva  en  l'année  ShO.  J'ai  c«tt 
qtt*it  serait  utile  d'en  traduire  la  retaiio  t 
du  syriaque  en  notre  langue»  el  de  la  pia' 
cer  dans  notre  hisloire.  ■ 

Telle  esl  la  conclusion  d'Ensèbe.  Cniin 
année  3i0  se  rapporte  vraisemlilnblement  h 
l'ère  des  Séleoci«les  des  Grecs,  [lar  la(iu»*lfe 
on  cnmple  la  chronique  d'Edosse,  d'où  Eu- 
sèbe  dit  que  cette  histoire  est  tirée.  Celle 
chronique  a  été  publiée  par  M.  Assémani 
(i9).  Or  cette  ère  commence  l'an  312  nvnht 
notre  ère  (50)  ;  donc  l'an  1  avant  notre  ère 
correspond  h  l'an  312  de  cette  ère,  et  Tan  I 
de  notre  ère  5  l'an  313.  Ainsi  l'an  HVO  cor- 
respond à  l'an  29  de  noire  ère.  C'est  sans 
doute  l'époque  à  laquelle  le  roi  Abgare  écri- 
vit h  Jt^sus,  ()ui  avait  re(;u  le  b.iptôme  d«» 
Jean  le  6  janvier  de  celle  année  (51  j.  C'était 
celle  il  laquelle  ses  prédications  et  ses  mira- 
cles commencèrent,  en  sorte  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  le  bruit  en  lût  venu  à 

Jésus  mourut  le  3  arril  d«  l'an  33  (52).  Co 
fiil  celle  année  uue  Tliadée  fit  le  voyago 
d'Edcsse  :  HuGn  rappelle  Tallée.  On  le  croit 
frère  de  l'apôtre  saint  Thomas,  el  l'un  de« 
soiiante-donz^  disciplesi.  L'édition  d'Ru- 
sèi)0  [luIiliL^e  h  ricnève  (53j  el  la  Ir.idiiction 
latine  de  Musculus  (5V)  disent  que  Tbudéo 
élalt  frère  de  saint  Thomas  ;  mais  In  plu- 
pai  t  des  ninnusiril'!,  ni  la  version  de  Uiifiit, 
ni  Micépbore,  no  rapiiorleut  poiut  celle  par- 
ticularité. On  ignore  ce  que  At  Thsdée  de- 
puis  l'événenuMil  que  nous  venons  de  rap- 

ttorler;  son  culie  n'est  pas  même  bien  célè- 
»re,  parce  qu'on  l'a  ordinairement  confondu 
avec  l'afiftire  saint  Judc,  «jni  portail  aussi 
ie  nom  de  Thadée,  et  qui  prêcha  de  mêrau 
en  Mésopotamie.  Les  Latins  honorent  notre 
J-niiit  Tliadée  le  11  ni.ii,  cl  semblent  le  f.iiro 
martyr  en  Asie  ;  les  Cirées,  dans  leurs  Alé- 
née$t  célèbrent  .sa  mémoire  le  ât  aoûi,  el  di- 
sent (ju'il  mourut  en  p/tix  h  Bérite  en  Phé- 
nicie,  après  y  avoir  bupliaé  beaucoup  de 
pertonues  (55). 

Sur  Abgar*  ef  la  eille  d^Edettt, 

On  voit  qu'Eustbe  nomme  le  roi  d'I£desa«) 
Agbare.  Le  savant  d'Hcrhelotditque  le  mi 
d'Hde.sse  lut  appelé  Abagare  OU  Abgar,  parce 
qu'il  élail  6ot/fi/x  [od],  eliju'ainsion  ne  devait 

(las  l'appeler  Agùar,  comme  s'il  dérivait  du 
'arabe  Akbar,  qui  signifie  grand  (57)  ;  mai» 
il  esl  plus  vraisemblable  (jue  tous  ces  iota 
prenaifti!   le  nom  de  grand  Aybar,  com- 

(ii)  Voij.  la  (Chronologie  de  Jétut-Chritt,  p.  118, 
nar  M.  Fohtu  d'Urra?). 

(53)  En  1612,  p.  Ï3. 

(54)  IM.,  p.  fS. 

(i>b\  Viclionnaire  delà  tibif,  )i.ir  dont  Caimit. 
(Jencve  1H50,  Umie  IV,  p.  r,47  v.i  ôiH,  ar4.  Ttia- 

(â6)  Biblioibèifue  «rÏMfa'c,  art.  Ab§ar. 

<S7)  (Teal  l»pMilteini  (Maaerlatio  de  prmrtantiti  ti 
Ntu  RHmlsmafum,  Aninelodiimi,  ifiTt.  lih.  il,  p.  XK), 
qui  ioulient  qne.  selon  les  incJailIci  el  les  ^ncteiif 
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fil 


i-oofirmée  par  un  portrait  Jésus  Christ, 
racore  exùtAnl,  dont  nous  parlerons  bien- 
IM.  et  sur  leqneî  est  éerit  le  nom  d*Abgara. 

Edesse  est  ufi-'  \V\p  de  la  M(5sn[!nl.!mit; 
(58J,t)fltie  sur  les  bords  d'un  fleuve  que  l'on 
vott  eneore  dans  les  médailles.  On  a  cm 

le  tn  fictive  était  rf^ti [l'^rate  (59)  ;  lu.'iis 
K<j«&so  en  est  éloignée  d'une  journée  de 
«Vmio  (60).  et  eetle  rivière  est  le  Scyrtus» 
i!flnl  tes  ni'l)orilpTiii  nt<;  sont  fréquents  et 


et  de  la  lidélité  I  E  isèbo,  ({ui  avait  recueilli 
avec  tant  de  so:n  tous  les  anciens  monu- 
ments â»  l*^fise  chrétienne.  Il  n*y  a  rien 
que  Ton  ne  puisse  révoquer  en  doute»  si 
]  on  se  donne  la  liberté,  ^iir  de  frivoles 
conjectures,  de  s'inscrire  en  faux  contre 
une  pièce  compulsée  sur  des  archives  et  des 
registres  publics,  publiés  par  un  grand  /Vô- 
quK  très-éclairé  et  qui  jouissait  aun  gritnd 
crédit  à  la  cour  do  !*efn|>eretir  Consianlin 


iliogereux.  En  eilel,  une  partie  des  églises  (63).Cependanl  le  Pape  Gélâse  n'est  pas  sans 

f«t  abattue  et  on  grand  nombre  des  liabi-  appel.  Les  variétés  des  anciens  exemplaires 

innis  furent  submcrgf^s,  sous  l'empire  do  peuvent  mtme  iaire  doulcr  qu'il  ne  s'y  soit 

Justin,  qui  la  rétablit  dans  le  ?l*  siècle,  et  glissé  quelques  noms  d'auteurs  que  le  con- 

ijui  lut  donna  le  n^m  de  Juitinopoiii  t  elle  n'avait  pas  condamnés.  C'est  ne  qu'ob- 

^  changé  depuis,  Basnage  dit  que  de  son  Sfi've   le  savant  fiatuze  cité  par  l'abbé 

(•■lopselle  s'appolait  Ourta  (61)  ;  mais  je  lui  Fleurv  (6i). 

bifferai  celui  d'Edesse  qui  esl  plus  connu.  Froeope,  célèbre  historien  grec,  né  à  Cé- 

Ceite  fille  avait  son  roi,  depuis  que  les  Ara-  sarée  au  vi*  siècle,  fortifie  le  tt^rooignago 

l«M,  profitant  do  la  division  élevée  entre  les  d*Eusèbe  par  le  sien.  Voici  ce  qu'il  raconte 

Si-leucides  pour  la  succession  d'Antiochus  dans  son  Bittùirtde  la  yturr»  twUrttn  Ftr- 

leur  I M^--»,  s'en  emparèrent  et  y  créèrent  un  (65)  : 
iioureau  royaume,  dont  les  princes  por- 


Iveot  ordinairement  le  nom  d'Abgar.  Le 
rrenier  s'appelait  ainsi;  Abgar  II,  qui  lui 
succéda,  se  rendit  tuailrc  de  touln  la  pro- 
vince d'Osroène.  Ayant  fait  alliance  avec 
P  imi)ée,  contre  Tigrane  le  Grand,  roi  d'Ar-. 
iiiéflie,  il  fournit  à  son  armée  tous  les  vi- 
vres dont  elle  avait  liMoin,  l'an  Gravant 
noire  ère.  Dans  les  puf^rrcs  d«'5  Uoirnins 
'onlre  les  ParibfS,  il  loii^uu  d'cHre  p^ur 
Crauus  i  mais  il  entretint  avec  les  Partîtes 


Histoire  (VAngnre  r<iii  Af>i/nre)  félon  PrO- 
cope  {l'un  5»0  ut  nul  notre  ire). 

«  L'amour  de  la  gloire  inspira  à  Chosroès. 
roi  des  Perses,  le  dessein  de  prpndre  Edessi»  ; 
et  certains  bruits  répandus  [larmi  les  cliré- 
tien.s,  que  relie  ville  était  imprenable,  l'y 
ronfirmèrent.  Voici  le  fondement  de  ces 
bruits  (66)  : 

«  Il  y  eut  nutrefuis  un  tO()arque  dans 
Eilesse  (c'est  ainsi  que  l'on  appelait  les 


«ne  correspondaru-e  spcrèle,  qui  fut  la  prin-  tits  rois  de  chaque  pays)  nomniô  Augare, 
ci(«ale  cau-c  dn  la  défaite'  des  Romains  à  qui  était  un  des  plus  habiles  et  des  pins 
Cxrrhes,  l'an  53  avant  notre  ère  (62).  C'est    prudents  de  son  siècle,  et  qu  Auguste  ché- 


l)?ar||I,  pt'lit-fils  du  |ir('ri'dpnt,  qu'Eu- 
i^beareiidu  célcbie  dans  l.'iiiitoiro  ecclé- 
siastique par  les  deux  lettres  nue  j'ai  rap- 
l-oriées.  Lasaubon,  Gretser,  Tillemont,  Iki&- 
iiage,  du  Pin  et  le  P.  Alexandre  en  ont 
<Ji«cuié  l'authenticité.  On  a  d'abord  observé 
que  les  deux  lettres  auraient  dû  être  écrites 


rissail  très-i»arlicijlièremenl,  filant  allé  h 
Rome  pour  faire  alliance  avec  les  Horonins» 
il  eut  diverses  conférences  avec  cet  eiope» 
reur,  qui  conçut  une  si  haute  opinion  de 
sa  capacité,  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  san* 
lui,  et  qu'il  ne  voulut  pas  lui  permettre  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Apres  avoir  de- 


«"O  grec  et  non  en  syriaque,  mais  à  tort;  car  mandé  plusieurs  fois  celle  peruii.ssion  sans 

iuoqii'on  pnrhU  grec  è  Césarée  et  même  fiouvoir  l'obtenir,  il  imagina  un  moyen  d  y 

(Uns  toute  la  Mésopotamie,  cependant  ie  réussir.  Un  jour  Auguste  l'avait  envoyé  à  la 

MBB«rce  que  l'on  était  obligé  d'avoir  avec  chasse,  parce  qu'il  y  était  fort  adroit.  Au- 

lepeuple  et  les  Juifs  nalurrls  du  pays,  fu-  gan^  prit  plusieurs  bèias  dans  Itvs  environ» 

Mil  qu'on  ne  pouvait  pas  ignorer  une  ian-  de  Home,  el  emporta  aussi  avec  elles  une 

fssqui  reteoUssail  toujours  aux  oreilles  et  portion  de  la  terre  où  il  ies  avuil  trouvées. 

wftninenu,  il  faut  prfr*^rer  Abgare  qui  sigiitlie  le 
^•«i,  riHiiiiie  le  nom  iV.Migare  qui  Manille  lu  peiii, 
^  «tonnait,  uiivaiil  Spanlieint»  aut  eiifanls  «le  cet 
prhieet. 

itt)  Elle  s'iniMt-liTi  nirtrpfnis  llnnihifcf  c\  fl'u^rn- 
I*fe;c'éiaii  la  ((u'ciail  ieleiuple  cricfie  »lt  I4  ilwî»e 
•♦Syrie,  sur  l.ii|iielle  011  Iroiive  mie  longue  disser- 
biWM  tlau}  1^  oeuvre»  ite  Lucieu.  V«ir.  Stiubmi, 
ft  JElicr,  De  an'mttHbu»^  liv.  \\%,  cimp.  3. 
J^ljdéesse,  a|i|K.>lée  Aiurgain,  avait  aussi  un  leni- 
la  ville  «le  Bés«clinna,  silné*  »le  uiéinc  sur 


p«pliraic  mais  boaiicoiip  pitis  li:is  «in'lMesSti.  CVsl 
'  M     UoTcien  d'HétwIée  p»r  H.  MltlBS, 
Ifl')  Nuus,  £f'MAaSjpo*i/<(re</.(!is»erl.  i. 


{6*i)  l>e  qniilre  schencs  «don  Sirabon,  p.  748. 
(UI)  HinoiTf  dft  Juift.p.a  IhvwGE.  itoiierdaiM, 
17ii7  i.  i.  page  i»2.  liv.  1,  cliap.  7. 

(82)  é0  ririfhr  les  émes  avant  rêve  thH- 
liciine,  ininc  11,  p.  4IU.  J'ajoule  ici  I*  litlc  des  mis 
d'KtIcssc  telle  qu'elle  se  h'nuve  «tans  eet  ouvr;ige.  Le 
pre  iiier  mi  d*tIJesse  ne  s'appelait  pas  Aligare,  muh» 
Osrlioés.  C'esi  lui  qui  a  duaiié  son  nvni  à  l'Os* 
rboène. 

(ii3)  Uiusirt  in  Juifs  par  Basmaci,  l.  I,  p. 

,'Gi)  Ilifloire  <'<v/.'xi'Mrif|l«p  Uv,        cli^p.  38. 
(Iw)  Livre  II.  eliap.  12. 

(6ft)  PROCOPC,  Histoire  de  la  guerre  ronire  les  Pctm 
livre  il,  cli:i|i.  li,  h"  t.  p.  IWi,  il;»ii*  rétlUioiK 
ùc  31.  biiniotft  Donntf,  M'ôû,  t.  I,  p:)ge  2o«>. 
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Il  vint  nvoc  sn  prise  devant  Auguste,  qui 
i^lait  assis  dans  Ip  cirque  suivant  sa  cou- 
tume. Il  pleç.'i  cnsiiiie  t'H  divers  endroits  du 
cirque  les  diverses  portions  de  terre  qu'il 
nrait  apportées.  Ayant  ensuite  fait  lâither 
tûules  los  IkMps,  cli.'iciine  courut  h  l'insfant 
vers  la  terre  d'où  elle  avnit  été  tirée*  L'cui* 
pereur  en  0t  la  remarque  et  y  porta  son  al'> 
tenlion,  n  11  I  tnnt  que  la  nature  eût  gravé 
sans  préceptes,  dans  le  cceur  des  animaux, 
line  ai  forte  inclination  pour  !enr  patrie. 
Au  gare  se  jeta  alors  à  'ses  pieds  el  lui 
dit  : 

«  Seigneur,  jugei,  s*il  tous  plall,  dans 

«(uels  senlimenls  jo  dois  f  trc,  moi  qui  ni 
uiib  femme»  des  enlants  cl  un  petit  royaume 
dans  mon  pays. 

«  L'empereur,  convaincu  par  révideiico 
de  la  vérité,  lui  permit,  quoiqu'à  regret,  de 
retourner  dans  sa  pairie,  et  lui  |)rrtniit  tout 
ro  qu'il  demander  ml.  Aulî-itc  demanda  à 
Auguste  de  faire  liâtir  un  cirque  5  lidesse. 
Lorsqu'il  fut  de  retour,  se^  .su;eiH  lui  de- 
matid  '  i  I  lit  ce  qu'il  avait  obleuu  i  Home  en 
leur  laveur.  Il  leur  répondit  qu'il  avait  ob- 
l«nn  une  tristesse  sans  perte,  et  nne  joio 
sans  nrofit.  C'est  ainsi  qu  il  désifinnit  la  na- 
ture el  la  condition  du  cirque  obleuu  pur 
lui.  » 

Celle anerdoto  rufieiise  se  rapjiorle  sans 
doute  au  temps  où  Octavien,  ayant  vaincu 
Antoine  le  2  septembre  de  l'an  SI  avant 
noire  (tv,  vint,  après  l.i  mott  d'Antoine,  à 
Alexandrie,  où  il  trouva  rassemblés  les  en- 
fants des  rois  et  des  princes  alliés  on  dé- 
pendants de  ce  triumvir.  Le  vninqueur  les 
traita  tous  avec  douceur  (67 J  :  ce  fut  peut- 
être  al«rs  qu'il  distingna  le  toparqoe  d'£- 
dessc,  qu'il  emmena  à  Kome  avec  lui. 

Abgare  retourna  dans  son  pays  l'an  30, 
et  ee  qui  suit  dans  IVocope  se  rapporte 
Traisemblatilement  à  l'an  29,  aue  nous 
avons  vu  être  celui  pendant  lequel  il  écri- 
vit I  Jésus-Christ  L'bistoriea  grec  cooii-' 
Ijue  son  récit  m  ces  termes  : 

«  Quand  Augare  fut  avancé  en  Age»  il  fut 
altaotté  de  la  guutte  qnilui  causait  de  gran* 

des  douleurs  et  qui  le  privait  de  la  faculté 
do  se  mouvoir.  Après  ovoir  ou  recours  inu- 
tilement aux  plus  fameui  médecins,  il  était 
réduit  ne  chercher  de  soulagement  qiin 
dans  d'inutiles  fjlainles  ;  en  ce  temps-là 
Jésus,  llls  de  David,  était  revétnd'un  corps 
niorlel  et  conversait  visiblement  avec  l"s 
hommes  dans  la  Palestine.  Il  abieu  muuiré 
qu'il  était  véritablement  te  Fil»  d^  Dieu 
i>ar  la  vie  toute  sriinio  qu'il  h  menée  el  par 
les  miracles  tout  divins  qu'il  a  opérés.  11  a 
retiré  les  morts  du  tombeau  par  la  force 
'  toute-puissante  de  sa  parole.  Il  a  rendu  la 
vue  à  des  aveugics-nés,  guéri  la  lèpre,  re- 
dressé des  boileui  el  produit  d'autres  mer» 

(()7)  Ui»ioir€  romaine,  par  Crévieb.  Pétris  1814, 
1.  XII,  I».  Mi  daua  réJliieii  dtt  II.  Iidniiiae.  Il  viia 
llioii,  livre  u. 

(Kt)  Paocevt,  B\$fit9  Ht  ta^ntm  tontn  /«i  ttt* 
m,  livre  n,  cliap.  I,  u.  S  et  4. 


ABC  M) 

veilles  qui8oiitatt-de.ssusde  tous  les  efforts 
de  la  médecine  el  de  la  nature. 

«  Lorsque  le  roi  Aiigare  >  nt  appris  tous 
ces  faits  de  ceux  qui  veuaieui  de  la  Paies- 
line,  il  conçut  l'espérance  de  sa  guérison. 
Il  écrivit  è  Jésus  pour  l'cngiiger  à  quitter 
lès  hommes  ingrats  de  lu  Judée,  pour  venir 
demeurer  avec  lui. 

«  Jé-nslui  répondit  qu'il  no  pouvait  aller 
le  trou  ver,  mais  qu'il  lui  prumelloit  du  lu 
guérir.  On  dit  qiril  l'assura  aussi  que  ja- 
innis  s;i  ville  ne  serait  |iri«:e  par  les  h^rln- 
res.  (À'ux  qui  ont  écrit  riiisloiro  du  » 
n'ont  pas  connaissance  de  ce  dernier  fait. 
Mais  les  habitants  soutiennent  que  lu  pro- 
messe est  exprimée  dans  une  lettre  dont 
ils  ont  gravé  les  propres  paroles  an-dessus 
d'une  des  portes  de  la  ville,  alin  d'en  con- 
server la  mémoire.  Cependant  la  ville  est 
tombée  depuis  sous  l;i  domination  des  Mè- 
,des.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  la  réduisirent  point 
par  la  force  des  armes;  mai»  ils  «n  priront 
|  io5s«  Ksion  dans  une  Circonstance  qui  leur 
lui  favorable. 

K  Augare  ayant  reçu  la  lettre  de  Jésus,  (Vit 
guéri  et  wxi  rnoiirul  qu'.iprt'S  nvuirjn-ii 
longtemps  de  ta  sanlé  qu'il  avait  recouvrée 
par  miracle.  Celui  de  ses  enfants  qui  lui 
succéda,  fut  un  des  plus  raéuhanls  hommes 
du  monde,  exerga  d'horribles  Violences  con- 
tre ses  sujets,  et  craignantque  les  Romains 
n'en  tirassent  vcngoance»  il  prit  le  parti 
des  Perses  (G8).  « 

En  effet,  du  temps  de  l'empereur  CInnde, 
il  comnienra  à  donner  des  troupes  à  Caius 
r.assius,qui  r.vail  ordre  de  rétablir  Méher- 
date  sur  le  trône  de  Parthie,  l'an  59  de  no- 
Ire  ère.  Mais  quand  Méherdate  arriva  à 
Edesse,  Abgare,  d  accord  avec  les  Parthes, 
l'y  retint  jusqu'il  ce  que  ces  peuples  dési- 
gnés par  Procope,  sous  le  nom  des  Perses» 
ensseni  rassemblé  leurs  forces,  el  dans  In 
cliLiîeiir  du  combat,  ayant  abandonné  les 
Komains,  il  fut  cause  de  la  défaite  de  leur 
armée  (69). 

Procope  so  contente  d'indiquer  cet  événe- 
roenl  comme  on  vient  de  le  voir  ;  ensuite 
il  «joute  :  •  Longtemps  après,  les  habitants 
ayant  chassé  leur  garnison,  se  donnèrent 
volontairement  aux  Komains  (70).  •  Ce  lut 
sous  Caracalla,  l'an  21S  (71). 

On  a  vu  que  Procope  ne  reconnaissait 
pas  l'authenticité  de  la  lettre  où  Jésus  pro- 
mettait qu'Edesse  ne  serait  jamnis  prise  par 
les  barbu  es.  C'est  ce  qu'il  exprime  formel- 
luiueul  en  disant  (72j  :  a  Mon  opinion  est 
que  Jésus  n'a  point  écrit  la  lettre  dont  je 
viens  de  parler;  mais  comme  la  ville  était 
sous  sa  protection,  on  s'est  imaginé  qu'il 
ne  perinellriiil  pas  qu'elle  lût  [uise.  Peu  lui- 
porte  ce  qu'il  en  est  ou  ce  que  l'on  eu 
pense.  » 

On  volt  que  celte  dénégation  de  Proeopo 

(69)  L'ai  <  (te  réri/ier  Ut  daie*  avaul  i'érc  cliré' 
lieiiiic.  1.  U,  |).  -147. 
(7U;  l'iiucai>£,  cil.  1,  n.  4. 
(71)  L'art  dt  titifiit  /m  Utn,  t.  H*  p.  447. 
(1i)  H.  5. 
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iMternpportennltemenl  mu  «teoi  leltros 

i-n  fuite-s  pnr  l'Ittstorien  Kust'lip,  ot  (lônt 
Proeope  a  faii  ineiilio»  précétiemuienl.  Au 
eonireire,  en  admetlsni  cm  deux  lettres  et 
eu  rejetant  la  troisième,  il  prouve  i|no  les 
«Jeux  premières  n'ont  été  admises  par  lui 
que  parce  qu*elles  ne  pouvaient  être  contes- 
tées. On  ne  peut  donc  s'.Tfiptivrr  sur  snti 
autorité  que  pourrecohnaiire  l'aultienticité 
da  ce  prt^cieui  monument  de  notre  bisloire 
rcdésiastique. 

Quant  à  la  lettre  gravée  f^ar  las  habitants 
4*Bdesse,  il  était  natorel,  même  en  la  eon* 
tP5fanl ,  que  l'on  eu  parlât  hoaucoup. 
•  Chusroès,  dit  Procope  (73),  crut  que  ce 
bruit  Toblij^eait  de  se  rendre  maître  de  cette 
place.  Quand  il  fut  Arrivé  h  un  village  qui 
lien  est  éloigné  que  (i  une  journée  et  qui 
est  appelé  Batné,  il  y  passa  la  nuit  ;  la  len* 
de.Da)n  il  en  partit  avec  b>ule  son  armée, 
et  ue  connaissant  pas  la  roui»*,  après  avoir 
varclitf  tout  le  joor,  il  fut  obligé  de  venir 
passpr  la  nuit  dans  le  môme  lieu.  Ou  assure 
*|tie  la  même  chose  lui  arriva  deux  fois. 
Kiifm  on  ajoute  que  lorsqu'il  fat  devant 
Edesse,  il  lui  survint  une  fluxion  sur  la 
joue  qui  lu  contraignit  è  lever  Ih  siège.  Il 
sa  contenta  d'envoyer  Paul  demander  de 
l'argent.  Quoique  lès  habilAuls  su  vantas- 
sent de  uu  pouvoir  être  pris  do  force,  ils 
lui  donnèrent  deux  cents  marcs  d'or,  afin 
qu'il  ue  fit  point  de  dég&t  dans  la  campa- 
gne. » 

Ilttloire  du  tecond  siège  d'EJene  par  Chot- 
roii.  —  Quatre  ans  après  avoir  fait  inutile- 
tneitt  le  siège  d'Kdesse,  c'vsl-à-dire  l'an 
SU,  Chosroès  voulut  encore  braver  le 
Dieu  des  Chrétiens  en  attaquant  cette  ville 
('il.  Procope  raconte  aussi  l'histoire  do  ce 
»iége  (75)  ;  mais  il  n'y  a  aucun  miracle. 
C'est  un  historien  un  peu  postérieur,  mais 
presque  du  môme  temfis,  né  en  Epiphanie 
«fi  S>rip,  vers  Tan  536  (76);  il  s';i[)pe- 
lait  Ëvagre  et  connaissait  bien  Procupe 
doit  if  combat  ainsi  le  doute ,  mais  en  dis- 
tinj^uanl  aussi  très  bien  les  deux  lelln  s 
attribuées  à  Jésus-Ciirisl,  duut  la  seconde 
ast  seule  contestée. 

Uiiloire  ecclétiastique  <VF>  agre,  livre  iv, 
cttap.  27  (77).  Expédition  de  Chotroii 
€wur*  Ed«$tt,  e  Le  méoie  Procope  rap- 
înrte  tucore  les  traditions  anciennes  sur 
£(i«>ssc  et  sur  Abgare,  et  cite  la  lettre  que 
la  Christ  éértvit  a  ce  dernier.  Il  raconte 
aussi  comment,  dans  une  autre  expc  liîinri, 
Cbosroès  entreprit  le  siège  d'£des^e,  espé- 
tant  montrer  la  fausseté  de  la  prophétie 
Vantée  par  les  Gdèli's,  qu'E  ! '-sf  ne  lonili  - 
rait  jamais  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  prophé- 
tie cependant  qui  n'eiiste  |)iiinl  aana  la 
lettre  que  le  Cbrlat  notre  Oiea  écrivit  h 

'*  r3i  N.  6. 

^  (U)  Uinoirg  raMMtat,  par  Lurao,  édition  de 
X  de  Saim-Martiii.  Paria  IMS,  I.  IX,  p.  !«. 

'  (75i  Livre  ii,  chap.  ïe. 

(78)  Voyei  su»  ariiclo  dans  le  Dictiounoirt  de 
relier. 

(77)  iTb«tMlore*i  tipikCOiH  (*.>ri«l  Evagrii  «chola- 
Itid  Bîsrariacccfoaiflafira,  tlauricas  \'al«kl«»  Laiina 


Abgare,  comme  on  peut  8*en  convaincre  en 

li>tiU  Attentivement  l'histoire  d'Eusèbe, 
iils  de  Pamphile,  qui  a  donné  les  propres 
termes  de  cette  lettre.  Mais  telle  est  1  opi-  i 

nion  et  la  croyance  des  fidèles;  et  la  sanc- 
tion donnée  par  l'événement  é  cette  pro- 
phétie est  Touvrage  de  la  foi.  Car  Chos- 
roès mil  le  siège  il'  vant  E  lesse,  lui  fit  su- 
bir mille  assauts,  éleva  un  moniiculo  énorme 
qui  dominait  les  remparts  de  la  ville,  cons- 
truisit un  nombre  immense  de  nin(;lifnrs,  nt 
le  tout  sans  succès.  Mais  voici  le  réi  tt  des 
événements.  Chosroès  avait  donné  Tordre 
h  ses  Iruiifcs  du  réunir  pour  le  siège  une 
graudu  qu.intiiu  du  boiS  de  toute  espèce. 
En  un  moment  une  masse  énorme  est  raa- 
soniblén.  il  la  fait  élever  circulairomfnt, 
amoiicèlo  de  la  terreau  milieu,  ei  ia  dirige 
contre  la  villo.  Peu  à  peu,  au  moyen  de 
couches  de  bois  et  do  terre  superposées,  et 
en  s'approchant  do  (iluscn  plus,  l'ouvrage 
atteignit  une  si  grande  élévation  et  dépassa 
IcIIphkmiI  la  hauteur  du  rempHrl,  que  l'en- 
nemi pui  accabler  sous  ses  Iraits  les  <iël°eu- 
aeurs  de  la  ville  (testés  sur  i«a  murailles. 

«  A  la  vue  de  cette  forteresse  qui,  sem- 
blabù  à  une  montagne,  s'approchait  du  la 
ville  assez  près  pour  faire  craindre  que 
l'tînnemi  voulût  y  ilescendre,  les  assiég'^s 
travaillèrent  dés  le  poiuldujour  k  perucr, 
dans  la  direction  de  ce  retranchement  ap- 
pelé aggsr  par  les  Koninins  (78),  un  sou- 
terrain, afin  de  pouvoir  mellre  le  feu  sous 
le  boi5  dont  l'incendie  ferait  écrouler  toute 
la  terre  superposée.  Cet  ouvrage  terminé* 
ils  allumèrent  le  bûcher,  niais  sans  attein- 
dre II!  but  (|u'ils  se  pruposaient,  parce  une 
le  délaul  d'air  empêchait  les  flammes  d'a- 
voir prise  sur  le  bois. 

«  Au  bout  de  leurs  expédients,  ils  pri- 
rent une  imai^e  divinement  fabriquée  et 
qui  n'était  point  sortie  de  la  main  des 
hommes  :  c'c'iail  et;lio  i|ue  le  Clirisl  av;iii 
envoyée  à  Abgare  irôs-empressé  de  le  voir. 
Ils  portent  cette  image  sacrée  dans  lè  sou- 
leiraiii  qu'ils  avaietjl  creust;,  l'inondent 
d'eau  et  jettent  quelques  gouttes  de  celte 
eau  sur  te  bûeber  et  sur  le  liois.  La  puis- 
sance divine  vint  aussitôt  Juslilier  leur 
conliance  et  lit  réussir  ce  qui  auparavant 
était  impossible.  Tout  k  coup  le  bois  de» 
vient  la  pri>ie  di  >  !1  uuines,  qui  dans  un  mo- 
ment le  réduisent  en  cbarbon  et  qui,  ga* 
gnant  les  couches  supérieures,  les  euveloii* 
l'iTii  (iiMiai ti  s  |)8rts.  En  vovuiiL  la  famée 
s  élever  dans  ie«airs,  lesas;»tégés  imaginè- 
rent de  lancer  sur  le  retranchement  des 
f  rtn mis  l'g  petites  bouteilles  rt'mplies  de 
doulre,  d'éloupes  et  autres  matières  intlaïu- 
mableSt  qui  dans  le  trajet  s'étant  allumées 
l>ar  la  simple  action  de  l'air*  produisirent 

verlit;  liane  etlitiotieni  locu|>letavi(  Gulietinus  Bea- 
dtiig.»  t^MBLilirigitfi  p.  40S.  Henri  Valois  ra|»- 
porteeeiie  ei|iâiiion  k  l'an  Ml. 

«7n)  L:i  roiisiiiiclion  (le  (fâ  inacliînes  rsl  irè*- 
Ijiuii  iléD  iii-  par  Âpuilit.iiirc  de  Daiiu:»,  iluiil  i'<>u« 
vrugc  iiuiuilé  no)MOAfU9Ttxo.'.ira<luii  par  ll«>tiri  de  Va* 
luit,  M  treu^e  ti^iia  l«  recuad  de  Tlii^euiN. 
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de  la  faméeetemnéehèrenl  de  s*apereevoir 

que  Iq  bûrhfT  en  Ini^sail  éctiapper  aussi  : 
car  tous  ceux  qui  ignoraient  les  faits  ne 
pouvaient  tasfgner  à  celle  fumée  d'autres 
CI  tisn?;  que  les  hniitrilles.  Trois  jours  après, 
<ies  langues  de  ffu  sortirent  de  la  terre;  et 
lea  Perses  qui  eomballaient  sur  ie  retran- 
<^hemenl  rotni  rirr-nt  toute  rimminence  du 
danger.  Chosroès  cependant*  comme  s'il 
▼oulaileombattrf)  la  puissance  divine*  fit 

(îiri^pr  sur   If'         htT  (DUS  leS  a<|liedUCS 

uKtérieurâ  de  ia  ville, 8tind*étetndre  le  feu. 
Mais  l*ean,  comme  de  Tliuile,  du  snufre  ou 

qiK-îque  autre  mslière  innanimnhlp,  ne  fit 

au'augraenter  l'incendie,  jusqu'à  ce  qu'en- 
n  te  relranehometit  a*éeroul»  tout  entier, 
pt  no  prf^spnta  plus  qu*un  monceau  de  cen- 
dre?. C'est  alors  que  Chosroès  trompé  dans 
tontes  ses  espérances  et  voyant  l'issue  dés* 
honorante  qu'avaient  euo  ses  tetilativfs, 
lui  qui  espérait  «lomincr  ia  puissance  du 
Dieu  que  nous  adorons*  retourna  bonteii- 
semenl  dans  ses  Etals.  » 

Observation  sur  le  récit  d'Evagre.  —  On 
▼oit  qu'Kvagre  parle  ici  le  premier  du  fior- 
traît  miraculeux  de  Jésu<;-Clirist.  L»  pas- 
sage où  il  en  fait  mention  est  regardé 
cornrT'C  tellement  important,  qu'il  a  été 
plusic  iir-^  f'M'f  rité.  Il  en  est  fait  mention  dans 
line  assemblée  œcuraéniqtie  (79),  et  dans 
l'ouvrage  du  moine  grec  Barlaam  contre  les 
Latins  (80).  Le  jé«uilc  Grelser  en  parle  fort 
AU  longdansson  Traité  des  images  qui  n'ont 
pas  été  faitti  d*  main  d'homme;  mais  celui 
qui  s'en  est  occupé  le  plus  spécialemonl  est 
l'empereur  Constantin  Porphyrogénèle,  né  à 
Constantinople  l'an  906,  qui  nous  a  laissé 
\]n  Ur^Wv  ^\\éc\a\  sur  l'image  dEdesse,  qu  , 
alin  fiie-t-il,  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'homme 
et  qui  a  été  envoyi-e  li'Kdesse  à  Constan- 
tinople. Ce  traité,  extrait  d'un  grand  noin- 
i>re  d'auteurs  plus  anciens,  écrit  en  grec 
4A  accompagné  d*u ne  version  latine,  occupe 
vingt-sept  pages  in -V"  dans  la  publicniiDii 
qui  en  a  été  faite  (81).  Je  donnerai  ici  1  ex- 
trait de  cet  ouvrage  iMi|poi'taiil. 

Lps  ouvrases  do  Dieu,  dit  l'empereur, 
et  les  miracles  qu'il  opère  méritent  toute 
noire  vénération.  La  puissance  de  l'empire 
romain  a  été  très-utilo  h  l'établissement 
du  christianisme.  Dans  le  temps  aoqtn  I 
Jésus  fil  ses  premières  prédications,  Au- 
gare,  loparque  d'Elesse,  était  en  corres- 
pondance avec  le  piélenr  d'Egypte;  et  ils 
s'envoyaient  souvent  l'un  à  l'autre  des 
nïessa'f^prs.  Ananias,  allant  en  Egypte  de 
la  pan  d'Augare,  traversa  In  Pale.sline,  et 
fut  instruit  des  miracle.»!  de  toute  espèce 
opérés  par  Jésus.  II  en  instruisit  Augare, 
et  lui  dit  que  le  Sauveur  ressuscitait  les 
morts.  Le  roi  d'Edesse  était  malade;  il 
chargea  Ananias  d'une  lettre  pour  Jésus, 
la  même  que  rapporte  Eusèbe.  Jésus  char- 

f;ea  Thomas  de  prendre  eeiiL'  lettre  qiril 
ut,  et  à  laquelle  il  ré|Jondii  ce  qu'Eu»èbe 

(79)  Se^ima  iynottut  teeumenica,  p.  ntô. 
(^0)  Note  «le  Valois  sur  le  ^Magc  li'Kvajtre* 
(8lj  Orifinum  retunuiue  CtuiantiKop^itanortim 


rapporte  encore,  liais  Temperetir  ajoute 

h  cette  ré[»nrise  une  phrase  qui  uianque 
dans  l'historien  ecclésiastique.  Dans  cffe 
addition,  lésus  dit  que  le  disciple  qu'il 
envoie  lui  portera  un  gape  de  sûreté  pour 
SI  cité,  qui  acquerra  ainsi  le  pouvoir  de 
résister  h  tous  ses  ennemis. 

Il  pnrnft  ,?inM  que  cette  seconde  lettre, 
qui  semble  avoir  été  indiquée  par  Evagre, 
t»*est  réellement  qu'une  phrase  ajoutée  i  Ta 
première,  phrase  dont  il  paraît  qu'Eu sèhe 
n'a  pas  eu  connaissance.  Peut-être  son 
traducteur  syrien  la  supprima  pour  ne  |»oifit 
exciter  la  jalousie  de  Conslanlinople  rontre 
Kdesse  :  en  effet,  il  aurait  été  possible  que 
Constantin  le  Grand,  s'il  avait  eu  nonnaiS'- 
sanco  de  l'image  miraculeuse,  eût  fait  ce 
qui  a  été  exécuté  depuis,  et  eût  voulu 
qu'elle  fût  transportée  è  Constantinople. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  l'entpereur  Consfanlin 
Porphyrogénôle,  «ouiinuaui  son  récif,  dit 
nue  Jésus  se  lava  le  visage,  et  que.  ronnll- 
laiit  son  manteau  avec  i'eau  qu'il  vt  iiail 
d'employer,  elle  imprima  sa  ligure  miracu- 
leusement sur  ce  manteat.  qu'il  donna  I 
Ananias.  Il  lui  onl  uma  de  le  porter  il  son 
maître,  l'assurant  que  ce  remèile  le  gué- 
rirait complètement  et  lui  serait  un  lé- 
n^oignage  perpétuel  de  son  affection.  Avant 
d'arriver  h  Edesse,  Ananias  s'arrêta  è  un 
lieu  appelé  Memmich  par  tes  Sarrasins  et 
^foftue  par  les  Syriens,  où  l'onavînt  amassé 
un  grand  nombre  de  tuiU.s.  Anania^:  y  «  ai  ha 
le  manteau.  A  minuit,  un  incendia  t-llroya- 
Me  s'éleva  autour  de  ce  lieu.  Les  h^\^\- 
tanis,  à  qui  l'un  avait  montré  le  portrait 
divin,  furent  extrêmement  effrayés;  ils  «ai» 
sirenl  Ananîns  i  l  l'inli  rrwgèrenl  sur  la  cause 
ce  cet  acciiJenl.  11  raciuitn  ce  qu'il  avait 
fait,  parla  du  manteau  qu'il  avait  re(;ii,  de 
l'endroit  où  il  l'av.iii  déposé  et  où  s'était 
allumé  le  feu.  On  trouva  ellcrii vf  ment  ce 
manteau  sur  lequel  était  tnipniMc  le  divin 
porir.iii;  ou  le  laissa  prendre  h  Ananias, 
qui  le  porta  au  toparque  Augare.  Celui- 
ci  lu  reçut  avec  respect  et  le  garda  aveu 
soin. 

Après  avoir  rapporté  ainsi  cel  événement, 
l'historien  convient  qu'un  autre  récit  pré- 
svnie  le  même  fait  d'une  niani^t  o  diUércnte. 
Un  dil  que  le  Christ,  parlant  pour  aller  au 
supplice,  avait  répandu  une  sueur  méléo 
de  quelques  gouttes  de  sanç.  Ayant  ensuite 
reçu  son  numleau  qui  lui  fut  remis  \mr 
un  de  ses  diseiples,  il  l'essuya  et  oussiiôt 
afirès  son  pf^rtrait  y  fut  imprimé  et  y  bnlln 
U'un  éclat  ilivin.Cc  ga^e  précieux  fut  donnt: 
h  Thomas,  è  qui  il  fui  ordonné,  après  ra>- 
cension  de  Jésus-Christ  au  eit  i,  de  l'en- 
voyer à  Augare,  pour  acrjuiller  la  promess»* 
contenue  dans  sa  lettre.  L'ordre  fut  exéciiN* 
par  Thomas  qui,  après  l'ascension,  donn» 
l'image,  qui  n'avait  pas  été  faite  par  la  main 
d'un  homme,  à  Thadée  pour  la  porter  à 
Auj$are.  Tbadée  vint  donc  è  Edesse,  el  y 

rori'i  auftonhht  mnnipnlii$.  Fruicisni^  CniiilioAs  ek 
vetuMia  iitu.  coUd.  cruîi  l'arisii»,  Itii^,  p.  13. 
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dcmeiirfl  il'.ilionl  i  hoj.  un  Juif  île  rt  lle  ville 
«pjielé  Tulxas.  Il  u'eii  parla  i*ai  tout  de 
•uite  aa  topirque,  vnniant  fiiireauparaTartl 
taTOir  à  Auçare  que  par  l>i  .<:eule  invocstion 
litt  Christ  il  pouvait  guérir  les  malades. 
En  êfTet,  les  éTéti«menls  merveilteiix  se 
font  birnîM  connfllire. 'Le  hmil  lies  mi- 
racles opérés  par  le  nom  du  Christ  parvint 
donc  bientôt  jusqu'à  Augare,  par  un  des 
seigneurs  do  la  cour  appelé  Anidu,  qui  lui 
dit  qu'un  apôlre  du  Christ  était  arrivé.  L'es- 
poir oue  re-  prince  noarrissait  dans  son 
Wtur  lui  rflvîiit  niors  rians  IVsprit.  Il  re- 
connut que  celui  aue  Jésus  lui  annunçnit 
dans  aa  lettre  était  a  Edesse.  C'est  pourquoi, 
ayant  pris  de  plus  amples  inf'nrni.Tru)n>  sur 
Tbadée,  il  se  lo  lit  ronduire.  Tobias  fut 
ehargédete  signifier  ^  l'apâtre.  Alors  celui- 
ci,  convenant  qiK»  l<  t  c'i.iii  IMjietdesa  mis- 
sion, se  rendit  je  sut  U  iidemaiti  vers  h>i. 
S'élant  ensuite  pn^paré  lui  ^Ire  présenté. 
Il  plaça  le  poriniil  di-  Jiîsus  sur  son  front, 
el  entra  ainsi  chez  Augarc.  Le  toparque  le 
vit  de  loin;  lorsqu'il  arriva  il  put  à  peine 
soutenir  l'éclat  du  porlrait  qu'aucun  regard 
buroain  ne  pouvait  tixer.  Effrayé  de  celle 
splendeur  éblouissante,  il  oublia  le  sen- 
timent de  ses  maux  el  la  faiblesse  do  ses 
membres.  Il  se  leva  aussitôt  do  son  lit, 
et  ses  farces  revenues  lui  permirent  de 
♦'avancer  prompfcnient.  C'est  ainsi,  el  non 
jiar  la  oiôme  cause  qu"nv;iiei)l  été  éblouis 
reuxquiySeIrouvsntsur  le  moui  Thabnr,  vi- 
rent s'élever  vers  le  ciel  sa  figure  divine. 

li  reçut  Jonc  le  porlrait  de  l'apôtru  il 
plaça  sur  sa  téte  cette  vénérable  imago.  Il 
râftprorha  de  ses  veut,  de  ses  mains  et 
de  SCS  lèvres,  ainsi  i\ini  de  ses  atUres  uu  in- 
hrcs. Tous  reprirent  leur  vigueur  naturelle, 
el  la  lèpre  disparut.  Il  en  resta  .«.  id*  m.  til 
un  léger  vestige  sur  le  front.  liij>(ruil  par 
l'apôtre,  il  connut  ia  vérité.  Il  apitrit  les 
iciracles  du  Clirisi,  sa  passion,  sa  sépul- 
ture, sa  résurrection  el  son  ascpnsif)n  au 
«  Tel.  Il  avoua  que  c'était  le  véritable  Christ; 
ii  esaniiiia  son  portrait  imprin.é  5ur  le 
mantfan,  et  reconnut  qu'aucune  couleur 
iin(  riu)ée  par  les  peiiilres  ne  s'y  trouvait. 
Il  admira  la  vertu  de  ce  portrait  par  la- 
quelle il  avait  pu  sortir  de  son  lit  et  jouir 
'l'une  pleine  s.inlt''.  Le  reslo  de  cette  his- 
toire est  seuddalde  è  la  première. 

Que)  que  soit  celuj  de  ces  récils  que  l'on 
voudra  pri^férer,  il  est  certain  qu  Augare 
lut  guéri,  que  la  ditformilé  de  ses  lèvres 
disparut  el  qu'il  recouvra  la  santé.  Il  dit 
alors  h  Thadéc  : 

<  Tu  es  véritableoient  le  disciple  de 
Jésus,  Fils,  de  l>ipu.  J'en  suis  fetteroent 
pénétré  de  reconnaissance  (pie  si  la  pui>- 
s>oce  des  Hoii>aiiis  ne  m  inteidisail  toute 
déelaration  de  guerre  sans  leur  permission, 
l'nurni-;  peut-être  pris  les  armes  cnntte  i<'s 
Juif:»  qui  ont  placé  le  Seigneur  sur  la  croix. 
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eljeles  aurais  soumis.  A  j  rt^scnl  que  je  sais 
que  lui-môlue  a  voulu  luourir.  et  que  ja- 
mais cette  troupe  impie  n'aurait  commis 
ce  crime  s'il  ne  l'avnit  pns  voulu,  je  reste 
en  repos.  Seulement,  je  deuinrule  h  éire 
purifié  par  lo  baptême,  et  je  veux  que  moi 
et  toute  ma  famille  observions  ia  loi  du 
Christ,  » 

Beaucoup  d'autres  miracles  ayant  été  faits, 
et  un  pr-ind  noiiibre  do  mnindes  guéris, Ja 
goutte  d'Augare  ayant  été  enlièrcnient  dis- 
sipée» Tapôtre  plaça  Augare  dans  In  piscine 
sacrée  ;  et  après  les  préambules  nécessai» 
res,  il  le  baplisa,  lui,  sa  femme,  ses  en- 
fants et  toute  sa  famille.  C'est  ainsi  que 
le  topnrque,  converti  par  le  divin  portrait 
qui  l'avait  si  bien  guéri,  renonça  aux  an- 
elenoes  superstitions  grecques.  Il  lit  enlever 
une  statue  qui  était  à  la  porte  d'Ede^se  et 
à  laquelle  il  fallait  rendre  un  cuUe  quand 
on  entrait  dans  la  ville;  il  la  lit  détruire 
el  mil  en  sa  place  le  portrait  avec  cette 
inscription  en  lettres  d'or  : 

a  Jésus*Clirist,  Dieu,  celui  qui  espère  en 
toi,  ne  sera  jamais  trompé  daos  les  vmux 
qu'il  aura  formés.  » 

Il  serait  trop  long  de  traduire  le  reste  de 
cet  écrit,  qui  osl  cependant  fort  curieux.  On 
y  donne  l'histoire  des  roisd'Edesse  qui  pour- 
ra être  complétée  par  la  chronique  syriaque, 
f>ubliée  pnr  Asséui.ini,  oi  traduite  par  lui 
en  latin  avec  les  commentaires  (82).  Cons- 
tantin explique  comment  l'empereur  ro- 
main Lécnpèrm,  son  beau-père,  til  transpor- 
ter l'image  d'i^Jesse  à  Coii^lantinople,  oà 
l'on  en  (it  un  grand  nombre  de  copies.  C'est 
une  de  ces  copies  qui  a  été  envoyée  par 
le  PttpePio  VI  à  Alj^r  l'évôquu  de  Vannes, 
oncle  de  AKid.une  la  comiesse  Camille  de 
Tournon  (82*]. 

AbSiDK.  Vot/.  Basiliqles. 

ABSOLUTION.  Voy.  l»fcî<iTEXCE. 

ABSOLUTJON/S  ifJES,oa  le  Jeudi-Saint 
absolu.  —  Suivant  quelques  lilurgiâle^, 
cette  institution  clirétiiiiiie  remonte  au  ix' 
siècle;  mais  l'on  peut  rallacber  celte  cé- 
rémonie aux  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
car  saint  Jérôme,  dès  le  iv'  siècle  (83;, 
pariant  de  sainte  Fabiole,  nous  montre  les 
pénitents  à  la  porte  de  la  basiliqtiede  Saint- 
Jean-de-Latran,  proslei  nés  le  visage  contre 
terre*  à  genuui  sur  les  marches  de  l'église  » 
et  attendant  avec  liomilité  que  révèque  les 
fil  rentrer  daus  l'éiili.se  avec  les  prières  et 
les  cérémonies  eu  usage*  Le  quatrième  con- 
dlede  Tolède,  tenu  en  633  (S3*),  ordonna  de 
metUe  les  pénitenb  en  étal  de  communier 
le  jour  de  Pâques»  mais  sans  tixer  lo  jour 
de  leur  réconciliation»  ce  ciinii  dépendant 
de  la  volonté  des  évèqucs.  Nous  apprenons 
par  le  /  plus .  ancieu  des  Ordo  rouiain:», 
lequel  date  du  vin*  siècle ,  et  par  le  5a- 

crmnentdire  di  ("li'l.ise,  que  ce  jour  de  Iji 
récolicilialiou  despéuileni5  lut  lixé  au  jeudi 


<n)  BtMiofécca  miaU^iê,  t.  I.  Bosna  1710»  p. 
SU. 

{99')  eu.  Feavu  i»*IJms»  Ane.  4é  pMt,  èkrél.  ^ 
lér.  t.  XIX.     AsMMif,  bêl9  reti^on  ehrét.^  avec 


les  unies  lie  Seigneiix  de  Corrcvoii. 

(83)  Uisaae.,  c|hsI.  3U,  ûd  Ot  ton,  — ^  Jimx.  Pajn , 
Emtt,mé  iheeMhm  feamà. 

(83')Caii.1Jil.5.  ^ 
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absolu  (84).  Cnc  homélie  attribuée  è  saint 
Kiojr  (rnorl  en  ,,  parle  de  l'usage  où 
l'on  était  l'Eglise  «le  Noyon  dejnindre 
la  réconcilialMHi  des  pénitents  avec  la  cé- 
rémonie du  lavement  des  pieds,  oui  en 
était  comme  le  symbole  et  la  fiKure  (85).  Il 
est  curieux  de  remarquer  que  la  forme  usitée 

i)our  l'absoluiioH  donna  m.Tlièro  aux  sco- 
Mtiques  de  disputer  si  c'était  un  acte  ju- 
diciaire et  une  Téritable  senluncc,  ou  t*il 
était  une  simple  d(/cli'iralion  et  manièri.'  do 
8npp)ic!)(i'>ti.  Elle  n'est  depuis  lonulcmps 
regardée  que  comme  line  simpie  cérémonie 
qui  peut  (iisposcT  h  l'ah'-oîijlinn  sacranneilo 
telle,  si  l'on  est  d'nilleurs  bien  dis|>Osé. 

ACATHISTE.  -  Fôle  de  la  sainie  Vier»*», 
en  usa^e  chez  les  Grecs  orientaux.  Elle 
prend  son  aom  da  mol  grec  èat»$vrtnç,  qui 
signiQe  «e  tenir  debout,  parce  qu'on  ne  s'as- 
sevfit  pas  pendant  roflice  de  nuit  qui 
précédait  celte  fête.  Elle  fut  instituée  pour 
oéiébrer  le  mémoire  de  la  délirrance  de 
Constflntir)0[>I(>,  ravagé»;  pnr  ut)0  pc-^ti  !(  r- 
rible  su  v*  siècle,  et  dont  la  cessation  tut 
al|ribttée«tti  prières  faites  à  la  Vierge  (86). 
Cette  Tête  te  rn!in il  lu  samedi  de  la  cioquièine 
semaine  de  carême. 

ACCLAMATIONS.  Voy.  Insoiptions  des 
Cai'acomdbs. 

ACCDSATIONS  CONTRE  SAINT  CAL- 
LISTE.  Foy.  CAtusn;  (Saint). 

ACHAMOT.  Voy.  (i?«osTicisME. 

ACOLYTES.  Voy.  Hiébabcuik. 

ACTION  SOCIALB  DBS  MARTYRS.  Voy, 
Tîole  V!  à  la  fin  du  voliunt . 

J^ONS.Fotf.  Gnosticisme  et  Manicvéismk. 

AGAPES  PAÏENNES  ET  CHRfiTIBNNES. 
—  Les  usiigc?  primitifs  des  cliréliens  snnl 
racement  représentés  sur  leurs  monutoenls. 
An  temps  des  persécutions,  les  lidèles  au- 
raient craint  de  livrer  à  la  d'riviçti  des 
païens  leurs  cérémonies  et  leurs  mystères, 
•0  les  etposant  dans  des  peinliires.  Aussi 
ne  Irouvo-l-on,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au 
mode  d'admiiii:>trniion  des  sacrements,  au- 
cun tableau  dont  !e  style  indique  l'époquo 
d*aYaot  Constantin.  Les  difrérentcs  scènes 
du  baptême  pointes  aux  catacombes,  môme 
celles  de-  Ji  sus-Christ,  sont  au  plus  tôt  du 
second  âge.  Il  semble  que  durant  les  pre- 
miers siècles  on  ne  lÎTrait  !e  secret  des  cé- 
rénidnit'S  saitiius  qu'aux  initiés.  Ainsi  le 
crucitiemeat  du  Sauveur  n'était  exprimé 
enlièremenl  que  par  un  agneau  couché. 
Plot  tard  on  lui  mit  nne  couronne  ou  une 
crois  sur  la  tôle,  et  Toa  ûl  jaillir  de  son 
sein  et  des  quatre  membres  autant  de  ruis* 
seaux  dn  sang,  pour  5t;n'niîier  les  cinq  plaies 
du  corps  divin;  mais  lu  crucitix,  propre- 
menidil,  était  encore  Ignoré. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  du  berceau  de 

Bethléem;  on  le  voit  sur  les  plus  anciens 
»arcupbages,  ainsi  que  Tadoration  des  trois 
mages  guidés  nar  l'étoile  vers  l'Eufant-Dieu. 
C'est  que  la  léie  de  Noël  est  la  première 

(84)  MâBiuofr.  Muta-um  /la/.,  L  S. 
lioBi.  4,  ion.  \a  BiM.  Palrm, 
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que  les  chrétiens  substituèrent  è  la  pàque 
hébraïque  ;  aussi  ne  trouve-t-on  nulle  part 
une  représcnl.ition  de  celte  dernière. 

Rien  également  qui  rappelle  la  position 
du  mont  Calvaire,  si  ce  n'est  le  rocher  des 
quatre  sources  ;  le  draïqe  sublime  de  la  se^ 
maine  sainte  est  trop  fort  pour  cet  art,  en- 
fant sous  un  rapport,  et  sous  Taulro  dé- 
crépit. 

L'Bncban'stîe  seule,  étant  la  b.^se  du  culte 

nouveau,  no  pouvait  Cire  enfi^ri  rnont  dis- 
simulée ;  aussi  courait-il  à  ce  sujet  les  bruits 
les  plus  étranges  parmi  les  psiens.  Il  est 
trôs-|>robable  que.  dans  le  grand  nombre 
d'agnpes  peintes  aux  catacomb''S.  il  y  ftu  a 
de  chrétiennes.  Peut-éire  ies  fidèles  du  ii'si^ 
cle  ré[iondflicMt  par  ce<!  tnhtefiux  nti  repro- 
che absurde  qui  leur  était  fiiil  d«^  manger 
un  enfant  nouveau-né  dans  leurs  repas  noc« 
lurnes.  Cependant,  en  oxnminnnl  de  plus 
près  ces  agapes,  on  voit  que  la  plupart  doi- 
ventavoir  été  peintes  par  des  artistes  païens. 
Non  seulement  le  stylo,  maii  encore  les  ex- 
pressions des  personnages,  leurs  poses, 
leurs  manières  indiquent  la  paganisme; 
toutes,  plus  ou  moins,  ressemblent  è  celle 
qu'on  voit  scul|)(ée  sur  le  beau  sarcophage 
de  Juriius  Sévérinnus,  et  qu'on  trouve  d.ms 
la  troisième  classe  du  Muséum  kirchtrio 
fttfm.  Les  convives  y  sont  couchés  sur  leur 
triclininvi,  (tu  liî  do  festin  à  trois  places; 
devant,  eux  une  labié  demi-circulaire  et  eu 
tréfiied.  porte  dans  un  plat  un  agneau  ou 
un  autre  nnimal  ;  dans  uii  •  oiu,  les  esclaves 
videnl  des  amphores,  pendant  que  leurs 
maîtres  boivent. 

En  peinture,  la  principale  agapo  des  cala- 
combCÂ  fui  trouvée  au  septièare  colom- 
baire  du  cimetière  des  saints  Marcellio  et 
Pierre  (87).  Elle  offre  un  triclinîum  avec  la 
table  en  demi-eercie  couverte  d'une  n.ippo 
qui  pend  jusqu'à  terre.  Devant  elle,  as.sis  et 
non  plus  (  oiH  [lés,  trois  hommes  ut  trois 
femmes  qui  ^ijuiblent  être  chacune  auprès 
de  son  mnri,  portent  d'u.i  air  t/ès-affamé 
leurs  mains  à  la  bouche,  quoiqu'il  n'y  ait 
encore  ni  plats,  ni  mets  sur  la  table  ;  mais 
è  leurs  pieds  quatre  amphores,  d'une  forme 
très-élégante, et  posées  sur  leurs  trois  pieds 
iigurant  des  pattes  d'animaux ,  sout  sans 
doute  pleines  de  quelque  vieux  I-'alcrne; 
car  i'uu  de  ces  vivants  d'autrefois  boit  dans 
une  large  coupe  la  joyeuse  liqueur,  qui  do 
très-loin  ilir;;-^u  son  jet  vers  sa  Imiu  îie,  nu 
lieu  de  tomber  sur  la  table,  comme  l'exige- 
raient  les  lois  de  la  grariié  physique,  un 
aulre  convive  plus  caln-e,  et  snns  douti 
rtipu,  accepte  d'un  individu,  dont  on  ne 
voit  que  le  bras  allonge,  le  verre  d'eau 
chaude  en  usage  chez  les  anciens  après  lu 
repas  {les  femmes  ont  leurs  cheveux  divisés 
en  deux  tresses,  avec  deux  boucles  relevées 
au  sommet  de  la  tête. 

Uiiits  tout  ceci  rien  jne  traint  la  pensée 
chrétienne.  Au  contraire,  l'ensemble,  et 
jusqu'à  la  forme  de  la  table  en  croissant»  ao 

(gG^  :\liatiu«.  De  Domin.,  p.  1440,  n.  10. 
i^'éi  UviiAki,  pl.  lOi».  ASMfiaj,  i.  U. 
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npportp  fliii  agapes  tunafrM  que  les  si^ 

eiens  allaient  célébrer  clia<|ue  mois  dans 
l«s  lambeau I  de  leurs  pèrei>  au  retour  de  la 
InM.  Il  y  Avait  autti  des  tables  rondes,  ou 
rigmft^  emblèmes  sans  don  le  dn  Mt  «Sire 
arrivé  à  son  plein  développement. 

Deux  nutres  scènes  d'agapes  se  trouvent 
dans  îf»s  rnrridors  de  cette  même  fnfncombe. 
A  une  ubie  également  semi-rïrculaire,  et 
qui  enveloppe  dans  l'inlérieur  de  son  de- 
iDiH:ercle  une  autre  petite  table  ronde  en 
trépied,  sont  assis  cinq  convives:  deux  tom- 
mes siègent  aux  extrém^ilés  do  In  table,  qui 
semblent  ne  faire  qu*un  avec  leurs  deux 
fauteuils;  elles  paraissent  surveiller  la  pe- 
tite table,  où  son!  |U)sés  les  plais  avec  deux 
couteaux  et  un  lièvre  rôii,  ou,  suivant  les 
anti(^uaires  romains,  un  agneau.  Ceux  des 
convives,  dont  la  nappe  ne  cncho  pas  les 
ïambes,  sont  pieds  nus;  les  trois  femmes, 
la  lête  nue,  ont  deax  boucles  de  cheveux 
relevées  hu  haut  du  fronl;  les  deux  hommes 
out  au-dessus  de  leur  tète  deux  inscriptioua 
qoi  flVxpliquent  par  leurs  gestes;  car  l'un 
iPtiJ  In  main  vers  un  enfant,  sans  doule  le 
&\s  du  la  famille,  qui  tient  un  calice  pareil 
1  celui  (le  la  messe,  et  il  lui  dit  :  Agnpe^ 
mitce  mi:  (tifanl  chéri,  méle-moi  f  c  i-m  ;  l'au- 
tre, se  touro<iot  vers  l'une  des  femmes  as- 
sises, qui  a  devant  elle  une  cruche,  est 

tênsi  jii'oiioiiriT  les  rnnt?  :  Ircnr.  da  ekldu! 
trine^  donne  l'eau  ou  le  vin  chaud  (88). 

Les  noms,  il  est  mi,  semblent  chrétiens  ; 
m.iis  les  expressions  et  les  poses  sonl  eoiu- 
ptélemeul  païennes.  Autour  du  demi- cer- 
cle qui  contient  celle  peinture,  on  voit  en 
Outre  les  bistoires  de  J  tnits  et  du  Don  Pas- 
leur;  mais  elles  sont  mêlées  de  deux  bus- 
tes païens  couronnés  de  lauriers,  entre  deux 
I  rri  ii  hi  s  i'  îliv  ier.  La  Iroisièm»  agapu  , 
il  un  caractère  un  peu  moins  suspect,  se 
trouve  également  sous  l'arcade  d*an  mau- 
solée (80)  ;  la  table.qu'une  nappe  recouvre, 
forme  un  carré  ubloug;  quelques  plats  soul 
deiant  trois  convives,  dont  deux  assis  sem» 
blenl  I'  >  ('  aux  ;  le  troisième,  plus  jeune, 
est  debout,  espèce  d'intendant,  et  douac  uu 
plat  à  un  mendi;ini  qui  s'approche»  SOn  bâ- 
ton h  la  iiiaiii.  Ilien  n'indiipie  là,  comme  on 
voit,  la  fraternité  primitiv»  du  pauvre  et 
du  riche  assis  ensemble  à  des  banquets 
communs. 

£u(jn  le  premier  cuioiubaii  e  du  cimetière 
de  Sainle-Agnès  offre  encore  dans  l'abside 

l»!  «surmonte  un  de  ses  lonibcaui,  une 
I  tiiiLure  semblable,  où  sept  convivu^,  dont 
iruis  femmes  alternant  avec  les  hommes. 
Sont  lum  p.^s  conrliés,  mais  assis  autour 
d'un  iricltmuin  lunare  (90j,  c'est-à-dire 
d'une  table  semi-spbérique,  et  portent  la 
tuaio  vers  des  j  iats  et  les  cruches  placés 
devant  eux  i  ie6  luurs  do  la  salle  de  ce  fes- 
lio  funèbre  sont  lemius  de  guirlandes;  au- 
cun figue  chrétien  ne  s'y  manifeste,  bien 
qu'il  suit  dilhvile  de  croire  h  rexislence  de 

(S8)  Itotiari  a  épuisé  son  érudition  à  parler  des 
rt|ni  ties  ancien»  au  sujel  de  ces  deux  iuscrip- 
ti«M.  f  vjcs  Rmu  Murraatêt  1. 11,  pL  itt  »  p- 


peinlnres  failes  fier  de»  païens,  dans  celle 

calMcomhe  déjà  toute  conslantinienne. 

Ce  genre  dîs  représentation  est  du  reste 
beaucoup  plus  rare,  ou  pour  mieui  dire 
tout  h  fait  inaccoutumé  sur  les  sarcoplin- 
ges  chrélienj.  On  l'a  observé  une  siule 
fois  sur  un  tombeau  tiré  de  la  catacombo 
de  Prîseilla  ;  cinq  hnmmcs  sont  assis  à 
un  triclinium  lunaire,  chacun  a  devant  lui 
un  phin  rond  et  niarqu'J  de  la  croix,  comme 
cela  arrivait  déjà  du  lemp^  des  païens:  un 
serviteur  apporte  une  corboiilu  pleine  d'au- 
tr«  s  pains  qu'il  s'apprête  It  mettre  sur  la 
table  :  peul-être  indiquent  Ils  qu'une  distrr- 
bulion  va  se  faire  aux  pauvres;  mais  ces 
derniers  ne  se  voient  fias.  D'ailleurs  le  sé- 
pulcre irès-molilé  a  l'un  de  ses  angles  for- 
mé par  un  très-beau  masque  païen  aux 
longs  cheveux  (l'Hianls  ;  il  est  donc  à  croire 
que  sa  desttoalioo  primitive  ne  fut  point 
chrélienné. 

Ces  agapes,  dont  le  nom  fàyiirjj,  dî!ecli(A 
signiûc  cnariié  ou  amour,  étaient  chez  les 
païens  des  repas  o6  tous  les  alliés  et  amis 
delà  famille  étaient  appelés  à  certains  an- 
niversaires dans  ie  sépulcre  ou  la  csia- 
ooinbe  des  ancêtres.  Les  héritiers  célé- 
braient trois  principaux  anniver'-aires  de  ch 
enre:  celui  de  la  nativité  du  délunt,  celui 
e  son  mariage,  celui  de  sa  mort.  Il  y  avait 
en  outre  yle^  agapes  lunaires  {mensœ  luna- 
re$),  car  l.i  lune  était  i'astre  des  morts,  et 
«•n  son  honneur  les  tables  de  ces  repas 
étaient  en  croissant  ou  demi-cercle.  Avant 
de  s'éloigner,  ou  laissait  dans  les  tombeaux, 
en  offrande  aux  mfloes,  du  pain  et  du  vin, 
que  venaient  sr  pnrlngertes  (lanvres;  ^^^•^\% 
auparavant  la  famille  avait  eu  soin  de  iairo 
de  copieuses  libadoos;  l'usa^  même  élatc 
de  s'enivrer  dans  cette  circonstance,  en 
riionrieur  des  ancêtres,  sous  prétexte  de  sa- 
crifice, (oniiiie  nous  l'apprend  saint  Am- 
broiSH  :  0  stuUitin  fwminum,  qui  eàrÙttUtm 
iacrificium  putanlî  iielles  agaiies  1 
^  liais  toornoos-noua  vers  celles  des  Chré- 
tiens, banquet  commun  où  tous  les  (Utiles, 
riches  el  pauvres,  sans  dislinclioo  de  rang,, 
étaient  assis  ensemble  dans  la  plus  parraiie 
union.  Stulutix  diebus,  mmsag  faciebant 
communes  :  et  pcracta  synari  post  tacru- 
mtntcrum  communionem ,  inibanC  convp- 
t?tMm,  ilivitibus  quidem  cibos  affirmlibitUf 
paupei  ibus  auleiu ,  et  qui  non  hubebant  , 
§tiam  vocatit,  et  omnibui  communiler  te- 
tcentibus.  Le  même  docteur  ajoute  dans 
un  autre  endroit  :  Communes  faciebant 
mentas,  communia  prandia^  communia  con» 
vivia  in  ipta  eccletia.  Pourquoi,  en  elfel, 
tout  n'aurait-il  pas  été  commun?  Comment 
ourail-on  distingué  des  rangs  parmi  ces 
hommes  qui  ne  fais.iient  qu'un  dans  le 
Christ?  L'inégalité  des  païens  n'auraîi-eUe 
pas  détruit  la  joie  parfaite  d;ins  ces  â/ues 
qui  veuaient  d'accomplir  la  synaxe  (u'i  la 
grande  commuuion  des  êtres  par  rdt>nc^a- 

m. 

(89)  boTTARi.  127. 
{•0  hU,  |il.  iMf. 
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linn  dans  le  sein  liu  Clirrst  ?  Aurnil-ii  pu  y 
avoir  oommoiiion  sfee  lei  riches,  s'iU  ne 

s'étainnl  rcnoncéii? 

Mnm  Aiitrone  agap« ,  peinte  .lux  cat.trom- 
bi».«.  110  peut  ôlre  rit^o  comme  la  représef»- 

tntion  ifinonl('?ît:i!iln  l'un  de  cns  pieux  feMins. 
Au  conlraire,  le  n()ii)l)ro  des  convives,  pres- 
que toujours  borné  h  trois,  comme  celui  des 
coir^'";  nt  (ies  pains,  semblerait  indiquer  un 
symbole  mystérieux  ,  peuUélro  le  signe  do 
istiebaristie.  Habiluollcmcnl  les  personna- 
ges sont  assi»  au  lieu  d'Aire  couchés  h  table, 
vommc  les  Orientaux,  et  les  Hébreux,  chez 
qui  Tepôtre  saint  Jean  posait  quelquefois, 
«Iur;ini  If^s  ropas,  sa  iA!e  sur  le  cœur  Ue  Jé- 
sus. C'fSl  pouri]iioi  l'on  (lisniUnc/inïum,  Ut 
ttêfitlin  pour  troi»  personnes;  bidinium,  lit 

Ïiowr  deuXt  elr.  Les  Lncédémonions ,  les 
étrusques  e(  les  austères  Komains  de  la  ré- 
publique dinaîenl  assis.  Le  luxe  ayant  ame- 
né d"autrf»<?  tisn'»o«;,  la  fenuiift  romaine,  dé)à 
plus  digne  el  plus  grave  «pie  i'a!iiali>pie,  ne 
cessa  pourtant  |)as  de  manger  assise  :  femi- 
nœ,  cubantibus  virùf  $edtnia  cattitabant,  dit 
Valèro  Maxime. 

Les  t'hréiiiMis  paraissent  s*élre  longtemps 
rei  onnus  6  la  fraction  du  pnîn,  signe  auquel 
tes  disciples  d'Emmoiis  avaient  deviné  leur 
inattrc.  L'usage  do  tracer  sur  lus  mets  et  les 
coupes  le  signe  de  la  croix  se  transmit  mê- 
me aux  barbares.  Il  ne  faudrait  néanmoins 
pas  en  toiK'Iure  que  les  labli  auï  ptimilils 
où  l'on  voit  des  piiius  ronds  marq[ués  do  ce 
signe  sont  nécessairement  chrétiens  ;  car 
Irs  Uoin.Tins  le  Ir.içnient  déjà  do  l.i  nu-iiie 
luaiiière  av;inl  J(^Mis-Chrisl.  Horaro  a  (lit  : 
El  fnlhi  divl  luo  fini  Ici ur  nutncro  quadra. 

Juvénai  w'iprime  ïa  vie  d'un  parasite  par  les 
ittOU  : 

Alicna  vivere  qoadra  ; 

et  on  ;il  de  nu"^nie  ihins  M.irn'.il  : 

Ncf  le  lito  jtn  jiil,  ntv  x'ct.r  qn.iiir.'i  pUcetitc 

Les  Chrétiens  donnèrent  un  sons  mysti- 
que à  celte  division  du  pain  en  segments 

I  :'r  deux  lignes  croi.^ées  ;  le>  riiTiiuMiis  le- 

tiurent  cet  usage  qu'un  voit  encure  prati- 
qué à  la  table  «le  Cbariemagne;  leclironi- 
qoeor  de  Saint-Gall  nous  pré<:cn(e  un  évê- 
quoprié  par  l'umpereur  do  béiiir  le  repas  : 
l'A  rpistopu*^  $içmat9  pêne,  ...  hone^i$tim0 

Carolo  porrigtrt;  rotuit  Ainsi,  totr^tciuf)?! 

«{très  la  cliule  de  Hume,  les  cvèques  ru- 
nains  eoupaieni  encore  le  pain  A  leurs  mat* 
très  barbares  (91). 

Les  ."^nes  d'a^japes  aux  catacombes  ne 
peuvent  donc  rien  prouver  sur  TEuchans- 
(le  J'iine  manière  incfnîc«tviMe.  Mais  ;i  tie- 
f«ut  du  nionuiuents  scuiplos  ou  peints,  qui 
•arsient  eiposé  te  plus  saint  mystère  au 
sa  ra5me  iJe?  prof.ines,  it  y  tine  n^^sez 
^laad^.*  quaniiié  de  preuve»  écrites  |iour 
qu'il  ne  vaille  pis  ta  |>eîne  d'examiner  les 
»l<uitC5  que  les  pruleslanU»  veulent  jeier  Jiir 
i'oiiôinc  a^iOÀtoiique  de  ce  sacremeni  el 

^91)  Dans  Ar  nplii.  1  v.  ti.  cli.  fï, 
lii!«ilfciii,  .fni.,  t.  IV. 


AGN  et 

^on  uiixle  primilil  d'adminisirniinn.  Citttiis 
se.ilenaenl  un  texte,  choisi  entre  lieaucuup 
d'autres  :  «  Il  y  avait  ici  ,  (^crit  au  ni* 
siècle  saint  Denys  d'Alexiindrie  h  Pubien, 
évèqite  d'Antiuche,  un  vieiilrird  tidi^le  nom- 
mé Sérapien  :  étant  tombé  ru  la  lf,  il  de- 
meura trois  jours  de  suite  sans  uiuuvoiuenl 
eiMnsvoix;  le  quatrième  jour,  étant  sorti 
«le  celte  létliargie,  il  appela  le  fils  de  sa 
Olle,  et  lui  dit:  Mon  lils,  jiisqua  quand 
veut-on  me  retenir  iei?  Laissez-moi  aller 
à  Dïpu,  faites  venir  un  prêtre.  Le  ministre 
du  Christ  ayant  été  averti,  envoya  un  petit 
moreeau  de  l  Eucharisiie,  ordonnant  de  le 
tt  emper  et  de  le  (aire  couler  dans  la  boucb» 
du  vieillard.  » 

Les  nombreuses  cuillers  eucharistiques, 
trouvées  dans  les  tombeaux  des  martyre 
transformés  en  autels,  prouvent  la  coutume 
d'administrer  ce  saerement  dans  les  ca in- 
combes. Mais  la  mense  sur  laquelle  le  pain 
el  le  vin  étaient  déposés  n'olTrail  aucune 
trace  de  sa  future  magnificence;  le  ciboire 
ou  pyxis,  espèce  de  tourelle  servant  de  ta- 
bernucie,  ne  paraîtra  que  dans  les  bas'iU- 
(pies.  Le  seul  ornement  autlienliqii«  do 
cotte  lab'e  était  l'Evangile,  divisé  en  qua- 
tre livres  reliés  ou  en  rouleau.  Ce  n'est 
(pi'.iu  temps  de  saint  JérOme  q^i'on  com- 
mence è  les  réunir  en  un  seul  sous  le  nom 
deiV©wrr<w  Testament  (92).  Les  lév.iies,  pro- 
mus à  In  (lij:iiitii  de  lei  leurs,  étaient  les 
gardiens  de  ces  rouleaux  ,  qu'ils  rpiifer- 
raalent,  après  la  Icclure,  dans  de^  casset- 
tes qu'ils  scellaient  de  sepl  sceaux  (93j,  en 
souvenir,  peul-êirc,  des  sept  églises  pri- 
milimesou  des  <;ept  sacrements,  acle  qui 
se  répète  dans  l'Apoi alyj'so.  Il  n'y  avait 
probablement  encore  ni  missel,  ni  rituel, 
ni  bréviaire  (9i)  ;  les  livres  liturgiques  n'a« 
vaii  ni  pas  reru  leur  rédaction  délinitivet 
mais  ils  existaient  de  lait  dans  les  coulu- 
mes  ;  pour  toutes  choses  l'esprit  couvait 
In  w.  is-r.  non  encore  dégac'e. 

A«;NEAU  et  JdONUGHAMME  CHRE- 
TIEN. —  Tandis  qu'en  Orient  on  représen- 
f.iil  le  S;uiveijr  >()us  la  fij;ijre  du  poisson 
(vog,  eu  motj,  eu  Occident,  on  aimait  géné- 
ralement mieux  représenter  le  Christ  p.ir 
un  agneau  couché  ou  dt  boul  sur  un  autel, 
ou  dans  une  nrcbt*  d'alliance  avec  rideaux 
enlr*ouvert8,  figure  du  myslAre  el  do  dog- 
me à  demi  vorlés  par  rai:4<;oi  ie.  Plus  tarJ, 
ou  lui  entoura  la  léte  d'une  auréole,  quel- 
quefois même  il  |iorte  une  eroix  planiéé 
sur  son  front.  Il  arrive  qu'an  Wt^u  d'un 
agneau,  quelques  peintures  murales  des  c.-«- 
tacoml)es  portent  un  l>élier.  Sur  les  plus 
anciens  sarLopbig«  s  chrél-ens  le  sié-,'c  de 
Tagneaii,  su  lieu  d'être  uu  autel,  est  le  ra- 
dier de  l'Eglise,  allusion  aux  p^imle»  ;  Bt 

sttprr  hanr  pttram  ttdificabo  Fcdrrrun  intttm, 
{iiatth.  XVI,  18.)  Uu  cette  pierre  surleut 
quatre  stturves,  les  quatre  fleuves  du  nou- 
veau (Miradis  terrestre,  el  dont  Florus,  dia- 
cre de  Lyon,  a  du  :  «  Ce  sont  les  quatre 

(!!.>)  til..  ilié. 
I9I>  IJ.,  ^td. 


du:tii).nn.M!;r 


Dlgitized  by  Google 


AGR 


DBS  ORHSINBS  DU  CnMSTIAMSUE. 


ALT 


711 


foiilaino»;  de  vio  de  Jérusalem,  qui  s'échap- 

Kot  du  paradis,  briilaales  d«  la  lumièra  «Je 
igneau.  » 

n  ij  innn  daus  snn  livre  De  eruce 
tr^umpkttnie  (95)  UDO  représentation  de  Ta- 
gneau  d'ane  ^poqae  maiheurftiKeroenl  incon* 
niif,  doiii  le  rôié  et  les  quatre  pieds  pfjrrés 
iaissaieDl  couler  cinq  ruissecux.  Arinttlii 
endonoê  noe  autre  (96)  tirée  des  cimelières 
dfs  SS.  MnrreMin  et  Pierre  sur  la  voie  La- 
bicane,  et  où  le  Christ  avec  et  l*o  écrits 
dios  iOfi  auréole,  est  aMÎs  entre  deui  sain  la 
aiHJessti<:  dp  ragi)t>au  auréole  sur  son  roc, 
auquel  quaire  ntnrtyrs,  Gorgonius.  Pierre» 
Tibartius  et  M.ircéllin  jettent  des  fleura 
commet  !a  i:;ranJo  victiino. 

OuaiU  au  monograiiiirie  ±  et  au  nom 
ai4me  du  &iuveur  Xfttaritt  il  n'y  a  rien  d'é^- 
i*itn.inl  que  des  mis  grecs  l'aient  porlé  dans 
l'antKpiité,  et  rineiil  même  è^ruvé  sur  leurs 
liioiinaies  (97)  ;  car  en  grec  ce  motaigniUe 
ioint.  Il  était  donc  nature!  qu'on  appolAt 
Jupiter  du  nom  du  xP'^^^f^*' 
airnt,  ou  sinipfenient  xf*^'^*'  P^** 
'•xletision  tes  Ptolérnf^i  s  tlo  Syrie  prissent 
CK  liira  sur  leurs  uiédaill**»  oniéus  du  eu 
nunoj^rarorae,  qui  fut  ploa  tard  réserré  au 
seul  véritable  roi. 

AGNl,  —  Fit:ures  d'agneaux,  en  or,  ar- 
gent uu  autre  matière»  S«irvdiit  h  orner  li-a 
an:-  h.  les  bapli^Jair»'?.  Ips  tabernacles  et 
Un  ers  v  ises  sacrés  uu  uaajje  dans  les  pre- 
lu:  '>  >i(N  les  (08). 

AGUIPl'A.  —  Agrippa,  samommé  Caifor, 
fui  le  ciiiteuiporaiu  de  Quadratus  et  J'Ari- 
stùde,  apoiOe;i>li:s  du  ii*  siècle.  Pend  mt  que 
ces  derniers  dérendaieol  l'Eglise  au  dehors 
contre  les  accusations  des  paieos,  celui-ci 
dirigeait  son  attention  vers  un  autre  rtjié 
lioa  moins  meuacanl»  fera  les  maïKBU vrea 
de  I'héré3ie.  Basthdef  araft  eomnieocé  aoua 
AJhen  à  répandre  un  tiiri>tiani*ru^  de  sa 
propre  ioveoUon,  el  avait  es&a^é  de  se  pro- 
rqier  des  parlisana  «bas  le  sein  mêote  de 
rtéli>e  catholique,  '-u  fui  Joi.c  coLîrc  eux 
qa'érrivit  Agrippa.  Couune  à  celte  épCKioe, 
dit  Kusèbe  ^99;.  les  hérétiques  Satoroîn  et 
Basilides  se  présentèrent  avec  leur  prét»»'»- 
due  sagtrsse  secrète  et  leurs  doctrines  tu.' 
i'iet ,  plusieurs  dignitaires  de  l'Ej^lt^^^  i  rî* 
rrii  b  ik'f-iife  de  la  rér.lé,  hl  rotCJ--/\.- 
reut  ai«^  la  i4us  graode  éUrjoeoce  f-our  le 
Miatieu  du  la  dodriae  e^lolf  que  ;  quet- 
«|tics-uns  mcme*  c^rc: 'j— r-:Ll  i*^  ctrils 
par  lesquels  iU  a'dlorcereat  oe  iermtx  a 
tout  UBais  reçoit  aux  Mréti|ues.  Jto  et 
MttMu  fut  la  itfttiiwi  irèa-iMCS  Suie  de 

m  Tahu  »  «I 

(M)  M  .t^iio,  I  t^t't. 
(97)  i-UtmM^  11*. 

t98|  •  ta  labr»  (mm  vuètM  tfmm*  *mn  f«n^ 
iBM.Mdea^«af— érànif r.>  lic^&Mi^  «km,  caf^  iï, 
ri(  tofttaf.  Itmlitrmmnmr.t 

ij;iJr  S: mm-,  n  ie IX. ..-•-»■,  A." *r-jL#è» 

(fiifÊU.  (~  MmmA^  c  îôn  ht  xmi*-  cr  ^/m  «a 

étMêéa/i  yfêmtm€âM ,9è'.  * àttm*  *4*4e 


Basilides.  pnr  Agrippa  Castnr,  homme  furt 
considéré  à  cette  époque.  11  y  dévoila  lei 
rnses  et  les  artifices  de  l*héréslarque  (100). 
A  (H'ile  oi'ra'iion  .  Kiisi'bo  lire  d'Agripiia 
Castor  i'oliÂorvation  que  Basilides  avint 
écrit  vingi-tpi'iire  livres  sur  les  Bvangilea; 

aii'll  av.iit  faiiri  111(5  de  nouveaux  prnfiîi^tc» 
e  l'Ancien  'festament,  ou  du  moius  donné 
des  noms  barbares  aux  prophètes  connua  t 
qu'il  avait  enseigné  que  l'nn  pouvnit  sans 
inconvénient  manger  la  chair  des  animaux 
aacriflés  aux  idoles,  el  môme  qutt,  dans  unu 
persécution,  il  était  permis  de  renier  JiKuk- 
Christ.  MaiSf  à  l'exemple  de  Fylhagure, 
Basilides  iiD}K>sa  è  ses  partisans  un  slleneu 
de  cinq  aos. 

AHOlU.  —  Nom  donné  aux  (Ihrétu.DS 
des  premiers  siècles  dans  les  actes  de  leur 
martyre  ;  il  vient  tin  rri'd  grer  vapnt,  rpji  >i- 
guiUti  préinaturéit  \ninv  taire  uiiuMon  au 
genre  de  oiort  ({u'i's  endnrnient  volonlai- 
rcinent ,  pro«qtio  tous  étant  dans  tjn  Igit 
(jui  Umh  [iioiii' liait  de  plus  longs  jaurs. 

ALBJS  DEPONI^NDIS  ou  U  samedi 
bitiur.  -  -  Niiiii  du  s.itnedi  qui  pri'M.-ède  In  féle 
d»,'  IMipjts,  e(  tiomnié  ainsi  jjarce  que  ce  jour- 
là  '  I<js  V aU"  \\\\n\i'.\\iti,  dépoHaieiit  la  rolw 
blanche  qu'ils  portaient  depuis  le  9:iinftdi 
.saiot  de  l'année  firt'icédente.  On  bénissait 
l'eau  qui  devait  servir  è  laver  lea  robes  que 
l'on  donnait  propres  è  cent  qui  ^e  dispo- 
saient i  êlrn  iiap(i*<''S  l'ann»--.'  \'a\>x{:*-  (101;. 

ALEIS  DEPOSITIS  [m),  ou  po$t  a/6o*.  -- 
Norij  du  diinanehe  de  la  Quaiimodo  [Mfl]. 
On  trouve  le  Duminica  pott  aWat  d'iit%  un 
manuscrit  du  xii*  siècle  de  l'abbnye  de 
Vaux -Cerna/,  cité  uar  le  aire  du  Mo* 
léoD  103  . 

ALEXANDRIE,  sié^re  de  la  énonce  et  de 
l'érudiiion  gre-  pie.  —  Voy.  ArouK;ie. 

ALITl'HtilQL'K»  Jouf?,,i;€  T'.v^/t»*!  iiU^tt 
ou  le$  jours  tant  officn.  —  On  nomio  iii 
aiosi.  chez  1rs  Grecs  •  quoique  inipropri" 
ment,  ie  lundi  et  le  mardi  de  in  einqui<;rne 
seriiii  ie  après  P5  pj»-»  :  je  du  ifOpr'>i  r*- 
mtul,  puisque  si ,  dans  i'éuMe ,  tt  /  a  des 
jours  sans  ofliees  prQftret^  il  n*/  a  r^as  du 
jour  «»n<  ruessu,  el  la  iPtste  esl  Vêf/ke  f«ar 
eicelle^ee.  ^ 

ALLÊGOif  es  CWtÉnKS%&,  rey.  Amr 
raKtrrun  ruiumr,  —  f«f.  aussi  fs^*» 


ALMÂ.  Tmf.  Vicvcc-sèac 

ALTJLMIÀ  i.WhSïiJA,  —  AmUis  rnluê 
de  Imma  de  uiAhI  '10^. .  Les  •rmi^r» 
ticbssc  sool  servie  iiiti'iwAttt,  d*»a 


I  vyk^M  ^  é^'f  ifma. 
l%>,  Lm»^^  im  «M<r^i  oMM4^«k  «A  irti  au 
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ternp^  de  pcrsi^rulinn*.  de  petits  nutcls  de 
terre  cuile,  tel  que  celui  qui  a  été  trouvé 
dans  le*  ealseombes*  »l  publié  par  Aria- 
8bi  (105). 

ÀLTARimR£DEMPTJONES.—^pèees 
de  prestations,  ou  n^mise  des  droits  que  les 

ë»ôque5  eTi;,'R.iient  souvent,  au  ix*  sièoU» , 
des  religii'ux  &  qui  ils  accordaient  l'établis- 
sèment  d'un  autel  dans  les  paroisses  dé- 
pendantes de  lenr  juridiction  abbatiale ,  ou 
pour  la  nomination  d'au  curé  ou  d'un  des- 
servant dans  une  paroisse  déjà  établie.  Ces 

fireslatîons  Turent  abolies  comme  senlant 
a  simonip,  par  un  concile  tenu  à  Clernioot 
sous  Urbain  11  (106). 

AMJ-:,  AMVI .¥..  -  Vn^es  destirK^s  «n 
vin  de  l'olferion c  ;  c'étiiteiil  aussi  Uo  pe- 
tites floles.  dans  lcs«|uellos  le  peuple  met- 
tait le  vin  qu'il  voulait  présenter  à  Toi- 
frande. 

AJUBO.  —  JubtS  tribune,  galerie  élevée, 
dont  ta  |ilaco  n'a  [ms  toujours  6lé  bien  dé- 
terminée dans  les  églisus  les  premiers  siè- 
des.  On  y  faisait  la  lecture  do  l'Evangile, 
les  annonces  publiques,  la  lectiiro  do  tous 
les  actes  solennels,  tels  que  les  décision^dc 
concile,  les  t  xi  ommuDicatlouSi  les  traités 
de  paix,  elc  (107. 

AMBON.  Voy.  Basiliques. 

.V.MliLIAKCHKS.  —  Nom  d'une  dignité 
ecclésiastique  de  l'Eglise  grecque  du»  Cons- 
lanttnopte,  dont  lesloudioii»  «onsialalent  h 
veiller  à  la  coiiserraliuii  et  garde  des 
va.<ies  sacrés  U^I* 

A.\liCT  ou  AmtCWS.  Voy,  CofitiMs» 
CBRÉneNS. 

A  MON.  VOV.   YlB  MONASTIQUE 

A.MOUK.  Voy.  Moralk  évakgIuqdb. 

A.MOÙll  FHATEKNKL.  —  L'ordre  social 
antique  rej'osall  &ur  l'inégalité  prétendue 
naturelle  des  boinroes.  Las  pins  sages  même 

parmi  les  anciens  n'ont  pu  ^'t'iover  au-Ji-s- 
sus  de  cette  inju:>ticu  ioïKioiuetitalu.  Le 
<  hristiauisme  seul  éclaire  de  sa  lumière  lé» 
leste  la  doctrine  si  longtemps  obscun  iu  lo 
1  égalité.  Nous  avons  de  lo  peine  aujourd  liui 
à  comprendru  co;umenl  ce  qui  nous  parait 
si  élémeulaire  et  si  siuipie  ait  pu  rester 

dM«  1* bïMoire  eedériabtiqne,  fat  fondé  pir  Plmpé- 

rxlricu  l'ulciicrie  à  réglise  <le  dni  tuitii  \tiir 
Sozoïiieiie  Cl  Nii'cpliuie  il  ce  iv.'^ci.  iJ.ius  lus 
iJii  |»erbéculioa,  un  loinbtiiu  st-i  vii  isuuveiii  d'iiiUi'l 
uiix  liUeles  réni^ié^  «ians  ie«  cuuicuiuUca.  Voit  un 
i-xi-iu|>le  truii  loiiilieau  changé  en  «Ulel.  Uni.  éê 
l'art.,     su,  p.  1(S,  mkU  AtekiUeitmt. 

(IU5)  Homa  tvbifrraue«,tom.  i.p.  519. 

(Hk;;.  ffi:,t.  de  t'nbt'^uj:-:  S  -Germ.  lia  i'iét,  77. 

(lUi)  Les  plu^  aiicieii>  (pie  l'on  connaÎ!»->e  tonl 
oauB  régtiie  ûn  8aint>Cléincul  à  Koiue,  <pii  d:ite 
«Ml  IV*  aiécle.  IHwrium  itaUtum,  p.  Iâ4,«i  i'UMoirg 
49  Cari  par  tn  MMiaaiMti,  •»  «laftii  4f»,  aralé* 
lei-i.  (>l.  XM,  u.  I. 

L»'.  plu»  beau  julié  qui  eiisie  enc»re  ne  voit  k  U 
Mjileleinc  ilc  Troje»;  >l  a5tf  piediiiU  1  >  mm  il  île 
liiiul  un  euviroM  ;  c'esl  une  (crilabic  Uuiierie  en 
uierre.  Il  a  é'>é  cunsinni  an  iiv«  siciiti  par  Gnaldo. 
w»ir  ki  Amt^vitit  de  la  wUit  àê  frofaê,  par  M. 
Aaiuou,  ai  Un  lf«MW«iil«  âê  te  fraaet,  pu  11.  ai 
l<à»M»«.  aa  met  Tr«9«i.CBhii  de  SaiiH-litâMiiia-du 
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CTrlu'  nui  viMit  !f"<;  Plfllou  d  if^  Ari-^fnti», 
et  qu'il  ail  fallu  une  inlerveution  divine 
pour  en  persuader  le  genre  humain.  Lapro-* 
clamatinn  de  l'égalité  a  été  une  r t^voltiiion 
dans  lo  domaine  des  esprits,  qui  a  dû  ame» 
ncr  pro>;ressivement  la  nioditication  de 
l'ordre  sorial  tout  entier.  Les  écrivains  de 
l'Eglise,  interprètes  cle  la  pensée  chrétiennet 
expriment  unanimement  cette  idée«  ils  la 
soutiennent,  non-seulement  par  les  argu- 
ments nouveaux  de  la  religion,  mais  pnr 
ceux  môtiios  que  découvre  la  raison  d(^s 
qu'elle  s'sfftauchit  de  la  servitude  des  laita 
extérieurs. 

Au  milieu  de  l'oppression  et  de  la  persr- 
rniiotf,  comme  plus  tard,  après  le  triomidio 
di-  I  Eglise, le*  Pères  cnsei;;nent  la  coui/nu- 
iiaulé  d'origine  et  de  destinnïion  de  tous 
les  hommes,  leur  égalité  naturelle.  Sortis 
do  la  main  du  même  créateur,  tous  les  hom- 
mes sont  formés  à  la  même  ima^e  do  dieu  ; 
ils  descèndeot  d'un  même  premier  parent, 
leurs oorps  sont  ftiîls  de  la  même  matière, 
ils  naissent  tous  également  faibles  et  nus,  et 
la  même  mort  leur  est  réservée»  ils  sont  doués 
d'Ames  également  immortelles,  eapsbiesdo 
rr  revoir  Te  Saint-Esprit,  ils  sont  sans  er.- 
cej'iion  les  objets  de  la  miséricorde  de 
Dieu  (IW).  S'il'y  ades  distinctions  dans  le 
moode,  elles  ne  sont  pas  fotidt5os  en  na- 
ture, elles  sont  accidentelles  et  ont  des  cau- 
ses purement  extérieures.  Ce  n'est  pas  fâ 
naissance  qui  ennoblit  ;  la  seule  noblesse 
Traie  est  celle  de  l'âme;  les  hommes  ne  se 
distinguent  que  par  les  degrés  de  leur  foi« 
de  leur  vertu,  de  leur  piété  ;  aussi  peu  qu» 
fa  bassesse  de  la  condition  esiérieuru  est 
un  obstacle  .'i  la  valf^ur  morale,  aussi  peu 
la  dignité  de  cette  condition  est  iiour  ellu 
seule  motir  de  grandeur  Téritaulc  (110). 
«  Tu  dis  que  ton  père  est  consul,  que  ta 
mère  est  sainte  et  bonne  ,  dit  saint  Cbr^" 
sostome  ;  que  m'iiiqiorle?  Monlre-nioi  ta 
firoprevie,  ti^i  n'est  (jue  d'après  elle  qiieju 
pul^  juger  de  ta  iiubl esse  (111)1  > 

Lh  même  où  la  vertu  cl  la  loi  ne  se  trou- 
vent pas  encore,  la  natuio  buaiaine  doit 
être  rej»|ievlée,  car  l'bomuie  est  lOHjours  une 

Mnni  h  Parts  est  âmes  beau;  il  date  du  xvi* 

<IIJ8)  (^oiliiiiis .  de  digHaU  Erelet.  Contianituo' 
polil.,  ei  Itona,  Ue  tfbut  Uturgiciê,  pageiliS. 

(lUU)  Cvpii..  ad  Itemeir.,  p.  218;  ep.  p.  83. 
—  Lactamt..  Dtv.  intin.,  I  v.c.  15. 1.  1.  p.  399.— > 
GlSC.  Nyss.,  De  HomiiiU  oiii/ieio  i .  fG,  i.  I.p.  hf). — 
AaBRU!».,serni8iNp<.  CLXXxviir.  J$  ->!,  i  I.  p.  1077. — 
«  Aitpiali  t'i  (iiiiiit-k  uMM  iiiinr.  cl  impcralorc:)  v'  p 
pcrc5;  aeipiutncr  cl  iiionniur  ouiuc»;  a^Uitii»  eniiii 
cunduio  est.  i  Hiacteniiai  in  l*sall.;  iKO|i|i.lllanNi.. 
t.  Il,  p. 

(lie)  MtN  VkLtx.  r.S7.  p.  fS9.  ^«  (temedflMt- 

que  egreg-u*,  qui  ItonuHCl  innocens  lui-ni  ;  iie- 
nio  cJaii^toiiiius,  iiisîqui  upera  iiiiaericur«ti»:  targiler 
rtiireril,  nciito  |>fi  fectisbiuiua,  niki  qui  uuttitti  gtuiiua 
virlulia  iniple^eril,  *  Lacta»t.,  Ùtv,  iuttil.,  1.  v, 
e.  15, 1. 1.  p.  Sui). 

(till  Oral,  ifi  terra  motum  et  Laiarnm,  )6,  lI» 
p*7)li.— AaSB'/».,  bshail,  rir<iinu.,  c.  I,  |  3,  t.ll« 
p.1lîtt. 
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CT^n<l<'  rhn<;e  (lt2)  ;  tous  mi^r'lonl  niitiiri>I- 
lemeiil  le  inOmti  respect  (113);  à  quclt]ue 
iMrtton  ou  à  quetqua-enlle  qa'iis  apparlicn- 
Mnl.  le  lien  d'une  parenté  ori^in>;lle  les 
Wiit  entre  eux  ;  le  |>Aïen  et  lejuil'  sont  frè- 
res dtt  ehrélian  par  cela  seul  qu'ils  sont 
hommes;  ils  sont  ses  prochains  même 
«Tant  d'ôtre  convertis,  c^ir,  comme  lui,  ils 
appartiennanl  ft  Dieu;  il  sa  peut  que  tel 
<iont  nous  nous  rnillons,  parce  qu'il  se  pros- 
terne devHnldes  pierres,  adoroun  four  Dieu 
av«e  plasdeferreorque  nousf  1  H).  Lo  monde» 
en  un  mot  «^st,  comme  dit  Terinllien,  une 
raste  république,  une  grande  tamiile  d'en- 
ImU  de  Dieu  (115). 

La  conscience  do  cette  pnrcnlt^  nnlurello 
ne  produit  pas  seulement  I»  resp{><:i,  elle 
donne  naissanee  à  un  sentiment  plus  in- 
timecncnre:  comme  frères,  tous  les  hommes 
sont  portés  à  s'aimer  entre  eux;  les  chréliens 
surtout  doirenl  éprouver  cet  amour  univer* 
sel  envers  les  mauvoiscommeenversles  bons; 
sans  égard  à  la  condition  extérioure,  ni  à  la 
disposition  deTAme,  ils  embrassent  tous  les 
hommes  des  bras  de  leur  charité  (116).  La 
description  et  la  recommandation  de  celle- 
ci  se  relrouvenl  sous  mille  formes  chez  les 
docteurs  du  cbrisUanisme.  Dans  toutes  - 
laa  Meaaioas,  on  l'oppose  h  l'égoïsme  du 
monde  |>8Ïen  ;  on  est  pénétré  de  la  convic- 
tioo,  quel  est  le  principe  nouveau  destiné  à 
venouTeler  Uramairité,  le  foyer  où  doivent 
iaillir  une  lumière  et  une  <  haleur  nouvel- 
les. Tous  (es  Pères  expriment  la  vérité  pro» 
inde  q«o  la  diaritf  est  la  mère  de  tontes 
les  vertus,  !e  principe  qui  rend  aisé  Tac- 
«emplisseiuent  de  tous  les  devoirs  (117). 
Celiii  aime,  dit  saint  Polycarpe,  est  lom 
4e  tout  péché  (118),  et,  comme  ajoute  saint 
Aogiistio»  il  soit  a  la  fois  ce  qui  est  clair 
et  eeqoi  est  eoitvort  d'uD  voile  dans  la  pa- 
role de  Dieu  (119).  Le  fond  du  clirislia- 
oisme  est  plutôt  dans  la  charilt^  que  dans 
feapéfaoee  et  dans  lafoi  (120);  elle  est  plus 
excellentâ  notamment  que  la  vie  ascétique; 
saint  Chrysostome  lui  donne  la  préiéreuce 
ivr  les  jeûnes,  les  abatioeDees,  les  péniten- 
ces solitaires  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  fuie  le 
monde  en  se  relirani  dans  les  désertsousur 

ftl2)  Ui-jy  -^tq;  ttiSiL.  Hom.  in  pi.  ilvui, 
)  S,  1.  I,  p.  U4.  —  I  ^lagnuin  opus  Dei  es.  bomo.i 
Anilir..  serai.  Itli»  m.  cxvui.  $  11,  1. 1, p.  1090. 

(113)  iiAtit.,ep.        1.111,  t».  403. 

<II4)  Amti.,  De  N0$*t  area.  ci6,  (  94,  U  1, 
Î67.  Al  tt>r.,  eiiarr.  *  in  pt.  xxv,  $  S,  U  Iv,  p.  ' 

—  Senti.  5i»S.  §  9.  i.  V,  p.  970. 

(115)  t  Uiiuiii  ouiiiiinn  rcinpiiblicain  .i;:  i  >v  Iinus 
■eôitiiie  Fratres  auiein  etum  veiiri  auiuus  jure 
Miara,  teatris  anlHS,eisi  vos  (les  puieiu)  parum 

rouli  fMiras.  {Afol,,c  M  ci  30« 
p.  117  el  121.) 

(116)  IcsAT.,  Ad  Magtui,,  c.  0,  p.  19.— 4lacà- 
fete*.  tu  €kmfUat€,  c.  6,  p.  143. 

Glbm.,  Kom.  Ep.  i  ad  Cor.,  c.  19,  p.  176. 

—  Ilicron.,  ep.  84,  t.  1.  p.  54t. 
OIS)  tfnu.f  c.  3,  p.  187. 

\U9}  Serm.  351,  {i.  i.  V,  p.  940. 

itiO)  ZcHo  Veron,  1. 1,  tract.  2 ,  p.  111  et  suiv. 

iVU)  Tà  -jàp  fiffiaxit  icfinn  wi  htuiMM  «ai 


les  mont.ignes,  mais 'qu'on  vive  au  milieu 
do  la  société,  l'édifianl  par  une  vie  chaste, 
pure  el  chariiable;  car  l'amour,  la  douceur 
etTaumôiir;  sont  plus  granJs,  dit-il.  que  It 
célibat  (121).  Si  l'on  croit  devoir  se  livrer  à 
la  vie  solitaire,  il  faut  la  sanctifier  par  l'a- 
oîour,  elle  n'a  pas  de  prix  sans  lui  (122). 

La  source  de  celle  charité  active  et  dé* 
vouée,  c'est  le  sentiment  do  la  grandeur 
de  l'amour  de  Jésus-dri^t,  te  bonheur  d'ê- 
tre arrivé  par  cet  amour  a  la  réconciliation 
avec  Dieu,  la  conviction  que,,  dans  l'union 
spirituelle  avec  lo  Sauv<Mir,  on  participe  do 
sa  vie  divine.  Celte  vie,  à  mesure  qu'elle 
pénètre  l'homme,  se  manifeste  par  une  con- 
duite sainte  et  pleine  d'amour.  On  se  sent 
pressé  du  marcher  sur  les  traces  de  jésus- 
Christ,  d'imiler  sa  bonté  ineffable,  sa  dou- 
ceur merveilleuse;  on  aime  comme  lui,  on 
se  charge  comme  lui  du  fardeau  du  pro- 
chain (123),  et  on  le  fait  par  les  motifs  les 
plus  purs,  sans  se  préoccuper  de  proQls  ter- 
restre's,  ni  raAme  de  récompenses  dans  le 
ciel  (12'»}.  Par  une  riîaclion  surnalurelîo,  cet 
amour  des  hommes  devient  uû  stimulant  de 
plus  pour  faire  des  progrès  dans  l'amour 
de  Dieu,  dont  primiliveme  H  II  i  trt  {lUri). 

Si  le  Chrétien  voil,dai»s  tout  nomme  son 
proebaln  auquel  fl  doit  respect  et  amour, 
une  union  plus  intimo  l'en  il  h  ses  frtVes 
dans  la  foi;  aux  motifs  généraux  viennent 
s'ijoater  des  raisons  partieuHAres,  tirées  de 
la  nature  mômo  du  royaunir  Dieu.  ï-a 
parlicipalîoo  au  même  Saiut-£siirit,,  lacom* 
munaulé  du  salut,  l'espoir  assuré  de  se  ro- 

Irouvcr  aprèï  ri^lto  vie,  ^^;n!»fi-S(Mit  eOtrO 
les  Chrétiens  une  traleruité  spirituelle  qaî» 
Ion  même  qu'elle  n'appsratt  pas  sous  une 
forme  extérieure,  les  réuni i  rK'  jtimoins  en 
un  seul  corps  dont  le  Chnsi  est  le  cbeï 
(1919'  A  eetto  idée  sç  lie  celle  du  sacerdoce 
iniivcrsel  de  tous  les  Chrétic'i^,  etiiritCL^o 
par  quelques  Pères  des  premiers  siècles  ; 
en  opposition  aux  païens  et  aux  Juifs,  ohex 
lesquels  le  privitéj^e  poutiQcal  était  réservé 
à  des  classes  ou  à  des  familles  particuliè- 
res» les  Chrétîeoa  forment  une  Eglise  dont 
tous  les  membres  sont  prêtres  selon  l'es 
prit,  égaux  en  diguité  spirituelle  C'est 

in  Mattk.,  S  7;  bass.  U  fo  JlaftA.,  1 4,  t.  Tll. 

p.  il6  ei48U.) 

(114)  Petrus  Chuysol.,  scrm.  4i,  p.  177. 
{tl3i  Clem.  Roh.,  £>.  l  ad  Cor.,  c.  49,  p.  171».— 

Bp,  ad  Oioan.,  c.  iO,  p.  tùO. 

(!Î4|  Orig.,  Contra  ceU.,  I.  i,  c.  C7.  I.  1,  p.  382. 

(115)  (...  In  Dci  cliariiateiu  île  charii;>i«t.  buiiii- 
tiiini  transiiuri.i  (11IL4R.  Pidav.,  CaiMi.  m  Hailii., 
c.  4.  i  18.  p.  6i6. 

{im  Cum.  Alex.,  Slrom.,  \.  u,U  l,p.  ISI.  — 
Min.-Felix,  c.  31,  p.  m.  — TcRTi'LL.,  Ôe  M01109., 
c.'ll.  p.  551.— 'AucosT.,tieriu.  58,  $  i,  i.V,|>.i36. 

(Ii7)  I...  OriihC!»  eiiini  jti»U  saceriloialem  iulMut 
ordiiietn  »  Adv.  Aarr.,1.  iv,  p.  237. —  1  Nonii* 
el  laici  Bacenl<Met  suious?...  diiTerentiam  inier  or- 
dinem  et  pMbaio  caasUtuii  Ecdesia  aaeioriias,  et 
faooor  par  ordinb  eoncessem  ssaclifteaies  adao 
ubi  ccctesiastici  ordhîis  non  eil  consessus,  eloBers 
et  ituguis,  el  sa(  L-rdoâ  es  tibi  solus.  Sei  uUi  irca, 
bcclesia  est,  licei  laicU  1  (Taaruu.,  lia  aalarMf, 
coiiii.,  c.  52i.> 
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noQf  cela  que  fes  Chrétiens  se  donnaient 
le  nom  de  irèrM,  qu*ils  fussent  indiRnols 

ou  rirliP'^,  rsclavcs  on  rn  iîirfs5  (128),  Nous 
soromes  tous  un  dans  le  Seigneur,  dit  Gré- 
goire de  Nazinnze,  lo  riche  el  le  pauvre,  le 
«sprvitenr  et  riiomme  libre,  l'hromo  robustr» 
et  i'infirmo;  un  seul  est  notre  chef,  duquci 
tout  procède,  Jésns-Cbris(|  ce  que  sont  les 
membres  du  corps  lr>s  uns  pour  les  autres, 
chaeun  d'entre  nous  l'est  yoxir  ses  frères,  et 
Inus  le  sont  pour  chacun  (129).  Cal  amour 
fr  Uornel,  qui  devait  parler  les  Chrétiens  à 
Tivr» ,  à  lutter,  à  souffrir  ensemble,  était 
robjel  des  constantos  rcootumandations  des 
chefs  et  des  docteurs  do  l'Eglise  (130);  il 
nVlait  psifait,  selon  m\,  que  lorsqu'il  sa- 
vnil /iller  jusqij'Ji  relie  ch;irité  suprêrne.de 
mourir  pour  les  frères,  dont  Jésus-Christ 
avait  donné  le  divin  exemple  (131).  Il  était 
syrabo!is(1  (Inns  les  repas  appelés  Agnpos  et 
dans  la  sainte  Eucharistie  qui  est  pour  ceux 
qui  y  participent  un  témoignage  de  leur 
eommunaiiti*!  iJ'nmour  et  de  foi.  Dans  l'o- 
rigine, l'Eui  liaristie  et  t'Agope  étaient  réu- 
nies (132);  plus  irinl,  elles  ne  furent  plus 
r  Vr^t  !  <ks  qiio  séparément,  soit  h  cause  du 
nuiiiljre  croissant  des  fidèles,  soit  pourévi- 
ter  les  calomnies  des  païens  qui,  an  sujet 
des  Aj^apes,  fai^iaifnl  h  l'Eglise  les  re[)ro- 
ches*  les  pîus  odieux  et  les  plus  absurdes 
(133).  Les  agapes  devinrent  un  moyen  de 
bienfaisance,  analogue  dans  sa  forme  aux 
largesses  du  paganisme;  ni.us  en  opposi- 
tion aux  banquL-ls  (joo  les  Komairis  ambi- 
tieux doooaii'irt  h  la  foule  dont  ils  capli" 
valent  les  suffrages,  les  chrétiens  cbanla- 
bles  rc'iinissaif'ii!  àdecortiunes occasions  los 
pauvres  dans  <ics  repas  fraieruelSt.iuxquuls 
préaidaient  la  piété  et  le  recoeillement 
(13V;.  Cependant,  comme  il  n'était  pas  tou- 
jours Hicile  d'éviter  tous  les  désordres  dans 
des  réunions  dt»  ce  genre,  et  comme  on 
cherchait  même  souvent  h  les  détourner  <ie 
leur  but,  ellt'S  llnirent  par  tomber  en  dé- 
suétude, désap()r()uvécs  par  l'Eglise,  il  est 
h  regretter  que  la  faiblesse  humaine  ail  em- 

tèclié  de  ^L'  perpétuer  une  institution  si 
elle  dans  son  origine. 
L'idéal  de  l'union  fraternetio  dont  les 
agapes  primitives  avaient  été  lo  syiub(»le, 
devait  êlro  réalisé  par  l'amitié  rhrétienne 
et  dans  les  mouastères.  On  comprend  qu'en 
général  les  Pères  parlent  peu  de  ramiiié, 

(tïS)  Atiiksvc,  Leg.,  c.T>2.  p.  " ' — l**Cf WT., 
Div.  iiitiii.,  i.  V,  c.  IG,  l.  I,  p.  4UU. 

GHcr..  fiaz.,  ur.       l.  I.  p.  HZ. 

(i5U)  Hermas,  1.  11,  iuaiul.8,  p.  V«»  — Icnat,,  «4 
Polpc,  c  6,  p.  il. 

(131)  Ttuiti  I.  ,  Apol.,  c.  '0,  p.  lit.  — ArcusT., 
tract.  51  in  Joan.,  §  li,  l.  ill,  u.  Il,  p.  4li3.  — 
Ambh.,  Ih  CSMMK  frairit,!.  ii,  i  H  «tuiv.,  t.  Il, 
p.  H4«. 

(I5«)  Vojr.ilef.  n,  4S  46.  —  Pline,  dmis  s»  letite 
à  Trajan  ,  parait  y  faire  allusion  :  <  Murciii  sibi 
fuisse  rursus  coeundi  ad  capieoduni  cibuin  ,  promi- 
scuum  umen  «t  innoiiem.  »  L.  s,  en»  97,  u  Jl, 
p.  128. 

133)  ÂTBEKâO. ,  Leg. ,  c.  31 .  p.  308.  TcRTti.L., 
Aà  tunrtm ,  I»  m  ,  e.  é ,  p.  t<»ti.  —  Oaïc,  V.  Ceti,, 


AM!)  76 

dont  les  philosophes  anciens  avaient  eu  tant 
h  dire.  Ils  s'élèvent  à  Tamonr  universel, 

qui  n'empêche  ni  n'exclut  l'amitié,  mais 
auquel  elle  demeure  subordonnée,  en  ce 
sens  que  TaiTection  pour  un  ami  personnel 
Tie  dispense  pas  des  devoir»;  généraux  de  la 
charité  envers  tous;  seulement  celle  amitié 
dans  sa  perfection  doit  servir  en  quelque 
sorte  de  type  h  l'union  avec  tous  les  fidèles 
dans  le  royauiue.  L'amilié  chez  les  Pères 
est  toujours,  comme  chez  les  pbiloso|>liee 
du  monde  païen,  une  communauté  de  mœurs 
etide  sentiments,  cimentée  par  des  ser- 
vices réciproques  ;  mflis  ils  y  ajoutent  le 
motif  religieux  de  la  communion  de  la  foi 
en  un  même  Sauveur,  et  de  Tespérance 
d|une  môme  vie  éternelle.  Cette  nmiiié, 
ainsi  puritiée  et  sanctifiée,  est.  seule  vrai- 
ment désintéressée  el  eapable  de  sacrifice , 
tandis  inc  t'amitii^  p'iilosophiquo  ,  no  s'é- 
levaol  pas  au-dessus  de  l'utililé  el  de  l'iii- 
térél ,  demeure  toujours  plus  on  moias 
égoïste  'î  'î") 

Les  inonaslères,  conformément  à  l'esprit 
de  leurs  fondateurs,  devaient  être  des  éco- 
los  et  des  asitos  de  cette  amitié  parfaite, 
lyi  c  de  la  sainte  et  fraternelle  harmonie 
dos  âmes.  On  prescrivait  aux  moines  d'une 
manière  plus  spéciale  le  devoir  de  l'amour,  de 
la  concorde,  de  la  communauté  des  intérêts 
et  des  sénlinicnts.  La  communauté  même 
des  biens,  impossible  dans  la  grande  société 
humaine,  était  réalisée  dans  les  associations 
monastiques,  mais  elle  ne  Télait  que  par 
le  libre  conscotemeot  de  ceux  qui  s'y  fai- 
saient recevoir;  c'était  une  condition  pour 
fitro  admis,  tuais  personne  a*élait forcé  de 
se  faire  admettre.  En  entrant  au  monastère, 
les  uns  déposaient  les  dignités  dont  ils 
avaient  été  revêtus  dans  le  monde,  les  au- 
tres étaient  relevés  de  la  bassesse  de  leur 
condition  servile  ou  inférieure;  on  ne  con- 
serv.-fit  que  le  caractère  d'homme  et  de 
chiéiien ,  suus  un  régime  égal  pour  tous. 
Ces  associations  présentaient  aiusi  une 
image  fie  l'égalité,  et  de  la  fratcrnilé  (  liré- 
liennes;  elles  étaient  des  agiles  t.uit  {  our 
les  hommes  désabusés  des  grandeurs  du 
monde,  que  pour  des  esclaves  affranchis, 
des  artisans,  des  laboureurs  réduits  à  la 
misère  ut  ue  trouvant  plus  une  place  hono- 
rable au  milieu  d'une  société  en  déca- 
dence (136).  En  se  retirant  du  monde,  pour 

I.  I,  c.  1 .  p.  319. 

(\ôi)tuntitt.  apott.,  t.  Il,  c.  Ï8  ,  p.  243.  —  Tca- 
Ti'i.L.,  Apot.,e.  59,  p.  12').  —  tj.EM.  Aies.,  Padag., 
I.  u,  c.  1, 1. 1,  p.  1(>»-lii6.— AuGD'iT.,  serm.  178, 
§  4,  l.  V  .  p.  .^9I  ;  — >  CiiMra  t'aunum,  I.  it',  c. 
*0,  l.  Vllt.  p.  448. 

■M35)  Met.,  Slrom.,  I.  it,  c.9  ei  19, 

t.  i .  p.  450  483.  —  CiiuToOS.  ;  Uom.  in  Col.,  (  5, 
I.  Xl.p.  313.  —  AV6D>T.,  «p.  S68,  U  U,  p.  tt09. 
Hieium.,  ep.  83 , 1. 1 , 1». 

(tôfi;  <  Niiiic  veiiiuiii  plerurnque  ad  hanc  pnv. 
rcssioiioin  servilulis  lia  el  et  condilione  servili ,  vei 
<  i .  un  lilicili,  vl'1  j  i  ji:Lr  hoc  a  oiiiiins  Itlieniii 
6kve  Itberaitdi ,  et  c\  viia  runiic-aua ,  et  ex  opil)c<iiii 
exeMiUlione,  et  plebeio  tabore,  lanui  uiii|ue  Icli- 
cias,  quaato  ronîNseduoili,  qui  »i  nos  adiuiiiaiilur. 
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vin»  dans  un*  amftié  ninte ,  h  Vthrl  «fe 
tous  tas  ItouMp^;  ,  les  moines  s*çTpnsaient 
au  reproche  do  ne  fuir  le»  tioiomes  que  par 
<^goïsme  :  car  t«  Chi^Ura  ne  se  dott  pas  sen- 

lenipnl  h  son  ami  »  il  se  doit  a  intis  <;p<; 
frères;  c'est  pour  cela  qu'on  prescrivait 
aui  moines  o^une  macfère  af  romelle  la 

règle  d'exercer  In  charilf^  >nns  toutes  les 
formes  envers  les  pauvrt  s  (io  dehors.  En  un 
mot,  les  monaateres  devaient  être  pour 
leurs  habitants  des  écoles  d'amour  fraternot; 
uoar  les  maltieureux  qui  frappaient  è  leurs 
fiertés t  des  foyers  de  eharité,  et  pont  l'E- 
glifc  entière  un  ivpc  de  la  communion 
chr<-iit't)ne  dans  sa  {•erfeclion  (137). 

AMOLR  SOCRATIQDE  OU  PLATONI- 
^K.  Foy.  Platou,  f  111. 

ANALEPSK.  Nom  grec  de  fn  fAto  de  l  As^ 
rension  (c»â>ii^tf),d'oùlaseniainequi  suivait 
ttait  nomnaée  muUepiine.  Celle  léle  était 
célébrée  sur  la  montagne  des  Oliviers  avec 
un  appareil  «t  une  mai^oîriceoce  incroyables 
«lans  Péglise  bftiie  par  sainte  Hélène  (138). 
il  est  à  remarquer,  comme  une  sitiKulariié 
unique,  que  celle  église  n'avait  pas  a©  lui- 
lure.aQn  que  les  (idèles  pussent  voir  con- 
tianaitement  le  chemin  gu'avail  suivi  Jésus- 
Cbrist  en  montant  au  ciel  (139).  Uoe  tradi- 
liao  pienae  raconte  que  lorsqu'on  voulut 
plus  tard  couvrir  l'église,  tes  ouvriers  ne 
purent  jamais  fermer  eDlièremu'Ql  cette 
veûte  {im\. 

ASAPHORÀ.  —  Nom  donn(<  h  l'élévation 
de  riiostie  cl  au  saml-sacritica  de  la  messe 
(IMl 

ANASÏASIME  (d  wioriKnf,  Rcsurrection). 

—  Surnoui  de  la  Pùquc  des  Chrétiens  d'Oc- 
riJenl  ;  ce  qui  veut  dire  Pdque  de  la  Résur' 
rffiton.è  la  différence  dos  Chrétiens  d'Orieut 
et  surtout  des  Grecs,  qui  donneni  h  la  Pâqu9 
k  nom  deSlauroatew,  ax»vpù(rtfi»i  ou  de  la 
Passion,  comme  si  le  mol  fd^uex  venait  de 
wxuv,  qui  veut  dire  souffrir  (U2);  mais 
l*»»fère$y  et  saint  Chrjîtuslome  surtout, 
foDl  toujours  venir  Pdque$  du  mot  hé- 
l»reu  Pline  (dans  la  Vulgaie,  phase)^  qui  Tant 
dim  piuêttgû^  lequel  pris  au  spirituel  fait 
Illusion  au  passage  de  l'état  de  mort,  occa- 
sioQDé  par  le  péciié,  à  l'état  de  viejmoior- 
MtadtteàlagrâeeCUS). 

ANASTASION.  —  L'on  nnmmn  ainsi  dans 
'îs  liturgies  grecques  l'hymne  propre  du 
4iannche  de  Pflques.du  grec («viffT««i«») ; 
c'est  ht  chant  de  la  ïïésurreetion. 

ANCRE. —  En  lôio  des  nombreux  sym- 
boles des  vertus  morales,  se  place  l'ancre 
«  la  foi  et  de  l'espéraDce ,  d^à  eoiptojé 

gme  ileiii^iiitii  esl  :  inQriiia  mundi  elegU  Deos.  i 

—  AcM!>T.,  «le  opeiy  iiiuuacb.»  c.  itt  (•  VI»  p.  3M; 
-i».,ci5,p.3fii.  ^  „ 

(1%  Conip.  CASsiàN. ,  CaMaf.  Pâtnm,  calL  16, 

e.  !  elstiiv.,  p.  M15. 

0^!  Voir  Adxmna.n  ,  abbé  «ic  lly,  AUAIlas, 
Bise,  iJt.f  Aruilo. 

hi.br.,  kiêt.  Angio,,  cap.  15. 

(IM)  Nul.  Diic.  tu  Paulin.,  p.  781. 

dtt|  V«ir  le  Cardinal  Boaà,  Ùûj4km$  iilitr§. , 
M*. 


par  les  anciens  pour  désigner  la  prospérité 

lies  Ttllc<;.  An  Prirthi*non,  des  ancres  étaieni 
peintes  avec  des  olives,  pour  figurer  j« 
séeorité  et  la  paix  données  à  la  ville  de 
Minervo.  Stir  les  mnnnnies  des  rnii^  dp  Syrie 
depuis  Alexandre,  l'ancre  se  voil  souvent, 
mais  jamais  chez  les  Grecs  ni  les  Romains, 
avant  Jésqs-Christ,  elle  ne  fut  l'emblème 
de  l'espérance  et  de  la  fermeté  dans  la  foi. 
Les  premiers  qui  lui  donnèrent  ee  sens 
furent  saint  Clément  d'Alexandrie  et  saint 
Chrysostome.  Après  eux,  Paniinus  de  Noia, 
invoquant  son  saint  patron,  s'écrie  :  «Qu'en 
toi  soit  pour  mon  rœnr  fixée  l'ancre  de  1 1 
double  vie  [143*).»  Un  livre  intitulé  l'Ancre 
de  la  foi  fut  fait  par  révéqoê  grec  Bpu 

Ehane.  On  trouve  très-souvent  sur  les  tom- 
eaux  une  ancre  outre  deux  poissons. 
ANGES.  —  Autour  de  La  Trinité  {Voy. 
ce  mot),  il  serait  niMirol  de  placer  les  hié- 
rarchies célestes.  Mais  la  langue  hiérogly- 
phique des  premiers  chrétiens,  trop  peu 
développée,  n'a  point  d'emblèmes  pour  les 
désigner.  On  se  contenta  de  flgurer  les  an- 
F  "S  a  la  manière  des  anciens  Grées  »  t*esl4- 
dire  comme  des  jeunes  gens  en  longues 
tuniques  floitantes,  volant  ou  marchant  k 
raocomplissADent  des  ordres  qu'ils  ont 
reçus,  ou  bien  comme  des  enfants  ailé?,  ou 
encore  par  de  simples  tètes  ailées  sans 
coips,  genres  d'icones  queBoonarotti  prouTo 
n'avoir  pas  été  éirm-^'ors  aux  païens 

ANIMAUX  SYMBOLIQUES.  -  Ces  ani- 
maux étaient  le  phénix ,  le  pélican ,  la  li- 
corne, la  fourmi,  les  attributs  des  évangé- 
listes,  etc.  Le  phénix,  oiseau  idéal  consa- 
cré au  dieu  de  la  lumière  dans  Thèbes  et 
Persépoli»,  et  qui,  selon  les  Egyptiens, 
venu  do  l'Inde  en  Arabie,  y  vivait  cinq 
mille  ans,  puis  allait  au  temple  du  soleil, 
y  allumait  un  bûcher  et  s'y  brûlait  lui- 
mûuio  pour  sortir  bientôt  de  ses  propres 
cendres  brillant  et  rajeuni,  parait  sur  le« 
médailles  romaines  vers  l'époque  de  la  dé- 
cadence, comme  emblème  de  l'éternité  de 
l'empire.  Les  monnaies  impériales  des  pre- 
miers successeurs  de  Constantin  portent 
un  phénix  auréole  assis  sur  le  globe,  pour 
signilier  la  renaissance  du  uKmde,  aven 
l'exergue  :  FeL  temporum  reparatio.  Enfin 
cet  oiseau  ,  que  Claudien  a  chanté  dans  un 
poëme  spécial ,  qui  porte  méiLc  le  litre  de 
Phénix f  perdant  son  sens  politique,  reste 
altribué  à  l'Eglise,  seul  empire  éternel. 
C'est  [lourquoi  on  le  voit  si  souvent  i  iiis 
les  mosaïques  ,  figurant  la  résurrection ,  ra- 
dieux et  la  tête  étincelante  de  neuf  rayons , 
manter  dans  les  airs  »  ou  se  poser  à  la  cime 

(t42)  Voir  à  ca  sujei  niitio'tre  ê€dit.  de  So- 
ciurr,  liT.  V,  cb.  3S.  —  (UiADMM,  esercll.,  |I0, 

M.  11. 

(145)  Sur  les  divers  sens  (l»iinéafteeinol.— V«tr 
Ahbros.,  Cai»  ei  AAet.  —  TKRTUUiiMt  i>*araier. 
—  P&M:AsiU!i ,  évéque  de  Lilytiée.  —  iaan.  un, 
1-2  .  —  AtcesT.,  epiit.5S,  n.i5.  ^  Hisaeitfa.. 
De  Patch.   

(145*)  le  le  coiuptisiix  milii  fixa  ail  aecora  vil#< 

(I44j  MtAa^.  éël  nutaâo  Carpe§n*, 
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4es  palmiers.  Olj'^prvnn^  rr-panJant  q«c  les 
plus  aDcicns  mommuiiis  cliréiiens  où 

IirésenceiOlIbistonquement  constatée,  sont 
6S  mosaïques  conimnnd^es  par  Pascal  l" 
en  818  et  820,  iloni  l'ntio  so  voit  ctK  oro  h 
SântaXecflia  eu  Tnuutevem.  \à  Io  pIk'mùx 
est  posé  auprès  «le  sainte  Céiile.qui  elh*- 
luêiue ,  dit  ia  lég('Dd<>>  avait  fait  sculpler 
eette  imag»  tor  m  «épuieres  de  plusieun 
martyrs. 

Auprès  de  l'oiseBU  q«î  flgtire  l*Elernîl<*, 

vieiil  nnturellernfMit  relui  qui  figure  la  ré- 
demption OU  le  pélican,  sacré  en  Judée 
comme  en  Egypte,  et  qui,  étAnt  censé  se 
percer  lo  scîn'  pour  nourrir  ses  petits  Me 
800  sang,  exprime  le  logos  dans  les  |>ro> 
Ibndes doctrines  orientales.  A  la  vérité,  on 
itfkiore  s'il  fut  connu  des  pr(»niiers  Cluétiens; 
ifn'jena  nul  vestige  aiu  catacombes.  Si*u- 
lemenl  Schone  (lU)  dit  l'avoir  vu  en  plu- 
sieurs rn  irr  ils  sur  les  clmpiteaux  de  Saint- 
Césaire  a  Houie,  se  déobiraiU  les  entrailles 
avee  sonbee,  entre  des  lotus  égyptiens  et 
des  roses,  syruholcs  de  silence  et  d'amour. 
Mais  cette  basilique  primitive,  bAlie  en 
partie  de  débris  antiques,  ofTre  plusieurs 
chapiteaux  avec  des  hiboux  de  Hinerve» 
des  sphinx ,  et  d*autres  anfmatit  qui  n*ont 
rien  de  cîirolien.  Quoi  qu'il  on  s nil,  le 
lican  devint  plus  tard  uu  des  lignes  les  plus 
populaires  du  Sauveur  simfflulant  lui-même 
pour  racheter  el  nourrir  ses  créalurrs. 

Les  architectes  romains  et  gothiques  lo 
ré|iètent  partout  dans  leurt  temples. 

Il  est  encore  un  autre  lliér(^î^lyphe  que  le 
moyen  Age  s'appropria,  el  qui  manquait  à 
la  primilive  Eglise,  c'est  la  licorne,  Tâne 
sauvage  et  solitaire,  que  Turiicr  a  retrouvé 
réellement  exii>li«ui  avec  &a  corne  unique 
dans  les  montagnes  du  Thibet.  Cet  animal , 
appelé  par  Zoroaslre  l'âne  pur,  le  chef- 
d  œuvre  el  le  patron  de  la  création  pure, 
qui  iiicess.imtnenl  frappe  Ahrimane  du  sa 
corne,  avec  laquelle  les  Perses  fabriquaient 
des  coupes  ma^iijues,  qui  étaient  censées 
lejeler  tous  les  breuvaf^es  ern(>oisiiiiiiils , 
s'ûffre  sur  les  mouuwetits  de  Pcrséputis, 
ailé  ou  sans  ailes,  avec  trois  pieds,  six 
jeuSi  neuf  bouclies  qui  prophétisent  sur 
Tes  neuf  mille  au^  du  monde.  Les  E^'yp- 
tiens  l'avaient  parmi  leurs  hiéroglyphes;  il 
était  connu  des  Hébreux,  et  l'K^Iise  d'O- 
rient l'adopta  la  première  pour  designer  le 
Messie  incarné. 

Grégoire  IcGrand  (commentaires  sur  Job), 
voit  dans  la  corne  de  ce  mystérieux  animal 
qui  sauve  de  tout  poison  ,  uno  image  de  la 
croix;  on  appliqua  à  Marie,  Mère  du  Mes- 
i>ie ,  la  réalisation  de  la  fable  grecque  sur  la 
niiaiiére  dont  il  (-si  pris  par  les  chasseurs, 
quand  il  a  rencouirô  le  sein  d'une  vierge 
pure  pour  y  ctcber  sa  tète.  Hait  ce  o*e$t 
qu'avec  iea  carJoviogiena  el  lea  barbares 

(146)  Uiilor.  Fortdiungen  Aber  die  Cebraue/te.,. 
àer  rrtten  Chriilen,  loin.  III. 

(I4(i)  Siimbilder  der  uli.  tkri$ie». 

(U7)  Saint  Jéréiiie  parle  d'un  ermiie  Malriies, 
4ai  auulcnail  avoir  vu  dan»  ion  désert  une  pre- 
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que  la  licorne  entro  dons  lo  domaine  îles 
icônes,  du  moins  pour  l'Occidi'nt.  La  pro^ 
niière  fois  qu'elle  paraît,  selon  Miuiter  (I!i6;, 
c'est  nu  VIII' siècle, où  on  la  voit  agenouillée 
sons  la  crmx.dans  la  courbure  d'une  crosse, 
h  Fiilda.  en  Germanie. 

La  fourmi,  qu'on  trouve  partout  sur  les 
gemmes  et  les  tombeaux  antiquf^s,  parce 
que,  d'après  Pline,  c'»^t,iii  le  seul  animal  qui 
enterrât  ses  morts,  fut  reçue  aussi  par  les 
premiers  Chrétiens  (U7);  mais  il«  virent 
d  i  s  1  (  ifiljgent  animal  qui  nmnssp  l'été  des 
vivres  pour  l'hiver,  une  image  de  l'âme  qui 
doit  amasser  ici -bas  des  l>onnes  œuvres 
pour  le  grenier  du  Père  commun  ,  où  aucttll 
ver  ne  ronge  plus  te  froment  (148). 

Les  quatre  saisons  furent  appelées  k  ve" 
nir  ranger  autour  du  Christ  avec  leurs 
attributs  de  l'antiquité.  De  petits  génies 
nus  eoDlinuèrenl  quelque  temp«  i  faire  les 
vendanges  :  on  les  voit  grimper  capricieu- 
sement à  des  vignes  bachiques,  enlacées 
autour  de  deux  colonnes  qui  portent  une 
arcade,sous  laquelle  sont  assis  iésus^hrist, 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  pendant  qu'aux 
extrémités  du  .snrcopfiago  sont  Abraham, 
prêt  è  immoler  son  Qls,  et  Pilate  se  la- 
vant les  mains  (1^9).  On  pourrait  citer 
[plusieurs  monuuKiiits  do  ce  genre.  Mais  le 
nouveau  culte  faisait  plus  ;  il  recevait  avec 
▼éoération  jusqu'aux  personnages  fament 
par  leur  doctrine  dans  l'anliquité.  Platon, 
Pv'thagoro»  Zoroaslre  étaient  cités  avec  en- 
tfiousiasme,  et  l'on  allait  jusqu'à  prendre 
Orphée  comme  emblème  du  Suiveur.  Ci* 
fondateur  présumé  de  la  religion  pure  des 
Hellènes,  corrompue  depuis  par  l'idolâirle, 
est  sonvr-nt  sculpté  sur  les  wircoph^u'e!* 
avec  sa  tiare  phrygienne  el  sa  lyre  dori- 
que, tantôt  à  sept  cordes  qui,  p<ir  leurs 
accords,  ravissent  les  sept  planètes,  tantôt 
ft  dli  <MmJes,  signitiant  peut-être  la  déca- 
dence orieulalo  des  comm.'indements  divins. 
Une  peinture  des  grottes  de  saint  Calute  sur 
la  voie  Appia  te  représente  assis  sur  un 
mont  :  des  oiseaux  récoutenldan»  îi>  <  rs; 
lesbôles  fauvessorteut'de leurs  forêts  ^  deux 
lions  s'approchent  d'un  air  soumis  (150j. 
Pour  It^s  initiés,  cet  emblème  figurait  !«• 
Chrisl,  qui,  dit  Ejsèbe  de  Césarée,  a  Adouci» 
façonné  è  l'amour  les  âmes  grecques  et 
barbares,  et  réuni  tous  les  hommes  en  uno 
famille  de  frères,  comme  Orphée  avec  sa 
lyre  rassemblait  tous  les  animaux  en  un 
seul  bercail.  Aium  Jt/susost  le  véiilable  Or- 
phée qui,  par  Ils  iidrmouies  de  âu  doctrine 
d'amour,  bâtit  avec  des  pierres  mortes  sa 
cité  vivante.  Au  reste,  la  lyre  orphique, 
organisatrice  du  chaos  primitif,  plane  par» 
tout  sur  la  téte  des  |ii-oniiers  dieux,  de 
même  qu'elle  préside  à  la  reconstruction 
du  monde  par  le  cbrialiaoisme.  Dans  tous 
lesjQijtes,  uo  ajmboliameproliDad  a'attacbe 

cession  funèbre  de  roiirmis. 

(U'J)  HoTTASJ ,  l'itturc  tt  waiMart  «Mr«.  1. 1« 
pl.  r>5. 
(150)  AaoïCBi,  MU,  I. 
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k  la  Ijrrft.  Plact^e  d*jir!)or(l  parmi  les  constel- 
tations  exlr«-zutiiAi.iikssous  le  nom  de  lor- 
lii«eélesiis  c'est  elle  qui  pr(^side  sut  pre- 
mier* dé»olop4  pments  d*î  la  rivilisilion 
chiooife,  en  iiionUaul  à  Fu  son  ilos  éciiillû 
ftiï  sont  écrits  en  hiéroglyphes  toutes  les 
iiiées  et  toutes  les  véritt's  iiéro5!5!air<»s  «u 
genre  liumain  :  c'est  elle  qui  (r.iprùs  les  Vé- 
iiiti  porie  ruiîivers,  el  qui,  entre  les  mains 
de  M»  rcurt»,  formule  les  premières  lois  de 
In  Grèce.  Plus  lard,  le  pouvoir  passe  des 
Pelages  aux  Hellènes,  de  la  main  des  prô- 
Irps  dans  celle  des  guerriers.  La  torlun-lyro 
qui  plane  dans  les  cieut  devient  potir  les 
astronomes  de  cet  «Ige  de  cmibnls  l'aigio  de 
la  foudre  et  du  soleil.  Et  depuis  lurs,  ce 
roi  des  veulour.«,  oiseau  de  mort  et  de 
fuuéraille?,  n'a  pas  ce'-sé  d'Aire  l'étendard 
de  tous  les  empires  mililaires.  Il  l'est  en- 
core aujourd'hui  comme  aux  temps  de  Cyrus 
el  de  César;  mais  rEj^^lise,  ijui  e.^l  venue 
preudre  lu  monde  politique  pour  ainsi  dire 
eo  sens  inverse,  a  mis  dans  »<e«  symboles 
l'aigle  h  côté  ilo  In  coloinho.  AittilMit  de 
1  Apôtre  bieu-almé,  donl  V^me  s'crivnle  en 
extase  è  travers  les  visions  de  V Apocalypse, 
il  nV'iprime  plus  quu  lo  lemire  élan  du 
disciple  vers  son  maître,  au  lieu  dû  servir 
sot  passion»  cl  aut  enfèvemeiits  impurs 
conjim-  iJ  iiis  l<â  culle  '^r.  Ju[)iler.  On  peut 
remarquer  la  même  irauslormatiou  pour  les 
a«tr«8  .symboles  des  quatre  évangélisles. 
Après  cet  oiseau  royal  consncré  îi  soiul 
leantparceaue  u'esl  l'ai'ùlrequi  voit  le  plus 
elatremeol  la  foce  do  Vi>rb*',  qui  décrit  le 
mieux  sa  naissiincr  f"'!!'!!],  Ilo  ei  ses  gloi- 
res invisibles,  vieut  se  placer  le  bœuf  do 
aaînl  Loe,  qui  raconte  la  naissance  lerrea- 
Ire  du  l'Ogos,  et  sa  généalogie  depuis  Abra- 
lî«m ,  Aarun  et  David  ;  Apis  de  la  sacer- 
delafe  el  malérielle  Egypte,  holoeausle  or- 

::;'r'irc  drs   s,:if i  ifioMS,  le  bOBuf  viot  de  Jé- 

rusaif  lu,  aussi  bien  que  d'AlexandriOi  daos 
Tari  chrétien.  Jadis  consacré  au  soleil  et 

monture  le  R.icchus  iinlien,  le  lion  était 
diez  les  Uébreux  t'auiiual  de  ta  tribu  de 
Joda,  la  plus  guerrière,  la  plus  formi- 
(Jabie  des  ^tr  uze.  Le  cjnntrième  symbole 
des  évangéliâlfS  iul  un  homme  pour  l'Ëu- 
ropts  et  un  Ange  pour  TOrient* 

Au  reste,  la  créaiiou  Je  ces  (|ualr(5  iiier*»- 
dypbes  d'uu  caruclère  tout  égyptien»  esl  due 
i  la  gnose,  et  ne  fut  reçue  eliez  les  orlho- 
doM^  'l'i'aprùs  Constantin.  Représentés -in- 
paravanl  par  les  quatre  sources  qui  jail- 
lissent du  rocher  de  Dieu,  les  quatre  évan- 
gél'stes  s*txpriuieiit  alors  pyr  la  vision 
u'Ez^cbiel,  qui  avait  contemplé  autour  du 
Irène  de  l'Agneau  l*homme  et  le»  trois  ani- 
lu.  MT  .  !'.iij;le  ,  !o  lion  et  le  taureau,  en 
aduratiuQ  devant  lui,  Ces  emblèmes,  qui 
tO|iréaeiiiaieot  probablement, cbez  les  Juifs 
d  lot  premiers  Cliréiieus,  les  quatre  chetis 


des  quatre  principaui  règnes  de  la  nature 
vivante  el  terrestre,  ne  se  voient  sur  au- 
cun sarcophage,  verre  ou  tableaux  primitils 

d«s  catacombes  (151).  Ils  ne  commencent  h 
se  nionlrur  sur  les  mosaïques  qu'où  v* 
siècle,  et  sont  le  signal  d'un  grand  mou- 
vprapnl  d'art  qui,  proTO(pié  par  les  gnos- 
liques,  tend  h  ii  iournur aux  monstruosiiés 
des  entassements  symboliques  de  l'Or  ie ni. 
Schœne  (152),  au  tome  fll  de  ses  Recher- 
ches historiques,  décr  a  une  peinture  byzan» 
line  qui  se  voit  dans  l'Kglise  de  Saint- 
Etienne  à  Bologne,  dont  l'époque  est  in- 
connue, mais  qui  doit  être  très-anciennn,  oii 
les  quatre  évangélistesont  des  corf>s  d'iiom- 
mes  surmontés  do  lèles  d'animaux.  Saint 
Jean,  debout,  drapé  du  manteau  phitosn- 
l>hii]ue,  avec  deux  ailes  déployées,  y  lient 
le  rouleau  de  son  Evangile  dans  un^  main, 
gesticule  de  l'autre,  et  sa  tète  d'aigle  au- 
réolée ouvre  le  bec  ron)ine  [)iair  parler. 
L'iuttueoce  égyptienne  d'Alexandrie  sur  l'Oc- 
cident est  ici  on  ne  peut  plus  forte  (133); 
mais,  fruits  .l'imaj^inaiions particulières,  ce» 
symboles  sont  sans  unité,  et  varient  sui- 
vent  les  écrivains.  Pourtant  on  esl  asset 
d  accnr  i  h.  iîutiïior  l'cruMènio  do  l'higio  qui 
plane  el  tixe  le  soleil,  à  saint  ieao,  le  père 
de  la  vie  contemplative,  qui  incessamment 
en  vision  ne  s'occupe  du  Christ  que  comme 
Verbe  éternel,  ne  songe  qu'à  orij^inos 
et  è  sa  fin  ;  tandis  que  les  autres  évangélis- 
les,  plus  dans  la  vie  active,  r8c<  ni  u  les 
faits  et  dooiieat  les  préceptes.  Juvencus  a 
dit  : 

MaUlisus  instituil  virluliim  Iramile  moreu 
Kl  beae  viYcndl  joaui  dedU  ofdim  legesw 
Marcns  amt  term  loler  cuBtumque  loÉara 
Bt  vdienen*  Mpiili  «trido  secit  «mnia  laiMVr 
Lucas  «berlitt  deicriliii  prelii  CbrlMi, 
Jure  sacer  viiulus  qui  nœnta  Iktiir  «vlU. 
lowioes  fretoii  ore  leo  sliilliii  mgieoU, 
'    i  nqmeria  vitr 


D'autres  vers  dans  ce  gefire  se  trouvent 
çn  el  là  écrits  sur  les  plus  anciens  exem- 
iilaires  des  Evan^les.  Naguère  t^ncore  on 
lirait  dans  la  basilique  de  Sjîul  Paul  exfra. 

JUuros 

Mnre  vulans  aqujis  verbu  peiii  nslra  JomMt. 
Marcus  ulalla  (t'tmxi  vnx,  pt  r  ili-scrla,  iMliIfl. 
ittn  McenloUi  Luc»a  leuei  orc  juvcnci. 
Hoc  MaUlHMw  atjens  boninem  gancrallier  lB|ilet 

Ainsi,  volant  avec  l'aigle,  Jean .  l'inapiré 

monte  au  ciel  par  lo  Verbe;  Marc  frémit  ei> 
écrivant  co.iime  la  grande  voix  du  lion  qui 
remplit  le  désert;  Lue,  le  généalogiste  da 
Messie,  i'aïui  du  sacerdoce  fl  des  choses 
passées,  s  appuie  encore  près  de  l  auiel  an- 
tique sur  le  taureau  du  aacritice,  tandis  «{ue 
Maitliieu,  l'esprit  clair  ,  tranquille  dans  l,i 
simple  loi,  écoule  l'Esprit  qut  lui  parle  et 
convaincu,  racoute  les  choses  à  l'homme. 
Plus  tard,  Byiaoce  donna  iodillérumment 


(151)  Cardinal  BoRCU,  Decruce  leliterna  ,  ituinc, 
1790. 

(Ifl)  CascnicaTiiVoa  ca., i.  lU,  et  Mosm,  SnM- 
(I5S)  Il  ciista  deus  bonnes  disscrtalioas  sur  oaiie 


lualicie:  l'une  *le  TiionilsItJS ,  Insiguia  (puituor 
evuttgelistarum,  Lips.  1667;  et  Corylendre  ,  Ontef 
latio  é€  éHtifu^Hê  «ssiqprftattniai,  l^dini  tieUiO' 
l'Util,  lltfS* 
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des  ailes  à  ces  quatre  fDroies  'emhlémaii- 

3ues,  et  alors  rhonume  <ie  >  int  MAUhi<>u 
l'vint  nn  antre  qui ,  au  lieu  de  récoutpr, 
rins{tiro.  Ceci  parait  s'ôlre  fait  dès  le  v^^iè• 
nie,  car  c'est  h  Mlle  époqae  qu'on  attribue 
la  pierre  funèbre  gravée  au  torae  XII  d'A- 
rin|;bi,et  qui  représente  l'Agnesu  porte- 
crois  entre  un  homme  eîlé  en  habits  sacer- 
dotaux* et  le  breuf  .mssi  ni!*',  tenant  tous 
deux  nn  livre  cârrù.  Kopo  a  décrit  un 
vieux  codex  des  quatre  Evangiles,  à  la  bi- 
bliothèque univer$i*aire  de  SVurizbourg  $ 
les  mêmes  ligitres  s'y  relrouvenl. 

EnQn  le  fameux  lioa  de  Sttint  Marc,  à  Ve- 
nise, lit  ri!  aussi  le  livre  avec  ces  mots  :  Par 
tibif  Marcc,  etamgelitta  meus,  t-t  a  des  ailes 
à  demi  ployées.  Quant  au  bœuf  ruminant, 
son  sens  mystique  est  ]  lus  varié.  Déjà  pris 
chez  les  anciens  cninuieiuuigc  du  l<i  doctrine 
>  '  lu  mjsière  sacré,  il  continue  chez  les 
Chrétiens  de  désigner  en  général  le  sacer- 
doce. Au*>si  Cassiodore  dit-il,  en  parlant  du 
psaume  lxv  :  Bove$  intetligit  prœdicalores 
tfui  pectora  hominutn  feiiciter  exarantes ,  eo> 
rum  semibut  cceUstis  verbi  semina  fructuoM 
condunt.  C'est  pourquoi  soinl  Clirysoslome 
introduit  le  Verbe,  disant  aux  païens:  Vous 
avez  tué  mes  taureaux.  Un  sarcophage  pri- 
mitif (155),  en  coniirtti.aion  de  ces  textes, 
otfre  le  buste  d'un  prôlre  romain  au-dessus 
de  In  colombK  et  du  bœuf*  ayant  près  de  lui 
0atiiel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  Moise  (jui 
frappe  le  rocher}  n'est-ce  pas  là  toute  la  vie 
dn  prêtre? 

Ainsi  tous  les  symboles  de  la  reli-i  '  i  !•  s 
sens  passaient  peîi  à  peu  en  se  spinluali- 
sant  anm  le  nouveau  culte. 

Les  sibylles  mêuu'S  furent  peintes  dérou- 
lent leurs  feuilles  prophétiques,  ou  ctutatant 
«ur  leur  trépied  celui  qui  doit  venir. 

I"t  e<  s  euiprunls  faits  au  paganisme  ne  so 
conuentraieul  |>a8  dans  le  seul  duuiaine  de 
Tari.  Le  eulte  conserva  loi-même  une  foule 
de  choses  de  l  'n  ll^'iiismc ,  tels  les  divers 
costumes  sacerduiaux  modiCés ,  les  repas 
des  agapes,  les  aspersions  d'eau  lustrale,  la 
mîlre  ou  lu  lii  uleuie  du  pouvoir  spirituel,  la 
4,ro<ise  recourbée  ou  lu  bdlon  pastoral  des 
prêtres  d'Egypte,  des  brahmanes,  des  drui- 
dos,des  enfants  u'Aaron,  dt^-venue  peu  h  peu 
Ja  verge  magique  du  fétichisme,  et  rendue 
par  l'Eglise  a  sa  dignité  première.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'au  titre  de  |  ouiifes  ,  laist-urs  de 
ponts  pour  passer  d'une  rive  à  l'autre  de  la 
vie.  qui  ne  témoigne  do  ces  emprunts.  Mais 
tout  ce  que  l'on  conservait  sepuriiiait  et 
cbaogeail  de  sens  en  entrant  dans  l'Eglise. li 
fallut  bien  des  siècles  pour  que  l'allégorie 
moderne,  tifît'  paganisée  oi  penim;  tin  l'K- 
glise  primitive,  vint  prufaner  ces  emprunts, 
en  leur  r«Ddaoi  leur  figoificalton  première 
et  fdolâtriqua. 

(iSi)  SchrifunuHd  Bilder  dtr  V«rMi(,  lom.  1. 
{ihS}  AaiMW,  tom.  I. 

(156)  BEtCTH.  .  Officior.  dirinor.  cap.  S4.  — 
cap.  137. 

(157)  |r«ir  U»  C;«r>«>'<><r«  t  •  2»  édition  île  fi«* 


ANN  M 
ANIMATX  SYMBOLIOI KS.  —  V^y-  Svm" 

BOLR<. 

ANN(  n  iNK  (PA'iues)  i]e  Annolinui,  annuel. 

—  C  lUaii  ie  jour  anniversaire  du  baptême 
pour  ceux  qui  avaient  été  baptisés  è  Pâques 
(150).  Cette  Pâque  est  placée  dans  les  calen- 
driers romains  des  viii*  et  ix*  siècles ,  pu- 
bliés par  le  père  Fronteau  et  Allatius,  entre 
le  li' et  le  23'  jour  d'avril,  et  au  dernier 
d'avril  dans  le  lei  lionnaire  de  Cornes  ou  de 
l'anonyme  regardé  comme  le  compagnon  de 
saint  Jérôme,  etretuacbépar  le  prêtre  Tbéo- 
tiqoe  f157). 

ASmS  GBATIJE  ou  Y  An  de  Vincamation, 

—  Rien  n''  S(  (.lus  usité  que  celte  expres- 
sion, d'jiji  i'origine  cependant  est  peu  con- 
nue. Le  premier  exemple  qu'on  en  trouve 
est  dnns  une  charte  do  l'nn  1132,  dounéo 
par  Hugues,  seigneur  de  Châteauneuf. 

Gervais  de  Cantorbéry  en  olTre  un  deu- 
xième exemple  dans  sa  Chroniqw  du  xiii* 
siècle.  Anno  igitur  gratta  teettndum  Dionp- 
siumMCt»teuiHlmm  etangelium  vcro  MCXXII, 
tuscepit  Uenricus  /,  monarchiam  iotius  An^ 

flliœ,  etc.  Ce  qui  est  à  remarquer  ici ,  c'est 
a  distinction  établie  par  le  chroniqueur, 
entre  Vannée  de  grâce  suivant  Deoys  le  Pe- 
tit, et  la  môme  année,  suivaut  le  calcul  de 
l'Evangile;  Marianus  Scolus,  savant  iiioine 
écossais,  parent  de  Pierre  le  Vénérable ,  et 
qui  vivait  au  xi*  siècle,  a  établi  cette  même 
distinction  dans  sa  chioiiique  (158],  ainsi 

Îiu'on  ie  voit  dans  un  rescrii  d'Urbain  U,  en 
Bvenr  de  l'abbaye  de  Saint-Miel. 

AyWUS  MARn  nVM.  —  c'est  Vêre  des 
mariyrg  chez  les  Chrétiens  d'Egypte  et  dans 
l'Kglise  d'Alexandrie;  ils  la  font  partir  de  la 
]  L  i  iiti on  de  Dioclélieii,  ce  (jui  correspond 
à  l'an  30i  ou  303,  suivant  les  chrooologis- 
tes:  les  Abyssins  s'en  servent  aussi  dans 
leur  Cfllendrier.  Mais  pour  le  nioiide  chré- 
tien, la  véritable  ère  des  martyrs  date  du 
règne  de  Néron ,  l'an  66  ou  67  de  Jésu»- 
Clirisl;  elle  pourrait  mùiue  dater  du  règne 
d'Bérode  Agrippa,  qui  ht  mourir  saint  Jeaa 
et  saint  Jacques  le  Majeur;  mais  ces  saints 
ne  furent  pas  mis  è  mon  ,  toiinue  h  l'épo- 
que des  persécutions  proprement  dites,  où 
les  formes  juridiques  sont  alors  employées, 
et  font  dus  persécutions  un  évtWiemeut  mé- 
morable dans  l'histoire  de  l'Eglise ,  ea 
même  temps  qu'elles  en  établissent  l'autlien- 
ticilé  et  la  multiplicité  coiitn  i  eux  qui  ont 
voulu  ou  voudraient  encore  ie  contester. 

ANNVS  TÊUBEATIONiS  CBtUSTl.  — 
Expression  qui  se  i  ruii>  c  >  n  tôte  de  plusieurs 
chartes.  Du  Cange  du  uue  cela  signifiait 
Vm  oA  JéiU9  fut  otUieké  é  U  croix  (omnit  911e 
Ckrittu»  trabiaffixus  e$t];  mais  il  s't  >t  iioiu-  « 
pé,  suivant  les  iiénédictins,  ou  prétendant  ' 
«lue  iruèfostP  vîeol  da  Irvèaa  ou  de  Ireècs 
(ponirci);  la  Irafrfs  êuil  aoe  aipèoe  de  reèe 

liis«.  D.  i3S7. 
(158)  Celle  Chronique,  q«  «at  Ifès-ttitiinéa, 

roimiicnce  :i  ta  idisDJitre  de  Jésus -Christ  el  va 
juMii  en  elle  a  el«  cotiiiiiuée  pr  l'itithv  bv- 

UerhUi  en  IMO.  {Artét  térif^ i0$étm») 
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(tonl  les  rois  de  l'antiquité  «e  servaient,  el 
doni  'es  païens  revélaienl  les  statues  des 
diras  h  eeriflines  époques.  Ils  s'appuient  du 
texte  «l'un  rinon  do  saint  Fulgence  ]  li 
ttit  :  Mari  rtx  noHer  trabea  eamiê  intlutui 
êil.  Or,  fl  est  eleir  que  eeint  Fulgence  dési- 
gne i'ci  le  jour  nii  Ji  Mis  ("fïri  t  a  revélu  la 
robe  {trtUtea)  de  noire  huitutimé  (contM),  ou» 
ce  qui  est  la  même  chose ,  qu*il  désigne  le 
jour  de  l'incarnalion  (159). 

ANTUOLOGK,  d'à-k^ti^^ç ,  qui  choisil  des 
flfurs.  —  Nom  donné  k  uu  livre  renfermant 
l'abrégé  et  le  choix  de  plusieurs  jivrus  de 
prières  dont  ««  servent  les  Grecs,  el  qui 
pr<isentenl  l'£FMlo>r«de«Miiil«deleur  Eglise. 
II  fui  pu!  fif'  j  f)iir  fa  première  fois  en  1598, 
pûr  les  souis  de  l'terre  Aicadms  (160). savant 
prêtre  grec  de  Curfon,  cl  revêtu  de  Tappro- 
l>aIiori  de  Clérufiil  VJII;  cVst  un  oïtrail  des 
$raiiil(d& Menéts  yrecqute.  {Voy.  ce  moi.) 

ANTlDOhVS  (««T<j«^«).  —  Nom  donné  au 
pain  bénit  dans  lu  2'  cm.  du  synode  d'An- 
tioche  el  rapporté  par  Batsainon.  i*>e  i,  Pape 
et  auirtjr,  fll  conlinoer  l'usage  de  le  distri> 
buer  aux  Gdèlcs  tpii  ne  comuiuniaienl  pas, 
d'après  t:e  que-  le»  âpoltts  avaieni  urdunné 
COI  méuses,  s'il  faut  en  croire  les  Constitu- 
tirmf  apostû!i(/ues.  Sntnl  Paulin  du  Noie  le 
noujoie  le  pain  d'union  ^Partis  unanimila- 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  le  paiu  de 
la  siru-érih^  panis' candidue  (161), 

ASi  iMtSiSlA.—  C'est  le  nom  donnéiians 
las  eucotoges  grecs  {162)  aux  tables  de  mar- 
bre qui  servaient  d'autels.  L'on  peut  avoir 
une  idée  de  ces  sortes  d'aulels  par  ceux  i|ue 
l'on  voyait  dans  i'ôglise  de  Saml-Deriis  el 
de  Saint-Geroiain  des  Prés  en  Fram  i-  (IG.'Î), 
el  dans  la  cathédrale  de  la  Cita  di  Castelio 
dans  l'Ouibrie  (t6i). 

ANTITACTHS.  foy.  Gnosticismb. 

AM  lTHlNi  rAlHES.— La  doctrine  de  la 
tripersonnalilé  de  Dieu,  ou  la  génération 
el  la  vie  intérieure  de  TJ-trc  divin,  foruie, 
avec  les  dogmes  de  rincoi ualion  et  de  la 
ré<Jemption  auxquels  elle  est  intimement 
liée,  le  l'ondeiuenl  du  i-liristianisnie.  Celle 
doctrine  qui  iiiseigne  que  la  divine  Mu- 
eade,  se  nianirestant  de  la  manière  la  plus 
parfaite,  eni;,endre,  dans  celle  mnnife.^ta- 
liou,  uue  nuage  seiublable  à  elie-iuéiue,  sa 
|>arole  ou  lumière,  son  intelligence  ou  sa- 
gesse, en  un  mot  son  fils,  et  que  [lu  lien 
d'un  ineffable  amour,  procédant  de  l'un  el  du 
l'antre,  le  Saini-EsfNril,  qui  unit  ces  deux 
hy[>oslases  divines,  conni:e  source  cl  prin- 
ci|ic  de  leur  lélicilé,  ei>l  égaieuieul  une 
hy(>ostAse  divine  lui-môme;  cette  doctrine, 
•lisons-nous,  ne  peut  jamais  ^  ire  comprise 
par  l'esprit  lini  de  l'homiue.  En  olfet  elle  a 
pour  ol^et  l'esseoce  l«  plus  iotime  de  la 

(159)  Ce  sermon  fui  prononcé  le  jour  de  salni 

1^  '   '  .  iJoiii  ta  téle  toml>e,  coiiinic  on  le  saili  le 

tcuJcaïaiii  ile  Muél.  Du  Cange,  verUu  Annui. 

(160)  <hi  doit  à  ce  savaul,  |>arini  il'aiiires  oii- 
vrafBft  remafiiiialile»»  celui  iiiliiiilé  De  eaneorduMia 
Stdmee  «cridentalis  et  orwetolîg  lu  ufiem  euet*' 

meniorum  admiiintratione,  hiris ,  iO-4", 
t^uiiie  cl  recherche. 

(161)  Ivi»,  pan.  Il,  cap.  3T;.!C&u*jif.  Opéra. 


Divinité  infinie  ; 'eHe  loit,  par  conséquent, 
être  toujours  crue  comuie  un  mystère.  Elle 
9Ai  néanmoins  offerte  en  ménie  temps  am 

i n VLSti Jialions  de  l'esprit  scrutalenr,  afin 
que,  ^'adachanl- au  dogme  avec  la  fui  et  la 
prenant  pour  gulde,  il  parvienne,  peu  à  peu,  . 
au  <t  .;ie  do  pénélralioii  et  d'intelligence 
possible  ici-bus  dans  la  sphère  des  cnoseii 
divines.  Les  recherches  spéculatives  se  sont 
CM  rv6cs>  en  tous  sens  sur  ce  dogme  in(^[»ui- 
sable.  Tantôt  on  l'a  rejeté  comme  iacoiu' 
pntiltle  avec  le  moiiotbéîsme  entendu  d'une 
mnnirrfi  purement  abstraite;  laniûl  on  a 
voulu  disposer  et  inlerpréter,  d'une  mauiéru 
•rbllraire»  sa  divine  économie  ou  les  rap- 
ports réciproques  des  personnes.  Ce  n'a  élé 
qu'avec  de  grands  efforts  que  l'JEglise  e^ 
parvenoe  sur  ce  point  I  remplir  dans  son 
nitégrilé  sa  tSche  do  conservatrice  de  l'an- 
cienne foi  el  à  écarter  des  Udèles  toute  dé- 
cision doctrinale  erronée*  ou  couduisanl  è 
l'erreur.  Mais  en  ruôme  temns  elle  a  él(5 
conduite,  («ar  celle  lutte,  à  develo|)[)er  tou- 
jours davantage,  à  délimiter  plus  profond^ 
menl  vis-^'i-vis  chaque  erreur,  et  à  exprimer, 
dans  des  funuuks  de  plus  en  plus  [iréci- 
seS|  la  vérité  qui,  quoique  virtuellement 
complète  au  fond  de  sa  conscience  dès  le 
commencemenl,ne  l'éiail  pas  dau^  laiurme. 
Ce  service,  les  hérésiesl'ont  rendu  de  tout 
temps  <i  ri'igiise. Dans  les  premiers  sièi:les,  ce 
fut  suiluul  par  un  eUel  d'appréhension  ju- 
daïque de  tout  cequi  pouvait  heurter  l'unité 
de  Dieu,  si  soigneu.sement  maintenue  con- 
tre le  polythéisme,  que  la  Tnnilé  devint 
une  pierre  d'achop{iement  |)0ur  certains 
esprits.  El  ce  n'étaient  pas  seulenM  rU  des 
Juifs  chrétiens,  mais  encore  beaucuuu  de 
païens  convertis,  qui,  ne  pensant  qu  avec 
lerreur  à  leurs  illusions  poly ibt^istes  el  à 
la  poâsibililé  d'y  reiombcr,  pouvaient  fa- 
cilement se  tromper  sur  te  dogme  de  la  tri- 
personnalité  divine,  lorsqu'il  leur  élait  f>ré- 
seuté  cuiuiuu  jiortaui  atteinte  h  i'uuiiù  du 
Dieu.  La  Trinité  se  vit  donc  attaquée  de 
deux  manières  h  ct.'tt-'  t^i>'>  jii(».  Les  uns,, 
uniuiésde  dispo&iUuns  radicalement  auli- 
chrétiennes, niaient  d'une  niauièredirecteia 
Divinitédu  rédempteur  el  p^ir  hi  la  rédemj»- 
tion  elle-niOme.  Cunlru  eux  i  tgliso  dut  du- 
feudre  la  divinité  du  Cliri.st,  comme  elle 
nv;i!t  dvfeiidu  svu  huuhniik''  conlro  les 
giiosUquus.  l>'auUei  enseignaient,  à  la  vé- 
rité, une  union  delà  Divinité  avec  l'homme 
Jésus;  mais,  rejetant  la  uistinction  des 
trois  byposiuscâ,  cl  ne  voulant  voir  dans  les 
noms  de  Père,  de  Fils,  el  de  Saint-Esprit, 
que  les  divers  aspects  d'une  personne  di- 
vine, ils  disaieul  que  le  Logoi,  qui  s'était 
uni  au  Christ,  était  ce  Dieu  uuiqiie  lui-mé- 

19;  Ai'ctsT. ,  Epi»i.  ZI,  ad  Alip.  ;  Cavasilas  in 
Kipotii.  Lifiirg.,.  cap.  ull. 

(16Â)  Voir  tbeodureUAL!>A)iu.N,£xpofi(.,c<iii.  51; 
Concil.  TruU.f  et  llAiiOKt  GaAtisTCfOLes,  Ub.  ni  J»rU 

orient, 

(l()3)  Voir  Va  pl.  8,  p.  167,  de  rbisU  dételle 
alili.iV"'  ,  p  u  tliiiii.  botm  I  \itT. 

(iÛ4j  Voir  Uni.  de  t  ari  ,  au  mojfen  àfc,  st;ui||l* 
pl.  SU,  II.  t3  (iréS'fciiiari|.). 
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OM,  on  le  Fère.  Cost  à  cause  de  cela  qu'ils 

forent  appelés  Patripasiiens . 

'Les  premiers  aniilrinilaires,  dont  il  soit 
ptrié,  sont  Théodoi6  de  Ryzance  et 
mon  ,  rtrs  la  fin  du  ii*  sièoln.  rpliii- 
Jè,  corro/eurde  profession,  mais  non  sans 
eulture  scienliflque,  arait  renié  Jésu»^hist 
pendmt  la  perséculion.et  s'élftii  excusé  en 
disant  qu'il  n'avait  renié  qu'un  homme. 
Xiant  ensuite  parti  poor  Rome,  il  j  Ait 
exclus,  par  le  Pape  Viclor,  de  la  commu- 
nauté de  i'Ëglise.  Sa  doctrine,  d'après  la- 
if  ualle  Jteos-Cfari.st  n'était  (711*110  liomme 
miracMleiispment  né  de  la  Vierge  r^l  dis- 
tingué seulement  des  autres  hommes  par 
une  rerlu  plus  grande,  trouva  des  partisans, 
lis  formèrent  une  secte  et  déterminèrent. 

Rour  une  solde  meosucdle,  le  coafesseur 
[alalis  h  devenir  leur  évéqun.  Mais  celui- 
ci,  effrayé  par  une  vision  ntH;tnrne,  rentra 
bientôt  en  lui-môme,  alla  se  jeter  en  péni- 
tent aux  pieds  du  Pape  Z4pnyrin,  et  fnl, 
après  d'Instantes  su(>fili<-TfiM!i5,  niçodeiioa- 
veasi  .laiis  le  sein  de  l'Eylise. 

Ariémon  ^ur  lecfOel.  du  reste,  on  n'a  pas 
d*«iitrt'S  (lélails,  enseignait  peu  près  la 
liiôine  ebose  que.  Théodole.  Selon  lui,  Jé- 
sus était,  à  la  vérité,  un  homme  miraculeu- 
sement impeccable,  élevd  au-dessus  de  tous 
les  prophètes,  mais  au  fond  rien  de  plus 

au'nn  homme.  Les  adhérents  de  ces  faux 
octeurs  emploj.ilent,  ou  rapport  de  Nova- 
tien,  le  raisonnement  suivant  :  Si  le  père 
est  une  personne,  le  (ils  une  autre  per- 
sonne, et  que  l'un  et  l'aalre  doivent  èlro 
Dieu,  alors  il  n'y  a  pas  seulement  un 
Dieu,  il  y  en  a  deux;  au  contraire,  s'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  Jésus-t'Jn  ist  ne  peut 
étrH  qu'un  homme.  A  IVippui  du  leur  sys- 
tème, ils  citaieni  les  passages  de  i  Ecriture 
sainte,  dans  lesquels  Jésus- Christ  se  donne 
liii-niême  le  nom  de  Fils  de  l'homme,  ou 
qui  [<flrlent  de  lui  comme  homme.  Mais  les 
thôodolinns  se  permellaienl  aussi  de  falsi- 
fier les  livres  saints  en  rejetant  ou  clian- 
geaiil  I»'s  textes  opposés  à  leurs  idées.  Un 
autre  Théodote.  surnommé  U  Changeur,  et 
disciple  du  premier,  vivait  k  Rome  suus  le 
Pape  Z'i'l)  win.  Il  prL^letuhûl  (|ue  Metchist?- 
det-b  était  plus  élevé  que  iésus-Chrisi,  eu 
ee  que-eeiaioci,  simple  boitime,  n'était  mé- 
<lialeurqu(-  pour  les  hommes,  tandis  ipio 
l'autre,  lloi-prêire,  avait  été  une  Ibéopbauiu 
Sfirhumaine,  c*esi-è-dire  en  même  temi» 
médiateur  et  intercesseur  pour  les  Anges, 
lin  eoiiséquence,  ses  sectateurs  reçurent  le 
nom  de  AffefeAft^iAj<et,  et  ils  oflTrsient  on 
sscrifice  au  tntm  de  Melrhi^f^  lrr  h. 

Dans  le  parti  opposé  des  uuitaires,  Praxéas 
est  le  pl«s  ancien  qui  nous  soit  connu.  De 
l'Asie,  où  il  avait  souiïerl  la  prison  pour  la 
loi  chréiiitone,  et  avait,  par  con^iéquenl,  été 
confesseur,  it  se  rendit,  sous  le  pontificat 
de  Victor,  à  Home,  où  il  enseigna  les  er- 
reurs suivantes  *  11  n'y  a  qu'une  seule  by- 
posiase  divine;  le  Verbe  divin,  ou  le  Logos, 
t  t  le  S  iini  F-^Dr  il  ne  doivent  pas  ôiro  regar- 
dé» comme  eiaut,  à  proprement  parler,  des 
sttbslancei;  car  de  Ifc  dMOtileraitla  doctrine 
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de  dent  et  «le  Irota  dieni.  Loin  de  là,  Dieu, 

oi»  le  -Père,  est  sorti  de  soi-môme,  s'est 
uni  è  J  -sus  et  est  apfieié  Fils  sous  ce  rtf»- 
|)orl  (ipêêBêfUium  nbi  feeit).  Il  est  appelé 
l'esprit  saint,  pirre  rjuo  Dieu  est  essentiel- 
lement esprit.  Voici  maintenant  la  conclu- 
sion de  Praxéas  :  Puisque  le  Ctirist  était 
Dieu,  et  que  d'après  l'F  riitire  sainte,  il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  c'était  donc  le  Père  lui- 
même  dont  la  Divinité  habitait  dans  i*hom 
me  Jésus.  Cela  lui  sen»blai(  découler  aivs 
du  passage  où  Jésus  dit  :  Le  Pht  et  moia^- 
mes  un  ;  celui  qui  me  voit  velf  U  Nte,{JoM 
x,30;  xiv,9.)Tertullien,  son  antagoniste,  lui 
fiisait  dire  comme  conséquence  de  sa  doc- 
irine  :  «  le  Père  lui-même  est  né  eta.  aoof* 
fert.  »  Mais,  Praxéas  ne  paraît  pas  avoir 
accordé  ce  point;  il  voulait  dire  simple- 
ment que  le  Père  a  souffert  avec  le  Fils. 
Cofnpaffus  est  Patrr  Filio. 

Lu  môme  opniiou  sur  la  Trinité  se  re- 
trouve Ches  Noëtus,  qui  fut  exclu  de  la 
communion  de  TEglise  par  les  prêtres  de 
Siuyrnc,  en  220.  Seulement  il  s'exprimait 
dans  le  sens  des  patripassiens  d'une  manière 
plus  précise.  D'après  lui  il  n'y  h  qu'un  seul 
Dieu  et  père,  lequel  est  caclié,  s'il  le  veut, 
se  révèle,  non  engendré  dans  l'éternité, 
mais  engendré  dans  le  temps,  lorsqu'il 
voulut  naître  de  la  Vierge;  impassible  et 
immortel,  puis  souffrant  et  mourant.  Le 
passage  de  l'EpIXre  auxilomaifu|iloin.  ix,5) 
étnit  pris  comme  base  principale  de  celte 
doctrine.  «  Si  Jésus-Christ,  disait  Noëtus, 
est  Dieu  élévé  au-dessus  de  tout,  loué  dans 
l'éternité,  il  est  incontestablement  le  Dieu 
un  et  indivisible,  qui  est  nommé  le  Père, 
et  qui  habitait  dans  le  Christ.» 

La  doctrine  de  Béryllus,  évèque  de  Bos- 
tra  eu  Arabie,  parait  avoir  été  un  peu  dif- 
férente. Selon  ses  idées,  le  Lo;^os  est  une 
simple  force  et  émanation  passagère,  sortie 
de  l'essence  de  Dieu;  il  n'avait.eu  consé- 
quence, avant  son  union  avec  le  Christ,  au- 
cune personnalité  (^^c«  oi^rw^  1ttptypaf9)^  Ce 
fut  seulement  f)ar  celte  uimm,  <;'esl-a-dire 
en  se  communiquant  ctmme  Ameà  un  corps 
humain,  que  cette  forée  de  Dieu  devint 
l»ersonne.  Il  y  av  ni  1^  deui  erreurs  mêlées 
ensemble,  à  savoir,  la  loécoonaissance  de 
la  distinction  étemelle  entre  U  personne 
du  Père  et  celle  du  f.ogos,  et  laiiilisse  doc- 
trine prôchée  postérieurument  par  Apolli- 
naire, à  savoir,  que  ta  Divinité  avait  pris 
en.Jésus  la-pInce  de  l'âmo  huriLnine.  Dans 
uu  synode  tenu  à  ce  sujbl,  en  Ori> 
gène  démontra  si  vietorieusemeul  à  Béryl- 
lus In  fausseté  de  >n  1  système,  (jue  celui- 
ci  y  reoonga  spoutauômeni,  etreuiercia  par 
la  sttite,  dans  des  lettres,  le  grand  dooUtur 
d'Alexandrie  du  service  qu'il  lui  «vail 
rendu. 

Bienidt  après,  l'an  835,  Sabelllas  ocoa* 

sionnn  h  rK:;lise  do  plus  grandes  aeeoui»- 
ses  dans  lâ  Peut<t(>ole  an  Afrique.  L'Evan- 
gile apocryphe  des  lîgypiiens,  tenu  iiour 
vrai  par  lui,  hI  dnns  lequel  Jùsus-Carist 
révélait  à  ses  apôtres  que  le  Père,  Je  Fiis 
elle  Siinl*Bspnt  ne  sont  qu'un»  eal  d« 
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1  influence  sur  la  formation  de  sa  doolrîne. 
SdielHai  partati  4gat«ni«Dl  de  cette  idée 

qiir>  la  distinction  des  personnes,  ou  hy,no8- 
tases  en  Dieu,  défait  conduire  à  reconnat» 
tr»  trois  dieui.  Aosai  sm  dfseiplet  avai«fnt 

r.uiliitne  de  detn/»nJor  à  ceux  dont  ils  vuii- 
Jatetit  faire  des  adeptes  :  Avons-nous  un 

trois?  Vùld  la 
siib-tini  p  dr<  relto  docîriFic.  Au  coninien- 
cetuenl  est  Dîeu  •  in  monade  cachée  en 
«IM-mAine,  non  révélée  .  sans  forme, 
ijiii  ^'p5!  ensuite  déveloi)pée  succbssîvr- 
ujciiI  connue  Triade;  Ciir  Dieu,  en  lanl  que 
florti  deses  profondeurs  secrètes  et  prioii* 
tires  pour  se  r(>véler  h  Text^rienr,  pnur 
eoœpléier  la  création,  et  en  tant  que  direi- 
t«ar  et  conservateur  du  inonde,  esi  ap- 
l*flé  le  Père.  Ensuite,  afin  d'opérer  la  dé- 
iitrance  du  genre  humain,  le  Logos  est  sor- 
ti, comm»)  deuxième  irradiation  de  la  Di- 
Tioilé,  immédi'iîoiuftnt  du  Pèrn  ;  il  s'est  uni, 
p«r  l.t  iorct*  el  l'opération  (oi^ua  ftowq,  «w^* 
}•  ovatar  viro7rgi7Ct)  avec  rhoniiueChrisl  pro- 
duit r  ar  le  PfVe  dans  le  corps  do  la  Vierge, 
rl,  sous  <  0  rapport,  il  s'appelle  Fild*  En- 
fin, il  y  a  une  troisième  force  émaoée  de 
Uicu,  Inquelle  opère  dans  la  rommunauté 
<1m  croyants,  dans  l'Eglise,  écUiraot,  régé- 
•én-il,  perfectionnant  la  rédemption  :  cette 
force  est  le  Saint-Esprit.  Snbellius  admet- 
tait don    à  la  vérité,  une  différence  entre 
le  Père,  lo  Fils  et  l'ÉsprU,  mais  point  de 
iliilértnce  élernelie  et  personne! le.  Ce  ne 
Mxji  \<nH  simplement  (rois  noms,  désigna- 
tion^  d  un  seol  et  oiAme  Dieu,  d*aprèa  M 
triple  artivité,  comme  créateur,  sauveur  et 
Miiciiâcateur;  le  sauveur  lui-même  est  dif- 
ttretUdii  créateur.  C'est  uo  autre  «^««im, 
non  une  hjposlase,  une  personne  propre- 
Btent  dite  ;  c'est  une  antre  force,  une  autre 
n«résent8tiou  et  irradiation  de  Dieu,  la- 
quelle n'est  pas  destinée  à  demeurer  dans 
M>n  isolement,  mais  qui,  ainsi  que  celle  du 
SiiDt-Bsprit,  doit,  après  avoir  rempli  sa 
mission,  rentrer  dans  le  Père  d'où  elle  est 
émanée,  comme  un  rayon  parti  du  soleil 
retourtse  è  ce  foyer  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière.  C'est,  en  conséquence,  une  expao- 
sioo  passagère  du  Père  dans  le  Fils  et  dans 
nbprit,  opérée  dans  le  temps.  Sabellitts 
romparait  sa  triado  avec  l'union  du  cor|»s, 
(le  l'Ame  et  de  l'esprit,  tonnaul  la  personne 
iUliDaine »  avec  le  soleil  dans  lequel  une 
^.VfM»ç(aço  et  trois  forces,  l'une  éclairHiilo, 
I  «uLie  échauffante,  et  la  périphérie  sont  di&- 
ttncies,  avec  la  diversité  des  doos  de  la 
crlce  qui  découlent  d'un  seul  esprit.  Lu 
trmité  de  Sabellms  n'est  donc  pas  mmn- 
•niCf  comme  la  trinité  catholique,  utuis 
sioipiement  émanmte  f  s'accomplir  s  r^nt  «m 
dehors  dans  les  rapports  avec  le  luuitUe  ui 
l'Eglise.  Sun  erreur  provenait  de  ce  qu'il 
Cdnl'onilail  la  révélation  inlérieure.  étei- 
nellf  de  DiLMi  avec  la  révéluUun  i  xleneui  u 
M  lem(>orelle. 

Paul  (le  Saiiiosale ,  évôquc  d'Antioche, 
s'éloigiiiiii  etitdre  davaulo^o  de  lu  vérité 
r*r  $6  doctrine,  h  peu  près  snmidable  h  celle 
il'Artémoo.  Selon  lui,  le  Sauveur  était  uu 


UiRlSTtAMSME.  ANT  «10 

simple  homme,  a^ipelé  Fils  d«  Dieu  à  cau«>e 
de  sa  nai!«sance  produite  par  une  opération 

divine  i'tunédi.^le ,  et  a  cause  de  l'inspir  i- 
lion  don)  l'uvnii  doué  la  sagesse  céleste-.  En 
lut  babilaîl,  et  af^issait  eette  sagesse.  o*esi- 
à-dir"  te  Logos  par  lerjiipl  av.iionl  déjà  été 
inspirés  les  voynuts  de  l'aiicienuo  allisuce, 
mais  qui  s'était  communiqué  au  Christ  avec 
plus  de  profusion.  C-  mme  il  n'y  a  en  Dieu 
aucune  distinction  des  hypostases,  ce  Lq- 
ii^s  n*est  point  une  personne,  ni  uni  au 
Christ  ptiîir  en  former  une  ;  il  est  sfiiV- 
ment  la  raison  im(>ersonnclle,  in  sagesse  de 
Dieu  qui  s'est  révélée  par  le  Christ,  a  en^ 
sel'uné  et  ooérsî  «fes  mincies,  el  a  ensnilo 
abandonné  l'honime  dont  elle  s'étoit  servie 
comme  d'un  organe.  Par  eonséqnent,  les 
soulfranees  et  les  actions  ordinaires  cl  hu-  » 
maines  di-  Jé^tis  ne  doivent  nullement  être 
attribuées  è  Dieu,  oui  n'y  a  pris  aucune 
part. 

C'étaient  ainsi  les  points  fAndamenlaux 

du  christianisme,  lo  Triiiilé.  rincornatinn 
et  la  Rédemption,  qui  éuient  niés  par  Paui 
de  Saniosate.  Sa  eundoite  était  aussi  peu 

chrétienne  que  sa  doctrine.  Il  servait,  en 
qualité  d'inspecteur  des  impôts  (  ducena* 
rtu«),  la  princesse  Zénobie  dont  le  pouvoir 

s'étendait  alors  sur  la  Svrie,  ot  il  s'enten- 
dait appeler  plus  volontiers  do  ce  nom  qne 
de  celui  d*évèqoe.  Il  profana  ses  fonctions 
saintes  par  s:t  mnidité,  sa  dureté  et  son 
fa&le,  abolit  les  iiymncs  de  l'Eglise  en  l'hon- 
neur du  Sauveur  et  les  fit  remplacer  par 
des  hymnes  à  sa  louange,  chantées  même  le 
jour  de  Pâques  ;  H  alla  jusqu'à  se  faire  ap- 
peler,  par  des  flatteurs  è  gages,  un  ange 
envoyé  du  ciel.  Cet  homme  occupant  xm 
deë  premiers  et  des  plus  anciens  sièges  de 
l'Eglise,  et  ne  manquent  point  de  talent 
finnr  propager  sps  ^rretjrs,  le  danger  était 
d'autant  plus  considérable.  Aussi,  l'Eglise 
orientale  en  fut-elle  agitée   presque  tout 
entière.  Do  l'année  2Gi  jusqu'en  270  il  fut 
tenu  à  Atuinçhe  trois  svuodes,  où  se  ren- 
dirent les  évêques  les  plus  considérés  de 
la  Syrie,  de  la  PTle^dne  el  do  l'Asie  Mineure. 
Paul  avait  d'uburd  en  partie  dissimulé  sa 
doctrine,  et  en  partie  promis  de  demeurer, 
è  l'avenir,  fiiléle  h  la  foi  de  l'Eglise;  ce  ne 
fut  qu'eu  -2G9  ou  270.  au  troisième  synode  , 
que  le  savant  prêtre  Malchion  parvint  à  lut 
iirrarber  l'aveu  de  ses  hérésies;  ai>rè«  cela 
il  lut  déposé  et  exclu  de  la  cuutniunion  de 
l'Eglise.  Mais  comme  il  se  refusait  h  céder 
la  maison  éjdscnpale  ?i  Domnus  nommé  à 
sa  place,  le»  évéques  s'adrussèroul  à  l'em- 
pereur Aurélien  qui  ordonna  que  l'église 
el  la  maison  épiscopale  d'Antioche  fussent 
remis  à  celui  que  l'tntique  de  Rome  et  les 
autres  évôques  italiens  avaient  reconnu» 
Toiitefois,  les  n  lliérents  de  la  doctrino  con- 
daiiiiiée,  se  mainiinrunl    encore  quelque 
temps  sous  le  nom  de  pauliatiistes  et  de 
samosaténiens  ,  et  le  synode  de  Nycée,  dans 
son  dix-neuvièioe  cafion,  ordonna  que  ceux 
d'entre  eux  qui  se  converlii'aiePt  à  la  foi 
catholique,  reçussent  le  baptême,  d  où  t'oo 
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a  conclu  qu'ils  ne  baplisaienl  point  au  nom 
des  trois  personnes  divines. 

An  commencement  du  m'  siècle,  un  nno- 
nyine*  qui,  d'après  Phoiius,  était  un  prôtre 
romain  ,  nommé  C.njus,  écriTit  «  contre  les 
erreurs  r)'A rt*' mon ,  un  livre  dont  Kusèb  > 
nous  a  conservé  des  fragments  (  165).  Les 
arlémonilés  invoquaient  l'antiquité  et  l'a* 
postolicité   prétendues  de  leur  doctrine. 
Celte  doctrine,  disaient-ils  ,  avait  été  géné- 
rale jusqu'à  Victor;  c'était  son  successeur 
Zé|>Uirin  qui  vait  aHérô  la  vérité  et  iti'ro  liiii 
ledo)$nie  nouveau  Je  la  divinité  de  Jésus- 
ChrisLCajus,  au  contraire,  ouranleur  con- 
teniporniti,  quf!  qu'i'  soii,  de  t'ouvrase  prô- 
rité,  en  n|>pcl!e  aux  écrits  de  Justin,  de 
Miltiadus,  de  Tatien,  de  Clément,  d'irénée  , 
de  Melito,  et  do  beaucoup  d'autres  qui  ont 
tous  présenté  le  Christ  comme  Dieu.  Il  en 
appelle  aussi  aux  psaumes  cl  caMli(iut's 
composés*  dès  le  cotiuueuvemcnt,  par  des 
frères,  et  dans  lesquels,  en  même  temps  que 
Jésus  esl  nommé  le  verbe  de  Dieu  ,  sa  divi- 
nité est  exaltée.  Quant  à  Victor«  il  dit  que 
ce  fut  lui  qui  retrancha  de  TEglise  Tbeo- 
dotu'^.  nutcur  de  I.i  doctrine  hérétique,  et 
en  conséquence  qu'il  ne  peut  évidemment 
avoir  partagé  lui-même  cette  doctrine. 

Terlulliena  réfuté  l'unilaire  Praxeasdans 
un  livre  s[)6ci;d,  où  il  >r'«iinulie  particuliè- 
rement h  prouver  l'inconsistance  du  repro* 
che  que  celui-ci  faisait  à  la  doctrine  catho- 
lique de  conduire  au  pol;^théisme<  Il  montre 
que  la  meiwrcMf  de  Dieu  s'accorde  très- 
bien  avec  son  /font>miefsa  tripersonnalilé), 
h  savoir,  [tar  l'unité  de  la  substance.  «Us  sont 
trois,  dit-il ,  distincts  non  par  l'être,  muis 
par  l'ordre,  non  par  l'essence,  maïs  par  la 
personne,  non  par  la  puissance,  mais  par  la 
propriété  (<^ecifs  );  ils  ont  une  seule  na- 
ture* uoe  seule  existence  et  une  seule  puis- 
sance.  »  Le  Fils  esl  sorti  dn  Père,  mats  non 
séparé  de  lui.  Le  l'ère  a  produit  le  Vertu  , 
comme  la  racioe  produit  la  souche»  comme 
la  source  produit  le  roisseao,  comme  le  so- 
leil produit  li>  rayon  ;  mais  la  souche  n'est 
point  séparée  de  laraciue,  le  ruisseau  de  la 
source,  le  rayon  du  soleil,  de  même  que  le 
Verbe  n'est  point  séparé  de  Dieu.  Là  où 
est  un  second ,  \h  boul  deux,  et  où  il  jr  a  un 
troisième,  il  y  a  trois.  Le  troisième  c'est  le 
Saint-Esprii,  h;  même  que,  h  partir  de  la 
racine,  le  troisième  c'est  letruil  de  la  sou- 
che, et  que*  «o  comptant  la  source  et  le 
ruisseau,  le  cfiiial  est  le  troisième.  Hippo- 
i^le  a  détendu  de  la  môme  manière  la  doc- 
Irioe  eaibolique  contre  Nofttus.  U  se  sert 

(165  l^e  livre  cil  ■  p:*r  Eusètie  csl  le  ifiirûôf  /«^û- 
p«v6oç,  iiiciilioiiiir  ;nls^l  fiiir  1  tuMilorci  (nar,  fab. 
11,5),  avec  la  remarque  qu'il  htsi  pas  d'Origéne 
comme  le  peusent  <|Mêlque«-un8. 

(166)  <  u$que  sdeo  liunc  maoir«sinn  est  in  scri* 
puirisessc  l>eum  iradi,a(  plerique  bsereticorum  di- 
viiiitalis  iptiu»  magniluiline  coiniiiuti,  ullira  iiH^diiiii 
«•xlendentes  honore»  «ju»,  imsi  »titl  non  Filiiiiii,  i>cd 
n«-uui  palrem  promerc  vel  piilarc  ;  quod,  cui  cou- 
ira  veriiaUNn  scripiuraniin  eti,  laiiicn  «liviniiateni 
(ïiirlili  argumenliHii  grande  aU)iie  prxcieuum  «si. 
42«il  ttS(|ii«adeo  D«tt»,  sed  vt»  Filies  Im  mius  ex 


d'images  seitibiables  pour  expliquer  le  rap- 
port du  Fils  au  Père  ;  il  p^ rie  delà  lumière 
h  laquelle  une  autre  est  allumée,  du  rayon 
sorti  du  soleil,  de  l'eau  découlant  de  la 
source.  CVstune  chose  remarquable  qae 

Ir- 3;(h^réiits  (II-  NniHus-  t'f  de  SriîicIfiiJs  in- 
vofpiaienl  pareillement,  en  faveur  de  leur 
doctrine,  la  foi  générale  è  la  vraie  diTÎDité- 
de  JdsMis-Christ.  En  effet,  voici  comment  ils 
s'expliquaient,  au  rapport  d'Hippolyte:  «Si 
le  Christ  est  Dieu  ,  il  est  le  Père  lui-même r 
car  s'il  n'y  a  (urnn  Dieu ,  et  que  Christ, 
c'est-à-dire  Dieu  hii-même  ail  souffert, 
donc  le  Père  a  souffert,  a  Noetos  alléguait 
aussi,  pour  sa  justification,  qu'il  ne  faisait 
que  glorilier  le  Christ,  et  que  ce  ne  ftou- 
vait  cependant  pas  être  un  mal  (106). 

Les  Pères  catholiques,  en  combattant 
celte  erreur,  devaient  particulièrement  évi- 
ter la  doctrine  Opposée.  Tertullien  s'appli- 
qua surtout  i  prévéoir  le  mal  entendu  qui 
pouvait  le  faire  regarder  comme  séparant 
le  Fils  du  Père,  tni.  Tis  lu'il  se  bornait  h  le- 
distinguer)  et  connue  admettant  trois  aubs* 
lances  ta  lieu  de  trois  personnes.  Il  dit, 
de  la  manière  la  plus  formelle,  nue  le  Père, 
le  Fils  et  l'£$prit  ne  sont  nullement  sé- 
parés Ton  de  Feutre  ;  que  c*est  à  tori,  par 
conséquent,  que  des  hommes,  ou  privés  de 
sens  ou  pervers,  s'emparaul  des  passages  de 
SCS  livres  dans  lesquels  il  a  écrit  :  «  Le  Pèr» 
est  un  autre,  le  Fils  un  autre,  et  l'Esiirit-Saint 
aussi  un  autre,  »  les  avaient  inttirpréiés 
comme  si  ces  paroles  exprimaient  que  les 
personnes  divines  sont  esseutieilemeot  cé* 
parées  et  dilTérentes  (  167 ). 

L'évéque  Denis  d'Alexandrie  éprouva 
combien  il  était  diflicile  do  réfuter  le  Sa- 
bellianisme  sans  blesser  Tégalié  de  nature 
des  personnes  divines,  surtout  dans  un 
temps  où  le  laogage  Ihôologique  sur  ce 
point  n'était  pas  établi  d*one  manière  fixe, 
f'i  ne  faisait  encore  quo  se  former.  Denis, 
dans  une  lettre  à  Ammoo  et  i^upbraoor, 
s'était  appliqué  à  faire  resaortir  fortemeut  I» 
distinction  du  Fils  et  du  Père  ;  mais  è  c6lé 
d'autres  comparaisons  irréprocbabies ,  il 
avait  dit  très-improprement  que  le  Fils  était 
distinct  du  Pore  cotnme  le  cep  de  vigne  l'est 
du  jardinier,  comme  le  vaisseau  du  cons- 
tructeur. De  plus,  ayant  employé,  par  rap- 
port au  Fils,  l'expression  équivoque  de 
ntbs/iuc  du  Père,  ce  mot  semblait  emprunter 
aux  comparaisons  susdites  un  sens  qui  re- 
jetait le  Fils  dans  la  classe  des  créatures,  et 
détruisait  entièremeni  son  égaluu  de  ua- 
tare  «vec  le  Père.  Quelquei  fidèles  porlèreut 

fleo,  ut  pit  r  illuii),  ui  Jiiimus,  hxreiici  iia 
DeumaciL  jM  tiiii,  ul  non  Fitiuiii  sadPaireai  proDun- 
cianduiu  puureiit.  >  (Novatum.*  ih  Tnmt..  e. 
18.) 

167)  Déjà  dans  le  dialogue  contre  Tryplton  (s. 
1s8).  aprè»  avoir  montré  que  le  Fils,  quant  «a 
iiuiubre,  e»!  qiieliiiio  clio»e  dti  ilislii»  i  du  Père,  «( 
i-iigendré  par  lui,  oainl  Ju^tliii  ajoulau  :  'AÀX'  ov  m;* 
àKarojti*,      àxofit^i^o^tvqc  rit  tov  Ort^c  ovotci;. 
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lî.iinto  à  re  sujpi,  en  262,  h  l'f'vi^rjne  de 
Borne,  qui  s'appelait  égaleoieoi  Dijnis.  Ce- 
lui*d  issemblaf  en  eonsequeneOf  un  syoode 
i  Boroe  mémr  ,  pi  somma ,  dans  une  lettre 
(iogmatiquefon  étendue,  i'évôque  d*Aiexan- 
drie  de  s'espliqutr  aiir  ta  doelrine  qu'on 
fui  altribuail.  Le  Pape  montrait,  dans  sa 
l«llr«.  que  la  doctrine  calboliqud  lieol  le 
oitieii  véritable  entre  l'erreorae  eeuz  qui 
«''paraient  N-s  trois  personnes,  pour  en  faire 
irùh  êtres  ditlérents  ou  trois  divinités,  et 
l'illusion  de  ceux  qui  les  cônfondaienl.  Puis 
il  insistait  sur  ce  point  que  1*00  ne  pouvait 
pas  ap(>eler  le  Fils  un  Kotuft»,  comme  s'il 
mil  été  créé  de  la  même  manière  que  les 
Mtres  créatures,  ayant  bien  plutôt  ùiè  en- 
gendré. S'il  avait  été  fait,  créé,  ;tjoulail-il , 
un  temps  aurait  existe  où  il  u'éiait  |iea,et 
!ePèrc  aurait  été  une  fois  sans  le  Logos,  ce 
qui  devait  être  rt'j>  (é  absolument  (168). 

Danla  d'Aieiondrie  se  jttSiîRa  sor-le- 
fîismp,  auprès  du  Pape,  dans  unt'  leltrf ,  ft 
ensuite  dans  un  écrit  apologétique  divisé 
rn  rpjaire  livres,  où  il  développait  lrès-pré> 
fi*ément  et  clairement  sa  doctrine  sur  la 
Tnriilé,  tout  à  fait  conforoie  à  la  doctrine 
catholique.  Il  aTail,  disaiuil»  promploinent 
sbandonné  tes  comparaison*;  t\n  cep  de  vigne 
et  du  vnis&euu,  lesquelles,  du  reste,  élatenl 
«dourif  «  |iar  le  contexte,  et  il  s'éiaîl  aoaai 
servi  d'autres  images  plus  convenables, 
telles  que  la  plaulu  itorlie  de  la  racine,  et  le 
niissi au  découlant  de  la  source.  Son  ezpli- 
rsiion  rlf  réconomio  divine,  ou  du  rapfior t 
tnlre  !»•  Père  et  le  Fils,  consiste  esseniielle- 
n>riit  dans  les  points  suivants:  A  la  vérité, 
le  Fils  lire  son  ôtte  du  Père,  mais  il  lui  est 
coélemel  comme  la  splendeur  de  l'dter- 
ndle  lumière,  de  même  que  le  soleil  et  la 
clarté  qui  rayonne  du  lui  >ont  indivisibles 
fi  simultanés.  Il  n'y  a  pas  eu  de  temps  où 
Dieu  ne  fût  pas  Père.  Le  Fils  n'est  doue 
point  une  créature,  si  nVst  par  sa  nature 
d'hommu;  li  est  lu  FiJs  de  Dieu  par  nature, 
non  par  adoption,  et  de  même  que  le  Père 
d  le  Fils  ne  peuvent  être  séparés,  de  même 
le  Sain i- Esprit  est  inséparable  de  l'un  et 
de  l'autre.  «  De  celte  manière,  nous  élar- 
gissons dans  la  Trinité  l'unité  indivisible, 
M  nous  ramenons,  sans  l'amoindrir,  la  Tri- 
oité  h  l'unité  (169).  »  Denis  ajoute  au'il  n'a 
pas  employé  l'expression  :  consuostnntiet 
(ifwtvviop),  parce  qu'elle  no  se  trouve  pas 
tiaos  l'Ecriture  sainte,  mais  qu'il  a  formel- 
iMoeot  enseigné  la  doctrine  ello-iuôiue,  et 
défliODiré  par  plusieurs  riiisoiuiemeuls,  eu 
particulier  par  l'exemple  pri?»  de  la  généra- 
tiuQ  bumaiue,  que  le  Fils  forme  aveo  le 
fère  Due  seule  et  même  substance. 

Ce  mol  de  consub$tantiel,  qui  fut  bientôt 
après  soleoDeiieiueal  adopte  par  l'fiiilise» 


comme  la  plus  exacte  expression  d«  la  foi 
catholique,  le  Pape  Denis  l'avait  alors  em- 
ployé conjointement  avec  lu  synode  de 
Rome,  el  il  pnrall  que  quelques  individus 
en  avaient  déjà  précédemment  fait  usage, 
liais  il  pereltreil  aussi  que  le  même  mot 
fut  rejeté  quelques  ann<';es  plus  lard  par  le 
concile  d'Anlioctie,  qui  condamna,  en  209, 
les  erreurs  de  Paul  de  Samosate*  L'assert  ion 
de  ce  ffiit  se  trouve,  pour  la  première  luis, 
dans  l'epitre  synodale  des  évéques  semi- 
ariens  assemblés,  en  358,  à  Ancyrc,  et  aux- 
quels il  fut  accordé  par  Athanase,  Flilaire 
et  Basile,  que  les  Pères  d'Antioche  avaient 
laissé  de  côté  l'exiiression  d"o,uooÛ!T(s-,  h 
cause  d'une  fausse  inler[>ri'(iitiun  réelle  ou 
possible,  iouletois,  lorsqu'on  y  regarde  do 
près,  ce  prétendu  jugement  du  synode 
d'Antioche  devient  plus  que  douteux.  El 
d'abord,  n'est-ce  i^as  une  chose  fort  étrange 
au'il  n'en  soit  question  que  quatre-vingt* 
dix  années  après  la  d  iIh  de  l'événement,  et 
que,  durant  un  si  long  intervalle,  les  Ariens 
De  se  soient  pas  avisés  d'Invoquer  cette  ap- 
parente^ contradiction  entre  une  décision 
plus  ancienne  et  celle  de  Nicée  qu'ils  dé- 
testaient ?  Or,  ceci  n'a  pas  été  révélé,  que 
nous  sachions,  h  Nicée  même,  ni  à  Antifx'lie, 
en  341,  ni  dans  aucun  autre  sjnude  du 
temps.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  encore  plus 
étrange  qu'FiisMtf,  ^L^nleiuenl  adversaire 
déclaré  de  l'  o/xtovcjo,-,  ^firde  un  coiuf>itjl  si- 
lence sar  lo  riget  prétendu  de  ce  ter/be, 
tandis  que,  dans  sa  lettre  publiée  bientôt 
après  le  concile  de  Nicée,  il  reconnaît  l'avoir 
vu  employé  par  d'anciens  écrivains,  et  qu*tl 
cite,  dnti'?  «on  histoire  ecclésiastique,  une 
parla' do  i  épiire;»^  nodali;  d'Antioche.  Quant 
au  témoignage  des  trois  Pères  de  l'Eglise 
ci-dessus  nommés,  il  est  évidetil  que  Hi- 
laire  el  Aihan^se  uo  savaient  licu  de  posi- 
tif sur  le  fait  même,  mais  qu'ils  s'en  rap* 
portaient  au  tciuoigiiage  des  sétiiiarieos 
d'Ancyre.  Athanase  dit  expressément  qu'il 
ne  s'est  pas  procuré  l'épitre  du  synode 
d'Antioche,  et  que,  par  conséquent,  il  n« 
peut  en  discuter  le  contenu.  On  voit  d'ail- 
leurs à  sa  réponse,  uu'il  n'avait  non  plus 
entendu  parler  précédemment  du  rejet  de 
r'opMvfftoc.  Basile  dit,  ii  la  vérité,  mais 
sans  rapport  au  synode  d'Ancyre,  qu'on  a 
hl.lmé,  è  Antioche,  le  root  comme  inconve- 
nant (m;  «ùx  tûaigf«»v).  Toutefois,  la  raison 
par  lui  alléguée  semble  montrer  qu'il  ne 
savait  rien  de  certain  sur  ce  blâme,  car  il 
attribue  précisément  aux  Pères  d'Antioche 
le  sioKulier  motif  énoncé  dans  l'épitre  syno- 
dale d  Ancyre.  «  Ce  mol,  dit-il»  renferme  la 
notion  d'une  essence  divine  primitive  divi- 
sée entre  le  Pére  el  le  Fils  (170).  »  On  peut 
(rôs  bien  admettre  4|ue  le  synode  d'Antioche 


((68)  DioHgêii  Papœ  Epitt.^  in  Pontif.  epist.  coll. 
*toiiateMlèa,ed.!kk«iiauiaiHi,  emug,  1199,  p. 

(1(>9)  Pio.'tTS.  .ip.  Aihaiiiis.  de  wnl.  Dion.,  14. 
,  1.110)  Ba»ilii  Op.  m.  |i.  t45.  eii.  Hi  n-d.  Knsiiiie 
il  içiMrque  ijue  ce  qui  enl  vrai  ilii  iiict:il  ci  d«»  eiii- 
ftcifeiei  i|u'il  rcfeii,  u«  |wui  »*»ppli<ierr  à  Oiett  en 


ce  qu'il  n'y  a  (tas  d'èire  primitif  plus  ancien,  en  an 
mol,  anli-riciir  au  Père  el  au  Fds.  C'est  au-ni  l.i 
nisuii  doiiuee  parsatiii  ililuirc.  De  tynodii,  $  81,  a 
propo>  (le  t'cpUre  synodale  d^Aec^re  :  Qmia  per 
terbi  hujut  enuntiaiionm  satMMiia  prior  iiOti- 
Ugetéiur,  (/Hdtn  duo  partki  ttiimtt  Mai»  liMl  en 
ceaipreiKiBl  oeaiuieui  las  seiut-arwiis  de  589  pe* 
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ult  rpvelé  la  fausse  inlerprélalion  donnée 
par  Paul  de  Samosale  aux  mors  einplové» 
dAfia  le  bnn  sens  par  l^s  <ieiix  Denis-,  c'est 
mèmp  probablement  là  ce  qui,  élanl  par- 
venu h  la  connaissance  des  évêques  tl'Àll- 
cyre,  fut  élen<iii  pnroiix  selon  In  mesurp  de 
leurs  intentions.  Mais  que  le  synode  ait  re* 
jelé  l'expression  ri*OfM«v«t»;  en  général  et 
pour  ello-nif  mo,  c'est  une  rlioso  GODlrflirtt  h 
toute  vraist-mblanco  historique. 

ANTOINE  (Saimt)  Voy.  Vib  hotiastiqub. 

APetLARIA  APALLARBA.  —  C>pèce 

(\e hnidaquins  que  l'un  m»'ttnit  sur  Ipç  <i6ç:("i 
des  évêques.  0 1  donnait  aussi  ce  nom  aux 
elocArf. 

APOCBÉOS  -  C'est  chex  les  Grcrs  d'O- 
rfefit»  la  $emaine  où  l'on  ce$»t  d»  manger  de 
la  vimd0  (d'àttoxpînf),  «'n  latîn  cirniiV  prMÛ 
d'où  est  venu  le  vieux  mot  do  cnrémc  pre- 
nant (171).  C'est  enfin  ce  que  Ton  nomme 
dans  le  mondo  le  cwmawtt.  Semaine  de 
tristesse  pour  l'Eglise,  dont  tes  eiif.uils 
donnent  à  mille  exlrafagances  qui  sont  in- 
dignes de  rbomme  et  encore  plus  du  Chré- 
tien. Dans  l'nririnTin"  liturgie  latine,  le  sa- 
medi de  cette  spinaitio  élait  consacré  dans 
tout  l'Occident  k  un  office  des  morts  (172 . 
que  l'Kplise  a  romplnr*^  pnr  les  bpîles 
et  loucli/iiites  prièns  dites  des  tjunfantu 
heiirps. 

APOLOGÉTIQUE  DK  TfiaTOJ.lJËN.  Fo|f. 

TfcRTULLIEM. 

AP0L0GIF8.  Parce  qno  l'Evangile 
élait  une  «ouvre  divine,  li-s  Chrétiens  ne 
romhallaient  pns  les  obstacles  par  des 
moyens  terrestres;  ils  n'opposaient  pas  la 
violence  à  la  hnine,  ils  ne  luttaient  qu'avec 
1<>9  armes  spiriluelles  de  leur  amour  el  de 
leur  foi  ,  sachant  que  c'est  ainsi  qu'ils 
vaincraient  le  monde.  À  la  persécution  ils 
réiNHidirent  par  ?a  soumission  à  l^ordre  éla- 
bli  et  par  \a  charité  exercéo  enrers  leS 
païens,  leurs  persécuteurs. 

Biffé  ao-dMsus  d«  toutes  les  formea  se- 


DtCTlONNAIRE  A?0  £>ô 

claies,  l'Evanffiln  YHit  t}ue  sea  disciples  se 
sonmettenlanx  autorité*  hnmaîne*  et  h  leor» 

1.1  qiiu  îa  foi  et  l'.irr  'Mir  sonl  pns- 

aibles  dans  toutes  les  conditions  et  sous 
tous  tes  goi]vem«*mentii.  CVst  ainsf  qno* 
tout  en  étant  déclnrds  pm^rais  du  genro 
humain,  les  premiers  Chrétiens  ne  sortent 
pas  de  fa  toeîété  romaine  qni  les  méf<ri^A 
ou  (jni  le-  Vnif;  il";  i  ffielnment  devnnt  les 
empereurs  que  Jnsus-Christ  n'a  voulu  ni 
rpi'ils  emploient  la  force  ni  qn*il«  fuient* 
mais  qu'ils  agissent  par  la  do»irpnr  et  ft 
rxitience.  en  exritnnt  chez  les  pauuis  le  d«'>- 
sir  do  fnirp  le  bien  et  en  les  amenant  ntn«t 
h  la  foi  (173).  Il  est  vrai  que,  forls  de  la  vé- 
rité de  leur  dopirine,  ils  ne  craignent  pas 
dfi  rappeler  à  leurs  adversaires  les  droîi  « 
de  In  conscience,  et  de  demander  la  liberté 
au  nom  de  la  justice  naturelle  el  de  fa  dîvt« 
tiiié  ellc-mônifi  (jui  ne  n»'nl  désimr  qu'une 
adorition  spontanée  (174).  Cependant,  aussi 
longtemps  que  cette  liberté  leur  est  déniéi^, 
ils  ne  se  révi  U  m  !  i  <is  ;  ( n'est  pas  les 
armes  à  la  main  qu'ils  réclament  leur  droit 
naturel  ;  s'ils  redisent  do  se  soumettra  au  s 
fois  rnntraires  5  le«ir  conscienrp,  ils  no 
résistent  pas  par  la  force,  iis  se  bornent  à 
rendre  publiquement  témoignage  de  leurs 
principes  méconnus,  soit  par  leurs  prédi- 
cations, soit  par  des  apologies  nobles  et 
dignes,  adressées  aux  empereurs  ou  è  des 

f philosophes,  soit  enfin  par  l'exemplfi  de 
enr  vie  et  par  la  confiance  avec  latjuello 
ils  subissent  la  mort. Comme  il  nous  semble 
que  les  apologies  ont  exercé  une  inOuenre 
considérable,  ot  quf  c'est  à  elles  en  partie 
(pi'il  faut  attribuer  l'elTel  secret  produit  par 
les  principes  de  la  chnrité  sur  plusieurs 
représenlanis  du  paganisme,  fl  conviendra 
d'en  dire  (juehjues  inuts.  Notre  intention 
ne  paut  {)as  filre  d'en  faire  une  analyse  dé- 
taillée: fl  suffira  d*en  caraetériser  iVsprit  en 
faisant  ressortir  préfércnre  ce  qui  se 
rapporte  à  noire  sujet  spécial.  Ou  sera 
frappé  de  la  conOance  iDébranlabla  avee 


mit  trouver  rplir  iniPrprétalîon  forcée  un 

prétexte  pour  ri'poiiss(?r  1  Ofioojwr,  il  csl  impos- 
tiblc  (le  voir  rp  qui  :i  conduit  »ii  tiiètn<^  rcsiillnl  !<> 
synode  de  %()9.  Ludocirinc  de  Paul  de  ShukhjiIc 
Me  renferfiBe  rien  qai  favorise  une  parnille  ititerpré- 
lailAii.  Quant  à  croire  que  le  «oncile  r^ei»  le  mot 
ôft^wotoç  MileiDMl  il  cfltise  des  fausset  ennele» 
Moiis  lifées  par  l'hérést;irqu(^,  c'est  une  fiypoltièse 
iiindiiiisjiiMe.  En  elTel ,  l'aul  de  Sanio'-aïc  :uir:dl 
roruhi  préci^émcril  le  conlrnirc  de  ce  que  le  mol 
àignifi»  dan*  le  sens  obvie,  simple,  naturel,  ei  les 
fières  4l*Aiiiioclie  auraient  pftnste  la  complais;iDce 
4>nvers  un  sophiste  aussi  absurde,  jusqu'.i  n^ider 
une  exiiression  dogmatique  reçue  duns  rii^jiite  !... 
11  serait  plus  jusie  (If  penser  que  P^nil  appuya  sa 
fiiusse  U^tcirine  sur  T'Ofioouo'to;  qui  t'tii  n-jeié  à 
cause  de  cela  par  le  synode.  Il  pouvait  dire,  en  ef- 
fet, que  le  iMfiê  est  ijiMvaioc  t«  nitvf  i,  eii  ce  aen* 
«ia*il  est  aiaipleineiii  riiHcHigencê  iinpeneiinette  île 
bien,  sans  existence  hypoiast-fîMC,  el  l'un  concilie- 
lail  aiusi  ce  que  sniiii' llilairc  :iilril>ne  an  concile 
d'Atilioclie,  à  savoir  qu'il  rcji  ta  l"o^ooOaioc  n^ia 
fitr  huHC    unitiê  ettentiw    iiviiniiiatioiiem  toli- 
tarium.atqve  unicum  tibi  têic  l'utrrm  el  Filium 
frrcirfiM<  ,  De  S^yooé,,  p.  1196^  le  met  prttdi- 


eahat  «e  rapporte  5  l'aRserlion  ffe  Peptire  «yiuxltle 
d'Anryre).  M:iis  daii'^  la  ftarlie  drs  ncies  du  concile 
d'Aiilioclie  rapportée  par  Eusèbe.  Paul  de  Sainosate 
est  bieo  plutôt  accusé  de  riHiouveler  les  erreurs 
érArtemon  et  de  sou  tenir  que  te  Fih  est  veew  de  U 
lerret  non  du  ciel.  On  le  voit,  tout  repnse.  en  der- 
nière analyse,  sur  le  léinoi|;nage  de  l'évéque  qni 
composa  Péptlre  au  nom  de  l'assemlilce  d*Atiryrc: 
le  re<*te  est  un  tissu  de  conjectures  pour  expliquer 
leprélLMidii  rcjel  du  innl  ôiuio«vff<oç. 
(471)  Du  CA.1CS,  verbo  Carni»  priviumt  oo  rarwa 

MpiKfll, 

(Lîi)  Typicui  Sa»ct.  tob.,  p.  125. 

(J75)  Conip.  JusT.  Mart..  apol.  t.  c.  16,  p.  S3. 

(174)  (  Videie  enini,  ne  cl  lioc  ad  irreliginsilatis 
elogium  concurrat,  adimere  tiberiatcm  r*?ligio- 
iiis,  nt  inlcrdircre...  oplionem  diviniiaii<i,  ul  non 
liceat  mibi  colère,  quein  vello,  sed  cogar  colère, 
qnem  noiim.  Nemo  te  ab  Invite  eoli  volet,  ne  b«>- 
nio  qnidcm.  i  (Tertcll..  Apnlaget.,  c.  21,  p.  87.) 
—  (  lluuiaiii  jun&  cl  it:<tiiialis  (Wieslniis  est  uni- 
I  ni  jii'  ,  quod  pulaveril  l'ulen:  :  nec  alii  nliest,  aul 
prude:»!,  allcrius  religio.  Sed  ucc  religioiiU  e»tt 
cogère  rcligionem,  qna»  spnnie  suseipi  itebeal*  OOa 
Ti.i.  »  (Id.,  Ad  Seafulnm,  c.  S,,  p.  69.) 
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n  APO  Des  ORIGINES  D 

IjKfU'-lle \fs  nnologisli's,  nticiciis  |Kiïeiis,  ih'- 
iHutral  le  curislianisme  :  ils  en  appelleiil 
lefilus  sourenr  ani  efTcls  protltiils  par  TE- 
riiiigile  sur  les  individus  r(  sur  les  relalioiis 
fûciales  ;  rien  ne  niotitra  mieux  coiuoient 
l'orgueil  égoïste  du  païen  se  change  par  la 
foi  en  Jéiiis^briat  en  un  niDOur  humble  et 

(JéTOué. 

Le.<  principales  apologies  appjirtiennenl 
?u  II'  siècle  ,  «'l  fioliMiitiieiil  nu  (oiups 
des  Anlonins.  Cellus  oue  Quadratus  ol 
Aristide  ont  présentées  a  Adrien ,  D*etls- 
trnt  plus  (175).  I.»;s  premières  en  dnie 
de  retk'S  qui  nous  restent  «  sont  celles 
fit!  Ittsiin,  qu*li  eause  de  se  mort  pour 
^Drifif.'r  Jésus-CIii isl,  IMîj^Iise  a  noiiim(^  lo 
Usrtyr.  Justin,  que  le  paganisme  aesalisfai- 
jtsil  pas,  6nti  par  trouver  dans  le  chrislia* 
iiisme  la  vérilé  qu'il  .ivail  en  vain  chcr- 
rèéaéao*  les  i^coles  philosophiques  (176j. 
n  s*7  eoDsaera  am  une  ardenr  que  nui 
(fi  n  rj[  H'  n'aurait  pu  avoir  pour  son 
i)sièui«i  personnel*  Douloureusement  af- 
fecté de  voir  les  Chrétiens  opprimés  sous 
<>>  êm["creiirs  nns^\  rpnoriiiji('s  pour  leur 
^luticequ'Autouiu  le  Pieus  et  &laro-Aurèie, 
il  adressa  11  ceui-ei  suecessivement  deux 
ipologiis  (177)  qu'il  faut  citer  j  nrnii  les 
(liusLeaux  uioiiuoienls  de  l'ancienue  litlé- 
Mure  chrétienne.  Il  demande  aui  empe- 
ffuts  de  ne  |t;'s  rnii  lamiier  les  Cliréliotis 
MHS  tes  avoir  entendus»  c'ejit>à-dire  du  lie 
pw  hrar  rvfuser  ce  que  la  loi  accorde  k  tous 
t-s  i(cu>ô»  ;  il  fait  un  appel  à  leur  équilé, 
à  leur  ail  our  de  la  sagcsseï  convaincu  oue 
le$  princes  qui  chereiient  la  piété  el  la  phi- 
li.Sûpbie  ne  T  roîii  rien  do  contraire  a  la 
rèisitu.  Avdc  ie  courage  tranquille  et  res- 
iwloeut  que  donne  rénergîe  de  la  foi»  il 
l^tirdii;  ■  Los  fjils  doivi  tit  pro'ivi-r  que 
TOUS  ^les  ce  qu'un  dit  d«i  vous,  pieux  et 
«fes,  gardiens  du  droit  el  amis  de  la 
Kience;  exJiriilucz  donc  uns  tlotlriiii'S  et 
iiOirK  vie;  «  si,  malgré  cet  examen,  ils  de- 
i»«rii  pcTsisifr  dans  leur  bo>tilîté  ,  il 
«ijouiu  :  «  Vous  pourrez  nous  tuer,  mais 
Mhts  ne  |K>urrcz  pas  nous  nuire.  »  11  ju»titie 
tttMlte  les  Chrétiens  du  reproche  d*«lhéi»- 
lue .  eu  (  Xposaiit  leur  croyance  è  Dieu 
iMnifesiée  eu  Jésus-Ciiri&t  el  à  l'iuimoriii- 
lilééerime;  se  rattachant  aux  vagues  bc- 
soiDselaux  pressentinictils  des  païens,  il 
uémonlre  (|ue  le  cliiistiunisme  seul  a  eu 
des  prophéties  vraies,  et  que  Tidée  d'un 
Fiis  de  Dieu  n'a  rien  qui  doive  répugner  à 
le^pnide  l'homme.  Comme  les  plus  éciai- 
>éS|.anni  les  païens  demandaient  eux- inô- 
uies  qu'un  aharidoiinAt  les  cultes  impudi- 
ques et  les  labiés  immorales,  il  lui  e»t 
laeile  d«  pruover  coasbieu  les  divinités 
<ie  l'Olympe  sont  peu  dignes  de .  res- 
Kct,  taiûiis  que  le  Dieu  de»  Chrétiens  a 

ilin  Isasa.,  Hi$t.  eccLt  I.  iv,  5.  p.  1 16  Hib- 

Calai.,  c.  19  «l  *6,  p.  81  ~L'a|Kilogie  de 
U'i'UMtti^  ext<it3ii  e  icore  au  cuuuueiiceiueul  du 
"1*      h;.  l'im  lits,  f.'D'I.  l'ii. 
|lît>/  Ùiml.  t»m  Trgph.f  c.  3>  p.  tOi. 

lin)  La  prcMiiére  est  «dreiHfe  à  Antenin  le 


GBRI&TIAMISMB.  APO  99 

loiitos  les  qualités  qui  le  rendent  seul  ado- 
rable; si  donc  les  empereurs  laissent  les 
pai'ens  invoquer  en  liherié  des  ôlies  dont  on 
ne  racoiile  nui'  des  vices,  pourquoi  punis- 
sent-ils les  Chrétiens  qui  adorent  un  Dion 
saint  et  pur?  «  Vous  êios  ptiilosophes,  si 
vous  savez  que  les  idoles  faites  de  Oiain 
d'homme  sont  vaines  ;  pourquoi  nous  con- 
damner, si  nous  les  rejetons  pour  nous 
élever  au  vrai  Dieu  ipii  esi  i'Kspril  invisible 
et  infini?»  Justin  représente  en  outre  le 
chrîslianisme  comme  l'accomplissement  de 
ce  que  Socrale  et  Platon  nvaient  pressenti, 
el  cuuime  la  perfection  do  la  morale  ensei- 
gnée par  les  stoïciens  ;  si  donc  on  reconnaît 
l> :■■  g<  iiiii'S  delà  vérité  1  lu  /  lessa;,'es,  pour- 
quoi sévir  contre  nous,  qui  possédons  cette 
vérilé  entière  et  parfaite?  Il  n'entre  pas 
dans  noire  filiin  de  suivre  sous  ce  rapport 
Targumcnlation  de  Justin  Martyr;  il  nous 
Importe  de  savoir  comment  il  fait  voir  l'in- 
fluence adoucissanle  do  l;i  clirinilé  sur  les 
Chrétiens,  alin  d'engager  les  empereurs  à 
traiter  ceux -ci  avec  plus  d'équité.  Las 
C(H-éliiïns,  dil-il,  n'aspirenl  pas  i  un  règno 
terrestre,  ils  ne  veulent  pas  la  domlnsliont 
car  ils  tendent  vers  le  royaume  de  Dfeo  ; 
les  «lui es  pures,  qui  prntiquenl  l'amour  et 

âui  luient  le  péché,  peuvent  sentes  entrer 
ans  cette  société  spirituelle»  oft  Ton  ne 
demando  pas  que  l'on  soit  |>hilosophe,  mais 
où  i  on  admet  les  illettrés,  les  iemmes,  les 
artisans.  C'est  |>our  cela  que  les  Chrétiens 
seraient  les  .iieilleurs  auxiliaires  des  em- 
pereurs pour  la  paix  publique.  Ceux  qui, 
avant  leur  conversion,  reclierchaieni  les 
voluptés  de  la  chair,  vivent  nifli-  tpra  t 
chastes  et  honnêtes;  ceux  qui  ne  connais- 
saient rien  au-dessus  de  la  profession  des 
richesses,  mettent  en  commun  leur  furluno 
oour  soulager  les  pauvres;  ceux  qui  sa 
haïssaient,  parce  qu  ils  n'avdienl  ni  la  mémo 
patrie  ni  les  mêmes  lois,  s'aiment  entn» 
eux,  el,  au  lieu  de  rendre  à  leurs  ennemis 
lu  ma)  pour  la  mal,  ils  prient  pour  eux  vî 
cherclicnt  par  la  persuasion  à  les  ramener 
à  kl  loi.  Pleins  d'amour  el  de  rei>pccl  pour 
l'homme,  ils  condamnent  les  usages  barba- 
res du  paganisme,  comme  celui  d'exposer 
les  euliiuis  el  de  les  livrer  ainsi  soit  à  la 
mort  soit  à  la  prostitution  ou  A  l'esclavage. 
Ils  sont  patients,  ils  «>up|>ortenl  les  injures 
sans  colère  el  se  munirent  prêls  h  servir 
tout  le  monde;  par  l'exemple  de  ce  dévoue- 
ment, ils  nnt  exercé  déjà  une  iniluence  heu- 
reuse sur  liuaucoup  d'âmes  ;  la  vue  de  leur 
douceur  et  de  leur  charité  a  changé  déjà 
bien  des  hommes  violents  et  tyrajiniqnes. 
Ils  sesoumelleni  h  i'ordreéiabîi  el  s'em- 
pressent de  payer  les  tributs  ;  ils  n'adorent» 
il  est  vrai,  que  Dieu  seul,  mais  ils  olu^is- 
aeul  à  l'empci  eur ,  le  reconnaissant  pour 

Pieux,  en  iZS  on  139;  la  seeoiuie,  pluscourlc,  a  été 
écrite  84MIS  M»rc-Auréla,eiiUe  tilal  166. — Couiiue 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  ene  aiiaivs^'t 

croyons  [Hi  ivoir  réunir  en  un  seul  cadre  I'  >  uU  rs 
qui,  «iaiià  le»  deux  «puiuKÏes,  se  rap|iorieni  a  uuuc 
SHjct. 


Digitized  by  Google 


99                   APO                      MCTIONNAmC  ATO  m 

chef  terrestre,  et  priant  Dieu  de  lui  consi-r-  sont  -  ils  ceux  qui  mènent  une  vie  si 

ver,  avec  le  pouvoir,  la  sasesse   nécessaire  pure  et  si  sainte,  que  non-seulement  ils  ne 

|iour  l'exercer.  Pour  leur  toi  cependant,  ils  haïssent  pas  leurs  adversaires,  mais  qu'ils 

sont  prfils  îi  soiifliir,  sans  craiiile  ni  dos  \v<  aiment  elles  bénissent  et  prient  pour 

tourments  ni  de  la  mort.  Justin  ajoute  à  sa  eux  ?  Leur  sagesse  n'est  que  dans  leurs  pa- 

première  apologie  le  tableau  des  services  rôles  :  leur  vie  ne  la  conurroe  pas.  Chez  lu 

religieux  des  Chrétiens,  où  tout  élnil  simple  Chrétiens,  a  i  Lonlraire,  vous  trouverez  les 

et  pur,  et  où  la  rralernitô  spirituelle,  sym-  hommes  les  plus  simples;  des  ouvriers,  des 

bolisée  dans  les  agapest  ^tait  exercée  par  femmes,  qui.  s'ils  ne  sarcnt  pas  exposer 

les  offrandes  volontaires  que  chacun  appor-  par  des  discours  notro  (Jm  trine,  la  prou- 

tait  pour  les  pauvres,  les  veuves*  les  orpbe-  vent  au  moins  par  leur  conduite;  ils  oe 

lins,  les  étrangers,  les  mabdeSt  *d  un  mot  d^lament  pas,  mais  ils  otfrent  des  faits: 

{>()ur  tous  les  nulheareiix  abaadonoés  par  ils  ne  frappent  pas  qui  les  frappe,  ils  na 
a  société  païenne.  poursaivent  pas  le  ravisseurt  ils  donneol  i 
L*apo/oyi>  d'Albénagore  esC   également  ceut  qui  deman^tent,  Hs  aiment  feur  pro- 
adressée à  Marc-Aurèle. Cet  éloquint  téren-  chain  comme  e  ix  TTu^incs.  d  relie  pièce  ri> 
seur  du  christianisme  fait,  comme  Justio»  marquable  se  termine  par  la  prière  adressée 
UD  appel  aux  sentiments  équitables  de  Tem-  k  l'empereur,  de  jeter  an  regard  bleoveil' 
pcreur,  donlil  loue  la  ni  i  Irralion  et  l'hu-  lant  sur  les  Chrétiens  qui  su[)[)Iicnl  Dieu  Je 
raanité.  «  Les  diverses  nations,  lui  dit-îl,  lui  maintenir  son  pouvoir  et  d'étendre  son 
qui  composent  l'empire,  pleines  d*admira*  empire  :  «  Aceordex-noos  de  vivre  tnn-- 
lion  pour  votre  bonlé,  vivent  rliacune  5<'lon  q'iilîe^^  ,    afin  que    nous  puissions  vous 
ses  lois,  et  le  mande  entier,  par  un  bienfait  obéir  et  vous  servir  avec  plusde  joio.  » 
de  voire  sagesse,  jonit  d'une  paix  profonde.  A  la  m^me  épo(|ue  Talien  écrivit  son  dii* 
Nous  àeuls,  ijUGi'i  If  110  faisatit  pas  le  mal,  cours  ,Tnx(îrrr^.  Ap:(^>  avoir  visité  beau- 
Dous  sommes  persécutés,  pourchassés,  coupdepa>s,éludié  les  lots  ellescuîteStCber- 
tués,  uniquement  perce  que  nous  portons  clié  la  sagesse  k  Athènes  et  è  Rome,  et  trouvé 
Je  nom  dn  Cfirt'liens.  »  Que    l'empereur  partout  Je  l'erreur,  de  la  supnrstition  et  de 
s'enquièrc  doue  de  la  loi  et  de  ta  rie  de  ces  l'immoralité,  Tatiea  ouvrit  les  iirres  des 
hommes  pour  juger  s'ils  méritent  ces  trat-  Clin  tiens  et  reconnut  la  vérité  dans  cette 
temcnts  ;   cmumn  nucun   Chrétien  encore  Philosophie  barbare           Plus  im fi-'''u'Mjî 
n'a  pu  ô(re  couvauicu  d'un  crime  réel,  mais  que  Justin  et  qu'Altiéiia^^ore,  souvent  obs- 
qu'il  n'y  a  contre  eux  que  des  bruits  vagtiea  cur  et  diffus  dans  soo  langage,  il  btftms 
et  imtginairf^s,  i!  n'csi  pasdigii- d'un  prince  énergiquement  les  mœurs,  les  doses 
qui  aiuie  la  justice  et  la  philosophie,  de  contemporains.  Il  prouve  sans  peiue  la  va» 
prêter  l'oreille  à  ces  calomnies  et  docon-  nilé  d'une  mythologie  impudique  et  d'àae 
damner  les  Cfircliens  sans  les  avoir  eoten-  philosophie  pleine  de  contm  jirtinn?,  et  y 
dus.  Athénagorene  demande  pour  eux  que  onpose  la  pureté,  la  moraiité sévère  et  l'é- 
lo  droit  commun  ;  ils  le  méritent  autant  à  lévalion  des  dogmes  chrétiens.  Il  ftit  res- 
causedeleur  doctrine  qu'à  cause  do  leur  sortir  le  contraste  entre  la  douce  charité 
vie.  11  résume  alur$  leurs  croyances  et  leurs  des  disciples  de  Jésus-Christ  et  la  dureté 
préceptes  moraux  ;  il  rappelle  les  philoso-  païenne  qui  se  repatt  des  spectacles  du  cir- 
phes, notamment  Platon  et  les  sli>îciens,qui  que;  quand  de  prétendus  philosophes  ré* 
avaient  eu  quelques  idées  plus  pures,  aua-  paodent  sur  les  partisans  de  l'Evangile  des 
logues  à  des  idées  chrétiennes  ;  il  rapporte  calomnies  odieuses  ,  il  les  envole  à  leur 
les  o|iiriious  des  païens  eux-mêmes  sur  la  propre  vie  pleine  de  scandales  et  aux  fables 
vanité  et  i'immoralilé  des  dieux  et  de  leur  indignes  dont  les  dieux  étaient  les  hon- 
culte;  il  réfute  les  calomnies  répandues  teux  acteurs;  quand  on  se  moque  des  teoH 
contro  les  ("brri  ens,  en  opposant  leur  chas-  mes  chrétiennes,  parce  qu'elles  s'occupent 
teté  à  la  bonteuse  licence  des  sectateurs  du  des  choses  divines,  il  demande  si  le  coui- 
paganisme,  leur  amour  fraternel  à  la  haine  m erce  des  hétaïres  avec  les  sages  de  l'an- 
qui  divise  le  monde,  leur  respect  de  l'âme  tiquilé  était  plus  honorable;  les  doctrines 
humaine  et  leur  pitié  ctiantable  aux  spec-  de  ces  derniers  entîn  n'étaient  accessibles 
tacles  sanglants  des  gladiateurs  et  à  l'usage  qu'à  un  petit  nombre  de  disciples  oisifs  et 
de  tuer  ou  d'exposer  les  enfants  nouveau-  riches,  tandis  que  la  cond'(to'i  cxtérieuro 
nés.  Plein  de  conliaiice  dans  lu  ju!>lice  de  n'est  pour  personne  un  mutil  d'exclusion 
Yempereur  philosophe,  et  après  avoir  cité  le  du  royaume  de  Dieu,  la  foi  ei  l'amour  étant 
précepte  de  Jésus-Clirisl  d'aimer  ses  enne-  possibles  h  tous  les  hommes, 
nus  et  de  prier  pour  soi  perséculeurs,  il  '  Théophile,  coalempuraiu  do  Tatien,  est 
s'écrie,  dans  le  cours  de  son  apologie  :  plus  fougu«^ux  encore  dans  ses  attaques  coti- 
•  l*:Mmî  ceux  qui  résolvent  des  syllogismes.  Ire  le  {)uganisme  et  la  [)liiloso[)hio.  Il  défend 
qui  recberclieni  le^  unginus  des  mots,  qui  aveu  beaucoup  de  vigueur  le  muuotbéisui» 
eipliquent  les  homonymes  et  les  sy nony-  des  Chrétiens  et  leur  doctrine  de  l'iuimor* 
mes,  qui  enseignent  ce  que  c'est  que  le  talité  contre  les  objections  du  païen  Auto* 
sujet  et  l'atiribui,et  qui,  [)ar  de  pareils  dis-  lycus;  comme  les  autres  apologistes,  il  in- 
cours  «  prétendent  taire  le    bonheur  de  siste  sur  I'immoralilé  et  la  fausseté  des  di- 
leurs  auditeurs,  parmi  les  philosophes  où  viniiés  du  polythéisme*  Ce  qui  donne  un 

l'IIS)  I  Bèf6mp9ç  fàMofu.  I  C  »,  »,  55,  p.  ttT,  «71. 
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«radère  partiriilier  à  son  niiymst',  ce  sont 
lt$  nombreux  extraits  d'auteurs  anciens  qu'il 
fetl  fnterrenlr  pour  montrer  ce  (|u*il  j  a 

1  inreriain  el  de  contradictoire  (  ]n'/  Ii  ^  phi- 
lotôphes  d'absurde  et  de  scandaleux  Chez 
M  fvo«'(es,  quand  ils  parlent  des  dieox.  Il 
m?  SOI  horne  pas  h  réfuter  les  bruils  cnlom- 
oieax  répandus  sur  les  mœurs  des  Cbré- 


!.inp;n?^r,  ni  par  U's  insliln'ions  polîliques. 
11$  u'habilont  pas  des  cités  particulières, 
ils  ne  parlent  pas  de  langue  h  part,  ils  n'ont 
p.is  <fe  i;enrc  lo  vif  qui  leur  soit  propre; 
ils  babiient,  les  uns  les  cités  grecques,  les 
autres  des  cités  étrangères;  dans  leur 
lum«'  et  dans  leur  nnurritun',  ils  suivent 
les  usages  de  leurs  compatriotes,  el  cepen- 


tisat,  il  attaque  directement  les  mœurs  de   dant  ils  offrent  le  speetaete  d*ttne  rie  ex- 


la  morafo  pnïenne  comnip  une  source  de 
mniplioD  :  Vous  oous  accusez  d'avoir  in- 
trodait  la  coroniaoauté  des  femmes;  mais 

c«t  PMion.  le  plnv  f:rand  do  vos  philo- 
topAes,  qui  l'enseigne,  tandis  que  nous  la 
eondamnons  an  noms  aussi  sévèrement  qne 
Tou<.  Vous  dites  que  nous  mangeons  fa 
cfaair  humai oe;  mais  c'est  dans  vos  dieux 
(|all  ftol  chercher  des  exemples  de  ce  cri« 
tandis  que  nous  professons  un  si  grmJ 
respect  pour  la  Tie,  que  nous  n*assislous  pas 


traor  linnir-1  et  presqne  incroyable.  Ils  res- 
tent dans  leurs  pay«,  mais  comme  s'ils  n'jr 
étaient  que  passngers;  dans  la  commune,  ils 
participent  h  tout  coiTimo  des  ritoycns,  et 
supportent  tout  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas. 
Dans  chaque  terre  lointaine,  ils  retrourent 
une  patrie,  rt  chaque  lunlrie  terrestre  leur 
est  comme  un  pays  étranger.  Ils  se  marient 
comme  tous  les  antres  hommes,  mais  ils 
n'eiposent  pas  leurs  enfants.  l's  ont  une  ta- 
ble commane,  mais  non  un  lit  eommun.  Ils 


■tna  aux  eombata  de  vos  gladiateurs,  afin    sont  dans  la  chair,  mais  ne  vivent  pas  selon 


de  ne  pas  devenir  complices  du  sang  ver- 
ié.  Vous  prétendez  que  nous  aimons  seu* 
Vnent  les  hommes  ne  notre  foi?  mais  nous 
>fnns  appris  h  nimer  nu'^si  nn>  ennemis. Vous 
âules  de  nous  desrebellesi  mais  nous  obéis- 
Mossax  lois.nons  prionspour  tes  empereurs, 
nnus  leur  rendons  l'Imnneur  qui  Intr  est 
iù,  quoique  nous  n'adorions  que  Dieu  seul. 

Us  aulenrs  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qalci  ont  «krit  en  grec;  il  existe  une  apo- 


tocia  en  lan^ie  latine  que  i'oo  croit  avoir  travers  l'opprobre  ih  arrivent  à  la  gloire. 

rMiftée  h  la  même  époque,  o'est-k-dire  l'Cur  réputation  est  déchirée,  et  on  est  for- 

r^mianl  le  r^.;nn  de  Marc-Aurèle.  C'est  !q  cé  d'attester  leur  justice;  on  l(?s  poursuit 

(tuloguede  Minucius  Félix  entre  le  chrétien  do  malédictions  et  d'injures,  el  ils  ne  ren- 

Oblaveet  te  païen  Cécilius.  C'est  une  ré-  dent  que  de  bonnes  paroles  eldu  respect; 


la  chair;  ifs  sont  dans  le  monde,  rnais  ont 
leur  héritage  au  cieL  Ils  observent  les  lois 
établies,  et  triomphent  des  lois  par  leur 
vie.  Ils  aiaionl  tous  les  hommes,  [  inique 
tous  les  persécutent;  on  ne  les  counait  pas, 
•t  on  les  condamne  ;  on  les  tue,  maia  ils 
renaissent  h  la  vie.  Tl';  sont  pauvres,  et 
pourtant  ils  eurictiissent  beaucoup  d'hom- 
mes ;  il  manquent  de  tout,  et  ont  abondan- 
ce de  tout.  On  les  couvre  de  honte,  et  h 


fiitalion  hri've,  mais  Imhife  et  bien  écrite, 
<iei accusations  nopulnirt^s  contre  le  chris- 
lisnistne.  Hinucios  s'étonne  que  des  hom- 
mes instruits  et  modérés  puissent  ajouter 
ftti  à  ces  bruits,  démentis  par  la  pureté  de 
Il  vie  et  de  la  croyance  des  Chrétiens  ;  il 
renvoie  d'ailleurs  Ic^  rrproclies  d'.ithéisrae 
et  d'immoralité  au  mondo  romain  lui-raôme 
<iml  il  dépeint,  avec  une  vériti^  saisissante, 
h  (Jureté  égoïste  et  la  mythologie  si  funeste 
)<>ur  les  mœurs.  Vaincu  par  les  arguments 
(TOciave.  Cécilius  adopte  le  christianisme, 
r  nous  importe  peu  do  savoir  si  les  deux 
i^terloruteurs  ne  sont  que  des  personnages 
inagioaires,  ou  si  Minucius  Félix  a  ratia- 
chHon  apologie  h  un  fait  réel  :  ce  qu'il  y 
3  d'intéressant  dans  eu  dialogue,  c'est  qu'il 
cous  fait  voir,  à  son  tour,  que,  pour  con- 
•'  :iir  les  païens,  les  Chrétiens  comptaient, 
i  l  ^raude  partie  et  avec  raison,  sur  la  vue 
'^es  effets  moraux  produits  par  la  foi  en 
J^^j-Clirist.  Oela  ressort  aussi  d'une  autre 

i^rce,  empreinte  des  sentiments  les  plus  qui,  s'il  est  supérieur  .à  quelqu'un,  neson- 
pars  et  ap[»artenant  probablement  à  la  mé->   f{0  qu'à  en  tirer  parti  pour  faire  du  bien  à 

me  époque.  Klle  nous  es!  parvetiiie,  en  lan-  son  inférieur  :  celui  enlîn,  qui,  en  parla- 
giie  grecque,  sous  le  nom  d'Epùru  a  Dio-  géant  avec  les  pauvres  ce  que  Dieu  lui  a 
i;nèi,Mns  que  l'auteur  en  soit  connu.  Après  donné,  devient  >en  quelque  sorte  leur  pro- 
*»oir  démontré  la  vanité  duculte  des  ido-  vidence.  C'est  alors  que  (u  reconnaîtras  que 
^i,  l'auteur  cherche  à  exciter  chez  Diognèt  c'eslDieuqui  guuveruo  le  tuonde,tucom(>ren- 
i«désir  d'embrasser  l'Evangile  en  lui  pré-  dresses  mystères;  tu  aimeras  et  tu  admire- 
*«nlaolun  tableau  animé  delà  vie  chrétien-  ras  ceux  qui  son!  [mnis  pour. n'avoir  [>a<yf»ij- 
a«.  «  Lf-S  chrétiens  ne  se  distinguent  des  Iule  renier  ;  lu  condauineras  l'erreur  eti'nu- 
uties  hommes  ni  par  la  patrie,  ol  par  le    poslore  ta  no  craindras  plus  la  mort,  a  L*au- 


ils  font  le  bien,  et  sont  punis  comme  des 
malfaiteurs  ;  au  milieu  des  supplices, 
ils  se  réjouissent,  parce  qu'ils  les  traver- 
sent pour  arriver  a  la  vin;  h]\h  et  (Irrrs 
les  persécutent,  et  nul  de  leurs  ennemis  ne. 
peut  dire  pourquoi  il  les  hait.  En  un  mot, 
ce  que  l'âme  est  dans  le  corps,  les  Chré- 
tiens le  sont  dans  le  monde.  »  Plus  bas, 
pour  montrer  la  connexion  entre  l'amour 
de  Dieu  el  celui  des  hommes,  l'aulmir  ajou- 
te :  «■  Quand  tu  commeuceras  à  aimer  Dieu, 
tu  voudras  imiter  sa  bonté.  Ne  rétonneS|ias 
d'entendre  dire  qu'un  homme  puisse  de- 
venir un  imitateur  de  Dieu^  il  Je  peut,  cer- 
tes, avec  le  secours  de  ce  Dieu.  Le  bonheur 
ne  consiste  pas  à  domitier  sur  ses  sembla- 
bles, è  être  d'une  condition  supérieure,  à 
posaéder  des  richesses,  à  pouvoir  exercer 
des  violences  sur  les  faibles  :  ce  n'est  pas  là 
iiiiiier  Dieu,  car  ce  n'est  pas  en  cela  que  con- 
siste sa  grandeur.  Mais  celui-IA  l'imite  , 
qui  se  charge  du  fardeau  de  son  prochain. 
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lijar  ifirmioe  par  cette  pensée  qui  exprime 
loote  la  différenee  mire  )e  christianisme  et 

le  paganisme  :  L<i  vr.iie  sagesse  no  saurait 
être  sans  charité,  c'est  la  vie  qui  doit  ren- 
dre témoignage  de  la  vérilé  des  croyances 
qu'rtn  professo. 

Après  le  règne  deMarc-Aurèle(n9).  l'œu- 
rre  de  la  défonce  do  christianisme  rat  re- 
prise, anus  Septinie-Sévôro,  pir  Terlullien. 
L'apologie  de  ce  Père  e»l  un  des  plaidoyers 
les  plus  éloquents  et  les  phis  vigoureux  en 
fjneur  de  In  rolij^inn  nouvelle,  oui,  depuis 
un  siècle  et  demi,  lutlaii  contre  les  erreurs 
itt  les  péchés  des  hooiraes.  TertuUien  re- 
dresse aux  gouverneurs  des  provinces , 
•près  une  persécui^ion  que,  sans  doute , 
eux  seuls  avaient  ordonnée  (180).  Dans  un 
langage  plein  de  chaleur  et  de  vie,  il  relève 
tout  ce  qu'il  y  a  d'inique  dans  in  luanièru 
de  traiter  les  Chrétiens  qui  nnsont  con- 
d^niiits  que  pour  leur  nom,  et  auxquels  on 
refuse  ce  qu'un  accorde  à  l'accusé  le  plus 
suspect,  la  recherche  de  lâ  culpabilité.  Lui 
aussi,  il  ne  demande  pour  eux  que  le  droit 
commun,  prêt  à  accepter  la  uonddimtatiun 
s'ils  sont  trouvés  coupables.  Leur  foi  et 
leur  charité  les  rendent  incapables  des  cri» 
mes  dont  on  les  accuse,  et  dont  leurs  enne- 
mis les  plus  acharnés  n'ont  jamais  pu  les 
convaincre  ;  ces  accnsntions  prou veni  seu- 
lement qu'on  ne  les  connaii  pas  ;  celte  igno- 
rince  rend  les  persécutions  doublement 
odieuses,  car  qu'y-a-il  de  plus  ifijusle  que 
de  condamner  quelqu'un  dont  on  n'a  pas 
instruit  la  cause  ?Gomme  ses  prédécesseurs, 
Terlullien  oppose  aux  scandales  des  rites 
du  paganisme,  aux  sacrifices  humains,  aux 
jeux  sanglants  du  cirque,  aux  adultères,  à 
l'exposition  et  au  meurtre  des  enfants,  la 
Tîe  pure  des  Chrétiens,  leur  respect  pour 
la  vie  humaine,  leurs  soins  pour  la  famille, 
la  haute  idée  qu'ils  se  font  de  la  sainteté 
«lu  mariage.  Quand  on  leur  reproche  de 
professer  une  reli^^ion  illieilc,  parce  que 
d'anciennes  lois  détendent  de  révérer  un 
autre  Dieu  que  ceux  de  Rome,  il  répond, 
non-seuie.iient  que  ces  lois  sont  peu  jus- 
tes, mais  que  des  empereurs  plus  équita- 
bles ne  les  ont  jamais  exécutées,  qu'au 
reste  les  Romains  ont  tort  de  reprocher  aux 
Chrétiens  d  avoir  renoncé  aux  divinités  na- 
tionales, parce  qu'eux-mêmes  les  ont  aban- 
données pour  une  uuiiiiiude  de  divinités 
étrangères*  et  qu'en  ne  croyant  pins  à  la 
religion  de  leurs  ancêtres,  ils  ont  perdu 
leurs  vertus  antiques  pour  se  livrer,  hom- 
mes et  femmes,  à  tous  les  vices.  Xertullieu 
entre  dans  de  longs  et  curieux  détails  sur 
Timmoralité  des  Ui  vUn  païens  et  mk  l'o- 
rigine et  la  eODdnile  peu  divines  des  dieux; 
ce  n*est  pas  ft  ces  idotet  impuissantes  qu'il 
lliut  attribuer  raocieoM  •pleadeardeEomes 

(170)  Les  y^fiu^ti^t^t  :iilr(i$Mes  à  M^rc-Aurèlepar 
Mcliluii,  cvéque  dv.  Sirik»,  el        Clauthi  Apnlli- 

nairc,  évé«|ue  (J'lliéru(>olis,  suiii  perdues.  (Eutn*, 
iltu.  ercl.,  I.  IV,  c.  36.  p.  147,  IWeltdv.)  — 
ROJ».,  Catall.  m.  vir.,  c.  ii     26,  p.  93  el  9U. 
L'Âpotogif  06  MitiiaUe,  de  la  uteine  époque,  est 


Alt)  '  m 

elles  ne  sont  que  des  démons,  cberchaolk 
diviser  et  i  perdre  les  hommes  ;  leur  eolte 

est  ce  qu'il  y  a  de  phis  faux,  de  plus  é^joislp, 
de  plus  corrupteur  ;  ils  sont  méprisés  et  li- 
vrés h  la  risée  de  la  foule  par  les  psku 
euî-m6me^,  f-ndis  que  le  vrai  Dieu  et  son 
Fils  sont  seuls  dignes  d'adoration,  Diigié 
le  ridicule  dont  les  couvrent  leurs  advemi- 
res.  C'est  ninsi  que  Tertuilipn  rrnvn'p  j  u 
Romains  le  double  reproche  de  supersttlioa 
et  d'impiété,  en  ajoutant  que,  a*lls  ne  veu- 
lent pas  renoncer  h  leur  ciillc.  ils  laissent 
au  moins  aux  Chrétiens  la  liberté  accordée 
au^  religions  iwlennes  les  plus  licencieoses  i 
et  aux  sysièroes  philosophiques  1rs  plus  I 
contradictoires  et  les  motus  moraux.  A  c«ui  | 
qui  accusent  les  Chrétiens  d*élre  une  fne- 
tion  ennemie  des  empereurs  el  d  i  t'pupls 
romain,  il  répond,  comme  Jusliu  Martyr,  ' 
qu'ils  reconnaissent  l'empereur  oomme cbef 
terrestn-,  qu'ils  prient  pour  lui  sans  lui 
rendre  un  culli;,  qu'ils  lui  obéissent,  quoi-  , 
qu'il  leur  dénie  la  justice,  plus  utiles  à  la 
paix  de  l'emfiire  que.  ceux  qui  les  persécu- 
tent. Pour  coiupléler  son  apologie,  il  expose 
la  discipline,  les  mœurs  et  le  culte  de  TE»  | 
gMse    II  insiste  surtout  sur  l'amuur  des 
Cbrciieus  les  uns  pour  lus  autres,  parce  que, 
pour  la  baiae  jalouse  de  leurs  ennemis,  cet  ; 
amonr  mCme  était  un  sMjft  <le  reproche:  • 
Voyez  Comme  ils  s  aiititiiu,  disail-on,  cowuM  . 
ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les  au- 
tres 1  «  Oui,  s'^<Tii'-t-il,  nous  nous  niraous, 
nous  sommes  liureà,  car  nous  avons  un 
Père  commun  et  un  même  esprit  qui  nous 
a  conduits  des  ténèbres  à  la  lumière  ;  non* 
sommes  aussi  vos  frères,  parce  que  vous 
êtes  hommes  comme  nous,  et  quoique  vous  | 
soyez  nos  persécuteurs.  Nous  nous  souttf- 
nons  mutuellement  ;  nous  avons  tout  eu 
commun,  excepté  nos  épouses;  chacun  ap* 

S)rte  librement  et  volontairement  sort  of> 
snde,  pour  soulager  les  pauvres,  les  or- 
phelins, les  veuves,  les  malades,  les  voya- 
geurs, les  prisonuiers.  Nous  ne  sommes 
pas  impropres  aux  affaires  de  la  vie,  car  ne 
vivons-nous  pas  avec  vous,  partageant  vos 
habitudes  el  vos  besoins  ?  Nous  ne  nous  re- 
tirons pas  dans  les  forêts,  nous  ne  fuyons 
j'os  la  vie,  nous  usons  de  tout  avec  aclions 
de  grâces,  nous  uaviguous  avec  vous,  nous 
sommes  mêlés  avec  tous  au  forum,  dans  las 
camps,  dans  le  commerce;  nous  otTroii^  à 
votre  usage  nos  arts  el  notre  industrie, 
nous  ne  nous  abstenons  que  de  vos  specta- 
cles, de  vos  socr  illi  l'S,  de  vos  désordres,  de 
vus  cri  1065.  liixtirper  le  christianisme  se- 
rait le  plus  grand  dommage  qu'on  pût  cau- 
ser h  l'i  [iijiirH,  car  les  Cfirèliens  seuls  iont 
iuuocenis,  non  par  crainte  des  hommes, 
mais  |iar  respect  pour  la  majesté  divine*  » 
Après  quelques  cvosidéraltous  sur  la  li- 

égalemeni  peraite.  (Eusen.,  Uiu.  ecel.,  l.  v,  c.  M, 
p.  183.  —  IIIBROM.,  c.  3».  p.  lis.) 

(t'80)  Apoloyeiitmë^  étt  Vtnnèt  198.  Sur  la  daie, 
totf.  Uiihatm,  t)e  9iau  àp^t^Ui  reriii//tajii,iUiis 
ses  IKMfft.,  1. 1,  p.  I  61  SHiV. 
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birté  •«^rfleo  nux  philosophes  et  sur  la 
rr^dolité  <les  païens,  prôls  h  croire  à  tout, 
puepté  Aa  clirislianisnie,  Terlullien  mp- 
pollequeles  adversaires  engageaionl  Irnnl- 
QU«nient  les  rhréliens  h  cesser  de  se  pWim- 
4n  des  persécutions,  pnrce  qu'elles  les 
ptereent  dans  leurs  vertus  tant  vnntée5  de 
lapètienceet  du  pardon  des  injures.  «  Oui, 
i'éeri«>t«il  en  terminant,  nous  somoMS  pt> 
ti«nts  et  nous  aimons  h  souffrir;  nous  se- 
rions, if  est  vrai,  assez  nombreux  déj^  pour 
MIS  défendre  par  la  force  et  pour  nous  ven- 
f(r,  mais  nous  avons  appris  nuire  chose; 
notre  manière  de  combalire  est  do  triom- 
pher en  succombant  ;  c*esl  vaincus  que  nous 
Tiioquons  le  monde  ;  ie  sang  de  nos  mar- 
tyrs tst  la  semence  de  l'Eglise  (181)  I  » 

Nous  n'ajouterons  rien  sur  V Apologie  du 
dWf<MNi«m0  opposée  par  Origène  h  un  li- 
VftdeCelse;  car  ce  grand  et  savant  ouvrage 
sVKcupc  de  préférence  des  vérités  dograa- 
tiqnes,  défendues  contre  des  objections 
4'iiM  philosophie  nssez  vulgaire;  ce  n'est 
qa'en  un  petit  nombre  de  passages  qu'Ori- 
gine, suivant  pas  à  pss  sou  adversaire,  est 
NWoé  i  dire  un  mot  des  questions  prati- 
quer, surtout  do  l'égalité  dans  l'Église  en- 
Iri  les  dlilércnles  classes  de  la  société.  Le 
bal  outrage  apologétique  de  Laclance,  les 
fpl  livres  d'Arnnbe  contre  les  gentils,  ainsi 
4M  la  Cilé  de  Dim  d'Augustin,  sont  en  de- 
mn  de  notre  oadre:  ils  apf>artiennent  h 
des  lemps  où  l*Eglise,  aynnt  jeté  déjà  des 
reeiats  profondes  d.ms  iesol  romain,  exer- 
fritone  Influence  gën(''rale  trop  visible  pour 
qa'oo  pûi  aujourd'hui  la  contester.  Nous 
ivotts  dû  nous  arrêter  aux  apologies  du  ii* 
liifle,  parce  qu'alors  l'Eglise  éiait  encore 
oppr-ruée,  et  qu'au  nwlieu  rnCme  de  cette 
Of>l'res«ion,  elles  ont  été  un  moyen  efficace 
•le  propager  linfluence  du  christianisme. 
P'<ur (lélendre  In  rtliL-ion  nouvelle,  ces  pre* 
Biiers  apoloj|$is(es  ne  se  sont  pas  contentés 
ét  l'exposition  dips  dogmes,  ils  y  ont  ajouté 
des  tableaux  éloqueiîis  do  la  vie  chrétienne 
imsée  aux  mœurs  du  paganisme  ;  ils 
MiieDl  éprouvé  par  eux-mêmes  que  la  re- 
t^a  de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement 
■M  doctrine  pour  l'iolelligeuce,  mais  avant 
Mrtno  nouveau  principe  de  vie.  En  voyant 
introduites  dans  le  monde  dos  vertus  à  pei- 
M  pressenties  par  rnniii]uité,  en  voyant 
Al  hommes  slmpSes  et  ii^norants  surpasser 
en  moralité  les  disciples  des  sages,  eu 
TOjriot  les  vices  combattus  avec  uoe  éaer- 
^  Uen  supérieure  à  celle  de  Socrale  ou 
des  Stoïciens,  les  esprits  sérieux,  affligés  du 
spectacle  d'un  monde  corrompu,  ont  dû  ê;re 
lnpf)é5  dn  eontnste  entre  la  morale  chré- 
tienne et  celle  do  la  mythologie  et  de  la  phl- 
losojiliie.  Ou  ne  peut  pas  douter  que  les  apo- 
itit»  de  Justin  Mertjr,  d'Alhéua^ore,  de 


TerluUien,  n'aient  élé  lues  avec  une  curio- 
sité sympatique  ;  il  est  certain  pour  nous 
que  les  sentiments  d'humanité  exprimés 
par  ces  Pères  el  leurs  appels  à  l'équité  des 
cœurs  droits,  ont  trouvé  de  l'écho  dans  plus 
d'une  Ame,  ot  qu'on  a  snbl  l'influence  de  I.i 
charité,  quand  même  OB  résistait  encore  à  l« 
foi. 

Cette  m^-me  influence  était  exercée  sans 
doute  par  les  pr(^dicaleurs  de  l'Eglise.  Plus 
d'un  païen,  fmené  par  le  soupçon  ou  par 
le  hasard  dans  les  réunions  secrètes  des 
premiers  fidèles,  a  t\ù  (•ire  touché  des 
raves  et  simples  leçons  qui  sortaient  de  la 
oucbe  des  ministres  expliquant  les  Ecri- 
tures, et  parlant  avec  émotion  de  l'amour 
du  Sauveur  et  de  la  loi  suprême  de  la  chn»* 
rîté.  S'il  ne  se  convertissait  pas  è  une  reli- 
gion encore  persécutée,  au  moins  il  réflé- 
chissait sur  la  différence  entre  la  vie  de 
ces  opprimés  el  celle  de  leurs  oppresseurs, 
el  il  devenait  ()eut-ètre  plus  équitable  et 
plus  doux  dans  ses  mœurs.  Plus  tard,  quand 
les  Cbr^sostome,  les  Grégoire,  les  Am- 
broise  font  entendre  leurs  voix  éioqnentes 
dans  do  vastes  églises,  le  païen,  habitué  à 
se  laisser  dominer  par  le  charme  d'une 
belle  parole,  accourait  avec  les  Chrétiens 
aux  prédications  publiques;  le  plus  sou- 
vent, peut-être,  il  n'éprouvait  que  le  plai- 
sir esthétiane  inspiré  par  l'art,  el  mêlait 
ses  applaudissements  h  ceux  dont  les  fldèies 
eux-mêmes  couvraient  la  voix  de  leurs 
orateurs;  mais  il  est  permis  de  croire  qu'en 
entendaut  parler  de  la  fraternité  univer- 
selle, du  devoir  de  secourir  les  pauvres,  du 
respect  dû  à  l'homme  dans  toutes  les  con- 
ditions, de  la  sainteté  et  du  bonheur  du 
mariage  chrétien,  il  lui  restait  ipielque  se- 
crète impression  des  doctrines  morales  et 
sociales  oe  l'Evangile.  I/Eglise  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  la  puissance  de  cette  pro[)a- 
gaode  pacilique;  le  quatrième  concile,  réuni 
aCarthage,  (trescrivit  aoxévêquesde  ne  pas 
en>pôcher  les  piiïtns  d'assister  aux  prédica- 
tioasdans  les  églises  (182}.  Toutefois,  par  la 
même  raison  qui  nous  a  engagé  à  exclure  de 
noiresuif'llesapologiespostérieuresau  Irioni* 

{»he  politique  du  christianisme ,  nous  n'eu- 
rerons  pas  dans  des  détails  sur  l'influence  des 
grands  orateurs  de  l'Eglise;  elle  s'fst  exer- 
cée dans  une  période  où  les  dépositaires  du 
pouvoir  n'opposaient  plus  de  résistance  à 
la  propagation  des  idées  chrétiennes 

APOLOGISTES  et  ECKiVAlMS  ECCLÉ- 
SIASTIQUES. —  Les  travauT  littéraires 
que  nous  ont  laissés  les  temps  a(tosloli- 
ques  sont  très-peu  nombreux  el  alfecteot 

tiresque  exclusivement  la  forme  epistotaire. 
)ons  len*  siècle,  au  contraire,  nous  vojon.* 
uue  grande  richesse  de  productions  s«r 
développer  sous  toutes  les  formes.  On  a» 


(ISI)  Les  moines  idées  i  peu  près  sont  repro-  ques-uns  des  mêmes  pomis,  surtout  cetui  qu]ll  na 

'«Ile»  OaiLS  le»  itcu\  livres  ad  nalionet,  qui  piu.n».  Taul  pas  cniuhiinncr  le»  Clircliciis  sans  les  avoir  en - 

4<ui  èire  un  rcniaiiieiiienl  nosiérieur  de  IWpologe-  tendus,  (ju  il  ne  f  ini  forcer  personne  à  accepter  une 

MU.  bans  le  second  livre,  il  réfuie  surioui  Varron  religion,  (^uc  les  Ctiréiiens  itonidcs  ciloyeas  iutt> 

ttMl  Irais es^èees  de  religion.  —L'apologie  à  Sca-  mis  ei  Utieles 

prf^  gouverneur  d'Afri'pic,  traite  ég  ileuieni  quel-  (189)  Cous.  CarfAif.  nr,  cas.  9é, 
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refusa  point,  comme  de  raison,  (Je  compospr  des  imitateurs.  Non-iseulement  les 

des  éptlres,  et  cela  ne  cessera  jamais.  Mais  païens  vinrent  se  ranger  en  grand  BuftHiiè 

il  ft*y  joignit  des  dialogues  et  des  traités  qui  parmi  les  défenseurs  de  la  religion  elwît» 

ne  s'adressaient  à  personne  en  parlicu-  tienne,  mais  encore  des  écoles  chrétiennes, 

lier.  A  la  prose  vinrent  aussi  s'ajouter  fruit  de  leurs  efforts  persévérants,  répan- 


des es^^ais  poétiques,  ou  du  moins  ils  devin-, 
renl  plus  fréquents,  et  ilsonl  couUttué  jus- 
ou'à  nos  jours. 

Les  causes  de  ce  que  nous  venons  d'ob- 
■erver  ne  sont  pas  dinTiciles  à  découvrir. 
L*E^1ise  chrétienne  était  attaquée  au  dedans 
el  au  dehors  ;  au  dehors  par  des  païens  et 
des  juifs,  qui  répaodaienl  coolre  elle  les 
plus  étranges  calomnies.  Des  savants  en- 
trèrent en  lice  contre  el!e,  et  le  gouverni?- 
nieol  politique  mil  tout  en  œuvre  pour 
augmenter  la  haine  que  le  |)eu[)lo  lui  poi^ 
lait.  Elle  faillit  ôire  anéantie  par  le  massacre 
de  tousses  partisans.  A  Tintéricur,  la  doc- 
trine divine,  dont  la  garde  lui  avait  été 
flonfiéo,  était  en  même  temps  méconnue  et 
défigurée,  soit  par  un  zôle  peu  éclairé,  soit 
par  la  ftiblesse  de  Tespnt  bnmain  el  la 
(léfiiavalion  de  la  volonté.  C'est  la  fausse 
gnosis  qui,  s'agrandissaul  de  plus  eo  plus, 
préparait  à  TEglise  les  eomoats  les  plus 
acliariit's,  secte  qui,  pendant  les  quin/o 
premiers  siècles,  .s'étendit  ulus  qu'aucune 
autre,  et  qui,  sous  de  séouisaotes  apfw- 
renies,  infligea  les  blessures  les  plus  pio- 
foudes  à  r£gtise.  Klle  mil  Dieu  et  le  monde 
en  question  sous  tons  les  rapports.  Au 
bout  de  fort  f>eu  de  lenii^s,  [iliisirurs  ra- 
meaux vinrent  se  joindre  à  elle,  el  eulre 
aufres,  deux  branches  d'anlitrinitaires. 
Celait  Ih  un  motif  bien  puissant  pour  ex- 
citer toutes  les  forces  de  l'esprit  ï  venir  au 
•MOors  de  TEglise,  non  plus  seulement  par 
des  discours,  mais  par  des  écrits  dont  la 
sphère  d'action  devait  être  plus  étendue. 

Rien  ne  semblait  indiquer,  humainement 
parlant,  que  l'Eglise  fût  drjîi  assez  forte 
pour  soutenir  la  lutte  conlre  larii  d'adver- 
saires, et  se  présenter  avaniugeusument  |»ar 
étril  dans  le  champ  de  la  science.  A  celio 
époque,  la  plupart  de  ceux  qui  prolossaient 
le  curistianisine  appartenaient  aux  classes 
inférieures  et  ignorantes,  sans  compter  que 
les  Chrétiens  ré|>ugnai:;ni  avec  raison  ù 
fréquenter  les  écoles  des  païens  pour  y 
puiser  l'inslruclion  qui  leur  manquait,  ht 
(lourlant  le  secours  Uovcnuit  promptemenl 
nécessaire. 

Mais  alors  Dieu  forma  des  soidats  cl  des 
défenseurs  à  la  vérité.  Ou  vit  apparailru  en 
tuôine  temps  des  hommes  duués  de  talents 
admirables,  d'une  prolonde  érudition  et 
d  une  grande  éloquence,  qui  passèrent  u  lu 
foi  chrétienne  du  tmlieu  de  ses  ennemis, 
elqui  appliquèrent  les  connaissances  qu'ils 
avaient  acquises  à  détendre  scieulilique- 
Mieiii  la  cause  do  l'Eglise  contre  les  incré- 
dules et  les  héréii(jues.  Tels  lurent  le  philoso- 

idie  Justin,  Tatien,  Attiénagore,  Théophile, 
^auténus,  etc.  Ils  combattirent  vaillamment 
Cl  nvecsuccèspourlafoi,  ilsservirent  d'exem- 
p.e  aui  ai^trcs,  et  ne  tardèrent  pas  à  trouver 

(iS3)  Emu.,  aut,  ficdM..  iv,  iG. 


dirent  l'éducation  et  l'instruction  an  sein 
même  de  l'Eglise.  Une  fois  que  Tinipulsinn 
fui  donnée  du  dehors  et  du  dedans  pour 
sortir  de  la  vie  paisible  de  la  foi.  et  entrer 
dans  la  réflexion,  il  ne  fut  pas  possible  qaa 
la  pensée  qui  se  réveillait  se  bornât  à  II 
matière  que  les  circonstances  lui  présen- 
taient comme  la  plus  pressante.  11  sentit  kr 
besoin  de  s'occuper  d'objets  de  différai 
genres,  pour  les  attirer,  s'il  lui  éttiC 
ble,  dans  sa  sphère. 

81  nous  considérons  la  liste  des  onvrages 
de  Méliton  de  Sardes,  tcllii  (ju'Eusèbe  la 
donne  (183),  nous  ne  pouvons  nous  nmpi^ 
cher  d*ètre  surpris  de  fa  multitude dw  omk 
tières  qu'il  a  traitées.  Il  a  écrit  sur  la  crét* 
tioo,  sur  les  hommes  on  général ,  et  poli» 
dansde»  livres  pariieullers,  sur  In  ai  ipi. 
l'âme  et  l'esjiril  <le  l'homme  ;  sur  la  vérité, 
la  foi,  riucarnalion,  l'JSglise.  le  baptftnc  Â 
sur  plusieurs  sujets  tirés  de  la  nerate  il^ 
la  discifitine  ecclésiastique. 

Si  jusqu'à  celle  énoque  on  n'avaii 
encore  expliqué  les  livres  saints  éê  " 
veau  Testament,  ni  d'une  manière 
tique,  dan.s  des  ouvrages  composé* 
ni  même  dans  les  assemblées  nrfii 
des  Chrétiens;  alors  on  vil  paraître  des 
ouvrages  d'exégèse.  Jusque-là,  le  lempaeà 
ils  avaient  eompoaé  étant  si  proelle  defllÉ 
où  avaient  vécûtes  Pères  apostoliques,  les 
Chrétiens  ne  pouvaient  éprouver 
difficulté  i  les  comprendre,  et  d'à 
tout  ce  qu'ils  contenaient  était  consf 
directement  el  vivement  dans  l'esprilj 
sorte  qu*il  ne  fallait  qu'en  faire  la  l« 
et  puis  exprimer  en  peu  de  mots  les  senli- 
tuenls  que  cette  lecture  avait  excités  daus 
l'évéque.  Mais  les  nombreux  hérétiques  qui 
s'élevèrent  à  celte  époipie  ayant  détigurè  1» 
foi  cbrélienno  de  la  mauièré  la  plus  déplo- 
rable, tout  en  alTactaot  d*en  appeler  aaw 
cesse  à  I  Ecriture  sainte  et  d'y  puiser  des 
preuves  Je  leurs  erreurs,  ou  bien  de  rtuel«r 
des  livres  canoniques  à  cause  dae  lM|p 
qu'ils  contenaient ,  il  s'ensuivit  que  les 
âmes  Qdèles  sentirent  leur  repos  compro- 
mis, elqu*aulieude  tirer  la  foi  de  l'Ecriture 
par  de  savantes  recherches,  on  fut  torcé  do 
uiuulrei ,  au  contraire,  d'uue  manière  scien- 
litique,  que  la  foi  d^à  existante  s'accorUail 
arec  les  livres  saints  admis  par  les  héréti- 
ques eux-mêmes,  tandis  que  ceux  4P  lia 
rejetaient  ne  contenaient  riêa  qtà  Èm^j0h 
gue  de  la  majesté  divine. 

Les  gnostiques  turent,  du  reste,  les  pre- 
miers qui  composèrent  des  commentaiRe, 
sur  l'Ecriture  sainte.  D'après  Agrippa  Cet- 
tor,  Basilides  publia  vingt-quatre  livres  do 
commentaires  sur  l'Evangile ,  et  l'on  ttte 
peut  douter  qu'ils  n'aient  commenté 
évangiles  après  les  avoir  tfPftyi^i 

.  ..  •^•.%«* 
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aM  eeU.  Agrfppft  et  Bvsèbe  n*Rttraîent  put 

niaf.qu^  «rf'xplitjtH^r  qu'ils  cnli-ndaient 
n  I  Kvangile  (18»),  si  ce  mol  n'avail  pus 
4  ftn$  dans  son  aceoption  ordinafre.  Hé- 
nd^on  Ib  Valonlinien  fit  pnrniiro  dps  in- 
lerprétalîons  de  i'Kvangile  de  saint  Jean, 
daotOrigène  flilt  un  g^nd  u<:Age  dans  ses 
commenioir»'S  sur  le  rnriii.  livr^,  .  t  dont 
il  cile  des  passages  Irès-élendus.  Si  l'on 
demande  pour  quelle  raison  les  gnostfqaes 
îelitr.iictil  à  des  recîierohes  dVxégèse avant 
Ifs  catholiques ,  cela  s'explique  par  ce  que 
BOUS  Tenons  de  dire.  Gomme  fis  «>fror- 
çiient  ât'  trouver  di»ns  les  Kvnnpi!  s  In 
ti  uJeiiiLMit  de  leur  doctrine  sur  la  création 
du  monde  par  un  autre  que  DIen,  ainsi  que 
iur  leur*  éon-i  ot  touJcs  îcs  hiz.irrcries  dp 
hsif  sjstènie,  choses  que  personne  n'y  pou- 
tait  rencontrer  sans  ^ire  tniisi  prévenu 
l'tiVui -oiémes  ,  ils  ëtainnt  nhli-i's  ,  par 
<eU«  ritison  rodine,  d'écrire  des  livres  sur 
1rs  Evangiles.  Les  catholiquei»  an  contraire, 
qui  n'y  voulaient  rien  trouver  rp.  qui  y 
<Ui(  réellement,  et  qui  devait  s  oUrir  à  tout 
Mtor  impartial,  n'avaient  aucun  motif 
pour  composer  des  écrits  afin  de  les  expli- 
«MT. Ce  motif  ne  pouvait  être  que  les  aU 
iMbiis  lentéat  par  leurs  adversaires.  Si 
ms  savions  pas  psr  Eusèhe .  qij'IÎ'ri- 
rtiie,  (iaos  son  é<^it  sur  saint  Paul,  Âppieu 
dameseottimentaires,  et  quelques  ineon- 
nastlnnt  cet  aulfur  se  borne  S  dirn  qun, 
par  leur  manière  d'expliquer  r£crilure ,  on 
INivait  voir  qu'ils  étaient  catliolimies,  que 
écrivains,  disons-nous,  avaient  \i6ih 
composé  de  véritables  exégèses  (185) ,  nous 
derrioos  regarder  Paoténus,  le  célèbre 
président  des  catéchistes  d'Alexandrie,  nui 
floriisait  de  180  à  200 ,  cumme  le  premier 
q>ai  ait  interf>rété  les  livres  saints,  ntin-seu- 
lement  par  dea  explications  verbales,  mais 
cœore  dans  des  ouvrages  rendus  pu- 
Uici  (IM).  On  ne  peut  cependant  rien  af* 
liracr  ni  sur  l'époque  où  les  écrivniiis  en 
<i<i«»lion  ont  vécu*  ni  sur  leurs  rapporta 
atee  liintéuus  ;  car  BnaèlM  remarque  lui- 
ctéioe  que  leurs  ouvrages  ne  contenaient 
aucuD  indice  à  ce  auyel.  11  est  seulement 
|M*iMe  qu'île  aoot  antérieurs  è  Panténus 
etqoe,  certainement,  on  ne  saurait  les  pla- 
cer dans  le  ui*  siècle  ;  car,  dans  ce  cas,  se 
rimeekant  davaDtage  du  temps  d*Busèbe , 
in«  surait  snn«;  doute  mieux  connus  {!87}. 

il  vSl  itupossibie  de  rien  dire,  [>ar  con- 
uissance  directe,  de  la  méthode  d'exégèse 
qu'adoptèrent  If's  écrivains  catholiques; 
ur  il  ne  nous  est  pas  môme  parvenu  des 

HS4)  Ei*EB.,  II.  y..,  IV,  7.  HntaoN.  De  vir.  ilL, 
SI.  tiKia.  Aies.  Sirom.,  vi.  (Edti.  Pari»., 
f- W.) 

itti)  Hassoet,  h'uUTtat,  in  Iren.  (0pp.  Iren., 
H,  paf .  19).  parali  douler  si  les  coinit»eiiUirft 
<!'B«iiIi,!,-.  se  rupporlaienl  à  nos  Evangiles  ou  i 
<^t>  livres  m icrfKtléi  par  lui.  Ciéinenl  «i'Akxaiulrie 
(Jte(&mii..  IV.  p.  S06)  le  u*  livre  mus  le  titre 
^  :  l>  fiH  lùcoffrf  T^mt  rih  ï'^npnutHi».  ,  el  (laSB 
■  ftipiM.  Areket.  et  '  Mantt.,  p.  101,  avec  le 
•«««de  Jtaciaws.  Pmis  (o  liLinier  rndroil  il  bit 
I  à  la  patatN»le  <lu  ricUe  et  <le  l«axarc,  ce  f  ni 
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fragments  de  lenrs  ouvrages.  Ifoot  sommes 

donc  ob1i(;t^s  d'avoir  recours  h  des  ronien- 
tures  tirées  de  la  manière  de  raisonner  d'au- 
tres l*ères  de  l'Rglise  de  le  même  époque, 
ft  qui  nons  !:anl  mieux  cnnriDv.  \nt)s  [um). 
voos  d'ailleurs  consulter  les  successeurs  de 
Panténnt  è  l*école  d'Alevandrie.  Or,  nous 
voyons  que  ceux-ci,  quoiqu'ils  po^s'iix- 
sentdes  sources  plus  fécnndes  d  expérience 
et  des  scienoes  liistoriques  plus  importantes, 
ont  néanmoins  en  recours  è  l'allégorie  tou- 
te» les  foisqo'une  solution  grammaticale  ou 
historique  ne  venait  pas  se  présenter  eomme 
d'ei!e-m<^nie  à  leur  r<;pri?.  Aii'^si  ponvnns- 
nous  être  certains  que  Paoténus  se  sera 
servi  fi»rt  souvent  de  rinferprétation  allé- 
poriquft  et  mystique,  d'anf.Tnt  plus  que  les 
Juifs  d'Alexandrie  appeJaient  habitnelie- 
menl  les  alléffories  è  leur  secours,  qoand  il . 
s'<i;^i5srîîl  de  I  Ancien  Tesdrrteiit,  dont  la  dé- 
fense élaiti  du  reste,  autant  dans  l'intérêt 
des  eatholiquos  que  des  juifs  eux-mémrs. 

La  rniite  ?i  cet  était  donc  û^'']\  lrnré>«. 

Il  faut  en  outre  remarquer  que,  dans  ce  siè- 
ele,  I*é1éganee  des  éludes  que  l'on  avait 
faite?  <;n  jugf?ait  d'après  la  fncilité  qi;n 
l'on  trouvait  à  imaginer  des  aliégories.  Les 
païens  eux-mêmes  employaient  cette  me- 
sure quand  ils  voulaient  apprécier  les  Chré- 
tiens. C'est  ainsi  que  Celse  remarque  qu'au 
nombre  des  qualités  ga'll  avait  rencontrées 
chez  quelques  Chrétiens,  se  trouvait  oelie 
de  s'entendre  aux  allégories  (188). 

Quant  à  la  méthode  des  çnostiques,  nous 
sommes  plus  à  même  d'en  juger,  car,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  plusieurs  frag- 
ments de  leurs  écrits  sur  la  Bible  ont  été 
conservés.  Héracléon  expliquait  gramma- 
ticalement et  historiquement  toutes  les  fois 
que  sa  dogmatique  In  lui  permettait;  puis 
id  cliercliait  nussi  le  sens  allégorique,  lequel 
devait  toujours,  comme  de  raison,  s'aerorder 
avocsa  manière  de  voir.  Ainsi,  en  interpré- 
tant  l'Evangile  selon  saint  Jean  ^  Joan.  i, 
27),  il  remarque  d'abord  que  saint  Jean- 
Baptiste,  en  disant  :  <  Je  ne  suis  pas  dign» 
de  dénouer  les  cordons  de  sa  chaussure,  » 
entendait  par  là  qu'il  n'était  oas  digne  de 
rendre  &  Jésus-Christ  les  plus  légers  servi- 
ces; puis  il  ajoute  que  Jean  repré- 
sente  en  cet  endroit  le  CréiUeur  du  monde» 
le  l)émiurge,  qui  donne  à  entendre  par  la 
qu'il  est  infiniment  inférieur  <i  Jésus - 
Christ  (189).  On  peut  se  former  une  idée  de 
leur  manière  de  dénaturer  les  expressions, 
quand  elles  ne  s'accordaient  pas  avec  leur 
système,  par  l'eiulicaiiou  que  ce  mému 

jioHi  f  iir-'t  supposer  que  BaslIiJi'?  ;<v:ui  commenté 
l'Ëvangiie  selon  saint  Luc.  Son  Ois  Isidore  ceiu- 
menia  le  prophète  Parchur.  qe!  elle  HasIlMei. 

(186)  Ku'KB..  H,  E.,  V,  47 

H87)  Ui.,ibid.,  v,  10. 

(188)  Onis..  ^<'f.  Cela.,  I- 1,  |  «7,  Otn.»  edM.da 

L:i  Kue.  1. 1,  p.  Itiii. 

(1<t9/0Me.,  Comnieni.  in  Joan.,  t.  IV,  )S5;upp., 
t.  IV,  p.  17,  edit.  de  la  Rite,  4:b«a  llasMel.  Uas., 
1. 1,  p.  554.  Ccsi  i  lert  eue  l'on  déslgni!  le 
VItt,  car  nous  aa  la  pasiédeiis  phis. 
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B<Srflcléon  annne  du  laxU'.  do  sninl  Jean 
{Joan.  Tout  a  été  fait  par  lui.  Cela  veul 
f]u-f^  (nul,  f  Triplé  Ir  monde.  El  dans  la  |ilirase: 
Rien  n'a  éié  lail  sans  lui,  rien  sij;niti«  le 
«Dondeafec  tout  ce  qu'il  contient  (190). 

O  fut  aii^si  dans  celle  période  que  Ton 
ruinmciiça  h  <5.crire  l'histoire.  Hégésippe« 
juif  de  naissance,  qui  avait  beaucoup  TO}  a- 
gé,  et  qui  était  venu  h  Rorae  du  temps  du 
pape  Anicet,  composa  des  mémoires  ecclé- 
siastiques, en  cinq  livres  (191),  qui  sVlcn- 
li.ueiit  depuis  Jésus  -  Christ  jusqu'à  s«g 
temps,  cest-à-<lire  jusqu'au  pape  Eleu- 
thère  (192).  Maliinireusemeal  nousnepos» 
sédons  plus  cet  ouvrage. 

Plusieurs  autres  circonstances  engagè- 
rent encore,  d.uis  m  siècle,  les  .luif^urs  h 
mettre  leurs  réflexions  par  écrit.  L'Egliso 
étant  Tifemenl  attaquée  par  les  hérétique^;, 
il  éiait  naUirol  (ju'ello  cherchât  d'ouia-n 
plus  à  se  matotenir  dans  son  uuité,  et  par 
conséquent  ft  mettre  de  runanimfté  mêine 
•  Kiiis  lo  petit  nombre  de  points  au  sujet  iles- 

3uels  il  avait  eiistô  jusqu'alors  quelque 
tlféreoee  d*opioions,  afin  de  ne  donner 
prise  en  rien  h  ses  adversaires  sur  sou  pro- 
pre terrain.  Un  de  ces  points  était  la  célé- 
bration de  la  fête  de  Mques,  qui  ne  se  fai* 
sait  pas  partout  de  la  imMue  ni;inièr  \  (  j-ile 
questioil  doDua  lieu  à  uue  conlrover^te  as- 
eez  longue  avant  d*élre  eomplétemeut  ré- 
soliie. 

Mais,  quoique  l'esprit,  par  les  motifs  que 
noua  Tenons  d'indiquer,  fût  excité  h  s*o«eu- 

t)er  d'un  grand  nombre  de  sujets  difTf^rcnts, 
a  réfutatiou  des  païens  et  des  hérétiques 
n*en  demeura  pas  moins  le  princii>al  but 
des  travaux  litiéraires  des  écrivjiins  de  cette 
époque,  et  ce  problème  était  déjÀ  par  lui- 
même  très-Ttate,  el  renfermait  les  ques- 
tion*; îf  s  plus  ardues.  Aussi  ces  ouvra- 
ges ^i4-ils  les  seuls  qui  aient  résisté  au 

temps. 

Four  commencer  par  les  Pères  qui  ont 
défeudu  la  cause  du  christianisme  contre 
les  païens,  eo  aoot  les  suivants  :  VQuadra' 

tust  qui  passe  encore  pour  i^yoir  <'ié  le  dis- 
ciple des  ai'ôtres,  et  uue  l'aiiUquilé  chré- 
tienne croyait  doué  OU  don  du  propbé- 
ti<'  (193).  irprésenla  son  apologie  h  f'empe- 
reur  Adrien.  Ëusébe,qui  avait  ^uus  les  yeux 
son  euvrage,  aujourd'hui  perdu,  en  f>arlo 
arec  beaucoup  d'estirue  ,  et  il  rcganfo 
(  Miiinio  uu«  rcujarquc  irès-iiuitorlanle  celle 
«!e  Lct  auteur,  qui  dit  que  les  miracles  de 
Je»iis-Christ  ne  peuvent  être  révoijui?s  en 
lumte,  [puisqu'il  existe  encore  des  hommes 
jiu  ont  été  guéris  de  leurs  maladies,  ou  qui 
<  il  été  ressuscité*  par  lui  (19i);  2*  Aristi- 
de, j  li!  oOLihi;  aihuiiien.  Celui-ci  remit  au 

(190)  L'cquivoque  eût  été  impossible  Mi  français, 
k  eawse  4e  la  double  négaiion.  Djiis  le  lailet  mUI 
lacium  m,  mltil  fttM  âiie  pria  dans  ne  sens  fe- 

tldl)  L.  c.  tu  Joan.,  lom.  il.  1  8,  p.  M 
{lJi;ELSEft. 11. £..!. u.c.  i3;  1.  iv,  c.  23,  UiMO- 
■iH.,  Cuiaijf.,  SH.  Photigs,  c.  Î3L 
(t93)  test».,  «.      m,  57;  t,  17 
(t<J4j  Id.,  iM.,  IT,  5 
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môme  iiionarquo  une  apologie  tces-vati. 
tée  par  saint  jTérftme.  mais  oui  s>sl  pardna 

aussi  dans  le  cours  des  siècle?.  Les  nurn- 
ges  apologétiques  de  Méliton,  évAque  de 
Sardes,  et  d*Apolliiiaire,  évéqne  d'Hiérapo- 
li«5  en  Phrvîîie,  qui  vivaient  tous  deux  sous 
Marc-Aurèle,  ont  fNirlagé  le  sort  des  précé- 
dents; on  n'a  pu  les  retrouver.  Nous  pos- 
sédons et^core  les  apologies  de  J»i?itin.  de 
Talicn,  li'Aihénagore,  de  Théophile  el  d'Iler- 
mias,  et  quelques  petits  ouvrages  du  roêma 
genre  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  an- 
tcur^.  Nous  savons  donc  du  moins  les  nom^ 
des  neuf  apologistes  qui  ont  écrit  «OOIreles 
païens  durant  le  ii'  siècle. 

Les  anolo&;isles  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
coniro  les  sectaires  .sont  moins  nombreux: 
parmi  eux  nous  retrouvons  eo  partie  les 
mômes  noms  et  en  partie  de  nouveaux. 
Af^ri|)pa  Castor  est  [''in'f  ur  d'un  ouvrage 
contre  Basilides»  qui  prul  sous  le  règne 
d*Adrien.  Iiistin  te  Philosophe  composa  un 
écrd  eniitro  tnnfes  les  fiérésies  ifi'  son 
temps  (Apolog.  2),  et  un  autre  en  particu- 
lier eonire  Marcion  (193).  Théophile  d'An- 
fioclie  combattit  en  même  temps  le  gnosti- 

3ue  que  nous  venons  de  nommer  o(  les 
oclrînes  d'Hermogène  (196).  Apotlonins 
d*Hi<^ro(ioIis  dirigea  ses  écrits  contro  li's 
montanistes  (197).  el  Musanus  contre  les 
encralites  (198).  Bardesanes  qui,  d'aprè«C»> 
sèhe,  était  un  Valentinicn  dans  sa  jpijness' 
(saint  Ëpiphaae.  lvi,  2,  dit  le  contraire),  e( 
qui  parait  n*en  avoir  Jamais  totalement  r>a« 
blié  les  prinriin"^,  (^cnrit  contre  Marcion  et 
les  autres  giinsliques  (199).  Il  est  prottable 
que  son  Traité  $ur  la  Destinh  avoit  aosat 
un  l»iit  polémique.  Maximum  pnlî'iri  ronit» 
les  gnosliques  un  Traité  sur  i  origine  du 
mal  (900).  Sérapion,  évêque  d*Antloebe, 
combattit,  sous  Commode,  les  montanistes, 
et  Rliodon  réfuta  les marcionites(20l).  Tous 
ces  ouvrages  furent  peu  à  pto  négligés,  et 
enfin  totalement  perdus,  ce  qui  d  empfiche 
pa^  que  nous  oe  retrouvions  des  traces  de 
plusieurs  d'entre  eux  jusque  dans  le  iv  r 
cte.  L'ouvrage  de  saint  I  ré  née  coni:  «>  ki 
fausse  gnose  a  seul  été  sauvé  du  naulu^d. 

Il  nous  reste  à  faire  observer  la  foriueque 
l'apologétique  prit  par  la  suite  des  tem^is, 
quand  elle  quitta  le  (on  de  l'apologie  pour 
prendre  celui  de  la  polémique.  Dans  les 
commencements,  les  Chrétiens  étaient  con- 
vaincus que  les  persécutions  étaient  fortui- 
tes, et  ils  espéraient  les  faire  cesser  [lar  des 
prières;  mais  ils  perdirent  celle  conviction 
quand  elle  devint  systématique.  Alors  ils 
ne  présentèrent  plus  d'apologies,  el  déleu-  ' 
dirent  leur  religion  eo  attaquant  ouverte- 
ment le  pagani&me. 

IfIFïî  Inrn..  Adv.  Iiœr<-t.,  IV,  iii  V,  21.  ilUKo».. 
Ctktal.  icripl.  tif/.,  1'.  ij. 
\m\  Ecsk»,  U.  E  ,  IV,  M. 
i97)  la.,  IV,  27;  V,  49   19.  HiiaM.,  Cslaf. 

(198)  M.,  IV.  Sg.  HiEROM.  Coid.,  c.  SI. 

(199)  Ki'sEB..  //■  K..  iv,>S5» 
(StiO)  Id.,  téiit.  V.  i7. 

hoi)  ld.,iMd.,  Vp  18.  fiBM«.,Cc(aM,c.  41 
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le  nombre  tolel  des  npoloçistes  grecs  est 
de  quinze,  sans  compter  plusieurs  otivrngos 
dont  les  auteurs  ne  sont  pas  connus.  Il  n'y 
en  eut  en  tout  que  cinq  latins,  ce  qui  ex- 
piiipie  pourquoi  Lactance  se  plaint  qu'il 
etisle  si  peu  d'ouvrages  en  faveur  du  chris- 
tianisme, d'où  il  arrive,  <fil-il,  v^ue  les  hom- 
loes  se  cunqueui  «le  celte  religtoo,  faute  de 
Il  eoootttre. 

AtOfli  doue  la  Kttératur»  enréticnne.  pau- 
vre dans  son  origine,  était  |)arveMtie,  iivanl 
la  fio  du  If*  aiècie,  à  ua  état  qui  ne  peut 
qo*eteUer  aoira  admiration,  ioit  qiio  nous 

<  ons.idérions  Tétendue  des  publications,  la 
f  ariélé  dea  aujets  traités  ou  la  |»erfectioa  de 
l'aiAenUon,  sortout  quand  nona  réfl^hls- 

lODiaa  |>eu  de  temps  qui  sNM  it  écoulé  dé- 
plia l'origlno  du  christianisme,  etàlasi- 
Inadon  dana  laquelle  il  se  trouvait  h  l'égard 

tlu  gouvernpmonl.LesapoIogislL'Schrr'ticns, 
i  peine  en coro  éclairés  par  la  lumière  de  la 
fol,  oeerai^aionl  pas  de  répondre  è  Pappel 
<]c  h  scierir  '  «^'recque,  de  faire  h  se>  nlijec- 
iions  les  n  |NHKses  les  plus  convenables,  et 
dadifandre  vï^  juruusement  l'entrée dn  eer* 
de  resserré  de  la  révélation  chrétienne  con- 
tre Son  influence  destructive.  C'était  déjà 
liNaeoQfi  que  d'avoir  au  ai  bien  maintenir 
SOI)  terrain,  -et  repousser  les  attaques  du 
|tfl);>oisme  et  de  l'hérésie,  tant  dans  la  vie 
Moimuneqtte  dam  le  domaine  de  la  science. 
Mai?  8u<;si  jusqu*&  ce  moment  c'était  là  le 
P^iuii  principal;  il  oe  fallait  pas  penser  en- 
c  «rc  à  voir  la  science  chrétienne  prendre 
un  essor  indivi.Jueî  et  indépond-inl  ;  le 
temps  seul  pouvait  procurer  à  ta  religion 
raffermissement  eilérieur  et  le  repos  mlé- 
rieur  dont  elle  avait  besoin. 

Telle  qu'avait  été  la  fin  du  ii*  siècle,  tel 
•nssi  demeura  presque  tout  le  m*.  La  posi- 
tion hostile  du  paganisme  et  cette  du  gou- 
vernement envers  le  christintWsmp.  u'ù- 
proevèrenl  point  de  changemeni  essentiel, 
t  es  l'erséculions  continuèrent, etdevinrent 
luéme.è  quelques  égards,  plus  violentes  et 
plus  générales  qu'au|>aravant.  En  effet,  plus 
l>-  christianisme  prenait  d'extension  dans 
toutes  les  classes,  plus  son  influence  s'affer- 
letssaH  imperceptiblement  dans  les  cœurs, 

r  n  iK  >Tni  u[)  changement  total  dans  les 
lelatioos  mutuelles  des  hommes»  change- 
netit  que  l*on  reconnaistaft  sans  se  rendre 
compte  de  son  nrif:;ine,  plus  aussi  lo  gou- 
Teraemeni,  étroitement  lié  au  paganisme* 
•toiait  le  besoin  de  l'étajrer  dans  sa  chute 
et  de  lui  accorder  une  puissante  protection. 
Od  essajra  è  la  fois,  parfois,  de  s'arranger 
avae  la  nouveite  religion  ;  et,  commeon  nV 
tlll  pas  une  id^e  bien  claire  de  sa  nature 
*t  de  sa  tendance,  on  se  tlatta  de  pouvoir 
la  cnndiîer  parla  tolérance  avec  la  religion 
de  l'Elit  ;nn  lui  Inisait  ninrs  entendra  qu'on 
n«  l'ioquiéterâit  plus,  |>ourvu  qu'elle  vou- 
lût se  contenter  des  conquêtes  qu'elle  avait 
<iéjk  faites,  renoncer  h  totitr  5  nuires  préten- 
ItÔDsetse  placer  dans  une  position  paci- 
Iqeeà  t'égerd  du  f>ag8nisme.  On  crut  par 
•HNikU(tg*il  serait  poasible  de  p^rfenir 


au  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre 

par  le  moyen  d'un  syncrétisme  religieux. 
Mais  quand  toutes  ces  tentatives  curent  ' 
échoué  devant  l'inflexibiHié  de  la  foi  chré- 
tienne, on  saisit  de  nouveau  le  glaive,  afin 
de  parvenir  par  la  violence  h  ce  que  l'on 
n'avait  pu  obtenir  par  un  pai  lo. 

Les  Chrétiens  ne  se  laissèrent  point  in- 
duire en  erreur  par  toutes  ces  manœuvres. 
Ils  s'étaient  cnOn  convaincus  <jue  la  linine 
des  |>a'iens  et  leurs  persécutions  ne  prove- 
naient pas  de  simples  préjugés  on  de  mali- 
cieuses calomnies  ;  car  le  temps  avait  rejeté 
celles-ci  et  détruit  ceux-là:  mais  qu'elles 
avaient  leursoorcë  dan?  l'opposition  natu- 
relle qui  existait  entro  lo  paganismo  et  lo 
chrisiiani.«me,  et  que  rien  par  conséquent 
ne  pouvait  y  mettre  un  terme.  A  compter  de 
ce  moment,  ils  cessèrent  donc  d'écrire  dos 
apologies  et  de  les  présenter  aux  autorités 
supérieures  ;  maia  en  revanche,  le  combat 
entre  les  principes  des  deux  rrlivrinns  n'en 
devint  que  plus  ardent.  A  l'époiiue  de  la 
naissance  de  lésus-Christ,  un  refroidisAf» 
ment  prestjtie  complet  s'était  n^anifesté  au 
sujet  de  la  religion  ;  les  hommes  iii»truits, 
chez  les  Grées  el  les  Komaina,  n'aveieiil 
plus  que  peu  de  respect  pour  les  dieux. 
Mais  l'Olympe  étant  aussi  généralement  dé- 
laissé et  ouvertement  méprisé  par  les  |>ar- 
tisans  de  la  nouvelle  religion,  ceux  oui  lui 
demeuraient  attachés  concentrèrent  (le  nou- 
veau toute  leur  puissance  spirituelle,  et  le 
paganisme  s'efforça  de  se  défenilro  contre 
ses  ennemis  en  prenant  une  forme  plus 
élevée.  Tout  ce  qui  pouvait  être  dit  en  sa 
faveur  fut  d(^vf  lnppé  avec  éloquence  et  éru* 
dilion.  Une  vivo  lutte  s'établit  donc  sur  cjt 
point,  el  la  supériorité  des  chrétiens  s'y 
montra  dans  tout  son  éclat.  C'est  à  ct  lté 
iutte  que  se  rapportent  les  ouvrages  retnar- 
quables  de  saint  Clément  d'Alexandrie: 
Cohortatio  ad  gentes  ;  de  Tertullion  :  Dê- 
idoloiafria  ad  naliones  ;  de  Saint  Cyprien: 
De  vanitate  idolorum  ;  de  Minuiius  Félix; 
Oetavianus,  etc.  Les  plaintes  el  las  repro- 
ches des  païens,  oui  attribuaient  aux  Chré- 
tiens tous  les  malheurs  qui  arrivaient  à  VVr 
lat,  furent  réfutés  dans  plusieurs  ouvrages» 
et  entre  nôtres  dans  celai  de  saint  Cyprien: 
Ad  Demelrianum.  L'ouvrage,  à  la  fois  apolo- 
gétique et  polémique*  le  plus  considérable 
de  celle  époque,  est  celui  d'Origène tCenlm 
Celsum.  Il  *  si,  [,  ir  !a  môme  raison,  le  plus 
important  ;  car  il  y  relève  tous  les  repri*- 
ches,  soit  religieux,  soit  politiques,  faits  au 
christianisrae,  iani  par  les  ju  :^  fjueparirs 
païens.  La  controverse  avec  les  juifs  fiil 
poursuivie  avec  moins  d'ardeur.  Cette 
massa  disjointe,  flétrie  comme  le  figuier 
que  la  malédiction  du  Seigneur  avait 
frappé,  ne  eonsenrait  plus  d'autre  aenti-> 
meut  que  relut  de  sa  haine  ardente  contre 
les  Chrétiens}  mais  elle  était  du  reste  poli- 
tiquement et  spirituellement  trop  faible 
pour  pouvoir  entreprendre  ntie  lutte  contre 
le  christianisme.  Aussi,  à  compter  de  ce 
moment  ceaaa-t-on  f>eu  à  peu  de  s'en  occu- 
per f  XertullLen  ai  Hi|i|!|oljri«  «Ntt  cresoue 
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l3S  seuif  qui,  è  cetle  éuoqut,  leur  accur> 
dent  eneore  quelque  atlention* 

Sur  (  05  entrefaites  le  beau  temps  du 
Iffiosticisme  était  passé.  R^elé  sur  tous  les 
points  el  sur  toutes  les  formes  «  su  dehors 
di:  doQioine  de  l'Eglise  ,  celle  liértsitMraî- 
Dait  une  languissante  existence  •  se  liécom- 
posiiil  faute  de  liaison  intérieure,  et  disps- 
raîssaît  pour  nu nînit ,  rfn  nioins,  qu«nt 
i  ia  forme  sous  laquelle  il  s'était  montré 
dans  l'origine.  En  attendant ,  quoique  $on 
iraf)Ortancu  riiininnflt  u'ratiuelii'muiit,  il  n'en 
lesta  f>as  luoins  uo  objet  d^illention  (tour 
TEglisOf  et  on  grand  nombre  d'écrits  con- 
tinuèrent &  paraître  pour  le  combattre; 
mais  ces  écrits,  selon  saint  Irénée,  ne 
faisaient  que  répéter  ce  oui  avait  déjà  été 
dit  ou  l(î  prf^sentpr  avec  phi^  tic  flévoloppe- 
menis.  Presque  tous  les  auteurs  de  quel- 
poids  ont  éerit  »  sinon  sur  le  sjstèine 
entier .  du  moins  sur  Tua  oa  l'autre  de  ses 
dogmes. 

Mais,  pendant  quels  gnosticismepeiiebaîl 
vers  sa  tombe,  Taiicien  éhionitisme  pous- 
sait, dans  une  direction  contrairo,  de  nou- 
veaux rameaux  dans  les  nouTelles  sectes 
d*unitairn  ,  de  la  doctrine  sabellienne.  Si 
Jes  gnosliques  s'étaient  efforcés ,  autant 
qu'il  dépendait  d'eux  ,  de  convertir  la  Tri- 
Dilé  chréticnn*;  en  polytt"^israe  païen,  les 
uniiaiies  a  leur  tour,  vuuiaiunt  remplacer 
ce  même  fondement  du  cbristianlsoie»  en 
un  aride  déisme  juif.  Les  premiers  germe.^ 
de  ue  principe  $e  montrent  dès  le  com- 
mencement du  m*  siècle  ;  il  traverse  en- 
suite diver!*es  phast-s,  toujours  en  rroissant, 
jusqu'à  tu  qu'eutiu,  d«us  le  iv  î>iécle, 
il  se  résout  détinitivement  dans  l'abomi- 
nable ariauisme.  En  conséquence,  depuis 
Origène  et  Hipjtnl^le,  on  voit  commencer 
une  tulle  incessanio  contre  ce  princijpe 
hérétique,  lutte  à  laquelle  Tertullî*>n  ,  ks 
deai  Denys,  de  Rome  H  d'AlexauJne,  el 
d'aulres  ,  prirent  une  { ari  active. 

Les  luontanisies  qui ,  à  la  grande  douleur 
de  l'Eglise,  avaient  Rtquis  du  nombreux 
partisans,  vers  la  tin  du  siècle  précédent, 
«ontiuuèrenl  leurs  menées  ,  surtout  depuis 
o*ils  enreul  ga;^né  de  puissants  appuis 
ans  Proclus  el  Terlullieii.  Toutefois,  cette 
secte  ue  put  jamais  acquérir  une  grande 
prépondérance.  Elle  suivait  de  vagues  seu- 
fcfltions  plutôt  que  des  opinions  cFairement 
définies ,  ce  qui  lui  rendait ,  en  outre ,  fort 
diffieile  de  se  livrer  ft  une  controverse  scien- 
tifique.  Tertullien  fui,  sans  (Contredit,  son 
défenseur  le  plus  habile  et  le  plus  savant  : 
mais  tous  ses  efforts  pour  lui  donner  de  la 
considération  sous  co  rapport,  demeurèrent 
sens  résultat.  C'est  sans  doute  à  cela  qu'il 
faut  attribuer  la  circoostanee qu'on  n*opposa 
h  ses  progrès  qu'une  surveillance  active  de 
la  part  des  évAques ,  et  que  l'on  ne  songea 
point  è  la  combattre  dans  de  nombreui 
écrits. 

Le  schisme  des  novaiiens  et  quelques 
antres  hérésies  moins  considérables  o*en* 

rent  pas  beaurou[i  plus  d'inlliieuce  que 
Ci'lle-U  sur  lu  progrès  des  doctriues  ciiré- 
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tiennes:  mais  tes  ûiscussions  auxquellt^ 
elles  donnèrent  lieu ,  fournirent  roccasion 

de  mellre  en  saillie  et  d'éclairer  un  des 
côtés  de  l'Eglise  el  du  christianisme  dont 
on  ne  s*étaît  pas  encore  occupé  d'une  ma- 
nièrc  si  spéciale.  Si  jusqu'alors  on  s*était 
attaqué  immédiatement  aux  dogmM  que 
l'on  s'efforçait  de  défigurer,  plus  tard  la  dis- 
cipline et  l'organisation  intérieure  de  l'E- 
glise furent  sérieusement  menacé'.-s.  Les 
catholiques  se  virent  forcés  de  développer,' . 
d'après  des  forraes  précises,  contre  les  nora- 
tiens ,  et  de  détendre  vigoureusement  contre 
ces  mouvements  schismstiques,  les  doctrines 
de  l'Eglise  sur  h  [ii^niP  ncc,  sur  le  pouvoir 
de  l'Eglise  ,  sur  sa  constilulion  ,  et  sur  »oo 
unité,  reposant  dans  l'épiscopat.  Quoique 
le  mol  if,  et  par  conséaueni  la  controverse, 
demeurât  plus  loeal ,  1  effet  n'en  devint  paa 
moins  général  et  d*un  grand  avantage  pour 
les  temps  qui  suivirent,  même  sous  d'au- 
lres rapports.  Les  aitaoues  destructives  des 
hérétiques  et  plus  taru  des  scbismaliques  , 
eurent  pour  résultat  immédiat  ^lu^^  l'Kglise 
catholique  comprit  toujours  plus  proloudé- 
ment  son  essence»  exprima  et  soutint  son 
unité  et  son  système  d  exclusion  d'une  ma- 
nière toujours  plus  générale  et  plus  décidée 
contre  ses  ennemis.  Ceci  renfermait  encore 
une  autre  nécessité  :  celle  d'examiner  de 

élus  près,  et  de  ramener  à  des  limites  fixes, 
I  poéltifNl  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  l'hérésie 
f  l  leurs  raf>poris  rt^ctproques.  Il  en  résulta 
des  uuestiuns  et  Jes  discussions  nouvelles, 
et  la  luite  se  trouva  transportée  sur  uo  ter- 
rain où  los  choses  n'étaient  pas  aussi  claire- 
iiienl  dtiinies  et  calculées.  Ainsi ,  par 
exemple ,  il  fut  question  de  la  validité  da 
baptême  des  hérétiques,  et  d'autrps  lîoints 
analogues,  dont  le  resullat  duliii  iii  lui,  à 
la  vérité ,  dès  lors  mis  hors  de  tout  doute  , 
niais  qui  ne  fut  porté  jusqu'à  l'évidence 
(]Uo  dans  le  siècle  suivant.  Saiiil  Cv prien , 
le  plus  zélé  défenseur  do  l'unilé  catholique, 
rendit  de  grands  services  à  l'Egiise,  bien 
qu'il  fut  moins  heureux  dans  la  solution  du 
(iroblèmc  que  dans  la  défense  de  sa  ma- 
nière de  voir  personncllo.  Il  peut  être  ooii- 
sidéré  comme  io  prouiiur  grdud  écrivain 
qui  ait  conçu  et  traité  avec  vigueur  la  dtscH 
pline  pénitentiaire  de  l'Eglise,  le  pouvoir 
divin  des  évôques  et  son  rapporl  à  TEglisti 
visible;  en  un  mol,  le  sens  profond  de 
^'organisme  ecclésiastique.  La  plus  grande 
partie  de  ses  lettres  et  son  excellent  ouvrage 
Oe  uniiate  Ecctttim,  appartfeoa«ut  à  cette 
catégorie. 

interrompons  un  moment  ce  récit  el  tour- 
nons nos  regards  vers  l'intérieur  de  l'Kglise, 
pour  voir  quelles  étaient  les  ressources 
qu'elle  possédait  pour  parvenir  à  tous  ces 
biitsi  (lillnronls ,  et  quels  progrès  la  scienc«* 
chréiieuoe  avait  Uils  jusqu'alors.  L'iigiiso 
catholiqoe  tirait  encore  ses  défenseurs 
resque  exclusivement  des  écoles  paienne.». 
^  elte  source  avait  jusqu'à  ce  moment  tou- 
jours suis  à  ses  besoins  ;  mais  pour  l'avenir, 
les  evii^ences  i  loissani  journellemeul,  loti 
»«abiait  aoaoïificf  quu  les  forces  qu'elle  j 
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frvnvail  ^  rnipnt  tlf^^nrmais  insiinisaiitcs. 
Oo  i>e  iHJuvaK  se  dissiiDuler  quu  TtislenMOU 
rapide  du  ehrislitnisme,  «ortoul  «Istis  les 
HaM«*s  »Mt'vée<;,  pt  l'adopiirm  rî  ^  sn  srienre 
ptrticotiére  serHient  fori  retardées  par  le 
M^e  d'écoles  et  d'inttilulfons  essen- 
liellemoni  rlirt^iiennes.  Mais  de  grands  nhsla- 
cJm  s'opi>o»aieut  encore  à  ce  qu'un  pareil 
de  choses  pùi  èire  changé.  Les  parents 
rfir.'li«'tis  ne  se  ilécidaient  pas  snns  firine  h 
faire  donner  à  leurs  entants  une  éduca- 
tion scicntillqiie  dans  les  éeoles  publiques 
impériales  ou  commnnnles.  L'instruction 
qu6  l'oo  y  recevait  el  la  littérature  clas- 
sique sur  laquelle  celle  instruction  repo- 
sait, étaient  esscnlielleroent  religieuses, 
mais  religieuses  païennes.  Les  principes  du 
IH^nisniu  étaient  inculqués  avec  I  eiplU 
fsiton  des  auteurs  clas5i']tip';.  C'était  donc 
avec  raison  que  l'on  se  metiaU  de  ces  écoles; 
ifuelques  |>récaulîon!>  tjue  l'on  prit,  une 
C.1U  t)or!rh«''ise  pouviit  tic  \>\  s'introduire 
liaas  le  limpide  ruis^t>au  de  la  doctrine 
chrétienne,  K  laquelle  il  serait  bien  diili- 
pile,  après  cela»  de  rendre  sa  pureté.  D'ail- 
kurs,  les  professeurs  de  philosophie  el  de 
belles-lettres  étaient  les  ennemis  déclarés 
du  christianisme.  Ils  ne  se  coriicntalfnf  p.ts 
ût  le  combattre  dans  leurs  éciiia,  en 
Msaient  dans  leurs  écoles  un  but  de  rail- 
leries et  de  dédains.  C'étaient  eux  surtout 
qoi  excitaient  le  gouvertienienl  à  des  [ue- 
sures  violentes  contre  les  chrétiens.  Or,  si, 
d'an  côté  9  tous  ces  motifs  devaient  iudis- 
(toser  tes  chrétiens  contre  ces  professeurs 
rl leurs  écoles  ,  de  l'autre,  ils  ne  pouvaient 
reconnaître  les  grands  avantages  que  devait 
leur  procurer  l'instruGlion  que  l'on  y  rece- 
vait. Le  christianisme  était  une  religion  à 
la  fois  positive  et  divine  ;  il  était  •  d  après 
la  doctrine  de  l'Apôtre,  le  résumé  de  toute 
vérité;  de  soi  lu  jue  la  philosophie  était 
superflue  pour  lui,  ptiisqu'elle  ne  pouvait 
rien  lui  apprendre  do  uooveao;  il  semblait 
luômi'  r,(i'il  pût  se  passer  des  formes ,  la  li  i 
éiant  une  force  de  llieu  ;  dans  quel  but  donc 
V  ajouter  onoore  la  pfailosoplitef  Bn6n, 
leurs  Jeux  n'éiaienl  que  trop  souver  t  f'i  ^p- 
pés  des  tristes  résultats  produits  par  l'uuiou 
tfs  la  philosophie  avee  le  christianisme, 
c'était  à  tfite,  en  cffi't ,  (lu'il  f;i!!;nt  attribuer 
les  borrdiles  traveslissementi»  du  dogme 
«bfétieu  par  les  hérétiques ,  qui  ne  tou- 
lai('nl(oîni  oublier  la  pnilosophie  grecque 
(*ar  laquelle  ils  avaient  été  entraînés  aans 
de  si  déplorables  erreurs.  Ooaod  on  rëfléchil 
à  tout  ccli  ,  on  (  oinprcnd  facilement  l'hor- 
reur avec  laquelle  la  majorité  des  chrétiens 
ceateoipiait  alors  la  science  grecque  et  re- 
ni\a'ii  d'elTroi  devant  elle,  comme  devant 
une  œuvre  du  démoo  ;  on  comprendra  tous 
les  rapffoehes  qoo  dût  tooffrir  Origéne  pour 
»'eQ  être  tant  occupé,  et  comment,  d'un 
êaire  cûlé ,  Clément  d'Alexandrie  ne  négli- 
rien  pour  donner  à  la  laçon  de  poDser 
ses  cor  iu:io(iti.iires,  sous  co  rapport» 
HBe  meilleure  direction. 

sali)  Stm^w),  I.  x\H,  §8. 
(M)  Snieit.,  Vil.  Ttt 
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Or ,  romniR  d'une  part  on  manquait  et 
d'écoles  el  d'une  littérature  grecque,  dans 
lesquelles  la  jennesse  pût  puiser  une  ina* 
fruction  fondée  sur  des  principes  chrétiens, 
et  comme  de  l'autre,  les  écoles  païennes 
présentaient  de  si  graves  îDConvénients . 
rien  ne  faisait  espérer  que  la  science  et  ta 
littérature  chrétienne  pussent  prendre  du 
longtemps  un  grand  essor,  et  l'Eglise  se 
voyait  fonée  de  compter  encore  sur  les 
secours  que  Dieu  daignerait  lui  unvujerdu 
sein  même  de  ses  ennemis. 

Kn  attendant,  si  telle  était  la  situation 
des  choses  en  général ,  iî  y  eut  néanmoins 
dès  lors  dans  les  ciroonstnDces  particulières 
quelques  changements  qui  faisaient  entre- 
voir un  meilleur  avenir.  Bu  o  que  l'Iigliso 
ne  pût  pas,  sous  le  rapport  du  I  instruction, 
agir  précisément  comme  elle  rauroil  voulu, 
elle  ne  perdit  pourtant  pas  cet  uhjel  de  vue. 
Dès  lors  chaque  égiisH  un  peu  importaniu 
avait  sa  propre  école;  ces  instiintions  furmi 
peu  à  peu  améliorées  et  agrondies,  ci  dans 
le  cours  du  m*  nècle  on  y  attacha  des 
cours  scientifiques  pa  lont  où  cela  fut 
possible  et  où  on  le  jugea  nécessaire. 
Alexandrîo  donna  l'excmplo  avec  un  bril- 
fnnl  succès.  Oiîe  ville  était  alf)rs  le  prin- 
cipal siège  lie  la  icncu  cl  dtt  rérudilion 
grecque;  un  musée  fondé  par  Ploléméo 
Lagus  •30•2^  el  agrandi  p  u  Tibère  (20:i) ,  y 
ctisiail  aux  fiais  de  i'cnipereur;  là,  on  eii- 
seignait  toutes  les  connaissances  humaines, 
et  les  étudiants,  réunis  dans  une  pension 
(çuaïirtûxj,  y  achevaient  leur  éducalioo  liiié- 
raire.  Alexandrie  était  donc  le  lieu  de  réu- 
nion des  savants  vers  lequel  la  jeunesse, 
avide  d'instruction  ,  gravitait  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Cet  état  de  choses 
pouvait  devenir  dangereux  au  progrès  du 
christianisme  dans  cette  ville,  ou  bien  au 
contraire  du  plus  grand  avantage  si  un  pa- 
reil établissement  devenait  l'objet  U'uoe 
louable  émulation.  C'est  ce  qui  arriva.  On 
commeoçaptrren.seignemeutdu  catéchisme, 
fiour  lequel  un  élablissemeut  existait  de- 
puis longtemps  i  Alessndrie  (204j  ;  on  y 
joignit  d'abord  un  cours  raisonné  du  chris- 
tianiame ,  ei  puis  peu  à  peu  l'enseignement 
général  des  sciences  philosophiques.  Le 
but  que  l'on  se  proposait  était  ni  n  seule- 
ment d'instruire  la  jeunesse  cbréiieune, 
mais  encore  d'attirer  I  cette  école  des  ps'ieDs 
bien  élevés,  afin  do  les  préf>ar€r  et  de  tes 
gagner  par  degrés  k  la  foi  cbrétienue.  L'ex- 
plication des  saintea  Ecritures  formait  le 
prini  ifial  at  jci  ties  riudes  ;  mais  on  y  en- 
seignait aussi  la  philosophie,  la  géométrie, 
la  grammaire,  la  rhétoriqua,  etc.  Il  ne 
serait  pas  facile  de  désigner  l'époque  pré- 
cise oîx  cet  arrangement  eut  lieu,  et  il  e^l 
prohable  qu'il  ne  parvint  que  par  degrés  à 
la  perfection  h  laquelle  il  arriva.  Le  pre- 
mier professeur  fut,  selon  Pbihppe  Sidète, 
Atbénagoro,  qui  fut  suivi  successivement 
par  Pantœnus,  Clément,  Origène,  Uéraclas, 
Saint-Denis  ,  Pierius,  Théugiiosle,  Sérapiou 
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l'f  Herre  1^  Murlvr.  qui  f>ns<»i|çnèrenl  de- 
pnîs  î'fln  170  jusqu'en  312.  Du  reste,  les 
noms  que  je  Tiens  de  cit-  r  sont  ceux  de 
chefs  de  celte  école ,  qui  avaient  plusieurs 
autres  professeurs  $ous  eux  (205).  L^savan- 
t9ff»  que  TEKlise  retira  de  ceit*'  institution 
Turent  de  fa  plus  grnnde  importance.  Une 
îbule  de  savants,  d'évAques ,  de  saints  et 
de  martyrs  en  sorlirent.  Mais  le  dépit  ot  la 
haine  que  les  païens  en  conçurent  furent  si 
vifs,  qu'il  leur  arriva  plusieurs  foi»  rte  fiiînj 
entourer  la  maison  do  soldais  ft  d'eiil'  vor 
les  élèves  qni  en  sortaient,  pour  les  ron- 
dnire  h  la  mort  sans  forme  de  procès  (306). 
Mais  ils  no  l'en  estimèr<  nt  pas  nutiiis  pour 
cela.  La  considération  que  cetie  école  ioS' 
pirait  fut  telle,  que.  vers  le  milieo  du 
m'  siècle,  ^aint  Anatole,  élève  de  la 
classe  des  catéchistes,  fut  prié  |>ar  eux 
d'accepter  la  place  desocees^eur  fAcaJo^o.) 
d*Aristole  è  racnd(''mic  d'Alexaridi  ic. 

L'institut  d'Alexandrie  était  supérieur  à 
lous  les  autres,  mais  nVlaît  pas  le  seul. 
Dans  le  cours  du  m*  siècle,  il  s'en  forma 
ynasOrigènc,  un  très  considérât)  e  à  Césa- 
ré«  ««n  Palestine,  dont  LnHen  fit  nluî»  lard 
pirlie,  et  niiquel  PampliiTe,  ami  d'Ori;:ène, 
fit  don  d'une  bibliothèque  magnifique.  Rome 
eut  aussi  son  école,  fondée  par  saint  Justin. 
h  laquelle  présida  plus  lurd  Talien  ;  mnis  au- 
cun détail  sur  son  or^nnisalinn  et  ses  tra- 
vaux n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Quelles  que  fussent  les  diïlîculti^s  exté- 
rieures qui  s'opposaient  au  procès  de  ces 
établissements,  les  eflTorts  de  ees  saints 
linmmes  furent  m^anmoins  rouronnt^s  de 
«uccès.  Nous  en  verrons  la  preuve  évidente 
dans  le  iv*  siècle,  alors  que  la  gralnesemée 
par  eux  f  ord  s  -s  fruits,  qui  furent  sirii^lies, 
que  celle  éfioque  reçut  le  nom  du  siècle  de 
la  littérature  eiirétlenne.  Pour  infens 
Iirrndre  ce  plx^nomène  qui  concrnimt  nvrr 
la  décadence  du  goosticisme  et  du  paganisme, 
il  fant  qne  mm  rappeMone  tel  un  de  ses 
principaux  r<'?ii!(ci!.s,  5,ivoir:la  naissanro 
et  le  déveioppcmeol  de  la  philosophie  reli- 
glense  eatlioncrtie  autrement  dit  la  gnoH». 

Les  dognie!^  dr  I.i  foi  que  les  apôtres  Ir 
TEgli-se  avaient  transmit  n'avaient  encorn 
été  rapportés  (fti'historiqaemeirt.  On  n'avail 
pas  t  r  r  oro  i  nnsé  à  les  Concevoir  comme  des 
idées  ou  à  fonilcr  scientiQqoement  ces  don- 
nées.  Cependaitt  la  fol  avait  eu  le  temps  de 
s'alTormir  et  de  s'enraciner  h  tel  point  dans 
les  esprits,  qu'aucun  elTorl  humain  n'était 
pin*  Mpeble  de  la  miner  ou  de  l*ébranler. 
L'Et^li":;  '  rnt  holiquedilfVnit  r'^sPTifielh'menf, 
tous  ce  rapport,  de  l'hérési».  Tandis  que 
cette  dernière  te  préaen(ait,dè88on  origine, 

connrip  une  <;cipnrn  fgnosis)  à  hq'ifïle  la 
foi  éiail  subordonnée  el  ne  formait  par  con- 
séquent, de  ses  partisans,  qu'une  associa- 
tion humaine  et  srinnlifi  jun,  l'E^li'^r.  au 
contraire,  ne  pensait  avoir  d'autre  uiisàion 

aue  de  erotre,  de  transmeilre  la  foi  reçneet 
e  rfmplaDtersaeceaaiTamentdaoa  cuaque 


nouvelle  génération,  «ans  cnendanl  emr./L 
cher  que  ceuï  de  ses  membres  qui  «'tnieut 
doués  de  talenis  partiruliers,  chTchassent 
à  élever  celte  foi  donnée  è  h  hauteord'um 
science.  Bile  rejetait  (a  science  qui  se  poMait 
(  NI me  fondement  de  la  foi,  parce  qa'allela 
regardait  comme  en  contradiction  svf«  son 
origine  divine.  Eu  attendant,  les  eirmm- 
luncos  des  temps,  et  les  luttes  cooir»  |e« 

Caïens  et  les  gnostiques  offr  irent  de  nom- 
reuaes  occasions  de  se  livrer  à  ces  esatds 
spiVuIalifs.  Les  premiers  attaquaient  It M 
du  Chrétien  en  général  nomme  nn  «s<<pm- 
btaffe  d'opinions,  qui,  déjuiurrues  da  Ua^e 
sudlsante.  ne  pouvait  résister  à  une  invt^ 
it^Uon  approfondie.  Les  autres  la  regar- 
daient h  la  vérité,  comme  quelque  chose  de 
meilleur,  de  plus  positif;  mais  en  y  joigtiant 
l'idée  d'une  certaine  nécessité  de  nature:  et 
de  même  qu*ils  faisaient  une  distinction 
en  In  -ïîvpa  et  ^vyn,  entre  des  hommes 
pneumali(|uea  et  des  hommes  psychiques, 
de  mémeaosfifU  attribuaient  In  foi, comme 
quelque  cîiose  d'iiift^rieur  et  de  born.V  et 
par  son  origine  et  par  son  es.sence,  ils  Tat- 
tribnaient,  dis-je,  aux  hommes  psychiques; 
tandis  que  la  gnosis,  plus  élevée*  apparte- 
nni(  à  luorome  spirituel.  Par  ces  erreurs 
auxquelles  l'Iiiifise  ne  pouvait  rester  indif- 
férenle,  les  Pères  catholiques  se  sentirent 
excités  è  expliquer,développer  et  confirmer, 
par  les  véritables  rapports  de  riiilelligeace 
liumnine  aven  le  contenu  donnt^  de  la  révé- 
lation, celle  de  la  science  avec  la  foi,  et  par 
suite  te  véritable  principe  de  la  science  cbré- 
tienne.  Ils  regardaient  la  foi  comme  I.-» 
croyance  è  la  vérité  do  ce  qui  avait  été  ré> 
vélépar  Jésus>Christ,  uniquement  è  cause 
de  ^auloril^^  dont  il  jouissait  comme  un  en- 
voyé de  Dieu.  Ainsi  que  Jésus-Christ  est  et 
demeure  le  même  pour  tout  le  monde,  ain- 
si la  foi  est  et  sera  la  môme  pour  tous  les 
bommea.  Par  la  môme  raison,  disaieBi-ils, 
la  gtiotls  ou  fa  connaissacne  de  cette  foi  no 
saurait  être  diîTorcnlH  do  la  foi  elle-même; 
Ja  seule  différence  entre  elles  en  est  une  de 
forme,  qui  consiste  en  ce  que  le  mène 
objet  de  la  rf^vélntiondi si  adopté  avec 
plus  ou  moins  de  clarté  par  la  conscience 
de  chaque  individn  et  devient  ehes  lui  une 
idée  positive,  «don  le  degré  plus  ou  moins 
élevé  de  son  insiruciion.Layne«ts  se  dévelop- 
pe donc  de  la  foi  par  la  réilexion  sur  la  foi:  cm- 
le-ci  demmirp  l  iicen  cela  d'une  rertilude 
immédiate;  elle  est  le  principe  et  la  pierre  de 
touche  définitive  de  tonte  science  religieuse. 
C'est  d'tdle  que  tout  part;  c'est  vers  elle  que 
tout  relournet  Or,  comme  la  toi  positive  qui- 
aeule  donne  I  fa  ^notfi  sa  foreè  et  son  soiel« 
se  trouve  exclusivnnrnt  dans  TF^rlisH  catho- 
lique, et  en  elle  seule  est  dé^rnséo  et  con* 
serrée  dans  toute  sa  pnrelé  ,  il  s'ensuit  na- 
turellement que  cette  E:j;lis('  es',  h  e  cl 
la  tutrice  de  la  véritable  gnosiê^  el  que 
celle-ci  veutitfeeJkrAfcMM,!!  foui  au'eli? 
soit  tmkotifue. 


è 
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L^s  Pères  reconnureni  donc  que  c'étaii 
là  la  seule  base  que  pût  avoir  uri'-  [liiiloso- 
phie  religieuse  et  chrétit  nne.  Si  l'EgliM:  ca« 
itioliqiie  se  conformait  dans  toiilo  son  éten- 
ilii«è  la  foi  transmise,  élevée  au -dessus  dos 
liéveloppements  que  recevait  la  science,  et 
indépendante  de  ces  dévetoppeuients,  rien 
n'était  plus  facile  que  de  rechercher  en  (ont 
ieu:ps  les  points  par  lusqnels  elle  i>e  ralla- 
chati  é  ia  science  et  ses  rap|>orib  avec  elle, 
a6n  de  satisfaire  les  exigences  de  la  raison. 
Il  n'en  étail  pas  de  môme  pour  ThércSie  ; 
mobile  et  incertaine,  dlle  ne  reconnaissait 
fV»r  ia  doctrine  de  Jé5u«-Clirist  que  ce 
Qu'elle  s'imaginnit  cornpreixire,  h  Taide  de 
liostruclion  répandue  à  chaque  époque; 
aoatî  ne  raprésentaft-HiiK'  jamais  que  hs 
opinions  du  siè  le  tJans  lequel  elle  naissait, 
H  aile  lonaiiailayec  i'emuireUe  ces  opiniou.s. 
C*ast  anaaf  ftour  catfe  niiaon  que  la  gmoiit 
•  iilmlique  n'a  jamais  pu,  comme  telle,  se 
UiMer  lier  à  un  système  pbiiosopliique  quel- 
conque. Tont  eessyslèmes  sont  périssables, 
il  la  frti  reste  seule,  comme  la  pieneile  Inu- 
cbe  de  toute  science*  A  celte  époque,! a  plii- 
lasofthie  platonteiiHiiie  était  la  plosen  vo^^ue; 
< Ile  parnissnil  oiïrir  plus  de  rappoits  (]u  lu- 
cupe  autre  avec  les  idées  cbrélienoes  et  être 
{lar  ooiisÂqiienl  la  plus  utile.  C*est  pour 
cela  qu»' les  Pères  de  l'Eglise  ilo  en  silcIo 
iui  ont  donné  la  préféreuce;  mais  celte  pré< 
fIrNMe  n*a  Jamais  été  eseUisive,  attendu 
qu'elle  ne  pouvait  pas  satisfairi<  ton?  les 
besoins  •  et  que  aon  application  n'élaii  pas 
iNM  plus  seiis  dangers.  C'est  pourquoi  Cflé^ 
ment  d'Alexandrie,  quoique  grand  3'lmiia- 
ieur  de  Platon,  se  moolra  le  parlisao  ûé- 
cbré  de  féeledlsme. 

L*ap|i!ication  de  ccMp  gnosit^  formée  sur 
«ie  {>ar«ils  principes,  est  prouvée  par  des 
neœptes  qui  DOtts  retient  de  cette  époquf». 
C  ément,  dont  nous  venons  âo  f  arter,  dé- 
idoppa,  d'après  ces  principes,  l'apologie  du 
diristianisme  eontre  les  pulens  et  les  gno- 
niques,  d  m^;  sa  Cohortatin  ad  gm'.rs  ol 
ilins  sa  Stromata  ;  mais  il  s'eUorça  encore 
étnsibo  Pmdugogus  de  fonder  sciêutifique- 
«nent,  d'après  eus,  In  morale  clirtjtienno. 
Ori^èoe,  ^ui  suivit  son  maître  sur  ia  môme 
feote*  mats  saos  espérienee  et  avec  moins 
detacl,  fitia  première  tentative,  malheu- 
rvttsement  sans  succès,  [lour  coordobuer 
hi  doctrines  de  la  croj^aoce  chrétienne  et 
on  former  un  corps  de  système  scientiûque. 
Leurs  successeurs  à  Alexandrie  conser- 
vèrent la  même  direetioo  d'esprit  ;  leurs 
disciples  en  firent  stuant,  et  cette  direction 
Aéiendii  bieiudi  dans  un  cercle  plus 
»asie. 

Les  services  que  ces  Pères  rendirent  à 
'  Ëj^iise  de  cette  é\)oq\ie  et  de  i'époquesui- 
VMite,  en  se  livrant  nui  études  de  la  philo- 
*ophi»,  furent  incalculables.  Ils  nesebor- 
néreul  pas  à  combattre  avec  tout  Ia  poids 
dalaur  autorité  les  paleiu  et  les  Iieréti» 
qo»i4i,  mais  ils  exerf^f^rt  nl  encore  sur  l'in- 
térieur même  du  I  Kglise  l'influence  ia  plus 
salutaire,  en  la  purifianlde  quelques  erreurs 
«t  itoiamment  de  celle  du  miUéuaire»  qui 
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s'était  altflcli(^e  h  Ia  foi  d^s  les  premifrv 
temps  du  cliristianistne ,  mais  (jui  n  élait 
devenue  dangereuse  quedans  le  cours  du  m* 
siècle.  L'e.-|tril  borné  du  judaïsme,  qui 
avait  laiil  de  peine  à  se  dissiper  complète- 
ment,  ne  pouvait  encore  parveniràse  fi- 
gurer un  royaume  de  Dieu  purement  spiri- 
tuel Les  promesses  du  prûplièie,  mal  inter- 
prétées, combfnées  ave«'  quelques  discours 
de  Jésus-Christ  dans  l'Evangile,  mais  sur- 
tout avec  l'Apocalypse,  entretenaient  tou- 
jours l'attente  d'un  règne  matériel  du  Mes- 
sie, et  cela  d'autant  plus  que  le  malheur 
des  temps  privant  les  cbrétîons  de  toute 
espèce  de  bonheur  terrestre,  rcndaitde  plus 
co  plus  vif  le  besoin  d'un  état  plus  suppor- 
table. Le  millénaire  acquit,  d'après  cela, 
beaucoup  de  partisans  :  saint  Irétiée  ie  dé- 
fendit avec  assez  d'ardeur ,  taudis  qu'Orio 
gène,  par  sa  représentation  plus  sublime 
du  elirisliaiiisiue.  s'elForçflil  de  le  bannir  des 
esprits;  mais  ie  temps  n'eu  était  pas  encore 
venu.  Un  certain  Ntspos  prit  les  ehfliastes 
sous  sa  protection  contre  les  allégoristes,  et 
occasionna  par  ses  écrits  une  grande  fer- 
mentation en  E^pte.  Mais  alors  safnt  Denvs 
d'Alexandrie,  disciple  d'Origènc,  combattit 
ce  système  avec  une  grande  supériorité  de 
tslent,  et  finit  par  le  bannir  complètement 
d'Egypte.  La  même  puissance  elles  progrès 
de  la  science  chrétienne  se  montrèrent  en> 
core  dans  la  lutte  contre  les  antftrlnitaires, 
où  les  (Irfeiist  nr?  ilf^  la  foi  durent  appeler 
î  leur  aide  loutu  leur  activité  et  toute  leur 
adresse 

Les  études  exégéti<j|u(  s  reçurent  nnssl 
une  impression  (4us  vive,  el  lurent  suivies 
sur  une  échelle  plus  vaste  par  l'école  des 
catéchistes  d'Alexandrie.  Ci  fut  Origè'ie qui 
déplojra  sous  ce  rapport  le  plus  grand  talent, 
el  e'est  aussi  récnvain  dont  le  plus  grand 
nombre  d'oiivrn;,'es  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  A  cOié  de  lui  se  place  Hippuiyte,  au- 
teur d*un  commentaire  sur  les  six  jours  de 
la  création,  sur  le  livre  de  l'Exode,  sur 
iilusieurs  prophètes,  sur  les  Proverl^us,  sur 
rBcclésiastique,  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques, ainsi  que  sur  lo5  Evangiles  d'- ?riint 
Matthieu  et  de  saint  Jean,  et  sur  I  Apuca- 
ivpse.  Grégoire  le  Thaumaturge,  Iules  TA* 
iricain,  Purius,  Méthodius  et  d'autres  se 
sont  encore  distingués,  ceux-ci  par  des  com- 
mentaires sur  quelques  livres  entiers,  ceus- 
là  par  des  dissertations  sur  certains  sujets 

fiarticuliers,  tels  que  l'histoire  de  Susaune, 
a  généalogie  de  Jésus-Christ  d'après  saint 
Matthieu  et  saint  Luc,  etc.  Quelques  pas- 
sages, tels  que  l'Oraison  Domiuicale,  ont  été 
plusieurs  fois  expliqués  avec  esprit  et  sen- 
sibilité, par  Teriiillitt).  Oti'p'èue  el  saint 
Cyprîcn.  La  méthode  <Je  i'iii[er)>rétaliou  de- 
meure^énéralement  é^orique,  d'après 
des  moUfs  (]iJei>ous  indiquerons  plus  bas; 
il  ne  luaiiquti  loutcl'ois  pas  d'écrits  dans 
lesquels  la  méthode  grammaticale  et  histo- 
rique a  été  suivie  avec  ie  plus  grand  suc- 
cès. 

A  roe!«ure  que.  Par  suite  de  la  marche 
trioflipbaotc  du  corislisuame»!»  loi  acqué- 
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nil  une  nourelle  form  sur  tes  i  s[  rits, 
qu'elle perfeclioQoail  la  vie  suus  les  rapporU 
iDoraui  et  ioeiraiels'eflbrçail  fie  lui  fm» 
primer  sa  nrorre  forme,  l'ascéli'^mp  et  li 
diacipiioe  chr«^tienne  furent  attiré:»  dans  le 
tarent  dea  réflexions  ei  des  dissertations 
liltérairr.s.  T.f>s  circonstances  du  temps  en 
fournirent  [)rinupaletnent  roccasion.  Dmis 
les  intervalles  de  reposja  sévérité  des 
mœurs  s'était  un  peu  affaiblie  parmi  les 
chrétiens  ;  on  remarqua  plusieurs  fois  une 
tendance  à  retourner  aux  anciennes  cou- 
turnos  du  paganisme;  et  les  nonTlirt  n^c? 
apostasies  qui  eurent  lieu  sous  la  persot  u- 
tion  de  Décius,  témoignèrent  de  l'alfaiblis- 
sèment  de  rt'sjirit  chrétien.  T"rtullien  lit 
les  plus  grands  elTorts  pour  arrêter  celle 
leridance;  il  s'en  occupa  dane  ses  écrits  i>e 
gpeciacutis,  De  pcBniteniia,  etc.  ;  saint  Cy- 
prien  composa  dans  le  même  esprit  son  o\X' 
ytngbDe  lapêii.  C'est  encore  à  ce  sujet  que 
se  rapportent  certains  tr;iités  sur  (ks  vertus 
particulières  :  De patienêya^  OecastilaU,  etc., 
et  surtout  les  excellents  écrits  sur  la  virgi- 
nité, de  Tertullien,  de  Cyprien  et  de  Mé- 
tliodius  ;  enfin  plusieurs  ouvrages  pour 
exhorter  au  martjre*  Ce  genre  d'écrits,  de- 
vint à  cette  époque  aussi  nombreux  que 
l'avaient  été  auparavant  les  apologétiquea 
destinés  k  foire  eesser  les  penéciitioos. 

Ce  siècle;  est  encore  remarquable,  en  cq 
que»  pendant  son  cours,  parurent  les  pre- 
miers ouvrages  ecclésiastiques,  écrits  en  la- 
lin.  A  la  vérité  ils  ne  snnt  [ins  en  grand 
nombre  ;  mais,  dès  leurs  premiers  pas,  ils 
se  montrent  plus  dignes  de  leurs  modèles 
gre  s  qirori  ne  devnil  l'attendre  d'une  Itt- 
térattire  commençante.  Tertullien  surtout» 
mais  sussi  ssint  Cyprien,  M inniius  Félix, 
Arnobe,  Laelance,  sont  des  nom  s  d'u  n  prand 
poids,  ou  du  moins  fort  remarquables.  Nous 
en  parlerons  en  leur  place,  et  l'on  verra 
alors  qu'ils  possè  fcni  des  qualités  supé- 
rieures aux  grecs  sous  quelques  rapporls»et 
qui  leur  sont  particuliers. 

APOSTOLWM.  —  Nom  donné  dans  quel- 
ques écrivains  iiturgistes  à  un  autel  ou 
même  à  une  églite  dédiée  aux  apôtres;  on 
le  trouve  cilé  dans  Théodore  le  lecteur, 
lib.  I.  Dans  le  Glossaire  de  Ducange,  ce 
mot  est  employé  dans  un  sens  tout  différent; 
suivant  lui,  c'éloionl  des  espèces  le  /ri'/re« qui 
étaient  adressées  d«  la  part  du  roi  au  clergé, 
ou  que  le  haut  clergé  s'adressait  dans  cer- 
taines circonstances. 

AQVi'MA^UKS.  —  Vases  pour  laver 

les  tuaiiis  Uu  i'uiiiciant. 

ARBRES.— Les  arbresjouent  leur  réie  dans 

la  galerie  liit^rngfypîiiiiue  du  [iroraier  âge  de 
l'Eglise  chrétienne.  Arbores  $umut,  frulres, 
in  ofTQ  Aomifii,  a  dit  safnt  Pulgeniius.  Ou- 
tre la  parabole  do  l'arbre  stérile  et  de  l'arJire 
chargé  de  fruits ,  il  y  a  encore  la  légende  des 
Pèrea  primitif!»  aur  la  croix  fabriquée  avec 
quatre  espèces  de  bols  incorruptibles  »  pal« 

(107)  ||iM.ra,  Tombeaux  de  Pompeia;  et  AnâTi, 
à€U»  it  VÉ€êiém.  atekiol,  4f  AasM,  tene  I. 
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niier ,  cèdre,  olivier,  cyprès» 
résumés  dans  ce  vers. 

Ligna  cruds  palma,  cedros,  cnprfssos,  oliva. 

C'est  pourquoi  cbscun  de  ces  arbres  prit 
une  aignifleatioo  morale.  Consacré  à  Mi- 
nerve, la  sagesse  tM  îa  [laiï  chei  Ie5  Grecs, 
emblème  chez  les  Juifs  d'iucorruplibililé, 
l'olivier  signifia,  parmi  les  Chrétiens,  la 
piirptf^  virginale  et  l'union  des  âmes  par  la 
charué ,  conformément  à  Kopinion  des  an- 
ciens que,  planté  par  des  mains  impures* 
il  ne  portait  pas  de  fruits.  Son  imile  fut  con- 
sidérée comme  chaste  ,  et  employée  eselu- 
sivement  pour  les  lamoee  desantete*  ima^e 
du  cœur  des  justes. 

Le  cudruUu  Liban,  pris  si  souvent  comme 
terme  de  (^mparaison  dans  la  Bibl>  .  ne 
parait  point  aux  catacombes  romaines.  Trop 
étranger  à  la  nature  d  itaiie,  il  est  rero- 
|)lacé  par  l'incorruptilile  cyprès  pour  aigoi- 
ûer  rimmort«iIilé. 

On  employait  surtout  avec  prédilection 
les  palmes  pour  figurer,  non  plus,  comtao 
chez  les  anciens, le  triomf>he  maîf^riel  et 
eitérieur ,  rnnis  le  triomphe  sur  soi-uiéme. 
Après  avoir  servi  aux  Grecs  pourlionorcr 
les  athlètes  d'Olympie,  la  palme  pas^a.  lors 
de  la  conquête  de  Jérusalem ,  sur  toutes  les 
médaill<>s  romaines,  exprimant  la  paix  et 
la  joie  qui  suivent  la  victoire.  Les  Chré- 
tiens ne  changèrent  point  cet  emblèuje,  et 
se  bornuni  à  le  spiritualiser ,  ils  en  déco- 
rèrent les  tombeaux  des  martyrs  ,  bien  que 
cependant  la  palme  n'indique  l  as  nécessai- 
rement, comme  on  l'a  prétendu,  ce  genre 
de  sépulture,  puisqu'elle  s'est  retrouvée 
même  sur  des  tombeaux  païens  à  Fuin- 
péia  (207). 

L'épi  de  blé  se  rencontre  quelquefois, 
mais  rarement,  parmi  ces  symboles  aoeieus, 
pour  signifier  les  martyrs,  qui  sor>t  comme 
le  blé  pur  dont  se  nourrit  l'Eglise.  Frw 
menf iMN  CArttli  swN ,  «f  dmtibus  bestiarum 
molart  ul  panis  mundus  inveniar  ^  écrivait 
saint  îgnace  condamné  aux  bêles  (208). 

Mais  le  cep  de  vigne  et  les  raisins,  pour 
ex|»ri  iM  r  (  t  il  '  même  idée,  se  retrouvent 
partout.  Mis  par  les  Aomaios  dans  la  main 
de  lenrs  cent oHons  comme  insigne  du  eoro- 
mnniîf^ii!!  iiî ,  i  t  sur  leurs  séf)ui<  res  comme 
emblème  d'une  joyeuse  espérance»  le  cep 
fut  également  symbolique  cbez  les  luifs. 
rinaam  da  Mgypto  tran$tul\$ti ,  ejecisli  yen- 
ttê  cl  plantasti  eam  t  dit  le  Psaliuiste  (i09j. 
Or  cette  vigne  des  prophètes,  c'est  le  doc- 
trine de  vie,  c'est  le  mystère  de  la  croix, 
suivant  Jô^us  lui-même,  lorsqu'il  dit  :  Je 
suis  le  cep  de  vigne  et  vous  êtes  les  raisins  ; 

et  suivant  la  prédiction  de  Jicob  sur  le 
Messie  :  Lavabit  m  vino  Mtolam  $uam  »  et  in 
ÊonpUnt  U9œ  pattiwm  ium».  Un  grand  nom- 
brt'  de  mnsrurju'^.s  sont  environnf'es  de  ceps 
avec  des  guirlandes  de  pampres  semées  de 
grappea  de  raisin»  Hgore  mystique  de  l*eu- 
chaïutie»  la  vigne  véritable  :  dlia  car»» 


)  Hasacbi,  t««M  IV,  page  99T. 
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<Kseot  les  saints  Pères.  Le  Logos,  écrit  satfll 
Clément  d'Alexandrio  ,  est  la  grande  grappe 
de  raidin  qui  s'otTre  aux  mains  de  rhonmie 
pour  cueillie;  et  ailleurs  il  igoute  :  De 
même  que  se  verse  dans  la  coupe  le  jus  de 
ii  treille,  de  même  le  Verbe  répand  son  sang 
(ioar  le  monde  (SIO).  Aussi  voit-on  souvent 
des  raisins  et  des  pampres  enlacés  aux  co- 
lonnes autour  de  Jésus  enseignant  ses  dis- 
ciples, sur  les  bas- reliefs  des  sarcophage:»  ; 

fréquemment,  sur  les  pompesfuuèbres  , 
tes  grappes  sont  becquetées  par  les  oiseaux. 

On  rencontre  môme  des  tonne<iux  figurés 
sar  les  sépulcres.  Ainsi  il  v  a  parmi  les 
peiutures  des  deux  catacombes  ne  Sainte 
AfBèsetde  Sainte  Pri>cilla  ,  deux  scènes  de 
ce  genre  (211).  Dans  l'une,  le  tonneau  est 
porté  sur  les  épaules  de  huit  hommes,  en 
ei^tuoie  de  vojfage,  le  bâlon  de  |)èlerin  à  la 
main.  On  dirait  l'acroniplisseiiient  de  la 
prophétie  de  celle  énorme  grappe  de  Pales» 
tise  rapportée  au  camp  d'Israël  par  Josué 
et  ses  compagnons.  Sur  Tautre  peinture, 
lieux  taureaux  s'avancent  traînant  un  char 
rastique  où  se  trouve  le  môme  tonneau  des 
martyrs.  Voi ,  de  vinea  Ùomini  pinguet  ra- 
reiNi .  vinï  vice  tnnguinem  fundite ,  dit  saint 
Cyprîeo.  Le  cellier  du  monde  ,  c'est  la  sainte 
Eglise,  ajoute  un  autre  docteur  (212).  Biais 
l'art  primitif  se  bornait  à  indiquer  légère- 
MHit  Tallégorie.  Moins  retenu,  le  moyen 
Ige  ne  rraignit  pas  d'étendre  le  Sauveur  sur 
un  pressoir,  aI'ou  son  sang,  qui  sort  de  tous 
ses  meobres»  coule  vers  les  évêques  et  le 
l»euple;  sniet  traité,  par  exemple,  sur  un 
vitratl  de  saint-Etienne  du  Mont,  à  Paris. 

Le  lis  aquatique  ou  Nénuphar,  lotos  de 
l'In  lp  et  dt'  l'F'^vpte  ,  dans  la  corolle  duquel 
'  ,l;^■■L'til  loua  les  iiieux  de  l'Asie,  chango do 
iiication  ,  et  devient  chez  les  Chrétiens 
/il  S  èine  d"yne  fécondité  toute  spirituelle. 
Aux  uiauis  de  sainl  Joseph  au  devant  l'ange 
lie  l'Annonciation ,  le  lis  en  fleur  signiUe 
!3  virginité  innîiaculôe  de  Marie;  c'est  la 
lige  àii  Jtjssé  dont  parle  l'Ecriture,  c'est 
cette  verge  magique  ou  cette  crosse  du 
k-rand  prêtre  qui,  suivant  le  Talmuil,  re- 
ileunt  devant  tout  le  peuple  aux  mains 
d'Aaron  et  dtt  tes  héritiers.  Habts  florem , 
^Y\\  Tf rlutlien  ,  ex  virga  Jette,  tuper  quem 
tuia  dxvini  Spiriius  gratia  requievtl ,  florem 
ineorruptmm  immarcetcibilem  tempilernum. 

Quant  aux  myrtes  dont  le  peuple  grec 
couvrait  ses  sépulcres,  les  Chrétiens  lu  re- 
jeièfent,  h  ce  qu'il  parait,  car  les  saints 
Pères  n'en  fonlnulle  mention  ;  et  quoi  qu'en 
disent  quelques  aiiliquaires,  il  n'y  eu  a  au- 
cêM  traça  authentique  sur  les  sarcophages 
été  catacombes.  La  coosécratiao  k  Véous 

(StO)  AaïKCHi,  Severano. 
(III)  AEi!(cauliMnc  U* 

(ili)  f  Oella  vioaria  nobls  itneia  Beetasia  est.  • 

{O^iitri}-.  l'nraboL). 

(il 3)  C«iie  «xpression  Arco  ùei  se  trouve  em- 
^;ée  diM  au  caiion  du  concile  de  Prague  t-ii  075. 
Uaeiqnes  anieors  ecclésiasiiiiiies  oai  cru  OM'elle 
Mgnifiaii  un  Mtentoir;  mais  Tliiers,  «tans  Ri»n  Traité 
ii<  Ctxpoùtiom  du  fiiiiii  SacTi-menl,  piouve  rpi'rllfî 
ae  f€»\  M^utiicr  que  Ix  chàM,  —  Voir  let  làimuê 


dut  contribuerà  le  faire  exclure  longtemps; 
ce  n'est  qu'an  moyen  âge  qu'il  vint  recou- 
vrir les  tombeaux.  Mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  colombes  de  cette  déesse.  Bien 
plus  pures  dans  l<i  pensée  des  juifs  que  dans 
le  mythe  hellénique,  elles  furent  dès  l'ori- 
gine données  aux  Chrétiens  par  l'Orient 
comme  emblème  du  divin  amour,  de  l,i 
douceur,  de  l'innocence.  Aussi,  dans 
glise  orientale,  cet  oiseau  a-t-il  constam- 
ment joui  d'une  sorte  de  vénération  reli- 
gieuse, au  point  qu'encore  a-ujourd'hui  les 
Russes  regardent  comme  une  profanation 
de  les  tuer  pour  s'en  nourrir.  Aussi  des 
essaims  innombrables  de  ces  jolis  oiseaux 
couvrent  les  villes  et  les  campagnes  de  la 
Moscovie,  que  leur  disputent  malheureu- 
sement un  nombre  presque  aussi  illimité 
d'oiseaux  de  mauvais  augure»  amblèmas  du 
génie  noir  et  de  la  mort. 

ARCA  DEI.  —  Nom  donné  quelquefois 
aux  chditet  (213). 

ARCHK.  —  La  plus  ancienne  figure  du 
chrétien  ballollé  sur  les  grandes  eaux  des 

Gersécutions  terrestres ,  c'est  l'arche  de 
oé,  où  le  patriarche,  debout  et  seul,  tend 
sei  mains  vers  le  ciel ,  d'où  descend  quel- 
quefois la  colombe  historique  du  déluge, 
une  branche  d'olivier  dans  son  bec  ,  figura 
de  la  paix  et  de  la  charité  rendue  par  l'Eloin* 
me- Dieu  à  l'humanité  que  ven/^it  d'englou- 
tir  un  nouvel  ottnn  tle  tvrnnnie  el  i\'<M^ 
pression.  Suivaul  t'iruuliauus  ,  évêque  de 
Césarée  ,  dans  une  lettre  de  saint  Cyprien 
de  Cnrthngo  ,  l'arche  signifierait  aussi  le 
néophyte  qui,  purifié  par  le  sacrement, 
surnage  dans  les  eaux  du  monde.  Cet  hié- 
roglyphe se  conserva  aussi  f rès-!onplemps 
parmi  les  occidentaux.  Un  manuscnl  grec 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
que  Lanibecius  ,  qui  en  a  fait  graver 
la  peinture ,  croit  du  vi'  siècle  ,  mhis  que 
MûDstar  croit  à  peioadu  viii%  offre  une 
de  ces  arches  sur  les  manuscrits  comme 
sur  les  sarcopiiages  ;  c'est  toujours  une 
boite  carrée,  souvent  cubique,  d  où  s'élève 
Nué  ,  quelquefois  plus  Rros  que  SOQ  vai^ 
seau. 

ARCEtmCLim  FESTUM  ou  DIES.— 
Anciennom  du  S'dimancheaprèsi  Epiphanie, 
è  cause  du  su ji  I  de  l'évangile  de  ce  jour  uui 
parle  de  rintcndant,  qui  avait  chez  les 
Hébreux  la  charge  de  maître  des  festins,  et 
qui  est  désigné  par  le  noiu  ^rec  architri' 
clinut  (215). 

ARCUS.  —  Ornement  en  forme  d'arc,  au- 
tour duquel  on  plaçait,  dans  les  anciennes 
églises,  des  luDioaires.  Avant  1789 ,  il  en 
existait  encore  deux  daos  l'anciea  saoc- 

^u'il  en  donae,  1 1,  p.  15* 

AU)  LAinacias*  Commeniur,  4ê  An^uHêUmm 
BmhAtem  C«Mrti«  Ymdob.,  liti.  ti. 

(ÎI5)  On  trouve  dans  Tufcririis  I.Tngrniiis  in 
Saxonia,  ce  mol  pris  pour  UelromlHanui,  Archiept- 
tcoyut.  elc.  àrehitrMimt  dit  il,  iunl  meiropDitt 
Maoi«  Brtmwm,  V«nfi-«atfM,  JfafrfcàwrfCMtff. 
{Vidé  PuaKELLoa  tn^onmiutuit  Àwér^timBMitiem, 
D.  107  sar  la  oiel  ArMiirictiava.) 
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fiisire  de  Saînt-BUenoe p  à  I^o,  qui  dato 

<la  IX*  siècle. 

ARISTIDE.     Gel  ancien  apologiste  vi- 

▼nîf  f^M  II'  !«îèc!R,  en  mémo  lemps  que  Q\in- 
àralus.  {Voy.  ce  mol.)  C'était  an  philosoi>he 
âlbéoien  distingué  pnr  son  éfoqiMnee*  et 
qui,  (fo  riiOmt^  qtie  Justin,  conserra  son 
cu^t'jme  lie  savant,  après  avoir  embrassé 
le  christianisme  (216).  Lui  aussi  présenta 
il  l'empprctir  Adrien  un  fort  beau  mémoire 
en  faveur  des  chrétiens ,  dans  lequel  il  se 
aert  des  éi^rits  des  philosophes  eux-mêmes 
pour  justifier  le  christianisme  (217).  D'a- 
près Usuar.l  el  Odon  (218) ,  il  aurait  sou- 
tenu encore  de  rive  toix  lu  divinité  de  Jé- 
sus-Christ en  présence  do  col  empereur, 
re  qui  semble  indiquer  que  l'apologie 
d'Aristide  existait  toujours  k  celte  époque  , 
r/esl-à-dire  dans  ie  tiii*  et  la  ix*  siècles. 
Elle  est  perdue  poar  nous,  ou  du  moins 
elle  n'a  paa  encore  éiô  reirouvée.  Fayax 

APOLOGISTBS. 

ARISTON,  apologiste  dti  ii*  siècle,  ori- 
ginaire de  Pella,  ville  de  Pfllestine  ,  oi^  les 
clurétiena  de  Jérusalem  a'éUient  retirés 
après  la  dettruction  de  cetlo  capitale.  Il 
était  Juif  de  naissance,  mais  avait  rm- 
brassé  la  religion  de  Jëaaa-Cbrist ,  et  il 
composa  un  pelU  écrit  iottluié  :  Dinputatio 
Jaêoniê  et  Papitci ,  qui,  d'après  saint 
Maziaie  aurait  été  atlribué  par  saint 
Clément  d'Alexandrie,  dani  le  sixième  li- 
vre de  ses  H^fpotypotn  ^  h  f'évangétisle 
saiul  Lac«  niaia  aana  aucune  vraiseniblauce 
el  par  l*elTe(  d*one  erreur.  Les  personnages 
qui  conversent  ensemble  dans  ce  dialogue* 
sont  Jasooi  juif  converti  au  cbrislianisme, 
et  Papîscos,  aoire  joif  d'Alexandrie,  qui , 
avec  toute  l'opiniâtreté  de  sa  nation,  atta- 
que la  vérité  de  la  religion  cbrélienoe. 
C'est  Jason  qoi  remporte  la  victoire  ;  il 
prouve  il vrr  Innt  d'évidenro  .  pnr  Ip>=  livres 
de  l'Aocieu  Testament,  que  toutes  les  pro- 
phéties se  sont  accomplies  dans  Jésos  de 
■Nazareth,  que  son  adversaire  s'avoue  vain- 
cu .  croit  et  demande  le  baptême  à  Jason. 

ARMOIRE  ou  ARCHE  pour  serrer  les  li- 
vres tfes  (^T.Tipilrs  !Î,Tns  \vs  tfmp?  pririiilifà. 

Foy.  Mo^LMtNTS  CUHKTIb?»»  PRIMITIKS, 

ARMORUMCIIRISTI,  ve!  JNSTRUMEN- 
TOHI  M  FKSTUM.  ~  C'esl  U  fùle  des  «n- 
$trumenis  de  la  Pattion,  11  eo  est  question 
dans  un  auteur  allemand ,  Heniicus  R«*b* 
dorir.  eu  1357;  elle  fut  instituée  par  Inno- 
cent Vl ,  h  la  demande  de  Charles  VI,  em- 
pereur d'Allenj'i.^]  '^  ,  et  célébrée  pour  la 
première  fois  en  Boliôtne  et  quelques  au- 
tres parties  de  l'Alleniagne ,  dans  l'octave 
de  la  résurrection  (220).  Cette  fôte  était  cé- 
lébrée en  France  le  6'  'l;mfini'ho  (!nns  l'oc- 
tave de  Pâques,  avec  uu  oiiice  pro^ire  et  so- 

(ïtO)  HiKBOS.,  CaiaL,  c.  ÎO. 

(il7)  HlCRux.,  ep.  83,  ad  Magnum  :  i  Arittûlcs. 
phiiotophus  Tir  eloquenlissimiis,  eidem  priiicipi  (Ha- 
Uriatio)  «pologeiicuin  pro  Chrisliaiiis  obiulii  cou- 
tCXlum  piiifiwopliorum  sciUentiis.  i 

{ttH)  Ati  (liem  ^1  Augiisii,et  3  OcU>l»ris. 

(<t1))  S.  MAxmoft.  Çchoi.  in  DienfS.  Areopeg., 
i9  WÊfftt»  làasi.»  cap.  i,  UMie  IL 
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lonnel.  QuaM  nn  fait  de  l'authenticité  des 
divers  insiruiiicii ts  de  h  Passion  conservés 
en  différents  en «  r  liis.  il  ne  faut  se  pronon- 
cer l^dessus  qn  .  V  ec  brrîtiroup  de  cirrons- 
pection  (221).  Au  reste,  T Eglise  ne  recon- 
naît depuis  longtemps  comme  avérés  que 
le  bois  de  la  vraie  croix  et  la  sainte  cou- 
ronne d'épines,  dont  les  fêles 'sont  con- 
nues f2221. 

ART  CHRETIEN  PRIMITIF.  -  L'art  étarU 
une  des  expressions  de  la  société,  est  au<isi 
une  des  expressions  de  la  nature,  que  toote 
société  civilisée  travaille  è  réhabiliter  :  sen- 
lement  l'art  est  actif,  et  non  pas  une  pas- 
sive imitation  de  la  nature  ;  il  est  cette  na- 
ture mariée  è  l'âme  humaine.  C'est  pour- 
quoi l'art  avance  et  change,  quoique  lajia- 
lure  reste  la  mOnie  ;  car  le  regard  moral  de 
l'artiste  sur  elle  dépend  de  l'étal  de  sa  cons- 
cience reli°:ieuse  et  sociale,  qui  modifie 
ainsi  et  Tnl  jet  'in  l'art  et  ses  formes  ;  un 
faauir  musulman  ne  voit  pas  un  coucher  de 
aoleil  du  même  œil  qu'un  chrétien,  l'imagi- 

nation  e.«:t m'ïilini'i  p.Tr  Pu  et  les  idées; 
celles  d'an  moderne  n'étant  plus  les  mê- 
mes qoe  celles  dont  le  grec  s'inspirait,  il 

nsuit  quf  l'  irti  [  la  poésie  modernes  ne 
peuvent  plus  se  proposer  pour  but  les  ma- 
rnes objets  (fiie  l'antiquité. 

L'art  chrétien  élève  à  leur  plus  hante  in- 
tensité possible  les  forces  bumaines,  ce  qui 
paraissait  impossible  ou  absord**  devient 
la  réalité  ;  Dieu  s'étant  fait  homme,  le  mi- 
racle inonde  en  quelaue  sorte  la  nature,  le 
ciel  descend  sur  la  terre,  l'éternité  dans  le 
temps  ;  lancé  Ters  une  perfectibilité  indéfi- 
nie, le  beau  idéal  embrasse  comme'  possi- 
ble la  spiritoaliMiion  de  tout  Têtr»,  la  ré- 
crmciîi.itinn  comjilète  de  f'psr  rit  svrcla  mn- 
lière  transformée,  dépouillée  de  .ses  ins- 
tincts corrompus.  Car,  loin  que  le  cbrisiie- 
ni'^nu-  vftiille  étouITer  Ifs  «^ens,  il  les  exnttft 
au  contraire,  il  les  épure  pour  les  marier  à 
l'esprit  qui,  sans  plus  les  gêner,  les  guide 
comme  des  coursiers  domptés,  ou  mieux 
comme  des  anges  de  Qammes  à  travers  les 
temps  et  les  sphères  ;  or,  pour  préparer  on 
si  complet  trionii*!ie,  combien  n'a-l-il  pas 
fallu  de  siècles  et  de  générations  ? 

Hommes  et  peuples,  tout  meurt,  mais  en 
laissant  ses  ouvrages  pour  {lié  leslaux  h  des 
œuvres  (  lus  parfaites  ;  qui  ne  serait  à  ce 
prix  lier  de  mourir?  Sans  les  Egyptiens»  les 
Pélages  et  les  Hellènes  auraient-ils  pu  venir 
è  leur  heure  ?  o'auraient-ils  pas  été  retar- 
dés de  plusieurs  sièelea  t  et  sans  iM  Grecs, 
riuunanité  ne  serait  peut-être  pas  encore 
mûre  jiour  recevoir  le  christianisme.  A  li  ur 
tour*  Athènes  et  Rome  ancienne  avaietil  tini 
leur  mission;  l'art  idolâlrique,  i^su  thi  bf- 
soin  de  faire  cesser  l'absence  de  Du  u  iur 

(iiO)  Yuir  la  grande  chroniaue  de  lielgique  ^ 
p.  504. 

MoRi.f,  Hinoire  (/«  la  $ainle  ChaptiU , 
n.  4U,  el  le  traité  dtt  titet  tupNIfi,  I.  I,  p.  488  <  l 
B37. 

Voir  an»8i  tlii  iiiéMie  aiih  ur,  le  lotiit*  VUl, 
p.  410,  m,  ée  la  Fis  «Tm  5aiw«. 
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la  terr«i  éot  ft*aiiétnlir  par  rinearBuUon  d« 

l'hoinmo  Dieu  el  sa  présence  individnctfo 
iièos  l'eucharisiie.  L'art  fut  alors  délivré» 
Taitiala  el  spectalear  cessèrent  d'élro  en^ 
rhain'-'»  i1<^vnnl  l'image  malérif  llo,  par  qui 
i'f«(>hl  ue  fut  plus  saisi  ;  l'homaio  domina 
ses  i«as«  uat  grande  soif  éuit  apaisée  par 
lacfescente  do  Dieu;  une  autre  soifcoro- 
oença.  celle  des  soupirs  Ters  la  demeure 
d«  ittonde  invisible. 

Par  le  christianisme  nucun  art  ne  pou- 
vait plus  élre  l'esclave  d'un  autre,  comme 
daat  l*anli(]^uflé  tous  l'avaient  été  de  la 
«rutpfure  ;  lis  avaient  retrouvé  chacun  sa 
Tie  pn^re,  en  se  fondant  néanmoins  les 
eus  «MIS  les  autres,  de  manière  ffue  pein- 
.  <€(itplurp,  nrcîiilefttire  ne  firent  plus 
iii  uio^cn  âge  qu'un  5eui  nrt,  une  indivisi* 
Me  innité.  tandis  que  la  raison  païenne 
rt»nststo  h  sf^parer,  à  isoler  chaque  chose, 
ei  chaque  branche  des  arts,  les  soumettant 
à  00  eonsflHia  asserriasenaenl  de  la  for- 
teae 

Hais  avant  d'atteindre  ses  destinées,  l'art 
ehrélieii  «levait  rester  ioiigiernps  envelopfié 
i»ns  son  berceau,  faible  et  souffrant  au 
foint  de  faire  douter  s'il  pourrait  jamais 
(craodîr  ;  la  nalure  avnit  décidé  que  plus  eet 
.irt  serait  puissant,  plus  il  dovait  croîfroavec 
lenteur.  Peut-être  y  mirnit-il  uu  pour  lui  un 
nùjêa  (le  se  perfecliorinar  plus  vile  au 
moins  maiérieilement;  c'eût  été  d'étudier 
laulque-t  de  lui  emprunter  ses  formes: 
leiadeliûil  les  déclara  pernicieuses,  im- 
pies ;  les  proriiiors  rfirf^iiens  .s'ftchrtrnA-ront 
»  le*  dt'lrujre,  ils  «uraieut  voulu  on  elf.ict'r 
jBS4|ttVla  trace,  de  peur  d'en  être  séduits 
(J?  nouveau  ;  ils  .en  renièrent  le  |)rinripe 
luime,  et  devinrent  bien  réelleiucnt,  cotumo 
du  Cn^iliua,  daos  le  dialogue  de  Minutius 
Tel  il  :  gens  iona  nulle  connaissance  dei 
vt$,  sans  nulle  teinture  des  lettres  cette  toi 
iu  peuple. 

Pourquoi  donc  cette  haine  de  l'art?  la 
Di>on  en  est  simple,  le  christianisme  à  son 

(ijjine  s'intitula  culte  de  la  raison  pure, 
tt culte  logique,  lurptix  Uyoci  ;  il  apparaissait 
H  milieu  d'uuH  six-.iéié  dont  les  dieux 
HaitMil  souvent  des  criminels  ou  des  inlA- 
el  dont  les  statues,  excitant  aux  vic«fS 
Il  multitude,  forçaient  les  âmes  pures  à  fuir 
loin  Jes  iein()les.  L'art  était  devenu  te  com- 
Hice,  la  source  même  de  l'idolâtrie  comme 
l'observe  Tertullien  (233)  ;  a^ipelé  è  faire 
louies  les  idoles,  il  s'était  accoutumé  à  je- 
l«r  la  reJigiuo  dans  ia  matièret  et  par  celte 
(oofnslon  monstrueuse  il  avait  élouATil  te 
dnin  ;  il  fallait  donc  que  radoratem  (  ur 
<iila  divinité  par  esprit  rejel&l  cet  art  pros- 
lilaé,  jusqu'à  ce  qu'il  pttt  leDteaieal  en 
«^réer  un  nr)uveau  daus  le  repos  de  sa  peu- 
Ht  ;  voilà  pourquoi  le  statuaire  ou  faiseur 
fidèles  ne  pouvait  élre  baptisé  qu'à  la 
condition  de  renont  f  r  h  <;n  professt m.  et 
i^tirquoi  XerlullâOQ  s'iudi|{ue  contre  ies  bé- 

ii'  •  i  im  caput  facta  esi Motatalrisars  en- 

Ml.  •  kbt  Idotolairia.ï 

m*  KMgii ttfieli^ kgSB DaHÀliMbiaB di. 


rétiques,  deux  fois  parjures,  qui  osent  se 

S'TVT  en  secret  du  cauterium  et  du  cist-nii, 

4>rélendant  suivre  en  même  temps  la  loi  de 
Meu  et  leurs  plaisirs  (m).  Dans  les  feraps 
modernes,  l'Eglise  a  également  retranché  de 
son  sein  le  théâtre  appelé  par  des  cours 
corrompues  à  célébrer  le  triomphe  de  ia 
passion  humaine,  et  bientôt  on  a  vu  ledrame 
qui,  au  moyen  âge,  était  un  saint  mystère» 
achevant  l'éducation  religieuse  du  peuple 
commencée  d:în>  lo  trmp'n.  router  de  chute 
en  chute,  eiicommunié  d'avec  le  Christ,  ju^ 
qu*à  ce  qu'il  s'évanooîsse  enfin  dans  les  abî- 
mes de  l'horrible,  f.iissant  [)lace  pour  un 
nouveau  drame  que  l'avenir  engendrera. 

Ainsi^  tK>n-seulfiDent  la  seurpture,  meia 
même  l'art  du  cauterium  ou  In  peinture  f;t- 
rent  proscrits  à  l'origin»,  afin  d'extirper 
plus  vile  le  paganisme  et  son  art  jusque 
dons  leurs  racines.  On  rejeta  d'abord  môme 
les  temples  ;  qu(>lque^  sainl.«  docteurs  allè- 
rent si  loin  qu'ils  déclarèrent  nue  Jésus 
av?n[  Mé  laid  et  ignoble  sitivnnl  le  inonde, 
fci  11  s  règles  du  beau  idéal  antique,  oûn 
dit  DU  fier  davantage  les  appas  et  les  décep- 
lions  de  la  chair.  Les  snij^es  païens  s'ap- 
puyaient sur  ces  faits  pour  accuser  les  Na- 
saréens  de  vouloir  replonger  le  monde  dans 
la  barbarie,  et  le  peuple,  ne  leur  voyant 
point  de  statues  qu'ils  vénérassent,  les  ap- 
pelait des  athées,  f^e  mépris  do  l'éloquence, 
depuis  miVllu  ri  i  f  devenue  le  partag»*  des 
sophistes,  jetait  de  môme  les  premiers  phi- 
losophes chrétiens  dans  un  style  austère  et 
pauvre  d'images,  borné  à  de  faibles  parabo- 
les ;  mais  pourtant  la  pensée  déborde  dans 
ces  livres,  elle  s'élance  au  delà  de  aa  forme 
souffrante  et  mutilée. 

Jusqu'à  ce  qu'il  eût  créé  une  éloquence, 
une  poésie,  des  arts  qui  fussent  son  reflet 
propre,  le  cuifo  nouveau  les  interdisait 
tous  ;  il  ne  se  révélait  dans  le  monde  gue 
comme  renaissance  inorale  et  liberté  philo- 
sophique. Durant  son  premier  âge  il  n'est 
point  encore  publiquement  dogmatique,  la 
liturgie  ne  s'est  fondéè  q»m  tard  sous  une 
forme  iocoutestéet  obligatoire.  Le  monde 
inlérteor  fut  le  seul  cercle  d'action  des  pre- 
miers chrétiens,  de  même  que  lapr  i  ro  lut 
leur  seule  consolation  ;  c'est  de  la  luédita* 
lion  intime  qu'ils  s*arrachaient  pour  se  por- 
terb  la  firatif^ue  externe  des  choses  humai- 
nes, à  l'opposé  des  anciens  qui  allaienl  à 
à  Dieu  et  à  l'amour  par  les  sens.  A  ces  der- 
niers le  christianisme  devait  naiuroiir m  tit 
paraître  lo  monde  renversé  }  les  premiers 
lidèles  ae  trouvaient  donc  en  Ofifiositioii 
avec  le  judaïsme,  leur  père  et  avec  la  gcnti- 
lilé,  leur  future  épouse,  et  qu'ils  devaieut 
convertir  ;  c'étaient  lea  utopistes,  les  fous 

du  runn'Jf. 

Aussi  ceux  des  premiers  curélieus  qui 
n'avaient  pu  étouffer,  daoa  leur  cœur,  les 

i  r-'tnntions  à  la  sagesse,  les  gnosliques,  pra- 
iii^ueieut  i'arty  peignaient,  scutpiuienl. 

fendit,  in  r<rlf'ni  cotitemnil,       raliailisel  CSSler^ 
el  slvlo.  >  (Meersus  ii^rmofcii.k 

\ 
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aTnienl  éti  portraits  de  Jésus  et  de  ses  iHs- 

cipfes  pour  Ôtre  admis  dan»  les  églises 
élevées  i^ar  ces  philosophes,  premiers  cs- 
prils  forts  dit  chnslimisaDe»  il  n'était  point 
nécessaire,  comme  pour  recevoir  le  bop- 
lêrue  <;athoiique,  de  renier  les  chefs-ii'œii- 
▼re  de  Phidias  et  tous  les  rères  (iorcs 
d'Homère  :  aux  converlis  d'Athènes  cl  de 
Nemphis  ta  gnose  laissait  ieun^  |)ius  chers 
5jDiboies,  elle  oe  roulait  qu'en  ajouter 
d'autres. 

Devant  ces  abus,  les  onhodoies  n'étaient 

3nùplu$  inilexibles;  le  grand  saint  Paul, 
e  tous  les  arts  u'oii  permet  qu'un  seul, 
celui  qui  peut  le  plus  vite  se  Sfurilualiscr, 
la  musique  ;  sa  fameuse  £/)(freaujr  Romainê 
devint  le  premier  sigtial  do  colle  rénction 
antiartislique.  Il  [allait  que  TtUng  de  glace 
de  l'idolâtrie  se  fondit  sous  le  feu  du  sacri- 
fice, que  l'image  profanée  se  |>nritKlt  par  le 
renoncement,  que  l'hurivitiiié  hris^t  l'art 
devenu  tout  le  culte,  qu't  ilG  jct/lt  la  cos;iiée 
au  vieil  arbre  qui  ne  portail  plus  de  bon<; 
fruits,  pour  que  de  sa  souche  un  autre  mon- 
tât incorrupiible,  chargé  d'éternelles  Qeurs 
et  de  fruits  de  plus  en  plus  savoureux. 

Il  était  nécessaire  que  Tart,  qui  est  u<:a 
chose  bonne,  revtnt  spiritualisé  de  ces  lim- 
bes d'exil  ;  autrement  l'erreur  serait  sur 
eelte  terre  plus  puissante  que  la  vérité. 
Loin  qui;  ceci  puisse  arriver,  le  christia- 
nisme dévoila  bientôt  comme  la  plus  vaste 
poésie,  en  même  temps  que  la  plus  haute 
pensée  et  la  morale  la  plus  pure.  Mais  de 
toutes  les  choses  afipelées  à  la  régénéra- 
lion*  ce  fut  l'art  qui  s'avança  le  plus  lente- 
npenl,  parce  que  c'était  la  partie  de  la  civi- 
lisation la  plus  profondément  corrompue. 
Des  splendeurs  futures,  le  premier  âge 
jusqu'à  Constantin  n'offro  encore  qu'un  va- 
(jue  |»resscntiuient  ;  durant  toutes  les  per- 
sécutions, Tart  chrétien,  comme  une  douce 
mais  tiiuide  nunne,  qu'en veIop[)ent  sans 
cesse  des  nuages  jaloux,  se  contente  de  ré- 
péter les  paraboles  orientales  de  Jésus,  sans 
y  joindre  d'autres  éléments. 

£a  etfet,  il  n'/  a  rien  de  brusque  dans  la 
nature,  tout  doit  aller  par  degrés:  or  le  fond 
de ''  rt  (intique  étant  le  ^vlIll)'J;i.MllO  ,  lu 
Cbnsl,  pour  i'eu  laire  sortir»  emplova  la 
parabole  qui  est  le  symbole  passé  à  rélat 
d'animation,  de  drame,  mnis  retenu  dans 
les  bornes  de  l'allégorie,  et  non  dégénéré 
en  mythe.  Il  est  clair  que  les  simples  para- 
boles de  l'livangile  devaient  avoir  [tour  pre- 
mier résultat  de  ramener  le  génie  des  fa* 
bles  orientales  i  sa  première  nature.  L*i- 
dolâlrie  ne  s'était  consommée  que  par  la 
oooiusioQ  du  voile  allégorique  avuc  l'i- 
dée qu'il  reeouvre  ;  en  rendant  de  nouveau 
ces  deux  choses  distinctes,  ratteniion  do 
l'eitpril  fut  reportée  vers  le  momie  surualu- 
rel,  et  Tart  sjpiritaaliste  commença  ;  mais 

1.1  [larabole  n'rst  i-iiforc  ']iie  j'Our  les  ini- 
tiés qui  seuls  en  (lenvunl  comprendre  le 
sens  mystique  :  l'histoire  du  bon  pasteur 
ou  dp  l'enfawt  prodit^ue  ne  dira  jamais  au- 
tre chose  que  ce  qu'elle  met  sous  l'œil 
nêiiMilii  soeclsleur,  si  l'on  n'cfl  tferU 
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qu*il  but  donner  i  ces  actions  une  signiS- 
calion  plus  élevée;  qu'elles  ne  sont  que  l'en- 
veioppe  matérielle  d'idées  pnres,  la  per- 
sonniiication  d'un  fait  universel ,  Timegi 
temporaire  du  grand  acte  de  l'éternité. 

C'est  pourquoi  l'allégorie,  soupir  de  l'art 
opprimé,  n'était  qu'un  moyen  de  passage; 
elle  no  devait  pas  survivre  i  l'époque  des 
persécutions  ;  mais  jusqu'à  Constantin,  on 
n'a  guère  à  étudier  qu'elle.  Moïse  avait  im- 
porté de  Memphis  chez  les  Hébreux  des 
cérémonies  liturgiques  et  de  nombreur 
hiéroglyphes  d'animaux,  symbole  d'idées 
morales;  plusieurs  d'entre  eux  passèrent 
aux  chrétiens ,  mais  ils  s'y  marièrent  k 
l'bistoire.  Ainsi  les  quatre  animaux  d-  I» 
vision  d'Ezéchiel  s'apoliquèrent  h  autant 
de  personnages  réels.  Ce  trait  distingue  es- 
sentiellement l'allégorie  chrétienne  «l'avec 
celle  de  l'antiquité;  des  mythes  et  des  fa- 
bles, il  n'y  en  a  donc  plus  pour  nous  ;  les 
origines  du  chrisiianisine  «;e  sont  épanouies 
dans  toute  la  clarté  de  rhistoire,  les  allé- 
gories même  n'ont  jamais  rien  mêlé  de 
factice  dans  les  vérité'^,  désormais  arrachées 
aux  secrets  de  l'imitation  et  devenues  l'i- 
naliénable patrimoine  du  peuple. 

L'antiquité  avait  offert  trois  phases:  l'é- 
tat oriental  primitif,  dans  lequel  la  forme 
impuissante  n'est  encore  appelée  qu'A  ex- 
primer la  pensée  intérieure  de  l'homme, 
et  où  l'art  n'est  qu'une  écriture  par  ima- 
ges; l'état  hellénique  pur,  oili  la  forme  af- 
franchie reçut  par  elle-m<^tiie  une  valeur 
divine,  et  l  étal  grec-romain,  annonce  de  ît 
décadence,  qui,  effrayé  de  la  disparition  des 
Symboles,  cherche  de  toutes  parts  à  les  rat- 
tacher à  la  forme  envahissante  ;  mais  il  est 
trop  lard,  la  foi  à  la  matière  n'étreint  plus 
riioinrao  entre  ses  bras,  n'immfdnlise  plus 
sa  vie,  comme  jadis,  ik  force  de  l'absorber 
dans  la  contemplation  de  ses  ténébreux  mys- 
tères. Le  génie  grec  ava  l  •  lé  la  gr'ico  dans 
son  adolescence,  le  génie  de  Rome  devint 
la  beauté  virile  et  sévère  :  il  demanda  aax 
arisde  satisHiire  les  besoins  de  ThonMiie 
social;par$es  aqueducs,  sesamphilbéÂires, 
ses  grandes  voies,  il  retira  les  monuments 
de  celle  région  idéale,  sons  .inScz  d'apfdu-.i- 
llons  directes  pour  la  terre,  où  l'avait  placé 
le  génie  allégorisant  de  TOnent  et  de  l« 
Grèce,  toujours  portés  à  voir  dans  les  phé- 
nomènes extérieurs  de  purs  symboles,  des 
Illusions  de  Mais. 

Jusqu'ici  les  litîux  sexes  do  la  beauté, 
resi>ril  et  la  forme,  avaieut  en  quelque 
sorte  grandi  l'un  devant  l*auîre,  sans  ftar- 
^cnir  à  la  confondre  en  un  Si  ul  Stxo  actif 
et  puissant.  Le  Christ  seul  était  capable  de 
réaliser  cet  hymen,  dont  la  consommation 
présente  également  trois  ;,'rnn  )rs  p'i  sei? 
principales,  la  primitive  Cgitse,  le  mojeu 
âge,  les  temps  modernes. 

Suivant  Si'helling,  le  chri'^-tiinisme  à  son 
origine  aurait  couieiiu  trois  éleuieuls  :  la 
foi  ou  robéissaoce  représentée  par  saint 
Pierre;  l'élémenl  d'araoïir,  figuré  par  sainl 
Jean,  lo  disciple  chéri;  et  l'élément  de  pro- 
ittStaUuo»  reofermé  ilsos  lalol  Ptol;  de 


Digitized  by  Google 


m  ART 

tnrte  qne  1m  foi  el  la  science  doTnient  Aire 
li^es  fmr  Pamoiir,  dont  la  cessation  jetto- 
nii  k  Hnslant  la  science  dans  le  doulo  et 
le  blasphème,  la  foi  dans  le  fanatisme  et 
les  pins  absurdes  superstitions.  Dans  celle 
iogénieuse  hypothèse ,  Ie$  trois  apAlres 
rorrespondraient  aux  trois  Ages  dedéveiop- 
peioml  de  l'art  chrétien. 

La  primitiTO  Eglise,  h^p  de  la  foi,  avait 
poor  mission  de  poser  les  types  qui  seront 
développés  de  siècle  en  siècle.  Elle  les  lire 
de  trois  sources  :  judaico^orientale.  hellé- 
nique et  romaine.  Ces  trois  éléraents  sont 
saceessivement  introduits  dans  le  culte  et 
TaK  DOUTeaa,  de  manière  que,  durant  les 
;<«rtécu lions,  le  caractère  qui  domine  en- 
core est  l'ancien  judaïsme,  avec  ses  para- 
hutes  et  sa  puissance  timuin^'^lur^ique.  Sons 
ripoqne  constnntinienoe,  c'est  l'esprit  grec 
ftti  dirige  l'art,  cl  enfin  dans  la  troisième 
période,  ou  h  l'arrivée  des  barbare«.  c'est 
le  réalisme  romain  qui  réagit  contre  l'Orient 
et  Grèce»  menaçant  déjà  de  les  abandon- 
oer  I  l'idole  du  schisme,  s'ils  refusent  de 
progresser.  Cotte  dernière  période  primi- 
tive qui  se  termine  h  Charlemagne,  malgré 
ta  berlMrie  profonde,  est  douée  d'une  éton- 
nante énergie  intérieure.  C'est  alors  seule- 
iei|ll  que  les  gnostiques  sont  déflnitirenient 
naMrts*  que  tous  leurs  vains  symboles 
"'évanouissent  devant  les  réalités  procla- 
tu^es,  que  l'allégorie,  dont  la  Grèce  dispu- 
teuse  avait  tant  abusé,  cessa  de  régner  dans 
l'art  comme  dans  le  cuite.  Kt  les  symboles 
pembéistes  dans  lesquels  l'école  néoplato- 
iriiiMilie  d'Alexandrie  avait  enveloppé  le 
monde  comme  dans  un  subtil  réseau,  furent 
nisà  nu.  Deux  conciles,  l'un  en  431,  Tau- 
m  en  69^  décrétèrent  l'histoire  comme 
mqyin  du  beau  sacré  dans  l'art,  et  mirent 
baëliame  à  la  place  des  figures.  C'était 
Mille  principe  d'où  devait  sortir  toutes 
le»  roa^iticcnccs  du  moyen  âge,  préparées 
linsi  par  les  papes  des  temps  barbares.  — 
fùy.  ta  note  1  à  la  fin  du  volume 

ÀRTOPHORiUM,  —  Espèce  de  ciboire 
ii'aiie  forme  toute  particulière,  et  qui  res- 
tmijttH  à  une  grande  tasae:i\  en  existait  un 
«nÎToire  dans  le  trésor  de  l'église  deSaint- 
Ajubrois^,  è  Milan  ;  et  c'est  le  seul  objet  de 
mjfftin  qui  ait  été  conservé  ;  il  date  des 
prtfmiifi  siècles,  et  est  orné  de  scutplares 
cQ  irâira  Irès-curieuses  (St25). 

AftTZIBURE.  —  .Mot  qui  en  Arménien 
lipifie  préeur$eur  ou  aoani^ coureur.  Les 
inirtiliiiiii  désignent  par  ce  mot,  qui  fut 
lanJlMIj»  célèbre  dans  leur  liturgie,  la 
pirMU  U  carém»  que  les  Grecs 

(ÊS^  W0fê*  Il  pl.  XII.  n.  i  de  VHiit.  Je  /*<ir(  par 
tq^twmn,  al  G(HU«  ThtMwm  diftfcorum,  u  111, 

■Hfi)  Voir  A.-ïisTxfE  de  tésaréc,  Po$t.  Typic, 
■^Md.  &aS«f.,  p.  it^tf.  —  Allatius,  in  Liitiigiû 
Qraem,     Vmmu^  la  BîMfai*.  Pair.  —  BàUAii., 

(Ilf  ■tfu.,  t.  VI  Vil.  «ami.  enfla.  0mm- 

éxct. 


Initi  M  fitt*  tHobile»,  1,  p.  9. 
iHl»  Aman  l.i8f|iMrMii  y.  M». 
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nommaient  proêphonmm.  Ce  mot,  quoique 
barbare,  fnt  reçu  quelque  temps  par  les 
chrétiens  d'Occident,  ainsi  qiM  w  prouvent 
d'anciens  auteurs  (226). 

ARUSPICBS.  Voy.  Ministres  dd  coltb, 
etc. 

ASCENSA  DOMINI.  —  Ancien  nom  du 
dimnnche  de  l'Ascension,  d.ins  le  Sacra* 
mettlaire  de  saint  Grégoire.  D.ins  un  vieux 
calendrier  publié  par  Allstius.  et  dans  un 
ancien  Pénitentiaire,  on  lit  :  A  Patcha  ui- 
que  in  albas,  et  ascenia  Domini  (227). 

ASOTE  (le  dimanche  do  1*},  nommé  ainsi 
du  sujet  de  l'évangile  de  co  jour,  où  nous 
lisons  la  tourhante  histoire  de  Venfant  pro- 
digue, dont  Voltaire  parle  quelque  part  avec 
tant  d'admiration.  Le  root  grec  âoruro?  si- 
gnifia enfant  prodigue  (228). 

ASTERJCUS.  —  Nom  donné  à  une  espèce 
d'appareil  d*autel,  qui  entourait  le  calice, 
et  qui  cm|)êchait  que  rien  ne  touchAt  les 
hosties  consacrées,  et  qu'elles  ne  fussent 
dérangées  pendant  la  consécration.  Il  est 
diffîcile  de  donner  une  explication  bien 
exacte  de  cet  objet  qui  n'est  plus  d'ussge 
(229). 

ATHANA8B  (Sahit}.  Fef .  Tw  horasti- 

QUE. 

ATHÉNAGORE.  —  Noos  n'avons  rien  de 
certnin  stir  la  biographie  de  cet  ancien  apo- 
logiste. On  lit,  à  la  vérité,  en  tète  des  an- 
ciens manuscrits,  qu'il  était  né  à  Athènes  ; 
mais  on  ne  sait  d'où  les  copistes  ont  tiré  ce 
renseignement.  Il  est  fort  étrange  que  ni 
Eusèbe,  ni  saint  Jérôme  ne  parlent  d  Athé- 
oagore  on  des  circonstances  de  sa  vie.  La 
raison  en  est  sans  doute  que  cet  écrivain 
ne  dit  pas  un  seul  mot  de  ses  relations  per- 
sonuelies,  qui  ont  dû  par  conséquent  de- 
meurer inconnues  à  ces  auteurs.  Nous  pos-* 
sédons  toutefois  un  témoignage  encore  plus 
ancien  qu'eux,  qui  nous  apprend  qu'Atlié- 
nagore  a  été  l'auteur  d'une  Apologie  qui  est 
parvenue  jusqu'à  nous.  Méthodius,  cité  par 
saint  Epinhane  ,  rapporte  un  passage  do 
cette  Apologie  (230),  en  l'attribuant  à  Athé- 
iiagore.  En  attendant,  rob<;curité  qui  cou-  > 
vre  l'histoire  de  cet  écrivain  n'est  point  dis- 
sipée pr  cette  circonstance»  el  tout  ce  q|ue 
l'on  dit,  du  reste,  du  loi  est  fort  incertain, 
comme  [tar  exemple  qu'il  aurait  été  piiilo- 
sophe  athénien,  directeur  de  réelle  des  ca- 
téchistes d'Alexandrie,  et  qu'il  serait  iden- 
tique avec  lo  martyr  Albénogènes  ,  dont 
parle  saint  Basile  le  Grand.  Tout  ce  c|ue  l'on 
sait  avec  certitude,  c'est  qu'il  était  païen 
d'origine,  el  qu'il  avait  étudié  la  philosophie 
grecque.  D'après  un  fraicment  conservé  uar 

($30)  CMPn*:«  .  Iineres.  64.  c.  îl,  p.  544.  ,  l|)s« 
Igitnr  Uianulas  dicetur  Spiriius  circa  roaieriam 
liiAens,  veliil  dfelnm  est  ab  Aihenagora.  faettis  a 
Dec  qtieinadtnojiim  el  reliqui  ficli  siint  ab  ipso  an* 
geli.  el  ob  inalcriam  et  niaterise  species  concre<li- 
tain  sibi  babciii  adriuiiiblralioiir  m.  i  A  tiiF.s.  Leijal,, 
C  24.  11  n'esl  pas  probable  que  ce  qui  esl  ajuulé  \à 
M  adl  qw*ane  remarque  «ds  PlK>liu«.  Phot..  cad. 
.tm,  p.  1107.  —  f9§,  la  leaafqaada  P.  Peua  sar 
4epa»:»age. 
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Philippe  Sidète,  îl  avait  eu  rinlention  avant 
GflM»  de  combadre  le  cbrialianisme  dans 
vr.  éent;  pour  eelto  rtim*  H  avait  la  t«a 

livres  snints  des  riirétiens ,  et  leur  leclure 
ravait  au  contraire  converti  ;  mais  co  récit 
nérile  peu  de  foi. 

Indépendamment  (îe  cette  Apologir,  nous 
possédons  encore  du  lui  un  écrit  sur  la  ré- 
fWTfelfen  tf«tMerr«,  dont  tl  aiMienee  loi- 
ni^ltiie  le  projet  îi  la  fin  de  son  apologie.  Et 
en  clTet,  ces  deux  ouvrages*  resiiireitl  un 
esprit  si  parreiiement  semblable,  le  style  et 
rargumenlation  sont  si  dviciemincnt  les  mê- 
mes, qu'il  ne  peut  exister  nucuft  doute  sur 
leur  aulhontîcKé.  Du  reste,  si  nous  savons 
peu  (le  chose  de  la  biographie  (rAlh(^nagore 
soit  par  lui-nifiroe,  soit  par  d'autres,  ses  ou- 
vrantes rendent  dn  moins  un  témoignage 
éclatant  de  la  foire  do  son  esprit,  (le  sa 
va^te  instruction  et  do  sa  noble  éloi|tienre. 

L'Apologie  d'Alhénagore  fut  [présentée  k 
Marc-Aurèle  Antonio  et  è  soo  fils  Gomrao* 


I,  dMpiîié 


(le,  an  plus  tAt  en  r.in  177,  puisque  ce  der- 
nier y  reçnil  le  litre  d'Augo^e^  dq^iié 
qu*il  fi*obli«t  (foe  e«llo  iiuila  1 1  ~  ' 

est  intitulL^G  :  nats^Jà  wtfl 
tio  Jtro  chrialanis). 
ATBIUM.  Fou  R4SIUQUBS2 

ATTUinuTS  ni<:s  HVANttBUBTili  flv* 

AfllMAUl  SYMBOUQCBS. 

AVFBB  on  alba.  fey.  C( 

ACr.URES.  Foy  Mi?«istrbs 

AUTEL.  Kotf.  Basiliqors. 

AtYUOmJÈ  nSTUM.  -.  créai  le  jour 
des  Azymes  ou  pains  sans  levain.  Par  ro  nom 
oii  a  longtemps  désigné  lejoitr^fe  Pdquet^ 
par  allusion  à  la  Pique  des  f«MI,  «A  ils  de- 
vaient manger  l'agneau  pascal  avec  du  pain 
azyme  ou  sans  levain  (du  grec  «Cvjm^  suiu  i«> 
vola);  les  azymea  duraiaot  oefi  JfMni,  mtfi 
ces  sept  jours,  comme  le  remarquent  lesT^O- 
ciennes  liturgies,  étaient  moins 
que  celui  où  se  naogoalt  Pfegoean 


B 


BAIOPUORE  ou  le  dimmcht  du  Baiet.  — 
Oo  nomme  ainsi  ch«i  les  Crées  le  dimanche 
tfes  Banie.uix  ou  de  Pdque  florie  ou  fleurie. 
Ce  mot  Baia  ou  Baja  se  trouve  emplojré  par 
aainl  Jérôme  dans  son  deutfème  livre  tott' 

tre^01HM4MIIM  (232).  (du  gre(-^aiaoii  Raior, 

èrmcAa  4§  ntdmùr  (233).  On  dounail  aussi 
:e  nom  de  iMst  k  oes  préBonla  et  k  dea  mé- 
dailles que  les  empereurs  grecs  de  Cons- 
tanlinople  distribuaient  au  grands  sei- 
gneurs et  ans  soldats  le  foar  de  la  fite  des 
Rameaux  ;  ces  dislrilmlii>us  n'avaionl  plus 
'lieu  au  m*  siècle.  Coostautin  Ducas ,  sui- 
vant Baiaaiiioot  cal  le  dernier  eroperoor  qui 
en  ru  «tiairiboar.  Ga  priooa  aat  mort  an 
1067. 

BAPTISTEBIUir ,  ko^Mitteira  ,  pt«rin«  , 

fonts  baptismaux.  —  C  est  le  premier  îles 
objets  consacrés,  c'est  celui  qui  sert  comme 
dMoIrodviellOQ  au  christianisme;  aussi ,  dèa 
les  premiers  siC»cles,  les  princes  et  les  pon- 
tifes prirent  À  tâcbe  de  reudre  les  bapiis- 
lairea  riebea  et  impoaaota.  Oo  peut  les  dis- 
tinguer en  grands  et  petits  :  les  gratids 
sont  à  proprement  parler  les 6ap/Mlatre«,  les 
petits  ne  sont  que  des  puetMs,  des  fsnlt  dit 
oapléme  qu\  ne  furent  retifeiinés  tians  l'inii^- 
ricur  des  églises  que  vtirs-lu  &'  ou  xi'  siècle; 
plus  andetmeroent,  ils  en  éCateiit  tooiours 
séparés  et  platc^s  à  ijuehjue  distance  de  l'é- 
glise. On  en  trouve  le  luuttl  daus  tous  les 
livres  de  liturgie.  —  L'on  peut  regarder 
io  ptiia  «ueisa  Qt|»tiateire  la  baaaia 


(BI)TiuBMiiv.  Kémoim,  l.  n,pt  n.  p.  17t. 

Cap.  t>e  mfruioùbHi  t^ffUtn  :  %  Citi>il«  de 
fohik  pnltuiruiii,  quj»  K^ja  MKaiii,  coiiict.luiii 
«rat.  •  rte. 

t«S5)  Vi^Sujuucii.  ad  Mtimm,  p.  410;  Aixa- 
vim,  Ar  kdUmmÊM.  |r.,  p.  1441,  «s  «rtmcuda 
par  Ile  fUsGt  :  verb.  Ii«j«. 

(i54)  Umoin  éê  Tari,  secu  ArrAiMrf pL  Lxiti, 

S;  paiaiMea,  pl.  S.  S. 


d'eau  vive,  qui  existe  encore  dans  une  por- 
tion de  ta  catacombe  de  saint  Pontien,  à 
Rome,  prt'-s  li  porte  Portète.  On  ne  peot éle- 
ver de  doute  sur  la  destination  de  cett»jis- 
cine,  pendant  les  temps  de  persécution, JEm 
peiiit'jre  à  fresque,  assez  bien  conservée:' et 
placée  sur  la  muraille  de  cette  piadn^jR»- 
préaente  te  baptême  de  léaas-Christ  (BH). 
Le  premier  (monument  paiaa  converti  en 
baplislaire  est  un  ancien  temple  de  lupitor» 
«  Sitalatro.  Le  baplislaire,  dit  de  GocMiaii-. 
tin,  bâti  |)rèsde  Snint-Jcan  de  Lntran,  &  Ro- 
me, est  le  premier  monumeoicbrétioopais^ 
trait  exprès  poor  cet  osage.  Celof  do  #Im 
eoi  célèbre  nntre  tous  les  autre?.  Celui  ëo 
Florence  date  du  vi*  siècle  (235|.  Celui  de 
Parme,  celui  de  Baveooe  aom  é^èoMOt 
inarquables  (236).  Quant  aux  petits  ba{>lis> 
laire.^  plus  communément  connus 
nom  de  /irai»  Hptiimau» ,  quoique 
importants  sous  le  point  du  vue  de  la  giitii- 
deur,  ils  ne  sont  pas  moins  inli^rnsagiilii 
sous  le  point  de  vue  de  l*art.  fSBÉBi  fliini- 
tion  de  quel  iiies-iins.  Celui  qUi  esi  conser- 
vé dans  l'église  de  âaint-Pri»qa  «  àJkttpr, 
doit  être  irés-aneieo,  il  est  mmÊé^éSmU 
tailloir  d'un  chapiteau  antique;  ritiSkCridBÉH 
gravée  autour  atteste  cette  a»n>aiêéf»i||||n» 
morpbose.  ASaiiit-Jeaa  do  LaHmh 
tre  une  cuve  de  marbre  antique,  qui  a  aervi 
au  même  usage.  L'An^etorre  sa  a 
andeus;  loi  est  celui  du  prieiîréé»' 
OToritahlct)  (S^).  aeulplé  daM  !• 


(tS5)  Les  peites      es  tapHaialie. 

L^ieiito  Gtiib«rti,  sont  tdlM  «(oe  Midiet-fkfe, 
(Ml  éiai  «le  les  apprécier,  tlisail  <|a'«U«s  éuieitl  «ligne* 
d*élrele»  portes  «lu  |>.ir.i«li$. 

{iM)  Oii  peut  voir  l4!S  fit» 
imvs,  léaails  CM*  Me  1 
pl.  Ltui.  «i^â  citée 

(là!)  ÂHlmMéê  rAafMsm  pep 
Bvaer.  *  «. 
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|iremii^r?  Normands,  vers  le  x'  s  tV  Ie,  niiisi 
iioe  celui  de  l'église  de  Ctiiavuua,  au 
i»  Grisons  (338). 

BARBRLONÏTES.  To  /.  f;%osTrci8««. 

KAHDESANE.  Voy,  Apologistes. 

BARNABE  (Saimt).  —  Dans  le  petit  nom- 
t/re  des  ruonunients  qui  nous  restent  de  la 
lillérature  primilive  des  Chréliens,  se  Iroure 
UM  épttre  attribuée  è  saint  Barnabé,  le 
nllM  dont  les  Actes  des  apôtres  pnrJeiit 
si  fouTenl  a?eo  éloge.  Il  ôlait  orit^iuairu 
Je  l'Ile  de  Chypre,  lévite,  et,  s'il  but  en 
croire  une  ancienne  tradition,  l'un  des 
ioiiante-iiouzc  disciples  de  Notre-Seigneur 
(ni).8oD  véritable  nom  était  losès,  que  les 
/jpôlres  changèrent  en  celui  de  Baroabé,  le 
s«oi  sous  lequel  il  soit  connu  dans  l'bis- 
loin  (MO).  L'Ecriture  sainte  rend  de  lui 
î*honorablott^iuoignage  que  c'était  un  liomme 
Tertoeui,  rempli  du  Saiol-Esfirit  e.t  ferme 
tes  II  foi  (»<}.  C'est  aussi  pour  cette  rai- 
son que  les  apdires  le  choisirent  dès  \i) 
cummencenient  pour  le  service  de  rKvan- 
^i\9  et  surtout  pour  les  missions  éiran- 
^^-^cs.  Â  lui  est  due  non-seulement  \a  l'on- 
<i4hoii  et  l'extension  de  l'Eglise  d'Antiociie 
(B Syrie,  mais  encore  en  grande  partie  la 
propajjation  du  rhri^lianisuie  dans  les  con- 
ifées  seplenirionales  do  l'Asie  Mineure,  è 
laquelle  il  tratailln  concurremment  avec 
Mtril  Paul,  de|uiis  l'an  4i  jusqu'en  5-2f2i2). 
Noas  uu  pouvons  passer  sous  silence  ici  uu 
iratt  spécial  qui  peint  particulièrement  son 
raraclere  et  la  nature  de  ses  travaux  apos- 
('itjqucs.  Il  était  bien  éloigné  de  souscrire 
«ux  exigences  des  délateurs  judaisnnls  de 
la  loi,  «jui,  d'après  leurs  vues  élroiic-, 
crojaieni  devoir  imposer  la  lui  |^o^.•llqtle, 
inêioe  aux  Gentils  convertis.  Il  seiilail 
cuiume saint  Paul  où  devait  néc.e«;sniretiienl 
cooduire  uj»e  si  fausse  inlerjuétaiuMi  do 
'  Evangile,  et  il  ne  cessa  de  conibatire  une 
jtfatiquo  qui  n'aurait  pas  seulement  entravé 
Hf  christianisme,  mais  qui  lui  aurait  enlevé 
t  ui  son  prix  elluulesori  indépend<ince(2tô). 

Feu  d(»  temps  après  que  celle  discussion 
«t  sujet  de  la  loi  eut  été  terminée,  Ilarnabé 
(  lUtta  Anlioche,  où  il  avait  travaillé  loiig- 
leiup;»  aveu  succès,  et  retourna  ii  Chypre 
<>v«eson  cousin  Marc  A  compter  dn 

niOiuetit,  l'histoire  ne  nous  apprend  plus 
iHNi  Utt  svs  destinées.  Aucun  renseigne- 
»c<tt  >ullieiiti({ue  ne  nous  est  parvenu  de 

suite  Ui:  ^e■^  trovaux  pour  l'Evangile  ; 
MNi»  ignoroos  i'é|io«iue,  le  lieu  et  le  genre 


do  sa  mort.  Il  paraît  seulonienl  qu'il  vivait 
encnro  vers  l'an  62(2^5).  (/  Cor.  ix,  6  :  Coi. 
IV,  10.) 

Ainsi  quenous  venons  de  le  dire,  il  exisi»? 
KMus  le  nom  de  c|it  homme  aposloliuue  uum 
énitre  «fu'Origène  désigne  seus  le  tiirij 
d  i -i^rj"  )  vOiXixa.  Personne  dans  l'anti- 
quité, à  quelque  hauteur  que  nous  puis- 
sions remonter,  no  doolalt  de  son  aulhen- 
licitt?  ;  mais  elle  n'en  n  ^-Aù  «pie  plus  fortement 
et  plus  vtolemmeul  attaquée  dans  ces  der- 
niers temps,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  man« 
qué  do  défenseurs. 

Si  nous  recherchons  les  preuves  extrin- 
sèques de  son  authenlicité,  nous  trouvons 
d'abord  le  ttSinoigtn.,'(;  do  Clément  d'A- 
lexandrie, qui  ne  so  borne  pas  à  la  citer 
souvent,  mais  qui  l'attribue  posilivoment 
à  ra[)(Mre  Barnahé  qui  en  appelle  fv 

son  autorité  apostolique,  et  qui  lui  recon- 
naît par  conséquent  la  dignité  canonique 
(2'f7).  Son  savant  disciple  Ori-ène,  profon- 
dément versé  dans  les  traditions  de  I  Eglise*, 
la  cite  sous  le  même  titre  dans  plusieurs 
ouvrages  (2i8).  Nous  ;ifi;>rotiotis  de  lui  que  le 
pliilosuplie  Celse  connat&sait  cette  épltro 
couiiiie  liii  écrit  reçu  par  les  Chrétiens,  et 
qu'il  se  servit  de  quelques  |inssages  de  $on 
contenu  pour  attaquer  lu  christianisme  (2^0). 
Saint  Jérôme,  dans  son  Catalogue  des  écri- 
vains chréMens.  dit  jM>silivHnienl  que  Bar- 
iiabé,  lévite  tt  apôtre,  a  écrit  une  épllru 
qui  a  |)our  but  l'éditloation  du  l'Eglise  et 
qui  se  lit  pnnni  les  apocryphes  (250). 

Si  nrms  eiaïuinons  les  léiuoigiMges  liis- 
loriipies  ^urleS(plels  les  adversaires  de  cette 
épttre  fondent  leur  opinion,  nous  verrons 
qu'ils  S'.'  bornent  priiicipaioMient  h  un  pas- 
sage équivoque  du  VHittoire  ecctésiasliquç 
d  Eu^èbo  (m,  25),  où  C(;t  auteur  la  placo 
parmi  les  ouvrages  supposés  (voOi),  h  eOté 
des  Aetei  de  saint  Paul,  do  la  liévéiditon  do 
saint  Pierre  et  du  Pasteur  d'Ueriiias.  On  a 
conclu  du  Ih  qu'Eusèbe  ne  la  regardait  pas 
comme  étant  l  eeilemenl  l'ouvrage  de  Bar- 
nabé,  mais  un  aurait  dû  vuir  (^ue  le  seul 
but  d'Eusèbe,  dans  ce  passage,  n  été  du 
f.iire  coiniaiire  h  se>  lecicurs  (jufls  étaient 
les  livres  admis  comme  canoniquet  par  l'E- 
glise, et  il  les  divise  en  livres  qui  eesont 
récités  p(ir< ou/ et  toujours,  et  en  livres  qui 
lie  roui  pu*  elipartoutt  ayant  éprouvé  eu 
quelques  lii'Ui  des  contradictions.  Dans 
une  ifoisiènio  classe,  il  i.Mige  ceux  qui 
jouissaient,  h  la  vérité,  d'une  liaule  cooâi- 


(Bt)  Ces  font»  baplismaui,  d'une  roriiic  loiiic 
pntqiltére.  uni  élé  gruvés  dans  V Histoire  de  Cnri  ., 
SoMpiure,  pl.  xm.ii,  ti.  Il»  soiilcuiourcâ  d«sciil|)- 
tere»  ilii  II»  siéclr. 

(i59j  CLfcii.  Alex.  Sirom.,  ii,  20. 

(iM)  Act.  iT,  Si.  U  Vtttgaieet  saint  JérOnedi- 

<M)  4<l.  XI.  Si. 
(Î4ÎI  Act.  xv,6,etaaq. 

il»4,  Itud..  Si. 

il*5)  Lue  relaiioo  fort  réceiNe,  qui  ne  remouie 
If  siède.  place  «a  «hwi  ï  Pan  52;  d'après 
mmtt*,  elle  aur.iii  eu  liée  Ctt  U.  Haxocliius,  tvm- 

BtcnosN.  DKS  Omoihbs  M)  Cbnistuxissis. 


vient,  in  vet.  tuamor.  Ctilend.,  p.  S70-572,  «lit  qu'il 
feotiirm  le  iiiariyrc  en  l'jii  7U. 

IÎ4«)  Strom.,  ii.  «.  7.  15,  18. 

(<17>  Ibijt.,  II.  in;  V.  11). 

(248)  De  prmc,  lu,  t8.  Cphihi.  in  h'p.  ad  Uom. 
1,»». 

(249)  Cmr.  C'<i«.,  i,  «5.  « 

{"i'M)  lltEnoK.,  De  vtr.  tf/.,  c.  6.  c  Barnabns  Cy- 
priiiA.  <|iii  t'I  JoM'pli  levito,  ciim  Pinlti  (^eiiliiiiii 
i«|Hi>l>>li>s  Ml  iliii  iUi!>,  iiii^iiii  »  J  a:<ltlic.iliuticiii  IÀ  rli>- 
bi.c  |M*i II  icittutii  episltil.oii  roiiipusinl,  i|ii:i;  itiit  r 
«INicryitlia»  scripieras  legiinr.  i  Comtu.  in  Kmb., 
xtuif  19, 1.  xiu  Attf.  P^ai/.,  m,  c.  I. 
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déralion  dans  beaucoup  d'égiisos,  mais  qui 
mtinqnafent  de  l'origine  apostolique  né« 
rt's'înirf^  |inTir  les  faire  admettre  dans  les 
c-iiions.  Dons  t  e  nombre,  ii  place  l'épltre 
Barnabé,  de  même  (ru*il  j  range  aussi 
(ti,  13,  V*]  le  Pa^tnir  d'Hermns  ,  lYpître 
de  saint  Clément  lic  Home,  l'éptire  aui  Ué- 
breui,  elc;  d*où  il  suit  que,  s'il  range  l'é- 
lihrede  Bnrnabé  parmi  les  afincryphes  avec 
les  aulres,  ce  n  est  pas  qu'il  la  regardât 
CAininA  faiiitSMient  allribiiée  à  Bnrnabé, 
mais  spuienif  nt  parce  qu'elle  oe  faisait  pas 
partie  du  Cânon. 

Ce  qui  suit  sertira  l  éciaircir  et  h  cooRr- 
mer  ce  qtie  nn»i5  venons  de  dire.  Il  est  im- 
iHissiblede  ne  pas  reconnaître  que,  durant 
les  troi!t  premiers  siècles,  il  a  régné  une 
isnrlf»  {ffiésilalion  nn  sujet  du  t-anon  des 
Kcrilures.  Gela  s"expli(ju«j  fm  ilomeut.  L'in- 
fliestioo  des  litres  qui  faisaient  partie  du 
lîiuion  ne  pouvait  pas,  pnur  h  s  fidèles,  être 
Kobjet  du  môme  enseignement  que  tout 
autre  dogme,  ces  livres  n*ayatit  paru  que 
{(•s  4ins  après  les  autres.  I/unanimité  ontre 
'les  E.;H.<e5  n'a  donc  pas  pu  exister  depuis 
le  oeinineocenientt  et  na  dû  ae  former 
od*'rtYec  Je  temps,  p<Tr  des  communications 
réciproques.  Il  parait,  en  outre  qu'il  n'iUait 
ftas  encore  décidé  si  le  privilège  de  l'ouM- 
rUi -cunonique  devait  appartenir  esclusive- 
inenl  aux  ouvrages  émanés  directement  des 
apôtres,  ou  si  l'un  pouvait  Taccorder  «ussi 
à  ceux  de  leurs  disciples.  L'opinion  et  la 
itratique  n'étaient  pas  partout  les  mômes 
h  cet  égard  ;  eart  i*n  beaucoup  d'endroits, 
le'PtM/fiir  d'Hermas,  l'épltre  do  saint  Clé- 
ment de  Rome,  celle  de  Barnabé  et  aulres 
ouvrages  semblable!»,  étaient  placés  à  côté 
de»  litres  con^niques.  Inndis  i^u'en  d'iiutres 
lieux  on  leur  refusnil  cet  honneur.  Ce|»en- 
dant  il  fallait  qu'uno  décision  intervint 
bientôt  pour  éviter  lo;ilo  confusion.  Elle 
iMit  lieu  dans  le  iv  siècle  ;  et  nlors  tous 
les  ouvrages  des  npûtres,  ipii,  h  celle 
époque,  étaient  reçus  (tnus  louie  l'Erjlhe, 
furent  placés  dans  le  c.inon  par  un  consen- 
tement un.uiitne.  Quant  ï\  ceux  dont  la  ca- 
nonicité  n'avait  pas  été  ^énéraU  nicnt  ad* 
mise,  on  fit  un  comproniis.  Les  livres  qui, 
d'après  un  tradition  incontestable,  sortaient 
Uirectement  de  la  main  des  apôtres,  furent 
introduits  avec  les  autres  dans  le  canon  ; 
pour  ceux  à  qui  une  origine  apostolique 
n'iaiprimait  pas  ie  sceau  de  la  divinité,  ils 
an  lurent  exclus,  comme  ne  jouis&aui  que 
d*ane  aulorilé  secondaire.  (Irrlcs,  personne 
ne  sera  tenté  de  nier  la  sagesse  oe  l'Eglise, 
qui,  sachant  qu'elle  n'a  été  construite  que 
iiur  le  fondement  des  apôtres,  n'a  ordonné 
de  regarder curoioe  règle  de  loi  divine,  pour 
a*j  tenir  irrétocablement,  que  la  parole  des 
K'pôtres  seule,  et  non  celle  de  leurs  disciples 
qui  ne  pouvaient  avoir  appris  que  d^ux 
toulM  les  vérités  qu'ils  savaient.  En  consé- 
quence, les  écrits  de  ces  derniers  n'entrè- 
rent point  dans  le  canon,  et  furent  appelés, 
tantôt  ùpocryphes,  (lar  aaiot  JécÂuio,  et  tan- 
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tôt  supposés  (vôDâ),  par  Eusèbe,  pour  les 
distinguer  des  livres  canoniques,  sans  que 
pour  cela  on  ait  mis  en  doute  .leur  origine, 
quant  à  leurs  véritables  auteurs,  mais  seu- 
lement leur  canonicité. 

L'observation  que  l'on  n  faite,  que,  si 
l'épltre  de  saint  Barnabé  avait  été  authen- 
tique* alla  aurait  dA  être  admise  «lans  ie  ca- 
non comme  une  œuvre  apostoli  que,  repose 
sur  la  supposition  que  saint  Barnabé  avait 
possédé  la  dignité  apostolique,  de  oiènio 
que  les  douze  apôtres,  et  dans  le  même 
sens  que  saint  Paul.  Or,  celte  di|;nité  n'a  pu 
être  donné  que  par  Dieu  immédialemeDt  et 
n'était  point  transmissible.  Cela  se  prouve 
par  le  choix  de  Matthias  {Aet.  i,  2^  et  seq.% 
par  la  mission  extraordinaire  de  saint  Paul 
[Gatat.  I,  12-20;  ii,  I,  etseq.;  II  Cor.  x,  13: 
£phe^.  ii[,l  sq.),  mission  qui,  seule, a  donné 
à  l'Apôtre  une  autorité  et  une  puissance 
égales  h  celles  des  autres,  et  non  son  ordi- 
nation à  Âulioche  (c.  xiii).  D'après  cela»  si, 
pour  avoir  pris  part  à  la  mission  aposto* 
iique,  sn\n[  Barnabé  a  pu  être  nommé  une 
fois  a|)ùlre  avec  saint  Paul,  comme  l'a  été 
Kpaphrodila  il  faut  prendre  ce  nom 
dans  son  acception  la  plus  large,  altenilu 
que,  simple  disciple  des  apôtres,  ii  ne  puu- 
tail  atoirla.mème  autorité  que  saint  Paul, 
qui  n'avait  jamais  été  leur  disciple,  mais 
qui  avait  reçu  ce  litre  directement  de  Dieu; 
et  par  celte  même  raison  son  épitre  ne  pon<* 
vait  être  placée  dans  ia  mêmecat^orie  que 
les  écrits  des  vrais  apôlres. 

Les  adversaires  de  cette  épttre,toj9nt  par 
]h  que  toutes  les  circonstances  exfrins&qaes 
étaient  eu  faveur  du  son  auUienlicilé  et 
n'ollraient  aucun  prétexte  à  l'opinion  con- 
trjiiro,  se  rejetèrent  uniquement  sur  le  coo- 
leiiu,  qui,  selon  eux,  devait  présenter  des 
preuves  irrécusables  de  sa  fausseté.  Hais  si. 
ces  {ireuvos,  quand  elles  sont  dé|)Ourvues  de 
témoignages  hi:>luriques,  sont  par  cllcs- 
Qiêuies  irè^-légùres,  elles  perdent,  dans 
cetio  occasion,  par  un  eiaraen  îiiteTitif,  le 
peu  de  po:ds  qu'elles  auraient  pu  avoir. 
Ainsi,  par  exemple,  ou  prétend  que  dans  le 
chapitre  5  l'auteur  aurait  manqué  à  la  vé- 
rité et  au  respect  dû  aux  apôtres,  en  disant 

3 ue  Jésus-Christ  avait  choisi  pour  apôtres 
es  hommes  pécheurs  outre  mesure. 
Eu  réponse  h  ce  reproche  d'inconvenance 
et  d'exagération,  on  doit  remarquer  que 
cette  expression  se  trouve  dans  un  i>assa^e 
où  lu  but  particulier  de  saint  Barnabé  était 
defairuvoir,  par  de  pareils  exem|)Ies,  toute 
l'immensité  de  la  puissance  du  Rédempteur; 
d'ailleurs  saint  Paul,  dans  une  occasion 
semblable  (1  Titn.  i,  13-15).  dit  exaclemeiit 
la  même  chose  de  lui-même,  sans  que  sou 
expression  ait  jamois  scandalisé  personne; 
qu'Origène,  en  répondant  à  Celse  [Cvntr, 
t'e/«.,  t.  I,  c.  63)  qui  toulail  tirer  parti  de 
ce  passage  de  saint  Barnabé  pour  mépriser 
le  clirislianismc,  approuve  complètement 
l'auteur  de  l'épltre;  que  saint  Jérôme 
(jLonir,  Pelag.,  m,  2J  et  aaioi  Chrysostome 
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(béa.  k  Ut  Tim.)  partagent  de  tont  point 
ion  aris. 

On  reproche  aussi  à  Tauleur  de  ré(>Ure 
de  eourir  après  des  aMégories,  des  Inter- 

prétaiions  mystiques,  etc.,  ce  que  Ton  ne 
devait  pas  attendre  d'uo  apâlre  aussi  c4iô- 
hn.  Mais  on  ne  réfléehit  pas  que  les  pre- 
ïïiiriTS  (-'hrt'tipri';,  môme  que  Ip*?  îîf.fttres, 
«laicut  élô,  pour  ta  p!us  parti  élevés  daas 
la  Synagogue,  et  qu'ils  en  aveient  adopté 
le  caractère,  dont  ce  genre  d'inierprélattons 
ftisait  partie.  Il  est  si  peu  particulier  à 
taittl  Bamarbé,  que  nous  vojnns  exaele* 
ment  In  même  chose  chez  saint  Paul  et  chez 
Muii  Clément  de  Rome.  Ou  indiquait  en'* 
enre  comme  marque  de  fausseté  le  début 
d'élan,  de  vigueur  et  d'enthousiasme.  Et 
quand  cele  serait  vrai,  cela  suflirait-il  pour 
détruire  les  témoignages  historiques  que 
nous  avons  cités?  Ne  fan!-!!  pas  fnire  en- 
trer en  com(ite»  le  caracière  individuel  de 
llfcrifain?  Mais  nous  ne  sommes  nullement 
disposés  à  nrlopfer  cet  arrêt  «ans  réserve; 
plosieurs  «avants  sont,  au  contraire,  d'avis 
que  plus  on  Ht  celle  lettre,  pins  on  y  trou- 

vede  richessr  pt  il'atlr^it.  Les  oliifrîioiis 
chrooologiques  soul  moins  imporlanloii  en> 
rore,  puisque  nous  ne  savons  presque  rien 
de$  dernières  aniu5i'5  dp  sniril  H  irn;îl»é,  et 
qu«  des  conjectures  iio  saurHieul  délruire» 
sut  jeui  des  critiques  de  bonne  foii  le  lé- 
nmignage  pesilif  des  P6res  que  nous  afoos 
cités. 

Eiaminons  maintenant  le  contenu  de  cet» 

tf  Épîlre.  A  ce  sujet,-  il  faut  d'abord  remar- 
quer qu'elle  n'nvait  aucun  but  individuel 
oa  personnel,  et  que  se  tendance  était  plu- 
tôt  générale.  On  ignore  .'i  qui  elle  était  plus 
liariiculidrement  adres&ée,  le  titre  eu  étant 
pardu;  oieiB  si  nous  suivonsi  les  indications 
<ue  le  contenu  nnus  fourfiit,  nous  recon- 
Diltrons  que  l'auteur  ovaii  (irincipalement 
eu  vue  ces  Chrétiens  judaisaots  qui,  à  c6lé 
(te  ''Eraugile,  demeuraietit  trop  attachés  au 
judaïsme,  et  qu'il  cherche,  en  conséquence, 
«KDmeaeiot  Paul,  dans  VEpUr»  tmxBébmue, 
i  les  ramener  de  leur  système  erroné  con- 
ttrnanl  l'Anciou  ïoslauieut  vers  le  chris- 
lonisœe.  L'épttre  se  divise  en  deux  parties, 
<l*uoe  étendue  iné^ijale  :  la  |iren3iAre,  qui 
•wupe  les  dix-:tept  premiers  cha^tUres,  rt-n- 
feroie  les  foudemeois  df^matiques  de  la  foi, 
Undis  que  les  six  durnifrs  traitent  d»  leur 
>Pplic«|]on.  Après  une  courte  introduciiun, 
l'auteur  annonce  que  son  but  est  d'amener 
lecteur,    p/ir   une  compréhension 
fies  juste  et  plus  ftiotoudede  l'ordre  du 
îalat  de  l'Ancien  Testament,  U  une  con- 
<^ioa  plus  éclairée  de  la  révélation  chré- 
(«ôtnc.  Il  cherche  surtout  à  prouver  que 
le  sacrilice  mosaïque  oe  pouvait  pas  élru 
It  véritibltt  et  celui  qui  devait  durer,  mais 
qeaprès  avoir  perdu  sa  valeur,  il  devait 
a^cf  vsairemenl  céder  au  nouveau  sacrilice 
^réiieu  quand  ce  ue  serait  que  parce  que 
d^.  daas  l*AoeieQ  Testameut,  Dieu  nV 
*sil  jamais  désiré  oe  aacriflee  ettérieur 
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et  sanglant,  mats  te  sacrifice  intérieur  et 

>;  :ir  tiicl.  tel  qiio  les  Chrétiens  ont  ordre 
de  J'otTrir.  «  Moise  a  détruit  de  sa  propre, 
main  le»  labiés  de  la  loi,  et  par  ce  moyen 
leur  allianre  est  rompue,  afin  que  l'amour' 
de  ié«us-Chri.«t  soit  scellé  dans  vos  cœurs 
i  l'espérance  de!  la  foi  en  toi  [c.  i-iv).  »  Il 
explique  ensniie  le  mystère  do  l'Inrarna- 
tion.  Le  but  pour  lequel  le  Pila  de  Dieu  a 
paru  dans  la  chair  et  s*est  soumis  aux  mau- 
vais trailemenis  et  à  la  mort,  a  é'é  de  mot< 
tre  par- là  un  terme  au  péché,  de  nous  pu- 
rifier du  péché  par  son  sang,  de  renverser 
l'eraplre  de  la  mort,  et  de  nous  faire  entrer 
dans  la  terre  promise  spirituelle,  dont  celle 
de  ee  monde  était  nne  figure  (c.  v-vi).  Pour 
confirmer  ce  qu'il  vient  de  dire,  il  eiplique 

auelq[ues-uoes  des  coutumes  observées  peo» 
ânl  tes  sacrifices  de  TAneien  testament, 
comme  des  représentations  tnvsiiqui  s  de 
l.-i  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  { 
de  la  même  manière,  quelques  rites  ordon- 
nés, Icls  que  la  cîrconciîinn,  t;i  dlstinctioa 
des  viandes,  sout  représentés  sous  une 
forme  à  la  fois  tropologique  et  mystique  ; 
d'antres  indices  encore,  tels  que  l'acli  )u 
de  Moise,  qui  étend  les  bras,  durant  la  bo* 
taille  contra  les  Amaléciies,  le  serpent  dans 
le  désert,  sont  considérés  comme  des  nid'- 
gories  mystiques  de  la  croix  de  Jésus- 
Cbriat  et  de  son  effet  (c.  vn-xii).  U  fait  voir 
aussi  qi!e  tout"  l'alliance  des  promesses 
a  passé  des  JuUs  aux  Chrétiens,  parce  que 
ceux-ci*  ainsi  que  Dieu  l'a  Voulu  jadis,  dé- 
livrés maintenant  du  péch'é  et  sanctifiés,  se 
coiisacrent  sans  partage  h  son  service,  et 
sont  devenus  par»là,  en  remplacement  du 
temple  terrestre  do  Jérusalem,  qui  a  été 
détruit,  le  temple  vivant  de  Jésus-Christ 
(c.  xni-xvit).  La  seconde  partie  de  l'épttre 
traite  des  deux  roules  que  l'homme  peut 
tenir  ;  celle  de  ta  iumière,  pour  laquelle 
les  anges  servent  de  guides,  et  celle  des 
tinèbre$t  oix  régnent  les  anges  de  Satan. 
Quant  à  la  première,  l'épttre  enseigne  ce 
que  le  Chrétien  doit  choisir  et  éviter 
pour  obtenir  le  salut,  et  quant  à  la  derniè- 
re, quels  sont  les  péché»  el  les  vices  qui 
conduisent  à  la  damnaliou  éternelle  {e. 

XVlIl-XXIi). 

Il  est  difficile  dû  Uxer  i  époque  où  cet 
écrit  a  été  composé;  seulement  on  doit  vé- 
marquer  que  l'aulour  p'irluul  fort  claire- 
ment  dans  le  chap.  xvi  du  la  ruine  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  comme  étant  déjà  arri- 
vée, cette  épîlre  n'a  pas  pu  ôlre  écrite  avant 
l'an  72  de  nuira  ère.  iVlais  combien  long- 
temps après?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
déterminer,  aucun  renseignement  certain 
ne  nous  étant  parvenu  sur  l'époque  de  la 
mort  de  saint  Barnabé  (25-2-53). 

fiASlLlDEà.  Yon,  Apolooistu  et  Gaca- 

TICISSIB. 

BASILIQUES.—  C'étaient,  chez  les  Grecs 
el  les  Humains,  de  grands  éUiUces  où  l'on 
traitait  des  altsires  de  la  nation  ou  des  par* 
ticuliera,  appelés  ainti  de  icvùaér  rei» 

0,  Pilcg.,  p.  tstui. 
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parce  que  cVlaienl  les  princes  qui  rendaient 
Jn  jostice»  on  plul6t  de  ce  que  chfz  les 
Grt'cs,  le  eh«*f  de  In  justice  porlnil  le  nom 
de  Baaàtvg.  Il  j  avait  16  basiliques  à  Ru* 
me  sous  les  empereurt  (Plvt.,  im  Càt.  «I 

Cic,  <ft  Verr.). 

Home  chrétienne  comt)tait  huit  églises 
nommées  basili^[ue§. 

Le  root  ba$iliea  reçut  de  bonne  heure, 
mémo  chez  les  Romains ,  une  acception 
beaucoup  plus  étendue  que  son  correspon- 
dant latin  regia  (palais).  L'idée  do  mngni- 
tlcence  et  de  grandeur,  attachée  à  celle  ex- 
pression, la  fit  adopter,  dès  l'antiquité 
païenne,  pour  désigner  tout  édifice  pré- 
cieux, toute  construction  servant  à  des  as- 
sembléos,  non  «seulement  politiques  el 
cifiles  ,  mnis  corom«'rrinleji  m/^me  ;  et 
jusqu'aux  bâtiments  desitnés  à  des  usa- 
ges économiques.  Ainsi,  les  bourses  et 
bazars  d'autrefois,  de  vastes  salles,  des 
portiques  publies  (Bavi^ixai,  sous-oniendu 
«TMtt),  des  pressoirs  même  et  des  cel- 
liers, furent  qualifl'  s  lie  batUique$  (254). 
Il  ue  faut  donc  noiiit  imaginer  que  toutes 
les  anciennes  basiliques  chrétien ir.s  fu- 
rent des  lieux  précédemment  affectés  au 
service  (Kiblic;  plusieurs  l'avaient  été  en 
effet,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la 
4li:>tribution  des  premières  églises  rappelle 
«ssez  exactement  le  plan  d'une  l>asilique 
firofane,  telle  que  le  trnce  Vitruve,  et  que 
nous  l'a  montré  Pompéi.  Biais  l'histoire  ec- 
clésiastique parie  i>lusieurs  fois  de  basili- 
ques consacrées  dans  Us9  maisons  privées. 
D'ailleurs  les  églises,  construites  sous  les 
«m^tereurs  paiçtts  (255),  n'étaient  sûrement 
fioinl  des  bâtiments  dont  rBtatse  fût  dessaisi 
i-n  leur  faveur;  mais  ce  nom  «orivenait  mieux 
aux  disci^Ut-s  du  Jésus  -  Ctirisl  que  des 
«•xpresMOifs  souillées,  pour  ainsi  dire,  par 
la  superstition  an"  iomn.';  c'est  ce  qui  fit  que 
kî>  Uiola.  ttmples,  préirrif  etc.,  furent,  pen- 
dant tout  le  1"  siècle,  évités  avec  soin 
|»ar les€lirétien$.On  s'interdisait  ainsi  toute 
ciUuMon  aux  rites  du  ^lag.inismeet  auculte 
ubrugé  de  l'ancienne  loi. 

Quant  aux  mois  dommicum  fxvpjax&v),  mar- 
tyrnumt  oposlolium,  oruturium,  tiic-,  etc., 
bien  qu'ils  puissent  ilunner  lieu  h  des  dé- 
velopjwtnt  nis  utiles  (256),  ils  nous  écarte- 
raient de  iK)iro  objet  principal.  Terminons 
ces  préliminaires  par  un  mol  seulemeni  sur 

(254)  Fcai-AMCTTO,  7ol.-«<  LatiniiaihiiMitomy  «Ml 
mou  boiitiea,  Uatilicn»,  Uaulice. 

(i56)  Lampmu».  Alfiaud.  Seter.,  c.  i9.  —  Eciii  de 
lolérauce  iltf  Gallieti  (i(H)),  qui  tioiiiia  qiuirailU:  aua 
lie  p;iix  à  l'Eglise.- -tx»K».,  //j«f.  errl.,VM,  1,  %  13; 
—  Tertul.,  lie  Jdol.,  Mi  iAflt.  \  aïeul.,  c,  3.  — 
S.  CiPBibN.,  e|iii»t.  ô3.  —  S.  GutcoiRE  Tl).-iitiii.i- 
lurje,  Ep.  cauon.,  « .  II.  —  s.  GHtc«)iR£  de  Nyssc, 
Vita  Cregor.  Thaum.,  lli  {ap.  GallHiHl),  ei  oi»p.ni, 
p.5t>7.—  Lactaxcs.  De  mort,  permtu,,  «.  M,  io, 
eie.,  etc.  —  Opiai  de  Milève  {Ih  êtUamat.  Dona- 
tl$t.)  reprodhe  Mis  dMaiiiies  de  n'avoir  pas  pu 
trouvt-r .)  Uoine  une  seule  des  quarsnic  hasiiii|iu>t 
(et  (iduiiiuge)  qui  enistaieiu  dans  cuite  viile,  uù 
l'on  vouiûl  uvuHer  aaile  à  leurs  amvealicules. 
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les  basiliques  romaines  actucile^i.  Les  qua- 
tre grandTes  basiliques  qui  corres|>ofi4lfnt 
aux  quatre  grands  si(<grs  de  la  chrétienté, 
sont:  1*  Saint-Jean  de  Latran  {Basilicn  Late^ 
rmenajs),  patriarcal  deKome(237)  ;2*Saint< 
Pierre  {  Basilicn  Vnticona)  ,  palrinrrni  t)^ 
Oxislantinoplc;  3"  Saint-Paul  [Basilica  OsIuh- 
Bis),  patriarcat  d'Alexandrie;  h*  Sainle« 
Mflrie-M.i]eure  {Ba$ilica  Liberiana)^  patriar« 
c.ii  d'Aniiocho.  Les  trois  églises  qui,  avec 
les  [irécédentes,  forment  les  sept  slationê 
di\  Jut)ilé,  sont  Saint-Sébastien,  Sainie- 
C r o 1 1  de  Jérusalem  (  Basiliea  Setforiana  )  , 
Saint-Laurent  bnrs  des  Murs  (â^).  Mais, 
ninlgré  les  sojivenirs  qui  se  rnftnchriit  h  ces 
diverses  basiliques,  les  réparaliun<^  ou  mê- 
me les  reoonstroctiODS  modernes  leur  ont 
Oté  presque  à  toutes,  ce  caractère  de  vé- 
nérable antiquité  qui  se  retrouve  encore 

flua  ou  moins  dans  les  églises  de  Saint- 
aurent  hors  des  Murs,  de  Saint-Clément, 
de  Sainte-Praxède  et  des  SS.  Nérée  el  Acbil- 
lée.  Aussi  le  docte  et  pieux  Baronius,  titu- 
laire de  celle  dernière,  craignaiit  qu'on  n'y 
lit  disparattre  sous  quelque  enjoliveroeut 
borrominesque  les  vieilles  traces  des  sièelee 
éernilés,  fît  graver  sur  le  marbre,  pour  ses 
successeurs,  la  recommandation  de  ne  ja- 
mais sacrilier  aux  soindisant  améUoraUoos 
modernes  leur  forme  empreinte  d'ane  noble 
vétusté. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  trtfter  ce  qui  re» 

garde  la  forme  de;»  basiliques;  mais  il  sera 
uiieui  de  n'accorder  quelque  place  à  cette 
partie  de  la  question,  qu'en  traitant  des  nio- 
dilications  itilruduiles  par  le  temps  «lans 
la  consiriiclion  des  églises.  11  peut  sullire 
pour  le  moment,  do  citer  comme  règlement 
général  sur  le  lien  el  la  forme  de  i'a<voin- 
blée,  les  prescriptions  des  Consiiiuiions 
aposioliques  (S50),  ou  du  mmns  la  eoulurae 
la  plus  (  OTiimune,  coostatie  par  lo  recueil 
■^ui  j)oj  le  ce  nom  : 

«  Evé(iue,  lorsque  vous  réuoirex  ras- 
semblée des  serviteurs  de  Dieu,  veillez, 
patron  de  ce  graud  navire,  h  ce  que  la  dé- 
cence et  l'ordre  s'y  observent;  les  diacres, 
comme  autant  denautonniers,  {iv«:igntTont  les 
places  aux  ptutagen,  qui  suiil  les  iuiel^s, 

eic  Avant  tout,  l'éditice  sera  loug,  en 

forme  de  vaisseau,  et  lourfié  vers  l'orient, 
u^ani  de  chaque  cdlé,  daus  la  luénte  direc- 
tioo,un  appariemeut  contigu  (pMstojiAortiiMj. 

(257)  Cesl  pourquoi  In  prise  Ac  |><»$sessîou  deS 
Suiivuraiii»  pontifes  a  lieu  u  Samt-Jeuii. 

Un  donne  encore  à  llonie  le  m  mi  Jo  luii- 
tiquei  aux  egli»<»  de  bauil-Pierre«é»-lieiis  \Uau,tca 
Euaoxiaiia),  de  Sainte-Marie  au  delà  du  Tibre,  de 
Saiiil-Laureiil  in  Dumato  {la  saints  Laurent  et  Da- 
mage), tleSainte-Marieffi  to$mediH,  des  Douxo-Apb- 
ii  fs(b(isilti  u  L(>n^lanlnliaHa),ibî  Saiilte-Marie  rrgim,i- 
r(r/i(SiiMia-Maria  di  Honte  Sauln).  Mais  le  vuyayeiir 
«lui,  aur  leur  «léMuinmalion  aulique,  y  ciiercln^aù 
le»  traces  des  preiuiers  siècle»,  y  leniil  le  |>i4i»  mm- 
vent  fort  dé»orieiité  par  les  travaux  des  Iteniuii, 
de»  Koiilaiia,  etr. 

Lonêtiimt,  epotlol»,  lil).  ii,  op-  57.  I  ojr. 
aiiMi  Vsé  iivics  Ue  (k)l«ii«r  *ar  ce  itaSata^e. 
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W5  BAS  DES  ORIGINES  DU 

An  nîlieo  (on  voit  qu'il  s'Agit  lie  Tetirémi- 
té  ori«iilato  de  Védifiee)  siégera  révôque« 
Ijaol  de  part  et  d'autre  les  sièges  de  ses 
;  rétres.  Les  diacres  debout,  vôius  Ue  ma- 
nière à  pouvoir  se  porter  où  besoin  sera, 
fnont  l'office  des  matelots  qui  manœuvrent  les 
ttann  d-i  vau$eau.  Ils  auront  soin  que  dans 
le  reste  de  l'assemblée  l^s  laïques  nbser> 
»cnt  l'urifrc  prescrit  et  que  les  Temmes,  si'*- 
fijréès  des  nuirrs  (idùlo.s  gardcni  le  silence. 
Aivcenlrt»,  h»  kn  leur,  du  haut  d'unUeu  éle» 
*é,  lira  les  livres  du  l'ancienne  loi,  et  npri''s 
la  lecture,  un  nuin;  comuiencer.')  le  chaut 
des  psaurues  qui  sern  eonlinué  par  le  peu- 
ple. Puis  on  réciJern  les  Actes  des  apôtres  et 
l«  Ltttresde  saint  Paul.  Après  quoi  un  dia- 
tre  ou  un  prôlre  fera  ta  leclure  de  VEvan- 
ji/«,  que  tous,  clerg(5  ef  peuple,  écouleront 
rtPDoat  el  en  silence.  Eusuiie  h  s  prêtres, 
"  n  l  i  es  l*«uiro,  ot  enlin  l'évéque,  pilote 
ét  navire,  eshorieronl  le  peu()Ie  ;  à  l'entrée, 
«hiefttédes  hommes,  les  portiers;  du  côté 
les  f'  iijiijes,  les  diaconesses,  re[>résentent 
rkomme  de  l'équipage  fuj  règle  tu  fraie  apee 
tes  passagère,  i» 

On  voit  combien  l'idée  de  vaisseau,  de 
«A  domine  dans  toute  cette  description. 
Cèlall  on  type  consacré  par  la  comparai- 
son si  fréquente  dr-,  j  pôtres  avec  des  pô- 
chcurs,  et  de  l'Eglise  avec  Varche,  hors  de 
•«quelle  II  nV  a  que  naufrace,  etc.  Les 
SS.  Pères  et  les  monuments  des  premiers 
siècles  reproduisent  celte  pensée  arec  af> 
fcction  (260)  ;  mais  pour  ne  point  trop  ac- 
"•order  à  dvs  prélimimires,  ;i;oiitoiis  seu- 
inHîent  quei(|ues  ligues  encore  des  ConsXi- 
Huions  apostoliques^  dont  l'application  se 
présentera  plus  d'une  fois  dans  Ii  stiito. 

•  L'Eglise  ne  ressemble  point  à  un  navire 
Mtlement,  mais  eocont  è  un  bercail,  et 
eoome  le  berger  partage  son  tmupcau 
J«près  l'âgo  et  1*espèce,  de  même  dans 
I  église  les  jeunes  sens  et  les  enliints  seront 
Msis  è  part,  si  I  em{)laccment  le  permet, 
sinon  que  les  enfants  se  tiennent  debout 
près  de  leurs  oarents.  Les  femmes  mariées 
mont  leur  place  à  part;  mais  les  vierges 
avecles  veuves  et  les  femmes  avancées  en 
ijjeuccuperonl  les  premiers  ran^s,  etc.,(â61).> 

L'orietUaliondes  basiliques,  d  aprùs  les  plus 
mciennes  inescriulioni,  semblerail  avoir 
<  ié  liiée  de  uiauière  que  le  grand  axe  for- 
nili  une  li-nu  dirigée  de  l'esi  à  l'ouest,  les 
portas  regarilanl  l'occident,  et  l'absidu  pré- 
«eMsai  sa  con? exité  k  rorienl.  Ainsi,  Ihs 

(ttO)  Yn.  IIauacbi,  Onfiii  et  irnrfa.  CAntlian., 
■Mf,  «.71;  m,  lui.  —  ^«ini.  De  Romaho  dni 
ntti  UtatTt  n  fiiiicopuin;  fruiiti!«|iice  cl  |t.ii;.  iH4. 
«5,  eic.  —  BoLutTTi,  Cimiurii.  —  Mt'NTEa,  Sum- 

M«,  (>.  7.  ' 

Itil)  Le  texte  des  Contlhutions  apoUoliqMet  mon- 
à  plusieurs  repris«s  que  le  peuple  s'asseyait 
^réalise  iNeu  a  va  tu  le  m*  liècle.  vm.  tes  iwies 
*:  COidier  au  ch.  58. 

iidi)  Conuitut.  apeeteL,  loc.  dl.  F«f.  aeni  les 
"<'  «N>  «le  Cotelier. 

(i'w)  htd.  Voy.  aussi  Nibit.  Actes  éeVmeeiimie 
Kmm»t  d'urekiotMte,  l.  tl  (18^5),  SAfiNtiti.  Ca- 
*»»frT,  etc.,  etc.  D'aiUeur»,  sur  beaucoup  de  ces 
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fidèles  ayant  è  droite  le  midi,  et  i  gauche 
le  nord,  tournaient  le  visage  vers  l'orient 
(262).  Cette  disposition  dont  on  a  donné 
force  raisons  mystiques  (263),  mais  dont  le 
litre  le  plus  respeclable  était  de  remonter 
au  temps  <les  apôtres,  ne  fut  regardée  d'ail- 
leurs que  comme  convenable,  et  point  obli- 
gatoire ;  aussi  y  fut-il  dérogé  dès  les  pre- 
miers .'iièclt'S,  et  (Jaos  d*Lklniantes  fjci  asions 
(26)0.  D'ailleurs  les  hérétiques  ayaut  ima- 
gine de  voir  Jésns-Cbrlsl  dans  le  soleil, 
le  respect  de  l'ancien  usage  ctjila  au  danger 
de^  paraître  autoriser  la  su|M3rstiUoo.  Je  ne 
sais  pourtant  si  If.  Albert  Lenoir  prou  ve- 
rnit aisément  qu'à  Home,  la  plupart  des 
basiliques  bâties  par  Constantin  aient  vrai- 
ment leur  porte  s  rortent,  et  l'abside  au 
couchant  (205).  Il  rst  ci  riaiu,  du  reste,  que 
tout  systôuie  d'orientation  peut  trouver  son 
modèfe  h  Rome  mâme,  parmi  les  églises  an- 
ciennes. Sanctuaire  îi  I  est  :  Snint-Lnurent 
hors  des  Uurs,  Âra-Cœli,  Sainl-Paui  ;  au 
sud,  Saint-Jean  de  Lalran,  Saint-Grégoire» 
etc.;  au  nord,  Sainte-Marie  du  Peuple, 
Siit nie-Marie  dei  Manli, etc.; à  l'ouest, Saint- 
Pierre,  Sainte-Marie-Msjeure.Sainl-GlémenI, 
Sainte-Praxède,  etc.  (26C).  Ainsi  il  ne  serait 
pas  exact  non  plus  do  (tenser  que  l'on  ait 
|)rétcndu  tourner  les  sanctuaires  vers  la  Pa- 
lestine plutôt  que  vers  l'orient  équinoxial. 
Lorsqu'on  a  voulu  conserver  une  trace  de 
l'usage  primitif  dans  les  églises  orientées 
d'une  manière  inverse  (nvec  le  portail  vers 
Torient),  il  semble  qu'un  ail  recouru  comme 
à  une  sorte  ihî  compensateur,  à  la  direo- 
tion  do  l'autel.  Le  nrôtre,  célébrant  alors 
le  visage  tourné  vers  le  peuple,  suppléait  au 
défaut  de  l'orientation  générale  (267).  Toute* 
fois,  je  ne  «^nvirsis  affirmer  si  dans  les  (églises 
romaifies  où  i  autel  est  Irourné  vers  le  peu- 
ple, il  est  réellement  tourné  A  la  fois  vers 
l'orient.  Mais  c'en  est  as?e2  sur  un  point 
fort  débattu,  ut  où  tout  su  réduit  h  peu 
près  à  décider  que  rien  n'était  absolument 
Uxé;  d'ailleurs  le  véritahle  compensateur  fut 
établi  plus  lard  par  l'usage  de  placer  un  cru- 
cilix  devant  l'abside  ou  sur  l'autel  (268). 
Atbium,  ou  enceinte  extérieure  {Area, 

ir^ôirvXov  juiya,  irpoaûXiov  rr^MTOn,  ttffcSo;),  formait 

une  sorie  d'entrée  en  liors-d  œuvre,  desti- 
née à  isoler  l'église  proprement  dite  d'avec 
les  bruits  et  le  mouvement  de  lacité.C'étatI, 
en  arrière  d'un  premier  uiur  d'enceinte,  une 
sorte  d.'esplau«de  à  ciel  ouvert,  environnée 
de  trois  côlés  par  un  portique.  Le  quatrième 

raisons,  imagioëes,  souvent  après  coop^et  puis  éri- 
gées en  luis,  le  c^irdiiial  lUm»  (»\\  eue  remarque 
{litrum  liturgie.  \i,  c.  7,  ti.  ">)  ijtii  peut  élrs  appli- 
quée daitii  utiu  fouie  de  rsta  soiiiiiialiies. 

(961)  SocRATC.  Uiu.  V,  "ii.  —  l'&otiir.  No- 
iaii..cp.  12,  ad  Hemmit,  —  Kiieb.,       A'.,  %,  4. 

Waiitra.  STit»m.,  De  reb.  ecrbs.,  C*  A. 

("ibn)  hisiruciious  uiix  evrretptnimUM  da  csmM 
hisiorii^uf  {ui.io  Itôi)),  Arts, 

{ititi)  Davauzati»  Smr  fe  laiiiifaf  ds  Soiars- 
Vtnxède,  etc. 

(8tt7)  Vos.  CosR,  net.  If  fe  «rd.  M«rt  aileiifo' 
r»,  ftc. 

(îaS)  s.  iNa.  q».  650,  nd  Olj/myiodorum. 
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côlé  semble  avoir  élé  formé  communément 
par  le  portail  ou  la  façAilo  de  1(i  basilique. 
Cette  première  enceinte  («rspior  y (ico,-,ot5)ïj  t&û 
M^6«itof)  qu'il  faul  supposer  plus  grande  de 
beaucoup  que  ne  la  trace  Samelli  (909),  avait 
plu^irtirs  (Jesliiialioiis  r<^glées  par  la  litur- 
gie antique.  Parlons  d'abord  du  liea  qu'jr 
ooeupaieni  certains  pénitents. 

Saint  Gr'gnir*.'  de  Neocésarée  (le  Thau- 
natiirge)  déiermioe  leurs  places  dans  une 
ancienne  prescription  quHt  importe  de  con- 
naître, -l  qui  lions  guidera  dans  la  sr.\[c 
pour  plusieurs  points  (270;.  •  Les  pleuranti 
(  irporxUvvir  )  demeorent  hors  de  la  por- 
te ;  lè  le  pécheur  conjurera  les  fidèles  do 
prier  pour  lui  (271j.  Les  écouiants  làx^iwiç) 
en  dedaof  de  la  porte  (272)^  dans  le  porti- 
<^ue,  se  tiendront  là,  autant  d'  temps  que 
J  oo  en  accorde  aux|  csléchuiuènes,  et  te 
retireront  aree  eeni-d.  Les  pr9$temé$  {^m- 

iTTE-ci"),  admis  dan'^  !*église,  sorliroiît  vj\ 
même  temps  que  les  calécbumèues.  Les 
€0nti$tanii  {^ivtmtit}  participeront  k  tonte 
la  durée  de  rassemblée,  mais  i!  leur  resti^ 
k  être  admis  aux  sacremeuls,  ce  qui  eal 
le  dernier  degré  (273).  » 

Mai*  pour  revenir  à  Vatriutn,  le  portique 
iiUifmà  qui  régnait  sur  les  côtés  de  celte 
«otir  d^entrée,  servait  de  lien  de  repos  h 
veux  qui  atleurlnieni  l'heure  r)n  l'assemblée  ; 
ih  aussi  s'iibritaieut  les  pauvres  qui  pro* 
tllaieni  de  la  réunion  des  fidèfes  pour  te 
rccfmmnnitpr  à  leur  cliarifé  i27V  ;  et  [''n- 
sietirs  pfi5sagLS  des  écri valus  ecclésiasU- 
f|ues  (275)  donn»int  lieu  de  penser  qu'on  y 
adjoignit  fiarfois  des  bAlinients  consn  ri's  a 
servir  d'bo&pices  ;  mais,  comme  nous  ne 
pourrions  nom  étendre  sur  ee  s^jei  ainsi 
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que  sur  plusieurs  autres,  sans  aépasser  les 
bornes  d'un  aperçu,  nous  nous  arraterons  è 
ces  premières  indications  pour  le  moment. 

Au  milieu  de  ces  portiques,  une  sorte 
de  cour  {impluvium^  erttt  DH,  etc.),  eoQ* 
vent  plantée  d'arbres  (paradisus ,  parvis) 
(S761,  servit  de  cimetière  vers  le  v*  on  vr 
aiècle.  Arant  eette  époque  on  y  dép'>sa 
quelquefois  )o  corps  dea  personnages  iîlus- 
1res  par  leur  sainteté  ;  de  là  vient  peut- 
Alret  anclen  usage  de  ulacer  tes  reliques  ant 
portes  de  l'église  ou  dans  le  narllu  x  '-277!. 

Au  centre  de  ce  parvis  (et  quel^uefuu 
peut-être  près  do  portail  de  la  basttiqoe. 
soit  en  dedans  soit  en  dehors  du  vestibule) 
se  trouvait  un  bassin  (278)  destiné  aux  ablu- 
tions. La  coutume  de  se  laver  les  mains, 
en  entrant  dans  l'église  (279),  s'explique  suf- 
(isammenl  par  l'usage  ancien  de  prier  les 
mains  élevées,  et  de  recevoir  la  sainte  Bn* 
charistie  dans  la  main.  Plus  lard,  lorsque 
ces  coutumes  furent  supprimées,  il  semble 
que  Teau  bénite  ait  remplacé,  par  une  pta^ 
tique  de  piété,  ce  qui  n'nvnil  été  qu'un  U53ge 
de  convenance.  D'ailleurs,  on  peut  trouver 
déjà  une  ancienne  iraee  de  celte  transmo- 
tation  dans  le  rite  grec,  qui  prescrit  ta 
bénédiction  des  eaux  du  bassin  le  jour  de 
l*Epipbanie  (280).  Sur  celle  foolaine»  oa  ce 
bassin,  s'élevait  souvent  un  U»ît  ou  une 
petite  coupole. 

Dans  cet.a(riiHR  se  tenaient  ceui  aue  les 
coulumes  elles  prescriptions «cccKsi-isu-» 

Sues  reléguaient,  non-seulement  bors  du 
eo  de  rassemblée*  mais  même  au  delà  du 
vestibule  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  cette 
classe  d'bumnies  exclus  que  désignait  le  mol 
XiifMCt^vM,  expression  tout  à  tait  en  faar<» 
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(S09|  On  en  verra  on  exemple  dans  le  plan  de 
fialni-filémeiit.  ?.  Saini  PàULiN  de  Noie.,  natal.  9. 

(270)  S.  Grecor.  Tliaunial.  Epist.  canonica  (ap. 
GaHand,  l.  111),  cap.  11.  Yoy.  aussi  Goar.  Eucolog. 
iirtecor..  Nota  in  ordiu.  Mcn  mlniHêrU. 

(271)  Oo  voit  que  c'était  aïoias  nue  c/aue  qu'noe 
candiilRiare  de  la  péniieiice,  en  <|uelque  raçon, 
tout  comme  la  clas^e  <V-s  co}iwiumaitt$  éiaii  une 
aerte  de  iransiiion  cuir«  U  t>éuiieuce  et  l'admission 
absolue. 

(27:t)  KvMi  VH  tntkêg  wtww^SuRt;  on  Tcrra  que 
celle  espreMien  deniande  quelque  expliesdon. 

Qunttfl  il  L-M  qiteslion  des  prosiernés,  il  e»t  dit  : 
Kc<»6(v  t&{  sQ'j       ;  pour  les  pleurants  c'ëlait  :  c{w 

(273;  Celui  qui  m  sera  oocepé  toet  de  bon  de 
ndstolte  eedësiasiiqM  dee  preaiiera  aiédes,  aura 

remarqué  que  les  tcxlcs  sur  h  pénitence  |nib!ique 
diflingiiL-c  par  degrés,  u'ap^tariiemieiil  presque  ja- 
III. Ms  j  I  Kglise  romuiite;  ei  qu'eu  outre  cet  ordre 
alMolu  ii'uii.ijeMre  de* péiiiteuce  irrévocaliteweut 
Msé  pour  le  péché,  n'y  est  point  aoaal  clair  qae 
Pont  prétendu  certaiiib  êcriv.Htis  modenies.  On  a 
confondu  (par  bonne  oii'nuu^  u^l'  iitieniion,  peu 
iitiporle)  la  fenreur  «l  le  jcle  ^^^ce  i<  renie;  et  i« 
réparauon  du  scandale,  avec  la  saiisfaciion  quel- 
conque. D'ailleurs,  lorganisaiiuu  de  la  pénitence 
publique  est  à  peu  prés  reaiermée  entre  le  m*  siècle 
«I  le  vil*,  et  semble  avoir  été  alors  mie  protesla- 
ti;in  piibliijue  roniri-  [es  liércliqnrs ,  i|ui  refu- 
saient a  rtgliit  )t  1  ouvoir  de  reiiieitre  le»  péchés 
coniroi&  après  le  luipiéme.  Quant  au  parti  qu'ont 
ptcteiido  «u  itier  les  pMcstanU,  un  p<  ut  leur 


riter  Frcd.  Spanheim  (Op«ra,  I.  I,  sce.  iv.  enp, 
7,  n.  t],  (\u\  convient  que,  dés  le  temps  c*« 
Dècc,  Vnbm  lii:  cniires»er  ses  fanies  en  particulier 
subsistait  déjà.  Voilà  un  abus  d'assez  vieille  date  \ 
et  qui  peut  produire  des  altégaiioM  8fféciett> 
ses  ! 

(Î74)  Voy.  S.  Cbrtsost.,  ttom.  in  II  «f  Cor.  ft. 
m.  p.  *8«);  ScHWEiTzi  I'.  M  II  oin;,T;,  ,  -  ic;  Bir.i- 
niUS,  A.  57,  u  118.  Fekrari,  Ue  n/u  sacrarum  Lc- 
tltiim  vtttrit  coneionutHt  lib.  ii,  c.  22. 

(175)  8.FAt}LiM  (episu  1%  ad  Sevemm)  pamii  jf 
faire  altnsion  quand,  après  avoir  parlé  ne  In  bun-^ 
lique  (le  nniirges,  il  dit  an  sujet  iIps  p.iuvn's  :  »  Se- 
iniDemufi  illift  carnalia,  ut  meuiaus  ab  tUi»  »|»iri- 
ulia...  F«da»astsfic  <«cis  qma  MslUie  i«|«ui«  » 
etc. 

(376)  Paul  Wsnmmu»,  lib.  v,  c.  91.  —  Ckrnrie, 

CêêêineHif,  H,  'J.  ?i<-. 

(377)  Voif.  la  Uetcripiton  du  menoiière  de  Vai0~ 
ptdio  an  niunt  Alhu»,  dans  la  Paléographie  grecque 
de  Monmocwi.  Guar  •  nou  18,  m  erdin.  tatri 
mlniaitrtl. 

CiTSI  Une  ou  plusieurs  rnntatn«*s  jaillissanle»,  un 
pnii»,  une  citerne,  etc.,  selon  Icii  circonMaiir»*». 
i  Voy.  S.  PaolI.x,  natal,  i».  —  l:u^tl^,  //.  K  ,  x,  4. 
(Caniharuif  p/ùm,  x(f  Mrum,  nyrapitxmm, 

etc.)  tknwtiTica,  au  mot  4«wnf.elc. 

(179)  CiiRTSO!»!.,  toc.  cit.,  et  boni.  73  im  Joan., 
n.  3  (t.  VtlJ,  4ÔÔ.)  -    Tertulcirs,  Apotogel.,  3u  ; 
Ut  oralioiic.  -   >.  i'u  i.i'<,  i  |h>1.  IS,CtCi,  dC*  — 
GoAR,  uuie  li  iw  otdi*.  s,  mimêl. 

(sao)  Cota,  lac.  cit.,  emoie  I  ie  9§ewm  m^um 
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monie  avec  le  nom  d'area  jw6diaiù{enceiole 
I  del  ««iv^ilK  donné  (Parfois  k  Valrimm, 
Ainsi  ,  S3vjf  ideilteur  avis  ,  les  hiemanles 
«eraienl  la  lOUHlé  de  ceux  qui  n'éUiieat 
point  admis  an  delh  d«  Vatrinm^  c»ux  enfin 
qoi  deTaient  rP5t»  r  à  rifl  aurert,  sans  abri 
(a81):  c'élaieot,  outre  les  pkuronlê  ou  pos- 
tulants, pour  ainsi  dire,  eoas  qni  élaieDi 
attt'iriis  de  la  lèpre  ou  d'aliéoalion  flien- 
iale  (382). 
Les  lions  scnlpiés  sons  les  deux  JsmbagM 

de  lu  por!o  n'offrenl  point  de  ffifficuttés.  Si 
la  trace  s'en  est  perdue  dans  uoi  églises 
aeloellest  nous  savons  que  ces  figures  fti- 
rerit  fréquoraraent  adoplc^cs  [iniir  marquer, 
dil-on,  la  diligence  des  pasteurs  qui  veillent 
sur  ie  bercail  de  Jésus-Christ  (SBS)  et  saint 
Charles  Borromée,  si  zélé  pour'consnrvpr  ou 
remettre  en  vigueur^  les  usages  antiques, 
recommande  dans  ses  litifmcllent  qne  Ton 
ail  soin  de  reproduire  rcs sculptures  quand 
00 élèvera  deséglises.  Mais,[cequi  est  propre 
è  eooser  quelque  embarras,  e*est  la  descrip- 
trnn  du  vestibule  [narthcT,  /"rru/a,  elcj-  Faut- 
il  en  faire  un  appendice  antérieur  (irpo««K« 
fnéromut)  de  la  basiliqueton  bien  ne  doit- 
on  V  voir  que  le  bas  des  nefs,  et  lo  c.om- 
preudre  ainsi  dans  le  corps  de  l'église  ? 
Faute  de  pouvoir  trancher  bien  nettement 
celte  «lilTjcuIié,  p-rlnns  d'flliord  des  portes 
extérieures,  saut  à  leur  assigner  plus  lard 
voe  place  plus  reculée.  La  forme  carrée  (pa* 
ralléiogrammatiqnpl  y  était  consncrée,  et 
saint  Charles  Borromée  le  rappelle  égale- 
Beot  dans  ses  Intêrueliom.  Quant  à  leur 
nombre  sur  le  front  de  l'église  (sans  parler 
des  portes  latérales),  il  était  communément 
régra  sur  celui  des  nefs;  mais  lorsqu'il  n'y 
3Tnît  qu'inip  '^enlt  nef,  nn  praliqunil  néan- 
moins plusieurs  portes  (au  tooins  troisj^aûa 
que  les  hommes  et  les  femmes  n'eussent 
point  une  entrée  ni  une  issue  cnnuiuine. 
Ce  n'est  guère  qu'au  mojeo  âge  qu'on  trouve 
des  ^ises  avec  une  porté  unique»  comme 
fer  eiemple  k  Monza. 

(281  >  t  n^'f-i]n.iK,  n(i\f>iii  Iil,i(!iniiiii  riir'asïmiiias... 
non  n:o<lo  Itmiiie,  veruiii  cmni  iccleiiw  ttei0»ab- 
Mrfanins,  quia  née  suni  lieliei»,  sed  aïoiwin.  » 
TkaTetLiKM,  Ik  puéicitia,  3,  etc. 

(S8t)  Condle  d*Ancjre,  can.  17.  Voyex  lesnotes 
ie  Bcnaisct,  lac.  dl.,  ai  Gom,  JVvi.  tm  «nf*t.  «ri- 
»$t. 

{tSS)  On  a  donné  pour  caiiM  à  l^idopikM  de  ce 
tfmtwie,  que  le  lion,  dormtini  le»  jreax  ouverts, était 
Vé  sjinbote  de  la  vigilance  (vovfz  Sarnelli,  etc.) 
Mat«  comme  cet  animât  dort  réellement  à  la  ma- 
■tere  des  autres  animaux,  il  fandrail  se  conleuier 
ée  dire  qu'il  •  le  sommeil  irès-lécer. 

Vavires  SBisnis  wulent  que  les  lions  Itoirani 
fN|weH  du  sièrie  et  la  irainance  dn  prinee  des  lé- 
nébrrt,  (tomptéa  (lar  l'Eglise  ;  pcul  ^tri- .-iiissi  ri-t  oii 
MMtgé  à  rappeler  ainsi  la  force  iiiehranlablc  pro- 
mite  par  Jesus-Clirist  à  son  Eglise  ;  d'aulaiu  que  le 
mot  porte*,  daus  l'Ecrtiure  sainte,  est  souvent  ess- 
piojé  pour  marquer  ee  qu'il  y  a  de  pins  fort.  SI 
qoelqn'mi  puHrn  ly  trouver  une  allusion  au  Irène 
lie  Salomon  i  m  lUg.,  %,  18),  je  ne  m'y  oppose 
i>otiil;  iiijîi  je  ii'iii  rencontré  ces  deux  iJernieres 
tnierpréutioDft  dans  aucun  auteur  ancien.  (Vog. 
*  Di«i!i»,  Aaltona/e,  lib.  i,  cap.  3.) 

(lU)  LcwotMirtAcs,qac  lloritt  comidéreconsM 


Nous  voici  à  l'endroH  ditûcilo  :  le  nor/AcSt 
00  VMlléiife  (284).  Etait-ce  un  portique  tran»- 
▼ersal  devant  la  façînle  dt  l'é^^lise  et  séparé 
du  lieu  de  l'assemblée  par  les  portes  iie  la 
basilique?  ou  seulement  une  distinction 
purement  notniriflle,  nuliquant  il<iri.i  l'in- 
térieur de  la  basilique  ei  if -même  la  partie 
que  ne  pouvaient  fïolnt  fhinchir  les  eathé- 
curaènes  et  les  pénitents  des  f)reniiers  de- 

{(rés?  ie  crois  que  la  difficulté  d'accorder 
es  différents  auteurs  sur  ee  sujet,  rient 
lout  simplement  de  ce  qu'ils  décrivent  sou~ 
vent,  ou  désignent  dos  choses  différentes. 
On  en  trouve  qui  comptent  deui  narthei, 
d'nuirps  qui  en  portent  le  nombre  jusqu'à 
quatre  (285);  il  en  est  qui  parlent  d'un 
narthei  eitérleur  (afrnim),  et  d'un  autre 
ÏTiîérieur  (le  restibute,  etc.).  Ailleurs  vous 
croiriez  que  les  catéchumènes  occupaient 
des  travées  on  galeries  aunlessua  des  nefii 
(286),  etc. 

Pour  ne  pas  imposer  violemment  une 
convergence  arbitraire  k  des  leitosquf  di^ 
vergent  récllrrnrnt.  il  semble  que  les  an- 
ciennes basiliques  au  grand  complet  ne 
doivent  point  être  associées  à  celles  qui  fli- 
ronl  conslruifps  Siins  Innt  d'exigences,  ou 
môme  f^ous  l'intluenr.e  d'une  liturgie  roo- 
diHée.  Ce  qui  ferait  croire  qne  le  narthet 
fut  quelquefois  coosit^Vé  romtiic  nVWnnt 
qu'une  CODStruclioo  adiacealo  à  la  basili- 
que et  bien  distincte,  c  Mt  qu'on  le  trouve 
pnrfi  lis  «ormonté  d'une  bibliothèque  cl  d'ap- 
parlemenls  séparés  (287).  Or,  il  faut  que 
ces  appartements  supérieurs  (x«Tnx«u|av«, 
canacula^  etr  ),  dr  slinés  sans  doute  à  I  ins- 
truction privée  des  calhécuniènes  (et  pro- 
bablement aussi  aux  écoles)  (288),  renion«  - 
lassent  à  tine  antiquité ns^oz  reculée,  |)uis- 
qu'ils  communiquèrent  leur  ikhu  aux  tra- 
vées ou  galeries  supérieures. 

Dans  ce  système.  c»iux  qui  «liaient  admis 
è  la  première  partie  de  KolJice  divin  s»ns 
pouvoir  assister  à  la  messe  proprement  dite 
(iofidèleSt  Juifa,  eatéchumènes,  pénitents  de 

nioJ.-r/ie,  ae  trouve  néanmoins  dans  les  Conin'fu- 
liotii  apoflo/iflMM  d'après  lesquelles  nous  l'^Tons 
cîlé.  QdsbI  à  la  signiticatiou  de  ce  mol,  die  a  été 
entendue  en  bien  des  manières,  mIor  qa'oe  s'im- 
pirali  de  Téiyroologie  ou  de  riiisloire.  Le  fait  est 
que  celle  expression  fui  inloptée  <Iès  raniiquité, 
pour  désigner  un  espace  seusiblemciii  |>lua  loug 
que  large. 

(S85>  GoAR.  Not.  in  erdin.  S.  miniOêr,,  passioi'; 
SlLvACeio,  Amiquilal.  Chriuian.,  hb.il. 

(286)  Lto.N,  novelle  75,  eic. 

{i&l)  Aitm  à  la  granile  Iaure  de  sninl  Atiianase 
dans  la  presqu'île  du  mont  Atlios,  et  m  nioiia»ieri; 
de  ValopédIo.  it  sait  que  Jean  (^Hunèiie  et  sa  d«$-  . 
criftioM  4u  mimt  ArAoi,  ioet  d'nn  unnps  fort  rap. 
proclié  de  nuiis;  mais  les  Grecs,  el  lenrs  moines 
surtout,  se  |)i(iueiii  d'un  véritable  rigoriMuc  enfuit 
de  Tormes  coni>acrtiei>.  Kn  F'rance  le  monastère  do 
Saiol-Lea  d'tsserent  (près  de  Cbaotillj  )  avait 
M  UMbilièque  placée  d'une  inanièra  aises  aeu»- 
blable. 

(i68)  EiK  urc  une  fias,  li  esi  quantité  de  cbosos 
qui  ne  peuvent  éire  qu'indiquées  ici  ;  anlrement  il 
Taudraît  faire  un  vériiable  mémirt,  et,  c«  n'esi 
pas  ce  qae  UMs  uoas  propesees  en  irsf^ui  cette 
csqoiMC 
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i«  élusse  des  é<^ulaiits).  Auraient  nccopé  le 

voslibiile,  p[  il  h\i\  supposer  qu'ils  onlon- 
lUssent  les  insiruciions  au  moyen  iIrs  par- 
les qu'on  «lirait  tenues  ourerles.  tandis  que 
Ir;  .sniictu.iirf  rr-!n!l  formé  cl  dérobé  h  In 
Viinde  ces  profane»,  par  les  ridefliix  qui  le 
voilnient.  C'est  ainsi  que  paraît  l'entendre 
"M.  Nil)Ijy  dons  sa  di.v^prtmi n  déjîi  citée, 
xur  In  forme  de$  anriennes  ^glisei.  Qiiuique 
je  sois  assez  porté  h  omi>rass<>r  celle  opi- 
nion» je  n'en  lîissiiniilLTni  jins  tes  didicul- 
lés  quand  nous  en  serons  venus  à  la  lua- 
iiièrn  dont  se  taisaient  les  itistriirtions  ou 
préflic.-itions  piil)|tf]ties  :  en  tout  rns.  il  fau- 
dr  .lit  placer  dans  riniérieur  de  la  basilique» 
môme  dans  ce  système»  les  Anergumèoee  et 

]v<  prp^!rrnés  f289). 

1.  autre  système  pourrait  avoir  été  aussi 
ancien  que  celuinsi,  et  adoplédans  les  basi* 
tiques  construites  sur  un  plan  ronins  vaste 
et  moins  développé.  Les  infidèles,  juifs,  hé- 
rétiques (S90) ,  catéchumènes  .  éeoutmUêt 
])roslern<'«,  nurrïifnt  6\ô   admis  ctitro  la 

f grande,  porte  [porta  major,  pf/âÀ«c  irvÀ«)  et 
a  belle  porté  {poria  speciosa,  «ipdM  viDm) 
(2911  [.h,  ils  assistaient  à  la  mesie  des  ca- 
thécuihèneSf  c'est-à-dire.  jusqu'au  moment 
vti  les  instructions  étant  terminées,  on  no 
souffrait  pîiis  dans  régli<e  que  les  fi  lèîfs 
proprement  dits.  Congédiés  à  haute  voix 
par  le  diacret  ils  se  retiraient  dans  l'ordre 
«le  In  proclnfiinlioii  ol  il  no  restait  plus  fl'ntj- 
Ircs  péni lents  i}ue  les  con<i«{atU«  ou  admis 
(292);  ceux-ci  participaient  à  rnsienililée 
niais  non  à  la  communion,  et  par  consé- 
quc:M  point  à  l'obloliGn  non  plus.  Les  éner- 
gunièues  (293),  également  admis  jusque 
vers  le  moment  de  IViircrtoif  i»,  étaient  alors 
congédiés  avec  les  autres,  i'anui  Ions  <:eu\ 
«lui  u'étaieut  admis  qu'Ji  la  preniière  partie 
de  l  ollice  divin,  il  n'y  avait  de  distinrlimi 
que  pour  les  énergumèites,  ks  prosternés 
^CireirmToyTt;,  ytvvxXiv«vi«Tt(,  prostratij  vl  les 
caihécumènes  avancés  {compétentes,  illumi- 
wmdi),  c'est-à-dire  disposés  prochainement 
h  la  réception  du  baptême  ;  eoui'lè,  placéa 
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en  avant  des  autres,  étêiaul  .M  deraiw 

(îoar,  qui  av^ii  passé  plusieurs  aao('-<  > 
parmi  le.t  Grecs,  nous  apprend  que  ce  lU^ 
nier  système  est  encore  représenté  chez  pip. 
par  plusieurs  coutumes  (pii  le  rappellen:. 
Ainsi,  dans  les  monastères,  une  partie  d 
l'olllc»;  SU  récite  au  bn«  df  réi!;lisp;  et  du 
ranl  ce  lnu>ps,  toute  rommunicatiou  est  fer- 
mée entre  cette  espèce  de  narlliex  et  le 
reste  du  '«aisseau.  Après  quoi  ils  prennent 
place  au  chœur  pour  la  célébration  de  la 
messe  et  la  récitation  de  laudes  et  de  vê- 
pres (2^^'»).  Du  reste  ce  narlhex  intérieur  y 
est  muré*  ne  communiquant  que  par  dos 
portes  avec  t*égUso  (293).  En  outre,  Goar 
fait  remarquer  que,  malgré  cela,  fos  moines 
ont  toujours  un  autre  narlhex  extérieur, 
comme  si  celui  de  riniéricur  n'étaii  au'uu 
nd(tin'is<;omenl  h  l'ancienne  discipline  ; 
de  la  sorte  il  demeurerait  toujours  Trat 
que  la  sépiration  éuit  eotièremeul  établie 
entre  le  uarthexel  les  nefs. 

Dans  les  églises  gn  ctpjcs  publiques,  rien 
ne  rappelle  aujourd'hui  lu  narthex,  dit 
Goar,  si  va  n'est  parfois  la  division  élnblie 
au  bas  d<!  la  nef  pour  séparer  les  hommes 
d'avec  les  femmes. 

Voilà  tout  ce  que  j<>  puis  dire  de  plus 
précis  sur  celte  partie  du  la  basilique  qui 
correspondait  au  vestibule  des  maisons  an- 
ciennes. Je  ne  parle  point  du  ba|>ti$lère, 
parce  que,  s'y  trouvant  quelquefois,  il  était 
souvent  dans  un  bâtiment  séparé.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit  de  h  manièro  dont  il  faut  en- 
tendre le  narlliex,  ie  plus  t;rnn  1  embarras 
qui  résulte  de  nos  doutes,  serait  du  déter» 
miner  si  la  grande  porte  doit  ôiro  pfneé*»  fn 
avant  ou  on  arrière  des  nouveaux  caléciiu- 
mènes  et  des  premiers  pénitents.  Le  reste 
est  (ifus  aisé?!  décrire,  sauf  certaines  parti- 
cularités sculeuieal  qui  nous  causuroul 
bien  encore  çh  et  là  quelques  embarras. 

Le  vaisseau  do  la  basilique  {aula,  mf, 
ecelesit»  navis,  etc.)  (tarait  avoir  été  coui- 
munément  divisé  ou  trois  nefs  dans  io  sens 
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(289)  Nous  avons  fait  remarquer  les  cxprfissions 
«nipioyées  pour  celle  classe  par  saint  ilasilc.— l-  oj. 
hK  imciTieR  au  iMiiL  jro-t--  j,  Zniiar.is  p.irail  faire 
iH«ii lion  «l'une  ilisiiiiciion  siit^ciulc  \M\ii  eus:  i  Us 
prkiii.  «lil'ii,  atee  les  fidèles,  et  dans  l'iniériettr ; 
mais  ils  soncui  avec  les  catéchumènes.  •  El  Scliwsii- 
nr  fait  très>lii«i  remanfoer  qee,  s'il»  ftaraltiienl 
ipldqiK  fnis  cunTitii  l  is  nvec  lea  calécliiiiiiciK-!),  etc., 
t:*Psl  pour  le  u-taps  cl  non  pmir  le  lieu  lie  ieiir  .•«il- 
iiiissitin.  D.iiift  colle  hypoilicsc,  on  voit  niio  gr.i- 
duatiOH  bien  pins  marquée  pour  les  divers  ordres 
i1>|ireaves;  el  c*est  VII  nonveliu  proliabflilé  ce  u 
laveur. 

(290)  Mi»i«,  en  adopi.nil  ro  sysiéme,  il  faïKlrail  ci- 
piifjucr  li;  ()•  c;inoii  ilii  i"  cuiicili:  il»;  l.aoïlicéc  cl 
le  7i*  du  concile  de  CarUiagc,  qui  tléfeudcnl  qu'on 
•AoJfie  nn  bëréiiqee  rfaiia  rÉKlise;  eu  <la  moins 
hous  y  irouvcrions  une  nouvelle  preuve  ihi  soin 

. il V oc  lequel  il  faut  Re  gartier  de  fonder  l'cxisioDi  e 
|il'iiii  II s.ige général  sur  iiiil*  (lii>|K»siliun  d'un  ou  iiiciim: 
lie  pliiMeiir»  conciles  paniciilicrs,  sans  uu  sérieux 
«•\.iinèn.  Car  leM*  canon  du  même  coneile  A*  de 
(^i4tia};c,  ordonna  anx  évéques  d'admettre  même 
les  hcrcniiics  elles  îiittdclcs  a  la  partie  de  la  luesac 


où  les  ciici  liumènes  peuvent  assister.  D'autres  con- 
ciles d'Occident  fotii  l.i  inéiiic  recuminau dation,  el 
elle  a  été  cor  v  p.ir  le  drull  canoo*  (GaaTUMa 
can.  Kiiiseoput  uuUum,  disL  I.) 

(S9l)  Qiiatil  anx  pleurants  {fientes)  il  n*^  avàil 
pour  eux  nulle  place  daiM  l'aaiwfmtiléat  pas  même 
avec  les  inOdéles.  Ils  étaient  réeUemenl  awwiate» 
it/Vs,  CI  faisaient  partie  de»  Ali#fiwii(a  pour  ainsi 
parler  (AyemaN/ei.  ^«K'^ôpxvot). 

•(ïdi)  Je  ne  parle  point  des  c<>niniNNiajifi,  ou  pé- 
niieiiis  encere  dîstingn4s  du  nsalo  des  lidèle»,  quoi* 
que  déjà  reçu»  t  ta  eammoninn.  IHusIeurs  nnienrs 
d'en  font  nulle  inonlion  ;  cl  crue  cl.isse  éltiit  intiins 
un  degré  de  pcnilLiice,  iju'nu  pri-uiier  degro  de 
léinlégraiiou.  Voyez  sur  ci  b  |)rucl.iiiialioii>  iliuiis- 
soires,  lus  QoitsliflioHS  AmMioii^itM,  L  vm,  c  5,  C, 
7  cl  9. 

(293)  Sur  le»  éiiorgiinicKf  s,  \  »>m'z  le  iv*  concile  de 
CarilLif.'  (.')'J8i,  (uiii.  UO.  ut  bcti\%eiucr(ï>ui> 

(  crii^),  Jlmaur.  ecclesSÊitic 

(â9ii  Goar..  toc. cil. 

(i95>  OetOÉme  dans  le  plan  denaOpar  Albcciel 
qui  est  rappdriê  par  Bingltaiii.  # 
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,t  -  «1  longueur  pnrdent  rnnt^s  de  coJonne»  ; 
I  >M l<|ue$»iiiii.>s  eurent  iusqu'h  cinq  iipfs 
quatre  rang<«  «Je  coSonnos,  (|uoi()iie 
|M<iil-^lre  poinl  dèx  l'origine;  ff  p'^flti,  il  m 
!>«>  qui  n'avninni  dans  lu  sens  de  la  longueur 
Kttiine  tubdivi^ion  arrhiiccloniquc.  TpIs 
<  lit  presi|tte  tous  les  plans  indiqués  p«r 

Oo  »  vu  dans  les  textes  cités  des  Consti- 
tutions apo$toli^uei,  que  dès  l'entrée,  les 
ikux  seics  étAÏenl  sépnrés,  sous  Tinspec* 
lion  des  surveiiisnis  principaux  (296).  Cette 
f<k|^ralion  était  postérieure  aux  temps  apos- 
tMÏques,  commf»  le  fnit  remnrqner  saint 
r.hrysiistorao  fi97),  et  paraît  avoir  été  por- 
tée ensuite  au  plus  haut  degré  par  l'Eglise 
d'Orient.  On  iuingina  d'abord  des  cloisons 
il  hauteur  ii'.ip[Mii,  si)riii(»nléo.s  souvent  de 
tidsatts*  Saiat  Charles  Borromée  s'efforce 
«0  iilus  d'un  endroit  de  faire  revivre  eet 
ancien  usjipH,  et  il  exif^c  que  cv.Uc  cloison 
Mit  haute  de  deus  coudées  pour  lu  moins. 
Hais  les  Grecs  ont  le  plus  souTent  exagéré 
iftte  nnnenno  |irérnuiion,  on  reléguant  les 
femmes  dans  des  travées  (lu  paieries  supé> 
nseres  {^/t/néeét^  ittiaria,  oûà  x«Txxov/it(iMc). 
Cette  mesure,  à  ncu  près  encore  générale 
«jourd'bui  dans  les  grandes  vilieSi  remonte 
M  noios  è  l'époque  de  saint  Grégoire  do 
Kuianze  (298).  Dans  l'Eglise  lalinr,  l'usago 
a«  ce&  galeries  ou  tribunes  supérieures  ne 
pwatt  pas  avoir  jamais  été  fort  répandu, 
qiioi.]u  on  en  trouve  des  traces,  par  ex  cm  [  le 
àRûuie  dans  l'église  de  Sainte-Aguès  hors 
lias  murs  (299),  et  dans  celle  de  Saint-Lau- 
teni  in  agro  Verano.  Dans  celle  domière 
•  glis*-  l'ancienne  nef,  qui  sert  aujourd'hui  do 
»4n€tuair>*,  conserve  la  trace  du  gynécée; 
ti lis  h  Saint-Clément  rien  n'indi  iiio  chose 
l'^reilic,  et  M.  Alexandre  Lcnoir  i»'esl  trop 
•ifancé.quand  il  paraît  en  faire  un  usage 
général,  môme  en  Occidenl  (300). 

^  Uièce,  quand  les  églises  n'ont  point 
tlf  travées,  les  femmes  sont  le  plus  souvent 
placées  dans  le  lieu  qui  orrespond  au 
uartliex  des  églises  luonusliqut^i»  dont  il  a 
^lé  parlé  tout  à  l'heure.  Cette  coutume,  ob- 
Hirvéedans  quelques  provinces  de  France 
(Muf  la  muraille  qui  sépare  tout  à  fait  ce 
li'îu  chez  les  Orecs),  a  pour  inconvénient 
(i'obliger  les  leuiuies  à  traverser  la  réunion 

0X)  Ytg,  eacere  Canal.  ^fWK^.lil».  vn,  cap. 

(»7)  s.  Cnitïs.,  liMiir.!.  75  (al.  71)  ri  ^I^iiilKnitu , 
^•U  Vil,  j».  7li.  On  s  iii  que  le  recueil  <|ui  jwrle 
K  nom  lie  Cotmuulioiu  aptattUifun,  csl  pOBlériciU' 
"UleiiiM  apostolîques. 

IW)  Yaf.  MU  poème  ieiliMlé  Saimijjrai  dê  Atm^ 
"«M.  Cepeiidjiii  sailli  Juan  Chrysosionii;  s< ml  le 
•* Parler  qo?  «le  r en  bois,  nuis  i»lmii-oiio 
l'ii-:!  allusion  aux  i  spen*»  ilc  jalouties  on  <lc  gril- 
ij^ijui  niacquaieullckiravoes.  Votf.  AlKT4raa46TS, 
if.  Battw.,  A.  57,  n.  lift.  1>h  reste  il  est  f<irl 
^■••iiile  que res  iteus  f;i'nr<  s  df  héjiaiiifi  inv  i  xisi:tv- 
*■<  «îiiHillaiiëmunl  n  Cuu»u«iiliiiupic  dans  ilivciioi 

NlCBï,  l<.c.  til. 
i^j  Imuiiction  du  comité  du  «Ht,  1839.  Il 
^||*<^  Cil  vrai,  à  t|iieiqnc»  pages  de  là,  que  les 
a*  le»l  lré»-nr<»  ;  ci  je  cioi»  qu'il  aurait 
■aaHMlilicrêjalenieiticc  quM  dit  des  a^airfM  Itoé- 


dos  bommc^  qM.uK!  elles  v«>iil(>nt  commu- 
nier; il  il  en  ei»l  j.Uis  d'une  (^uo  celle  con- 
sidération éloigne  de  la  samie  ishl  -,  ou 
dont  elle  mainlieni  en  qii>>l<|i)e  sut  le  la  ré- 
|>ugnance,  en  leur  roiirnissanl  un  prétexte 
n.«!sez  plausible.  Mais  en  Grèce,  outre  la 
muraille  dont  nous  parlions,  la  séparation 
csl  encore  rendue  plus  sensible  parla  diIFé- 
rence  des  portes  assignées  aux  deux  sexes. 
D'après  les  plans  de  Coar,  Ui  porte  de  la  fa> 
Çade  est  pour  les  femmes,  et  les  hommes 
entrent  par  la  porte  inlérale.  Dans  un  autre 
plan  (des  éuliscs  les  plus  simples),  où  l'é- 
lise u'a  qu'une  seule  entrée  counnune  aux 
eux  sexes,  elle  est  .sur  le  cùlé  droit  (à 
droite  des  fidèles  assemblés),  sans  qu'il  y 
ait  du  reste  changement  pour  la  dislribu- 
(iOD  in'éricure.  Colle  eiilréo.  placée  vers  le 
bas  de  TéKlise»  près  du  narthex,  sans  ciO» 
ture,  conobit  les  femmes  presque  immédia- 
tement dans  leur  quartier,  par  le  bat  de  Ce* 
lui  qu'occupent  les  hommes* 

ITn  autre  plan  de  Goar  nous  ramène  la 
coutume  qui  ét.iit  In  plus  générale  de  l'E- 
lisn  latine  ;  la  nef  du  gauche  (à  gauche  des 
ddies  assemblés),  séparée  du  reste  de  ]*é- 
difice  et  ayant  une  porte  latérale,  forme  le 
gynécée;  le  reste  est  occupé  par  les  hom- 
mes. Bn  Oeeident  donc,  la  coutume  encore 
attestée  au  moyen  fl^e  ppr  Anialaire  (301) et 
par  Durand,  el  maintenue  aujourd'hui  mé- 
me  en  une  loule  d'endroits,  c'était  que  les 
hommes  prissent  place  h  droite,  c'f^si  ï-lire 
au  midi  dans  les  églises  uriunlées  exacte- 
ment, et  les  femmes  à  ganche  ou  au  nord. 
Les  ConsliUUion^  npostoliquet  paraissent 
n'avoir  eu  en  vue  que  cette  espèce  de  sé- 
paration ;  mais  elles  indiquent  encore  cf>mm<i 
lî  f  siirn  h  m;)intentr  lorsqu'il  se  pourra,  la 
subdivision  du  chaque  quartier  d'après  l'âge 
nu  le  genre  do  vie.  Du  côté  du  sud  (dans 
l'hypothèse  de  l'orientation  cxaclo) ,  les 
premiers  rangs  près  du  sanctuaire  éiaienl 
d'abord  réservés  aux  moines  (302).  A  Rome, 
on  y  admit  aussi  les  personn>igus  de  <lis- 
liuuliou  {patriciens^  elc),  d'où  vient  le  nom 
de  imotorium  donné  à  eet  endroit.  Au  nord 
(à  gauche),  les  vierges  consacrées  h  Diou 
avec  les  iemmes  avancées  en  âge,  occu- 
p.iietil  li>  matronœuM,  vis*lhvis  ou  tttMto* 
rium  (303).  Les  jeunes  gens  avalent  uno 

raies.  Quant  à  ce  qu'il  ajounr,  qii'oa  ne  p»rv(>n»il 
aux  travées»  que  par  i  If  s  po  nés  exiLrii;nri's,  j^*  le 
croiraig  viilontierï,  mi  L  'iu  s'il  en  dminail  des  preu- 
ves. Mais,  en  fait  d'tilu«lcsi  liiaiuriques,  j'avoue  que 
l'éproeva  ane  extféOM:  répiiKuance  à  me  décitler  sur 
raiBniMiîoii  |Hira  et  iiui|ile  d'an  écrivain,  lors- 
qw'fl  écrit  k  distance  des  temps  et  des  lietix  dAiit  H 
•'agit. 

(oOl)  Voy.  Sabkelli,  I'ellicu,  Lum  {DnteiiiHioH 
adttuie  à  Oori,  ii.  li),  D.  Gasasav,  l^«f«<  Maffia 
Alemanntca. 

(50i)  V09.  Pcuia*,  SsMiu.!,  eie. 

fj03)  Plusieurs  |»;is>ages  «les éfnv.uns  prtlr>^ir>!i- 
lii|ue«,  à  ce  sujet,  «unt  nipporic^ipar  Ic;.  auicuni  <|ea 
je  viens  (l'indiquer.  Coniiii<:  je  nevuMix  rien  citer 
que  je  n'aie  vu  de  me»  yeux,  01  que  plusteurs  de 
ce;*  écrivahis  ne  «mit  fioint  à  ma  aiapesltioo*  je 
renvoie  à  ces  coinpil.Hcnrs  talierîeux,  quî  US  léiê*- 
»ciu  pas  lie  luire  auturile. 
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prace  particulière  dans  la  nef  du  milieu 

|irès  du  sanctuaire.  Il  t?sl  pins  h  propos  de 
n'en  parler  que  lorsqu'il  s'agira  de  Vambon 
de  la  solea. 

Les  fidèles s'asséyaiont-i!;  Jnns  l'Eglise? 
Nous  en  avons  déjà  dit  un  mai,  mais  c'est 
ici  roccasion  d'en  parler  (80%).  Les  Cona- 

tittidons  nprr^fnlifjtir^  supposent  que  dll- 
runl  ut\e  |>artie  de  l'ollit  e,  l'assemblée  était 
assise  ;  et  quoique  plusieurs  passages  d'an- 
ciens écrirains  ecclésiastiques  {30">]  ilm- 
nent  à  croire  que  le  peupîo  écoutait  de- 
bout la  parole  de  Dieu,  d'autres  indiquent 
tout  le  contraire  f306)  ;  saint  Augustin  l'af- 
flrœc  positivement  pour  lei  églises  d'Ita- 
lie (lo(U  il  connaissait  fort  bioa  les usegea, 

et  «lont  il  louo  !:i  roulnnio  en  cela. 

L'ambon{^f,ljL«,  jr-jf-yai^pulptium^  fuggestus, 
graduif  oudifortum,  oafaiisorium,  eie.)  fie 
nous  c  tuscrn  guères  moios d'embarras  que 
lo  iiarlhex.  Morin,  toujours  un  peu  Irâti- 
chanl,  y  voit  tout  simplement  une  sorte  de 
chaire  (ilact^e  au  m<^me  endroit  que  les 
chnircs  «clucUes;  l'aUiriuer  était  facile, 
mais  en  donner  la  preuve  eût  été  plus  mal- 
aisé; le  fait  est  que  la  place,  la  forme  et  le 
nombre  des  ambons  varient  beaucuup  trop 
pour  quequelques  mots  puissent  en  don- 
ner une  idée  bien  exacte.  Que  l'arobon  ail 

Î généralement  servi  à  chanter  l'évangile  et 
es  levons  (Je  l'Ecriture  Sainte, c'est  ce  quiest 
reconnu,  sans  qu'il  faille  multiplier  les  ci- 
lalions  pour  le  démontrer  (307).  Enlendu  de 
celte  façon,  on  le  trouve  indiqué  comme 
place  au  milieu  de  l'Eglise  ;  mais  faut'il  en 
conclure  qu*il  occupât  précisément  le  point 
central,  ou  seulement  qu'il  fût  j)lacA  de 
c6té  daus  la  uef  du  milieu?  l'une  et  l'autre 
indication  peuvent  s*appuyer  sur  d'anciens 
telles,  et  plusieurs  foi>  <  II<s  se  vérifient  tou- 
tes deux  eo  roéme  temps.  Lorsque  plu- 
sieurs ambons  s'éleTsfent  dans  une  même 
église,  il  s'en  trouvait  jusqu'à  trois,  l'un 
pour  la  récitation  des  prophéties  et  de  l'An- 
eieo  Testament  ;  un  second,  communément 
&  gauche  data  nef  {au  sud  dans  tes  églises 
orientées}  pour  i'épltre,  et  le  troisième  à 
droite  i>ottr  révanpile.  Quand  il  ne  s'en 
trouvait  qu'un,  la  distinction  des  fonctions 

{ùdi)  Nous  ne  ferons  du  reste  qo'ii»dî(|«er encore 
celle  question,  et  st-nleniciil  pour  tncintrer  qa'cUa 
lie  doit  point  être  décidée  en  quelques  mots. 

(305)         PsaSAtl,  D*  riiu  $aenrnm  wHêriê 

elnitr  concionnm.hh.  it,  c.  21;  GoAn,,  loc.  cit. 

("lOfi)  KEnhAni.  lot.  cil.  Syncbiiis,  ep.  67,  parte 
des  SrifjiOTirMt  rvJuZpat. 

(5UÎ|  Oh  peut  voir  liu  reste  à  ce  snjei,  S.  Cyphiei», 
ep.  53,  34.  —  i>ozoMfciiE,  //.  Iib.  vm,  c.  5,  ii, 
9.  —  GoAR,  loc.  cit.,  iMMim.  — TaisB»,  &u!t  Itt  jm^ 
bét,  etc.,  etc. 

(508)  Sm  NM  I.I,  BiSTERIM. 

tôlO)  Caii.  t5. 

(3111  Voy.  CAiisstT,  IKiMrtaiiaK  tarJS  faraw 

4m  églitt*,  eir.,  dans  sa  Hùtitêétt  e»neHt$. 

(Slij  {in  Jn'n.irmn)  II.  97.  Je 

ne  sais  puiuqiiOi  les  liënédicliikê  ont  run^urvc  la 
VMSÏon  :  mofjni  taerarii  honore  auelu»  ricnv  {UTfiii.tM 
^nrMivi(4SMifu'<^  Ti^);  ilseinhie  que  ri'»|rrés  k 
ixifttaate  snneui,  ceiie  irbraac  ne  pouvait  èire  price 
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y  était  signalée  extérieurement  par  le  eér^ 

monial.  L'j^pitre  se  lisf^it  sur  un  dp. ré 
moins  élevé,  et  le  visage  tourné  vers  Tau* 
tel,  tandis  que  le  plateau  supérieur  était 
réservé  pnnr  le  diacre  lisant  l'évangile,  le 
visage  tourné  vers  le  c6té  des  hommes (308]; 
un  cbandelfer»  Cjul  se  voit  dans  plusieurs 
smfîoii!;,  pourrait  bien  avoir  été  destiné 
plutôt  au  ilambeau  ordinaire  4e  l'évangile 
qu'eu  cierge  paseal  (909). 

Lorsque  le  concile  de  Laodicé*;  (310)  parle 
de  Vambon^  il  y  place  les  chantres,  et  nous 
donne  lieu  de  reconnaître  que  ce  uiotio^i- 
quait  souvent  tout  l'espace  occupé  par  !« 
clergé  des  ortîres  inférieurs  (311).  C'était 
donc  le  chœur  proprement  dit,  et  c'est  es 
q^ui  explique  pourquoi  saint  Grégoire  da 
^azianze  l'appel!*»  le  grand  Berna,  pnr 
position  à  l'îifov  ^if^f  qui  était  te  âaRciuain 
(312)  ;  ce  filit  est  eonfirmé,  non«seolencal 
par  Goar,  mais  par  ce  qui  nous  resi»?  d'an- 
ciennes basiliques  è  Rome.  A  Sainl-Clémeiit, 
l'enceinte  du  êiiCBur  subsiste  encore  dans  la 
nef  centrale,  avec  ses  ambons  et  les  siè- 
ges pour  les  chantres.  A  Sainte-Marie-ia- 
Coêmedin,  où  le  /iiMseul  (romèen  propre- 
m'Mit  (Ir!)  s'est  conservé,  on  reoonnatl  ei<- 
cure  i'euiplaceoieul  duciiœur,  a  ta  didéreme 
de  niveau  dans  celte  partie  de  l'Eglise  {3il|. 

On  comprend  dès  lors  comment  Vnmldn 

Couvait  avoir  une  entrée  assez  considéra* 
le,  pour  qu'elle  eût  un  nom  parmi  les  por* 
les  de  la  bnsilique  (porta  rpeciom)  (3U).  La 
jubé  pouvait,  d  ailleurs,  occuper  à  peu,  pr^i 
le  point  central  de  la  nef  principale,  s'il 
était  placé  h  Tenln^e  du  chœur,  comme  on 
le  voit  encore  dans  plusieurs  églises;  et 
iei  pénitents  de  la  classe  des  protlcmA  et 
des  consistants,  auront  pu  être  placés,  soit 
devant  la  graude  porte  du  chœur  .^oit  autour 
de  Tenceinte  qui  l'entourait  (315);  lorsque 
cette  cncoinle.  comme  à  Saint-Cléœcni . 
n'atteignait  pas  les  nefs  latérales.' I^s  en- 
fants, que  nous  trouvons  placés  entra  le 
rh  i'ur  et  le  sanctuaire  [316),  pourraionl 
bieu  avoir  rempli  là  le  r61e  des  tnfMU 
de  thmar,  d'autan I  que  la  plus  aneiaitue 
bjmne  grecque  connue,  semble  spéciale 

que  comme  développement  de  la  précédente,  oà 
ayant  du  qne  Julien  avail  été  lecienr.  il  ajonLiit 
loai  n»Mrciiew4ei4  qu'U  awrii  riéné  datu  l*  (kmr 
penai  U$  dam. 

(31  S)  Riaav,loe.eit.  Velraassi  Ssamuiiar  ce 
sujet. 

(514)  On  la  Im  im  noniini^e  çà  et  li  porltrtgit^ 
^Mwnwî irv)«u.  Celle  etprrssinn  fioiirraii  avoir  pour 
origine,  l'usagA  Iqrtaniin  <U'  cDuromirr  le»  empe- 
reur» dans  le  diociir.  (Voy.  Ttiicas,  c.  16.)  Du  resie 
fioar  Tait  remarquer  que  ce  nom  porte  roifaie  se 
donne  étî.iletiieiil  à  feiiirée  ilii  saiiftii  iire.  bi  J' -i  ' 
diacre,  eue  par  Maszocctii  lap.  SelT»)!gio),  iioiiiue 
nyiofor  les  petites  portes  «rargeat  qui  s'ouvrjifiii 
anr  le  Umilme  de  *^'ït\\.  Janvier,  poor  permetirc 
rinlraéueliaa  des  Kl^(cs  que  l'oa  voulait  faiie  hm- 
cber  à  ses  fcli(|acs.  V^v*  SatvAeeiOk  lili*  n,  ^ 
cap.  ^,  §  4 

(315)  riiBBY. 

(3l6j  C«iMiifii<.apoife'if*Ub.  vni,  cap.  W  kia 
lloieici  i*M  «wriiaet ,  c.  IM. 
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mm  d«iltné«  I  êlr»  ebanté«  par  las  an- 

6nU  (317). 

Tbiers»  qui  avait  étudié  assez  sérieuse- 
menl  cas  aorlas  da  qoestiotts  (SI 81,  a  néan- 

moim  confoTi'fii  fn'i^rrrncnt  I''  chirur  avec 
Itionetitaire.  Quelautii  passages  empruntés 
i«  moyen  flpf  semblent,  fl  est  »rai,  prêter 
î  celle  conf'jsion  ;  mais  les  écrivains  rc- 
désiasliqucs  les  plus  anciens,  s'accordent 
io'admetire  dans  le  snncluaireque  les  pré" 
trts  Pt  It'S  diacres  (319).  Encore  osl-il  doii- 
taox  que  l'évêque  lui-môme  TOI  toujours 
4mis  le  tancluaira  hors  do  temps  de  la  mes- 
$«:  alors  il  s'y  trouvait  comme  célébrant  ; 
mais  durant  Tes  autres  offices,  Goar  avait 
Tii  les  évôques  grecs  siéger  comme  les  ab- 
bés (3201  à   l'eitrémilé  du  chœur  la  plus 
voiiine  du  sanctuaire,  du  côlô  du  uuiui  (à 
droite).  Les  diacres,  comme  ses  ministres 
immédiats,  prenant  p!acG  du  môme  côlô 
Uè  lui  ;  les  prêtres  occupaient  les  sièges 
e  la  gauche,  l'archiprôlre  vis-î-vis  de  I  é- 
véque  et  les  autres  à  Id  droite  de  celui  ci  ; 
mats  comme  In  plico  d'honneur,  accordée 
aux  diacres  près  de  l'érèque*  leur  avait 
unaué  lieu  de  s  en  faire  ar  roirp,  on  régla 
dons  l'Eglise  latine  (321)  qu'ils  siégeraient 
<le[  ir:  f  t  i  nutre  après  les  prêtres. 

Eiiiro  le  chœur  et  le  sanctuaire,  dans  plu- 
tieurs  ha&iliques,  se  trouvait  le  large  degré 
qui  formait  comme  un  lieu  de  pause*  ou  uo 
»<«tii!  ftolea  a-Ai»:,  vSiivç,  vtUto-»,  ffo>to»,P'c.)  à 
ientréedu  sanctuaire  (322).L.à se tenaiu Mlles 
cefonlsdonl  nous  avons  parlé  tout  à  l'heu- 
r«;  el  les  (MM'S  no  pouvatit  pénétrer 
•a  delà,  c'était  comme  le  terme  dos  pèleri- 
atges  entrepris  pour  vénérer  les  reliques 
dél>n^,'M.s  SOUS  r.iulel.  Delà  l'expression  : 
ad  Imma  martyrum  (a[>oslolorum ,  etc.) 
Jf^eUrit  etc.,  Upro$ternrr  sur  leuuil  des 
^étrtt  ou  àtt  martyrs  (323).  Par  respect 
Mur  ce  lieu,  on  y  prodigua  le»  matières 
les  plus  précieuses. 

II  semble  qu'une  des  causes  qui  ont  le 
i»ius  embrouillé  la  discussion  sur  la  ao/ea, 
leaoil  Tadopiion  de  ce  môme  mol  fiour 
désigner  peut-être  l'iconoitate,  c'est-è-dire 
ies  images  représentées  au-dessus  de  la 
talostrado  du  sanctuaire  (8Sfc).  Ailacci  sur* 

(317)  CUann  4*Alei*ndHe.  i  la  ffi»  da  PMo- 

i3l8)  Daêerlaiiûn  tur  iet  ]nbin,  let  chaeurt  et  Jé» 

Sà»!iit4Jt  BcvcRi»CE,  etc.  Aussi  la  droit 
tmmm  dtaUngne-MI  deux  chmHX$,  commR  poitr  fAi- 
Tier  h  rpue  cniifusiDn.  Gratie'».  <tist.  95,  c.  Son- 
ti*!h  (iO).  Voy.  aussi  Doram»,  lintxonntt,  lib.  i, 
\,^iss\\\\.  —  Diir:iii(i  ei|<lii|iie  aussi  iIjus  ce  '•vus 
W  canon  du  concile  deMafeuce  :  1  iiars  aus  cancMê 
imdilnr  «a  «liari.  t 
(3iU)  Goar,  np.  rie. 

(511)  Gratif.?).  loc.  cil.  {C.oniiil.  Tolel.  iv  ) 
l'>iii  V  ./y.  liKvtnmr.K  Cti\*i-l  Slim  a.  De  tolea 
uitnê  ecdtittr.  6i  j'avais  |mi  coiisiiller  l'auvriige  «le 
ceilcriiier  :  De  narihece.'fj  «uniis  peiit-éire  trouvé 
ia  <|uoi  réMutIrH  mes  iioiiies  un  siijiH  dtt  la  partie 
aftnpée  par  les  |i«itilenu  dniis  l'église. 

(523)  Voff.  Grégoire  (ie  Tniiif,  Uirocul.  S.  Jtfor- 
>t*i,  lib.  IV,  c.  ii.  «...  ui  iMsilirae  S.  Martini  liiai- 
M  aicalarcittr...  alDaf  lut».  ;  aaMjMdataaiwij  /«ris 


tout,  par  les  telles  nombreoT  qu'il  rap* 

f'orto,  donne  lieu  de  stinfio^er  celtL'  confu- 
sion  ;  pour  lui,  il  croit  que  le  sens  du  mot 
fefe0«  tel  qon  nous  Tafons  indiqué,  est 
postérieur  h  rnulrn. 

Quoi  ^u'il  en  soit,  les  variations  bizarres 
que  subit  ce  mot  sous  la  plume  des  écri- 
vains grecs,  annoncfiit  ns<;r7  a?i'ii  était  d'o- 
rigine étrangère  ;  aussi  plusieurs  auteurs 
pensent  en  trouver  réijrmologie  dsBS  te 
mot  latin  soUum,  h  cause  du  trône  des  em- 
pereurs qui  y  élail  placé.  Sans  discuter 
cette  assertion,  insistons  aeulemeot  sur  le 
fait  de  la  place  occupée  par  les  princes. 
Nicéphore  Caliiste  et  autres  (325),  rappor- 
tant  que  Tliéodose,  accoutumé  h  être  reçu 
dans  le  sanctuaire  par  le  patriarche  do 
Conslsnlioople  ,  en  fut  éoonJuii  à  Milan 
par  saint  Ambroise.  Le  saint  évôque,  dès 
lors,  pour  accorder  Quelque  chose  h  h  li- 
gnité  du  prince  sans  I  é)^nler  au  sacerdoce, 
régla  que  Tempereur  siégerait  en  dehors 
du  sanctuaire,  près  de  ta  balustrade;  de 
cette  sorte  il  était  désormais  distingué  do 
tons  les  autres  laïaues,  mais  non  assimilé 
aux  minisires  de  I  aiilel.  Tliéodosp,  (  h.Trroé 
do  la  «^aiuie  liberté  d'Ambroise,  refusa  dans 
la  suite  d'user  de  la  liberté  que  lui  accor- 
dait la  liturgie  de  Con->tantinople,  et  ob- 
serva môme  en  Orieni  ce  qu'avait  réglé  à 
Uilan  le  saint  évôque. 

Le  sanclunirf  '^eeretarium  ^  $aerarium^ 
CanceUut,  presbyierium,  Ii^ô»,  ^f«a,  iiparthtp 
âyuiffTiijsiov,  Suvomipnv,  elc  )  élevé  au  iiessas 
de  toiil  le  sûl  de  la  b.tsiliqiie,  étnil  fer<iié  vers 
la  nef  par  une  balusliaiie  (canc(//t,  etc.)  que 
surmonte  ordinairemiMit  rtcronailase  (82$), 
dans  l'église  grecque.  Celle  iconostase  ou 
cloison  du  sanctuaire,  composée  du  colon- 
nes, d'images  peintes,  etc.,  s'élève  sur  la 
balustrade  proprement  dite,  et  dérobe  la 
vue  du  sanctuaire,  où  le  regard  ne  pénètre 
que  (»ar  les  portes.  Ëlle  semble  avoir  été 
remplacée  autrefois,  et  communément  en 
Oi  cident,  par  des  taïusseries  cju  voiles  sus- 
pendus (  wmptmttxvftKT»  infiOvpxt  aulaa  ; 
etc.  ^  fjui  couvraient  inèine  l'eiitr-'e  jii-i|ii'à 
ce  que  let  catécliumènes  ics  péuiieuls 
fttsseot  eongiédiés  {9X1), 

Ufmlermmt  fllum  devotm  aspotvll  ^paier).  >  fafr 

MaCRI.  au  nwl  Confrss'o. 

{MÀ)  Il  sera  iiiiesuoii  (le  /'icorit/afat;  uu.ind  nous 
parlerons  du  s;iiicliMir<'. 

(3i5)  tiiotn.,  H.  E,,  su,  il. —  Théodoret,  Jf. 
E.,  T,  17.  Soaoïiti»,  vn.iê.  Dn  reste  Vé^lm  ila 
ro  iSi.'intinople  ne  pniivxit  avoir  qdiiii»  les  prîiiceK 
tians  le  saiictiniire  qm;  pjr  :>l>us,  puisque  inlieii 
l'Apnsi.il,  s'i  tTorçani  de  cnpier  les  Cliré>ieiis  d.iiia 
sa  ieUre*  au  souvei  iiin  iioiaife  de  GaUUe  (Nicft- 
nraat,  s,  US.  Soioiit:>K.  >,  13),  lut  recominandait 
d<;  ne  pfl«  suiilTrir  «|H*iiii  lioninie  polilii:  se  lUatin- 
giiàl  il\i  simple  particulier  •iau$  le  temple.  l.i  con- 
diiiu  ir  t.iHi»i»iiiiii  a  Mréc  (Th£udurct.  i,  7)  uioii- 
ire  éi:>>leiiieiil  qu'alur»  ceilti  conJesceiidaiice  u'aviiil 
point  eiicoie  prcscr.t. 

{3i6;  Au  iiiiel  de  VieoHoitate,  «oy.  Goaa  et  let 
Noies  sur  tes  égÛui  it  Hnssie,  puhliees  dims  r&nt- 
tertité  catholique  (1839)  par  M.  CypriCD  HvacaT, 
<S.  AlUeci,  de  soLtm^  u.  13  cl  H. 

(3S7}  Cf.  Bknsiaa,  Omicciou:  /ia^<  Ittar- 
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En  dedans  du  .«ancliinire,  près  d*'  la  ba- 
fiistrade,  so  U-naieiil  l»«s  diacres  (328^  ;  de 
\h  le  nom  de  diaconicum,  donné  r'<irtoiâ  k 
la  partie  du  sancli>nir))  la  plus  voisine  du 
peuple,  mais  nous  revivmJrons  sur  celle 
eï|)ression.  I.espr6lr«*S  a»alenl  leurs  sièges 
derrière  rniilel,  «H  c'est  ce  (]ui  lit  donner 
plus  $pécialeiiieril  au  fond  du  sancluairo  Id 
nom  de  prefbyterium ,  expression  égale- 
iiicni  adoi'iiM-  d  iiiiltMirs  pour  désigner  la 
réunion  uu  lu  collège  des  prélreSt  uiéiuo 
hors  des  cérémonies. 

L'autel  s'élevail  au  milieu  du  .sanctuaire, 
orditiairi'tDenl  sur  une  crypte  (con/fMio,  me- 
morfo,  toeuiuê  mariymm)  où  était  déposé 
le  corps  d'un  saint,  el  qui  ùlbii  souvent  le 
l*eu  même  de  son  niari^re.  Ce  sépulcret 
fréquemment  atrrnmpagné  d'une  cnapelle 
soutrr  (  329),     n'était  quelquelois 

iju'une  luuibe  placée  immédialuoieol  sou6 
la  table  de  Taolel  (330)  ;  dans  l*an  ou  dans 
l'aulrc  cas,  une  <  ii\t'rlure,  ordinairement 

Straliquée  au-dessus  du  tombeau,  servait 
i  faire  tooeheraui  reliques  des  linges  (iritii- 
dea)  que  les  fidèles  conservaient  respectueu- 
semeulen  mémoire  des  corps  maints  (331). 

L'autrl  (9u«mvT*^i*v,B£;toc,  Itpà  r^^nnC^etC.) 
comme  centre  et  iif'jet  jir;iict{i;il  du  snnr'- 
luaiie,  lui  a  quelquefois  conmiuniqué  son 
nora  ;  quant  i  sa  l'orme  elle  a  varié  aussi 
bien  que  sa  ma/irrr  M.  Guénébault  était 
donc  trop  exclusif  quand  il  écrivait  que 
la  pierre  seule  en  lut  la  matière  cons- 
tante, et  la  citation  qu'il  apportait,  pour 
raison  n'est  pas  admissible  cornue  preuve. 
Le  texte  :  sur  cette  pi$rr«  bétirai  mon 
tgUse,  n'a  été  invoqué  que  ^e  sache,  dans 
aucune  prcscripli'Ui  liturgique  pour  cet 
objet;  toute  la  tradition  s'accorde  à  l'enlen- 
drede  saint  Pierre.  Mais  pour  indiquer  uno 
convenance  ou  uneallii>  <<[i  dieieu  do  l'E- 
criture saiute«  on  en  avait  une  autre  dans 
cette  jiorole  de  saint  Paul  ;  FeiramUm  trot 

(jica  ad  oprfd  S.  Gregorii  Papœ,  cap.  8,  n.  17.  — 
GiuR,  cic.  (  t'i  usage  |i.iiaU  eii)|iruiilé  des  iKksiltqiies 
prormos.  Voy.  S.  C.URViiOtTniiis,  iH  MaltH.,  tioni.  5U 
(•I.  57)  II.  4,  Cl  i«  Il  epist.  «d  Timoià*  c.ii,  kom.5, 
n.  S. 

{'i^)  r.OAft,  pauim.  Sarnelm. 

(oidj  Vùy.  1.1  çraviMC  d«  Sariu'lli,  pre- 
mier arlicU,  son»  le  cliilTrc  3G.  Uoiii  Di>\eil  (l.  III, 
p.  454)  n'a  Riière  fait  qwt  reproduire  ceiie  repré» 
seataiioa,  sans  attcune  ituHcaïkm  d'auioriici  ni  de 
inntitinicnts  niiliqties,  car  CCI  atileiirsi  aflirinalir  osl 
cilrèiiiciuciu  .sobre  de  citaliotis;  et  SaRNELLI,  Hï^oz 
III  IniK  iiur.i  '  it.ir  la  Uiugrajihie  uniieisclU', 
bien  aulrciitviil  iiiiilruclil.  dans  sics  divers  ouvrages 
d*aetJq«ités  ecclésfasliqucs.  Od  trouvera  éicalemanl 
dM  cluUous  plu»  ciNictiMiiites  daos  CAMmiSfei, 
ë€  teerettirih,  1. 1,  JlrsflowHa  Miatif. 

('"0)  Plusieurs  utoiittuiettls  le  iiMNiIreni,  sunoal 

au  moyen  àgc. 

(331)  Voy.  la  lelirc  de  saint  Grégoire  if  Craml  & 
Tiuipéralrice  GoasiAucetei  t«a  glo««iret  de  Uu 
Cani^. 

(5o2)  Celle  obscrvaliuii,  suggéréfi  par  RcnoIlXIV 
(De  mitste  «acii/uio,  fcecl.  1,  «ap.^,  ii.  (i,  etc.)  h'h 
)»as  échappé  au  iradtielciir  Italien  de  rariivlc  publié 
par  M.  Guéncbault. 

(333)  Tvy.  par  ctemplr,  BEttott  XIV,  Inc.  «t., 
5uv*«cio,  t*Auicaou,  cte.  Et  |>uur  le  woycH  âge 
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fAriifui  (339).  Saint  Thomas  et  Siroéonde 

Tliessaloniqup  s'aceonif»nt  en  ce  point,  et 
s'il  est  uu  S)  uibolo  reçu  eu  liturgie,  c'oM 
que  l'autel  figure  N.>S.  Jésus^Christ.  Mais 
sans  avoir  besoin  de  recourir  ai  au  svrat'o- 
lismeni  h  l'Ëcrilure  sainte,  nous  avon>>  uu 
témoignage  sulBsant  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques  qui  parient  sou  veut  d'autcû 
en  bois  et  «n  métal  (333). 

Pour  ce  qui  est  de  la  l'orme  de  raiilcl,  il 
D'est  pas  exact  non  plus  de  lui  douner 
comme  patron  fnmfable  la  figure  d'une 
table,  c'esl-à-diro  d'en  faire  une  sorte  df 
plateau  sur  quatre  pieds  ou  colonnes.  Bieo 
que  cette  disposition  doive  plaire  beaucoup 
aux  calvinistes,  qui  ne  voudraient  pas  que 
Jésus-Cbrisl  eût  institué  dans  son  Eglise  ua 
sacriUce  perpétuel,  il  faut  en  passer  par  ee 
que  veut  riiistoire.  Or,  on  a  (juelquefuis 
nlacé  la  table  de  l'autel  sur  une  seule  co- 
lonne (334)  ;  d'autres,  dans  les  catacombes 
de  Rome  par  ex(:n)p!r.  f  i  posent  sur  deux 
colonnes  placées  aux  deux  extrémités,  il 
8*en  rencontre  qui  sont  ap))uyées  snr  cinq 
colonnes  (335),  dont  quatre  supportent  les 
quatre  angles  de  la  table,  et  la  ciuquièaie, 
placée  au  inilieu;  recevait  dans  une  petite 
rnvfii'  firaliquée  h  ce  dessein,  le-;  rcliqtie» 
ui  accotupagnenl  toujours  un  aulei.  Dans 
'autres  enfin,  c'est  à-peo-près  la  Torlne 
commune  auiourd'iiui,  c'csl-h-dir  pie  la 
table  est  portée  |iarune)«orte  de  sarcopiiago 
qui  est  censé  renfermer  les  dépouilles  | 
mortelles  des  martyrs,  et  qui  les  renfenna 
en  eflot  quelquefois.  I 
L'unité  d'autel,  théorie  chère  «ni  nova-  i 
leurs,  n'était  point  si  sacrée  aux  yeux  d»? 
S.  Grégoire  le  tiraud,  lequel  parle  de  Ireue 
«utals  dans  une  seule  et  même  église  (336), 
sans  aucune  expression  qui  puisse  y  faire  ' 
soupçonner  do  la  nouvebuié.  Au  V  siè- 
cle saint  Ambroi.'^e  |»ar!e  des  soldais  qui, 
en  se  retirant  de  la  basilique  de  Milan,  éta- 
la chose  n'esi  pas  dmiiense;  on  en  voit  fmms 
hOiiiltreiiscs  cIk'z  Anastase  cl  chez  \ei>  lii!>ioricii> 
d'alors. 

(334)  Il  s'en  trouve  de  «eue  «one  eucore  aujoar* 
d*liMi  daiis  ré|dis«  «le  8aiiilo4:écile  i  ItoniR,  cemM 
le  faii  observer  l'artàrJe  Italien  de  la  Ft»§t^ 

gia. 

(55;))  Tel  rsl  à  Avipnon  celui  ipic  l'on  a  ilecoii- 
verl  il  y  a  |m:(i  d'auitees,  cl  oue  l'on  cmii  avoir  eie 
élevé  par  saint  Agricol.  La  /'ra^ma/ojia  parle  iToa 
niiii>IM(;  ce  genre  qui  ciisic  dans  le  lerritoire  de 
Liii  ipu's  ei  duni  elle  promeUait  la  descriplion. 

(33())  Cbecor  ,  epiai.  ;>0  (:>l.  iO).  On  cil  rciicon- 
Ircra  pluftteiirs  (-xc-rii|iles  dans  l'ouvrage  ilalicu  tic 
Nardî  tarUê  ruio,  iiassioi.  La  plupari  dfsraiuqac 
iNNis  iiMtiqtwrDusà  cette  oecasioii  oui  été  rapparto 
par  le  recueil  italien  que  noms  venons  de  nowaMr 
plusieurs  fois.  —  L.i  rurctc  de  la  ccléhrattnn  de  Iï 
uit'.»&e  a  et)'  L-^;tl<'itteal  fort  eiagcréc.  L.or»t|uc  sait»! 
Charles  {Cuuc.  pro».  Mcdiol.  lu.).  à  l'imiuiion  des 
coMciles  d'Au&erre  (a.  578),  eic,  défend  de  dm 
Acut  nH'Meseti  on  même  Jour  ser  an  aniel,  Uss- 
çad'uhurd  d'un  autel,  el  non  pas  d'une  églite  :  «M« 
en  outre  on  voit  par  les  jiaiiilcs  de  fe«  défeniw, 
«pi'il  csl  surloiil  quesiioii  d'un  aulel  Oii  un  évéi|ii>- 
aurait  ceiébré.  Du  reste  cette  question  e*i  trop 
CLb»uire  ici  Dourque  nous  fassieos  aaiieclMne  V 
rU'^jqinîr. 
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brisiaienl  les  attteis  pour  annoncer  la  pais 
leeordée  à  TBieliM  fMrValpniinien.  A  celte 

même  éf>otiue  ,  lo  pape  S.  Hilairo  dédia 
irois  oratoires  dans  le  seul  bai>(islaire  de 
Sahit-lean  de  Uilr8n(337).  Or,  il  n'y  a  [«oint 
iieu  lr  inijicr  <]uo  ces  oratoires  eussent 
ducuu  leur  aului,  puisque  chacun  d'eux 
«fiit  des  reliques,  une  confessioo  et  one 
froiî,  toutes  chosos  qui  indiquent  cinirp- 
oeot  uii  autel;  d'après  Fleury  iui-aiëuie, 
et  comme  Ta  fait  le  fndicieax  Hui» 
arelli  (338).  Dès  le  iv  si^rl^ ,  ^e- 
loD  Anastase  le  Bibliothécaire,  on  en  éievo 
*»efH  daiui  la  basilique  de  Latran ,  sous 
CoD'îtanlin.  avec  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
céléker  sur  chacun  d'eui  le  saial  sacrifice. 

Hais  refenons  k  Taotei  éa  ranctoaire. 
Son  nrieniniion  ,  coiruiio  nons  l'avons  dit, 
coopensatl  quelquefois  celle  de  la  basili- 
qwelle-indme  ;  on  en  «ofi  eneore  h  Rome* 
«iile  prêtre  coirîir^^  fp  vlsa^^o  tourné  vers 
le  peuple»  et  &ansse  relotirncr,  par  consé- 
qaeat  quand  il  faot  donner  In  paix  on  la  bé- 
n^Jiclion  nui  fidèles  (339).  L'autel,  souvent 
élevé  Bu-dfssu.<t  du  sol  même  du  sanctuaire, 
ftr  la  confeiiion  qu'il  surmontait,  ne  parait 
pastToir  eu  «l'aliori  do  'ir-ri^s  !'ViO],  crpi-n- 
4iol  des  autels  du  iv  siéclu  eu  ont  uu , 
ctraneien  usage  à  ce  sujet  a  [>our  moDu* 
meni  lo  coiiliinii'  i  des  ordres  monasti- 
ques (841).  Ver*  le  x'  siècle  on  voit  par 
iMnoDoments  liturgiques  (342)  qu'à  Rome 
Taulet  avait  deux  degrés;  te  tioinbro  du 
trois  ne  commença  à  prescrire  qu'au  xv 
siècle  environ,  disent  d  habiles  llturgistes  ; 
loHicfoisil  Ikllait  bien  qnll  remoDCAt  jilna 

S')  A!»\*TASF.,  in  IIi(ar. 
I)  Lt  bo»  uêajft  de  U  logique  eu  malière  d* 
ntMîM,  ofNiaeiile  18^  <l.  ¥111  de  f*ëdiUou  rounine, 

iw.) 

(359)  Ainsi  à  Sainl-Pit  rrn  cl  à  Saint-Jeinl  de 
biriii  (la  noinollc  é^li>(').  si  jp  ne  mft  trom|M!,  à 
Saùle-Jlarie  Majeure,  u  biiinie-M.irie  an  «Iclà  di. 
Tftfs,  fteUicia  qui  pnHetiil  que  celle  manière  de 
(tlébrer  élail  géïK'inle  juscprau  xui*  siècle,  ii»- 
^vm  a  ton  le  loinoitçnaKe  de  Durand.  L'évèqiie 
^  Mende  (/<a(»fl'j(//(\  v,  -ji  dii  luui  imiîcmcd i , 
cuwBe  je  l'ai  fali  observer,  <|ue  ^elie  direcliou  su 
^uil  à  l'autel  duns  li>s  €glii»es  duiil  I»  porce  était 
àrOfîeM,  et  où  Iw  fidèles  priaieul  par  cous^oaut, 
kiinfe  tourné  Tere  l'Ocrideiii. 

liHO)  Voir  ARaiNcnr,     rui  iublerranea. 
Qiartreux,  Cuf^rrirris.,  ap.  Pcllicia. 

(U^  Ordo  Komanus,  de  miua  ponlificali  (alias  : 
•r<«  ffoceuioms),  dans  ledilioe  YéMilieBM  de  aaial 
Grt^ire,  t.  ITL  (urdo  i,  ii.  ô). 

'M)  Gava^tcs,  V,  4.  eu  Acta  teeUiiœ  Uedio- 
(«wuu,  p.ig.  4.  t HtiTuciionei  (abr.  eccl.»  lib.  l,  cap. 
11.  Dans  grandes  ci;lises  saint  dtarJesen  «vol 
tM  (y  coni|iri4  ie  iuarclie>pied.) 

iUk)  O  t|ni  ne  veut  point  dire  que  la  primitive 
Eiiit'iie^fi  d  tns  l'itiitcl  i|H*une  table,  connue  le 
tiMitrjicta  Ico  Tiiufinéi.'bt  le  mot  table  se  rencontre 
ioMTciii  ddiiv.  lt  s  unciens  auteurs  ecclésiasitiques, 
ccKtiueduiaul  U  preiniére  crise  du  ctiristianii>nie. 
^  pcfMNiie  tt^il  aé  ebrdiiai,  il  imporluit  de  ne 
r->|>|idrr  qitc  ircs-rarement  l«is  expression')  proCa- 
«  tes  ptt  i«  rtiUe  du  tlëition.  C'est  ce  que  l'on  lit  «*r 
iummi4iu  il  >  pi-  LfL  ,  [l  ^  (  gliseSj  etc.,  elc.  ;  ciouf- 
Ui4aittM  if  M>a«eiiir«  de  l'idolâtrie  par  i  ailoptiun 
■laiiiiiaiiéu  d*m  lanfage  aoeveau.  M  lis  ùè»  Ion 
■MK  kl  NNMs  «m,  tf/Mr«,  f«rrt/ic4««i,  »tP*r 
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haut,  pour  avoir  été  admilé  dans  les  Instmc- 
floMtde  saint  CharlM llorromée  (343),  .pii 
sr  |)iquaitde  prendre  pour  règle  les  aucieu- 
oes  coutumes, 

La  partie  aupérieore  de  l'autel  formait 
communément  une  sorte  de  table  (3iV), 
n'ayant  pas  ^oro  les  gradins  et  lerétablo 
qu'ony  adapti.  Jans  la  suite  (34o).  Maie  on 
y  élevait  un.'  croix  (3'»G),  et  pout-étrey  pla- 
yait-on  des  candélabres,  quoique  plusieurs 
passages,  qui  semblent  en  parler,  puissent 
tArc  entendus  de  flambeaux  portés  è  la  main 
ou  posés  sur  le  sol* 

Au  pieit  de  Tanlel,  ot|  tout  près  de  là,  se 
trouvait  la  piscinetOâWva.  xovtto;.  Inmcrum 
etc.),  destinée  à  recuVoir  les  uuui  et  le$dé> 
bris  qui  ne  devaient  point  «Ire  traités  com* 
me  choses-  profanes  (3'i7:. 

L'autel  était  surmonté  souvent  d'un  ciel 
(«unôrooilinii,  dèoHum,  tiAtmaculum)  sou-> 
tenu  par  quatre  colonnes  ;  quelquefois  ci  s 
colonnes  reposaient  sur  l'autel  même,  cl  no 
supportaient  qu'un  petit  baldat^uin  de  p«*ii 
d'élévation;  ailleurs  elles  |)arlaient  du  sol, 
et  formaient  uno  sorte  de  petit  temple  au 
milieu  du  sanctuaire;  parfois  l'un  et  rautre 
baldaquin  existaient  rtiseniblc  (348) 

i^c  que  nous  avons  dit  do  la  liirme  de 
Taulel  donne  lieu  de  s'informer  où  pouvait 
î'tru  conservée  l'euclinristie;  on  la  déposait 
soit  dans  ia  base  de  la  croix ,  à  iicu  près 
romme  dans  nos  tabernaelea  d'aujonrtrbui 
(349i,  soit  dans  un  vase  qui  se  conservait  la 
sacn&iie  (350)  ;  d'autres  fois  c'était  en  une 
sorte  de  nicbe  pratiquée  dans  la  muraille  ou 
bien  au-dessus  de  1  autel,  dans  une  colombe 

raissenl  bouvent  pour  celui  qui  est  d«  lionne  Toi. 

(545)  Dans  les  inklriirlinus  de  saiiii  Uiarics  (lue. 
cil*,  cap.  14.),  leK  gradins  et  réiablos  sont  inienlilB 
pour  lu  grand  aniel,  à  moins  i|iril  ne  soit  lrès-p<;ii 
dislanl  du  mur.  U'où  l'un  voit  que  cctonieiHenl  ne 
fut  itiM^inc  (|iu'  coiiiiiK-  iMii*  sorte  de  dccur.i (ion  de 
la  uiuraillo  clte-inéme  lontqn'on  y  appuyait  les  au- 
tala;  esqni  ne  doit  se  praliipier,  dit  saint  Cbarles, 
He.pfwr  ka  «bapeltes,  io  gtaud  auiel  desegliitei 
evHUI  loiijoar*  être  séparé  du  mur,  de  manière  a 
ce  i|u'uii  en  puisse  fairt:  li-  tour. 

(54(i)  Cette  croix,  daiH  le  plan  puhlic  p.ir  M. 
Guéiiebauit,  semble  gravée  aur  l'autel.  La  fauie  en 
«»là  Voi|tl,  qui,  eu  «a  point  encore,  a  déaaiuré  le 
modèle  (iioiiiié  |iaf  Bévéridge)  qu'il  prëMnd  snlvre. 
Dans  l'urignal,  la  croix  se  ure!«!>e  sur  l'autel  qui  est 
dessiné  avec  ses  quatre  pieds.  L'exislent-e  de  cette 
croix  est  aue:>ice  par  iM)zunièue  (ii.  i),  lorS(|u'il 
raconte  U  viaioit  de  i*nil»iaitiia  dana  l'égliao  dédiée 
à  Mint  Michel. 

Pour  ce  quiest  du  c nir-ifîT,  placé  par  Sarnelli  aa- 
dess<is  du  baldaquin  i  aiuct,  il  ne  l'aul  le  premire 
que  pour  une  |)eiiiliire  luut  au  plus;  uu  ptni,  du 
reste,  le  prendns  tout  simplement  pour  un  anaciiro- 
nisme  de  l'artiste,  de  même  que  les  costumes  «lea 
Cbrciieiis  du  xvi*  siècle, Uoitt itaflald*  h»  Uiréi  oms 
de  scâ  basiliques. 

(347)  GoAD,  UuRAND,  etc. 
(34t{)  Ajiastask,  Ltbtr  ^omifictdit^  Goar,  Maz* 
xoccBi  {Dê  t«Uwtr»  tul,  Nti^ff^) ,  Gaattuiaa  «;b 
Tui^rs,  etc. 

(549)  Coneit.  Tmrtm.  ii  (a.  567),  ran.  3,  ctc 
Ç}'M]  C:<urA:tiiu  afiOiîeln.,    v[ii.  \').  (^uiiceUicri 

(op.  CL)  iinli.iue  à  ce  sujet  uu«  ivule  de  léiuot- 

gimces  cerictts. 
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d'orgeni  ou  d'or  (J5lj;  cette  dernière  coo- 
turoe  m  donnerau  baldaquin  le  nom  de  pe- 
risterium  (352),  parce  qu'il  formait  une 
tente  sur  li  colombe  qui  v  élait  susipendue. 
Qovlqueebose  Û9  semblable  arait  lieu  pour 
la  nitinière  de  conserver  le  saint-chrême  et 
les  sainles  huiles  daos  le  baptistère ,  etc. 
(353). 

Pour  le  ierticede  l'autel,  une  hble  ou  cré- 
dence  (secretarium  minus,  etc.)  dressée  dans 
l'endroit  où  se  tenaient  les  diacres,  peut 
aroir  occasionné  le  nom  de  élaeùmeum  mo- 
jui  donné  à  la  sacristie. 

D»'  l'nutro  côté,  c'est-à^ire  h  la  gauche 
des  fidôles  («u  nord  des  églises  orientées 
•saclement  ) ,  une  crédence  semblable 
éliit  'le«uru^o  h  rf^cevoir  les  oITrandes  des 
Ûdèlcs,  ei  prit  {>our  ce  motif  le  nom  de  itfii- 
tmt«,  ifp«cvp«tiM^,ùtlaiionarimmt  paratorium 
etc.  (35ÎJ-06).  Chez  les  (>!•!  <;,  \nprothè$e  avait 

J dus  d'importance  que  dans  i  Eglise  latine* 
i  cause  de  l'osage  qui  s'y  mainllent  encore 
aujoiinriiui,  Je  comnieiit  er  la  messe  jusqu'à 
rolTertoire  sur  celle  «spôce  de  premier  au- 
tel. 

On  retrouve  tes  tracfs  de  ces  credences 
dans  quelques  anciennes  basiliques  d'Occi- 
dent, comme  par  etCMople  à  Rome,  daus 
l'église  (les  saints  Nérée  et  Acbillée. 

Le  fond  du  sîinciuaire,  ordinairement  ter- 
miné en  cuhde-four  (muraille  semi-circu- 
laire sur  laquelle  In  vorHe  s'abaisse),  et 
nommé  pour  celle  raison  wi>iç,  conchot  etc.* 
était  appelé  auasi  MMfro.  j^rttbffteriuM,  iri' 
bural,  absida  grndnia,  etc.,  pnrco  que  là  sié- 
geait i'évêqup,  environné  deses  prêtres,  è 
peu  près  comme  les  magistrats  du  Iribuiial 
civil  dans  les  basiliques  prolanes  (357).  Les 
MégAS  (avvS^ovotj  Ordinairement  scellés  dans 
la  muraille  et  en  marbre ,  se  recou? raient 
d's  ric  (linpfrie.  De  là  les  mois  :  liniratœ  sr- 
4tett  cathedra  velatœ  (358).  Celui  de  l'évéuue 
{tkrûnut,  cathedra),  élevé  an  fond  de  rfié- 
iriicvci'e  sur  Iroi.s  dci,'ré>,  iiv.iit  h  droifo  el  à 
gauchH  ceux  des  piélres  {sellœ,  subsellia,  se- 
eundœ  sedes),  plus  simples  que  le  trdnw,  «et 
moins  exhaussés  (359j;  on  en  peut  voir  en- 
core it  forme  à  Aoue  daos  i'égliae  de  Saiol- 
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Clément,  et  dana  celle  det  saiott  tiéréa  at 

Achillée. 

Rappelons  ici  ce  qui  a  déjà  été  obserfé, 
que  le  presbyterium  ne  doit  point  être  eoo- 
foiidii  avic  le  chœur.  Sainl  Charles  Borp"- 
niée  (360]  dit  cipressémenl,  comme  Sarnel- 
li,  que  Vancienne  coutume  était  de  placer  le 
chœur  devant  l'autel. 

Le  trône  de  l'évôque»  sous  l'abside ,  ser- 
vait-il pour  la  prédication?  Bien  entendu 
que.  même  h  la  messe,  il  n'en  pouvait  être 
ainsi  pendant  la  présence  des  ratéchumè- 
nes,  puisque  le  sanctuaire  demeurait  fotlé 
jusqu'à  leur  départ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'ini- 
lant  (!n  rofT.M'tnire  (-161):  mais,  hors  de  là, on 
ne  orôcliatl  guère  de  l'abside,  que  quanti 
l'église  était  aaseï  grande  pour  que  tout  le 
peufilo  piît  se  f;rnij[ipr  nulour  de  la  balus- 
trade du  saoutuaire  (^2) ,  ou  assez  petite 
(comme  par  eiempte  SatnI-Clément  de  Ro- 
mri  f  0  ir  nue  la  voii  de  l'évé^^ue  pût  se 
faire  euiendre  de  là  daos  toute  l'assemblée: 
car  plusieurs  eipressions  des  écrivains  ea> 
clésiasliques  donnent  h  penser  que  soufent 
les  tidètes  se  tenaient  à  leurs  places  accoa- 
tumées  el  assis  durant  la  prédication  (363); 
mais  ce  qui  pourrait  s'accorder  aven 
sieurs  textes  rnpporlés  par  Ferrari  dans  les 
chapitres  cités  orécédemmeot ,  et  ee  qui  «la 
reale  est  attesté  par  plus  d'un  monument, 
c'est  qu'on  prêo'iail  souvent  de  l'autel  (36il. 
Dans  le  fart,  quauJ  les  constilulions  a[)0Ma- 
liques  parlent  des  discours  que  pronon- 
çaient les  prêtres  l'un  après  l'autre  rian< 
une  même  cérémonie  f365),  personne  n'iwa- 
ginera  sans  doute  qu  ils  prisseot  chacuo  I 
leur  tour  la  place  de  réféque  pour  s'adrei* 
ser  à  l'auditoire. 

Il  ne  paraît  pas  que  Tamlion  scnrtt  ordi- 
nairement h  cet  usage,  puisq^u'on  fait  re- 
marquer pour  sainl  Jean  Cbrjrsostome , 
eomme  une  chose  eitraordinalre  et  qui  liu 
était  propre,  la  coutume  qu'il  avait  priseiie 
prêcher  dans  cel  endroil  (366).  Quoi  qui! 
en  soit,  on  comprend  difficilement  coomeoc 
une  prédication  f<iilo  du  sanctuaire  eût  pa 
parvenir  jusqu'aux  catéchumènes  el  autres» 
qui  ne  pouvaient  dépasser  tes  vestibules 
(367). 

La  plupart  des  plans  d'ancieones  basili- 


(881)  Gâu.*ocioif,  Savhr/li.  8m.taccio,  eie. 

(5n-|  V'pt/.  le  fT/nsjiTiVf  dr  f)t!  ("nitgrt.  (îo.ir  n'a- 
vait plus  iruiive  en  drcce  nue  la  reserve  (o^TOfM^io») 

{iraiiquée  derrière  l'autel  au-dessus  du  ireiie  de 
*évéi|iie.  Cei  esage  devait  eiiMcr  cecoie  ea  Oc- 
cident ■«  «VI*  siéde,  piHsqe'im  évêque,  contem- 
pnrniii  [!o  ^  liiit  (Iliarles  Itorranice.  en  ordoiin  i  I  i 
tiipitreMMM»  «bit»  la  Looibardie.  CL  Aeia  ËccUmt 
Meéitlm^  p.  S»  Oeerata...  Viaiialoria  ad  v.  Tsisr- 
mtalmm. 

(3621)  Goar  en  a  donné  BM  gravera  dans  sa  Be- 

tihcogrophie.  A llegraiitaciie DM (UUÊdê  ds cegaure 

en  rormc  de  glulK. 
(554-à<i)  Goar.  BévaaiaCB, 8aLVâCCI0«  eiC« 

(557)  GuAR,  Béveridcs,  Pellicu,  cie. 

(  58^  Sarnelli.  Selvagciu. 

(."  >'.))  (UuaSslt,  l'fcLi.uiA,  Sahm.li.1.  etc. 

(.>bU)  Inuructione»,  toc.  cil.,  cap.  ti. 


(S61)  Cuvse8i««.i»  SfkU  ai  EpÊm,  I.  baak  S, 

n.  S. 

(â6i)  S.  Croire  de  Nysse  rapporte  que,  dUrml 
mm  da  ses  discours,  des  ualusires  lurenl  renversé» 
par  les  fidèles,  qui  se  pressaient  peur  renlAdre. 
Vo|f.  Sarnei-Li,  et  Ferrari  {De  rilm  umermnm  Ësàê' 

ti<r  veterit  coriritinnm],  liii.  m,  cap.  ô  el  ô. 
(5ti5)  FtanARi,  op.  cil-,  iib.  u,  c;>p.  17  ei  fl. 
(36i)  1(1.,  iib.  m*  cap.  7. 
(365)  Conttitul.  apotiol.,  liW.  a,  cap.  57. 
(3tiô)  FcRRARi,  lil>.  u,  Ciip.  17.  —  Lib.  m,  cap.  9. 

(367)  NlBUY,  1<»C.  cil.  —  Cl.  tiHRV>O^T.  in  fcV.  // 

«<f  Cor.,  buinil.  t,  ii.  5.  Fkrrari  (lit».  B,  caj».  t9| 
parait  supposer  que  les  iiiOdèkss,  les  liérétiqaes. 

etc.,  clai<*ia  iiièI(!S  iiidistinclemetit  avec  les  Adè^l, 
pendant  le.>  iti!»trucliuii»  ;  a»M:rlion  qui  ii'auftil  da 

|irenve  vrainif  ut  couckwMa  dam  aeoae  ■mbmh 

f  ne  je  cûnuaiaae. 
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qiies  placent  romm*?  B^reridge,  les  deux  la- 
biés ou  crédeocea  daos  deux  petites  absi- 
des latérales,  à  dfoll*  «1 1  gsucbe  do  grand 
«ilfi.  Cependant  il  psI  pxlrêmemmt  dou- 
leot  que  ces  deux  absides*  dans  les  an- 
ciennes églises  où  elles  existent,  apparlien- 
Dtnl  réellement  au  plan  priniitif;  mais 
iprèi  tout,  ceci  regarde  plutôt  la  forme  ar- 
cbilwlonique  des  basiliques,  et  nous  ne 
fiaHcot  ici  de  cet  objet  qu'an fnnt  qtri!  lo 
faut  pour  expliquer  l'ensemble  liturgique 
deséglistfs  anciennes. 

Aux  basiliques  étaien*. souvent  joints  des 
Mliments  rnn^!dL''rn[)!f»s;  nous  ne  parlerons 
Kl  que  des  pièces  ou  appartements  dont  la 
MoatioD  est  nécessairement  liée  avec  le 
5,  -virr  1  i ( ri r^'i 'j u 0 .  Les  pastophoria^ d ont  par^ 
leal  les  CoMitiuUom  apostolique*  ^  rappel- 
iMlle  noc  employé  dans  le  livre  des  Ma- 
chsbées  (368\  pour  exprimer  des  salles  ou 
appartements  voisins  du  temple,  et  dési- 
gnés en  des  ciraonslanees  toutes  semblables 

'lis  ciîiressions  gazophylacUif  aUariaf 
titakmi.  triclinia,  etc.  (369). 

Us  auteurs  grecs  s'accordent  (370)  à  pla- 
w  le  Hatonicum  ou  secretarium  (371 1  ma- 
;ii  (v«iv«rv>atxirov,  etc,  sacristioj  è  droite  du 
«anetuaire,  c'est-à-dire  au  midi.  A  Topposi- 
te.d'aotresapparlements  moins  directenient 
coDsacrés  au  service  de  l'auiel,  renfermaient 
les  archives  et  la  bibliothèque  (372).  Saint 
hnlin,  qui  avait  composé  des  inscriptions 
pour  les  différentes  parties  de  la  basilique 
de  Noie,  ex(>lique  clairement  la  destination 
de  ces  dernières  (373). 

A  droite  de  l'abside  (c'est  loi  qui  par- 
le): 

Wk  iMW  «st  Tencnadi  penos  qna  condttnr,  et  qw 
fkMMUir  alnasacri  pampa  sataMcriL 

A  trsuche  : 

Stqwm  MDCta  trnei  mediUoUi  in  tege  YoluaUs, 
lie  potefil  saerla  iMMans  laUMlefe  Ubrts. 

L«  long  des  deux  nefs  latérales,  des  ora 
toire»;  privés  (orat^uta,  cubicula  inlra  parti' 
m,  etc.  ^  propres  peut-être  aux  églises 
étlceidenl»  tembleot  avoir  été  destinés  à 
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S8ti<;f8ire  les  pieux  désirs  de  ceux  qui  vou- 
laieiU  nourrir  leur  piété  par  la  méJilatiOD  et 
le  recueillement  dans  le  ^ainl  lieu  hors  des 
offices  piiblir-î  (374).  Elaient-ce  ou  n'étaient- 
ce  fuis  des  cliapelles?  Question  fort  obscure 
et  où  bien  d'autres  que  moi  ■<;e  sont  trouvés 
embarrassés;  il  est  probable  du  moins  que 
ce  fut  le  germe  <ies  chapelles  modernes. 

En  parlant  ici  des  constructions  attenan- 
tes à  la  basilique ,  il  imporio  d'accorder 
quelque  détail  aux  hapiisièrn ;  mais  seule- 
ment par  occasion,  et  sans  prétendre  trai- 
ter ît  Tond  cette  q  nés  lion  curieuse.  Bien 
que  le  plan  de  Voi^jl  (donn4  par  M.  Guéne- 
baoll)  place  les  fonts  baptismaux  dans  le 
vestibule  de  ta  basilique,  les  antiquaires 
s'accordent  généralement  à  reconnaître  que 
dans  l'origine  les  baptistères  éiajenl  pres- 
que toujours  séparés  de  la  basilique  elle- 
même;  aussi  Béveridge  se  serl*il  d'expres- 
sions qui  marquent  le  doute  lorsqu'il  dési- 
gne leur  plficR  dans  l'intérieur.  Ils  ne  com- 
mencèrent en  etret  à  v  prendre  place  que 
quand  l'usage  de  baptiser  par  effusion  et  de 
nuilliidif-r  les  éjjliîies  bnplisruales  {tUvti 
bapti$males)  permit  de  dunoer  aux ^  fonts 
beaucoup  moins  d*étendtte.  Alors,  c'est-à- 
dire  vers  le  vu*  siècle,  on  les  [  l'îç'i  dins  les 
églises  mémest  à  gauche,  près  de  la  porte 
(375). 

Les  anciens  baptistères  (îiwtkttupiov,  xtlwtt- 
fjnfif«L\  piscina,  aula  bapli$matii  t  fons  (376), 
etc.)  plus  accessibles  à  l'antiquaire  que  les 
vieilles  basiliques,  peuvent  être  étudiés  sur 
un  certain  nombre  de  modèles  qui  nous  en 
restent  (377),  et  qui»  sans  remonter  tous  à 
la  primitive  Eglise,  présentent  néanmoins 
une  disposition  assez  constante  pour  guider 
sûrement  les  recherches.  L'édifice,  souvent 
polygonal  (  hexagone  ou  octogone)  était 

auelquefois  rond,  carré,  ou  mûoie  en  forme 
e  croix.  Placé  près  des  églises  (devant  on 
h  cAlé),  lin  portique  t'unissait  parfois  à  la 
l)asilir[nn  elle-même;  communément  on  éta- 
blissait une  comiuunicatiou  entre  le  bapii>- 
lèrê  et  quelque  bassin  ou  fontaine ,  pour 
pouvoir  en  dériver  les  esoi* 


Gf»)  J  Vach.  IV.  '^^7. 

(369)  Cf.  Cancellifui,  op.  cit. 

(370)  Cf.  CoA»,  CiRceLLiERi.  etc..  quoi  qu'en  i\W 
Micta.  qni  a  contre  ImI  quantité  de  lestes  ancieos 
T*|.  ScKWiiTZE»,  aa  me»  4i»eoii^ewm.  Nmw  avons 

'1  orrnsiuii  tléjà  de  faire  0ti<^<  rvrr  rntiiliKMi  CCS 
M|>r«sioM,  <f roi«  el  gnuche,  aoni  profires  a  iiuluire 
«  «mer.  Le  sarant  Déveriiige  y  a  clé  pris,  et  con- 
fowl  tans  l  essc  le  eàié  droit  nvec  la  part»  Mpleii- 
tntnalf.  rejeiiiat  cette  es^licatiuii,  nous  eo  ap- 
fémm  sus  lesM  Cl  Stt  lémoifiiatB  ^ 
Mires, 

(JÎI)  La  prolUiS  ayant  conwrvé  jiisq»  anjoiir- 
i^i,  cbei  te»  Grec»,  sj  fonction  d'aiitef  prépara- 
l«ire  (•^faliofutniiiN),  le  mm  teerelarium,  etnplojré 
ttmme  iyiKinyme  i>;ir  M.  (. nim  luiill.  Ml  incxm-t, 

iiei»«lgMié  prèci>éiMenl  co  le  irailiiction  «lu  mol 

Wmhumui»^  par  le  «oodle  d*Agde.  Cf.  Gear, 

U  ne  i^ut  pas  cnnromlre  le  diacoiricHm  majut, 
parloii»  aduellemenl,  avuc  la  pariie  du 
MiilÉée,  diacêmtnm  Itâmatu  vu  diacO' 
9k  avec  b  erétience  qei  s'y  iroovaii 


autrefois*  En  outre,  les  diaeonia,  au  moins  à  Home» 
étaient  eue  sorte  d*l«ospice  où  le»  diacre»  pre- 
naient soin  (le  pauvres;  et  plus  lard  celle  déno- 
miiiitlion  ind»qua  l'aratoire  placé  prés  de  ce»  lios- 
pice». 

(572)  CAHCBUisai.  Casassut.  eic. 

(373)  Pabli:».  Nwtan.  etitsi.  li,  M  Smtrun, 

(574)  Paki  in.  ^ol^Hk.  l<tc.  cil. 
(375)  Fellicu,  Allegba.ma  (i«r  U  ^aptisthe  de 
Chiarenne),  eic. 
(37d)  cr.  WEOOsasMir,  Zaccmi*  (noiea  sur 

(377)  A  Uonic,  Florence.  Pisc,  P.irme,  Ravcnne, 
Crémone.  Aquilée;  pluweur»  tlaii»  le  tliucése  de 
Milaa,  à  Mayence,  eic,  etc.  Alleçranxa  en  cii*-  nn 
bon  nombre  qui  subtisieul  eo  iutie.  La  plupart  des 
ileiaiU  que  «ou»  allons  donner  sont  emprunté»  à 
la  dissertation  Itali»  in«  <rAll(îgraiiia,  iloui  le  li- 
tre» élé  cllé  pl««  lia»l-  On  trouvera  également 
des  reeberdies  pleines  d'érudition  et  d  .nterét 
d»ns  un  Biéiooire  é»  Lupi  tUUn  à  Goni  soc  «e 
Miiet. 
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Lp'^  linplislères,  quelquefois  trôs-5pa«;ieux. 


BET 


m 


puisqn'à  Conslaiilinople  on  y  Uni  des  as- 
semblées et  an  eanciie,  étaient  comrnunc- 
nieol  divisés  en  detii  pnrlie>,  du  tnonièro  à 
séparer  les  soies.  Quelques  églises,  au  lieu 
de  cette  séparation,  avaient  doux  Liapiisiè- 
res  diflTércnls,  un  dt^  ch/Kpie  cùlé  puur  clui- 

3ue  sexe;  cm  y  élevait  des  oratoires  avec 
es  autels  où  se  célébrait  la  messe  après  le 
baptême*  potir  donner  la  coniraunlon  aux 
néophytes.  Le  bassin  [labrum,  lavacrum, 
etc.  )  destioé  &  Tadminislrslion  du  sacre- 
ment de  baptême,  occupniî  le  centre  do  16- 
diâce,  et  pour  décorer  convenablement  ie 
Hett  destiné  k  une  cérémonie  aussi  sainte, 
l'art  y  d^p'^^^^'^  ^^^'^^^  niagnilii  once,  et 
les  ressources  mômes  de  l'hydrauliquu  an- 
cienne ;  ainsi,  les  mosaïques  et  les  peintu- 
res otilouraiont  lYdillce,  la  sculpture  déco- 
rait de  reliefs  les  fonts  baptismaux,  et  les 
artifices  les  plus  ingénieoi  étaient  employés 
pour  y  amener  les  eaux.  A  Home,  par  exem- 
ple (h  Snint-Jean  de  Lalran),  un  cerf  d'ar- 
gent donnait  issue  à  la  fontaine;*  Salnl- 
Ëtienne  de  Mil.in,  des  conduiis  |irn!i»jiu's 
dans  Ils  rolonnes  élevaient  Tcau  jusqu'aux 
galeries  supérieures,  pour  la  faire  retomber 
en  pluie  sur  les  catéchumènes. 

Souvent,  pour  épargner,  surtout  aut  en- 
fants nouveau  -  nés,  l'impression  du  froid,  on 
toéis  è  Teau  des  fonts  de  Peau  ciiaulIV-o  à 
ce  dessein  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
certains  baptistères  renferment  une  chemi- 
née. Du  reste  elle  pouvait  servir  aussi  h  ré- 
chaulfer  les  néophytes,  après  i*immersioo, 
liens  la  saison  rigoureuse. 

BAVCA^  botût*  —  Va>e  do  verre  qui  se 
Iro  jvnit  toujours  d  it  s  Ip-^  trésors  des  an- 
ciennes églises,  mais  «i(irii  l'usage,  non  plus 
que  ta  forme,  ne  sont  pas  bien  déterminés 
par  les  comm'*aiaieurs  (378). 

UELTlDUii,  Ce  mol  singulier,  dont  »  e- 
lyiiiologie  est  satonne,  se  trouve  dans  le 
10*  canon  lu  confilo  de  Colichut,  tenu  en 
Angleterre  eu  blO,  et  a  exercé  l'érudition 
des  étymologislei  et  des  critiques.  Spel- 
nian,  dons  sa  collection  des  cntiriles,  pré- 
tend qu'il  signilie  le  JtoMtre.  Duuangeuou- 
lu  que  cette  dévotion  tût  alors  établie.  Le 
P.  Mabillon,  n"  125  (de  ses  œuvrer),  jtenso 
«nj*il  signillo  un  cerlaiu  nombro  U'orai*on» 
dotniniccUti  (379) . 

BENEDICTINS.  Yoy.  Vie  mgnastîqi  k. 
BENITIERS.  —  L  usage  de  l'eau  bénite 
remonte  h  la  naissance  ne  I  Eglise  (a-O/.  Il 
«sitout  simple  de  trouver  des  béniiieis  >uiiis 
les  catacomCes  ;  niais,  chose  remarquable  1 
ils  ont  la  môme  forme,  ils  occupent  la  mê- 
me place  que  dans  nos  temples  actuels. 
Près  de  la  p  irit!  d'entrée  s'ouvre,  dans  l'é- 
paisseur du  lui,  une  petite  nicho  à  quatre 
pieds  environ  BD-dessos  du  sol.  Daiiâ  l'in- 
lérieor  esl  un  vase  ou  une  coquille  eu  terre 

(5:8)  Liiilore,  daiit  ses  Originss  t«etfuff«iîfH««, 
ei  Cuaien,  Imukutiam  «MMWiif«««,  «iient  m 

'"(SIQ)  Salnioii.  iraW  d*  FEtude  de»  eonci'ei, 
p.  M,  rapporte  Iw  fait»  sans  nen  slUriaer. 


cuite  d'une  grande  (ioesse,  en  marbre  et 
même  en  verre.  Celte  coquille,  de  six  pou- 

ofs  de  diamètre,  et  d'aulaiU  de  i l  ulondeur, 
est  fortement  scellée  avec  de  la  chaux,  soit 
dans  la  muraille,  soit  au  piédestal  qui  la 
supporte.  O  sninlc  Ki^Iise  romaine!  qu'il  est 
doux  pour  vos  enfants  de  voir  de  leurs 
yens,  do  toucher  d»'  leurs  mains  la  preuve 
dix-buit  fois  séculaire  do  l'inviolable  fidé- 
lité avec  laquelle  vous  gardez,  vous  perpé* 
tuez  lu  f  alnmoine  de  traditions  vénérables, 
de  rites  sacrés,  dê  dogmes  et  de  mystères 
sanctilirateurs  t]\t\  vous  n  élé  confié  parleur 
divin  Père  1  so.vez  bénie  de  vos  aniis,ueureui 
témoins  de  votre  immuable  so|licitiidat 
soyez  glorieuse  devant  vos  ennemis  :  pour 
les  confondre,  en  gravant  sur  leur  front  les 
stigmates  Détrissants  de  la  nouveauté  et 
du  mnnsonge,  ii  vous  sutUl  d'ouvrir  vos 
tombejiijx  I 

BENOIT  (Saint).  Voy.  ViB  voivasvioiii. 

liEBY!  I  l'S.  Yoy.  ANTiTRir^rTAinKS. 

BiiSiGELE.  —  Ou  trouve  ce  mot  employé 
une  fois  dans  Vabrégé  deVffiâtoirtthFraïue, 
pnr  Mézerai  (édition  in  'r,  lonie  I,  p.ig»-  377, 
et  dans  plusieurs  éditions  iR-12),  à  l'occa- 
sion de  rétat  de  TB^Iise  sous  le  roi  Clotaire, 
c'esl-'i-diro  au  vi'  sie-^'i  .. .  M 'zf'rrTi  i!î;  :  Mal- 
gré l  autorilé  du  roi,  et  les  soins  du  sESiGàLS 
des  prUott^  ton  àbatUiit  te$  temples  ef  fer  K»> 
lues  des  idoles,  aie.  Vainement  avons-nous 
interrogé  plusieurs  érudils  ,  vainement 
avons-nous  mis  à  contribution  tous  lesélj- 
mologistes,  tous  les  trésors  <Iu  vieux  lan- 
gage, nous  n'avons  trouvé  le  mot  besimU 
nulle  part.  Comme  il  lient  h  la  hiérarcnie, 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  curieux  de  lo 
signaler  iri  et  voici  co  (]nv  nous  sommes 
parvenu  a  découviir  à  ca  .sujet  :  pMV. 
dignitas  auliea  cujus  munus  non  indteatur 
(I  veteribus  seriptoribus  :  iiai^x'^c,  primui 
uiter  p.î**;,  Dignitas  ex  illuilriOus  inauk 
Cam$taiuinopoiitana  (381).  'Nous  désirons 
qu'une  iiiPiit  plus  habile  eoinplèto  ce  ijue 
nous  indiquons  ici,  non  comme  prouvé, 
mais  du  moins  comme  une  lacune  à  reut* 
plir  dans  les  dictiouuaires  ei  les  glusMi' 
res 

BETES. 

i*ettr^oi  les  Chrétiens  étmrnt-Hg  ii  sssSMl 
exposés  aux  ùéla  f 

L'ex{H>^>aiou  aux  bêtes  avait  un  double 
but  :  amuser  le  |»euple  et  flétrir  la  vie- 

time. 

Amuser  le  peuple.  —  On  coiinatl  la  fureur 
de  la  vieille  société  romaine  pour  les  spec- 
tacles du  lir  [tu;  et  de  l'omi-hithéAlie,  iloiil 
les  combats  de  bôles  formaient  uuu  parim 
essentielle.  Voir  mourir  un  homme  d'un 
couii  de  hiicho  ou  d'épée,  il  n'y  avait  nen 
là  (i  assez  divertissant.  Mais  le  voir  puudaui 

(380)  Bas.,  an.  155;  Dstuse.,  OscidtaMwi.. 

lib.  lit,  c.  9. 

(381)  Sr.ti.iTïÉs  siinimmné  le  Curoiwhie, 
diKtu  ;  Z(i:«kne  Annoiai.  in  ead.  JC»itoCM*i  4kllU 
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lOD^enips  trembler,  pâlir,  jelé  on  Tiir  par 
QotittrMtt  fiirieiiXt  broyé  par  un  éléphant, 
lychiré  par  un  tigre;  ui  voir  palpiter  stir 
lirèoe  snnglaiiie.  et  passer  par  toutes  les 
pliaseï  é*ane  lento  iigonio  t  ^allM  joaio- 

Mtwast  pour  le?  pro^  rror  au  pr^ir^l^^  <;nu- 

WftilliOn  dépensAii  la:»  ricliesses  <i6  runt- 
tcrt,  on  défen<la)t,  sons  reine  de  ttort«  de 

tuer  dans  lours  solifti'tps  brrtinnte*!  les  pnn- 
ihéres  et  les  lions  d'Afrique,  el  dans  leurs 
forêts  gfaeée»  les  oars  -de  la  Germanie  ;  on 
oubliai!  1  alTiires  publiques  et  (Jnnif^--ti- 
^ties:  et  i'aurore  du  lendemain  venait  trou- 
ver sur  les  gradin»  dn  Collïiée,  les  mêmes 
s  e  i.ilours  qu'ellf»  ivni!  écl«irës  la  vpill<% 
initjniirs  ivres,  mais  jamais  rassiisiés  de 
uni  et  (Je  plaisirs. 

fiftiir  ta  viclime.  —  Suivnul  les  lois  ro- 
ir"»iMfs.  Iii  coiid.imnation  aux  t»êtes  ne  frap- 
jviitquu  les  (»«rsounes  les  pins  méprisnbl».>s 
H  IfS  plos  viles*  L'énormité  du  crime  ne 
îulfeaii  pns  pour  attirer  an  rotipible  coite 
peine  infamante;  il  fallait  qn'h  la  griiudeur 
dv  brrait  se  joignit  la  liassesse  do  la  condi- 
tion et  dp i  ntssauce.  L'em|ioisnnneur  et 
!'»jasMii  do  bonne  m<iison  avaient  luur 
supplice  réservé.  Voleurs  el  mouririers  de 
basélago,  escl.ivp^  fugitifs,  pour  voms  b*s 
tièits  de  l'ainphilhéAtre.  Or  ,  comme  tes 
cMtfens  passaient,  aux  yeux  du  peuple, 
',*ourdes  horni»  es  de  vilf  conflifiou,  la  bairre 
«la'oQ  leur  portait  n'avait  rien  Iroovéde  plus 
iMUirei  que  d»  les  eonfbmire,  par  le  gonre 
Je  leur  mort,  a  vue  le  rebut  de  l>i  soniiMr, 

Ainsi  se  véritiail,  à  l'égard  des  disciples, 

I  parole  do  Malire,  si  ernelleineni  aeeom* 
}»liesur  sa  divine  per?  rrin  :  ï>r  de  terrf, 
«pproire  el  rebut  du  peuple  éneri^ique 
oracle,  traduit  éloquenimenl  par  antnt  Paul, 
qai  s'appelle,  lui  el  ses  ronfi^tf.s,  fi  ses 
iiéophvtrs  :  tn  bnlayure  du  monde.  {Fhitip, 
UI,  8^  Est-il  besoi'i  de  faire  rciuari|uer 
<|si  la  eonduite  des  païens  était  ici  double- 
wenl  injuste  ?  D'aliord,  bï"  bêles  n'étau  itt 
•iue  p4jur  les  coupables  ;  et  les  Chrétifiis 
4^«ieul  inoocents.  Ensnite  les  bêtas  n  é- 
lîiejil  que  pour  les  e'itip.ii>h;s  de  l)as  d'iage; 
ri,  {iflfiui  les  Ciir6U'-ns  qu'un  leur  jetait  tsn 
tétare,  Il  v  avait  des  fils  et  des  tilles  de  sé« 
lUlaitrs,  de  consuls,  decbev.-ilfers  romains; 
«I  ils  ne  l'ignuraieul  pas.  Mais  nous  ver- 
rons qu'à  l'égard  des  ebrélieiis,  toutes  les 
Ilotes  de  la  justice,  r  onmie  toutes  les  far- 
tées de  ia  procédure  étaient  oubiit^es  (383). 

II  as  fut  die  même  dans  tous  les  temps. 
Aiûsi  Oôlrir  et  se  i  *  |  ni!re  iMii^ieinfis  du 

HMHitaele  dt  sus  douleurs,  tel  était  le  dou- 
Ue  motif  de  la  condamnation  aux  liétes. 
F*ul-il  s'étonner  qu'elle  tût  récljimée  pnr 
W  peuple,  cl  qu'un  seul  el  même  en  de 
aarf  retentit  à  Rome  et  à  Cartilage,  en 
Orlniei  en  Occident  :  «  Les  cbrétief»  aa 

i^îi  F<fi>  antim  axm  varm'n  et  non  homo,  opprO' 
tfim  ii^mumm  et  mbi«ctto  piebiê.  (V»al.  cxxi,  7.) 
P8)  Bar..  Annot,  ud  Manfff,,  1  Febr.;  Aancai, 

M,  c.  I,  p.  i«7. 

(Ut)  Vid  mm  Cttmtn  «I  aadov.  —  Aet,  tmttm 
fléf/im Êf.  —  Aela  S.  Setîor'u  episcop.  el  /nar  vr., 
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lion  1  r)on  pas  au  glaive,  non  ()ns  aux  mi- 
nes, non  pas  au  Tibre,  non  pis  h  la  rocbn 
Tari^'ipnn":  miis  au  lion:  Chrislianoi  ad 
leoncin  '.  »»Fniit-il  s'éionnerqu'elle  (ut  étendue 
andelji  des  limites  de  la  toi,  et  gracieusement 
•ecord<^e  r>ar  ([«-s  magistrats  rou rilsan-;  ? 

BIOTUANATU  du  grec  ^ofiàvatoi.  —  Nom 
donné  aui  Chrétiens  dans  les  ancien^  acle« 
f  !<Mir  martyre,  et  qui  veut  rIirof/('f'ou('ar  au  r 
«upp/iccs,  gens  ctierclif^nt  la  mort  c!  les 
lr»rliire«i  :  €kri$tinni  ah  ethnieii  ita  appeltati 
quml  nltro  el  apotitr  rnorti  rxponrrrnl ,  rt 
violenta  morle  e  vUn  excedcreui ,  dum  inar- 
tyrium  mAMnnt  (  38V  ). 

nitANDFAlM.  —  I^pôee  de  vo^le  que  Ion 
fâi.«ait  louciier  aux  reliques  et  tombentix 
des  saints,  el  que  l'on  envoyait  aux  églises 
et  aux  personnes  distinguées,  pour  leurs 
oratoires.  Un  voile  do  v.p  gorirt>  i^init  eon?ervé 
ddiis  le  trésor  de  faltb;  ye  de  Saint-riermain 
des  Prés;  il  avait  été  envoyé  par  saint  Vtré* 
goire  le  Grand  %  la  reine  Brunehaut  [vi* 
siècle);  il  est  aussi  nommé  le  corporal  de 
saint  Pierre,  dans  rinventaire  des  reliques  de 
Sîiinl-Germ.iiii,  (jui  fui  dtes.s(^  en  1209 

BRANDONES  ou  Dlf-S  URASDOSVM. 
—  Vers  te  x*  siècle,  îi  s'établit  en  usage  que 
les  jeunes  gens,  el  en  général  ceux  qui 
s'étaient  amusés  pendant  le  carnaval,  ve- 
naient  au  commencement  dn  carême  avec 
des  torches  ou  des  firnndon»,  se  préseiit'-r  à 
la  porte  des  églises  comme  pour  faire 
amende  honorable  et  demander  de  se  pu  ri 
fier  par  tes  pénitences  que  leur  imposaient 
les,|Nisleurs  (tour  tout  le  temps  du  carême . 
C'est  pour  cela  qu'on  désigna  du  nom  de 
A  rendons  soit  la  semaine  du  mercredi  des 
cendres,  soit  le  premier  dicuanche  de  ca- 
rême, soit  la  première  semaine  du  carême. 

Zî/ï£F/-fl,— ISspèce  de  martyrologn.noromé 
aussi  rt^uii, que  les  monastères  ^'envoyaient 
l'un  à  l'autre  par  des  exprès,  el  quiraisnipnl 
eonnaltre  ceux  de  leurs  momes  qui  étaient 
morts  saintement  pendant  l'année.  Les  6re- 
oia  étaient  éciilssur  des  rouleaux  de  par- 
chemin. Ceux  qui  les  recevaient  jr  répon* 
daieni  par  do  pareils  roideaux  en  vers  la- 
tins, renfermant  la  nécrologie  de  leur  cou- 
vent. L'on  peut  voir  de  ces  sortes  de  roar« 
tyrologes cités  dans  l'histoire  de  l'abbaye 
Saint-Germaiu-des  Prés,  pa^e  31,  en  l'an- 
née 835. 

BUTRO  ou  BVTTO,  vase  en  forme  do 
coupe,  pris,  tantôt  pour  le  nUleau  des  lam- 
pes nommées  coron»,  lantêt  pour  uni*  eoupt 

même,  il  en  a  été  trouvé  un  en  1632,  dans 
un  jardin  près  l'églisn  Saint-Silveslre;  il  est 
en  argent.  Il  porte  pour  inscription,  d'à- 
))ord  le  monogramme  du  Christ,  puis  san- 
CToSiLvtsTRO  ancilla  tua  soi.vrr.  On  te  croit 
donné  par  sainte  Pi-ojecta,qut  avait  tait  l)àlir 
cette  église  sur  les  ruines  de  son  pala  is  (386).  . 

etaliosxpuil  Baroniiim,  inno  â90,  n.i*  11*  —  Pa»- 
Im  ifîacon.,  c:i[>.  9  ;  Martifrotog.  Bcft^  -^Mariyto- 
log.  Hominum  p:issiii). 

i58S)  Gituc,  iib.  ti,  epist.  13,  14,  M. 

{m)  Vçtr  e'AsuiCftMiT,  t.  Ii,  p.  S»,  aaaiiae  t^tUpmf 
turt. 
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A  INI  TES,  roy.  riVôSTfcim. 

CàLESDARUM  FESTUM.  —  Une  charle 
do  la  ville  de  Marseille,  qui  parnîl  ^ire  du 
\ir  siècle ,  désigne  par  ce  nom,  lo  jour  de 
Koël.  Voir  Kalendœ. 

CALFSOS.  -  Vieux  mot  provençal,  par 
lequel  on  trouve  dt*^ignô  le  jour  de  No9t 
dans  d'incienoM  liturgies.  Lc<  Bénédinins 
oiieiil  ce  mot  dans  les  annolaiion<î  dti  m- 
lendricr,  dressé  pour  VArt  de  vérifier  les 
4att$.  On  oroit  qu'il  vient  du  mol  Calendœ, 

C  \  I.EPODE  (SAINT-).— C'est  le  nom  d'une 
«les  cnlacombes  de  Kome,  située  au  rooul 
Janicule.  Non  loin  de  la  voie  Aurélienne, 
jadis  bordée  delomboaux  tnagniflquns  pt  de 
colomtiaires ,  se  développe  majeslueusi- 
itii^nl  l'aqueiluede  la  fonlaioe  Paul  no,  a|>- 
|i«  léo  drins  Ift»  aulnnr?  païens  forma  Tinjnva, 
forma  Sabbatina  et  forma  Aiseatina.  Sur  celle 
terre  vraiment  historique  «'élève  l'église  de 
Saiiit-Pnncrace  où  se  Ironvp  la  principale 
entrée  des  catacombea  de  Saiut-Calépode  ; 
les  autres  sont  réitandoes  çl  et  là  dans  les 
vignes.  Ln  basilique  renferme  le  lieu  môrae, 
lUt  Aire  lies  combats  du  jeune  marljr,  dont 
le  corps  repose  sous  l'autel.  Bien  que  le  ci- 
metière porte  le  nom  do  saint  Cal<^pnde, 
martyrise  sous  Alexandre  sévère,  sou  ori- 
gine paraît  beaucoup  plus  ancienne.  Avant 
d'y  descendre,  apprenons  h  connaître  le» 
bôtcs  illustres  qui  habitèrent  ou  qui  habi- 
tent encore  ce  quartier  de  l'auguste  nécro- 
pole. Le  premier  est  le  saint  prêtre  que 
nous  venofii^  de  nommer,  Calépode  se  li- 
vrait avec  ardeur  à  l'exercice  de  son  bien- 
faisant ministère  lorsqu'il  fut  arrôié  par 
onlrt'  de  r^mporcur  Aloïondre,  Dans  la  vue 
d'etfrajer  les  Ciiréueus,ûn  le  condamna  h 
être  traîné  par  les  rues  de  Bornes  puis  jeté 
dans  le  Tibre;  mais  les  frères  l'avaient 
suivi  sur  les  UilTérenls  tlié&tresde  son  luur- 
Ifre.  On  le  relira  du  fleuve,  et  saint  f.al- 
liitL  Tinhuiua  de  ses  propres  mains  dans  le 
cin^elicre  où  nous  allons  entrer  (387). 

îje  second  eat  le  charitable  pontife  qui 
donna  la  sépulture  à  saint  C«lépode.  Alexan- 
dre Sévère»  a^anl  appris  l'actiou  de  CH- 
litle  et  la  conversion  d'un  de  ses  soldats, 
entra  dans  une  grande  fureur.  l*rivaliis ,  iu 
soldat  converti ,  eiptro  sous  les  coups  do 
cordes  garnies  de  plomb;  et  Catlixie  ftat 
firécipile  d'une  fenêtre  dans  un  puiis,  av<  i* 
une  pierre  au  cou.  l>ix-sepl  jours  après 
l'exécution,  uu  prélre,  nommé  A>ière,  vint, 
pendant  la  Attit,  accompagné  de  d:x  ccclé- 
$iasii.|ues,  sur  le  lieu  du  martyre.  Il  retira 
Uu  puiU  lu  corps  du  saïut  p<ipe  et  l'ense- 
velit dans  la  catacombe  de  samt  Calépode, 
la  veillf  des  ides  d  uclubre.  Swini  Calépode 
cl  MÏut  Callixte  repui>eul  aujumd  liui  sous 

{Wi)  t  Tuiic  pedie  repteti»  eslK^  .Cailmus), 
qiNHl  rorpiM  lanciem  acccyinai  neesodidil  cum 
tiOTiaiifcMi  tl  lieieMHMbin,  mm  kjeini»,  al  «epa* 


Jomaltre-autel.deSaintft-Marie  m  rraiw/<Trr<- 
Parmi  les  autres  gloires  du  cimetière  de 
Saint-Calépode,  il  faut  encore  nommer  *'rl- 
lustre  martyr  saint  Jules,  sénateur  romnin  , 
mis  à  mort  sous  Cnmmode.  Le»  saints  Vin- 
cent, Pèlerin  ,  Eusèbe  et  Ponlien  l'avaient 
eonverti  avant  de  sutiîr  eux-mêmes  le  der- 
nier supplice  ;  plus  ericnre  que  leur  par<de« 
leur  sang  fut  une  semencti  de  nouveaux 
chrétiens.  Un  de  leurs  bourreaux,  nomoié 
Anlonin,  ayant  vu  iles.-s  yeux  un  ange  tout 
brillant  du  lumière,  qui  recueillait  le  sang 
des  martyrs,  demanda  tout  à  coup  le  bap- 
tCn\r,  rt,  qitelqut  s  heures  î«p'"û'< ,  il  signait 
lui  même  de  sou  sangla  loi  qu'il  venait 
d*erobraster.  Mis  è  mon  sur  la  voii»  Auré- 
lienne, près  Je  la  forma  Tnijnna,  d  fut  in- 
humé par  le  saint  prêtre  Kuiin,  dans  le  ci- 
metière voisin  de  celui  de  saint  Caté|KHi«. 
Lh  vinrent  aussi  r<  |,n^  ;•  le  consul  saint 
Palmase  avec  sa  litmme,  sei>  entants  et  qua- 
rante-deux personnes  de  sa  maison  ;  le  sé» 
Dateur  Simplicius,  sa  femme  Claudia,  et 
soitantc  dix-liuit  personnes  du  sa  làmiUo. 
Tous  avaient  été  baptisés  pfcr  saint  Calixte^ 
et  tous  furent  mis  è  mort  i-at  ordre  d'A- 
lexandre Sévère,  qui  tîlatucber  leurs  tôles 
aux  portes  do  Hoiue.  Souvenons-nous  ei»- 
OOre  des  saints  Victor  et  Couronéo ,  qui 
souffrirent  sous  Anlonin; songeons  que  nous 
allons  fouler  une  terre  arrosée  de  leur  sang, 
passer  devant  leur»  loculi,  voir  les  lieux: 
embauuiés  du  l'encens  de  leur  prières,  et, 
sous  le  curlége  de  ce^  nobltis  et  saintes 
pensé'js,  entrons. 

Voici  l'eswlier  qui  nous  i»nduil  aux  ga- 
leries souterraine»;  uu  grand  Uliynniiiu 
commence.  A  droite,  à  gauche,  des  iumt>es 
vides;  d'abord,  nous  pouvons  nous  leuir 
debout  ;  bieutûl  il  faudra  nous  baisser  et 
marcher  eu  rampant,  selon  que  la  «juiene 
s'élève  ou  s'abaisse  dans  les  veine>  de  tuf 
granulaire.  Voici  lesare«,  petites  places  où 
se  réunissaient  uus  pères  i  les  cryptes  où. 
aj^euouiltés  devant  l'aulel  d'un  marlyr,  il:; 
se  nourriS>t»ieiil  du  triple  pain  de  la  |»a- 
i..ks  de  la  prière  et  de  TeuclMiristie  ;  v.,ici 
1rs  cuèicu/a,  dont  le»  peint-jres  et  les  fmui- 
bles  urneuieiils  ont  disparu  suus  la  maiu 
des  Lombards.  Quelques  inscriptions ,  trou- 
vées par  Husiu,  apprennent  que  le  cimetière 
de  Saini-Calépoiic  servit  encore  de  sépul- 
luru  après  ics  peisécuiions.  Dans  Tnité- 
rieur  jaillit  une  source  d'eau  limpide,  ad- 
mirabieiuent  jilacée  pour  les  be»oius  et 
les  usages  de  ru^lisu  u.tisâaiile,  et  toutes 
prouve  que  cette  vaste  calacoiwbe  fut  le 
dortoir  d  un  jM  tij  le  enîicrde  martyrs  (388^. 

Uu  des  quartiers  porie  le  uoui  de  baiiil- 
Jules.  Il  le  doit  à  ce  %é1é  poMife,  qui  fut 

livii  in  cœmeierio  eju&«ieiu  vi  Id.  Haut,  f  (lû  CeJ 
HA.  V.-it.) 
(5Wt|  Aaiswai,  Ub  u  c.  18. 
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eoscTdi  dans  tes  eatacomb«s  «le  Saint-Oa- 
léftode,  «lont  il  augmenta  les  galeries  ou 

Tv<;i3iircT  !»•«  monuruents.  l\  en  fit  conirnen- 
«ei- Ueui  âuircs,  i'une  sur  la  voie  Fiarni- 
niennct  et  l'autre  sur  la  voia  de  Porto  ; 
»«>n  enrp«  repose  aujourd'hui  à  âaioia- 
Uàiie  m  Transtecere. 

!foo  loîD  de  là  a*oiivre  une  des  pitis  an- 
riifnnes  cslaeombes,  puisqu'elle  rernonle  à 
l'ao  69  de  notre  ère.  i'ai  nommé  le  ciiuc^ 
Hère  des  saints  Proeès  et  Martinien,  geô- 
liers de  saint  Pierre  et  de  saitit  Paul  à  la 
^son  Mamerline:  ces  deux  saints  fu- 
rtoc  eoafertis  et  baptisés  par  sainl  Pierre, 
dont  ils  ne  lar  i'  i  pnt  pas  ^  suivre  îcs  tr.ices 
stiigiautes.  Luciue,  qui  les  avait  vus  8i>u- 
teai,  ionM|n*elle  Tenait  fisiler  les  apA* 
1res  dans  leur  prison,  lotir  ronliniia  les 
mêoies  soins  quand  ils  furent  eux-roèuies 
détenus  prisonniers  de  lésus-C  hrîst.  Le  jour 
de  leur  mari}  re,  elle  les  nocompagna  sui- 
«iede  sa  lawiile,  et,  jusque  sur  réchafauii. 
leur  adressa  ces  nobles  paroles  :  «  Soldats 
•le  Jésus-Cfaiist,  ayez  bon  courage,  et 
ne  craignez  pas  M'";  tourments  d'un  ins- 
tant (38U).  »  Avec  ia  luOme  intrépidité  que 
les  saintes  femmes  du  Calvaire*  elle  brave 
les  bourreaux,  recueille  les  corps  de?  rnar- 
tjrrs,  les  enveloppe  dans  des  linges  précieux 
arec  des  pitrlurns,  et  les  dépose  daos  le 
ciuielière  qu'elle  a  fait  ouvrir  dans  sa  pro- 
ftriélé  sur  ia  voie  Auréiienne  (390). 

Comme  on  le  voit,  dès  la  première  p^r* 
sécuiiun,  les  Chrétiens  eurent  des  rniat  om- 
dont  l'entrée  était  inacccs&ible  aux 
iwiens.  Vers  Tan  816,  le  paf>e  Pascal  I"* 
tit  transporter  les  corps  dis  sainls  in.ir- 
t^rs  au  Vatican ,  où  ils  reposent  encore 
«ejoord'bui  (39i).  En  sortant  de  ces  lieux 
sacrés,  léoaoins  de  liuii  d'Iiôiuïsnu',  on  croit 
eat«ndre  tes  pareils  prononcées  au  mi- 
lieu de  leurs  supfdices  par  les  saints  fro' 
«è<,  6l  Martiiucii  :  «  Que  le  nom  du  Sei- 
ijrieur  suit  béni  (3i)2);  »  berii  pour  avoir  ins- 
|iiié(antde  courage;  liôni  )>our  avoir  cer- 
iilié  la  foi  par  la  sigiuitiire  sanglante 
d'un  si  gf  jnd  nombre  <1  ■  témoins  ;  béni 
pour  l'avoir  consei  v^^e,  ei ,  avec  elle,  ia 
liberté ,  les  lumières  »  tie  civilisation  da 

IIIMIIf!'". 

CALICES^  caiictf.  —  Dés  les  premiers 

{ZSQ)  t  lidilt'S  Clirisii,  ruiislaiiles  eslote,  cl  no- 
lac  iwelucre  puuiM»  i^tut  »û  lciu|»iis  kuiit.  *  (Cod., 
M».  S.  Gjecillu-.) 

{5.%)  1(1.,  ifrirf. 

(591)  Qtijiii  au  dmeiière  de  Sainie-AgaUie,  doui 
il  ol  pjri«  dans  le»  iNilles  de  Miiil  Grégoire  ei  d« 
Léom,  liluMcurecnNeHi  qu'il  esi  le  luéMe  que 
des  bS».  Prucét  et  Nartinleii  ;  d'autres  pen« 
tea(  qu'il  esl  diUcroiil;  uiai  -,  cniittuc  il  n't'sl  pas 
MVeri,  i»ouà  tiuii^  luiueiiiertins  ilc  ic  saluvr  rva- 
pectiie«M4;iiient  ei  d'boiiorer  les  niariynt  doidl  U  ««t 
u  kcpuliare.  (AaiMU,  lib.  ii,  c.  14.) 
15;»)  c  ;Hl  nomen  Dvmtid  lieiieJicinni.  >  (Kl., 

liai)  Voir  l'Hi$toirt  de  l'art,  Sculpiure,  pl.  zr'%.. 

n.  a. 

Voir  ta  noie,  II,  à  la  fin  du  vnlnitM». 
IwSj)     citerai  qiicilluc»  ()»ruiC9  si iei(;«  du 


siècles,  il  y  en  eut  en  or  et  en  argent,  dans 
les  églises  principales,  mais  dans  les  i>i;H. 
ses  pauvres  ou  des  campagnes  ils  élait-nt 
de  verre,  de  bois,  de  corne,  d'étain,  de 
cuivre,  etc.  Les  calices  de  verre  furent  pro« 
hibés  par  un  concile  do  Reims,  cité  pnr 
Surius  ;  ceux  de  bois  par  le  concile  de  iri- 
buren  895,  et  ceux  de  corne  [  ^r  lo  concile 
deCalchuten  Angleterre,  de  l'an 7ë7. Comme 
objet  d'ari  chrétien,  nous  ciiorons  lo  beau 
calice  de  l*abbaye  do  Wingarten  en  Soualie, 
chef-d'œtivre  de  l'orfèvrerie  altemaude*  au 
xiv  siècle  (393). 

CALIX  PBNDBNTIUS,  -  Espèce  do  ri- 
boire  nu  enlire  su«pendii  |)ar  des  rAalnra. 
Voy.  CoLuxBjî. 

CALLISTB  (Saini).  Pn|»e  (l'an  919). 

Rcfutadon  des  accusniions  portées  contre  tut. 

La  vive  curiosité  i]ue  le  livre  des  ^Ai- 
htophumtna  (391^)  a  excitée  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  et  Paccueil  favorable  qu'il 
a  feçu,  tiennent  surtout  à  des  invectives 
viotentes  dirigées  contre  saint  Cal  liste,  soc» 
cosseurdc  snin!  Zr^ptiirin  sur  le  trône  [  on- 
tilical  de  Rome.  Les  nunislres  de  l'Ë^^iisa 
luthérienne  et  de  TÈglise  anglicane  ont  fait 
voir  avec  un  empressement  mêlé  di-  joie  : 
«  gu'un  Pape  de  la  primitive  Eglise,  le 
seizième  suecesseorde  ssint  Pierre,  était 
acciisfj  do  concussion,  de  vol,  de  simonie, 
'd'immoralité  et  d'hérésie.  Aussi  habile  que 
pervers,  il  avait  corromju),  disait-on,  la 
foi  et  les  mœurs  de  l'Eglise  romaine,  et 
c'("!l  un  de  ses  vénérables  collègues  dans- 
l'épiscopat,  un  docteur,  un  martyr,  saint 
Uippolyte, qui  élovoii  la  voix  pour  faire  en- 
leiidre  ses  plaintes  à  toute  la  chrétienté 
Si  celle  voix,  étoutlée  pendant  seize  siè- 
cles et  comme  emprisonnée  dans  les  cou- 
vents 01^  lu  respect  aveugle  de  ta  pa(>auié 
lui  imposait  silence,  était  eutin  sortie  do 
»on  obscure  retraite,  et  par  un  effet  de  la 
miséricorrle  divine  se  faisait  cntendrf»  no- 
jourd'bui  à  tous  les  Chrétiens,  c'était  pour 
confirmer  da.ns  leur  foi  ceux  qui  oppar- 
tiennent  h  l'Ègliso  réforntép,  et  pour  ('•rl.ii- 
rer  tous  les  hommes  sur  les  vaines  pré- 
tentions  du  pontife  romain  (395).  » 

La  nouve.iuté  et  l'énormité  des  accu- 
sations portées  contre  saint  Caltisle,  les 

éodaiir  Wordsvroriii .  <  Gicat  n  asoii  liave  ail  per- 
soiis  of  whaicver  naiion,  for  gralilude  lu  almigliiy 
God,  lliai  He  li»s  ihuswiuclied  ovcr  ihe  work  (llie 
Philosopliumeiia)  ot  11  ->  I  iitlirol  Siddicrantl  !>lm  vuiU, 
Uie  blenàcd  martyr,  11  ppolylus.  We  of  tlic  Cliurcli 
of  Eiiglaiid  may  reéogniae  ui  itiis  ireaiise  a  Cailw- 
lic  aiid  A|M>slulie,  ycs,  and  a  Ituniaii  viiidicalioii  ot 
onr  own  reroriiialiiin.  Itère  a  Uoinaii  Uikhop,  saint 
and  uiariyi,  supplies  us  wiih  a  iIcLiiee  ol  um  owii 
reli^iuus  positiau  wiili  iiup«ci  lo  Ituuie.  In  Uiia 
«  KeluiaiiuM  of  ail  heresKs,  »  we  see  a  practical 
refuialion  ot  ihal  grett  .liercsy  ofrmr  nwn  diy,  ihe 
lieresy,  whicU  ealiur  oir(:i:lly  ov  iiidirt-*  dy ,  is  ai 
ihe  rool  of  »i:<ny  prévalent  Itcresios,  a  relutaiioii 
of  Uie  iierosy  o(  papal  suprvmaCT*  ol  fia|Ml 
liffaiHilHliiy.  *  (/fi^/  o/yi.  «hI  tktOuutk  «f  «mm. 
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graves  conséquencei  qut  Iw  pmttxitsnta 
espèrent  en  lirer,  le?  arguments  qu'ils  pro- 
duisent contre  la  suprématie  du  Papi%  les 
doiiies  qui  naissent  dans  IVsprit  de  leurs 
confrères  dont  In  loi  ébrnnh^o  (iepui»;  long- 
temps penchait  vers  l'hglise  culiioiique  , 
m'obligent  h  entrer  dans  une  discusaion 
5.<Vi»Mi8e  do  toutes  les  piècos  du  cpiin  con- 
troverse. Nous  écoulerons  d'ai>ord  l'nccu- 
saieor  en  reproduisant  toutes  ses  {ilaintes 
telles  qtrotlos  sont  pr('<rTit  •  s  dans  lenea* 
vièine  livre  des  Philotophutriena. 

FB4GUE!<Ï  DU  NCUViÉMË  LIVHE  DLS  PUILOSO- 
nVMËSA. 

(Trarfarfiaji.) 

n  A[Tr(^^  t'ff'ivrfi  importante  que  nnii^ 
avons  accumfWie  en  discutant  toutes  lus 
hérésîBS,  et  en  n*en  tsiseant  sneune 
sans  r(^futalion,  il  nous  reste  encore  uiit? 
grande  licite  ;  elle  consiste  à  exposer  et  à 
eombattro  les  hérésies  qui  se  sont  élevées 
do  notre  Ictiips,  nu  [iir  vpfi  desquelles  des 
hommes  i^orants  et  audacieux  ont  eolre> 

ftris  de  diviser  TEglise,  et  de  répandre  parmi 
es  fidèles,  dnns  io  monde  entier,  le  trouble 
le  plus  atlreux.  Nous  rechercherons  le  prin- 
cipe de  tous  ces  maux,  et  nous  en  retra- 
cerons les  commencements,  atin  d'en  faire 
connaître  aussi  les  conséquences  et  de  ies 
Loudauuicr  ù  un  juste  mépris. 

«  Il  s'est  rencontré  un  certain  Noélus,  ori- 
ginaire dp  Smyrne,  qui  lire  sou  hérésie  des 
dogmes  d'UérHCtile;  il  eut  pour  servj(<>ur 
et  pour  disciple  un  nommé  Epigone,  qui  • 
étant  allé  à  Rome,  y  sema  ses  doctrines 
impies.  Son  élève  Ctéomèno ,  étranger  à 
TKi^lise  par  sa  vie  et  par  ses  mœurs ,  leur 
donna  une  nouvriln  force.  C\Hntl  !e  l'  Mt;ts 
OÙ  Zépbyrin,  homme  ignorant  et  d  une 
•varice  sordide ,  s'imaginait  gouverner  l'K. 
K'ise.  Séduit  par  l'aj^pAt  du  f:ain,  il  pcrmii 
de  suivre  tes  leçons  de  Cléutnène,  et  lui- 
loèroeen  vint,  avec  le  tenqis,  à  part.ij^^er 
les  aiCmcs  doctrines.  I!  y  tlnil  poii^st^  ynv 
son  conseiller  Calliste ,  Uoutje  ferai  bieniOl 
contiattre  la  vie  et  l'hérésie  nouvelle.  So.i^ 
ces  uiaiires  snt  rcssifs,  l'école  demeura  et 
prit  même  de  Taccroissement  par  le  con- 
cours de  Zéphyrin  et  de  Callisie.  Loin  d'y 
adhérer  jamais,  je  .leur  résistais  souvent, 
je  les  réfutais  ,  et  je  les  forçais,  matgr('>  eux, 
d'avouer  la  vérité.  Dans  le  moment,  la  eon- 
fusion  et  la  force  de  la  vérité  les  rangeaient 
à  mon  avis,  mnis  bientôt  ils  retombaient 
dans  le  mémo  bourbier. 

«  Il  est  donc  évident  que  les  successeurs 
dt;  Noélus  et  les  chefs  de  son  htirésie  ,  t)ten 
qn'iis  nrétendenl  n  être  pas  les  disciples 
a'Héraelite,  doivent  «vouer,  slis  embres- 
sent  ouvertement  !e$  doctrines  de  Noétus, 
qu'elles  ont  beaucoup  de  rap{K>rl  avec  celles 
de  ce  phtiosoplie.  Ifs  disent  qo'on  seol  et 
môme  Dieu  est  le  Démiurge  et  le  Père  do 
toutes  choses  «  et  qu'étant  invisible,  il  a 
daigné  iociennement  se  montrer  tiuxju»ius. 
Il  n'est  donc  invisible  que  quand  il  ne  se 
Inisse  pas  voir;  il  est  iiieompréhensible , 
iiuaud  il  ne.veul'pi«s  être  compris;  eompré- 
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hensible,  dès  qu'il  est  compris.  De  même* 
suivant  ce  raisonnement,  il  est  à  la  fois 
indépendant  et  dépendant,  éternel  et  créé, 
immortel  et  mortel* 

«  Comment  ne  reconnaîtra it-on  pas  I!)  \n 
disciples  d'Uéraclite  ?  Le  Ténébreux  ne 
s'ex primait-il  pas  ainsi  d.ms  sa  philosophie? 
Personne  n'ignore  que  Noélus  ne  distin;;ae 
pas  le  Père  du  Pils.  «  Tant  que  le  Père  n'a 
«  pas  été  engendré.dit-il,  il  a  reçu  avec  r<ii- 
«son  ii^nom  do  Père  ;  mais  lorsqu'il  lui  a 
«  de  se  soumettre  à  la  génération,  en  étâ^t 
«  engendré  il  est  devenu  son  propre  l'ils ,  et 
«  non  celui  d'un  aulro,  »  Pnr  là  il  semb'e 
établir  une  unité  de  principe  (f^vi^x'^]. 
disant  que  le  Père  et  le  Fils  sont  une  seule 
et  mOme  chose,  l'un  ne  procédant  pas  de 
l'autre,  mais  lui-même  procédant  de  lui- 
même  ,  et  meevsnt  le  nom  de  Père  ou  de 
Fils  suivani  Is  sucressiou  des  temps  ;  c'est, 
suivant  lui ,  ce  Dieu  unique  qui  s'est  mon* 
tréau  rooudc,  qui  a  pris  naissance  d^nf  te 
sein  d'une  vierge,  qui  a  vécu  homme  au 
milieu  des  hommes,  qui  avouait  qu'il  était 
Fils  pour  ceux  qui  le  voyaient,  par  suite  de 
ss  génération  •  et  convenait  qu'il  était  Père 
pour  ceux  qui  pouvaient  le  comprentirc 
C'est  lui  qui  a  souifert  attaché  h  la  croix, 
qui  s'est  rendn  l'esprit  h  lui-même,  qui  est 
mort  sans  mourir  ,  qui  s'est  ressuscité  lui- 
même  le  troisième  jour,  qui  a  été  enseveli 
dans  le  tombeaut  percé  avec  une  lance  et 
attaché  avec  des  clous,  lui,  le  Dieu  et  le 
Père  de  toutes  choses.  Telle  esl  la  doctrine 
deCléomène  eldeies  sectateurs,  qui  ont 
répandu  dans  beaucoup  d'esprita  les  téoè* 
bres  d'Uôraclite. 

«  C*est  cette  hérésie  qne  défendait  Catlisfe, 
scélérat  ideiii  d'artifice  et  d'iinposturP,  qui 
recherchait  le  siège  épiscopal.  Par  ses  pré- 
sents et  ses  instantes  prières,  il  amena  où 
il  voulut  Zéphyriii,  homme  ignorant,  sauf 
expérience  Ues  règles  ecclét>iasliquos,  avare 
et  facile  à  corrompre.  Il  l'engageait  ik  setoer 
sans  cesse  des  divisions  pnr.ini  les  fnVes. 
tandis  qu'il  se  conciliait  Ji  hii-mî^ioe  Ifl  fa- 
veur des  deux  partis  par  des  discours  arti- 
ficieux ;  il  parlait  auii  uns  le  langage  de  U 
vérité,  et  les  trompnii  eu  alfeclant  de  pen- 
ser comme  eux  ;  avec  d'autres  il  partageait 
ies  erreurs  de  Sabellius,  qu'il  excommunia 
dans  la  suite,  lorsqu'il  aurait  pu  le  r.impner 
K  la  vérilé.  Zéphyrin  rec«!Vait  mes  conseils 
sans  résistance  ;  mais,  dès  qu'il  se  trouvait 
seul  avec  Callisie,  il  se  l.'iifsait  entraîner  par 
lui  vers  la  doctrine  de  Cléoroène,  conOânl 
dans  ses  p|rotesta lions  d'orthodoxie.  H  os 
s'n]  errevflit  pas  d' iliord  do  sa  scélératesse, 
mais  il  la  connut  plus  tard,  comme  je  le  ra-  | 
eonCerai  bientèt.  GaMisIe  loi  persuada  de 
dire  en  public  :  «  Je  ne  connnis  qu'un  seul 
•  Dieu,  ^ui  est  Jésus^Christ,  et  nul  autre 
«  que  lui  n*a  été  engendré  et  n'a  souffert.» 
Mais  comme  il  ajoulait  quelquefois  :  •  Ce 
■  n'est  pas  lo  Père  qui  est  mort,  mais  le  Fils,* 
de  Ift  s  élevait  dans  le  peuple  des  dtvîstees 
i'iterminables.  Dès  que  je  connus  ces  opi- 
nions, loin  d'y  adiiérer,  je  les  récitai  vive* 
ment  et  je  corobntlis  pour  la  vérité.  Hais 
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ffimniA  Unis,  etceplé  inoi«flatUfenl  son  hjr- 

livrÏMo.  C«lli5«o.  emporté  par  In  fureur, 
m'appelai  iéM  (miorsleur  do  denx  divini< 
l<t},  et  TOmisraft  êtw  vtotenee  font  1«  f«- 

nin  caché  d il n s  son  se n,  Jr  crois  q  u'il  nn 
Itéra  pus  inutile  de  raconter  la  vie  <le  cet 
liommc  qui  a  été  notre  contemporain,  afin 
que  les  homnit'S  sn^^es  (iiiissont,  d'après  s.i 
rnnduite,  apprécier  rhér«*«ie  qu'il  s'est  ef- 
forcé d'inlrti'liiire  dans  l'Eglise.  Il  a  con- 
fessé la  foi  lorsque  Fiiscten  6Anii  préfet  de 
Rnme  ;  mais  f  oici  quel  «  élé  le  geora  d«  son 
mjrlvr»». 

c  Calliste  étalteiKSluTe  d'un  chrétien  nom- 
mé Carpophore,  qui  fr4t<;iit  partie  de  la 
maison  de  l'empnreur.  C  inme  il  était  chré- 
t(9D  Ini-méinet  Carpophore  lui  confia  une 
Miume  assP7  fnrt'\  pour  la  faire  valoir  î>nr 
itt  opérations  de  banque.  Calliste  établit 
tOD  comptoir  dans  et  qu'on  appelait  In  Pit- 
rina  puhticn,  et.  on  qnnliié  de  chargé  (faf- 
i«ire$  de  Carponbore,  il  reçut  alor<i  d'un 
certain  nombre  ne  veum  et  de  fidèles  des 
«l''|)6ls  impnrlnnts.  Il  dissipa  tnul  el  lombn 
<iAO«  le  plus  grand  embarras.  11  ne  manqua 
pis  de  ^ns  pour  ateritr  iton  matire  du 
(T<?<oriIro  (to  ses  affairf*,  pî  rrîrpniilKirc  ar»- 
nonca  rintoutton  de  lui  dL  rnnnJerdes  comp- 
IM.  Dès  que  Calliste  rnpprii.  il  fut  ^tfraj^ 
du  danger  qui  U>  niCDor.Mit,  et  prit  l.-i  HiitL' 
Ttfs  la  mer.  il  trouva  à  Ostie  un  vnisscau 
prtt  è  partir,  et  s'y  eoibarqua,  pour  s'éloi- 
gner (J«t)  s  la  ilireciion  qu'il  suivrait.  Mais 
Cela  ne  put  se  faire  si  socrôtemenl,  qu'il  ne 
•elrouvdt  encore  des  gens  pour  apprendre 
h  Carpophore  tout  ce  qui  s'était  passé.  Ce 
(dernier,  d'npr^^s  los  indications  qti'il  avait 
rcjucs,  s«î  dir^eâ  vers  lo  pori,  el  entreprit 
(Ip  monter  aussi  sur  le  navire  qui  station- 
n.iil  encore  nu  milieu  de  la  rade.  T  n  lenleur 
du  pilote  fil  que  Calliste,  qui  éi.ul  diins  le 
bliidient,  aperçut  de  loin  son  maître;  voyant 
qu'il  allait  ôlrc  pris  el  faisant  peu  de  cas  de  la 
<rie,  dans  cotte  fâcheusH  extrémité,  il  se  jeta 
i  la  mer.  Ksis  les  rnalelols»  sautant  dans 
If'S  bnrqups,  l'en  retirèrent  malgré  lui,  et 
tandis  que  ceux  qui  étaient  sur  le  rivage 
poassaieni  de  grands  eris,  on  le  livra  è  son 
roaltre,  qui  le  mnicna  et  hiî  fît  taurner 
la  meule.  Au  hout  de  quelque  temps,  con> 
ne  11  arrive  otdiDaircroent»  des  chrétiens 
tinrent  Ironver  Carpophore  pour  le  prier 
(le  pardonner  à  son  esclave,  assurant  qu'il 
tfeaait  Ini-mème  avoir  conOé  l  certaines 
personnes  une  somme  importnutc.  C  iriio- 
pbnre,  qui  était  un  homme  pieux,  répondit 
qu'il  fsisait  peu  de  cas  de  ce  qui  lui  apper- 
tenait,  mais  qu'il  altacliait  de  rimportnnco 
ati dépôts,  car  beaucoup  de  gens  venaient 
ss  plaindre  h  lui,  prétendant  qu'ils  ne  s'é- 
taient cooûés  à  Calliste  que  sur  sa  recom- 
Duadation.  Cependant  Carpophore,  se  lais- 
ttoi  persuader,  ordonna  de  délivrer  l'escla- 
mais  celui-ci,  qui  n'avait  rien  â  rendre, 
et  qui  se  trouvait  dans  l'impossibilité  do 
s'enfuir  de  liuu  veau,  parce  qu'il  était  sur- 
veillé, imagina  un  muyen  de  s'uiposerèla 
mort.  Vn  samedi,  fti^iiiuit  d'aller  trouver 
«les  débiteurs,  il  su  reudil  à  la  syuagogud 
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exeiter  du  trouble  diits  leur  r/'union.  Lus 
juifs  s'élant  tournés  contre  lui,  rinsullèrent 
et  le  ebargèrent  de  foups  ;  pnis  ils  le  tral* 
mirent  deva-it  Fiisrien.  préfet  de  In  ville, 
et  déposèrent  contre  lui  cette  accusation  : 
«Les  Romains  novs  ont  permis  d*exercf>r 
«  [>ul»Ii(pii'nienl  le  culte  de  nos  [lèrc'^,  et  voici 
«un  homme  (|ui  veut  nous  en  empénlinr,  et 
«qui  Ironble  nos  cérémonies,  en  disant  qu'il 
«  est  cbriîlien.  »  Tandis  que  Fuscien  était  ik 
son  tribunal  et  s'indignait  de  la  conduite 
que  les  juifs  reprochaient  à  Cnllisti»,  on  an- 
nonça h  Carpopbore  cetpii  se  pnss<iit.  Celui* 
ci  se  hâta  d'aller  trouver  !♦»  préfet,  et  lui  dit  : 

•  Je  vous  prie,  seigneur  Fuscien,  ne  croyez 
«pas  cet  homme,  il  n'est  pas  chrétien,  mais 
«il  cherche  une  occasion  de  mourir,  p.-ircH 
«  qu'il  m'a  dissipé  de  forlws  sommes  d'argent, 

•  comme  je  le  montrerai.»  Les  juifs,  croyant 
voir  en  cela  nn  subtcrfiigt',  employé  par 
Carpophore  pour  délivrer  son  serviteur, 
n'en  rédanièrent  que  |tlus  instamment  la 
sentence  du  prétour.  Il  ct'(!ii  h  !('iir<;  «;nf!îrt- 
tatioiis,  tu  fouetter  Caltisle,  ei  l'envoya  aux 
mines  de  Sardaigne. 

«  Oui'lqup  f  r'tii[;s  nf»rès ,  comme  il  y  avait 
dans  celle  SIe  d  autres  martyrs,  la  concubine 
de  Commode,  Marcia,  qui  avait  quelques 
spntimenls  r  îiL.'i(;ux  ,  voulant  faire  une 
bonne  action,  (il  venir  lo  bienheureux  Vic- 
tor, évéque  de  l'Eglise  i  cette  époque,  et 
lui  demanda  nuels  6t<iient  les  martyrs  de 
Sardaigoe.  Il  lui  donna  les  noms  de  tous  t 
excepté  celui  de  Calliste,  dont  il  connais- 
sait la  conduite  coupable.  Marcia,  qui  avait 
toute  la  faveur  do  Commode,  en  obtint  des 
lettres  de  délivrance,  qu'elle  cuntia  h  un 
vieil  eunuque  nommé  Hvacinibo.  CHui-ci 
passa  en  Siirdaigne,  et  ayant  remis  l'ordre 
au  gouverneur  de  ee  pays,  délivra  les  mar- 
tyrs ,  k  l'exception  de  Calliste. 

•  Mais  Calliste,  se  jetant  h  ses  genoux  et 
versant  des  larmes,  le  supplia  do  ne  {>as 
l'excepter  seul  de  la  délivrance.  Hyacinthe 
so  laissa  toucher,  et  consentit  à  prier  le 
gouverneur,  lui  disant  qu'il  avait  lui-niéuie 
élevé  Mareia  et  qu'il  acceiHait  la  responsa- 
bililé  do  celte  rlLfi^ion.  Le  f.Touverueur, 
cédant  à  cette  pnëtu,  délivra  Calliste  avec 
les  autres.  Ce  dernier  étant  revenu  à  Rome , 
Victor  fut  vivement  affligé  do  ce  qui  s'était 
passé;  mais,  comme  il  avait  bon  cœur,  il 
garda  le  silence*  Toutefois,  pour  éviter  les 
reprorîi'  s  ^l'un  grand  nombre  de  persoimrs 
(car  les  crimes  de  Calliste  étaient  récents), 
et  pour  satisfaire  Carpopbore,  qui  ne  cessait 
de  réclariitT,  il  ordonna  à  Calliste  de  se  ri-- 
tirer  à  Autium,  lui  assignant  une  pensioM 
nieusuelle  pour  sa  nourriture  Après  la\ 
mort  de  Victor,  Zéphyrin,  son  succ»^sscur, 
ayani  choisi  Cnllislo  pour  l'administration 
des  aflaires  ecclésiaslii]ues ,  lut  lit  en  cela 
un  honneur  qui  lui  devint  funeste  à  lui- 
nj^dte  ;  il  le  rappela  d'Antium  et  lui  confl.i 
la  surveillance  du  cimetière  (des  Cbrciiens} 
Calliste,  se  trouvant  toujours  avecZépbynn, 
et,  comme  je  t'ai  déjà  dit,  lui  rendiuii  des 
soins  iiypocriles,  |*arvmt  à  l'etlacei  com- 
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plélement  efàlercnjre  incapable  de  dis- 
cerner ce  qu'on  lui  disait  et  de  Goiuprendre 
le  dessein  secret  de  Calliste.  qui  s'accom- 
iiiodnit  de  tout  ce  qui  pnuvsit  lui  faire  plai- 
sir. Ainsi,  après  la  morl  de  Zéphyri»,  Cal- 
liste,  se  croyant  arrivé  aa  bat  qu*il  pour- 
suivait depuis  Iont;lt.'mi>s,  chassa  Sabi  llius 
comiue  hétérodoxe,  à  cause  de  la  craiiUe 
que  je  lut  inspirais  el  dans  la  pensée  qu'il 
éviterait  |)eut-étre  d'être  dunoncé  comme 
hérétique  devant  les  églises,  s*il  professait 
les  mêmes  principes  que  moi. 

«C'était  un  imposteur,  un  homme  capable 
de  tout,  et,  en  peu  de  temps,  il  réussit  h 
tromper  un  f^'inud  nombre  de  personnes. 
Avec  un  cœur  rempli  de  venin,  el  sans  au- 
«:une  recliiudo  dans  l'esprit,  il  oe  laissait 
pas  de  garder  un  certain  respect  eitérieur 
pour  la  vérité.  Po«issé  pnr  l'accusation  ca- 
lomnieuse qu'il  lu'uvait  ittientée  de  profes- 
ser le  dithéisiue,  et  pour  répondre  à  Subel- 
lius  qui  lui  reprochait  sans  cesse  d'avoir 
altéré  la  foi  primitive,  il  imagina  celle  nou- 
velle hérésie  :  il  disait  que  le  Verbe  n'était 
Fils  que  de  aoro,  aussi  bien  que  le  Père, 
et  que  le  Pf-rc  el  lo  Fils  n'étaient  qu'un, 
J'eaprit  iodivisiblu,  (|ue  le  Père  o'élait  pas 
distinet  dtt  Fils,  mais  que  c'était  une  seule 
«l  raônio  chose;  que  tout  était  pitiu  di- 
l'esprit  divin,  au  ciel  et  sur  la  terre,  el  que 
)'es|>rit  qui  s*étâit  incarné  dans  le  sein  de 
la  Vier;^e,  ii'i'tilit  paj.  liilTéreiil  du  Père,  mais 
ne  formait  qu'uite  seule  el  même  chose 
avec  lui  ;  que  c'était  lè  le  sens  de  r.es  paro- 
les :  «Ne  eroyez-vuus  pas  que  je  suis  dans 
«  nK)n  Père ,  et  que  mon  Père  est  en  moi  ?  » 
que  la  partie  visible,  qui  est  l'homme,  était 
le  Fils  et  l'esprit  renfermé  dans  le  Fils  était 
le  Père.  «  En  effet,  disait-il,  je  tie  rtM^Mn- 
«  naiitrai  jamais  deux  dieux,  lu  l'ère  ei  iuf  ib, 
«nais  UDseul  Dieu.  Le  Père,  étant  descendu 
«dans  le  Fils,  a  divinisé  l'a  ch'iir  (in'i!  avait 
«  prise,  on  l'unisSiinlà  lui,ela  formé  un  seul 
«  être  ,  qui  s'appelle  Père  et  Fils,  mais  qui 
*■  n'est  qu'un  seul  Dieu;  ce  Dieu,  tic  formant 
«tiu  unoseulti  personne,  ne  saurait  élre 
«aoal»le  ;  d'où  il  suit  que  le  Père  a  souffert 
•  avec  le  Fils.»  Il  n'usi-  dire  ouvertemeut 
que  le  Pèru  a  soutiurt,  et  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  personne,  dans  la  crainte  de  blasphé- 
mer contre  le  l'ère  ;  mais  unissant  la  folie 
il  l'iirtUice,  cet  hoàume ,  qui  se  répand  en 
blasplièfues  dans  tous  les  sens,  afin  de 
conserver  l'apparence  de  la  vérité,  ne  rou- 
git pas  de  tomber  tantôt  dans  les  erreurs 
de  Sabeilius  et  tantôt  dans  celles  de  Théo- 
dote. 

•  Après  ces  excès  d'audace  et  d'imposture. 
Il  a  établi  uue  école  contre  l'Eglise,  pour 

y  enseigner  sa  doctrine,  et,  le  premier»  il 
imagina  d'user  de  complaisance  à  l'égard 
des  passions  des  hommes,  promettant  à 
tous  cil-  sou  nom  la  rémission  des  péchés. 
Quelqu'un  engagé  h  d'autres,  et  se  disant 
Chrétien,  commeiiiiii-il  quelque  faute,  on 
n'en  tenait  aucun  compte,  s'il  [lassail  à 
l'école  de  Calii^le.  Aussi,  charmés  de  cette 
doctrine,  une  fouie  ue  tjeus,  accablés  do  rc- 
uiords  el  eu  uêroc  li'iui>s  couiNibles  Ue  plu* 
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sieurs  hérésies,  quelque? -uns  n>éme  ,\. 
communiés  jtar  nous  après  un  jugeiaeni 
solennel,  se  sont  réunis  è  ses  partisans,  et 
ont  1  empli  son  école. 

«  C'est  lui  qui  a  posé  en  pri ncipe qu'on  nt 
devait  pas  déposer  un  évèque  dont  la  con- 
duite serait  coupable,  et  lors  même  qu'il 
mériterait  la  mort.  Sous  lui  commencèrent 
à  s'introduire  dans  le  clergé  des  évéques, 
des  pj'ètres,  des  diacres  qui  avaient  con- 
tracté deux  ou  trois  mariages.  El  mêuiesi 
quelque  membre  du  clergé  se  mariait,  il  le 
maintenait  dans  sa  dignité,  comme  n'avaui 
connnis  aucune  faute  •,  il  disait  qu'il  fallait 
rapporter  à  ce  cas  les  paroles  de  l'Apûlre  : 
€  Oui  étes-vous,  pour  jug<)r  l'esclave  d'ua 
«  autre'  »  aussi  bien  que  la  fmralxde  de  l'i- 
vraie :  «  Laissez  l'ivraie  croilre  aveu  le  bon 
•  grain  ;  •  c'est-à  dire,  laissez  leaj  pérlieutt 
dans  l'Église.  Il  disait  encore  que  l'Eglise 
était  Ggurée  par  l'arche  de  Noé,  dau<>  ia- 

3uelle  sa  trouvaient  des  ehieos,  des  loar'S, 
es  corbeaux,  et  toutes  sortes  d'aDimi  u 
purs  el  impurs ,  aUirarianl  qu'il  eo  deTta 
être  de  même  pour  TEglise.  Enfin,  tout  o» 
qu'il  pouvnii  irouver  de  lexles  conforracs  à 
sa  doctrine,  il  les  expliquait  de  cette  ma- 
nière, el  ses  anditears,  séduits  par  de  telles 
opinions,  y  persistent  maitilenant  et 
font  illusion  a  eux-mêmes  el  à  une  foui» 
d'autres,  qui  courent  h  son  éeole. 

«  Aussi  ils  se  mullii)lient  etse  vatiteut  Je 
leur  nombre ,  grâce  à  celte  complaisance 
pour  des  plaisirs  que  lésus- Christ  evail- 
défendus  ;  ils  méprisent  la  loi  du  s.nuir  d 
ne  lépriinent  aucune  faute,  disant  qu'il 
avait  le  droit  de  les  remettre  à  ceux  qui 
suivent  sa  doclrine.  S'il  y  a  des  femmes 
lion  tn.u  iées  cl  qui,  pressét-s  par  les  désirs 
de  la  cliair,  refusent  de  prendre  un  époux 
parmi  les  hommes  de  leur  rang,  il  les  aii- 
lorise  h  se  mrtricr  avec  quelqu'un  d'une 
condilion  inlérieure  qu'elles  auront  choÏM, 
soit  libre,  soil  esclave,  el  reg^.rde  cviic 
union  co?!inie  légiiiin©  au  mépris  d<  s  lois 
qui  la  défcudenl.  C'esl  de  là  que  des  lemuie!» 
qui  se  disent  hdèles,  ont  commencé  A  COii- 
pi  iuier  leur  sein,  el  h  user  do  drogues  pour 
rejeter  le  fruit  qu'elles  avaient  conçu,  uc 
voulant  pas  avoir  un  enfluil  d'uo  esclave  e« 
d'un  homme  de  basse  condilion,  à  eause 
de  leur  parenté  el  de  leur  grande  fortunt'. 
Voyez  dans  quels  excès  d'impiété  est  tombé 
cet  homme  pervers,  qui  enseigne  h  la  fois 
l'adultère  et  le  meurtre  1  et  malgré  tous  ces 
alianlats,  ils  ne  rougissent  pas  de  se  dunavr 
le  nom  d'Eglise  calholique,  et  queiques- 
uos,  cro^raut  bien  faire,  marcbcut  à  leur 
suite  I  Iresl  encore  sous  lui  qu*on  a  osé, 
pour  la  (iremière  Ibis,  adiBinialrer  un  se- 
cond baptême. 

t  Voila  les  œuvres  de  cet  admirable  Callisle 
dont  l'école  subsiste  encore,  conservant  le» 
niœurs  et  la  tradition  du  maître,  ne  sacliaui 
pas  discerner  ceux  avec  lesquels  ou  dm» 
communiquer,  el  communiquanl  indiiTe- 
rerrimenl  avec  tout  le  monde.  C'esl  de  lui 
que  ses  paitisans  ont  tiré  leur  nom,  et  qutf 
d'après  CaUisie,  uromotuur  do  toutes  vf» 
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tiiuAjraiions ,  ils  ont  élé  appsiés  callis- 

■  La  doctrine  de  Callisle  sYtnnt  répandue 
MTiottl  dans  i'uDîvers,  un  certain  ÂlcibiaUe, 
iMNBaie  rempff  de  rusa  et  d«  léi»érilé«  qui 

Afflit  élé  Irrnoin  )r  eu  succès*  Ol  qui  de- 
iieurait  k  Apaïuéo  «n  Sjtrie,  sa  croyant 
wn«or«  filus  audacieux  ttt  plus  habile  jon- 

i:)«Mir  (}<ie  Callisle,  vint  ^  Home  nvpc  un 
litre  qu'il  disait  avoir  élé  ra|))»orlé  du  pays 
<la  Cérés,  «n  Parthie,  par  un  sage  nommé 
ticbawï,  lequt  I  lu  leiinil  lui-même  d'un 
t-^rtain  Soiiiâi,  à  qui  un  ange  l'avait  ré- 
vélé {39G}.  Cet  ange  était  haut  de  2V  schœ- 
DOS,  large  de  'V  schœnfs,t'tde  G  d'une  é|>nulo 
i  l'autre.  La  traco  d.'  ;ses  pieds  nvnW  3 
•choeoes  et  demi  de  longueur,  un  scliœne 
eldtiiii  de  hauteur,  et  un  demi-Schwno  de 
profondeur,  il  av.ut  une  femme  dont  les 
dnoensioiis  étaient  atiaiu.ues  à  celles  d<y>i 
lions  venons  de  parler;  le  m  A  le  était  Fils 
de  Dieu ,  et  la  femme  s'appelait  In  Saint- 
Esprit.  £ii  débitant  ces  fables  uionslrueu- 
les,  il  croyait  ébranler  les  ignorants  ;  il  di- 
fait  qu'Eluhasaï  nvnit  révélé  aux  liommeS 
une  nouvelle  réuiis&ion  des  péchés,  la  troi- 
lièine  antiAs  du  règne  de  Trajan,  et  pres- 
irivait  un  baptôme  ,  que  j'r\()liqiit'i\ii  itien- 
ailiruiâot  que  les  iiouiiues  ulont^és  dans 
laulet  torlea  oe  débaoebes,  de  aooilluret 
el  d'inju^iiccs,  s'ils  nvnif  ni  la  loi,  se  con- 
liTlusaieul  et  accueillaient  avec  docilité  ce 
livre,  recevraient  avec  ce  baptême  la  rémis- 
sluii  de  leurs  péchés. 

■  Voilà  donc  les  folles  erreurs  qu'il  osa 
fabriquer,  en  prenant  pour  point  de  départ 
U  doctrine  de  Talliste  dont  nous  avons 
\>it\é.  Voyant  le  grand  nombre  de  ceux 
que  ses  promesses  avaient  séduils,  il  espé- 
rai! pousser  à  bout  son  entreprise.  Mais 
je  lui  réài.^tni,  et  mon  opposition  mil  un 
icrfuu  à  ses  progrès  ;  je  lis  voir  à  plusieurs 
que  c'était  là  une  œuvre  de  Tesprit  malin, 
et  l'invention  d'un  cenr  f  tiHé  d'orgueil,  et 
qoe  cet  homme,  coiuuie  un  lou[i,  venait 
Mrter  le  ravage  parmi  les  nombreuses  bre- 
bis qui  s'étaient  égarées  à  la  suite  de  Cal- 
iiste.  * 

Des  jUts  si  graves  et  jusqu'à  nos  fours 

inronnns  doivent  exciter  notre  (^lonne- 
meot.  Un  des  premiers  successeurs  de  saint 
Pierre,  honoré  dans  VBglise  eomme  uu 
saint  et  mi  martyr,  aurait  corrumf'U  In  ffii  , 
non -seulement  dans  soo  diocèse}  mats 
dans  le  monde  entier. 

Et  tous  les  historiena  ecclésiastiques  au- 
raient couvert  d'un  voile  et  enseveli  dans 
ronbll  on  des  événements  les  plus  iropor- 
i<inls  do  la  primitive  Eglise.  Ils  auraient 
«ignalé  les  moindres  hérésies  et  gardé  le  si* 
leiiee  sur  nne  hérésie  d'autant  plus  grave  , 
qu'elle  partait  de  plus  haut  et  qu'elle  élen- 
tiait  au  loin  ses  funestes  influences  ;  ils 
iious  auraient  fait  conuallru  Théodote , 
Vraxeas,  Sabellius,  Noélus,  Nnvatien  et  les 
autres  qui,  au  temps  môme  de  Zéphyrin  et 
(le  Câllisie ,  ont  troublé  l'église  du  Hume 


par  leurs  dangereux  enseignements,  et  ils 
n'auraient  rien  dit  des  enseignements  plus 
dangereux  d'un  [nuitife  et  de  la  jierte  do 
toutes  les  âmes  conliées  à  sa  garde.  Ce  si- 
lence m*étonne  et  mlnsptre  des  doutes  sur 
in  sincérité  d'sccuaatîons  si  nouvelles  et  si 
énormes. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Cat- 

liste  ,  des  discussions  s'élevèrent  nntro 
saint  Cj|)rien  et  lo  pape  saint  Etienne.  Fir- 
mllien  prit  |>art  ft  celte  controverse,  et-sou- 

tint  avec  ardeur  les  opinions  des  Eglises 
d'Afrique  contre  celle  de  Home.  L'occasion 
n*était-elle  pas  favorable  pour  rappeler 
l'hérésie  encore  récente  de  Callisle,  el  mon- 
trer qu'il  avait  corrompu  in  foi  et  fait  per- 
dre à  l'Eglise  do  Uomo  l'ciuiorilé  morale 
dont  elle  se  glorifiait.  Puuri|uoi  ces  deux 
évoques  onl-ils  gardé  le  silence  sur  des 
tails  si  imporlauU  et  si  uvauia^eui  à  leur 
cause? 

Les  esprits  étaient  alors  divisés  au  sujet 
du  baptême  des  hérétiques;  les  uns  soute- 
naient qu'il  était  sans  eflicacité  devant 
Dieu  ,  et  que  les  hommes  convertis  h  la  foi 
orthodoxe  devaient  recevoir  de  nouveau  ce 
sacren)ent  h  leur  entrée  dans  l'élise  ca« 
tholique;  lî'nufrcs  maiotennteni  que  le  ba|)- 
téme  ioslilué  par  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ  avait  une  vertu  qu'il  ne  perdait  ja- 
mais; qu'en  conséquence   il  n'était  pas 

iiermis  du  te  renouveler.  Les  controveriies 
urent  vives  et  longues  ;  nous  en  retrou- 
vons riiisloire  et  les  [jiôces  f)rinci|ialf.s 
dans  les  ouvrages  de  saint  Cyprien ,  do 
Tertoltlen  et  de  saint  Augustin,  et  dans 
les  actes  des  conciles.  Chose  remarquable  I 
Ce  fut  surtout  l'Eglise  romaine  oui  entra 
en  discussion  avec  les  novateurs.  Mais  d'où 
vient  que  ces  novateurs  ne  tirent  jamais 
valoir  I  exenîple  et  les  opinions  de  Tnilisle? 
Ce  pape  avait  autorisé  le  second  baplûme , 
dit  l'auteur  des  Philosophtmtna:  il  est 
étrange  r(ue  ce  fait  ne  soit  pas  mentionné 
dans  la  discussion.  Saint  Cyprien  n'en  lait 
aucun  usage»  et  on  n'en  retrouve  non  plus 
aucune  trace  dans  tes  antres  écrivains. 

Trente-cinq  ans  après  le  ponliticat  de  saint 
Callisle,  saint  Denys,  évôque d'Alexandrie, 
consulta  l'évAque  de  Holn^'  sur  cette  môme 
question,  si  vivement  controversée,  de  la 
validité  du  baptême  des  hérétiques.  Il  igno* 
mil  donc  (|u'un  des  prédécesseurs  du  pon- 
liie  romain  avait  enseigné  la  nécessité  d'un 
second  bsptéme.  Quelques  années  après  il 
rst  dénoncé  comme  fauleur  de  l'Iiéresie  de 
Sabellius,  ut  le  pape  saint  Deuvs  le  somme 
de  rendre  compte  de  si  foi.  11  s'empresse 
d'obéir  à  cet  ordre  d'un  ponlife  dont  un  de 
ses  prédécesseurs  aurait  été  à  la  fois  inoé- 
tien  et  sabellien  ,  et  il  soumot  l'examen  de 
ses  croyances  au  jugement  d'une  Eglise  dont 
la  foi  en  la  âaiute^Xriuilé  aurait  été  cor- 
rompue. 

Plus  tard  tous  les  évèques  se  l  éunisseut 
au  concile  de  Nicée  pour  eniendre  et  juger 
les  doctrines  des  ariens.  Toutes  le>  opinions 
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<|ui  ont  élé  produites  touchant  la  S.uiite- 
Trinilé  sont  examinées  et  discutées;  l'atiM- 
thème  est  prononcé  contre  les  erreurs  de 
Paul  do  Saraosnte ,  de  Novatieo»  d*Arias  el 
des  autrf;s.  Dans  lu  niôriie  .temps,  \g  pape 
saint  Sylvestre  lient  un  concile  à  Rome,  et 
condamne  comme  fauteurs  du  sabeltianismo 
l'évôquo  Viclorin,  le  diacre  Hii  polyte,  elun 
'  cçrtQin  Callisto,  que  nous  ne  devons  pas 
confondre  arec  le  sueceaaour  de  saint  Zé- 
pliyrin,  puisqu'un  siècle  les  stîpare  (397). 
K'esi-il  pas  surprenant  que  les  évêqucs 
réunis  dans  ces  deui  conciles  aient  ^gardé 
le  sileiic»;  sui-  los  graves  erreurs  (d'un  pon- 
tife de  Boote  et  sur  les  innovations  que  sa 
funeste  influenee  anrait  introduites  dans 
renseignement  de  l'Eglisu.  Un  diacre  est 
frappé  d'analiiènie.  Un  autre  homme,  dont 
nous  ne  connaissons  que  le  nom  ,  Callisle , 
est  également  flétri  et  condamné;  et  le  pon- 
tife qui  porte  le  même  nom. et  qui  pourrait 
être  considéré  comme  le  principal  auteur 
des  troublesqui  avaionldésolérEglise^n'au- 
rait  ;  <as  même  élé  désigné  à  la  juste  réprO- 
halioii  des  conciles. 

Ce  n'est  qu'au  v  siècle  que  nous  ren- 
controns dans  le  Traité  des  hérésies  dti  Théo- 
doiel,  le  nom  d'tju  Callisliî,  el  ce  Cal- 
lisle n'est  point  désigné  comme  pontife  û  i 
Rome.  La  place  que  lui  donne  Théodorel , 
le  {'(.  u  de  paroles  qu'il  consacre  à  signaler 
âes  erreurs,  font  penser  qu'il  l'estimait  un 
liérélique  Irès-sci  n liaire.  En  eiïc-t ,  il  ter- 
mine son  arlicie  sur  l'hérésie  <ie  Noétus 
par  ces  segis  roots  :  «  Cattiste  défendit  les 
mêmes  err:M;rs  ,  el  ajouta  encore  certnini  s 
impiétés  ix  celles  de  cet  hérésiarque.  »  Lo 
passage  qui  précède  est  extrait  du  dixième 
livre  des  Philoêophumena ,  qui,  étant  un 
ahréçé  do  l'ouvrage  entier,  avait  pu  être 
publié  séparément;  or  il  n'y  pouvait  rien 
rencontrer  qui  lui  révélât  le  litre  et  la  haute 
autorité  de  Callisle,  et  il  l'aura  sans  doute 
confondu  avec  cet  autre  Caliiste  contempo- 
rain dû  saint  Sylvestre  ,  dont  les  erreurs 
touchant  la  Sainte-Trinité  avaient  élé  con- 
damnées dans  le  concile  de  Rome. 
Le  docteur  Wordsworth  explique  le  »!• 

{ôm)  te  cite  ce  texte  UA  ^u'mi  le  trouve  éaAS  les 
•rte»  des  condlei.  Il  est  iTuu  laliit  trè8-eorroni|Mi  ; 
cAgo  aulem  sicul  \px  nieiiiorat,  i»  vcstro  judicio  coin- 
meiiilo  fteriiiotieti),  ui  iiilruduc;iiinir  lii  lre$  qiiitlciii 
priiiiu  urbilrio  C:ilislii»  (lainiiari  €orrol>ureiur  exa- 
iiieUt  qui  se  ChIisiuiii  ita  d«»c«U  Ssbeltianum»  al 
arbllilo  SMO  mumI  unani  penonain  este  Tnmteiis  : 
non  ciiiiu  cosequiinlem  Psirein  «l  Filiuin  «i  Spiri- 
tuiii  saiictutu.  Victorîno  iuquc^  |tra:cipue  pr^siil 
regioiiis  autistes,  qui  in  bUJ  lerodiaie  quidqaid  vet> 
lei  lioniinibus  et  cydus  P»scliu;  pronoiiiiaiiai  fai- 
laces,  ut  lioc  <|uod  cuii^iiiuii  lU  Kal.  Mail  cuslo- 
duri,  vcïiro  seruiunc,  sicul  vt-nLt»  lutn  i  cas»elur, 
«t  testro  juiJiciu  cundctiuiciur,  et  liliuruui  oosUo» 
mm  pRBcnrret  auciurita<>  condemnamlaiii  VIciori» 

.  nuui  eplscopiun.  bt  introicrunl  onincs  ut  ^t!rt  vn-. 

•  aïonedamiKirtMiUir  in  jiidiciu.  Dainiia>ii  auiem  liip- 
pOi'yiuni  Ii  iMMiiiin  Vjleiiliaiiistaiii  et  Cjlikluiu  qui 
in  «uaextuUeutia  separabai  TriMiiateui,  et  Viciuri- 
itniu  ^îMO|Hint  qui  ignoraus  sui  raiieuam  «nb  ar- 
l)ilfio  sui  ic:i;icit;tti;  ilinnn|)el»al  verilaU'in.  Kl  prx'- 
kciuia  c^i^cupuruiu  supr^Uicioruiu  et  yr.esj>yiciv- 
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lenee  df>s  historiens  ecclésiastrqups  par  des 
a5st'rtion«i  éfr.in^e?  sur  l'état  ùo  TEgme  m- 
uiaine  à  vj-Xle  éjioque.  C'était,  dit-il,  une 
église  des  catacombes,  peu  connue  du 
monde  chrôlien  (398).  Elle  n'avait  point  de 
science  tliéolo^i(]Me,  point  de  grands  écri- 
vains (399).  On  ne  s'occupait  |»oful  d'elle 
dans  la  chrétienté;  elle  était  panvre  et  mé- 
prisée (VOOj.  L'Eglise  de  Kome,  une  Eglise 
obscure,  ignorante*  ioeonnuet  mépri- 
s(^e  !  ri  IMiistoire  nous  montre  par  des  faits 
nombreux  et  éclatants,  qu'aucune  Ei^lise 
de  la  chrétienté  ne  fut  plus  célèbre  et  plue 
ri'jpectt^e  <lès  son  origine;  sa  foi  est  ron- 
uue  daus  le  monde  entier,  fidçs  vestra  noia 
tit  owmibvt  hominfbw.  Son  autorité  est> 
non-seulement  rr  sj  rcléc,  mais  elle  est  aussi 
invoquée  pour  terminer  les  dillérends  qui 
s*étè?ent  entre  les  Chrétiens.  L*E^H^  tl» 
Corintho  ,  du  vivant  inéine  de  saint  Je.in , 
consulte,  non  ce  grand  apAtre,  mais  saint 
Clément,  évôque  de  Rome.  Saiol  Polycarpe, 
évêquG  de  Smyrne  »  se  rend  à  Rome  pour 
confcrer  avec  le  pape  Anicct.  Denys  (de 
Curiulhu)  écrit  aui  Romains  el  au  pape 
Soter  :  c  Dès  le  commencement  de  kl  reli* 
gion,  vous  avez  pris  l'habitude  de  secourir 
les  fidèles;  vous  avez  soulagé  loules  U>a 
Eglists  j)ar  vos  bienfaits;  vous  avex  fburiif 
è  vos  frères  qui  travaillent  aux  métaux  ce 
qui  leur  était  nécessaire ,  et  ainsi  vous 
avez  gardé  invioiablement  celte  louable 
coutume  que  vous  teii"Z  di;  vos  anc^-t:  f 
Soivr,  Tolru  évêquc,  bien  loin  ûv.  l  aboiir 
ou  de  la  diminuer»  Ta  accrue  el  forti- 
fiée ('»oi;.  >. 

Peu  de  temps  après,  saint  Irénée,  évèque 
de  Lyon,  écrivant  contre  les  hérétiques,  et 
invoquant  contre  eux  la  tradition  apostoli- 
que, leur  dit  :  «  Il  serait  trop  lon((  de  rap- 
peler ici  tons  ceux  qui  ont  8uece»fvenieut 
dirigé  les  Eglises.  »  Nous  faisons  connaître 
la  tradition  el  la  lui  de  l'Eglise ,  qui  est  ta 
plut  grande,  la  plut  ancienne,  el  qui  ett 
connue  de  tous;  de  l'Eglise  qui  a  été  fondée 
à  Home  |»ar  les  trôs-glorieux  apôtres  Pierre 
et  Paul.  C'est  par  celle  tradition,  re^ue  des 
apôtres  et  cette  toi  auooacée  eux  Iioididm« 

ruin.  alioruiu^iue  graduuei  dauiiuvil*  lliMioljIttiii 
Victeriuuai  «i  Calistnm.  El  detlit  eis  anailteiMa  es 

daiitnavit  evs  <\!in  tnbes  suas,  i  (Concil.  Hom, 
»ub  Siltett.  habùum.,  Aci.  1,  c.  3.)  (jfS  dcmiei» 
mois  Tunt  vuir  que  vf.i  trois  tiéreliqucs  vivaieiil  à 
celte  époque  Ou  u'exile  i|m  les  vivaau.  Pareeit* 
■équenl  m  Caliiste  mentionné  ici  ne  peut  éis«  le 
succeiseur  de  saint  Zepliyriii. 

(598)  <  it  was  a  cliurcti  o(  tlie  catacouiii»,  »  u. 
127. 

(399)  t  Rome  wa»  barrea  ÎJi  th^tmiîçai  liuera- 
ture,  >  p.  124. 

(iUU)  t  II  Nvas  ilioii  :i  (>oor  and  despisi-il  cuiiiinii- 
niiy,  »  p-  ti7.  Le  docteur  Wordsworlb  prëleud  dé- 
fendre ces  assertions  par  ces  mois  de  GaciKus  dan* 
le  Oinloqne  de  .Viiiiulii:s  Felix  :  Laiebrosa  cl  »'«ci- 
luijax  nulio.  lUilUi  a>:i:u.>aiiuii  (i'iiii  païen  s'adreSiie  a 
loiiic  la  cliréticnlé  el  non  à  la  sfiute  Eglise  de  Ruuio. 
£ltti  s'applique  a  rusajje  (|u'avaivni  («m  clirciieits 
de  te  lever  avant  te  jour  pour  ccjébrer  tes  laiMs 

;4«M/  i:.iaLi(K,  iiv.  IV,  c,  â^. 
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DES  ORIGINES  DU  CUIUSTL4MSIIE, 


^-  venue  ju?qu'J>  nous  par  la  succession  des 
rféi^uM .  que  nous  coofoodons  tes  héréli- 
i\m  (hOÎ).  »  Ceile  Eglise  romainetqueMffit 
Irënéc  .iiT"''^'"' F'''!'^  ^'rnn'Je,  la  filus  nn- 
cifaiM.  «t  qui  est  conuuti  de  tous,  nuucimœ, 
«idi^iUtimeet  omn(bvt  Mgnlte,  le  docteur 
Wrinis^orlh  la  di^clnre  006  Bgllsa  obsGure» 
jDi-'i'wue,  méprisée  1 

Tiogi  ans  après  le  ponfiScal  de  saint 
C^rt^sle,  saint  Corn,  ille  assembla  un  con- 
cile i  liome  pour  condamner  Novat,  et  ren- 
itnl  eorapte  de  l'état  de  son  Eglise,  il  nous 
::t'ren<f  qu'elle  possédait  quarante-quatre 

'(■ires,  sept  diacres,  sept  sous-diacres,  cin- 
fiante  exorcistes,  lecteurs  et  portiers, 
qutoze  cents  veuves,  pauvres  et  malades 
j>)\quels  la  bonlé  de  Dieu  fournit  tous  les 
recours  nécessaires.  Il  ajoute  :  «  Cette  mul- 
btoilasi  nombreuse  et  si  nécessaire  à  TE* 
si  riche  par  les  soins  de  Sa  divine 
l'roviJcnce,  et  le  reste  da  peuple  dont  m 
«saenitdîre  le  nombre,  nel*a  pu  «iétour- 
i^rdeson  entreprise.  »  Comment  cette 
^iiie  romaine,  pauvre  et  obscure  aous 
(•iiisie,  eel-elle  passée  si  rapidement  I  ao 
le  étîi  lie  grandi  ur  et  de  prospéritt'.  Ke- 
I  vquoDS  encore  que  celte  mêlue  iî|^ise 
ja^  aveeone  aupréme  autorité  des  natiè- 
r  «de  foi  et  i}n  discipline.  Les  hérétiques  de 
lAke  vienueut  lui  soumettre  leurs  doclri- 
9M.  Mareioo  a'eflbrce  de  paraître  en  com- 
I  j'>ioD  avec  file  (i03].  Praxëas  et  les  Mon- 
'i<<i»l«s  moolrent  le  uiôiiie  dt'sir.  L'évéque 
F^lTerate  et  les  évôqui.'S  qu'il  a  réunis  dans 
iiii  concile  «lél'endent  auprès  de  saint  Victor 
<'>>j>|e qu'ils  ont  reçu  de  leurs  pères  do 
'éTOferla  Pâqtu}  le  qualorastèajo  jour  de  la 
^ue,  et  lorsque  saint  Victor  les  excoiomu* 
iiï,  onse  pl  tint  du  sa  sévérité;  niais  au- 
tttuefoixijo  s'ulèvepour  l'accuser  d'q no 
^urjiation  d'aulorilé.  Plus  lardOrigèneécril 
•ij  lorjiife  saint  Fabien  pour  défendre  au- 

is  Je  lui  ses  croyances  et  son  enseignée 
x^otetpour  se  justider  des  accusatTooa 
■  •Il  lui  ont  été  intentées.  Est-il  donc  con- 

ujtf  h  la  vérité  et  à  la  Justice  de  déclarer 
-Kure  et  ignorante  une  Eglise  dont  l'eu* 
''iLé,  dans  les  quesUons  controversées, 
ia  luis  plus  puissante  et  plus  respeç- 
rteqoe  celle  de  toute  autre  Eglise.  «  Mais 
■leu'eslpas  remarquable,  dit-on,  par  sa 
l'euce  Ibéologique;  elle  u'aoi  savants  ni 
'«cteursl  •  C'est  cependant  dans  cette  Eglise 
••^Roiue  que  saint  Justin  compose  ses  plus 
Max  ouvrages  et  qu'il  enseigne  aux  païens 
•n  vérités  r.brétieuoes.  Tatien  devient  sou 
'l'cipie  et  honore  cette  môme  Eglise  par 
Màcieoceet  son  éloquence;  heureux  s'il 
Mlioujouri  resté  lidele  à  sa  loi.  Rhodon 
J  succède  sans  adopter  ses  erreurs;  il 

•  Il  contre  les  Marciouistes  qu'il  réfute 
liOurieuMsaieot  et  s'illustre  encore  par 

<t<l3)  I  Quoninm  v;ild,>  longutn  est,  ili  bue  Ult 
'•'umnie.oiuuittoi  «cclcsiaruiu  euuuienr«  tuece*- 
«-«o,  «raiHae,  et  aiiii(|ui!isiBia,  ei  omnibut  ei»- 

^'z.»  gtorio^ts^iiinis  duobus  ajtusiulis  Peint  cl 
''<»loKo«i«  [uuUaU:  ecclosi»,  caiii  quaui  liuLcl  ait 

*wnii  iraditwBcul  ei  aanuuiiiiuiu  kemiiMlro» 


d'iuifrcs  travaux.  Bégésippej  le  premier 
historien  ecclési/islique,  passe  dix  année:} 
auprès  du  pape  Anicrt.  Apollonius,  en  qui 
Eusèbe  admire  l'éminence  do  In  doctrine  et 
la  pureté  de  la  foi,  appartient  aussi  h  celte. 
Eglise  romaine.  Il  exposa  et  dérend  il  avec 
éloquence,  devant  le  si'nat,  les  vi  riu'"^  re- 
ligieuses qu'elle  lui  avait  enseignées,  et  il 
confirma  son  témoignage  par  le  martyre.  A 
la  même  époque  paraissent  Minutiu>  Kî'lix, 
Caïus,  habile  et  savant  conlrovcrsiste; 
TertulHen ,  attaché  d'abord  k  TBglise  de 
Rome  et  qui  i  omposa  dans  cette  ville  ses 
meilleurs  ouvrages  ;  saint  Hippoljrte,  évô- 

3 ne  d'Ostie,  un  des  plus  célèbres  doeteur» 
u  H*  siècle;  tels  son!  les  lioinmcs  éniineiils 
qui  illustrèrent  cette  Eglise  romaine,  et  qui, 
sans  rien  ajouter  h  son  autorité,  f^arce  . 
qu'elle  la  reçoit  de  Dieu  seul,  ajoutèrent  à 
sa  gloire;  et  voici  cependnnl  que  celle  Egiise 
si  célèbre  qui,  durant  les  deux  premiers 
siècles  a  compté  au  nombre  de  ses  écri- 
vains et  docteurs  saint  Justin,  Tnîien,  Rlio- 
don,  Hégésippe,  Apollonius,  Minulius  Fé^ 
liz,Caius,  Terlullien,  saint  Hinpoljte  esla«- 
cusée  aujourd'hui  d'avoirété  dans  ce  tenif  s- 
ià  ignorante  et  obscure,  dépourvue  de  doc- 
teurs et  do  science  t h éo logique.  Les  raiaonf 
présofitées  par  le  docteur  WordsKOrth,  pouf 
expliquer  le  silence  de  tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  sur  les erlmes  et  lès  erreur^ 
attribués  h  saint  Calliste,  sont  donc  imagi- 
naires; aucun  fait  histQrique  ne  le»  con-^ 
Arme.  Il  résulte,  au  contraire,  des  faite 
mentionnés  ici,  que  la  plus  grande  notot  iélé 
aurait  accompagné  une  hérésie  souieuue 
par  le  pontife  de  Rome/  '  * 

Si  les  accusf^tioiis  graves  de  Pautéur  dei 
Phihsophumena  nous  étonnent  d'abord  pai* 
leur  singulière  nouveauté,  notre  serprise 
diminue  quand  nous  découvrons  des  accu- 
sations du  même  genre  intentées  à  plusieurs 
pontifes  romains  par  les  hérétiques  des  f»r©* 
miers  siècles.  Les  disciples  d'Artémon  pré* 
tendaient  que  1«  foi  était  restée  pure  jus-» 
qu'au  temps  de  saint  Vjclor,  et  accusaient  ce 
pape  d'avoir  adhéré  aux  erreurs  de  Théo* 
dole.  Contre  de  telles  imputations,  Eusèbe 
cite  les  poroles  d'un  écnvatn  savant  de  cuUe 
époque:  <  Comment  osent^ils  inventer  cette 
calomnie  contre  Victor,  eux  qui  savent  cer- 
tainemeol  qu'il  a  excouimunié  le  curruyeur 
TUéodote,  premier  auteur  «le  cette  hérésie; 
car  si  Victor  adaftiait  leurs  erreurs,  corarao 
ils  le  préteodenl  iusoiemmont,  pourquoi 
l-il  condamné  Théodole,  Tauteur  même  <Je 
ces  erreurs  (VOi)î  »  Peu  après,  Terlullien, 
et  avec  lui  J^roculua  et  les  Mont^nisles, 
aecttseni  le  pontiife  romain  de  violer  la 
sainteté  des  lois  de  Jésus-Christ  et  de  dé- 
truire la  pureté  de  1  Eglise,  eu  liuiitoul  la 
pénitence  des  bomuiea  coupables  itofioruioa- 

fulein,  per  siiccessiones  episcnporum  pcrvcoicmcm 
usi|uu  aU  uui»  iiidicanlcs,  cujifuuUiiuu»  uiuitti*  cm» 
«|ui...  I  (S.  lnK.N.,  lu,  3.  II.  i.) 

(tU5)  ÈPiru.,  liicrCÀ.,  11. 

{iU>)  ti.tu.f  liv.  V,  c.  38.  , 
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tinn  cl  il*udijll(ro.  Plus  lard  les  Donati^tos 
s'tMèvoni  contre  ^larcelliii, Melehiadet  &Inr- 
cellus  et  Sylvestre,  et  leur  roprochenl  d'a- 
voir apostasie  leur  foi,  livré  tes  saintes 
Bcritures  et  eocensé  les  idoles.  Saint  Au- 
gustin répond  h  l'un  d'i-ut  :  «  Qu'ai-je  be- 
nQia  du  venger  les  évêquos  de  Rome  que 
Péiilien  a  (poursuivis  par  d'incroyables  ca- 
îoninies,  el  de  les  juslilier  des  crimes  qu'on 
leur  impute?  On  accuse  Marcelliu  et  ses  prê- 
tres Melchiade,  Harcelle  et  Sjrirestre  d'avoir 
livré  les  sainlrs  Kcrilures  ol  encens*^  les 
idoles.  Mais  a-t-Qo  démontré  qu'ils  étaient 
coupables  de  ce  crime?  a-t-on  apporté  quel- 
c(ue  preuve  solide  pour  les  en  convaincre  î 
Il  les  dit  crimioels  et  sacrilèges,  et  je  ré- 
fionds  i]|u*tIs  80d(  innocents.  Pourquoi  m'ef- 
foi('erai.-«-j('  de  fortilier  mot)  ai>oIogie,  lors- 
qu'il ne  prend  aucune  peine  pour  continuer 
son  accusation  (^03)?  i»  Telle  a  été  dans  tous 
les  siècles  la  conduiledcs  hérétiques  envers 
les  pontifes  de  l'Eglise  de  Komp;  el  tandis 
qu'ils  se  déchaiuenl  contre  eui  eu  vaines  ac- 
cusations, les.évéques  les  plus  vénérables  par 
leur  sainteté  et  leur  science  s'élèvent  pour 
les  défendre.  Dlmji  cau^ps  se  forment  :  dans 
l'un  je  vois  les  Honlanistes,  les  Donatîstes, 
les  Ariens,  les  Priscillianisles ,  fcs  Péla- 
giens  et  tous  les  autres  hérétiques,  jusqu'à 
Luther»  el  depuis  Luttierjosqu  à  nous.  Dans 
l'autre  apparaissent  saint  Den^'S  de  Co- 
riothc,  saint  Irénée,  Orieèue»  saint  Uenys 
d*AleiaDdrie,  aatot  AmbroisetSaint  Aogostin, 
'.«iaintJean  Chrysoslorni\  Lfictaiice  ,  et  tous 
les  autres  grands  hommes  qui  ont  illustré 
l'Eglise  et  dont  les  verias  et  les  lumières 
ont  fait  dans  la  suite  des  âges  l'admiration 
du  monde.  £ntre  les  deux  partis»  uolie  choix 
ne  sera  uas  douteux. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  ici  une  des 
règles  de  conduite  des  premiers  Cfirétiens, 
qui  eipliijuc  et  montre riiuportancc  et  l'au- 
torité souveraine  de  l'élise  de  Rome  :  c'est 
la  vénération,  l'obéissance  cl  l'amour  qui  alla* 
chaienl les  lidèles des  premiersâges aui  £gli- 
•es  fondées  par  les  apôtres.  Ces  Eglises  leur 
semblaient  plus  belles  et  plussaintes,  parce 
que  la  source  des  traditions  résidait  eo  elles, 
«t  que  les  évèques  préposés  &  leur  gouverne- 
nient  tenaient  direcK^meiil  leur  pouvoir 
des  disciples  de  Jésus.  Les  Eglises  instituées 

(405)  «  QuiJ  ergo opes  est  ulepiMTi)Hiruiri  Koiii:i[i:i' 
Ecclesiae quus  iiicredibilibus  catummib  iiisccuiiu^  cs( 
(Peilliaaus,  obj^u  abeo  crimiiia  «liiiiainus?  Marcel- 
lintis  et  prcsbyleri  cjus,  Mekliiatle»,  Marcelltis  el  Syl- 
vc&ler  lradilioiii>.  cudicum  el  aiiirirerallonis  ab  eo 
crimine  argnunlitr.  il  i  niiquid  iiieo  eliain  coti\iii- 
cuiityr,  aut  con vieil  aiiqua  docttoieiitoi-um  Urnii- 
laie  inonsiraiiturT  l|iie  teelaraios  ei  Mcrilegus 
fuisse  dicii  :  ego  innocentes  fuisse  rrspoîulor».  yuij 
latMireni  probare  defensioneui  me^iiii  cuui  lUe, 
Il  ce  lenuiier  probare  conaïus  sil  accusa  lioiiem 
buam  ?  >  (LÛ.  d4  unieo  bupti*.,  c.  16,  p.  27.) 

(4()G)  (  Ad  îiatic  itaque  rormam  probantiir  ab  alils 
Ecclcsii»,  qii3  liri  i  Tinlîiim  ;iposlolis,  vel  apusluli- 
i'is,  auclorem  &uui)i  pioreraul,  ul  iiiulio  poslcnu- 
reii,  qux  deniqtie  qoolidie  insUluaetur  ;  laineii  in 
«adeni  fuie  t'ons|iir:tnies,  non  minuit  apostulira:  de- 
fviattlur,  |iru  ceuïditguuiiuie  ductriux.  i  (Ilai.. 
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dans  le  cours  du  ii*  >iècte  se  glorili>  ni  dV. 
tre  en  communion  avec  ces  Eglises  primiii. 
ves,  mères  do  toutes  les  autres,  et  doiveit!  \ 
cette  union  l'inlluence  qu'elles  exercent  sur 
les  fidèles:*  Que  les  hérétiques,  dit  Ter. 
tullien,  montrent  la  conformité  de  leur  doc- 
trine à  la  doctrine  apostolique  ;  c'est  le  dili 
que  leur  font  ces  Églises  trop  uioderncs 
pour  «voir  pu  ^!re  fomiées  par  Ifs  rt\Mrt% 
ou  par  leurs  successeurs  immédiats,  en 
Eglises  qui  s'Alabtissent  tous  les  jours;  mais 
coiiHDi'  elles  [iri  fc-scnt  !,i  ni^int  T ellis 
n'en  sont  pas  moins  regardées  comme  spo»' 
toliqueSf  a  cause  de  la  «tnsmgotnité  de  )• 
doctrine  (i06).  >  Les  monumetits  Je  Tanii- 
quité  nous  manquent  pour  donner  la  liste 
complète  de  ces  Eglises  fondées  dans  l«s 
diiïérentspays  de  la  terre  par  les  douze  apÂ- 
tres  de  Jésus-Christ.  Nous  connaissiuis  celle 
de  Jérusalem  dont  saint  Jacques  fui  le  pre« 
mier  évèque,  celle  d'Anlioche,  oi^ siégèrent 
saint  Evodius  et  «nint  Ignace;  celle  If 
Smyrne,  que  saint  Jean  confia  aux  soms 
de  saint  Foljearpe;  celle  d'EpItèse,  où  saint 
Pau!  plaça  son  disciple  Timothée;  enlin  c  l- 
les  d'Athènes, de Pliilippes,deCrèle,  où  sit- 
gèrent  saint  Deoys,  saint  Rpaphrodiie  et  samt 
Tile.  Mais  entre  toutes  ce?»  Eglises,  î  i  plus 
vénérée,  la  plus  illustre  el  la  plus  puissant*) 
était  l'Eglise  de  Rome,  fondée  par  saiot 
Pierre  el  dont  In  fui  ét.iit  iW^'p  t  éfèhre  dans  la 
monde  chrétien  avant  que  saint  Paul  la  ft< 
Sllâl  (V07). 

f'rttfi  Eglise  (îomincau  milieu  iles  rglise> 
apostoliques  comme  saint  Pierre  au  milieu 
dfes  apôtres.  Elle  occupe  le  premier  rang  et 
jouit  de  la  principale  autorité.  Et  vml^ 
pourquoi  son  témoignage  suQit  à  saint  ir^ 
née  pour  la  réfutation  de  toutes  les  héré- 
sies  (M)8).  Ce  Père  de  l'Eglise,  voulaol 
montrer  comment  la  tradition  rerue  île! 
ajiôlres  s'est  propagée  dans  le  monae  clirt- 
tien,  s'adresse  à  cet  effet  aoi  Eglises  apo> 
toliques  oii  la  tradition  remonte  avec  I 
succession  des  évéï^ues  jus(|u'aux  preiuitr 
jours  de  la  prédication  de  l'Evangile.  Mai 
il  ajoute  inconlinenl  :  «Userait  trop  Ion 
de  rappeler  ici  les  noms  de  tous  cem  ua 
ont  gouvernii  TEgiise  très-grande  et  tria 
ancienne,  celle  qui  est  connue  de  tous,  *\\ 
a  été  fondée  à  Home  par  les  très-glorieu 

lib.  De  prêts.,  c.  32). 

(4U7)  Sainl  Paul  écrit  aux  Uomains  et  fait  t'eloi 
de  leur  foi  avant  de  les  avoir  évangélisos  lui  méni 
il  esi  donc  évidcnl  qu'il  n'eatpas  le  fomlaleari 
l'Eglise  de  Konie. 

(4U8)  <  Sctl  qnoniam  valde  Inupini)  esi,  in  hoc  i 
voiuluiuc,  omnium  Ëcclesiaruuieauuierarc  siiccf!»»! 
net,  maxim3e,elaiillqaissiiBa!,(!loninibN«  cogit  iu:, 
gll>riosi!^sill^lS  Juulms  aposlolis  Polni  el  l'.iiilo  K.h 
fuiiUaUu  Cl  coiiïliiutx  LcclesifC,  eant  qitmn  b;iluM 
apostolisiradilîonem.etaniiuniiatain  buntinilmslule 
per  succi^ones  episcoporuiii  pcrvettienleui  usqne 
iHMt,  indiemiea.  Ad  banc  eaini  licctekiatii.  |»iot» 
poti  ntiiiroui  principlit  >!i  necesn»;  «;>i  oiun 
couvcmrc  k^cvle»iaiu,  liuc  est,  «oi  qui  »uiii  uiiUiti 
Hdelas*  in  qaa  seiiipcr,  ab  Un  qui  «uiii  uii4i«|< 
couservata  est  ea  (|ua:  e»i  ab  a|^i>ijs  IraUiiiu.  > 
Irln.,  lib.  viu,  c.  0.) 
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»\<tlm  Pierre  et  Paul,  qui  possède  lu  Ira. 
iliiion  apo5lf>liqo€i  I  fil  In  fnl  (]ni  n  ('«t»'  !in- 
noouêe  au  monde  et  qui  arrive  jusqu'à  nous 
f»T  1«  slirression  des  éf^quei^.  »  S*il 
•  i  -n'  Paul  au  mëriUi  d'avoir  fondé  TF- 
f.]'.H  «Ik  home,  ce  n'est  |)8S  f*oiir  lui  faire 
i«riagcf  la  Mi^réiiiitM  de  Mini  Pierri», 
nij)>  senlemeni  pour  relever  l'honrif^nr  ci  In 
^)ire  de  l'Eglise  romahie»  qui  est  d'auiant 
fh»  élevée  nu-dessas  des  antres  qn»!^  ê 

■il"»ur  fondateurs  le  prince  des  apôtres  pt 
iipôlre  de  ta  geolililé.  Saint  irénée  cunli- 
m  :  «C'est  avec  eette  Eglise,  h  eause  de 
Mprirosulé  ,  iju'it  fnul  que  loules  les  K^li- 
icf,  c'es(-4-dire  tous  les  fidèles  répandus 
fvli  terre,  Mfent  d*accord,  tous  le»  chré- 
t'nj  l'ayant  loujfnirs  considérée  comme 
dé.Kifitaire  de  la  tradition  apostolique.  • — 
«idbsfie  enîm  Ecclesiam,  propier  poten* 
riorem  principaliialom,  necesse  est  omoem 
onïenire  Ecclesiam,  hoc.  esl,  eos  qnf  sunt 
sndique  fidèles,  in  qua  senijier,  ab  liis  qui 
suiiiondique,  conservala  esl  <  a  qu.Testab 
3(<Ktolis  tradilio.  »  I-o  docteur  Wordsworih 
irtiuil  de  ceKu  manièr>>  lu  r^isoiiiienieiit  d6 
aiillréiiée  :  «Farce  qu'il  serait  Ifoplongdft 
fcosuller  loules  les  l'i^lfses,  nous  en  con- 
iiilii-roQS  une.  Ab  una  disce  omnes.  Nous, 
Cbréiiens  o<k:ideDtauz,  nous  consulterons 
m  Eglise  occidentale,  celle  de  Rome.  » 
U  pensée  et  les  paroles  de  saint  Irénée 
m[  tout  autres:  «  Parce  qii*il  serait  trop 
l<*iig,  dit-il,  de  nous  adresser  ô  loutes  les 
hï>es  apostoliques,  nous  nouâ  adreisous 
principale  Eglise  aposlolicfue.  »  Sa  pen- 
trt serait  la  même  s'ii  disait:  «Nous  ne 
(OBittlierODS  pas  saint  Jean,  saint  André, 
nîDl  Jacques,  saint  Matthieu  et  les  autres 
»I'^ires:  ce  serait  Irop  long.  Nous  consul- 
terons saint  Pierre,  car  tous  doivent  de- 
»«wwd*accord  iavec  lui;  le  chef  des  apô- 
"^i  parlera  au  nom  de  tous.  » 

Us  paroles  de  saint  Irénée,  disciple  de 
*»Dt  Puljrcarpc  el  l'un  des  l'remiers  évé- 

lifsde  l'Eglise,  portent  le  trouble  dons 

W  de  nos  adversaires.  Aussi  s'etTorcenl> 
^  Je  tes  détourner  de  leur  véritable  sens 

'  ur  leur  en  donner  un  autre  moins  €0B- 
'•fliraire  h  l'indépendance  du  protfstan- 
•owe.  Le  docteur  Wordsworlli  traduit  po- 

1*^»  îtwesse  es!k»,  dlcil,  omnem  Ecclosinn  > 
*w*i«re  ail  Rumaitaiii;  iil  esl,  lU  Gtxce  lix  iiin» 
^rfi^  Utnxm,  evftCavm-»  ir^ic  tb»  t«*  'PvfoiUuy 
"ftam,  «iiuMl  ««gttittrai,  coDveiiire  «t  coii- 
***t*n  m  relMis  fidei  doeirin»  c«nn  RomaMa  Ecde» 
^- Ihtt»  ifîeri  r:>iioii<;s.  l'iupier  pnlciiiiureiii  t*jiis 
irriatijfïliui^,,,^  àuii  to  f(aifiTOv  rvtiï;  Wftàjtûfit, 

»i  iiTji  tua  liiigua  lren«uft,  ei  quud  pura 
irn^rni  e*  ikriesi»  «coeservai»  lutM-it  ab  apo- 
accepta  dueirime  iraililto.  Priaclpalii  li- 
ra xn  UM  idem  qu>:â  )Hiiiiiis  vet  prMCipuMt. 
i"^  principal curi^iuiii  (pii  |irimi  ae  decariouas 
•■•TH.  Ocijuu  supra.  Sie  Hh'U»  (>riiicipalis  Ainiiiiane; 

l'hUoiCMi,  priDcipale»  àf^iw^,  v^vrinirtn, 
'^••■•«i,  «^x'T^^  Poliii*  Uai|iic  priiit-i|Mli9 
l'M  iliuiii  iit;ii.Yus  iia«-r|»rclem ,  rè  è^attito» 
Viili  igiiur  lreuxu«  Ëccie»iaiu  Ituiiiii- 
'io.  m  printi|nleui,  id  esl  priimin,  cl  om* 
'**»  «ia\iiiie  piiraiti,  lypmii  et  cxemptuiii  cxicris 
vMitCi^  duvUiuA'  :»iui;crilaii»  ci  »[ius:uUi.x  Irii- 


tmttiorm  primHf^Utatem  par  oos  omis  : 
T/n<"  plut  grande  anlftfuiié,  attribuant  ainsi 
à  sfliiU  Iréiiée  une  grave  erreur  liistoriqiM», 
car  TEiflise  de  Rome  n'avnii  point  uni;  prio« 
rilé  d'origine.  Celles  de  Ji'rusjiii'in  el  d'An- 
tioche  étaient  plus  anciennes.  Au  reste, 
l'explieaiion  de  rbooorabie  chanoine  dti 
Westminster  n'est  pas  nouvelle,  el  c'est 

Sottrqaoi  nous  ne.recouroos  pas  à  une  ré- 
ilation  nouvelle;  nous  la  trouverons  dans 
Pouvrage  de  Snunj.jisi-  contre  la  papauté. 

Cet  adversaire  acbaruô  de  la  supréiualie 
de  Roaae  reconnaît  que  principatittu  si* 
gnîlie  primaulé,  tt  que  saint  Irénée  ne  lui 
donnait  r*as  d'autre  signilication,  uue  celte 
acception'dtt  not  était  alors  ordinaire  dans 
le  langage;  il  en  |)roduit  plusieurs  exem- 
ples, et  il  termine  par  ce  passage  de  saint 
Cyprien  qui  conûrme  le  témoignage  de  l'é- 
vèque  de  Lyon  :  «  Ces  hérétiques  osent 
s'embarquer  et  recourir  îi  l;i  rlmire  il& 
Pierre,  à  cellu  Eglise  principale,  où  riinilé 
sacerdotale  prend  sa  source,  et  y  porter  les 
lettres  des  scbismaliques  et  des  profanes» 
et  ils  ne  pensent  pas  qu'ils  s'adressent  à  ces 
Romains  dont  l'Apdlre  a  célébréiafoi  et  au» 
près  (lesquels  la  me&soDge  ne  peut  avoir 
accès  (409).  » 

Saint  Irénée  a  donc  comparé  l'Eglise  ro- 
inainearec  les  autres  Eglises  aposloli(pies  el 
il  s'est  adressé  prétérabtement  à  elle ,  parre 
qu'elle  jouissait  de  eette  même  primauté 
qui  élevait  seiiil  Pinrrp  cin-dessus  desaulrcs. 
Je  trouve  le  développement  et  la  continua- 
lion  de  colle  mémo  doctrine  dans  le  traité 
<1e$  Prfjrrrp/ipTT.'?(!eTertulIien. Cet  éloquent 
coDtroversisle  eu  appelle  au  léwoignagu  des 
Eglises  primitives  fondées  parles  apôtres  et 
qui  sont  les  mères  de  toutes  les  autres 
Eglises  [EceUiiag  matrices).  «  Voulez-vous, 
dit-il,  satisfaire  uue  louable  curiosité  qui  a 
pour  objet  le  salut,  parcourez  les  Eglises 
apostoliques,  où  président  encore,  et  dans 
Ips  mêmes  places,  les  chaires  des  apùtre>, 
où,  lorsque  vous  écouterez  la  liîcture  de 
leurs  lettres  originales,  vous  croirez  voir 
leurs  vidages,  vous  croirez  entendre  leur:» 
voix.  Ëtes-vous  près  de  l'Acbale,  vous  ovei 
Corintlie;  de  la  Macédoine,  vous  avez  Phi- 
Hppes  et  ïbessalonique  ;  passez-vous  va 

il'Mton's  cn<»todieRJae  :  cruftS^cwcv  irpoV  ram  a'qittt 
iiMijiuiii  Gra.'cis  ac  9vfi£am(«  rm  Lutte  apinl 
Ttiui  juliileui ,  ov»i€iKK»  rfiç  wjç  AtutimfUiHOiitt 
Miiivfiierttui  ceiii  LaiedasuiotiiiSt  pacuim  fer», 
mut.  lia.  ireiiKuin  lecnlam  cunttal  loco  qiieiii  S4i> 
pr:i  ikIiIiixiiiius  ,  qui-iii  iiiatus  aiicior  LaliMllatiit 
niierpFCb  cju:»  j;iu'ci»j>iiii&  dixîl  :  ad  liaiic  «'Ouveniru 
Ecclesiam,  pro  :  i  uai  Jiac  coiivenire  Ecclesia.  QmiM 
ad  rem  attiuet,  quoniaili  verba  in  liilo  posuiitius 
eaiii  ipKxiue  sie  expretsil  Cypriautis,  episi.  lv,  ad 
C^urueliutM  :  «  Piavigarc  aiideiii  :ut  Tr^ri  cuiicdrum 
aique  aU  Eccksiaiu  priiicti>ali:ui,  uitde  uiiitaa  »a- 
cttraeialii  «kvria  est,  a  sdiisaïaiicfo  el  prefani»  lit  - 
U'ras  rerr<*,  ncc  cvgiUrc  eus  e»ke  Itoiiiaiius,  i|Uu- 
ruiii  fidet»  a|iu&iulo  pra-dicaiiie,  tjudala  e»i,  :•«> 
pvriidia  iiuii  [toasii  lialicrc  acce»hujii.  t  Uuas  n* 
ftiiuut  iu  cailictlrii  l'eiri,  id  esl,  llviuaua  mtùa 
agnosi-it  uiia  eu  m  Iren^eo,  pritiHpalitaiein,  ti  «p»- 
rtiv,  ri  ii''<  III  si^r  il'»«  irtu«  pariialeM.  >  (HALIk» 
Lu  i'rini.  Vaitu;  p.  bl>.) 
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A>io,  vnus  ii\(3z  Kphèse  ;  Ôles-vous  sur  les 
frontières  de  l'ilalie»  vous  avez  Rome,  à  , 
Tautorilé  de  qui  nous  sommes  aussi  à  por-  ' 
iée  de  recourir.  Heureuse  Eglise,  dans  le 
«Pin  de  laquelle  les  Afiôires  ont  r<^pandu 
-.loule  leurdoctrine  avec  iours.inp,  où  Pierre 
i'est  croeiflé  comme  sois  M/iItre,  où  Paul  est 
couronné  comme  Jeaii-Baptislo,  d'où  Jean 
l*BvanKéliste,  sorti  de  I  huile  bouillante  Mio 
cl  MUT  Mt  ralégtié  dans  une  lie  I  Voyons 
donc  ce  qu'a  appris  et  ce  qu'enseigne  Rome, 
et  en  quoi  elle  communique  parlicuiière- 
ment  avec  les  Eglises'  d'Afrique  (ilO).  ■ 

Tertullien  énunrèro  rapidement  toutes  les 
Eglises  fondées  par  les  apôtres,  et  qui  jus- 
qu'à son  temps  avaient  conservé  leurs  Idlrct 
et  la  chaire  où  ils  s'asseyaient  dans  l'accom- 

{dissementde  leurs  saintes  fonctions.  Quand 
I  arrive  h  l'Eglise  rcroaine,  il  s'arrête,  et 
transporté  d'admiration,  il  proclame  le  bon- 
heur de  cette  Eglise  qui  possède  le  trésor 
abondaot  de  l'enseignencDl  cpostoliqve, 
et  il  en  appelle  à  sa  traditioa,è  sa  doctrine, 
h  la  fui  qu'elle  a  toujours  professée  et  dans 
laquelle  elle  a  été  le  guide  des  Eglises  d'A- 
frique. Ainsi  TortiiMien,  commu  saint  Iré- 
iiée,  di&liogue  l'Eglise  romaine  entre  toutes 
ItfS  autres  Eglises  apostoliques  et  reconuatl 
sa  supériorfié. 

Je  demande  maintenant  quelles  sont  les 
conséquences  de  cette  doctrine?  Dieu  a 
permis  la  desitrucl ion  de  toutes  les  Eglises 
fondées  par  les  apAtres,  à  l'exception  d'une 
seule.  Que  sont  devenues  les  Ë)^lises  insti- 
tuées par  Paul  en  Grèce  et  eu  Macédoine? 
uù  est  l'héritage  du  saint  Jean?  Comment 
remonter,  uar  une  Àuccession  non  interroui- 
pue  jusqu'à  aaint  Jacques,  saint  Evodius, 
saint  Denis,  saint  Timolhée,  saint  Tile, 
saint  Polycarpe?  Les  portes  de  l'enfer  ont 
i>révalu  contre  toutes  ces  ^lises.L'hérésie, 
le  schisme,  le  glaive  et  le  fanatisme  des 
niahomélans  les  ont  enlevées  à  Jésus- 
Christ;  mais  CD  mèOMtMDps  la  parole  qu4 
Je  divin  Sauveur  a  adressée  à  taint  Pierre 
a'esl  accomplie:  «Sur  celte  pierre  ie  i>â- 
tirai  mon  Eglise  ,  et  les  portée  de  I  eoCar 
ne  prévniidroMt  [);is  contre  elle.  »  (juels  se- 
raient aujourd'hui  les  seniiuieuts  et  les  dis- 
coure de  saint  Iréoée  et  de  Tertullien, 
s'ils  étaient  rendu  h  la  vie?  Ils  parleraient 
laos  doute  avec  un  amour  eucore  dIus  ten- 
dre et  une  Ténération  plua  profonde  de 
celle  Eglise  romaine,  et  suivraient  avec  une 
vive  admiration  la  succession  de  ses  évo- 
ques jusqu'il  saint  Pierre,  et  voyant  avec 
douleur  Ils  Chrétiens  divisés  entre  eux,  ils 
diraient  à  nos  frères  d'Angleterre  et  d'Al- 
lemagne: t  11  ne  reste  C|u'uue  seule  Eglise 
de  toutes  ces  Eglises  primitives  fondées  nar 
les  apôtres,  c'est  la  principale,  la  plus  belle, 
le  centre  de  l'unité  ;  et  vous  ne  vous  pressez 
|iaf  autour  d'elle  avec  une  tendresse  filiale* 
avec  une  vénération  sincère  et  docile  1  Dieu 
a  laissé  tomber  toutes  les  Eglises  apostoli- 

<410)  Tertix,,  De  prœtcripl.,  c.  [3'». 
(4it)  Ou  til  daii»  une  lettre  de         Cyprieii  ; 
«  Kpiscopos  ddvgtiiiir,  pl«l>epr«aeBte»qu«  ainga* 


qnes,  il  n'a  consmé  que  l'Eglisnde  uiot 
Pierre,  afin  pAul-éire  de  resserrer  da«aiiU|gB 
les  liens  de  l'unité  en  enlevant  k  vos  kms 
la  possibilité  de  partager  leur  foi  l«>ur 
amour,  et  ceito  Eglise  unique,  mèrAdelou* 
tes  les  vertus,  vous  voudriez  la  délroircl 
Vous  soulevât  contre  elle  lesiportes  de  l'ea* 
fer.  mais  elles  ne  prévaudront  jamais.» 

Voulons-nous  être  mieux  éclairés  sur  les 
tecoaations  intentées  à  saint  Calliste,eM- 
minons-les  séfiarément.  «  C'est  un  esclure 
et  un  escroc,  nous  dit  l'auteur  desPAi/oM- 
phumena,  tels  sont  set  commenceoMOti.  ■ 
Cependant  ci  t  fioinme  esclave  et  fripon  pa^ 
vient  au  sacerdoce,  et  nous  avons  lieu  d'en 
être  étonnée  t  ear  les  lois  de  la  primitiTi*  j 
Eglisedéfendent  d'admettre  un  esclave  dans 
les  rangs  du  clergé,  à  moins  que  son  maiir«  | 
DO  l'antorlfe.  Or,  le  mettre  de  Calliste  éuii  j 
un  certain  Cflrpnphore,  le  plus  honnête  ilt>>  ^ 
hommes.  Noire  auteur  anonyme  se  plali  à  , 
faire  son  éloge  ;  et  ce  Chrétien  vertaeoi  i  | 
autorisé  l'ordination  de  son  esclave,  et  cei  ^ 
esclave  serait  un  escroc!  Carpophore  lecounaU  , 
comme  tel,  et  il  le  donne  a  VBgKee  de  Ur  , 
sus-Christ!  Celui-là  serait  criminel,  qni«  ^ 
par  de  lâches  ou  perûdes  recommaudatioiu,  , 
ferait  entrer  un  voleur  dans  la  maison 
son  ami.  Que  dire  d'un  Chrétien  qui  disp^ise  . 
en  mailre  d'un  homme  comme  il  dis|K)v-  | 
rait  d'un  bien  qui  lui  appartient,  et  qui,  | 
l'estimant  un  fripon,  l'élève  au  sacerdowl 
Evidemment,  ou  Carpophore  eii  cuupiblei 
ou  Calliste  est  ionoc^int,  et  dans  l'iia  o« 
l'autre  cas,  l'atttMr  dea  Phihnpluimm  ^ 
nous  a  trompés. 

Après  avoir  été  promu  au  sacerdoce, 
Calliste  est  élu  h  l'épuoiipaL  C'ealà  cote»-  ' 
clave  fourbe  et  fripon  que  le  pape  saint  Zé-  ' 
ph.vrin  conlie  la  charge  de  son  ciergé. 
c'est  lui  qui,  aprèa  la  nort  de  ce  pouiiie. 
est  préposé  au  gouvernement  de  l'Eglise,  a 
plus  imf>ortante  du  monde.  Pour  mieux 
précier  lea  accusations  dont  on  flétrit  sa  n^' 
moire,  rappelons  ici  le  mode  des  élections' 
éni^copalus  dans  les  premiers  siôcies  del  t-' 
glise.  L'uspge  était  qu'on  no  choisît  poar  ' 
le  siège  d'un  dioci^se  qu'un  prftlre  apparie-' 
uaot  à  eu  diocèse  même,  aliii  qu'il  fût  faclvl 
de  constater  sa  sainteté,  la  |>ureté  de  sa  fui! 
et  son  aptitude  à  de  si  hautes  fonction* 
(^11).  Cet  usa|ce  fut  irausformé  eu  loi  el  ap- 
pliqué même  a  rordinalion  des  simples  pri* 
très  par  un  discret  du  concile  d'Elvire. 

Lorsque  tous  les  prêtres  et  tous  les  tidè- 
fes  étaient  réunis,  te  plus  notable  d*entrei 
eux  prenait  la  parole  cl  demandait  a;.  c!c  - 
gé  et  au  peuple  quel  était  celui  qu'ils  éle- 
vaient à  la  dignité  poiititicale;  après  avuîrl 
fait  connaître  leur  choix,  ils  étaient  interr  - 
gés  do  nouveau  si  celui-là  était  véritable- 
ment digne.  Celte  question  leur  était  adres- 
sée une  première,  une  seconde  et  une  troi- 
sième fols  ;  leurs  sulfrages  étant  donnés,  le 
prôtro  dont  ils  avaient  nautemeot  oroclaiDé 

lorum  vUam  plenissime  novtl  et  oninscojitta»*, 
aciuic  de  cjus  coiivcrsattoiie  perspcxit.  »  (C'M 
S.  V§pr.,  1.  vui.) 
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le  iD^ile  élail  proma  h  répisoopal.  IVotis 

•routons  ce  mode  d'éleclion  suivi  au  W  *iè- 
(\t;  il  est  mentionné  dans  les  conslilulions 
«posiolique.*  et  dans  \ûs  ouvrages  de  Ter- 
itiilieo.  Celui-ci,  faisant  dans  son  Apohgé- 
Uft(  IVIoge  des  évèijnes,  disait  aux  païens  : 
«  Ceui  qui  sont  placés  à  notre  tête  sool  des 
fvMtif  éprourés  qui  ont  acqutf  oei  bon* 
neuf,  non  à  (irix  d'argent,  mais  par  nos 
lullrages.  ■  Président  apud  nos  probtUi 
fiifvf  srniorei  honorem  ittim  no»  prHi9 
tf4  tesdmonio  adepti.  Cet  usage  so  [ler- 
ptioadaiis  i'Kglise,  et  nous  le  voyous  en- 
«tan  it*  siècle  dans  les éleettOBB  dont pai^ 
intsairil  Ambroiseet  saint  Augustin (il2). 
Oo  peut  allirmer  arec  certitude  que  cet 
«fBCltilMiivf  aa  tempe  de  safnt  Képhy- 
rio  et  dt>  s.iint  Calliste.  Les  constitutions 
ifoiloliques  et  les  ouvrages  de  Tcrtullien 
iMileiDontrentelairenient.  Saint  Cyprien 
ciu!  en  fournil  une  preuve  nouvelle  dans 
ie  récit  qu'il  nous  a  laissé  de  l'élection  du 
fift  saint  Corneille»  nn  des  successeurs 
iMPédisis  de  Calliste.  «  11  a  été  promu  èi 
'é|<iMop«t,  dit-il,  por  le  jugement  de  Dieu 
fide  ion  Christ,  {lar  le  témoignage  de  pres- 
(jielous  les  olercs,  par  le  sutfrage  du  peu- 
Htdors  présent  et  par  rassemblée  des  prô- 
IR*  Its  plus  anciens  dans  le  diocèse  et  des 

»PMana($es  les  (dus  estimables  parleurs 
>rtoî  (M3).  »  Enfin  nous  retrouvons  la 
a-ai«  couiuiue  suivie  dans  la  nomination 

éi  pipe  saint  Fabien,  qui  fut  promu  i  la 
rtairadenint  Pierre  en  238,  c'esl-^i-diru 
Mtliat  après  la  mort  de  saint  Calliste. 

MfedDasdit  que  les  fidèles  s'étaient  aa- 
"libéseï  que  plusieurs  jetaient  lus  yeux 
•ir  liet  persoiiues  considérables  par  leur 

uibitns;  personne  ne  soogaait  à  Fabien, 

lorKia'un  événement  inattendu  attira  sur 

iMliUention  de  tous  (414). 

I  ^Idaiage  prévalnt  nuu-aeulement  Rome, 
^i:sd3n<>  lo  autres  Kglises»  et  il  é(ail  si 
r  n^raleiuenl  admis,  qu'au  dire  de  Lam- 
'^K,  reoj|*ereur  Alexandre  Sévère  l'aurait 
ruduit  dans  l'élection  des  gouverneurs 

^  proTuicfS  et  aurait  môme  invoi|ué 

rmiu|tledes  chrétiens  dans  la  nouunutiou 
«iwflièvéqnet  (U5;. 

iii  tttups  de  laini  Calliste,  la  province 
otésiaslique  roiuuine  devait  compter  en- 
•crvii  huit  évéque<^  auxquels  on  donnait  îo 
•wa  Je  «ubiubicairus.  Ils  [Menaient  ordi- 
weaiest  pari  à  l'éluciion  et  à  la  coosécra- 
'«4u|ioQiile  de  Rome.  On  voit  par  J'hit- 
V'Ktde  Nestorius  que  le  concours  de  trois 
^  '*Vits  pour  rendre  une  consécration 
iNurliHoiir  de  ees  évéques  se  pressait 
Mdergédéjà  nombreux,  car  le  seul  dio- 
jMésftome  possédait,  au  temps  de  saint 
'■^dyi,  quarante  églises  desservies  par 
•'^  é.'al  nombre  de  piètres  ;  chacun  avait 
'^ttioijftes,  «es  lecteurs,  ses  exorcistes,  ses 
et  ces  iouutious  étaient  contiées  à 

(tlî'ifo  ordiiiatlonibns  eorum  clamant  et  di- 
iipfa  Ml  u  jtaïuA  ui.  »  (AMBiiutf.,  Ûe  digna 
*^iCS.)— «  IH§iim$  it  jaUm  0$t  liiCHMI  v*i 
'*«»(Ac««iT.,S|»til.ll0.j 
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dea  h<MntM8  véo^raMes  qui  avaient  géné- 
reusement contessé  l.i  fui  et  portaient  en- 
core les  glorieux  stigmates  des  blessures 
qu'ils  avaient  reçues  et  des  soulHances 
qu'ils  avaient  endurées  dans  les  cachots  eC 
dans  les  mines.  C'est  dans  cette  célèbre) 
Eglise  de  Kome,  c'est  par  les  suiliages  réu-' 
nisdes  évéques,  du  clergé  et  des  Ûdèlee,' 
que  Calliste,  depuis  longtemps  élevé  au  sa-'f 
cerdoce,  est  promu  h  i'épiscopat.  Sa  foi,  '  * 
ses  mœurs,  sa  conduite  étaient  connuesde 
tous,  puisque  sous  Zéphirin  il  avait  joui  de 
la  plus  haute  autorité.  Comment  l'euvie, 
qui  se  platt  toujours  k  abaisser  les  plus 
puissants,  Ta-l-elle  épargné  ?  P;ir  quelle 
admirable  vertu  a-t-il  pu  se  coucilier  Tes- 
timu  des  prAtres  et  dea  fidèles  pour  mériter 
ensuite  leurs  sucrages  et  succéder  h  Zépliy- 
rin  aprèsavoir  gouverné  sous  lui  et  moutré 
à  tous  quelle  serait  sa  propre  administra- 
tion si  la  direction  seuveraino  de  rÊglise 
lui  était  confiée  ?  N'avait-U  pus  aussi  ses 
di)$nes  compétiteurs  t  sïaint  Uippolyte:, 
saint  Apollonius,  saint  Uibain,  pouvaient, 
par  leur  science  .et  leurs  vertus,  prétendre 
aui  suffrages  du  peuple.  Le  talent  et  les 
ouvrages  de  Tcrtullien  et  de  Caïus  sem- 
blaient aussi  les  recommander  au  choix  des 
chrétiens,  ie  demaude  maintenant  avec 
étonnement  eomment  il  se  fait  que  Calliste, 
un  esclave,  uu  escroc,  connu  par  sa  cupi- 
dité, ses  vols  et  ses  lourbcries,  soit  préteré 
à  tous  les  évôques  siiburbica;res  de  ftonie, 
aux  écrivains  et  aux  docteurs  qui  illustrent 
teilti  Kglise,  à  un  ponlii'e  aussi  vénérable 
qoe  sailli  liippoljie,  à  un  sénateur  con- 
verti au  i  lu  istiamMie,  Apolloniui',  et  aussi 
remarquable  par  sa  science  et  par  son  cou- 
rage religieux  ique  par  sa  noblesse  etsn 
dignité,  tt  c'est  par  les  libres  suiliages 
du  clergé  et  des  Cbrétieus  que  Callisto,  uu 
escroc,  uii  hérétique,  remporte  sur  de  si 
nobles  compétiteurs  I  £t  Ibs  évéques  cuntir- 
ment  et  sauctiouuent  celte  cou|>abltt  nomi- 
nation en  sacrant  ce  nouveau  po'utife  I  Ils 
ne  craignent  pas  de  violer  à  lu  face  do  la 
cbrétieuté  les  lois  de  i'Kglise,  qui  coiqmaii- 
deut  la  déposition  d*un  evéque  hérétique, 
et,  chose  plus  étrange,  i*£glise  entière,  cette 
Eglise  primitive,  si  oeile,  si  courageuse,  &i 
l'urte  dans  sa  loi,  garde  le  silence  dur  cette 
élection  criminelle,  qui  déshonore  5a  .sa  i  n  leté 
et  attaque  la  pureté  de  sa  doctrine  1  Liio 
seule  voix  s'élève  pour  prolester,  celle  uu 
l'auteur  anonyme  des  PlMlasepAmiMiM  / 

Pour  accepter  le  téuioi'o't>age  de  cet  ;iccu- 
sateur  unique,  il  laul  receler  le  lémoiguage 
bien  plua  imposant  de  toute  TEgiise  ne 
Rome,  do  ses  évé  jues,  do  ses  prôirea,  et  de 
la  multitude  de  «os  diâciplus  qui  ont  cou- 
fspuru  tous  ensemble  è  l'élévation  de  Cal- 
iisie.  Kn  lui  déléraut  cet  liou'neur  insigne, 
Ils  out  douué  a  sa  loi,  a  ses  mieurs,  à'nm 
xèle  a(KMtoli(4ue  la  plus  haute  apprubalion. 

(4! 3)  Ep.  S.  Cgp.,  X. 
1414)  hesta  ,  tfi«f.,  ifbw  VI. 
(ii5j  LAMr.,  Yim  Mauud* 
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Ouel  KnM  doae  le  juge  assex  Inique  ]>o<jr. 
préférer  la  dépositi  ii  d'un  lémoiii  inconnu, 
unique,  (uissionné  dans  son  laots/ige,  à  celle 
d*uiie  Eglise  «otiére,  de  «et  |>atletifS  et  do 

«es  (idèles. 

EssDjrons  de  retracer  i'orinne  ne  ces  an- 
fHsations.  Sons  le  pontilcatde  Mint  Zéphy- 

rin  et  sous  ct  iui  de  sairil  Callisle  plusieurs 
sectes  hérétiques  que  l'Ëglisede  Hume  avait 
excommuniées  8*en  vengèrent  par  d'odieux 
eiiiportcmeiKs  et  les  plus  outrageantes  ca« 
loinnies.  Moiiian,  venu  à  Rome  avec  ses 
plus  chers  disciples,  avait  été  d'abord  favo- 
rablement accueilli  par  le  souverain  |)onlire. 
Cet  horame  souple,  ociif,  doné  de  cette  vi- 
vacité ualheurtiusc  d'ima^uialion  qui  lait 
qu'on  te  trompe  soi-même  et  qu'on  trompe 
l«s  autres,  acquit  bieiiiôl  |»anni  les  cliré- 
iiens  de  Itomc  une  (jurande  influeuce  ;  en- 
■ruiné  par  son  oq^ueii,  par  les  srdeofs  de 
fon  esftrit  et  les  adulations  de  ses  adeptes, 
il  crut  pouvoir  déchirer  le  voile  qui  cavhail 
<ses  desseins  anibiti»'uz  et  se  créer  un  parti 
au  sein  niCrûe  de  l'liglise.  C'est  «ilors  que 
saint  Zé|ihjTln,  elfrajé  de  sa  hardiesse  et 
prévoyant  les^rouestes  conséquences  de  ses 
dorinih  s,  s'empressa  de  l'eicommunier  lui 
«t  ses  disciples.  0e  là  de  vives  discussions 
qui  s'élevèrent  entre  les  Chrétiens,  ci  pnr 
ituite  des  divisious  profondes.  Tertullien 
|iassa  du  côté  du  novateur,  d'autres  suivi- 
rent son  luneste  exemple  et  désolèrent  la 
mainte  Eglise  parleurs  délections.  Plusieurs, 
par  iiiuépendance  d'esprit  ou  par  une  fausse 
et  prétentieuse  modération,  condamnaient 
les  excès  de  Monian,  et  approuvaient  uéan- 
luoius  ses  0(i;niuns.  Ajoutons  que  ses  tioc- 
Iriues  sur  la  pénitence,  le  iiiari(<^e  cl  la 
samteté  des  disciples  de  Jésus-Christ  plai- 
>aiefit  tort  aux  esprits  exallés.  Nous  devioim 
retrouver  quinze  siècles  plus  lard  la  même 
austérité  de  prineipes  et  la  même  ostenta- 
tion uans  les  parltsans  de  Jansénius.  I.a 
polémique  devint  très-vive  de  part  et  d'au- 
tre ;  les  catholiques  démasquèrent  les  dé- 
sordres de  leurs  «ilversrm es,  ceus-ct  ré- 
i»omlueul  par  lies  libelles  dilfnmaïuii'ei». 
Voici  quelques  fragments  d'un  livre  que  pu- 
bliait  ulors  Apuliuiuus,  un  des  dél  riM  uis 
de  rE((li»e  romaine  el  par  coaséqueui  uu 
ii4'8  aiuis  de  saint  CalHste. 

k\  raconte,  comme  lu  dit  Eusèbe,  qu'un 
des  ui»ciple$  de  A<oniaii,  nommé  Alexan  ire, 
vint  à  liuiue,  el  se  donnant  lacilement  le  li- 
tre de  uiart}{,  lut  accueilli  avec  une  grande 
itîveur.  MorUun  et  i*ii>cille  conversaient 
tous  U'j>  JOUIS  fauiilièieuieul  avec  lui.  Il 
eiait  respecté  et  vénéré  par  les  sectateurs  de 
cet  hérésiarque; cependant  cet  homme  étaii 
un  tourbe  ut  un  escroc,  il  avait  commis  plu- 
sieurs vois  el  d'autres  crimes.  Le  procou- 
>ui  d'Kphèse,  Emile  Frontin,  l'avait  lait  >st- 
»ir  et  i'avMU  cuodamuô,  noD  à  tuiuse  uu 
iif»ia  de  Jésos^brist  dont  il  avait  ahan* 
uoniié  la  foi,  mais  en  punition  delà  vi»;  cri- 
minelle qu  il  menait.  On  ne  sait  par  quel 
i^nrude  supplice  il  eipia  ses  désordre»  i  il 

(411»)  l^scs.,  Utit.,  iib.  V,  c.  17. 


y  a  beatwoop  d^apparence  que  et  ftK  |nn> 

11  tic  jUMnc  (11-  îniv^cQ  durée,  peut-être  fu'- 
il  envoyé  aux  mines  de  Sardaigiie  ;  ayant 
ensuite  trompé  les  fidèles  qui  ne  lecominv 
saieni  pas,  <  t  h  qui  il  persuada  qu'il  avmt 
été  coodamné  coinioe  chrétien*  il  fut  Uvli- 
vré,  sans  donte  à  cause  de  leur  crédit  au. 
près  du  magistrat.  Il  reporut  dans  r^lix-, 
et  en  fut  bientôt  chassé,  lorsi^u'on  recounui 
que  ce  faux  martyr  n*était  qu'un  vo< 
leur  (ilG). 

On  est  étonné  de  rencontrer  dans  cctu 
petite  anecdote  les  mêmes  griefs  que  l'aii' 
lourdes  Philotophumena  fdit  peser  surU 
mémoire  de  saint  Calliste.  AIexandr(»  nouj 
est  représenté  par  Apollonius  caïuiue  ui 
Toteor  qui  a  trompé  son  maître,  qui  a  éti 
accusé,  condamné  devant  les  tribuoaux,  qui 
plus  lard  a  obtenu  sa  grâce  et  s'est  iloofj 
alors  comme  tnartyr,  et  a  exploité  la  bomij 
foi  des  tidèles  au  [irotit  de  sa  cupiJUii 
Voici,  d'un  autre  côté,  uu  pontileégaleu<  ii 
accusé  d'avoir  volé  son  maHre,  d'avoir <u 
condamné  aux  niuirs,  de  safnltivr  faij«v 
mont  le  titre  de  martyr,  el  d'exploiter  au^ 
la  bonne  foi  des  Chrétiens,  pour  siisfaii 
son  ambition  et  sou  avarice.  En  pr<^senc 
de  si  graves  accusations  je  vois  V^k 
entière  de  Rome,  son  clergé  et  tous  ses  idm 
bio5,  dé[)oser  en  faveur  de  Callisle,  et 
leiiler  bautemeat  contre  son  accusateur.  1 
me  demande  alors  si  la  révélation  des  cr 
mes  d'Alexandre  n'aurait  pas  dr.nné  lit  > 
d'injurieuses  colomuies.  11  est  si  natur 
si  ordinaire  de  répondre  à  des  accui^dii  r 
par  des  accusations  semblables.  Je  m'nu 
gine  qu'un  ami  d'Alexandre,  irrité  coiil 
lesCalholiQues,  et  allnbuaul  aux  consei 
du  chef  derBgliseune  orovre  entreprise  y 
l'un  de  SCS  rnenibies,  aura  vnnin  5  011  t>" 
ger,  en  renvoyant  contre  le  pualile  roinJl 
le  trait  qa*ua  de  ses  disciples  avait  \m 
H  aura  trouvé  peut-être  que  sous  le  p» 
Victor,  c'esl-à-direlrenle  ans  auparafaol, j 
esclave  de  Carpophore,  itonimé  Callul 
avait  trorispé  et  volé  souvent  sonmaitrej 
|>ar  suite  de  ses  cnmes  avait  été  coiiUacui 
aui  mines  de  Sardaigne,  où  un  grand  not 
bre  de  chrétien^  soudiaienl  pour  la  foi , 
aura  été  facile  d'avancer  el  de  persuader  ai 
simples  que  ce  Calli>te,  placé  sur  le  trù 
poniilical,  cl  qui  avec  tant  d'autres  chrétic 
était  revenu  di  s  miues,  étj«it  ce  uiêine  C: 
liste,  esclave  de  Carpophore,  el  dont  ia  eu 
duite  indigue  avait  eie  si  justemeiii  puu 
Je  ne  donne  là  que  des  conjectures, 
elles  ne  me  paraissent  pas  sans  fuudeiuu 
lorsque  je  considère  d'un  côté  l'injustj 
cvitfciitç  ;Je  cls  calomnies,  el  de  l'autre 
manœuvres  ordinaires  des  hérétiques  ij 
plus  saints  pontifes  ont  été  en  butte  è  lei 
calomnies.  Pdur  judi  donc  s'ciorin'T  df 
qu'ils  s'ellorceul  Ue  Uulnr  ia  mémuiru 
saint  Calliste  7  Quoi  qu'il  en  soit»  il 
toiijfiiirs  {.lus  conforme  à  !n  justice  ci 
sens  commun,  de  preiérer  le  téuioii<n'')i;^' ' 
l'Eglise  entière,  de  ses  évêques,  de  se>  ii 
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(res,  de  ses  fidèles,  A  la  déposition  uniqu<' 
(J  iin  auteur  anonyme. 

Le  témoignage  de  toute  l'Egliso,  assez 
clorieux  et  assez  solennel,  pourrait  suflire 
jrapologie  de  saint  Calliste.  Cependant  je 
roniiDuerai  ce  plaidoyer,  et  je  ferai  si.rvir 
«  l>arole$  mômes  de  l'accusateur  à  la  <J6- 
f-rise  «Je  notre  cause  et  à  la  jiistilication  du 
rnérablft  successeur  de  saint  Zéphyrin.  Jo 
.«IIS  résumer  les  accusations  de  l'autt'ur.des 
nHo$ophumena  sous  deux  chefs  :  1«  Saint 
'jllisie  est  un  hérésiarque  qui  a  corrompu 
I  pureié  de  la  foi  ;  2*  c'est  un  honunc 
rxTorapu  qui,  par  une  abominable  indul- 


<:\L 


m 


.-r»c»,  a  Autorisé  dans  l'Eglise  Jes  plus 
.Mcls  rriiiies.  Examinons  quelle  est  la  vé- 
i-  de  ces  imputations. 
hmitr  chef  d'accusation  :  —  Saint  Cal- 
:iiie,aceusé  d'hérésie.  —  Il  n'est  ni  juste  ni 
t*;i  c  »J'ap}»récier  les  opinions  d'un  homme 
les  interprétations  de  son  enrifmi; 
hjitoife  nous  montre  assez  que  des  doc- 
"î.'.fS  irréprochables  ont  été  souvent  jugées 
•DTiirenient  et  déférées  à  la  censure  «Je 
T^iM  par  un  zè'e  peu  écl.iiré,  quelquefois 

•  une  secrète  et  hypocrite  malveill.ince. 
^^u  inrès  le  pontiticat  de  saint  Calliste, 

cl  Dei.ys,  éîéiue  d'Alexandrie,  fut  nc- 
>c  JTiércije,  et  le  jijg'Miienl  de  sa  foi  fut 
-.nii.«  au  $i.u»eraiu  }-tuiife.  Si  l'histoire 

•  MOi  ava  t  fa  t  connaitre  que  le<  nc- 
J':.oo$Je*es  etjueiiiis,  s.ins  les  ju^titi- 

•BS  ^;.»ne  q  il    les     suirireiit  , 

.•-:-*<r«r  \ê  Mloiume  pèserait-elle  encore 
>«•  ^  iDtrmoire. 
Lhcs^^l^  rtnés  iais  les  sciences  philo- 

•  j  |wts  et  ll.èolo^.  lits  sjTent  aus>i  coin- 

Il  rti  t» -..e  .Je  u-jI  comprendre  et  de 
mlef; -cier  I«so^in;oriS  qui  touchent 


lui  I  adversaire  dt'S  doctrirms  do  S.ib.>|liut 
do[.uis  le  jour  do  son  .Mévalloii  au  In^no 
poniilKMl.  Avant    d'être   promu   J»  rutt- 
hnulo  dignité,  était-il  son  ami  ?  Dans  cm 
cas.  |o  demanderai  encore;  Comm«*tit  ri{. 
ghse  de  Home,  «os  évôquos,  ses  luôlron  «,| 
ses  fidèles  auraient-Ils  pu  témoigner  do  la 
pureté  dp  sa  foi  ?  M;iis  quelle  est  nwréiti» 
dont  on  l'accuse?  Homarquons,  pour  minux 
comprendre  les  accusations  inlontée.»  h  saint 
'.alltste,  <|uo  la  rontrovorso  portail  sur  l'u- 
mté  de  Dieu  et  sur  la  consubstantialité  du 
I  ôre  et  «lu  Fils.  Jo  no  reconnais  qu'un  soul 
Dieu,  disait  saint  Zéphyrin...  co  Dieu  n 
souffert  sur  la  croix,  et  il  ajoutait  :  «  C« 
n  est  pas  le  Père  qui    est  mort,  c'est  lo 
H's.  »  On  voit  clairement  par  ces  parolef 
que  le  pontife  romain  souti-nail  l'uniié  de 
Dieu,  la  distinction  des  Dorsonnoi.  |.i 


«.i  ifooiijus  :«»  j;us  ae;icates  et  les  pius 
•  »rt«,je  oe  its  f*»  dans  les  livres,  mais 
•*i>  Jesjj^i,jrs  ei  «ies  ifislrutUoris  fauii- 
•Hti.  S'il    a'e-t    f-^rnji,n^    qui  ptji5>c 

*oiir  i  lac-,  '.tf  l'e  tcoici^'iage  d'un 
-  au  lar  Ses  o.  t:  vos  ei  ses"  dcHrir.u-i», 
i'-tJKiç^  àe«r3  >u.ni>at  jarallre  «us- 
^  ^fi-î'L  p*:r.era  mr  ^ei  quolions  qui 

i^j%*>^  .*'-*<s  Co-me  «'t  qu:  prê- 
;"!»ai»e:.^  «  >i  ûu^s-s»  irner,  rciai;o..5. 
i-  4i*«  «irt  ce      Urj..>*r  j^e  s'ii  s'aj.;  ui»-, 

*•  ^ "r»  îtc:  tr»,  11:4:4  sur  «JcS 
w«s  .-i.  r>  t^^.ui  oralo.rcs, 

-.14^1*.  «  i.  l»4.flMDçOl  a.- 
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porsofinof,  Jn 
|;uri5ui)si«niiaiiie  Ues  personnes  en  Dieu 
Notre  aiiieur  en  est  indigné  et  met  en  ar»ui 
des,  opinions  qui  le  font  accuser  d'^iro 
dith.'ist.'.  f  ost-À-r;iro  d'admettre  doux 
«  leux.  Il  voulait  sans  doute  qu'on  admit 
deux  substances  divines  ;  celle  du  Père  .-i 
celle  du  Fils.  Ecoutons  les  dépositions  de 
cet  écrivain  anonyme.  o(  de  nouvelloj  lu- 
mières écl.iireront  cette  controverse.  Cal- 
liste sout»fn3ii  qaelePéreet  le  Fils  n'é- 
taient qu'un  et  que  l  E^.rit  en  éiait  lu»/.. 

I  unité  de  Dieu.  Il  disait  que  In  Père  et  le 
Ki.s  éUieiM  unr-  môme  substance  /divine), 
et  II  appimuaitàcette  dr>,;trine  les  parol-i 
de  Jesu*-Cbrisi  :  .  Ne  crois-lo  cas  que  jm 
SUIS  dans  mon  Père  e(  que  mon  P*re  est  eri 
moi  ?  .  Il  enseignait  eo  même  lerar»s  la  dis- 
t-nction  des  trois  peiwioes  divines.  ft<,ri 
adversaire  est  obligé  d'en  ronvenir,  car 

îi'ÏA  "Jl"*^  ^®  confondre  ensemble 

le  Père  et  le  Fils,  de  préien  Jr»-  qu9  e'éiaïc 
une  seule  M  même  f-ïrsonne.  que  par  con- 
sul Ucni  le  Père  avait  viulîert  avec  le  FiU 

II  «joute  :  Ce  m  eti  nn,  ffu,l  aU  prétemdi 
expreis^ment  que  le  Père  avait  lou/Tfrt  lur 
Ucroix  et  yu  U  m'y  a  qu  u^  uuU  per,onne 

or.bo  jo-.  e  de  saint  Callisi.,  ;  et  eo  mAm., 

J^^.  !?°î  "^^l  •»*  prwDier»  été. 

menu  de  la  lèéoloine  re.  omttn  êuém^t 
q  je  le  greoét  quesiion  dOfil  îf  s'e«ss..ii 
-i^TM  ceut  cnolrover  e,  ef  qoi  diviw,!  |«, 
coretiew,  eUil  eel  c  Je  Ij  fsMuotHtMotuhlé 
4ri  \  eft^.  Le  pooufe  roi&e/o  •^ioteami  «lyif 
u  y  avait  qu  o«  se«j«  s«tMiMK«  di fMe,  «n 

^  cette  ver^t^  rf^iqasil  pSmSséfZ 
Chm  yomm^éit^^éunnt  sa  «le  h  à  m 
■on  paifini  ^  divinné  :  0  am'UéU$t 
en  so«  Père  et  '|»>  son  fere  éf jjc  m 
^rue»  révettJMii  r< 
*!•» 
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jO»  -         CAL  DICTM 

il  lui  monlrnit  qu'il  tombait  dans  Terreur 
(les  dithéistes,  el  qu'en  ne  voul.mt  pas  nv 
rnnnnttre  Tunilé  des  subslaiice&  en  I)iuu,  il 
•dmoil.iitdeui  dioni. 

L  liért'sie  el  Ve^îpril  schismnlique  de  l'nc- 
cusnleur  anonyino  se  Irahissent  encore 
ûnns  plusieurs  pflssages  de  ce  neuvième 
livre.  Il  récrivait  après  la  mort  do  Cftllisle, 
peut-Aire  sou»  le  ponlificalde  sniiil  Urljain* 
oa  sons  saint  Poolien  et  saint  Fabien,  el  il 
ito  rrai^nail  pns  île  dire  :  Voilî»  ce  qu'on 
doit  à  ce  mrrvoiltoux  Caiti.cte,  dunt  l'écoU 
mtM$tê  toujoun,  H  emsfrtamt  $es  pratiques 

rt  fff  trndilionf  ft  ne  fuiimU  P"^  ^  i  dislinr- 
tion  de  ceux  arec  /e«fiMl«on  doii  coinmutti' 
^uer,  entre  indùtneftmemt  en  e&mmimion  avec 

tous  {kil).  Ce  n'est  donc  pAs  seuleinenl  le 
pnniificat  da  saint  Callisle  qu'il  censure. 
L'école  if«  Callial»,  Uil-il,  lui  a  survé- 
cu ;  ses  principes,  ses  rouiurnes,  ses  tradi- 
tions se  sout  perpétuées  :  et  dans  qnci'e 
Rglise,  !«i  ce  n>st  rEgli5e  romaine  T  Ce 
fl'osl  pas  sciilonn'nl  celle  l^glisi' ijii'il  accuso 
d'nvoir  accepté  et  propai^é  les  erreurs  de 
Oallisie  ;  il  ajoute  que  dans  tout  le  monde 
■catholique,  ces  fnnt^stes  doctrines  se  sont 
répandues  pI  nnt  jelf^  un  très-grand  trouble 
«lans  l'âme  de  lous  les  lidèles  (yiyiffro»  Ta^a/ov 

MITIC  TCttvtra  Tov  xov^ov  h  Un  ttîç  irtrroîf  tfttuk- 

y»^t(\  {H8).  VoïKi  donc,  au  dire  de  rameur 
des  Philosophumena,  une  doclriiie  inipiequi 
part  du  siège ponlilicaf  de  Uorne,  et  qui  |H>rle 
se&ravngt"!  «^nr  'otif  la  dirélienlé.  Elle  corn- 
menée  à  utii  uire  ia  loi  des  lidùles  soussainl 
Zéphyrin,  i-lle  continae  et  dévelomio  sa 
funeste  iiiniifn''('  «^f  ms  le  i'f)nti(ic<it  de  saint 
Calliste,  cde  e^l  cuiinue  dans  io  monde  en- 
lier,  elle  étend  partout  ses  principes  per- 
veis,  elle  subsi^io  .-iprès  la  mort  <le  -*ion 
auteur  ;  et  cependant  cette  bi^Tosie,  qui  dure 
tant  d'années  et  qui  eieree  tant  de  ravages 
dans  lachrélii  iit(^,  u'estdénnncrn  m  :noiuIo 
que  par  l'auteur  anonyme  des  Phiiotuphu- 
meita.  Que  conclure  de  ces  faits,  si  ce  nVst 
que  cel  nnleur  .1  altnqni5  (oule  l'ICp^lise  ro- 
tholique  el  qu'il  éiail  lui*(uûme  uu  béréli- 
qiH)  el  un  scliismalique? 

IfeuXinnr  chrf  d'nci  usntinn.  —  Saiut  Cal- 
iUU  aecuié  d«  fomenter  tous  les  genres  dt 
trimes  par  une  indulgence  eontraire  à  la 
sainleli  et  nujc  lois  de  lu  mainte  Ejlist  — .\\\\\ 
de  mieux  «-uiupreodre  l'orii^inc,  el  d  ap|>ré- 
cier  la  valeur  de  ces  odieuses  hnputa- 
tions,il  est  à  propos  de  rappeler  ici  plusieurs 
événements  qui  ont  signalé  le  ponlKicnt  de 
saint  Callisle.  Les  monlanistes,  eicointnii- 
uiés  par  le  |>ape  saint  Zépbyriu,  peul-ôtro 
aux  insti^'aiioiis  de  Callisle,  s'empot lùi util 
contre  TL^liâc  de  Kome  tdcaloiuuiuicnl  son 

(117)  fhiioiophum.,  p.  391. 

(418)  Ailleursiiuiis lisuits  :  rovroufRa>^7Toû)KaT« 

I  Ad  accui>:iîioiieiii  dericuniiii  mu  iiisi  iilo- 
net»9  iicomnituspieione...  lestes  admitil  vohiit.  ^il 

lapsiiiel  sacertloiihiis  prt-niieiiliani  ngeitttlias  vein:iiii 
conceOetulani, ac  illos  ipii  in  prisliiiu»  Inmores  roli- 
lui  posse  iic^j'areiii,  ;tii4lhciiinic  perctis^n.  1  S;<»m- 
«MnMi»  utbiê  «i  orbU  penti^m  aesku»  ik\  boMiMi, 
y.  «I.  »  Cf.  BoUAN».,  Vit.  CatfMiî.) 
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clergé;  ils  censurèrent  sps  mœars,  qu'ils 
dTsaiont  fltre  dissolues;  ils  reprochèrent 
.■I  leur  uvôquo  d'mifnottre  aux  ordres  des 
hommes  marit^s  en  secondes  noce»,  et  sur- 
tout ils  s'indiîînèrenl  d^  voir  les  prêtres 
pénitents  rentrer  en  grâce,  cl  après  une 
longue  expiation  reprendre  leurs  anrdennes 
fonctions.  Dans  ces  i-îrconslancp*?  (Jinir-i'p«, 
saint  Callisto  succéda  5  saint  Zc^phyriii, ei, 
voulant  meltre  l'honneur  de  ses  prêtres è 
l'abri  de  la  ?a!nninio  ,    il  d(''rr(''ta  quV.n 
ii'.ulmelirail  à  porter  i^^moifrna^ecoulre  les 
di  res,  que  des  hommes  compétents  ei  exempts 
de  tout  mauvais  soupçon;  il  pronnnç.i  c•^ 
roôme  temps  l'analhème  contre  les  rigoristes 
qui  censuraient  l'indulgence  de  TE^Iise 
envers  les  prôlres  péhitenls  cl  soutenaitMit 
u'on  ne  pouvait  les  rétablir  l  ans  leurs 
ignités  (419):  les  montanîstes  t>rnfestè* 
ronl  contrt)  ce  décret,  et  il  est  probable  -j  i  ' 
Terlulben  voulut  le  désigner  et  le  tlétrtr 
dans  son  traité  De  pudieitfa  où  il  s'indigno 
conlro  une  ordonnance  du  souverain  pon- 
tife qui  promet  l'absolution  aux  adultères. 
Lescritiqups  supposent  généralement  que 
ce  livre  a  été  conipusé  vers  la  lin  du  ponti- 
licat  de  saint  Zéphjrin.  Cependant  nous  n-; 
rencontrons  dans  l'histoire  ecclésiastiqu<> 
aucun  indice  d'un  décret  de  ce  pontife,  qui 
(ixe  un  ternie  h  la  pénitence  des  grands  p^ 
cheurs,  et  {)ermetle  do  les  recevoir  dans 
l'Eglise  ;  on  aurait  donc  peut-être  le  droit 
de  reculer  de  deux  ou  trois  années  la  date 
de  la  composition  de  cet  ouvrage,  el  <Âc  le 
placer  au  commencement  do  pontificat  do 
saint  Calliste.  Alors  nous  apercevons  up 
rapport  Irès-remarquable  entre  les  invecti- 
ves de  l'auteur  ûesrhUatof^umena  el  celles 
de  Tertullicn,  entre  le  décret  qui  excite 
ces  violentes  récriminations  el  celui  que 
nous  venons  de  mentionner  :  m  J*ententh, 
dit  Tertiiltien,  qu'on  a  publié  un  arrêt  irre* 
vocable,  par  lequel  le  pontil'c  souverain, 
c'esi-è-dire  TéTéquedes  évêques,  aordonnO 
que  les  crimes  d'.ulullôro  et  de  rornic.tli.-n 
seraient  remis  à  ceux  qui  en  auraient  (ni 
pénitence!  Quel  arrêt  pour  être  lu  dans  t'i'^ 
t;Iise,  jioiir  être  prononcé  h  la  face  de  ct-ib 
qui  est  chaste  et  vierge  I  Mais  à  Dieu  n 
plaise  que  l'épouse  de  Jésus-Christ,  q». 
est  cha.slo,  soit  souillée  par  une  telle  tm 
donnance.  Cette  Eglise  ne  renferme  poti 
de  gens  à  qui  kIIo  puisse  [tromelire  ce  ^nn 
dou  ;  el  quand  môme  elle  en  aurait,  oll 
no  leur  ferait  pas  de  telles  f»romesses.  C, 
si  le  temple  de  Dieu  a  pu  être  appelé  ui 
reiraiie  do  voleurs,  il  ne  pourra  jamais  éti; 
un  trinplede  fornication  (420).  » 
Tel  eiait  i'clal  des  esprits.  Les  montailist< 

{il'i)  €  Aiiilio  c«tii-Uim  csso  pr(>|>nsu(iin,  cl 
tieiii  pereinploriiiiii  ;  Puntirex  autiici  n>»&iiiti. 
(pioit  e>l  epis«  up:is  rpisruponiin,  edii  il  :  Ego 
mtKcluœei  (ormeniionis  deHaa^ftm^iemia  (sssseua  1 
witic.  t><*di«iiim,  rai  ailscvibi  non  poterit.  et  b«»<* 
EccIcMa  Kîgittir  *>t  in  trcie&la  proHuiuiniut  !  Ab- 
altsil  A  Spuaa.i  (.bri!»li  talc  prxcoututii  !   llia  .| 
vi  r  i  câi,  (|i)u;  piiilica.  qiix  s.*)!!!-!»,  canebii  eit 
aurmni  iiiaciilis.  Non  baix:!  qaibiis  lioc  ro  pi  «mu  i  1 1 
el  si  babycrit,  nuit  rvproitutiil  :  aiuni'xin  ei  ... 


3 


Digitized  by  Google 


M  GAL  DBS  OmClMlSS  OU  CaftlStlANISME 


oprOMÎent  lenrs  austères  maifmes  h  Tiff- 
é^gtacû  des  cathdliques  ;  reste  i  savoir 
liqwl  eOM  M  trouvait  le  bon  droit,  Tes- 
pritvériUbie  du  christianismo,  el  ta  ndélilô 
ni  loMet  aox traditions  de  1  Bglise.  En  blA- 
■iiH  llndulKenee  dee  SiMverlinft  l>omffes 
mm  la  pécheurs,  on  condamne  rnôino  la 
nii^ricorde  de  Jésus-Christ,  ses  enseigne- 
menls  et  ses  eiemples  ;  /«wiiff  «iHNifa,  dfsift- 
sps  apôtres,  comme  mon  Père  m'a  envoyé 
'/•M. III,  21);  et  il  leur  disait  encore  :  Le 
pouvoir  qui  m'a  été  donné,  je  tous  le  donne. 
Ce  pouvoir,  n'est-ce  pas  de  pardonner?  cette 
iDiMlon  n'e.st*elle  pas  vers  les  pécheurs  et 
m  vers  les  justes?  Combien  sont  belles  et 
CMMlsnles  les  paraboles  de  l'enfant  prodi* 
fo'',  de  la  brebis  perdue  et  ramenée  an  bor- 
ciii.  Mais  celte  leçon  de  charité  me  semble 
encore  pies  admirable  et  m'émeut  davantage 
Iwiquej'en  vois  l'application  dans  l'hisioire 
de  la  Madeleine,  de  la  Samaritaine  et  do  la 

^  kamt  adnttèrt.  A  la  tin  du  ir  siècle,  on 
i».iit  nst'  retrancher  de  plusieurs  copies  du 
Souveau  Testament  les  pages  si  touchantes 

I  fri  fÊikùi  de  celle  femme  ooopabie,  mats 
pereolante.  Nous  comprenons  maintenant 
cette  sacrilège  suppression.  Les  montanis- 
tel,  las  lertallianistM  et,  parmi  eux  sans 
tfouie  l'aoreur  des  philo sophumena,  no  pou- 
vaieotsouffrir  les  paroles  du  Sauveur  à  cette 
teneia  fie  ne  tous  ont  pat  condamnée, 
\f  ne  TOUS  condamnerai  pas  non  plus,  allez 
«a  paix  et  ne  péchez plus.  »  L'Ëglise  catho* 
K^ae,  loajonrs  Adèle  êm%  enselgaerneets  et 
iui  eiemples  de  son  difin  fondateur,  acon- 
itni  dans  tous  les  tempe  eet  esprit  de  dou- 
Mr  «t  de  miséricorde.  On  a  pratendu  que, 
temt  les  deux  premiers  siècles,  elle  se 
■OBtrait  justement  sévère  envers  les  bom- 
■es  coupables  de  fornication  et  d'adultère, 
«tqae,  faisant  durer  leur  pénitence  jusqu'à 
^  do  de  leur  vie,  elle  refusait  môme  à  cette 
^'^uro  suprême  de  les  admettre  i  la  commu- 
n.  Ces  assertions  ne  pourraient  être  coo- 
"Mées  par  Ttiistoire.  Un  passage  remarqua- 
««ie  saint  Cyprien  nous  vient  ici  en  aide 
F^orles  réfuter,  et  servira  aussi  à  justitier 
'"dulgence  <bî  saint  Calliile  et  des  autres 
î<i>ttTeraios  Pontifes  :  «  Quelques-uns  de  nos 
piMiMseurs  dans  cette  proviuoe,  dit-il, 
'^^'^it  f  jugé  convenable  de  donner  l'abso- 
iottoo  aax  hommes  coupables  de  foruica- 
iM^fleepeodeDt  ils  ne  so  téDarèreni  pas 
Weela  de  leurs  collègues  dans  Tépisco- 
/•IfllBe  brisèrent  pas  l'unité  de  l'Iiglise 
I*  KlMtinetioD  de  le«r  dorelé  et  de  leur 
f-i^ure,  et  parce  que  les  autres  accerdaient 
''t'jioluiinn  aux  adultères,  celui  qui  la  re^ 
^n'était  pas  retrancbéde  l'Eglise  (421).» 
'^^psroJas  montrent  clairement  que  les  ri- 
jgjîpm'éteîeot  point  les  plus  nombreux, 

naftei  Umptum  cïUus  ipelunea  taironum,  npprl- 
Impotuii  a  m»inino,  quain  inœctiorum  et  roriiic:i- 
iarvai.  I  (Tkrtoll.,  De  pudicii.,  e.  1.) 

«  Apad  »niecMSores  «winM  quidam  de 
<yiMipii  bihk  io  proTiMla  aoitra  damtam  UMBcliit 
Ma  pHtaTcrunt,  et  in  lutuin  pœnileiilix  locuiii 
<«Mn  «dalufia  daaseninu  ^ou  lamen  *  coe|»i»co- 
imm  tmum»  aolla|ie  reesasenini  ei  caibolica: 

BierMMiai.  s»  Oawiiin  oo  crnsm^om 


et  que  leurs  principes  n'(<f, lient  appujés 
ni  (>ar  une  loi,  ni  par  une  ancienne  cou- 
tume. Saint  Cyprien  dit  aettlemeot  que 
quel(fues-xtns  de  ses  prédécesseun  avai»fnt 
suivi  cette  ligne  de  conduite,  qu'il  appelle 
mie  obstination  dans  la  dureté  s  dmilkt  e«f 

censiirœ  suœ  obstinatione ;  il  no  dit  pas  quo  ' 
la  plupart  d'entre  eux,  ni  môme  que  piu- 
sienrs  se  distinguent  par  cette  excessive  et 
vaine  sévérit(^.  deux  des  évôques  qui  ont 
cru  devoir  agir  de  la  sorte,  il  les  félicite  du 
moins  de  ne  s'être  pas  séparés  de  la  commu* 
nion  de  leurs  collèi^nes,  et  de  n'avoir  pas 
rompu  l'unité  do  l'Eglise.  En  présence  de 
ces  faits,  que  dire  des  accusations  inten- 
tées par  Tauteur  des  Philoaopkumtna  contre 
la  mémoire  de  s.iintCallixte  ?  Les  paroles  de 
saint  Cjprien  en  montrent  la  fausseté  et 
l'injustiee.  Le  Fontife  Homain  étaitdemoDré 
Tidèle  aux  enseignements  et  aux  exemples 
de  son  divin  Maître;  ses  principes  et  ses 
actes  de  miséricorde  étaient  conformes  aox 
usapes  et  aux  traditions  de  rivalise 

L'auteur  des  Phtlosophumena  l'accuse  en- 
core d'admettre  dans  les  rangs  du  olei^ 
des  hommes  qui  ont  convolé  à  de  secondes 
noces.  On  ne  peut  dire  si  c'est  durant  la  vie 
ou  après  la  mort  de  leur  seconde  femme, 
Cjue  ces  prêtres  avaient  <^l6  ordonnés.  Dans 
1  un  et  l'autre  cas,  la  discipline  de  Tiiglise 
n*avait  eneore  rieo  déterminé  d'aooiBamère 
définitive.  L'anOlre  saint  Paul  avait  recom- 
mandé que  révèqoe  ne  connût  qu'une 
femme  (miCiit  «oefta  vfrmm)  ;  mais  oo  in- 
terprétait cette  parole  diversement  ;  plu- 
sieurs y  voyaient  la  condamnation  de  la  po- 
lygamio  qui  était  en  usage  cliex  les  laifs* 
et  telle  fut  l'interprétation  de  Théodoret} 
la  plupart  disaient  que  l'Apôtre  avait  jugé 
impur  et  indigne  de  Tépiscopat  l'homme 
ui,  après  la  mort  de  sa  femme,  contractait 
e  nouveaux  liens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'histoire  ecclésiastique  fait  voir  que  dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise,  les  secondes 
noces  n'étaient  point  formellement  interdi- 
tes au  clergé.  8i  les  lois  du  la  discipline  ne 
les  autorisaient  pas»  du  moins  elles  les  to- 
léraient. Tertullicn,  s'adressaot  aux  catho- 
liques, leur  reprochait  d'avoir  parmi  leurs 
éfèqoes  des  hommes  qui  avaient  contracté 
un  second  mariago  (prœsident  apud  vos  bi" 
garni]  (%2S).  Siricius  blâme  les  évôques 
d'Espagne  do  mépriser  le  précepte  de  l'a- 
pôtre saint  Paiil,  en  élevant  b  l't^piscopat 
des  hommes  qu'uue  seconde  union  avait 
rendus  indignes*de  celte  dignité  Plus 
tard  Théodoret,  accusé  de  la  môme  laute, 
répondit  qu'il  avait  suivi  l'exemple  de  ses 
prédéeessears,  qu'Alexandre,  évoque  d'An- 
tioche,  et  Acace  év^^quo  de  Barée,  avaient 
sacré  Diogène,  quoique  bigame  ;  que  Pray- 

Krcksix  iiniiaiem  vel  dui  iiioR  vd  CMsansnaobsli- 
naiioiie  niperiiiit  :  ul  quia  apud  sMoS  Sdlritaris  pax 
dal)»tiir,  <|ui  non  daltat  (le  bcclesim  sapaMitsier.  » 
{S.  (iif|>riiin.,cpisi.  5i.) 

De  momg.,  cil 
(1:23)  SiRic,  Evist.  ad  Uimit,  Tarrae,,  e.  8  ; 
(Lamk,  vol.  Il,  p.  tt)il.) 
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liut  «fait  agi  de  même  en  eoofacnni  Di>ni- 
mit  <ie  GéNréc;  qu«  Fmiot.  évê^n»  «te 

Conslsntinfipl'"' ,  .^T.iit  nr.-r-pf,'-  l'or.Jm.Ttion 
«l'un  granJ  nombre  de  préires  qui  éUieat 
dans  le  mèmt  cas»  et  qo«  FmiIhs  de  NIm- 
ttne  arAit  aaifi  li  mêÊÊ»  Ir^  de  con- 
duite (424). 

J*t  ne  puis  lemiiner  eHie  apologie  de 
Mint  Cailiile,  sans  appeler  rattention  du 
lecteur  snr  le*  conséquences  de<  daclrines 
H  des  fa  as  exposés  d^ins  le  m' Iirre  des 
Pkiloêophumma.  En  limilani  le  pMvoir 
<('nhso!utinn  h  rt>rtaines  fautes,  et  en  pro- 
lesiaui  coiure  l'évêi^ue.  parce  qu'il  tiélï^  les 
AmeteoapaMes  d'adultère  et  de  meurtre, 
l'auteur  reconnaît  implicitement  A  rE^Ii^c 
le  droit  d'eiaroioer  et  de  juger  les  con- 
eeieneee;  car  t*il  Im  eoolesle  te  droit  de  re» 
rnetlrp  Ie>  fnTit^^s,  ro  jmf  çeolement  cell'-s 
qui  doivent,  par  (eur  éoofoiilé,  nrotoquer 
liMte  le  eelère  de  Dlea  et  le»  r^eart  de 
jie^  mini«tr''Ç.  Mais  roramnnt  prut-nn  faire 
rette  di&tiociioa  des  fautes  plus  grandes  da 
relies  qui  «ml  OMiifis  ertninellee,  et  eppK- 
Ifuer  une  pénilence  r  nr» n^b'e  aux  unes  et 
MI  astres,  sans  i'aveu  du  cou|>atiie  etaene 
le  jugement  de  l'Eglise? 

Vbistoire  eccU^siasiique  des  preoiii-rs 
siècles  peut  jeter  de  la  lumière  sur  ces  pa- 
ges déjà  taal  disculées  du  ix'lirre  des  Phi' 
Wm9fmÊÊÊtmm.  L'absolution  que  notre  auteur 
anonyme  comlarane  n'éfaii  pas  acconlée  au 
pëelieur  immédiatement  après  sa  ebute; 
«die  vemil  à  le  suite  d'une  péoitetwe  de 
plusieurs  années,  mais  c'était  encore  trop 
l6l  au  jugement  des  montanisles.  Ces  es* 
pritSt  Hèremenl  sévères,  Toulaient  qu'on 
Mt  ffiirer  ta  [irn  lt>''nro  l'adultère  jn«'pn'a 
4a  Un  de  la  vie:  de  ieur  iodigoalioo  con* 
tre  nndulgenee  des  éirêques  catholiques 
(ftii  on  bornaifnt  la  dur(''0.  Cell'-'  péniten<» 
iKiblique,  que  1^  nos  faisaient  prolonger 
jnsqo^  le  mort,  dont  les  «aires  élabns- 
«aient  It  ternit^,  suppose  dan?  If*  ;  rnitent 
le  devoir  de  ta  confession,  et  daoa  l'I^glise 
le  droit  d'examen  et  de  Jugement. 

Tertullien,  comme  l'auteur  des  Philoxh' 
phumena,  s'indignait  de  ce  une  le  Fontife 
Romain  avait  déclaré  par  un  édit  qu'il  par- 
donnait les  crimes  de  fornication  et  d'adu^ 
tère  è  ceux  qui  avaient  accompli  leur  pé- 
.  nitence  (eyo  et  rMchiœ  H  fomieationis  dê- 
:  tieta  pcenitmiia  funetU  dimitio  ).  Et  en 
même  temps  Terinllien  enseignait  ta  néces- 
)  silé  de  la  confession.  «  La  preuve  de  la  dis- 
position à  la  péniteneet  dit-il»  est  plus  dif- 
Ucile  et  pla^  pénible;  car  il  ne  suflit  pas 

aue  la  voii  seule  de  la  conscience  s'élève, 
dut  qu*uo  eele  poblic  sorte  de  léoioi- 
gnage.  Cet  acte,  que  Tirées  expriment 
par  le  mot  i^f^Uj^nç  consiste  dans  la  con- 
fession de  DOS  pécbée  au  Seigoeur.  >  Il  est 
évident  qu'il  n'entend  pas  une  ronfr'Svion  h 
Dieu  seul,  ni  même  une  confession  à  un 
prêtre,  puisqu'il  deinaode  au  péchenr  un 
témoignage  publie  de  km  repeolir  et  «il- 

(t^i'j  TufoDDitcT.  esist.,  lit,  4d  Otm. 
(4id|  ùe  pœmi.t  C  ti,  a.  17t. 

CM»)  Umn, ie  asaC lunk*      ceewt  km. 


SADtE  CAL  M 

leurs  il  s'efforce  d'aguerrir  les  âmes  cootre 
le  boule      les  éloigne  de  l'accooiplisse- 

ment  de  ce  devoir.  •  Sî  vonn  hésitez  encore, 
djt^iJt  tootti  à  ces  flammes  que  la  confpfi- 
eion  doH  feindre,  et  pour  ne  plus  baUiic«r 
à  aopier  le  remède,  mesurez  toute  la 
grandeur  des  peines  futures,  poisqoe  vous 
n'ignorez  pas  qu'après  le  bapléroe,  la  cao* 
fession  a  été  établie  comme  une  ressenree 
contre  fe  feu  éternef  :  pourquoi  éles-vou 
l'ennemi  de  voire  propre  salui  (425VÎ  » 

Nous  pouvons  encore  consulter  Origine, 
contempîoraio  deTertuKi-n,  de  «;^int  Cillixie 
et  de  l'auteur  des  Phiiotofthumena  ;  il  mus 
fera  connaître  quelle  éUit,  au  n'  siècle.  Ii 
discipline  de  TEg'ise  lin:  s  J'f  lercice  d'iib- 
aolution  que  Jésus-Cbnsi  lui  a  conféré.  Ûb 
lit  dans  une  homélie  qiill  edresieit  wt 
chrétiens  d'Alexandrie:  «  Il  y  a  un  parlon 
moins  facile  (que  le  pardoc  accordé  par  ie 
baptême)  el  qu'il  bot  plos  leboHeoSMevt 
obtenir  par  le  mojren  de  la  péinieicp;  alor? 
le  pécheur  arrose  sa  coucbe  de  6ts  iarmet, 
il  ne  rtiugit  pesdedéeotiTrir  sespéebéiie 
prêtre  'i  i  ï^-igneur  et  d*imp''<r»'r  d«  lui  !*■ 
reaiède.  •  A 1  n$i  est  accomplie  la  parole  de  iV 
p6tre  :  Quefqn  mm  parmi  rûm  estait  «la/Ur, 
qu'il  aj'jjfli''  IfsprftTts  de  l  Egli»e[Jae.r,U). 
Jians  uu  autre  di»«-ours,  Oi  igène  dit  «ut 
âdèles  :  «  Nous  avons  tous  le  ftouvoir  de 
pardonner  les  fautes  qu'on  a  commises 
contre  nous,  mais  celui  sur  lequel  Jésas  » 
envoyé  son  souille  comOiC  sur  les  apôires, 
remet  les  fautes  que  Dieu  doit  reiutHie  d 
il  retient  celles  dont  le  -M-rfuMir  ne  se  re- 
peni  pas,  car  il  est  ie  luiui^lre  de  celui  à 
qui  seul  appartient  le  aroit  de  remettre  tel 
péchés.  >  Ce  docteur  de  l'Eglise  pi r!?  en- 
core d'une  meoière  plus  explicite  dans  uns 
bomélie  sur  le  psaume  trente-septièsift: 
«Ceux  qui  ont  péché,  dit-il,  s'ils  cachent  et 
retiennent  leurs  péchés  dans   leur  coeur, 
•ont  crueUotteBl  toursBenlés,  Mais  si  te  pé- 
cbour  devient  son  propre  accusateur,  en  5c 
cooduisaoi  ain&i,  il  se  débarrasse  de  la  caus« 
de  son  bmI«1I  importe  soolemeot  qo'lt  eia- 
mine  avec  soin  a  qui  i!  doit  confesser  ses 
j>écbâSa  quel  est.ie  caractère  du  médacio» 
si  c'est  un  homme  qui  sait  être  faiMe  Sf«a 
les  bibles,  pleurer  avec.les  afiîigés  el  s'ins- 
pirer de  sentiments  de  compassion  el  de 
sjmpatbie  pour  son  prochain.  S'il  en 
ainsi,  lorsque  tous  aurez  fait  rexpérleiice 
de  sa  science  et  ré|>reuve^de  sa  pitié,  vous 
devrez  suivre  ses  avis,  s  'il  croit  que  votre 
aal  est  tel  qu'il  doit  être  déclaré  dans  ras- 
semblée des  fîdèJes,  atin  d'édiOer  les  autres 
et  de  vous  reioruier  pius  aisément  vous- 
roême^  iiffaut  le  finre  après  une  mûre  déli- 
bération et  les  sages  avis  du  médecin  (426)" 
Saint  Cjprivn,  uut  n'est  séparé  de  Cûi- 
lixte  que  par  quelques  enoées,  disait  aex 
Clirétien^^  que  l'fSnu.'  coupable  d'une|miU- 
vai*e  pensée  devait  l'accuser  au  prétrs 
pour  on  reeofoir  It  pénitooee  et.  TaMOto* 
lion  (III). 

(4i7j  Ut  lafui,  m 
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On  voit  ruir  cet  paroles  que  f«  mfession 

mrète,  fsîle  ministre  dp  J'^sus-Chrisl, 
liféeédail  la  eotitessioD  publique.  Cdle-ci 

I  'aviit  lieu  que  lorsque  le  prêtre  Tetigeail 
«lii  (>én!tpnl,  cl  môme  certain  s  rrimn5:  ne 
(tetaienl  jamais  être  révélés  publjquemenl; 
tel  éttil  radiillère  ehei  les  femmes:  «  Que 
Ie> femmes  rnupnhles  d*a(iullère,  dit  s.tint 
BiMle.ei  qui  uni  confessé  ieur  faule  ne  la 
rtndent  pas  publique,  conformément  «ni 
iWcisions  des  Pères  (488). ■  On  f  om(>rend  la 
ngrssede  celle  loi.  Elle  a  va  li  pour  objet 
•le  sauvegarder  la  paii  et  Tunion  des 
é\um,  Prul-f^lro  <?t.iil-co   h  mCinn  raison 

I  oui  détermina  saint  Callixteel  ses  collègues 
I  Un  l'épiscopAt  h  ne  pas  prolongerjusqii  à 

II  lin  de  la  viu  la  peiiilence  de  ce  uieme 
crime,  ta  longue  durée  de  rexpiatînn  au- 
■iloil  eonnatfre  fa  faute  du  coupable.  Il 
ré«;ifte  de  e  s  faits  que  la  confession  se- 
rtis faite  au  seul  ininisfre  de  JtV«ius-Christ 
éiifleo  usage  dans  la  primilire  Eglise. 
Aui témoigna gos  de  Tertullienet(l*Or&èoe 

I  iMrail  facile  d'en  ;gou(er  beaucoup  d^ao- 
IrMOAn  moins  imposants. 

En  défendant  la  mémoire  de  saint  Cal- 
liiu,rai  montré  en  lui  la  fermelù  do  la  foi 
vm  a  In  prudence  et  à   la  modéralioo. 
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pût  en  jouir,  fji  haine  des  béréliquea  qui 
flliliinient  dans  celte  ville  excitait  desiroo- 
biM  et  des  scandales  plus  ftjnesto.<«  aux  pro- 
grès de  la  foi  qne  le  ^Jaivo  des  tyrans. 
Apres  ii  ii^  cents  ans  de  souffrances  et  le 
martyre  de  plusieurs  millions  de  rfi réliens, 
vint  le  règne  de  Constantin,  qui  lut  pour 
touiu  la  chrétienté  et  surtout  pour  l'Eglise 
romaineune  époque  de  paix  et  de  triomphe. 
Mais  ce  n'était  qu  une  halte  entre  deuiguer* 
res.  Les  empereurs  ariens  persécutèrent  les 
catholiques  fidèles  à  la  foi  de  Nicée  et  sur- 
tout les  papes  aui.par  cela  mômoqu'ils  étaient 
les  premiers  défensHurs  de  la  véi1lé«deraîoDt 
être  les  premières  victimes  de  la  tjrtooie. 

Bientôt  il  f.illul  pnrin-rr  \q  ^ort  do  l'em- 
pire et  subir  la  loi  des  Barbares.  Cnml^ien 
de  fois  Rome  assi4gée  et  omportéi*  d  ns- 


I  Fglisede  Rome,  quMa  gouvernée,  nous  a 
paru  environnée  delà  vénération  et  de 
^•■«^^T  des  Chrétiens,  la  plu5  belle  et  la 
.'■^raièrc  des  Eglises  apostoliques,  la  gar- 
: "tinc  de  la  vérit*^.  le  mnlr,'  de  l'unité,  la 
•^/fûiàiru  des  tradiiions  et  des  lois  saintes 
«U  pénitence;  les  ibrieuses  attaques  diri- 
ge* corilre  elle  ne  font  que  rtilever  sa 

a et  manifester  son  autorité  divine, 
aotorité  en  ce  monde  a  été  plus 
uTpm,  plus  longtemps  (  lus  vivement  al- 
iiijttée  que  celle  del  Egliso  romaine.  Quelle 
HiinléB  été  h  Te  fois  plus  faible  et  plus 
P«U5«nie;  plus  fîiilile  si  on  considère  «es 
':»oorcesx3turelies;  plus  puissante  sî  on 
;^^|»Se  les  secours  qu'elle  reçoit  de  Dieu. 
•  Hîil  dans  les  décrels  de  la  Providence 
in  elle  fût  ioujour.%  environnée  d'ennemis, 
**laiiioors  prèle  h  succomber  sous  leurs 
ups  aim  que  la  force  qu'elle  déploierait 
i«  triomphes  qui  couronneraient  ses 
9mm%  K^moignassent   de  l'iniervenlioii 
r^mciel);  u  et  de  l'accomplissement  de 
:  i  roaifsse  de  lésus-Cbrist  :  «Mon  l'Kgliso 
p  bâiie  sur  ce  rocher,  et  les  portes  de 
^piit  lie  préveuffrontpaa  contre  elle.  »  Que 
■nnemis  conjurés  pour4la  détruire,  les 
;  ^'«>3,  lis  hérétiques  el  les  Juifs?  El  quel 
i  inmemeni  el  qu'elle  persévérance  dans 
«j'Wéi'uiion  !  Pendant  1r  s  trois  [>rcmiers 
J*^»  la  plupart  des  successeurs  de  saint 
'■'•périreoi  dans  les  plus  cruels  suppli- 
e-Les saints  mystère?  élnicnt  nlors  célé- 
t^t^sdans  les  catacombes;  on  en  sortait 
y  «irc  tratné  k  l'arapbitbéitre  et  être 
■'^»ux  ligros  et  aux  lions.  Lorsque  la  lolé- 
jce  etie  scepticisme  des  empereurs  ac- 
cent aut  Cbrétieos  quelques  années 
^  ^^H,  il  était  rare  que  rl^lise  de  Home 

(*»|  Atr-  *wi.,  qo»n.  m. 


saut  reçut  dans  son  ?  in  les  Vandales,  les- 
Goihs,  If.s  Orientaux  el  tous  ces  dévastateurs 
qui  avalent  juré  de  ne  laisser  aucun  ves* 
lige  des  anciennes  institutions.  Peu  après 
arrivèrent  les  Normands  ;  les  Impérinux  . 
ensuite  les  Guelfes  et  tes  Gibelins,  plus  tard 
les  Français  r  t  !.  s  Autrichiens,  qui  tous  fai- 
«aient  la  guerre  au\  souverains  pontifes. 
Comment  eetfo  puissance  a-t-elle  échappé 
à  tant  d'ennemis ?N'aurait-eliep«s  dA  DéHr 


vingt  fois,  si  elle  n'avait  eu  pour  se  sou- 
tenir qu'une  force  humaine  T  Ajoutez  que 
Rome,  par  sa  position,  ses  richesses,  ses 
monuments,  ses  glorieux  souvenirs,  était 
la  plus  belle  proie  de  l'univers,  la  plu» 
magnifique  conquête  que  les  enTahidseurs 
pussent  se  propo^rr.  One  dire  des  troul>Ip> 
et  des  divisions  au  milieu  môme  de  l'Eglise 
romaioe*  de  tant  de  schismes  quf  déchfrd- 
renl  son  sf-m  et  de  tant  d'hérésies  qui,  è 
peine  condamnées,  se  révoltèrent  contre 
son  aotorité  f  Nous  la  voyons  au  premier 
et  au  second  si^do  violemmoni  attaquée 
par  les  gnos tiques,  les  montatiistes,  les 
marcionisles,  les  théodotieos,  les  teriul- 
lianislcs  et  les  riutn  sd  depuis  lors  elle 
n  eau  jamais  demeurée  sans  ennemis  et  sans 
combats.  Que  dire  encore  de  celte  transmis- 
sion de  l'iuforilé  poniificalo  par  le  mode 
d'élection,  c'est-à-dire  par  le  genre  de  suc- 
cession qui,  dans  les  sociétés  politiques,  est 
le  plus  dinicile,  le  plus  fécond  en  troubles 
et  en  désordres;  qui  n.,-  s'est  maintenu  nullo 
part  ailleurs,  et  qui  est  ici  conservée  depuis 
dit-bolt  siècles  1  ' 

Cependant,  avec  tant  d'éléments  de  lai- 
blesse  et  de  mort,.cetle  autorité  est  atijonr- 
d'bul  la  plus  ancienne  du  monde  ;  seule 
elle  a  échappé  à  toutes  les  révolutions  qui 
ont  changé  si  souvent  la  face  do  la  terre,  et 
devant  cet  océan  mobile  el  ce  tlux  el  reiîux 
de  toutes  les  choses  humaines,  elle  a  vu 
les  naufrages  de  tous  les  empires  et  leurs 
débris  venir  se  fondre  devant  elle  comme, 
l'écume  delà  mer.  Seule,  au  milieu deepro*, 
fanations  et  des  abaissements  de  toutes  les 
dignités,  elle  inspire  toujours  la  vénératioa 
à  teaaqjeuat  règae  férllabtonenUureai» 
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narue  règee  sor  leurs  osprili  el  «nr 

leors  cœur*.  Seule,  sens  s'inquiiMerdu  passé 
et  de  revenir,  elle  avance  sans  craiole  au 
milieu  des  périls  qui  renyelopnent  de  tou- 
Its  parts»  psrce  que  Jésas-Chrisl  la  conduit 
el  l'anime  et  que  l'éternité  lui  appartient. 

Ainsi  la  ban|ue  de  Pierre  résiste  à  tous 
1#s  orages  et  domine  les  flots  de  cette  mer 
du  monde.  On  lu  dans  In  «ai nie  Ecriture 
Que  les  apôtres  et  leur  divin  Maître  étant 
mODlét  dans  un«  iMrqae  pour  traverser  le 
lac  de  Tibérîade,  une  teoipôlo  furieuse  s  ô- 
leva.  Jésus  s'était  endormi  d'un  profond 
sommeih ««lourde  lui.  ses  disciples  trem«> 
blanlsso  voyaieni  ballottés  de  côté  el  d'au- 
tre sur  les  aols  irrités.  Avec  la  violence 
croissante  de  la  leaspèle,  leurs  alarmes  de- 
vinrent plus  vives  et  ils  éveillèrent  Jésus 
par  ce  cri  de  détresse  :  Seigneur,  sauvez- 
nous,  nous  périssons:  Il  se  f«Ta,  étendit  les 
mains  el  caltta  les  vents  cl  les  flots.  Telle 
est  rhisloire  de  l'Eglise  de  Rome,  do  celte 
barque  de  Pierre  qui  résiste  aux  lempôles  el 
•tasce  sûrement,  à  travers  mille  écuetls, 
parce  qu'elle  perle  Jésus-Ciirisu  Toutes  les 
forces  de  ce  monde  conjuré  contre  elle  ont 
tainement  essayé  de  la  briser.  Tous  les 
vents  des  passions  se  sont  vainement  dé- 
chaînés pour  arrêter  sa  tu>urse.  Maïs  loraquo 
viendront  les  derniers  temps  et  que  I  orage 
redoublera  de  fureur,  le  dernier  successeur 
de  pierre,  craignant  de  succomber,  réteil- 
lora  Jlaua  par  ce.  eri  d'alarme  :  Seigneur, 
snuvez-nous.  nous  périssons  j  el  l'on  verra 
alur»  venir  le  Sauveorqui,  par  «ne  parole, 
mellra  fin  h  tontes  les  leropêies  de  ce  monde 
et  conduira  la  burnue  de  Pierre  dans  le  port 
k  j^maU  triuiquilie  dei'éterniié. 

CALLIXTB  (CATâwnm  db  sawt). — 
Celle  calacombe  a  vu  passer  les  plus  pures 
ulglre*  de  J'ùJi»9  jo"''*  immortels  Uc 
r«griÏ4e  rottoi  eUoa  vu  les  souverains 
PoSUtes,  cschél  dina  ses  profondes  retraites, 
consacrer  leurs  successeurs  è  i'épiscopal 
et  au  martyre,  blanchir  dans  lea  eaos  ou 
baplBme,  nourrir  du  pain  des  forts;  abreu- 
ver du  vin  qui  ^aii  germer  lea  vier^,  leur 
bercail  éperdu;  elle  a  fu  lea  Innocentes 
brebis  descendre  par  loules  les  entrées  et 
chercher  devant  lea  tombes  des  marlvrs  le 
courage  de  soutenir  avec  gloire  loora  l*rrl« 
Wescombflls.  Chaque  galerie^  chaque  grotte 
chaque  cubicuium  redit  un  épisode  de  la  gran- 
de tribulation,  le  nom  d'un  héros,  un  usage 
aaeré.un  événement  mémorable  de  ces  A- 
«es  d'hérolqne  mémoire.  11  serait  loug  de 
répéter  eu  détail  cette  histoire  de  rBgliaa 
priBitlife,  racontée  par  les  mille  éelnédet 
CirtaoolDbes  de  Saint-Caliite. 

Pemi  laui  de  faits  écriU  am  le  aaog 
denoe  pères  et  qei  devraient  éire  écrits  en 
lettres  a'or  densia  mémoire  de  leurs  enfaota, 
arrêtons- nous  à  qu«lque»*uns  qui,  par  leur 
impoilèttoe,  ooraposeat  la  trame  générale 
d»  cNllIli  piHede  Matori^M*  la  plua  nef 

(m)  Bas.,  ylfiiiof.  m(  Ibffr^ti  M»ai  Jte.  S. 

(4^1  Aet.  B.  Cacil. 
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venienae  que  le  monde  ait  jarcnis  vue. 
Comme  ces  fleuves,  descendus  du  flanc  des 
montagnes,  qui  arrosent  les  vallées  et  dii|Ni> 
raisaeol  dans  les  enirailles  de  le  terra  poer 
ressortir  un  peu  plus  loin  avec  une  noofelle 
majesté  »  Ti^lise,  descendue  des  bauleura 
du  Calvaire,  ooole  d'abord  k  la  soibce 
du  globe  depuis  Jérusalem  jusqu'à  Rome: 
mais  bientôt,  contrariée  dans  sa  marche 
riotorieuse  par  la  perséeation,  elle  seeiebs 
ao  sein  des  catacombes,  d'oi^  elle  MMiit 
pleine  d'une  vigueur  nouvelle. 

Au  commencement  du  ii*  siècle,  sous 
Tempire  d'Antonin,  elle  descend  au  ciœe- 
li^'re  do  Saint-Callixle,  mais  elle  y  dweni 
vivante  dans  la  personne  du  pape  saint  Té* 
lesphore.  Devi  illostree  nsartyrs  dn  Milan 
viennent  trouver  l'auguste  vieilinrd  el  le 
conjurent  de  donner  pour  évèquo  à  leur 
]<  gltse  aaint  Caliroèn»,  leor  frère  dses  la 
foi.  Le  Pape  se  rend  h  leurs  vœux  el  fait 
couler  sur  le  front  du  nouvel  élu  l'huile 
sacrée  qui  en  fiiil  tip  pontife  el  on  oir- 
lyr  (m);  qoette  ordioalioD  I 

Voici  une  autre  ambassade  :  le  pape  Minl 
Urbain,  caché  dans  la  même  calacombe, 
voit  arriver  un  jour  daai  illustres  raoïaiBi, 
Valérien  elTiburce;  ils  sont  envoyés  ivir 
sainte  Cécile  qui  vient  de  les  convertir  à 
la  foi.  La  noble  vierge  a  dit  I  aoo  éwrat: 
c  Valérien,  allez  jusqu'au  troisième  milli  iire 
delà  voie  Appienue.  Là,  vous  trouverez  des 
pauvres  qui  demandent  Taumdne  aiit  pas- 
sauts;  je  les  01  souvent  nssisl«'s.  et  ils  sont 
très  au  courant  de  mon  secret.  Lorsque 
vous  arriverez,  vous  les  saluerez,  en  disant: 
Cécile  m'envoie  auprès  de  vous  afin  que 
vous  m'inrliquiez  lu  saint  vieillard  Urbain,  , 
pour  qui  elle  m'a  chargé  d'une  commission  I 
sccràte.  »  Les  pauvres  leur  indiquent  une 
des  entrées  du  vasle  cimetière.  Ils  y  des- 1 
cendenl,  et,  suivant  les  indications  qu'on  ' 
leur  a  données,  ils  arrivent  au  saint  Pon- 
tife ;  de  ses  mains  vénérables  ils  recoiTenl 
la  robe  blanche  du  baptême»  qu'ils  rou- 
giaaeot«  peu  de  ioura  apris«  dans  la  saog  ; 
du  martyre  (430). 

Quelques  années  pins  tard  le  pape  saint  j 
Etienne  prenait  le  chemin  de  la  même  es-l 
teeombe,  dont  il  Ut  longtemps  sa  demeure, 
son  séminaire  el  sa  calhédrale.  Leieitde-, 
main  de  sa  Imorl,  on  envoyait  ouilrèrssl 
restés  daoa  Boaae,  le  (tain  sans  leouel  les 
chrétiens  se  croyaienl  incapables  du  mar- 
tyre (Ul).  L'acolyte  Tarsicius  est  chargé 
de  l'auguste  commission.  Arrivé  près  des 
murailles  de  la  ville,  non  loin  du  lieu  ou 
s'élève  aiyourd'hui  la  petite  église  Domwu 
qH0  eetfts,  il  est  rencontré  par  des  soldats 
qui  l'arrêtent  el  lui  demandent  ce  qu  il 
iiorte.  Atin  de  ne  pas  livrer  les  perles  auv 
pooreeaoi,  Tamicias  refuse  de  répondre. 
A  l'instant  il  est  accablé  d'une  grêle  de 
coupa  de  pierrea  ei  de  bâtons  i  il  eipire 

qui  ab  Ecclesia  non  arÎMtar  »d  prxliuin,  et  meni 
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muiir  ifp  »on  respect  pour  la  sainte  en- 
diarMlie.  Les  soldais  retournent  son  corps, 
MUeot  ses  fêlenenls  et  ne  trourenl  rien. 
Stisis  de  frayeur,  ils  se  dirigent  vers  la 
porte  CêDeoà,  y  reneootreni  une  multitude 

*  ebrUfaiis  qui  se  glissent  dans  lee  «Iom* 
tiéret  pour  j  céit^hrer  les  obsècpies  do  pape 
Kiaooe,  mârtjrisé  la  veille.  Ils  vont  trouver 
rmpvsur  po«r  !*inft>rmer  de  ce  qu'ils  ont 
bit  et  de  ce  qu'ils  ont  vu.  C'est  alors  que 
VaMrtea  pitl>ue  ie  i>arbare  édit  par  lequel 
il  Merdff  aor  ebrétiens  l'entrée  des  cime- 

tilt  PS  :'.32». 

No(M)b»taol  la  défense  Impériale  les  pas- 
(earsel  le  troufieau  continuent  de  chercher 
un  asile  dans  \v%  vastes  calaeonibes  de 
Sainl-Callixte  ;  mais  les  pnïens  m  ont  dé- 
rouTcrl  quelques  entrées,  cl  les  papes  Sixte 
r;  ùiius  arrosent  de  leur  sang  ces  mêmes 
li'-ui,  théâtre  réc»  nl  du  martyre  de  saint 
Eiienoe.  Voilà  quelques-uns  des'  f/iils  accom- 
plis dans  le  cimelière  de  Saint-Callixle.  Ils 
tl'mnent  l'idée  de  la  vie  de  l'Eglise,  de  la 
tMieocedus  persécutions,  et  du  courage  lié> 
N^aedenoa  pères,  capables  dt  braver,  pour 
conserver  le  trésor  de  la  foi,  loulos  les 
liorrears  d'une  existence  toujours  placée 
«m  les  ensnisses  de  la  erafnte  cl  te  para» 
pective  de  I  échnfaud. 

Lear  couraiee  et  leur  foi  se  révèlent  en- 
lMdnalaaépoltareqo*lls donnent  aux  mar- 
lyn.C'est  ici  qu'nprès  avoir,  malgré  lesbour^ 
tmi,  retiré  du  Tibre  ou  enlevé  des  voies 
publiques,  du  grand  Cirque  ou  du  Colisée 

corps sanglauls  de  leurs  frères,  ils  Tieo- 
•eotles  iohumer  pendant  la  nuit.  Au  pre- 
ilir  rang  des  glorieuses  victimes  qui  peu- 
i'Ient  les  immenses  catacombes  de  Saint- 
Cattiite,  figurenl  les  sninis  papes  Anicel, 
AMère,  Ponlien,  Pubien,  Corneille,  Lucius, 
ïimnt,  Sixlo  II,  Deojrs,  Eutychien,  KasAbe 
«tHaiduade,  tous  martyrs.  On  peut  ajou- 
ta tes  autres  saints  ponlifes  Zéphirin, 
irtttin.  Marc  el  Damase;  car  les  cimetières 
yiqiliers  dans  lesquels  ils  furent  déposés 
Mt  partie  du  cimetière  de  Seinl-Caliixte. 
Sot  la  même  ligne  se  plaoe  le  capitaine 
gardes  prétoriennes,  saint  Sébastien. 
ioB  oom  est  tellement  populaire,  qu'il 
j^tef^  en  quelque  façon  Mlui  de  saint 
uirixte  et  s'impose  généralement  anx  ca- 
(*roat»es  de  la  voie  Appienue.  Jeté  après 

•  M  dans  1^  grand  égout.  il  en  ftal  reliré 

■  aalt  suivante  par  sainte  Lucine,  et  dé- 
M  ta  cimetière  de  Saiul-Callixle.  A  tant 
*Uns<Mèbres,  si  l'on  ajoute  ceux  de 
■nie  Cécile,  de  saint  Maxime,  de  sainte 

une  foule  d'autres,  on  conviendra 
•■i  dHevIlé  que  la  vole  Appienne  con- 
|i<iu«  d'être  sous  le  christianisme  ce  qu'elle 
w  ssus  le  paganisme,  la  reine  des  voies 

■  le  quartier  général  de  la  gloire. 
CAMPAGNB  ftOSIAINB,  son  aspect.  Kay. 


AiiiMvi,  lib.  III,  c.  II.  p.  MOI 

lu  HtfpopaHtic.  feu. 
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CAMPANORUM  FESTUM ,  h,  file  de» 
Ctoc/uSf  ou  le  jour  auquel  on  célébrAït  ee^ 
de  leur  baptême  on  eonaécralimi.  —  Dana 
plusieurs  villes  de  France,  cette  espèce  do 
fête  était  autrefois  fixée  au  25  mara,  jour 
de  rJnnenelanaN,  les  cloohea  aervant  à 
oNMcer  aiu  fidèles  les  (êtes  de  l'Bglm. 

CANDELIÈRE  (La)  00  CilailrfrfoiiSf,  au- 
jourd'hui la  Chandeleur  ou  la  puH/lealtoti 
<U  la  $ainie  Vierge. —  Les  anciens  noms  de 
cette  fête  se  lisent  dans  un  sermon  d'AI* 
euin  (433).  Cne  charte  de  1307,  citée  par 
Ugbellus  (i34),  et  une  autre  de  1286,  citée 
par  Ducange  (i35)  en  font  aussi  mentiM... 
«  Celte  fête  était  ainsi  appelée,  dit  Ducange, 
h  cause  des  chandellts  cdlwnée» ,  que  le 
pape  Gélase  ordonna  aux  fldèles  de  porter, 
«firès  avoir  abrogé  les  Lupercalei  qui,  se- 
lon Yarron,  se  célébraient  au  mois  de  fé- 
vrier. •  Le  Pape  Sergius  y  ajootadeelilMfee 
et  des  processions  publiques,  en  supprimant 
toutefois  ses  laminaires,  comme  le  remar- 
qiMol  DaroBins  et  le  Vénérablo  Dèdt. 

CANISTRA.  —  Lampes  en  forme  de  cor- 
beilles,  OU  plateaut  plaeéa  an-deaaoïia  Oit 

lampes. 

CANON  (La  obaro).  —  On  nomme  ainsi 
ie  jMMli  d$  la  ^muinimê  aswafm  éi  Cmêmp 

fùié  che-i  les  Grecs,  avee  quelqM  aolannité. 
Ou  lui  a  donné  ce  nom,  parée  que  c*esl 
en  ee  jour  qu'ils  chantent  un  office  nommé 
Canon,  lequel  est  composé  des  traita  d» 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui 
sont  comme  une  espèce  du  règle  proposée 
pour  régler  sa  conduite  sur  celle  des  sdints- 
personnages  qui  s'y  trouvent  nommés.  Cet 
office  a  pour  auteur  André  de  Jérusalem». 
originaire  de  Daaas,  qui  vivait  dans  le 
VII'  siècle,  connu  aussi  dans  les  auteurs 
ecclésiastiques  sous  le  uum  d'André  de^ 
CrèMi  perce  qall  ftit  archevêque  de  Candlet 
nom  moderne  de  cette  île.  Cet  office  porte, 
dans  quelques  liturgies  anuieuues,  les  noms 
de  Tréodet  ou  d'Idiomitu:  nous  en  perle- 
rons h  leur  place.  Quelques  Grecs  moder- 
nes pensent  que  ie  ^raad  canon  n'était 
autre  que  le  premier  dlmanebe  de  Carême, 
mais  leur  erreur  a  été  démontrée  par  Alla- 
tius  (436).  On  appelle  encore  Canaa  :  1'  la 
série  des  livres  de  la  Dible;  9*  nn  recueil 
de  règlement  de  discipline  de  l'Eglise  pri- 
mitive; 3*  la  décision  d'un  concile  en  ma- 
tière de  dogme  et  de  discipline  ;  4*  les  formu- 
les de  la  messe  que  le  prêtre  doit  suivre 
pour  consacrer  l'Eucharistie. 

CANONISATION,  queilu  en  $ont  lté  cai»- 
tfilfaMf.  ^  Fay.  CaTacoMBis  li  VI, 

ÇANrATOBWM.—fkmkàa  livre  d'ofliee 

qui  renferme  les  antiennes  qui  doivent  ôlrn 
chantées  par  l'officiant.  Amalaire  ie  cite 
dans  sa  chron.  poutlf.  eiBoiia,  Us  rcèus  M- 
f  vry.,  p.  Sf75. 

(456)Lcun  Allitiu:»,  Ecclemr Orient.  elOetidtiil,, 
pertteiua  contentio  ,  l  ap.  De  Ihmmic.  C.  i% 
i».  U5U.  —  CoiiB£ri>,  eUiUo  AMért<  tinu 
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CANTffARA  rinOSTATA,  chandeliers 
(W7)  ou  candélabres,  pour  recevoir  des 
cierge»  en  eipe.  —  Ils  étaient  désignés  par 
d'autres  noms,  tels  que  Pasehalia,  lorsqu'ils 
servaient  aux  fêles  de  Pâques,  etc. 

CÂPtTilÂYIVM.  —  fiom  do  dimaneho 

des  Rameaux,  (Jnns  les  vieux  auteurs  litur- 
giques. Ce  nom  lui  vient  de  ce  que  dans  ce 
jour  00  lavait  la  tête  de  ceux  qui  devaient 
être  baptisés,  pour  nettoyer  les  saleté  -  <ju  ils 
avaient  contractées  pendant  le  Carôme.  On 
sait  que  l'usage  du  bain  éiaii  interdit  aux 
pénitents,  et  qu'ils  se  couvraient  la  têl9  d< 
rendre  par  humilité.  Les  soins  du  corps 
devaient  oocuper  bien  peu  ceux  qui  étaient 
sous  le  coup  des  pénitences  publiques  et 
(|ui  étaient  si  préoccupés  des  arrêts  de  la 
justice  d'un  Dieu  irrité.  Il  était  encore  nom* 
mé  Pa$cha  pelenfiuin,  la  Pâque  des  postU' 
iamiSt  suivant  Alcuîri  (438-  qui  if  tcnmf  d  l- 
sidore,  dans  ses  origines,  lib.  vi;  ei  aus:»i 
Oommita  fmdulfmawt  le  dùnamek*  d$  Ch^ 
dulgemet  (439).  C'était  h  celle  époque  que 
dn  temps  de  saint  Ami)roise  ou  rendait  ia 
NbeHé  sot  débiteurs.  A  Piris,  dit  Casslius, 
on  fnif-îit  une  proression  composée  de  tous 
ces  malheureux  à  lasuiledu  clergé  (iM)). 
Cet  usage  poortsit  être  venu  dos  ffébreui* 
sTdIeiil  leurs  débiteurs  à  la  Pâque» 
Itôde  et  Lit  «nus  {'*ïi)  le  pensent  ainsi. 

CAPiliJLATVM.  —  Suivant  Génébrard, 
chsp.  9"  de  la  Liturgie  apo$tolique,  c'est 

l'nncten  nom  (luvnilf  de  ligure  carrt^c  qui 
se  mettait  autrefois  sur  l'autel  quand  op  y 
avait  déposé  tout  ce  qui  était  oécessairsao 
sacrifire;  c'est  v.n  j  ie  saint  Clément  nomme 
altqri»  vetlimenlum  ^  qui,  dans  plusieurs 
églises,  fut  remplacé  pardes  rideaux,  comme 
nous  l'apprend  Victor  'l  l'it  ju^  ^  iVi2).  Ce 
voile  rappelait  celui  qui  couvrait  le  taber* 
nacle  de  l'ancienne  lui  {veiamm  kyaeintki^ 
num).  Le  capitatulum  a  été  remplacé  par 
ia  po</e,  è  laquelle  t{tieii]ti(>s  «écrivains  d(*n* 
nent  pour  étyuiulo}:ie,  pailium,  comme  qui 
dirait  manffau  ; /'a/Za  pa//taf,  dit  le  savant 
Piirnndus.irf  est  abscondit  snrrummysterium, 
Alcuindil  aussi  que  le  cnpitulatum  peul  re* 
présenter  le  suaire  dans  letiuel  lut  enseve- 
lie  et  comme  voilée  la  sninie  humanité  de 
Jlésos-Ciirist  jusqu'à  sa  résurrection.  Saint 
Augustin  appelait  le «vpjluliMi  du  nom  de 
$udarium  {k!^3). 

CAPUT  JEJU^U,  jour  des  Cendres.  - 
On  le  trouve  ainsi  nommé  datts  le  sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire,  (es  conciles*  tes 
canons  saxons,  elc. 

CARAMmTfiA^UM,  en  vieux  français. 
Cmrémt'tmirmti  ou  le  wtaréi  gra$*  ^  Cbro- 

liiquu  de  Rouen,  anri.  1-^0 
CA&N£.  —  Vieui  mot  qui  signifie  coia 


et  angle,  et  fut  souvent  erapîové  pour  dé^i. 
gner  l*anp;te de  l'autel;  les  prêtres  (ie  U 
came  étaient  ceui  qui  se  tenalsBl  8v  eoia 
de  l'auti'l  (i^V5). 

CAHMPRJVIVM.       On  désigne  aÏDii 
tantôt  les  premiers  joorsdo  carène,  tiotAt 
]p  ifimnnche  de  ia  Septuagésiine,  parce qu>- 
dans  les  siècles  de  ferveur,  les  tidèles  et 
surtout  les  feligieni  et  le  elergé  eomaia* 
çaient  à  pratiquer  l'abstinence  dès  celle 
époque  (446).  L'on  donuait  ce  nom,  eo  r 
ajoutant  evCuf,  au  premier  Hwtmtkt  in 
Carême.  Avant  lo  ix*  siècle,  dans  ITglise  • 
latine,  on  ne  commençait  à  garder  l'ubsli*  . 
nence  que  le  premier  dimaoelM  de  Ch  ' 
rême;  mais  l'on  ne  jeûnait  pas  les  qualri- 
derniers  jours  de  la  Quiaquagésime,  comina 
on  l'a  fait  plus  tard. 

CARPOCRATES.  Voy.  GnosncisuE. 

CARRENA  ou  CARINA.  —  Nom  donné 
au  Carême  ou  au  jeûne  de  40  jours  dans  les 
canons  du  concile  de  Salgunstadt.  tenu  en  . 
1022  au  diocèse  de  Mayence  (ii7).  Pierrs 
Damien  (44^)  et  les  conslitulioos  de  O 
teaux  00  foni  SDonlion....  5o/eaMWipoaifie> 
lia  quœ  carrena  solet  appeliari, 

CATACCMBES.  —  Heprésen tes- vous  ao- 
tour  de  la  Rome  qui  brille  au  soleil,  uns 
autre  Rome  de  plusieurs  lieues  d'étendue, 
cachée  dans  les  entrailles  de  ia  terre,  htcc 
ses  différents  quartiers,  désignés  par  des 
noms  illustres  ;  ses  nombreux  habitants  de 
tout  Age,  de  tout  sexe,  de  toute  coodUioai 
ses  places  publiques,  tes  earrelbors,  ses 
(■li;i[(eili's,  s*'s  L'gfises  nvec  tniiles  leurs  far« 
lies;  ses  peintures,  vivaul  tableau  de  la  fui 
et  des  dispositions  des  générations  dont  die 
(■si  la  demeure  ;  ses  iim  jinbrables  galeries  ■ 
étagées  les  unes  au-dessus  des  autres  jus- 
qu'au nombre  de  quatre  et  même  de  ctot). 
taiitùt  basses  f  t  rinntes,  tantôt  t^uiles  et 
larges  ;  tantôt  couraul  en  ligne  droile.  laa> 
tôt  se  courbant  sur  elleSHnêmes,  fuyaot 
dans  tous  les  sens,  se  cou{)ant,  se  mêlant, 
comme  les  allées  d'un  immense  labyrinthe; 
ces  galeries,  ces  places,  ces  chapelles,  éclat-  • 
rées  extérieoremeDl,  de  dislance  en  i 
laiioe,  par  des  ouvurtures  pratiquées  à  la 
surlaco  du  sol,  ot  illuminées  uitérieure- 
meiii  par  des  millions  de  lampes  de  terre 
cuite  ou  de  brotfze,  alfeclam  la  forme  d'une 
nacelle;  iiarioui,  o  uroite  el  à  gauche,  <iu  , 
sol  jusqu'à  la  naissance  des  voiries  des  tooi- 
beaux,  taillés  horizoïilalemen!  (l!»ns  les  ps' 
rois  des  galeries  ;  telle  est,  au  ta  ut  qu'il  ta 
iiossible  de  le  représenter  par  le  discours, 
la  forme  de  Rome  souterrain^'-  Ouanl  à  son 
éleudue,  il  sutfil  de  dire,  suivant  ie  calcul 
des  hommes  dont  la  vie  se  passe  à  Texplo* 
rer,  (|ue  si  iniiii-^  !fs  'r^nlf^riiîs  étaient  mises 
bout  à  bout,  elie»  formeraient  uh§  rue  àt 


(iS7)  C'est  ail  Pape  saint  llclcliiade,  vers  311, 
que  l\ia  deil  l'usaiê  des  chaeileliêni  snr  ks  au- 
Itfls, 

(438)  IMdlifii.«|b.,  «ap.  15. 

(439)  lIltaoMYil  ,  ia  Lectiouar.,  n  in  Ordin^  Rfim. 

(440)  Ca>al.,  Ùe  riUbM  Chriuianor..  ZIH. 
<4«l)|«Jfafi*.iaTi|.. 


(44i)  Lib.  1  De  péruemt.  Yandatka,  a.  I. 

(143)  Lib.  lontr.  f,\;  ^  t  jm'. 
(44  i)  Acla  muuait.,  KtuRtTi. 
(445)  Voyage»  lUHrgiqnes,  p.  f  70. 
(Hti)  ALLATiVb,  LitMrgia  Grttcar, 
(447)  |<'i:Rn4iiii;b  yol.  ad  concile 
(148)  l^ûsi.  7« 
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froif  cents  lifurs  de  longueur^  bordée  dê  êix 
mllion»  d«  tombr$  iikdL 

Onelltt  Ml  rorigioe  de  cette  ville,  iiol<|iie 
dnm  l*univer<i,  dont  elle  est  le  plvs  élOB- 
Mii le  merveille? 

§  I.  —  Origine  des  catacon^u. 

Les  archéologues  des  Iroit  derniers  siècles 
i  réiendent,  ei>  général,  que  nos  eataeombes 

forent  primilirenu  nt  oiivcrlt  s  par  les  an- 
ciens Romains.  A  leur  (ôle,  ojarchent  J*iiUo 
ntortet  Bosio,  Aringhi  et  TeTeellent  Bol 
d^ll.  Une  élude  pUisap|)roroiidie  fait  croire 
•u  P.  Marcbi  que  uos  cimetières  sont  (l*o- 
risiDe  exclusivement  chrétienne.  Simple 
l&onen,  je  vais  rapporter  Ibs  raisons  de 
part  et  d*aiJtre.,  laissant  au  lecteur  le  soin 
*U  eboisir  lui-môaie  l'opinion  qui  lut  cun- 
■  lendre. 

ÙMnoiençons  par  l'étymoloçie  du  nom. 
ÂUeoent  À  la  partie  de  l'église  du  Saiut- 
SilMtfwi  i|ai  regarde  la  voie  Ardéaline,  on 
trouve  uno  enceinte  sontemino,  denii-cir- 
odaire  et  construite  ua  uia<^unueri6.  Cette 
eoeetote,  où  forent  déposés  les  corps  de 
uint  Pierre  et  de  saitit  Paul,  touche  au 
«nie  cimetière  de  Caliixle  ou  de  saint  Sé- 
tiilltn^  evee  lequel  cependant  elle  n'a  an* 
cane  fdnjmnnicuion.  A  elle  seule  fut  (Jonn.^ 
•r^ÎMiremeDl  et  apparlienl  proorenient  le 
Mi  4»  eafeceinftct,  <re8l-è<dire  Itni  prc^t  de* 
ttmfjtaux,  dont  on  f^tt  plus  tard,  suivant 
{uelquas  auteurs,  le  nom  de  ea<acom6e<* 
appliqué  è  tans  les  eimellères  de  Rome.  Ile 

licftle '-"i  pression  si  fnt^juctitc  du  Marlyro- 
iQgi  :  Roma  ad  Caiacombas  nutalis  êaneiit 
(ici  à  Rome,  prêt  dt$  eetoeem^et.  nativité 
itmùUt  etc.,  pour  indiquer  que  le  oiar- 
i.m  eot  lieu  («res  de  l'enceinte  dont  je  viens 
lie  parler.  D'autres  font  dériver  le  mot  ca- 
y-.ièmim  du  grec  cataeombé  qui  veut  dire 
tmt  profonde^  excavation,  souterrain,  parce 
)M  les  eimellères  de  Ruuie  sont  creusés 
im  les   prufondeors  des  carridres  de 
Konoiane  (i50). 
Qmlle  main  avait  uriinitivemenl  ouvert 
carrières?   Evidemment  une  main 
r.l*one.  Les  Rormins,  suivant  Boldelti,  ue 
bftièftat  pas  à  reconnaître  que  la  cam- 
MM  où  leur  ▼ille  esf  assise  renfennaH 
l^xccl'ents  malérisuT  pour  los  ronstruc- 
k^QM,  tels  que  le  tuî  et  le  sable  appelé 
PbiâsiÉM.  Le  pensée  leur  vint  netnreMe- 
Jnwl  d'en  opérer  l'extraction.  Mais,  afin 
ik  ne  point  endommager  la  surface  du  sol, 
r<faiiquèreot  seulement  de  petites  ou« 
î*tnijre$,  au  moyen  desquelles,  Jescetidonl 
tus  lis  profoudeurs  de  la  terre,  ils  en 
Uullèr«Dt  les  euiraillet  :  un  pareil  système 
MHifrillow  les  «vaDlagee.  Jl*ttne  pari 

'li|  v ...  I  Ghnhetj  «liHe  deamli»  dkilwneiri  di 

hnn  ron  tcî  millioni  (!i  s^pollori.,..  i  Le  P. 
h,uM,  M*mm£Mi  primttivi  éelU  mrU  (rnii»ne 

^^mÊHt^êd  crifitAMMSH», eic,    90,  Hwie 

t  iMa*  avnt  atque  profimdns,  qonlia  Ro  • 

I  I  '  I  rtj<rtiro  rœrneieria  este  !>o!iMmii1  in  aretiaHis 
(•i'^wéntnyii»  i-x<!av»(a.  i  —  l>AaoM   AnHOl.  ad 
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Il  laissait  h  peu  près  intacte  la  sMpnrncie 
de  la  campagne;  d'autre  part,  il  donnait  la 
AelKté  d'eilrsire  tons  im  matériaux  exigés 
pour  les  monuments  (fiii  ein!>  tlirrint  în  ca- 
pitale du  monde.  Ce  g«inre  d'exploitation 
éiatt  d'ailleurs  très-possible  sus  Romains, 
gr.lco  h  \r\  multittidf^  de  leurs  esclaves.  Pla- 
cés sur  de  longues  tiles,  comme  les  maçons 
que  nous  Toy ons,  échelonnés  les  uns  au- 
desstis  ift.s  nuirpî,  se  passer  rî»;  niain  en 
main  les  pierres  destinées  à  un  é«li(ice,  li's 
esclaves  se  transmettaient  de  proche  en 
proche,  le  tuf  et  In  pouzzolane,  qui  parra* 
liaient  ainsi  jusqu'à  la  surface  du  sol. 

Ces  excavations  s'appelaient  latomitt, 
arenariat  carrière»  de  pierre^  earriiree  de 
sable.  Plusieurs  existaient  Inrsqim  If»  cHri.«* 
tianisme  s'introduisit  à  Uome;  d'autres 
étaient  en  voie  d'exploitation.  Parmi  les 
dernières  on  compta  celle  des  voies  Salaria^ 
Appia,  Aurélia  ci  Momentané  (451).  La  for- 
mation des  pren)i(^res  nous  est  révélée  et 
par  la  simi  r:iison  et  par  le  témoignage 
des  auteurs  profanes.  Partout  où  il  existe 
de  grandes  cités,  les  matériaux  employés 
à  la  construction  de  rcs  vill.'s  durent  évi- 
demment laisser  dans  le  voisinage  des  car- 
rières plus  ou  moins  étendues.  Ainsi  Nsples, 
Syracuse,  Paris  en  possèdent  qui  sont  do 
véritables  catacombes  :  Carihagène  avait 
aussi  les  siennes.  Gieéron,  Suétone,  ViiruTo 
d(5.signent  les  soutf<rrains  de  Rome  dp  ma- 
nière h  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  ori* 
gine.  Dans  le  âi§eourt  peur  CUtmthtf,  Gi- 
eéron parle  d'un  certain  Asinius  qui,  attiré 
dans  les  jardins  des  faubourgs  et  entraîné 
dans  des  arénaires  hors  de  la  porto  E$<|ui- 
line,  y  fut  secrèlemenl  égor^^é  (752).  Néron 
se  voyant  au  moment  d'être  pris,  fut  en- 
gagé par  Phaon  è  se  cacher  dans  une  aré« 
naire  :  «  Mais,  dit  Suétone,  il  refusa<  de 
s'ensevelir  ainsi  tout  vivant  1'*'^^}.  »  Pour 
dé.^iigner  ces  sculerrains,  Vitruve  se  sert  du- 
même  terme  arenariœ 

Or,  continue  Boldelli,  les  Chrétiens,  se 
trouvaut  |)uur»uivis  et  persécutés  à  ou- 
trance* cherchèreol  un  asile  dam  ces  vastes 
cavernes.  Ils  pourvurent  ainsi  à  la  sûrett^ 
des  vivants  ;  mais  cela  ne  suffisait  pas.  Atin 
d'ensevelir  leurs  frères  mis  à  mori  pour  la 
foi  ou  décédés  naturellement,  il?  cren^^^pent 
des  tombeaux  dans  les  parois  des  souter- 
rains. Que  tel  ait  été  I  usage  fait  per  les 
firrniicr<  (idC-fes  de  ces  anririinp:^-  cin  ii^r'"^, 
la  preuve  eu  est  noo-seuteiuent  deiis  les 
fowriplîons  recueillies  perle  piouielsavanl 
Severano,  cnnlinufltenr  tie  Bosio,  mflts  i  ii- 
core  dans  lus  actes  des  martyrs.  Ceux  de» 
saints  Marc  et  Maroellin  disent  en  termes 
exprès  :  «  Ils  fUrent  onsavali»sur  ta  voie  Ai»- 

(451)  Rocscnt,  Nb.  h  e.l  p.  S« 

('n^l  «  Asiniu*!  auiein  t>r««i  illo  tempo rp,  qnnsi 
iii  liorliilus  irel,  iii  aienartas  qiustiam  cxir.-)  |iarivai 
£x(|iiilinain  perdiit'lusoccidilur.  >(('..  15.) 

(453)  t  Um,  iNHriAiiie  MNktu  Pliaunic»  ui  inlerini 
in  specew  egeake  nwm  cmicMerei,  mmfldl  se 
vum  sub  terrain  iiuruiti.  i  lin  titr ,  c.97.).' 
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pienue.  h  (i«ui  milles  de  Kome,  au  Ueu  an- 
pelé  ad  mrmm  (prit  dt§  arèi««),  parce  qiril 

V  .ivait  là  des  carrières  d'où  l'on  lirait  du 
»able  pour  conslroire  les  inureillei  de  la 
ville  (455).  »  Tel  etf,  toWant  les  archéo- 
logues dont  j'iii  pnrté,  l'ori-^'nf  des  cala- 
combes.  Tous  accordent  néaumoins  que  les 
dirétiens  oui  considérablement  agrandi  les 
nrénaires  païennes,  et  même  qu'à  l'cxcep- 
lion  de  la  galerie  supérieure,  les  cimetières 
sont  l'ouvrage  exclusif  de  nos  pères  (456). 

Voici  maintenant  l'ojiinion  du  P.  Mar- 
chi.  Comme  ses  devanciers,  il  admet  l'exis- 
tence des  arénaires  eide^  latoiuitis,  c'est-à- 
diro  dof  carrières  de  sable  et  de  pierre  ou- 
vertes par  les  Romains  aiUérieurement  au 
lïhrisliaoisme  ;  mais  il  souiiciii  qu'elles 
p'ootaueon  rapport  avec  nos  catacombes; 
que  celles-ci  «^ont  d"origi"t'  exf'ii'^ivr'Mifnt 
(:iiréUenoe«  aussi  bien  dans  la  galerie  su- 
fiérteiire que  dans  les  galeries  inférieures: 
en  un  mot  que  les  païens  n  onl  donné,  sui- 
vaot  son  expression,  ni  un  coup  de  pie,  ni 
vo  soup  de  elseio  dans  les  cimeiières  chré- 
tiens wsn). 

D'abord  t  Torigine,  moitié  paieune  et 
moitié  chréllenne,  des  cataconibea  ainsi  que 

la  desliiialion  chrélienne  donnée  aux  aré- 
naires  ou  aui  latomies  païennes,  est  une 
aaaerlion  qui  ne  repose  sur  aucun  témoi- 
gnflj^c  de  lanliquil*^.  Or,  le  silence  absolu 
des  historieiis  de  l'ancienne  Home,  ne  pa« 
ralt-il  pas  inexplicable?  Qui  ne  connaît  l'a- 
mour et  la  fidélité  minutieuse  avec  laquelle 
Tile-I.ive,  Pline,  Suc^tone,  Tacite  et  tant 
d'autres,  oui  décFil  les  luonuuienls  de  la  C4à- 

fûtaledu  monde?  Les  théâtres,  les  cirques, 
es  acquéducs,  les  voies,  les  (-goûts  mêmes, 
rieo  0  a  été  oublié.  K(  noâ  catacombes,  la 

Rluf  grande  de  louiet  les  merveilles  de 
ouïe,  ils  ne  les  ont  pas  décrites,  ils  n'en 
out  pas  dû  un  seul  uiol  I  Leur  sileitce  ne 
(levient-il  pas  une  preuve  positive  qu'ils  ne 
les  rnnnnt^vTÏent  [las  1  Et  s'ils  ne  les  cou- 
i)<»issaienl  pas,  n'est-on  pas  en  droit  de  con- 
clure qu'elles  n*eiîsUiient  pas  avant  Téta- 
bii^scnicnt  du  christ i-misnir',  et  que  les 
païens  suiil  (M)mplélemeul  élrau^jers  à  Uur 
eréeiion. 

De  plus,  si  la  grandr  tô) oleétait  l'ou- 
vrage de»  (taiebs,  les  iuscnpliuos  Mipidée' 
faieot  au  silence  de  l'histoire,  et  rendraient 
au  moins  qurlque  iumofgnai^«>  de  son  ori- 
gine ;  pouriani  il  n'en  est  rien.  Sur  tant  de 
millier»  de  lombes dériiu vertus,  depuis  trois 
siècles,  dans  nos  souterrains,  on  n'a  pas 
rencontré  une  seule  inscription  dont  le  mii- 
iésiipe  soii  antérieur  à  l'ère  chrétienne  ; 
toutes  les  dates  sont  poiiérieures  à  la  pré* 
diciiUMi  4a  l'Kfaogile. 

(i.S5)  <  ftepiiiU  «iQi  via  Appia  MilUarlo  seeende 
pb  Urb«a  ie  ioco  qei  vocaïur  aà  «raeaa,  quia  eri- 
pttB  areiwnwii  ilila  erani,  ei  qtiibut  Urms  mania 

Birncltnnuir,  »  iRoLtAîU».,  tO  iiil.t 

('IM))  ...  t  \)i  Mstcliilori  «limita  opiiiiune  coulra. 
ria  aile  crialiane  origiiii  de'  iiostri  cieiil''jj  si  con- 
c«de  en  esclusivo  dtriuo  «  ua  iniii|uillo  petiwro 
M  Mlle  qucllâ  parti  ddla  Ronn  SoUerranea  che 
ksn  vinie  setio  on  prime  piano,  i  (Macm,  f.  S$.) 


Il  laûl  descendre  jusqu'au  xti*  siècle  pour 
trouver  l'origine  deroi»ioion  quifhftdeans 

cimetières  des  arénaire'*  nu  Jes  lalomies. 
Mise  au  jour  par  les  archéologues  dt  celle 
époque,  on  l'a  répét^esaospreiidre  la  peine 
d'en  rt  rîiercîher  U  ^  ruidements;  et,  de  iir^ 
jours,  elle  est  parvenue  à  l'état  de  mooiMio 
coorante. 

Bosio,  le  prince  de  l'archéologie  sacrée, 
ou  pcui-êire  ses  continuateurs,  Severaniet 
Aringhi  l'avancent  comme  un  fait  admis, 
dont  ils  dédaigoeot  de  fr»uniir  las  praam 
(458). 

Boldeltt  se  fonde  sur  les  actes  des  sauils 
Marc  etMareellio,qui  placent  la  sépultora 
des  deux  martyre  prèsuel.i  voie  Appieone, 
au  lieu  appelé  ad  arenas  ;  il  en  cooclat  que 
les  cimetières  chrétiens  étaient  ouvertsdans 
les  arénaires  païennes  (i59).  Anrail-on  ji- 
mais  cru  ces  paroles  susceptibles  J'une  pa* 
reille  interprétation?  N'est-ti  pa$  évidaat 
que  l'auteur  a  voulu  eiprijnpr,  d'une  part, 
que  le  cimetière  où  les  deux  marivrs  fur^l 
ensevelis  avait  une  étroite  relation  avec 
l'arénaire,  du  voisinage  de  laquelle  il  pr-- 
oait  son  nom  ;  et  d'autre  part,  que  cimetière 
et  arénaire  étaient  deux  choses  disliflctes. 
Il  ne  dit  pas  qu'ils  furent  ensevelis  m  cry- 
pfii  arenarum,  ce  qui  eût  été  impossible 
dans  un  temps  où,  suivant  le  mêmeantear, 
on  tirait  du  sable  pour  la  conslruclioii  ' 
murs  de  Rome,  quia  crypta  arenarvm  tiiit 
eranf,  ex  quibus  Urbis  mania  itruebantwr.  Il 
dit  simplement  :  m  loeo  qui  dicitur  kd  are* 
nas  :  «  Au  lieu  appelé  près  de»  carrières  dt 
sable  ;  »  ce  oui  usl  bien  ditîéronl.  Pourquoi 
confondre  doux  souterrains,  si  clairemeol 
distingués  dans  le  texte?  Conimf'nl,  sur 
une  relation  si  légèrement  examinée,  éta- 
blir en  principe  que  les  ehrétîeDS  cooveN 
tirent  h  leurs  pleux  usages  les  eicavatiooi 
païennes? 

Boltarl  est  encore  plus  faible.  Toute  soo 

argumentation  se  r<''iliiit  à  dire  :  ■  Asinius 
fut  tué  dans  les  arénaires  du  mont  Esqui- 
lin  ;  Néron  fut  pressé  de  se  cacher  dans  les 
ai  ''naîres  de  la  voie  Nomentjnc  ;  »  donc  les 
catacombes  chrétiennes  lurent  originaire- 
ment creusées  par  les  païens  (MO).  Où  en 
serions-nous,  s'il  fallait  se  rendre  à  des 
raisonnements  de  l'évidence  et  de  la  (urcç 
de  celui-ci.  Les  deux  faits  cités  par  Beliart 

Erouvent  très-bien  que  cent  aus  avant  l'éta* 
lissemeat  du  chiistianisme,  Rome  avait 
des  arénaires  hors  do  la  porte  £squiline,  et 
qu'il  en  existait  hors  de  la  porte  Colline 
peu  d'années  après  que  les  chrétiens  eil' 
reni  commencé  à  creuser  leurs  cimetières* 
Ils  prouvent  encore  que  ces  arénaires 
élêieul  dea  cafemes  très-favorables  soi 

(iS7)  <  Debbo  iiiiianii  tnuo  far  palesi  M  r»gioni. 
par  le  quati  ctedo,  cite  m«'  Bostri  ciaBileii  il  ftf^ 
mus  aUiia  date  muà  un  eolpe  aè  dl  picco«a,aea 

Kjdpielte.  I  ;IJ..  i».  T  ) 

(458)  H«ma  ^iii><frr«ii£a,  I.  I,C  1. 

<4S0)  BcLsaTTi,  OasanMalMi,  etc.,  lib.  4  «• 

{km)  Pittmrê  et  tral^arc,  etc.,  I«  S, 


Digitized  by  Google 


m  GAT  DES  MUGI»  I 

lirîg;>nifs  qtit  voulaient  cnrnmetlre  des  ,'is- 
Mssinais  sans  être  tus  de  personne,  ei  9ux 
c«»uf>8bfes  oui  TOutaienf  se  soustraire  aux 
recherches  de  la  juslîce.  Mais  quel  rapport 
antre  en  double  Tait  el  lorigiDe  païenne  de 
noA  catacombes? 

Non-seulemcnt  l'antiquité  se  laUsor  cette 
origÎ!>e  prétendue  [>aïpnne  de  no»  cime- 
tière ;  lu  raisou  el  l'expérience  prouvent 
déplus  qu'elle  est  unecnimère.  Quel  élail 
le  besoin  dps  fhréliens  persécutés?  sinon 
de  trouver  un  re<ugecoalre  les  recherches 
nasiODii^s  de  leur»  ennemis.  Or,  ce  re- 
fuge pouraieiil-ils  le  trouver  dans  les  aré- 
fiâiref  ou  latomics  païennes?  Les  unes 
Haient  encore  en  pleine  ex|)lott8llon  «  lei 
S'jfres  ^tsi'-nt  prul-nre  nbjiKJfinn^es  ;  mois 
luules  étaient  connues  des  païens  qui  les 
ifiienl  ouvertes  t  S'y  élablir  d'one  inanfère 
permanente,  y  placer  leurs  autels  et  les 
tombes  de  leurs  morts,  n'était-ce  pas  pour 
les  ebrétiens.  se  Ifrrernn  pou  plus  tOt  on 
on  peu  plus  lard  h  une  mort  certaine?  Cticr- 
cher  leurs  vicliaies  dans  les  seuls  lieux  ca- 
pables de  leur  offrir  une  retraite,  n'était-ce 
l«tla  première  pensée  qui  devait  venir  aux 
persécuteurs?  A  moins  de  supposer  les 
diréliens  dénués  de  sens ,  est-il  permis  de 
liur  attribuer  nne  pareille  conduite? 

Que  dans  un  premier  moment  de  frayeur, 
lors,  |iar  exemple,  que  la  persécution  de 
Héron  éelala,  les  cbrallens  se  tronv ant  pris 
8j  dépourvu,  50  soient  réfugiés  passag^rc- 
laent  dans  les  cryptes  païennes,  cela  est 
MD^seolement  possible,  mais  encore  vrai- 
ii-mbtabic.  Du  celle  circnnstnTico  trop  peu 
remarq^uée,  est  venue,  je  crois,  eu  graude 
jianie  du  moins,  l'origine  prétendue  païenne 
le  nos  catacombes.  En  effet»  Tétude  atten- 
tive des  lieux  montre  qu'k  l'entrée  des  ci- 
metières chrétiens  se  trouve  assez  souvent 
une  arénaire  païenneou  unolalomio.  D'une 
fijrf, ainsi  quenous  ravonsdit,il  était  naturel 
(joe  les  t^jreniiers  chrétiens  cherchassent  un 
asile  momentané  dansées  vastes  cavernes  ; 
d  flulre  part,  i!  es!  certain  qu'ils  ne  j^ouvaienl 
uiiëux  placer,  du  uiuins  au  commencement, 
k  porte  de  leurs  crmetièrcs.  Telles  sont,  en 
effet,  les  sinuosités,  l'étoodue  et  robscurité 
de  ces  carrières  primitives,  qu'il  est  facile 
ées*y  égarer;  el,è  plus  forte  raison,  d*y 
pratiquer  des  ouvertures  secrètes  pours'en- 
foQcer  dans  les  entrailles  de  la  terre*  Ces 
cavernes  slitndonnées  leur  olfk'aient  une 
autre  utilité.  Ils  pouviieiil,  sans  se  com- 
jMtMDeiire,  y  déposer  les  malériauK  prove- 
■aiM  des  premières  galeries  qu'ils  creusaient 
)  leur  usage  :  mais,  je  îc  re  pèle,  les  arônai- 
res  on  les  lalomies  païennes  u'ool  rien  de 
a>mmun  avec  les  catacombes  auxquelles 
elles  servent  simplement  de  vestibule. 

Néanmoins,  comme  je  l'ai  dit,  ce  voisi- 
iidge  est  la  cau^e  probable  do  l'erreur  que 
nous  combattons  :  erreur  qu'il  était  pour- 
laot  Cicite  d'éfUer.  Cuire  les  carrières 
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païennes  et  les  cimetières  ebréliens,  on 
remaraue  une  telle  diiïérenre,  ryi'i!  est  im- 
possible, à  l'observateur  attentif  de  les  con* 
fondre.  Les  premières,  larges  etSpMtettSM* 
ouvertes  générnlcntenl  h  quelques  pieds 
au-dessous  du  soi,  prouvent  évidemment 
l'intention  d'une  exploitation  matérielle, 
ainsi  que  le  loisir  et  tous  les  moyens  do 
l'opérer.  Les  autres,  au  contraire,  bassfs  et 
resserrées,  s'enfoncent  è  une  grande  pro* 
fondeur,  annoncent  avec  Ii  mémo  évidence 
un  but  tout  ditrérent.  Ajoutez  qu'elles  tra- 
hissent è  chaque  pas  la  crainte  ne  l*onvrier, 
le  manque  de  temps  et  quelquefois  la  priva- 
tion des  outils  on  des  ressources  néces- 
saires. 

Pour  ne  conserver  sur  co  point  aucun 
doute,  il  suffit  de  comparer  les  caiacumbes 
deNaples,  ouvrage  incontestable  des  païens, 
avec  Ils  laiomies  ou  les  arénaires  de  Home 
et  les  cimetières  chrétiens.  Il  résulte 
de  cette  comparaison  que  la  galerie  supé- 
rieure des  catacombes,  la  seule  dont  les  ad- 
versaires réservent  l'origine  aux  anciens 
Humains,  est  toute  aussi  chrétienne  que  les 
galeries  inférieures.  S'il  en  était  autrement, 
on  y  remarquerait  quelques  traces  de  sa 
créaiiou  el  de  sa  destination  primitive.  Eli 
bien  I  on  n'en  trouve  aucune.  Pour  ne  citer 
ffue  deuï  exemples,  dnrfS  cimetière  de 
feauit-Hippolyte,  les  gaienes  inférieures  du 
quatrième  étage,  et  dans  le  cimetière  de 
Saint-Tbrason,  celles  du  second  ,  du  troi- 
sième, du  quatrième  et  du  cinquième  étage 
sont  d'une  forme  parfoitement  semblable 
aui  galeries  supérieures.  II  est  donc  clair 
qu'elles  n'ont  ni  une  origine  ni  une  desti- 
nation différente.  Or ,  puisque  on  acconle 
aux  chrétiens  l'honneur  d'iivoir  creusé  les 
galeries  inférieures,  sur  quel  motif  pour- 
rait-on leur  refuror  celui  d'avoir  ouvert  la 
galerie  supérieure  ? 

l'ai  dit  que  les  arénaires  ou  les  latomies 
pnïennes  servaient  de  vestibule  aux  cime- 
tières cliréliens  ;  mais  ce  fait,  dont  on  con- 
naitla  cause,  est  loind'être  s;<'néral.  Lorsque 
le  christianisme  eut  fait  â  lioaie  de  nobles 
conquêtes ,  et  il  en  flt  dès  le  premier  voyage 
do  saint  Pierre,  des  catsconibes  s'ouvrirent 
dau!)  Kenceinte  des  jarditis  el  des  propriétés 
particulières.  L'histoire  nomme  avec  recon- 
naissance les  illustres  matrones  Prist  ille, 
Cyriaque,  Lucine  qui  s'empressèrent  d'ul- 
trir  l'intérieur  de  leurs  villas  pour  servir  de 
sépulture  aux  martyrs.  La  <  hnriié  leur 
donna  de  nombreux  imitateurs.  Ouvrir  des 
eimetiftres  inaccessibles  aux  païens  et  pro- 
curer aux  ûdèios  des  nsifcs  où  ils  pussent 
sans  crainte,  cacher  leur  vie,  déposer  leura 
morts,  célébrer  leurs  mystères ,  élail  d'ail- 
lours  une  nécessité  générale  (461  ).  Aussi 
il  va  de  soi-même  que  ce  n'est  ni  dans  les 
arénaires,  ni  dans  les  latomies,  ni  sur  le 
bord  des  voies  romaines  qu'il  laul  chercher 
les  entrées  primitives  de  ces  catacombes. 

Hiiju<<  m  (K  l  iJliim  i^radibus  via  proiu  refleiii. 
Ire  {<er  autracius  lucc  laUiite  doceL» 
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Les  teitïgeft  qui  en  restent  se  trouvent  au- 
j<Nird*bttratDS  les  vigoes  et  dans  les  champs 
«bandonoés  de.4  environs  de  Rome.  Quant 
■ux  portes  actuelles,  toôlées,  maçonnées. 
KAties,  elles  sont  postérieures  h  la  paii  de 
J'Eglise,  c'est-A-dire  contemporaines  du  if*| 
et  m^me  du  V  siècle.  Indépendamment  du 
caractèr(>  de  rarchttecture  et  des  ténioisna* 
ges  de  l'histoire  qoi  fiieot  eelt«  «Itle,  il  Ml 
impossihie  iln  loiir  «çsîgner  une  épo<^ne  an- 
4érieure,  h  luouisde  su|ipnser  que  les  chré- 
tiens lit  voulu, de  gaieté  de  cœur,  litrer 
leur  refu-f  aux  regards  de  tous  les  pas- 
sants ei  uiettre  les  persécuteurs  sur  les  Ira- 
CM  de  leurs  victimes  (  462  ). 

Jusqu'à  ce  ninin<'nl,  trois  choses  snnt 
établies:  la  première,  i{uu  ranliqutlé  ne 
ditpM  UD  mot  de  l'origine  païenne  de  nos 
catacombes;  la  seconde,  que  les  arttiiiin  s 
et  les  iatomies  païennes  ont  servi  de  ves- 
tibole  %  ptasiettfs  eimetfères  èhrMiens,8anf 
avoir  rién  do  comniun  avec  ces  derniers; 
et  la  troisième,  que  la  galerie  supérieure 
n  est  pM  moins  l'oumge  d'une  main  chré- 
tienne que  fes  galeries  inférieures.  Il  reste 
à  prouver  que  ia  supposition  moderne  de 
l*orîgine,  moitié  chrétienne  uioilié  païenne 
des  catacombes,  est  une  assertion  dénuéede 
fondement  et  dont  la  nature  mAma  du  aol 
démontre  la  fausseté. 

Le  sol  de  la  camnagne  romaine  n'est  nas 
un  terrain  primitif,  mais  un  terrain  de  for« 
uiaiion  secondaire.  La  pierre  volcanique 
ou  le  tuf  ao  Itmia  la  cartelèra  ^oéral  et 
présente  au  géologue  Irais  Duanoat  bien 
disUucies: 

Le  luf  fff*oidt  qui  a  la  dureté  du  tilei 
ou  du  granit,  et  qui  peut  être  employé  avec 
succès  comme  assise  ou  comme  base  dans 
leaploa  grands  édiaees. 

Le  tuf  granulaire  qui  se  tnille  facile» 
ment,  mais  que  le  grand  air  décomposa,  et 

Î|ue  le  transport,  s^il  aal  on  peu  saeeadé, 
ait  tombor  en  gravats.  Employé  sur  place 
et  dans  les  londemeols  des  constructions 
de  moyenne  grandeur,  il  offre  assez  de 
aonsislance  pour  supporter  des  excavations 
et  des  voûtes  sans  danger  d'étKM}|€>ment. 
La  poasso/ofie,  simple  nuancu  du  mf 

Emula  in-,  est  une  roche  sablonneuse  dont 
(larlies  ,  privées  de  toute  espèce  do  ci- 
ment ,  n'ont  entre  elles  aucune  cobé^iu»  ; 
en  d'autres  termea*  c*eat  du  eablet  aiaia  di 
•able  excellent. 

Cela  posé  ,  on  coiapreod  sans  peine  que 
les  lioiuains  aient  creuié  de  vasiaa  carrières 
«le  luf  lilhoïdo  et  de  pouzzolane;  iouiile 
élément  de  leur^  immenses  c-onsiruclioas  , 
qu'ils  l'aient  fait  et  refait  sur  une  large 
échttlle,  l'histoire  le  dit ,  Taspect  de  la  cam- 
pagne romaine  le  montre,  et  toutes  les  rui> 
ites  en  ulTront  la  preuve  palpable.  Mais  au- 
tant ilit  avaient  iniérôt  a  rechercher  le  tuf 
liiboule  et  la  puuzzolane ,  autant  ils  en 
avaient  peu  h  extraire  le  luf  granulaire, 
improjire  par  lui-même  à  la  construction 
des  grands  édillces,  ou  môme  des  éidilioes 
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exposés  au  contact  de  l'air  extérieur  si  Ju 
soleil,  il  ne  peut  j  servir  que  comme  sable. 
c'esl-à-4lire,  comme  partie  init^grame  du  ci- 
ment. Dira-l-on  que  les  Itomalns  ont  suivi 
jusque  dans  les  profondeurs  du  sol  et  qu'ils 
ont  exploité  les  filons  maigres  et  irrégu* 
lier?  du  luf  granulaire,  afin  de  le  réduire  »  n 
tMiu  Ire  et  «i'en  faire  de  la  ponuolaiic ï  Mais 
i  l  jujti//olane  se  trouve  en  immaaM quan- 
tité et  dégagée  de  tout  alliage ,  presque  à 
fleur  de  terre,  sur  toutes  les  collines  des 
environade  tome.  Elle  se  pressente  ainsi, 
notamment  dans  Tarénaire  voisine  de^  C«i« 
tacombes  de  Sainte-Agnès,  arénaire  ouverte 
par  lei  paiena  et  non  eoeore  épuisée.  Or, 
peut-on  supposer  qu'un  enlreprenfiir  t!« 
bAtimenis  qui  trouve  sous  ia  main  et  près» 
que  sans  Iraia  des  matériatti  eteelleed, 
s*imfin?e  l'énorme  peine  et  l'f^nnrm»^  dé- 
pense d'aller  les  cbercber  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  où  ils  sont  d*vne  qnatilA  ioll^ 
rieure? 

A  celle  première  question  s*eD  joîal  oos 
autre.  Dans  les  carrières  de  poQzmliiM 
beaucoup  plus  friable,  et,  par  conséquent, 
beaucoup  plus  facile  h  extraire  et  è  trans- 
porter que  le  tuf  granulaire,  les  païens  out 
pratiqué  des  excavations  deux  ,  trois,  qua- 
tre fo»<?  plii<!  larges  que  les  galeries  df-sCs- 
lacuuiiies  ;  dans  les  lalomias ,  les  exuTâ- 
tions  présentent  une  largeur  de  vingt ,  ds 
trente  et  de  qnarante  mètres  ;  et  dans  les 
carrières  de  tuf  granulaire,  on  se  semii  ré- 
duit au  ftible  espace  de  huit  ou  neuf  roètrec. 
Cela  se  conçoit-il?  ï.e  désir  d  tro'jTfr  !a 
plus  grande  quantité  i>ossiL»le  de  maUnaui, 
l'avantage  de  l'entrepreneur»  la  facilité  de 
la  circulation  fïour  l«  s  ouvriers,  les  bêles 
de  somme  el  les  tombereaux,  expliqueui 
très-bien  les  vestes  eicavaCions  des  arénii- 
ros  et  des  Iatomies.  Comment  se  fait-il  qua 

tour  l'extraction  du  tuf  gr&nulaire,  oo  ou- 
Ile  loolea  ces  eonsidérations  f  D*où  Tirai 
qu'on  se  resserre  dans  des  galeries  telle- 
ment élroiles,  qu'un  fossoyeur  peut  hieo  jr 
travailler  de  front  et  avec  un  outil  à  niao- 
che  court,  mais  qu'il  ne  peut  s'y  mouvoir 
s'il  est  en  compagnie  ou  a  snr  les  éytv- 
les  quelque  gros  fardeau  v  n'c^t  pas  toot 
Comment  expliquer  que  le  marchand  de  tuf 
granulaire  ail  trouvé  son  avantage  à  ouvrir 
toutes  galeries  en  ligue  droite ,  à  les 
tailler  toi^ours  periMmuaulairement ,  à 
maintenir  ses  excavations  à  peu  près  tou- 
jours sur  le  même  niveau,  sans  l'exhausser 
ni  le  baisser  ;  enân  è  descendre  jusqu'aux 
entrailles  de  la  terre  en  creusant  jusqu'à 
cinq  galeries  les  unes  au-dessus  desautri^» 
pour  aller  chercher  des  matériaux  qu'il 
trouvait  à  la  surface  on  j)re5que  à  la  sur- 
face du  sol  ?  Telle  est  cependant  l'absurdâ 
méthode  qu'il  faut  imputer  aui  Romsias* 
quand  on  suf  posc  l'exploitation  soutei^ 
raine  des  Hlons  de  luf  granulaire  pour  ea 
obtenir  de  la  pouxxolane* 

Si  ce  fait  sans  raison  ,  comme  sans  exem- 
ple ,  esi  évidejameat  inadmissible,  U  ) 


Digitized  by  Google 


m         CAT        D»  onn»  10  annuMSiiB.        cat  m 


8  un  nuire  fju'il  est  Impossible  dn  nier,  h 
DOini  de  oier  révidenee  :  c'est  que  touteê 

im  It  Itf/C  granuiain  (I6S). 

Ajoutons  qu'elle*?  ne  pouvaient  être  creu- 
séesque  là,  et  q  u  e  i  eur  destioation  chrétienne 
PMl  seule  expliquer,  comme  de  fait  elle 
ei|>iique  adfnirablenioi.l  la  création  do  i^es 
jvtidigieux  souterrains  dans  la  vouche  vol- 
oaiqee  dool  nous  parlons. 

Les  catacombes  ne  pouvaient  être  creo- 

ik'S  dans  la  pouzzotane.  II  est  clair  que 
celle  terre  sablonneuse  n'oifre  pas  as- 
(eideeoosfstatiee  pour  supporter  on  pa- 
reil Iravail.  Qu'à  l'ouverture  il'un»;  rarrlèro 
d«  labtet  avant  le  dessèchement  produit 

CirTafr  extérieur  on  puisse  ouvrir  une  ga- 
rie  queli  on i^ue,  cela  se  comprend.  Mais , 
fioa  voulait  pratiquer  une  seconde  ou  une 
iroisième  galerie  au-dessus  ou  au-dessous 
delà  première,  un  éboulement  serait  iné« 
vilablp.  Chaque  coup  do  pic  ou  de  piorlie 
'l'inné  pour  creuser  les  secondes  galeries 
tliraoleralt  le  fragile  milieu  qui  les  sépare 
fie  la  première  ;  si  bien  au'au  terme  du  tra- 
tiil  on  aurait  pour  résultat  une  ouverture 
béinte  al  informe,  mais  jamais  des  galeries 
ni  des  arcades  rlistinctes  propres  &  recevoir 
«a  ou  plusieurs  tombeaux.  En  eflet,  il  ne 
«■Osait  pas  d^ouvrir  des  paieries ,  il  fallait 
encore  en  percer  les  i  nroîs  de  mille  ouv*  r- 
lores  assez  s^iacieuses  pour  contenir  des 
rOrps;  il  fiillait  enfin  pouvoir  fermer  lier- 
niétiquemenl  ces  ouvertures  a(»rès  l'inhu- 
malioo.  Sans  cette  précaution,  les  miasmes 
[•«"slileoliels  échappés  des  cadavres  auraient 
rendu  la  catacouibc  inhabitable.  Vienne 
nuiotenant  le  plus  habile  architecte,  (.'t 
qu'il  essaie  de  fermer  ces  arcades  prati- 
9fiée$  dans  la  pouzzolane ,  avec  de  lourds 
morceaux  de  marbre  ou  do  larges  tuiles 
fortement  cimentées  et  incrustées  dans  un 
table  qni  tombe  en  poussière  au  plus  léger 
"lîscl,  et  il  verra  s'il  est  possible  à  la 
itience  humaine  de  résoudre  un  pareil 
problème.  Telle  est  pourtant  la  manière  ri- 
gnureusement  nécessaire  dont  les  loeuli 
des  catacombes  devaienlétre  fermés.  Preuve 
^TiJente  qu'ils  ne  pouvatenl  être  pratiqués 
lUnj  la  pouzzolane. 

Ut  ralacorobes  ne  |>ouvaienl  être  creu- 
sées dans  le  lof  Hikowe.  Sans  doute  nette 
f*>che  volcanique  p^-miPt  d'ouvrii-  ife  spn- 
ei«ui«s galeries,  de  larges  places,  d'éicgaols 
toadMttx  t    même  des  demeures  eommo- 

<tSS)  Oq  ne  connaît  qoo  deux  P'(ce|itioas  :  les 
oiMenbci  de  SaiiiUPoniieii,  à  Monte  Verde,  .et 
4lM  4o  8aiiii'Jules  sur  la  voie  Flaïuinienae.  Les 
>wiém  MiRt  pratiquées  «ians  la  roebe  marlm. 

I^-ir  cela  seul  il  esl  prouve  H'"-  celle  c:»Mrniiitic 
b'eit  pas  plus  que  les  antres  l'ouvrage  «les  païens. 
fjieM,  on  tt'y  inwve  ni  carrières  de  pierre  pour 
tetremmciloMi,  ai  carrières  da  panuoUiM  |NNir 
^  Al  dmeat.  Le  sot  asi  wi  sans  eonfbs  de  pier- 
re snir.'nsiH.  cali-jircs,  foulccs  Ci  réuîiii  s  [vir  un 
<iiiHi»i  (le  &abie  siliceux,  cilcaire,  argileux,  et  mé- 
1^  4e  ëàritH*  végéiavz  ou  d'animaux  icrnatras 
H  wariiis.  I>e  quelle  uiililé  |N>avaienl  être,  iwur 
tMiaUiiiiiout,  cet  débris  de  toute  iiuiure?  La 


des;  mais  le  tuf /i/Aoîde  a  toute  la  dnreîH 
de  la  pierre.  Le  môme  ouvrage  qui,  dans  le 
tuf  granulaire,  demande  les  tras  et  la  jour- 
née d'un  homme,  exige,  dans  le  tuf  /i- 
thoidff,  les  bras  et  la  journée  de  trois  hom- 
mes ,  parce  que  cette  roche  est ,  pour  le 
moins,  trois  lofs  plus  dore  (|ue  la  première. 
Si  donc  chacune  des  paroisses  de  Rome , 
avec  un  collège  ou  confrérie  de  huil  ou  dix 
fossoyeurs  pouvait  suffire  è  la  sépulture 
des  morts  en  creusint  les  cimetières  et  les 
hculi  dans  le  tuf  granulair»;,  qui  offre 
d'ailleurs  toute  la  solidité  désiraUe ,  pour 
quel  motif  exiger  de  ces  églises,  si  pauvres 
et  si  peu  nombreuses  ,  qu'elles  entretins- 
sent eonsfemment  vingt-qualre  ou  trente 
fossQvrurs,  afin  d'ouvrir  des  tombeatix  dîins 
le  tut'  iithoidet  dont  l'excessive  dureté  n'é- 
tait nullement  nécessaire  à  leur  pieux  tra- 
vail ? 

fnddpendamtiipnl  de  ces  raisons  géologi- 
ques plus  que  (iuinsanles  pour  expliquer  la 
création  des  catacombes  dans  le  tuf  granu- 
laire, on  peut  (lire  qu'^  l'instinct  seul  de  la 
conservation  devait  nécessairement  les  y 
placer.  La  pouzzolane  et  le  tuf  lithoïde 
étaient  avidement  recherchés  des  Romnins, 
qui  en  faisaient  une  large  consommation. 
En  y  creusant  leurs  retraites ,  les  chrétiens 
s'exposaient  évidemment  à  être  bientôt  dé- 
couverts. Ils  éloignaient  au  coutratre  le 
danger  en  se  formant  des  demeures  et  d«s 
sépultures  dans  la  pnrii  ;  du  sol  que  le  luxe 
OU  la  cupidité  n'avait  aucun  intérêt  è  explo* 
rer.  lei  te  fait  confirme  le  raisonnement  ; 
on  no  connaît  aucune  calnrnnibe  ou  partie 
de  catacombe  qui  soit  creusée  dans  le  tuf 
tiiko%âe.  Qne  reste-t-i?  maintenant  T  Sinon 
à  bénir  la  Providence  iVnvdiv  disposé  les 
éléments  de  manière  à  ce  que  l'Eglise  nais- 
sante trouvât,  dans  le  sol  même  de  Rome, 
un  asile  assuré  do  toutes  parts. 

Tels  sont  en  abrégé  les  motifs  sur  les- 
quels s'appuie  le  savant  Père  Marchi,  pour 
soutenir  que  nus  Catacombes  sont  exclusi- 
vement l'ouvrage  des  chréîiens.  Dans  cette 
grande  cause,  j'ai  exposé  les  raisons  Ue  l'uu 
et  de  l'autre  sentiment;  le  lecteur  jugera 
lequel  mérite  son  adhi^sion.  Je  le  prie  seu- 
lement de  se  souvenir  que ,  quel  que  soit 
le  parti  qu'on  embrasse-,  rauthenticiié  des 
reliques  n'en  demeure  pas  moins  inatt*» 

11.  —  Curaclércs  généraux  des  eataconUfet, 
U  nous  reste  h  oompléter  l'étude  générale 

chaux  et  l'aniile  éiaienl  sans  doute  «l'un usage  Irès- 
coroiiiun;  mais  eoininent  les  Rumaiiis  aiiruicni-ils 
laissé  la  line  argile  du  Janicule  ei  du  Vatican,  mil 
se  iroaveni  il  deux  pas,  on  les  rocbea  calcaires  des 
(Dlliiies  si  rnpprnrhéc-ï  tles  Corniculaire  et  du  Lu- 
créiile,  pour  se  in*  lire  jolleiiie»l  à  creuser  d;iiis  ce 
chaos  de  Monie  Verde,  aliii  d'en  extraire  nu  nté- 
l.iniie  iBf'H-nie  de  cliaux  et  d'argile  f~  bet  C:(U- 
couilHS  <.c  Salnl-Jvies  et  de  Saliit-VaieMiN,  sur  la 
viiit!  Flniiiinieiiiic,  seul  creusëei  dans  la  roclie  An- 
vtitlu;  elle»  prouvent  pur  la,  comme  celleit  de  Momu 
Verde,  ({u'ellas  lie  soiit,  ai  M  aaavaM  éira  reavRifa 
des  païens. 
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de  la  Rome  soQterraine.  D(^jà  nous  sarons 
que  la  roaia  de  nos  pères  créa  la  nierveil* 
leuse  cité;  nais  toas  les  Chrétiens  sans 
dislinclinn  en  furent -ils  les  arcliiipcles? 
Aucune  direclion  ne  présida-l-elle  au  tra- 
vail ?  Nos  cimetières  sont-ils  un  amas  de 
galeries  juilaposées  au  hasard  et  sans  rè- 
gle? L'éluda  des  catacombes,  d'accord  avec 
rhiatoire,  répond  négativement.  Dans  I'îiih 
mense  labyrinthe  on  décnnvro  un  [ilan  uni* 
forme  qui  loonlre  les  pariies  intérieures  de 
eHaqite  efmelière,  et  qui,  reliant  entre 
elîps  !es  diftérontes  r.ifacombos,  tend k  11*80 
former  qu'un  seul  et  va^te  dortoir. 

D'abord ,  la  dimensiott  dea  galeries,  ioei- 
plioaLIo  dnns  la  supposition  de  Torigine 
Itaienoe ,  se  ju»tiQe  aelle-méroe  au  point 
de  vue  de  la  destination  chrétienne  et  té- 
moigne d*un  plan  sagement  conçu.  Les  gale- 
ries sont  étroites,  elH'on  comprend  qu'elles 
doivent  l'être.  11  sudisait  qu'elles  donnas- 
sent passage  à  deux  hommes  chargés  de 
déposer  un  mort  tian<;  In  tombe.  En  outre, 
il  y  avait  toujours  uue  grande  dilliculté, 
qoeiquefois  même  un  danger  sérieux  à 
transporter  ailleurs  les  mat^rintît  prove- 
nant de  l'eicavalion.  Ainsi  les  galènes  de- 
vaient être  d'autant  pins  resserrées,  que 
les  déblais  étaient  accrus  par  l'impérieuse 
nécessité  de  creuser  les  parois,  afin  d'y 
pratiquer  les  ouvertures  capables  de  roce- 
foîr  deux  ,  trois  et  môme  quatre  corps. 

Ensuite,  la  direcliuo  rectiltgne  emprunte 
son  eiplicaUon  au  rite  chrétien,  suivant  le- 
quel les  cadavres  doivent  être  étendus  dans 
le  sépol^e  et  non  point  couri>éa  en  are  ou 
Ml  peloton.  Quant  a  la  taille  TerlieBle  des 
paroi*;,  elle  est  on  rapport  avec  la  fermcîure 
des  différents  éuges  de  lomijes.  il  est  bien 
évident  qu'ils  ne  ponrreleol  se  soutenir,  si 
la  fermeture  des  tombes  supérieures  ne 
tombait  perpendiculairement  sur  la  partie 
pleine  de  la  fermeture  inférieure. 

Enfin,  la  profondeur  totale  de**  ïoculi  de 
droite  et  de  'r^^urhe  surpasse  en  général  la 
largeur  de  la  galerie  intermédiaire  ;  ce  qui 
dénote  d'une  manière  évidente  que  celle-ci 
a  été  ouverte  pour  le  service  des  lombes  et 
nullement  dans  un  buld  eipluilaiiou  mctlé- 
rielle. 

Pas  plus  que  les  lombes  et  les  galeries, 
la  sépulture  n'est  laissée  au  caprice  ou  h 
rerbilrsire  :  le  mode  en  est  le  môme  dans 
toutes  les  cntacomhes.  Uuo  niche  taillée 
lioriaonlâlemeot  dans  les  parois,  capable  de 
contenir  on  ou  plusieurs  corps  étendus,  et 
fermée  pnr  des  dalles  dn  marbre,  de  pierre 
ou  par  de  larges  briques  ilortement  cimeo- 
téest  fotièce  qui  se  reproduit  six  millions 
de  fois  dan»  les  cinquante  quartiers  de  h 
Home  souterraine.  Non  motos  que  la  forme 
des  galeriea,  cette  mtatère  d*eosevelir  les 
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corps  suppose  donc  un  plan  arélé  d'avance 
et  rigoureusement  raeliitentt.  Bile  proeve 
encore  que  ce  plan  même  ainsi  que  les  ca- 
tacombes où  il  est  exécuté,  sont  d'origine 
exclusivement  cbrélîeiioe.  Les  Grecs  et  m 
Romains  brûlaient  lesmor!-;.  <\on\  ren- 
fermaient les  cendres  dans  des  uroesj  les 
Kgj'ptiens  les  conservaient  dans  leurs  »ii* 
sons.  Les  Juifs  seuls  laill  h«  nt  h  urs  sépul- 
cres dans  les  cavernes  et  les  rochers,  oftils 
déposaient  les  corps  entiers,  enveloppés  ds 
linges,  après  les  sfoir  embaumés. 

Comment  ce  mode  de  sépulture  se  trouve- 
t-il  tout  à  coup  en  Occident,  où  il  était  iQ> 
connu  ;  h  Rome,  où  prévalait  depuis  pis- 
sieurs  si»>ole8  un  us.i?;e  absolument  con- 
traire? En  dehors  des  données  chrétiennes, 
colle  question  demeure  iDiolublet  aupoiot 
de  foo  de  le  ll»i»  elle  s'eiplique  d'aile- 
môme. 

Saint  Mntlhieti  nous  npprenû  qu'après  la 
mort  de  Nolre-SeîKneur,  Joseph  dÂno)^ 
Ihie  fini  trouver  Pilate  et  lui  demands  le 
corps  de  Jésus.  L'ayant  obtenu,  il  l'enie- 
loppa  dans  un  linge  parfaitement  propre, 
avec  des  parfums,  et  le  mit  dans  un  tom- 
beau creusé  éana  le  roc,  dont  illeraiala 
porte  avec  une  grosse  pierre.  L'Kvaogile  i 
soin  d'ajouter  que  telle  était  la  manière 
d'ensrvolir  p?inni  les  Juifs  (4641.  Loin  d'à- 
lioiir  cet  usage  de  l'annlen  peuple,  Nolr*- 
Sci^neur  le  consacre  en  l'adoptant  pour  lui- 
Mu'-mc.  De  plus,  le  ftmdateur  'îu  rhristia- 
nisme  à  Home,  saint  Fierre,  était  juif  d'ori- 
gine. Quoi  de  plus  naturel  que  les  chrélieot, 
instruils  par  rA[)ôtre,  adoptassent  ce  mofle 
de  sépulture  7  Et  quoi  de  plus  évident  qn'iU 
l'ont  fait  t  Gomme  celle  de  IHomme-Disa, 
leurs  lombes  sont  taillées  d:in«5  le  roc  oa 
fermées  avec  des  pierres  ou  des  briquet. 
Les  corps  y  sont  enveloppés  de  linges  irès- 
propres,  quelquefois  d'étolT's  trô s  ricins, 
(•t  dc^feiidus  contre  la  corruption  par  une 
grande  quonliiô  d'aromates.  •  t*ArsWe  «t 
la  Sabée,  dit  Tertullien,  nous  envoient  p]ii< 
d'aromates  pour  ensevelir  nos  morts,  au'd- 
h's  n'en  vendent  pour  enfumer  vos  dieuf 
(inS  .  ■  Noire  manière  d'ensevelir,  «joul« 
Prudence,  est  d''^tendre  des  linges  d'uoe 
blancheur  et  d'une  tinesse  extrême,  sur  l(J- 
quels  nous  répeodons  des  parfums  afie 
conserver  les  corps  (i6G). 

Tels  étaient  le  soin  religieux  et  la  pieuse 
prodigalité  avec  lesquels  les  premiers  chré- 
tiens s'efforçaient  de  préserver  des  ravages 
de  lîi  ioni!)H  ces  corps  destinés  à  la  résur- 
rection glorieuse  qu'un  grand  nombre  de 
foctt/i,  ouverts  quinze  siècles  après  ta  je- 
ptiliure,  laissaient  encore  échap(>er  l'agréa- 
ble odeur  des  parfums  (467).  Dans 
fODle  d'autres,  les  suaires»  les  étoffas  d« 


(int)  Aci-â!)e<uHt  er^n  eorput  JêSH  et  Ixgaterunt 
Ukud  tinieit  cum  aromulibuêfiicut  mot  e»l  JudtBiê  ac- 

(4S5)  «  Tbura  plane  ims  emiinns  !  Si  Ar;il)i:c  que- 
ruiilnr,  Kcuioi  Sal)»!  phiris  ci  cariiis  suai».  iiierce& 

«krisliasis  MpeUsnéis  profligiiri«|tuim  d'is  lueiigan' 


dis.  I  (ilpo/..  I,  42.) 
<4aei  «Ci«doveniUMyaclaKMM«iefider«Uoi€jnio<c<'. 
Amnavia  atyrrin  sSim  wim  id^.i 

(BfimXaUumtT.) 
(467)  Bsutim  lib.  i,  c*  S9. 
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hineel  de  soifîquî  scrvirtnt  de  liMeiMtt 
témoignent  du  mdcne  fait. 
Voici  on  nouveau  trait  de  romablsnecr. 

Ao  témoignage  de  l'évangélisle.  les  saintea 
femmes,  nyuni  nchelé  «les  parriims,  s'em- 
I  rMsènnU  de  se  rendre  au  sépulcre  afin 
d'embaumer  le  corps  du  Sauveur  j468).  Celte 
noble  mni{iiitt>  ne  resta  pas  sans  imitnicurs. 
Rien  n'égale  l'empressement  des  chrétiens 
i  venir  répandre  des  aromates. précieux  de- 
vint le';  tombes  des  martyrs  (469).  A  l'exera- 
plede  Madeleine  et  de  Marie,  les  femmes 
dirétiaoïMs  m  dialingoèrenl  snrlout  par 
ietir  zèle  courageux  pour  ce  pieux  devoir 
Né  sur  le  Calvaire,  continué  dans  les 
citscorobM.  rowge  dimt  il  s'agit  s'est  per- 
f'^iué  avec  une  grnndemagiûflcence  dans  le 
monde  entier,  depuis  la  paix  de  l'Eglise. 
Oetre  reneensement  des  reliques,  nous 
^TOQsdeux  fait=^  qui  en  rnnrirni  témoignage, 
fiaas  les  somiUueuses  fondations  de  Cons- 
tntiii  en  faveur  des  basiliqaes  chrétiennes, 
'"n  trouve  toujours  dos  rcvetitis  ronsiJ*'r;<- 
biei  jpour  fournir  les  arotnates,  l 'encens  el 
rbwle  d«  nerd  destinée  eut  tonbetoi  des 
•pétres.  L'Egliso  lU-  Rome  possiiiia  !ong- 
ioiosun  vaste  domaine  dans  laBabjrlqoie, 
Ami  la  redevance  annuelle  roosistait  en 
ufte  quantité  de  bnumn  suflîs.into  pour  t>rû- 
l«r  nait  et  jour  devant  les  corps  de  saint 
^err«  et  de  aaini  Paul 

Il  est  vrai,  pourtant,  que  les  catacombes 
offrent  un  certain  nombre  do  corps  enseve» 
il) tlsns  la  chaux  vive.  Quand  ou  connaît  le 
lèlacilrérae  des  premiers  fidèles  pour  con- 
server intacte  la  dépouille  de  leurs  frères, 
ou  s'élonne  d'aborJ  qu'ils  aient  employé 
M  éiénwDt  doBl  le  propriété  est  de  consu- 
mer si  promptement  les  chairs  qu'on  lui 
coulie.  Mais*  en  y  réfléchissant  on  ne  tarde 
pisl  reconnaître  qu'une  impérieuse  néces- 
litéles  contraignit  h  préférer  le  salut  des 
Tivmts  à  la  couservatiua  plus  longue  des 
!  funis.  Il  est  vraisemlileble  que  les  corps 
dont  il  s'agit  n'av  iient  pu  être  inhumés  im- 
médiatement après  le  Irépts  :  ce  cas  ne  de- 
vait pes  être  rare.  On  sali  que  les  persécu- 
îçars  ne  rit^gligeaient  aucune  précaution 
pour  ciBpécher  les  ctirétiens  d'ernoorter  les 
tsiiesdee  vertyrt  el  de  leur  donner  la  sé- 
palture.  nfm  de  prévenir  in  putréfaction 
401  Douvait  nuire  aux  fidèles  el  donner 
réNil  aux  peleos,  la  pauvreté  de  nos  pères 
irait  recours è  l'em plu i  infaillible  et  ptU 
diiModieux  de  la  chaux  vive  (^12). 

nire  le  Calvaire  el  les  ealseombea,  si* 
pialons  une  dernière  conforniité.  Sur  la 
loBba  momeolaoée  de  l'Uomme-Dieu,  au- 
cuie  inscription  funèbre  ne  dut  être  gra- 
^é*.  Il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici; 
lalleest  le  devise  triomphale  que  ta  fui  de 
ranivers  Ut  sur  ee  «Hubeau,  qui  n'aura 
rt«  à  rendre.  Aaiaot  que  lu  penselleol  les 

(iWj  Luc.  xiiii. 

(  TiUtluAqiM     friguU  Saio 
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lois  de  la  Providence  les  premier?  chrétiens 
imitèrent  dans  leur  sépulture  ie  côté  glo- 
rieux de  la  sépulture  du  vainqueur  de  la 
naort.  Ne  pouvant  pas  écrire  :  Il  est  aee- 
ausciTÉ,  ils  ont  écrit  :  Il  REssuscirena. 
Comme  dans  la  longue  obscurité  des  nuits 
d'hiver,  les  étoile»*  brillent  d'un  éclat  plus 
vif  ^  la  voAte  (hi  firrnanienl  ;  ainsi,  fJans  la 
proloniiour  de%  calacutubtîs,  ie  dogme  de  la 
résurrection  future  resplendit  d  un  éelal 
incomparsible.  Les  mots  daponVus,  in  paet 
qutesctt,  gravés  sur  des  myriades  de  tombes, 
sont  comme  autant  de  rajons  étincelaDls« 
dont  l'ensemble  jette  sur  celle  vérité  une 
lumière  éblouissante;  comme  autant  de 
voix  qui  proélaiBeol  eous  les  sombres  voA* 
tesdf  l'immense  nécropoh\  In  prond  dogme 
des  cbrétieos  ;  Fidueia  chri$nanorum,  ru 
tumctio  wfNwMmm  (i73).  Il  est  dono  vrai, 
les  gnieries,  les  tombes,  b*.  nioile  tîe  sépul- 
ture, les  inscriptions,  tout  prouve  un  plan 
arrêté  dans  la  disposition  particulière  des 
catacombes,  nitisi  qun  l'intention  mani- 
feste, de  ta  part  des  chrétiens,  d'imiter  dant 
sa  mort  eomme  dans  se  vie,  le  Dleu-8ao» 
veur,  leur  amour  et  leur  modèle  (47i). 

La  disposition  générale  de  la  Rome  sou- 
tefraine  révèle  avee  la  même  évidence  un 
autre  caractère  éminemment  chrétien.  Si  la 
résurrection  des  corps  est  l'articie  fonda- 
mental du  symbole  catholique,  la  charité  est 
le  premier  précepte  du  Décalogue.  Or,  le 
précepte  aussi  bien  que  le  dogme  «e  trouve 
gravé  dans  les  catacombes.  Je  n'en  donne- 
rai ici  qu'une  preuve  générale,  réservaut 
pour  un  autre  lieu  lea  lémoigoageaparlicu* 
Iters. 

Le  premier  effet  de  la  charité  chrétienne, 
c'est  I  égalité  devant  Dieu.  Egalité  sainte, 
mère  de  la  liberté  et  de  la  dignité  qui  dis- 
tinguent encore  les  nations  modernes  I  de 
quul  éclat  vous  brillez  sur  Ifs  modesles 
tombeaux  de  nos  giorieui  ancêtres  I  Dam 
leurs  cimetières,  le  martyr  est  distingué  du 
simple  chrétien  ;  mais  le  signe  de  distinc- 
tion ne  consiste  ni  dans  une  urne,  ni  dans 
un  ossuaire,  ou  vase  cinéraire  de  ertstaU 
d'albâtre,  do  marbre,  éclipsant)  [lar  sa  ri- 
chesse el  ia  beauté  de  ses  svulplures,  les 
vases  en  terre  cuite  des  tombes  ordinairea. 
Un  vase  de  sang  de  la  forme  et  de  la  malièro 
la  plus  simple,  sceilé  dans  le  mur  avec  do 
la  chaux  $  une  palme  gravée  sur  la  pierre 
tombale,  et  le  plusordinairement  imprimée 
dansia  chaux  en  dehors  de  la  tombe,  tels 
sont  les  signes  que  permet  cette  égalité 
parfaite.  A  la  vérité, on  trouve  à  l'inlcrif  ur 
ou  à  l'extérieur  de  plusieurs  tombeaux  des 
peintures,  des  mosaïques  des  objets  en 
bronze,  eii  ivoire,  des  médailles,  des  perles 
et  auLres  Mgnes  semblables  ;  mais  ils  n'y 
sont  nullement  placés  pour  indiquer  une 
avpérioritédeoaiaaaiiMOttdo  ménle.  On 
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BOLDKTTI,  lib.  I.  c  58. 
Dar.,  ^tnii.,  I.  X,  se.ltMt. 
P.  MÏarchi,».  10. 

Testull.,  fie  Rtiurrtct.  car.,  c.  !• 
Haecat,  p.  6t. 
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doil  jr  voir  de  sinipies  témoignages  de  l'a- 
iDOor  des  vivants  pour  leurs  parents  et  leors 
amis  décédôs.  T'est  In  traduction  palpable 
de  laffeciioti  si  vive  ei  si  vraie  qui  n;spire 
dênt  la  plupart  dêsinseriptloos  fonérairM. 
J'ni  dit  que  celle  égalité  dans  la  tombe  est 
UQ  caractère  disiîDctif  du  chrisliaDisme; 
ctr  tout  le  nraiMlesell  (qu'elle  élaft  compté- 
temeiil  inconnue  des  [>nïrns. 

Le  second  effet  de  la  charité,  c'est  1  union 
qui  de  tous  les  enfants  de  l*Egllse,  ne  fait, 
suivant  l'énergique  expression  de  l'Evan- 
gile,  qu'un  seul  cœur  et  une  seule  âme.  La 
vie  de  nos  pères  en  fat  un  exemple  telle- 
ment héroïque  et  tellement  continuel,  que 
lenr*!  persécuteurs  ent-mftnnes  en  étaient 
daii>  U;  ravissemeiU  (i75).  Fille  de  la  foi  et 
immortelle  comme  sa  mère,  cette  union 
cordiale  surfit  à  la  mort  et  se  manifeste  ra- 
dieuse dans  nos  catacombes.  Perdus  au 
milieu  d'une  ville  immense,  toujours  épiés 
on  fioursuivis  par  le«  pniens,  les  premiers 
fidèles  de  Rome  ne  (mouvaient  se  réunir  que 
pesaagèrenent  dans  leurs  assemblées  reli- 
gieuses ou  dans  It  nrs  innocentes  agapes. 
Les  prisons  où  ils  soutiraient,  les  amphi- 
théâtres où  ils  nioaraient  eneemble  fUreot 
les  lietiT  dn!i«:  Ic^qnrls  ils  se  rencontrèrent 
peut- être  ie  plus  souvent.  Séparés  malgré 
«ui  pendant  la  vie,  ils  aspiraient  da  moins 
k  repo'jrr  rn<;pmble  après  la  mnrt.  No  for- 
mer qu'un  seul  dortoir,  comme  ils  ne  for- 
maient qu'une  ieolefamille,  un  eeol  eœor, 
une  seule  âme,  était  toute  leur  ambition. 

Hais  la  création  d'une  seule  calacombe 
était  chose  impossible.  D*nne  part,  un  ei« 
melièro  unique  (■(■)(  L'ié  insuffisant  pour  la 
multitude  des  morts  que  la  maladie  et  ulus 
encore  le  glaive  des  bourreaux,  secondé  par 
les  lions  du  Coljsée, moissonnaient  chaque 
jour.  D'autre  p.irt,  cet  unique  cimetière, 
forcément  éloigné  de  plusieurs  quartiers, 
aurait  créé  des  dansera  inévitables  aux 
Ibiisoyeiirs  chargés  d  ensevelir  les  corps, 
ainsi  qu  à  tous  le»  chrétiens  dont  la  conso- 
latioo  élaft  d'aller  prier  aox  tombeaux  des 
marlvrs.  La  prudence  et  la  nécessité  tirent 
donc  creuser  différentes  catacombes  autour 
de  fa  ville;  mais,  si  grande  que  soit  la  dis- 
tance qui  1rs  sépare,  il  est  facile  de  voir, 
en  les  étudiant,  que  l'intention  des  fonda- 
teurs était  de  les  relier  f  es  unes  aax  autres, 
de  manière  h  nn  former  qu'un  imnienso  et 
unique  cimetière,  partagé  seulement  comme 
Borne  elle-même  par  le  cours  du  Tibre 
(i76).  Dans  rclto  siihlime  nécropole,  saint 
Pierre,  iuiiunio  au  Vatican,  a[)paraît  coujino 
le  chef  de  la  région  iranaiibérine  et  urotége 
Roue  au  Nord  et  à  l'Oeeideat;  tandis  que 

'(475)  t  tide  et  fnvieem  se  dili^anf,  uc  pro 
aitenilro  inori  siiit  par  ui.  »  (TrnT  ,  Ap^A.,  c.  40.) 

(416)  Voir  les  preuves  «Iaiw  umia  Ui*  archéolo- 
gMS  ranatas,  «l  HPiiwiael  dma  fe  P.  Mabou,  p. 
tW  78. 

(477  4  A  bcie  tvosuli  duo  propugn.imli  pr«>i>unt 
QewSM  innés  |Jrl)s  c^iputortus  ii  i :  <  i.  » 

(FuRTUN.,  Larm.) 
(478)  Cotre  «M  fMtft  d*iascrlp(toiia.  Je  me  con- 
Haliiai  da  lappenar  les  aaifiMcs,  qui  ceasuicui 


saint  Paul,  dont  la  sépulture  se  trouve  sur 
la  Toie  dXistie,devitot  le  ehef  de  la  fé|igit 
cistibérine  et  proCéflB  Rome  au  Midi  et  | 

rOrient  (m). 

La  résurrection  et  la  charité,  ces  deui 
dogmes  excluslvemeiit  eatholiquAs,  gravés 

de  toutes  parts  dans  !e-  catacombes  dont 
ils  sont  l'âme  et  ie  secret,  distinguent  it 
bien  nos  cimetières  chrétiens,  (^u'ilest  in. 
possible  de  les  confon(fre  jamais  avec  lefs 
sépulcres  païens.  Ce  n'est  pas  la  moindre 
preuve  que  les  catacombes  sont  l'onvrufe 
exclusif  do  nos  pères.  Dans  les  (cuil  ?!  | 
païennes,  les  mausolées,  les  colombaires, 
on  ne  trouve  nulle  part  indiqué  le  dogros 
de  la  résurrection  de  la  cliair.  A  la  croyance 
de  l'anéantissement  du  corps  se  joignait, 
dans  le  paganisme,  le  dogme  de  régoîsme, 
comme  les  actes  de  leur  vie  publiaue  ou 
privée,  les  tombes  des  païens  le  rénécnisscni 
dans  sa  hideuse  nudité.  Uû  coup-d'œil  ra- 
pide suHit  pour  en  acquérir  la  preuve.  Les 
tombes  païennes  se  -Jivisent  en  trois  clauses  : 
les  mausoléett  les  eolombairu  et  \&sputiculi, 
ou  la  fosse  eommuoe. 

Les  MauioUtt,     On  peut  douter  si  ia> 

mais  l'orguoil  et  Tégoïsme sont  montés  plus 
haut  que  dans  la  construction  de  ces  gigan- 
tesques mo^umentStOÙIemerbre,1ebmnz^ 
les  |>eintures,  l'argent  et  l'or  scnihlpiil  s'ê- 
tre donné  rendez-vous  pour  produire  des 
merveilles  capablesde  braver  lesravages  de» 
siècles.  Ces  tombeaux  somptueux  s'élèrei  t 
souvent  pour  un  seul  individu  ;  it  suQit  de 
nommer  la  pyramide  de  Ostius,  le  rooeu- 
mcnt  de  Cécilia  MéteTar!  le  mAîn  d'Adrien. 
Quelques-uns  s'ouvraient  aux  membres  de 
la  mAmeiSsmille.  Tels  dtafent  le  «aoselfe 
d'Auguste,  destiné  à  recevoir  aussi  (es  cen- 
dres de  ses  successsurs  ;  celui  da  la  Gcm 
Planlia  surla  voie  de  Tibor;  les  magnifi- 
ques liypogées  de?  Srinion,  sur  la  voie  Ap- 

fiieune  ;  le.^  tombeaux,  non  moins  soQ>i»- 
ueus,  des  Leptulos,  des  Dolabella,  de> 
Céthégust  des  Gécilius  et  d'une  Ibale  d'as- 
tres. 

Les  Colomàairei.  —  Si  la  fortune  ne  per- 
mellait  pas  h  tous  de  a*édlfier  des  tombeaux 

som^>iiicux,tnu«  sa-f^  exception,  répugnaient 
égaleuieulà  une  sépulture  commune.  De 
là  naquirent  les  colombaires,  destinés  aot 
diverses  associnliotis  d'ifrr.Tuchis,  de  négo- 
ciants, d'artistes,  il  n'est  pas  rare  d'y  trou- 
ver quelques  eselaves  doolle  petit  pécutrt 
5*  rvit  à  11  ur  acheter  une  place,  ou  qui  l'ob- 
tinrent do  la  générosité  de  leurs  roaitres^ 
pour  tous  les  aatras  l*esclasiooélaitalisiihia 

eeue  isaperunie  eestim  : 

C.  AVIL10.  LESCHO 
Tl.  CLàVMV»,  ■¥ CUIO. 
GOLTMBAHU  «H.  OLL.  Vltl. 

SE.  VtVO.  A.  SOLO.  AD 
l-ASIlGiVM.  MAMCtPiO. 
WDCT. 

Voiià  k  don  de  quatre  alclNs  et  de  Ml  encs 
dans  le  coionbalra. 
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U»  futtnUii.  —  La  (erre  et  l'argent 

xiraitnt  mamioé  h  In  reino  du  monde  si 
elle  avail  voulu  inhumer  dans  des  colooi- 
bêim  ou  des  mausolées  tant  de  millions 
Joi^lébéiens  et  d'esclaves  qui  se  remuèrent 
im  M  faste  enceinte»  pendant  neuf  ou 
«I  sièdea.^  graodo  loi  de  la  talabrité 
P'ibliqiio  hn  fit  trourer,  pour  cette  partie 
'it  iê  population,  on  mode  de  sépulture  qui 
Mtifeaie  l'orgueil  aC  Tégolsaia  praaqne 
>T^c  le  môme  éclat  qtie  les  pins  somptueux 
BMOSoiëea.  Des  ustrinat  puhiicœ,  ou  bû< 
ém  pvMiea,  aarvaient  à  contuoiiar 
r<tr]>s.  C'étnient  de  vastes  carrés  entourés 
Je  tories  murailleCt  dans  lesquels  on  jetait 
liA^Bêla  le»  cadavres  dat  malbaoreos  aa- 
rijfes  rt  drs  pAUvrc;.  Une  grande  quantité 
lie  Dois  résineux  alimentait  le  fover  et  pré- 
«niil  par  ta  foméa  odoriférante ,  la  cor* 
ruptioD  de  Tatroosphèro.  Souvent  encore 
OQ  jetait  dans  des  putls  profonds»  creusés 
Mitebors  de  la  porte  Esquiline,  les  corps 
des  hommes  avec  les  cadavres  des  animaux 
rl  tous  pourrissaient  ensemble  (^79).  Entre 
cette  manière  honleuseoifUl  sauvage  de 
miter  les  restes  de  l'homme,  et  la  respec- 
lueese  sépulture  des  catacombes,  se  trouve 
toute  la  distance  qui  sépare  le  paganisme 
ihi  iMsIiaotenia. 

i  Oi,  ~  Umgê  *x€liiti»ÊÊmt  cafAaMfiM  dw 

Tomme  le  Tils  de  Dieu  fut  placé  durant 
trois  jours,  dans  un  sépulcre  neuf,  taillé 
dmili  pierra  oit  personne  n'avait  élô  mis 
mal lai,olk  fiarsonoa  De  Ait  mis  après  loi, 

G.  r.  GAMIANVS 

Sini  FT  QVINTI/fi 
VAl«EKli£  CONJVG 

BENËIieRENTI 

HËLFIt)tO  PHMI 
OMI-  tT  AVGVSÏiE 
yVAHTlLLiE  VIVO 

MK  LOCA  CPSSl 

^«(li  uae  cession  en  vertu  de  taauetle  Priiaio» 
■«et  AttgiisU  acqiurcul  le  drsIlllVtW  lalWMiéi 
Aille  Maibeauila  Gauiianus. 

D.  M.  S. 

L.  FADtVS.  MÛDESTVS. 
SIBI.  I^TSVIS.  OMNIUVS 
INSTAMTIA.  ET.  LAUOtUVâ 
SViS  FECIT 

îoîci  un  tombeau  exrliisivemM  réMffVé  aSS 
dcBbrcS  de  la  inc'iiit'  I.huiIIi!. 

Ll.  M. 

T.  ALUO.  AVG,  Lut.  G.  LAYCO. 
C^CVIÂ  RIO 
rTATlONIS.  PHIM^. 

HOStlA.  LY1>E 
CONJVGl.  KAKISbIMO 
ttOËllEKENTi.  FCCIT. 
a.  m  ET.  SVIS.  ET  L.  L  B.  L.  LIBEUT. 
>.  EC  UOC  MOMMENTVM.  H.  M.  S. 

Ulifio|fiéialia^ltoaciALyda,i«ailiieM  acaer» 

Jj  «  Si  quis  luiem  hoc  vendere  volaerit, arka  pon- 
^1101 L      1.  miuia  iwmnm  Intérêt  ;  vel  si  mla  aile* 
(orpu,  iik  teialcriL        flopra  scripian  Idtoral.  • 

«Wf*  pv  vmmiv.  ^  »k  a.  fia.) 

ai  «Btfe  M«MMto  lataifMlat  lei  aa  aonalla  lat  ; 


cmsTumsHB.        cat  m 

ainsi  l'Eglise,  son  épouse. i l'Eglise  de  Rome 
fut  cachée  durant  trois  siècles ,  dans  uo  sé* 
pulcre  neuf,  taillé  dons  la  pierre,  où  per- 
sonne ne  fut  mis  après  elle.  De  même  en- 
core (\up  la  destination  exclusive  de  la 
touibo  Uu  Calvaire  prouve  aue  le  mort  qui 
en  sortit  trkNBpliaiil  était  bien  rBomat*- 
Dieu,  et  noo«pas  un  autre;  de  nuVi>e  4a 
destioatioQ  exclusivement  catholique  des 
aalaaoaibaa  établit  vioiorlaoaaaianl  qaa  las 
osscmonfs  sncrés  qui  en  sortent  app^rfien* 
neot  aux  membres  de  l'Eglise;  ou,  misai 
aMora,  qna  cM  l'Bgliaa  alle>méme  qui  an 
sort  fians  in  personne  dn  sfs  enfanls,  pour 
monter  sur  tes  autels  de  la  terre,,  jusqu'en 
Joor  oft  la  réaorrKetion  glorieuaa*  raaso- 
ciant  è  la  gloire  impérissaMe  de  son  divin 
époux,  la  fera  monter  sur  le  trône  da  l'é* 
tamilé. 

Etablissons  maintnnnnt  que ,  dins  les 
millions  de  loeuii  qui  remplissent  les  gale* 
ries,  lea  awNimIa,  les  cryptes  de  Timmanse 
cité,  II  n*an  est  pas  un  seul  qui  renferme 
ou  qui  ait  jamais  renfermé  un  païen ,  un 
juif,  un  hérétique.  La  tradition,  l'histoire, 
la  science,  la  critique,  sont  d'accord  arae 
le  «sens  commun  pour  rendre  léiDOignage 
à  ce  fait  important. 

1*  Lasestacombes,  berceau  du  ehriatla» 
nisme,  ne  furent  jamais  souillées  par  la 
sépulture  d'aucun  païen.  Si  l'on  admet, 
avec  le  P.  Maruhi,  rorigine  exclusivement 
chrétienne  des  catacombes,  la  virginité  de 
la  cité  des  martfrs  est  complètement  dé- 
montrée. Or,  nons  avons  exposé ,  au  corn- 
maoeemeot  de  notre  pèlerinage»  les  poia- 

der  1c  droit  de  sénidtiirc  dans  %on  tomhenii  à  ses 
alfr  jnchis,  à  ses  affranchifs  r-i  i  leurs  di'si  ciHlanls; 
ntais  remarques  la  clause  :  Uoc  motumentum  htert' 
ée%  non  tt^v^iur  :  «  Ce  monument  n'appartient  poinC 
ntiT  héritiers.  »  Celle  formule  sacramcntflle,  qui 
Uaduu  si  bien  l'escliision  jalouse  donnée  non-seu- 
lemeiil  aiii  étrangers,  mais  encore  aux  propre  hé- 
ritiers du  défunt,  se  rencontre  à  cbacnie  pas,  et 
s'exprime  par  les  s{{|lcs  suivants  :  H .  H.  H.  N.  S. 
Ordtnalreincni  des  pcmos  scvcres;  des  nialêdicllons, 
des  amemles  énormes,  exprimées  sur  les  tomtieaux, 
iiiOTiarLiii  l'auHacieni  qui  oserait  aliéner  le  colom- 
baire,  ou  y  déposer  ua  éiranger  {a).  Souvent  m 
appelle  encore  sur  M  loaies  tes  rigaevri  4a  la  Jaa* 
Uce  (*).  Tel  éi:>h  l*csprii  (lç  In  société  romaine. 
Quelques  années  avant  que  les  chreii -ns  donnassent, 
dans  leurs  cataconities,  le  magnifique  exemple  de 
cbariié  ei  d'égalité  universelle  que  nous  avons  ad- 
miré, Gcéron  nous  apprend  que  la  religion  ei  fa 
loi  conlinuaienl  de  proléger  de  toute  leur  nntoriié 
le  dogme  païen  de  légotsme  et  de  l'orgueil,  porter 
^rs  au  pins  baui  degré  (c). 

(479)  «  Pafkatoa  diiâuii  appallaios,  qind  veto» 
siiàsimiim  fcniM  sepolinra  In  puteis  faerit,  emti- 
que  incuin  fuissi^  (njLilicjin  (v\[ia  porlain  Esquili- 
naio.  Sed  inUepotius  appellatos  c&se  esislimalpa» 
ticulos  Allius  Stilo,  quod  cum  in  eum  lecuai  paires 
familias  pecniles  moiieioas  et  viUa  prujicerenl  nian- 
ciaia,  iU  cadavera  ea  fmtmttrtnu  »  Fbstos,  ud 
•m*.  l>Kllcali,*  ad.  Car.  Od.  Mudlcrl. 

quod  si  quis  admlserit  tnferat  crario.  i  (P.  R.  H.  8L  xn. 
a.  iaampii«H4iiNaiafe  de  Yénm,  p.  Zà^, 

{Cf  f  8aoe  tanta  relialo  est  sepolcninMa.  at  estera  sa- 
cra et  gtataai  iafnrt  fia  aageat  «aaa.  •  (As  kg»  tfl».  a. 
c.  ai.) 
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•Mites  preuves  qui  étabiissenl  l'opiDioo  du 
stvtnf  a?eh^logoe,  el  l'on  est  è  m  detnim- 

derce  qtm  (ps  homme'?  rnmpt^tents  prnvenl 
lui  opposer.  Mais,  aOo  de  duuner  fibre  car- 
rlèf»  •  h  iMwutnaB,  prénom  pour  point 
de  départ  taMnliroert  da  Rosio  el  de  Rol- 
delU,  qui  font  hooneur  aux  paieos  des  gale- 
ries rapérieares  de  quelques  eattveoiuDes. 
Cette  hjp^lhèse,  nous  allons  le  voir,  n'af- 
isiblit  eu  rieo  la  certitude  du  lait  dooi  il 
n'silt 

Cedeut  choses  Tune,  ou  les  catacombes 
furenl  des  tombeaux  ;  et,  dans  ce  cas,  les 
chrétiens  en  furent  sévèremeDt  exclus  ;  ou 
les  catacombes  sont  la  sépulture  des  pre- 
miers ehrétions,  et,  dans  ce  cas,  jamnis  un 
radavre  p^tien  ne  vint  les  profaner,  ha  iorce 
victorieuse  de  ce  dilemme  repose  sur  Top* 
position  essentielle  qui  sé|»anil  les  deux 
religioDS. 

Coei  les  Romains,  la  propriété  des  tom- 
beaux était  tellement  exclusive,  qu'elle 
n'admettait  à  la  participation  de  la  sépul- 
ture  que  les  membres  de  la  même  famille, 

et  ceux  auxquels  des  acies  authentiquer 
•flcordaieat  la  roèiiie  faveur.  Le  caractère 
fléoéral  des  mausolées  et  des  eolombeires, 

les  ordres  positifs  (les  mourant?,  le  soin 
minutieux  avec  lequel  soat  indiqués  dans 
les  inscriptions  et  les  dimensfons  do  temîo 
s<5pulcrnl,  et  lo  nom  de  ceux  gui  nouvaient 
Y  reposer,  et  les  aiueodes  stipulées  et  les 
impiéeetione  tancées  eonlro  le  téméraire 
qui  oserait  introt] n ira  dans  le  tombeau  des 
cendres  étrangères,  sont  une  preuve  sans 
réplique  de  ce  fait  d'ailleurs  incontesté. 
Col  égoïsme  <lf  Ki  tombe  s'était  transformé 
en  do^me  rciigieus.  «  il  tmftorle  également, 
dit  Cicéron,  de  posséder  les  monuments 
des  ancêtres,  Je  partager  les  mômes  sacri- 
fices et  les  mêmes  tombeaux  (V80).  »  Puis 
il  ajoute  :  «  Telle  est  la  reli^iun  àas  tom- 
beaux, qu'on  regarde  comme  un  crime  d'être 
inhumé  hors  des  lieux  si  saints  et  loin  de 
sa  famille  (4^1).  »  De  là  l'usage  si  commua 
de  rapporter  cmos  la  patrie  les  cnndres  de 
Ceux  qui  en  mouraient  éloignés. 
Telle  était  doue  ia  sévéraé  des  Romains, 

au'ils  excluaient  de  leur  tombe,  sous  peine 
es  plus  foudroyants  anaihèmes,  leurs  amis 
intimes,  et  jusqu'à  leurs  héritiers  :  et  l'on 
voudrait  supposer  que  ces  mêmes  Romains 
ouvrirent  j^rarietisemenl  leur  sépulture  à 
des  hommes  qu'ils  haïssaient,  qu'ils  mé- 
prisaient eordialemeot,  qu'ils  poursuivaient 
a  outrance  comme  des  impies,  des  parjures, 
comme  les  derniers  des  misérables  dont  le 
nom  seul  était  celui  do  tout  ieaerîmei«f 
(''est  le  cns,  ou  jamaiî,  de  rdprftr  avec 
Horace  :  Creàat  Judau$  AppeUa  ;  al  non 

Mail  quand  loi  {Mleos  aaraienl  été  aussi 
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disposés  qu'ils  l'étaient  peu  à  partager  leur 
tombe  avee  lea  ehrétiens,  fl  favdniit,  Je 

phis,  pour  jîdmettre  une  communauté  di 
sépulture,  nier  la  répugnance  et  l'borreur 
dea  ebrétiens  on  l'avoir  vaincue.  Vais  cette 
r(^pugrinnc6  éuni  [dus   invincible  encore 

S|ue  celle  des  paient<.  Nos  pères  tensimt  à 
eur  reli^oo  pour  le  moins  autant  que  It;» 
païens  è  la  leur.  Or,  la  religion  leur  de- 
feodait  tout  commerœ  aacré  avee  lai  ido> 
litres. 

Qu'y  a-t'it  de  commun,  avait  dit  le 
Çrand  Apôtre,  enfre  le  temple  de  Dieu  tt  /n 
idoUi  ?  On  ne  peut  boire  en  même  tempt  à  /î 
coupe  du  Seigneur  et  à  la  coupe  dm  H' 
mons  (482j.  PluJôt  que  de  participer  «ui 
sacrifices  des  païens,  à  leurs  superslitiom 
et  à  leurs  fêtes,  les  chrëtien5i  aimaient 
mieiiT  mourir  nu  milieu  di  s  y  lus  alTreui 
tournieiiU.  kll  l'on  voudrait  qu  a|)rè$  s'être 
montrés  si  sévères  pour  éviter  pendant  û 
vie  tout  contact  sacrilège  avec  les  idolâtres, 
ces  mêmes' chrétiens,  oubliant  à  la  atort 
lontea  lea  proscriptions:  do  leor  eulte,  tus- 
sent consenti  d»^poser,  dans  des  toiobcaui 
profanés,  les  dépouilles  secrètes  de  leun 
irèreaj  à  mêler  les  cendres  des  mart^n 
avec  celtes  des  adorateurs  dos  démons;  k 
s'imposer  ia  choquante  e(  périlleuse  abli^- 
tion  de  prier  les  saints  devant  la  même 
tombe  où  les  païens  venaient  otTrir  l'eau 
lustrale,  l'encens ,  les  ileurs  et  les  gAleaui 
à  leurs  morts? Eiposer  une  pareille  oppo- 
sition, c'est  la  réfuter. 

Tout  en  s'inclinant  devant  rrtie  preuve, 
qu'une  légère  connaissance  de  l  aîilnjuilé 
rendra  toujours  péremptoire,  un  jfune 
voyageur,  descendu  dans  le  Hmetièrt  de 
Saint -Hermès,  disait  à  ses  compagnons  : 
Serait-il  absurde  de  snppotor  que  les  gi* 
leries  «uf^^rieures  des  catacombes  ser?»- 
rcot  pnujiLiyemenldesépullureaux  paieu&f 
et  que  les  chréliena*  après  «o  avoir  retiré 
les  cendres  des  morts,  les  îTccora modèrent 
à  leur  usage  en  les  punûaDl,  comme  ils 
purifièrent  plus  tard  le  Panllléont  —  Ooi, 
absurde  et  absurde  au  superlatif. 

1"  Absurde  de  aupposer  que  les  gsltrits 
supérieures  des  ealaeombes  torrlreot  pri- 
mitivement dn  sépulture  aux  païens.  La 
propriété  des  tombeaux  était  un  dogsM  de 
la  religion  romaine  •.  chaque  famille,  cha- 
que corporation  avait  son  mausolée,  son 
colombaire  sévèrement  fermé  à  tout  cada- 
ye  étranger.  Or,  les  paieries  supérieures 
des  catacombes,  aussi  bien  que  les  cataceoi' 
bes  elles-mêmes,  «ont  un  rimeiit^re  com- 
mun; on  y  trouve  à  côté  Ui.  uns  dei^  autres 
d^s  hommes  do  toutes  les  familles  el  de 
toutes  les  conditions  (^83).  II  est  môme  évi- 
dent, d'après  la  direclioo  des  galeries  su- 
périeures et  iolérieiirea,  i|tto  nMacilM  des 


(480)  «  MagDum  emeaadein  babere  nonumenia  loniin  rorpon,  aut  os<;n  v»»!  rinrrr  in  puritim  r 
waiiia  >  (fi«o//l£.,lib.  ».) (TaBiain  sepulcroruiii     i,  c.  4  ) 
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fondateurs  éi.iit  de  relier  en>emblc  ces  im- 
Beuei  souterraiiM.  Le  caractère  général 
dM  eataooaibe*  etelut  donc  péremploire- 

EoenC  la  supposliion  <l.inl  il  s'agit. 

i*  Absurde  •encore  ;  parée  que  l;i  forme 
des  lombes,  ou  locult,  ainsi  que  la  nature 
d  s  dé|>nuiIlos  humaines  qu'elles  renfer- 
mant, sont  une  preuve  pnipalilp  de  loup 
iiMite  eio'.usivuraenl  chrétien.  Les  laculi 
Vif  res«pmt>ienl  en  rien  aux  niches  d(>s  ro- 

riihiires,  ni  aux  urnes  d»  s  uKiiisoléHS :  ja- 
iu«iior)  n'y  trouve  les  ouver'.uru.s  destinées 
À rt'cevnir  les  oUm  funéraires,  je  veux  dire 
(es  pHiis  vases  de  terre  culte  dans  lesquels 
renfermait  les  cendres  dus  morts.  Ils 
ipftirtiSMDC,  eu  contraire»  toujours  et  par- 
[uul  conime  <Je  véritnhies  tombeaux  ;  ta 
k>figueur,  la  largeur,  In  hauteur,  sont  évi- 
dNMBeet  détt'rniinéeti  p»r  les  proportions 

:  riir{iç  huniain  (]ni  iloit  y  reposer  tout 
enuer.  ^ue  telle  soit  tour  desliaation«  la 
preeveen  est  palpable;  an  y  troate  des 
^^ueleiies  plti^  ou  uloilis  oooserréa ,  et  ja- 
■lis  des  cendres. 

Or,  loal  le  moode  sait  que,  depuis  le 
conmcncemenl  de  la  république,  Tusi^ge 
4e  brûler  les  morts  l'ut  général  parmi  les 
laoains.  Voici ,  du  r«ste,  l'histoire  et  les 
motifs  de  celte  coutume  ju'il  importe  do 
Wn constater.  Nous  apprenons  de  Scrvius 
que,  sous  les  rois,  on  donnait  la  sépulture 
iui  morts  dnns  leur  propro  maison;  ou 
i'»fR  on  les  brûlait  suivant  une  loi  de  Niiiiia 
»'ompilius{WJ4j.  Les  touiljti.iai  eiaienl  quul- 
<juefois  creusés  dans  le  flonc  ou  à  la  base 
(l<t  loritios.  De  là  vint  plus  tard  l'usage 
u'éierer  »ur  les  lombes  des.colonoes  et  des 
ITraoïides  ou  de  former  les  .tombeaux  en 
^uIm  de  monuments,  pour  que  tout  le 
iDOnde  connût  la  place  des  défunts  et  se 
nppelât  leur  souvenir  (^85j. 

Ùà\i  il  n'y  avait  aucun  cimetière  rnm- 
ma,  Aùn  que  le  Uéiunl  reposât  auprès  de 
M  proches,  on  le  rapportail  dans  sa  pairie 
«i  élolpoL»  'jue  fût  le  lieu  dt  si  m  rt,  Ain^.i 
bous  retrouvons ,  dès  les  temps  les  plus 
inciens,  le  grand  caraclère  d*excluslon  ou 
-eiiropriété  qui  dislingue  essentiellement 
4)  tombeaux  puiens  des  cimetières  cbré- 
ii«o$,  et  qui,  comme  nous  l'avons  remar- 
ié, déuioulre  victorieusement  l'usage 
^iclusivemont  caliiolique  de  nos  catacom- 
bes (486j. 

upaodanl  les  ftomaios,  loujoors  en  guerre 


nvoc  les  peufitosdu  Laliura  et  de  l'Italie,  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  leurs  en- 
nemis ne  craignaient  point  d'exliumer  tes 
cadavres  et  dt-  prnfiunT  les  ii<tnbeaux.  Celte 
circonstance  lit  cesser  l'usnge  d'enterrer  les 
morts.  Ln  coutume  de  les  brûler  devint 
bientôt  ttdiement  générale,  qu'un  petit  nom* 
bre  seulement  des  familles  les  plus  illus- 
tres de  la  république  conserve  le  rit  pri- 
mitif. Cicéron  n'eu  compte  que  trois;  il 
cite  entre  nulres  la  famille  Corneîia  qtio 
Sjflla,  sorii  de  celle  antique  raee,  lit  entrer 
dans  l'ordre  commun.  Craignant  qu'on  ne 
profin-'\l  son  cadavre,  il  ordonna  de  le  brû- 
ler (i87).  Or,  on  sait  uue  les  tombeaux  de 
ces  gr.indes  familles  notaient  point  cachés 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  mais  qu'ils 
s'élevaient  eu  somntueux  mausolées  sur 
les  bords  des  grandes  voies  romaines.  On 
sait,  de  plus,  qu'ils  't  ienl  e\clusiven}ent 
réservés  aux  personnes  du  même  rang,  nou- 
velle impossibilité  de  les  confondre  avee 
nos  catacombes. 

Devenu  universel  vers  les  derniers  siè- 
cles de  la  république,  Tusage  de  brûler  les 
morts  continua  parmi  les  païens,  sauf  quel* 
quu  ejccepiion$t  jusqu'à  la  paix  de  rjggitse. 
Aux  raisons  primitives  qui  l'avaient  intro- 
duit vinrent  s'ajouter,  pour  le  consacrer  et 
l'étundre,  les  opinions  de  la  philosophie, 
alors  très-accrédilées  dans  les  classes  su- 
périeures d(-  [a  société.  Suivant  Héracllte, 
le  feu  éiaii  le  principe  de  toutes  clioses  : 
brûler  les  corps,  c'était  donc  les  rendre 
h  leur  principe  et  Its  lionorer.  D*aulres 
soutenaient  que  le  fi  u,  en  consumant  la 
partie  terrestre  de  i'bomme,  rendait  à  l'Âmo 
sa  Uberlé,  et  lui  permettait  de  prendre 
jo^eusenicnt  son  essor  vers  le  ciel.  Ceux- 
là  prélendtiient  que  le  feu  communiquait 
au  défunt  quelque  chose  d'immortel  ;  ceux- 
ci,  (|u'il  le  [uiritiaif- r!t'  !f>ule  souillure,  et 
lui  facilitait  sa  réunion  au  principe  do  tou» 
les  choses;  enfin  les  sectateurs  de  Pytha. 
gore,  admettant  In  transmigration,  croyaient 
que  Iti  ieu  rendait  l'ime  plus  agile  et  plus 
prompte  à  {tasser  d'un  corps  h  Taulre  (w7*}. 

De  toutes  ces  philosophiL  >  diirérentes,  les 
Bomaius  avaient  tirés  une  conséquence 
commune.  Ils  n»gardèrent  comme  un  hon- 
neur insigne  d'ôtre  brûlés  après  leur  mort, 
comme  une  honte  et  un  malheur  d'ôtr« 
privés  des  flammes  salutaires  du  bû- 
cher (^88). 


liSl)  I  Vitiiim  rsgo  ae aipergilo.  a  (Pua..  Kin., 

>U^)  «  tlilUc  nuUini  c  l,  Il  1  su[  r;i  cadavera, 
ffrimitk»  lierciii,  aul  iugeules  coilucareiilur  to- 
hwbxpro  qualiiate  personarum  pyrae  liebaiil,  se- 
l'oicni  cuaiu  nuyera  vel  niBora  ttchaak  »  (Saav., 

■tKÎi.^  II.) 

1^)  <  bcieniiumesiquod  apuii  majoreâ,  uIjI  qiiis 
*kKtai|ae  fuiwn  eiMiuclus,  ad  «iuiauiu  suam  re- 
imkttu.  >  (Sebv.  ,  m  v  Muni,)  —  4  ln  domibus, 
jututi^uti  iiitolebaiil,  îii  doliis  aut  vasculis  iniiio 
^pelieUui  Itunuiii  ;  iu  agris  quisque  suis,  aul  in 
iduJo  snburbano,  mu  avilo  et  palriu  solo  ex  sena- 
•«KMbslio*  dieio  Diulto  consule,  Rouis  bumari 
«auKiere.»  (Aux.  as  Au».,  (^smficr^l.  ni,  c.  i.) 

OiCTiotic.  nai  Oaieiias  »o  CaaisTL 


(487)  <  Ijksum  cretnare  apml  RnmnDOs  non  fut/ 
veifris  iiiKliiuti  :  (erra  coiuliebanlur..  .nt  |ioàt 
qiinm  lonjçmquis  In  llis  obiiilns,  crni  losiiovf.re , 
lune  iiiiiUiuiuui.  El  laincn  uiulue  faïuUix  priscos 
scrTuvere  ritu,  ^«tin  Comeiia  nento  aeie  Byllam 
(liciuiorein  tradiltircreiD:iiu«.  Idqup  tuImhsc  vfrilui:i 
talioneni,  erulo  0.  Maril  cailavere.  »  (?uy  ,  lliti., 
lib.  vu,  c.  CicLH..  De  Lfg.,  Mb.  ii.)  —  Il  ne 
compte  que  la  faïuilk  Comeiia,  celles  dé  PuUiicota 
ei  ileTuiteriiM. 

(iS7')  Seiivius.  iCNcirf.,  lib.  u  ;  Ovidius,'  Triil^ 
lib.  I,  elcg.  4;  UCTAMT.,  lib.  1  C  11»;  UoNVILlA!*.. 

(Icclaïu.  10. 

(488)  <  Eo  lempore,  qiio  isni  darl  beaer  nmlaii 
isiix.  9 
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Afin  do  procurer  !e  inômc  avaiitaL^c  m 
j)elU  peuple ,  Iroj»  pauvre  pour  subvenir 
aûx  frais  d'un  bûcher,  le  gouvernement 
fit  construire  des  bûchers  pubu  s  /ippe- 
lés  uBtrinœ  publicœ.  C'étaient  de  vastes  édi- 
tices,  composés  de  quatre  fortes  murailles, 
formant  un  parallélogramme,  dans  les- 
quels on  brûlait  sans  pompe  ni  cérémonie, 
mais  avec  une  grande  quantité  de  bols 
résineux  (488'],  les  corps  dos  pauvres.  Les 
uitrinœ  remplacèrent  les  puticuli  du  mont 
Esquilin  ;  en  sorte  que  les  esclaves  seuls, 
placés  au  rang  des  bêtes,  continuèrent 
d'être  jetés  péle-raôle  dans  les  puits  pro- 
fonds destinés  dès  le  principe  è  leur  igno- 
piinicuso  si'pullure  (i89). 

Sur  une  ligne  parallèle  marcbait,  parmi 
les  Chrétiens,  l'usngo  non  moins  universel, 
non  moins  inviolable,  d'enterrer  les  morls  : 
c'était  un  de  leurs  crimes  aux  yeux  des 
païens  (^89*). La  Providence  le  voolalt  slosi, 
afin  d'établir  par  la  seule  difTi^renrn  de  sé- 
pulture l'iutégrité  parfaite  de  nos  vénérables 
cimetières.  Quant  au»  «xeepliom  dont  j'ai 
parlé  ,  elles  se  réduisent  nx  tout  petits 
cnfantSt  aux  foudrojrés»  aui  suicidés  et 
aux  esclaves  (490). 

Les  petits  enfants  .Igds  do  moins  de  qua- 
rante jours  n'ét&ienl  point  portés  sur  le 
bûcher,  OU  dans  le  (omboBU  de  leort  fa- 
milles, mais  inhumés  dans  l'intérieur  de 
ia  cité,  dans  les  lombes  particulières  ap- 
pelées st^grwudMia;  pour  les  autres,  on 
suivailTusage  universul  (WO*).  Nos  cimetiè- 
res chrétiens  étant  placés  bors  de  la  ville, 
ne  renfernient  donc  aucun  enfant  païen. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  élé  tués  par  la 
foudre,  ou  qui  s'étaient  donné  la  mort , 
ils  étaient  égstemem  odieux  aux  RomeiDS. 

habcliaiiir.  (Macrob.,  Satur.,  lib.  vu.)  -y  Probrum 
ingei)6  viMiiii  csi  tuprculis  ignibiK  carniMe.  •  (Ma- 
.iill.  Itcr  Ilatic,  C  S2,  l'ic,  etc.) 

(488*)  Yarru,  4puU  Stnium^  in  vi  jEneid. 

(489)  Lncain  nous  apprenti  coniiiunit  on  brAlall 
les  •  aitavres  du  peuple  : 

Sic  lalus,  uarvos  juvcois  prucul  aspicil  ignés 
Gorpua  «île  sois  millo  cnsiode  cremaoïes. 

(FAarMl.,  lib*  vin.) 

£l  Ovide  : 

Kl  darc  picbcio  corpus  inane  rugo 

(Ibid.) 

iAnte  Servium  TuUium.  puiei  erant  eitramuranî, 
•fn  <(nllitis  patiperenlorutn  comburebantur  cadavera, 

qii;»s  [  int  rs  niiii  FcblUs  suo  etiain  sœciilo  ctita 
.^(iruiiii  Lkipuiiiiaiii  cuUuccl,  iiccc&SiC  esi,  diluuiîs 
a  Scrvio  mûris,  locuni  exua  Es(|uili.is  usuilaudis 
pnyieiendis(|ue  plebeloruni  catlaverilius,  posica  des- 
linaium  Ailsae,  cum  corpora  plnbeia  nunciuuiu 
Itouia:  deaîderaUMiiilflaiBiuis  Apvd*  (Greviow,  uom. 
Autiq.,  l.  IV.  »  (a) 

(489  )  «  Lxsecranlur  l'o-.x.  el  damnant  igniuin 
fepullurain.  i  IIu«ut.  Fstu.  •  {in  Oaav.)  —  Loin 
«le  K'«n  défcudre,  les  Gbrétiens  vépoudaienl  :  i  Née 
ui  crediiis  ulluiu  damoam  sepidmra  linieauis, 
sed  et  vctereui  et  iiiclioreui  cousoetiuJineiii  hu- 
nandl  frequeniaines.  >  (lil.) 

(<)  lin  gnod  nombre  d'objets  trattfét  dans  les  derniers 
tMipe,  «onatalBiepl  rekistenoe  des  inirmf»,  émi  Ut  indi 
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Les  T'rnniier*;  ,  pnrce  qu'on  les  regardait 
comme  des  ennemis  de  Jupiter;  les  seconds, 
parce  qu'on  les  tenait  pour  des  impies  (V91L 
On  se  contentait  de  leur  donner  la  sépul- 
ture qu'on  ne  refuse  pas  même  aux  plus 
vils  animaux,  et  on  les  déposait  dans  la 
terre.  Or,  qui  croira  qn*avec  de  pareilles 
idées,  les  Romains  avaient  pris  la  peine  de 
creuser  A  grands  fhiis  de  vastes  galeries 
potir  V  déposer,  avec  honneur,  dos  hommes 
regardés  pareuxcumme  la  liaioodes  dieux 
et  Topprobre  de  l'humanité?  qu'ils  leur 
aient  taillé  soigneusement  des  loeuli  sépa- 
rés dans  leurs  latomies  ou  leurs  arénaires, 
et  qu'ils  aient  environné  leur  ville  entière 
\\n  CCS  r.i-învros  maudits,  comme  d'un  cor- 
don d'intamie?  Les  jeter  à  la  hâte  dans  les 

Îtuticuli  de  l'Esquilin,  ou  dans  d'aulres 
bsses  mal  lamées,  n'est-ce  pas  la  seule  sup- 
position qu'il  soit  f)ossible  d'admettre  ? 

Restent  les  esclaves.  Ici  nulle  difliciilté. 
Nous  avons  vu  que  le  genre  de  sépulture 
usité  pour  ces  malheureux  oe  permet  pas 
de  supposer,  même  un  instant,  que  nos  ca- 
tacombes leor  ser Tirent  jamais  de  tom- 
beaux. 

il  demeure  donc  clairement  établi  que 

la  Romp  «souterraine,  la  Nécropole  des  saint* 
et  des  luariyrs,  ne  lut  jamais  proianée  par 
la  présence  d'aucun  cadavre  païen*  Dès 
lors  il  est  inutile  d'examiner  la  «fcond»* 
partie  de  la  supposition,  savoir:  Si  les  Chré- 
tiens ont  retiré  des  catacombes  les  cendres 
des  anciens  Romains,  et  s'ils  les  ont  puri- 
fiées afin  de  les  accommoder  à  leur  usage? 
Nos  pères  n'ont  point  ou  à  retirer  des  ca- 
davres (laïcns  des  catacombes,  pamo  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  ;  par  conséquent,  ils  u'ont 
rien  eu  à  purifier.  Toateiois,  admettons  un 

(490)  Tacite  a  eoin  de  sicnaler  comme  aoe  e&- 
ceplion  la  sépnttnre  de  Popoe  :  c  Corpus  t*nn  Ipiie 

al)ulilum.  ul  Kouianis  uios  est.  •  [Annal.,  \\U.  w  .) 
• —  I  /Egyplii  quoquf  eoii;licnl«5S  sc|K'liuni  corpora  ; 
Roni:iiii  vcro  iiu  Pinliiiu.  »  {Lkhht.,  De  tii.  philo*., 
lib.  II,  in  fifron.)  —  Au  iv*  siècle,  Macrobe  cou»- 
uie  la  cMSiOioa  de  «et  osaget  «  Lieei  «aieudi 
curpora  defunciorinn  usus  uOKtro  sawitle  aaiillas 
sii,  ieciio  limicn  do<ei,i  etc. 

(4!)0')  t  Subgrundaria  anliqul  dicclont  sepalcra 
iiii'aiitiHui,  qui  necdutn  t^uadraginta  die»  itiipl^s- 
sent,  quia  iixc  biista  dîei  non  puterani,  quîa  ossa 
qiueconiburelKuiiurnon emat, aee  taaia  catlavem 
imnianicts,  *|ua  locus  tomeseeret.  Uade  Rutltim 
Geniitiiis  A^iianacle  .ûi  :  Melius  6ut>i;riiiidarîutii 
mi!t«:ni  <iu4.*reres.  quant  ^lepulcrum.  »  (JuL  Finu. 
l'uLG.,  ve  Controv,  Agror.,  lib.  i.) 

(iVI)  Pariant  il'un  foudroyé,  Pline  dit:  s  Nomi- 
nem  iia  exaniniatoni  crenuri  Tas  no»  est  ;  eoHtIî 
terra  rdigio  est.  »  (Lit),  n,  c.  44.)  Quant  mx  mh- 
ddés,  Pliilosiirale  et  Slacc  ïi'oxpriineui  ainsi  ;  <  bc- 
|it'lu-ruiiL  Ajjcoiu,  corpus  fjii>  m  icrrjiu  poiivules. 
cutu  CalcIiOA  ceusuis>ttt  las  uuu.  «Me  eue  ii^tu 
eouibttfi,  qui  «e  liiierfeciaieuU  »  (  Merde.) 

 Vctat  ignc  rapi,  psci  tmiue  si>palcrt 

lai|rius  ignarls  nequidquaiii  tuunibus  arcet. 

(iïTAT.,  Thebaid.,  Iib.  Ml.  ^'^^J^^^^* 

3UCUI  la  place. Elles,  devaient  <lra  étOlgaéCS  de  te  VSU« 
es  rauaolées  el  des  édUces. 
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if>rt»fit  rette  ^prnnclo  partie  <fo  l'hypoUiôse, 
•lia  d6  la  rt^'iuiro  en  poussière*  par  deux 
iioovvMei  raisons  épiement  cnnvaiocanles. 

La  premit'TO  esi  le  silenco  absolu  des 
bislorieos.  Home  avait  des  magistratures 
^toolgenre,  chargées  de  surveiller  la  rue, 
les  aqucfiiics,  les  voies,  les  temple^;, 
Miicei  sacrés.  Parmi  ces  derniers,  tes  loiu- 
beiiu  teoaieat  le  premier  rang.  Si  les  ca- 
iscorabos  eiistaiont,  si  elles  servaient  de 
loBbeiaxi  d'où  vient  qu'il  n'est  pas  ques- 
non,  une  leule  fois,  des  magistrats  prépo- 
iéi  à  leur  garde  cl  à  leur  conservation? 
Certes,  les  catacombes,  en  elles-mônies, 
yiol  une  merYetlIe;  que  dis-je?  la  [ilus 
griflde  de  toulbS  les  merveilles  de  la  reine 
du  monde.  A  ce  titre  seul,  elles  devaient 
èirr  l'objet  principal  de  rattenlion  du  gou- 
teroement.  Tombeaux,  elles  acquéraient 
un  e^raclèru  sarré,  qui  appelait  toute  la 
Mllicilude  do  la  ville  enlièn».  Or,  pas  un 
soi  de  cette  sollicitude.  Tite-Live,  Var- 
m,  Cicéron,  Poroponius,  Pline,  tous  les 
fiiMorieos  parlent  à  l'envi  des  édiûces  de 
l^rae,  qu'ils  décrivent  avec  de  minutieux 
<iéuiiU;ils  ont  un  soin  particulier  de  nous 
Uitu  (X)nDaltre  les  ditférentes  manières  et 
ht  différeets  lieux  de  sépullore,  pour  fes 
framJs,  pour  le  peuple,  pour  lesesctares: 
sur  ka  catacombes»  soit  comme  simples 
«oiilerrains,  soit  comme  tombesux,  silence 
it)io\u.  Donc  les  catacombes  n'existaient 
pèi  pour  eux*  ou  du  moins  n'existaient 
pu  a  Tétai  de  tombeaux. 

La  seconde  est  Iq  date  des  iti<;rrî[itinnç. 
1^  cooittie  ou  voudrait  le  supposer,  les 
aiaeaiDbes  serrireot  de  sépulture  soi  Ro- 
otains  des  premiers  temps,  on  devrait  y 
tntaveramuoins  quelques  inscriptions  cou- 
inapocaines.  Or,  parmi  les  myriades  d*lns> 
criplions  découvertes  jusqii'ici  dans  les 
otacombes,  il  n'en  est  pas  une,  une  seule» 
<foot  le  millésime  ne  soit  postérieur  h  la 
C  '^i.incu  du  chrisliaiiisiue.  Donc,  les  cata- 
'mbii  ne  furent  jamais  des  tombeaux 
l^ieos  (^92). 

Etablissons  à  présent  que  la  Nécropole 
ibétienne  ne  reçut  jam.iis  le  corps  d'un 
jbif,  d'uu  hérétique  ou  d'un  schismali- 

Différentes  preuves  di^montrenl  rexelu- 
Sioa  des  Juifs.  Si  l'opposition  rt'lij^ieusu  des 
<^ttensel  des  païens  repousse  entre  eux 
•ixite  communauté  de  sépulture,  il  demeure 
't^^eiit  pâf  la  luôuiu  raiboi)  que  les  secta- 
l'^urs  de  Moïse  ne  partagèrent  jamais  la 
^ube  des  disciples  do  Jésus.  Comment 
iii|>po»er  que  les  Juifs,  les  premiers  et  les 
f|v  implacables  ennemis  des  chrétiens  , 
»»ef»t»ouIu  reposer  dans  le  même  lieu,  par- 
^  la  même  tombe  avec  des  hommes  dont 
»«valaat  crueiAé  le  mettre  ;  quMls  regar- 
<l»!eni  comme  des  apostats,  comme  destruc- 
im%  dti  leur  religion  et  l'opprobre  de  la 
Wioo  Minttt?  C'est  une  bjrpotbèse  qui,  si 

'M)  V9jf.  fiou>ETTi.,  lib.  1,  c.  14.  p.  77  et 

ton. 
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elle  ne  tombe  pas  d'elle-même,  tombe  de 
vant  le  simple  bon  sens  et  devant  l'opiniâ» 
treté  judaïque. 

Non  nif)ins  vivo  était  la  répulsion  des  chré- 
tiens pour  les  Juifs,  qu'ils  regardaient  avee 
raison  comme  un  peu[>le  obstinément  aven- 
çrl  rt  publiquement  déicide.  Tout  rontrnl 
religifux  avec  les  disciple»  surannés  de  Tan- 
tique  alliance  leur  était  rigonreusemeni  in- 
terdit, et  l'apparence  même  d'une  commu- 
nauté quelconque  leur  eût  été  souveraine- 
ment (fangereose.  Par  une  (>rreur  assez  gé- 
nérale, les  païens  r  t  r  i  i  laieiit,  dnii>  îe^r 
opinion  et  dans  leur  langage  les  cliiéiiens 
avec  les  Juifs.  Or,  les  Juifs  étaient  un  peu* 
pie  odieux;  et,  au  témoignage  de  Tacite, 
inquiet  el  toujours  disposé  à  la  révolte 
(&93).  De  là,  les  ditTércnls  éJits  qui  les  clias. 
aèrent  de  Rome.  Afin  de  ne  pas  s'attirer  la 
haine  publiijue,  nos  pères  avaient  donc  uti 
intérêt  particulier  è  éviter  tout  prctcitc  du 
les  confondre  avec  les  Juifs.  Jbignez-y  l'op 
position  reliRieiisc  la  plus  cordiale,  et  dites 
s'il  est  possible  d'adoiellro  entre  ces  deu\ 
peuples  la  libre  et  fraleraetle  anioo  de  la 
tombe  ' 

D'ailleurs  les  Juifs  avaient,  h  Rome,  un 
vaste  cimelière,  ouvert  an  delà  du  Tibre, 
non  loin  du  quartier  qu'ils  habitaient.  Où 
était,  pour  eux,  la  nécessité  d'aller  mendicjr 
une  sépulture  aux  chrétiens?  Ce  qui  prouve 
jusqu'h  la  dernière  évidence  qu'ils  ne  l'ont 
pas  t'ait,  et  qu'aucun  des  leurs  ne  repose 
au  milieu  de  nos  {>ères«  c*est  c^ue,  parmi 
plusieurs  millions  de  noms  trouvi-^  d-îns  les  ' 
catacombes,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit 
juif  (m). 

Restent  les  hérétiques,  l'as  plus  que  fes 
païens  et  les  Juifs,  les  sectaires  n  eurent 
accès  dans  la  Rome  sonterniine;  et  eda 
pour  les  m'*m  s  raisons.  Quand  lus  In'rL'ti- 

3ues  auraient  voulu  déposer  leurs  morts 
ans  nos  cimetières  ca(hr>liqtics.  ils  ne  l*au« 
raient  ]  pu  ;  et  quaml  ils  1  auraient  pu,  ils 
ne  l'auraient  pas  voulu.  On  connaît  l'hor- 
reur profonde  de  la  primilîvw  Bglise  pour 
les  déserteurs  delà  foi.  L'npùtro  saint  Jean 
avait  défendu  d'avoir  aucun  contact  avec 
eux,  et  même  de  les  saluer.  Entrant  un  jour 
au  bain  public,  ce  même  apôtre  apprit  que 
riiéréiiquM  Ebion  venait  de  l'y  précéder.  Se 
tournant  aussitôt  vers  ses  compagnons  : 
c  Sortons  d'ici,  leur  dit-tl,  de  peur  que  nous 
ne  soyons  écrasés  soin  les  ruines  d'un  édi- 
fice que  l'ennemi  de  Dieu  mouille  de  sa  pré- 
sence (iflS).  » 

Les  oracles  et  la  fonduito  de  l'apôtre 
bien-aiuiô  étaient  i  Evunjjile  des  lidôles. 
Saint  Polycarpe,  rencontré  par  l'hérétique 
Marcion  qui  lui  demande  :  «  Nous  connais- 
sez-vous, >  se  contente  de  lui  jeter  en  ]ia^- 
aant  cette  foudroyante  réponse  :  «  Je  le  con- 
nais pour  le  premier-né  de  S  it an  1  »  Un  évô- 
que  arien,  soutenu  du  pouvoir  impérial, 
arrive  dans  une  ville  d'AsiOf  et  veut  en 

(49ii  tioÀio,  lib.  H,  c.  23,  p.  231  et  >uiv« 
(495)  Km,  liar.  3tt. 
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jireudrc  legouverneiucnt.  l'as  lin  seul  ha- 
bitant, pus  un  riche,  pas  un  pauvre,  pas  un 

ouvrier,  pas  un  domestique  ne  met  le  pied 
i  l'égiise  ;  l'intrus  reste  abandonné  dans 
son  temple  désert.  Un  jour  II  se  rend  aui 
bains,  et,  pour  f]ii'!!  s  lit  'f'u],  on  fernic  tes 
portes.  L»  loule  «rrive,  TéTéque  ordonne 
d'ouvrir  aBn  que  toul  le  niAnde  puisse  se 
baigner  en  même  temps  que  lui  :  i  crsnnno 
ne  veut  entrer.  Il  sort;  et  regardaul  conjme 
souillée  l'eau  qui  avait  été  préparée  pour 
riiérétique,  les  fidèles  li  f<"i:\l  vi  li^r  drins 
l'égout  el  oltendenl,  pour  prendre  leur  bain, 
deH'eau  nouvelle  (496). 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  miilti- 
plier,  prouvent  clairement  l'horreur  que  les 
catholiques  avaient  des  sectaires  «l  le  soin 
avec  le(juel  ils  évitaient  leur  conlarf,  non- 
seulemeut  dans  les  choses  re'igieiisos,  mais 
encore  dans  les  choses  profanes.  Telle  était, 
d'j  resie,  la  discipline  de  PK^lise  établie  par 
les  apùtres,  el  observée  dans  toute  sa  ri- 
gueur durant  une  longue  suite  de  siècles 
(W7).  On  sait  qu'elle  subsiste  eneore  df»  nos 
}OurSy  el  qu'on  ne  peut  enterrer  un  héréli' 
que  dans  nos  cimetières.  Evidcmiucnt,  de 
pareilles  prescriptions  el  de  pan  illt  s  mœurs 
excluent  toute  communauté  de  sépulture, 
liais  sur  ce  point»  nous  n'en  sommes  pas 
réduits  à  dt-s  arguments  généraux,  nous 
avons  des  faits  particuliers  el  une  défense 
spéciale. 

Après  les  persécutions,  les  h('Tt''tii]ues 
«'emparèrent  violemment  do  quelques-uns 
de  nos  cimetières  en  Orient  el  en  Afrique. 
A  l'instant,  deux  saints  religieux,  Eustrale 
el  Hilariou  s'adressent  à  saiul  Nicéphore» 
liatriarche  de  Constantinople.  Ils  lui  de- 
mandent s'il  est  permis  aux  ealboliques 
d'entrer  dans  ces  cimetièrcii  ai'ui  d'y  prier 
pendant  qu'ils  étaient  au  pouvoir  sacrili''ge 
des  hérétiques.  Le  saint  rL|ionil  qu'il  n'est 
permis  à  aucun  catholique  d'y  entrer,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  d'une  absolue  néeessité, 
et  uniquement  pour  vénérer  les  reliques 
a  un  uiartvr  (496).  Le  concile  de  Laodicée 
est  encore  plus  explicite.  Il  défend  absolu- 
ment aux  callioliques  d'entrer,  pour  firicr 
Dieu,  vlaiis  Ie5  cimetières  ou  ûniis  lûut au- 
tre lieu  choisi  par  les  hérétiques  pour  la 
sépulture  di:  leurs  prétendus  martyrs  ;  cl 
il  frappe  d'excomniunicalion  le  lidèle  qui 
oserait  violer  cette  défense  (499). 

On  le  voit,  tes  règles  de  l'Eglise  el  l'hor- 
reur des  lidèlei  élaieni  une  porte  de  fer  el 
comme  un  mur  d'airain  qui  fermaient  aux 
hérétiques  l'accès  de  nos  cimetières.  La 
violence  put,  il  est  vrai,  les  mettre  en  (>os- 
sessioode  ces  lieux  sacrés»  dans  certaines 

(490)  Tiu:o»on£T.,  lib.  iv,  c.  H. 

(4y7)  I  liiipios,.  ba.'r<'ii  >^  l  oit  pœiiilculcs  dis- 
cludile  Cl  seiiiovele  a  ûtltlibuà,  el  ecclestiaiu  Dei 
iitterdiciie,  ui  omnibus  modis  ab  cis  dccUneJili  ne" 
que  alla  cuin  ils  sii  sennunis  au(  prccaiionis  eom* 
uiunilas.  »  (C'onii.  npoii.,  lib.  v,  t.  18.) 

(498)  COTELlEK.  Mon.  yrœc,  t.  Itl»  p.  HSH, 

(499)  Concil.  Laodic,  cati.  9. 

(SCO)  «  Mon  |>erou)ai  in  Roma  n'cbbero  il  posse  -so 
a  l'aso  ai  alcuno.  *  (BolbsttIi  lib.  i»  c.  SO»  p.  89*) 
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provinces  de  l'Orient  et  de  l'Afrique  ;  mais 
h  Kome  janiais.  Jamais  h  Rome,  l'hérésie 
n'fîut  la  posspssion  ni  fusii^e  d'nno  seule 
fatacorabe  (500)  ;  car  jamfti.s  elle  ne  put  Je- 
ter SOS  racines  so^iillécs  dans  le  sol  imbibé 
(Iii  "-rinp;  il'"^  :irirtvrs  "f  confié  h  la  gnrde  im- 
méiliale  du  sui  i  essuur  de  saint  Pierre.  Il 
faut  ajouter  qu'elle  ne  tenta  que  faiblement 
de  s'y  (^lfih!;r.  Ainsi,  pendant  toute  la  durée 
des  persécutions,  on  ne  voit  venir  h  Rome 
que  huit  hérétiques  :  Valent  in.  Cordon, 
Mareion,  Florin.  BInstns.  Théodury,  Praxéas 
et  Pruclus.  Découverts  par  l'iolatigable  sol- 
licitude des  souverains  Pontifes,  ils  en  fu- 
rent proniplement  clia^sés.  Au  jugement  do 
tout  homme  im;)arlial,  il  résulte,  ce  ma 
semble,  de  ces  misons  et  de  ces  faits  l'évU 
dente  impossibilité,  pour  les  hérétiques, 
d'enlerrer  leurs  morts  dans  nos  caiacoiU' 
bes.  lors  même  qu'ils  Teussent  voulu. 

M  ii';  allons  plus  loin,  et,  pour  un  instant, 
admeltons  iietle  impossibilité.  En  elTet, 
après  les  persécutions,  les  donalistes,  lee 
arien*!,  les  novaliens  se  rendirent  en  grand 
nombre  à  Rome.  Or,  tout  co  qu'on  sait  de 
leur  séjour,  qui,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  lonst, 
c'est  qu'ils  s  emparèrent  de  vive  force  de 
l'église  de  Saiute-Agathe-tn  5u6urra,  qu'ils 
mutilèrent  un  certain  nombre  de  monu" 
menls  catholiques,  et  qu'ils  ravagèrent  plu- 
sieurs galeries  des  catacombes.  Mais  qu'ils 
en  avaient  fait  leur  sépulture,  on  ne  le  voit 
nulle  part.  Que  dis  je,  il  est  certain  qu'ils 
n'en  eurent  jamais  la  pensée  :  le  silence  de 
l'histoire  est  ici  un  témoignage  positif  de 
la  plus  haute  valeur.  La  haine  que  les  sec- 
taires dont  il  s'agit  portaient  aux  calholt- 
ques  sarpassail,  s'il  est  possible,  l'horreur 
qu'eux-mêmes  inspiraient  aux  tldèles. 

Cette  liai  ne  universelle,  ils  la  mauifes» 
•  talent  par  tous  les  moyens  en  lent  pouvoir. 
Haine  h  la  foi  des  catholiques,  dont  ils 
étaient  les  persécuteurs  infatigables,  après 
en  avoir  été  les  déserteurs  ;  haine  h  leurs 
personnes,  qu'ils  dépouillaient,  qu'ils  insul- 
taient, qu'ils  chassaient  de  leurs  mai&oQs 
el  de  leurs  dignités;  haine I  leurs  aseeœ- 
blées,  qu'ils  regardaient  coumie  des  conci- 
liabule.«  de  Satan  :  haine  à  leurs  églises  el 
à  leurs  monuments  sacrés  ,  qu'ils  profa» 
naitnii  indignement  ,  qu'ils  mutilaienl  , 
qu  lis  détruisaient  avec  une  fureur  de  sau- 
vages(500*). 

Or,  comment  supposer  que  ces  mêmes 
hommes,  qui  fuyatenlles  catholiques  com- 
me la  peste,  onl'toutè  eou[i  oublie  leur  fa- 
n;)!!stue,  el  sont  venus  niôler  les  cendre* 
de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  aux  ceu- 
dres  abhorrées  des  fidèles?  Commeni  sup» 

(oOO  )  t  Veni^lis  ruliiili,  venislis  iraii  mcaibra  la 
niantes  Ei  cirbi.i.-...  De  seJibusi  suis  nndlus  fecr^ii» 
exiuvrc!»,  cuin  tonducia  manu  venicnlci,  Basilicas 
invasisiis...  Ë(  cnni  aliarc  detenderent  diaeoni  ca- 
lliolici,  leguli»  plurimi  cruenlali  sunl,  duo  occisi... 
el  qnoil  vuhis  levé  videlur,  faciiius  imniane  eoii»- 
niibSiun  esi,  lUoinnia  &a( ro  ^aii*. la  j  inciuoraU 
episcopi  vesiri  violareut.  us^eruni  eucUarisiiaoi 
«aoibus  fiittdli  »  etc.  (Orr.  Illlav.|  lib.  a4 
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|;OS«rquc  rRglise  româiiie,  après  une  pa« 
raUle  profanalion,  a  continué  de  tenir  ses 
membléî'S  s?iintes  au  milien  do  ces  ca<ln- 
rres  maudils,  el  continué  «l'utTt  ir  l'auguste 
sacrifice  sur  «les  tombes  souillées  par  Tlié- 
résic  [  Cependant  elle  les  a  t«>nues  dans 
(outes  les  parties  de  la  Rome  souterraine  ; 
«tle  les  J  a  tenues  durant  plusieurs  sièclM* 
âfofs  que,  de  l'aveu  des  protestants  eux- 
mêmes  elle  était  vierge  de  toute  erreur; 
elle  l'a  fait  sans  purifier  les  catacombes. 

Donc  elle  les  a  toujour-î  regardf^es  comme 
Il  sépulture  io)m<i(:ulée  de  ses  enfants.  Donc 
h  Rome  souterraine  ne  renferme,  ne  ren- 
(eriBMra  jamais  oi  paîeD»  nijaif,  ni  héréli- 
qoa. 

Telle  est  !a  conclusion  ûnale  à  laquelle 
conduit  t'eumen  sérieux  de  celle  imporlaole 

question. 

Aussi,  Mabillon  n'est  que  l'organe  de  la 
umce  vraiment  digne  de  ce  nom  et  do  la 
critique  la  (tius  avancée,  lorsqu'il  formule 
IcttsullJt  ds  ses  longues  études  en  disant  : 
•  Tous  les  morts  qui  habitent  les  enta- 
«naslies  sont  exclusivement  catholiques.  * 

I IV.  —  Trots  espèces  de  morts  occupent  les 
lombeuux  des  catacombes  :  les  simples  fi- 
Jtitu.  If»  marfffri  innommég,  lu  martyrêdê 
SMi  propre. 

Une  multitude  de  locuU,  d'ailleurs  très- 
bien  conservés,  ne  pt L'scninnl  aucun  sit;iie 
I4rliculier  de  la  sainteté  ou  l'u  martyre  de 
la  personne  qu'ils  renferment.  On  sait  que 
cette  personne  est  un  etiHint  de  l'Eglise; 
vom  tiKit.  Aux  preuves  générales  expo- 
plus  linut,  vient  souvent  s'ajouter, 
l"ur  rendre  icaioignage  h  ce  fait  consolant, 
U  simple  mais  éloquente  inscription  tumu- 
hire  :  Marcia?ia  tu  pacb:  Thbodokvs  1!J 
FiCB,  etc.,  etc.;  «  Marciana  en  paix;  Théo- 
dore en  paix,  »  etc.  Que  ces  morts  soient 
(tes  saints  et  même  des  martyrs,  la  chose 
cit  possible;  mais  comme  rien  ne  le  prouve, 
l«  fossoyeur  laisse  intacts  leurs  /ocu/i,  et 
Jsaais  l'Eglise  ne  relève  leurs  corps,  ne  les 
JouQe,  ni  ne  les  ex)iose  h  In  vénération  de 
ses  eofanU  (501*).  Telle  est  la  première  ca- 
lorie de  morts  et  de  tombeaux  renfermés 
^li'is  Il'S  calaconiljL'S, 

La  »econde  comprend  les  martyrs  innom- 
»is,  Uoe  tombe  se  rencontre  avec  les  signes 
•Bthentiques  du  martyre,  mais  aucune  in- 
MriptioD  oe  révèle  le  nom  de  la  personne. 
Il  est  eeriaiii  que  Ik  repose  un  alblèie.de  la 

ÎÔ01)  f  NuUos  porro  nllns  quam  rliTisti  -nms  iii  liis 
ci£meleriis  humatos  fuisse,  llilem  lacii  iinuuum  liik- 
lei  Inifr  ac  pagaiios  (on  peut  ajouter  avec  plus  de 
nàm  Jmiœos  et  hœretico»  odliim,  nulaiisiiorror, 
fMnm  neniri)  mortwis  soos  sUls  consefieliri  pas* 
sari  fuiksent.  >  (  f-'inst.  l  uteb.  Rom.,  u.  t,  edil.  2.) 

(501*)  (  Qiiaaio  a  t  orpi ,  chc  M  trovanoii** 'ci- 
nileri  aenta  i  coulrasse^ni  sjit'ciCici  t'I  indubitjii 
^  loro  oiarlirio,  iquali  non  si  niegano  esser  moi- 
lu^imi  eda  noU'è  aempro  assemta  di  non  esirarli, 
ue  da*  cimitcri  ne  da'sepulcri  ove  si  trnvann,  c 
t)^  ocnlavemonlti  si  pu6  vcdere.  »  ^Bolpeiti.,  lib. 
i,cî3. 109.) 

iSMjiMa  quaato  si"  (corpt)  diittacti  co'Mgai  c«r-< 
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foi,  un  du  nos  antiques  ancôlrcs,  qui  af- 
fronta les  supplices  et  la  mort  pour  confes- 
ser la  relig'on.  Dieu  sriiI  connaît  le  temps, 
le  lieu,  circonstances,  le  nom  de  sou  il- 
lustre témoin;  la  terre  ne  le  saura  qu'au 
jour  du  jugement:  c'est  un  martyr  innom- 
mé. Afin  de  lui  procurer  les  liommages  qui 
lui  sont  dus  à  si  juste  titre,  l'Eglise  lo  re^ 
tire  du  tombeau  et  rexfioso  sur  sfs  au- 
tels (502).  Or,  les  anciens  nionuiucnb  éta- 
blissent qu'il  y  a  dans  les  catacombes  de 
Konio,  ainsi  que  dans  les  autres  parties  de 
la  chrétienté,  une  multitude  de  martyrs 
dont  le  nom  est  ifionnu.  Les  faits  journa- 
liers confirraenl  celte  assertion,  (|ue  jusli- 
lie  sans  peine  le  plus  vul}Çairo  bon  sens. 

Le  poëte  des  martyrs,  Prudence  parle 
d'une  multitude  de  tombes  muettes,  qui  ne 
disctit  que  le  nombre  des  héros  qu'elles 
renferment,  sans  faire  connaître  leurs  noms, 
écrits  seulement  au  ivre  de  l'éierniié  (503). 
Dans  les  anciens  Martyrologes  de  Rome  et 
de  saint  Jérôme,  ncn  n'est  plus  ordinaire 
que  cette  phrase  ou  d'autres  semblables  : 
A  Rome,  cent  cinquante  martyrs,  dont  IHext 
connail  le  nom;  saint  Maxime  atec  cent 
vingt  soldats,  dont  Dieu  cormait  U  nom,  di* 
posés  dans  h  eatacomb*  du  coteau  du  Cou" 
combrc.  Lu  inC-mo  loi  ulion  se  r.-dcoiilre  f» 
chaque  instnnt  dans  les  Actes  de*  mat' 
tyrs  {60k).  Chaque  année,  la  pioctieiJu  fos- 
soyeur met  h  décoi/Vert  de  nouvelles  tom- 
bes de  martyrs  innommés,  dont  la  présence 
Ytent  confirnK'r  le  témoignage  de  rlifslolre. 
Il  serait  didicilo  de  Cdinptcr  toutes  celles 
qu'on  a  trouvées  depuis  Bcsio. 

Mais  d'où  vient  que  les  premiers  chré- 
tiens, si  jaloui  de  conserver  tout  ce  qui  ap- 
partenait aux  martyrs»  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  leur  mémoire,  le  temps  et  les  cir^ 
constances  de  leurs  glorieux  rorn!)  its,  ont 
omis  si  souvent  d'indiquer  leur  nom  ?  Cette 
qaesiion  se  résout  d'elle-même  pour  qui 
songe  aux  diflicultés  des  temps. 

J>  abord  les  Tictimes  étaient  parfois  si 
nombreuses  qu*îl  était  absolument  fmpos- 
silile  do  savoir  le  nom  de  chacune  <  n  [inrii- 
uulier.  Comment,  par  exemple,  connuitre  lu 
nom  des  six  mille  soldats  delà  légon  Thé- 
baine;d(>s  quatre  mille  martyrs  brCilés  lo 
même  jour  sur  la  voie  Appienne;  des  dix 
mille  égorgés  sut  Eaux  Salvieunes,  avec 
ïiiint  Zénon,  leur  gi'néral  ;  de  tant  d'autres, 
tirés  de  diverses  prisons,  jetés  lo  même 
four  dans  l*amphilbéftlre  el  dévorés  par  ceu>- 

• 

lissinil  iti  inartlrio,  quesli  appiinto  son  quei,  clie 
ëi  csiraggoiio,  o  ciie  »i  coucedono  a  lidelt,  «ult  ki 
da  quel  cutio  di  xciRruiioiu  ,  cbsda'SOMnli  Pon- 
lefici  si  pre»criv«.  i  (td.,  ibid.) 

(503)  Suni  et  matia  tamw  Udtas  davdentlt  tmnlwi 

Martnora,  qu»  sotutn  sfgnideant  niuneram. 
Uuanla  vlrum  jairattl  rungeslis  corpora  aosrvis. 
Nossc  licet,  quorum  noniiita  Dulla  legas. 
SexaK'"!^       defossas  mule  sub  una 
Relii|ui.is  nieiniiii  me  didifissn  honntiuin 
(juoruui  &olu»  tubci  cuiupt'iLï  vuc;ibula  Uirislus 

(PsBisnra..  kjm»  It.) 

(504)  BoLBBTTi,  Kb.  K  c.«,  Idfli  Bsaio, 
pasiiuK 
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laines  dans  l'c^pnce  de  quelques  heures? 
On  comprend  qui>  cola  était  impossible. 
Au-'s!,  saint  Gr<5goire  de  Tours  est  le  véri- 
diqne  liistnrien  de  ces  sortes  de  boucheries, 
p!us  fréqupntps  à  Rome  que  dans  le  reste 
de  l'empire,  lorsqu'il  liii,  en  parlant  des 
martyrs  de  Lyon  :  «  Le  carnage  fut  tel,  que 
Tes  rues  étaient  inondées  de  sang  chrétien, 
tellement  que  nous  n'avons  pu  connaître 
ni  ie  nombre,  ni  lenomdetriellmes  (505).» 

Ensuite,  il  arrivait  souvent  que  les  em- 
pereurs, les  proconsuls,  lesjugeseuûo,  em- 
pêchaient les  Chrétiens  d'écrire  non-seole- 
menl  f»  .s  actps,  m.iis  môtii"  In  nom  des  mar- 
tyrs. Leur  procédé  était  tout  à  la  fois  sim- 
ple et  digne  de  leor  emaaié,  ils  jugeaient 
sommaiicmfnt  h.-s  accusés  traiiuits  h  leur 
tribunal  ;  et,  sans  observer  aucune  règle  de 
droit  ni  de  justice,  sans  interroger,  sans 
(lisculor,  i!s  I'  s  fnvoy.iiciil  tous  à  la  mort. 
£si-il  étonnant  que,  dans  cette  multitude 
infinie  de  martyrs ,  on  en  trouve  nn  grand 
nombre  dont  lo'nom  soit  perdu  (SOGl. 

Que  faisaient  alors  les  Chrétiens?  au  pé- 
ril de  leur  vie,  ils  emportaient  dans  les  c<i- 
tacorabes  les  corps  des  victimes,  leur  don- 
naient la  sépulture  ordinaire,  et.  dans  l'im- 

Î possibilité  de  graver  lu  itoiu  sur  le  locului, 
Isy  plaçaient  les  signes  du  martyre;  par  là 
ils  fissuraif-nt,  autant  qu'il  était  possible, 
et  i'éditicalion  des  tidèles  présents  et  futurs, 
la  gloire  des  martyit  (507).  Dès  1  origiae« 
l'Eglise  entra  pleinement  dans  leurs  vue?, 
et  toujours  elle  honora  d'uo  culte  sacré  les 
martyrs  iDOominés  des  ealacombes,  aussi 
hien  que  les  martyrs  dp  nom  propre  (508). 

Toutefois  le  Samt-Siéga  ne  permet  pas 
qtt*on  rende  ant  martyrs  inoommés,  ni 
même  aux  martyrs  (te  nom  propre,  dont  la 
vie  est  complètement  inconnue,  un  culte 
aussi  solennel  <ju*auY  apôtres,  par  exem- 
ple, et  aux  saints  dnnt  rnns  ;  ns<.étl»)n?  les 
actes  glorieux  (609).  D'où  vieut  cette  dis- 
tinction T  Puisque  I  occasion  8*en  présente, 
je  vais  1  ■  lire,  afin  de  dissiper  les  nuages 
que  riguuraoce  ou  la  oialigoilé  pourraient 
élerersur  la  conduite  de  Rome.  Croire  que 
cette  dislinciion  suppose  un  doute  qufl- 
coiique  de  la  part  de  l'Eglise  sur  l'autnen* 

(503)  f  Utper  pl»ie.is  fltimina  ctirrerenl  de  san- 
gnine  cbri^tianu,  (|iiorom  nec  numcnim,  iiec 
nomlM  eoliigere  polaimei.  >  (UUi.  Fnnc.^  (ib.  i. 
c.  2!).) 

(50t))  <  Quasi  lumulluose.  scervaliin  et  iiulla  ob- 
iHsrvaUi  iiiris  rornuit.i,  niariyriiin  consommaranL.. 
Qttitl  iniruai,  si  in  laïua  nianyruro,  et  propc  Iniin- 
roera  mnltilndine,  (piod  malli  sme  tilla  insi:ripiioiie 
Inorint.  »  ft).  Iti;ix\RT,i4dmoMir  in  Emeb.,  y<trt,il. 
iie  viifecui.  UiocUl.,  p.  516;  id.,  Pral.in  ad. 
martyrum,  p. 

(507)  4  Quorum  nomina  pla  clirisliaiiorum  iiianus 
■Meqiti  non  polerat,  eoruuideiu  sepulcra  mariyrii 
>i^Miis  pnT>iiot:i{Kiiit,  Cl V(Mier.iiid:i  eurumJvin  pigiiora 
iuu»  eu;iiieieriaies  speiiincas,  ne  nieriU)  culiu  do^ 
liltivretilur,  condiu  diligt^nli  hludio  posleris  OMi- 
ineniliiluiil.  i  (ttosiu,  lil>.  ni.  c.  ti.\ 

(508)  Anasta!>»:,  dans  la  Vit  du  Vnpe  Serg'mt  II. 
<til  .  «Ciiin  nliis  Miiillis  (niarlYiilujv)  (|iioriiiii  nontiiia 
'bat  iiuli  Miiit  coKtMU,  uu^M|uc  &ùl)  iV'to  atiari 
rolIvcavU*  i  Cl  le  romitc  roii»iii,  ichij  sous  le 
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ticité  des  reliques  des  catacombes,  serait 

une  grossière  erreur.  S'il  en  était  ainsi,  elle 
ne  les  placerait  sur  aucun  autel,  et  ne  les 
oITrirait  ni  è  la  vénération  publique,  ni  i  la 
vénération  privée  do  ses  enfanta.  La  (ii- 
fense  dont  il  s  oi^U  manifeste  seulemeni  l'é- 
quitoble  sagesse  de  notre  mère  commune. 

Dans  la  Jérusalem  céleste  tous  ne  jr  ji^ 
snni  pas  de  la  môme  gloire  ;  oe  faul-il  psi 
qu'il  en  soit  ainsi  dans  la  Jérusalem  ter- 
restre? L'E^^lise  a  des  enfarits  dont  la  vif, 
lus  vertus,  les  travaux,  les  combats  héroi* 
ques  sont  l'orgueil  de  son  cœur  et  l'édifi- 
cation du  mondi-;  à  ceuï-là  un  culte  tn's- 
solennel.  Elle  eu  a  d'autres,  comme  la  plu- 
part des  martyrs  des  catacombes,  dont  l« 
courage  et  la 'sait. (et ne  fur  ni  peut>étre 
pas  moins  admirai)ies;  mais  les  cirr^Histan- 
ces  tiennent  toutet  ces  lumières  cachées 
sous  le  boisseau, en  sorte  que  l'iniagini^ttoti 
et  le  raisonnement  peuvent  seuls,  è  force 
d*eflrorts  et  d'induction,  les  faire  reparaître 
aux  yeux  do  la  piété  :  à  ct'ux-ci  un  culte 
moins  solennel.  Tel  est  l'unique  motif  de 
la  conduite  du  Saint-Siège.  On  comprend 
du  reste  que,  peut-être  privés  ici-bas  de 
certains  honneurs,  nos  martyrs  ne  perdent 
rien  de  leur  mérite,  et  par  conséquent  du 
lour  gloire  (levant  Dieu  (510). 

Comme  conséquence  de  la  première,  une 
seconde  défensic  concourt  au  main  lieu  da 
réqnilable  distinction  dool  il  s'agît.  Od  os 
permet  pas  de  donner  aux  martyrs  anony- 
mes des  catacombes  les  noms  des  apôtres, 
des  martyrs,  des  saints  connus  dans  l'E- 
glise ;  celle  mesure  a  pour  but  de  prévenir 
de  lâcheuses  équivoques  ;  elle  tsmpèche  les 
fidèles  de  confondre  des  reliques  étrangè- 
res avec  celles  î  snint  l'ierre,  par  eiem^de, 
on  de  saint  Etieime,  etde  les  honorer  comme 
si  elles  appartenaient  au  prince  des  apô- 
tres ou  au  premier  Irs  nirirt\  r>i.  Aussi  liomt 
ne  baptise  jamais  aucune  relique;  elle  ie  dé- 
fend même  en  termes  formefs.  Cependant  il 
était  nécessaire  de  tji'-<:giier  ces  ossements 
vénérables,  brisés  pour  la  cause  de  Dieu, 
par  une  dénomination  quelconque.  La  piété 
des  fidèles  le  demandait  ;  un  nom  si:rl  |>ui>- 
sammenl  à  l'animer»  surloul  loraque» 

pape  saint  Gélase  :  i  Nos  Uunen  cam  praedicta  Ec- 
cle»îa  omocs  niarivres,  et  eomm  agooest  qui  D«o 
magis  quam  homiiiUMis  netl  auni,  oniiii  devotinoe 
V  I  i<  i  iir  ,  (Pari.  I,  distinct.  15,  can^5,^ 

liom.  telles.) 

(509)  itoLDCTTi.  lib.  I,  c.  25,».  IM. 

(5tU)  Les  décrets  de  U  sacrée  eo«grég»iion  Je» 
Riies,  bous  la  date  desannrâs  16^,  ttib^:  ei  de  la 

sacre**  cungréguUoii  des  IVcIiqufs,  de  idôO,  tC?t. 
dcleadeui  de  dire  la  messe  fi  Tutlice  des»  mariai» 
Irevvésdans  lescaiscontbes.  Pour  célébrer  la  n»e>M 
de  Commutti,  il  faut  un  induit  spécial.  —  Je  M 
rapporieriti  qu'une  de  ces  décisions  du  11  avril 
t(i6U  •  S  la  ( oiigregalio  (Itiunini)  rcsponJil  : 
Kuu  podâc  reciiari  Dlliciuui  de  «aoclis  iUis,  de  q«i- 
l»us  ttolla  lialMiur  nieniio  in  Jfarfyrvfoj^ia  rsawM, 
vcl  non  ronstat  de  iJeniilale  enrnmtiicl  corponiin 
i>.iiicioriuii,  lie  qnibuâ  uK-niioiicin  fjcit  idciu  Uar- 
i}t<>iu^iuiii.  >  —  Y9g*  OeiMTTi.  lib.  m,  c«  fOf 
p.  6iU. 
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les  idées  i|u*il  eiririme,  il  devient  tine  le- 

Snn  (le  vertu.  Dès  roriginc.  la  maUres.se 
es^lti€sa  trouvé  un  expédient  qui  swlis- 
ftit  totii  ensemble  am  d^sfrs  de  la  piélé  et 

au\  t'\i^tMicPS  'le  la  vérilé  In  plus  cxacle. 

Âus  martyrs  anonymes  des  rninrombes 
elle  ne  donne  jamaîs  de  nom  propre  ;  par 
conséquent  jamais  ello  no  les  b  iptisc  :  elle 
le  contente  de  les  désigner  par  des  attributs 
ou  des  appellations  générales  qui  convion- 
lient  à  tous  les  saints.  Telles  sont  les  sui- 
unies:  Juste,  CarKlido,  Diù^^nl,  Vkb^^,  Fé- 
ln,  Fortuné,  Pie  el  antres  semblables.  En 
tffelttûus  les  saints,  loiis  lt>s  martyrs  él^nl 
ig.»tes,  purs,  donnés  de  Dieu,  victorieux, 
b«urciui,  forluuéi,  pieux,  on  peut,  sans 
eabra  de  mensonge ,  les  appeler  par  ces 
noms  divers  (31 1).  Par  ces  déncniiiiations 
(ommuues,  on  exprime  uniquement  leurs 
sentit,  leurs  triomphes,  leur  récompense  el 
les  couronnes  que  Dieu  leur  ,i  f) min-fs  pour 
|m  du  courage  avec  lequel  iLscoufessèrenl 
w  nom  de  Jésus-Christ,  par  TeiTasion  de 
l'iriçang  (512).  Du  reste,  co  qu'elle  fait  au- 
j'iunl'iiui,  r£^lise  le  lU  dans  tous  les  siè- 
Hfs  f5l3).  Sa  d(>TÎ<e  constante  est  celte 
belie  porol«"lo  saint  Amljroise  :  «  Je  ne  leur 
*l»uiie  (tas  de  nom.  parce  que  Dieu  lus  a 
«l*jl  nommés  :  le  privilège  des  saints  est  do 
fice»nir  leur  nom  de  Dieu  lui-même  (514).» 

Enfin  la  répétition  des  infimes  noms  ap- 
[l'Ilatifs  ne  cdusu  aucune  cunlusion  dange- 
reuse. Comme  deux  el  Irois  personnes  peu- 
vent être  «h^'iignées  par  le  rnAme  nom; 
ainsi  il  n')'  a  nul  inconvénieni  ii  ce  que  plu- 
>ietirs  saints  difTérents  M»l«ut  honorés  sons 
la dénoiui nation  de  la  même  vertu.  Loin  de 
là,  cette  répétition  étend  parmi  les  peuples 
h  4évotion  aux  saints  martyrs  :  précieux 
r<Taotage  qui  n'aurait  pns  fit  ?i,  <fii  moins 
ju  même  degré,  si  le  corps  entier  d'un 
■irtyr  était  toujours  envoyé  sans  aucun 
n'ia,  ousous  un  nom  inique.  Bn  le  nniiti- 
{^iaolsous  ces  litres  variés»  ou  muUiplio, 
saîvenl  la  belle  expression  de  saint  IPaulin, 
le<  sèment  i  s  I  '  la  vie  éternelle  (515).  Do 
tuiiaequc  le  Saint  des  saints  est  tout  en- 
tier sous  chaque  parcelle  de  Thostie  consa- 
■^réecde  même  la  vertu  du  martyr  réside 
^ut  entière  dans  la  moindre  portion  de  ses 
rtiiques  (516). 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  deux 
r^>'n;ières espècesde  t()inl)cs  qui  remplissent 
i<i  Hume  soulerrainc,  savoir  celle  des  sim* 
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pies  chrétii^ns  et  ceife  &n  martyrs  fnnom- 

nii^s,  if  nnii-  reste  h  dire  un  mol  des  loeuli 
àca  marlyrs  (le  nom  propre,  qui  forment  !e 
troisième.  On  appelle  martyr  de  nom  pro- 
pre celui  dontî<f  nom  est  grave  sur  la  tom!)e. 
Souvent  ce  nom  précieux  se  trouve  seul  et 
sans  accompagnement  i»ropro  à  faire  ron* 
naître  soit  l'âge  du  martyr,  soit  les  circons- 
tances de  sa  vie  ou  de  sa  mort,  gravées  à  la 
liôtp,  avec  la  pointe  d'un  outil  quelconque, 
sur  la  pierre,  sur  le  marbre  ou  sur  la  tuile; 
il  annonce  la  difficuilé  îles  ttjmps,  la  pénu- 
rie des  ressources,  l'inexpérience  du  fos- 
soyeur ou  du  frère  qui  donna  la  sépulture  ; 
mais  il  montre  le  zèle  admirable  des  cbré- 
tiens  pour  les  martvrs.  Après  avoir,  par  le 
placement  du  vase  de  sang,  ou  par  la  forma* 
tion  de  la  palme,  assuré  aux  h«<ros  la  foi 
les  bommages  religieux  des  générations  lu- 
lures,  leur  premier  soin  est  de  transmettre 
son  nom  h  la  postérité.  Son  âge,  ses  quali- 
tés, la  date  de  sa  morl.  la  naluro  de  ses 
tourments,  ne  sont  que  des  circonstances 
d'un  inl(5r6t  secondaire;  ils  les  indiqueiU 
lorsque  lo  temps  el  les  moyens  d'exécution 
le  permettent. 

Comment  les  t  r  vi  ii^rs  Chrétiens  parve- 
naient-iis  ii  conuailro  lo  nom  des  martyrs? 
Quand  on  songe  à  la  multitude  de  fidèles 
qu'i  étaient  quelquefois  égorgés  ensemble, 
aux  obstacles  qu'ofipnsaienl  les  païens  h 
l'empressement  des  tVères  pour  approcher 
des  martys,  à  la  diOicult^  de  connaître  des 
prisonniers  ré[?antlus  dans  les  dilTérents 
cacboli  d'une  ville  tuile  que  Rome,  et  ame- 
nés quelquefois  des  pays  éloignés,  uno 
chose  étonne  If  [ulfTiri  des  catacombes; 
ce  n'est  pas  do  (ronvcr  beaucoup  de  mar- 
tyrs innommés,  c'est  de  n'en  pas  trouver 
davantage.  Tnutofois  plusieurs  moyens  res- 
taient à  nos  pères  pour  connaître  le  nom  des 
héros  qui,  succombant  dans  on  glorieux 
(fonibal,  acqni'r.ur  iji  un  titre  sacré  aux  hom- 
mages de  l'i-^^lise.  Au  premier  rang,  il  faut 
placer  le  zèle  des  iMirtIenliers  et  la  sollici- 
tude des  pontifes. 

A  peine  le  bruit  s'était  répandu  qu'un 
des  frères  avait  été  arrêté  pour  la  cause 
de  la  foi,  que  tous,  hommes  et  feunnes, 
jeunes  gens  el  vieillards,  accouraient  à  la 
prison  pour  le  voir,  le  consoler,  l'encoura- 
ger, baiser  ses  chaînes  et  se  recommander  h 
ses  prières.  Ils  raccoiiipagnaienl  devant  les 
Juges,  recueil ioieiil  ses  paroles  el  le  sui- 


DES  ORIGim  DU  CURISTIANISME. 


W)  t^Hoe  medo  certissimi  iant(Pnelali)4|tto«i 

m«u,milnr,  nrfjne  «lecîptuiil  ;  cuin  onines 
••«li  sini  vere  f^îliccs,  vcre  forluiiali  el  a  Dcodali,» 
«k.  (Bjhuel.,  Theol.  moral.,  I.  Il,  dispiit.  16,) 

(Mi)  I  Acium  esi  de  uooiiiiibns  que  saociomm 
■wiyfm  reliqniis  fera  iropononiar,  eum  nallibi 
'H^reatqiio  nomine  appcllaremiir  ;  et  S.  Congre- 
pUo  dixU:  lo  ilecreii»;  «taluerat  ciiiin  M.  record, 
lleinens  Papa  IJi  ea  sota  noruina  adliilieri,  quac 
^>mm  lamrtoram  eoiniiiiiDii  suni,  alque  appel- 
utin  :  enaes  enim  et  JnsU  et  Candidi  et  Adisotlali 
^^triorçs,  elc.  voc.iri  merîto  pusHUiil, » lD«rr«f . 
S  C:  InUl.  a  Heliq.  23  Juiiii  ICTO.) 

Ml\  lk>t  bLTn,iib.i,c.»,  UO. 

t'U)  (  Ktttt  nos  ooinea  eit  inponîuausr  quia  jaun 


a  Deo  nomea  aeeepemat.  ilalieiu  hoc  mérita  saa- 
ctorum,  al  a  Des  nomen  aoei^iaiit.  *  (/a  Lmc,^  liti. 
11,  c.  1.) 

(5t5)«ll«ilttptteet  pofwlls  «leros  lemioa  vite. 

(Maul.  9  5.  Ftiieu.) 
(5)6)  <  Seeds  Itaqne  eoruai  corporilNW,  intégra 

laiiien  vis  el  graiin  persévérai,  lenuesquc  ac  i4ii- 
lillae  reliquix  toii  parein  liabcnl.  >  (Thcodoret.,  Ùe 
curât,  graeear,  uffett,  lîb.  viti.  De  mariyrio.)  — For- 
tionm  inliquiarum  siimpsinaus  cl  niltil  non  iniiibt 
posHiiicro  rniiri(liin(i!>,iluiii  loios  (jiKitlragiiil*  la  Miîs 
favillis  li  II lor.iiiies  ;<ni|iiectiiiiur.  Itaqiic  parsipsa, 
quant  incruiiiius,  pleniluilo  e»U  »  (S  Gauokxt.,  Ep. 
Itrix.,  Serm.  Mie,  »awf.  SS.  AHMartur* ; Sitëmh. 
!•!».,  l.  iV.) 
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*auMiî  jusqu'au  licw  <iii  supplice.  Un  au- 
teur profane  du  ii*  siècle,  Lucien»  ra- 
conte ee  qu'il  a  tu  de  ses  yeui.  Pariant  du 
fameui  imposteur  Pérégnnus  qui  se  fai- 
sait passer  pour  chrétien,  il  s'exprime  en 
ces  lefmes  t  <  Vous  auriez  ?n,  dès  le  matin, 
accourir  h  la  prisou ,  non-seiiletneril  des 
vieilles  femmes,  des  veuves,  des  etifanls, 
mais  encore  des  Itn  m  m  es  de  In  plus  bnute 
condition;  à  force  d'ar;;enl,  ils  gagnaient 
les  gooliers,  et  oblenaient  la  permission 
d'eiilrer,  de  consciU  r  Pimposleur  ci  de  pas- 
ser la  nuit  avec  lui  (517;.  m 

Ce  qui  se  faisnft  h  Homo,  se  renouvelait 
fiarloui.  Qui  ne  connail  l'admirable  charité 
des  Chrétiens  d'Orient  et  d'Occident,  de 
Lynn,  de  Vif  une  ponr  h-s  marl}'s  ?  Le  zèle 
alla  quelquefois  si  loin,  que  les  évôques  se 
crurent  obligés  de  le  modérer,  a6n  de  ne 
f>ns  irril«T  dnvntita'p'C  les  per^t^ruteurs.  Im- 
mortel comme  le  christianisme  qui  l'ins- 
pire, le  môme  esprit  de  charité  a  traversé 
tous  les  sièrios.  Ne  If  voit-on  f)ns  encdrc, 
daos  les  missions  de  la  Coehincbine  cl  du 
iTonquin,  conduir»  chaque  jour  aui  portes 
dt's  prisons  des  Clirûiictis  empressés  à con* 
SO\f>r  les  ca})tifs  de  la  foi  ? 

Mais  indépendamment  de  ces  eommoni- 
cations  journalières  avec  les  prisonniers, 
csl-ce  que  la  plupart  des  Chréliens,  des  ti- 
dèles  de  Uoiue  surluut  ne  se  connaissaient 
pas  d'avance.  Me  sait-on  pas  qu'ils  se  réu- 
nissaient irôs-souvenl  en  petites  assem- 
blées; qu'ils  voyageaient,  munis  de  lettres 
do  leurs  évèques;  qu'ils  ne  formaient  qu*uo 
corps  et  qu'une  âmo,  et  qu'ils  assistaient 
courageusement  au  iiut>plit  e  do  leurs  frè- 
res? Ainsi,  en  thèse  générale,  il  était  fa- 
•ile  aux  Chrétiens  de  lou«;  li  s  pays  do  coii- 
ualtre  le  nom  des  martyrs,  et  de  le  graver 
sur  leurs  tombes. 

Dans  In  sollicitude  des  sotiv*  rnîns  Von* 
tifes,  nous  trouvons  un  second  moyen  de 
connatire  les  noms  des  martyrs  de  Rome  et 
une  nouvelle  gaiiiulie  d'aullienticitô.  Saint 
Clément,  troisième  successeur deisainl  Pier- 
re, partagea  la  ville  en  sept  régions.  Dans 
chaque  région  il  plaça  un  notaire,  lioiniue 
instruit,  actif,  probe,  chargé  de  recueillir 
tous  les  détails  relatifs  aux  martyrs  de  son 
quartier  (518).  En  238,  le  pape  saint  Fabien 
éialjlitdans  chaque  région  un  diacre,  ayant 
sous  ses  ordres  un  sous-diacre  et  un  no- 
taire, avec  ordre  do  réunir  et  do  mettre  par 
écrit  les  .ictesde  lûus  les  mart\ ra  qui  mour- 
raient dans  le  ressort  de  leur  département. 

Les  Papes  suivants  continuèrent  avec  ua 
soin  extrême  l'œuvre  de  leurs  devanciers. 
Ils  voulurent  uiCuic  que  les  diacres»  ,  les 
sous-diacres  «I  les  notair.<  s  écrivissent  lidè- 
lemeni  tout  co  qui  arrivait  de  remarqualilo 

(517)  Dialog.  de  morte  Peregrini,  n.  ii. 
<\518l  I  Hic  fecii  eeptem  regioiics  dividi  noiariis 
fid«hbtts  Eixl«8ia>,  qui  gesia  niairlyruin  soIJicile  et 

cuiiosc  uiiiisqnisi|tii;  |ji-r  i  i'>,m<iii«.mii  suain  perquire- 
roiit.  1  (Lib.  de  liam.  /iuiKi/.,  ut  (J/riii.) 

(519)  <  llic  rci;ioiiei>  ilivi>ii  iliaconihiis  et  fi'iil 
at:))tfiii  miImIiucoiios  qui  bcfiieiii  itoluriis  iiumiiio 
rem,      gc&iu  iii  iiiyrum  îniuu-grutii  coHij^nrent.* 


dans  leurs  E.'!i<^f^s  (519\  Q"*'  meilleur 
moyen  de  coniiaitre  avec  certitude  et  le 
nom  et  tes  actes  des  martyrs  f  Pnurqooî 
faut-il  que  cette  tnllection  de  monument> 
originaux  ait  presque  culièremeot  péri  ?  Do 
tous  les  maus  que  l'impie  D«oclélien  fit  à 
l'Eglise,  l'anéantissement  de  ces  [.récieustiS 
archives  est  peut-être  le  plus  grand  et  cer- 
tainement le  plus  irréparable:  rudieax per- 
sécuteur fit  brûler  toutes  cespièces  dans  la 
place  publique  (320).  Néanmoins,  on  pnlpn 
sauver  assez  pour  dresser  les  calalo^uts  qui 
ont  servide  base  aux  Martyrologes  romains. 

Jfîdirat,  en  passant,  qu»^,  dan<  K  s  ;iu;ro> 
Kjjlises  du  monde,  on  ne  prenait  pas  un 
soin  moins  relij^ieux  de  conserver  leinonu 
l't  les  actes  des  courageux  atlitèies  iln 
christianisme.  En  Atri({ue,  uoiis  voyons,  au 
temps  de  saint  C.vprien,  le  diacre  Pooliss 
remplir  la  même  fonction  que  les  »iolni-  « 
et  les  diacres  régiounaires  de  Koiuc  ;  Siuu- 
ne,  Vienne  et  Lyon  nous  ont  laissé  <)e$ 
preuves  admirables  du  môme  zèle.  L'O- 
rient et  l'Occident  nous  monlrenl  des  ti- 
dèles  acheter  an  poids  de  Por  la  permission 
de  prendre  sur  tes  rcuMMrcs  des  Iribun.r:! 
uue  copie  authentique  des  inlerrogaloirei 
de  leurs  frères.  De  15,  les  actes  proconsu- 
laires qui  forment  un  des  monuments  los 
plus  précieux  de  notre  antiquité  chrétieuoe 
(521).  Telle  est,  en  abrégé,  la  double  rf- 
ponse  à  cette  intéressante  question  :  Com- 
ment nos  pères  pnrvenaical-ilsii  couiiaUre 
le  nom,  de;,  inait^  rs  ? 

§  V.  —  Det  signes  du  martyre. 

A  cOlô  d'un  g'-and  nombre  de  IvcuU,  on 
trouve  un  vase  de  sang,  place^  (  itérieun- 
tiieiit  au  tombeau.  Il  est  incrusté  daus  «ne 
petite  ouverture  praiii]uée  dans  le  tuf  >k 
la  galerie,  et  fermée  par  une  légère  (  nuclie 
de  chaux,  dont  la  couleur  l'îinrli  •  di  vait. 

dans  le  principe,  se  déiaclu  r  vivi-iucni  iIl- 
la  teinte  grisâtre  du  tuf  granulaire.  D'autres 
loculi  sont  accompagnés  d'une  [ta line,  '^m- 
vée  à  la  hâle  sur  la  chaux  qui  cimente  la 
pierre  tombale  ou  taillée  plus  lentetoeuf 
Ins  la  pierre  tumulairc.  Enlin,  il  en  est  lui 
présentent  tout  à  la  fois  le  vase,  le  sang  et  la 
palme.  Cela  posé,  examinons  la  valeur  de 
ce  double  signe  :  La  [laluic  et  le  vase  de  snr^ 
Mettons-nous  un  instant  à  la  place  acs 
premiers  Chréliens.  Nous  voilà,  comme  eux. 
renfermés  dans  les  catacombes,  privés  ikî 
moveiis  nécessaires  pour  écrire  de  longues 
relations  sur  les  martyrs.  A  chaque  instant 
on  apporte  de  l'amph. théâtre,  du  cir(pi<j 
des  riaumacliies,  de  tous  les  qunî tiers  ûtà 
Itorae,  des  corps  sauglants  et  muulés.  Des 
/ocii/t, creusés  à  la  bflie,  les  reçoivent  v\>o 
ferment  précipitamment.  Ainsi  t'exigeât 

i|,l.,  in  Fabian.)  —  «  Hic  gcsl.i  martynuii  diligeo- 
UT  a  iialariis  «>i|uisivii  ei  m  ecclesia  rcoxitlidit.  > 
(I.I.,  lit  inier.,  et  in  ênth  f*«f».) 

(530)  Eus»:».,  f/u(.,lib.  VHi,  C.  S  Ci  3.^  Uu  . 
De  hlarhjrvl.,  c.  5. 

(5il)  Uap...  De  Martijrol.,  c.  t;  ti,  4Aif«f.,  I.  »«» 
an  231»,  u.  i  i  lio>io,  lit»,  i,  u.  dV. 
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eili  sanli^  î'^-"  vivnnls  et  I»  rapidiii5  avec 
liqiteUe  les  bourreaux  tDuUiplieiit  les  vic- 

ùp  nlnf  t,  nous  stlflchons  une  impor- 
uncti  eiiréuiu  i  conserver  le  souvenir  des 
ntarijrs.  Pniir  APla«  tioit 4  vouloo!»  mArqtrer 
leur  lnnil)P  lî'uii  S'gne  disl iiiclif  ;  nous  le 
louions,  snit  atiii  ilc  savoir  iious-môines, 
afin  d'apprendre  à  la  postérité  quels 
mt  ces  millions  de  morts  rangés  dans 
Timmeose  Nécropole.  cvu\  qui  ont  donné 
leur  sang  pour  la  foi,  ceux  qui  onl  rem- 
|Mrté  la  palme  dn  la  victoire;  en  un  mol, 
tfni  'lonl  le  coursfîP  élevé  jusqu'à  l'Iié- 
roîsme  ucnte  cl  les  brillantes  récompenses 
do  ciel  et  Iffs  taommâges  rpligieui  do  la 
terw.  Afin  de  lînTmor  cps  ilifTL'renles  tndi- 
ejlinns  d'une  manuTe  tout  à  la  l'ois  simple, 
durable  ei  anihentiqiii*,  comment  nous  y 
[rendrons -nous?  J'aliirme  qu'rtfirès  avoir 
kfi|iemps  ciierché ,  nous  i.e  trouverons 
tinde  mlent  que  de  faire  ce  qui  suit; 

Pour  nous  r^pprler  h  noim-in(^nii  <:  et 
«pprendru  aux  autres,  qu'uu  lidèle  a 
mséson  sang  pour  la  foi.  oit  remporté  la 
fî^Ime  ilo  la  victoire  dans  le!  |tlus  f^rond  des 
(Mobats,  comment  nous  y  prendrons-nous? 
5oiit  placerons  près  de  son  lombeau  un 
fd,*e  rempli  de  son  Sîin^:,  nous  ^r;ivorons  sur 
la  pierre  tombale  une  palme,  emblème  du 
ih<>mplie  chez  tous  les  peuples.  Ces  deux 
iiicnes  éloquents  seront  nécesaiiras  et  ils 
auroiii  la  môme  valeur. 

b  seront  nécessaires  ;  si  le  héros  chrélicu 
lété  égorgé,  et  qu'on  ait  pu  recueillir 
une  parlie  de  ?on  sang  ,  nous  mettrons 
f'Tèî  de  lui  une  p.irtit;  de  ce  sang  précieux; 
CMUsl  le  marlvr  n  été  brûlé  vil,  s'il  a  été 
préciptlé  dans  les  Ilots,  s'il  a  été  étranglé, 
la  un  mot,  s'il  »si  mort  sans  etTusion  de 
nag,  la  mojeo  de  constater  son  triomphe 
infrement  qiio  par  In  palme  de  la  victoire  ? 

Ils  auront  la  même  valeur;  le  sang  ex* 
pnmn  le  prix  île  la  victoire;  la  palme»  le 
Irioffiphfi  nu  I;)  gli trieuse  issue  du  ronibat  ; 
ttl'nni'aiiire  rediront  cbacun  à  sa  manière» 
koème  fait,  le  fait  do  martyre 

Ce  n'est  pas  tout  ;  ces  signes  étant  éta- 
Wis  pour  fixer  nos  souvenirs  ci  pour  diri* 
ta  piété  des  générations  futiiras,  où  les 
i:3ccrnnN-nnu^ ?  Nous  les  pincorons,  non 
i^n»  l'intérieur  du  tombeau,  mais  à  Tex- 
térieor.  H»  celte  manière,  il  suHuaau  pô- 
1^"  !i  lies  cninoombes  d'approcher  sa  lampo 
ifi  locuii  qui  remplissent  les  sombres  ga- 
pour  savoir  aussitôt  quelle  est  la 
'  oibc  devant  laquelle  il  doit  se  prosterner, 
'  nnr  son  encens  et  déposer  rhouimage  de 
crièrcs. 

Niu,  nulle  autre  tombe, si  ebère  qu'elle 
nous  soit  d'ailleurs,  si  ell»*  ne  renferme  un 
*<^>  èlr*  de  la  foi,  ne  sera  jamais  accompa- 
ces  signes  vénérabbfS  exolasive- 
tJjfitl  rt  si  rvés  atit  martyrs. 

Celte  cont'ui te,  que  le  plus  vulgaire  bon 
*tns  indique  à  tous  les  hommes,  fut  litléra' 

i'viil  Voif.  cuire  autres,  llamaclii,  Dt  CoUumiât 
y^mitntCr'htinHt,  l.  lil,  c.  I,  p.  *7.| 
i'^i  HiMâcai,  ibid.,  k.A  ;   !k>u>siTi.  iib.  ti 
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lemenl  celle  des  premiers  chrétiens,  D'.i 
bord,  ils  allacbaienl  une  importance  ex- 
trême h  conserver  le  souvenir  des  martyrs 

La  charité  mutuelle  et  la  religion  iélaieni 
le  double  motif  de  celte  disposition  aussi 
unirerselle  qu'incontestable.  Le  respee* 
lueux  nniour  (|ue  les  fidèles  [lortiiinnl  nut 
martyrs  passe  toute  im<)ginaiion.  Les  voir 
dans  leur  prison,  leur  parler,  les  soulager, 
baiser  leurs  chaînes ,  se  recommander  à 
leurs  priènos,  était,  pour  tous  les  frères, 
hommes,  femmes,  enfants ,  jeunes  gens, 
vieillards,  riches  et  pauvres,  prêtres  et  laï- 
ques, un  besoin  toMemeiil  impérifnx,  que 
pour  le  salisfaire.  ils  ne  reirulaicnt  devant 
aucun  danger.devant  aucun  sacritire. 

Que  dis-je?  ni  les  railleries  ;lo  In  foule, 
ni  les  menaces  des  magistrats,  ui  les  ni.iu- 
vais  traitements  dos  bonrre.iux,  ni  la  crain- 
te, souvent  tro[)  fondre,  de  voir  h-iir  rôle 
de  S(>€Clalcurs  changé  en  celui  ue  vicliuie^, 
rien  ne  pouvait  les  empêcher  d'a'jcompngner 
leurs  frères  jusqu'au  li  -u  du  sup[)lice.  Cha- 
que page  de  la  primitive  Eglise  raconte 
quelques  traits  de  cette  héroïque  chnriié 
(522).  C'est  unfnit  sublime  comrn«;  lechris- 
tiamsme,  éclalanl  comme  lo  soleil  :  Marie, 
les  saintes  femmes,  le  disciple  bien-ainié, 
ces  intré|iides  témoins  de  la  mort  du  lloi 
des  martyrs, eurcut,  dès  l'origine,  à  Jérusa* 
lem,  à  Rome,  h  Carthage,  ^  Lvon,  à  Autun, 
partout,  des  peuples  entiers  d  imitateurs. 

La  religion  perpétuait  cet  héroïque  et 
respectueux  amour.  Instruits  par  les  apô- 
tres du  divin  Maître,  les  Chrétiens  savaioni 
(pie  In  nuort  ne  brisait  pas  les  liens  de  cha- 
riiû  qui  les  uuissai  enl  aux  martyrs.  Loin  do 
là,  dans  chaque  vainqueur,  ils  voyaient  un 
ami  puissant  auprès  de  Dieu;  un  modèle 
et  un  soutien  dans  les  épreuves  qui  leur 
étaient  réservées.  Soit  atin  de  s'animer  au 
souvenir  de  leur  courage,  '•nit  nfin  de  forti- 
fier leur  faiblesse  du  secours  de  leurs  'priè- 
res, ils  bravaient  Ions  les  dangers  pour  aa 
réunir  assidûment  aujirès  de  leurs  tom- 
beaux. LÀ,  au  milieu  d'ardentes  supplica- 
tions, ils  buvaient  le  sang  généreux  qni 
élève  l'homme  fln-dnssus  de  lui-môme,  et, 
dans  ce  double  élément,  la  prière  et  l'Eu- 
cbaristie,  ils  puisaient  la  force  de  monter 
à  leur  lour  sur  l'écfinfnud  et  de  descendr  » 
dans  l'arèue  (523j.  On  peut  juger  par  là,  de 
l*extréroe  sollicitude  avec  laquelle  ils  mar- 
ijuaient  de  signes  iricommunicableSt la  tom* 
be  révérée  des  martyrs. 

Ces  signes  sont  la  palme  et  le  vase  do 
sang.  Chez  tous  les  peuples,  la  palme  fut 
invarinblement  l'emblètin?  de  ta  victoire  et 
du  triomphe.  Victoire  dans  les  combats, 
victoire  dans  tes  jeux  olympiques,  victoire 
dans  les  courses  du  cirque,  victoire  dans 
les  luttes  de  la  tribune  et  du  barreau,  vic- 
toire sanglante  ou  non  sanglante,  toujours 
la  pnltne  ofl  était  l*i  symbole  et  le  pri& 

liais  quand  cet  usage  eAt  été  moins  uni- 

ARi?(ciu,lib.  t. 

f  Vii  tofPS  uliqiic  ciinrti  idiiqnc  loconiirt 
|iala)tfiii  tuatiu  praferuni.  >  ^Pausak.,  Areaàia, 
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versel.  il  sufîlrnit,  potircompren<îrf»rl  pour 
josUfier  l'mleiition  des  chrélii'ns,  dn  snvoir 
que»  chez  les  Romains  el  chez  h^s  Juifs,  la 
palme  fut  le  signe  invariahio  de  la  vicloire. 
L'histoire,  les  peintures,  les  sculptures,  les 
médaîTIes  du  peuple-roi .  nous  montrent 
partout  la  j  n!mn  comme  rciiiblètiio  du 
triomphe.  Sur  une  métiaillc  d'Auguste,  ou 
▼oît,  entre  la  léie  de  Jnles-César  et  d*Oe- 
tnve  une  pn!mo(]iji  indiquola  victoire  rt  m- 
portée  ca  Ëgyplepar  Julus-César.  Paruii  i*'S 
inédaiUes  de  Vespasien,  onen  cotnpic  qua- 
tre qui  repr^.H'nlcnl  un  pnlmîer  tout  en- 
tier. Ellt's  perpétuent  le  souvenir  de  la 
grande  victoire  remporté^  sur  les  Jolfs  par 
ce  prince  et  par  son  fils  Tilus.  Les  insrri;»- 
tinns,  Victoria  avgvsti,  Jvd£a  capta,  ue 
laissent  aucun  doute  à  cet  égnrd.  Celles  de 
Septime-Sévèro  ,  de  Caracaïla ,  des  Ânto- 
liin,  de  Gallien,  do  Probus,  do  Cnnis,  de 
Constantin,  offrent  le  même  emblème  du 
triomphe. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  que  la  palme  fût  le 
«ymbole  de  la  vicloire,  c'était  une  idée  tel- 
lement reçue  chez  lus  Romains,  qu'un  re- 
jet de  palmier  ayant  pntr^^é  au  pied  d'une 
btalue  de  Ju(>i(er  C&pi(oiin ,  pendant  ia 
);uerre  contre  Persan,  on  ne  douta  plus  de 
la  défaite  de  ce  prince.  Au  contraire,  lors- 
que, cinq  ans  plus  lard,  sous  les  consuls 
H.  Mi>!«s8la  et  G.  Cassius,  un  ouragan  eut 
nrrnrfM*  le  palmier  symholicpie,  on  crut,  avec 
.'a  mdmc  certitude,  aux  prochains  revers  do 
•a  république  (5^).  De  plus,  la  palme  était 
h  Rome,  le  signe inconiniunicat  ''<  fr>sgrauds 
triomphes;  car  i'ulivier  seulement  était  ac- 
ronfé  au  Tainqueur  jugé  digue  de  Tovation. 
KnOu  1,1  si;j;inTicalion  l,i  palme  était  si 
évidente,  qu'elle  était  connue,  même  du  pe- 
tit peuple  (526j. 

Mainitnanl,  je  le  demande,  pour  repré- 
senter te  grand  triomphe  des  martyrs,  les 
Chrétiens  de  Rome  pouvaient-ils  faire  usage 
d'un  emblème  fdus  certain,  plus  vulgaire  et 
plus  consacré.  Ksl-il  permis  île  se  méprendre 
sur  leur  intention?  A  leur  place,  n'aurions- 
noofl  (lasCiit,  Deferioos-nouspas  comme  euiT 

llb.  VIII  ;  PioTAMii.,  Sympos,  lib.  tni,  «fum.  4. 

—  Dans  les  jmx,  nn  plaçait  palnip  sur  ntic 
lAbla,  comme  hui  cl  récompeiiKe  de  ia  vu  toire  : 
I*alm:im  in  iiit-diu  sUiilii  loct*  ciniiiKiUiore ,  in 
mtau  specundam  propondtaiti  ;  »  «le  là  «:e  oioi  île 
Viigila: 

Sw  qBla  4ri|iiipiaM  minliir  pnemia  palnup. 

{Ceorij.  III  ) 

A  Rome  on  saspendait  anc  palme  ;i  b  inuisoii  dn 
d«iren,M:ur  qui  avait  son  clieiil(l:iiis  une  cause 

capiulv:  «raironoruMi  in  Uriie  dominus  paluueap* 
poîiettaMiir  litNBorii  ergo,  ipioniaiii  elvas  tu  ju- 
4  dicio  capttali  wrvaaieiii  :  »  De  là  «es  vna  de 

J.ueain  :  , 

 Sicut  et'  sioe  Moguinis  hautn 

MiUa  legiUmoanbJudke  bella  iMvere, 
Hoc  qooqne  semUconUngli  i^lorîa  efvte, 

Ait:n|i!<<  vicirices  inlexuul  limina  palme. 

<  ArboriiiU!»  aliis  laudabilior  palma  otnni»  cerlami- 
tiia  cslroKNta,  ei  victorix  nionaiiienlmn  iiabet  ra- 
luiim  virMCtnlcm.  i  (Luiaw.,  Souk,  HiiMn»  tUtg* 
Valmœ.)  * 
t  to  «artanliitbtts,  palmaai  ligaum  eiae  plaeuil 
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Allons  plus  loin,  etsupp05ons  un  instiat. 
que  ni  les  Grecs,  ni  1<>§  Romain»,  ni  les  an- 
tres peuples  de  l'antiquité  n  eussent  em- 
plnve  la  palme  comme  symbole  de  U  vir- 
loire;  il  aurait  suOi  aux  premiers  ildèles, 
pour  la  graver  sur  la  tombe  dos  martyrs,  de 
voir  que  le  Snint-E^pril  lui-môme  l'nTn! 
désignée  comme  l'emblème  du  triooiphi'. 
Keligipux  comme  ils  l'étaient,  leur  premier 
soin  fut  toujours  de  se  conformer,  d;insl('iHN 
jieiniures,  dans  leurs  sculptures,  daiis  leurs 
emblèmes,  non  moInK  que  dan»  leur  langage 
et  dans  leurs  mœurs,  atiT  en!?eignemeni« 
sacrés  :  riiisloiro  de  leur  vie  publique  et 
privée,  les  monuments  «rllstiqiies  des  ei- 
tacombc;  en  sont  une  preuve  pAremptoire 
et  mille  l'ois  répétée.  Or,  partout  où  il  en  n\ 
question  dans  rBrrilure,  la  palme  est  prise 
jinur  lo  synilififr^  dn  In  virto:reî  je  Clteni 
seuiemeut  quelques  exemptes. 

Le  Seigneur  prescrit  aui  juges  les  rt- 
g!es  îi  suivre  dans  la  discussion  des  pro- 
cès et  pour  désigner  la  partie  victorieuse, 
il  ordonne  de  lui  mettre  une  palioeklt 
main  (527).  En  témoignage  de  la  victoire 
que  Judds  et  Simon  Machabée  avaient  reoh 
portée  sur  les  gentils,  le  peuple  Tint k  laor  , 
rencontre  avec  des  [lalmes  à  la  ui.iiu  '528). 
Des  palmes  étaient  sculptées  sur  touies  les 
parties  du  temple  de  Jérusalem,  ot      in-  , 
lerprètes  juifs  et  chrétiens  s'accordent  ii 
dire  qu'elles  signifiaient  l.i  récompense  pro- 
mise au  juste,  vaiuuueur  dan:^  le»  luttes  de  ' 
la  vie  (^).  EoQn,  Vapùire  saint  Jean  o'i-  , 
vait-il  pas  appris  aui  Chrétiens  h  se  sertir 
4e  cet  emblème,  en  leur  montrant  les  mar-  i 
tyrs  debout,  de?ant  le  tr<)ne  rie  l'Agnaio» 
avec  des  palmes  î>  la  main  [.*>30). 

Aussi  rmu  n'est  pluscommun  dans  les  Atlrt  \ 
det  Martyr»^  dans  les  monuments  priaild!»et  ; 
(f:uis  les  écrits  des  Pères  querelle  expres- 
sion :  La  palme  du  martyre^  obumr  la  palme 
dm  mariât,  arriver  à  la  palme  âu  mmyt 
(531) 

Les  Chrétiens  étaient  donc  (larfaiteoieiit 
fondés  et  rorfaitement  sArs  d*étro  compris, 
si,  pour  designer  un  martyr,  ils  gravaient 

vicioriae.  •  (Aslo-Gbi..,  JVarl.  Attk.,  lib.  ni, 

c.  4) 

Pi.iîi.,  lib.  ïviii,  C.Î5. 

'  0!iM  iioiiornn  ronijna  n  ijestns  magnum 
pnetiuii,  uiniuis  l'uuauiu  idituis  juliis  ex  ea  coco- 
nando;  item  minorilius  triuinpliis  ovanies.  »  {Plis., 
lib.  XV,  c.  A.)  —  •  Viciuri:c  dcmuui  in  palma  si|ai> 
liratuni,  ex  nunimis,  pictaris,  sculptiirisque  ma* 
niiitis  uiiiversa' jnni  |)lt-bL-(-iiI:i>m.iiiiresiuiiiesl.  Ei'V'-- 
docuMO  lulici  usurpala  Ctceruiii  :  Doclo  unton 
palma  damla  eai;  in  ({uadriKis,  «lui  palmam  primas 
acresscril,  •  SIC.  (P.  VàtsaïAS.,  ub.  M  Mien^i' 
phic.) 

(6i7)  Si  fucriî  ania  inirr  nliquot,   il  inleri'é' 

tûurint  judtctê,  quem  jMiH$  eêS0  penpexeriM, 
huliiiœ  patmam  «êkmm.  (Dmf.  siT,  I.) 

(5Î8;  /  Uachab.  xitt,  t«. 

(519)  I'hil.,  Mlfijor.  li-g., \ib.  u  ;  Coastu.  a  L*i'id.. 
in  Ktech  ,  c.  H. 

(bSO)  Slauut  aitie  ihronnm  et  in  eoMtpeciu  À^m, 
omkH  «lafw  atbit  et  ftabnte  in  manibitê  eitrnm. 
(Ajior.  VI,  y.) 

^.>31)  Uei  PETTi,  tib,  I,  c,  45. 
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8M  palme  sur  »a  tombe.  Ce  signe,  l'onHU 
rMlemrnt  employé?  L*^lt9e  ff-t>e1le  re- 

lomu  et  reconn.-lît-ollr'  1 1  [  Aline  comme  un 
léooiguagtt  irréfragable  du  martyre.  Telles 
loollesdeut  questions  a u'il  faut  mainte- 
nani  examiner.  ' 

Que  les  premiers  fidèles  se  soient  servis 
4e  la  palme  pour  désigner  les  martyrs,  la 
preuve  eu  est,  qu'ils  ne  Vont  pas  gravée 
in  îisitnclement  sur  tous  les  tocuh  t)e  la  Rome 
Kuterraine,  que  môme  le  nombre  de  ceux 
fiieo  sont  marqués  est  coroparativemetit 
irès-restreinl.  Pourtant  si  la  pnimf»  n'avait 
iignifié  quu  la  victoire  non  san^'anle  des 
justes  dans  les  coint»ats  ordinaires  de  la  vie, 
ondetrait  îa  trouver  sur  un  grand  nombre 

lombes  dont  elle  est  absente,  et  ne  ja* 
mis  ta  renconirersurd'iutres  qifeiki  orne 
dcsa  glorieuse  présenre-  Ainsi,  elio  Je- 
luil,  (l'une  part,  être  toujours  absente  de 
liloaihi;  .los  |)ciits  cnniiiis;  et, d'autre  part, 
oTpr  les  innombrables  loculi  des  adulics-, 
c»i<è-dire  de  nus  héroïques  aieux  »  mo- 
dèles «eeomplis  de  toutes  les  vertus.  D'oà 
rient  nt''arjmf)iî(s  qu'elle  morquc  la  to'tibu 
^jeuoes  enfants  incapables  encore,  par 
knrlge,  des  lottes  mériloiresde  Teiistence. 
D'où  vieot  que  «les  myriades  de  loculi,  âô- 
tfàiiim  d'un  âjje  mûr,  en  sont  privés,  et 
N|iortenld*aiilreténioigriagâ  de  la  sainte 
Tieeldela  précieuse  mort  du  f  'tuiit,  que 
cfsdeux  paroles:  lupace;  un  lei  dam  la 

fiix? 

Comment  les  parents,  les  amis  de  ces 
«Iffiirables  Chrétiens,  si  fidèles  à  déclarer 
i»M  de  touchantes  inscriptions  et  leur^ 
Unvlres  regrets  et  la  religieuse  sépulture 
qa'ils  ont  eux-môiiics  donnée  ^  leurs  bten- 
iiméi  défunts,  ont-ils  négligé  de  reoomuian- 
lifri  l'estime  de  la  postérité  ceui  qui  leur 
*ii:ent  si  clier<5,  en  privant  leur  tombe  du 
i'!)Oe  di&liiiclif  de  lu  vicloire  et  «lu  trium- 
^e.  Qui  pouvait  lesemptkl)er  iJo  leiir  ren- 
dre ce  devoir  de  charité  et  raônie  dejustice. 
Iniques  minutes  et  le  premier  morceau  de 
k  de  bois,  do  pot  cassé,  sufllsaient  pour 
ftta.  8i  pressés  et  si  pauvresqu'oii  !essu|»- 
i^ie.  comment  admettre  que  ces  moyens 
^rnMoquèreol  presque  toujours?  Cepen- 
fini,  malgré  tant  do  motifs  et  tant  de  laci- 
^  ils  oe  l'ont  pas  fait;  il  faut  donc  en 
(Ndare,  qQ*ii  leurs  yeux  la  palme  n'étall 
Hjioi  an  signe  fjicti Itntif,  wnls  bien  l'em- 
'•Ime réservé  d'une  Victoire  ^lus  excellente 
■M*  toutes  les  ? ictoires  spirituelles:  TeiD- 
d'une  victoire  elTeciive,  réélit:,  cxié- 
'ieure,  ea  uo  mot  de  la  victoire  par  excel- 
la, Il  Tictoire  du  martyre  (532). 

tue  seconde  preuve  vient  à  l'appui  de  la 
f*t«édeote.  L'illustre  gardien  des  catacom- 
^iBoldetti,  a  remarqué  que  la  palme  se 
'^uteplus  fréquemment  dans  les  cimetiè- 
toisins  du  Tibre,  luette  particularité, 
^  la  science  arcbéuiogiaue  ne  saurait 
^»dre  cuiupte,  s'explique  d  elle-même  ,  en 
«*«Ua()t  que  la  palme  est  le  signe  distine- 
«^u  martyre  :  en  elTet,  on  conçoit  sans 

BoLami,  Ub.  i,c.  18,  p.  SM. 
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peine  que  los  Chrétiens  ont  dû  transpor- 
ter danji  les  ealaefioilies  les  pins  rapprit- 

rhi^es  leurs  fr^'res  noyers  dans  le  TiL"e  ;  et 
i'bistoir<*  nous  dit  que  le  nombre  en  fut 
grand.  Mais  leurs  tombes  ne  pouvaient  être 
5i;,'nali''es  par  le  vase  de  sang,  puisqu'il  n'y 
avait  point  eu  de  sang  répandu.  De  là, 
sans  aucun  doute,  la  multiplication  de  la 
palme  dans  les  galeries  dont  il  s'agit  (533). 

Un  dernier  lémoign.T^e  complète  la  dé- 
monstration. Des  lomb»  s  qui  sont  certainr^- 
ntent  des  tombes  d«  martyrs,  puisque  Tins- 
cripiion  en  fnii  foi,  n'ont  d'autre  Signe  dîs- 
linetif  que  la  palme. 

l'ar  cela  seul,  il  demeure  démontré  que, 
dans  l'inlention  des  premiers  fidèles  ,  la 
palme  est  le  signe  dislinctif  du  martyre. 
Donc  sur  lous  les  loculi  oCi  elle  se  trouve, 
elle  indique  la  même  chose,  autrement  elle 
ne  serait  plus  un  signe.  Telle  est  la  rénonse 
à  cette  première  question  :  Les  Chrétiens 
onl-ils  em  iloyé  la  palme  comme  un  signe 
distinciifdu  marty/e?  Reste  la  seconde,  sa- 
voir :  l'Eglise  a-l*elle  toujours  reconnu  la 
palme  comme  le  tèiuoîgoaga  irréfragable  dn 
martyre? 

En  parlant  des  peintures  et  des  seulplo* 

res  des  catacombes  ,  nous  cotist  iN  rons  que 
l'art  était  un  livre,  une  langue  dont  l'iiglise 
8*étai(  servie,  dès  Torlgine,  pour  enseigner 
à  ses  enfants  les  vt^i  iies  de  la  fol.  Or.  pas 
plus  que  l'enseignement  oral,  cet  enseigne- 
ment figuré  ne  ml  laissé  h  Tarbitraire  des 
particuliers  et  aux  caprices  de  l'imagina- 
tion. L'ensemble  des  monuments  primitifs 
montre  qu'une  .Tiême  réponse  l'inspire,  le 
domine  et  le  surveille.  On  lui  a  même  fait 
un  reproche  de  cette  reprodnrtion  cons- 
tante des  mûmes  sujets,  et  de  cette  invaria- 
ble série  de  formes  et  (remblèlDM.  Dans  ce 
reproche,  (ju'on  pout  admettre  au  jioint  de 
vue  artistique,  se  (rcnve  la  preuve  évidente 
du  fait  que  nous  voulons  établir. 

Une  pareille  communauté,  disons  mieux, 
utic  pareille  identité  de  types  et  d'emblè- 
mes parmi  l'innombrable  variété  de  peintres 
et  de  sculpteurs  inexpérimentés  qui  se  suc- 
cédèrent (lendant  plusieurs  siècles  et  qui 
travaillèrent  sans  se  oonnaftre  dans  les  vas- 
tes souterrains  des  catacombes,  révèle  ma- 
nifestement i'exisience  de  symboles  con- 
ventionnels, sanctionnés  et  maintenus  par 
un  pouvoir  régulateur.  Celle  môme  unifor- 
mité traverse  les  âges  suivants.  Ainsi  le 
ooneile  de  Trente  ne  fait  qtie  proclamer  la 
per[)(^tint('  île  ce  pouvoir  régulateur  de  l'en- 
seignement (iguié,  lorsqu'il  dit  :  «  Cunfor- 
mémertl  h  l'usage  de  l'Eglise  catholique  et 
apostolique,  reçu  dès  les  siècles  primitifs, 
conforme  à  la  tradition  des  saints  Pères  et 
aux  décrets  des  conciles,  le  saint  synode 
ordonne  è  tous  les  évoques...  d'instruire 
avec  soin  les  fidèles...  de  l'usage  légitime 
des  ima;;es...  et  atin  que  toutes  ces  choses 
soient  observées  avec  plus  i  r^aciitude,  il 
défend  h  toute  personne  de  pbcer  dans  un 
lieu  eu  dans  uttu  é^ti^u  quelconque ,  une 

(533)  BoiaKTVt,  lib.  i,  e.  U,  p.  935. 
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image  insolite,  "k  moins  qu'elte  o*ail  été  ap- 
prouvée par  IVvôijue  (53i).  » 

Suant  à  la  palme  en  particulieri  tonto  l<i 
îlion  nous  la  donna  comme  le  signo 
(listinrtif  du  martyre.  Je  ro"ri  tic  vivement 
(ie  ne  pouvoir  citer  les  innombrables  témoi- 
gnages des  saints  «ioeteort  sur  ce  fliît  Incon- 
testable f535).  Qu'il  nrnK  suflise  lî'onlenflre 
saint  Grégoire  !e. Grand.  L«>  savant  Pontife 
Doas  montre  dans  le  ciel  Torigine  'le  cet 
usage,  «en  sorte  que  toute  la  diiïérence  entre 
l'Eglise  de  l.i  terre  et  l'Kî^îtse  du  ciel ,  con- 
siste en  ce  que  la  première  grave,  sur  la 
tombe  du  martyr,  la  palme  Quo  ta  seconde 
lui  met  ?i  1,1  main.  »  Q'iP  signifient  les  pal- 
mes? depiande  l'illustre  docteur,  sinon  le 
prix  de  la  victoire 7  De  là  vient  qu*on  les 
donne  nnt  vainqueurs.  CVsl  aussi  pour  cela 
qu'il  est  ëcrit'do  ceux  qui  ont  vaincu  l'aoli- 
que  ennemi  et  qui  triomphent  dans  les  joies 
de  la  pniri  >  :  «Et des  palmes  sont  en  leurs 
mains  (53C).  • 

Aux  témoignages  écrit*  succède  la  con- 
dnito  plus  éloquente  cnroro  dos  5oiiV(T;iins 
Pontifes,  dans  toute  la  suite  des  siècles. 
Saint  Pascal  extrait  des  catacombes  deux 
ni'lle  trois  r<>nls  martyrs  qu'il  place  dans 
l'é^^lise  de  Sainte-Praxède  :  quoi  si;;;ne  em- 
ploie-t*il  pour  désigner  à  la  postérité  la  san- 
glante victoire  de  tous  ces  héros  de  la  foi  ? 
Deux  nLignitlfiues  palmes  en  mosaiVîtie,  gra- 
vées sur  l'nlisido  de  la  basilique.  Saiiil  Fé- 
lix III.  dans  Téglisc  des  saints  Côme  el  Da- 
raien;  Anasiase  IV,  dans  Téiilise  de  î^ainl- 
V«nance  près  Saint-Jean  de  Lntran  ;  Inno- 
centll,  à  Sainte-Marie  m  Transtetere  ;  Hono- 
rius  m ,  dans  la  basilique  de  Saint-PauU 
hors*des-Murs,  emploient  le  môme  sjriubole 
pour  désigner  le  môme  fait. 

CiuK  liioii<;  pnr  ccs  pnrolcs  de  l'homme  le 
plus  savant  de  son  siècle,  qui  résume  I  bis- 
tfiire  emblématique  de  tons  les  Ages  chré- 
tiens: «  Les  saijits,  dit  Beîl.iniiin,  sont  tou- 
jours représentés  avec  les  emblèmes  de  la 
vertu,  de  la  souffrance  ou  de  la  puissance. 
Saint  Pierre  avec  les  clefs  ;  saint  Laurent 
avec  son  gril,  etc.,  les  martjrs  avec  dos  f>al- 
roes,  tous  les  saints  avec  la  ciMironoe.  Ces 
emblèmes  .^ont  comme  une  hii,ioire  abr^e 
des  actions  et  des  soufTrances  de  cetix  que 
nous  devons  liouorcr  {oUl),  • 

De  môme  donc  que  le  concile  de  Trente 
a  constaté  le  pouvoir  pt  rpélu  'I  et  la  vigi- 
lance constante  de  l'Egiise,  sur  renseigue- 
nent  Ugaré:  de  même  le  Saini-Siége  n*a  fait 
que  con^laler  la  tradition  catholique  sur  la 

(53{)  «  llw  ut  ft'ieitus  «l)gt»rventiir,  fstaluil  sanela 
l,  syiiDilus,  iteinini  licere  ullo  in  loco,  vel  ecdecia, 
eiiaiQ  quomodoiibel  exempt»,  inaolilain  potu  rf  \><1 
ponenilam  curare  tmaginem,  nisî  sb  cnî<icopo  ii^i 
proljat.i  fiierit   •  (St-ss.  l^.de  Purgat.) 

{l>K>It}  Voir  ccik  passage  (iéiemploires  dans  CoL- 
DETTi,  lili.  I,  c.  44,  45,  eic. 

(53U)  (  Qiiid  ]\tr  paiinas?  nisi  prxraia  viciorix 
tltslgninlnr.  Iin^  r  quoqne  daii  vinreiitibos  koIciii. 
lliide  «te  liisquoqtie  qui  in  verlamine  niariyn:  an- 
liqom  lin^ioiit  \ii:erani,  «'i  j:ini  viclores  in  patria 
t;audebant .  ^cripimii  e$t  :  Kl  paloMe  in  maiiibus 
eomm.  i  (Uornil.  17  i«  Huch,) 
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désignation  de  la  palme,  lorsgull  fa  so!«n- 

ncMement  dét  î-irre  «;igne  distinrtif  et  sotE- 
sant  par  lui-même  du  martyre.  Voici  le  mé- 
morable décret  :  «  Lorsqu'il  fut  question 
des  signes  auxquels  on  pourrait  distinguer 
les  vraies  et  les  fausses  reliques  des  mar- 
tyrs, îa  sacrée  congrégation,  ayant  examiné 
iiiûri  tneiit  PatTalre,  déclara  que  la  palme  H 
le  vase  teint  de  sang,  devaient  être  regardés 
comme  des  signes  irréfragables  du  martyre; 
quant  n\ix  autres  signes,  elle  eo  renvova 
Texamen  h  un  autre  temps  (538|.  »  Ce  dé- 
cret décisif  a  toujours  servi  el  il  sert  eoco- 
rc  de  règle  aujourd'hui. 

AI)ordon$  maintenant  l.i  quesîiondu  me 
de  sang.  A  côté  d'un  grand  nombre  dt>  !«• 
citlî,  se  trouve,  ainsi  que  nous  Pavons  rt- 
marqué  ,  une  petite  nttverture  pratiquée 
dans  le  tuf  et  renfermant  un  vase  de  sii^ 
Nous  avons  k  montrer  :  1"  Que  ce  vase  a'ol 
point  un  vase  lacrjma:oire,  ni  un  vase  f)( 
[)art(jms,  mais  bien  un  vase  de  sang:  2°qu'ii 
est  placé  lè  pour  indiquer  le  tombeau  d'or 
martyr. 

Les  païens  honoraient  les  funérailles  è 
leurs  proches  et  de  leurs  amis  par  un 

grande  al.oiulance  de  larmes.  Dans  la  cnui 
le  que  la  douleur  réelle  n'en  til  pas  as»e 
répandre,  on  payait  des  femmes  pour  ei 
verser.  Ces  femmes  appelées  profica,  s'ir 
rachaient  les  cheveux,  se  frappaient,  sVkK 
tignaient  le  visage,  chantaient  des  cIkiq 
lugubres,  afin  de  su  faire  pleurer  (539 
Quelquefois  leurs  larmes,  aio'*!  que  cellt 
des  parents  et  <ies  amis,  éiiuenl  recueillis 
dans  dea  vases  lacrymaioires ,  espèces  d 
linles  en  verre,  étroites  rt  très-longu< 
u'on  enfermait,  avec  les  cendres  du  mor 
ans  l'orne  sépulcrale.  De  là,  celte  formu 
assez  souvent  reproduite  sur  les  tomb' 
païennes  :  lis  l'ont  dépoté  acte  dts  /om 
(510).  En  cherchant  la  raison  de  cet  usa^ 
on  l;j  trouve  dans  l'ignnrarK'o  où  étaient  I 
païens  du  dogme  consolateur  de  la  résurre 
tîon.  Persoaties  que  le  corps  de  leurs  m 
périssait  pour  jauiais,  ils  tenaient  h  se  mu 
trer  inconsolables,  el,  aUu  d'éterniser  ï<i» 
regrets,  ils  enfermaient  des  larmes  avec  I 
cendres  de  ceux  ^u'ils  avaient  [lerdus. 

Uien  de  semblable  n'avait  lieu  parmi  ! 
Chrétiens.  Us  pleuraient  sans  doute  à 
mort  de  leurs  frères;  mais  ils  ne  pleurait 
pas  comtne  ccuxtjui  n'ont  plus  d'espéran 
Aussi,  jamais  ils  ne  connurent  l'usage  ù 
vases  lacrjrmaloires  :  histoire,  tradîtio 
monuments  ;  tout  se  latt  à  cet  égard.  ■ 

(557)  D«  Ecciet.  iriumph.,  lili.  u.  r.  10. 

^'>ri8)  (  Cuiii  de  iiiiii)  iliM  i-|ii;ireuir,  et  i]<i>^ 
vcrje  saiiciuruui  uiarljruui  retiqui«  a  falsii  et  < 
liiis  «ligiiosd  possiot  :  etdem  saneu  eosfrvga* 
rc  diligcnliug  examinala,  censuil  palinaiii,  ci 
illoruui  sanguine  lincluui,  pro  tignîs  ceriis»iuiiâ 
lieoda  esse  ;  alioniiu  vem  signoniiu  examen  in  :\\ 
tempus  rejecil.  Pal  Itout.  die  10  aprilis  166)^- 

(55!))  CicKR.,  Ùê  U§ik„  lib.  u. 

(StO)  1  l'rilu  urna  cuni  odoriliuftet  tAcrjmi^.C 
vitrco  vasculo  injccia:  e^scnl,  otsa  cuni  cincr. 
Ciaudebanuir.  unde  bxe  vcrlia  :  Cuni  lAcr) 
posusrc.  •  IGaiiXKR,  ùtjuTt  Mas.,  lib.  i,  c.  37-> 
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liirtce  absolu  acmiierl  la  force  d*une  preu- 
r  pnsitivc,  quanti  il  ii'agil  d'hommes  qui 
r«gjirdaii>Dl  la  moH  comme  on  sommeil,  el 
Il  séparation  ronime  une  fiIj<;onro  dr  qtseî- 
qces  jours.  D'ailleurs  les  vases  lacrymaloi- 
m  se  plaçaient  toujours  dans  l'intérieur 
dM  aïoooments.  Or,  les  millions  deloculî, 
rurrris  jusqu'à  ce  jour,  dans  los  calacom- 
n'en  ont  pas  doDné  un  seul.  Il  esldonc 
démontré,  pour  qui  est  tant  soit  peu  initié 
i;î  rilis  liinéraires  dos  anciens,  que  les 
uses  trouvés  auprès  ûes  lombes  do  la 
lomi  soQterralne  ne  sont  pas  des  vases  la- 
(rvmMoires  (5il). 

bl-ii  également  certain  qu'ils  ne  sant 
fudesfases  de  parroms  ?  C'est  ce  que  nous 
jlliins  examiner.  L'usage  des  parfums , 
àns  les  funérailles,  remonte  à  la  plus  baote 
Mtiqaité!  On  le  voit  pratiqué  cbei  les 
F.^'iens.de  qui  les  Hébreui  r^raisscnl 
ïmr  reçu  (5^2).  De  l'Egypte  il  passH  dans 
bGrtca,  de  la  Grèce  eo  llalie  (543).  Dès 
Irt premiers  temps  de  la  répuhtli  ,  uno 
Mits  Oooze-Tabîes  en  constate  rciislence, 
itn(|a*elle  défend  d*em|ilojer  des  parfums 
ac«  la  séputlure  dos  esclaves  (54«}.  Dans 
ki  beaux  ioura  de  l*empire,  oo  jetait 
6»  le  bftcner  des  Césars  et  des  grands, 
me  quantité  cousidérnl>lo  «l'/jroiniiltjS  ,  soit 
i'Mir  lioiiorer  le  défunt ,  sott  pour  rendre 
f  M  raf  i  le  Taclion  du  feu ,  soit  pour  etn- 
|«cber  toute  odeur  désaj^réable  (545). 

U$  chrétiens  imitèrent  cot  usago.  Ils 
mm{  pour  modèle  la  conduite  tenue  par 
héros  du  Calvaire,  à  l'égnrd  du  divin 
y  lire.  Comme  on  ensevelit  le  corps  du 
yi  jntiir  dans  un  linceul  avec  des  aro- 
■ttcs  (5W}) .  de  même  ils  enveloppaient  les 
'^•r]<i  de  leurs  frères  ,  et  stirtout  (tes  mar- 
lUî  dans  des  linges  avec  des  l'ai  lunis.  Ce 
(^nne de  sé|iuIlQre  est  meniionné  h  chaque 
de  uns  uiormmonts  primitifs  (547). 

<M  >(à  ue|>o«er  dans  l'intérieur  ou  à  i'ex* 
i^ir  des  ComlMaQt  des  vases  remplis  de 
liriiiais  ;  ni  les  païens ,  ni  ies  chrétiens  ne 

v«y.  Boutni.  lih.  I,  e^  SI. 

%i  Cl  «nilb  mmefm  «wnnfaqBe  f  Ittwiwtotfii  f allatu  r, 
Iw^Bim coqi;!*  tKïnj  ff-mma  lavit  et  tin\it. 

itancs.,  Âp«d.  ScrT.,  Eaeid.,  iU».  tv.) 

CiogesU  cremaatvr 
Hwiii  liwi,  éi»w,  ftnoonterci  oUto 

^  Léo»  «su  viooei  lade  perfasa,  »iccau- 
i  j"^Wt— tiht  fX  oéAÔlNH  caniiliisu  in  unum  rr- 
t  (SMesL,  Ar  tmmâim.^  lib.  i,  pan  m, 

(M)  I  kcttftntà  #rf0  eoTfru  /en  al  %«t«. 
ram  mnwtmti^uê^ mttt  «af 
•^«jafti.  f/M*.  iix.  40.) 

4Hg<-ii^xTi  I,!,.  ,^      51.  p.  t74.  Cl  suit. 
«tJfce  ai  uli  oas^miU,  profumi  ed  o Jori  si 
»•  I  «rf  e  JnMm,  «  fiMr  4e  tepolcri , 
t  «l3»rr  p^çibpe  ririTenirlo  in  verano 
•^«•ri.      trjiutio  ik-Tuoerjli  dcgli  anticbi 
'î»^a:2.^LL^  ^  K«i....  (id.,  ikid.,  p.  175.1  — 
J^wtm  Taie»  ^  sttMifMeeet  qaeiqnffois 
piMtlattéréMi  lecMBa  qu'ils  >e 
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nnnnurent  jamais  un  icemblable  usage.  Mal- 
gré les  fouilles  plusieurs  fois  séculaires, 
malgré  l^s  innombrables  tombeaoi  mis  I 
il(''C()tivcrî ,  le  premier  vase  do  co  genre, 
placé  dans  les  urnes  des  mausolées,  dans  ies 
«lia  des  cofombaires,  dans  les  faeii/l  des 
r«tacon)bo.s.  e-st  encore  à  trouver  (548).  Mais 
n'en  découvre-t-on  pas  qui  «  placés  k  Taxlé* 
rieur  des  monuments  ,  servaient  comme  de 
réchauds  dans  lesquels  on  faisait  brûler  des 
parfums  en  Thonneur  dos  morts,  aux  jours 
anniversaires  de  leurs  trépas?  On  peut  alTir* 
mer  qu'il  n'en  existe  aucun  près  des  tombes 
païennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  es(  plus  clair 
que  le  jour  que  ces  vases  n'uccompugnent 
Jamais  les  tombeau i  de  noe  catacombes,  et 
quo  ceux  qu*un  y  trouve  sont  des  vases  de 
sang:  en  voici  les  preuves. 

Ces  vases  sont ,  en  général ,  de  verre  «  an 
petit  nombre  en  terre  cuite ,  quelques-uns 
en  bronze.  On  conçoit  sans  peine  que  les 
premiers  n'ont  pu  servir  à  brôler  des  par* 
furTis:  le  moindre  charbon  enflammé  Ir?  nu» 
rait  fait  éclater.  Pas  plus  que  les  premiers, 
ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième  espèce 
n'ont  pu  ^tre  employés  à  un  pareil  usage, 
Sins  doute,  ils  sont  d'une  matière  capal-le 
de  résister  h  l'action  dn  fen  ;  mais  re^iguité 
de  l'ouvertiire,  semlilable  au  cou  d'une  bou- 
teille, ne  permet  pas  d'y  introduire  des 
charbons.  La  simple  vue  de  ces  vases  rend 
absurde  la  supposition  qu'ils  ont  pu  servir 
de  réchauds. 

L'expérience  démontre  que,  dans  la  rés» 
lité,ils  n'en  ont  jamais  servu  Les  catacombes 
sont  pleines  de  lampes  en  terre  cuite  ,  des- 
tinées à  éclairer  les  ijalerie-*.  Quoique  étein- 
tes depuis  quinze  oo  dix-liuil  siècles,  ces 
Inmpes  conservent  la  trace  du  feu.  Le  b' 
fortemerit  noirci,  alteaie  le  passage  de  la 
fomée  :  nous  en  possédons  pintieurs ,  re* 
rueillies  dans  les  f.ilarcimlifs  fl"  Sainte- 
Priscille,  qui  portent  le  cacli>tl  irrécusable 
de  leur  usa^e  primitif.  Si  donc ,  les  vaaee 
dont  il  s*agil  avaient  jamais  contenu  det 

tr^nveni  loofavrs  à  l'inlérieur  ti  non  à  IVilëriear 
de  la  lonil)e.  tandis  que  les  fi<ile«  ilu  lang  des  Mar- 
tyrs sont  tonjour»  placées  au  detiors  H  jamais  à 
rinlëri'Mir  4le  kur  loculut.  f*iji>  n;i  dôme  as»«»x 

frave  t'e^t  élevé  vit  la  ikstinalioii  des  vases  que 
On  a  irnuTé  dans  les  aépeiiares  |»aie«iiet,  h  sa- 
voir, s'ils  éuient  employés  pour  les  parfums,  com- 
me l'ont  pré(*>nda  quelque  arcliéolofue*  modernes, 
après  Scliéfflin  et  l'jr  iyu'li,  ou  pluioi  si  ce  n'éiai^^nl 
pas  des  vases  lacrymaioires ,  ainsi  que  i'onl  {pré- 
sumé CbtAet.  Kirmann.  SoHib  et  d*aairatéeifv«iw* 
MaU  qiifl  f}ii'.(it  tMé  IVimploi  r<^l  de  ces  vases, 
l'u"  (  t  r.4iiire  de  c«-i  iisàgci  rëjitijfoe  également  an 
raracicre  dt-s  sépultures  des  marttrs.  D'une  p:irl. 
TEglise  a'a  jamais  prié  povr  la  salai  des  toarijrs 
et  a'a  ^«ais  non  plus  déplofé  leer  irépas.  puisque 
c'eilt  éiâ  coniraire  à  la  gloire  des  manyra  et  de 
Ineu;  on  n»  imnre  pas  une  larme  gravée  f«r  leur 
tomlie.  D^aotre  part,  si  eile  les  eOi  honores  aT*-c 
des  vaaetde  parfaatt  cléelifBearafM  Ica^aiey 
cMMaetaim  an  éûÊtu  ibéms  m  i  éseties  eNiei— 
le,  iiifemilf-s,  IT.Ii-e  rfu  afors  r-iffn  aox  martyr» 
un  Itofioeur  €  >  pruaie  a  cette  (doUnric  al^omioalite, 
eontrc  bqvelle  ils  avaieat  protesté  par  leur  wp- 
plice  et  leur  mort.  *  (S.  SsccHt  laum  larla  smt- 
ffr<  éê  saiaf  SmbmeMA 
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cliarbons,  ils  conserToraienl  qut'Ique  (raco 
du  feu;  on  devrait  môme  y  Irouwr  des 
r««les  d«  charbon  mêlés  avec  le  terre  dont 

quelques-uns  sont  plus  ou  moins  remplis. 
Or,  l'eirimeri  le  plus  auentif  et  mille  fois 
répété  n'a  jamais  pu  y  surprMidra  ni  trace 
de  feu,  ni  rdsidu  de  charbofis  ou  de  ma- 
tière carbonisée;  ils  ne  servirent  donc  ni 
de  récbaads  ni  de  cassuledo. 

A  ces  preuves  matérielles  se  joint  une 
preuve  morale  qui,  pour  lo  pèlerin  des 
catacombes,  remplace  toutes  les  autres.  Elle 
unît  de  la  nature  niôrao  des  lieux.  A  la  vue 
des  profonds  souterrains,  où  circule  à  peine 
la  quaiiiité  d'air  nécessaire  h  la  respiration, 
à  la  vue  de  ces  petites  chapelles  où  te  sé- 
jour prolont^é  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes joint  à  la  fumée  de  lampes  nom- 
breuses épaissit  et  vicie  promptemenl 
l'atmosphère,  comment  admettre  la  pré- 
sence Je  réchauds  remplis  do  cliarbons  et 
dégageant,  pendant  des  heures,  des  nuages 
d'encens  et  de  parfums?  La  seule  peoîto 
d'une  pareille  hypothèse  suffit  poor  espbj- 
lier. 

Aussi  l'histoire  qui  mentionne  avec  tant 

de  (idélité  et  les  otfrandes  de  lumiiiairn 
faites  aux  loralieaux  des  martyrs  par  les 
souverains  Pontifes  ,  et  les  parfums  de  tout 
géni  e  employés  par  les  Cliréliens  dans  l'en- 
sevelissem<;ot  du  leurs  frèrest  dit  pas  un 
seul  mot  des  aromates  brAiés  en  leur  bon- 
nr'iir  sur  d(,'  prétondus  rt;chauils  (5'*9).  Les 
vases  de  verre  »  de  terre  cuite  ou  de  bronze, 
placés  auprès  dus  loeuli  des  martyrs,  ne 
sont  ni  des  vases  lacrymaloires,  ni  des 
cassolettes  «  ui  des  réchauds  à  parfums  : 
voifà  un  fait  acquis.  Que  sont-ilf  donc? 
7  «  l  e  est  la  question  qu'il  faut  maintenant 
éclaircir. 

L'histoire»  la  tradition,  la  science*  r£- 

glise  répondent  d'une  voix  unanime:  Ces 
vases  contienoent  le  sang  des  martyrs.  Ici» 
je  l 'avoue  avec  transport,  c'estnne  bonne 
fortune  pour  le  pèlerin  catholique  des  cata- 
combes, d'être  conduit  par  les  exigences  de 
son  sujet,  è  dérouler  aux  regards  de  ses 
frères  une  des  p!ns  mo'-'nitujnes  pages  dcS 
annales  de  la  primitive  église. 

Dans  la  personnedes  pêcheurs  Galiléens, 
le  rlirtslianisme  est  entré  dans  la  grande 
Kome  avec  la  prôlenliou  de  renverser  Jupi- 
ter du  Capiiole,  et  d'engager  une  lutte  à 
mort  avec  le  paganisme.  L'heure  du  combat 
gigantesque  a  sonné:  les  lions  et  les  tigres 
rugissent  dans  l'amphithéâtre.  Le  Palatin, 
le  Quirinat ,  le  Janicule,  les  sept  collines, 
le  Forum,  se  couvrent  de  roues,  de  che- 
valets, d'instruments  de  supplice:  sons  Ja 

^549]  <  Isdcmque  iiisitiulis  disposuii,  ul  in  caewe- 
lenUcircumquaqueposili*  Rotiiae  in  die  iialaliliorum 
eunim  (martymui)  Ininioaria  uJ  vigiiiu  raciendas 
et  oblalioneB  de  patrbrcliiu  pcr  oblâlieDariiiin  de- 
porurcittur  ad  ceiebranda»  iniiiias,  >  de.  (Aiuans., 
in  Gneg.  lU,  etc.) 

^5S>U)  c  Tanli  faciebanl  sacras  roartyruin  rcli- 
quMS,  01  «Mloris,  ii  poMenl,  guiu»  hauhreot,  ei 
•liUas  nntMiult  eiiain  pefseeniere  vidisiu«,  aiqiie 
«xcno  ibuio  uiiniiaDie,  qoeliliei  arte  subr:jiereiii, 
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dent  des  animaux  furieux ,  sous  !a  ha  fin 
des  licteurs  le  sang  chrétien  coule  à  grands 
flots;  durant  trois  siècles  los  victimes  pé- 
rissent pnr  raillions.  Un  triple  enthousiasme 
s'est  emparé  de  la  reine'du  monde.  Enthou- 
siasme de  la  cruauté  dans  les  empereurs, 
les  magistrats  et  les  bourreaux;  enthou- 
siasme des  tortures  et  de  la  mort  dans  tei 
martyrs;  enthousiasme  de  l'amour  et  do  la 
vén^rali  m  dans  les  frères  des  viclim^^s. 

Regardez  ce  peuple  entier  de  sénateurs» 
de  chevaliers  romains,  de  matrones,  de 
jeunes  filles ,  d'hommes  et  do  femmos  du 

Îeuple  qui  veillent  aux  portes  du  Coiyàée, 
l'entrée  du  Foram  ,au  pied  des  éebalauds. 
Malgré  les  («onrronnx.  les  soldats  et  les 
juges,  de  la  vuix  et  du  geste  ils  encouragent 
les  condamnés  au  milieu  de  leurs  tortures  ; 
puis  ,  quand  de  profon-les  blessures  ont  fait 
jaillir  leur  sang;  quand  le  glaive  homicide 
ou  In  dent  meurtrière  des  hyènes  et  des 
panthères  l'ont  fait  couler  par  lorroiits; 
quand  enlin,  ils  ont  pxuiré ,  voyez  tout  ce 
peuple  se  précipiter  sur  l'arène  ensanglantée 
de  I  amphitht'Alre,  ()iMi(îlrer  hardimeiil  sons 
les  chevalets  cl  les  éclialauds,  et  recueillir 
à  l'envi ,  avec  des  linges  et  des  éponges,  le 
sang  dont  la  terre  est  inondée,  en  atten- 
dant uu'il  puisse  emporter  précieuseoieni 
dans  (les  cavernes  inconnues  les  restes  mu- 
tilés des  victimes  (550).  Voilà  le  speftac!" 
étrange  aux  yeux  de  la  raison,  sublime  aux 
yeux  de  ta  loi,  dont  Home  et  Carthago,  Lyon 
et  Smyrno,  l'Orient  et  l'Occiderit  furent 
chaque  jour  témoins  pendant  trois  siècles. 

Malheureusement  les  limites  de  mon  su* 
jet  ne  permettcnlde  citerqu'un  petit  nombru 
d'exemples.  Comme  Jérusalem  avait  vu 
Marie  et  Madeleine  rester  courageusement 
sur  le  Calvaire  en  face  de  la  croix,  pendant 
le  supplice  de  la  grande  Viclinie  ;  de  même, 
pendant  les  furieuses  [tersécuiions  de  Néron 
et  de  Douiitien,  Home  vit  constamment  au 
pied  du  gibet  des  martyrs  deux  héroïnes, 
deux  jeunes  et  nobles  vi  iL,'es,  filles  du 
sôoateurPudens,  recueillir  avec  un  zèle  info- 
tigable  le  sang  précieux  des  martyrs.  Prexè- 
de  l't  Pudi'fjUi'iJiie.  îrs  mou irufiiis  primi- 
tifs vous  attribuent  la  gloire  incompara- 
ble d'avoir  sauvé  le  sang  et  les  restes 
sacrés  de  trois  mille  victimes;  honneur  au 
génie  des  arts  qui  a  bien  mérité  du  chrin- 
ilanisme  en  tous  repr^ratant  l*une  et 
l'autre  ildris  rexerclce  de  votre  héroïque 
charité  [551). 

Sous  Valerien,  Hippolyte,  la  gloire  de 
Rome,  est  mis  en  pièces  par  des  chevaux 
iudomptés  qui  le  traiueot  dan5  des  cliemius 
couverts  d'épines  et  de  caillons.  Ses  meoi» 

aiAue  recotidcrcfli.  >  (Bahon.,  an.  S61,  n.  54.) 
(551)  Dans  t'cgiise  qui  porte  son  nom,  on  veit 

saillie  Praiède  pressant  niic  éponge  pleine  île  sang, 
sur  le  liord  d'un  piiiis.  L'usage  des  éponpes  ponr 
reciitillir  le  sang  des  luariyrs.  allestc  pai  loim- 
nutucuts  priinuiU,  c6l  devenu  paipalile  ^.ir  la  dé- 
couverte d'un  grand  nombre  de  vases  ou  se  trou- 
vaii  encore  l'éponge  imbibée  de  saBli  —  V«§»  BtLr 
DBTTi,  lib.  I,  c.  31,  p.  f4&-150. 
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i  '-^^  <r.nt  .^onn''?  sur  un  '  longue  ('londuc, 
couverte  de  distance  en  dislance  par  «les 
Ibqiies  dé  sung:  dix-neuf  martyrs  fterisitffttl 
.)»ec  lui;  l'Iiorrih!»'  siipplice  esl  h  [  tino 
comffieacé,  que  les  frères,  les  scBurs,  c'est- 
Mire  fes  Chrétiens  de  tout  Age  et  de  tout 
«ne,  accourent  pour  recueillir  et  le  sang  et 
(es  membres  snrr^s  âm  victimes.  Les  uns 
nmasseat  la  tële  vénérable,  dépouillée  de 
M  chevelure;  les  autres»  les  mains,  les 
bras,  les  épaules  mutilés  :  ceux-là  reciioil- 
l^nt  avecde^  linges  et  des  éponges,  jusqu'à 
Il  dernière  goutte  do  leur  sang  précieux 

Qui  ne  connaît  l'héroïque  courage  des 
illostres  matront^s  Prisciile,  Cyrtaque,  Lu* 
cioe,  Marcelle,  Jusle.  Théo-loia.  i^lnrieuse 
lignée  d'béroines,  qui  rcpruduisirent  pen- 
dant trois  siAcies,  aux  regards  de  la  grande 
R<-mc,  rmlrépitlité  de  lourmère  ildeleurs 
MiHrs,  Uarie  et  Jes  saiotes  femmes  du  Cal- 
«lira?  Mate  ce  que  plusieurs  igoorenl,  c'est 
qut  le  dévouement  pour  Ks  martyrs,  In 
Minte  avidité  de  posséder  leur  sang  ul  leurs 
restes  précieux,  ré{^uaient  en  souverains 
dâns  lo  cœur  d'une  impératrice;  et  quelle 
imiiéralrice,  grand  Dieu  î  La  fotnmo  iii/^mo 
du  plus  terrible  per&éculeur  que  l'Eglise  ait 
jamais  eu  :  j'ai  nommé  laiote  Sereiiat  époose 

Susanuu,  jeune  vierge,  la  fleur  de  la  no- 
blesse romeiae.  Tient,  par  ordre  du  tyran, 
J'  ipirer  au  milieu  des  tortures.  La  nuit 
tuivâuie,  l'impératrice  sort  myslérieuse- 
I  «eot  du  palais  et  pendant  le  sommeil  do 
li-'-f,  «-île  vient  rortieillir  do  ses  propres 
ai4tDS  le  corps  de  i'héroine;  arec  so!i  voile 
«Its  ramaise  le  sang.  Plus  heureuse  de  son 
tr^'ior  que  son  itmri  tle  toutes  ses  conqué- 
eiie  euieriuti  le  précieux  dépôt  dans 
•ee  cassette  d'ai^nt,  l'emporte  au  iwlais, 
:  tous  les  insiaiils  du  jour  et  de  la  nuit 
elle  peut  saisir,  elle  vient  furtivement 
«tnrsee  prières  et  ses  rœux  à  son  au- 
iPste  amie  (553). 

Passons  à  Carthage  :  Saibl  Cyprien  ta 
ae  supplice;  avec  lui  marchent  de  nom- 
breux Chrétiens.  Suus  les  yeux  des  juges 
U  des  bourreaux  ils  <!'lendenl  parterre  des 
loges  et  des  moucliuirs  atiu  de  recueillir 
^  sHig  de  l*iilttstre  martyr  ÇOk), 

<iS)nie  capol  nivcum  coraplcf  litur,  ic  revcrcndam 
I       Untiieni  molli  coarovel  m  gremto. 

die  tium*;njs,  ininca<iqueinaRa«et  bracbiaetolOMi 

itfCQUj,  rl  crururii  fra^'tiiiiia  iiUiJa  loj^'it. 

Piinôiis  eliam  blbulae  siccaiilur  arenï, 

^e  qiiis  tn  iiifecii»  pnlvert'  rus  ru.itic.-il. 

StMK  el  ia seaUbiui  recal*>nu  aspergtne  sangots 

MM,  kmc  eVdMta  »pongia  pressa  rapil.  . 

(PauDCiT.,  byiuti.  i.) 
^BR)  t  Serena  aufitsUi  cuni  gaudio  nocto  ve- 
■e«a^  coll^gil  curpus  baiicLu  mariyris,  el  sanjrtn- 
■na^illtc  riuuui  soo  velaioiue  exiersii,  po&uii- 
^  iacapsa  arfeaiat  palalie  sao,  nl»i  dia  nociuque 
I  hnct«vidbo«  «>r;<re  non  ceisalNiU  •  Aci.  S. 
I  ^  ,apN»  S«r..  Il  Aug.i 

•*->ii  I  Fraiies  vero  llenli-s  liniC;Mi       el  «raria 
ma  ponebaiil,  ue  saucius  cruur  deflueiis 
^•taiv  a  terra.  *  (Aci.  S.  Cfp.,  apad  Hvl- 

i^jl«b«Kipieiiiei  sauguiiiciii  »ancioruua  m  liii- 


Niromédie  ror, trmpîo  le  mômr»  <;pf  rî.icle. 
Par  ordre  de  Diociétien*  vingt-trois  niart/rs. 
à  la  tète  desquels  marche  saint  Adrien  non 
111)1113  célèbre  h  Rome  qu'en  Oritnil,  sont 
condamnés  au  supplice  de  ia  roue.  De  leurs 
membres  déchirés,  broyés  coulent  des  tor- 
rents de  sang.  San>;  précieux  que  sainte 
Nathalie,  digne  épouse  d'Adrion,  et  plu- 
sieurs dames  de  ses  amies  reçoivent  avec 
un  amour  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à 
leur  courage.  Les  uns  le  recueillent  dans 
des  linges  et  de  la  pourpre;  les  autres 
dans  leur  propre  sein*  Ce  n'est  pas  assez, 
le«  illustres  matrones  voient  les  habits  des 
bourreaux  couverts  de  ce  sang  précieux  : 
pour  les  avoir,  elles  leur  jettent  l'or,  les 
perles,  les  riches  parures  dont  elles  soot 
couvertes  (555). 

Portons  encore  nos  regards  vers  TArmé- 
nie.  L&s  or(Ir(;s  cruels  de  DioclL^tiiîn  s'y 
exécutent  comme  dans  le  reste  du  monde. 
La  ville  de  Sébaste  voit  son  Tènérable  évè- 
<iue,  saint  Biaise,  conduit  au  sui'pli  o.  P  irnu 
la  foule  immense  qui  suit  le  glorieux  marljrr, 
se  distinguent  sept  héroïnes  qui  recueil- 
lent précieuseinoiit  les  gouttes  de  sang  qui 
tombent  de  ses  blessures  (556)  ;  et  comme 
leurs  frères  et  leurs  sœurs  de  l'Orient  et 
de  rOccidenU  elles  marquent  leur  corps 
do  ce  sang  pré<ieux. 

Sublime  témoignage  de  la  haute  estime 
qu'on  faisait  du  s«ng  des  marlysl  De  même 
qu'8|irès  la  communion ,  nos  héroïques 
aïeux,  ireiupant  le  doigt  dans  le  calice, 
s*oignaient  les  yeux  et  les  oreilles  avec  le 
sang  du  Roi  des  martyrs  ;  de  môme,  par 
celte  onction  sanglante,  ils  communiaient 
avec  ses  glorieux  imitateurs,  soit  pour 
s'identifier  à  leur  courage  et  h  leur  sacifice, 
soit  pour  se  guérir,  se  fortifier  el  s'ani- 
mer eu  combat  (557). 

A  qui  serait  tenté  de  révoquer  en  douta 
ces  traits  de  foi  et  d'iutrépidiié,  parce  qu'il 
ne  saurait  les  comprendre,  je  dirai  en  pre- 
mier lieu  :  ExpIi(juez-moi  ce  courage  des 
martyrs,  et  je  vous  exj)liquerai  le  couiege 
des  chrétiens.  F8llait*il  moins  d'héroïsme 
au\  [  reniiers  pour  réfiandre  voionlairernenl 
au  milieu  des  tortures,  jusqu'aux  dernières 
gouttes  de  leur  sang,  qu'il  n'en  fallait  aux 
seconds  pour  les  recueillir?  Je  dirai  eo 

Iciminibus,  et  pnrpura,  qin  stiilahal  de  eorum  cor* 
poribus;  alix  vero  iii  siitu  siio  stiscipieiilcs  aliscun- 
deliaai,  ei  vestimenta  quaestioliariorum,  eue  er«iiil 
sanfuine  înftisa  sanetorum  mariynini.  eJarîiiiniai 
feiiimir  mmi  ;ir:n cruiil  inullo  auro  vel  gi^iiiinis  el 
oniaiiieiius  protiosiii.  i  M.  S,  S.  Lod,  ex  S,  Mar. 
Trantliber,  p.  t5.) 

<  Sepiem  lieatisiiaia  roulieres  timeoies 
Dmiu  seqiMbBnittr  eam,  soscîpteaies  giilias  saogui- 
iiis,  qiix  ab  eo  r  i  tri  aiu,  et  se  îpsas  uefakkaui.  » 
{Acl.  S.  Blat.,  apnU  BoUaiid.,  3  Febr.) 

(557 i  <  Sancia  Nalalia  exiergebsi  ssaguloeill 
beau  Adrtaiii,  et  pcningebai  ex  eo  corpii*  siiiini.» 
Sufrfff.  — '  «  t^ra  se  veuerando  uiixUseui  illius  mii- 
guiiie,  laiiquaiii  iiiigueiito  pretio^o,  coii3ex]uciiU'i 
iitoriein  cotiUruderuitl.  •  {Aci.  S.  Arelœ,  apud  Sur., 
OlI.)  —  I  Harlyrii  «nubl  one  accensa  (cMtima) 
cilissiine  accurrens,  niariyris  ipsiu»  Arei»  cruoie 
tie  liliuiaquc  perunxit.  »  (Id.,  etc.,  cic,  cur.) 
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second  lii'ti ,  aim  cette  inlrépidilé  sublime, 
quelque  iiieipiicable  qu'elle  vous  paraisse, 
lîtl  UD  fait  eonslamiuent  reproduit  dans 

tous        siècles,  sur  inii<?  les  polnls  du 

Slûbe«  **i  que  vous  pouvez  encore  aiijûur- 
*hui  voir  vous-mêmes  de  vos  yeux*  Ici» 
encore,  ji'  stiis  réduit  h  j.iloninT  In  di?inons- 
tratiou,en  mu  cooleoiaui  de  citer  quelques 
faits. 

LorscpiV'n  1127  le  bionlieiireiit  Charles, 
comte  de  FUodre  fui  martyrisé,  xia  peuple 
entier  d'Mmroes  et  de  femmf»,  de  vieil- 
lards 01  d*t'i)fnnls,  se  préci  ;  i;  "  ;  enl  sur  le 
lieu  où  coulait  son  précieux  -vuig,  qu'ils 
recufcillaiont  dans  des  linges,  eiii|)loyanl 
môme  des  insirumenls  de  fer  pour  enlever 
les  gfHtttos  qui  s^étaieol  attachées  aux  pier- 
res laoSj. 

A  la  vois  de  saint  François-Xavier,  le 

Jflf'on  se  eotivertit,  et  t)ienlôl  le  feu  de 
)a  perséi  ulioii  s'ohumeavec  violence.  V'ingt- 
aii  martyrs  sout  crucifiés  à  la  fois  sur  le 
sommet  d'une  montagne.  Les  satellites  et 
les  bourreaux  forment  une  barrière  redou- 
table autour  des  victime»;  les  blessures, 
1.1  mort  peul-iMre  siTont  le  prix  du  témé- 
raire qui  osera  la  franchir.  Vaincs  terreurs  1 
Gomme  leurs  frères  aînés  d'Occident,  les 
jL-iiiii'S  chrétiens  (rOticnt  bravent  les  mé- 
naccs  et  les  supplices»  et  recueillent  avec 
amour  le  sang  des  héros,  plus  préeleat 
pour  eux,  (piu  l.'i  sr*ie,  le  pourpre»  Tor 
«l  les  pierreries  (5d9). 

Entin,  pour  fermer  la  bouche  h  Tlner^ 
dulilé,  voici  qu'en  plein  \\\'  siècle,  les 
timides  néophytes  de  la  Cochinchine  , 
animés  tout  à  coup  d'un  courage  inconnu, 
imitent  trait  pour  trait  la  conduite  des 
chr<^liens  des  cntaconil)-  s.  Le  20  <;eplembre 
IH37,  un  de  iioi  héroïques  missionnaires, 
M.  Coruay,  est  coupé  en  morceaux  par  ordre 
do  Minli-Méhn.  Trois  cents  soldats  en- 
tourent le  lieu  du  supplice,  la  foule  païenne 
est  immense.  Un  arrêt  de  mort  plane  sur 
toutes  les  lôtes  chrétieones.  Quel  fidôie 
osera  se  montrer  ?  Voyez  arriver  d'abord 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  et  de  plus 
timide  :  une  vieille  servante  et  une  rc- 
ii^jieuse.  Les  deux  héroïnes  porteul  deux 
nattes,  afin  d'y  recevoir  le  sang  du  martyr; 
elles  osent  môme  recueillir  les  lambeaux 
de  chair  epars  ça  et  li.  Plusieurs  cbréliens 
se  joigneul  à  elles;  et  comme  nu»  autre 
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rcligionse,  chargée  d'apporter  de  l.n  *  r' 
tienié  voisine  des  linges  préparés  d'avame, 
tarde  'trop,  ils  imbibent  le  f^ang  dans  toat 
c«?  qui  se  trouve  sons  la  main,  les  habitf 
du  martvr,  des  luouehoirs,  du  papier,  k 
ce  signal,  la  foule  se  préHpiie  puur  ro. 
cueillir  aussi  quelqties  fiotittes  de  ce  sw^ 
précieux;  on  presse  les  chairs  pourl'CQ 
exprimer,  on  creuse  môme  les  endroils  dê 
Tn  terre  U  s'éUit  écottlé  avec  abou» 
dan  ce  (btàO). 

L*empressemeot  des  Chrétiens  è  reeoe<l- 
lir  le  sang  des  martyrs  est  donc  un  fait  tou- 
jours ancien  et  toujours  nouveau.  Nou< 
allons  chercher  la  ratson  de  ce  pbéDoœèQe 
unique  dans  l'histoire. 

Nous  avons  vu  les  Chrétiens  dehout  de- 
vant les  chevalets  de  la  vieille  Honte,  (ierani 
les  croix  du  Japon,  devant  les  poCeaii  lie 
la  Cochinthine,  recueillant  avec  empresse- 
ment le  sang  de  leurs  frères.  D'oà  vieBt 
qu'ils  bravaient  ainsi  la  mort,  pour  avoir  I* 
sangdes  martyrs  (561  j? Quel  prixat'ai  In  • 
ils  è  ce  sang  ?  Qu'en  voulaient-iU  Une: 
Pour  expliquer,  dans  les  catholiques  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays,  ce  couragî 
surhumain,  il  faut,  sous  peine  de  folie,  te 
courir  è  la  même  grâcequf  commaniquiil) 
leurs  frères  la  force  de  monter  ç^nipriv^'n!  sur 
les  bûchers  et  leséchafaud^yOu  dedesceudre 
triomphants  dans  Tarène 

Mais  pourquoi  dôfienser  leur  intrépidité 
à  ramasser  le  sang  des  victimes?  Ce  san^ 
valalt^il  la  mort  qui  en  était  souveotli 
prix? Oui,  et  plus  que  la  mort.  Dans  les 
martyrs,  les  chrétiens  voyaient,  ils  voient 
encore,  ils  verront  toujours  te^»  continus- 
leurs  de  la  grande  Victime  du  Calvaire.  Ie« 
cnréflemfUeurs  du  monde,  les  planlcnrs  «Iî 
l  Egiise,  sti2>  soutiens  éternels,  sa  gloire  is* 
eomrouDicablo  (5G2).  Or,  dans  le  martyre, 
ce  qu'il  y  a  de  [  ius  noble,  c'est  le  sang;  le 
sang  qui  est  tout  à  la  lois  le  signe  duteffioi- 
gnagH,la  marquede  la  rédemption  etlegigs 
du  triomplie. 

Voilà  pourquoi  le  mondo  entier  dut  en 
être  arrosé  ;  pourquoi  Rome,  futare  otétro» 
pôle  de  la  sainteKî,  (!n!  m  0ire  détrcmp'  ' 
jusque  daus  ses  profondeurs;  pourquoi  s«» 
enfants  surtout,  durent  se  momrersiar* 
dents  à  le  recueillir,  si  soigneux  à  le  con- 
server. Crdce  à  leur  courage  inldligwl^ 
Bome  peut,  jusqu'au  dernier  iourdmaaiHlci 


(558)  <  Viilrres  ilaqiie  ronlinno  iiinii(Mrâl)iie!( 
froiniscui  texus  liiverutaUtttis,  vir«»  el  luulierea 
«ertaiiin  anili<|ue  occerretiiei,  sanfuineta  «jus  lin* 
lei»  exiergere  el  ferraïuciuis  eii  nii  du  fiaviRMate 
abratiere.  >  (A|)Uil  lk>LuixD.,  5  Mariii.; 

(559)  I  Licuil  ceniere  circuiiisUntiuiii  i  brisUa'* 
«oruw  ardoreiD  qui  par  inedio»  »aidâU«s,  luitoario 
«onim  neglecto,  ad  enioes  accurranies,  alli,  al  sd> 
duria  Sun  iii.H  iyriii]i  uigiiiiio  iiiibuL-rent;  alîl»  Ul 
rt  ve&Uutn  iiiiitiu  ainiiiiJ  liulratieretU  ;  ailii,  lit  rcU* 
«laiaruin  ioio  sliud  aliquiti  aurerrani.  •  (Apeé  fiai»* 
i.AMi>.,  Felir.,  p.  761.  n.  100.) 

luUu)  AmmaC  de  la  prop.  de  la  Foi,  n.  63,  p. 
35  i. 

(&61)  Ou  ao  ciie  un  grand  iioiubre  qui  fureol  vie- 
limas  «la  leor  «eaiage.  Je  aenaMiai  MalemMl  les 


5C|»l  fiMMinos  qui  suivititsiil  saiiil  Biaise  au  nur- 
iyrc;  une  vierge  luimmée  Pauia,  qui,  pour  sToir 
voelu  raendllir  le  sang  des  jeuact  lasriffs.  Cb»» 
dius,  Uypuiu»,  Paul  el  l)ciiy«,  luélu  son  ^3r•;*< 
leur.  —  iConipreiicusa,  virgiii  ca-aa  en  e(  iu 
coiijecia  ;  »ed  Jiberaia,  deoiuiii  ei  ip»a  eodcni  i(Ko> 
ubi  Laciilianua  crikifiaua  foerai,  daoaUaui  «*^  ' 
(Apud  lioLLAiu».,  S  Jvnii.) 

ffiEtt)  Sanguiiip  murxbu  ui  Ecelesia  sanguine 
San|{uiue  succreril,  laDguiae  liuU  enL 

(X.  Gbutcr.,  Polyani.  noriu.,  lit.  J^af'F-' 

Aéimpleo  ea  tptœ  detunt  pat$ionum  Chritii  >" 
carne  meu.  (Co/oii.,  i,  H.)  *  l'haUvtnnlïfxk- 
siaui  saiigume  auo.  .*  litres,  Hom,,  lu  aocl*  Coui» 
apesi.) 
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Ar,  chmter  sa  gloire  inrontparablc.  Mèro 
lie  plusieurs  millions  U6  iiuu  t^rs,  sa  fécoii- 
ém  lui  dunne  la  première  place  dans  ta 
tentfressu  du  divin  Epoux,  cl  lui  assure  tin 
line  ioconlestable  aui  suprômes  lionima- 
(.«««lté  rufilvera  ;  matCreMe  «le  la  vérité, 
,  Ile  petit  sans  crainlo,  demander  pour  ^on 
>riDbole,  retélu  de  tant  de  signatures  san- 
gtioles,  la  filiale  souroisslon  de  la  foi  ;  ear 
I  inlcllip'oce  la  plus  haulo  peut  TnccordiT 
sans  laibiesse,  ne  iteut  la  roluser  jfaos  fo- 
ti«  (569). 

Ainsi,  après  le  s;ing  du  Seigneur,  il  n'y 
a  iuis  do  sang  fdus  précicMix  que  celui  des 
martyrs:  telle  est  la  première  raison  qui 
i'ipliaiic,  en  la  justifiant,  l'héroïque  ordeur 
(Ifi  CÎiréliens  pour  IVihtcnir.  La  bonlé  do 
Di>  u  h  l'i  gard  ùgs  généreux  athlètes  de  sa 
|l(>i<e,  nous  en  Tournit  une  autre»  QuteoH' 
'/«<,«Jisiii  |p  rni  (les  mnrlyrs,  m'aura  con- 
[fitédcrani  les  kommeê,je  le  glorifierai  de- 
pinimon  Père  et  ifeemi  h$  anget  (S04).  Bl 
voilà  qu'il  accomplît  magnifiquemeiit  sa 
•romessc.  Contrairement  à  l'usage  de  tous 
es  peuples  dont  les  uns  conserveretil  avec 
liOtineur  le  corps  entier,  les  autres  le 
c«ur,  ceux- là  les  ceodres,  mais  dontaucuo 
sepnla  le  sang  des  morts,  lui,  il  inspire 
»ax  clirélioiis  do  rccueilfir  avant  [(/i;t,  el 
de  consrrver  h  part,  comme  la  relique  la 
l'ius  p  récieuse,  le  sang  de«  martyrs  (563), 
Ainsi  outrait  les  Chrétiens  de  Ions  les  iiajrs, 
(k  Hume  en  particulier. 

Or,  cestdai:s  les  petits  vases  de  verre, 
<iê  terre  ou  de  bronze,  placés  à  IVxtérieur 
•les  tomljos,  que  ce  sa')j<  |»ré(;iciix  fut  dôpo- 
•é.  La  preuve  eu  est,  que  eus  voses  le  con- 
(idnneiitel  qu'ils  le  montrent  encore  quel- 
quefois liquide  et  vermeil  :  le  plus  souvent 
roocretet  adhérent  aux  parois  intactes  ou 
t^iséet(S66).  Tous  les  doutes  à  cet  éganl 
iVvsnouissLTil  devant  les  faits. 

li  èl)orù,  quand  le  sang  est  vermeil,  cum- 
lueni  dire  que  ce  o'est  pas  du  sang?  Énsut* 
i<'i  lors^Uf  le  sang  est  concret,  i!  n'est  p.is 
unciiiuiislu  qui  ne  couuaisso  le  moyen  de 
le  rendre  h  soo  étal  normal,  et  de  s'assurer 
12rscs  ji  uï  que  c*est  du  sang,  et  ruOme  du 
wog  liuinatn  ;  un  dit  plus  aujourd'hui,  on 
MMtre  que  In  science  peut  distiuguer  si  ce 
4u"<»nlui  (  ré>enlo  isldu  san,5  d'hoiu:iie  ou 
«^feiDuic.  Quoi  qu'il  en  suit,rexpéiienoe  a 
*M (•{(«,  je  ue  saiscombieii  de  fois,  sur  les 
rviiiJus  iouienusdans lius  vases  luiitulaires, 
ilûtéuie  sur  Its  croûtes  ou  tcinirs  rou- 
ijeâtfes  restées  iiux  parois  des  Irtiguanls; 
ttiuujours  elle  a  donné  pour  résultai  du 
«•MIS.  itt  citerai  seulemeutrespérieuce  laiia 
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por  un  homme  fdaré  dans  les  meiiieures 
conditions  (M>nr  «>trc  cru. 

Prolestant,  philosophe  et  savant  de  pre- 
mier ordre,  Leihnitz,  se  trouvant  à  Rome, 
eut  occasion  de  voir  le  célèbre  prélat  Fa- 
breiii,  gardi'en  des  Catacombes.  Laicônver- 
sr:ti  >n  élnnl  tombée  sur  les  vases  de  sang 
des  martyrs,  Fabrelli  en  donna  un  fragment 
è  Leibnitz,  en  lui  disnni  qu'il  pourrait  /  re* 
connnîire  des  traces  de  sang.  Le  sav'ant  phy- 
sicien le  prit  et  l'emportiu  De  retour  chez 
lui,  il  se  ItTfe  h  Teiamen  le  plus  sérieut, 
el  pour  dissiper  les  doutes,  il  soumet  le 
fragment  en  question  à  une  expérience  dont 
il  raconte  en  ces  ternies  les  procédés  el  le 
résultat:  «  J'ai  examiné  attentivement  ie 
fragment  du  vase  de  verre  npportê  du  cinie- 
lièto  d'i  Callixlo  et  leiul  d'une  couleur 
rougcâtre,  afin  de  bien  distinguer  de  quelle 
nature  était  cette  couleur,  c'est-à-dire  si, 
comme  parlent  aujourd  hui  les  physiciens, 
elle  ap|)artenai(  au  règne  animal  ou  au 
règne  minéral.  I!  m'est  venu  en  pctiséc 
d*eaip!oyer  une  dissolution  de  sel  auimo- 
niaque,  aree  de  Teau  commune,  et  d'es- 
snvfTsi  pnr  ce  moyen  je  pourrais  détacher 

Ïjuelque  chose  du  verre  et  le  rendra  so- 
ubie.  J*ai  réussi  sar«ie-ehamp  el  an  deli  de 
toute  espérance.  En  conséquence,  j'aî  pen- 
sé, avec  raison,  que  celle  matière  était  plu- 
tôt sanguine  que  terrestre  ou  animale.  Celle- 
ci,  en  ellet,  douée  d'une  grande  propriété 
corrosive,  aurait ,  pendant  un  si  long  es- 
pace de  temps,  pénétré  plus  profondétueal 
dans  le  verre,  et  n*uurail  pas  cédé  si  vite 
à  un  simple  lav.igo,  et c  (507).  • 

Kt  maintenant  pourquoi  les  Cliréiiens  ont- 
ils  déposé  le sangdes martyrs  daiisdes vases 
fixésà  rextérieur  du  tombeau?  C'est  évi- 
demment pour  achever  d'accomplir  les  in- 
tentions paternelles  du  divin  Maître  et  pro- 
curer aux  martyrs  la  gloire  qui  leur  était 
annoncée  dès  celle  vie.  Le  vase  de  &aogeat 
un  signe.  Monument  authentique  done 
glorieuse  ronlc^sian,  i!  fut  placé  extérieuro- 
lueut  au /&£u^u«  pour  désigner  le  héros  de 
la  foi  è  toutes  les  générations  qui  devaient 
venir  des  quatre  coins  du  inonde  visiter  les 
merveilles  de  la  Rome  souterraine  :  celle 
attente  n*a  pas  été  déçue.  Après  les  pieui 
fondaiciifs  et  les  zéléà  hnLil.iiits  des  cala- 
combes,  la  grande  cité  des  martyrs  a  vu  tour 
à  tour  les  ponlifes,  les  rois,  lés  évôques, 
les  fidèles  de  tous  les  siècles  se  prosterner 
par  millions  devant  snng  précieux.  Qui 
dirn  les  iiu^^es  dont  li  lut,  liooi  ii  est  envi- 
ronné, soit  Uans  l'obscurité  de  nos  cryptes 
vénérables»  soit  au  i^aiid  jour,  sur  lesbrii* 


DES  OKIGiNES  DU  CHRISTIANISME. 


(  1(3  iiici  lUmi»  niactantlis  Clirisli  ovibus 
ft^tcnit  quasi  tuarelliiw  erai.  In  ea  aui  impera- 
(•K^MH  prxfecn  orbis  pcrp«luair.  ChrisUanortini 
onileinitti  e\errel)3nl,  Ncc  iisquain  Icrraruin 
>^lr;^l(.^ln^  i  i  r-ui-  n  n;rius  eflusiis  csl,  ipiain  in 
utW  IWiuii.  »  (STâPL£TO.i,  De  MagniiuJ.  rom. 
f''f^ti.,  e.  9.)  I  Tem  «}tts  colorala  esi  sangnine 
*>nirani  et  oeetciia  owUiut  «ancionim.  »  (S.  itai- 
ov*.  lit»,  ui  ) 


Nunc,  uunc  josta  mets  rcvereolia  conipcUt  anois, 
Miwe  meriU»  dloor  vefier.ibiii«  el  cnpul  orbis 
«  Saocloniia  iuiuguine  uneu. 

(PacB.,  lib.  tt  c«Mr,  Sffmm.) 

{'M)  /.«e.  in,  S. 

[!H}5)  Mazzolari,  l.  V,  p.  11. 

(5(>«)  Voy.  |]iiL»KTTi.  tib.  I,  c.  98  el  U  ist 

1111-1110  licMiii  oiip  lie  v;i.st;s  ipii  poi  init  écril  S  ^Nt, 


>una  :  Sa,  tanguit.  (tJ.,  ifrîd.,  C.  3t{.) 
(Slf7)  Apttd  F*BS«Tf  1,  lawripl.  aiiiif*,  c.  JL 

Djcnoan.  aïs  Osioikbs  do  CflUSTiàaisHK,  9 
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linU  autels  de  nos  basiliques?  les  larmes 
pieiiites  qn*îl  Ht  répandre,  les  nobles  sen- 

(iroents  qu'il  inspira  ;  m  un  mot  ,  l,i  gloire 
<iu'il  n'a  c.Bs»é  de  procurer  au&  inarlyrs 
•Ooril  il  signale  l'auguste  et  sainte  présence? 
En  effet,  les  actes  primitifs  des  mnrlj  rs, 
tf^inoignages  des  saints  Fères,  i'hisioire 
des  touilles  exécutées  dans  les  catacombes, 
c'est-à-dire  la  tradition  tout  entière,  enfin, 
l'autorité  de  l'E^fise,  nous  font  connaître 
avec  évidence  l'intenlion  des  premiers  cliré- 
lienSf  et  nous  apprennent  que  le  vase  de 
sangt  placé  auprès  d'un  loculus  de  la  Rome 
souterraine,  fut  toujours  regardé  comme  le 
signe  indubitable  du  martyre. 

Te  n'entreprendrai  pas  de  citer  les  faits 
contenus  dans  les  actes  qui  racontent  avec 
une  candeur  si  touchante  les  interrogn* 
loires,  la  mort  Pt  la  sépulture  des  héros  de 
la  foi.  il  faudrait  pour  cela  répéter  quel- 
ques-uns des  renseignements  oéjl  donnés 

J\\nf.  liant  ;il  Tiii  ii  ail  c  iter  Boldetti  depuis 
e  chapitre  2U  jusqu'au  3k'  de  son  I"  lirre, 
«*est-ft-dirc,  quatre-vingt-sept  pages  in* 
folin  ;  iî  faudrait  rappeler  le  nombre 
intini  de  témoignages  répandus  daus  les 
Actes  publiés  |»ar  les  Bollandistes  ;il  faudraft 
transcrire  les  Actes  du  martyre  de  saint  Cy- 
jprien,  par  don  Rtiinart  ;  ceux  des  marhrrs 
d'Oslie,  par  de  Maistrc;  ceux  de  sainte  Cé- 
cile, par  Laderchi,  et  beaucoup  d'autres. 
Pir  Ih  on  peut  jugers'il  est  un  point  d'his- 
luire  appuyé  sur  un  plus  grand  nuUibru  do 
•documents dignes  de  foi  (568). 

Quant  aux  Pères  de  l'Eglise,  nous  voyons 
d'abord  Que,  bien  peu  de  temps  après  lus 
persécutions,  saint  Uilaire  disait  en  géné- 
rât :  «  Partout  on  a  recueilli  le  sang  des 
4)ieuheureux  martyrs,  leurs  ossements  vé» 
•oérables  offrent  journellement  un  témoi- 
gnage (569).  ■  Tuts  il  rapporte  les  miracles 
<qui  s'o|*éraieiit  aux  tombeaux  des  martyrs. 

Prudence,  qui  publia  ses  poésies  en  405  de 
T;ntrt'  ère,  admire  le  courn.;e  dos  fîdAIes  À 
recueillir  \q  sangde  leurs  frères,  et  dit  po- 
siliTemenl  qu^ls  avaient  pour  but  de  laisser 
-i  la  postérité  une  preuve  réelleet  f'vi  IrMii^ 
de  leur  martyre.  Déjà  nous  l'avoDs  entendu 
révéler  celte  intention*  en  célébrant  le 
triomphe  de  saint  Hippolyte;  écoutons  ce 
•^u'il  en  dit  daos  I  byinne  de  saint  Vioceui  : 
«  Voyez  aceoorfr  de  la  ville  la  foule  des  fi- 
dèles ;  Us  s'emfiressent  autour  de  ce  corps 
•déchiré;  les  uns  i'éteudeni  sur  une  couche 
<i'faeitbes molles; d'autres  ferment  les  bles- 

(564)1*6  4*.  Skcciu,  Leiirti  iur  l«  tuariyn  de  MdM 
Sabiniatt. 

(5<»9)  <  Sanclus  ubique  bealoruni  ntarif  min  sao* 
%m»  escepiuk  est,  el  veueraiida  Oihê  quoiiiiie  imi- 
iiMMiiu  hUMiL  >  {C9tUr,  Comt»  im».,  c.  i,  L  II, 

«i7.) 

(570)  Oire  tolo  e&  o|»id(k> 

1  m  iMin  ^ik'leni  cerneres, 
Mol  Un-  |)ra«riiltiim  torutu, 
Skcare  eruila  ruinera 
Ule  ungtiiarecu  duplkes 
Soloos  perernl  oaculis  : 
BIc  purpunnurm  corports 
GaMei  cnMNCin  lamtere. 
^crique  veateoMMesai, 


*fNAIRE  CAT  isi 

sures  saigoanles.  Celui-ci  parcourt  de  ses 
baisers  les  nombreux  sillons  Iracés  .sur  c« 

cru  f -,  par  des  ongles  tie  fer  ;  celui-là  ne  ré- 
pugne |>oint  à  lécher  la  plaie  sanglante  «lu 
saint  martyr.  La  plupart,  humeclanl  iit-s 
linges  du  sang  qui  s'est  r^'pandu,  ou  qui 
dégoutte  encore,  Toulenl  le  conserver  chf 
eux  comme  une  source  de  grâce  el  île  venus 
pour  leurs  enfants  (570).  » 

Saint  Augustin,  qui  rapporte  le  même 
fait,  est  encore  plus  explicite  :  «  On  Toil 
ensuite  la  foule  des  assistants  s'eœpresser 
autour  du  corps  lacéré,  couvrir  ses  plaies 
de  leurs  baisers,  les  examiner  avec  cotopAS- 
sion,  recueillir  avec  des  linges  soa  lu^ 
relique  pour  la  poUérUi,  vénérable  «tta- 
télaîre  (571).  » 

A[)rès  saint  Augustin,  s.iint  Ambroisi» 
saint  Hauilens,  év(^iiiio  de  Hresria.  Le  |Te- 
roier,  parlant  de  l'heureuse  découvertsdn 
tombeau  et  des  restes  mortels  des  deox 
saints  martyrs  Vila!  et  Agricula,  s'exprime 
ainsi  :  *  Nous  y  avons  trouvé  le  sang  versé 
poor  la  foi,  ou  pIntAt  le  sang  de  leur  IrieiB' 
plie  (572).  »  Puis  lorsqu'il  vient  à  découirir 
les  corps  des  saints  Gerrais  et  Prolais,  il 
affirme  également  qu'il  a  trouvé  le  sang,  si* 
gnc  de  leur  martyre  :  «  J'ai  trouvé  toute»' 
qu'on  pouvait  espérer  dans  une  telle  décou- 
verte, les  squelettes  entiers  et  beaucoup  dt 
tang  (573-7k).  » 

Mois  afin  qu*il  nous  soit  clairement  dé- 
montré que  ce  sang  est  celui  qui  fut  re- 
cueilli à  leur  martyre,  écouton<«  saiotGau- 
dcns,  conlempomin  de  cette  découverte: 
*  Nuus  avons  les  bienheureux  iuarl>rs 
Gervais,  Protais  et  Nauire  qui  ont  daipé 
révt^IiT  l<'nr^  dépouilles  mortelles  au  saint 
prêtre  Ambroise,  dans  la  ville  de  Milan,  il 
y  a  peu  d'années.  Nbus  possédons  leursing 
recueilli  dans  un  vaso;  ne  demandons  rien 
déplus,  car  nous  avons  le  sang  qui  tsl  It 
si'yiia  de  leur  passion  (574).  » 

11  serait  facile  de  inulii|ilier  ces  l<'mni- 
goagesi  mais  venons  aux  foui  lies  Ut  s  cata- 
combes, afin  de  démontrer,  par  quelques 
faits  locaux,  que  !r  vase  de  ,sang  ne  peut 
être  que  le  signe  du  martyre.  Ces  petits 
▼ases  qui  annoncent  souvent  une  extrétiie 
pauvreifl,  nullement  en  harmonie  avec  la 
dépense  du  (»arfums  ou  de  substances  bal' 
samiques,  se  trouvent  toujours  scellés  daas 
le  tuf  à  l'extérieur  du  sépulcre.  Or,  OU  M 
les  voit  qu'aux  ioculi  des  martyrs. 

JLa  preuve  en  est  :  1*  qu'on  les  a  reu- 

Rlillanlc  Ungiint  sanguine 
TfsUriifii  ui  sarruiii  suis 
Doiui  rcserveul  poslcris. 

(l'erulefih.^  bjrmn..  5,  333.) 
^  (571)  f  Videres  ilrcimisianiium  rrcr|u>riiiiain  si- 
lîcii  \e«Ugiu  cerialifli  dcosculaRdo  prubial>cre, 
vuiiiora  toiiiis  laceri  corporis  pia  curiosii.iu- 
pare,  sanguiiietii  liu4e<s  QXKiactt  «acra  «ciieraiiu«c 
posieris  profuiurum.  i  (Apue  Roimaiit.) 

(57i)  <  Cullcgiroas  SAugiiiiHWi  iruusplukw.  > 
{Exhorl.  ad  Virg.) 

(575-7  i)«liiveai  signa  con vcnicnti.t,  ossa  omnb  iu- 
et  pluriuiunt  sjoguinis.  »         lib>  vu,  eptsu 


Digitized  by  Google 


m  CAT  DES  ORIGINES  Dl 

ft>ntr*s  pr<>s  d'un  grand  nombre  de  lom- 
iteâai  qui  aftparlieDucnt  cerlaiDemeDt  .è 
dei  marljra.  Donc  ces  vases  de  scng  col 
fMrtout  la  mGmesiguiûcalion,  autrement  ils 
n«  seraient  plus  UD  signe.  Ainsi  le  corps  do 
saint  Primilivas,  sur  la  pierre  sépulcrale 
'  :  ;ncî  on  lit  cotto  in*?rriptinn  :  rosx  mul- 

74i.   AMGUSTIAS.   FOaTISSIUUS.    MABTÏR  ,  fÛt 

troofé  avee  le  vase  qui  contenait  son  pré- 

cioui  san'^.  T.c  niCmr  f.iit  s'est  reproduit 
m  1725,  lorsque,  sous  Je  niailre  autel  de  la 
lasniqtte  de  Saint-Clément,  on  déeoa?rit  le 

i:<;rps  «1q  ririvius  Clf'mens,  homme  consu- 
jire  et  marijrr  cbrélicii.  pierre  tombale 
porte  le  titre  de  martyr,  et  IMotérienr  dti 
hculus  renferme  la  liole  do  son  sang.  Une 
«uire  inscription  nntique  rapporte  égaie- 
»eot  que  sous  l'autel  de  Saint-Alexis,  sur 
rAteotin,  le  sang  du  saint  martyr  Boniface 
fil  conservé  dans  son  Vrise  (57;>V  Un  ange 
^lifit  apparu  au  saiui  évùquo  Sëbious,  atin 
de  lui  révéler  le  eorps  de  saint  Astoofo 
Juirtyr,  lui  donna  pour  indice  le  vase  rera- 

ti  de  sang  placé  près  du  généreux  cou- 
sseor  (576). 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  rappor- 
ter tous  les  faits  du  môme  genre  que  four- 
m  rbistoire  des  eatecombes.  Terminons 

en  ajoutant  que  des  preuves  (^rritos  vien- 
SàMl  se  ^oifiUre  à  ces  faits  positifs.  Les  pre- 
■iert  ebréliens  prlroot  quelquefois  le 
soin,  inutile  alors,  mois  devenu  fort  pré- 
«ie«t  pour  nous,  d'ioscrire  sur  le  ciment 
atee  leouel  les  petits  vases  étalent  seellés 
tuf,  le  mot  sanguis  oIm on  sa  sur- 
iBJ9ntéU'un  trait.  Ou  écrivait  «a^a^L-rnmi  pour 
mêfwi»  êotvrnini  ;  ou  plus  au  long  tang^ 
qui  ne  peut  s'interpréter  que  par  san- 
61'is  (577).  Si  l'on  voulait  y  voir  en  abrégé 
Je  mol  SAKCTUS,  ce  serait  montrer  une 
l^'aode  ignorance  des  monuments  chrétiens 
i'.-<:plu?;  f^nciens,  qui  ne  joignent  jamais  ce 
titre  au  nutu  des  martyrs. 
La  preuve  en  est  :  2*  que  le  vase  de 
:'3g  ne  5e  trnuv»'.  jamais  dans  les  galeries 
calacombcâ  ouvertes  pour  la  sépuiiuru 
des  6dèles  postérieurement  aux  persécu- 
îiuns.  L'observatpur  !(■  |)ius  jiniicieax  do  la 
itome  soulerraioe,  Boideiii,  donne  en  eus 
îÊimm  le  résultat  de  sa  longue  expérience  : 
♦  En  171C.  i'pt[ilorais  les  catacombes  do 
^àtiOlo-A^ès.  Avant  fait  commencer  les  ira- 
vaux  par  mes  fossoyeurs,  on  attaqua  plu- 
sieurs galeries,  rernpiiesde  terre,  depuis  le 
M>l  jusqu'à  la  voûte.  Nous  trouvâmes  jusqu'à 
•iouze  hcuii  sunerpo&és  les  uns  aux  au* 
très,  tous  bien  fermés  avec  des  briques  ou 
irs  tables  de  marbre.  Plusieursavaienl  des 
UAacripttou.H  giecqutisel  latines;  mais  dans 
aocooe  de  ces  tombeaux  je  ne  pus  trouver 
un  vase  de  sang  ou  une  palme,  sigoea  ca- 
i^aU^nsiiques  du  martyre  (578). 

(375)  Serm.  in  Dedical.  bat.  US,  40  iiaritjr, 

(57e)  Lcr.,  Efiiiaph.  Se».  Jfarfipr.,  Si. 

(577)  «  CuM  cipiie  «IimIsso  nrceaiii  qnoque  ejus 

4»H(ni»e  plenam  tn  MStinionkiui  ■  i  (S.  A:«TuN.,pars. 

u.  c.  14,  tu.  15.) 

Vof .  Boàio.  Ub.  ui,  c  35;  Bolmtti,  lib.  i. 

£.99;  Hamaou,  Orifia.  «i  Aj^îf.,  sic.,  I*  1,  p. 
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«  J'alîaî  plus  loin;  afin  demas'înrpr 
pleHioment  si  quelque  vase  de  sang  no 
serait  point  renfermé  dans  l'intérieur  des 
tûculi,  co  qui  arrive  quelquefois  (379),  je 
fis  ouvrir  sous  mes  yeux,  en  un  seul  jour, 
environ  cent  de  ces  tombeaux.  Or«  il  me 
fut  impossible  d'y  reconnaître  auniin  signe 
de  martyre.  Je  m'a.^urai  par  là  que  cette 
partie  des  ealaoombes  était  riosférfeore  aux 
perséCHlions  :  l'histoire  vient  confirmer 
mon  jogemenl.  Elle  m'apprend,  en  elfet, 
oue  cette  partie  du  cimetière  de  Sainte* 
Agnès  (lato  du  règne  do  Cnnstanlin  et  mô- 
me d'une  époque  immédiatement  postée 
rieure. 

K  De  ce  fait  important,  dont  je  fus  témoin 
oculaire,  je  tirai  une  conclusion  évidente 
et  du  plus  haut  iniérôt.  Si  les  premiers 
chrétiens,  qui  touchaient  aux  persécutions, 
se  sont  abstenus  si  scrupuleusement  de 
marquer  celte  multitude  de  tombeaux 
avec  la  palme  ou  le  vase  de  sang,  comme 
ils  auraient  pu  le  faire  si  facilement,  n'est- 
ce  pas  une  preuve  péremptoire  que  les 
tombes  aoeompagnées  de  ces  signes  distine* 
tifs,  renferment  les  corps  des  généreux 
allilôles  qui  répandirent  leur  sang  pour 
Jésus-Christ,  et  qui  remportèrent  dans  un 
[glorieux  cnm!)nl  In  prilnh^  de  l'immorlnlilé  ? 
3i  de  tels  itignes  n'étaient  pas  les  emblèmes 
du  maK;rre,  d*où  vient  que  lesChrélleos  ne 
les  auraient  pas  gravés  sur  les  tombes  do 
leurs  amis  ou  de  leurs  parents?  Contem- 
porains des*  persécutions,  fils  et  frères  do 
raarlyrs,  ils  (j'f'Uurnt  jwis  moins  religieux 
que  leurs  pôres  avec  lesquels  ils  avaient 
vécu  ;  ils  connaissaient  parfaitement  leurs 
rits  et  leurs  usages  ;  de  plus,  la  paix  dont 
ils  jouissaient  leurpcrmcttatt  de  manifester 
librement  les  témoignages  de  leur  tendresse, 
elle  leur  en  rendait  les  moyens  faciles.  Ils 
ont  placé  sur  la  tomlte  do  leurs  morts  des 
inscriptions,  des  luiiies  de  pierre  et  de 
marbre,  aoraieni41s  manquédj  joindre  des 
palmes  ou  des  vases  de  sair-î,  si  ce  double 
bigne  n'avait  été  gu'un  témoignage  d'aflTec- 
tionelde  reconnaissance?  Pourtant  ils  no 
l'ont  jnniaisfait  :  que  conclure  de  là  ?  Si- 
non, év  idemment,  que  la  palme  et  le  vasede 
sang  étaient  è  leurs  yeux  les  signes  distlno- 
lits  du  martyre  (580).  » 

Après  Je^  preuves  si  solides,  après  tant 
de  témoignages  irrécusables,  ne  faudrait-il 
pas  nier  i ï  vidence  pour  refuser  d'admettre 
comme  martyrs  les  premiers  Chrétiens, 
dont  la  tombe  se  distingue  par  ce  s ij^ne  ré- 
servé? Libre  do  so  donner  un  pareil  ridi- 
cule à  certains  hommes  qui  n'ont  peut-étro 
jamais  vu  de  tombes  païennes,  qui  n'ont 
pas  été  à  même  d'étudier  les  sépullur-es 
grecques,  étrusques,  romaines,  et  encore 
moins  nos  caUcumbes.  Quant  aux  savants 

469. 

(579)  *  Coine  alcuna  volta  è  Rucceiluto  r  irovar- 
vcia.  I  Cciu!  cxceplioa  ne  (ail  que  meure  eu  évi- 
ti«nce  la  règle  cemunite  de  pboer  la  aiiee  de  smuv 

lyre  à  i'eilerieur  du  loculut. 

BouMiTTi,  lib.  1,  c.  %  p.  s. 
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vraiment  dignes  de  ce  nom,  ils  fcrnnt  tou- 
jours unanimes  à  rcconnaitre  qo'on  prorln- 
inanl  le  vase  de  sang  comme  le  signe  iudu- 
bitahlc  (lu  martyre,  rEgli-îe  ost  !e  tulèto 
orguuti  de  ia  ruisun,  d*i  l'iji^loire,  Uo  la 
scicuce,  de  la  traditioo  consiaote  de  dix- 
huit  siècles  (581). 

C'est  ce  que  fiU  à  Texemplc  de  t»n(  d*a ti- 
tres, l*bonime  (3  plus  savant  et  le  plus  luo- 
desledu  siècle  .le  Louis  XIV,Mabillon  (582). 
C'est  ce  qu'a  fait  aussi  un  de  nos  liouô- 
rables  compatriotes,  M.  Baoul-Roefaette, 
secrétaire  pernf^tuel  do  l'Ac;ulémio  des 
Beaux-Ârls ,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions.  Sa  lettre,  publiée  dans  les 
journaux  (le  France  cl  d'Italie,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  ce  célèbre  archéologue  ; 
car  elle  montre  h  la  fois  »a  loyauté,  soo 
amour  pour  la  vôrllé  et  son  respect  pour 
l'autorité  de  l'Eglise  (583). 

)  VI.  —  Le  mnrttjre  suffit  pour  lu  cnnnnifrj- 
tion.  —  Inveiltyalious  pour  reconnaiire  les 
tnartfTê,  —  Ct  quil  faut  p9W  ia  camoniêO' 
tion. 

Deui  faits  ont  été  constatés  :  reslrôrae 
sollicitude  des  sourcrdius  pontifes  pour 
«voir  les  actes  des  martyrs,  le  xèlo  prodi* 

(581)  Voir  plus  liaui  le  décret  du  Saint-Siège, 
elle  en  parlant  4e  la  palme.  —  Voir  aussi  BouKTTt, 
lib.  I,  c.  30.  p.  145;  el  c.  31,  p.  154. 

I  Ejusmodi  ampullas  sanguine  tincLis,  niar- 
lyniiii  s;ii-r:iniiii  rcrK|iii:irMiii  cerlissima  intltcia 
esse.  >  (tpitt.  ad.  tuteb.,  'i'  édiu,  490.) 

(583)  Voici  cetie  letire,  adressée  «n  MTsttt  P. 
Secdii,  do  la  Ccmpaf  nie  de  Jésus  : 

f  Paris  le  6 «o«l  lui. 

<  Non  révérend  Père, 

«  Je  viens  de  rcpcvoir  d'ntu»  muin  amie  voire 
Diutrtation  {Tarchéoloifie  clntiieiine,  publiée  à  l'oc- 
lasiim  de  la  doi oiivtTie  du  corps  de  saint  Saliinia- 
uus,  n:ariyr,  et  Je  ue  puis  nrempéclier  de  vous 
faire  part  de  riniérèlavae  lequel  la  eetie  now- 
vclle  prodiiciioii  de  voire  pluuie  savante.  J';ii  î'  * 
ieuri  un  aulrc  molil  pour  vons  faire  celle  tonuiiu- 
nicaiion,  ipii  vous  paralirail  pom-éire  indiscrète  si 
elle  u'avaii  pour  objet  que  de  donner  des  éloges  à 
voire  travail  :  e*eM  ToecMion  toute  naturelle  qu Vile 
nie  fniiruil  (11-  rêpan  r  luie  r;inio  ([ne  j'ai  commise 
Cl  que  vou»  avci  jusiciueni  relevée.  Il  s'ajri»  «lu  vuse 
de  v«!rre,  en  lormc  de  iacryiiuioire»  scelle  à  rtvic- 
rienr  de  lii  niclie  sépulcrale,  et  regardé,  dans  les 
cniaconities  cbrétiennes,  connue  uii  signe  indnbita- 
iiie  d;i  ui:ir:5Te.  tin  conlesUmi  le  poim  d'arclioolo- 
gte  cbrclicnne,  Je  n'uvai:»  pus  suUisainmenl,  j'en 
lais  raven  lan»  1»  moindre  peuie,  pesé  les  eircuns* 
tances  qnl  accontpagneni  ordinaireiiu  ni  l'iuscnion 
«lu  va  een  question,  el  qui  ne  peiivom  pas  uc  point 
se  r,.|i|>orli  r  à  ime  loul  antre  iiiieiiiion  que  cille 
des  (!««*  à  parfums  déposés  dans  le  sein  de  la 
lomlie,  cunséqoeinment  dans  Iliilériettr  de  la  ni* 
eue,  iocuîiii.  (loue  distinction  seule ,  appréciée, 
coinniu  cile  dcvuii  Tétre,  eût  sulli  pour  piévenir  la 
uiépri.>e  où  je  suis  tombé,  et  les  témoignages  de 
rbisioirc  ecclésiastique,  snr  ruaafe  des  UUèleft  de 
reenein  r.  par  lottt  les  mnyeos  qai  élaknt  en  leur 
|Miuvuir,  le  iaiig  i!es  marlyrs,  ii's  lénioigna^es  aux- 
qneis  vuus  avex  ajoute  des  citations  nouvelle»  tout 
•><>>  I  tii^iites  de  lui,  auraicni  «M  diiaipeff  eiilièi«> 
lucui  utettloulea. 

«  Moiiiietiatti,  uioo  révérend  Pète,  il  ue  subsiste 
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gieux  des  lidèles  à  visiter  les  eonfMieurs 
dans  leurs  prisons,  h  les  accompagner  m 
lieu  du  supplice,  et  à  recueillir  leer  sang.  ' 
Qiiello  conclusion  faut-il  tirer  de  ce  dooble 
liui?  Eli  d'autres  termes  :  qm  se  (>as$ail-il  ! 
après  la  mort  des  viclimes?  Quelle  tatorité  ' 
[disait  placer  les  signes  du  martyre  aii|irè$  | 
d^  leur  tombe?  Comment  saToos-noas  qu'il  : 
n'\  eut,  dansée  placement,  ni  fraude  ni mé-  < 
prise,  et  que  In  palme  el  le  vaçc  de  siAg  ' 
sulTisenl,  h  eux  seuls,  indépendamment  de  ' 
tout  miracle,  ponr  antoriser  le  celte  nll-  > 
gicux  des  ninrtvr=;'*  néfondre,  par  des  fait.», 
à  ces  dilTércnies  questions,  c'est  révéler 
Tadmirable  sagesse  de  l'Eglise,  en  peiunt, 
à  pleines  raaios,  dans  (es  Irésnrs,  trop  pat  • 
connus,  de  notre  vénérable  antiquité. 

Lors  donc  que  les  Chrétiens,  témoins  in- 
trépides du  martyre  de  leurs  frère«,  avaieot 
recueilli  leur  sang  avec  dos  linges  et  j- 
éponges,  ils  l'exprimaieru  datis  de  ptiiit> 
vaisseaux  de  verre,  de  terre  os  de  loatoiiH 
tre  niiUière  inn perméable.  Les  monumenu 
priniilifs  vonl  plus  loin  ;  ils  nous  lesiDOQ* 
irent,  emportant  eux-mêmes  les  restes  an* 
tilés  des  vicliiiies  ut  les  disposant  de  leurs 
propres  mains,  ou  les  confiant  aui  f(«* 
soyeors,  pour  les  déposer  dans  les  (anli 

pins,  après  avoir  lu,  aucun  de  ces  doutes  dans  ism 
esprit;  l^aaieMiBienl  qne  Je  donne  à  tes  léiei  m 

complet  et  sans  résterve,  et  c'esi  anrioal  pour  tous 
adrftsser  cet  aveu  et  cette  réparation  de  ma  (tut, 
que  j*ai  pris  la  plmnr,  encore  pins  que  pour 

{procurer  la  vaine  saiii*raciion  de  louer  te  savoir  d 
a  iagacité  qui  régnent  dans  toute  votre  0ilttrM< 
f  l'on.  Après  celle  (îé<  faration,  qui  c<il  as.*arciiNi;i 
bien  spontanée  de  m.\  |).irt,  liien  que,  d'apiéé  <;iie!< 
ques  iiiols  on  j'ai  rru  tire  reconiiitllrc,  p.  \i,ti 
fût,  en  quelque  sorte,  devenue  nécc^^ùe,  iM 
lue  pennettrez,  mno  révérend  Père,  de  vaut  <h 
que  j'avais  déjà  retiré  une  opinion  qui  in'avan  inr 
jours  laissé  de  grands  scnipuit  s;  car  voici  cuwimji 
je  m'exprimais,  p.  S55  do  Tèdiiion  originale  «le  Dvf 
TatiêM  itê  MMcew^M.  publié  à  Paris  en  I8S7.  <  la 
«  vases  de  verre  peint  sont  an  pr^nder  raaf  Sa 
(  ol>j'''i.>  it'.inlii]uit' '  clîrélienne  f;ii'fMi  a  re<'ucillî 
(  dans  1>'S  caiacdiiiliot^.  Santi  parier  de  cent  «kl 
c  forme  dite  vulgairement  lacT^maioire,  q«i  Itii 
«  virent  dans  l'opinion  CMiiunne  des  aniiqnali^ 
I  romains,  à  nH:(teiltir  le  sang  dea  nartjrit.  et  q4 
«  uni  at:(|iiis  à  ic  litre,  sons  te  nom  à'ampoUt  i 
«  tangue  f  une  grande  iniporiauce  rcligii'ttse,  il  <; 
t  est  d*anlres,  •  etc. 

t  J'énonf ais  ainsi,  sans  le  contester,  ra<3ge  it 
quel  on  est  convenu  de  rapporter  les  vases  dont 
s'.tu il,  p:ii  (i's  motifs.  Je  m'ah-iL'iia ii  d'en  pu 
1er  comme  des  auires  oljeis  d'antiquité  clirétieul 
dérivé*  plu*  ou  moins  direciemeni  d'un*  ooeUii 
profane,  avec  lesquels  Vampùlla  di  ian<]He,  coma 
objet  csseiiiiellriiieiii  sacre,  ne  puu^^il  avoir 
moindre  rapport.  Telle  elaii  donc  déjà  mon  0|i) 
iiiou  i  mais  die  avatt  besoin  d'être  et  plus  Kib4 
ment  én^blte  an-dedans  d«  moi-ttiéme,  comme  al 
Tesl  mainleiiant,  gr.Ve  à  vmis.  mon  révérend  Pi'f 
et  plus  rornieUciuenl  ckpniucâ  pour  les  aulr< 
comme  je  le  fais  aussi  maintenant,  en  vous  adre 
saul  ceue  déclaration,  doni  voua  lorex,  mon  r 
vérend  Père,  Pusage  que  vous  jtt|ensa  eooven 
ble. 

<  l^xcasez,  mon  révérend  Père,  la  lUierié  que  j 
prias,  CI  veniltes  agréer  PknnmmRe  de  «un  M 
peci.  s 

•  ittuti.  UocucTTE.  a 
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(!es  catacombes  ;  avec  le  corps  du  martyr, 
tli  tfilMrltieBt  le  vas*  deson'mng;  on, 

s'il  émirmort  d'une  mnni^ro  non  sanglante, 
Il  déposition  authentique  de  »on  martyre. 
If  dVM  pat  one  galerie  de  la  Rome  aoiâer* 

rii'e  qui  no  rende  témoignage  de  Ce  ftît 
aille  et  niiile  iois  répété. 

CepeodeHt,  par  cela  seul  qu'ils  avaient 
fié  témoins  de  In  tnort  de  leur  frère,  les 
Chrétiens  pouvaient-ils,  do  leur  autorité 
[ifitée,  apposer  sur  sa  tombe  les  signes  du 
otrtjre?  Non,  assurément;  un  acte  de  cette 
nijare  entraînait  le  culte  religieux,  car  il 
éiiil  \û  canoni^aliun  du  défunt  (58^].  Or, 
le  pouvoir  eeelésiastique  est  seul  rompc- 
îfDi  en  pareîllf^  niîili^re.  Avant  de  placer  le 
fàis  de  san^  auprès  de  la  tombe,  ou  de 
gnvarla  palme  sur  la  pierre  aépolera le,  le 
i^uToir  ecclésiastique  pouvait  et  devait 
ùvucétre  consulté.  Qu'il  en  fût  ainsi,  le  bon 
nos  le  devine,  avant  que  les  témoignages 
lolheniiques  le  démoiiîrr nt. 

Uzèle  des  évéques  d'Asie,  d'Afrique* 
iXMeiit  eld'Oecident,  pour  avoir  lea  Âeta 
'■s  mnrtffrs,  n*f"^t  nn  tii\s!rrc  pour  per- 
rmne.Ttaioin  l'tii$loireti  Euùbe,  les  LeUru 
ittéftittÉégyimneHdeSmfme,  la  Biographie 
it  tttint  Cyprien,  écrite  par  son  dincro  Pon- 
110$  (585J.  11  est  perinis  de  croire  que  ce  zèie 
mt  nue  nonvelie  aetÎTtlé,  lorsqu'en  238  le 
Pspes^ini  Fabiori  ordonna  h  tous  ses  col- 
tègaesdans  l'épi scopot  de  s'occuper  a vor  !e 
lias  grand  soin  de  recueillir  ces  précieux 
iu>nomeuts  (586).  D'ailleurs  en  reoî,coniine 
im  tout  le  reste,  les  pontifes  romains 
^iiiet  les  prcuiers  à  donner  rex^uinle. 
Nous  avons  vu  aaiot  Clément  établir,  dans 
iw  différents  quartiers  de  Knine.  des  no- 
Uires  spécialement  chaînés  do  recueillir 
tous  las  renseignements  lea  pliia  mlnotieus 
m  les  martyrs.  En  237,  nous  voyons  le 
Pipe  saiot  Auière  se  laisser  conduire  au 
Mpplice  plutôt  que  de  livrer  ces  actes  vé* 
•'Vahlesdont  l'Eglise  de  Rome  possédnit  la 
•^■iectioo  depuis  son  élabiisseiueol  (587). 

Or,qnel  était  l'objet  de  celle  aollieilode 
^'^-rorsclle?  N'est-it  pas  évident  que  tant 
«e  précaotioDS,  tant  de  recbercbes  avaient 

ISU)  I  Rnoor  trilmtnsaiartyriiNis  in  Eeclesia  pri* 
■Wlt...  pars  qnrpdam  religîonis  fuit  <M  quin  cul- 
^Teii^iosuni  iiivolvcrii,  niliii  esi  UubiUiidum.  i 
ûîmn.  2,  de  Litttr.  EmuL^c»  8,  aaedBe» 
«*.  IIV,  De  beaiif.,  c.  5.) 
W  f  Tetiaiur  morîbus  jam  receplum  fuîase,  ut 
«*  »lum  nobilium,  sed  eliam  plebcîonmi  mai- 
^fij  JdnoUrenlur  :  Ûl.ciiin  majores  tiu^iri  ploLelis 
eiciietbutncnis  tnariyritnn  roi)secuiisun(un»lioiK>- 
^  H*  nart|rli  ipsius  veneraiione  dedemai  ;  ot  de 
iMinlliu  eervin  nulia,  aut  prepe  dtxeriin  pêne 
conscripserinl,  ul  ad  nosirjir.  tiuo<|ue  noii- 
qni  rioiiduiit  nati  liieranius,  pcrveuireui.  • 
i.V  t,  lyvA  Bcxeo.  XIV,  «bi  supra.) 

(  la  tna  prima  episioU  «kcreiaU  episcttpos 
^'MwtMcollectlonî  actnam  martyruin  bivigilem  ; 
f><J^((i«m  tôt  ngere  monemus;  vi  di'iinle 

^^ipil  :  «t  ideo  iulLlissiinis  ba'C  iiegolia  cuiiiiiiiili 
^^'t^tiiniiï,  lie  :ili<iua  in  eis  llîttrio  loveiiislur.  > 

J?*7)*  Aeuiuanyru»  qux  a  aolariis  excipi  et 
^''Vi»  Helilcr  mandiiri  Ctemea»  Juster at  ab  iisdcia 


(^}ur  but  de  faire  connaître  ios  vrais  mar- 
tyrs,  d*ée1airer  l'anlorUé  compétente  et  de 

I  r^' parer  son  jugement?  L'iii-^toire,  interro- 
gée, répond  qu'il  cnestainsi.  Dans  certai- 
nes parties  de  la  ohrétieDié,  cVlalent  les 
évAijues  seuls  m  node  :  ailleurs,  c'étaient 
les  primais  qui  prononçaient  la  sentence 
qui  devait  offrir  un  saint  de  plus  h  ta  véné- 
ralion  des  fidèles  (588).  Avant  celle  décision, 
ii  n'était  permis  h  personne  d'honorer  un 
martyr  d'un  culte  religieux,  par  conséquent 
de  distinguer  sa  tombe  des  signes  du  triom- 
ph(\Lh-de.ssus, nous  avons  untémnign.igeaul 
Iranchepéreuiplou'cmeni  la(|uesliou.Uneua- 
me  fort  riche,  nommée  Lncille,  fut  surprise 
p.ir  rnrch'i  iincre  nommé  Cécilius,  baisant 
uvani  la  communion,  l'os  d'un  martyr  non 
encore  approuvé  par  l'autorité  compétente. 
Le  diacre  fa  reprit  fortement,  Pt,  dans  88 
colère,  elle  se  sépara  de  l'Kglise  (589). 

Telle  était  la  discipline  invariable  des 
chrétientés  particulières,  en  Orient  et  eu 
Occident*  Rome  tiendra-t-elle  une  conduite 
diffi^rente  T  Vu  maîtresse  des  Bj^lises  fou- 
lera-t'f  lli  aux  j  i^  ls  des  rèj^les  si  sages,  en 
abandonnant  aux  simples  Adéles  un  droit 
aacré  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  rautori- 
té  suprême?  Pour  avoir  l'ombre  d'un  dnalc 
sur  ce  point,  ili'audrait  supposer  dans  les 
papes  des  trois  premiers  sidcles  une  absence 
totale  de  bon  sens,  de  proliité,  de  zèle.  On 
sait  pourtant  que  le  monde  ne  connaît  rien 
de  (dus  sage  que  leurs  paroles,  rien  de  plus 
pur  que  leur  vie^  rien  de  plus  héroïque  que 
leur  rnorl. 

Dès  ]  origine,  ils  établissent,  dans  Komo, 
un  corps  de  notaires  qui,  de  coflcerl  avec 
les  diacres  régionnain^s  et  les  sons-diacres, 
sont  chargés  do  recueillir  tous  les  rensei- 
gnementa  sur  les  martyrs  ;  plus  lard,  nous 
les  voyons  eux-mCmes  mourir  nu  milieu 
des  tortures  plutôt  que  de  livrer  aux  per- 
aéeuteurs  la  collection  de.  ces  monuments 
vr^nérables.  Or  pour(}uoi  tant  de  soMi(  itude? 
M'esl'il  pas  évident  qu'à  Home,  aussi  bien 
que  dans  les  autres  Eglises,  ces  investiga- 
tions avaient  pour  but  de  faire  connaître  la 
vie  des  ra.irlyrs  et  de  constater  leur  mort 

diligenier  exqnitivit,  ac  m  înicrireiit,  neve  ab 
eibiiicis  corruDipereiitur,  ;in  crclcsia^  tabniario  vo- 
luii  rcponi.  t^uamobrein  a  Maximu  pr^feclo  aU 
inorieni  (laïususl.  i  itu>Eii..  lib.  vi;  IUa.,  an.  238; 
Sa.ndi.ni,  Vt(.  Pon(i/.,  p. 34;  liEXEu.  XlV,  ubt  supra.) 

(588)  Voy.  UtLtM,tliê$anel,  BeaUf.,  lib.  i,  c8, 
Lttpos,  noii$  fid  TV  Concil.  /tom  ,  i.  III,  p.  565; 
StAKEZ,  nolis  ad  S.  Lim  Oper.,  p.  7Ui>  ;  Du  Sac«« 
SA1,  Apot,  theolog.  pro  tanci.  CuUu,  p.  32,  ml 
caieeni  Martyr.  Galîicaii.—  baiiii  Auguaiiii  coiiliriiia 
ea  aeatiiMQi,  lu  Bremeuh  t«Uaiimtum  e»m  doHâr 

lMlH,  COl.  3,  C.  13. 

(589)  «  Cum  correpûoncin  arcbidiaconi  Cxci- 
llani  ferre  non  posseï  qux  unie  spiriUileiu  cibiuii  et 
poinm  M  ocscio  o^us  niarijris  si  laoïeii  mactyris 
liliMe  dicebainr,  et  cum  pra^ponerel  osnesek»  cujns^ 
liouitiiis  niorlui.  ei  m  ^narlyriê,  ted  nondum  tindi- 
caii,  correpia  cum  contiisiODe  iraui  recessil. —  OpU 
Milcv.,  lib.  I  adt.  Parmen.  —  VIndicalus  ergo  vo* 
lebant  martyres,  id  est  ab  cpiscupis  a){iiilu&  cl  ap< 
prubaïus.  »  (Mabill.,  Prir^.  in  Sœcui.  V,  Ordin, 
S.  Btutd.i  Bsmaicx.  lUV»  D*  ÉUaUf.,  c.«.) 
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poarlafoi?St  donc,  dans  tontes  les  Egli- 
ses d'Orient  et  d'Occideol,  tous  ces  rensei- 
gnements formsient  les  pièces  du  procès; 
dont  le  jugement  était  rcscrvé  à  l'autorité 
ecclésiastique»  ne  faut-il  pas  en  conclure 
qui!  Rome  ils  STaient  la  méroedestinaiionf 
Or,  nous  fp  savons,  le  signe  par  lequel  Romo 
distinguait  les  martyrs,  c'est-à-dire,  les  dé- 
signait au  eutte  reli^'eux  de  leurs  frères, 
et  leur  assurait  celui  de  la  postérité,  c'était 
le  placement  du  vase  de  sang  auprès  de 
leor  tombe.  U,  Tenafeiil  aboatir  tons  les 
rcnseignenienls ,  toutes  fos  prf^raulions , 
toutes  les  recherches  des  pontifes?  £1  l'on 
pourrait  supposer  que  ces  mêmes  pontifes, 
oubliant  tout  h  coup  leur  sollicitude,  ont 
négligé  cet  acte  décisif,  cl  lai-^sé  à  l'arbi- 
traire dos  particuliers  le  droil  de  placer 
auprès  des  tombeaux  le  signe  aotbeotiqoe 
du  martyre?  Où  serait  leur  bnn  sens? 

Il  y  a  plus;  tenir  uuo  pareille  coriduUe, 
n'était-ce  pas  renverser  toute  hiérarchie,  et 
roncéder  aux  brebis  un  minist^requî  ne  peut 
appartenir  qu'aux  pasteurs?  M'élait-ce  pas 
tntner  publiquement  la  folel  laeonflanoeaut 
mrirtyrs?  T;indis  guc  tous  les  évêques  du 
monde  auraient  pris  tant  do  précautions  pour 
s'assurer  de  la  réalité  du  martyre,  qu'ils  se 
seraient  réservé  h  eux  seuls  le  droil  do  pro- 
noncer sur  cette  grave  auestion,  en  déieo- 
dsnl  toute  espèce  de  culte  avant  leur  déef* 
sion  :  les  chefs  et  les  modèles  de  tous  les 
évûques  auraient  abandonné  le  jugement  de 
la  même  cause  aux  simples  lumières  de  la 
foule  1  Peut-on  admettre  une  pareille  ano- 
malie? N'était-ce  pas  exposer  l^s  fldèlescon- 
temporains  h  dr.nncr  dans  de  grnves  mé- 
prises, et  à  retomber,  en  honorant  des  person- 
nes indignes  de  leur  culte,  dans  les  supersli- 
tions|)ourrabolitiondesquenes  ils  mouraient? 
M'élait-ce  pas  y  condamner,  matériellement 
du  moins,  toutes  tes  cr'n  Vaiions  futures? 
£t  tes  vicaires  de  Jé^us-Christ  auraient  lait 
cela  7  Où  serait  leur  probité  ? 

Couj)nl)Ics  d'une  y  nrcillc  félonie,  ils  au- 
raient d'autant  moins  d'excuse»  qu'il  leur 
était  plus  facile  qu'aux  autres  de  remplir 
ce  devoir  sacré  de  leur  cVinr^'c  pastorale. 
Tout  se  réduisait  à  constater  le  fait  du 
martyr,  e*esl«è-dire  la  mort  ;  et  la  mort  en- 
durée pour  la  foi.  A  instruire  ce  procès  de 
canonisation,  quelques  instants  suilisaieut. 
Les  délégués  de  l'autorité  pontiricaic,les  dia- 
cres,les  sous-diacres,  les  notaires,les  prêtres, 
les  fossoyeurs,  h-s  gardiens  des  calacom- 
bes,si  bien  nommés  cu6icu/anï,  c'câl-à-dire, 
chambellans  des  martyrs,  m  trouvaient  ba« 
bituellement,  durant  les  persécutions,  dans 
les  dilTéreuts  quartiers  de  la  Romo  souter- 
raine. Les  papes  eux-mêmes  les  habitèrent 
tour  h  tour,  et  cela  pendant  de  longues  an- 
nées (590). 

Or,  on  est  dans  le  fsu  de  la  persécution, 
des  victimes  vioniinnl  ri'iMrn  immolées;  tes 
Cbréliensont  recueilli  ieuis  restes  précieux. 


A  I»  faveur  des  ténèbres,  ils  les  descendent 
dans  ies  calacombes.  «Quel  est  celui  que 
▼ooa apportez,  demandera  le  Pape  lui-mém% 
ou  quelqu'un  de  ses  représentants?—  C'est 
un  de  nosfrères.— Comment  lesavez-vous?» 
Nous  l'avons  visité  dans  les  fers,  nous  l'a- 
vons suivi  devant  les  juges,  nous  ravon$ 
accompagné  au  pied  de  l'éciiataud.  — LV 
Tez-Tous  entendu  condamner? —Nous  afeai 
entendu  sa  sentence;  il  a  été  condamné, 
parce  qu'il  était  chrétien.— Comment  eiMl 
mort t  — Il  ne  s*est  poinf  démenti;  (lest 
mort  po  ur  la  foi:  voici  le  vase  de  son  sang.» 
Indépendamment  des  détails  circonstanciés, 
fournis  par  les  notaires,  les  diacrés  ou  les 
diaconesses,  telle  «at,  en  pea  de  oioli,li 
déposition. 

L'événement  s'est  passé  au  grand  jour, 
les  témoins  sont  nombreux*  irréprocblDlci. 
D'une  [larl,  i!«  ont  c^pasv.  leur  vie  pourio 
uuénr  la  certitude  du  laii  dont  ils  dépusent; 
d'autre  part,  ils  présentent  de  fait  mCme, 
la  preuve  palpable,  le  vase  de  sang.  Quelle 
apparence  quils  veuilleot  se  rendre  cou- 
pables d*une  sacrilège  imposture,  eux  qvi 
demain  peut-ôtre,  martyrs  a  leur  tour,  ps. 
raltront  devant  le  souverain  Juge?  Mais, 
quand  ils  le  fondraient,  le  pourraieoi- 
ils?  Parmi  tant  de  vois,  il  no  s'en  étére- 
rait  pas  une  pour  démasçiuer  le  meusoogeî 
Convenons  plutôt  que  jamais  témoignage 
ne  fut  rendu  dans  des  circonslano.  s  [  los 
soleoneliesetpardes  témoins  plus  inlôgre$% 
Par  la  double  preuve  de  la  déposition  pidu 
vase  de  sang,  le  fait  du  martyre  est  consis- 
té :  l'autorité  prononce.  Marquée  du  sigoe 
triomphal,  la  tombe  du  héros  chrétien  sera 
l'autel  du  sacrifice,  et  lui-même  l'objet  de 
la  vénération  religieuse  de  ses  frtVes  jui- 
qu'à  la  consommation  dos  siècles  (â'il). 

De  cette  eondnile,  indiquée  tout  à  la  fois 
par  le  bon  sens,  par  la  discipline  générale 
de  r£)glise  et  par  les  monuments  primitifs, 
il  résulte  qumtewn  vase  de  sang  ne  fut 
placé  arbitrairement  auprès  d'aucun  loculus 
des  catacombes;  que  le  pouvoir  i«Vgi(uue 
seul  autorisa  le  placement  de  ce  signe  au* 
thenlique,  en  d'autres  termes,  17 uc  l'EgiisL; 
de  Rome,  aussi  bien  que  les  £^lises  d'Asie 
et  d'Afrique,  le  Pape,  aussi  bien  que  les 
évCqucs,  exercèrent,  dès  l'origine ,  ?ans 
l'abandonner  aux  simples  fidèles,  le  droit 
essentielitimeiU  pontifical  de  canoniser  lean 
enfants. 

De  là  une  seconde  conséquence.  Appoy<^s 
sur  tous  les  genres  de  preuves  géologiques» 
archéologiques,  historiques,  nous  avons  dit 
que  les  catacombes  sont  d'origine  eictusive- 
ment  chrétienne  ;  en  outre  nous  avoos  éta- 
bli qu'elles  ne  servirent  jamais  de  sépulture 
aux  païens,  nut  Juifs,  aux  hérétiques; 
qu'elle»  sont  exclusivement  peuplées  de 
catholiques.  Or,  en  accordant  et  l'en- 
gine  moitié  païenne  et  moitié  chrétienne 
des  catacombes*  oa  admellaut  de  plus,  que 


(5M)  Vçy.  Bar.,  AnnaL^éb'Vm  60  à  l'an  1 306;       (591)  Bm.,  diss«rt.  2.  de  Utier,  Etit§cl^  ù  S*> 
SiMttxi.,  Vir.  pontif.  Bo&io,  tant  de  f»»  Cité  dsBS    apml  vas».  XIV,  IM  Btaiti,,  c.  3. 
Vlliuoire  <ti$  catacombti. 
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!,i  v.'fi.'Ta}»l«;  cîlé  des  rtiartyrs  fui  souillôô 
|t3r  l4  icpullurc  de  quelques  païens  ou  iié- 
l^of e$,  il  n'en  resterait  pas  moins  dé- 
nioolréqoe  les  rcliquos  sacrées  donl  Ronr^ 
eunchil  ses  basiliques  et  les  temples  du 
nMOde  entier  sont  parfaitement  aolhenti- 
.[lies.  La  palme  et  le  vas>^  do  sang,  placés, 
(lar  l'autorité  exclusive  des  Pontifes, auprès 
dêccftiines  tombes,  demeurent  (mijours 
comme  des  monuments  irréfragables  du  la 
vérité  du  martyre.  Or,  les  ossements  sacrés, 
ifcompiigiiés  de  l*un  ou  l'autre  de  ces  signes 
ir^Jubitables,  sont  uiiiquenn'nl  préseril(5s  à 
la  vénération  religieuse  dcâ  fidèles.  Vuiià 
un  des  mille  chemins  par  lesquels  on  se 
Iroure  conduit  h  dire  do  Rome  ce  ipie  Bâ- 
ton a  dit  de  la  religion  :  nlln  |)eu  de  scieiico 
LU  éloigne,  beaucoup  de  science^  ramène. m 

fons  le  cours  de  cotto  étude,  j'ai  dit  que 
U  canonisation  desallilèlcs  du  christianisme 
t'Uil  d'autant  plus  facile  que  tout  se  n-dui- 
<ait  à  constater  le  fait  même  du  marlvn\ 
Ir.i, quelques  exj''ic"i!i'>iis  tlcvir-nnciil  né- 
itis<iires.  En  couUriuaiti  plus  en  plus 
rauthenlicité  des  vénérables  reliques  de  la 
R'^me  soul'Tratnc,  elles  tuoiitreront  sous  un 
nnufeau  jour  la  profonde  sagesse  du  Sainl- 
Sif|5e.  Le  martyre  est  rtiéroisme  de  la  eha> 
nié.  C'est  un  t  npiôroe  de  sanp,  qui  efface 
tout  les  péchés  el  met  immédiatement  celui 
qiii  le  reçoit  en  possession  de  la  gloire  éler* 
iielie:l(*llr  fut,  dans  l<uis  les  siôtles,  la 
doctrine  invariable  de  r£glise  catholique. 
N$  rîostant  de  leur  mort,  elle  a  toujours 
uitoqué  les  n)arlyr9,  elle  n'a  janjais  prié 
l^ureui.  Eu  demandant  leur  soulagement, 
rite  saraii  cru  leur  faire  injure,  ainsi  qu'è 
DifS  lui-même  (592). 

•  Sans  doute,  continue  Benoît  XIV,  si 
Dùus  parcourons  les  monuments  de  la  pri« 
nitive  Eglise,  si  même  nous  consnltoos 
(OUI  d'iitiu  date  moins  ancienne,  il  ne  sera 
{44  tliliicrie  de  Iroiiver  que,  dans  les  causes 
lesaMrt.vrs*on  s'est  occupé  non-seulement 
lutMTfyreel  do  la  cfliise  du  mnriyre,  par 
't>nséquenl,  de  leur  sainte  mort,  mais  en- 
core des  vertus  qu'ils  pratiquèrent  pendant 
'  iir  vie.  T(»ul<'f(iis.  nii  ne  pcnl  ()as  en  (  f)ti- 
(lure  la  aéucssité  d'informer  sur  les  vertus, 
«tans  tontes  et  dans  chacune  des  causes  dea 
►'arljrrs,  en  sorte  (|ue,  pour  canonisej  un 
Burtyr,  il  ne  sufCsu  |»os  de  la  mort  coura- 
^snnent  soalTertu  pour  Jésus-Ghrial , 
<^»i!(  qu'il  ait  encore,  pendant  sa  vie,  prati» 
qoé  les  vertus  th^ologiques  (593).» 

Ajifè? avoir  cilc  un  grand  nombre d'exom- 
l'e^ui  établissent  la  pratique  eoDStanle 
^  l'Eglise,  le  savaul  Pontife  rapporte»  en 

i  Injuriani  facii  fliariyri  fiii  erat  pni  eaw  • 

IS.C»..  AJ  Uartyr.) 
(Vjj)  /Je  flia/if.,  cic.,  lib.  I,  c.  29,  ii»-foL,  edii. 

'  '^ei.  I78H. 

«  Dwromodo  eoostei  aliqueiii  esse  vere  mar- 
[v^.  Cedtaia  non  delnui  aew  inier  sancios  et 

J^l»  MDierarc,  clianisl  anie  luariyriuiii  niiiUis 
"01*1  couperius.  Pruiiussio  ciiiiii  Uoiiiiiii  gt* iie- 
nltt  «4,  Utuh.,  ï,  3i  :  O/nni*  i\ui  confiubiiur  me 
^^kminibiit,  (oMfiletor  et.eyo  eum  coram  Patr€ 
■*  I  (ût./nJii/g.,  bb.  I,  c.  2,  u.  y,  |»4r».  4.) 


CliRtSTIANISME.  CAT  t(8 

les  approuvant,  les  paroles  suivantes  de 
Bollarinin  :  «  Pourvu  i|u  il  soit  constant 
qu'une  personne  i!Sl  vraimoffrt  martyre, l*iû 
gliso  n'hésite  pas  à  la  |)lacer  parmi  les  bien- 
heureux  et  lex  saints,  quand  même»  avant 
le  martyre»  elle  eût  été  couverte  de  crimeii. 
En  effet,  la  promossodu  S  ip'neur  est  gi^ni^- 
raie  :  Quicoitquê  m$  confessera  devant  le$ 
homnusih  te  glorifierm  dtvmU  «ton  Pift 
(59i).  » 

Ainsi,  dans  les  martyrs,  les  vertus  n'ont 
jamais  été  regardées  comme  une  condition 
indispensable  do  1 1  anoniaatioD  :ll  en  est 
de  même  des  miracles. 

«  Ce  qui  a  été  dit  des  vertus,  ajoute  Be- 
noil  XIV,  pciil  se  dire  des  miracles.  Les 
a'ii-i(-ns  monuments  apprennent  qu'il  en 
éiall  ipiestion,  lorsqu'il  s'agissait  de  cano- 
niser un  martyr;  mais  nulîemenl  qu'ils 
étaient  regardés  comme  une  condition  né- 
cessaire du  In  canonisation  (595).»  Viennent 
ensuite  un  grand  nombre  de  lails  ip"  ''a* 
hUssent  la  constante  discipline  de  l'È^liso  ; 
l»uis,  le  grand  pape  termine  par  les  lielle* 
paroles  de  saint  Euloge,  archevèi^ue  de  To- 
lède, et  martyr  lui-même,  qui  réfute  violo- 
rieusoment  ceux  qui  prétendent  que  les 
miracles  sont  nécessaires  pour  canonfser 
les  liérniqiips  champions  de  la  foi  (596). 

Ce  que  lurent,  dès  l'origine,  tes  règles  et- 
la  législation  de  l*Eglise,  elles  le  sont  encore. 
Elle  [M'ut  encore  canoniser  les  mntvr.v  sins 
les  preuves  extérieures  des  vertus  héroï- 
ques et  des  miracles.  Toutefois,  depuis  le 
pontifical  d'Urbain  VIII,  elle  s'en  abstient 
généraiemenl.  Avec  le  fait  du  martyre,  elle 
exige  les  vertus  cl  les  miracles.  Faut-il  en 
conclure  qu'elle  blâme  son  passé  et  qu'elle 
regarde  aujourd'hui  comme  ;ndlsppnsat)ln 
ce  qui,  durant  tant  de  siècles,  ne  lui  parut 

Ju'accessoire?  Nullement  (597).  Celle  mo- 
iQcation  dnns  sa  discipline  révèle  seule- 
ment l'admirablo  sagesse  qui  la  caractérise. 

Ecoutons-la,  traduisant  elle-même  sa  pen- 
sée :  t  Sans  doute,  je  suis  en  droit  de  placer 
au  nombre  des  saints  mes  enfants  morts 
oiurageusement  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ;  l'héroismo  de  leur  t^titnip'tn-i'  suf- 
til  pour  établir  la  certitude  de  leur  huuhuur 
étemel;  Des  miracles  authentiques,  opéré» 
par  leur  inti  rrcssion,  ajoutent  certainement 
uu  nouvel  éclat  à  leur  sainteté.  Ces  preuve& 
ettérieures  ferment  la  Imuche  aux  plus  au- 
dacieux détracteurs  de  l'Eglise.  Or,  d'une 
part,  la  canonisation  d'un  martyr  n'est  pas 
une  chose  nécessaire,  cl  je  pense  m'en  abs- 
tenir sans  violer  aucun  de  mes  devoirs. 
D'autre  part»  les  hérétiques  et  les  impies, 

(595)  Id.,  ibid, 

(596)  BotDETTi,  lib.  ^  c.  25,  123. 

(597)  (  Scric»  bicc  inoiuiiiienionnii  ofiee^t  qii(Nf, 
licei  miiiquaiii  cdiuun  Cucril  générale  (iccreium  d*^: 
iiecesâiiaic  niiruciUoruni  ui  ciiusis  iiuiriyruui  pro 
obtiiieiitla  beaiificaiiuue  a<ii  c-iiiuuizaiioiie  ;  MU* 
quant  laiiieii  ToinKilis  bealiric:ili<iiii8  Cl  C;inoiiisa- 
liiiniH  hoiiOffs  iiiaiiyribus  iiidiillos  ruUse  a.SetIa 
A|K)slulica  ad  :i|  |>i  4  <liuii«3m  itiariyrii  nûrm- 
cula  4£cewi;>«eut,  i  (li«3&o.  XIK  làfd,,  c  30^ 
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plus  nombreiiT  aiijouH'hMi  que  jimais, 
S'int  toujours  firêls  à  censurer  nies  actions, 
et  à  m*aceuser  de  orédulilé  et  de  fourberie, 
désireux  qu'ils  sont  de  m'ôter  le  respect  et 
la  conCance  des  fidèles.  Atin  do  prévenir  co 
malheur,  je  demanderai  désormais,  dana 
les  procès  do  cnnonisalion,  des  preuves  donl 
Itis  siècles  plus  heureux  ne  coonureot  ui  la 
nécessilé  ni  Tusage  (808).» 

Au  rcsto,  plii-siptirs  fîiits  récents  r  rarivenl 
que  le  Saini-biége  ne  s'osl  point  dépouillé 
«le  aon  drotl  ancien  ;  et  qu*t(  ne  *«  eroit  nol- 
lenn-nl  (^hlig^  df;  se  coiif  it m fT  avec  rigueur, 
et  dans  tous  les  cas,  aux  exigences  t.vraa- 
nîqties  de  rioorédnlité  moderne.  Je  citerai, 
eiUre  .-lutrcs,  la  cau«eaclucllonicnl  pendante 
des  martyrs  do  In  Chine  et  de  la  Cuchin- 
cbine(599).  (Voy,  nulc  111  à  la  fîndu  volume). 

CATACOMBB  VATICANB.  Foy.  Gaoms 

CATACOMlJtS  DE  SAINTE-PKISCHXE. 
Yoy.  Friscii  i  e. 

t:ATA(:<)MHES  DE  SAINT-lUÎSTlTin  KT 
DE  SAlNTE-AGNfcS.  Y  oy.  IUsthi  t  (Saint) 
et  Agnès  (Sainte.) 

C  A  TA  GOaJfiBbbBSAlNTE-SOTÈRB.  Foy. 

CATACOMBES  DE  8AINT-CALUXTE. 

Yoy.  (■  u  I  i  \  1  K  (Saiul). 

CATllEURÀ,  —  Ce  mot  est  pris,  sous 
différentes  a<H%plions,  par  les  écrivains  li« 
turgiqurs.  Nous  ne  l'eajployonsici,  qu'au- 
tant qu'il  sert  h  désigner  los  siégrs,  stalles, 
rAoïm  di!t|iusées  «toit  dans  U;  chœur,  soil 
«tniis  toute  autre  ftartio  d'une  grande  église; 
on  vu  voit  rncore  <îtii  nul  échappé  aux  Van- 
dales de  toutes  les  épinfues,  cl  (juî  sont 
roli|el  de  radn\iralion  di  s  artistes  ei  det 
lioninies  de  goûl  (ttOO).  —  Voy,  CoaniMia 
CHalniBNS,  eln, 

CATHOLIQUE  (BoLisa).    Vey.  Tbadh 

€ALT£&I(JM,  Voy,  Art  coe^ikm  rai- 

MVtW. 

CEINTURE.  Foy.  CaartiMss  cbbé* 
TiBN»,  etc. 

CERF.  —  Un  hiéroglyidie,  très  -  fréquent 
dans  les  premiers  siècles,  est  la  cerf,  qui 
accourt  altéré  vers  le  roc  d'où  couloiit  les 
sources  de  vie,  imago  du  catéchumoue  sou- 
pirant après  iebnptèaie,  image  aussi,  selon 
saint  Jérôme,  des  docteurs  <|ui  combattent 
enscmblu  pruir  le  (^,hrist,  car,  d'après  les 
anciens  auteurs,  cet  animal  ne  quitte  jamaia 
ses  frères,  il  s'en  vr»  vivre  en  conmiuri  d.ms 
lu  désert  et  les  lieux  élevés,  où  un  le  su|»- 
|ioaail  oecupé  à  détruire  lea  aerpenis  en  lea 

(598)  ncNED.MV.  ibid. 

(509)  Voif.  h'  ln;l  inivr;i},M;  de  M.  i  abix:  i.  Gaum»  , 
intitule  Uni.  dei  <'.(itaconiffe$,  paMlni. 

(6UUj  (juelt|uc&  cgli^ics  olErrut  enrore  <le  bcaua 
modéln  en  re  genre  ite  laenuinenls  chrétiens,  lifl- 
Ic»  que  l'église  Saiiil-Doiiis,  a»t  fond  ihi  cficpiir,  l'é- 
glii>e  (le  Saiiu-Suiuriiiii  île  Toiiluuitf,  le  chœur  «le 
l'cglist;  SdinuCbudu  cii  Fraiiclic>Cuinl<',  le  cliaMir 
de  nu(nr>t>ame  de  Pari».  Voir  le^  ilesshis  de  la 
lieitr  Cotteeliomdei  mimmmemê  françMu,  imbiiés  p»r 
Wn.i.t.viv,  I.  Il,  lomnic  ntodctei^  ilc  *  lunes  en 
l>ui:>  ticulpio  uu  eu  |>icnc.  La  caibcdr^ie  de  Stras* 
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hroynni  dans  su  gueule,  comme  foui  ilan^ 
l'ordrft  iiilellecluel  les  écrivains  du  Verbe 
pour  l'erreur  et  les  hérésies.  C'est  paer^ 
quoi,  brûlé  de  mille  poisons,  le  eerf  court 
aux  fontaines  pour  boire  et  se  rafraîchir: 
gracieux  aymbole  qui  donoa  lieu  à  certains 
sectaires  de  renouveler  quelques  traiis  Ji  s 
anciennes  orgies  bachiques,  en  couraul,  le 
1"  janvier,  couverts  de  la  peau  de  cet  aoi> 
iiiiiL  Un  éviV'jur;  dn.  l?arnn!otie,  Pacisnas, 
écrivit  môme  contre  eux,  à  la  tin  du  iv'siè* 
de,  nn  livre  intitulé  Crretur,  aujourd'hui 
dis[iaru.  Le  moyen  âge  conserva  lûngieii)|i$ 
cet  hiérogljrphe,  et  Munster  a  trouvé  eo 
Danemarck  des  cerft  sculptée  sur  beaucoup 
de  bnplistères. 

CEROSTATI  BATTUTILES  ANAGLY 
Plll.  —  Chandeliers  richement  ornés  de 
ba$-reUefs  en  lames  d'or  ou  {d'argent,  bat* 
tues  nu  marteau  et  ciselées.  Les  plus  an- 
ciens (d)jels  de  ce  genre  avaient  quelque- 
fois {i\  forme  d'un  arbre,  d'autres  iiuiiait>nl 
le  chandelier  à  sept  branchesdes  juifs  (6011. 
Les  deux  plus  beauxconnusavaientélé  eié- 
culés  en  or  massif,  par  urdre  des  papes  Jules  II 
et  Léon  X,  d'après  les  dessin >  le  Mir':^i- 
Auge  et  de  iiaphaèl,  par  le  sculpteur  fieo- 
veouto  Cellini,  et  placéaà  Sainl-Pierrede 
Home,  où  ils  mil  extslé  juS(|u*à  leur  doS» 
truciion  iwir  les  Vandales  do  i)3  (tKhi). 

CERVi.^  Figum  de  cerfs,  en  or,  argent, 
cuivic,  servant  à  verser  l'eau  dans  un  U}»- 
tisièro,  connue  on  en  voyait  da&slesbésili- 
nues  du  temps  de  Constantin. 

CHAIItE  DE  SAlNT-PIEltHE  A  ROVE. 
—  Le  premier  des  inomnnonis  ipii  so  con- 
servent à  Uuuie  dans  la  basilii|ue  valicaue. 
est  la  Chaire  de  saint  Pierre.  On  sait  que 
d»''s  l'origine  les  év(''ques  eurent  di-s  sièges 
auxquels  on  donnait  ce  nom.  C'éUil  aoc 
marque  d'houoeur  et  un  aigne  d'autorité  qoa 
de  ^mrter  assis.  A  leur  mort  on  ploçnit,  au 
uiuius  de  temps  eu  lem|is,  leurs  chaires 
dans  leurs  tombeaux  :  les  premiers  fidèles 
iiortaient  un  grand  rcs|iect  aux  siégesdonl 
les  apùlres  a' étaient  servis  pour  leur  en- 
seigner la  foi  ou  |Kiur  remplir  d'attirés 
furiclioiis  de  leur  ministère.  Us  durent  Ctre 
conserves  avec  soin:  ce  qui  sendde  indi- 
qué par  quelques  mots  de  Tertullien,  i{<û 
représente,  h  cet  égard,  les  traditions  ilu 
II' siècle.  «  Parcoure/.,  di!-il  dans  son  lirrd 
des  l*retcriplion$  contre  les  hérétiques,  fMl^ 
courez  les  églises  apostoliques,  dans  IfS- 
(|uel!es  les  chaires  mônies  iii-;  .iMÔlres  pré- 
sident à  leur  place,  et  où  leurs  epUre:»  an* 
titeoliques  août  lues  k  haute  voix  ((09).  • 

îiourg  en  possède  une  des  plus  curieuses.  Celte* 
>iniii-J;nivicr  à  Nstples  e»l  moiuiiuenule' 
glelcrre,  celle  de  l'église  de  Si  |»lli()ii  esl  un  iW^ 
crati  lie  sculpture  eetiil<|ii«  irés*pnxieux. 

(001)  HrMotrc  iê  VArt^  Peinture,  uv;  SeiVl* 
VIII,  n.  8.  _ 

(bOil  Quelques  éfrivaiits  coiueMeiil  le  fai> 
rexéciiiion  de  ces  candélabres  par  B.  Oilini. 

(UU5)  «  Amarre  cccicsias  aposlotiiait  apud^of* 
ipsc  adbec  Catherfr«  aposiolorain  suIsIocm  pi^* 
deiii,  apuJ  quaâ  ipsa:  auibenik-x  littenr  «SfMi  ■** 
ctlautur.  »  {fie  prmuripu,  e. 
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ftîgiiiU  est  (J'avii,  <J.ins  une  des  notes  de 

snn  é'tilioli  de  Terlullien,  que  co  mol  do 
ckatrti  doit  ùiria  entumiu  ici  dans  un  seul 
MRS  6guré  ;  mais  d'abord  rien  n'oblige 
i  ri'pTT  îir  r  le  sens  litléral,  lo  savant  nnnola- 
Utur  u'«o  donne  aucune  raison.  En  second 
itte,  ii  n*ett  pas  vraisemblable  que  Ter- 
:  illîrn  <p  soi!  borné  h  citer  des  monuments 
méupboriuues,  tandis  qu'il  pouvait  signa- 
ler des  eliairês  réelles,  comme  le  prooTO  le 
i^isâgf»  d'Eusèbe ,  que  nous  rapporlerons 
(ont  I  l'heure.  Cala  est  d'autant  moins  pro- 
lobleque  cet  écrivain  était  porté,  par  ses 
habitudes  d'esprit  et  de  style,  à  rsttacfaer 
luUnt  quo  possible  ses  assertions  h  quel- 
(|ues  fnits  U)atériel&  :  ses  ouvrages  eu  of- 
frcot  une  foule  d'eieaip!es.  Le  sens  le  plut 
Daluret  de  ce  passaze  est  donc  celui-ci  :  dans 
le  second  membre  de  cette  phrase,  Tertul- 
lien  rappelle  que  les  ^ises,  fondéee  par  les 
fpôlrf»«,  pouvaient  montrer  tes  eiemplniffs 
auUientiques  des  Lettres  qu'ils  leur  avaient 
adieisées;il  dit,  dans  le  premier  membre, 
qoe  ros  Kglises   conservciiont  onrorn  les 
ciiairei  sur  lesquelles  ils  s  étaient  assis: 
m  daut  faiia  servent  de  pendant  Tun  h 
l'autre.  Eusèbe  nous  apprend  que  l'on 
va/ait  de  son  temps,  h  Jérusalem,  la  chaire 
A»  «m  premier  evêque,  saint  Jacques  le 
Mineur,  que  les  Chrétiens  flvainnt  sauvée  à 
triters  lous  les  désastres  qui  avaient  acca- 
blé cette  ville  (604).  On  sait  aussi  que  l*églisc 
(l'AlexandrippossédaitcclledesaiutMarc,son 
lomlatf  ur,  el  qu'un  jour  un  do  ses  évôqucs, 
uoniQié  Pierre,  nynnt  pris  place  nu  piuii 
4scatleméme  chaire  dans  une  cérémonie 
!^iihtiitue,  et  tout  le  peuple  lui  ayant  crié 
u«»'j  asseoir,  l'évèque  avait  réuoadu  qu'il 
D'ea  était  pas  digtte  (005).  L'église  de  Rome 
dotioettro  an  moins  niiianl  d'empressement 
eidtsoin  à  garder  celle  du  prince  desapô> 
1m,  d^aotant  plut  qo*oQlre  les  motifo  de 
piéié  communs  è  tous  les  Chrétiens,  le  ca- 
rieiire  romain  était,  comme  ou  le  sait, 
éaiocmment  conserraleur  des  nomimvmfs, 
cl  que  les  catacombes  fournissaienlaux  pro- 
mim  fidèles  do  Home  une  grande  facilité 
i<3ur }  cacher,  en  Heu  sûr,  un  dépôt  aussi 
précieux. 

Suivant  un»»  (radition  d'origino  immf^mo- 
Tiale,  saint  Pierre  s'est  servi  de  cette  cliaire, 
qui  96  trouve  maintenant aufond  de  rdgiise, 
H  qui  a  été  revêtue  d'une  enveloppe  de 

l.^i  fidèles  (le  Jértisalein  ont  encore  parmi 
*»\  i*  chaire  de  J^ues,  sumotoiné  le  frcrc  <lu 
Se^Xtieur.  qtii  fui  élabli  par  le  Sanv«ar  et  par  les 
•^re$  !  •  prcriii<;r  évé^ue  do  leur  ville,  fi  ils  h 
P<«lefii  3VIC  ({raiiile  vénéraiio»;  ce  «|iu  fait  voir 
xrvintni  i)ite  l«s  Chrétiens  ,  laiit  des  siècles  pas- 
IBe  flm  «Aire,  ont  toujours  rendu  de  srauds 
>'4oiirafi  nt  «ainla  k  de  l'tntoar  «fout  it« 
■nilateui  |K)ur  t)io(i,  {fliit.  rccfn.,  I.  vn.  c.  <0  > 

i^'>)  Aci.  S.  Ptlr.  Altsand.  viart.   IracJuiis  itu 
trtf  rn  latin  par  AiiB»lase  le  liiWiotltécsiire. 
IJWl  Ùe  ldentUat$  Ctuh.  B,  Prtrt,  Uoinx,i(iS«. 
(^roi.  FoiiTA!<A,  de  Uoiit.  Koiic,  c.S9. 
,  m)  GftnuL»..  flMms.,  Calai,  m,  rafif .  èuU. 

{^)  «  In  hoc  aaceifo  ebi  sedaa  aen  raihedm 
^raii  ftlckerriMM,  sepcr  ^utio  seiK'lwl  corn  nia* 


bronie.  Avant  cette  époque,  elle  avait  été 
^nrre^sivement  placée  dans  d'autres  partiu<> 
de  la  basiiiqofl.  Les  telles  que  Fliœbus  a 
reeneillia  (606) ,  particulièrement  dans  lea 

manu^^frit?  do   la  ni[)lintli^r]nf>  vnticanc, 
nous  font  suivre  son  histoire  dans  ces  di- 
verses translatioof.  Le  [)ape  Alexandre  VII, 
qui  r.i  fixée  h  l'endroit  où  nous  la  vénérons 
actueilemenl,  l'avait  prise  près  de  la  cha- 
pelle qui  sert  anjoora*hoi  de  baptistère,  où 
Urbain  VIII  l'avait  fait  Iransporter  peu  de 
temps  auparavant  (607).  Elle  avait  été  pré- 
cédemment déposée  dans  la  chapelle  des 
Reliques  de  l'ancienne  sacristie  (608).  On 
sait  aussi  qu'elle  était  restée,  durant  quel- 
que temps ,  dans  uu  autre  oratoire  de 
cette  aaerlatîe,  celui  de  Sainte-Anne  (609), 
après  avoir  eu  pour  résidence  la  chapelle 
de  Saint-Adrien  (610),  près  de  l'endroit  où 
nous  voyons  aujourd'hui  la  chaire  du  grand 
Pt'^niinncier.  Adrien  1"  l'y  avait  tixôe  dans 
le  viir  siècle  (Cil).  Pendant  toute  cette  pé- 
riode, divers  passages  des  anciens  auteurs 
font  mention  d'elln.  Nous  en  mentionnerons 
ii'.j  plusieurs,  ()Our  marquer  la  suite  de  la 
Iradflion  relative  k  on  monument  si  véné- 
rahle.  !t  rr»  est  question  dans  une  bulle  «le 
Nicolas  111.  en  17â9  (612).  Pierre  Beoott, 
chanoine  de  la  basilique  valteane,  dans  le 
m'  siècle,  a  laissé  un  manuscrit  qui  con- 
tient des  renseignements  sur  la  liturgie  de 
cette  église  :  voici  ce  riu*il  marque  pour  la 
fêto  de  la  chaire  de  saint  Pit  rre  ;  «  L'odice 
esi  celui  >ln  la  fflte  niômo  de  l'apôtre;  seu- 
lement, à  vîlprcs,  à  Oialines  el  à  laudes,  ou 
chante  l'antienne  Eec«M«erdos.  Station  dans 
sa  basilique.  A  la  messe,  le  seigneur  Pnpo 
doit  s'asseoir  sur  la  chaire  ,  tn  calhedra 
MIS).  »  Depuis  les  premiers  siècles,  les 
Papes  étaient  dans  Tusagede  prendre  place 
sur  un  siège  émioenl,  non  pas  seulement 
pendant  la  messe,  mais  aussi  pendant  les 
vêpres,  le?  mntinrs  nt  !ps  laudes,  lorsqu'ils 
assistaient  aux  oUices,  ce  qui  arrivait  plu- 
sieurs fois  dans  Tannée,  aux  principales 
fêtes.  Il  est  visible,  d'n[  r^s  cela,  qu'en  no- 
tant, comme  une  rubrique  particulière  de 
la  fête  de  la  chaire  de  TapÔtre,  nue  le  Pape 
devait  cire  assis  sur  la  chaire  a  la  messe, 
Tauteur  que  nous  venons  de  citer  a  désij(Oé 
ia  chaire  mâme  que  la  tradition  eonsidé* 
rait  comme  celle  de  saint  Pierre.  D'ailleurs 
dans  tout  aon  livre,  lorsqu'il  parle  seule- 

ni;i  poiiiitiolia  evcrcrhni.  hoooriflce tiaosarvalur.  • 
(Tib.  Altaram,  J/     u .  \aiit. 

(618)  •  Porro  in  ii'^o  S.  Adriani  Taclas  estnona 
p;;rcgic  urnalas',  ubi  cuilucau  csi  caibedra  super 
(piaiii  !>«<(leb.ti  B.  Pntrus  dutii  toleumia  agcret.  • 
(Munh  Vr.uciiN,  >/d  hibntaaliq.  MMMMè.  àsiilis* 
5.  P«lri,  lit).  IV  Uunute.  \tâic,) 

(lilt)  GaiN&L».,  QaUU,  S^nSpù^.  nurvat.  in 
arch,  Vaiig,  il  s'appete  sur  «0  passafe  de  Map 
Veggius. 

(Hli)  <  Denarii  qui  daniur  portnniibos  aèsanara 
ei  reporuoUbes  catliedrtaiS.  Peiri.  * 

1613)  «  la  caMra  8.  Peiri  legiiwr  sicolln  die 
iiaiali  cjtis,  lantiim  ail  Ve»p«ra»  ,  I  M  luiioum  el 
Lauiies  canitur,:  Hcct  iacirdo$,  Suiiociusiu  Basi- 
I  ra  ;  Deeiiaes  Psps  sedeie  dabat  ih  Calliedn  ad 
Niasau.  » 
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ment  du  siège  ordînaîro  du  Pontire,  il  It^ 
désigne  toujours  sons  le  nom  de  siège  élccé, 
et  jamais  sous  celui  de  chaire.  Pierre  Man- 
lius,  qui  apparlienl  h  la  ni6iiMi  époqii««  dit 
aroir  lu  dans  Jean  Caballinus  que,  durant 
le  siècle  précédent ,  «tous  Alexandre  11,  la 
cbaira  de  Mtnl  Pierre  avait  été  respectée 
[)8r  un  inrcndie  qui  avait  consiinK^  les  nh- 
jeU  eDTiroin.ants  (614).  Nous  trouvons 
Mili,  dans  un  éerivaln  an  xi*  siècte,  Olhon 
de  Pressingtio,  'Ir>s  passages  nni  font  mm- 
tion  d'elle  (615).  Oo  voit,  par  des  récits  d'A- 
nanlase  le  Btblîolhé(»ire,  relatifs  aux  tx*  et 
viii*  si^cli'S  (G1(V,  qiio  le  Papo  était  d'a- 
bord conduit  au  patriarcat  de  Latran,  où  il 
s'asseyait  fur  le  trône  pontifical  :  que,  le 
dimanche  si)iv,ui(,  il  se  n^ndalt,  rovGtu  du 
manteau  papal,  et  au  milieu  des  chants  sa- 
crés, è  la  basilique  valicane,  et  que  là  il 
prenait  place  sur  \'apostolique  et  ta  tri»' 
tainte  chaire  de  saint  Pierre  ;  ce  sont  les  ter- 
mes emjilo^és  par  Auaslase  (617).  Nous 
voîlè  arrivésau  viir  siècle,  c'est-h  dire  h  !'ti> 
poque  où  le  |>apc  Adrien  !a  fil  établir,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  l'oratoire 
consacré  au  saint  dont  il  porte  le  uom.  Les 
teilt'S  d'Anastaso  nous  foiil  rcniotilcr  en- 
core plus  haut,  puisqu'on  |iitri!int  de  i'u- 
aage  dont  il  vient  d'être  question,  il  rap- 
pelle la  coutntni'  nncianne,  la  coutume 
bloÊuhie  par  U  temps  (618).  Le  catalogue 
des  saintes  huiles  envoyées  par  Grégoire 
le  Grand  è  Théotlolinde,  reine  des  \j,m~ 
banls,  fait  meuliou  de  Tliuile  des  lampes 
qui  brâlaient  devant  la  dbtrt  nir  itufmllê 
saint  Pierre  s'était  assis  (619).  H  par/jîl (ju'à 
cette  époque  les  tidèles  la  renconlrnieut 
avant  a'eutrer  dans  la  basilique  :  elle  se 
trouvait  près  de  la  place  qu'occupe  aujour- 
d'hui la  Portc-S.iinte  (620).  Les  néophytes, 
revêtus  de  la  rube  blanche  du  bai  lômc, 
étalent  conduits  au  pied  de  celte  chaire 
pour  fa  véîx'Tor.  En  rappelant  cet  usage, 
dans  son  apologie  pour  le  |  ope  SyiDinaque, 
Ennodius  désigne  ce  monument  d'une  ma* 
nière  fort  claire.  «  On  les  mène,  dit-il,  ptès 
du  BÏéije  yestatoire  de  ta  confession  aposto- 
iique^  et,  [tendant  qu'ils  versent  avec  abon- 
dance des  larmes  que  l,i  joie  leur  fait  cou- 
ler, la  bonté  do  0ieu  double  les  grâces 
qu'il  onl  reçues  de  loi  (tôt).  »  Cette  eipres» 
sion,  tiége  gestntnirc ,  caractérise  eiacte- 
ment,  comme  ou  le  verra  btcotùlt  la  furmo 
spéciale  et  la  destination  primitive  de  cette 
chaire.  Ennodius  écrivait  au  comnieoeeioeut 

(61  i)  Pbtkus  Manlius,  i)t  comueiudiiu  et  reb.ba- 
eil.  Vatic. 

(6t5)  Ott.  Frisigens..  in  Frcder. 

(GIG)  A?iAST.,  in  Vil.  Paul,  l,  Serg.  II. 

(U 1 7  )  1 A  poslui  ica  sac  rn  lis^iiiia  l'elri  Cal  liCtIra .  »  — 
Lorsque  l'élecUou  avait  eu  lieu  daiiii  la  lasilique  Va- 
licane, on  iMToeéilait  lîufliédiateiiieDl  à  l*iiist»Uaiûm 
du  poniife  sur  eeue  cliairc 

(G  18)  Caiia  cunsuclutlo. 

(01  !q  be  oleo  de  &ede  ubi  priiis  wdil  S.  Pctnu. 

(6i0)  Uul.  templ,  Vaiic,  c.  :23. 

(Gil)  «Bcce  nunc  atl  gcsiatoriain  tellani  aposiio- 
Ucà*  vonrCiMonis  uiiiUitnl  liiiiin.i  i  .iiiiliii.tU»s,  et 
uberibus  gaudio  cJiaciu^:  AcUbujî,  luliaia  bci  bcue* 
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du  vr  sidele.  Le  iv'  nous  fournit  nu  léoioî- 
frnago  très-poî^ilif  d'Optal  de  Mil^rç.  S'^. 
dressant  à  des  scbismaiiques,  qui  s*-,  vaii' 
taient  d'avoir  d<^s  partisans  à  Rome,  ilttor 
fait  celte  interpellation  :  «  Ou'*  ti  fr:  r  i- 
à  votre  Macrobe  où  il  siège  dans  celle  vtile; 
pourra-MI  répondre  :  le  siège  sur  la  cintre 
ili  Pirrre?  »  Si  ci  l  auteur  n'avait  hp»  dit 
de  plus,  on  pourrait  douter  qu'il  ailçarié, 
dans  ce  passage,  de  fa  ehaire  matéri«ll«: 
conuiii'  if  tii'  frii'-nil  do  l'histoire,  mais 
de  la  polémique,  il  aurait  très-bien  pu  $« 
servir  de  cette  expression  pour  signifier  seo* 
lenient  la  chaire  moraleraenl  [»riie,  ou  l'au- 
torité de  saint  Pierre,  survivant  dans  ses 
successeurs,  et  méconnue  par  les  schisiu»- 
tiques,  nn  iro  lesquels  il  argumentait.  Mais 
ce  qu'il  ajD'.jle  ne  permet  pas  cette  supiio- 
siliun.  «  Je  ne  ^nis  pas  même,  dit-il,  si  Ma- 
crobe  a  teutemmt  vu  cette  chaire  de  $ts  pr«- 
presyextT.  »  Fvidt  mmenl,  il  a  voulu  dési- 

ifner  la  chaire  inatériefle,  ce  qui  est  d'ail- 
eursconlirmé  par  tout  le  reste  du  aiénia 
passage,  dans  lequel  il  continue  d*np{H)$i;r 
aux  scbismatiques  les  monuments  de  saint 
Pierre  el  de  saint  Paul  (6SH9* 

Il  est  donc  certain  que  cette  clinire  .i  été 
exposée  publiquement  à  la  vénération  dfs 
chrétiens,  dans  te  siècle  même  où  le  eliri«- 
tianisme  a  eu  la  liberté  du  culte  public.  11 
n'est  pas  étonnant  qu'il  n'en  «oit  point  taii 
mention  oan»  les  documents  de  l'époqae 
antérieure:  il  serait,  an  contraire,  étonn  ut 
qu'ils  en  eussent  parlé.  Il  ne  uous  re&ie 
qu'un  polit  nombre  d'écrits  rédigés  è  Rorna 
pendant  les  trois  premiers  siècles:  lesades 
des  martyrs  ne  mêlent  guère  h  leurs  récJls 
les  particularités  monumentales,  si  ce  n'eil 
qu'ils  indiquent»  et  souvent  ftar  wn  seul 
mo!,  le  lieu  du  supplice  et  celui  de  l'iiihu- 
maiiuu.  Les  ouvrages  apologétiques  etpulé» 
miques  avaient  à  faire  ijuelque  chose  d« 
plus  pressé  que  le  soin  de  tenir  note  dc$ 
meubles  sacrés,  ce  qui  eût  été  d'ailieur» 
une  indiserétiou  dangereuse ,  qui  eût  fia 
provoquer  les  perunisiiions  des  p.iicns. 
Quant  aux  livres  composés  à  cetiu  époque 
par  les  écrivains  qui  résiliaient  dans  d'iii- 
Ires  [  -irlies  du  niond<'  rcunain  ,  les  mêmfs 
observations  s'y  appliquent ,  et  il  est,  Ou 
reste ,  extrêmement  Trataernblable  que  lears 
nuirurs,  au  moins  la  plupart,  ont  ignoré 
l'tixistenco  de  ce  monument,  qui  devait  être 
renfernué  à  Rome  dans  quelque  lieu  seeret, 
suivant  la  eoulume  des  tempe  de  paisé- 

ficio  ilun.1  cuiuulaiilur.  i  tL.>>oo.,  Ayoloti.,  j^.  mI, 
Tuniaci  ) 

(Gââ)  I  Dcnique  si  Alacrobio  dicalur  ubi  îUic  M* 
<1f>;4i,  iiuiiiqiiiti  pole^it  dicerc  in  calliudn  iVin*' 
Mii.niL  tKs<:io  si  vel  ocu'ii  novi^,  cl  ml  <  wjii>  «!■  "i 
nom  non  actedit^  auani  sclii»inaiicus  coulra  A(ia»(a- 
Im  fieleiM,  qel  iii:  Mamoriis  sancierain  tmm- 
nicaiilcs.  Ecce  prprscnie-;  suitl  ilii  iliioruiii  w*»'»'»* 
AïKMluluruin  :  tiicilc  si  adhut  mgrcdi  pot»it,  iu«t 
oblulciil  illic  ubi  saiicluruiii  iiiciiiuriu<>  i'»>e  cwti- 
«iat«  >  (OriATUS  Milcvii.,  Comtr,  Purm.^  Ub.  u*}— 
Dans  l«  Biylc  drt  |iremim  cbréliens,  le  imM  Wi"*' 
fia  était  e'iu|iltiyo  pour  itc>tgiier  k-»  idOattnieHlS  W- 
Dcbrcs  di«  .i|>uirc»  uu  Uck  uui  ijra. 
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«ilioB.  C«  nest  qv'aa  if*  siècle  aue  d'au- 
tres chaires»  contProporaines  de  !i  "haire 
de  siînl  Pierre,  celle  de  saint  Jâctjuesè 
Mmalem .  celtode  saiot  Mare  dana  \*é^\\sQ 
d'AleifiTiJrie ,  reparaissent  ?nus  le  soleil  cl 
dana  i'tusloire.  Les chréliens  s'empressèrent 
•lors  de  vénérer ,  dans  la  luDiière  de  leurs 
t  isiîiqiies,  les  i.^p^ls  que  leur  avaient  con- 
lervé  les  cryptes  souterraines.  Tout  nous 
(«erssade  que  la  ^airede  sainl  Merre  avait 
îlé  rachéo  dans  le  sanctuaire  même  do  son 
lomtMaa.  Un  manuscrit  de  ia  biblioltièque 
Birbarioe  (623),  qui  i*alliitne  positivenieni, 
i  OD  peut  le  croire,  l'écho  d'un  sot]- 
Tenir  iraditiooDel  ou  de  raasei^eœeots 
consignés  dsiis  quelques  fenflle»  des  Sf^ 
chires  romaines ,  qui  sn  sont  (  ivsiiile  pci- 
dties.  C'est  donc,  suivant  toute  apparence» 
I  l'époque  des  conMrucItons  faites  par  saint 
SylTeslre  dans  la  confession  do  saint  Pierre, 
qu«  cette  chaire  a  été  otferte  à  la  dévotion 
publique  et  libre  du  peuple  qui  allluaitdans 
le  leiuplo  que  Constantin  venait  d'ériger. 
Sortant  <iii  tombeau,  elle  a  pris  possession 
(]e  la  grand»  basilique,  elle  en  a  visité  succes- 
Mrement,  dans  le  cours  des  âges,  le  veati- 
les  chapelles,  le  chœur,  pour  se  fixer 
ef  iin  k  la  place  radieuse  qu'elle  occnpe  au- 
j  'urd'hui,  éclairée  d'eolisutpar  Tsurtole 
■i^ii  colombe  qui  plane  sur  elle,  cotironnée 
pir  les  anges,  légèrement  soutenue  par 
4Sl1re  grands  docteurs  du  rit  latin  et  du  rit 
grec,  tiini  Arnliroiso,  saint  Augustin,  saint 
Atbanase,  saint  Chrysosloaie,  et  suspendue 
tu-dessos  d'un  autel  dédié  à  la  sainte 
Vierge  et  h  tous  les  saints  Piipes.  Sur  leurs 
tfikies  célestes  •  ilsgardert  sans  doute  un 
Maranirdeeelle  ehsire,  au  pied  de  laquelle 
ils  se  sont  sanctifiés,  si  quelques  iinnges  des 
SKumneots  terrestres  vont  se  réUécbir, 
canmerombra  do  temps,  jusque  dans  les 
•jleiulcurs  de  l'éternité. 

Dmhiïs  plusieurs  siècles»  les  Papes  ont 
çHié  de  s'en  servir  aui  fêtes  solennelles, 
^afétusté  pouvait  faire  craindre  que  cette 
relique  précieuse  ne  souffrit  Quelque  dom- 
Mge  si  l'on  eût  continué  de  fa  dé|>lacer  et 
de  l'employer  pour  des  fonctions  du  culte: 
liîMin  de  sa  conservation  l'a  rendue  désor- 
oiiis  immobile.  C'est  aussi  pour  cela  qu'elle 
a  été  revêtue,  sous  Alexandre  Vil ,  d'une 
tnreloppe  de  bronze.  Du  reste,  tout  le 
sioode  peut  en  voir  une  co|iil  dans  une  des 
^es  de  la  sacristie  vaticane  ,  et  l'on  eu 
conserve  un  fac  simile  dans  les  combles  de 
'^o^ise ,  près  de  l'androit  où  sont  déposés 

plans  en  relief  des  divers  projets  qui  ont 

proposés  dans  le  temps  pour  l'arcbilec- 
ture  (Je  la  basilique  moderne» 

f  jrrigi,  (jui  a  examiné  cette  ehaira  en 
16^,  et  qui  en  a  pris  la  mesure  dans  tous 

sens,  nous  eo  a  laissé  la  descriptiua 
luiftote: 

«  La  défaut  [du  sir^,:e)  est  large  do  quatre 
Hlues  et  haut  de  trois  et  demie  ;  ses  cûiés 
(■oct  un  {teu  plus  de  deux  ei  demia  en 

Mica.  L«ooic.,  Noi.  m$. 
(*ll|  li*oace  OQ  la  douzicioe  partie  de  la  piliua 
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largeur;  sa  hauteur,  en  y  compronaof  le 
dos,  est  de  six  palmes.  £lie  est  de  bots  avec 
des  colonnettes  et  de  petites  arches  :  les  co- 
lonnettes  sont  hautes  d'une  palme  al  deux 
onces  (6'2i},  les  petites  arclies  <io  deux  |>al- 
mes  et  demie;  sur  le  devant  du  siège  sont 
ciselée  dix«lrait  stnets  en  iroire»  exécutés 
avec  tmo  rnrc  pern;ctîon  ,  et  entremêlés  de 
petits  crnemeuls  en  iaiton.d'un  travail  très- 
délicat.  Il  y  a  autour  plusieurs  Ûgurines 
d'ivoire  en  bas-n  lit  f.  dos  de  la  ehâise 
a  Quatre  doigts  d  épaisseur  (625).  • 

Il  faut  ajouter  k  cette  description  que  le 
dos  carré  est  lerniiné  h  son  sommnt  [>ar  un 
compartiment  triangulaire.  lorrigi  a  omis 
auwi  de  noter  une  autre  circonstsnca  plus 
importante  que  nous  raj  i  rons  tout  à 
l'heure,  et  il  s'est  trompé  en  un  point  :  les 
ornements  qu'il  a  cru  être  en  laiton  sont  en 
or  très-pur.  Cette  particularité,  qui  a  été 
véritiée  par  une  commission  qu'Alexandre 
VJI  a  nommée  h  cet  elfet,  n'est  point ,  corn* 
me  nous  le  verrons,  indifTéreDla  pour  l'ax* 
I)ncr!lion  de  ce  monument. 

Les  peliies  sculptures  d  ivoire,  qui  repré- 
sentent les  travaux  d'Hercule,  prouvent 
qu'il  est  d'origine  païenne.  Abstraction 
faitH  de  la  iradaiou  que  nous  avons  coo- 
alaté«»il  n*eat  pas  possible  de  supposer* 
avec  quelque  apparence  de  riison,  que  cette 
chaire  romaine  ait  été  fabriquée  dans  l'in- 
tervalle de  temps  qui  a*est  écoulé  depuis  la 
chute  du  paganisme  au  v*  siècle,  jusqu'à  la 
révolution  opérée  dans  la  sculpture  vers  la 
Qn  du  moyen  âge.  On  ne  se  fAt  \m  permis 
de  rrprL^senler  une  légende  essentiellement 
ni/lhologique  sur  uu  meuble  aussi  sacré» 
destiné  è  figurer  prés  de  Tautel  pendant  les 
saints  mystères.  Les  monuments  r(  li^^it  ux 
de  cette  période ,  qui  existent  à  Rome  en 

f;rand  nombre,  font  voir  clairement,  par 
eur  sévérité  chi  étienno  ,  que  cette  fantaisie 
profane  >  a  été  aussi  étrangère  au  caractère 
de  Tart  qu'elle  eût  été  opposée  aux  préoc- 
cujuilioiis  dominantes;  les  Sibylles  n'ont  pu 
être  admises  à  tigurer  sur  ces  monuments 
que  parce  qu'elles  étaient  considérées ,  sui- 
vant l'opinion  de  plusieurs  anciens  PC'res 
de  rËglise,  comme  ayant  pro|>hétisé  le 
Christ.  Nous  vcrruns  d'ailleurs  que  le  stylo 
des  sculptures  dont  il  s'agit  dénote  une 
origine  bien  nnlf'^rit'ure  h  celte  période.  En 
remontant  plus  baut,  nous  rencontrons  l'é- 
poque qui  est  comprise  entre  le  triom|)ho 
du  clinstianisme ,  sous  Con-^iaotin ,  et  la 
cliute  complète  du  paganisme.  t:.ild  est  en- 
core moins  favorable  è  l'hypothèse  de  l'ori- 
gine chrétienne  de  ce  monument.  Loin 
d'être  disposés  à  jouer  avec  de  pareils  eio 
blêmes,  las  Chrétiens,  qui  avaient  été  fontés 
jusqu'alors  de  tenir  secrets  les  signes  exté- 
rieurs de  leur  foi ,  s'empressèrent  de  les 
multiplier  sous  diverses  formes,  sur  les 
monuments  publics  et  privés.  Restent  donc 
les  trois  siècles  de  persécution.  Dans  cette 
période  nous  trouvons ,  il  est  vrai ,  parmi 

romaine,  équivaut  à  1  ceniiméire  8  iiiitliuièires. 
9a>)  iàêacr.  tnfei,  Mmtm»,  e.  V,  p,  Itt» 
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les  peintures  des  cstncombos ,  'jne  figure 
allégorique  tirée  delà  m)  iboiogit;:  le  Christ, 
le  réleste  enchanteur,  comme  l'appelle 
r.lément  d'Alcxandri»',y  est  représenl»^  sous 
les  traits  û'Orpbée,  Toutefois  les  niolifs  qui 
ont  ftU  tolérer  eelle  exception  aux  règlef 
suiries  ,  ne  s'appliquent  [tas  atix  scalpinrps 
de  cette  chaire.  L'image  5jmt>oUqoe  d'<>r- 
pliéo  était  d'ane  dimension  aatex  grande 
pour  frrrpper  les  rt'ixards  des  fidèles  qui  se 
réunissaient  dans  les  souterrains  sacrés; 
OD  leor  en  expliquait  le  sens ,  el  ce  tableau 
devenait  ninsi ,  rorniue  toutes  les  autres 
peintures  qui  dccuraicnt  ces  galeries ,  une 
prédication  qui  parlait  aux  yeux.  Mais  de 
petites  flgures  mythologiques,  sculptées 
dans  les  parois  d'un  meublo  et  qu*on  pou- 
vait à  peine  di^lin^uer  à  deux  pas,  ne  pou- 
vaient remplir  le  môme  but.  Ces  incrusta- 
tions n'eussent  été  qu'un  caprice  sans  uti- 
lité comme  sans  convenance,  et  les  premiers 
Chrétiens  ne  faisaient  fléchir  leur  ateraion 
pour  les  iilléu'nrips  'le  la  poésie  païenne,  que 
lorsque  de  graves  raisons  les  v  détermi- 
naient. Dans  ces  mêmes  catacombes  qui  ont 
fourni  le  lobli  nn  dont  il  vient  d'C-lre  ques^ 
tiou,  on  n'a  retrouvé  aucun  emprunt  mytho- 
lngi(|ue  parmi  les  petits  symboles  tracM  par 
les  tidèles  sur  It  s  [îerres  sépulcrales;  ils 
snrii  tous  exclusivement  cbréliens.  Nous 
sommes  donc  coodoits  è  penser  que  ce 
monument  a  dû  api  arlenir  priuiilivcment  à 
un  païen  ,  et  qu'on  ne  doit  pas  lui  assigner 
une  origine  postérieure  aux  premiers  siècles 
de  l*ère  chrétienne. 

Le  caractère  de  si-s  ornements,  envisagés 
tous  un  point  de  vue  puremenl  ariistique, 
sert  k  délcrininer,  d'une  manière  plus  cir- 
conscrite ,  la  période  de  temps  à  laqucMn 
ils  remontent,  lis  sont  fort  remarquabios 
par  la  beauté ,  la  délicalesKe  et  le  fini  du 
travail  qui  décèlent  une  époque  oii  In  smlp- 
turo  était  très-florissante.  Or,  les  historiens 
de  l'art  ont  constaté ,  d*après  Tétode  com- 
parée des  moDum<  nls  ,  que  la  sculpture  a 
subi  une  dégénéraiion  très -prononcée  à 
partir  du  commencement  du  m*  siècle,  et 
«somme  cotte  décadence  se  fait  ih^j?»  nuiar- 
quer  dans  le  second  ,  ils  atli  ibuent  en  géné- 
ral au  siècle  d'Auguste  lus  œuvres  qui  se 
distinguent  par  un  grapd  mérite  d'exé- 
cution. 

Une  autre  particularité  permet  de  resser- 
rer encore  en  des  limites  plus  étroites  l'é- 
poque de  ce  monudienl.  On  sait  que  la 
mode  des  tiéget  gestatoires  ou  chaises  ï 
porteur  a  commencé  parmi  les  principaux 
personnages  de  Itonit  ,  après  ravéïif-ment  de 
Claude  i  l'empire.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Juste-Lipse ,  après  avoir  examiné  à  ce  sujet 
les  passages  des  auteurs  latins  de  celle  épo- 
que: «  Au  temps  d  Auguste,  je  ne  trouve 
jias  la  chaise,  mais  toujours  la  litière}  au 

fHîf;)  l' Non  reptrio  lempore  Aagusti  srlln™ , 
setn^cr  leclicaiii;  a»!  |tosl  Claiidiuiii  |ilcruint]uc  sel- 
lan,  rara  nienioria  leciiiae.  >  (Jvst.  Lips.,  Oper. 
oiMN.,  Logdiui.  Itft5,  looi.  i  iEUct.,  lib.  u  cap.  té, 
p.  512. 
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contraire,  depuis  Claude,  tr^s-raremenl la 
litière  et  presque  toujours  la  chaise (6ifi).i 
Il  serait  bien  diflicile  de  ne  pas  recooMlira 
«ne  des  cliaises  h  porletir  .  ffa  r/r^tatctia, 
dans  le  meuble  dunl  nous  nous  occupons 
en  ce  moment,  puisqu'on  y  voit  de  cbaqoa 
c6lé  tîcs  ntni' aux  doul)!tS  e ri  fer ,  par  les- 
quels on  devait  faire  pass^^r  des  braocanls 
(637).  Les  grands  seigneurs  romains  da 
celte  époque,  très-amis  du  luxe  (  t  de  It'ur< 
aises,  ne  manquaient  pas  de  garnir  leurs 
chaises  è  porteur  de  riches  et  morileex 
coussins  ;  elles  devaient  avoir  une  dimen- 
sion qui  pût  se  préii  r  à  cet  arrangemeos. 
La  structure  du  meubla  en  question,  qui 
est  celle  d'un  grand  et  large  fauteuil,  s'ae- 
corde  ainsi  très-bien  avec  la  dtstinatim 
cl(itr»;ment  indiquée  par  les  anueaui  de  ter 
latéraux.  Il  résille  de  cesobsertationsqee, 
selon  toute  probabilité,  son  origine  ri>5'. 
pas  antérieure  au  règne  de  Ciaude,  et  quVHe 
est  postérieure  aux  commeneemnnis  de  II 
nré(b'cation  évaiigéliquequi  ont  eu  lieu  aoai 
le  règne  de  Tibère. 

I^n  suivant  ces  drvers  indices,  on  parrieal 
k  défouvrir  quelle  a  dil  ^tn  In  puMiion 
ciale  de  son  premier  posse»seur.  Les  parli- 
culaHtésqui  caractérisent  en  elle  une  chaise 
è  porteur,  et  par  là  même  un  genrt- de  tueu- 
ble  dont  les  grands  seuls  se  servaient,  soo 
ampleur ,  sa  structure  soignée,  sesélégeati 
ornenients  d'ivoire  entrelacés  de  filets  d'or, 
la  perfection  des  sculptures,  tout  anuooce 
qu  elle  n'était  pas  un  meuble  ordinaire, 
mais  un  siège  de  distinction  ,  une  espèce  de 
chaise  curute ,  appartenani  à  quelque  per- 
sonnage opulent  de  la  classe  at  islocraliquc 
ou  sénatoriale. 

Nous  venons  de  recueillir  quatre  io^- 
uations  distinctes  :  1*  cette  chaire  a  tié 
origlDairemenl  une  chaise  à  porteur  ;  2*  le 
personnage  dont  «'Ile  fêtait  la  propriété  éiail 
jiaïen  :  3*  il  faisait  partie  de  la  haute  sociélii 
dans  la  Rome  impériale  ;  4*  le  siècle  d'Au* 
guste ,  si  l'on  en  relrrrnrhr'  le  pn  nî^er  tiers 
qui  précède  le  règne  de  Claude,  se  nr^enle 
comme  étant  l'époque  à  laquelle  il  est  la 
plus  raisonnable  de  nire  remooler  ce  meot- 
mont. 

Confrontons  maintenant  ces  indices  am 

dus  observations  qui  dérivent  d'une  owlre 
source.  Saint  Pierre  ,  arrivé  è  Kome  dans  le 
siècle  d'Auguste  et  sous  le  règne  de  Claude, 
y  a  reçu  l'hospitalité  chez  le  sénateur  Pu- 
dens,  converti  [)ar  lui  au  christianisme. 
C'est  là  que  se  sont  tenues  les  première  , 
assemblées  des  fidèles,  c'est  là  que  sa  chairv 
pastorale  lui  a  été  foortiio.  Comme  ta  chaire 
était  une  marque  U autorité,  il  est  très- 
naturel  que  Pudens  ait  tenu  à  lui  procurer 
h  cet  riïet  un  ineub!»'  diïîiiVp'tié.  lie  ! 
toire,  dont  se  servaitrul  l'empereur  cl 
les  grands,  éitil  éminemment  an  si^  . 

(Cî?)  I  Ad  usiim  geslatori»  sellz  prwtti  éiWo 
adabrc  facia  ceriiiitir,  bnttcits  in  uirof|ue  la**" 
(luplicia  oianiibria  ferrva,  hasli»  piri:iiilibiis  un- 
ntUieniiis  apposita.  i  (l*aei.s.,  Dt  ideiu.  cak.,  ' 
p. 


Digitized  by  Google 


M  CflA  DES  ORIGOm  M 

tfhooncur,  cl  il  n*esl  guère  ilnnleux  que  le 
sénateur  Pudens  n'ait  possédé  un  meuble 
(Je  ce  genrn,  puisqu'il  Misait  partie  d«  la 
classa  qui  avait  adoplé  «eltemodeà  l'eiam- 

pfe  d»  souverain. 

Nous  avons  dune  deux  séries  d'indica- 
tions; les  unes  se  déduiKeot  des  particula- 
rités matérielles  du  monument  -,  (us  autres 
résultent  des  données  historiques  sur  l'é- 
f  oque  et  la  maison  où  saint  Pierre  a  pris 
possession  d'une  chaire  dans  Rome.  Ces 
lieux  séries,  quoique  d'origine  diverse  et 
réeiproauemeol  iodépendaotea,  s'ijoalont 
fuae  A  l'autro  s)ir  tous  les  points  pour 
concorder,  d'une  manière  frappante,  avec  la 
inditioD  qnia  répété  de  siècle  eo  siècle  quo 
celle  cfiairoflntique  est  ccllo  du  ^aint Pirrrc. 

On  demandera  tans  doule  si  la  lé|$eude 
mjtbologi(|ue,  représentée  par  les  sculo- 
Uirt-s 'J'ivoire,  ne  peut  fias  f  n  iuer  une  ot)- 
leciioû  légitime  contre  l'authenticité  de  ce 
monument.  Assurément  il  ne  serait  paa 
nisoDoable  de  supposer  qu'en  faisant.fa- 
briquer  une  cliaire a[»oslolique,  on  aiteiigé 
quêtes  oroeiueniâ  tij^urassent  des  objets 
prebDes;  mais  tel  n'eat  point  le  cas  pré- 
^eni,  puisqu'il  s'agit  d'un  siège  que  Pudena 
3uraii  pris  parmi  les  meubles  qu'il  possé- 
Ojii  av&ni  sa  eODTersion  au  christianisme, 
il  est  aisé  de  concevoir  qu'on  y  ait  laissé 
stéHUer  ces  petits  emblèmes  en  faveur  du 
ma  rilégorique  auxquels  ila  se  prêtaient 
îussi  nalurelIijuKint  que  celte  figure  d'Or- 
paée,  que  oou«  avons  rai^elé  tout  à  l'heure, 
al  qvi  avait  été  tracée  sar  les  murs  des  ea- 
U«,ombes  par  les  premiers  clirélioiis.  Or- 
pliée,  domptant  les  animaux  par  les  ac« 
corIb  de  aa  lyre,  était  une  belle  allégorie 
<ia  Cbrtsl  subjuguant  lus  âmes  rebelles  par 
u  doctrine  céleste  ;  de  môme  saint  Pierre 
était  le  véritable  Umule  qui  était  venu  à 
Rume  pour  y  terrasser  l'hydre  iiilernale  de 
i'iJolitrie.  C'eût  été,  Je  l'avoue,  un  symbo- 
lisme presque  impeicepliltle  ù  raison  de 
l'etiguitédes  ligures,  et  il  n'aurait  pas  eu, 
t-tmme  je  l'ai  déjà  dit,  le  genre  d'utilité 
iia'aTaieDt  les  peintures  des  catacombes, 
lais  Si  oe  raptirocbemeot  allégorique  n'ex- 
plique pas  [pourquoi  l'on  aurait  choisi  tout 
mftî$  de  pareils  emblemoi»  pour  les  io- 
«nster  dans  le  meuble  destiné  &  être  la 
c*îaire  de  l'apôtre,  il  explique  suffisamment 
(«oumuoi  ou  a  pu  les  laisser  dans  un  meuble 
fvfatiatant,  pourquoi  oo  D'à  pas  tenu  è 
^sersur  celle  chaire  curule  du  conqué- 
rant chrétien  de  Komeles  figures  en  quelque 
iorte  prophétiques  dont  elle  se  trouvait 
oroée.  Cette  explication  se  préseule  très- 
nilurellement,  supposé  que  ces  premiers 
Chrétiens  aieut  attaché  quelque  importance 
kcaaonMiDeois  ;  mais,  du  reste,  il  est  très- 
Hî*^sible  et  même  {irolmlde  cju'ils  n'y  ont 
guère  prisgarUe.  11  ne  iaui  pas» juger. de  ce 
qaia  dû  arriver  alors  d'après  ce  qui  se 
\mt  aujourd'hui,  lorsqu'on  fournit  une 
ctiaire  à  uu  évôque:  la  chose  ue  s'est  pas 
faite  avee  tant  d'apprêt.  Saint  Pierre  étant 
t'M\  chez  Pudeus,  des  néophytes  s'y  sont 
rcuiiu  daus  une  salle  pour  1,'euleadre  prê-, 
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cher  et  pour  recevoir  de  lui  le  sceau  du 
baptême.  On  a  choisi  sans  délai,  parmi  les 
neôbles  de  eelte  maison,  oui  la  veille  était 

encore  prîienne,  un  siège  d  honneur  dont  il 

fm  t  se  servir  en  présidaiil  cette  assemblée  re* 
igiease,  etila  continué  d'en  user,  sans  que 
lui  ni  ses  disciples  ^rt  soipiit  mis  ?i  éfilucher 
les  petites  tiguresdécounées  entre  lespiedfl 
de  cette  chaise,  tandis  qu  il  s'agissait  de  eom- 
mencer  la  lutte  contre  le  grand  colosse  de 
Rome.  Après  la  mort  de  l'apOtre,  la  véué- 
ration  due  à  sa  mémoire  n'aurait  pas  per- 
mis, si  la  pensée  en  élail  venue,  de  mutiler 
la  chaire  sur  lar|uelle  il  s'était  assis,  el  de 
proscrire  ce  qu  il  avait  toléré. 

Quelque  supposition  que  l'on  fasse,  ces 
emblèmes  ne  sauraient  <lonc  forfiier  une 
objection  solide  ;  car,  en  matière  de  rrili* 
que,  et  spécialement  de  criliaue  mona- 
mnntolé,  il  est  de  principe  que  lors<Ju*une 
diUicullô  se  résout  par  une  explication 
plausible,  elle  ne  peut  ni  inûrmcr  les  indi» 
ces  qui  éclairent  les  origines  d'une  chose, 
ni  à  plus  forte  raison  prévaloir  contre  une 
tradition  eonatanle.  Combien  n'y  a-l-il  pea 
do  monuments  dont  on  ne  conteste  f>oint 
Tauibenticité  •  quoiqu'ils  présentent  des 
singularités  moins  faeilement  eiplieaMet 
que  celles  dont  nous  venons  de  (jorler? 

Loin  de  porter  atteinte  À  la  tradition» 
cette  particularité  sert  au  contraire  k  l'aiH 
puyer.  Si  après  quelques  siècles  on  avait 
cfHitmencé  a  présenter  aux  respects  publics 
une  iuusse  chaire  de  saint  Pierre,  on  n'au- 
rait pas  manqué  de  choisir  un  meuble 
exempt  deces  images  païennes  qui  pouvaient 
la  rendre  suspecte.  La  présence  du  pareil- 
lesscnlptnreaaur  un  pareil  monument  sem- 
ble donc  prouver  qu  il  n'a  pu  être  vénéré 
de  siècle  en  siècle,  que  parce  que  chaque 
sièele  a  trouvé  une  tradition  préexistante 
qui  en  garonlissait  F ciui!ienticit(5.  Ces  or- 
nements protiaues,  incrustés  dans  la  pre- 
mière efaaire  de  la  ohrélienlé,  ont  aans 
doute  embarrassé  plus  d'unsnvanldu  moyen 
âge  qui  ue  pouvait  pas  connaître,  comme 
nous,  d'après  des  monuments  retrouvée  ou 
étudiés  plus  lard,  riiKliil^ence  des  premiers 
fidèles  envers  certains  emblèmes  niytholo- 

âiques.  Mais  ce  qui  a  pu  être  une  tenlatioa 
e  doute  }K>ur  la  simplicité  de  nos  aïeux, 
n'est  plus,  pour  les  lumières  archéologi- 
ques des  temps  modernes,  que  la  coutirma- 
uon  d'une  vénérable  erojanee. 

Sûus  ur^  {)oinl  de  vue  simidemont  archéo 
logique,  ce  serait  déjà  chose  tort  intéressante 
qtTuoe  ehaire,  non  de  marbre  ou  d'airain» 
mais  de  b<  is  ,  :\pparlcnanl  au  i"  siècle, 
qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  pour  se 
perpétuer  bien  au  delà,  daus  un  eaaex  bon 
étal  de  conservalicn  et  presque  dans  son 
intégrité  native.  La  véuéraiiou  des  reliques 
a  contribué,  par  l'efficacité  |  ropre  aux  aoine  ^ 
qu'elle  prescrit,  à  conférer  hu  siéj;  '  du  pre-  • 
mier  des  apôtres  ce  privilège  de  durée. 
Mais  il  faut  convenir  qu'elle  a  été  ainguliè- 
remeot  favorisée  à  cet  égard,  puisque  tes 
autres  rltaires  apostoliques  n'ont  point  par- 
ticipé à  cette  ptérogative.  Elles  ont  péripa» 
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la  main  ou  par  la  négiigeoce  des  hommes  ; 
celle  4e  saint  Pierre  seule  a  été  sauvée  par 
quelque  chose  qui  so  nomme ,  je  crois,  In 
Provideoce.  Dos  ùvunemenisfôcondsendes- 
trudiOD  de  tou  t  gc  nre,  rontiOOTeiit  menacée, 
comme  une  incendie  qui  éclatait  autour 
d'elle  :  ce  ne  aoot  pas  les  dérastatioos  qui  ont 
manqué  kBome.D^AIsrieàTotita,  dansTes- 
paue  d'euriron  liO  ans*  cette  vilio  a  été 
saccagée  quatre  fois.  Ud  indigne  héritier  du 
trftne  de  Constamin  finit  par  se  mettre  è  la 
t6t(;  des  rois  barbares  pour  ladt^f  oniller.  La 
dernière  fois  que  celle  souTeraioelô  dégé- 
nérée y  fit  nne  apparition,  an  vn*  siècle, 
l'aigle  impérii)!,  dcvciu:  an  oiseau  pillard, 
dit  adieu  à  Kome  en  emportant  dans  ses 
serres  avilies  une  foule  d^»6jels  précieux» 
cl  jusqu'aux  tuiles  dorées  du  Panlnéon.  Au 
XI*  siècle,  l'empereur  Henri  iV  venait  de 
ravager  une  partie  de  la  ville  connue  sous 
le  nom  dcriié  Léonine,  qui  renfermait  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  lorsque  l'armée 
de  Robert  Gulseard,  qui  arrivait  pour  le 
efaasscr,  dévo?!n  rnrore  plus  complètement 
J*aulre  partie.  Le  sac  de  Home  par  les  ban- 
des Itithériennes  du  connétable  de  Bourbon 
détruisit  dans  les  églises  et  dans  les  5;i- 
cristles.  une  foule  d'antiquités  qui  avaient 
échappé  k  tontes  les  déprédations  précé- 
dentes, A  ces  époques  iJésasIrpuses,  Hoiiio 
a  vu  piller  ses  trésors  sacrési  jeter  aux  venls 
det  reliques  saintes,  abattre  des  colonnes 
de  granit;  la  finf-'ilf^-  planche,  sur  laquelle 
saint  Pierre  s'est  assis,  a  traversé  tant  de 
siècles  et  tant  de  destructions  comme  na 
erriblème  perpûiuel  de  l'indéfectibililé  de  la 
fui  Ou  pourrait  lui  appliquer  ces  mots: 
tu  mankmu  lur  l'agpie  §t  h  bantict  a  tu 
fouleras  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon^  aux- 
quels faisaient  allusion  les  animaux  sym- 
boliques sculptés  sur  les  gradins  de  Tanti- 
que  chaire  en  marbre  fin  dotit  se  servaient 
les  papes  dana  la  basilique  de  Latian. 

MMide  mmoreo,  nt  «tcrno  e  fhigmlne  isxts, 
llailIlBCXtrçrfluni  flrma  ralhedm  dietu. 

(AsDB.  W*KrAMs,  lib.  ii,  epigr.  5.) 

CHAPE.  Yoy.  Costumes  cuRiriKNS. 
CHAPELLES  LATÉRALES, /«ur  origine. 

—  Voy.  lUsiLIQLES. 

CHAHT.E  DOyATIOmM.^FcmUcs  sur 
lesqueilfs  les  liUéles  écrivaient  les  otlran- 
des  qu'ils  étaient  dans  l'intention  de  faire; 
le  diacre  qui  recueillait  ces  feuilles,  les  ro- 
mettait  à  l'otliciant  oui  les  posait  sur  l'au- 
tel.  Le  moine  Marculfe  nous  a  conservé  la 
formule  prescrite  par  les  mpiiulaires  du 
ix'sièce.  lorsqu'on  faisait  ces  sm  les  d'of- 
frandes :  O/fero  Iko  atqut  dtdieo  omnet  m 
quœ  kar  in  chartula  tenentuT  intcncr...  ad 
tet  t  imdum  ex  his^  Deo  in  iaerificii»  mi$sa- 
rumqueiolemntis,  etc.  Les  liturgistes  ^va- 
nciit  sur  l'eiidroil  précis  de  la  mossn  où 
se  devaicni  faire  ces  ollrauUes.  Le  missel 

(««8)  Ordo  rom.  um,  15Î9. 

[{j-ii))  Vun  Gava>(tls  sur  te»  rubriquet,  eo  ItHT, 
Cl  lej  Actti  de  Mita»,  sous  muiI  CiMrie». 

(WO)  fwmK*.,  Ud.  ttenuMM^  p.  9»,—  ÇoàM^ 
£«rAs/.  Grmnr.  ;  Uasua.,  JfasMai  Mie. 
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romain  l'indique  avant  l'oblation  dii  ;trétre 
(628).  Le  sacerdotal  de  1603,  dit  que  l'of- 
frande du  peuple  peut  avoir  lieu  après 
l'oblation  (629).  Hincmar,  cité  par  Régi  non, 
Hildebert  du  Mans,  qui  écrivaiten  lOtiO, 
L'iii  nne  d'Aulun,  et  tous  les  missels  du 
XVII'  siècle,  marquent  l'offrande  du  peuple 
avant  l'oblation  de  l'hostie. 
CHASUBLE  ou  CASVlât  PBHOLA^^fù^, 

COSTUMRS  CHRÉTIENS. 

CBERISTIMUS,  la  fùte  de  la  Salutation, 
—  Ancien  nom  de  la  lôte  de  VAnnonciatiam, 
dans  les  liturgies  grecques,  du  moix^'p^- 
xtvfioçf  qui  veut  dire  eafutation.  Auasiase  la 
nomme  ainsi  dan^  la  vie  du  Pape  Léon  II. 

C HORÉVÊQU ES.  -  Koy.  Hiêbarc  hib 

CHRÉTIENS.  Pourquoi  si  tout eni  expoâés 
aux  béie.i.  —  Voy.  Bètes. 

<:HRlâMALE.--Nom  d«  la  seconde  des 
trois  messes  qui  se  disaient  dans  le  moyen 
âge  le  Jeudi  saint,  et  qui  était  particuliè* 
rement  destinée  à  la  consécration  desaaln- 
tes  huiles  des  infirmes  (630). 

CHRISTIANISME.  A  t-il  son  origiitê  dan» 
ia  philosophie  pUUonicienneî—Voy.  Pi  4tô<(. 

CilH)RlA ,  pris  tantôt  pour  le  sainl  ciboire 
même  (voir  alors  ce  qui  est  dit  au  motOs- 
TsasoaiDv),  tantôt  pour  un  baldaquin  ou 
eetwnmmemenl  t  qui  couvrait  le  saïui  ciboire 
ou  l'ostensoire  ,  les  reliques  ou  l'autel.  Les 
ciboires»  comme  vases,  avaient  diverses 
formes,  tantôt  celles  d'un  eo/fVel (631).  d'auo 
tour  (632),  d'une  colombe  (633),  comme 
jcelle  qui  se  voyait  au-dessus  de  l'autel 
de  Pabbaye  de  Baint-Denis,  au  temps  du  rut 
r.rntran  ;  tantôt  celle  d'un  agneau  t  etc.  et 
alors  ils  étaient  disposés  dans  les  baptistaires 
lorsqu'ils  étaient  encore  séparés  dus  basili* 
qui  s.On  en  voyait  ainsi  dans  l'église  du  mo- 
nastère deCluny ,dans  celle  de  Hodez,à  Sainl- 
llaur  les  Fossés,  près  Paris,  à  CbAlres,  etc. 

CICÉRON. 

Philosophie  de  Cicéron. 

Un  des  argumenis  employés  le  plus  sou- 
vent L'[  avec  If  [  lus  de  complaisance  par  l'é- 
Gule  rationaliste  pour  combattre  la  nécessité 
delà  révélation, ce  sont  les  lumières  répan- 
dues dans  le  monde  par  lés  pbilosopbeê  ëa 
paganisme.  A  entendre  ces  admirateurs  en- 
tbousissiesde  rantiquité.les  sages  d'A 
et  de  Rome  auraient  fait  briller  aux  yeux 
de  leurs  disciples  un  flambeau  assez  écla* 
tant,  assez  pur,  pour  guider  ceux-ci  dans 
la  découverte  de  la  vérité ,  môme  de  la  té» 
nté  religieuse;  et  leur  donner  unu  connais^ 
«met  exacte  de  tous  leurs  devoirs  ciàtu- 
tiels,  s'ils  avaient  voulu  suivre  tes  utiles 
leçons  qui  leur  étaient  offertes,  a  C'est  là  , 
ajoutent-Hs ,  une  preuve  bien  couvaincaute 
que  ia  raison  humaine,  cultivée  avec  effort, 
técondéi»  uar  l'étude  et  la  réflexion  ,  n'avait 
pas  besoin  d*èutre  enseignement  exitritur 
que  de  celui  qui  lui  était  donné  par  eue 
nommes  éminenls ,  dont  les  écrits  sont  par- 

(631)  Taieas,  Espotition  du  Stiat-^aamm, 
i.  I,  p.  29. 
(W4)  Ihid.,  e.  5. 

(655)  tfttfoire  de  Sai»t'D*mSf  par  Uooi  ftumm , 
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t«tiasJtMqu>  nous,  eidnnt  nous  admirons 
tneoiVt  inême  après  renseignement  da 

r(iri5iiani^iii^ .  les  subtimos  concepUoiis  Sur 
U  iliiinilé  et  sur  la  morale.  » 
Faisons  d*ebord  nne  observation  qui  n*est 

(as  MHS  ira(ioriance.  Mi^nio  en  sii|i|>osant 
qas  la  doctrine  des  pliilosophes  païena  ait 
ëié  aussi  Aevée  el  aussi  pure  qu'on  le  pré- 
tend, re  serait  odcnrenne  erreur  do  penser 
ijiie  c'est  avec  les  lumiiru  naturelles  et  par 
la  $eule  foftg  dê  tew  raison  qu'ils  sont  pur- 
tenus  &  la  découverte  de  ces  grandes  vé- 
rités. •  Il  est  certain ,  au  contraire ,  dirons- 
nous  avec  un  auteur  proleslant,  que  la  con- 
MtoMetdn  vrai  Dieu,  créateur  et  arbitre 
su;»rfine  Je  Tuniver* .  nînsi  <|ue  des  pr<- 
uiiers  principes  de  la  religion  et  de  la  mo- 
nta, a  été  originairement  communtgu^e  par 
tiPf  r/rflation  divine  aux  premiers  pères  de 
b  rdc«  hùmaine,  cl  transmise  ensuite  par 
eni  h  leurs  descendants,  do  g<^néra:ion  en 
génération;  que  celle  tradition  ne  s'osi  j.i- 
iiiiis  perdue  dans  le  inon  le,  mnis  qu'il  s'en 
fst  toujours  conservé  quelques  traces  au  oii> 
hfij  lie  1-1  ;  lus  (îrnndu  corruption  des  oa- 
tioQs  idolâtres  {6'<S!k).  » 

Hotts  ajouterons  que  les  prinripauz  points 
de  la  relit'i  t'i  nitmello  furenl  enseignés* 
par  une  révélation  expresse  de  Dieu  ,  a  tout 
on  [<euple,  et  transcrits  d'une  manière  90- 
leiioelle  dans  le  livre  de  ses  lois,  avant 
:]u'aacun  des  philosophes  »  dont  ou  admire 
tsnl  la  sagesse,  publiât  ses  leçons  de  mo- 
rale. On  sait  encore  que  la  plupart  de  ces 
friuds  hommes  voyagèrent  dans  les  con- 
irées  voisines  de  la  Judée  {K>ur  s'instruire, 
ittrtout  dans  la  science  de  la  religion  et  des 
nueurs  (635).  Les  Jiiif:^  eiiT-mémes  étaient 
<r>ri  répandus  dans  les  pays  idolâtres.  Il  est 
dooc  plus  que  probable  que  la  doctrine  de 
Moïse  ne  Ait  pas  complètement  ignorée  des 
Mges  de  la  Grèce.  —  Nous  pouvons  encore 
^iliscrver  que  les  plus  illustres  de  ces  phi- 
losophes n'Iiésilait-nt  pis  h  reconnaître  I  im- 
puissance de  la  raison  humaine  ci  le  grand 
baioin  qu>lle  avait  d'un  secoure  surnaturel 
\mr  parvenir  à  la  connaissaoco de  la  vé- 
n{é  religieuse. 

Ainsi ,  il  est  un  fait  constant  et  que  ne 
■euvenl  intirmer  toutes  les  de  ivoites  de 
il  sagesse  antiqui?,  quelque  admirables 
quWtes  su ppose.  Le  genre  kwmin  fui  éclairé 
yzrune  révélation prinntix  c ,  que  les  lioiniiios 
trai{M>rièrent  avec  eux  daus  leur  disnersioii 
«(qu'ils  transmirent  à  leur  postérité.  Celte 
réTélation  ne  tarda  pas  à  être  corrompue  et 
mutilée  par  les  passions  et  l'ignorance  ;  mais 
les  débris  en  reiilèrcul  épurs  dans  la  Iradi- 
tioQ  des  peuples,  et  toute  la  sciencu  des 
philosophes  consista  h.  les  reconnailre  el  à 
les  recueillir.  Quelles  que  soient  donc  les 
ceaoaiasauces  répandues  par  eux  dans  le 
monde,  elles  no  doivent  pns  ^ire  cnnsi- 
itérées  comme  des  conquêtes  de  la  raison  na> 

(634)  Leuim,^icassitfdttorlsltafi«iidkrl(MMJia, 

^1  l^air  hs  détails  hineriqaes  que  deoeent 
iN  àtmUt  sur  ce  faii.  du»  le  teaie  XI,  p.  9M(3* 
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turelle ,  mais  comme  des  restes  de  la  révé- 
lation primitire.  retrouvés  ot  mis  en  lu- 
mière par  quelques  hommes  plus  instruits 

et  plus  attentifs. 
Maintenant,  y  a-MI  vraiment  lien  de  tant 

admirer  renseignement  religieux  et  moral 
des  philosophes  de  l'antiquité?  Nous  ne 
craignons  pas  d'afflrmer  qu  un  examen  sin- 
cère el  approfondi  de  celte  question  con- 
duira tout  esprit  impartial  à  une  réponse 
négative.  Non,  les  sages  du  paganisme, 
môme  les  plus  illustres,  no  nous  ont  pas 
transmis  sur  la  Divinité  ,  sur  la  nature  et 
les  destinées  de  l'homme,  sur  les  devoirs 
et  la  sandion  de  la  morale ,  une  doctrine 
assez  pare  et  assez  complète  po'ir  sonirc  à 
nos  besoins.  Nous  allons  en  Tournir  une 
preuve  nouvelle  par  l'examen  des  Oitvrages 
philosophiques  de  Cieéron.  De  sorte  que, 
après  cette  discussion  ,  nous  imus  croirons 
en  droit  de  conclure  qne,  non-seulement  la 
rni-îon  luimaine  tMaii  inhabile  h  découvrir 
par  SCS  seules  forces  les  vérités  de  la  religion 
naturelle,  mais  qu'elle  n*a  même  pas  ftu 
eonserrer  intact  le  d^piM  des  enscin;nrni  i  i'^ 
qui  lui  avaient  élé  donnés  parla  révélation 
primitive. 

La  doelrine  philosophique  do  Cieéron 
nous  a  paru  plus  propre  que  toute  autre  à 
fournir  l'objet  de  cette  démonstration.  D'a- 
bord, parce  que  Ciréron  est,  sans  contre- 
dit, un  des  hommes  de  l'antiquité  les  plus 
reeommandables  par  leurs  talents,  parieurs 
connaissances,  par  leurs  vertus.  «  A  la  con- 
naissance parfaitedes  hommes  et  des  choses, 
dit  H.  Hitler ,  il  unissait  un  senlimeul  exquis 
du  droit ,  une  grande  bienveillance  pour 
rhumîiniip,  beaucoup  d'attachement  pour 
ses  amis,  qui  lui  restèrent  fldèies  dans  ses 
revers  (63G).  »  «  On  peut  donner  à  Cieéron, 
ajniitf;  M.  Vtllemain,  un  tilre  qui  s'unit  ra- 
rement à  celui  de  grand  homme,  le  nom 
d'homme  vertueux ,  car  il  n*6ut  que  des  fai- 
blesses do  caractère  -sans  aucun  vice,  el  il 
chercha  toujours  le  bien  pour  le  bien  môme 
ou  pour  le  plus  excusable  des  motifs,  la 
giniro.  Son  cajur  s'ouvrait  nntureitemonl  à 
toutes  les  nobles  impressions,  à  tous  les 
sentiments  purs  et  droits....  Erasme  avait 
un  enthousiasme  éclairé  nour  la  morale  de 
Cieéron,  et  la  jugeait  aigoe  du  cbrisiia- 
nlsme....  Cieéron  n'a  rien  perdu  de  sa  gloire 
en  traversant  les  siècles;  il  reste  au  {)re- 
mier  rang  comme  orateur  el  comme  écri- 
vain. Peut-être  môme,  si  on  le  considère 
dans  l'ensemble  et  la  variété  de  ses  ouvra- 
ges, esl-il  permis  de  voir  en  lui  le  premier 
écrivain  du  monde  (6.^7)1  » 

Un  aulrc  muiil,  qui  nous  a  dit  choisir 
la  philosophie  du  Cieéron  pour  mesurer 
les  eUorls  ul  la  portée  do  la  raison  naturelle 
chez  les  anciens,  c'est  le  but  qu'il  se  pro- 
posa et  le  plan  qu'rl  a  suivi  dans  la  com- 
position de  ses  ouvrages  t  philosophiques. 

série). 

(636)  BisU  dêla  Bk.  ans.,  L IV,  p.  7f.. 

(637)  Awfss  Un.  ans.,  p.  Ht 
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Ce  grand  hommo  ne  prétAndil  pas  h  Thon-  talure'dii  Cés.ir  et  les  conimiia  juitqu'à  m 

neur  de  répandre  des  idées  nouTelles  nn  mort,  cherchant  à  oublier  io!>  maUMMids 

donnant  son  nom  h  un  système  particulier;  sa  patrie  dans  la  méditation  de  ces  gmids 

il  Touiut  seulement  initier  ses  compalrioies  problèmes,  qui  peuvent  joier  une  vife  Ib- 

à  la  conoainaiico  des  doctrines  de  la  phi^  mière  sur  l'avenir  do  nos  destinées.  Pniteril 

kat^liê  areçque,  dont  l'étude  avait  alors  par  Antoine,  il  fut  rrr>f>pé  pnr1e<;  $atellit^5 

exeitéf  dans  Rome,  une  sorte  d'enthou-  du  farouche  triumvir,  et  périt  âgé  de  63 

siasrae.  Il  se  borna  dune  h  recueillir,  dans  an.-;. 

les  écrits  de  la  Cirèce,  les  enseignements  Cicérnn,  finmn!  sa  jeunesse,  avait  !;en!<  - 

qui  lui  paraissaient  tout  à  la  fois  les  plus  ment  traduit  quelques <rai<4!« <Âr  Piol«H.Seâ 

plausibles  et  les  plus  applicables  aos  be-  oami^  de  pbiloÎMkpbie,  eomBM  nota  ff 

soins  de  la  vie  prnti  ]ur. .  Kn  snrie  fjTiF- In  vf)(is  dit,  se  parlagent  entre  fleur  époquH. 

philosophie  de  Cicéron  peut  être  conçue  liurant  le^ premier  triumvirat,   ii_  écrivit 


comme  une  espèce  d*^lcefl»iiie,  qui  nous 

donne  une  assez  juste  idée  des  iirn^rrès  do 
la  raison  humaine  jusqu'h  cette  époque. 

Or.  cAOïme  les  ouvrages  philosophiques 
deCicéron  ont  été  composés  un  deini-5iècle 
seulement  avant  l'ère  chrétienne,  il  nous 
parait  intéressant  et  utile  de  les  mettre  en 
regard  de  la  doctrine  évangélique,  atin(]iifl 
nos  lecteurs  puissent  Juger,  avec  connais- 
sance de  cause,  si  les  rationalistes  ont  droit 
de  soutenir  •  que  le  genre  humain,  par  lei 
fcreet  de  la  raiton  naturelle  et  sans  le  se- 
cours do  la  révélation  du  Ciirisl.  eût  pu 
parvenir  à  une  conoaissance  suflisante  des 
dogmes  et  Uea  loia  do  la  rollgioo  oala- 
relie.» 

Cicéron  (Marcus-Tiillius)  naquit  à  Arpi- 
nmn,  le  3  insivier  6i7,  de  la  fondation 
du  itome,  1U6  ans  avant  l'ère  cbrélieone. 
Entré  avec  le  ploa  éclaiaot  succès  dans  la 
carrière  des  lettres,  il  s'n;ii>li(jnn  ^nrtnut 
i  l'étude  de  Tart  oratoire,  m  considéraut 
alors  la  pbilosophie  que  comme  un  moy^ 
qui  lui  était  nécessaire  pour  (>ouvoir  em< 
irasser  tout  le  domaine  de  félo^uence.  11 
eut  d'abord  poormatlre  uo  éplcarieo«  Dom- 
Qié  Phèdre,  qu'il  ne  tarda  nas  h  quitter 
{H)ur  suivre  l'académicien  Pnilon,  do  La» 
risse.  Le  stoïcien  Déodate  lui  donna  ensuite 
des  leçons  de  dialeclii|ije,  et  Cicéroii  ron-< 
serva  )>our  ce  philosofihe  une  telle  recon- 
naissance, qu'il  le  garda  chez  lui  jusqu'h 
sa  mort.  Agé  de  27  ans,  âtin  de  modérer 
son  éloquence  tro|)  nrdenle,  il  se  décida 
à  IVétjucnttr  lo&  écoles  du»  rhéteurs  grecs. 
A  Alliéiies.  il  eoloodit  souvent  rscadémi* 
cien  Antioi  hus,  sans  négliger  toutefois  en- 
tièrement l'épieurieo  Zôuou.  ▲  lUiodes,  il 
recueillil  lea  leçons  du  atoicien  Potsido- 
oius. 

Du  retour  dans  sa  j)alric,  il  se  jeta  dans 
le  mouvement  do  la  m  publique,  fréqneo* 
tant  le  forum  et  prenant  [inrt  aux  luttes 
du  barreau.  Mais  comme  la  république,  agi- 
tée <*t  déchue,  oe  lui  offrait  pas  roocasion 
défaire  un  eiu|dui  honorable  du  >-os  i  tleiiis 
et  de  son  activité,  il  occupa  ses  luis^ir^»  et 
adoucit  ses  chagrins  en  composant  des  ou* 
vr.'j|5fs  pliil()SO|ilii(|Uf;s.  Bientôt  la  [Kn  t  glo- 
rieuse qu'il  put  prendre  au  guuverauiucut 
do  rfitai,  suapeudit  cet  études,  qui  lui 
élaieol  si  chères.  |l  les  reprit  aous  la  die- 

\C38)  N»iH  nous  sommes  nervi,  pour  aoadta* 
Huiis,  liait»  Cil  article,  «tes  éditions suivSNlcs :  Jf. 
i'.  Cutronu  optrQ  pkUMOfhUûf  es  leoeuaieiie  J.  A* 


te  Tniié  de  fa  république  (638),  dofll 

Angelo  Mai  a  retrouvé  sur  des  palimpsestes 
de  très- nombreux  fragments,  et  Uls  trois 
litres  des  letr.  Vers  la  fin  de  sa  vve,  il 
l>ul)lia  successivement  l'/For/fn-iu^  oa  /  i- 
horftUion  à  la  philoiophie,  ijui  ne  nous  ai 
connu  que  par  quelques  eitraits  cités  daos 
les  œuvns  de  saint  Augustin;  —  les  deux 
livres  des  Questiont  académiques^  oii  les 
bases  de  la  certitude  sont  discutées  entre 
les  partisans  de  la  nouvelle  académie  et 
leurs  adversaires  ;  —  les  cinq  livres  De  fki- 
ùui  bonorum  el  mahrum^  exposition  *1e> 
difer.ses  théories  sur  le  souverain  bien; 

—  les  cinq  livres  des  Tu^nihwnt,  rf^rtiiil  île 
dissertations  sur  le  mépris  «le  la  uiori,  sur 
le  courage  à  souffrir  les  revers  de  la  forlo- 
ne,  la  douleur  et  autres  peines  de  fârof, 
sur  l'union  inséparable  de  la  vertu  et  du 
bonheur;  les  trois  iivres  Dt  «Mtfvro  énirum, 

—  les  doux  livres  De  ihrinalione  ;  —  le  li- 
vre De  faio  ;  ce  dernier  ouvrage  es^l  incMn- 

Clet;  ~  les  Crois  livres  de  Officii»^  le  phis 
eau  traitf*  de  morale  que  nuu^  aient  Irans- 
luis  les  (Miens.  La  plupart  de  oes  ouvrages 
sont  écrits  en  forme  de  dialogue,  mail  Is 
discus>iun,  n'y  est  point  coupée  coramo 
daos  ceux  de  PI  don  ;  les  iiiterlocuteors 
donnent  habituellement  h  leur  pensée,  saas 
s'interronijire  les  uns  les  autres,  tout  le  dé» 
veloppement  dont  elle  est  susceptible. 

Cicéron  n'a  point  enseigné  dans  ses  ou- 
vrages une  philosophie  qui  lui  soit  propre; ce 
n'était  pas  là  le  but  qu'il  s'était  proposé. 
Comme  nous  l'avons  déjà  observé,  voulant 
surtout  enrichir  sa  patrie  dos  Iravaui  de  ia 
Grèce,  el  faire  connallr»'  pnix  Homainsce 
que  les  écrits  de  ses  plulusophes  renfer- 
maient de  plus  élevé  et  surtout  de  plus 
utile  à  la  vie  pratique,  il  se  borna  le  plus 
souvent  à  ex{>oscr  leurs  idées,  sans  qu'il 
soit  facile  toujours  de  juger  s'il  les  approuve 
ou  les  condamne. 

Plusieurs  circonstances  d'ailleurs  de- 
vaient concourir  h  développer  une  grande 
iriiertituJe  dan^  l'esprit  de  .Cicéron  :  dV 
bord,  son  caractère  irrésolu  et  cliaogeaBt» 
toi^ours  mécontent  do  lui-même,  ne  sa- 
chant jamais  se  Oxer.  «Il  y  a  un  gr.mi 
rapport,  dit,  Ritler,  entre  les  travaux  ubi- 
losophiuuea  do  GIcérou  et  sa  fie  ciflle.* 
Mais  11  laul  recoonatire  que  cette  bésiisliuti 

Er?sesti;  RoUerdain,  1804;  ÙeOlfum,  Parts.Uiir- 
lioii,  1776;  CsMwtian  én  àMtiu*  Mat,  par  !>■ 


À  ^ 


Digitized  by  Google 


«fl  oc  r^S  ORIGINES  D! 

l'ijf  prrnripntfraenl  être  fortifiée  pnr  lo  [ristu 
(,j«ciacle  lies  ('•garentcuts  <ie  la  rAisoii  hii- 
milliêt  fperlAHe  que  rendait  plus  sensibi6« 
a;iT  veux  (lé  rilîiistre  ('•.irivaiii,  rélmlo  ap- 
profnniJio  et  sincère  qu'il  avait  faite  de  tous 
f«s  STStèmoH  d«  la  philosophie  greci|ue. 
CVisil, nu  rr«to,  h  roile  époiini-,  ninladie 
lie  toutes  les  iniuUigences  élevées  et  sé- 
rl^nses. 

r-ii'  >••<■(.•  dominni' r-!n-s  (Inns  les  écoles 
romaines,  la  nouvelle  académie.  Sa  «joctrine, 
il  faut  le  reconnatirt;»  conduisait  dîrefitf»-* 
mcfil  au  /cepticisme  :  ni.tis  vUo  nVt  iil  (ias 
inU'rprélée  avec  une  é/nle  riguoiir  par  tous 
rf^ix  <|ni  In  professaient.  Ainsi,  tandis 
<j!r\rcésil.-is  enseiginiil  s.iiis  (^<]iiivoque  quo 
!>»utes  les  opinions  sont  également  douluu- 
^cs.  CarnénUo  ne  refusait  pas  d'adiuetlre 
que  quelques-unes  sont  revêluen  d'une 
■certaine  i>robabililé,  qui  produit  la  vraiscm- 
bhni'c.  Cic<5ron  adopta  le  seniîmenl  «no* 
tïfiré  de  Carnéade;  mais  cependant  il  oe 
r  u'  se  soustraire  aux  funestes  ravages  que 
f^it  toujour<;  le  scepticisme,  môme  dans 
Ks  esprits  les  plus  ôlerés,  sous  quelque 
f'»rfne  qu'il  les  envahisse.  Nous  en  trouve- 
I  )us  la  preuve  dans  Texpo^iiion  des  erreurs 
t!«  loitt  gmre  que  I*oq  s'étonnf  do  rxn- 
tijulrer  <;'ni5  In  plume  du  grand  éirivain. 

Le  premier  embarras  quYprouve  Cicéron, 
cotDoie  tous  les  partisans  plus  ou  moins 
<nouéi  du  pyrrhonismc,  c'est  d'élablir  une 
l'âse  solide  sur  laquelle  puisse  s'aopu^er 
TédiOee  de  ses  connaissances,  c'est-è-dire, 
'ie  poser  des  prinrifies  d'où  il  puisse  tirer 
«t«s  cuQséuuences  légitinies,  propres  à  le 
conduire  sûrement  k  (a  vérité.  On  ne  trouve 
■•'aH  ses  écrits,  sur  un  point  aussi  eapilal, 
aucune  conception  n'  tle  et  arrêtée.  T«nl6t 
il  invoque  le  léninignnge  des  sens  comme 
une  nut-.tilé  iiif,-iilliblv,  lantôt  il  déi  lare 
•tue  reotendemenl  est  la  source  unique  des 
muions  vraies.  Il  façonnait  qu'il  y  a  des 

:  ITfSsions  Sensibles  auxquL'lfes  iujus  pou- 
pins nous  lier,  mais  il  ajoute  (pie  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  distinguer,  entre 
nos  impressions,  colles  qui  sont  vraies  et 
celles  qui  sont  fausses.  «  Nous  ne  pré^- 
t«?itdons  pas,  dit-il,  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai, 
mais  que  toute  vérité  est  mêlée  de  faux, 
«(  que  le  vrai  et  ie  faux  se  ressemblent 
k  tel  (lOinl  qu'il  est  impossible  de  porter 
sur  quoi  (pic  ce  suit  un  jugement  sùr  et 
r-  tlaio  (G3*JJ.  •  Ou  voit  que  Cicéron  ne 
r»K'ule  poiul  devant  les  déductions  les  plus 
hsrdîes  du  scepticisme  ;  et  si  on  lui  ob* 
l'cte  que  ceci  nu  moins  est  cerialn,  qu'il 
nj  a  rien  de  certain,  il  tt  itésiitt  nuiui  h 
'vpoQdro  que  la  proi>ositiOD,  <*ii*u  n*u  a 

[(<^9)  De  nul.  deor.,  I,  3. 

t»>M)»  Acaé.,  SI.  51. 

(64 1)  De  na;  dtor,,  ^. 

t^ii  In  Epinom. 

(dlÂ)  be  nat.  dcor.^  iv,3, 

(Glt)  r«*c.,  I,  i«.  . 

(ttib)  ii/ic.,  I,  w. 

(t47j  7"usf.,  Il,  4  et  S. 

T(MH  ces  éloges  ée  h  ^llwopliie  ent  été  ndopius 
DicTioJitc.  »K$  OeiGises  ou  I^bkistan 
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rifti  de  certain,  n'esl-elle  môme  que  vrai- 
semblable (6'»0).  a  Au  reste,  ajoute-l-il,  nous 
ne  prétendons  pas  nier  qu'il  y  ait  des 

choses  probAblei;,  qui,  ^niis  ijne  nous  puis- 
sions les  connaître  avec  une  certitude  par- 
faite, ont  néanmoins  un  degré  de  vraisem- 
hianre  et  fie  clarté  qui  suHit  pour  servir 
de  règle  au  sage  dans  la  couduitc  de  Ja  vie 
(6V1).  . 

Tels  snnf  les  prinripes  g'ru'riiux  sur  les- 
quels repose  la  doctrine  philosophique  do 
Cicéron.  Nous  ponvons  dès  maintenant 
conslator  doux  ixjipts  mis  en  lumière  par 
cet  exposé  :  le  premier,  que  Cicéron,  après 
avoir  étudié  tous  les  systèmes  de  philoso- 
phie, se  vit  roMtraint  de  reconnaîJre  l'im- 

{misêance  de  la  raison  humaine  à  découvrir 
a  vérité.  Il  le  déclare  formellement  dans 
SCS  Académiques,  comme  l'avaient  fait  avant 
lui  Socrate  et  Platon  (r»V2!  :  «  Toule  science, 
dit-il,  est  hérisséede  nombreuses  diOicultés, 
et  telle  est  l'obscurité  dos  choses,  telle  est 
la  faib!f'?=e  de  notre  cnlendetuenf,  quo  les 
plus  savAMis  hommes  de  l'antiquité  déses- 
pérèrcnl,  non  sans  raison,  de  parvenir  ji- 
mais  aux  conunissances  qui  faisaient  l'objet 
de  leur  étude  et  de  leurs  désirs  (6W).  » 

Le  secon  J  point  que  nous  devons  signa- 
ler, c'est  que  f^ir.érnn  chercha  inulileiuent 
dans  l'élude  do  la  philosophie  les  lumières 
que  réclamait  son  intelligence  et  les  con» 
sofntions  dont  son  crpnf  nrnii  besoin.  Nul 
écrivain  de  l'antiquité  assurément  ne  fut 
doué  d'un  esprit  plus  fécond,  ni  au$sf  ne 
s'appliqua  fiux  re(  lierrhes  philosophiques 
avec  ()lus  d'ardeur  et  'l'enthousiasme.  Il 
parle  de  la  philosophie  avec  Taceent  d'une 
sincère  admiration;  il  l*appelle  ttUe  fnvefl- 
lioH  des  dieux  (6H). 

«  Les  immortels,  dit*ît,  n'ont  rien  donné 
»uix  lioiutnes  qui  luî  soil  forn|>nrablo,  rien 
de  plus  noble,  riuo  <lu  plus  beau,  rien  de 
plus  utile,  pour  rendre  h  vie  heureuse 
(OV!)'.  C'est  elle  (|ui  a  dissipé  b  s  ténèbres 
où  nos  esprits  étaient  plongés»  couiine  dos 
yeux  dans  }*horreur  d'une  nuit  profonde, 
cl  (|ui  nous  a  fait  v(n'r  les  choses  d'eri 
haut  et  les  inférieures,  le  commencement, 
la  fin  et  le  milieu  (Gi6).  La  philosophie, 
dit-il  ailleurs,  est  la  culture  de  Tespril; 
elle  dér.icine  les  vices.  Klle  est  la  méde- 
cine de  l'âme;  elle  la  guérit  de  toute  affec- 
tion déréglée.  Si  nous  voulons  être  bons 
et  heureux,  elle  nous  fournira  tous  les 
secours  duut  nous  avons  besoin  pour  vivro 
dans  la  vertu  et  le  bonheur.  £  Ile  nousa/»- 
prendra  è  corriger  nos  erreurs  et  nos  vices 
(tiWJ.  » 

Cependant  *  malgré  celte  ardeur  eolboo^ 

eimèine  «léi>a&âésd.ins  les  écoles  chréiieniies.  Voici 
ce  «pie  l'on  eiiseigiiaii  (■if\<'>  ilaiis  un  des  col- 
lèges les  ptus  clirùiieas  du  \\u'  siècle,  le  cullégc 
de Clertnont.:è  Parts:  «Ln  perfec  ion  «le  l>ieu  con- 
siste priiicip.îlenjenl  en  trois  clm^ies  :  dans  la  par- 
fMUeconnai!.sance  des  cliosc!^,  'l  in?  la  rectitude  de 
la  Volonté  01  dans  la  sage  a  InniMsira'.ion  ili:  toutes 
ciMises;  or  ta  philotophu  mue  Uteu  dans  cet»  iruis 
choses;  car  elle  enfanU  dan$  l'esput  la  parfaite 
conutiuoÊue  du  cihosM,  étant  clle-iiràiue  U  tuirê 
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sin«lo  arec  laquelle  Cicéron  so  lifr.i  h  lYlnde 
lie  la  philosoj^liio ,  il  no  put  y  trouvpr  aii- 
riine  consolation  solide  dans  ses  iteiiies  do- 
iiiesiiqucs  cl  dans  l«s  revers  de  sa  patrie.  Il 
f.uil  IVnton<lrc  avouer  avec  décourageraenl 
à  SOI)  ami  Atticus  que  ni  son  application  au 
travail,  ni  lous  ses  clforls  d'intelligence,  no 
s-iumrenl  suflTire  à  cnlraer  la  plaie  Sfcr^ife 

3ui  le  dérore.  En  vain  il  cherche,  par  des 
iscussTons  sophistiques,  è  Iroaverone  issue 

Î>ar  où  il  nuissn  échapper  h  se«î  angoisses 
€48);  la  philosophie  elle-même  devient  pour 
ni  nf)  tDarmenl,  peree  qu'elle  loi  conseilie 
line  résn'ution  que  son  cnnrapo  nhattu  n*a 
point  la  force  de  pren(^re  (6i9j.  Il  éprouve, 
par  nne  dooloareuse  expérience ,  que  les 
rrii  solations  philosophiques  ?r  nt  mines,  et 
que  la  tranquillité  oe  lui  peut  revenir  que 
pnr  un  changement  de  fortune  (650).  Il  va 
iiK'me  plus  loin  :  «  Non-seulerncnl,  dit  il,  la 
science  est  incapable  d'adoucir  no&  cluigrins; 
Dans  elle,  nous  serions  peut-être  plus  fer- 
mes rnnirc  la  douleur.  Si,  eu  elTet,  la  science 
tortille  noire  esprit  et  le  rend  plus  mâle , 
elle  accroît  aussi  notre  sensibilité  ,  et  rend 
par  là  plus  vives  nos  soufTranccs  (G5I).  » 

Ainsi,  voilh  un  des  plus  beaux  génies  de 
ranliquiié  contraint  do  reconnaîiro  que  tou- 
tes ses  connaissances,  toutes  ses  éludes 
n'ont  pu  sniitRitir  son  rtme  contre  les  ('•prou- 
ves de  la  fortune.  Tant  il  est  vrai  que  l'es- 
prit humain,  lorsqu'il  est  laissé  fc  ses  propres 
forces  et  qu'il  ne  reçoit  aucunes  lumières 
surnaturelles ,  ne  rencontre  ,  même  dans 
les  scîénces,  qa*obSGurité,  doute  et  aogoit- 
•  sesl 

Maintenant,  pour  donner  plus  de  forée  k 
U  démonstration  que  noua  avons  entre- 

Crise,  nous  allons  résumer,  en  peu  fii*  mot':, 
I  doctrine  de  Cicéron  sur  les  questions 
fondamentali*s  de  te  tbéodteée  etde  la  psy- 
cbolo-'iiv 

Ihéodic^e.  —  Cicéron,  lorsqu'il  parle  de 
la  Divinité,  s'exprime  en  des  termes  qui  au 
|)rcrnier  abord,  ne  peuvent  qu'exciter  noire 
admiration.  Il  discute  tour  K  tour  la  nature 
de  Dieu,  les  preuves  de  son  esistem^e,  ses 
princi|iaux  attributs  et,  en  particulier,  sa 

tirovidcnce;  et  il  donne  de  ces  grands  pro- 
Mèmes  une  solution  si  voisine  de  la  vérité, 
que  l'on  est  presque  surpris  de  rencontrer 
«lelelles  idées  dans  un  auteur  du  pauanis^ 
lue.  Lisez  plutôt  : 
t  Go  Dieu,  que  conçoit  notre  iolelligence» 

et  lacbtrcheinM  de  la  vérité;  2'  dit;  orne  la  voioiilé 
lie  venus,  «l  la  rend  imbue  d'honnéteié  ;     elle  lui 

]tretcrit  ta  règfe  pour  iliriger  Ifs  liom  nes,  ci  leur 
donue  Itt  $ecoui$  tuljunnu  pour  ccta.  Klk  imiiedoitc 
Dien  lui-ntimc.  *  — ■  Ti^ls éljuciil  ic-s  ciisi'i;;ii»;nieiiis 
qiif.  TuM  (loiiiuii  aux  jeunes  e»jtrils  cltrèiiuMS  à  Vé- 
poque  «les  Bonrdaloua  ei  des  Bussuei,  m  comiae  on 
aura  de  lapciiiu  à  le  croire,  nous  citons  ici  le  texte: 
«  Perfecliu  cnlm  Uci  tribus  piiiissiiiiuni  iiariilms 
cnnlinctiir,  per(^;<.'la  rerum  cogiiilioiic,  voliiiiiMlis  re- 
'  rliliidine,  cl«api«uM  reruui  oiuiiiuiiiaUniiuttlraiioiiti: 
IWIotapAis  0«i>m  in  UiU  tvihu  Mtûtitr;  mm  ptr^ 
ffclam  rerum  cogninonem  parti  in  mente,  ipsa  veri- 
laU&  iiareM  el  mdagalnx ,  Toluntaieiii  ïirluiibus 

uinruit,  ei  lionesiaie  imkuU,  deniune  inadnai  re« 
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no  peut  être  compris  que  comme  un  esprit 
libre  et  dégagé  de  totil  lion  ,  pur  de  tnil 
mélange  iimrtol.  pt^rcovant  tout,  donnant  à 
tout  le  mouvement,  ot  doué  lui-môme  d*utt 
monvomont  élerne!  (652).  Personne,  «i 
reste,  ne  peut  révoquer  en  iloute  l'exislence 
de  la  Divinité.  Un  argument  bien  fort,  poor 
notis  faire  croire  qu'il  exi^if"  dp-?  lieux, 
c'est  qu'il  n'ja  point  de  nniiuu  si  b^irbare, 
d*homnpe  si  Ignorant  et  si  groaaier,  oui 
n'admettn  leur '-xislence.  Plusieurs  ont  d»  s 
opinions  fausses  concernant  les  dieux,  mais 
tous  reconnaissent  unanimement  qu'il  eiiste 
une  nature  et  une  f>nis>nnpp  rJiviruîs.  CqsI 
une  pcrsuasron  innée  ihez  tous  les  booimes 
«4  gravée  on  Quelque  sorte  dans  leur  esprit 
qu  il  y  a  des  dieux;  on  dispute  sur  leur  na- 
ture, mais  personnelle  révoque  en  doute 
leur  existence.  Or,  dans  tonte  chose,  leeni- 
senlcmenl  unanime  de  tous  Ira  |)euplesdoil 
èire  regardé  comme  une  loi  de  la  nature 
(653).  »  Anssf,  ajoute  Gicéron  :  «  Cette  opi* 
nion  de  Texistence  des  dieux,  que  partagent 
lous  les  hommes  ,  excepté  ceux  qui  sont 
parvenus  au  comble  de  I  impiété,  ne  pourra 
jamais  être  arrachée  de  oion  esprit  (65&).  » 
OîJtre  le  consentement  des  peuples,  l'illus- 
tre écrivain  allègue  encore  l'argument  tiré 
de  l'ordre  etde  labeauté  de  l'univers;  puis 
il  termine  par  celle  conclusion  :  ■  Quicon- 

3 UQ  considère  toutes  ces  choses  et  beaucoup 
'autres,  sern  contraint  d*avotter  qu'il  y  a 
des  dieux  (G5.>).  » 

Ce  que  dit  Cicéron  sur  la  Providence  n'est 
pas  moins  frappant.  «  Peut-on  regarder  le  ciel 
et  contempler  plu  rio  ni^nes  qui  s'y  ac- 
com^^ilissent,  sans  vuiravcc  loate  révideuce 
possible  qu'il  est  gouverné  par  une  inteiti' 
'-'cnro  siifirAnie  et  (.livîin'?  Quiconque  aurait 
des  doutes  là-dessus,  je  ne  vois  pas  pour- 

3ttoi  il  ne  douterait  pas  aoaai  de  rexisienoe 
u  soleiî;  l'un  esl-il  plus  vlsiti!o  qno  l'au- 
tre? Celle  persuasion,  asus  Tevideuce  qui 
raccompagne,  n'aurait  pas  élési  hrme  et  si 
durable  ,  elle  n'aurait  pas  acquis  de  nou- 
velles forces  en  vieillissant  {  elle  n'aurait 
ftas  pu  résister  au  torrent  des  -années  eC 
passer  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous; 
car  les  opinions  des  hommes  s'évanouissent 
avec  le  temps,  tandis  qu'il  foKifie  les  juge- 
ments de  la  nalure  (656).  Je  dis  donc  que 
le  monde  el  toutes  ses  parties  furcol  dispo- 
sés dans  l'origine  et  ont  toujours  été  ^u- 
vemés  depuis  par  la  providence  des  dieux 

sendorum  liomiouut  prmêcrièit ,  et  praiidia  ai  ni 
9uffifit  idûnea;  erfo  Deum  iniiiaiar.  •  {Aecnraia  Ut- 
tins  pfiilosoph'uv  inttilulio,  Juila  pracepia  ArUU»> 
lelis,  :i<iciorc  V.  Jiic.  Ciuii.>avEu.c,  socieutis  Jeta* 
Pari!.,  I(j(i7.j  I 

{6m  Ad  Au,,  1%,  4. 

(649)  Ib.,  vul,  11. 

(654))  7fr.,x.l4. 

(651)  De  off ,  m,  I. 

kbi)  I  ntc,  1,  Î7. 

(6d3)  TuêCt  1, 15.  —  De  m,  deor,,  u,  4. 

ùenoi,  ifcar.,  m,  5. 
(055)  it*  not,  U* 
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{65T).  »  —  Il  est  difllicilo ,  sans  doute ,  de 
s'eipriuier  avec  plus  d'exactitude  et  de  pré- 
cision. 

Klibieu!  dans  ces  mêmes  i^crits  où  se 
Iroarenk  les  beaux  passages  qu'on  vient  de 
lire,  Taoteur  a  énoncé  sur  les  problèmes 
fondanoentaut  de  la  théodicée  les  plus  gra'- 
ves  erreurs  que  la  raison  humaine  ail  con- 
vata;  et  ces  erreurs,  s'il  ne  les  adopte  pas 
fiii-îuème,  il  déclare  posilivenient  qu'il  n'a 
amuu  motif  de  les  comb<i(tro.  Nous  nous 
iWMSiei  des  extraits  recu'  illi.s  par  RlUer, 
éaÊÊ  fon  Biêtnrê  dê  la  pJUIetejiAis  «h 


c1l«MBble  fmpossible,  observe  ClcéroD, 

<!e  concevoir  l'idée  de  Dieut  car  il  ne  doit 
être  eooçu  qu^  parfait,  et  ceptiodanl  aucune 
des  <|a8ire  vertus  morales  ne  iieut  être  le 

priage  «le  sa  nature  (Do8).  »  Aussi  ,  on  ne 
sait  trop  queilo  idéu  il  avait  de  llitMi.  S'il 
fapfielle  un  esprit,  ce  mot  ne  sî^nitlK  point 
une  substance  parfaile»  spirituelle  ou  iiii-or- 
porelle;  il  nous  laisse  libre  do  considérer 
Dieu  comme /hi  ou  comme  air,  ou  comme 
Aftar  (65d}  I  et  bous  trouvons  en  général, 
obsetf  ttitter,  qu'il  suit  l'opinion  corn- 
luune  de  ses  contemporains,  opinion  qui 
était  sort'.e  du  malérialisme  stoique,  et  sui- 
vant laquelle  le  spirituel  n'élait  considéré 
fM  comme  une  espèce  particulière  du  corpo- 
rd(e60). 

Est-on  même  corlain  de  l'existence  des 
dieux?  Question  dilTiciie  à  résoudre  aux 
Tftti  de  Cicéron,  puisqu'il  est  possible  que 
Il  nature  ait  tout  produit  d^elle-inême.  Dans 
le  Trailé  de  la  nature  des  dieux^  il  oppose  à 
la  deetrine  des  épicuriens  eC  des  stoïciens 
l«  doute  de  l'Académie.  Il  incline  &  repro- 
cber  eux  épicuriens  un  athéisme  déguisé  ) 
Mds  il  trouve  iosoffisantes  lootes  les  preu- 
Vas  des  sloïdens  en  faveur  de  Texislence 
des  dieux,  et  il  couclui  en  abandonnant  la 
loKition  de  ee  problème  au  sentiment  indi- 
viduel. Il  serait  porté  h  aJinettro  les  preu- 
ves des  Stoïciens,  mais  elles  lui  paraissent 
MM  ra  plus  vrtisemblables;  et  même  quek 
qaefûis  ces  preuves  lui  seiublcut  si  faibles, 

C 'elles  seraient  «  de  nature  à  lui  rendre 
lieuse  une  chose  qui  ne  l'est  pas 
(G6t).  •  Aiusi,  au  rai.sunnement  qui  conclut 
Ue  i  ordre  et  de  la  beauté  du  monde  à  l'exis^ 
tence  d'une  cause  divine  raisonnable,  qui  a 
formé  et  ordonné  le  monde,  il  oppose  I  opi* 
■ion  que  tout  a  été  produit  et  subsiste  sui- 
ifaul  des  lois  éternelles  parla  puissance  de  la 
MlBre*  eo  verta  de  la  peaanleur  et  des 
■Mvements  nécessaires  des  corps  (662). 

GcérOQ  no  parait  pas  avoir  eu  des  idées 
rlus  tiies  au  ?>ujet  de  la  parsonnalll^  dleiiis» 
Il  croit  qu'il  existe  un  rapport  de  pnrmlé 
tutre  Dieu  et  l'esprit  humain,  ce  qui  le  purle 
ànpfder  le  Dieu  suprême  eomme  l'ilmc  du 

(<IS7)  De  Ml.  dMr..  ii,  i9. 
((98)  Or  Mf.  rftfor.,  ni,  15. 

(650)  Acad.,  Il,  4. 
iWiUi  Oe  fin.,  IV,  5,  11. 
(Wl)  Ib.,  iO. 
i*.,  11. 


mondf,  et  h  so  prévaloir,  pour  appuyer  celle 
OL>inion,  du  celle  attribuée  à  Arislole,  que 
Dieu  est  l'hémisphère  le  plus  excentrique» 
qui  règle  cl  contient  en  lui  le  mouvemoni 
des  autres  sphères  (663).  Quelque  habitué 
qu'il  se  montre  h  opposer  le  divin  au  nain» 
rel.  lo  divin  linil  par  lui  apparaître  comme 
quelque  chose  de  naturel,  qui  se  confond 
avec  la  série  infinie  des  raiisct  êt  des  ejfett 
(GfiV).  Dans  le  Traité  de  la  nature  dex  dirux^ 
Balbus,  qui  exprime  l^opinion  de  l'auteur, 
admet  avec  tes  stolcieiia  <|ue  l'ordre  da 
monde  n'a  pu  être  l'elfet  du  hasard  ni  do 
«*4)DCours  fortuit  des  atonies,  liais  toute  la 
conséquence  qu'il  tire,  comme  eux,  de  celle 
considération  ,  so  réduit  à  rogardor  le 
monde  comme  animé  par  une  intelligence 
qui  lui  sert  d*dme  wdnineiU.  Cette  âme  est 
Dieu,  et  celte  âme  n'est  pourtant  qu'un  feu 
ou  un  éther  intellectuel,  répandu  dans  toutes 
les  parties  de  la  nature  pour  v  produire 
tous  les  phénomènes  ,  toutes  les  généra- 
tions, en  un  mot,  tous  les  êtres  suivant 
leurs  différentes  espèces.  Balbus, après  avoir 
fait  ressortir  iWdre  et  la  beauté  qui  régnent 
dans  les  ouvrages  de  la  nature,  eh  conclut 
gravement  que  le  monde  est  un  animal  in* 
tetligentt  heureux,  sage,  et  que  par  consé- 
quant  1/  est  Dieu,  De  Ta  divinité  du  monde 
il  conclut  celle  des  astres  :  «  Ce  sont,  ditnl, 
des  animaux  qui  ont  du  sentiment  et  de 
l'intelligence;  ils  doivent  conséquemmenl 
être  mis  au  rang  des  dieux,  d'autant  plus 
qu'ils  se  meuvent  eo  vertu  de  leur  propre 

puissorice  (665).  » 

11  serait  diindle  de  concilier  avec  de 
leltet  idées  le  dogme  de  la  Providence.  Aussi 
notre  pbiloso|ilie,  tout  en  inclinant  h  l'ad* 
mettre»  ne  voit  pas  trop  ce  que  l'on  peut  ré- 
pondre ft  ceux  qui  la  nient*  «  Il  7  a  beau- 
coup à  dire,  suivant  lui ,  contre  l'opinion 
que  les  dieux  ont  bien  disposé  toutes  choses 
et  qu'ils  ont  toujours  en  l*bomme  en  vue* 
Ils  nous  ont  donné  la  raison  ;  mais  ils  de- 
vaient savoir,  en  prévoyant  Tabusque  nous 
en  ferions,  quel  fteoesie  préaeni  ils  nous 
faisaient  \h.  Il  est  probable»  d  ailleurs,  et  les 
stoïciens  l'admettent,  que  les  dieux  ne  sont 
point  occupés  des  petites  choses.  Sans 
doute,  ils  gouvernent  les  peuples  et  les  vil- 
les, ils  inspirent  l'âme  des  grands  hommes; 
mais  SI  lu  tempête  ravage  la  moisson  ou  les 
vignes  d*un  particulier,  serait-il  raisonnable 
d'attribuer  cet  aecidenl  à  l'influence  «des 
dieux  (666J?  » 

Ainsi,  noua  irouvonsdans  Oic(>ron ,  avec 
de  Irès-beuux  passages  sur  la  Divinité  ,  le 

Serme  des  erreurs  les  plus  monstrueuses  : 
éisme»  fatalisme,  panUléisme»  athéisme; 
sa  raison  ne  lui  offre  aucun  argument  déi  1- 
sif  contre  ces  déplorables  doctiines  ;  s'il  ne 
les  adopte  pas  loiHDftme  eipreesémeni  »  du 

(063)  Derep.,  vu,  IT. 
(664)  De  lalo,  9,  IO. 
(titio)  Oe  ual.  deor.,  11,  8,  13  et  seq. 
(66()j  (  Ma^iu  dit  curaal,  parva  negiigiiiil.  1  {De 
««.  ^«sr.,  u,  50.) 
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moins  il  les  range  pairai  ces  système?;  vrni- 
seaiblablet  que  cbacuo  esl  libre  de  soulo* 
iiir- 

Pilfthologie  el  morale.  —  L'incohérence 
qui  nous  a  frappé  dans  \ii  théodicée  do  Ci- 
ct^ron  va  nous  cipparjuire  non  moins  cho- 
quante dnns  ses  doctrines  psychologiques. 

La  nature  des  facultés  de  l'âtne  humaine, 
et  en  n.-irUcuUer  de  riutelligence  el  de  la 
ra^moirp ,  parait  à  DOtre  piiilosophe  une 
preuve  «ïufîisanlf  po'ir  eoncliire  sans  hési- 
ter qu'elle  doit  ôlrf  incorporelle.  «  L'âme, 
dit -il,  ne  lire  joint  son  origine  de  ia 
terre;  elle  psI  siiiipie,  non  composée,  cl 
ue  contient  dès  lors  rien  de  terrestre,  d'n- 
queui,  d*aérien,  d'igné ,  puisque  ces  été- 
IDent*:  n  nK^r^cl?  n'ont  aucune  sorte  de  mé- 
moire ni  d'intelligence ,  ue  pouvant  ni  re- 
tenir les  efioses  passées ,  ni  prévoir  les 
futures,  ni  même  comprendre  îes  présentes. 
Ce  privili  go  esldiviu,  el  l'on  ne  voit  pas 
d'où  il  puisst}  venir  à  l*tioiDmo,  si  ce  n>st 
de  Dieu  seul.  »  On  ne  peut  rien  dire  jus- 
qu'ici de  plus  exact  et  de  plus  sensé;  mais 
)  auteur  Ta  trop  loin  dans  ce  qui  suit; 
«  Qoel  qve  soit  donc  le  [)rjnci}>e  (}ni,  dans 
nous,  por<;oit  «  t  comprend,  qui  fit  el  agit, 
c'est  (quelque  chose  de  eéteile  et  de  divin ,  et 
pour  celte  raison  il  6$l  néernairemenl  éer* 

Cicéron  inclinerait  à  croire  ,  Ctunnie  Aris- 
tol*-,  qu'il  eiisle,  en  dehors  di-s  quatre  élé- 
n.rnls  ,  une  einquiùnie  ti/ilnrc  (  quinfn  es- 
sentia)  commune  aux  dieui  ei  aux  ^iiios 
humaines.  Mais,  nu  reste  ,  il  adopte  avec 
P!a'  M.  la  jucrxistiiice  île  ceMes-ci ,  el  c'e^l 
UJèuie  à  ses  veux  la  plus  lorle  preuve  do 
leur  immortalité.  «  Car  il  ne  peut  nier,  af- 
finiio-l-il ,  'ine  ce  qui  est  né  o:i  n  rominencé 
d'exister,  no  doive  avoir  une  Un  (Wi8j.  » 
Le  fameux  stoïcien  Panélius  s'autorisait  ef- 
leclivenicnt  de  ce  principe  pour  révoquer 
en  doute  In  survivance  de  l'âme. 

11  est  diflicile,  d*un  autre  c6té,  afnsi  que 
\«  remanpje  Uitier  et  Leland  ,  de  ne  pas  re- 
lunnaitte  que  ticéron  cousidùre  l'Âmo  bu- 
iiinino  comme  un  éronfemml ,  comm'^  une 
émanntion  de  la  Divinité  :  ou  ,  du  n^oiiis  , 

iii'il  lui  communique  let  àUributs essenliels de 
>icM.  «  L  ûmc,  dii-il,  est  dîvtne,  ou  comme 
s'elprin»e  Kpicure  avec  plus  de  li.udiessc, 
elle  ctt  Dieu  :  ur,  si  Dieu  est  un  air  ou  un 
feu  ,  i  àmo  i'esi  i«ussi  ;  car,  comme  cette  na- 
ture supérieure,  elle  est  dégagée  de  tout 
mélange  terrestre;  et  s'il  y  n  une  quintet- 
9enc9  1  comme,  l'a  jansù  Ai  lilulu  ,  elle  est 
commime  aoi  dieoi  et  auk  hontmes  (600).» 
Kl  ailleurs  :  «  L'âme  sent  qu'elle  est  mue. 
Elle  sent  en  même  temps  qu'elle  est  mue 
par  sa  propre  force  et  non  par  Tiiopression 
d'une  force  étran^èi  o.  Or,  il  ne  peut  pas 
arriver  que  i'&ine  s  abandonne  elle-même  ; 
elle  ue  peut  donc  pas  cesser  de  se  mouToir; 
ce  qui  copslilue  son  éiernilé  (670).  » 
Lulaud,  après  avoir  cilô  ce  passage, 

(667)  Tti»f.,  1,47. 
(«Q»)  J*iit.,a«. 


ajoute  :  «  Colle  façon  de  raisonner,  r|f;i  p'nît 
tant  è  Cicéron  ,  prouve  bien  roxislence 
d'un  être  indépendant,  première  cause  de 
toutes  choses,  moteur  universel  et  princip» 
de  tout  le  rnouvempiil  qu'H  y  a  dans  î'uni- 
vcrs.  Mrïis  lorsqu'on  veut  l'appliquer  à 
l'âme  Itumainet  elle  no  prouve  rien,  oa 
bien  elle  prouve  que  l'/lnic  est  un  être  h- 
dépendant  t  exislanl  pur  lui- même  et  éternel 
par  la  nécessité  île  sa  nature.  Alors,  lAÀ 
n'est  pas  strictement  de  ia  même  esseoen 
que  le  Dieu  suprême ,  elle  est  d'une  es- 
sence parfaiteiDent  semblable  à  la  sienne , 
et  en  n  'ous  le'  attributs,  l'asséilé ,  Trodé- 

(tendance  cl  rimmortulité.  Ainsi,  quaiid 
>ien  même  on  ne  voudrai!  pas  sonvwir 
que  Cict'^rnii  re^nr  î'<^ine  liuinaiue  comme 
une  partie  de  Dieu  ,  dans  le  sens  strict,  tu 
moins  paraît- il  certain  qu*il  la  sutipoM 
d'une  nature  s'emblablo  à  la  nature  difln» 
el  néce&sairemeul  éternelle  (671).  • 
Cicéron  a  composé  un  livre  pour 
le  fatalisme  des  sloïcicns  ;  croyant  à  la  ver- 
tu ,  il  croyait  l'âme  libre.  Tout  porte  à  pen- 
ser néanmoins  qu'il  prétendait  seulement 
qu'elle  est  affranchie  de  toute  contmiote 
extérieure  et  antécédente;  c'est  l'opinion 
de  Ktller.  Mais  comme  le  traité  du  deslua 
ne  nous  est  point  parvenu  en  entier,  on  ne 
peut  former  que  des  conjecture?  sur  te 
|ioinl  de  la  doctrine  enseignée  par  l'iiiustre 
philosophe. 

Cicéron,  disci|»!e  sincère  de  Platon  ,  doit 
être  rangé  au  nombre  des  p!us  habiles  dé- 
fenseurs de  l'immortalité  do  l'âme.  Il  %ù 
parle  fort  au  long  dans  un  des  plus  beaux 
ouvrages  que  l'anliquilé  ait  produits.  Il  tire 
ses  preuves  de  la  nature  de  Tâme ,  de  tm 
essence  simple  et  indivisible  ,  tout  h  fs;! 
disliocle  des  natures  élémentaires;  de  &e« 
facultés ,  qui  ont  quelque  chose  de  divin 
el  ne  sont  jias  rompstibles  avec  la  matière; 
du  désir  ardeul  que  nous  avons  tous  de 
rimmortalilé;  de  llnégale  distrib.-ition  dsa 
biens  el  des  maux  de  cette  vie  ,  et  d'autres 
cousidéraliuns  aue  l'on  peut  voir  dans  !• 
premier  livre  des  Tvieultmet.  H  tient  ta 
niiMiJi;  langai^e  dans  le'  Traité  de  la  vieil» 
lesse,  dans  le  Songe  deScipion,  et  dans  d'au- 
tres ouvrages.  £o  plusieurs  endroits  il  ré- 
fute avec  une  grande  énergie  les  épicuriens 
qui  prétendaient  que  l'âme  mourait  avec  le 
corps,  et  les  stoïciens,  qui  pensaient  qu'elle 
survivait  au  corpi,  mais  seulemfiit  pwr 
Un  temps. 

Cependant  on  voit  les  doutes  de  l'Acadé- 
micien reparaître,  même  sur  cette  quertluo, 
dans  les  épanchcincuts  de  sa  correspon- 
dance intime.  «  La  murl  n'est  ni  à  crain- 
dre, ni  k  désirer,  écrit-il  à  Mescinius,  puis- 
qu'elle nous  prive  de  tout  sentiment.  •  I! 
écrit  eucore  à  iurauius  :  a  II  y  a  une  raisou 
qui  nous  doit  faire  supporter  avec  patience 
les  malheurs  le  la  vie,  c'est  que  la  mort 
est  le  ter  mu  Ue  toute»  choses  (tilît).  »  Mou» 

(670)  TuK;  I.  Î5. 

(G71)  Lsjjuii»,  Uémotni.  CiuugU.,  c.  5,  §  9^ 
{UVi  Afial.  IV,  31. 
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piiorrîons  citer  d*aulres  passages  non  moins 
fonoels.  FauUii  en  coaclure  que  CicéroD  no 
trojait  pas  sincèrement  au  dogme  de  f*im- 
aioflalité  ?  Ou  bien  pruf-oii  expliquer, 
comme  le  pense  L,ulan(l  (673),  ces  exures- 
sionn  tK>n  équivoques  des  IcUi^s  familières 
par  le  drsir  qu'avait  l'nulcur  de  conformer 
MKi  tangage  aux  préjugés  dt3  ses  amis  »  qui 
étaient  épicuriens  pour  la  plupart?  Le  pro- 
blème ,  ea  loi  »  uoos  parait  difficile  à  ré- 
soudre. 

Seuleiuent,  nous  n'Iiisilons  pas  à  penser 
ue  Ciréron  .  toujours  Gdèlo  aux  principes 
e  l'Académie,  professiiit  sur  l'Ame,  et 
même  sur  l'immortalité,  une  doctrine  très- 
rbascelaute.  Los  preufoa  ne  ooua  man« 
«rient  point  pour  nppuver  cotte  assertion. 
Laciance  rile  un  passage  d*uu  écrit  de  Ci- 
réruo  qui  n*e«isle  [tins ,  où  Tauteiir  dit  en 
propres  ternies  :  «  Que  ll^s  deux  sentiment?, 
pour  et  contre  l'iiumoi  talité  de  Tâme ,  ont 
éiid^odas  par  de  lrès*savanta  auteurs, 
"t  que  l'on  ne  peut  pas  deviner  quoi  est /e 
xérUabU  (67%).  »  Cicérou  ,  d'ailleurs,  avant 
de  traiter  dans  les  Tuêeutanti  cette  matière 
Jélicale,  (J'.-i  lin-  oxpressémenl  qu'il  ne 
propose  lias  àou  opiuiou'comme  uue  vérité 
démontrée ,  mais  seulement  «  comme  la 
conjectiire  qui  lui  par^ill  la  plus  viMisem- 
ittible  fG75).  »  AprKs  avi>ir  rapporté  piu> 
tieirs  upiijions  sur  TAmc  ,  apiès  avoir  mis 
eiiouesiion  si  elle  meurt  avec  le  corps  ou 
li  elle  lui  survit  ;  et  si,  au  cas  qu'elle  lui 
furtive  ,  c'est  pour  toujours,  ou  seulement 
pour  im  temps  limité,  il  ajoute  :  «  Quelque 
Iheu  nous  dira  laquelle  de  ces  opinioi.s  est 
la  véritijb!e.  Pour  nous,  il  e$l  déià  très-dif- 
ui  ile  (|.>  déterminer  laquelle  est  la  plus  pn^ 
table  ;67U).  » 

A^uuiuns  que,  si  la  pensée  de  Cicéron 
est  incertaine  et  flottante  sur  la  question  de 
l'immortalité  ,  elle  ne  l'est  point  au  sujet 
(iuâ  peines  de  la  vie  future.  Jl  les  rejette 
lurwellement.  Après  avoir  parlé  du  Cocyte, 
<ie  l'Acbéron  ,  etc.  :  «  Me  supposez- vous  , 
ajoat(,*l-il ,  assez  insensé  pour  croire  ces 
coQtest  Quel  est  Tbomme  tellement  dé* 
poarvade  bon  sens,  qu'il  en  soil  nirL-clé?» 
C'est  d'ailleurs  lâ*doclriue  constante  de  no- 
tre philosophe,  quil  n*eiisle  apiès  la  mort 
aucuue  sorte  de  cIjAtinicnlS.  Il  se  propose 
«le  démontrer  Uuus  les  TuHuUmu  que  la 
aMH  est  désirable ,  et  il  fait  pour  cela  le 
raisonueaieut  suivant  :  Ou    l'âme  survit 
uicurps  ou  elle  meurt  avec  lui.^i  elle  sur- 
vit (ee  quTil  s'efforce  de  prouver) ,  elle  sera 
ii'failliblemeul  heureuse;  et  îl  n'éprouve 
lÀfdessus  iiucun  doute,  persuadé  qu'il  est 
qoariiommo  n'a  rien  à  craindre  après  cette 
vie.  Si  l'âuie  meurt  avec  le  corps,  elle  perd 
tvHlaeoliiuejii,  et  dès  lora  il  n'y  a  plus 

I873i  Ch  5,  §  7. 

(fl4)  UitiH.  Itni.,  viifC.    duiis  l'tiJil.  de  M.  Mtciii:, 
Llp.  765. 
(fSfS)  Tuicul.t  it  9, 
(•Î6)  h.,  «. 

1677)  Acad.,  m,  425, 

(67ë)  Nuu*  t»riuii»  oos  lecteurs  Ue  bien  rvinan|uer 
9»  t'est  là  4«*Airivcnt  fercémcei  leeie»  l«a  phi- 
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aucune  souffrance  pour  elle.  Toutes  ses 
consolations  contre  la  mort  se  réduisent 
done  è  ee  difemme  :  L*êmA  de  Thomme  eet 
heureuse  après  la  mort  ou  elle  n'existe 
plus.  C'est  ce  que  Cicéron  exprime  par 
eetle  sentence  :  i  S'ils  sont ,  ils  sont  heu- 
reux  :  5i  mancut,  beati  $unt  ;  et  Séuôqoe» 
par  ces  deux  mots:iiul  beatuê,  oui  niû- 

lui.  V 

Erasme,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  admirait  avee  un  tel  enthonsinsme  ta 
doctrine  morale  de  Cicéron,  qu'il  la  jugeait 
digne  du  chrîaliaaisme.  Bn  la  soumettant  h 
un  examen  plus  calme,  nous  a\U>m  y  re- 
connaître de  nombreuses  et  graves  cireurs 
ui  vont  nous  fourTiir  une  nouvelle  preuve 
e  Vinfirmilé  natttrelle  ilc  la  raison  humaine. 
Hitler  a  exposé  avec  exactitude,  dans  sua 
Histoire  dt  la  phitotophie  anetennet  les  nrin* 
cipos  do  morale  développés  par  Cieéron. 
«  Le  coollit  des  opinions,  dit  l'auteur  alle- 
mand t  poursuit  ce  philosophe  jusque  dans 
l'élude  de  la  morale.  Vonr  conserver  son 
éclalà  la  vertu,  il  refuse  iradliéreraux  doc- 
trines des  épicuriens ,  mais  il  ne  les  rejette 
p;is  entièrement  ,  et  regarde  seulement 
comme  vraismblabUâ  les  doctrines  oppo- 
sées des  stoïciens  et  autres  socratiques  (677;. 
Avec  eux,  il  admet  pour  l'homme,  eoinmo 
principe  du  devoir,  l'obligation  de  iuivre  la 
nature.  Mais,  pour  comprendre  cette  règle, 
il  faut  savoir  ce  qu'est  la  iialui  c  de  l'iioni- 
me;  et  les  philosophes,  en  cherchant  à 
l'expliquer,  retombent  dans  desdissidences 
que  Cicéron  ne  se  sent  pas  la  l'orcc  de  con- 
cilier. Il  douleiait  môme  quelquefois  ti  Im 
nature  existe  (078).  » 

Cicéron  confon  l  quelquefois  la  doctrine 
des  |)éripattîticiens  et  celle  des  stoïciens; 
[«lus  souvent  il  reconnaît  entre  elles  une 
légère  dilTérenve ,  ceux-ci  n'attachant  au- 
cune importance  aux  hiens  extérieur?,  (|ui 
concourent  puissamment,  suivant  les  dis- 
ciples d'Aristote,  ou  bonheur  de  l'homme 
vertueux.  Il  hésite  à  se  prononcer  entre 
ces  deux  opinions,  ^ous  dcvon:»  dire,  néan- 
moins, qo'il  incline  davantage  vers  les  prin- 
cipes du  Pot  tique  :  <r  l.n  tuifurr,  pense-t-il, 
nous  a  fait  pour  quelque  chuse  de  plus 
élevé  que  les  plaisirs  des  sens ,  elle  a  mis 
en  nous  l'amour  de  nos  amis,  de  notre  fa- 
ucille ,  de  notre  patrie;  elle  nous  prescrit 
des  devoirs  (679).  «  Rien  de  ce  qui  ne  rend 
pas  l'homme  boil  ne  peut  éiro  estimé  bon; 
et  Socrate  avait  raison  Ue  maudire  ceux  qui 
avaient  établi  «  une  distinction  entre  le  bon 
et  l'utile  ,  deux  choses  iiisé|»arabfemcnt 
unies  de  leur  nature  (680).iiLe  devoir  ne 
doit  pas  être  pratiqué  dons  une  vue  d-'inté- 
rôt,  mais  il  faut  chercher  le  fiuil  du  devoir 
dans  le  devoir  même  /68i).  La  Kionce  et  la 

losopliies.  même  (  allioliqnes,  ipii  nppiiieiil  la  mo- 
rale sur  IV«»<r/ictf  cAoim;  car  tVsl  €xacieiM««il 
ce  qae  Ckéron  et  les  stoïciens  sppalaleiii  aaiere  Im 
ttuure. 

(•)79)  De  fiu.,  i,  7;  n,  **. 

De  off.  II,  5;iu,  fi^elJKi 
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verto  De  peuvent  donc  pas  èire  recomman- 
dées comme  de  simples  iiinyons  de  jouis- 
sance*— 11  accuse  quelquefois  les  disci- 

f»1efl  d'AHslole  d*avoir  porté  «lleinte,  par 
eiirs  principes,  h  la  dignité:  de  I?  vertu. 
Avec  les  stoïciens,  il  regarde  les  passions 
et  les  monvemenls  de  l'âme  comme  des  vi- 
ces ,  crojnnl  qu*il  faut  aspirer  au  plus  haut 
degré  de  courage,  à  t<i  fermeté  absolue  de 
l'âme ,  qui  trouve  en  elle  loete  consolation. 
Les  péripntéticiens  ont  tort  de  croire  que 
la  vertu  pui«.se  consister  dans  la  mod^-n- 
tion  de  ces  mouveiuents  passionnés  do 
l'âme;  de  tels  mouvements  ne  sont  nas 
sasceplibles  do  recevoir  uno  règle.  C  est 
dans  ta  ration  seule,  comme  l'eniieiguc  Ze- 
non, que  doit  être  placé  le  siégo  de  la 
vertu. 

Cicéron,  cependant ,  n'admet  pas  toutes 
Yes  conséquences  de  la  doetriae  sloïque. 
Ainsi ,  il  réfuP-  avec  une  amère  ironie  ces 
assertions  du  Portique  que  le  sage  seul  est 
bon,  que  loos  les  vices  sont  égaux,  que  les 
niéchanls  sont  coupobles  au  même  degré... 
IJ  s'o|)pose  également  au  principe  de  Zénoii, 
qui  ne  recoDnatld*aotre  bien  que  le  bien  mo- 
ral. La  verltî  nn^tne  devient  im[)ossililc  «i 
elle  n'est  pas  soutenue  par  quelque  avan- 
tage eilérieur;  le  sage  ne  peut  être  véri- 
tablement hc'iirfDT  5ans  le  secours  do  !n 
fortune  (682).  Il  se  rapproche  par  là  des  ué- 
ripaléliciens ,  qui ,  toal  en  aflîrmani  aes 
biens  extérieurs  qu'ils  ne  doivent  pas  ôlro 
estimés  en  comparaison  de  la  vertu,  les  si- 
gnaient cependant  comme  quelque  chose 
digne  de  prix.  La  SJînlé,  la  fortune,  l'hon- 
neur, l'amitié,  la  patrie,  lui  semblent  dési- 
rables, quoiqu'il  pût  s'élever  à  la  force  do 
In  vertu  sans  ces  cnoses ,  et  qu'il  fût  sûr, 
enfermé  dans  le  taureau  de  Phalaris  ,  de 
trouver  encore  le  souverain  bien  au  dedans 
de  lni-m(^me. 

Ainsi,  n'étant  guidé  par  aucun  principe 
certain  dans  ses  conceptions  philosophi- 

?ues,  Cicéron  incline  tour  à  tour  vera  Je 
ortique  ou  vers  l'Académie.  Mais,  au 
reste,  quoiqu'il  ail  énom.'é  Quelques  belles 
ma  limes,  qui  font  honneor  a  l'élévation  de 
son  esprit,  sa  morale,  commu  toute  morale 
rationaliste,  manque  de  point  d'uppuij  eliâ 
est  dépourvue  d*ape  Téri table  sanction. 

Ce  qui  distingue  essentiel loincnl  la  doc- 
trine morale  de  l'Evant^ile  de  tous  les  sys- 
tèmes connus  par  la  raison,  o*est  que  ceus- 
ci  reposent  toujours  sur  cette  présomption, 
que  la  récompense  de  la  vertu  et  le  châti- 
ment du  vice  sont  renrermés  dans  les  limi- 
tes de  cette  vie.  Cicéron,  il  est  vrai,  déve- 
loppe avec  éloquence  quelques  arguments 
•n  faveur  de  l'immortarité  de  l'âme.  Mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé,  il  n'en 
parle  point  nettement  et  avec  assurance  ;  le 
doute  apnarBit  to^jo^r8  dans  ses  conclu- 
i  Ou  rSino  itit'url  avec  lo  corps,  dit- 
il,  ou  elle  ne  meurt  pas.  Si  elle  ipourt,  la 
mon  la  prive  de  loot  aeolimepl.  fii  elle 
»urvii  au  corps,  e*est  pour  être  lieureuse. 

(68S)  T»«e.,  »,  m  Ùi  (in,,  », 
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Donc»  dans  l*ane  et  rnotre  de  cos  suppast». 
tioni, la  mort  n'est  pnliit  un  mal  que  l'on 
doive  enindre.  »  Voilà  toute  la  sutistauta 
de  son  argtimenfatfon  qui,  certes,  ne  peut 

ras  «voir  oeaucoup  île  force  j  luir  consoler 
homme  dans  ses  peines  et  soutenir  aoa 
coorage  dans  les  épreuves  de  !a  vertu. 

Cicéron,  lorsqu'il  traite  do  la  f  .Ttience 
dans  la  douleur  et  des  motifs  propres  à  cal- 
mer les  agitations  de  i'âme,  ne  parle  Jejnais 
de  la  vie  future.  Tous  les  motiis  qu'il  pro- 
pose se  tirent  de  tu  force  de  l'esprit  et  oe  la 
nature  même  de  la  vertu.  Il  insiste  sur  la 
satisfaction  intérieure  qu'elle  procure,  sur 
sa  beauté  et  son  rxrr  lîcnce  intrin«ièqcie, 
sur  sa  conformité  arec  la  raison.  Le  Traité 
éet  devoirs  repose  to«it  entier  sur  ces  prio- 
cipps.  L'autPHP,  ndnptint  l'ofMnion  des. 
stoïciens,  reprtisenie  la  vertu  comiuc  essen- 
tiellement utile  et  avantageuse  à  ccui  qui 
la  pratiquent.  Séparer  l'utile  de  t'honnéte, 
c'est  renverser  les  premiers  principes  delà 
nature  (689).  D'un  autre  eMé,  lors<{u'il 
trRiti'  (In  MMiverain  hiet)  deThomniP,  />e /!• 
nibus  bonorum  et  maiorum^  il  n'a  aucttO 
égard  h  l'économie  future.  Supposant  lou* 
jours  que  l'on  peut  ôtre  parlailement  heu- 
reux dans  la  vie  présente,  il  s'altactieà  re- 
chercher lea  moyens  de  parvenir  k  oe  bon- 
beur  parfait,  sans  propose-  nui  hommes 
l'espérance  d'une  rélicitô  plus  complète 
dans  rentre  monde. 

La  niaiîmo  des  stoici*  n«:.  que  la  verlu 
est  toujours  avaolai^euse,  eût  été  ri^oureo- 
sèment  vraie,  s'ils  avaient  eu  égani  aot 
récompenses  qui  lui  sont  rt^scrvées  dans  la 
vie  future.  Car  un  Etre  bon,  sage  et  équita- 
ble, qui  permet  que  les  justes  sownlreol 
dans  ce  monde  des  tnl)ulations,  soit  pour 
éprouver  leur  vertu,  soit  (H)ur  expier  leurs 
erreurs,  ne  manquera  |>as  de  les  dédomma- 
ger au  delà  du  tombeau:  de  sorte  que, 
quel  que  soit  le  sort  de  la  verlu  dans  la  vie 
préseule,  ce  bonheur  doit  toujours  la  cou- 
ronner dans  un  temps  ou  dans  un  autre. 
Mais  les  pliilosophcs  de  l'anliquilé  ne  j)or- 
taieiit  pas  leurs  vues  si  loin.  Ils  fiaieul  4om 
obligés  de  soutenir  que  la  vertu  était  en 
elle-même  !a  cho«;e»!u  monde  la  plus  avan- 
tageuse, qu'elle  faisait  le  bonheur  de  celui 
qui  la  possédait  fndépeodaromeotdê  Umtê 
récompense,  ou  présente  ou  futui^,  on  hu- 
maine ou  divine,  ou  temporelle  ou  éter- 
oelle,  ou  sensible  ou  invisible.  Il  AïKatt 
donc  qu'ils  persuadassent  aux  hommes  qno 
si  le  sage  venait  à  tomber  dans  la  lii^g^dce 
et  dans  l'indigence,  ou  qu'il  fût  travaillé 
d'uqe  maladie  aiguë,  ou  supplicié  de  h 
manière  la  plus  cruelle,  il  était  néanmoins 
heureux,  et  très-heureux  par  sa  seule  veilq^ 
indépendamment  de  toute  cunsidéraiiaMMK 
de  toute  espérance  pour  l'avenir. 

Cette  théorie,  sans  doute,  était  belle  al 
magnifique.  Mais  elle  devait  faire  peu  d'im- 
pressiOD  sur  le  cœur  de  l'hommo  éproufé 
par  la  souffrance  ou  en  bulle  à  la  aédoe- 
tion.  Dèa  lors  que  las  stoicieni,  dani  tour 

(185)  De  o#-.,  Ml.  «7, 
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iTsfème  de  morale,  ne  consid^mienl  que  pour  nous-mêmes,  ef  qu'alors  on  est  frès-ei- 

\â  xiû  présente,  les  disciples  d'Aristolc  cu.snble  si  Ton  ddvio  du  ciiemiii  do  la  vertu 

avaient  niioii  de  leur  répondre  qiie  le  prin«  « 

clj»e  de      ?v«!f(^rTi»:>  ^init  fauï,  puisque,  d'à-  Il  est  un  point  Je  la  morale  rhréfiennn 

près  robservniKin  et  l'expérience,  il  y  avait  qui  fui  peu  compris  des  sages  de  l'anliquae 

d^eltoses  honnêtes  qvin'éltieni  point  pro-  et   sur  lequel  Cicéron  s'est  graremenC 

tUflble-^,  ri  (!ps  ffio'.os  jjiiles  qui  n'étaient  trompé,  c'est  le  pardon  des  injures.  «  Le 

lK>inl  honnêtes  [^iH'*).  h  est  bufl  d'observer  premier  devoir  de  la  justice,  suivant  ce 

iri  que  nos  modernes  stoïciens  n'ont  encore  fihilosophe,  est  de  ne  fafre  de  mal  h  per- 

n'eo  trouvé  ^    [in n  îre  ^  ce  simple  raison-  sonne,  à  moins  que  l'on  y  soit  Gxc'\li  i  ir 

neoont  qui  enibarrassail  tant  leurs  eocé-  uoe  injure  (6S7j.  »  Il  déclare  lui-môiite  à 

Ires.  #M  eml  Alticus  qu'il  est  dene  rinfentlon 

T^i  phiîosophto  de  Cicéron,  nous  l'avons  de  se  vengnr  dps  maux  qu'on  lui  a  friits, 

di^jà  remaruué,  avait  surtout  un  but  prali»  suivant  la  graadeur  de  ces  maux.  Cepen- 

que.  Berts  rétode  de  lemgeeeet  II  cberchaic  liant,  il  y  a  (tes  bornes  mftme  dans  la  ren-^ 

principalement  des  leçons  propres  à  !e  di-  geance.  mois  deux  conditions  sont  exii^de? 

rkaraaDS  les  cif constances  diliiciles  de  la  pour  le  pardon  :  d'abord,  que  l'agresseur 

vie.  Il  ne  sera  done  ma  aans  iniérêl  de  ao  aoii  leTlemenl  repentant  de  sa  faute  qu'il 

rendre  compte,  par  i  examen  de  quelques  ne  doive  plus  en  commellro  de  paroillo  ;  en 

cas  particuliers,  de  la  manière  dont  il  fiaisait  aecond  lieu,  qu'il  soit  as«ez  puni  pour  que 

**apptieiition  de  sa  doetrfiie.  ton  exemple  empêche  les  autres  de  se  ren- 

Nousnc  ri'jtélerons  pas  ce  que  nou';  avons  dre  coufuililcs  du  m*'rne  crime  (688).  a  Que 

du  des  vains  uiforls  souvent  renouvelés  par  cette  morale  est  intérieure  à  cuite  de  i'E- 

miHstre  écrivain  pour  trouver  des  conso-  fangilef  »  s'écrie  Leiand,  après  avoir  cité 

lotions  solides  dans  l'»itude  de  la  philoso-  ces  passages  de  Cicéron. 

pbie.  Il  admire  sincèrement  les  conseils  et  Nous  pourrions  relever  beaucoup  d'auo 


les  leçons  qu'elle  donne  à  ses  disciples;  Ires  erreurs  dans  les  ouvrages  du  philuso- 
mais  il  avoue  n'avoir  point  le  courage  de  pbe  romain  ;  par  exempte,  ce  qu'il  dit  au 
les  suivre  ;  !t  hésite,  il  doute....;  il  vou-    sujet  de  l'esclavage,  dont  il  explique  l'ori- 


érail  réaliser  eu  sapersoiiue  !  tdéal  suprôme  gine  suivant  lus  principes  d'Anstoto,  prin- 

de  la  sageate  stcAcienDe,  mais  il  se  sent  trop  cipes  si  souvent  et  si  justement  flétris  ;  des 

faible  pour  y  parvt^nir.  Le  malluMir  psi  plus  magistrats,  auxaueis  il  donne  l«^  droit  de 

fort  que  la  vertu  ;  elle  succombe  sous  1^  trooiper  le  peuple  pour  le  mieux  servir;  de 

fiix.  Quel   amer  découragement*  quelle  la  fornication,  qu'il  ne  regarde  point  fomme 

»i^iié!é  (ioiiloureiiso  datis  l  expre-^sion  des  un  vice,  et  qui  n*a  rien  a  ses  jeui  de  ré- 

regrels  qu'il  adresse  à  ses  amis,  lî  diiiite  do  prébensiblu,  lorsqu'on  se  conforme  aux 

la  vertu;  il  accuse  la  providence  des  dieux,  preacHptions  de  la  loi,  etc.,  etc.  Mais  l'es- 

il  est  «ccahié  pnr  le  dépespoir  :  ATon  ei/ittiit  |».<ce  nous  manque  pour  compléter  cette 

n9ttTum,  ted  valu*  noitra  nos  affiixit...  Ego  cuuméralion,  et  d'ailleurs  nous  avons  bAte 

qnam  f  rimum  «upio  «mari,  auando  neque  d'arrirer  au  terme  et  à  la  conclusion  de 

flfiï  mbi$  fjratwm  rfiulcntnt  (6o5).  notre  travail. 

Ce  n'est  ffomi  sur  ces  faiblesses  que  nous  Ou  ne  peut  attribuer  aux  ouvrages  de 

▼oulont  Bxer  Tatlention  du  lecteur;  nous  Cicéron  une  influence  directe  sur  le  moo- 

't'Hirons  «culnrrcnt  faire  remarquer  que  la  vcm  ont  des  idées  ;  il  n'n  fnit  jtin  ro[)rhduire, 

r«ison  philosophique,  impuissante  è  pos<;r  nous  l'avons  déjà  remarqué,  de.s  doclriues 

aveeceriitude  les  vrni>  [irincipes  de  la  mo-  anciennes,  en  les  appropriant  h  son  carae- 

rala,ne  l'éUiit  p;is  nioms  à  tirer  les  consd-  tère,  à  celui  de  ses  cunrit ovens  c!  nnx  ten- 

joeoces  légitimes  de  ceux  Qu'elle  avait  daoces  de  son  époque.  L'iliusiru  écrivain, 

fbMis.  ce^ndant,  occupe  un  rang  distingué  dans 

Ainsi,  d'aprôs  la  doctrine  stoïcienne  ad-  l'histoire  de  la  p!iilnsophie  ;  c'est  lui  quia 

mise  par  Cicéron,  l'homme  doit  pratiquer  façonné  l'idiome  du  Lalium  au  langage 

bvtrfo  «ans fléchir,  sans  hésiter  ;  il  faut  philoaophique  ;  ce  sont  ses  écrits  qui  ont 

s  nrre  rn  loui  les  inspi)  iidun^  de  la  con*-  propagé  l'élude  do  la  philobO()liie,  soit  dij- 

fjmt.  Cependant,  il  ne  voudrait  pas  trop  raot  le  moyen  A^e,  soit  à  l'époque  de  \c 

m«ler  ues  sentiers  battus  de  la  vie,  frois-  renaissaoct^.  «  S'ita  ont  été  peu  estimés  par 

<<r  Imp  violemment  les  rapports  do  la  so-  les  philosojifies  profonds,  observe  Rilter, 

c^iéi  eût-il  pour  cela  n'être  pas  tout  h  fait  ils  ont  eu  une  grande  inQuence  sur  la  civi^t 

é'wibid  avec  les  strictes  prescriptions  de  lisalion  générale.  »  Aussi  Habart,  dans  son 

h  morale.  C'est  ainsi  qu*il  pense,  après  P;i-  mémoire  sur  la  pliilosopliio  de  Cict^rou 

BMut,oue  l'avocat  peut  prêter  le  concours  (689),  a  recoiiimoudé  les  ouvrages  de  ce 

ée  100 éloquence  è  une  alfaire  injuste;  il  philosophe  comme  une  introduction  popu- 

croit  aussi  que  nous  pouvons  faire,  par  dé-  lairo  à  l'étude  de  In  |>liilosuphii:.  «  II  faut  re- 

ToeeiiicntpaurnosaQiis,be<nif  oupdechoses  garder  comme  une  bonne  tortune,  ajoute  le 

?A Baserait  pas  honuêtu  d entreprendre  critique  allemand,  de  rencontrer  dan^  des 

W)  Ik  off.,  m,  l  (688)  11. 

(«5  Ui.  (am.,  14,  4.  (689)  Anhiv.  fhiloioi^h.  rf<  Kanigêb.,  I8il,  l~ 

m  Ot  amie..  16,  17.  «i. 
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transitions  décisives  un  nussi  hnbile  iiUer- 
prèle  de  l'application  des  doctririos  philoso- 
pniques  aux  inlérôls  do  la  vie  pratique 
(C90).  » 

Mtfinlonant  il  nous  0£t  permis  de  repren- 
dre, commt:  conclusion ,  le  raisnnncnient 
i\ut3  nous  sTons  fnit  en  commençant  cul  nr- 
iiric.  De  l'areu  dn  tous  ceux  qui  ont  étu- 
dié .sérieusement  l'histoiru  de  la  philoso- 
phie, Gicéionest  celui  des  écrivnins  de  l'an- 
liijuilé  quia  le  plus  liftireuspmf  nt  repro- 
duit tout  ce  que  les  doclrinos  de  la  [diilo^ 
.  *  Sophie  grecque  ronfarmcnt  de  sensé  et  do 
pratique  11  a  réalisé  pour  les  Komainsune 
sorte  d'éclectisrce  approprié  à  leurs  mœurs 
et  h  leurs  cDunaissances. 

Or,  nous  avons  démontré  que  la  doctrine 
deCicéron.  sur  tous  tes  points  les  plus  ira- 
porlanis,  conlienl  de  très-gravf  s  •  [ rr  u rs  ; 
nous  avons  iatl  voir  qu'il  n'admet  aucun 
principe  ré«(  «le  eerlitude,  et  que,  dès  lors, 
ses  raisonncmenis,  même  les  plus  rigou- 
reux* concluent  toujours  par  U  doute.  Il  oo 
eoodamne  aucon  dfs  systèmes  les  plus 
monslrufux  sur  rexislcin-e  et  la  nature  de 
Pieu,  ni  le  polythéisme,  ni  le  fatalisme,  ni 
le  panthéisme,  ni  même  ralbéisroe....  Il 
n  admet  comme  certain  en  philosor'  ii 
cuD  des  principes  qui  sont  \*  fondement 
nécessaire  de  tonte  docirine  morale  :  la 
spi-ritiislité  de  l'Anip,  sa  survivance  au  corps, 
les  récompenses  et  les  peines  de  la  vie  fu- 
ture. Gicéron  parie  de  ces  Térités  comme 
d'une  croyance  vngue  et  incertaine....  De 
sorte  qu'un  peut  dire  sans  exagération  que, 
si  l*il)ustre  écrivain  a  écrit  de  fort  belles 
pages  sur  la  philosophie,  il  n'  i  donné  au- 
cune base  solide  à  ses  doctrines,  et  lus  a 
baissées  profoudément  cmprcintet  de  tous 
les  caraclères  du  sceplicisnie. 

Quelle  con!»équence  tirerdeces  réQexions, 
,  sinon  que  l'esprit  humain,  nu  siècle ({ui  pré- 
céda la*|)romu!gation  de  I'KvaJtj;ile,  était 
impuissant  à  découvrir  les  vérités  nécessaires 
au  booheur  de  l'homme  et  à  Vaccomplisst-^ 
ment  de.set  destinées.  Ci'  qui  noiu  donne  lu 
droit  d'ajouter  avec  Leiand  et  tous  les  phi- 
losophes (|ui  ont  su  reconnaître  les  droits 
el  les  limites  respectives  do  la  raison  el  de 
la  Ibi  !  ' 

La  raison  peut  ftire  ela  lait  sans  doute 

(690)  0i$t.  éetaphtiotop.  auc,  I.  IV,  p.  137. 

(fiOl  )  f  Causa  ei  railix  Tcrc  oiiiiiium  malorum  in 
scieniiis,  ea  lina  est  quotl,  liui»  meiiii»  bam«tu« 
vires  Talso  Mimmor,  vers  ^us  attxilia  nom  quawa- 

OMiS.  • 

{«m  €fr.  M.  r9h\ié  LtoRcirr,  Anmt.  4e  phil. 

chréi.,  t.  V,  4"  sér  r. 

(US^S)  u  ejisitf  (J:nis  le  irésor  ^W  Véline  du  borne, 
(la  baiiliqin:  ambroihiennc),  à  Miluii,  un  va$c  d'i- 
voire qui  esii  un  olijel  d'aiili<|iiiié  et  d'an  irôi«cil> 
rieux  du  \*  fciècle.  Il  c»i  orné  de  S(>ut|iture&  qmve- 
présenicnl,  dans  des  iiiclies  à  plein  ciliire  (co  qui 
prouve  son  amiquil»-),  sonlemies  p.ir  des  coloii- 
ue«,  avec  chapileanx  ^  lii^iuf.  b  N  iergc,  les  (jii  ilre 
évangëlisus  avec  leurs  uitriliuis.  Ce  a  ^ervi  à 
présenlerdc  l'eau  bénite  a  t  oiii|>ercur  Qikon,  lors- 
qu'il fui  reçu  par  raicke^éqiie  de  Milan,  Goibrredus; 
ce  qui  est  constaté  par  Tuisctiuiioa  nui  se  lit  au 
Iwra  d«  vase  ; 


eu  SIt 

de  grandes  choses  ;  mais  il  faut  pour  CHia 

qu'elle  sotl  éi  lairéo  el  dirigée  par  un  ^uide 
sûr.  Alors  elle  peut  défendre  el  contiruier 
les  vérités  sacrées  et  religieuses,  eiieimut 
réfuter  l'erreur,  coniballre  la  supersliiian, 
découvrir  la  fraude  et  les  desseins  pervers 
des  fauteurs  de  l'idolâtrie.  La  raison  est  un 
présent  estimable  de  Dieu  ;  mais  noun  de- 
vons en  faire  un  légitime  usage,  et  ne  ja- 
mais oublier  qu'elle  n'a  point  été  desliuée 
h  nous  servir  sente  de  flambeau  dans  la  re- 
i-lierche  de  la  vérité.  «  La  cause,  la  source 
(Je  presque  toutes  nos  erreurs  dans  les 
sciences,  c'est,  dit  Bacon,  qu'en  admirant 
mal  &  propos  les  forces  delà  raison  bumaino, 
tiousnc  eherchonspciiil  les  secours  qui  suf- 
liraient  pour  soutenir  sa  faiblesse  (691).  « 

Pour  nous,  qui  serons  mieux  appréclor 
tii  Sflj^csso  *  t  la  boutéde  Dieu,  remercious- 
le  d'être  venu  au  secours  de  la  raison  de 
l*hnmme,  en  lui  enseignant,  par  im«  rM 

lalinn  posiliff,  Jrv  l'orij/ine  acs  siêcletf  *e$ 

devoirs  et  ses  destinées,  liemercioas-le  d'a- 
voir maintenu  et  conservé  au  milieu  du  son 

peuple  ros  •  riseignements  primitifs  par  des 
communications  fréquentes.  Rcmercions-lu 
surtout  de  nous  avoir  envojésoaFits  pour 

dissiper  les  ténèbres  oi^  étaient  retombes  la 
plupart  dus  hommes.  C'est  la  parole  du 
Verbe  qui  a  éclairé,  qui  a  régénéré,  pour 
ttinsi  dire,  notre  raison;  en  elle  se  trouva 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Toute  doctrino 
philosophique,  dont  cette  parole  n*est  point 
la  base,  o«il  caduque  et  erronée  (G92). 

a  ME  LIA,  CÏMIUA  ou  môme  CIMJ- 
LtAMCttAt  signiQaicnt  des  meubles  pré- 
cieux, et  parliculièrenii  nt  des  vases  desti* 
nés  è  contenir  di'S  li(|uuies,  tels  que  l'eAià 
bi'iiile,  l'huile,  consacrée  (01)3). 

CLAM  ACTE  lUI  ARGENl'Ei  ,  sonnet^ 
d'argent,  suspendue  h  une  lampe  «6%). 

CLAUDE  APOLLINAIRE.  -  Au  nombre 
des  premiers  et  des  principaux  champions 
de  la  vérité  chrétienne,  sous  le  rè^ne  de 
Mare-Auièle,  se  place  Claude  Apollinaire, 
évéquo  d'Hiéraple  eu  Plirvgie,  qui  so  reui 
dit  aussi  célèbre  par  ses  talenU  d'écrivain, 
qu'il  tui  respecté  de  son siètile pour  sec  vcp> 
lus  (095).  L'Ej^liso  trouva  en  lui  nu  »f>pui 
ferme  et  inébranlable  couire  1  tiére^ie,  uu 
ornement  de  Tépisoopat  (696),  on  boaune 

VatM  AmbrosU,  GothfredM,  da(  Ubi,  tancU, 

Vas  veuieuU,  ucram  s|urgeii(ijiii,  Ccsare,  lymplua. 

L.'arcbrvéque  GoUitrcdus,  ayaiii  cHiupé  le«iéf» 
de  Milan  sous  les  deux  Otiion,  savoir  :  OtlMia  la 
Grand  et  Odion  II,  depuis  373  jastpi'à  378,  il  se- 
rait inlcresiiani  de  connaître  auquel  des  deux  se 
r;i|i|iniie  ce  qui  i  ^i  dit  iei  (>|>endanl  i'épiihcie 
sauclc,  qui  se  lil  ilans  le  dt94|ue,  ne  pouvant  rai- 
sonsablemeni  s'appliquer  à Oïlioii  II,  surnomméla 
«aaamiMira  par  lee  bisiorieiis,  it  esi  à  croira  fus 
cchil  doet  il  s*tgll  ici  «it  OiIhmi  1",  reaeiwé 

pour  'sa  piûuS  el  ses  graml)'^  qnriliici». 

{dM)  Ugbcllus,  dans  soa  lisUta  «acro,  écrit  ClV* 
masleni,  ce  (pii  si^iiirit:  alors  de  pcitlas  H/îtSf 
butiee  aut  alii  ornatus  pendeaUs,  eic 

(m)  ECsBS.,  If.  e., IV,  tt.  t?  :  HisRaR..  MU 
c.  *6. 

^^yiUti)  Ci;s£a.,  //.  E.,  v,  lit;  Chrom-t  ad  amHua 
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4aM  Ib  toti  awit  4e  rsatorilé  sur  tes  con- 

itmporains,  «  t  dont  le  soiivotiir  est  cher  b 
U  postérité  (697  J.  Jl  flurissAil,  vers  J'an 
%'tt,  ay.int,  è  ce  qne  Ton  eroll,  sooeédé  à 
itini  Abercius  (6()8). 

Apollinaire  éuîi  regardé  comme  un  des 
i>.n»  célèbres  éerinins  de  son  temps.  Eu> 
iêbe  BTsit  encore  sous  les  yeui  plusieurs 
le  set  ouvrages,  dont  H  cite  un  assez  grand 
nombre,  tout  en  avouant  qn*il  no  les  con- 
naît |»as  tous,  ut  que  par  conséquent  sa  liste 
f<tincoinp1èle  (  699),  Dans  le  nombre  il  y  a 
une  sftologie  adressée  à  l'empereur  Marc- 
Aarèle,  et  très-vanlée  par  saint  Jérôme  (700). 
L'époipio  où  Apollinaire  la  composa  n'est 
l'AS  indiquée;  mais  ce  ne  fut  ap{>aremment 
qu'en  175»  paitqu'il  y  «et  question  de  la 
niracaleuse  victoire  remportée  par  Marc- 
Aurèle  sur  les  Marcomans  et  les  Quades  » 
k  la  prière  des  Chrétiens,  elk  la  soite  da 
laquelle  la  légion  méletine ,  composée  dt> 
Cbréliens,  reçut  le  suroou  de  Ugio  fulmi- 
M/nx  (701).  Baaèbo  cite  eneoru  d'Apol- 
linaire cinq  litres  contre  le?  héréliques» 
deux  sur  U  vérité  et  trois  coutre  les  Juifs. 

Théodoral  parle  aree  baaoeoop  d'aetine 
lie  Ciaade  Apollinaire,  qui  joignait,  dit-il, 
i  uue  édoealioû  soignée,  uoe  counat$saac« 
afvprofbiMiie  dat  talnles  Berilotes  (709);  et 
l'hotius,  qui  avjit  la  ses  ôu»rag^^s.  fait  le 
plus  grand  éloge,  laal  de  leur  contenu  que 
m  boo  goût  cpri  en  distingue  le  style. 

CLAVES  TERMIFfOBL'M.  —  Le*  liiur- 
gistes  et  les  cbronolo^istes  eeciésiAsiiqoes 
nominenl  ainsi  ce  que  nous  appelons  les 
fUa  mobiUs.  On  irouTe  ctuwes  rogaiionum, 
tlara  peniecottes^  etc.  Une  charte  le  fon- 
âatiou  de  l'flbbaye  de  Savigni.  publiée  par 
dOQj  \larlèii3  {  iiucfUus ,  t }  fr»t  amsi  da- 
K"*:  H<tc  fioft'st  0  €0*t firmatn  f$t,  onno  Dom. 
WCLllt  même êtpUau),  é'tH  i  xi,  feria  1*,  e/a- 
re$  itrmimêrmm  rmlici.  xv.  Ces  cl^fs 
répondaient aiiT  cycles  de  19  jns  <lonl  Me- 
lon fut  l'invi  Dleur,  et  qui  furent  plus  tard 
jJapiés  an  caten<iricr  eae1ésia.«ii.|iie  par 
tu$èb«.  Yoir  OcTimtioe  L'^ni,\oi  des 
tuus  (<o>ir  marquer  des  e^^es  eil  Irèa» 
•Dcien.  On  s'en  servait  4*m  les  premiers 
itèolcs  de  la  répub  iqij'î  rrai.i  n^  o nur- 
i|aer  le  eoniiueocimteoc  de  i'aouée  sur  ues 
uiblesde  brame,  est  aiéea  Mr  le  p<a<^  p«» 
blique  f'our  l'usa:;»;  du  p«iip«e.  l  i 

l'féleuf  uu  les  eossitls  «{ui  élaî<oi  ctutr^t-i 
de  llcber,  la  im  da  sapteobre,  ie  cton  tyii 


éUtH  plaeé  k  eel  elfel  au  cOlé  droit  d«  Tao- 

lel  do  Jupiter.  Cctlo  ritirtion  fut  mèllia  ré» 
serrée  aux  seuls  dictateurs,  suivant  uue 
nous  rapprend  T1le*Lfvat  IHeM9rm  etati 
ftgendi  rnuxn  crrnri  plncuit. 

CLEMENT  (Saiht)  DK  ROME.  —  C'est  lu 
premier  Père  aposlollqncr.  On  uf»  sait  »pio 
fort  peu  de  chose  de  lui  nvci:  ccrtiliidet 
sur  Quelques  points  il  règne  du  douto  et 
sur  (Taulres  encore  les  légendes  ont  déli- 
guré  le  peu  de  vérité  par  tant  de  fabl'-s  , 
qu'elle  en  est  dcvcnno  m<V'oiinaissnhIe, 
Mais  pourtant  le  peu  (ju'un  sait  du  lui  n'est 
pas  fans  importance  pour  noira  snjet.  L'bia- 
loire  nous  apprend  avec  une  entière  cerli- 
tutle  que  saint  Clément  était  le  disciple  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paulf70.1),  et 
que  c'est  ce  môme  rj/MM^nl  dont  parle  saint 
Paul  dans  son  Kpilre  aux  Phtltupicm  (iv,  d), 
at  qu'il  nomme  comme  un  des  ploa  télra 
ouvriers  de  rrv.in^it»',  dont  le  nom  c%t  ins- 
crit dans  le  livre  de  vie  (704 j.  Il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  fat  ordooné  évèqne  par 
les  apôtres  eni-m/^rnes ,  et  «ti'il  succéda  h 
Pierre  sur  lesié^e  de  ftouie.  aLtis  qui  ua 
l'est  pas  autant,  <;'esi  l'ordre  dans  lequel  il 
faut  le  placer.  S<'lon  Tertullien,  fpji  a  été 
suivi  par  la  plupart  des  érrivaius  laiins,  il 
loiaorail  aveeédd  imaiédialeaMM  (7€i)« 
tandis  qne  dans  !a  liste  des  éfèqaes  49 
Rome  qui  nous  a  été  Iraiiaaitaa  oar  aainl 
Iréoée,  Eoaèba  at  d*aotrBa  éerivaint  aedé- 
siastiques grecs,  il  n'occupe  que  troisîèma 
place  après  cal  apOlr^ ,  c'est-à-dire  qu'il  suii 
»iat  Lin  et  aaint  Anaelat  on  Clef  (70*  j. 
Cette  dernière  assertion  étini  (  lus  ancienne 
elallestée  par  dts  témoins  p.ui  dig/ies  d« 
foi,  mérite  à  tous  égards  la  pn^férence.  Du 
reste,  quoi  qu'il  en  soit  h  eel  é>card.  l'ordi- 
nation aposloiique  de  saint  Clément  n'e^t 
rendai»  nuitemenl  douteuse  par  cell«  ^n- 
cenitode;  il  serait  possibk-,  d  ailleurs,  qoa 
saint  Lio  et  saint  Ari:)  iet^  >n!  remp  li  «es 
tmctjoas  durant  la  ri^  'le  *a:nt  Ptrrrrc,  p^i»- 
daol  aao  abaaaea  ie  R  nue,  et  qu'.U  «Mt-nl 
morts  avant  lui  '<fi ,  ;  ou  bten  q  >»î  sainC 
Clémeat ,  r,hér\£é  île  pror  amer  l  £fa^gil« 
dasad'autriis  eooir<htêf  et  (tr-Utuné  évéqu* 
dan^i  €<;tie  inieri'ion,  ne  'v.^  '.ié  !  m*  U 
chaire  de  saini  Pierre  «^ti  a^>res  la  ntf*ri  de« 
deos  préeédenu.  L'epioioo  de  Mêmmtmii* 
i'vorés  Iiq  i-  e  sant  Ci-^m-n'.  in  i  ^  i 
evéi|<iede  commuai. auié  jiiifei;tiréii«tnAe« 
al  taiat  Anadat*  de  la  cummuiMisté  da« 


(CI7)i:caH.,e,if;Ti 

Cl 

(M)  fniswamr.  Mi 

S«leChri-i.3niii"i-ii  Iwfif.  » 

{7(M)EcA..  a.  £^  «.  S:  v.  iH.  U^»* 
parle  4e  ccneapntnfie  tm  wmm  saaijpii  yêK  ém  eHie 
ie  ■étiliiQ  lie  Sar  li^. 

(70i)  TKt)o.jmiï^  ftk.  *.rr..  m,  i,  Pt..t  i:^. 
Ul.  14. 

Çljn^MM^ààu  Inr..  nr.  3;  fjo^^,  B   fL  , 
tff;  niBMS.,  CmI.  aanfpL  eus**,  V, .  ^t£e.<f., 
0r  piimôp  ,  n.  3. 
(mt)  UtKo..  M  /m»  I,  m,  E0àaa..  il.  £• 
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pauns  ooiiTciti.*,  osi  certainement  erronéot 
cap  elle  esl  absolumefit  contraire  à  Pespril 
de  TEglise  primitivu.  Kpiptiatiu  aussi  pen» 
sait  que  saint  Clément  avait  renoncé  rolon* 
Inirement  à  son  droit,  par  suite  de  quelques 
di<;cussion$qui,  après  la  morldesaint  PiiTre, 
5'^t<iienl  élevées  an  sujet  de  sa  succession. 
Mais  le  passage  do  In  /'*  EpUreaux  Corin- 
thiens (c.vii),«ur  lequel  il  s'appuie,  ue 
liroiive  absoluoeol  rieoMi  fiivear  do  son 
assertion  (708). 

F.usèbe  nous  apprend  en  outre  que  saint 
Clément  fut  chargé  de  Tadministration  de 
l'Eglise  de  Rome,  dnns  la  douzième  année 
dti  r^'^ne  de  Domilien  { yers  l'nn  92  do  Jé- 
siis-Clirist },  et  qu'il  la  conserva  jusqu'à  la 
troisième  nnnée  du  règne  do  Tfajao(lW 
et  101  )  (700).  Mais  l'Iiisloîre  ne  nous  ap- 
prenti rien  des  événements  de  son  épisco- 
pal,  h  l'exception  du  schisme  funeste  qui 
troubla  la  paix  de  l'Eglise  de  Corinthe  «l 
qui  donna  lieu  à  l'éjdlre  que  saint  Clément 
adressa  nux  Corinthiens.  On  n*a  pas  non 
plus  de  rcnseignemenis  certains  sur  la  na- 
ture de  sa  mort.  Saini  Irénée  et  saint  Jé- 
rftnie  ne  disent  pas  qu'il  ait  souffèri  le  mar- 
tyre, tandis  que  Ruiin  et  le  Pape  Zosimc 
lui  donnent  le  titre  de  martj^r.  A  la  vérité 
ee  titre  était  pris  ancteonement  dans  un 
sens  plus  étendu  qu'aujourd'hui  ;  on  Tap- 
pliauait  h  tous  fieux  qui, sans  avoir  pré- 
cisément été  mit  k  mort,  avaient  rma 
témoignage  à  la  foi  de  Jésus-Christ  par  des 
pecsécutions  ou  des  tourments  soufferts. 
C*est  là  tout  ee  que  Thistolre  nous  apprend 
d'authentique. 

Les  ouvrngesde  Ce  }?rand  évôijiin,  de  ce 
célèbre  disciide  des  apûlrcs,  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  se  bornent  è  quatre 
épttres,  deux  desquelles  sont  adressées 
aux  Corinihieni,  les  deux  autres  à  des 
merges:  et  mémo  de  ces  quatre  épttres,  il 
n'y  a  que  !a  première  aux  Corinthiens  dont 
l'authenticité  soit  incontestable  :  les  autres 
prêtent  è  des  doutes  plus  ou  moini  fondée. 

1«  Prmiif  Cplfra  amat  CorinlkitM,  ^  Dès 

le  premier  nioruenl,  celle  lettre  pastornio 
de  saint  Clément  juuil  d'une  haute  estime 
dans  les  Eglises,  et  acquit  une  grande  célé- 
brité dans  ranliqiiilé  chrélienne.  Eusèhe,  en 
|)arlanl  des  disciples  des  apôtres,  dit  que 
cette  éplire  est  généralement,  avouée  et 

au'elle  se  lit  publiquement  dans  beaucoup 
'église»  (710).  Mais  bien  avant  Eusèbe, 
aaiol Irénée  la  cite  et  rappelle  une  très- 
excellente  épttre  nil).  Glémeot  d'Aleian- 
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drie  (7112).  Origène  (713)  et  saint  Jérôme 
(71V)  disaient  aussi  qu'elle  est  de  .«aiut 
Clément  do  Rome.  Quant  à  l'idéalité  de 
Tépttfe  dont  partent  eea  Mrea  avec  eella 
que  nous  possédons,  elle  se  pn'iure  par  ta 
comparaison  des  passages  qu'ils  citent , 
avec  le  texte  qui  nous  est  parvenu.  Toutes 
les  preuves,  lanl  intrinsèques  qu'extrinsd- 

3ues,  sont  tellement  palpables,  qua  les 
ouïes  que  quelques  écrivains  OM  iwfel 
élever  h  son  sujet  doivent  être  regaiÉis 
comme  complélament  éclaircis  (715). 

Klle  est  rédigée  avec  la  plus  grande  pru- 
dence, avec  une  rare  sagesso  et  les  ména- 
gements les  ptu^  clélicats;  mais  en  mèiue 
temps  avec  une  gravité  saisissante.  L'éen* 
vain  déploie  une  eminaissance  des  hmamm 
acquise  par  une  longue  expérience,  un  es- 
prit vif,  nlein  d'une  noble  sensibilité  et 
pénétré  au  sentinHtnt  de  la  force  et  île  la 
dignité  apnstoll(iue,  enfin  beaucoup  d'élo- 
quence et  une  instruction  variée  Ecrite  wi 
grec,  le  style  en  est  classique,  bien  qu'il 
offre  des  tinces  du  langage  parlictilier  d»*s 
communautés  chrétiennes .  formées  à  celte 
manière  par  la  lecture  de  l'Ecriture  aaliila. 

2*  La  II*  EpUre  aux  Corinthient.  —  Iiidé- 
pen<lnmmenl  de  l'Kptlre  de  s.iirjf  Clément 
aux  Corinthiens,  dont  nous  venuHs  do  reu- 
dro  compte,  il  y  en  a  une  seconde,  adres* 
séo  aux  mêmes,  et  qui  lui  est  attribuée. 
Pliotius  l'atteste,  et  dans  le  manuscrit  de 
l'Beriture  sainte,  d. m  s  lequel  la  première 
nous  a  été  conservée,  elle  porte  le  rnêrae 
titre;  mais  nous  ne  la  possédons  plus  eo- 
lière:  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragmenta, 
qui  ont  plutôt  l'apiierenca  d'une  uouiélia 
que  d'une  épttre. 

Quant  h  rauthenticilé  de  cet  écrit,  il  est 
ciactemcnt  l'opposé  du  précédeul  :  il  est 
ceilain  qu'il  existait  au  iv*  siècle.  Eusèbe 
en  parle  en  même  temps  que  du  premier,, 
mais  en  ajoutant  ce  qui  suit  :  «  Nous  savooa 
pourtant  nvec  certitude  (ju'ello  n'est  pas  re- 
cuuiiue  comme  la  première,  puisque  nous 
ne  voyons  pas  que  les  anciens  en  aient  IMt 
usage.  K  Saint  Jérôme  s'exprime  plus  posi- 
tivement encore,  puisqu'il  dit  que  cette 
épttre  a  été  r«/«l^«  par  les  anciens;  et  PUo- 
tiusqiii,  h  ce  que  l'on  croit,  la  connaissait 
dans  son  intégrité  ,  partage  celte  opinion 
(7IG).  Elle  est  en  outre  conlinnée  par  la  let- 
tre de  Denys  de  Corinthe  au  Pa/te  Soler,  du 
contenu  de  laquelle  il  résulte  qu'au  u'  siè- 
ele  les  Corimniens  ne  connaissaient  qu*una 
seule  éplire  de  saint  Clément,  ou  du  uoios 
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(TOi)  Epipman.,  Ii.rr.  Î7  ,  c.  0,  Natal,  alex., 
Ilisl.  ecclei.,  sxc.  i,  disserl.  13,  p.  554;  Tillciuonl, 
barooitu  ei  Celdier  sonl  du  inéme  avis.  —  Yof, 
i^ancB,  Ifiaiar.  tkeiri.  erit.  éê  vfi.  SS,  PP..  i,  p. 
15. 

(709)  EcsEi.,  W.  t.,  111,  15,  54.  —  lliERON.,  Ca 
tal.,  Uk.  cil.,  le  coiiliniie. 

(710)  l!.ise»  ,t^jii.,tv,  29,  prouve  par  uaeleUre- 
«e  Pévâquo  iknit  que  cela  ae  faisait  à  Caria- 
Uie. 

(711)  Adv.  hwrei.,  ui,  3,  n.  7t. 

(7W)  Stromat,  i,  7;  iv,  17;  v,  IS;  vf,  B. 


.  (713)  Oriccr.,  0*  priMeip  ,  ii,  3  i  tu  Eteeh,  tni, 

1.  iil.r.  412. 

•  (714)  liiEROM..  De  tir.  i/i.,  c.  tS. 
(7 1  b)  Ce  que  Gy  sl>ert  Voei  de  LoyJa,  laaa  Ledera 
ei  Moslieini  oui  nlléL'UC  cnnire  ceue  r*ptire  a  éié 
f'pin|ilél(-inent  réruié  depuis  longtemps  par  Maderus, 
Wdllon  01  Vrfj. 

(716)  Eu»».,  H.E.,  ui.  58;  Uawoa.,  De  ht.  tff., 
c.  15,  S.  y*  Cimam:  «  Periur  et  sccunrfa  es  <|iia 
noiiiiite  l'pi^lola.  ipi  o  .i  vclerit>iis  reprobttnr.  • 
Photius,  c«hI.  145  ;<  Quui  ;>ccuoda  ad  eusdciii  Uicilar^ 
ai  aailia  rejivitor.  • 
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tu  faisateiK  aiieao«  ttlMilion  h  la  teeonde, 

donl  îl5  ne  se  serra ient  |>as  (717). 

Cette  épfirc  n'e?«l  nitée  qu'une  seule  fois 
e)i«f  les  aneiens,  comme  étant  l'œuvre  de 

lutioos  apostoliques,  où  elle  est  môme 
eaoptée  (oan.  85)  parmi  les  livret  ranonl- 
q  i -5.  Mni«;  rnmmo  on  snit  qtin  nns  canons 
sont  (i'un«i  <'i)oque  plus  récente  el  évi«iem- 
RtfH  feui ,  ils  ne  forment  point  «oloHté. 

S"  Lttdeux  EpUrtt  à  âex  vierges  [ou  ^  dns 
ftscèies  des  deux  sexes).  —  Sous  ce  titre, 
Hont  pMsAitons  encore  d«nx  encycliques, 
lont  saint  riémriit  est  î'ruitcur.  Ces  deut 
épures  étdieol demeurées  iuconoues jusqu'à 
floira  temps*  Wellstein  Ibl  In  premier  qui 
les  ilécouvril  dans  une  version  syriaque  en 
ITSâ»  ei  ii  les  publia  à  la  suite  de  soa  édi- 
tion 4e  la  Bible. 

I'  csviyi  pn  m:^me  temps  d*en  défendre 
l'auilienùcilé  par  le  secours  de  la  critique  ; 
mais  il  trouva  de  puissants  adversaires  d«iDS 
Lirdneret  Hermann  Vcnerna. 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE.  -  Ln  liste 
des  écrivains  ecclésiastiques  du  lu'  siècle 
s'ouvre  pir  Titus  Fl^ivius  Clément»  sur- 
n  »mm^  <rAlpiBn(lrie.  Les  anciens  eux-mô- 
111'  s  n'éi.'iipnl  nas  d'accord  sur  le  lieu  tle  sa 
ussancp,  que  les  uns  plaçaient  en  effet  à 
Al«tandrîe,  tandis  que  les  aufrps  le  di- 
Mieotorigimire  d'Athènes, et  a  aitni)uaient 
la  surnom  qu'il  avait  reçu  qu*au  long  s6- 
)onr  qu'il  avait  f^^il'lans  la  première  de  ces 
Titles  (718).  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que 
•et  parents  furent  {Mii'ens,  et  qu'ils  l'élevè- 
rcat  dao^  la  religion  uu'ils  profess/iicnt 
cux-m6aies.  Toutefois,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  Il  eol  le  bonheur  de  recevoir,  dans 
\'y  i^rn!es  savant^x!.  une  instruction  solide 
et  variée  dans  toutes  lus  branches  des  con- 
oaIsBBnees  grecques.  Ses  vastes  étndes  enw 
brjssèrenttoulleilomnino  tic  la  lillérature,ot 
l'no  retrouve  dans  ses  écrits  des  passages  qui 
^Aeonirent  que  les  secrets  des  mystères 
pHi  lu-  lui  étaient  pas  non  plus  inconnus. 
Aussi,  tout  ce  que  la  philosophie  de  la  Grèce 
Aitt  en  étal  de  fui  oflTHr  ne  parveoeit  point 
3  satisfaire  son  esprit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
ci)ri&tiani5me  vint  attiser  l'ardente  soif  de 
ft^naissances  qui  le  dévorait  (719).  A  la 
vérité,  on  ne  conbatt  pas  au  juste  >'epoque 
4e  sa  conversion  ;  mais  il  parait  qu'elle  eut 
liea  lit'  fort  i>onne  heure.  A  compter  de  ce 
' '>nieiii,  il  se  livra  à  l'étude  approfondie 
(]n  christianisme  avec  ta  môme  ardeur  qu'il 
i*ait  mise  auparavant  à  celle  de  la  littéra- 
ture grecque.  Il  entreprit  h  cet  effet  de 
p^^inds  voyages  dans  l'Orient  et  dans  l'On- 
etiient.  Il  raconte  lui-même  que  dans  l'I- 
iie  méridiouale,  dans  la  Grèce»  la  Syrie 
i«  Palestine,  il  étudia  sous  les  maîtres  et 
les  évêques  les  plus  distingués,  dont  quel- 
KM»  étaient  mémo  tes  disciples  des 

(717)  Ei  scB.,  n,      IV,  25. 

(718)  EriMiAN  .  har.  St.  6. 

(Tisj  Stromol.,!,  I,  u.  ùi% 


anOIret,  pour  t^nstruire  de  la  véritable  tra- 
dition apostolique  (720).  Mais  celui  qui 
remplit  son  attente  plus  qu'aucun  autre,  et 
dont  il  parle  avec  la  reconnaissance  la  mieni 
sentie,  ce  fiit  à  Ah-iandrie  ou'il  le  trouva, 
et  ce  maître  fut  Pantœnus.  il  reconnut  en 
loi  ridéal  qii*tl  s'était  formé  d*ttn  profes- 
senr  chrétien  ;  il  lui  avoua  son  admiration 
sans  bornes,  et  Je  iécora  du  surnom  de 
rèbêillt  êu  «parce  quHl  coeillalt, 

disail'il,  les  fleurs  i!u  cbamp  prophétique 
et  apostoJiq[ue,  et  rx)0[imuniauail  à  l'esprit 
de  ses  auditeurs  la  véritable  et  pure  cun* 
naissance  qu'il  en  avait  extraite  (721).» 

Sous  une  direction  si  excelienle,  Clémeul 
se  forma  peu  è  peu  jusqu'è  devenir  un  doc- 
teur a<lniiré  de  l'Eglise,  que  les  plus  ilfus^ 
très  Pères  du  siècle  suivant  s'honorèrent  de 
prendre  pour  modèle.  Il  fut  ordonné,  on 
ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année, 
prêtre  de  l'Eglised'Alexandrie;  et.  l'an  189, 
i'évêque  Démétrius  le  nomma  successeur 
de  Panténus,  à  la  présidence  de  l'école  des 
catéchistes.  C'est  h  dnior  de  ce  moment  que 
commence,  à  propronioni  dire,  l'époque  do 
son  éclat  comme  docteur  et  comme  écri- 
vain. Sa  vaste  érudition,  sa  connaissancd 
des  moindres  détails  de  la  littérature  grec- 
que, connaissance  dans  laquelle  personne 
ne  poiivî^it  se  comparer  h  lui;  son  i''dnrali<»n 
|)lniosopl)ique  elson  éloquence  eiiiraiaaiilo 
lui  valurent  le  respect  des  païens  mûmes; 
ils  l'accueillirent,  ils  fréquentèrent  ses  éco- 
les, el  la  plupart  en  sortaient  chrétiens.  Le 
plus  célèbre  de  ses  élèves  fut  Origône  et 
saint  Alexandre,  plifs  lani  évôquc  de  Jéru- 
salem 11  mettait  la  plus  grande  pru- 
dence oans  ses  enseignements,  afln  d'attirer 
ceu^  qui  étaient  susceptibles  de  profiler  do 
ses  leçons  et  d'écarter  les  indignes,  pour 
qui  la  connaissance  des  vérités  eût  été  un 
couteau  dans  ln  main  d'un  enlint;  il  nous 
donne  à  ce  sujet  lui-même  des  détails,  et 
nous  en  trouvons  du  reste  la  preuve  dans 
ses  ouvrages  (723) 

Clément  occupait  de|)uis  plus  de  douze 
ans  cette  place  h  Alexandrie,  lorsque,  sous 
Septimo  Sévère,  en  une  nouvelle  per- 
sécution éclata  contre  les  Chrétiens  09k), 
et  vint  chercher  des  victimes  jusque  dans 
cette  ville.  La  renommée  !i  Clément  et  les 
fonctions  qu'il  remplissait  durent  nécessai- 
rement le  désigner  pour  être  au  nombre  des 
premiers.  Comme  il  avait  pour  nui i me  do 
ne  pas  s'exposer  volontairement  au  dan- 
ger (725),  il  s'éloigna  d'Alexandrie,  mais 
nous  ne  savons  pas  précisément  où  il  alla. 
Ce  fut,  selon  toute  apparence,  à  Flaviades 
en  Cappadoce,  donl  un  de  ses  anciens  disci- 
ples, Alexandre,  était  évéqne.  Il  y  re^la  jus- 
qu'à ce  que  cet  ami  eût  été  nommé,  en  209, 
coadjuleur  du  vénérable  Narcisse,  évôque 
de  Jérusalem,  oà  Clément  le  suivit,  llou^ 

(7tt)  EcsEB  .H.  £.,vi.  t4,6. 
(723)  Slr«m.,  i.  1,  p.  324. 
'     (724)  Krstn.,  W.  fe  .vi,  1,5. 

(7»5)  birom-t  iv,  4,  p.  671  ;  vu  il  p..WI» 
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vril  dans  cetle  villi'  une  ôco\e  publique 
tiViiscigncmcnl  rlirjétien,  éditia  et  coiirirritâ 
les  ûdèles,  et  éiemiit  le  domaine  de  l'Eglise 
par  de  nouTelles  conversions.  Nous  en  con- 
servons uu  honorable  témoignage  dans  unt 
leltre  de  recomroandalton  qu'Alcx»ndrtt 
donna  à  Clément,  en  l'envoyant,  eu  IVd 
211.  Antioche,  pour  assister  h  l'élection 
d'un  Lvè(iue.  «  Je  vous  adresse  celle  leltre, 
TétiL^rable  frère,  est  il  dit  dans  eet  écrit, 
par  le  fdeut  prt^lre  Ciéinent,  liommo  ver- 
tueui  et  digne  de  coutiance,  qui  «uus  esi 
déjè  connu  sous  ccrlaîDs  rappoHs,  el  qu« 
Vous  apprendrez  à  mieux  coniiatlre  encore. 
Tant  que  les  décrets  et  la  providence  du 
Diea  ont  permis  qu'il  babildl  parmi  nous, 
il  a  non-sen!emont  affermi  l'Eglise  de  Jé- 
sus Christ,  mais  il  l'a  encore  étendue  (7d6).» 

C'est  li  tout  ce  que  ooas  savons  de  la  vie 
dp  rrî  homme  rcm.Trquable,  el  qui  eterça 
uue  si  grande  lutlucnco  sur  son  siècle. 
Qoaal  i  ce  qui  Ini  est  arrivé  depuis ,  quant 
au  lieu  et  au  '.t  n^[)s  de  sa  morf,  nous  Tign')- 
roos  compléteuieia.  Saint  Jérôme  ayant  re- 
marqué qu'il  8  fleuri  lous  Seplime  Sévère 
el  sous  '-nr  successeur  Cataealla,  il  faut 
qu'il  soil  mort  au  plus  lard  eo  217  (TSfT). 
Les  premiers  Pères,  surtout  ceui  d*Orienl, 
lui  donnent  le  lifre  de  saint,  t-l  îe  martyro- 
loge d'Usuardus  place  sa  l^to  au  k  décem- 
bre ;  mais  depuis  Benott  XIV  il'  en  a  été 
retiré  (7-28). 

C'est  par  Clément  que  s'ouvre  la  dernière 
période  dont  nous  avons  parlé  {voy.  A»o- 
LOGiSTKs).  où  la  foi,  qui  jusqu'alors  s'était 
teuuc  à  l'écart  de  la  science,  l'attire  vers 
elle,  et,  après  lui  avoir  communiqué  un  es- 
sor plus  élevé,  la  dirige  vers  le  but  qui  lui 
est  propre.  Clément  ne  se  montre  pas  seu- 
kment  le  précurseur  sigtiiUcatif  de  cette 
direction  chrétienne  et  scieniitique ,  mais 
nous  osons  dire  que  c'est  lui  qui  transmet 
à  son  siècle  l'impulsion  qu'il  ^vait  lui-môine 
reçue  directement  de  l'Ri^lise.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'admirer  le  ni^itilicn 
assuré  avec  lequel  il  se  pré«eiile  cuiuine 
écrivain,  et  devance  les  siens  sur  cette  route 
nouvellement  frn\»'c. 

Aiusi  que  nous  t'avons  ûéih  remaniué,  il 
règne  dans  ses  écrits  on  plan  facile  é  re- 
connaîtra. On  ronirinjue  ce  plan  tînns  la 
DUciplma  arcam  t  ouvrage  par  lequel  il 
s'elTorçait  de  prévenir  la  profanation  et  l'a* 
jins  de  la  dd  iriiie  clirétienne.  Cette  pré- 
caution regardait  les  hérétiques  autant  que 
les  païens,  à  qui  il  s'agissait  de  rendre  le 
chris!ia;iisme  et  l'Eglise  plus  r  spcctubfes, 
un  les  enveloppant  de  luysières  el  en  lus 
traitant  avec  une  haute  vénération. 

Clément  s'occupait  principa'i m  nt  la 
couversion  des  païens.  De  même  que  les 
Juifs,  les  païens  avaient  une  règle  particu- 
lière d'après  laquelle  ifs  juj^L'aient  les  cho- 
ses. Ce  que  les  livres  saints  étaient  aux  Is- 
raélites, la  pliilosoohie  le  deveuait  pour  les 

(726)  EusE».,  H. 
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Piiïi!ii$  bien  Cicvcf,  et  (;uicooque  .e*  appru- 
chnit  lie  ce  cdté,  pouvait  espérer  de  Irtow* 
pher  de  leur  cœur  cl  de  leur  convictioBt 
Clément  se  proposait  d'après  cela,  d»ns  aes 

ouvrages  do  démontrer  l'Imrmonie  qui 
exij'te  entre  it^  clirialianisnie  et  la  vraie  |Kii> 
iosonhie,  et  d'é^-arter  |>ar  là  toute  objectiou 
quer(»ri  ftourrait  faire  contre  lui  sous  Ce 
rapport.  Soc  immense  érudiitoii  lui  rendit 
à  tel  égard  let  plus  grands  services.  Nous 
trouvons  son  projet  ilt'  velopp^  «lans  trois 
ouvrages  qui  ensemble  1  Vuukui  uu  toui. 

Le  priMiiicT  a  pour  Lui  de  faire  voir  que  le 
paganism»  esi  contraire  è  la  raison  ;  le  se- 
co!;d  contient  des  instructions  poar  mener 
une  vie  vertueuse,  el  le  troisième  cntin 
développe,  après  cette  introduction,  tes 
m.vsiè.esdo  chrivtrnnisme.  Le  caté  'H'  fné- 
nal  el  l'initiatiou  ùui  mystères  chrutieu*. 
offraient  aux  tJrers  une  grande  ressem- 
blance avec  la  méthode  d'enseignement  de 
Pythagore,  el  c  esl  par  cela  même  que  eett** 
es|ière  d'éducation  devait  avoir  du  grandk 
cii.n  rnos  pour  les  païens.  (Sireeurf.,  va»  4» 
p.  iy45.) 

Quiconque  lit  avec  attention  les  œuvrcrs 
de  Clément,  ne  pourra  s'empêcher  de  re- 
connaître aveo  aiJuiiralion  à  quel  point  il  a 
compris  les  besoins  du  son  tem^ts.  Une  {mi- 
sîiiou  hostile  è  l'égard  de  la  aeionoe  9«o- 
(jue  li'Ut  t niiùre,  telle  que  l'avaient  prise 
Tatien  etd'auires,  ne  puuvail  servir  eo  rioèi, 
soil  aux  progrès  du  christianisme,  soit  k 
son,  développement  intérieur.  Au  lîeu 
de  fouler  aux  pieds  cetle  i^cience,  ri  valait 
beaucotip  mieux  s'élancer  par  uu  essor  ri- 
goureux au-dessus  de  la  philosophie  grec- 
que, et  loin  de  prétendre  lui  enlever  loul 
ce  qu'elle  avait  de  rétUemeul  bo»,  faire 
tourner  au  contraire  les  résultais  ubteoiis 

f>ar  le  génie  de  rhofiime.  ^  l'avanla^c  da 
'£vangile.  Par  cemoven,  ia  route  du  ehris- 
ttanisroe  était  aplanie  aux  Grecs  instruitSt 
el  le  christianisme  lui-raému  acquérait  utie 
nouvelle  puissance  sur  les  esprits  et  une 
position  l'aile  pour  imprimer  le  respect, 
t:'  st  è  Clément  que  l'on  doil  cel  av.iniasrc; 
li  eut  le  grand  mérite  d'avoir  le  premier 
insisté  sur  la  nécessité  d'une  iosiructiou 
so\h\'.'  r!!fz  les  Chrétiens,  et  d'avoir  fait 
luu6  ses  etldrls  pour  introduire  parmi  eu 
l'étude  de  la  philosophie,  afin  de  mettru  la 
christianisme  en  état  de  si  (îcf"  ii  fre  vîrlo- 
rieusemeul  contre- les  attaques  des  savauts 
paiens.  Dans  ces  soins  il  ne  dépuMO  pas 
les  bornes  convenables,  et  shn  de  conserver 
à  l'élément  chrétien,  la  dignité  t|ui  ius  est 
propre,  il  pose  toujours  la  foi  eoMMae 
hase  londamenlaii- iio  toute  étude.  Occu|«é 
de  l'idée  d'une  gnosis  cbrélieune  ou  pbij»' 
Sophie  religieuse,  il  sut  bien  «fqHMir 
lous  les  phénomènes  que  sou  siècle  lui  pré- 
sentait sous  rapport,  et- se  iiiaintentr 
contre  les  opinions  contraires,  sans  pour 

lettre  vcrvr^tU  (rinlroduclion  à  la  ueuvdttséiiisa 
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rda  «iscrà  unjusto  niliea  prité  de  coo- 

Bms  reoMmble,  Il  où  toutes  les  dîree- 

lioas  se  rôunisseril  et  se  pénètrent  r^rl- 
IHVffiMiueot,  Cléuieul  reslu  loujonrs  oial- 
iit  -é»  ftOD  sqjel.  Cela  se  nianifesie,  non 

>euîeii>enl  J.tus  «es  iMiV-s  .«iir  la  foi  et  sur 
iisrf|»porls  Uo  ia  loi  avvu  la  i(  nce,  mais 
iWf  e  dans  plusieurs  sujtfis  ^nitiqurm,  lofs 
que  I©  oiariago,  la  virginité,  lu  mar4y- 
re»  «le.  Quelle  que  soit  la  vigueur  avec  ia- 
qiielle  tt  combat  les  bérétiqucs,  il  n'en  re- 
i  )  inalt  pa>  [iioins  ce  qu'il  v  a  de  bien  en 
eui  :  Clément  est  doué  d  un  coup  d'œil 
tiiraordtDairemenl  pénétrant  *  et  il  est 
rcuipii  d'esprit  ;  son  st}  le  est  h  \»  hniileur 
Ue  ses  grandes  pensées,  et  il  surpasse  en 
éfodilioii  presque  tous  les  Pères  de  i'E- 
^lise.  Il  est  à  regretter  quo,  dans  son  prin* 
ctpil  ouvrage,  les  Siromates,  il  ait  aJopté 
t.vi'C  inleuUuu  une  nianièic  docuusuc. 

Ilr  aurait  vraiment  lieu  de  s'étonner 
ijue  Clément,  qui  connaissait  si  bien  la 
u-ritable  uiauièru  d'interpréter  ,  so  >oit 
lalesé  eutrstiMr  si  fort  daus  le  mj^stieisrae, 
>i  QOUS  ti<>  savions  pas  que  c'éf.iil  loyoût 
itl^iit  de  i  cipoque  auquel  lui  âu:>si  a 
«eoltt  se  plier,  pour  faire  voir  qu'il  en  était 
i»l*ab}e  comme  d'autres.  Il  en  in  aii  r>nv<u!- 
de  pUireoncore  à  ceux  qui  aiiu.aeul  Jus 
Mlégoties.  Mais  toutes  les  luis  que,  pour 

tuler  tes  gi.oslifjties  il  deretijiii  lu'ces- 
Mirt:  de  &'altâcher  au  seus  littéral,  il  inter- 
prète toujours  d'uprds  les  rè)$les  gramma- 

'Taies  et  historiques, 

ittikipeUilammunt  de  ces  rapports  gêné- 
noz,  les  écrits  deCléuieut  ont  encore  une 

eftîîiJc  importance  j  KJur  l'apolu--!-!!'  luecliré- 
uwiaeel  (iatboliquc.  Nous  rappellerou;»  suu- 
Icneol  à  ce  sujet  les  notices  iotéressaotes 
4u'il>  eunlieuuent  i  ar  rapiiort  au  canon. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  et  particulière- 
■eut  dans  les  Stromattê^  il  en  api  elie  sou- 
tirui  aui  livres  du  l'An-uen  TeslaiuLDl  (luiir 
uvcr  se6  raisouuvmeals,  et  il  se  trouve 
. 'cuél'  parfois  dans  la  nécessité  de  défendre 

»uiiquilé,  l'aullientiiilé  et  raulonlô  des 
•itre»  cauoni<jucs  coiili  u  les  objection»  des 
^ûebs  et  lvs>  dlluqucs  des  hérétiques.  A 
celte occasiou»  ce  qui  est  d'une  haute  iu- 
l'ortance  \h)Uv  nous,  il  cite  non-sculeaiunl 
itniUvrt'Â  ^rulucuuuuiques,  amis  encore  les 
4eiiiéro-canoniques,  tels  que  les  livres  de 
h  S^i'ieiice,  TEcclésiastiquo  ol  les  livres  des 
lUG4iat>ées«  Mous  nu  préleudons  pus  pour» 
IHI  soutenir  qu'il  ait  reconnu  à  ces  dur*' 
•kts  une  auloi  iii;  i  ;siiouit|ue  (72Î)J. 

Lié  livres  du  ^uuveau  1  estameul  ne  sont 
(•••lléguée  moins  fréquennucnt;  loosy SODl 
aiei. presque siins  exceplioii.il  aimesurtout 
aattervir  de  l'Eplire  aux  Hébreux,  duut 
il  MM  reutbenlicité  contre  les  bérétl- 
5,  ainsi  que  celle  des  trois  épllrus  pas- 
torales de  sôftul  llê\k\  iTM},  il  fan  eu  outre 

Strcm.,  V.  p.  70B;  QT.  MicLs  Nomst,  Ap- 
ftmmt  aâ  bttfU  mMim,  «Ml.  PP„  «le,  i,  9»  ^ 

1^  ^  9et  sqi). 
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un  récit  très-remarquable  do  l'origiiio  tlo 
rKvaiigile  selon  saint  Marc,  et  d'après  Uu- 
sèbe  il  avait  aussi  Commenté  les  autre» 
Vvrcs  deutéro-canoniqnr-^:  tj-i  Notivcau 
Testament  dans  ses  AdumOraiiones  (731). 

Les  conclusions  que  Ton  pourrait  tirer 
de  là  en  fnveur  Ju  canon  catholique,  per- 
dent cependant  un  peu  de  leur  poids,  eu 
ce  que  Clément  se  sert  aussi d*8Ulre8  livres 
n  11  canoniques  et  mèrae  npocrypiies  , 
comme  parexeninle  de  Tépltro  de  Barnabé,de 
celle  de  saint  Clément  do  Rome,  du  Pastenr 
d'Hermas,  et  i-uis  encore  des  évangiles  de 
Matthias,  des  Egyptiens,  des  Hébreux,  de 
la  prédiction  de  saint  Pierrt*,  ele.  liais  en 
réponse  on  peut  observer  que,  (junique  les 
disciples  des  apôtres  qu3  nous  venons  de 
nommer  iui  paraissent  sans  contredit  des 
témoins  irréproch;iblL's  ,  rien  n'aiiiionee 
qu*il  leur  ait  accordé  la  môme  autorité 
qu'aux  é'^rivains  canoni(]ues.  Celle  de  Har- 
'  nat>é  notaoïinent  narait  si  peu  incontesia* 
ble  auxyeuî  do  (Jf'fn  Mit,  qu'il  no  manque 
pas,  chaque  fois  qu'il  ia  cite,  d'établir  de 
nouveau  son  caractère  de  collaborateur 
des  apôtres  et  d'un  de  leurs  soiiaaie-dix 
disciples. 

L*us8ge  qu.'il  fait  des  apocryphes  est  en- 
core plus  facile  il  expliquer.  (  eux-ci  n'ô- 
taicui  une  autorité  que  pour  1  une  ou  l'au- 
tre hérésie  qui  s'y  était  rattachée.  Clément 
s'en  sert  donc,  d.ins  son  but  môme,  comme 
de  tout  autre  écrivain  profane,  sans  leur 
accorder  une  autorité  plus  grande  quMIs  oe 
le  méritaient  nar  leur  orij^ine  équivoque, 
il  s'exprime  a  cet  égard  d  uuh  manière  , 
très-positive.  Bn  citant  rSlrem.,  m,  18}  con* 
trc  le  gnoslique  Jules  Cassieri  un  passage 
de  l'évanitile  des  Egyptiens,  qui  était  reçu 
par  eus,  il  dit  dansse  récitation  t  «  Enpre-  - 
mier  lieu,  celle  décision  de  Jésus-Christ 
ne  se  tiouve  pas  dans  les  quatre  Kvangiles 
qui  nous  ont  été  transmis,  mais  oo  la  lit  « 
dans  l'évangile  des  Egyptiens  (732).»  Après 
avoir  rapppurté  ces  paroles,  il  oous  uaralt 
inutile  de  rechercher  encore  ai  Clemeiil 
accordait  à  des  ouvr;igrS  de  cette  catégorie 
une  autorité  é^alo  aux  Evangiles  catho- 
liques. 

Qut-I  est  donc  le  rappû;l  rL^ci;vro  jue  du 
canon  et  de  l'Eglise?  Alors,  comme  aujour- 
d'hui, l'expérience  de  tous  tes  instants  eo« 
seigiKiit  que  le  cano'i  ne  pouvait  se  paiiser 
de  l'autorité  protectrice  de  l'Eglise}  ou  eu 
trouvait  la  preuve  dans  la  légèreté  et  l'ar- 
bitraire avec  lesquels  les  liérétiques  le 
Iraitaienl.  Selon  leur  besoin  ou  leur  ca- 
price, ils  excluaient  du  canon  tel  ou  tel 
livre  do  l'Aiieicii  ou  du  K.mveau  Testament. 
«  Aîors  môme  que  les  hérétiques  veulent 
bien  admettre  les  livres  des  prophètes,  tan- 
tôt ils  ne  les  veulent  pas  tout,  tautôtils  nu 
les  prennent  pas  dans  leur  f^nVr,  ni  de  la 
manière  q.ie  la  liaison  et  1  ea:>emble  de  la 

fîâl)  «v>Ea.,  1.  c.  :  Cassiodor&.  ,  Piiria.  Utt.f 
ca. 
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miiÉiétie  reiigenl;iU  cberchenlau  con- 
Inirë  quelques  «fxprestiOQS  équivoques,  les 
iolerj-r«'lenl  selon  leurs  i<iées,  en  suppri- 
Mot  uo  mot  d'un  càlé,  uo  mot  de  l'autre, 
ne  s'occupa  M  t  pat  du  seot  des  expressions, 
iua\%  spuleinenl  du  son  le!  qu'il  se  pré- 
senic  (733i.  »  —  •  De  méine  que  de  mé- 
chants écoliers  ferment  la  porie  de  l'école 
poor  em|tét  lier  leur  niattre  d'y  entrer  , 
ainsi  ces  bért'iiques  liennent  lespropbètes 
loin  de  leur  Kglise,  parce  qu'ils  ont  pear 
d'eus  et  rougisseiil  f-n  leur  présence  (73'*}.» 
Qufjle  était  donc  l'autorité  supc^rieure  qui 
défendait  l'autorité  des  livres  prophé- 
tiques  et  sfiosloliques  contre  de  si  rudes  at- 
taques, si  ce  n'est  celle  de  l'K^Use  calbo- 
liqiie  avec  sa  règle  de  foi  ? 

Exain tuons  uiainleDaDi  ce  môme  rapport 
sous  le  point  de  vue  opposé.  Ptot(^gi'e  par 
r£glise,  dans  son  autorité  comme  dans  son 
iutégrité,  rEcrituro  sainte  déploie  toute 
sa  puissance.  Elle  est,  selon  Clément,  la  voix 
de  Dieu  et  la  règle  certaine  d'après  laquelle 
i(  faut  décider  toutes  les  questions  qui  con» 
rernetit  le  dogme.  «  Pour  [irincipe  «Je  no- 
tre doctrine,  nous  avons  le  Seigneur  oui» 
parles  pro|>liètes,  TEvangiloet  let  awnit 
apôtres,  a  été,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  l'oriKioe  de  toute  connais- 
sance. Si  l'on  voulait  ciieffciiar  ee  principe 
ailleurs,  il  cesserait  d'être  uu  princijic. C'est 
pourquoi  celui  uui  est  dans  la  foi  mérite 
qu'è  son  tour  on  leeroiet  lorsqu'il  s'appuie 
»ur  ITn  ittirc  (  t  la  parole  du  beigneur,  qui 
(ravoiUo  par  lui  au  salut  du  genre  humain, 
La  foi  nous  sert  de  règle  (lourdéeidertoutts 
les  question»  de  ce  genre.  Mais  les  choses 
qui  sonteucore  un  question  ne  peuvent  de* 
venir  des  motifs  de  décision,  parce  que  la 
vérité  objective  leur  manque  encore.  D'a- 
prèteela*  si  nous  nous  altacboos  par  la  foi 
a  un  principe  impossible  à  prévoir,  nous 
tirons  nécessairement  de  ce  principe  les 

ereuves  du  principe  lui-même,  et  la  voix  du 
eigneur  nous  enseigne  la  vérité.  Nous  ne 
voulons  pas  de  décision  bumaiue  :  lesijom- 
mes  sont  sujets  è  l'erreur,  et  il  est  permis 
de  les  coutredire.  Or,  quand  il  s'agit  non- 
leuleroeut  de  soutenir  une  chosa,  mais  en» 
core  de  prouver  ce  que  Ton  soutient,  le 
témoignage  des  hommes  ne  nous  suHit  pas; 
nous  prouvons  co  qui  est  en  uuestiun  par 
la  voix  du  Seigneur,  qui  est  plus  cerlaine 

3ue  toutes  les  preuves,  ou  qui,  pour  mieux 
ire»  est  elle-même  la  preuve  par  etc0l- 
lonce...  C'est  ainsi  nue  l'Ecriture  nous 
prouve  la  vérité  de  rKcriturc,  et  de  la  foi 
nous  passons  h  la  conviction  d'a|»rès  des 
preuves  évidentes  (735).  »  C'est  donc  en  ces 
termes  que  s'exprime  l'autorité  absolue  et 
divine  de  l'JBeriture sainte,  disant  que  tou- 
tes les  discussions  aveolos  hérétiques  pour- 
raient se  termioer  |iar  ellet  pourvu  qu  ils  le 
vottlustent 
Miis  qu'est-ce  qui  l'empécliait  t  Lm  hé- 

1S5)  Sirm.,  vu.  Iti,  \\.  891.  . 
(7S4)  p.  «93. 

tbid.,  16,  p.  m  sq. 


NAIRE  GJK  m 

rétiques  avaient  dépouillé  l'Ecriture  oe  la 
liaison  intime  et  réelle  avec  te  ffM^Mi 

vivante  de  l'Eglise,  pour  l'expliquer dae* 
furmémentà  leurs  nouveaux  sjrste«e«.e&M 
les  bomnesi  dit  Clément,  ont  ^  It  «M 

la  même  intelligencej  mais  ils  s'en  servent 
d'une  manière  différente  :  les  une  aataMM 
rallrait  de  la  griee  et  penrieoiMal  •  h 

foi  ;  les  outres  s'abandonnent  au  contraire  à 
leurs  passions,  et  détournent  le  sen»  d«|ÎK- 
eriiure  d'après  leurs  espriees.  Mairwx 
qui  n'ont  pa*  reçu  de  la  vérité  même  les 
règles  de  la  vérité,  doivent  nécessairement 
tomber  dans  les  plus  grandes  erreurs.  Ceux 
qui  ont  quitté  la  bonne  roule  doiveot  se 
tromper  sur  beaucoup  de  détails  ;  et  eélê  se 
comprend  facilement,  car  ils  n'ont  plusde 
règle  qui  puisse  leur  servir  è  dtslioguer  le 
vrai  du  faux,  atin  de  choisir  le  premier.  • 
11  compare  ensuite  ceux  qui  repoussent  du 
pied  la  trad'tion  de  TEglise  (MoewâT  t«> 

(xOq^taortxiiV  irM^aSoeriv),  et  qui   pasSeOt  du 

cdlédes  hérétiques,  è  ces  compagnons  dX* 
lysse,  qae  Ciroé  avait  changés  en  MlH^ 
(Thommes  qu'ils  étaient  (736).  Il  «ni«B- 
core  intéressant  d'observer  de  go^lo  na^ 
nière  il  insiste  sur  l'autorité  divine  de  la 
tradition  et  do  l'interprétation  dn  l'Ecriture 
par  les  Pères,  en  opposition  avec  remour 
des  hérétiqces  pour  les  innovalioii«.e1\Ms 
ceux-!^,  'Jil-il  avec  raéconlentemeni,  sont 
mus  par  l'ambition ,  qui  cherchent  à  dé- 
tourner  par  de  feusses  interprétetionn  la 
sens  'les  paroles  qui  nous  ont  été  trans- 
mises dans  les  livres  inspirés  par  Oieii, 
ou  bien  qui,  au  moyen  de  eonelumms 
trompeuses,  opposent  les  doctrines  des 
hommes  h  la  tradition  divine,  atin  de  sou- 
tenir les  opinions  qui  leur  sont  propres. 
Car  en  face  d'horaraes  aussi  versés  dans 
la  science,  que  pouvait  dire  Marcion  ou 
Prodicus,  on  d'autres  qui  n'ont  pas  suivi 
le  bon  chemin  ?  Certes,  ils  ne  pouvaient 

ris  [»rétendre  à  une    sagesse  supérieur»^ 
celle  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  ni 
conserver  l'espoir  d'ajouter  quelque  chose 
h  ce  que  ceux-c»  ont  dit  avec  tant  devérité, 
et  ils  Duraient  bien  mieux  fait,  s'il  lei . 
avait  été  possible,  d'apprendre  d'eux  c« 
qu'ils  nous  ont  transmis.  Celui-là  seu!  est 
sage  à  nos  jeux,  dont  les  cheveux  cm 
blanchi  da6s  l'étude  de  l'Ecriture  saiote* 
qui  maintient  fermement  la  règle  de  foi  des 
ap6tres  et  de  l'Eglise,  oui  vit  conformé- 
ment aux  préceptes  de  I  Bvai^le»  et  qui, 
lorsqu'il  a  besoin  de  preuves  ,  les  puisa 
dans  le  Seigneur,  la  loi  et  les  prophètes (731).  • 
Le  portrait  que  Clément  trace  d'aillMrs 
des  hérétiques,  n'est  rien  moins  que  flat- 
teur. Ils  rendent,  dit-41,  les  règles  de  ibi 
infidèles,  ils  falsiflent  fa  vérité  (73^  ne 
savent  jamais  oi!l  ils  en  sont  avec  leuri 
doctrines  ;  et,  quand  on  les  pou»se  dans 
leurs  derniers  ramnebemeots  »  ils  wimt 
leurs  dogmes,  ou  dn  moins  la  winéguane 

(736)  Strom.,  vu,  16* 

(737)  Ibid. 
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ce«  oogmes  (739);  ils  se  bornent  en 
ijcuéral  h  protesler  conlre  l'Eglise  et  con- 
M  lê  canonicilé  deeerUios  livres,  pendant 
qu'ils  foDt  subir  ani  autres  une  exégèse 
Arbitraire  {Slrom.,  vu  ,  16,  et  m,  k)  ;  il  re- 
proche 9UX  hérétiques  de  vouloir  pénétrer 
dtos  TEtslise  à  Tiiide  d'une  fausse  clef,  au 
lieu  d*y  entrer  par  la  tradition,  ou  bien 
d'un  forcer  les  portes,  d'en  briser  les  mu- 
'ailles,  et  de  fouler  aux  |)ip!)s  la  vônW^  pour 
eoseignerlesmyslèrtis  de  l'iropiété.  (Sirom*, 
fn,  16.) 

CLERCS  ET  laïques,  dittinetian.  — 

ioM.  CORSTITUTIU?!   DU  l'FglISB. 

GUIIAQUE  (Saint  J*ak).  Voy,  Vie  «o- 

CODES  DE  THÉODOSE,  DE  JUSTI- 
NIEN,  etc.  Voy.  Législation  cOMPAiiftK,  etc., 
$  11. 

COLATOBIUM.  —  Sorte  d*entonnoir  ou 
tûuloire,  pour  verser  goutte  à  goutte  le 
Tio  du  calice  dans  un  autre  vase»  pour 
communier  le  peuple.' 

COLOBlUM.Voy. CosTVM&scuRtTiKSs,eic. 

GOLCMIBAIRES.  Fey.  CifracOMBisetPBiif. 
tvai. 

COLO.MBE.  —  La  troisième  personne  di* 
i'hm  s'exprima  dès  l'origine  de  l'élise  par 
une  colombe  de  ftu,  |)Ianant  sur  le  monde. 
I>é)à  pris  pour  emblème  de  l'amour  divin 
cbeiles  Indiens, eomme  le  prouvent  lesscui|>- 
tures  du  leurs  pagodes ,  cet  oise<iu  était 

trincipalemenl  vénéré  des  Assyriens  qui 
I  poriaienl  sur  leurs  éteDdards»  depuis 
t'.ue  leur  reine  Sémiramis,  nourrie,  suivant 
eux,  dans  son  berceau  par  des  colombes, 
avait  Soi  par  être  métamoriibosée  en  Tune 
d'elles. 

Cbex  les  Jaiis,  la  colombe  était  de  même 
tettorée»  mais  comme  emblème  du  saiut 
: 


dit  Tibutle.  Puis  les  Grecs  vinrent  con- 
Mcrer  aux  volupiés  ce  symbole  que  les 
Chrélient  élevèrent  enfln  comme  tout  le 
itllt  an^dessus  des  ^ens. 

BtDS  toutes  les  cryptes,  la  colombe  sus- 
peadue  couvrait,  comme  rEspril-Saint,  la 
tendre  Jes  morts  purs.  Ou  en  uieitoit  dans 
les  tombeaux,  au-dessus  dos  sarcophages 
tics  i&artjTS.  Grégoire  de  Tours  parle  d'une 
leolative  faite  pour  enlever  la  colombe 
«l'or,  appeiiduc  dans  la  loaibf  d»,'  sai.nt 
fieois,  évôque  de  Paris.  A  partir  du  iv* 
siècle,  on  commença  à  renfermer  les  hos- 
Ue»  consacrées  d.nis  dis  colouibus  de  mé- 
Ul  enrichies  de  diamants;  un  en  plaçait 
«fMtres  au-dessus  des  fonis  baptismaux. 
L«Pape  Innoceni  1",  à  l'cnlréc  du  v  siè- 
c^«*lîl  présent  à  l'église  des  . Saints  Gervais 
ii  Inîlals  d'une  colombe  en  métal  doré, 
••■ni  trente  livres.  Enlin,  on  en  surmonta 
W  chaires  des  évèuues.  Celle  en  marbre, 
Vflo  t  trou? éedans  la  catacombe  des  saints 

(1»)  S(rom.,  VII,  16. 
fiO)  Hunier,  ibid. 

llii)  tnideuiiiu  ciianisot  saiule  EuUlie  a  Uil 


^larcel  et  Pierre,  avait  h  son  soo^met  cet 
oiseau  ceint  du  diadème.  Byzance  faisait 
de  môme  dans  ses  ^lises. 

Plusieurs  anciennes  peinlures  montrent 
l'oiseau  sacré  sur  la  lôie  ou  l'épaule 
droite  de  saint  Grégoire  le  Grand,  ponr 
signifier  l'inspiration  d>j  Saint-Esprit. 
.  Jl  écrivait  lui-môme  que  les  pré<licaleurs 
du  Verbe  sont  comme  la  colombe  qui  .(>lane 
au-dessus  de  In  terre  lui  annonçant  la 
paix,  maissaod  la  toucher,  sans  lui  deman* 
der  de  nourriture. 

Ce  docteur  est  représenté  écoulant  la 
colombe  qui  lui  parle  à  l'oreille,  sur  un 
bas-relief  dos  cryptes  valicanes,  bien  pos» 
térieur,  il  est  vrai,  à  saint  Grégoire  ;  mais 
cette  légende  ne  s'applique  pas  qu'à  lui 
seul,  saint  Eplirem  de  Syrie  prétendait 
avoir  vu  aussi  une  colombe  lumineuse  sur 
l'épaule  de  saint  Basile  le  Grand, et  (}ui 
lui  dictait  ses  écrits.  C'ealde  là  sans  doute 
que  le  plagiaire  Mahomet  aura  emimioté 
sa  science  (IkO). 

Cet  oiseau  est  i'ernblèrae  qui  se  retrouve 
le  plus  souvent  sur  les  sarcophages  primi- 
tifs. Là  on  le  voit  emporter  dans  son  bec 
une  palme,  une  brandie  d'olivier,  ou  per- 
eerdMM  raisins,  ligure  de  Tâme  des  confes- 
seurs, qui  s'envole  innocente,  vers.inl, 
comme  un  vin  précieux,  son  sang  sur  la 
terre.  C'est  ainsi  qu'on  volt  monter  eu  co> 
lombe,  au-dessus  de  son  corps  décapité, 
l'âme  de  sainte  Keparala,  vierge  et  martyre* 
qui  avait  refusé  de  sacrlSer  aux  idoles.  La 
môme  chose  se  répMe  pour  saint  Politus  et 
l'évèque  saint  Poiycarpe,  décollés,  du  stnx 
desquels  roisean  ninnc  comme  la  neige  s*o- 
lance  et  vole  h  tire  d'ailes  vers  les  ci  eux 
Çikl],  Les  actes  da  martyre  de  saint  Quen- 
tin disent  a?efi  uno  aosviié  de  paroles  et  un 
élan  de  foi  remplis  df  ctiarrao  :  Vifa  est  fe- 
lis  aniiM  velut  eolumba,  candida  iieut  nix, 
rfe  eolto  eju$  exirê  et  tibtrrimo  eofaf m  eeetum 
penetrare. 

Pour  les  esprits  grossiers,  encore  offus- 
qués par  les  ténèbres  de  l*iaofAtrie,  on  et» 

primait  ainsi  la  survivance  et  l'immortalité 
de  l'âme,  comme  plus  tard,  lorsque  parut 
dans  l'art  l'anthropomorphisme,  on  l'ei- 

firimapar  un  petit  enfant,  sortant  quelqoe- 
ois  de  la  bouche  môme  du  décédé. 

A  San-Ciemen te,  l'abside  olTru  une  mo- 
saïque, mais  déjà  barbare,  où  les  douxe 
apôtres  en  colombes  environnonl  Jésus 
crucilié.  Souvent,  au  nombre  de  deux  sur 
les  sarcophages,  ces  oiseaux  signifient  la  tt* 
délité  et  rifuTissolubililédu  lii-fïdes  époux; 
mais  seuls,  c'est  toujours  l'àuie  qui  s'eu- 
vole. 

Ainsi,  prêtant  son  imago  hiérarchique 
aux  âmes  qu'il  réchauffait  de  son  amour, 
le  Saint-Bsprit  était  censé  habiter  dans 
chaque  créature  fidèle.  Ce  ne  fut  que  bien 
lard,  à  Byzance,  quand  l'exprcssiou  murale 
brisa  imuatiente  les  bandelettei^  de  l'hiéro- 

de  luénie  : 

Emirat  indc  coiunibn,  repcns 
Varlyris  (M,  nivf  caodidivr. 
Vin  reiiaqaen,  «I 
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glyphe,  qu'on  cessa  de  fistirerulnsi  les  Ames 
bienheureuses;  mais  celle  image  coiuinua 
de  resirr  consaeréo  h  rEsprit-Sainl.  Les 
dtfux  ailes  étendues  et  pleur.iiit,  la  tôle 
pftiichée  sur  le  inonde,  il  dessint  au  som- 
met des  of^iTes  mauresques  d'Orient  »  en 
Grè  r  (_'t  on  llussie,  aussi  Iiion  que  dans 
nos  lableaux  gothiques,  tin  IrèUe  mysté- 
rieut,  qu'on  Itou»0  parfois  enveloppé  de 
neuf  (  Il  l'iirs  d'ange*;,  dispostis  .Vroniour  en 
trois  grands  cercles.  Car  sans  cesse  revient 
la  (riado. 

Quand  on  approcha  dca  tomps  modernes, 
le  génie  de  l'innovalion  cherche  à  repré* 
scnicr  TEsprit-Snint  comme  un  beau  jeune 
homme,  comme  l'ElrTiiel  adolescent,  donl 
est  é|irise  la  nature  (742).  Mais  le  Pape, 
dans  un  hrefqu'on  verra  cUé  ailleurs,  pro- 
hiba celle  ifone  coiniiie  coniraire  aux  tra- 
ditions. A  la  rigueur,  il  n'y  a  pas  que  le 
Verbe  qui  devrait  revêtir  la  iorme  humaine; 
car  toute  révélation  extérieure  do  la  Divi- 
nité se  fait  par  lui  ;  le  Créateur  dans  lé  pa- 
radis terrestre,  et  le  Jéhovah  du  Sinaî,  ne 
sor  t  que  lui-même.  Pourtant,  on  comprend 
qii'.-il'M  s  il  nf  [iarnis*e  sous  la  fi^'ure  d'un 
vieillard,  et  soit  ainsi  confondu  avec  le  Père 
éternel.  Mais  pour  le  Saint-Esprit,  il  n'est 
aucun  mfiyen  de  lui  donner  forme  humaine 
&an&  tuiijlu;r  à  i'iitslant  dan>  lu.s  [uéftriscs 
les  plus  graves.  Ainsi  la  papauté  cul  rai- 
son de  leuir  ferme  et  de  maiuteoirl'aDtiqtte 
COlond>e. 

CO/.t/Jlf/?i£.  — Figure  de  colombtif  dVt 
d*aigenl,  deruivre  émaillé,  etc.,  servant  h 
conserver  l'hosiie  :  c'est  ce  que  l'un  nom- 
luall  ciMfodaou  réterw  (743).  ^  Toir  aussi 
ce  qii'?  nous  disons  aux  mois  Ag'si,  Cibo- 
uu,  TuEBiSy  etc.,  eldans  le  Traité  de  i  hiers. 
tous  les  détails  curieuK  dans  Ie.squcl8  il  est 
entré  sur  les  usaj(es  consacrés  |»ar  les  plus 
snctc'nnes  liturgies  Cl%k], 

COMMVSICÀLES,  —  Vasos  servant  è 
distribuer  la  comuninion  aux  li  lèlus,  lors- 
qu'ils coinuiumaient  uucoro  sous  les  deux 
espèces. 

COAlPÉTiîNTS  ou  POSTULANTS  (Dim  v:i. 
CHB  OKs).  —  C'est  le  dintanchedeslUmeaux. 
Il  est  nommé  ainsi  dans  quelques  liturgies, 
|  ar>  0  que  ce  jour  était  destiné  h  recevoir 
au  bupiôme  ceux  qui,  élaul  sulUsammcut 
instruits,  se  présentaient  pour  Tobtenir.  On 
le  n  unmait  aussi  le  jour  de  la  tradition  du 
Symbole  (74âj,  iiarce  que  seulement  à  celle 
é(  oq  ue  on  donnait  iiar  écrit  aux  catéchumènes 
ie  symbole  des  apôtres,  quo.  l'on  s'êtnil  con- 
tenté du  leur  eiisoigutir  Ue  vive  voix.  Dès  ce 
moment  les  eutéehumine»  ou  postulant» 
avaient  le  droit  de  demeurer  iJ;ius  rc-;Ii>o 

après  i'évauijile...»  mais  iU  eu  ^rUieut 

iHi)  \o\t  Chronique  de  Slraihourg,  :iuiiO  14^1. 

,(743)  Voir  le  synode  de  Coixiauliiiople,  Mrl.  i,  ei 
celui  (le  Nu  i-i-,  »ri.  i,  1 5,  i  ce  sujet. 

(744)  Tbiehs,  Expotiiion  du  laint  Sncremen!. 
I.  l*',  p,  54  el  siiiv.  Sainl  Gnvoiie  do  Tours,  Uc 
aloria  mariyrunt,  cap.  7-2,  raroiut:  qu'un  siiiil.it  île 
Sigeberi.  ntî  <je  S()is>wii^,  <l»nl  le  camp  ciaU  voisin 
de  rabbay<!  de  S  iini-[)«<nis,  ayant  voulu  s'emparer 
lie  la  eeloiube  «l'or,  placée  avilcsius  du  loiiibcau 
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avant  la  consécration,  au  commoDccuieut 

du  canon. 

CONCUÀ  AVROCnALCA.  —  Vasa  eo 
forme  de  connue  marine,  qui  seryait,  dans 
quelques  baptistères,  à  verser  l'eau  sur  la 
tôle  des  baiili'^és 

CONFESSION,        an/.V/uiV^.  —  fof . Con- 

FESSIOR?i4LX  fl  l*ÉMri:\CB. 

CONFESSIONNAUX  — One  des  crjples 
do  I'?';.;li-se  de  Sainie-Agnès  présente,  sur 
les  rôléâ  latéraux,  deux  sièges  taillés  dans 
l'épaisseur  du  luf,  et  dont  il  est  vraiment 
impossible  de  rendre  raison,  à  moins  il'y 
voir  les  confession  laux  (irimilifs.Sans  doule 
aucnne  Inscription  n'indique  cet  usage; 
mais,  plnrt^ç  ^ur  }'^^  parois  l'i[i;^'itu  firin!es, 
ils  ne  pouvaient  servir  ni  è  l'évêque,  oi  aux 
ministres  dans  raccomplissement  d'une 
r.'nrtif  n  qui  regardait  tonte  l'assemblée. 
Peut-ua  supposer  que  c'éiait  ta  place  du 
diacre  et  ne  la  diaconesse  chargés  de  la 
surveillance  gén(?ra!e?  Kn  admettant  ce  qui 
est  loin  d'être  prouvé,  que  ces  deux  minis- 
treé  dti  bon  orbre,  obligés  d'aller  et  tie  ve- 
nir  sans  cesse  dans  l'église,  -eussent  des 
sièges  distiucts,  ne  répugne-l-ii  pas  au  boa 
sen»  de  fixer  leur  place  dans  au  lieu  d'où 
les  rc^nrds  [)e  peuvent  embrasser  ^O^UDO 
I  artie  de  l'assistance? 

De  plus,  avant  d'assigner  des  sièges  dis- 
tingues au  diacre  et  à  la  di  uNinesse,  il  au- 
rait fallu  en  donner  un  è  l'évêque  ou  au 
prêtre,  ministres  d'un  rang  plus  élevé  Or, 
dans  le  crjpte  qui  nous  occupe,  il  n'y  en  a 
que  deux.  I)ira-t-on  qu'ils  étaient,  en  effet, 
destinés  à  l'évôque  elau  piètre  ou  à  son 
diacre? Mais  ces  sièges  sont  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre,  .'i  la  rii6ine  îinutear,  h  h  noénir 
proxmulé  de  l'arcusulium  uu  de  l'autel. 
qui  ne  sait  que  l'esprit  et  les  lois  de  la  hié* 
rnrchie  défetulirent  constamment  de  plicr^r, 
nendant  la  célébration  des  saints  'mystères, 
les  ministres  inférieurs  sur  la  même  ligne 
que  leurs  supérieurs  ?  Aussi  nncienno  que 
l'Eglise,  cette  distiocliou  de  rang  s'observe 
encore  aujourd'hui,  comme  chacun  peut  le 
voir  do  ses  ((rOfTH?  vr  i!î. 

Toutes  les  suppostlions  précédentes  et 
d*autres  encore.  Imaginées  par  les  archéo- 
logues séculiers,  n'ont  |iu  rendre  raison  des 
sièges  dont  il  s'agit.  Au  contraire,  origine, 
situation,  usage,  tout sVxplique  sans  effbrl, 
en  admettant  qu'ils  sorvircnlde  tribunaux 
sacrés.  Je  cherche  avec  le  P.  Siacbi,  sur 
quel  fondement  on  pourrait  nier  celte  des* 
tinalion.  Dira-l-on  qu'il  n'y  avait  pas  de 
confessionnaux  dans  les  premiers  siècles! 
Maïs  la  confession  anricolaire  a  toujours 
été  j»rali(jué()  dès  l'origine  du  chrislianisiue' 
Mo  faut-il  oas  eo  conclure  qu'il  v  avait 

(!e  titil  neiii-,  au  vi'  sic<  I.  ,  cl  ne  pouvant  Tal- 
teiiidrc,  muiiia  mt  le  loiubeau  luëate;  mats  au  any 
niealeà  il  poriaîi  la  main  sur  le  vsm  Sacré,  il  gUiM, 
se  perça  de  sa  lance  qu'il  avait  appu|ée  CMlia 
icrrf ,  cl  mourut  ftur  la  niace. 

Uauax  Maiir.,  Mi*.',  i 't-ri\or.,  tit  .  a.cap.K; 
Ord.  Hom.  ;  I^idok.,  lib.  n  De  ofic,  <liM«.^—  4^«ir 
aeisi  au  luui  ScaeTiNU  ans* 
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lUns  les  églises  soitfprminrs ,  missi  bien 
queiUas  les  autres»  des  iioui  et  des  «iéges 
[•MtlMliw*  dwtiaévaoz  eonfeaseort,eoinme 
il  >  «vaiiun  siégtt  pour  Téf èqae  ou  le  pr6- 
irtsoâùuaol! 

A|a«tOT»-t«on  que  lessiégesdont  on  parle 
ne  ressemblêiit  tiulleiiHiiil  à  nos  confes- 
inmnauxy  pour  lesquels,  par  cunséquent, 
en  aérait  tort  de  les  prendre.  D  abord 
ueile  que  fût  leur  furme,  les  confession- 
Daai priai i tirs  éluient  quelque  part;  où  les 
irouter,  si  on  ne  les  reconnaît  pas  dans  les 
tîéges  que  nous  indiquons,  et  dont  il  est  im- 
possible  d'eipliquer  autrement  la  oosillon 
dl'u2»a^ti?  Quant  à  la  loruie  de  coi  sièges 
simples,  ouverts  de  toutes  parts,  et  voisins 
Jp  I  assembJée,  loin  d'intinner  riruiu' tinn 
i|u«  nous  avons  en  vue,  <dle  la  coniiniiu 
Miatrableniciit.  On  saitqne,  dans  les  pru- 
miers  siècles,  lo  |»tinitent  se  mettait  à  ge- 
WMis  directement  devant  le  prOtre  et  non 
IMiotè  c6té  do  lui  ;  OD  aeit  do  plus  que  le 
conffts-iiun,  bifjt]  rjtie  secrète,  se  faisait  en 
|Téat)Dceite  tous  les  (jdèles»et  cola  par  uu  mo- 
tif dlMtoîliCé  et  d*4difitalion. 

Oae  tel  ail  été  l'usage  primitif,  la  preuve 
d>  est,  d'abord,  dans  uue  atroce  calomnie 
4ifptiens,  rapportée  par  Minolius  Pélit. 
Atin.dViciler  contre  nos  pères  la  haine  du 
l^ore  tiuniain ,  ils  les  accusaient  de  se 
■Mire  i  genoux  dans  leurs  assemblées 
DOilurnes,  devant  l'évêque  ou  le  prêtre,  et 
Ue  s'y  livrer  à  un  cuite  abominahte  (746). 
Oo«  cet  affreux  mensonge  soit  uue  allusion 
[lositivo  à  la  confession,  les  protest.itiis 
«ux-mèmes  !  f  reconiîaisscnl  avec  nous (7^7). 
Dy reste,  il  no  luui  pas  s'étonner  si  les 
|iû6ns  ont  ainsi  parié  de  la  confession,  eu i 
»iti!  ne  trs lignaient  pas  de  flétrir  la  sainte 
R'uiuiuuiuu  en  disant  que  les  Chrétiens 
OMageaieni,  dans  leunt  festins  nocturnes. 
Il  çiiair  palpitante  d'un  enfant.  Les  idoliîlres 
«|t  la  Chine  ne  lont-ils  pas  encore  passer 
i'exirénie>ooclion  pour  un  acte  barbare*  par 
leqiel  les  ministres  de  Jéfus  «rracbeot  les 
;»ui des  malades? 

L*aecQSBiioD  de  Cédlias  suppose  dooe 
que  les  tidf-les  se  mettaient  à  g«3Jioux  di- 
rvcteuent  devant  l'évêque  ou  le  prôtre  assis 
HT  an  siégo,  et  qu'ils  y  restaient  pendant 
tto  temps  plus  ou  moins  long.  On  voit  qu'il 
M  s'agit  point  ici  de  demander  une  béné- 
«ctiua,  puisque,  d'une  part,  il  eût  sulli 
(luQ  iustaot,  et  que  ,  d'autre  part,  le  prêtre 
ou  i'évéque  eût  été  debout;  tandis  que 
*^  prosteroatioa  prolongée  devant  un 
i  rsire  assis»  iodiqiw  parfaitemeot  la  cua- 
le&iion. 

btuile,  à  la  preuve  tirée  de  la  calomnie 
T'tîeQQe,  s'ajoute  le  témoignage  de  Tertul- 

•ten.  Le  grand  aï  ologisie  noiis  a  laissé  du 
cérémomal  primitu  do  la  ciiulession  uue 
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description  tellement  pittoresque,  qu'on 
ne  |>eut  douter  de  l'exactitude  et  de  l'anii- 
qoité  du  rite  dont  il  s'agit  :«  Nous  avons  umm 
loi,  tîil-il,  qui  liunulie  riionime  en  Tobli- 
geant  à  se  proslorner  et  à  confesser  sus 
[léchés,  une  loi  qni  règle  la  manière  de 
nous  vûtir,  de  mntij^er.  cîo  ndurrir  là  verlii' 
par  ie  jeûue,  par  la  prière  et  par  les  larmes, 
qui  nous  commande  de  nous  prosterner 
aux  pieds  des  prClrcs  et  de  nous  mettre  à 
ennux  devant  les  ministres  les  plus  agréa- 
les  à- Dieu  (748).  s 
EnGn»  que  le  cérémonial  primitif  de  la 
confession  fût  tel  que  nous  I  nvons  décrit, 
le  voyageur  de  Rome  ,  au  xix'  siècle ,  en  a 
la  nreave  SOUS  les  yeux.  Admirablement  li- 
dèie  aux  anciennes  it- vf  iions ,  la  mère  des 
Eglises  fait  encore  aduiiatâtrer  le  sacrement 
de  pénitence  dans  la  forme  indiquée  par 
Terlullien  et  par  Cécilius.  Aux  jours  solen» 
nels  de  la  semaine  sainte,  où  toute  la  liiur» 
gie  respire  la  plus  haute  antiquité,  le  grand 
pénitencier  se  place  non  point  dans  ua 
eoofessioiinal  fermé  et  relégué  dans  un 
coin  obseur  d*nne  chapelle,  mais  sur  un 
siège  élevé,  découvert ,  exposé  aux  regards 
de  tous  les  lidètes.  Là,  il  reçoit  les  péni- 
tents agenoniltés  directement  devant  lui  et 
non  pas  h  vfSlé  ;  on  se  retrOQVe  aux  teni|is 
de  la  primiiive  Eglise. 

Quant  à  la  calomnie  de  Cécilius,  il  n'est 
pas  difllcile  d'en  deviner  rori;j;ine;  mais 
cette  origine  démontre  de  plus  en  plus  la 
réalité  du  cérémonial  primitif  de  la  con- 
fession et  l'usage  des  sièges  dont  la  pré- 
«♦ncc  nous  occupe.  Avec  l'intention  vraie 
ou  supposée  d'ebibia^ber  lo  christianisme, 
un  païen  sera  venu  dans  une  assemblée 
des  fidèles,  vA  Ki  chose  n'f'l.nii  pas  rare;  il 
aura  vu  l'évêque  ou  le  proire  assis  sur  un 
siège  parlicnUer,  et,  à  ses  pieds,  le  fidèle 
pénitent  agenouillé  et  la  tète  pencliée  sur 
ses  genoux,  dans  l'altitude  de  l'bumiiiié. 
Ignorant  la  cause  et  le  but  de  cette  céré- 
nionii-,  il  ii'niim  [vss  su  s'il  fallait  y  voir 
l'action  d'uu  homme  qui  déplore  ses  iautes» 
qui  les  accuse  et  en  demande  l'absolution , 
ou  (bien  uu  acte  d'adoration.  Traître,  il 
M'avait  aucun  intérêt  à  s'instruire  de  la 
raison  mystérieuse  d*un  pareil  usage.  Que 
dis-jeî  Habitué  lui-même  aux  adorations 
des  objets  et  des  divinités  les  plus  infâmes, 
il  aura  été  charmé  de  pouvoir  dire  qu'il 
avait  vu  do  ses  propres  yeux  un  nouvi  nu 
mode  d'idolâtrie  introduit  |iar  les  Cbié- 
liens. 

Mais  pour  qu'un  tnCdèle  ait  été  témoin 

du  rite  de  laconlession  auriculaire, il  fallait 
<|ue  la  contessioa  s'accomplit  en  présencu 
des  Cnrétiens  assemblés.  En  elfet,  toutes 
les  recherches  exécutées  dans  les  catacom- 
bes, ainsi  que  l'uspril  des  premiers  lidèius , 
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l746)  I  AIH  CM  ferant  Ipstos  aeiiitltlii  ae  eacer* 

a^'t  c«lere  genitnlia  cl  quasi  pareiitis  atUjrnTc  im- 
Urîin.  Ne»cio  an  IjI^u.  cerle  occulua  ac  uuciurjiis 
"^("«nu  iuspicio.  >  [OclavA 
J^tlj  lùlii.  de  MiuiUiiM  râix,  Leyde  1652,  avee 
m  ;  M.,  léilit.  de  L«i}i»ii:k,  1748,  |»ur 


Cbrtotopbe  Cdiaries. 

('48)  I  liaqtie  exuinologesis  prosteniendî  et  hii- 
iiuiilicaudi  lioroinis  <ii»ci|>liiia  est.  De  tp:>u  quotiue 
liabilu  aique  vicUi  iikuiJvI,  jcjuniis  pruc«$  .ilerc, 
lacrytiian  i»r«sbyieris  advolvi,ei  clMri»D«i  atlgeai- 
cabci.  I  (lit.  dt  pamii.) 
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établissent  qun  les  confessionnui  étaienC 
tiiac^s  dans  les  iieoz  ordiûaires  de  réunion  ; 
ainsi  1c  votilaient ,  d'une  pari,  la  prudence 
ecclésiastique,  afin  d'éloigner  (oui  danger 
^  lool  soupçon,  surtout  lorsqu*if  s*ag{asoit 
de  la  confession  des  feromcs  ;  d'autre  part , 
rédiûcalton  de  toute  la  communauté  t  le 
bien  même  du  pépiteni*  el  souvent  sa  fer- 
veur qui  le  portail  h  s'Iinmilicr  piihliqno- 
ir  ent,  afin  de  s'habituer  aux  ignominies 
de  la  croix,  et  d'obtenir  les  prières  des 
fidftilta. 

Terminons  ces  inlérps<;nnts  détails  par  la 
réponse  h  une  dernière  observation.  On 
(fit  :  Si  les  sièges  dont  vo  is  imrltz  étaient 
les  cnnf  '^^innnaux  primitifs,  on  les  trou- 
verait dbn»  toutes  les  crvples  ou  églises 
des  catacombes.  Il  est  facile  de  prévenir  la 
f^onséquence  n(^s.ilivp  qn'on  vôiidr.iit  tiror 
de  celle  objection.  Il  sutUl  d'avoir  vii.ilé, 
TnAme  en  passant,  la  Rome  souterraine,  pour 
ynvoir  (juelles  énormes  difljeiiUés  on  eul  à 
vaincre  pour  creuser  les  galeries,  el  à  plus 
forte  raison,  les  etéieuta  et  les  cryptes. 
Tantôt  on  manquait  de  Icnips ,  el  t;ir;lôl  on 
manquait  d'outils  ;  le  plus  souvent  la  nature 
liu  terrain  s'opposait  a  des  excavations  con- 
sidérables. Cela  posé,  i  st-il  étonnant  de  ne 
pas  trouver  partout,  titillés  dans  le  tuf,  des 
sièges  fixes  qu'on  pouvait  facilement  rem- 
placer par  des  sièges  mobiles,  et  dont  pou- 
vaient, en  cas  de  lM*soin,  tenir  lieu  les  si^'-- 

Ses  de  l'évêque  ei  Uu  nrôtre  placés  auprès 
e  reutel 

CONFESSIOyFS,  endroit  réservé,  sous 
les  BUtels ,  pour  renfermer  des  reliques.  Ce 
nom  est  aussi  donné  à  l'autel  même,  en 
mémoire  des  catacombes  et  des  tombeaux 
des  martyrs,  qui  témoignent  do  leur  con- 
fetsion  généreuse.  EuUu  ,  ou  a  donné 
nom  à  une  décoration  plus  ou  moins  riche» 
élevée  au-dessus  de  l'autel  l'rinrifuil  .  nu 
milieu  de  laquelle  on  suspendait  uu  uia^ait 
lei  reliques  (750). 

CONSTANTIN. 
C9M9trsion  de  cet  emperexirtt  de  la  protection 
qu'il  accorda  au  chrislianiime. 

Pour  un  catholique  qui  connaît  nos  ou- 
vrages historiques',  el  qui  n  pu  entendre 
les  différents  jugemeols  que  portent  sur 
l'histoire  eeui  que  Ton  appelle  encore  du 

nom  dltommes  d'esprit,  il  est  un  sentinieiil 
pénible  qui  l'a  souvent  conlristé  au  milieu 
de  ses  lectures  et  des  plus  intéressantes 
discussions.  C'est  l'inexprimable  légèreté, 
c'est  l'inconcevable  injustice  avec  lesquel- 
les on  a  envisagé,  dans  le  siècle  dernier  et, 
par fuita encore ,  dans  celui-ci»  toutes  les 
grandes  questions  historiques  qui  touchent 
il  la  religion  et  è  l'Eglise.  Une  critique 
étroito»  mesquine,  toujours  satirique,  sou- 
vent une  haine  irréconciliable,  et  allant 
jusqu'à  l'iolâme  calomuis,  oui  présidé  à 

(749)  Mabchi.  p.  187-8-9.  ' 

(làO)  Oh  peul  ctier  comme  un  iDonumenl  ac- 
cemiiU  dans  ce  peure,  la  belle  déeorailea  qnl  se 
uqûll  dans  Té^bie  de  Sftittl-P&ul  liera  des  luiifs» 


tous  les  jugements  portés  sur  l'histoire  de 
la  naissance,  de  rétabhssement  et  de  la 
propng^ation  de  la  socîété  chrétienne;  !■ 
chef  de  ta  hiérarchie  ecclésiastique,  les 
prêtres  de  tous  les  degrés  inférieurs,  test 
ses  grands  hornni  '5  tous  ses  srîrfln!?:  on! 
été  représentés  comme  retenus  dans  iear 
croyance  ou  mos  dans  leurs  actions  par  des 
motifs  étroits ,  remplit  tr/'g-Visme,  d'igno- 
rance ou  de  mauvaiso  foi.  Aucun  compte 
ii*a  été  tenu  des  difRcullés,  des  temps  «t 
des  circonslaiices ,  ni  des  sfTvices  réels 
rendus  h  l'humanité,  ni  des  améliorations 
introduites  dans  tous  les  Etats,  dans  les 
rapi)Orls  généraux  des  peuples  entre  eux , 
el  dans  ceux  do  prince  h  sujet,  ou  de'par- 
ticulier  à  particulier.  On  semble  ne  pas 
s'apercevoir  des  progrès  que  la  parole  évao- 
gélique  a  fait  f'iire  h  la  civilisation.  Dno% 
cette  immense  scène  où  le  christianistue  a 
si  noblement  et  si  péniblement  lutté  coBlre 
l'erreur,  les  vices,  les  bnrbaro^,  l'ignorance, 
contre  toutes  tes  passions  et  toutes  les  mi- 
sères de  Thumanité,  quelques  esprit  I 
petite  vue  n'ont  rnn^fdéré  que  quelques 
faits  isolés,  quelques  exceptions:  ils  sont 
allés  explorer  quelque  recoin  obscur,  ne 
prévoyant  guère  qu'ils  scrni-nt  liienliM  per- 
dus eux-mêmes  au  milieu  de  ces  ombres 
dont  ils  ont  le  triste  honneur  de  faire  mur- 
lie,  pour  rehausser  l'éclat  de  T'  nseruble. 

Aussi  il  faut  en  convenir  dans  ce  mo- 
ment, pour  connaître  la  vérité  sur  toute 
l'histoire  de  notre  Ei^lise,  il  ne  su  (fît  pas 
d'avoir  l'intention  droite.  Pespril  dégagé  de 
préjugés,  lo  ctjeur  pur  de  toute  haine:  en- 
core moins,  il  no  soflit  pas  d'avoir  lu  et 
médité  qne'ques-nnP5  de  nos  histoires  h 
la  mode,  il  faut  s'élever  au-dessus  de  la 
science  commune  du  siècle ,  et  remonter, 
par  le  travail  et  l'étude,  nu  delà  do  ce> 
connaissances  qui  ont  présidé  aux  compo- 
sitions de  nos  modernes  auteurs  :  et  plus 
hardis,  plus  libre5,  pins  éclairés  que  l^i 
plupart  d'entre  eux,  envisager  tes  événe- 
menla  et  les  faits  avec  «n  «pWl  «mmbh  H 
une  science  ancienne. 

Quelques  écrivains  ont  déjà  fait  d'heu- 
reux et  salutaires  essais  de  celte  critique  t 
!  >iii''  j)liil<i^it;ihiijuc  chez  quehjues  auteurs, 
la  plupart  Français  ou  Allemands,  et  toute 
religieuse  chez  plusieurs  autres.  Aussi, 
bien  des  erreurs  ont  été  réparées.  Celui  qui 
viendrait  dire  encore ,  comme  l'ont  répété 
è  saiiélé  les  philo$0}ihes  du  xviii*  siècle, 
que  le  christianisme  est  une  doctrine  ab- 
surde, anti-sociale  ,  dégradante  pour  l'hu- 
manité, serait  fort  en  arrière  do  la  science, 
même  philosophique  et  libérale  de  uoi 
jours.  MM.  Guizol  el  Cousin  ,  toute  l'éiolt^ 
doctrinaire  el  éclectique,  se  lèveraient  pour 
lui  apprendre  que  le  christianisme  «Bieo 
inérili^,  immensément  mérité  do  l'humanité, 
el  que  c'est  À  i'iuûueuce  de  celte  docirinv 

avant  rtnOMiéte  de  1823.  L7/i«latr«  de  VArt  nous 
en  a  ceoserré  le  dessin,  fay.  aia^  Scul^ 
ture. 
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^ae  nous  ilevons  robolition  de  l^sclavage, 
la  conservAlioii  des  sciences;  en  un  mot, 
'a  plupart  des  principes  d'ordre  et  do  li- 
berté, qui  sont  aujourd'hui  lo  l'uiids  et  ia 
gloire  (le  notre  civilisation. 

PoiiHani  qao  de  préjugés  qui  restent  en- 
core è  vaincre,  uue  d'erreus'S  à  déraciner, 
qtê  (fidéas  à  rerormer,  qoe  de  pensées  h 
renouTcler ,  qu^î  d'ouvra^os  élémenlaircs 
à  n^ndre  ou  à  remplacer  !  mais  ne  nous 
diSeonreçeons  pas;  la  soeiété  humaine  est 
entr.n  nî:  Ip  catliolicisme,  avec  sa  force 
dirine,  s'éiueut  dans  sou  sein.  Qui  sait  si 
ne  va  pas  ioire  bienlAt  aur  nous  le  jour  où 
le!»  vieuï  préju|^és  seront  secou  's  i  ointne 
Qoede  ces  humeurs  malignes  qu'une  lièvre 
délirante  eipulse  «}*on  corps  malade  T  Tra- 
Taillons  el  ayons  confiance.  Nos  L'Horts  ne 
»ont  pas  sans  secours  :  nous  avons,  pour 
lious  aider,  un  puissant  trataitUur^  celui 
<]ui  4  dit  :  Ayes  eonÊamee,  fui  mImu  la 
monde! (lil) 

Or,  nous  savons  que  celui  qui  croit  que 
Jésus  est  te  Fils  4e  Dieu,  peul  aussi  vaioere 
lernon  ic  [752). 

Kssayuns  donc,  seloo  nos  forcesi  de  dis- 
siper lés  ténèbres  qui  s'^nt  amoncelées  sur 
b  (il  II  part  des  questions  naihiliqup".  Au- 
jourd'hui nous  eiaminerons  celle  qui  re- 
gtrde  la  eouversion  du  premier  empereur 
<  hrétieo,  Constantin.  Il  en  est  peu  qui  aient 
été  plus  obscurcies ,  parce  que  peu  d'écri- 
vains ont  su  l'entisager  sous  son  véritable 
l'oint  do  vue,  c'cit-à-dire,  dans  ses  rapports 
ivec  la  société  romaine  qui  tombait  et  la 
Ndélé  chrétienne  qui  s'avançait  jeune  et 
ïiciorieuse. 

Od  a  longuement  disputé  pour  savoir  si 
c'était  par  politique  ou  par  conviction  que 
Couslaotin  avait  embrassé  le  christianisme. 
Les  apologistes  çhrt'tieiis  ont  bcancntip  in. 
sisté  pour  prouver  que  ruoijiereur  lût  en- 
tièrement convaincu  et  converti,  soit  par 
l'asceodant  vainqueur  de  la  Inmièro  évnn- 
géllquef  soit  par  ce  UAarum  miraculeux 
qui  viot  emporter  son  consentement.  Certes, 
nous  sommes  ontièrcment  persuadé,  et 
toute  la  conduite  de  Constantin  le  prouve, 
que  ce  prince  fut  touché  d*un  de  ces  rayons 
lie  l'esprit  de  Dieu  qui  souille  où  il  veut  ut 
(|u«Qd  îi  veut.  Mais  c'est  sous  un  autre 
ixiiot  dcTue  plus  général  que  nous  voulons 
traiter  en  ce  moment  celte  question.  La 
couTersion  ou  la  conviction  de  Constantin, 
loat  empereur  qu'il  était,  est  la  queslioii 
«i«  la  conversion  d'un  homme  ;  or»  au  point 
''ù  était  arrivé  le  christianisme,  ch  n'est 
l'i^s  la  c^juvcr^iun  d'un  hoiume  qu'il  .faut 
cousidérer,  mais  la  conversion  de  l'huma* 
i»ilé  entière,  qui  dov.iit  nécessairement  eir»- 
pCNler  ctiiie  du  celui  qui  était  assis  sur  les 
planches  ensanglantées,  que  l'on  décorait 
daiMND  de  iréM  imoiriai,  il  sera  d'autant 

Jmn,  xYi,  33. 

tjaiett,  qui  rincil  vnmdum,  n\ti  qui  crédit 
'■•WMi  Jeutt  tu  t'tliui  Uei  l  {l  Joan.  v,  5.) 

(183)  Chacae  cwiiiali  le  met  de  celle  remaine  : 
«HiKf  qe'in  csdaire  «si  uo  heninie?  i  (IovCîiu., 


idus  sûr  pour  noos,  qu*il  vit  dans  le  ciel 
le  jv  roOr  .»  vtxa,  que  la  légende  :  c*eit  dam 
la  croix  qu'est  la  licioiret  dtaii  déjà  écrite 
sur  toute  la  terre. 

Jetons  un  regard,  en  effet,  sur  l'état  oCl 
se  trouvait  t'huraaiiittî  au  moment  où  le 
paganisme  tomba  du  trône  du  co  monde 
pour  faire  pince  i  la  croix.  Nous  allons  voir 
que  le  chrislianisfno  ne  doit  rien  nui  puis- 
sances de  la  terre,  ricu,  si  co  n'est  des  écha* 
faods,  des  prisons,  des  persécutions  et  des 
enlrnves  de  toute  sorte 

L'humanité,  en  taut  qu'elle  était  représen- 
tée par  la  société  romaine,  se  mourait.  Il 
n'y  avait  plus  ni  pouvoir,  ni  suj','t,  ni  reli- 
gion, ni  foi.  On  ne  savait  plus  ce  que  c'é- 
tait que  Dieu,  plus  ce  que  c'était  qu'un 
homme  (753). 

Il  n'y  avait  donc  ni  empire  h  établir,  ni 
société  possible  avec  les  éléments  appa- 
rents-de  cette  société. 

HeuroastMiu  nt,  t  indis  que  cette  société 
lumbait  en  dusoluiiun,  au  milieu  d'elle, ou 
pourrait  dire  au-dessus  d'elle,  se  formait 
une  nouvelle  société.  Au  soin  de  cotte  cor- 
ruption avait  été  jetée  une  semence  qui, 
ajrani  fermenté  pendant  près  de  800  ans, 
commençait  à  étendre  partout  ses  r.icino.^ 
prêtes  à  éclore  au  grand  jour;  une  régéné- 
ration intérieure,  rapide,  nécessaire,  tra- 
vaillait la  société  rnrmriine.  Et  co  n'était 
poiiu  une  do  ces  réj^éouralious  inspirée^ 
par  quelques  théoriciens  ou  par  quelques 
ainhi lieux,  qui  voiiiies  d'en  haut  se  dissol* 
vent  avant  d'avoir  pénétré  jusqu'aux  mas- 
ses. Ici,  c'étaient  les  masses  mêmes  qui 
étaient  en  mouvement,  et  dans  un  de  ces 
mouvements  que  rien  ne  peut  arrêter,  parce 
qu'on  n'arrête  pas  ia  viu  du  monde.  Là  su 
voyaient  des  savants  ajanl  parcouru  tout 
le  cercle  des  erreurs  humaines;  df.s  lils  do 
famille,  jeunes  encore  et  déjà  dégoûtés  de 
tous  les  plaisirs  et  repoussant  Phéritage 
des  Pxemples  paternels  ;  l'i,  des  snMnts  m 
grand  nombre;  là,  une  luuie  de  citovens  do 
loos  les  états;  là  aussi  la  plupart  dias  fem« 
mes;  enfin  ce  que  Von  appelait  le  troupeau 
d' esclaves  t  ces  choses  du  peuple  romain  (75iji 
tout  cela  se  remuait  et  so  transformait  de- 
puis trois  cents  ans. 

Or,  il  n'est  pas  diiltciie  do  voir  que  lians 
cet  état  d*af eension  et  de  régénération  du 
(  orps  social, il  n'était  plus  possibleque  le  ps- 
anisme  grec  et  romain,  cette  honte  du 
humanité,  occuiiât  encore  longtemps  In 
trône  de  ce  monde.  11  devait  tomber  comme 
la  statue  du  temnie  de  Dago!),  brisé  et  mu* 
tilé,  au  pied  de  1  arche  de  Dieu. 

Qii*on  ne  pari*  donc  plus  dos  aervices 
nue  quelques  empereurs  ont  cru  rendre  » 
1  Eglise,  mais  bien  plutôt  de  ceux  que  i'£- 
gliae  a  rendus  à  l'Éramanité,  en  mettant  fin 
aa  règne  de  rerr«or  sor.lea  iDidliganfies, 

Satire.) 

(75t)  On  sait  que  ia  loi  romaine  ran^ait  lea  es- 
claves «iaus  le  rao|  des  ckptts;  ils  étaient  r«s-4a* 
Mini. 
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•I  de  la  force  brotole  snr  les  fienpies;  Oai, 

TEglise  forra  les  onipereurs  h  ail^plrr  'î'^s 
lois,  ses  doitmcs,  ses  crojfances,  et  à  reiiou* 
cer  atti  lois,  eut  dogmes  el  aux  croyaocet 

pait'H  nés. 

I^on,  il  n'était  plus  libre  aux  gouTerno- 
menis  d'imposer  une  morale  infime  et  des 

lois  absurdes  5  leurs  peuple  s,  (j'ii,  on  gnn'Jc 
majorité,  connniss.iioal  uu  pratii|uaieQl  ta 
Qiurale  évangélique. 

A  des  hommes  sans  croyances  ol  sans 
principes,  ou  qui  n'en  ont  d'autres  que  l'in« 
lérôl,  les  grands  de  la  terre  peuvent  donner 
les  lois  qu'ils  veulent;  ii8  peuvent  h  letir 
gré  les  avilir  f^t  fps  pcrsc'-cMjter;  il  ne  tiendra 
qu'à  eux  d\a  obtenir  dts  rcmercuuuent!». 
luéice  les  honneurs  divins,  pour  peu  qu'ils 
y  tipnnt-nt.  Car  que  peut  refuser  un  p^-u- 
ple  méconnaisi^atu  la  vérité,  qui  seule  nous 
apprendi  nos  droits,  el  ne  pratiquant  plus 
la  vertu,  qui  seule  sait  nous  élever  jusqu'à 
un  juste  el  salutaire  orgueil.  Mais  qu'on  le 
saobe  :  oo  ne  souille  pas  un  peuple  tout 
pur;  on  n'otilrag(>  pas  un  peupi*;  saint;  on 
n'humilie  ()os,  en  lui  imposant  l'erreur,  un 
peuple  qui  goûte  et  qui,  suivant  Texpres» 
sioii  profonde  <1(*  l'Ecrilure,  pratique  ta  rer- 
lu.  Car  ce  peuple  aura  toujours  la  ressource 
de  se  retirer  loin  de  ce  qui  est  souillé,  el 
de  se  lunir  h  Pécari  de  rerreur;  el  si  les  sé- 
nateurs et  les  préfets  fout  des  luis  absurdes 
•t  de  sanguinaires  arrêts,  il  pourra  même  se 
laisser  traîner  sur  les  échafauds  qu'ils  dres- 
seroni,maisle  snngdontil les  couvrira  rejail- 
lira comme  une  souillure  éternelle  sur  ceux 
qui  les  auront  élevés.  Cependant  il  faut  un 
|ieuple  aux  empereurs,  et  les  supplices  exer- 
cés contre  les  masses  no  prouvent  |>as  qu'el- 
les apparlieunent  à  celui  qui  les  torture.  Sur 
les  places  publiques  ilt«  Nm  (MTi«''die,  dans  les 
arônes  de  iiuiue,  li  n'y  uvâu  i^ae  les  bour- 
r«;aux  qui  fussent  leurs  sujets;  ni  les  sufi- 
pliciés,  m  ta  foule  égnïste,  pcrfhic  d*>  dtjp.ui- 
che,  dissolue,  ij^norunlu,  n  élail  pour  eux. 
Blla  aimait  les  chrétiens  aux  /ïona,  comme 
distractions,  mais  elle  n'en  élail  pas  plut 
attachée  aux  empereurs. 

Or,  qu'ils  sont  petits  les  grands  de  la  ter- 
re, el  quand  le  peujite,  lu  \érit:ible  peuple, 
ne  les  suit  plus  dans  les  ieuiples,  sur  les 
plaees  publiques  ;  quand  setilnmeni  il  ne  re- 
garde plus  passer  leurs  pompes,  ne  crie 

i'ilus  à  leur  triomphe  ou  a  leur  chulOt  et 
es  laisse  jouer  seuls  ces  grandes  scènes, 
que  l'on  no;];:iio  pieiuièrei  dignités  du  l'E- 
tat. Aussi  il  laut  le  dire,  eu  iitaul  attenlive- 
nient  l'histoire  des  premiers  sièdes  de  TS- 
glise,  un  voit  que  les  empereurs,  les  géné- 
raut.  les  sénateurs,  les  juriscunsuUeSt  ef- 
fra>és  de  leur  solitude,  étaient  irrités  deee 
que  le  peuple  s'étoigiiuil  d  eux.  Car  les  pa- 
lais des  rois,  les  temples  des  dieux,  les 
sanctuaires  ae  la  ju^liue  âonl  trop  vastes 
pour  qu'ils  puisseut  longtemps  être  occupés 
seuleHitfnt  par  dos  llaiiLurs,  des  histrions, 
ues  dânseuses,  des  courluaues,  des  cuisi- 
niers el  des  bourreaux.  Les  salles  où  se 
rtîud  la  J^l^(!-■t;  aiment  à  voir  les  honnêtes 
^eua  as»i:»  iur  leurs  sièges,  et  les  cnmiucls 
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ne  penveni  longtemps  jupter  les  innoeenii. 

J.n  jir-'mTrr  enif  iro  rJu  rnof)de  ne  fwufail 
toujours  être  eiitru  les  matas  de  moi>stre«, 
de  ffloolona  ou  d*imbédles;  il  falUtI  qu'il 
y  vînt  fnr'-'Miinnt  un  honimr.  ri  iniit  eiipe* 
reur  boramo  devait  être  chrétien, 

Bn  effet,  si  Tao  j  Ait  bien  attention,  nn 
verr  I  ]  ii  o  la  première  dignité  de  l'Ktai  était 
devenue  la  fonction  la  plus  vile  et  Id  plos 
méfirisée  de  l'empire.  Je  sais  bien  qnc  quel- 
ques empereurs  fssayèrent  de  relever  ta 
bassesse  de  leur  charge  par  quelques  «pi»- 
lilés  privées;  mais  ni  Marc-Aurèle,  lu  Tra- 
jan,  ni  Titus,  ni  les  Anionins,  avec  leor 
amour  de  In  philosophie,  leur  sreplicisnw 
et  leur  morale  d'£pictèjte,  ne  purent  rendra 
an  pouvoir  sa  majesté.  Les  (>eu{»tes  n'ai- 
ment pas  que  leurs  maîtres  descendent  au 
rang  d'écoliers,  qu'ils  meutent  à  la  nature, 
ou  qu'ils  fassent  prrffession  d*une  ssgesss 
qui  heurte  leur  bon  sens.  D'à Hleurs,  quelle 
que  fût  la  gravité  de  tous  ces  princes,  did 
venait  foroémeot  écbboer,  pendant  leor  via 
ou  après  leur  mort,  contre  la  scène  hnr^et- 
que  de  leur  apothéose.  Le  beau  nom  de 
Divui  était  un  sefrrifMfl  è  les  perdre  h  j«- 
niais  ;  ainsi  l'wu  ri>^  l  ouvait  los  sauver  1: 
ridicule,  arme  plus  trauchaale  que  le  fer 
des  bourreaux. 

Et  comment  se  défen-lre  uo  celtr  irm  ^iu 
milieu  d'un  tieupla  qui  connaissait  déjà  U 
morale  du  Cnrist  et  les  dogmes  sacrés  de 
rCvangile  ?  Oui,  les  peuples  dcraienl  rire, 
et  de  ces  vestales,  vierges  célestes,  occih 

fées  du  matin  au  soir  à  attiser  les  bûches  flè 
souiller  des  charbons,  et  de  ces  devins, 
espèces  de  boucliers  politir^ues,  qui.enJt- 
coupant  le  bœuf  aux  cornes  dotées,  el  l« 
génisse  pleine,  donnaient  des  conseils  è  des 
généraux  force nts,  h  des  sénateurs  impudi- 
ues,  ou  à  d'imbéciles  empereurs...  etquaDJ. 
ans  la  cérédaooie  de  l  apolbéose  ou  du 
triom(>be,  l'empereur  el  les  consuls,  le  sé- 
nat et  lu  peuple,  les  |>atriciens  et  les  plé- 
béiens, les  prétoriens  et  les  milices,  tafittc 
et  l'univers,  ayant  à  leur  téte  le  roi  <les  $>* 
criGces  ,  suivaient  le  char  triomphai,  en 
criant  :  Evohtl  baeckt  l  triumpel  triampd 
Le  riroUos  femmes  chrétiennes  devait  {'lu? 
émouvoir  le  triomphateur  que  la  voix  de 
reselavft  qui  lui  disait  $  sonetMs-fal  fat 
tu  es  un  «oMms,  Hélas  I  il  na  le  sentait 
trop. 

Oui,  le  bon  sens  do  bas  peuple.  (Mnoi 
lequel  la  doctrino  chrétienne  avjïii  fait  dt 
nombreux  progrès,  Jetait  un  ridicule  irré- 
médiable, et  sur  Jupiter  Capitolin,  et  torle 
Bacche  pattr^  et  sur  la  mèr»-  1rs  ^i  c  ii,  et  l« 
bonne  déejise,  et  tous  les  dieux  ensemblti 

Çierres  de  l'église  païenne,  dont  rarddteets 
arron  a  porté  le  nuuibre  h  quorontc-'^^u'' 
mille.  J'ose  le  dire,  uniK'uple  qui  cttani&d 
riiymne  cé4este  :  Gloire  à  Dieu  au  plM 
des  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  àt 
bonne  volonté  [Luc.  Il,  ik),  qui  avait  pris  pOUf 
fègl^deson  inieligunce  le  symbole  des  ap^ 
très,  qui  pratiquait  les  commandeoieni)  ' 
Dieu  el  -le  l'E^Hse,  qui  récitait  lematin et '« 
doir  m  l'aier,  uu  peuple  t^ui  savait  jeûner  de* 
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fuSii  vh  eott*cn«r  do  solefi  jusqu'à  nn  aoire 
couchtT,  un  loi  [•eu[)Ie  no  pouvait  plus  sup- 
f'orler  le  paganisme»  ni  avoir  des  ivrognes 
nu  lies  païens  pour  inatlrcs  ;  il  devait  faire 
)iisiic«  de  foules  ces  scènes  burlesques  et 
lie  Inus  cos  vils  acltnirs. 

Ctiia  &e  vil  lori  bien  quanil  Julien  l'Apos* 
l«t  essaya  de  relever  les  raintss  dispersées 
du  pa;;nnisne.  Tout  le  peuple  ne  consi(jéra 
m  etTorls  que  comme  la  dernière  scène 
d'un  coraétfieo  couronné.  Ses  astrologues, 
ses  <!evin«ï.  sou  Hinu'^urr\tion  solennpiio  de 
U  fonlaine  de  Daplmé,  ses  invociilions  à 
tODstes  dieux  et  è  toutes  les  déesses,  ni  son 
manteau  de  philosophe,  ni  sa  véni^rable  bar^ 
lie  ne  purent  le  sauver  du  ridicule.  Les 
Oiréticns  ne  pouvaient  aVoir  on  matlre  quî 
flurcliail  In  vc-r  iti"^  ou  l'n venir  dans  Ins  cn- 
irailles  d'une  lemme  égorgée,  pas plus  que 
dans  te  roi  des  oiseeux  ou  le  repas  des  pe- 
lii»  pou'ets  ;  leur  confiance  sut  la  On  pro- 
riMioe  et  nécessaire  de  cette  parodie 
nouvelle  d*une  pièce  vieille  et'  tombée,  est 
l^arfaiteuif nt  liépeiote  par  la  réponse  do  ce 
|)<uvre  solitaire,  à  qui  un  courtisan  disait 
•fec  insulte  :  —  Que  fait  donc  maintenant 
Itûls  du  ch<irpéiiliL'r  ?  —  11  construit  une 
bière,  lai  rt^pondit  le  Clirélien.  —  En  effet, 
Julien  mourut  peu  de  Icmps  après,  el  cette 
dernière  scène  du  paganisme  est  restée  de- 
1  lis  lors  désertCi  sooîliée  du  saog  de  soo 
'i^rnier  acteur. 

Telle  était  le  fennenlatioa  intérieure  et 
1?  mouvement  de  conversion  dans  les  idées 
ridaas  les  hommes,  lorsque  Constantin  ar- 
riti  è  cet  âge  où  l'esprit,  jetant  on  regard 
autour  d(.'  lui,  cherche  à  se  rendre  roinfite 
«i«C(t  qui  se  |>a:>se,el  à  se  classer  dans  la  so- 
ciété. Sans  prétendre  devenir  les  inlerprèles 
•le  SCS  secrètes  rédexions,  il  est  permis 
lie  le  considérer  simplement  comme  un 
bniDme,  et  de  lui  allribuer  les  pensées  gé* 
iiêrales  de  l'Iiuinanit'^  !  Voyons  donc  ce  qui 
(iul  naturellement  frapper  dans  >e  hideux 
'peciacle  qui  se  jouait  immédiatement  sous 
ses  yeux. 

•  Oosailfpie  ce  prince  fut  élevé  à  la  cour 
lie  Oioeléiien,  et  puis  dans  celle  de  Ga- 
l^e,  où  il  était  retenu  comme  otage  de 
kûdélilé  de  son  père  Constance  Chlore, 
fabord  César,  puis  empereur  dans  les  Gau- 
les. C'était  une  de  ees  occasioosoù  les  vieil- 
lards d(''bauchés,  sans  vertu,  sans  dignilé, 
ttns  principes  ,  peuvent  servir  d'exempie, 
»i»aiità  la  jeunesse  sans  expérience.  Car," 
lorsque  le  vice  tombe  à  ce  degré  de  basses- 
if  Si)  maintenait  depuis  quelque 
<«Dps  à  la  tour  impériale,  il  n'y  a  rien  à- 
iTsindre  à  mettre  près  de  lui  dt-s  jeunes 
c'  ns  bien  nés.  C'est  une  école  où  ils  ap- , 
I  reudrnni  vile  et  bien  tout  ce  qu*ll  ne  faut 
l***  taire.  Les  Spartiates  auraient  volontiers 
(^oiti  ces  maîtres  du  luoude  pour  servir 
«1  exemple  è  leurs  eofanls  :  ils  auraieot 
inmvé  en  eus  des  iostitoieuri  qui  remplis- 

nSS)  On  cfienah  le  mol  des  ëmenles  romaines, 

el  circcm-^  ;  cl  qiiaiil  uu  mol  circentet,  nous 

tatar«|ueroiii  que  peu  ]ni{i«rutl  que  ce  fus&eut  dit* 
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salent  volontairemenl  tes  fooetfons  qo*ils 
r<iisaioni  etereer  forcément  è  leurs  es- 
claves. 

Il  est  trois  ehnses  qui  se  présentent  d'a- 
bord h  \:\  réflexion  :  la  morale,  la  rt  li^ion 
et  la  politique  ou  l'ordre  civil.  Il  est  inutile^ 
d'entrer  dans  de  longues  considérations  sur- 
la  religion  et  la  morale  publiques  de  ce- 
Iemps4&  ;  elles  sont  connues  do  tout  le 
monde*  elles  u'élaienl  plus  soutenues  qne* 
par  les  décrets»  et  oe  f  iraient  plus  que  daos- 
les  lois. 

Mais  un  jeune  homme  élevé  sur  les. 
marches  do  trône  devait  plus  (>articulièfe- 

nient  porter  ses  ngnrds  sur  les  éléments 
qui  donnaient  ou  soutenaient  le  pouvoir, 
ues  éléments  étaient  au  nombre  de  trois: 
le  peuple  ,  le  sénat  et  l'armée. 

Mais  Je  peuple  romain,  ce  peuple  qui 
prenait  encore  part  aos  affaires  publiques^ 
avait  perdu  tout  sentiment  d'iridépendanco 
et  de  souveraineté  sous  la  verge  de  fer  et 
d*ignominie  h  laquelle  il  s*était  résigné. 
Pnurvu  que  ses  empereurs  lui  donnassent 
du  pain  et  des  rpectacles  (755) ,  ils  étaient 
toujours  auguttesj  saintSt  dimns  pour  lui  , 
tout  le  temps  au  moins  qu'ils  étaient  les 
plus  forts.  Jamais  peuple,  après  avoir  été 
si  graud,  si  glorieux,  n'est  descendu  à  ua- 
tel  degré  d'abaissement  et  de  stupide  et 
patiente  dégradation. 

Une  autre  houle  du  ces  temps-là ,  c'était 
le  sénat,  ce  corps  jadis  si  grave ,  si  respcc- 
taille.  Amas  de  Quelques  légistes  ei  de  quel- 
ques rhéteurs,  les  pères  conscrits  ne  comj»- 
latent  plus  que  par  les  discours  oui  se 
prononçaient  au  milieu  d'eux ,  fpjand  tout 
était  terminé.  Chaque  individu  que  les  sol- 
dats ou  la  populace  jetaient  sur  le  Irdno 
était  assuré  de  trnuvr  r  au  sénat ,  approba- 
tions, acclamations,  serments,  vœux,  prières» 
supphcations,  actions  de  grâce,  titres,  apo- 
théose ,  longuement  et  magnitiquemeul  lor- 
mulés  d'avance.  Comme  corps  politique ,  le 
sénat  n'existait  plus  que  cimimeces  tableaux 
qui  ornent  les  séances  d*uoe  salle  dé  déli* 
bération  publique. 

1^  seule  force  visible,  sensible,  agissante, 
était  dans  l'armée;  mais  on  sait  à  quels 
excès  se  portait  d»'[fuis  longtemps  la  milice 
romaine.  Ciia({ue  araiec  ava-it  la  prétention 
do  nommer  son  em[)ereur^  En  une  occasion 
qualr»  chefs  furent  élevés  à  la  fois  à  cette 
première  di^jinilé  par  quatre  armées  dilfé- 
renles;  une  baute  taille,  une  grande  lorce 
de  corps,  quelques  victoires  qui  n'avaient 
pas  rétaiiii  'la  iorce  chancelante  de  l'empire» 
étaient  les  titres  qui,  aux  yeux  des  soldats, 
méritaient  la  pourpre  itii|)ériate  ;  et  sou- 
vent» surtout  ver;»  ce  lumps,  ils  étaient 
mus  par  l*espoir  de  revenir  è  Eome  parti* 
ciper  eux-mêmes  à  t'cnfure,  c'est-à-dire 
aux  exaetious  elau  pilldi^e.  Mais  aucun  lieu 
rehi^icui  ou  moral  n'attachait  les  soldais- 
aux  empereurs  qu'ils  avaient  foila.  11  /. 

Chrétiens,  ou  dci  eiclaYCb  gauiuu,  gcraaui»  ee 
laruiaiei. 
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avait  bien  encore  In  vmnc  ri^r'monie  du 
serinent,  œnis  \gs  soldats,  comme  les  sénà' 
teon  •(  les  aiilri's  fonclionnafres.  fe  pré* 

laicnl  d'autant  j.!ii5;  f.icilemenl  qii'iîç  no 
connaissaient  pas  le  Dieu  devant  lequel  ils 
juraieot,  lorsque  pourtant  ils  ne  le  mépri- 
saient pas.  Delft,  l'insolence  et  les  révoltes 
des  milices,  I<1  bassesse  et  la  «inumission 
du  sénat,  rin.sViui-i.mce  do  peu|ili';  de  là  le 
meurtre  fncilo  cies  empereurs.  On  voynit 
chaque  jour  mettre  en  pratique  ce  iirincipe* 
qui  a  toojoor»  été  si  fortement  appliqué  par 
le  peuple,  c'est  qu'on  peut  renverser  co 
que  t*on  a  élevé,  tl  briser  l'ouvrage  de  ses 
innins.  Aussi  tous  les  lieQS  de  Jisciptioe 
étaient  roni[Mi<:;  quelques  réminiscences 
d'un  homme  perdu,  faible  éclio  de  l'oncien 
nom  ronmin,  faisaient  en  pnrlie  la  répu- 
tation des  légions  romaines.  Tels  étaient  les 
fondemcnls  sur  lesquels  étaient  élevés  \es 
empereurs,  et  tels  étaient  les  auxiliaires 
qu'ils  (levaient  appeler  h  leur  aide;  amis 
peu  didicilcs  h  nctjui'rir  pour  le  moment, 
mais  sur  lesquels  il  n'y  avait  pas  plus  d'es- 
poir h  fonder  (]u<«  sur  le  sable  mouvant  ou  ' 
les  flots  chan^eapis  de  la  mer.  On  voit  que 
sujets  et  priDces  étaient  dignes  les  u|is  des 
autres. 

C'étaieni  donc  là  tes  acteurs  au  milieu 
desquels  et  avec  lesquels  Constantifi  était 

sur  le  point  d'finfrer  en  scène. 

Que  si,  du  fond  de  celle  dissolution  géné- 
rale il  avait  été  possible  de  faire  naître  un. 

autre  peuple  et  une  autre  milice,  une  mi- 
i.ice  connaissant  iu  Dieu  devant  qui  ello 
{'lirait  et  gardait  fidélité  à  sa  parole  jusqu'à 
la  mort  :  un  peuple  réglé  dans  ses  croyances, 
\intis  ses  mœurs,  dans  ses  alTcctious,  un 
peuple  de  saints  et  de  héros;  oti  1  avec  (|iiei 
transport  de  joie  et  d'espérance  ne  devait 

Eas  se  tourner  vers  lui  un  prince  qui  vou- 
lit  rifçnerl 

Or,  c'e-ît  précisément  ec  qui  dut  s'offrir 
aux  regards  de  Constantin;  car,  en  ce  mo- 
ment, il  n'était  plus  possible  que  celui  qui 
songeait  sérieusement  h  régner  ne  fU  pas 
attention  à  ees  Chrétiens  que  les  Césars 
jusqu'alorsavaient  eu  ignorés,  ou  repoussés, 
nu  persécutés.  Ils  remplissaient  les  cam|)S, 
les  places  publiques,  les  palais  mêmes  des 
enipereurs,  sans  pnrler  des  <hautni?'rvs 
nauvrçs  od  ila  s*é(aient  d'abord  multipliés. 
Vexemple  et  les  paroles  sensées  et  bardies 
de  cette  légio  i  i  omaine  ,  qui  s'était  laissé 
inassacrcr  pour  ne  nas  être  intidèle  i  son 
serment,  était  une  révolte  d'un  genre  nou- 
ywiu  et  qui  dovait  très-naturel lement  exd- 
ter  la  curiosité  publique.  La  maisou  et  les 
armées  de  Constance  en  étalent  remplies. 
On  savait  qu'ils  étaient  partout ,  et  qu'il 
n'y  avait  qu'à  élever  des  écbalauds  sur  la 
pfa(te  publique  dSiné  Ville*  pour  les  voir 
arrnunren  friulo  ,  disnni:  Nous  roi  ri ,  vous 
Chrttieni.  Quelque*  préjugés  absurdes  et  fu- 
tiestes'  étaifnt  encore  répandus  sur  leur 
doctrine,  que  cependant  k's  philosophes  les 

iilus  distingués  avaient  vengée  do  tout  rc- 
iroche  d'absurdité.  Il  y  avait-aossl  quel- 
ques gressières  préventions  contre  fcurs 
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assemblées.  VtI'ï  jucl  étonnement  et  quelle 
admiration  dés  que  l'on  put  bien  les  con<t 
naître  t 

Qui  snil?  attirt*'  rml-étre  par  le  cliarpio 
qui  s'attache  pour  un  jeune  homme  à  une 
chose  inconnue ,  Constantio  eul-il  le  désir 
d'aller  voir  ces  assemblées  où  l'on  tli<ait 
qu'il  se  passait  de  si  étranges  choses.  Pcut- 
èire  quelque  vieux  serrileiir  du  rialais 
chrétien  voulant  repousser  les  calomnies 
(Jonl  on  noircissait  sa  croyance,  et  pré|>arer 
un  future  firolecteur  aux  tidèies,  nt-tl  |iar- 
venir  en  transfu^'e  le  prince  an  milieu  des 
fêtes  chrétiennes.  Peut-être  fut-ce  !e  jeune 
César  lui-même,  qjui,  pressé  par  sa  curio* 
sité,  trouva  moyen  de  glisser  dans  tmo 
de  ces  solennités  des  fidèles  ;  or ,  qiip  l'oi 
me  peigne,  si  cela  se  peut,  TefTel  qu'à  dUk 
produire  sur  son  flmo  la  vue  d'une  de  ce? 
assi'tubU'es  si  nobles,  si  graves,  si  impo- 
sfiiiies  i  i'aspect  de  ces  nontifos,  tous  vieil* 
lards  vénérables,  dont  les  mains,  souvent 
mutilées,  ne  se  levaient  que  pour  im|)lfirer 
Dieu  ou  bénir  les  fidèles  ;  et  la  présence  de 
ces  jeunes  gens  cl  de  ces  pères  rie  famille, 
venaul  apprendre  à  êIreGdèles  h  leur  parole, 
à  être  chastes,  h  respecter  tout  ce  qui  ap< 
parterail  à  autrui,  venant  confesser  leurs 
l>échés,  «l  demander  avec  larmes  et  supplia 
cations  le  pardon  de  leurs  faiblesses;  et 
ces  mères  et  ces  jeunes  filles,  si  tidèlex,  si 
modestes,  si  réservées;  tout  ce  peuple  si 
grand ,  si  admirable»  se  défouaot  par  ser^ 
nient  è  Tonbli  des  injures  et  h  I1  pratique 
de  la  vtTlii,  et  dont  les  voix  réunie»  s'éle- 
vaient comme  une  harmonie  divine,  ou 
comme  un  encens  agréable  à  Dieu  ni('me 
de  cette  terre  couverte  de  crimes;  t;ens  (^ui 
ne  demandaient  oi  hommes ,  ni  places ,  ni 
distribution,  ni  spectacles,  mais  leurs  droits 
d'hommes,  mais  leur  liberté  d'enfants  de 
Dieu  ;  mais  ce  que  tout  homme  doit  avoir, 
ce  que  tout  gouvernement  doit  sccorder ,  le 
droit  de  s'assembler  pour  prier,  pour  s'ai- 
mer et  se  secourir.  Alil  si  le  jeune  Cutis- 
tnntin  a  vu  un  pareil  spectacle .  et  il  est 
difTicile  de  ne  pas  admettre  qu'il  en  eut 
coniiaissfince  do  quehjno  m.micre  :  cerle?, 
il  dut  sortir  de  \h  ^  non  ciirétien  peut  être, 
mais  portant  dans  son  esprit  le  germe  d'une 
de  ces  grandes  pensées,  qui,  plus  [uiis- 
santes  que  les  armées,  chaugenl  la  faco  d'i 
monde.  Rentrant  dans  le  palais  Galère ,  il 
jtui  dire  :  î.ilcîies  et  imbéciles  empereurs, 
votre  règne  est  tini:  j'ai  trouvé  un  peuple 
sur  lequel  Je  vais  'asseoir  un  empire  qui 
sera  long  et  glorieux. 

Tel  est  le  véritable  point  de  vue  d'anrés. 
lequel  il  fsut  considérer  les  grands  événe- 
ments qui  se  pns^^èrmt  sous  le  règne  l'^ 
Gonstaotiu.  On  voit  que  sa  conversion  per- 
sonnelle est  une  question  secondaire.  On 
voit  surtout  qu'il  s'en  faut  d^^  hmiimnp  qua 
ce  soit  à  sa  protection  que  le  cbriâtianismo 
a  dO  sa  gloire  et  ses  développements.  Au 
contraire,  nous  pourrions  mon!rpr  fa'^ilf^- 
raenl  tout  ce  que  lui  Ota  de  sainteté  et  d.'iiH 
dépendance,  et  tonl  ce  que  lui  Imposa 
d*entff  vos  19  faveo"      princes  t^e  la  ler^ 
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Il  nous  suffu  i]*avoir  prouvé  en  co  nioraenl 
i\u6  la  conversion  des  empereurs  <^tail  fur- 
rée.  ei  qu'il  n*élaît  plus  possible  au  paga- 
nisme de  rester  sur  le  (rôoe  du  iiiADde. 

CONSTITUTION  DE  L'EGLISE.  —  La 
religion  cbrélienno  ATait ,  dès  le  commen* 
miic'il,  rcrn  la  mission  de  faire  pénétrer 
peu  I  peu  dans  le  genre  humain*tout  enliiT 
la  force  victorieuse  de  son  esprit,  de  saisir 
ei  de  transformer  ,  dans  toutes  leurs  insti» 
initons  01  leurs  rapports,  les  individus 
coiumo  ks  ficuples,  et  du  fonder  ainsi  une 
nouvelle  création ,  u&o  nouvelle  histoire. 
Destinée,  par  conséquent,  h  devenir  la  i  'us 
grande  force  sociale  sur  la  terre,  elle  ûbMul 
elle-même  recevoir  un  corps  «  une  forme  do 
fociété  dur.'ihlc  ol  ferme,  capalile,  en  un 
mot, de  résister  à  toutes. les  attaques.  Sa 
conslitadon  devait  afoir,  dès  le  principe, 
Jps  traits  arrêtés,  et  il  fallnit  qu'i  I!o  rcim- 
tit  sor  des  éléoienls  susceplibles  d'un 
iléveloppemeot  régulier,  lésns  •Christ  do 
wuTait  abandonncrau  hasiril  ou  au  cajiriie 
«i«  <(ueiqHea-uns  la  formation  de  celte  cons- 
tîlulioo,  car  «lie  serait  devenue  une  œuvre 
l'ur-'iiionl  îunti.iidc,  et,  coninjo  telle,  privée 
«l'uM  saoclion  supérieure,  d'une  autorité 
dite  pour  commander  le  respect,  elle  eût 
(M)rté  en  elle-même  les  germes  de  sa  ruine, 
l'Ile  nuMit  été  soumise  à  l'aclion  désorgani- 
Mifice  du  temps  ei  dti>  passions.  Mais  si 
I  Kglise  qui  est  lo  oorps,  le  support  de  Tes- 

rilde  Dieu  ,  l'organe  de  la  doclrino  et  de 
a  grâce  divine,  avait  succombé  ,  oiors  eût 
commencé  en  même  teiops  la  dissolution  de 
la  rclii^'ion  clirélienne ,  en  tant  que  puis- 
iihcc  aKi;»saut  dans  le  monde,  de  môme  que 
rhez  rbomme.  qui  est  un  être  composé 
d'']!)  <  ori'S  el  d'une  Ame ,  la  décomposition 
•lu  (iremicr  de  •'■es  éléments  a  pour  résultat 
i»éviuibla  la  mort  de  Thomme  ontier,  en 
*i'auir<s  termes  la  r  'çsition  de  soo  ezis- 
Unce  lerresirc  el  temporelle. 

Or,  pour  poser  les  bases  de  la  consti- 
tulinii  lie  l'Eglise,  il  fallait  non  pas  une 
iréatioQ  entièrement  nouvelle,  mais  seule- 
aient  en  progrès,  un  développem^^ul  des 
tléraenis  liiOrarcliiques  contenus  dans  l'an- 
tietoe  loi.  De  même  que  l'Evangile  do 
Jésas^Christ  n'est  poiut  apparu  tout  à  coup 
il«(is  le  monde  comme  une  doctrine  isolée 
«t  sans  transition  tti  préparation,  ni.iîs  qu'il 
a  tié  i'accoinplissi'meiil,  la  réalisation  do 
qui  était  annoncé  et  tiguré  dans  TaDCien 
iMlameni  avec  lequel  il  formait  un  tout 
«tcKanique,  de  mémo  l'Eglise  de  la  nouvelle 
«liiaoce  s't  sl  développée  du  sein  des  for- 
mes (le  l'Eglise  juive,  et  c'est  aussi  sous  ce 
ra[>P«rt  que,  ^e'.on  la  (»arolc  de  J(?^u»-Cbrist, 
i/>ndeone  Iota  été  remplie  par  la  nouvelle) 
c«l-ii-(Jiro  (H)rtée  h  sa  perfection.  Co  qui 
ii'éi.iit  que  Ugure  a  fait  nlace  à  l'objet  li- 
mé  lui-même;  Tordre  borné,  resserré, 
cbrncl  de  l'ancienne  insiiliition,  est  (ie- 
purement  spirituel  el  libre  dans  le 
nouvel  établissement,  et  le  sacerdoce  lévi.. 

'  l'ie,  rcstreiiil  à  une  tribu,  transmissible 

«fUlenieBi  par  la  i^'^néralion  cot[iorc!]o,  est 
•Cf«u  le  sac'.Tduco  évungéli^ue,  ouvert  a 
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cbacim,  lequel  ne  se  perpétue  que  par  la 
communication  du  Sainl-Esprit  au  moyen 
de  Timposifion  des  mains  des  apôtres  et 
de  leurs  successeurs.  Ainsi.  Ih  encore  so 
manifeste  le  genre  d'action  propre  à  la  re- 
ligion ctirélfenne,  dont  la  nature  est,  non. 
pas  de  renverser,  mais  seulonienl  de  puri- 
fier, d'onnohlir  et  de  spirilualiser  co  qni 
subsiste,  dans  la  vie  civile  comme  Uaus  la 
vie  religieuse. 

Une  triple  puissance  avait  été  ?irror<\CsQ  au 
sacerdoce  de  Tancienne  loi,  Â  savoir  la  coik 
servatioQ  et  l'explication  de  la  doctrine,  la 
5nin  des  cérémonies  el  le  gouvernement. 
Dans  la  nouvelle  Eglise,  ces  trois  pouvoirs 
étaient  réunis  au  commencement  dans  la 
prrsonnp  du  fondateur.  Jésus-Christ  fut 
d'abord  io  seul  et  unique  docteur,  grand 
prêtre  et  chef  de  la  société  spirituelle  qui 
so  formait.  Mais  i!  fivuit  déjà  choisi,  parmi 
ses  disciples,  douze  hommes  auxquels  il 
avait  résolu  de  transmeClre  sa  mission,  stoc 
In  chargo  prophétique,  sacerdotale  et  royale 
qu'elle  comprenaii.  Quand  les  jours  de  sa 
vie  terrestre  furent  près  de  finir,  il  conféra 
aux  a(iôlres  le  sacerdoce  dans  rinsliiution 
de  rEucharistie,  et  après  sa  résurnclion  if 
ajouta  le  droit  do  remettre  les  péchés.  Que 
la  mission  donnée  aux  apôtres  ne  futqu'iine 
continualionde  la  sionne,c'esl  ce  qu'il  mani- 
mTcsia  clairsmentpar  les  paroles  suivantes: 
Comme  mon  Pir$  m*a  eneeytf  /»  vaiis  envota 
(7oan.x,21),  etaus-si  parla solenni.-'le  commu- 
Dicalion  du  Sainl-Esprit  qui  marqua  io  com- 
mencement de  ses  travaux.  Entin,  immédia- 
tement avant  son  ascension,  il  consomnui 
el  scella  les  pouvoirs  dont  il  avait  investi 
ses  apôtres  :  en  vertu  do  la  toute-puissance 

a ni  lui  a  été  donnée  au  ciel  el  sur  la  terre, 
leur  dit  d'aller,  de  prêcher  l'Evangile  si, 
tous  les  peuples  et  d'admettre  les  croyants 
(latis  l'Eglise  par  le  baptême.  A  celle  mis- 
sion el  à  celte  commuuicalion  du  pouvoir» 
il  joignit  la  promesse  qu'il  sera  avec  eux 
juj(iu  à  la  lin  ilu  monde,  annonçant  do  cetltj 
manière  quo  rapostotat  subsistera  jusqu'il 
la  consommation  des  temps  par  une  sério 
non  interrompue  de  docteurs,  de  prêtres  et 
du  chefs;  que  renseignement  de  la  doctrine 
du  salul,  la  dispensation  des  sacrements  et 
le  goovernemeut  de  l'Eglise  ne  cesseroni 
jiiRiais;  qu'il  y  aura,  en  conséquence,  tou-; 

Iours  une  Eglise  visible  sur  laquelle  il  veilt 
era,  dans  laquello  ses  préceptes  seront  con- 
servés et  cou)muni(]ués  sans  mélange,  et  oi!^ 
Iput  ce  qu'il  u  commandé  sera  observé. 

En  conséquence,  les  apôtres  el  leurs  suc- 
cesseurs devaient  être  les  organes  de  la 
doctrine  divine»  les  prêtres,  lus  dispensa- 
teurs des  divins  mystères,  tes  pasteurs  et 
directeurs  des  lîdèlcs.  La  puissance  el  Vati^ 
torilé  leur  ont  été  données  pour  la  couser<v 
vntion  el  la  transmission  du  dé|iôt  sacré 
qui  leur  o  été  conlié,  et  Io  Seigneur  lui- 
même  a  déclaré  que  celui  qui  eït  placé  sur 
un  grand  nombre  d'hommes  devient  par 
cela  même  leur  serviteur.  Aussi  l'obéissance  >  ' 
ganiée  .'i  celle  autorité  est  une  obéissancu 
tondée  aiir  I  timour,  cutiMblic  par  la  lui  et' 
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In  cnnfi.incc,  ol  to  Chr(5liVn  qui  sn  soumet  au 
défvosilaire  de  l'autorité  ecclésiastique  a  la 
pleine  conscience  de  sa  liherlé,  ne  recon- 
naissant que  celui  qui  a  été  appelé  de  Dieu, 
ne  plinnt  qnc  sous  un  pouvoir  institué  d'en 
haut,  non  sous  une  force  bumaiiro  et  Arbi- 
traire. 

Df»  mômo  que,  'dans  l'ancienne  loi,  il  y 
avatt  un  ordre  sacerdotnl  distinct  de  la 
masse  du  peuple,  ilc  môme,  dans  lê  noii* 
velle  alliance ,  la  disUnciion  entre  c/rrcj  et 
taiquei  eut  lieu  dès  te  commenceroent.  Le 
mot  wXiifç  signifiait  la  part  dévolue  h  quel» 
qu'un  par  le  sort.  Dnns  In  prria^edeChnnaan 
entre  les  douze  tribus,  les  Lévites  n'ayant 
reçn  nucnne  part  spéciale,  durent  considé- 
rer Dieu  !ai-mêiïî0  commo  celle  qoi  leur 
appartenait.  C'est  dans  le  même  sens  que 
les  Cbréiiens  consacrés  au  service  de  rE- 

Î;li?e  et  dès  lors  au  service  de  Jésus-Christ, 
urent  arpcl<'*s  clercs,  le  Seigneur  et  son 
service  formant  leur  part  el  eux  la  part  du 
Seigneoft  en  un  mot  «'•tant  choisis  et  si^pa- 
rés  pour  le  service  des  fnlèlos  (T5G),  Car  l'en- 
trée dans  le  servico  do  TEi^lise  ùla'U  en 
même  temps  utio  .s(''}>.iralion  du  peuple,  la- 
quelle eut  lifMi  d'abord  par  l'imposition  des 
mains  des  apùlres,  et  dans  la  snile  par  celle 
desévéques.  Saint  Paul  lui-même  se  d<^nne 
le  nom  de  iéparé  pour  riîvangile  do  Dieu 
(ùf'.>pt9iu99U  Bom.h  i)  et,  dans  lex  Actes  des 
opôtres .  le  Saint-Esprit  dit  r  Sépares-tnoi 
Paul  t  Jînrnnhé  pour  raurrc  à  tanuelle  je 
les  ai  appelés  {Act.  iiii,  2.)  En  etfet,  l'admis- 
sion dans  la  classe  des  clercs  n'avait  jamais 
lien  qnc  par  une  semblable  séparation 
d'avec  les  laïques,  et  une  fois  entré  dans 
rette  classe,  on  y  restait  h  jamais  attaché. 
Il  n'y  a  pr.s  lî'i  xcrn;  Ir  qu'un  clerc  soil  re- 
devenu tout  h  fait  lajque,  ni  que  quelqu'un 
sorti  iie  la  cléricalure,  ou  dépouillé  de  la 
puissance  sacerdotale,  ait  élé  orJonoé  UQO 
seconde  fois  pour  être  réintégré. 

Si  I  on  veut  savoir  de  quelle  manière,  au 
temps  des  apôtres,  on  rattachait  h  l'ancienne 
loi  la  ditrérence  entre  les  clercs  et  les  laïques, 
il  suffît  de  lire  les  paroles  suivantes  du  l'apo 
Clément  :  «  Le  grand  prêtre  a  ses  fonctions 
sjttVioIes  dans  le  service  divin,  les  pr(^ Ires 
ont  leurs  places  particulières,  et  les  lévites 
le  service  qui  leur  est  propre;  le  laïque  est 
lié  aux  prescriptions  faites  pour  les  lf»iip!es. 
Chacun  do  vous,  mes  frères,  doit  prendre 
part  au  service  eucharistique  dans  l'ordre 
qui  lui  est  assih'oi''.  sans  dépasser  les  bornes 
de  sa  position  (757|.  »  Clément  compare  ici 
les  degrés  de  fa  biérarchie  judaïque  avec 
ceux  de  la  hiérarchie  chrélienoey  à  savoir 

(756)  t  Toeaalor  derici,  vcl  qui»  de  sorte  nmi 

Piiinini,  vct  qul.1  ipse  Onininiis  .sor«,  M  est  pars 
clericurum  c^l.  i  b.  iitCBOiuTN.,  tp.  ad  ^epolia- 
num.) 

(757)  <  'Mmnf  vam,  isUkfu  cv  v»  Hm  t«y«Mtn 
tàTÇKftrttnm  Su*.  •  Le  conteiie  lirouva  ctaireinent 

<|u  il  o'atiiit  de  la  participation  à  rbiicliarîslie.  8«lun 
luiite  appareiirp,  il  faut  rapporter  à  l'Eiicliari»lie 
^galeiaeiii  les  ilisbcii>i(Mis  «k*  l*Ki;li<)e  «le  t^riiiUKi, 
ail  Aitjpt  dcsqiidlcs  Cléiiiciil  écrivil  sa  («lire. 
C'W}  Voir.ilaiis  les  cottstilulieuft  apostoliques 
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avec  l'évêque,  tes  prêtres,  les  diacres dles 

laïques.  Son  intention  était  de  montrer  ani 
Corinthiens  soulevés  contre  leurs  supé- 
rieurs, la  nécessité  de  se  renfermer  chaeim 
dnns  sa  sphère.  Clément  d'Alexandrie  em- 
ploie aussi  lo  nonj  do  clergé^  quand  il  ra- 
conte que.  l'apôtre  Jean,  dans  ses  vojagei 
en  Asie,  institua  ministres  dn  Seigaaar 
ceui  que  lui  désignait  l'Esprit-Saint. 

Toutefois  rBcriinre  et  rEglise  pooviîmt 
conférer  une  sorte  de  fnrnri^rc  snrfHr'-' 
h  tous  les  Chrétiens.  £n  ellet,  ce  sacerdoce  ; 
général  des  laïques  est  avec  le  sacaidaes  i 
proprement  dit  de  la  nouvelle  alliance,  dan»  | 
les  mômes  proportions  où  se  trouve, jur 
repport  I  1*Eocharlstle,'  le  sacrffice  mn 
par  cluijiic  rhrt^ticn  dntis  un  s»'ns  plus  gé- 
néral, h  ssvoir  le  sacritice  de  louange4,de 
remerciements,  de  prières  et  de  bonnfs  ' 
œuvres.  D.ins  l'ancien  Testament  il  y  avait 
aussi  une  dignité  snrerdotnie  ateribo^p  iiii  , 
peuple  juif  entier,  qui  avait  reçu  immédia- 
tement de  Dieu  lo  sacerdoce  d'Aaron.  Or,  | 
de  ni/^me  que  saint  Pierrt»  appe'le  »n  géti^-  : 
ral  les  cmyants  un  ortlrc  saint,  un  oniro 
royal  de  prêtres,  lequel  doit  offrir    Dieu,  , 
par  Jésus-Christ,  des  sacrifices  spiriliiei*  i 
agréables,  de  môme  Moise  dit  aux  enian'^  I 
d  Israfil  :  Vous  detes  tire  pour  moi  un 
royaume  de  prélres,  un  peuple  saint  [Exod.  ^ 
XIX,  6),  et  c'est  là  le  passage  que  saint  Pierre  ' 
parait  avoir  eu  devant  les  veut  en  érrivsol. 
A  ce  sacerdoce  roynî  (?r>>;  C!ir''ii('n<  se  rap-  ' 
portait  l'onction  du  baplôme,  destinée  à 
rappeler  ant  croyants  la  haute  dignité  d« 
leur  vnc.diùn  ;  le  caractf-re  royal,  nLi<;M  l'ien 
que  le  caractère  sacerdotal,  était  conft  ré  , 
par  Tonclion  dans  l'ani^tenne  alliance  (758). 
Le  snci  r 'oce  génér.'il  des  croyants  pri^sriiie  | 
un  autre  rapport  avec  le  sacritice  non  san- 
glant de  i*autel,  car  bien  nue  la  consécra- 
tion ne  se  fit  et  ne  pût  se  taire  que  par^in 
prôtro  proprement  dit,  c'était  I.i  coiumu* 
naulé  entière,  et  notamment  toute  l'aîsis" 
t.Tiiro  des  fidèles  présents  au  sacrifice,  qui 
l'offraient  tvec  le  jirôlre  (759).  Donc,  e» 
tant  que  chaque  croyant  olfr.iil  avec  îcs 
autres  Jésus-Christ  au  Pdre  céleste,  il  étiit 
prêtre  dnns  le  sens  plus  général.  En  ollt^^ 
au  temps  de  la  primitive  liglise,  la  coutume 
était  dtenporier  et  de  garder  k  la  maison  la 
pain  consarré  par  l'évôqtio.  Dnns  los  temps 
de  persécution,  lorsiiuu  l'assend^léo  des  ti- 
dèies  ne  jtouvait  pas  avoir  lieu  pendant 
plusieurs  jours,  on  comrauni.iit  clifz  so\'. 
le  croyant  offrait  d'abord  è  Dieu  le  [tain  eu- 
charistique, et  eosoite  il  le  mangeait  ;  le 
chef  delà  maisoo  le  distribuait  à  sa  Ciaiilla* 

m,  f    un  psssA^c  qui  ponlirme  etirtèrement  «•  «o- 

lioiis.  Snim  Ji  rriinc  a  3pp<Mo,  (i  nis  le  inéine  sfni. 
le  liapltMiie  /«  tactrdoee  des  lai/fuet.  —  Voir  an*»» 
saint  AucuSTili,  Dt  âtiMt  Dei,  xx.  10. 

(759)  C'est  peur  cela  qae  le  précre  dH  k  h  mate, 
t  Meiiieiiio,  tiomine.  omniani  dmiiutlaniîiMi  P*" 
r|iiiliiis  litii  oITeriiiius,  vel  qui  iiH  offetHut  boc 
fïciiui:  laiitlis.  t —  i  Hanc  igittir  iililatiuuetu  scrtilS' 

lis  iiuNiRT,  sed  et  raacKr  {«aUiim  lair,  iiiiananw(i 
Duntine,  ui  placaïus  actîpias.  » 
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leîftiflifoe  rempUsiNiit,  en  quelque  lorfe, 

«ne  fmictioii  sncenloti  fe.  rl  (t'osi  de  celte 
manière  aod  s'explique  le  passage  suivant 
dff  Tertallf «n,  tant  de  fois  eo^lroversé  : 
•  Nous  som nu's  l1,iiiç  l'i-t  i  ciir,  si  nntis  pen- 
smisquecequi  n'e»!  pas  permis  aux  prèlrfSi 
soit  pprmis  nux  laïques.  Ne  $oinnie9«noos 
pas  fir(^trcs,  aussi  nous?  Il  est  écrit  :  Il  nous 
a  faui  le  rof/aume,  tet  prêtres  de  Dieu  ton 
mt.  [Apoe.  I,  6.)  La  différence  entre  le 
flergé  et  les  laïques  tient  de  rnulot  iii'  de 
l'Kglise  Pl  de  la  dignité  que  Dieu  a  Siinc- 
tiûée  par  lo  colk^ge  des  pr^^tres.  Li  où  il 
n'y  a  point  de  collège  d*ecclésiastiques»  tu 
offres  le  sacrifice  oi  lu  baptises,  tu  es  prêtre 
pour  toi  seul.  Mais  s'il  j  a  trois  ûdèles, 
qiiaad  bien  même  ce  ne  seraient  que  des 
Isiqocs,  là  est  l'Eglise,  car  chacun  vit  de  sa 
foi,  et  devant  Dieu  il  n'y  a  point  acception 
dapcftonnas,  comme  dit  TApôtre.  Puisque 
In  »s  en  «oi-m/^mc  les  droits  de  prêtre,  il 
Isui  en  avoir  aussi  la  conduite  (760).  a 

Terlullleo,  en  sa  qualité  do  nionlaniste, 
'■'jei:irit  Ic<;  secondes  noces,  voulait  ici  pré- 
vêiiir  une  objection,  à  savoir  que  le  pré- 
Mple  de  TApOtre  ne  regarde  que  les  pré* 
Tim.  îu,  2,  12),  et  par  conscMjuenl 
^'uQ  iieeond  mariage  est  permis  aux  laï> 
^«tt.  Yofei  la  sobalanee  de  ton  raisonne- 
m\\\  :Chnqno  rhrr'tifn  doit  ?c  rnn?T:lr'rnr 
comme  prélre,  et  observer  les  prescriptions 
inpesées  aux  prêtres  proprement  dits,  car 
il eierce  quelquefois  les  fonctions  s;ii  inîo- 
iiles,  par  exemple,  lorsque,  en  cas  de  ué- 
Hitiié,  dans  les  temps  de  persécution,  il 
îaptise,  il  offre  à  Dieu  l'Euch.irislie  con- 
«prvée  et  qu'il  radmintslre  aux  siens  et  à 
lui>in£roe.  f«9  qui  établit  une  différence 
entre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques,  ce 
u'est  donc  pas  que  ceux-ci  soient  exclusi- 
vement charués  des  fonctions  du  sacerdoce 
Il  |iio  ceux-lè  en  soient  tout  è  hit  exclus; 
l«  iliIFérence  vient  de  ce  qne  les  eccléîias- 
tiuues,  par  le  choix  de  la  conimunaulé  des 
Mêles,  par  l'imposition  des  mains  de  l'évé- 
??»e  et  par  la  grâce  divine  qui  y  r-t  atta- 
chée, sont  séparés  de  la  masse  du  peuple  et 
cféés  dispensateora  ordioairea  dèa  sacre- 
ffieots. 

1^  clergé  des  églises  particulières  n'était  " 
point  on  agrégat  de  plusieurs  personnes  ' 
égales  en  droits  it  in  autorité:  il  formait 
un  tout  organique,  un  corps  composé  d'une 
tita  et  de  membres.  Celte  téte  ae  ehaauo 
église,  c'était  fc  vAq  ie,  de  môme  que  I  E- 
j)l»e  entière 'avait  aussi  un  chef  suprême.  ' 
Lévèque  était  le  représentant  de  runilé, 
^tliibut  essentiel  du  TBijUse;  il  était  le 
«tDtredaiis  lequel  et  par  lequel  tous,  clergé 
et  laïques,  se  trouvaient  réunis  en  conimu-  * 
naaié  de  foi  et  d'amour.  Les  évéoues  étant 
les  soccfsseurs  de»  apôtres,  et  1  épiscopat 
••>•  continuation  de  l'apostolat,  la  pléni- 
tude de  puissance  que  les  apôtres  avaient 
pos«édée,  passa  aux  évôques.  Jésus-Christ 
svail  transféré  aux  douze  np6tres  de  son 
dNrix  la  mission  qQ*ii  avait  reçut.  d«  aon 

1^60)  ùt  ulwrt.  catai.,  U. 
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Père  et  leur  arait  par  Ih  confié  le  gouverne- 
ment de  son  Eglise.  Les  fitlèles  étaient  sou- 
mis à  leur  autorité;  ils  agissaient  constam- 
ment eomme  chafst  dirigeant,  ordonnant* 
disposant  tout  ce  qui  concernait  la  vie  in- 
térieure et  extérieure  de  la  société  spiri- 
fai*ne.  Celte  fonction  dea  apAtroa  n*était 
f  oint  nrit}  rhnr^'o  passagère  et  simplement 

Kersoonelle  qui  dut  s'éteindre  en  eux  avec 
\  vie;  des' héritière  de  leur  puissance 
étnient  destinés  à  prendre  leur  place,  ils  ne 
devaient  mourir  que  comme  hommes; 
eomme  apMrea,  lia  devaient  se  survivre 
eux -mômes  dans  leurs  successrnrs.  Ainsi, 
au  milieu  de  tous  tes  changements  de  per- 
sonnes parmi  les  dépositaires  et  les  or^nes 
du  ministère  oposlotique,  ce  niimslère 
môme  était  assuré  d'une  durée  uou  inter- 
rompue jusqu'à  la  fin  du  monde  par  l*assis* 
tance  de  Jésus-Christ;  .Tinsi  les  évcVpies 
entraient  dans  les  fonctions  et  dans  l'aulo- 
riié  des  apôtres;  ils  devenaient,  aussi  eux, 
les  représentants  du  Sauveur  dans  ses  tri|>les 
rapports  avec  le?;  hommes,  étant  à  la  fois 
héritiers  de  sou  enseignement,  de  sa  puis- 
sance et  de  son  sacerdoce. 

A  la  vérité  le  pouvoir  des  'évôques  n'é- 
tait pas  «niièremeni  égal  au  pouvoir  des 
apôtres.  Ceox-ci  exerçaient  leur  autorité 
non-S(Miîement  dans  les  limiles  d'iifi  diocèse, 
iiinis  parloul  uii  les  couduisail  la  vocaliuti 
générale  qu'ils  ava  ient  de  réunir  les  croyants, 
et  d'établir  des  églises.  Au  fond,  l'apnsto- 
lat  et  l'épiscopat  renfermaient  unu  ^eule  et 
même  puissance,  diversement  appropriée 
ans  diverses  situations  do  ("Eglise.  Les  apô- 
tres et  ceux  qu'ils  associaient  à  leur  divine 
mission  partaient  de  Jérusalem  comme  fnes» 
s.igers  de  In  foi,  s'arrÔtaient  quelque  temps 
dans  les  villes  où  une  réunion  de  Chrétiens 
commençaient  i  se  former,  poêlent  les 
premiers  londt-mi  iits  de  cette  société,  ]itn<:, 
dès  que  le  nouveau  troupeau  pouvait  se 
passer  de  leurs  soins  immédiats»  ils  allaient 
pjus  loin,  après  avoir  mis  à  leur  place  un 
représentant ,  c'est*i-diru  un  évèque.  Cet 
évêque  était,  il  est  vrai,  attaché  à  l'église 
doni  on  le  laisnil  le  chuf,  mais  il  avait  en 
môme  temps  pleins  pouvoirs  pour  auuoucer 
la  doctrine  du  salut  dans  les  contrées  voi- 
sines et  pour  donner  des  évôques  aui  égli- 
ses naissantes.  C'est  ainsi  que  Paul  lai»sa 
eu  Crète  son  disciple  l'ite,  alin  qu'il  insti- 
tuAt  des  év6ques  dans  les  villes  de  cette 
lie  où  se  Iroiivflit^nt  des  croyants.  Les  apô- 
tres donc,  ay  an  l  en  eux  la  plénitude  du  In 
puissance  ecclésiastique,  sans  distinction 
et  sans  bornes  de  lieux,  transportèrent  cette 
puissance  à  d'autres  dans  un  es{>ace  d'abord 
plus  ou  moins  déterminé,  qui  comprenait 
la  ville  où  so  trouvait  régiise-mère  et  lo 
contrée  adjacente.  A  mesure  que  les  églises 
et  les  évôques  se  multiplièrent,  la  circons- 
cription des  diocèses  fut  ^dos  netlenwnl 
arrêtée  ;  â  la  secoude  ou  à  la  lioisièiue  gé- 
nération, la  plupart  des  territoires  épisco- 
piui  eurent  leurs  limites  tracées  avec  cite* 
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litmle,  oî  c^'s  timiies  no  p\irciil  pîiis  ôtr»î 
trnrichios  por  iiu  évâque  sans  qu'il  empié- 
tât sur  les  droits  d'on  eollègue.  Ainsi  l'é- 
piscopat  n'élail  el  ii*osl  encore  aujourd'hui 
rien  autre  chose  que  la  coiiiinualtoii  (l«  l'a- 
p05tolnt  dans  un  certain  espace. 

Celte  collusion  de  l'épiscopat  et  de  Ta- 
poslolal  a  été  niée  iJo  plusieurs  tnanière» 
dans  ces  derniers  temps.  On  a  prétendu 
qu'au  comniencemciU  les  chef<ï  de  l'Eglise, 
\>-^  Ànciem,  appelés  tantôt  ir£tff€wrip«i,  tantôt 
étaient  tout  à  Tau  égaux  sous  le 
rapport  des  fonctions  el  de  la  puissance,  et 
que  çh  et  lè  stMi!r>uient  quelques  individus 
avaient  eu  sur  les  autr*  s  une  prépoiidé- 
ninee  toute  personnelle.  .Mais  PEcrituro 
sainte  et  les  iJocunicnts  historiques  prou- 
vent que*  dès  Tut  i^ine ,  dans  toutes  les 
églises  où  so  trouvaient  plusiers  prêtres, 
r»n  d'entre  eux  inve>ti,  comme  évôque, 
d'une  autorité  plus  grande,  formait  le  cen- 
tre de  l*unitét  et  que  tous  les  autres  lui. 
étaient  subordonnés.  Timolhée,  pla(i^  eu 
qualité  d'évéque  dans  l'Asie  antérieure, 
f'ieryait  une  juridietion  sur  les  prêtres»  car 
Paul  Taverlit  de  n'admettre  de  plainte  con- 
tre un  prêtre  qu'autant  ^u*eite  serait  ap- 
puyée par  deux  ou  trois  témoins  (701). 
Tiif  avait  en  Crète  le  même  pouvoir  (TG2). 
h'Apocalypte  nous  montre  les  $i>|'t  clieis 
«ïu  anges  des  sept  églises  d'E|iliè»;e,  de 
Smyrn«s  *\f  l'cr^^mne,  de  Tliyalire,  de  Sar- 
des, de  Philadelphie  et  de  Laodicée.  Que 
les  apôtres  eux-mômcs  aient  institué  des 
érênues  dans  les  églises,  c'est  un  fait  at- 
tcsln  par  ltf<5  premiers  Pères,  tels  que  Clé- 
ment de  liuiiie  et  Clément  d'Aleiaudrie, 
Iréoée,  etc.  Saiot  IgDSCOt  dans  ses  lettres,  fait 
ressortir  avec  un  soin  particulier,  la  puis- 
sance supérieure  et  l'institution  divine  des 
érêqnes.  Il  eihorte  les  Magnésiens  h  la 
concorde  souîï  l'tWôqutî  qui  est  leur  clii  rà 
la  niace  de  Dieu,  tandis  que  les  piélrcâ  rti- 
presenteot  le  sénat  a|>ostoltque,  et  que  lo 
service  de  Jésus-Christ  est  confié  aux  dia- 
cres. Il  dit  aux  hubilanls  de  Sunrrne: 
«  Obéissez  tout  à  l'évêquo  conime  iësus-> 
Chri*t  n  obéi  h  son  Père,  el  aux  prêtres 
comme  s'ils  étaient  les  apôlrp.s  ;  buaorez 
les  diaeres  eomme  un  comiDandemeot  de 
Dieu.  D  II  recommande  aux Ephésiens  d'ac- 
cueillir révôque  auquel  le  Seigneur  a  cou* 
fié  sa  famille  comme  ils  aecoeilieraient  ce- 
lui qui  l'a  envoyé.  Enfin,  il  déclare  que 
rien  de  ce  nui  concerne  l'Eglise  ne  duit  so 
Aire  sans  l  évéque,  el  qu'il  ne  laul  pas  so 
permettre  de  bapli jer,  ni  de  célébrer 
gape,  sans  son  autorisation  (763). 
•  Irénée,  Tertullien  et  Eusèbe  ont  donné 
la  suite  des  évéques  des  églises  apostoliques 
et  des  principales  églises,  les  deux  premiers 
pour  établir  contre  les  hérétiques  la  tradi- 
tion iniulerrompue  et  uniforme.  En  outre, 
Irénée  prétend  que  Polycarpe  fut  institué 
{•ar  les  apôtres  évôque  ue  Sm^rme»  et  c'est 

(7(il)  /  Tim.  t7. 
(704)  TU.  I,  5. 
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'jn  fait  sur  lequel  il  ne  [louvail  passe  trom- 
per, lui  disciple  de  ce  saint.  Tertullien; 

Four  forcer  les  hérétiques  à  rpconoaUrn 
autorité  supérieure  de  l'Eglise,  les  somcoe 
de  montrer  les  origines  de  leurs  églises  i  l 
la  suite  de  leurs  évêques  à  |»arlir  des  a(>ù- 
lre<^.  Donc,  du  temps  de  Tertullien,  on  n'a- 
vait |>as  ronnaissnnce  d'un  ch<inu'»Mnenl  sur- 
venu dans  m  cunsUuiliuii  de  i  E^li^ie;  au 
contraire,  on  croyait  fermement  que,  dès 
le  (trincipe,  tout  évôque  avait  été  institué 
par  ItiS  afiôtres.  Ceci,  en  effet,  s'était  déjà 
pratiqué  dans  la  mère  de  toutes  les  églises, 
dans  celte  de  Jérusalem,  où  les  autres  apê> 
treii  avaient  conféré  la  dignité  épiscopate  à 
Jacques*  frère  du  Seigneur.  Là,  aussi,  dès 
les  commencements,  celte  dii.M)iié  eiciia 
l'ambilion  de  Thébutis  qui,  suivant  Ucgé- 
sippe,  fut  auteur  du  premier  schisme  par 
déjiil  de  n'avoir  pi's  été  élu. 
.  Pans  l'Ecriture  sainte  el  les  anciens  Pères 
de  TEglise,  par  exemple  diet  Irénée,  les 
évèques  sont  souvent  aussi  appelés  prêtres, 
et  ils  l'élateut  eUectiveuieut,  ils  joignaieU 
h  leur  antre  caractère  la  puissance  sacer- 
dotale. Les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
leau  eux-mêmes  prenaient  ce  litre.  Les  pré' 
tresqae  IPaol  appela  à  Ephèsc,  et  qui,  seloo 
son  expression,  avaient  été  placés  en  qua- 
Itlé  d'évéquet  par  le  SaiiU-Esprit  pour  con- 
duire l'EgtiMe  dt  Dieu  (Àct,  xx,  25;,  étaient 
véritablement  los  évéques  de  l'Asie  anté- 
rieure auxquels  l'Apôtre  des  nations  disait 
adieu  avant  son  départ  (76^^).  Le  collège  de 
prôlres  de  qui  Timolhée  avait  reçu  l'imjiost- 
lion  des  m.uns.  se  cnniposail  sans  aucun 
doute  d'évOqucd.  Au  contraire,  un  ne  sau- 
rait prouver  que  le  nom  d'érêque  ait  été 
donné  à  desimpies  prAtres.  Lorsque  Paul, au 
commencem^inldesa  lellre  aux  Philippiens, 
sa  I  ue  i«i  sainla  en  Jéâut'Christ  qui  sont  à  Phi" 
lippes,  avec  les  étéquet  et  Utt  diacres  {Philip, 
i,  t),  comprend  naruii  ceux-là  lesévêquesdeii 
églises  de  Macédoine  ;  car  il  avait  cuuluma 
do  destiner  ses  lettres  h  toutes  les  églises 
d'une  même  province.  Il  est  égalemeul  cer- 
tain que  les  apêtres,  dans  les  éslie^s  <|u'il9 
fondaient,  n'instituaient  souvent  qu'un 
évêque  avec  quelques  diacres,  taal  parc^ 
que  révêque  seul  suffisait  pour  le  nombre 
encore  petit  des  Chr  'tf  liv,  que  parce  qu'i! 
ne  se  trouvait  pas  toujours  au  commeoce- 
roenl  des  hommes  prppres  ft  êtrerevêlusde  U 
diynilé  sacerdotale.  Dans  les  petites  villes 
el  dans  les  villages,  on  playail  aussi  dV 
bord  un  prêtre  qui  était  soumis  avec  son 
troupeau  à  l'évèquc  v(»isin,  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  croissant  des  fidèles  eût  renda 
nécessaire  l'institution  d'un  évôque  parti- 
culier. 

Si  l'épiscopat  n'avait  pas  été  origiuaire' 
ment  distincl  du  sacerdoce,  il  faudrait  que, 
dans  un  très-court  intervalle,  un  luéuiti 

changement  dans  la  constitution  de  l'E- 
^glise  se  fût  opéré  dans  î'Orieulel  dans  i'Oc* 

vm.  10;  .u  Eph.  VI,  Il  •  Ad5ai|ni.vi. 

(7Ui;  .ici.  XX, 
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fideni,  en  Pme  et  en  R«nii^e,  en  Afriqnn 

et  dans  l'Asie  Tuinoun»  ;  il  fniidrfiit  ndmet- 
iff  que,  dlins  Imites  le»  églises,  de»  indivi- 
itiis  û'-gucilleux  pl  nmhitluux  so  fussent 
^ler^f  en  môme  temps  «u-dessus  des  prô- 
irM  leurs  eoHèpues  et  les  eti.^sent  privés  de 
le'irdroil:  mais  cnnuno  reiix-ci  no  »0  se- 
rsi^nl  pas  lni<sé  dépouillor  si  facilement,  il 
fiiiiilrail  qu'une  1iilt<^  se  fât  engagée  entre 
i'tincierine  conslilutiAn  sncerdotale  et  la 
nniirelle  doroinalion  épi<iCopale.  et  qae 
Mte  lotte  (  ftt  ni  partout  le  môme  résultat, 
imoir  In  victoire  des  évéques  et  l'aller^ 
niMement  de  leor  nsiirtiatton*  Or,  «uciine 
tnce  (Pune  lutte  pareille  ne  le  Vott  qoe 
duni  riiisioir^e  (7fi5). 

Dsflf  ehaqt])^  église,  on  dfocèse*  fl  nV 
jT-iii  jamnis  qu'un  seul  ('viV-jtip,  en  d'rntrps 
wtm$,  les  diverses  aggrégalions  de  û«ièles 
(Tnn  rfîoeèfe  fermAfent  nne  ««^tile  et  même 
-  !  i[!î  V'\'  t'iiii  le  chef  el  le  j»ns- 
irur.  Avec  l'amour  vivant  et  réciproque  d^'s 
premiers  Chrétiens  îe  lien  qui  unissait  l'é- 
TiVjiieises  cuaillos  ilovnit  <Mre  nntiirollo- 
menl  nne  aulorili^  fondée  sur  l'nmour  et 
Mndifiée  par  l'amour.  L'évèque  éiait  \c. 
feutre  de  l'unité  que  l'amour  mflinterinii, 
et  une  église  sans  évôque  était  rpgnnléu 
'onome  une  chimère;  car,  disait  Cyprinn, 
l'etSMiee  d*une  ^iise  est  précisément  de 
fiinner  un?»  communauté  réunie  h  son  évô- 
que et  ilans  son  évôque,  un  troupeau  otla- 
rhé  I son  pasteur.  C'est  pourquoi  l'on  re- 
:iHslt  r  niinfi  impossible  qu'il  y  eût  deux 

*è^ue$  dans  une  môme  communauté,  lin 
>  ul  poiivati  et  devait,  en  tant  que  •''entre 
Iti  ceri  le  ert'é<:in'^tiqno,  représenter  l'unité 
'if^  communautés  poriicuiières  et  do  l'B- 
gîi«e  gi^nérale.  Il  ne  ponvail  jravofr  qu*une 
u- 1  e  i(?io  (înn<  tp  rorps  de  r[''--Iiso,  un 
«eut  représcitUint  du  Kédompteur,  et  celui 
qtn  brisait  celte  nniié  en  essavant  de  sVt- 
iriliaer  la  puissance  ni  In  dignité  épïecopale 
àl'eocontre  de  l'évêque  légitime,  celui-Ift 
(Fiait  evelu  de  l*EglTse  entière  comme  de<- 
'M:  le;;r  de  l'ordre  élnlili  pnr  JésuS'-Chrisl. 
£n  »oiDtiie,  quiconqtic  voulait  appartenir  h 
tne  église  devait  reconnaltro  l'évêque  de 
«^«Ue  église  et  se  tenir  en  communion  avec 
lui, cartoulecommunauté  pnrlicutière  étnnt 
renfermée  dans  l'évêque  son  représentant, 
rélait  ainsi  que  Ton  faisait  partie  de  l« 
canmntiaulé  générale  (766). 

De  môraeque  les  apAlres  avaient  regardé 
Il  publication  de  l'Kvnngile  comme  leur 
rritidpnle  mission  à  laquelle  tout  le  reste 
i'^vaii  élrc  subordonné,  de  même  leurs  suc- 
'^meiirs  les  évéques  virent  leur  vocation 
ùu^  la  (Jispensalion  de  la  iloctrino  el  de 
leoseignefoent  de  l'Eglise.  C'éUit  en  géné- 
tit  révèqne  qui  prôcRait  devant  les  fidèles 
nwnblés,  et  lorsque,  dans  les  églises 

r>(^  Voir  I.CQciex.  OriViK  cliri$i'tanHt,  ii.  p.!(4S; 
N^T,  /ùarf ,  oHenl.,  coll.  ^  p.  373  ;  Amabm. 
■aflk  à«twft.M  vMkatnt,  Roni»,  Ibtfl,  p.  50 

(Ti^Cnile'dre  doitesepiM-opuiii  ii»  «ccieaia  esse 
r<  «rtloiam  in  opisfopo,  et  si  qvl  rntii  cpiaenpo 
^  ^ft  IB  etcl  ^  IHMI  «fse.  f  iCTraïAS.,  ep.  69.) 


d'OHwt,  des  prêtres  remplissaient  celle 

fonrtinti,  r»'la  n'arrivait  que  du  consen- 
tement de  l'évêque.  Pcndnnt  longtemps  il 
ne  s'en  présente  aucun  exemple  en  Ocei- 
dent.  Dans  l'église  d'Afrique,  saint  Augus- 
tin fut  le  premier  prêtre  h  qui  son  évêqne 
conlia  le  soin  de  la  prédication.  La  dispen- 
sation  des  sacrements  étant  aussi  l'altribu* 
lion  spéciale  el  pnriiculière  de  l'évêque,  ce 
n'était  qu'en  qualité  de  délégués  que  les 
prêtres  jr  prenaient  psri  (767).  Notamment 
c'était  l'évêque  fjuî  offrait  ré;_'iilir Tcmrnt  le 
sacrifice  eucharii>tique  pour  la  communauté 
des  fidèles,  et  qui,  1  eause  de  cela,  était 
appelé  prêtre  pnr  CTrcMonce,  ou  ^'rnnd 
prêtre.  Â  In  vérité  les  prêtres  avaient  aussi 
la  puissance  sacerdotale*  et,  ft  eet  égard, 
ils  étaient  égnlctnenl  héritiers  et  succes- 
seurs dos  aoôlres:  mats  outre  qu'ils  dé- 

f tendaient  de  révêqoe  dans  l*e«eretee  de 
enr  ministère,  no  pouvant  pas  se  propager 
par  rordinatiiMi,  ils  n'avaient  point  ie  ce- 
raelère  de  fécondité  attribué  à  l'épisco- 
pnt. 

Dans  ces  premiers  temps  où  les  églises 
se  com|H)saient,  pour  la  plus  grande  partie, 
de  véritables  élus  qu'un  profond  besoin  do 
foi  et  d'amour  avait  seul  déterminés  à  j 
entrer,  les  fidèles  étaient  unis  de  la  manière 
la  plus  intime  è  leur  évôque.  De  son  eêlé 
celui-ci,  dans  toutes  les  circonslances  im- 
oriantes,  agissait  d  accord  avec  les  mem* 
res  de  la  communauté,  tant  laïques  qil'ee* 
(  iésinstiques.  C'était  particulièrement  avec 
ie  concours  du  peuple,  que  l'évêque  déci- 
doit  de  r;uhnis5ion  ou  de  l*eielnsion  d'un 
•membre  do  rEï;lise.  Ce  concours  nvaii  sa 
raison  dans  ce  que  tous  étaient  pénétrés 
d'un  même  esprit,  mais  Paoloriié  épise*ipa.e 
nu  dépendait  ()()int  pour  cola  delà  commu- 
nauté qui  ne  pouvait  ni  la  limiter,  ui  l'agran- 
dir,  ni  la  reprendre,  et  qui  evail  aussi  peu 
le  droit  dcdépos'T  un  r^vôqueque  de  l'ins- 
tiiuer.  Lien  qu  elle  I  eût  choisi.  L'évêq^iie 
ayant  reçu  d'en  bant  sa  mission  et  sa  puis- 
sdnce  par  la  consérmlioii,  était  établi  pur 
le  Saint-Esprit  pour  gouverner  l'Eglise.  Les 
pleins  |>oovoir»  donnés  par  Jésus-Cbrisi  à 
ses  a[»ôlri  >  lui  avaient  été  transmis,  et  lors- 

3UC ,  sur  une  question  de  dogme  ou  d» 
iscipline,  il  diUérait  de  la  communauté, 
c'était  à  celic«ci,  non  à  lui,  de  se  soumettre* 
Plus  lard,  les  églises  perdirent  de  la  pureté 
de  leurs  senltiueuts  til  de  leur  conduite  aveo 
le  noml»re  croissant  de  leurs  membres , 
beaucoup  3'  entrant  à  cause  de  certains 
avanlagui  plulùt  que  par  l'ardeur  de  la  loi 
et  de  l'amour,  d'autres  qui  n'avaient  point 
conquis  le  c!irisliani?me  enf-méujes,  nniis 
l'avaient  reçu  in  héritage  ,  éiam  par  cela 
même  plus  froids  el  plus  indilTérenis.  Aloi -i 
elles  itoMeiklireal  peu  h  peu  de  leur  baute 

(767)  oCk  jÇtvaen»  x^P^  inmoitw  oùri  ^«it- 
vliK»,  wu  «WW  ««uiv.  kllAl..  t:p.  ad  bmyiH., 
H.  —  c  Uanoi  iNipiismuffl  Jiw  iiHidem  baliei  suiii> 
iims  sarerdos,  qui  wt  cpiscopns;  dehinc  presl.yierl 
el  (lianiui,  mm  laïucii  fttne  «pisc9ui  «ucioriiaie.  1 
(TKttTi'U.,  Ù*  btipt ,  c.  17.) 


Digitized  by  Google 


COR 


MCnOHKABII 


COR 


position  pr«'*c<^(I('nlP,  cl  l'dvAqiie,  nepmivant 
plus  compter  que  Ia  mnjorilé  Sf  pronniii;Al 
toujours  en  fnveur  de  In  vérité  et  du  ia 
justice,  fut  obligé  do  décider,  dans  une 
foule  de  cas,  sans  ou  contre  l'avie  do  peo* 
pie. 

CONSCBi^TANTIKL  ,  fttMul  «tfofif^  par 

ï*E^li5(  .  VdiJ.  AxTITBlNITAtBKf». 

COQ.  —  Après  le  cerf,  cet  embiènae  de 
f^néralion  ttaptismale,  apperall  te  coqr  de 

saint  Pierre  ,  qui  continue  de  rhmtor  à 
i'bomme  nouveau  les  chutes  du  vieil  bouime 
et  les  trote  reniements,  pour  mleui  l*eidler 

h  une  ronliiiu«'l!e  vigilance.  C'est  ainsi  qu'on 
le  trouve  sur  les  plus  anciens  sarcophages, 
OÙ  il  s'allie  toujours  h  dus  idées  d'expiatiou 
du  passé  1 

Kn  outre  surins  toits  des  premières  basi- 
lique.«,  on  it^  pinçait  tli'j?i,  à  ce  nu'ii  parait, 
pour  signifier  la  vigiinnre  du  prêtre.  Speeu' 
iatnr  ^rr}fj)rr  i)i  nlhiudinem  ttaty  ut  quidquiil 
vtnturum  esi^  lonye  pro$piciat  ;  et  quitquu 
ppfmti  Mpteulator  ponitur  m  elle  éebet  stare^ 
ul  pofsit  prodessr  per  protid^ntiam  ,  dit 
saïul'  Grégoire  le  0 raod.  —  Koy*  Symbo- 

MT».  *»tC. 

CORNELIENNE  (La  voir.)  —  Aux  gloires 
(iciennes  de  ia  lamiile  Corndia^  dont  cette 
voie  rappelle  le  nom  et  les  monument*,  a 
sucfédé  une  gloire  chrétienne  plus  durable 
«'t  plus  pure.  Depuis  quinze  siôcîes,  deut 
sitMirs  également  ili^iinguées  par  leurs  grâ- 
ces et  leur  naissance,  Hofioe  et  Secunda, 
otraceiit  tous  îf  s  .mirfs  souvenirs.  Tnndis 
qu'Auguste  ne  pouvait  irouver  six  Vestales 
dans  tout  iVnipire,  il  fallut  à  peine  quelques 
nnnécs  nu  rfiristiafiismc  pour  rem|ilir  !lnme 
d'un  peuple  de  vierges.  UuUoe  et  Secunda 
avaieni  contracté  avec  le  Fils  de  Dieu  cette 
auguste  fillijince  qui  ennoblit  la  ft  imiie,  ou 
fait  uns  puissance  et  l'égale  aux  anges  mê- 
mes. Les  (wrtis  les  plus  brillants  leur  sont 
otTorls.  Vains  appâts  I  la  vierge  chrétienne 
refait  point  se  parjurer;  H  If  ju'^'o  An'h»'-- 
siiavis  coiidauine  lei»  deux  itu.'urs  ù  moiinrl 
Mais  comme  les  protenaleurs  out  des  sacri- 
lèges particuliers  pour  les  vases  les  plus 
sacrés,  ainsi  des  tortures  plus  recherchées 
et  plus  ctTroyables  seront  exercées  sur  les 
épouses  do  Jésus-CInisl,  jusqu'à  ce  qtic  îc 
honteux  et  fatigué,  ordonne 


d^s  plus  nobles  familles  do  Rome.  ■  Pl^. 
lilla,  lui  disunt-elles,  cesse  de  te  souiller  ca 
adorant  les  idoles;  crois  en  Jésus-Chriii, 
et  viens  dans  la  propriété  sur  la  roîe  CorDe- 
l'a;  \\\  y  trouveras  uos  corps,  et  lu  leur 
donneras  la  sépulture  oit  tu  pourras.  > 
Plantilia  se  rend  on  loole  hâte  au  lieu  ladi- 
qué,  et  trouve  les  corps  de  ses  amies  54ns 
odeur  et  sans  lésion  :  elle  adere,  elle  eroit 
et  fait  élever  nne  tombe  aux  vierges  d«  Jl- 
sus-Christ.  L'éclat  de  cette  morl,  le?  mira- 
cles dont  le  tombeau  devient  le  thé&ire,  font 
changer  le  nom  de  la  forél.  Au  liendeSflM 
Nigra,{A\<s  cslappelt^e  Siha  Candida  inûmfé' 
nérable  <-t  gracieux  qu'elle  porte  eofiorc, et 
qu'un  des  SIX  évoques  suburbicaires ajoute i 
son  titre  (168). 

[Tn  sang  non  moins  illustre  nbreuva  ct-lla 
même  voie  Cornelia,  Tous  les  grands  njar- 
Ijrrs  devaient  livrer  leurs  combats  et  nm» 
porter  leurs  palmes  iromoriclles  aux  regar>J$ 
de  ia  superbe  Eome.  Ainsi  l'exigeaient  les 
souillures  profondes  de  la  capitale  da  pi' 
}iinisiiie.  et  la  dilBcullé  dechasser  ledémoo 
de  sa  forteresse,  et  la  nécessité  de  frapper 
le  vieui  monde  d'étonnement  et  de  sId* 

reur.  Des  estrémilés  de  l'Orient  élnitren  i 
Rome,  sons  l'empire  de  Claude,  une  noble 
frïiuille  persane,  composée  du  père, delà 
mère  et  de  deux  fils,  convaincus  d'être  ebré* 
liens,  tous  sont  condamnés  h  mourir  ;oa 
les  conduit  sur  la  voie  Coruelia,  à  l'cndruil 
appelé  les  eaux  do  Caiabassus,  et  Ik  «a 
dt^pioie  contre  ces  illustres  étrangers  uns 
cruauté  qui  aurait  fait  rougir  les  barbnres. 
On  commence  par  les  briser  de  coups  d  - 
bâton  comme  de  vils  animaux  ;  on  les  éiei.l 
ensuite  sur  le  chevalet  ;  on  leur  brûle  les 
c6tés  avec  des  charbons,  on  leur  déchire  Is 
corps  avec  des  pt  i^n  •>  ilc  fer,  on  leur  ci>uj»e 
les  mains  ;  nuis  lilarilie,  la  luèro  de  ctAi9 
glorieuse  famille,  est  noyée  ;  Marius  ses 
roarî,  Audifax  et  Abacum  ses  enfant»,  oi't 
lîMiMe  tranchée  ;  enfin,  fHMir  i^puiser  Ifur 
rage,  les  bourreaux  juiteiii  aux  tlaïuines  les 
restes  mutilés  des  martyrs.  Ils  ont  beau 
(aire,  ces  corns sacrés  pe  périront  pas  loit 
entiers;  le  li  des  Calendes  de  février,  une 
courageuse  chrétienne,  nommée  Félicité, 
▼  ient  retirer  du  puits  le  corps  ffe  sainte 
Marthe  et  recueillir  les  cendres  de  ses 
compagnons  qu'elle en»evelit'tousensaBible 
u  propriété  f7<)')'. 


t)^ran,  honteux  et  fatigué,  ordonne  de  les 

conduire  dans  une  forél  appelée Silea  Nigra,  cou 

afin  de  cacher  aux  yeux  des  hommes  et  leur  dan 

morl  et  sa  honte.  COROMâ' SPAmCLiSTA,  couroniu  ff^ 

L'ordre  eslesécnlé,  et  les  corps  des  viei^"  «/e  par  («haut,  servant  de  décorstitm  1  aa 

ges  rhri'lienties,  abaiulonnés  aux  animaux  baldaquin  d'autel.  —  Des  auteurs  croieol 

«rarnassiers,  restent  sans  sépulture.  Mais  le  .  que  celtn  form?»  d'orneinent  remonte  su  vil* 

Seigneur  ^ui  avait  assisté  ses  martyrs  peo-  siècle.  On  voil^«ces  sortes  de  couronnes 

dani  la  vie,  ne  les  délaisse  poUuâ,  après  la  sur  les  sceaux  de  cettt;  époque  (770).  D'au- 

mort.  Les bôtes  resiiccttnl  leurs  précieuses  très  prélpiidetu  qu'elle   ne  date  que  de 

déj.ouilius  ;  et  la  nuit  suivante  les  deux  ^  Charles  Vll,quii  aurait  employée  le  premier, 

saintes  environnées  de  gloire  apparaissent  >  COHONJE,     Espè'se  de  loaipes  ou  omt- 

à  une  Uo  leurs  amies,  tille  comme  elles  d'uuo  mcitf  ds  /«npct,  fait  eu  couronne  ;  .d'auirei 

«  Episcoptts  Portueiisls  ei  SS.  RufinaRel  Se-    est  circulus  orbi»,  artu*.  super  coronam  curraior, 
<  iiikI  e  iu  SiJfa  CauOMa.  (Cerf.  «if.  5.  i*«fr.  M  S.    m  quod  oceânet  muii<)iu>i  dividere  lurniar.  »  Tell« 

^'^îi^v  »       „         ^  .  .  -  .  l'cxjioâuïoe  gtt'cn  lieuM  Diiuacs.  wrWC»- 
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énnmnt  ce  nom  I  nnt  «spèoê  de  eoilftara 

(îiirt  If-s  rvf^qiics  se  servnicrit  il.ms  tes  pre- 
niierf  siècles  j|77l).  On  se  ^erl  au^st  de  ce 
mot  poar  âéêtgnw  le  rfrd[«  on  nûnftt  qui 
t-nfniire  In  iCte  «le  J/su5-ntirisl,  tie  la  Vi«»rge 
H  des  sainUt  Uaos  Itîs  images  sacrées.  {Voir 
Nmtcs.) 

COBRCPTION  PROFONDE  DR  LA  SO- 
CIÉTÉ. —  Voy.  Révélation  évanuéliqub. 

COMUMES  CHRÉTIENS  PRIMITIFS.  — 
C'est  faux  peintures  àt»  catacombes  qti'il 
faut  deinatitler  les  notions  les  plus  justes 
m  les  costumes  clirétieus  [iriiuilif^,  et  sur 
U  forme,  la  couleur  et  It  nature  des  pre- 
miors  orneraenls  sacerdotaux.  Car  l'efTet 
du  fèienieol  Ue  la  draperie  ne  peut  jamais 
M  distinguer  coupléiemenc  de  Telfel  des 
(OU^'•u^^,  i!  s'en  suit  que  la  peinture  est 
iarlaui  les  exprime  le  mieux;  aussi  voyons- 
WNiiii  slaluaire  et  le  pn^anisme  afféclionner 
le  nu,  tamJis  (|ue  la  peinture,  au  contraire, 
{>las  d'accord  avec  les  mœurs  chrétiennes, 

réfère  U  draperie.  11  est  clair  que  dans 
i  fie  iiiérieure  et  commune  les  premiers 
Cliri'ticns  avaient  le  n3dmR}co$lume  gue  les 
}4ien$  ou  Ifn  Juifs,  &elun  qu'ils  vivaient 
■«nui  les  gentils  ou  è  JéruMiem.  Hais 
quand  ils  célébraient  leurs  mystères,  ne 
priaient-ils  pas  quelques  ornements  di»- 
tinctifs?  Tous  les  léiDoignages  nous  poue» 
wt  è  le  croire,  sans  fju'aucun  d'enr 
ctpendaut  nous  éclaire  sur  la  naturo  do 
M  eoilnaie,  restée  jusiprici  un  problèrat 
historique  non  résolu.  On  pense  en  général 
(^9  les  apOlrcs  eu  ofTirianl  devaient  revêtir 
M  flDèiiie  oDsIoDie  i{u'ils  avaient  tu  porter 
3jSjuveiir.  Et  sans  doute  Jésus-Christ  n'é- 
lut pas  vêtu  autrement  que  les  docteurs 
fcébreux,  qui,  d'après  la  loi  de  Muise,  de<- 
ùmi  porter  des  tuniques  h  bordure  COUp 
leur  d'hyacinthe  ou  violette,  et  une  ceinture 
irubablcuient  ornée  de  fraudes  pareilles  à 
celles  de  la  robe.  Aussi  le  fragment  de 
'^^'le  ceinture  do  Tllomme-Dieu  qu'on  pré- 
ieiiU  montrer  è  Besançon,  dans  l'église Sainl> 
JtaD,  est-il  violet,  comme  celui  qui  se  con- 
smot'ii  F=;[  îigne  dans  l'évôclié  de  VaIla<lo- 
liil,  à  Soiiia-Maria  d'Ariago.  Quant  à  la 
«ostottr  de  la  robe  de  lésos,  il  est  h  croire 
qu'elle  était  de  laine  blanctie,  suivant  l'u- 
sige  (les  Orientaux,  adopté  par  les  philo- 
sophes ^ecs,  et  doot  saÏDt  Clémeol  d'Â- 
leiaodrie  enjoint  etpretséiDOUt  la  pratiqua 
i  »e$  néophytes. 

Cs  n'est  qu'après  Cunsluniui  que  les  évo- 
ques et  leurs  coadjuteurs  porleot  des  rôties 
'loleilts,  et  les  simples  prêtres,  pour  se 
dtstinj^uer  du  )»euple  vêtu  de  blaoCt  adoptent 
jf  tnanleau  noir.  Ce  n'est  également  qM*à 
iii^uc  (Je  la  primitive  Eglise,  que  cesse 
pour  le  sacerdoce  chrétien  l'usage  de  se 
(iiMioguer  des  Romains  h  barbe  rase  par 
longue  b  irhe  des  philosophes  d'Orient. 
M  place  vient  lu  courooue  cléricale  ou 

(771)  PiaiiiG0s,1ib.  m  ;  Carol.  Pasci4UDS,  D$ 
"«.fan.  13,  1»;  JoAAN.  DiAco^ua, pasalun. 
1^  rnum.  di  selr.  oui.  critt, 
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tonsure,  qu'avaient  déj^  portée,  ma»  bien 

Elus  large,  les  prêtres  de  (  i^riaines  idoieM. 
es  cheveux  courts  étant,  comme  on  le  voit 
sur  toutes  les  médailles,  le  irait  dijitinetff 

des  hommes  Ubres  «tu  rilojens  de  Rome, 
le  christianisme,  pour  humilier  l'antique 
orgueil,  introduisit  parmi  les  siens  la  cou- 
tume de  longues  ctiev*-luros  propres  aux 
esclaves  et  aux  barbare-ï.  ï.r»s  premiers  bons 
pasteurs  •peints  aui  catacombes  ont  des 
cheveux  qui  leur  flolteni  sur  les  épaules. 
Jésus  même  sur  les  sarcoplinges  les  n  sou- 
vent ainsi.  Cette  distinedon.  Irait  tIe  no- 
blesse h  l'époque  des  rois  germains  et  Tranes, 
n'avait  encore  nfn  d'illustre,  et  tendait  nu 
contraire  h  dégrader  celui  qui  la  portait 
de  la  dignité  civique.  Aussi  \w  hommes, 
dans  les  portraits  des  catacombes,  ont-ils 
quelquefois  les  cheveux  très-courts  ;  mais 
les  enfants  les  ont  toujours  long«,  pendant 
que  ceuï  des  païens  sont  comme  rast^s. 
Buonariitti  (772)  en  donne  pour  raison  l'u- 
sage do  sus(>omire,  à  mesure  qu'elles  crois- 
saient, les  aliavelures  devant  rnuteS  des 
bons  démon.«,  oti  génies  de  la  famille.  Quant 
è  celles  dus  femmes,  les  ciseaux  ne  les  lou- 
chaient jamais:  leurs  tresses  flottantes  avec 
modestie  pendant  l'adolescence,  se  rele- 
vaient voluptueusement  aussitôt  que  la 
vierge  se  sentait  femme  i  et  divisées  eu 
ficiix  pnri<:  nu  sommet  de  '«''te  paf  une 
longue  aiguille  que  la  romaiuH  jtorle  en- 
core, elles  proclamaient  aodacieuseroeot  la 
nubililé  (773).  Aussi  l'antique  voile  sur  ta 
tète  des  femmes  s'en  allait  de  plus  en  plus 
en  désuétude  ;  celles  au'on  trouve  repré* 
sentées  çà  et  I&  dans  les  agapes  proianus 
des  catacombes  ne  sont  presque  jamais 
voilées;  et  leurs  cheveux,  tressés  avec  une 
recherche  exagérée,  présentent  la  plus  éton- 
nante variété  de  coin'ure.  Avec  le  chris- 
tianisme les  femmes  du  monde  et  les  lem- 
mes  conMcrées  au  Seigneur  adoptèrent,  h 
ce  qu'il  paratt,de  bonne  heure,  un  costume 
ditlérenl  ;  des  médailles  et  des  vases  chrétiens 
nous  montrent  les  premières,  tors  de  leur 
mariage,  n  ti^tc  d (^rouverte,  donner  la  main 
à  leur  liancô  devant  l'autel  ;  et.  de  plus 
en  plus  sacré,  le  voile  devenir  la  paHage 
tJt  s  vu  r^r  s  fiancées  h  Dieu.  Saint  Chrjsosto- 
mo  écrit  que  leur  costume  élan  une  tunique 
bli'ue,  serrée  par  une  ceinture,  un  manteau 
uoir  qui  leur  eouvrail  tout  le  corps,  un 
voile  blane,  une  cbauMure  Boire  et  poin- 

lue. 

Pour  ce  qoi  ra^irda  le  costume  d'église* 

il  paraît  n'avoir  subi  une  orf;ani«ation  dé- 
tinilive  que  sous  lo  règne  de  Cunslunlia, 
époque  ou  le  paganisme  ayant  cessé  d'ètra 
la  rclii^ion  do  l'Kiat,  iir»e  partie  des  or- 
oemeuis  qu'avaient  jusqu'ici  profanés  les 
prêtres  des  idoles,  passa  aux  ministres  du 
vrai  Dieu.  Depuis  fors,  I  habit  STccrJoi  il 
du  sacrilîce  catUoliaua  consiste  en  sep^ 

capllltiro,  et  acu  bsciviora  cemaaiaibi  hueraot, 

crmilttis  a  Tronic  tlivisis,  aperUim  pruftissx  luiilie- 
ritaiciu.  »  (1  uiTuu..,  Dt  nUadu  tirgimb,) 


Digitized  by  Google 


m  cos  Mcn 

nièces,  qui  sont  t  la  tdfilque,  ramictOf» 

r«ul3€,  la  ceinture  o.i  cortori,  le  mmipale^ 
l'éiote  et  la  casuia  ou  chasuble. 

La  tunique  traînante,  tuniea  taiariiÇIlk), 
était  simplement  la  robe  de  dessous  des  Ro* 
mains  et  des  Romaines,  devenue  peu  à  peu  ta 
soutane  actuelle.  Les  personne&UislinguéfS 
la  portaient  d'ordinain»  avec  une  bordure  de 
l.nnrpre  dont  tes  ligne?»  ?<»  t  roisnicnl  sur  la 
poitrine.  Sainte  Féncitt^.  dans  les  artes  de 
non  nartjre,  est  rei^réêentéetdUtinetmnktt» 

îjeri';  lunicam  inlrr  ifuos  clatos per  dimidiun 
pecius.  Cetlt:  robe  &  appelait  en  cou$é<jueuce 
^imtca  cta»attt  ou  lotietwe.  Pour  les  adotes- 
ccîîls  on  ifS  <li;u  tes,  celte  toi)».'  parrille  h 
l'ancienne  préiextCt  était  ornée  de  siiupies 
petits  rondj  de  couleur  ronge,  en  forme 
de  rosety  et  8pi>elés  etmiett/cp,  cl  placés 
fl'ordinaire  au  hns  el  aux  artgfes  de  la  tu- 
nique. Ce  vûteintMit,  appeïé  encore  penuia,  à 
lofigues  mancbos  pour  las  femmes,  mais 
san.s  inancItH^  pour  les  hommes,  était  sous 
\>i  nom  de  cotobium,  l'babit  avec  lequel  saint 
Sylvestre  disait  Ja  messe  au  temps  de  Coos- 
tantiii.  Et  Innocent  lïf,  i  nrlaoi  de  l'éphod 
du  grand  sacrilicatenr  des  Hébreux,  ie  com- 
itare  au  fefeftiMfii,  en  l'appelant  :  Super'* 
nuvifi'ilf  il'-  qudluor  coîoribus  auroque  con- 
tesluiHt  <ine  manicit  ad  tnodum  colobii, 
L'aitôtre  snitit  Barthéleuii  était  de  iiiôuie  : 
ÊndutHt  cololtio  albo,  clavato  purpura..,, 
et  pallio  habenle  per  iingutos  angulos  tin- 
guia$  gtmmoi  (775).  Celte  rubc  laliclave 
uu  è  large  galon  de  pourpre,  ayant  cessé 
d'être  l'habit  de  ptiix  des  Komaius,  qui  ve- 
naient de  le  remplacer  par  la  cblamyde, 
«levitit  i'hnbit  spécial  des  prôlres.  B'après 
le  concile  de  Tn'f'û'^,  en  5V",  il  paralti;iil 
qu'alors  la  penulu  avait  pris  le  uoui  de 
ptaneta, 

Vtmietiu  ou  humerait  est,  comme  Tin- 
diijue  Sun  noru,  le  linge  dont  le  iiiiuislrc, 
|K>ur  sacriUer,  enveloppe  son  cou  et  ses 
épiutes.  On  le  Douiiue  aussi  mabohdium 

ou  anagoîagium  :  c'est  l*aulique  éidiod  de:> 
Uébreui,  el  le  voile  dont  tous  les  sacri- 
llcaleurs,  grecs  el  romains,  se  coovrenl  ia 
lôle  et  le  cou*  coinniu  font  encore  tes  jières 
Uans  quel<|ues  onlrcs  Luonns'ifjues. 

L'aube  aWa  élail  ia  robe  blanche  des 
Latins  (776),  quelquefois  oroée  de  bordures 

(le  pourfire  qui,  suluu  qu'elles  ^loroiaienl 
un,  ueuK  ou  trois  raugs,  imposaient  à  ia 
rolie  le  nom  de  alba  wionotoru^  ditoris,  tri" 
lori$  (777),  ou  celui  de  chrytoeUbat  quand 
elles  élaient  d'or.  Celle  des  prôlres  était 
pius  iuii^iié  que  celle  des  lévites  et  des 
diacres,  appelée  plus  tard  alba  undulatOf  et 
ectuelleuienl  turplit  {iuperpellicca). 

La  ceinture»,  cingulum,  xona  ou  bnltheumf 
aux  franges  dur  ll')lLaniej>,  plui»  lard  oruée 
de  diamants,  uiais  qui  primitivemen'  ne 
fui  qu'une  corde  do  iiu»  nouée  autour  des 

(771)  DmTF.Km,  i.  IV. 
*  (775»  Bt;<j>AHOTTi.  FrSMl.  H  ftfr. 
(77»)  Bi:<Tutia,  u  IV. 
(777)  IJ.,  i». 
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reins ,  relevait  riobe  ou  la  toniqne,  h 

I  empêchait  de  descf-ndretrop  b.?s.  Ce  cordon 
est,  en  Af  ie,  un  des  plus  anciens  syraboUt 
de  la  religion  {religare)  ou  de  la  puissance 
aacerdotale  de  lier  et  de  délier. 

Le  manipule,  mappula.  mappa  ou  nda- 
rio/ttm,  espèce  de  uiuucboir  qui  pendait  bu 
cété  ^octie  du  prêtre,  el  'qu'il  déposait 
ensuite  sur  l'autel,  servait  sans  Joule  pri- 
mitivement à  essuyer  les  maius  peudaoties 
repas  des  agaiies. 

L'étole,  itola,  pas-i^e  de  I  n<!3çe  Aps  p. 
triciens  et  des  soldats  romains  à  l'usais 
sacerdotal,  destinée  k  coorrir  les  é|wiilct, 
se  croisait  sur  II-  sein,  kù  la  roltacbail uue 
agrafe,  .nommée  tacema,  quelquefois 
pierreries,  et  d*où  pendaient  deux  frtozrs 
d'or,  qui  aux  diacres  et  diaconesses  on 
p.itactintbes  descendent  souvent  jusqu'aux  . 
fucds.  Après  Couslcuitin  elle  est  inieriiilu 
Sous  le  nuin  d'ererttim  par  le  coudieiic 
Laodicée  aux  eantores  et  lecforet,  ordre 
de  lévites  pincé  iuiiiiédiatcmeut  après  le» 
8(Mi»Hiiacre$  (778).  Le  vicgt>huitièroe  eanoo 
dn  (]«jn  riènif  cotirile  dcTwleJe  dll  :  Si rpÏKo- 
pus,  oranum,  annulum,  et  baeulum  ;  h 
prcsbyier  ororhim  H  pltutêtam  :  ri  ^Êtmm 
orarinm  et  albam  habeat.  Eii  cfTet,  partout 
dans  rEcrilure  l'élule  est  l'umbièoie  de  la 
{irière  exaucée.  On  voit  dans  l  Aitocalvpse 
les  martyrs  :  Stantet  ante  thronum  A^i, 
amicti  stolif  albis,  et  palmœ  in  mantbus 
eorum.  {Apoc.  vu,  9.]  Au  moyen  âge  les  dîmes 
ecclésiastiques  ^'appelaieoi  les  droits  de 
l'étole  (jura  ffolop)  (779). 

Eiilin  la  pcnuiu,  dite  plus  tard  cês^a, 
(chasuble),  était  l*li8bit  de  dessus  du  prèlre  , 
odi  i:inl;  cIIg  ressenibl.Tit  d*abnrJ  s  i 
nos  chapes  de  chœur,  était  seuk  je  croix  ' 
brodées,  cnveloptNiit  tout  le  cor  {»,  et 
t^nifail  sur  la  poitrine.  Isidore  fait  dérive: 
ca«u/a  de  ca«a,  et  l'appelle  :  tettii  cu' 
culola,  quasi  minor  casa  eo  guod  Mw» 
hominem  tegat.  On  y  voyait  des  histoires 
b  blifjues,  brodées  ou  pcmtes,  entremêlées 
de  luonograuuoes  sact  és  ci  de  lexU;S  do 
l'Evangile;  c'était  le  paiitum^  aoeieooilfl- 
teau  de  solennité  des  patricien^,  tout  rou- 
vert de  desseins  hidtoriés  et  de  seuleuces 
écrites  avec  de  l'or  et  des  perles,  el  que 
les  courtisan<=  tJ  Césars  avaicnl  5i:h>ltlué 
à  la  10^0  républicaine  Ircp  mâle  et  tro|) 
austère,  tombée  en  désuétude  dès  le  rè^ 
d'Augusie  (780).  Avec  Constantin  le  laie 
muntant,  le  padium  devint  tui-mémetcop 
simple;  el  les  grands  seigneurs  rerètirsat 
l'ambitieuse  dalmatique,  jusque-là  véi^t' 
vée  aux  n"»agistrril<.  (^'t  habil  (»rieîilal,  l 
longues  el  iar^e:»  ujanciics,  Ulk-uieni  cii^r^ô 
d'or  qu'il  ne  Oéchissait  pas,  à  eu  croire  lei 
ancii'iià  auteurs  qui  rappellent  rigensiogs, 
gravis  auroirabeUf  passa,  par  les  Qrea, 
de  la  Dalmalie  è  Rome,  sous  le  règne  de 
Commode  qui  le  premier  (781)  porta 

("78)  U.,  ib. 
(779)  lil.,  ib. 
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(laltoatique  pubtiquement  ;  1«8  évêcfiies  on 

l'adoplant  ta  modifièrent,  elle  fiil  traversée 
dans  toulo  sa  longueur  par  deui  lignes 
de  pourpre  que  deux  autres  croisaient  pour 
d«5Slner  la  croix,  sur  le  derrière  comme 
sur  le  (levant  de  la  dnimafiqtîe,  de  sorte 
qu'elle  est  appf  l(^e  veftimcnlum  in  modum 
tmSê  fT82].  On  voit,  dans  les  actes  de  son 
martyre  (783),  saint  Cyprien  Ater  la  sienne 
noor  aller  au  supplice.  Les  diacres  sous 
le  Ftpe  siiinl  Sytreslre  rafaîenl  déjà  derant 
r.ritel  nii  du  coiobîmn  sans  manches 
•ifS  sdcri lices  païens  qui  laissaient  voir  les 
hms  nus. 

La  chape  pour  les  cîiantr(  s  n'est  m^n- 
lionnée  que  dans  les  t«mps  barbares  peut- 
être  la  coiilondit-on  d*obord  avec  le  pluviale 
ttcltiiasticum,  manteau  d'une  éloiïe  épaisse 
pt  imp«'rméable,  fait  h  la  ressemblance  do 
\i  Irabea  consularii  ^  que  les  ningisirul;» 
portaient  en  voyage.  Au  raate,  les  habits 
vi  rés  do  l'E^^lise,  môme  ceux  des  évôqucs, 
tous  à  fond  .blanc  jusqu'au  ix*  siècle,  n'a- 
vifeot  que  Crès^eu  de  broderies  eD  poni^ 
l're  ou  en  or.  l Itire  sOUS  €6  ra|l|iOrt  OOD- 
G»n{a  dans  li^^ance. 

QeaDl  I  la  coiffur»»  elle  manqoe  sor  les 
f'us  dfi i  ien>  nionumc-nls  do  l'art  ;  les  |irô- 
tres  y  paraissent  toujours  la  tête  nue  h  la 
aunière  antique.  Le  capilium  ou  berttta^ 
boonat  carré»  est  d'origine  assez  moderne. 
La  miire,  ci-pendanl,  est  déjà  mentionnco 
)<anui  les  rtcltes  présents  que  fil  Conslarj- 
lin  aul  évoques  des  principales  viHes; 
Biisonsail  que  les  robges  de  l'Oriont  et 
les  pontifes  antiques  la  portaient.  L'euvoi 
(le  ces  mitres  par  le  chef  de  l'Etat  aui  pré» 
sideats  du  nonvrrni  culie  fut  donc  comme 
le  ligne  par  lequel  Je  christianisme  était 
dédiré  religion  de  rcmplre.  Au  reste,  le 
mXmilra  senr.ble  avoir  di^signé  primitive- 
uieat  toute  coillurc  de  cérémonie  civile  ; 
«lledesfeoDines  s'apnolait  milftUa  ;  et  saint 
Jérôme  DommeenVreflisles  béguins  des  ser- 
uiitvs. 

liais  bi  la  mitre  est  absente  du  front  des 
premiers  docteurs,  la  crosse  du  moins  ne 
manque  pas  à  leur  vieillesse  ;  on  In  voit 
()iru«ul  aux  mains  du  bon  pasteur,  emblème 
éei évoques,  à  qui  le  Christ  a  dit  perses 
»pôtres  :  Paisses  mes  brebis ,  paissez  mes 
iigntatuB  IJoan,  xxi,  16)  :  c'est  la  houlette 
ueardotale  transmise  depuis  les  patriar- 
ches. Dénaturée  par  les  idolâtres,  qui  en 
Kùeot  lait  la  verge  de  la  magie  et  des  il- 
bilofis,  elle  était  néanmoins  toujours  res* 
l^e  bien  diiTéronte  decelle  du  sceptre,  hou- 
ieitfl  mililairc  des  peuples,  crosse  de  fer 
<^te  et  menaçante,  modelée  sur  la  mas- 
>  je,  tandis  que  l'autre,  simple  et  débon- 
naire, était  en  bois  recourbe,  qu'ornaient 
ti'hunibles  sculptures.  Ou  en  voii  de  très- 
^ncieoDes  dont  la  tête  est  d'ivoire,  mais  ce 
qu'eu  sortir  de  le  primiliTe  Eglise 

(T83)  RuiiuftT. 

ÇM)  il  icoM  BMaA  do  iiècle  ifor 
Cmm  «fioii^  cTsaqie  d^ir; 
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qu'elles  fnrent  faites  en  m^fnl  préetem  arec 

des  diamants  erjefi,1s-sés  f78i). 

Ce  n'est  également  que  sous  réir>oqde 
byzantine  qu*on  volt  ranstère  eathedrn,  ou 
siégo  épiscopal,  se  transformer  en  tr6ne  à 
draperies  d'or  et  de  parles  avee  dos  ridnnm 
rouges  de  chaque  (  ôl('',  nomme  ceux  qu'on 
suspendait  devant  le  tribunal  def  comnis 
et  des  préteurs  dans  les  h.-isiiiqnes  romai- 
nes. Les  mosaïques  des  v*  et  vi*  »iècies  nous 
montrent  les  pontifes,  non  j>lus  dans  ces 
t!nr«  sif^u'cs  de  marbre  romain,  qui  repré- 
sentaient si  bien  la  viu  mâle  de  l'Occident* 
mais  mollement  assis  sur  de  longs  sophas 
orienlanx,  cxliau'^^us  de  trois,  (jnolre  ou 
sept  degrés.  La  cathedra  des  catacombes» 
nullement  différente  de  la  chaire  des  an- 
ciens philosophes  enseignant  In  jeunesse, 
est  en  marbre  ou  en  simple  pieir*»,  sans 
aucun  ornt'nienl  ;  ce  n'est  qiio  par  exception 
qo*6n  voit  qiK  I  fois  ses  pieds  se  termi- 
ner en  grilfes  de  lion,  svmbole  jietit-ôtro  de 
la  puissance  de  la  doctrine.  On  en  voit  une 
de  ce  g«'nre  dans  le  chœur  de  la  basilique 
do  5.  Pietro  in  Vincoli,  et  (Mdf  >  de  saint 
Grégoire  le  Grand  est  conservée  dans  une 
cbai>elle  de  réglisequi  porte  son  nom  en 
faee  dti  mont  Palatin. 

COUVKNT8.  Fou.  Vis  hohastiqub. 

CHBATION  PLATONICIENNE,  foy.  Pla* 

TO^.  I  I.  . 

CUOIX.  —  Le  plus  ancifm  do  tous  Tes 
symboles  est  sans  contredit  la  Croix.  On 
pourrait  môme  avancer  peut*étre  que  c'est 
le  premier  qu'aient  eu  les  hommes,  puisque 
les  plus  antiques  statues  égyptiennes  le 
tiennent  déjà  dans  leur  main,  et  sous  le  nom 
dH  clef  du  Nilt  lo  [ir^senlent  comme  em- 
blème de  la  lécondilé  et  du  salut,  tantôt 
avec  les  quatre  branches  f ,  lanldl  avec  les 
T  seulement. 

Tertuliieu  (De  oratione)  dit  qu'il  y  a 
dans  toute  la  nature  tendance  à  former  la 
croix  pour  adorer  ou  r(Mijer(;ier  le  Créateur, 
et  que  les  oiseaux  m(^ini  s  la  font  on  éten- 
dant leurs  ailes.  Jusliu  le  martyr,  dans  son 
Apologétique^  observe  que  Ja  croix  est  em- 
preinte sur  touto  chose  ;  qu'il  n'est  aucun 
ouvrier  qui  u'en  ait  la  Ûgure  sur  ses  instru- 
tnents»  ^  que  l'homme  la  dessine  sur  son 
propre  corps  lorsqu'il  élève  les  brss<  Mi- 
nucius  Félis,  parlant  aux  princes,  s'écrie  : 
«  Les  poleaui  de  vos  trophées  imitent  Tins- 
trumenl  d<>  notre  salut,  et  l'armure  que 
vous  jr  suspendez  est  l'image  du  Crucitlô. 
Le  navire  même  qui  vogue  h  pleines  voiles 
sur  les  mers  forme  et  invoque  ta  Croix.  » 
Kntin,  saint  Jérôme,  dans  ses  Commeniaires 
sur  saint  Marc,  ajoute  que  l'homme  ne  peut 
invoquer  lo  ciel,  ni  nager  dans  les  eaux, 
sans  iMre  porté  par  la  croix,  qui  est  la  fornîo 
de  tout  ujuuveuienl,  de  toute  vie  et  iu 
tigure  même  du  inonde  (785). 

La  ieltro  grecque  ei  pliénicieooe  iànti» 

llalnleDSDtdMageaai  les  lois, 
CrosM  d'or,«vcaiitte  de  bQb 

(Proverbe  iiapwoei  dans  Docams 

c  Ipsa  spccks  cmeis,  quM  e»t  nisi  foni« 
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Itorme  h  rroii  T.  ei  dans  l«>s  nombres  si- 
gnitinil  300.  Les  mysliques d'Ali  xarulrie  nni 
|i^fDlK)li<>é  sur  re  sens  ait  Ut'tà  de.loule 
borne.  Ils  remarquaient,  par  aiemiile.  que 
quand  (îédéon  se  levn  pour  aMrr  ri  livrer 
Je  peuple,  il  marcha  avec  300  compagnons 
d'armea,  nombre  qui  en  hM»rett  a'écril  auaai 

fiar  thnu  :  el  suivant  «^  lii  t  Jéri'inip,  rcUe 
etlre»  la  deroièrede  l'alpliabei  des  UéUreui. 
celle  du  CMummuuUmm  ut,  ilana  la  liltéra» 
lure  anl(^rieuro  .-i  Ks.lrns,  se  trnçaU  aussi 
comme  une  croix  :  d'où  vient  qu'Kzécbiel 
s'i'crie  *.  Signa  thau  tuprr  fr<ml€ê  virarum 
geMumtium  {Ezeck.  ii.  k)  ;  et  plus  loin  :  Orn- 
t»«n  super  quem  ridtritis  thnu  ne  oeeidalis. 
Ooirres  dit  dans  sa  Myttique  [ilxid.^  6j  :  «  La 
croix  est  le  aigne  de  la  eaihoiicilé,  en  le  fai- 
sant rhoniiiie  étend  pour  ains.i  <îire  le  bras 
vers  les  quatre  pnrlies  du  utonde.  Ku  por- 
tant la  main  de  liaut  en  bas.  il  va  da  eiel  eo 
lerrp,  tJo  l'Orient  à  l'Oi  rident.  En  outre, 
cet'.e  main  posée  au  fruut  &ur  Testomac, 
indique  lea  deux  eiisiences  apiriluètle  et 
physique  ;  ct!e  rnf  i  olle  la  descente  (f  u  Vor!>e 
îiu  sciu  de  son  Père  daus  noire  cœur  et 
dans  la  matière»  en  même  temps  que  la  li- 
gntr  troisanle,  qui  délt-rniine  toute  ti'fjure 
visible,  louchant  les  deux  épaules,  instru- 
menls  de  l'action,  se  trace  au  nom  du  Satnt- 
Kspril,  chaleur  vivifiante  de  la  volonté.  > 
I,a  croix,  dans  les  CfiAcombes,  se  figurait 
de  beaucoup  de  uiamèrus.  Le  plus  souvent 
?lle  est  rarrée«  è  quatre  braacbea  ;  c'est 
celte  qu*on  appelle  croix  grecque  -f-  ;  parce 
que  lea  Grecs  du  mu^ea  âge  l'ont  gardée  de 
la  primitive  Eglise,  é|Htque  où  elle  o'élait 
pas  plus  grecque  que  romaine.  Souvent  elle 

est  posée  aor  Tancro  de  la  Toi  ^ou  s'enlace 

lians  le  mono$;ramme  duCbrisl  eatro  fo/pJka 

et  feiwffa  Nj^la  source  et  la  fin  delool  ce 

qui  fni,  est  et  sera,  dit  Prudentrus,  dans  ses 
ttjmnes  (786).  Dans  les  premières  égfisest 

elle  se  pr<''Si  titiit  pTr-- jue  toujnurs  entou- 
rée d'une  couronne  de  roses  et  de  diamants» 
emblème  de  joie  et  de  Tictoire  ;  ainsi  or- 
ii(^c,  elle  s'a|ijif  l'iit  Crux gemmatn.  Ci  st  «ans 
doute  à  cet  éclat  malériei ,  autant  qu'à 
Téclaf  moral,  que  faisaient  allusion  les  hym- 
nes :  \v\  celui  qui  commence  par  0  crux 
êplendidior  astris.  Aringhi  (787),  prétend 
avoir  vu  la  croix,  déji  Irès-alongee,  eni- 

ÇreÎDte  sur  des  briques  dans  les  ruines  dea 
liermes  de  Diocléticn.  Obligés  de  travail- 
ler à  ces  bains,  des  Chrotiens  t'auraient 
«insi  gravée  comme  signe  de  leur  passion 
lionr  Jésus-Christ.  iBartoli  (788)  |a  trouvé 
oea  croix  semblables  sur  des  lampes  sépui- 

«Ménia  iwMdit  OfiMui  de  varilca  CulfiMi,  arciae 
mtjn  tcMi,  miier  In  beva  «Matoiic,  eaâéaaa  leb 

liliiiilis  TurTiuiur.  Ullde  ApOSluiiis  Jiciti  Ul  MiaiiittS 

«pue  «a  aUiUiiiu  el  laliiutlo,  et  luiigiliide  el  profuii- 
daiii.  Aves  quando  vglaul  ad  ttUieta  forma»!  cm- 
ds  asanmoiti  ;  boao  Dslaus  p«r  aquas  vet  oraiu, 
r«riM  cnicis  whitur.  Navi»  per  maria  aiiieiina 
cmci  similaia  lufllalur.  Tli  kii  liii  r  i  i,lgiium  i 
cl  «:riici»  (ItftcriliiUir.  »  (S.  Du  r.,  Lomti'ent.) 
(79«)  CiKNM  deut  «M  aes  vers  : 
ilpaa  ciadgaoeteiler  Ifia,  ftoos  al  clamala 
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crairs.  Cependant,  ce  n'est  guère  q«M 

troisième  h-j^o,  sous  l'action  réaliste,  que 
la  croix  s'alon^o  f^oho  pour  mieux  contenir 
le  crucifié.  Dnns  l'église  primitive,  elle  e«i 
presqtio  toujotirs  carrée.  Snus  cette  fornv 
elle  orne  la  tiare  du  roi  chrétien  d*lùJes>.«, 
Abgar.fonlemnornin  de  l'empereur  Sévèie; 
ce  pays  qui,  seinii  la  légende,  aurait  reçu  le 
cbristiaoi«ime  iiumédiattimeni  après  l'ascen- 
sion  de  lésus-Cbrîst,  et  qui  est  réeltemcnt 
TJii  des  premiers  royaumes  ronverlis,  porte 
sur  ses  plus  anciennes  monnaies  des  croix 
encore  entourées  d*étoiles,  du  «oteit,  île  la 
lune,  et  autres  signes  du  culte  sabéisle, 
F»rof>ri*  h  rf'Kf?  terre  classique  «les  maj?»'*. 
Ce  &>g'ie  ne  lariia  pas  à  St  uiooirer  sur  la 
plupart  des  monnaies  grecques.  Quelque- 
fois les  nvzjintins  forment  la  croix  ma- 
nant le  poteau  avec  le  cercle.  C'est  à  'e 
sujet  sans  doute  qu'Ausonius  a  dit  :  Et 
erucii  effigie  pala  média  porrigitur,  0  \  'a 
trou  veainsi  formée  sur  une  vieiiie  cotoune  de 
marbre  apportée  dn  fleuve  Gabtn  au  jardin 
Radsiwill,  prèaLowiti.  non  loinde  Varsoiie  ; 

la  croit  j  est  sculptée  aiosi  |t|»C  entra  les 

deux  letln  s  initiales  du  nom  de  Jt?sus.  AI- 
legranza,  ilans  ses  explicatiotis  des -: monu- 
ments antiques  de  Milan  (7$9),  offre  une 
forme  de  croix  toute  particulière  qu'on  re- 
trouve sur  les  monume«its  étrnsq'ics,  les 
monuments  celtiques,  chez  les  Scamituaf  es, 
pour  Agurer  le  marteau  du  dieu  Tiior,  et 
jusque  sur  la  poitrin'^  d'une  divinité  du  Ja- 
pon. D'Agtocourt  (l^ùOj  Ta  découverte  aux 
catacombes  sur  l'babit  d*ttn  ensevelîasear. 
Un  bas  relief  remarquable  des  cryptes  vali- 
canes  offre  les  doute  apOlres  debout,  entou- 
rant une  eroii  que  surmonte  le  momt^reoioie 
du  Christ  dans  une  couronne  dfc'ûuncrs,  et 
vers  lui  les  disciples  lèvent  leurs  taaios 
priantes;  gracieuse  allusion  I  ta  maxime 
rendue  par  ce  vers  de  r.ni'iuus  de  Noia: 
ToUe  cnicem  qui  tu  «uferre  coronaB. 

Beoi  eolombes  perctiéea  sur  les  brat  do 

la  croix  expriment,  selon  B'ttarf ,  la  paix 
donnée  au  monde  par  la  mort  du  Saiiruvrt 
dont  une  rotonde  dans  reofeneement  est 

cei'Sre  (î('si::^iiiT  !e  S('[)ulcre. 

Plusieurs  faits  prouvent  qu'on  portait  déjh 
sous  Diocfélien  des  croix  d'or  et  d'argeui, 
et  que  les  soldais  même  en  avaient  à  ïeiir 
cou  pot/r  t(^ninigner  tîc  leur  fni  (791).  Au 
reste  on  ij^nore  de  quel  genre  île  culte  a 
joui  la  croix  jusqui  tionalautin  ,  son  intro» 
duction  dans  les  processions  et  les  léles  ex- 
térieures no  se  révèle  qu'après  le  miracle 
de  VHoe  signa  tnncett  lors  de  la  balaille 
contre  Maxence.  Mais  on  ne  peut  .-'ttrifturr 
les  guirlandes  de  fleurs  qui  l'entoureut  d'or- 

(Inolon)  qiis>  <cant,  ftieront,  qtixHiae  fiiUira  saat. 
(l'ttuu.,  Carm.,  Patroi.  l.  LIX,  cot 

(787)  Tome  II. 

(788)  Lib,  VI,  cap.  H. 

(789)  liom.  Sm».,  I.  II. 

(790;  AaiMCHi.  ibid,,  tiv.  n,  ch.  tS. 

(T'H  )  Tiiine  II!  île»  Origiius  el  r.r,ij,jnlt.  Ckristiasi,^ 
de  Maiucui,  (tJiie  54;  amas  de  preuves  que  leim»- 
iiugraiiMue  du  Cbri>i  esigta,  avaai  CaosMitin  a«ir 
lea  të|Milatts  diréiieus. 
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dinalre  ait  triomphe  ()«ee  tmp»retir.  Long- 

lemfis  avntit  fui ,  les  Chrétiens  coiisidiVaienl 
l«  croix  coaiiut;  uu  signe  de  joie  et  de  vic- 
toire, el  nou  |i88  de  douleur.  Au  plus  fort 
de«  pt  rsécu lions ,  partiii  dus  torrents  de 
^ang.  lis  souriaient  à  sa  vue,  et  se  fixaient 
de  plus  en  plus  dans  des  idées  d'espéranco 
Bldliifaillibilité  à  reoir. 

Observons  encore  que  les  premiers  Chré- 
tt«AS  ne  se  signaient  point  cotume  ceux 
d^MÎourd'hui  avec  toute  la  cnain  et  de  ma- 
nière h  embrasser  la  moitié  du  corps,  mais 
siiuplemeatavec  le  premier  doigt  de  la  main 
droite;  et  eomiD^  font  eocore  aujourd'hui 
îis  Grecs  el  les  Russes,  ils  traçaient  ce 
Hi(Sn«  trois  fois  de  suite  au  nom  des  trois 
i«rsoones  diviuai.  Chez  les  Hébreux  et  lus 
[laiens ,  on  IféoisMU  déjà  par  trois  doigta 

fit^iUs  tria  Uiur»  tribus  svb  limiiie  poiUt. 

Cesi  pourquoi  la  malédiotiofi  ae  répati* 

(IbiI  avec  la  main  feritif^c 

Au  rus(o  «  ce  ne  lui  qu'après  Consiantiu 
que  la  croix  ,  jusqoe-là  aux  quatre  braD<> 
ciies  égales,  s'nlongf  pour  recevoir  l'irnage 
éii  Crucifié,  lucuuiiuo  avant  le  iv*  siècle, 
liais  dont  on  ne  peut  nollemenl,  eorome 
font  les  arcîi 'niogtn  s  aciucls,  rejeter  l'ori- 
gine jusque  dans  les  temps  barbares;  puia- 
•jueUctauce  ou  aou  contemporaiu,  quel* 
qu'il  soit,  auteur  do  poème  De  fMSfîana 
ikmini,  dit  déjà  : 

•.*at*jun  adps,  medik)u«  subi»  ad  Uniiia  templ» 
S!»ic  ^radutn,  lamtemqiM  mo  pni  oli^bu paaaom 

it€»|»ktf  me... 

Ornes  naaus  clavis  flias,  lneta«|ao  lacertoa 
|MpM4Baas  laleris  valoos.  cerne  ioJe  OMOfêoi 
«■IllMm  tMOaque  pedes  arlusque  croeatOS. 

K  Ht  vrai  ^ue  l*aeneao  mystique  du  pre- 

oiiorâgo  avait  déjà  les  cim[  plaies  sur  son 
corps, etque  ces  vers  par  conséquent  poor- 
i»l«il  s'adresser  è  lui.  Mais  quuni  a  la 
croii,  elle  est  incontestablement  primitifo, 
Wlgré  que  la  scienr»'  '^dacée  do  !n  Priisse 
wiiillt prouver aujuui a  huileconiraireJ92), 
et  regarde  oomone  une  superstition  déplo- 
rable et  bien  postérieure ,  ce  signe  dans  le- 
quel seul  se  glorifiait  le  philosophe  saint 
Paul ,  que  chaque  fidèle  portait  suspendu  à 
»fi  cu(j ,  qu'où  voyait  sur  tous  les  habits, 
les  ebambres,  lits,  instruments,  vases, 
iinei, coupes,  et  jusque  sur  les  animaux 
n>*toe,  dit  saint  Jean  Cljrysostome.  Saint 
^-jrillede  iérusalem,  instruisant  ses  calé- 
chanênes ,  leur  apprend  à  tractr  tur  U  front 
«eroijr,  pour  faire  fuir  et  trembler  Satan  , 
«t  il  ajoute  :  «  Faites  ce  signe  '^uaud  vous 
•"Wgezet  buvez, quaud  voua  vuus  asseyez, 
*ous  levez,  vous  coueliez,  en  un  mut 
mme  de  fos  actions.  »  Ou  lit  égalemeot 


dans  saint  Augustin  (793]  :  Si  dixerUnmt  c«- 
techumeno  :  Credisin  Christumî  rtaptmdUs 

Credo;  et  siijnai  se  cruce.  «  C^nnine  la  cir- 
runcisiou  dans  la  partie  secrète  du  cor{ts 
humdin,  était  la  preuve  de  Tancienne  al- 
liaticu,  dan»  la  nouvelle  c'est  la  croii  sur  !e 
Iront  découvert,  •  ajoutc-t-il  ailleurs  (794}* 

CROIX  SUR  LES  PAINS.  Foy.  Asans. 

CROSSE.  Voy.  CosTUUss  chrétiens. 

CRUCIA,  CHOC  A.  —  Nom  douné  à  la 
«retse  qui  ifaliord  Datait  qu'une  croix  sur 
le  bâton  de  laquelle  les  évéques  Sgés  ou 
infirmes  s'appuvaieot  pour  marcher  ou  se 
tenir  debout  à  I  oOlce.  Cette  croix  étant  peu 
commode,  fut  convertie  en  bâton  à  potence, 
encore  en  usage  dans  les  couvents  maro- 
nites, suivant  les  derniers  voyageurs.  On 
voit  la  crosse  citée  pour  la  première  fois 
dans  la  vie  de  saint  Césaire  d'Arles,  qui 
vivait  au  iv'  siècle,  mais  ce  n'était  encore 
qu'un  bâton  courbé,  comme  le  /i/tMit  des 
aociens,  baeulu$  pastoralis  ,  dit  l'historien. 
Ce  bâton  est  deveuu  un  ornement  irès-cuoi- 
pliqué.  On  eo  cooserve  de  trè^|irécieut 
daiH  le  '  -ibinet  des  curieux  (795). 

CliUiLlFlX.  —  La  croix  ne  se  trouve  ja- 
mais, ou  presque  jamais,  ni  sur  les  inscrip- 
tions, ni  dans  aucun  monument  de  la  plus 
haute  antiquité.  J'entends  la  croix  ordinaire, 
et  non  point  lu  croix  de  Saint-André.  A  plus 
forte  raison  ne  reiicoutre-t-ofl  jamais  le 
crucifix.  Pimrquoi  l'abseiioe  de  cea  signes 
vénérables  ? 

Nous  savons  par  aaiot  Paul  lui-même  que 
la  croix  était  un  scaiidnle  j  our  les  Juifs  cl 
une  folie  pour  les  gentils.  La  peindre  ou  la 
sculpter  dans  les  cryptes  des  catacombes  où 
se  réunissaient  avec  les  néophytes  les  ca- 
téchumènes et  môme  des  païens  et  des 
Juilîi  désireux  de  connaître  la  religion,  eût 
été  un  manque  de  prudence.  La  vue  de  ce 
signe  aurait  scandalisé  les  Juifs,  excité  les 
railleries  el  le  luépns  des  gentils,  décon- 
certé des  esprits  eocore  imbus  de  préjugés, 
cl  produit  sur  ces  âmes  novices  l'effet  d'un 
aliment  trop  nourrissant  sur  un  estomac 
débile  ou  malade.  G*eat  donc  par  égard  pour 
leur  faiblesse  qu'on  ne  représentait  ni  le 
crucitix  ni  môme  la  croix  dans  son  austère 
nudité  (796).  Toutefota  ees  signes  étaient 
nécessaii  es  au  cœur  et  à  l'esprit  des  Chré- 
tiens. Pour  concilier  toutes  les  dillicultés, 
ou  se  gardait  de  peindre  ou  de  sculpter  le 
crucifix,  el  on  déguisait  la  croix  et  le  mvs* 
1ère  qo  elle  rappelle  en  les  eofoloppaol  de 

igures  el  d  emblèmes* 

Ainsi,  chez  les  aodeos  la  crotz  alTeelaU 
quatre  formes  dilférentes,  ou  plutôt  il  y 
avait  quatre  geures  de  croix  :  la  croix  sim- 
ple, cm*  simples,  qui  oonaistait  en  un  sim« 
plu  poteau  aor  lequel  on  fixait  les  malliiteurt 


AocusTi,  Chritt,  orcA.,  pag.  {60. 
J^\TriuHU.  tu  Joaa.  ii. 
U>*)KragBi.27,  tome  \. 

Celle  qui  cïisUa  dans  le  ciibinci  de  U.  Via- 
■^-ttaini-Morys,  daie  du  iv«  ou  v»  «iécle  ;  les  or- 
Jgeau  M«i  daes  le  siyle  de  l'école  Itytaniine. 
"•■'a,  âf— saiSsU  (ruaçaii  inéUiu,  eu  a  publié 

I^OM.  VIS  OaiGlUS  AU  CBKISTlAlirVI, 


Stttii  eus  très-euriflUM,  trouvée  dans  le  lombeMi 
d'en  •rchevêqne  de  Sent,  eaierré  dans  la  caibé- 

drale.  Tct;.'  crnssc        de  955. 

(7%)  tào*io,  iiomaiuit,»  lib.  v,  c.  10.— TEBxeu.., 
Cunir.^edms,  c.  10;  Ad».  Martimi»,  lit»,  m,  e. 
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avec  <le8  ciousou  uvfo  iK  s  mmes;  la  croix 
composée,  crtix  compofùa,  qui  so  divisait 
ea  trois  espèces  :  la  première  était  la  croix 
appelée  crux  decutsa,  consistant  en  deux 
pièces  de  bois  unies  parle  milieu,  repré- 
sentant le  X  des  i'êvtcî  ou  l'X  <iej>  Lalms, 
nous  l'appelons  croix  do  Saint-André  ,  en 
riK^mnire  de  l'apôlre  qui  y  (nt  f(!i:u  hé;  la 
sucoiide  nommée  erux  commissa,  avait  la 
forme  du  T  majuseule  des  Grecs  ou  du  T 
des  Laiins;  la  Iroisiômo.  appelle  crux 
tmmissa,  laissait  passer  la  tige  au-des>us 
des  croisillons  :  c*esl  ootre  croit  ordinaire 

Sous  ces  deux  dernières  formes  la  croix 
ne  se  rencontre  piis  dans  les  peintures  de 
la  plus  haute  antiquité,  sans  doutu  parce 
qu  i!  était  difTicilc  do  l.i  dôguisiT.  Il  en  est 
aulreiuuiii  de  la  croii  du  duiiit-Ândré.  Un 
emblème  ingénieux  la  cachait  faeilemeot 
aux  yeux  inexpérimentés  et  la  faisait  passer 
simplement  pour  Tioitiale  du  uom  adora- 
ble de  Noire-Seigneur.  £n  effet,  dans  les 
monuments  primitifs  ripn  n'est  plus  fré- 
quent que  le  monogramme  du  Christ  qui 
avait  ie  double  avantage  de  donner  sans  le 
tndiir  le  nom  de  la  grar;:le  victiinn,  t  t  clo 
représenter  sans  offusquer  l'iuâtruiueul  de 
sou  supplice.  Plus  tard ,  lorsqu'on  repré 
seiila  la  croix  dans  les  ()eiiiluie$  ulirétion 
nés,  on  oui  soin  de  la  couvrir  de  perles  et 
de  l'euvironoer  des  roses.  C'est  la  croix  per 
léOt  eruxgemmaia,  si  commune  dansâtes 
jDonuments  du  iv*  siècle ,  et  ccln  ,  dii  le  «ri 
vaut  Bullari ,  |)arce  que  i'iiorreur  qu'iu^pi- 
raitcebois,  jadis  inlâme  et  ignominieux, 
sulsistait  encore  eo  partie  dans  Tâme  des 
convertis  (798). 

Quant  tu  crucifix*  les  raisons  données 
pîtis  liaiil  font  (:ot))[irL'ntiro  qu'on  devait 
»'ai>sleiiir  aiisulument  de  1  tixuoser  aux  re- 
gards des  assemblées  primitives  «  compo- 
sées qaulquerois  do  catéchumènes ,  do 
Juils,  de  païens  et  toujours  de  néophytes; 
aussi ,  de  savoir  s'il  eu  existe  un  seul  an- 
térieur il  Conslanliti,  c'est  utio  question  fort 
controversée  parmi  les  archéologues.  Les 
pnuLca  de  la  science  lic  lont  [lUS  ditUculté 
de  souteuir  la  négative  (7^0). 

CnVX  A^AGLiPUA  VOHOyATA,  elc  ~ 
Cruix  du  dilléreuies  matières,  ujais  oruce^ 
de  bas-reiiefs  ciselés  ou  sculptés  avec  plus 
ou  moins  d'art  (8<H)>. 

CRYPTES  ou  OKUITËS.  Koy.  Cubicula. 

CUBICULA.— A  mesure  qu'oc  s'enfODce 
dans  les  catacombes,  on  trouve  des  exca- 
vations de  grandeurs  dilTéreiites,  pratiquées 
dans  le  flanc  des  galeries,  chambres,  eubi' 
cu/a;  grottes  ou  cryptes  ,  cryplœ  ;  places, 
arcor,  tels  senties  noms  divers  de  ces  lieux , 

(TOTi  Voi/.  Cket.seii,  De  cruce,  lib.  l,  c.  1.  I.ii'- 
«lus,  De  crwre,  lib.  i,  c.  6,  7,  iH,  9. —  SAMOiNi,iiifi. 
famii.  tacr.^  p.  SSd. 

(798)  Sanhimi,  Uiu.  fam.  $acr.,  p. 

(7UU)  ....  <  Ë  queslo,  pert-liô  uuu  pur  .tu  oo  era 
diMipaio  dalb  'iieiite  degli  uouiiui,  quaiUiMHiae 
coitv«>rUù  alla  led*,  t'escore,  cba  avevaiia  a  qael 
Uguu  giii  infaiiie  e  l|m«iiaioae.  >  Snrftsiv  f  |rfltRr., 
eic.,4.il^  p.  175.) 


doulilenicot  ron)nrquali1es  parleur  foneed 
par  leur  destination.  Parlons  des  cu^icuta, 
si  nombreux  dans  les  catacombes  de  Saiut* 
Callixte,  df  Prétextât,  de  Sainte-Agnès,  et 
des  Saiiits-Marcellin  et  Pierre  sur  la  vèis 

Représentons-nous  une  ou  vertu  re  en  guiss 

de  porte  pratiquée  dans  la  paroi  d'ooe 
galerie;  franchissons  cette  porte  quelque- 
fois  avec  un  seuil,  le  plus  souvent  au*  oi- 
veaii  du  S(i!  ,  nous  arrivons  finns  unè  petits 
chambre  de  quelques  pieds  de  loogueuri 
de  largeur  et  de  hauteur.  Ordinairement 
cette  oTi ambre  représente^ans  son  ensem- 
blH  le  sanctuaire  en  rond-point  d'une  petite 
chapelle.  Cependant  la  forme  absidale n'est 
point  invariable  :  ou  trouve  des  culicuU 
circulaires,  demi-circulaires,  carrés,  iriio- 
gulaues,  pentagones,  heiagûues  et  octo* 
gooes.  En  examinant  la  nature  du  terrain, 
on  peut  bien  adicettre  que  c*."tfe  vari(^ij 
tient  souveot  à  l'irrégularité  des  couches 
•  de  tuf  lithoîde  ou  granulaire  ;  mais  elle  o*ea 
prouve  pas  moins,  cuntrn  quelques-uns 
nos  arcbéolûgucs ,  que  la  forme  ahsitiale 
n'était  nullement  de  rigueur  et  que  les  ba- 
siliques païennes  ne  furent  point  le  modèis 
obligé  de  nos  églises  primitives. 

Le  fond  est  occupé  par  une  tombe  de 
marty  rs  ,  exliaussée  de  quelques  [lieds.et 
})!acee  dans  une  niche.  La  partie  supéneiire 
de  la  luuibe  forme  une  table  sur  laquelle 
on  peut  sans  ditliculté  célébrer  les  saints 
m\  stères.  Dans  les  parois  latérales  du  cubi- 
cuium  sont  placés  borizoutaietueut  deux  ou 
trois  loculi^  comme  dans  les  galeries.  U 
rood-point  du  cu^tcttium,  qu  on  appelle 
lAoliM,  est  souvent  orné  de  peintures.  Bod- 
nous  t  toutes  ces  parties  la  teinte  noirâtre 
de  la  pierre  ou  du  tuf  reposés  à^l'air  de- 

Suis  des  siècles,  appliquons  cette  couieof 
tous  les  objets  dont  il  vient  d'être  puMi 
et  nous  aurons  en  mêtne  toui^^  lafonBSCt 
la  physionomie  du  cubiculwn. 

Les  vastes  catacombes  nommées  ci-det* 
sus,  e(  dont  il  est  fait  une  mention  si  frt- 
quente  dans  les  dictes  des  martyrs  ,  ont  uu 
plus  grand  nombre  de  cubicula  que  les  au* 
très.  La  raison  est  qu'tdies  furent  plus  fré- 
quentées et  plus  longtemps  habitées  lui 
époques  des  persécutions  (801). 

Quelquefois  le  cubieuiwn  oommooiqaa 
avec  la  surface  du  sol  par  une  ouverture  de 
moyeime  largeur.  On  lui  donne  alors  le 
nom  de  eudicultnn  eiarum,  cbambre  éclai- 
rée. S'il  n'a  point  li'ouvcrture  supéricurf, 
c'est  uu  cu6icM/ttm  ordinaire  ;  cubiculum 
vutgart.  Comme  leur  num  Tiudiquei  cm 
ouvertures,  luminaria  ^  étaient  d€>linét's  ."i 
donner  de  lair  et  un  peu  de  lumière.  Ou 

(800)  Une  des  plus  remarquable^  de  ce  genre  c>i 
celle  d^iu  H  est  p«irié  dans  la  vie  du  Pape  aaiut  Sil- 
VMtre.  ei  sur  Isqudle  Béliaaire,  qui  Inî  «n  lldM, 
avail  fait  nfprésctiter  s<'s  vicui  tcs.  i  Cmx  aorra 
cuiii  geniuiii»  u  &^oiiti>  Viiiiilaluriiin,  a  t>.<iisitrto 
iiiiia  et  iii  qiia  scrip»il  «ivlorias  &uaa.  i  (TAmv'W 
diuimorum  de  Cesi,  JfeaaiiMaia  «èarsea*  L  Ui, 

(ttOOttviacTTi,  |i»n. 
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JuroM  aussi  qu'elles  scrvainul  à  Uesceoilro 
lesfirres,  peul^étre  raêine  les  corps  des 

martyrs,  lors(iijt>'  la  crainte  d'ètro  décDuvorl 
ne  permettait  pas  «ie  recourir  au\  onlrôes 
ordinaires.  Telte  est ,  ce  semble ,  la  pre- 
mière raison  pour  laquelle  ces  ouvcrluros 
jontobliq^ues  et  non  point  verlicalos  comme 
nos clieruinéos  (802).  Eiiii^ôditir  la  pluie, 
les  |>ierres,  l<i  lorro  et  le^  outres  objets  de 
tomber  <r<i plomb  Jans  le  eubiculum  au  rî.^- 

Ïue  de  Tendommager  ou  de  blesser  les  Û- 
èles,  telle  est  la  seconde.  Dans  le  but  de 
j  r  'vertirco  dernier  inconvénient  el  de  pour- 
(vnrà  leur  solidité,  les  luminaires  n'ont 
guère  qu*oil  mètre  carré.  S*ils  traversent 
des  coucheii  do  tuf  granulaire  ou  lithoide 
iifsoat  sans  rerêtemeol  ;  quand  ils  reocoa- 
tml  des  flioos  de  pouzzolane  ou  de  terre 
véjjétalti ,  les  parois  sont  soutenues  par  une 
maçonnerie  en  pierre  ou  on  brique.  L'ou- 
verture suj»érieufe  u'osl  pas  au  ras  de  terre  ; 
suis  cite  est  entourée  d  un  petit  mur  qui , 
Tcihaussanl  d'un  pied  environ  ,  en)p«^çhe 
l'eau  de  s*>,préci|titur  el  d'y  enlrainer  avec 
elle  la  terre  el  les  pierres  qui  dégraderaient 
bieritùl  le  luminaire  (803). 

Les  ourertures  que  nous  venons  do  dé- 
crire sont  contemporaines  des  catacombes. 
Or  en  voit  encore,  notamment  dans  le  ci- 
iu«liëre  des  Saiiils-Uarcelitu  et  Pierre ,  qui 
•OBl  décorées  b  ia  base  de  peintures  primi- 
tives. Le  111  "mo  cimetière  représente  une 
orjpte  oi^  l'un  a  trouvé  cette  inscription  : 

CVMPARAVISATVRNINVS  A  ' 
SV8TO  LOCTH  VISOUTH  AV«I  80LII» 

OS  DVO  IN  LVHINABE  MAJORE  QVH 
EST  IRI  QVE  FVIT  CVM   MAIU TO  AN  XL. 

«  Mot,  Saturaius,  ai  acheté  de  Sixte  uoe 
flaee  I  deux  tombes,  pour  deux  écus  d*or, 

«  JS  le  grand  luminaire,  où  a  6lé  dépost^o 
celle  qui  Tut  avec  son  mari  quarante  ans.  » 

Cette  inscription  non-seulement  indique 
l'existence  des  luminaires  dans  les  catacom* 
bel,  elle  apprend  encore  que  la  môme  cry- 
l'ie  en  avait  plusieurs.  La  nécessite!  de  re> 
■ouveler  l'air  daas  ces  lieux  de  réunion 
^lus  nombreuse,  explirpioi  ce  fait  d*<iilleurs 
«isez  rare.  Les  Aclei  des  martyrs  ne  sont 
{M  moins  formels.  Nous  voyons,  sous  Dio« 
tiétieii,  sainte  Candide  et  sainte  Pauline, 
^éà^iéas  vivantes  dans  les  catacombes  de 
il  voie  Aorélienne  par  le  luminaire  de  la 
errpte  ;80'i). 

lùilîQ,  j  aime  à  citer,  comme  témoignage 
dttatoe  lait,  les  paroles  si  connues  «le 
Niel  Jérdme.  On  est  beureox  ue  les  relire 

M  n  bat  en  escepier  lei  lnminaire4  dei  cala» 
couiitct  «te  Sjiuie-llélèiie*  qui  soiii  poMérieurs  aux 

l^iiécaiions. 
(M)  MAKcni,  p.  1G8. 

||M|  «  baiicuii)  veto  Candidâin  atque  virgiacm 
MUmv  per  prxctpiiiuin,  id  e.^i  per  lumiiuar* 
ff'^c,  jacuuies,  lapiilibua  obnieruM.  »  iCod»  mu 
l'tit,  et  i>,  QteU.) 

(MS)  «  Dam  essen  Ronaa  puer,  et  liberalibus 
ibiék  erudirer,  sole)»aiii  cum  cxleris  ejusdeai  aïla> 
likCl  prupoâiii,  (iiL-liiis  Dutiiiiticis  scpulcra  aposlo* 
Ituiu  el  iiuriyruiu  «.nxinre,  crebroqiie  crypu»  in- 
V^t  «tiue  in  urriarutu  protaiida  detus.o:  ei  uira- 
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dan&  lus  prof(»udeurs  des  catacombes,  et  de 
relrouter  tels  qu'il  e  décrits  les  lieux  qu'on 

parcourt  quinze  sièeles  nprès  sou  pa5;>age  : 
«Quand  j'étais  à  Home,  encore  enfant  el  oc> 
cupé  de  mes  éludes  littéraires.  j*avais  con- 
tracté avec  d'autresjeunes  gens  de  mon 
livn^s  auT  miîraes  travaux  que  moi,  Thatii- 
tude  de  vistter  tous  les  dimanches  les  tom- 
beaux  des  ajïAtres  et  des  martyrs»  et  do 
parcourir  assidi^lraent  les  cryptes  creusés 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  qui  ulTrent 
'  de  chaque  cAté  d*lnnombrables  sentiers  qui 
secrois  nten  loiis  sens,  des  milliers  de 
corps  ensevelis  à  toutes  les  hauteurs,  et  où 
il  rè^çne  partout  une  obscurité  si  profonde, 
qu*on  serait  tenté  d'y  trouver  l'accamplisse- 
mentde  cette  parole  du  Prophète  ;  Vivants  iU 
f ORf  descendus  dont  l'enfer.  Ce  n'est  que  bien 
rarement  qu'un  (teu  de  jour,  p(^iiétrant  par 
les  ouvertures  laissées  a  la  surface  du  sol, 
aduucil  l'horreur  de  ces  ténèbres  à  mesure 
qu^on  s*y  onfonce  en  marchant  pas  à  pas  et 
en  rampant  sur  la  l'Tre  ;  on  se  rai»j)elle  wo^ 
lontairement  ces  paroles  du  Virgile:  Par» 
tout  Vokseurilé  profonde  et  le  êitme§  «itfjne 
épouvantent  rimagination  (80.").» 

Maintenant  que  nous  connaissons  ta  forme 
des  eubicula^  il  reste  b  dire  un  root  de  leur 
origine  et  du  res.  cct  dont  ils  furent  envi- 
ronnés. Sous  le  rapport  de  l'étendue,  las 
€ubicuta  peuvent  se  cl i viser  en  trois  classes, 
les  petits,  les  moyens  et  les  grands.  Afin  de 
•ne  pas  les  confondre,  nous  laissons  aux  pre- 
miers le  nom  générai  docuOicula;  les  se- 
conds s'appellent  cryptes  ou  yrellcs;  les 
troisièmes  chapelles  ou  églises.  Les  premier» 
doivent  leur  origine  à  la  piété  dos  fauiiires 
ou  des  particuliers.  De  là,  ces  inscriptions 
si  fr(*^(]n entes  :  Cuôicufum  Domitvmi,  Cubi' 
culun%  Gaudenii,  Cubiculwn  Aurelne,  CtUiir 
eulumGermulanitCubitutum  deDomitien, 
de  Gnudence,  d'Aurella,  de  Geruiulanus. 
On  les  trouve  plus  fréquemment  à  la  tin  di& 
III*  et  dans  le  cours  du  iv*  siècle,  qu'aux 
époques  antérieures.  De  là  encore  res  ios- 
Cfi^Uons  gravées  sur  de  simples  loculi  . 

DAF^IEN  VlUVA  Q.  CVN  VIX  

ACLBSiA  niniL  GaavàviT  *  ....... 

«  Dafnis,  vt nvo  qui,  ]<r>ndi.'nl  sa  viOt  00 
fut  en  nen  à  a  i'i^glise.  » 

BEGINE  VENiiMEHE?ITI  nUA  SVA  FECIT 
VBHB  BBGtNe  MATei  VIDVn  OVB  SB 

»IT  VIDVA  ANNOS  J  X-  ET  FCLESA 
NVXQVA  GHAVAVIT  VUBYRA  QVK 

vixiT  anstos  lxxx.  MBStt  v. 

DUES  XXVI. 

qoe  p:irie  ingreéieoilom  perparleies  babent  corpon  * 

tepuiloruui,  ei  iu  obicura  siniloiHiiia. m prope  luo- 
dum  proptieiicuiii  illud  cumptcalur  :  Detcendunt  in 
ittlernum  tiventeê  {Suin.  xvi.  30);  el  raro  de&iiper 
luiiteu  adiiiisMiiit  bui  ruicm  leuiperet  lenettr^iruiu, 
ut  lion  ïam  fetiestrain.  quain  foramco  dcinissi  lii- 
ininis  |Miics.  IIiu  smiikhk  ; -Mciiliia  procedilur,  et 
cfc.i  iiocic  circiJiiiiljiia  liluil  urgiliaiiuiii  oi-cunn  : 

liorror  ubiuue  aalinos.  slinui  ipsa  siienUa  (erreut.  i 

(jisMtf.,  »,  ia«.i 
Fey.  aussi  raoesaot,  P<rj«<^>»  byiun.  Il* 
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«  A  Reine  bien  mériUinte,  sa  fille  a  f.u't 
cctlo  tombe,  b  la  bonne  Reine,  sa  mère, 
f  euve,  qui  demeura  veuve  soixante  ans,  el 
et  qui  fie  fut  jamais  à  charge  à  l'Eglise,  ma- 
riée une  seule  fois,  qui  vécut  quatre-vingts 
ansi  cinq  mois,  viugi-si&  jours.  » 

AioKi»  le  désir  ardent  de  reposer  auprès 
d'un  martyr  ou  de  dormir  le  sommeil  du 
juste  h  côté  de  leurs  omis  et  de  leurs  pro- 
ches, engagea  les  fidèles  à  s'imposer  de 
généreux  sacrifices  pour  olitcuir  un  lieu 
parlirulicr  an  milieu  du  dortoir  commua  à 
tous  leurs  frères  dans  la  foi.  Les  chambres 
sépulcrales  furent  ornées  avec  plus  ou 
moins  de  richesse,  suitanl  Ja  fortune  de 
ces  pieui  ciirétiens 

C'est  un  trait  de  Providence  que  les  ins- 
criptions soient  venues  révéler  l'origine 
de  ces  cubicula,  dont  lo  uombre  est  tel  que 
le  Père  Harcbi  (806);  en  a  compté  plus  de 
soixante  dans  la  huitième  pnrtio  des  cala- 
coiubes  de  Saiole-Agnès.  A  la  vue  de  ces 
monuments  plus  on  moins  dlspendieat,  et 
trop  exigus  pour  servir  aux  assemblées  des 
fidèles ,  quelque  moderne  Judas  n'aurait 
pas  manqué  de  blâmer  l'Eglise,  celte  sainte 
épouse  du  Sauveur,  sous  prétexte  qu'elle 
avait,  comme  Madeleine,  perdu  en  orne- 
ments iuulilei  uu  ariienl  beaucoup  mieux 
employé  au  soulagement  âcs  pauvres.  Cer- 
tes, l'Kgliso  aurnii  pu  le  faire,  el  sa  justiîî- 
catiou  50  fut  trouvée  dans  l'éloge  adre.nsé 
par  le  Fils  do  Dieu  è  la  sœur  de  Lazare; 
mais  elle  (  i  i it  trop  sage  trop  prévoyante 
pour  reiilrepreoure.  Dans  ces  temps  de 
donleur  et  oe  pauvreté,  elle  devait  pour^ 
voir  à  la  nourriture  d'un  grand  nombre  do 
Sus  enfants  dépouillés  du  leurs  bieni  ou  re- 
tenus dans  les  mines  et  les  prisons  ;  elle 
devait,  en  outre,  préparer  dans  les  c.itacom- 
bcs  des  lieux  pour  de  grandes  et  petites 
assemblées,  mais  i  len  ne  l'obligeait  h  faire 
creuser,  h  grands  frais,  de  nombreux  cu&t- 
cu(a,  dans  le  but  unique  de  procurer  è 
certains  dcluots  une  tombe  plus  disliu- 
ffuée. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  cubicula  de  la  pre- 
mière espèce  soul  presque  tous  semblables 
pour  16s  dimensions;  mais  îlsdiRèrent  sous 
plusieurs  rapports.  Les  uns  ont  îles  raonu- 
luents  arqués»  les  auires  n'en  ont  pas;  dans 
les  uns,  ces  monuments  sont  des  autels,  ce 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  les  autres;  entin  les 
uns  sont  ornés  de  peialures»  doot  les  au- 
Ues  sonl  privés. 

Il  est  temps  de  sortir  des  enAieula,  Tou- 
tefois, nous  ne  les  quitterons  pas  sans  rap- 

i>eleriafoi  vive  des  simples  tidèles  et  de 
'Hlglise  elle-mémet  dont  cef  Ténérobies  édi- 

<806)  Page  102. 

{tiOl}  I  CenstitaU  el    qals  desideraret  in  Eccte- 

hi.t  iiiiliiare...  îH  psspi  prins  osuarios,  rfcimif;  Ic- 
ciur,  el  pusie.1  ciutci^u  jjcr  leiiiporâ  qu^  episco- 
pus  slatuerii;  dciiidc  aculyliis,  annis  quiiique; 
€u»ios  uiariyruoi,  suois  quiiiqae  ;  presbjtcr,  aiinis 
iribui;.....  «c  ûc  ad  oniieeni  episcopsitus  ascett' 
«teie.  >  (  \>  KST.,  in  Sylt.) 

{JiWi)  *  iluc  eiiam  coiutUtuil,  el  addiJii  supra  se* 
ettiam  apoatolufaiii  ex  rjefon»jiiaiie  cwtedos»  ^el 
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tlee';,  quehpie  soil  leur  nom,  cubkulumt 
grotte  ,ou  crypte,  sont  l'immortel  témoi- 
gnage. Sanctuaire  d'un  ou  de  plusieurs 
martyrs,  ces  chambres,  appelées  aussi  lieux 
et  demeures  des  martyrs,  toca,  tedrs  marty- 
rum,  étaient,  pour  les  premiers  Chrélieos 
comme  le  paradis  de  la  terre.  S'y  consoler 
pendant  la  vie,  y  rejposer  après  la  mort, 
était  toute  leur  ambitiOD.  Ce  qu'était  le  ta- 
bernacle pour  les  Hébreux ,  ces  apparfe* 
ments  des  martyrs  l'étaient  pour  nos  pères; 
ils  n'en  approchaient  qu'avec  une  véDéra- 
tion  profonde»  L'BglIse  de  Rome  porta  la 
sollicitude  et  le  respect  jusqu'à  établir  un 
ordre  particulier  do  lévites,  préposés  à 
leur  garde.  Du  nom  de  leur  charge,  ces  œi- 
oistres  s'appelèrent  gardiens  des  cubicftU, 
ou  gardiens  des  martjrrs*  eubicuktrii,  mV' 
tyrarii. 

Ce  poste  d'honneur  et  de  confiance  était 
placé  si  haut  dans  l'estime  du  c!erg('M^t  du  peu- 
ple, qu'il  passait  avant  la  dignité  et  les  fooc- 
liODS  pourtant  si  relevées»  du  sous-diaeonat 
primitif,  «  Si  .quelqu'un  veut  s'enrôler  dans  la 
milice  de  l'Eglise,  nous  voulons,  dit  le 
Pape  saint  Sylvestre,  qu'il  soil  d*abord  por- 
tier, ensuite  lecteur,  enOn  exorciste,  pen> 
danl  le  temps  déterminé  par  l'évôque;  pUis, 
acolyte  pendant  cinq  ans;  sous-diacre,  cinq 
ans;  gardien  martyrs,  cinq  ans;  prêtre, 
trois  ans;  el  (ju'il  arrive,  par  ces  degrés,  i 
l'épiscopat  (807j.  »  Non  coulent  de  maïuie- 
nir  ces  sentinelles  chargées  do  *veiUer  è  la 
g.irde  de  tous  les  cubtcula  des  martyrs,  saiot 
Léon  le  Graud  établit  des  cubiculaires  spé- 
ciaui  pour  les  tombes  apostoliques,  noola 
cm I  dot  qui  sttbskte  encure  de  nos  ionn 

(808). 

CVSTODIALVCERNJE  Ease  tvb.  —  Es- 
pèce de  pénitence  usitée  dans  quelques 
monisières  au.niojen  Age  (809)  On  en  trouTe 
la  dcsigualiou  daus  les  stalul:»  de  l'abbaye 
Saint-Germalo  des  Prés,  sans  autres  expli- 
cations ;  aucun  élymologiste  n'a  pu  en  dé- 
couvrir la  valeur.  Nous  le  citous  comme 
usage  curieux  à  signaler. 

CYCLK  DR  SAINT  HIPPOLYTE.  —  Mo- 
nuuieul  célèbre  des  premiers  siècles  du 
Chris lianisme.  Voy.  OctaMmde* 

CYCNUS.  —  Figure  de  c|r9«f  pcarl'orM- 
ucnl  d'un  baptistère. 

CYPRIfiN  (Saijit).  —  Thascius  Cœcilius 
«'.yprianus*  uu  des  plus  beaux  oraerneots de 
l'Eglise,  comme  évêque  el  comme  écrivain, 
appartenait  par  sa  naissance,  à  une  fauiide 
sénatoriale  de  Cjrt liage,  fort  riche  et  fort 
distinguée  (810).  Son  biographe,  le  diiicre 
Pootius,  ne  considérant  que  la  baule  renom- 
mée  à  laquelle  il  parvint  plus  tard,  o*a  pas 

dkuniur  cubicutarii.  i  (Id.,  m  5.  Léon  ;  Doldctti, 
p.  530 

(^m  Voy.  les  pièces  jusilllcailvei  da  ralibaye 
Su  ml  Germain  des  ï'tci,  ClKXi. 

(810)  l'iiiDt.NT..  De  Caron.,  hymo.  13,  ap.  j»!- 
laiid.,  L  Vlll,  p.  46ti.  —  GftEGOR.  Naju,  ont.  IS.-' 
AvcvkiiN,  sermo  531,  c.  7.  —  Il  faut  Mea  le  Ois» 
lingucr  d'un  autre  Cyprieii  d'Anliocde  av.  c  ler|ui  ! 
auiul  Grégoire  de  Natiauze  le  confonil.  Vuj.  I 
Cfpr.  hi  edil.  Salas.»  Yeoet.  17i8,  p.  SU. 
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jnsé  n^essaire  de  noQS  inslriiire  des  dé- 
tails qwf  nous  pourrions  désirer  de  connat' 
tre»ur  ses  parents  ot  sur  les  premiers  évé- 
iMMDll  de  sa  vie.  Nous  apprenons  seule- 
neot  que,  doué  des  talents  les  plus  remar- 
qualiles»  il  s'efforça  d'«c(i II éi  ir  les  conuais- 
siaees  seieiiliflques  les  plus  voriées  et  se  H- 
Tr:î  avec  nrdenrh  l'étude  des  langues  ot  des 
iHléraiures  gn^cqua  et  laliue.  Il  choisit 
pour  carrièni  l«  profemrat»  e(  oeeu|>a  pen- 
dant quoique  temps,  avcr  (<rfif,  une  chaire 
<ttt  rhétorique  à  Carlhage  (811).  li  augmenta 
pareemoren  sa  fortune  fiatriinoniale,  déjà 
considérable,  commença  dès  lors  à  élaler  un 
grand  luxe,  et  se  livra  à  toutes  les  jouis- 
unces  de  la  vie.  Sa  jeunesse,  il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  ne  fut  pas  exempte  de 
bUmo  (812).  Mais  la  miséricorde  divine  l'ar- 
rêta au  milieu  dû  celle  carrière.  Dans  sa 
maison  vivait  un  vénérable  prôtre,  nommé 
Cœcilius. Celui-ci  sut  gagner  l'amitié  de  Cy- 
prieo,  lui  einliqua  ta  doctrine  chréliciino 
et  l'engagea  a  lire  rEerilure  saiate  (813). 
Mais  il  lui  fallut  encore  corobalire  pendant 
quelque  temps,  avant  de  pouvoir  aurmouter 
coaipléiemeot  la  rétistartee  intérieure,  et 
:ivaiii  fjiio  la  ^rdco  ifiviria  prît  entièrement 
possession  de  son  cœur,  li  n'était  encore 
'■m  catéchumène  que  déjà  il  tendait  à 
ridéalde  la  perfection  chrétienne.  Il  vendit 
Si'S  biens  pour  en  di«;tribuer  la  vaipnr  nui 
piuvres,  so  livra  à  dus  csercices  ascéliques 
ft  s'engagea  par  serment  à  conserver  uoo 
perpétuelle  chasteté  (Sîh),  Il  reçut  lo  bap- 
Uai«  vers  l'an  ^&  ou  3i46.  Voici  le  tableau 
(tu'il  préieDie  lui*ménie  de  rétat  de  son 
âmea^iint  et  aftrès  sa  conversion.  Sachez 
ccqae  l'on  éprouve  avant  qu'oo  l'appruane; 
ee  qoe  Ton  ne  recueille  paa  aor  la  longue 
roule  de  la  connaissance,  mais  ce  que  ron 
poise  sur  ie  chemin  plus  court  de  la  grAco 
qui  mûrit.  Quand  je  gémissais  dans  une  nuit 
profonde  et  que  sur  la  mer  orageuse  du 
monde  je  rlierchni-^  en  vain  à  m'orienter,  in- 
cerlaia  du  bul  de  lua  vie,  et  loiu  de  toute 
vérité  et  de  toute  lumière,  alors,  dans  lès 
habitudes  que  j'avais  contractées,  je  trouvais 
très^ar  et  très-pénible  ce  que  la  clémence 
ëlvine  m'ordonnait  pour  mon  salot  ;  il  fal- 
lait se  régénérer,  être  animé  d'une  nouvelle 
Tie  dans  le  bain  salutaire,  déposer  l'an- 
ifoBfle,  et  tout  en  conservant  aon  corps, 
transformer  l'esi  rit  et  le  cœur  de  l'homme. 
Comment,  mu  disais-je,  un  le!  changement 
est4l  possible? Comment  peut-on,  d*un  seul 
coup,  se  dépouiller  de  tout  ce  que  Ton  a 
r*ça  en  naissant,  de  ce  qui  s'est  roidi  par 
rioaclioa  de  la  matière  :  de  ce  qui  s'v  est 
Joint  depuis  et  ooe  Tâge  a  rendu  inhérent  à 
ooos-mémes.   Ces  pensées  m'oprufwn'enl 
loureot.  Car  je  me  sentais  enlace  dans  uim 
tMlaiTerrettfS,  suite  tie  celles  de  ma  jeu- 

(SU)  Pdmtics  Vit,  Cyorîan.,  C.  t.  —  thERON., 
Uid.,  c.  ti7.  —  I  CvpriaiiiM  Afer  prtuiuui  gloriose 
rb^ioriam  tktcviu  »  Lutajit*,  iiM»,  v,  1. 

(Slî)  Cstsua.*  êâ  lhMt,t  c  S.  —  AcGCSTiii, 

m.  ta. 

<!lli)Viiatioif  iki*,  e.  9.     Ça  ht  parrseon^ 


nesse,  et  dont  il  me  paraissait  Impossible 
de  mo  (l*''gnpor  ;  aussi  voulais-jc  m'nlian- 
donner  aux  vices  qui  s'étaient  altacUés  à 
moi  ;  n'ayant  aucune  espérance  de  jamais 
me  corriger,  je  vivais  îr.inquillemenl  avec 
eux  comme  s  ils  avaient  pris  chez  moi  droit 
de  bourgeoisie.  Mais,  lorsque  par  la  venu 
do  Tenu  do  la  régénèr.ilîon,  I.i  soiiilhiro  de 
ma  vie  précédente  eut  été  etfacéc,  voilà 
qu*8tissilOt  une  lumière  pure  et  brillante  se 

ré)M!i(l;l  d'en  hant  (f;ins  innn  r.rur,  délivré 
du  péché  ;  dès  que  j'eus  reçu  l'Esprit  d*ett 
haut  et  que  je  fus  oevenn  nn  homme  nou- 
veau p;ir  la  rég<'' né  ration,  une  force;  morveil- 
teiise  vint  au  secours  de  mon  esprit  chan- 
celant ;  des  connaissances  s'ouvrirent,  qtii 
jusqu'alors  avaient  été  fermées  pour  moi; 
les  ténèbres  s'éclaircirent,  cl  j'acquis  assez 
de  force  pour  faire  ce  qui  auparavant  mu 
paraissait  dillicile;  ce  que  j*avais  cru  impos- 
sible devint  exécutable  ;  je  découvris  qu« 
ce  qui,  né  dans  la  chair,  vivait  au  service 
du  péché,  était  terrestre,  taniiis  que  ce  qoe 
le  Snint-Esprit  animait  était  devenu  di- 
vin (815).  » 

Peu  de  temps  après  la  conversion  de 
saint  Cyprien,  on  lo  piia  d'accepler  la  di- 
gnité sacerdotale  :  ses  hautes  vertus  justi- 
fiaient ie  choix  et  la  confiance  du  peuple. 
Un  peu  plus  lard,  l'évéque  Donatus,  do 
Carlhagc,  éiant  morl,  on  voulut  nommer 
Cyurien  à  sa  place.  Les  consiitulioiis  apo- 
stoliques défendaient  è  la  vérité  Tordi- 
nalion  d'un  néophyte;  mais  Cvprien  était 
un  homme  extraordinaire  en  toute  chose,  une 
exception  semblait  juste  è  son  égard,  li  ne 
fut  cependant  pn?  Me  cet  avis.  Son  humilité 
fuyait  une  pareille  distinction;  il  se  retira 
et  se  Ifnl  caché.  Le  peuple  découvrit  nésn- 
moins  51  relraîle  ,  il  investit  la  maison,  en 
occupa  toutes  les  issues  et  l'accabla  de  priè- 
res jusqu'à  ce  qu'il  se  rendft.  Ce  choix  ne 
satisfaisait  pourtant  p&s  tout  le  monde.  Plu- 
sieurs vieux  prôtrcs,  tels  que  Forlunatus, 
Donatus,  etc.,  aspiraietil  après  la  dignité 
d'évfique,  Cyprien  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
tes  calmer  et  leur  accorda  sa  confiance,  oPin 
de  les  protéger  contre  la  répugnance  que  io 
peuple  témoignait  pour  eux.  Mais  sa  bonté  ne 
lui  réussit  pas;  ils  ne  se  linrenl  Iranqtiilles 
que  jusqu'au  uioment  où  ils  trouvèrent  une 
occasion  favorable  pour  foire  éclater  leur 
vengeance  (816). 

Depuis  sa  conversion  et  son  entrée  dans 
le  clergé,  Cyprien  se  livrait  avec  le  p\w 
grand  zèle  à  l'élude  de  rEciilurc  sainte,  el 
atiti  de  bien  se  pénétrer  de  l'esprit  de  l'ivgUse, 
il  lirait  aussi  tout  ce  que  la  httéralure  chré- 
tienne avait  produitjustiu'à  sou  temps.  De  lit 
son  enthousiasme  pour  l'Kglise,  le  zèle  qu'il 
iuouiraa  pour  sa  dignUé  et  sesintérAtSt  son 
coup  d'mii  pratique  et  sa  conduite  mesuré*; 

naisMiu<)  (]ii'aprcs  son  hnpiôme  Cyprien  prii 
nom  de  sou  inallrtt  Cxciliu».  (IheRON.) 
(814)  l'oKT..  tttrf.,e.4. 

•815)  Ad  Vénal.,  cp.  f ,  c<1it.  Baluz.,  p.  t  iO(|* 
<8tt»'  PosT.,  i^ii'.,  C.5,  cp.  Il* 
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iW  n'est  pa5  trO()  dirp  i]nc  f»?  roronnaifrt»  en 
lui  ridéiiUru'i  évCijue.  Qui  puuri  ail  décrire 
•a  piété,  son  hiirailiié,  sa  douceur,  niais  en 
même  lenips  la  vij;ueur  cl  la  s«''\Lr  it.'  nvec 
iauuelle  il  iiiAiiitenail  les  mœurs  et  la  disci- 
pline de  TEgiise  ?  Son  visage  élincelait  d'un 
ai  Kronrî  érlat  de  sninlelé,  grâce  divine,  (jii'i! 
éblouissait  ceux  qui  ie  regarduieul.  Dans 
'  sps  rappArIs  avec  If  s  aolres  hommes,  il  met- 
(nii  à  1.1  fois  de  la  grdvité  el  de  la  gailé  ;  on 
ne  trouvait  en  lui  ni  une  soii.bre  dignité, 
ni  une  familiarité  inconvenante;  l'une  et 
]'aulre  se  mêlaient  si  parfaitement  en  .<^a 
co.'iduile  que  Ton  ne  (tnuvait  dire  ce  qu'rl 
méritait  le  plus,  l'amotir  ou  le  respect.  liicn 
cerlaincmenl  il  avait  droit  à  tous  les  deux. 
Son  coslumc  n^pondait  5  son  mainlioîi  ;  il 
s'éloignait  égaiemeni  d'un  faste  mondain  et 
d*uno  malpropreté  alTectée.  Ce  ne  fui  pas 
au  siège  episcopal  qu'il  dut  l'amour  qu'il 

fiortail  aux  pauvres;  il  l'avait  porté  avec 
ni  sur  ce  siège.  Connaissant  sa  haaie  posi- 
tion dans  l'Et^lisp,  il  savait  la  défendre  con- 
tre toute  esjièce  d'usurpation}  mais  pour- 
tant, afin  d*inspirer  à  tout  te  monde  un  in* 
térêt  égal  pour  les  intérêts  do  rKglise,  il  ne 
prenait  auctine  di^u  ivion  sans  ovoir  consulté 
son  clergé  et  le  peuple,  ce  qui  <:ijoutdit  plus 
de  f(in.-e  «l  d'efficacité  h  ses  mesures  (817). 

Cyprien  ne  resta  guère  plus  d'un  :ui  dans 
la  tranquille  jiosscssioD  de  &a  digtiiié.  Son 
éiévaliun  avait  été  particulièrement  désa- 
gréal)!e  nux  païi  ns;  et  lorsqu'en  l'an  250, 
è  l'avénument  de  Décius,  la  haino  pour  les 
Chrétiens  reçut  un  nouvel  aliment  de  celle 
uue  Peiniiereur  letir  portail,  le  cirque  et 
l'amphithéâtre  de  Carthago  releoiirent  des 
cris  de  Cypritn  aux  iiont  !  On  voulut  Tar- 
rêler;  mais  comme  on  ne  lu  tr.tuva  p.is,  on 
le  poursuivit.  La  volonté  de  Dieu  Tavait 
décidé  h  i>e  dérober  pour  cette  fois  à  ses 
persécuteurs*  et  à  fuir  en  lieu  de  sûreté 
avec  quelques  amis  particuliers.  Mais  il  con- 
serva toujours  ses  relations  avec  son  Egli.se. 
Il  en  dirigeait  les  affaires  par  des  lettres 
qu'il  lui  faisait  parvenir  au  moyen  de  [ihi- 
sieurs  prêtres  et  de  deux  évé(^ues  ;  tuais 
pendant  son  absence,  ces  alTaires  prirent 
line  tourouro  de  plus  en  plus  alBigean- 
te  (81»). 

La  |>ersécutlon  de  Déeius  laissa  partout 

après  elle  les  traces  les  plus  tii>lfS  d'un 
«entiraent  chrétien  aifaibli  par  un  long  re- 
pos. Il  en  fut  de  même  à  Cartbage.  Bien  des 
gens  se  décidèrent,  avec  une  extrême  légè- 
reté, à  sacrifler  aux  i'Jnh's,  ou  l'i^n  ils  «cLe- 
tèrenl  des  ceriiiical>  aUv^iaulqu'ua  (ivcnenl 
«atisfailaux  ordres  de  l'empereur.  D'un  au* 
Ire  côté,  ils  s'efforçaient  de  gagner  la  f  nciir 
des  nuirtjrs  empri&ounési  ils  se  faisaient 
délivrer  par  eux  des  billets  d'absolution  et 
de  communion,  et,  munis  de  ces  écrits,  ils 
demandaient,  sans  avoir  fait  la  pénitence 
due  pour  leur  grand  crime,  de  rentrer  dans 
la  communion  de  l'Eglise,  d'où  leur  bassesse 
et  leur  lâcheté  les  avaient  fait  chasser.  Cy- 
f  rien  s'opposa  du  toutes  ses  forces  h  du  si 

iHil)  Port.»  Vif.  Ci|ii»riaa,,  c.  «. 


coupables  abu*.  Mais  ses  nncions  adversai. 
les,  c'cst-à'dire  un  certain  féliciasiouis, 
un  Nova  tus  el  quatre  autres  prêtres  proli- 
tarent  de  ce  moment  |»our  former  un  parti 
contre  leur  évêque,  en  attirant  h  eux  la 
foule  des  mécontents.  Les  troubles  qni  ea 
furent  îa  suii»-  cl  i\u\  se  li-rmiiierf  tif  par 
l'excommunicaiion  des  séditieux,  retardè- 
rent le  retour  de  Cyprien  jusqu'à  PAquesde 
l'ai  tu' I  251.  Son  premier  soin  fui  alors  de 
s'entendre  avec  les  dvt':i)ues  assembh's  en 
concile,  sur  les  mesures  qu'il  fallait  prendra» 
contre  les  apostats,  ainsi  que  contre  la 
Sf:l)isme  de  Fi'licissinius  el  de  ses  comtiîirf?. 
Les  règlements  pour  les  pénileots  Jurent 
fixés  avec  tous  las  égards  eonToaables  aux 
circonstances  aggravantes  ou  atténuantes; 
une  longue  el  sévère  pénitence  leur  fut  im- 
posée. Elle  no  devait  être  abrégée  que  dans 
le  cas  de  tJanger  de  mort.  Tout  n'était  pas 
encore  puriliô  quand  un  nouveau  schisoie 
vint  s'y  joindre  a  Rome.  Le  prêtre  Novatos 
s'y  était  laissé  sacrer  comme  anti-évèqoct 
et  il  ne  négligea  rien  pour  gagner  à  son 
parti  les  évêqucs  d'Afriç|ue  et  surtout  saiut 
Cyprien.  Mais  celui-ci  instruit  de  la  vérits- 
ble sitiiafiori  <lf>  l'olTaire,  ne  se  l^orna  (tas à 

S rendit'  liauteuicnt  le  parti  de  Cornélius,  il 
t,  en  outre,  tous  ses  elforls  pour  y  entraî- 
ner les  Eglises  d'Afrique  el  pour  rétablir 
l'union  troublée  dans  celle  de  iloiue. 

Ces  troubles  n'cLnent  pas  encore  apaisés, 
lorsqu'en  252^'Ki;li^e  lulasfaittie  d'un  dou- 
ble malheur,  la  perte  et  la  perséculioa  de 
Galins.  Ces  circonstances  engagèrent  saint 
Cyprien  à  modérer,  dans  un  nuuve,in  con- 
cile, les  décrets  des  couciles  précédents  au 
sujet  des  a(>oslats  ;  il  fut  décidé  que,  pour 
engager  ces  inforlunûs  à  la  lutte,  tous  ceux 
qui  se  montreraient  vraiment  |>énitents  se- 
raient réintégrés  dans  l'Egiise.  Il  se  prépara 
de  son  cAté  à  la  mort,  el  ne  négligea  rien, 
latit  i)ar  ses  discours  que  par  son  eteteple» 
pour  inspirer  de  la  résignation  à  son  iruu- 
peau.  menacé  à  la  fois  par  deux  dangers 
(liffi-^rents.  Le  peste  faisait  des  ravages  t 
Iroyables  b  Carihage.  L'épouvante  sétaii 
em{>arée  de  tous  les  esprits;  quiconque 
pouvait  fuir  s'éloignait  do  la  ville;  on  jrt3it 
des  maisons  dans  la  rue  les  morts  avec  ceui 
qui  n'étaient  eneore  que  mourants.  La  crainte 
de  la  contagion  ne  permettait  ni  de  soigne: 
les  malades,  ni  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs aux  morts;  les  cadavres,  gisant  ça  et  là 
corrompaient  l'air  el  alimentaient  le  lléau. 
Alor>  (]\  \  nen  rassembla  son  IroutiCDU,  lui 
expliqua  lu  commandement  du  ri:^oU^u  qui 
veut  que  la  charité  ne  s'étende  pas  seule- 
ment sur  les  personnes  qui  partagent  notre 
croyauce,  mais  même  sur  nos  persécuteurs. 
Véritablement  nés  de  Dieu,  les  Chrétiens 
doivent,  dans  celte  occasion,  so  tnonirer 
ses  vrais  epfaots.  Cette  exhortation  de  leur 
évéque  suffit  pour  exciter  les  fidèles  aux 
plus  grands  sacrifices,  à  la  plus  sublime 
abnégation.  Ils  se  paitagèrent  sur-le-cbsuip 
les  diverses  fonctions  de  ce  grand  OBUvre  da 

gil»)  fi^.  »,  ti». 
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charité.  Les  uns  avancjlrcnt  tle  (grosses  som- 
mes d'argent;  les  atilr>";  se  '1  u^('renl*du 
soio  des  malados  ;  d'aiilres  encore  de  ser- 
TÎeef  divers.  Toute  crainte  ife  la  mort  avafi 

rossé  parmi  eux  ;  ils  [>ro(îif:!t'ii  i;!  N  iir  nl- 
tentioD  égalemonlaus  fidèles  el  aux  infidè- 
les; one  si  grande  (générosité  au  milieu  de 
la  persécution  touclia  le  cœur  des  païens 
eux-mêmes.  En  ailendant,  saitit  Cyprion  et 
ses  ouailics  ne  bornèrent  pas  leur  zèle  aux 
Hmiles  de  leur  diocèse.  Quelques  évèqnes 
do  Nuniidie  aynnl  fait  dire  h  Cnrlliagc  que 
<ies  brigands  avaient  enlevé  beaucoup  de 
Cbrélient  de  leurs  EgNsef ,  Cjrprien  Ot  dans 
??!  ronuTMinnuté  une  quèie  qui  rapporla  cenl 
mille  sasierces,  qu'il  envoya  pour  racheter 
le<  prisonniers  (tl9). 

r.n  paix  éinnl  rPTitr/o dans rEçliseavoc IV 
vcueiuenl  de  Valérius,  le  premier  des  soins 
de  Cjprîen  fut  de  raffermir  h  discipline 
vbraufée  par  les  |  rt'M'(  >jtiof]S  ,1  îes  sciii- 


II  y  Rvait  dii  ans  qw  saint  Cjrpnen  élaiC 
un  dos  n^niheaux  de  TEglii^e,  quand  sa  glo- 
rieuse carrière  trouva  un  terme  plusglo- 
rfeui  eneore.  if  fbi  une  des  premières  vic- 
times de  l'édil  de  persécution  de  Vnlurius 
do  l'an  257.  Le  proconsul  AspasiusPaternus 
le  fit  appeler,  et  comme  il  refusait  avec  fer- 
meté d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur,  î( 
fut  exil<^  h  Curubis,  ville  do  la  province 
Zeur.itane.  .Mais  ce  bannissement  ne  fut 
pas  de  longue  durt^e.  Galérius  Maxiiuus» 
successeur  de  Paternus,  lui  ordonna  do  re- 
venir et  d'occuper  provisoirement  de  nou> 
Veau  ses  jardins.  La  joie  du  peuple,  au  re- 
tour de  son  évôque,  ne  !arda  pourtant  pas 
h  s'évanouir.  Maximus,  qui  se  trouvait  k 
Ulique,  donna  Tordre  d'y  faire  tran!»férer 
t^yprien  pour  y  f^tro  jugé.  Mais  ce'ui-t  i  i  rnt 
devoir  à  i'Ëglise  où  li  avait  vécu,  enseigné 
et  agi,  le  témoignage  de  son  sang,  et  il  se 
caclia  alin  de  se  dérober  à  cl'I  ordre  jus- 


fiues,  et  do  ramener  l'ordre  dans  la  vie  ec-  qu'au  moment  où  le  proconsul  serait  de  rn- 

désiaslique.  Il  tint  à  cet  effet,  entre  les  an-  lourà  Carlhago.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé, 

nées  253  et  256  divers  conciles  et  écrivit,  Cyprien  quitta  sa  retraite,  et  fut  sur-le-champ 

quelques  petits  ouvrages  qui  traitnie!)t  des  arrôld  et  conduit  h  Sexti.  rf^ideuce  du  pro- 

évéfiemcntf!  qui  venaient  d'avoir  Uuu.  Mais  consul.  Tout  Cartilage  tut  cmu  eu  appre- 

i^cndani  qu'il  se  livrait  à  ees efforts,  les  se-  nanl  cette  nouvelle;  la  populilion  chré- 

Mnces  de  lu  fii^^^ordo  commencèrent  à  ger-  tienne  accompagna  son  pasteur  jusqu'à  sa 

mer  au  sein  luCtuo  de  l'Eglise  catholique,  prison,  et  veilla  pendant  la  nuit  entière 

cbose  d*antaut  plus  lâcheuse  que  les  rap-  près  de  la  maison  où  il  était  renfermé.  Le 

ports  iulioies  do  Cyprien  avec  l'Eglise  (fe  lendemain  matin,  Maximus  le  lit  amener 

Rouie  eu  furent  pendant  quelque  teiui»»  )  devant  son  tribunal.  L'interrogatoire  ue  fut 

troQblés.  La  controverse  an  sujet  du  bap-  pas  long,  et  la  sentence  fût  rendue  en  ces 

lême des  hérétiques  avait  d'abord  ri'  s<-u-  mots:  «Que  l'év^^que  Thascius  Cvj  ri nus 

leiée  par  la  pratique  de  quelques  églises  soit  décapité.  »  Sa  réponse,  en  l'unleudiiut 

é'Orlent  auxquelles  le  pape  Etienne  opposa,  prodamer,  fut  :  Dw  gratku,  Klle  fut  eTécu* 

aveclrop  do  vivacité  [leut-ôtre  la  iraditiou  lée  sur-le-champ.  Une  foule  innombrable 

de  celle  de  Home.  De  là  elle  passa  aux  Alri-  suivit  Tévéque  au  lieu  du  supplice.  Là,  Cy- 

caitis,  qui  n'étaient  pas  non  plus  d  accord  prieu  Ht  encore  une  prière;  puis  il  se  désha- 

sur  ce  point.  Cyprien,  s'appuyant  sur  i*u-  b 
s*ge  établi  chez  lui  comme  en  quelques 
•ulres  endroits,  el  sur  une  i nie:  prêta- 
lion  erronée  de  la  doctrine  de  l'Ecriture 
Minle,  se  prononça  conîre  Eliiime.  Ltj 
grand  tioubre  d'évéques  qui  partageaient 

^opioiuos,  l'approbation  des  Orientaux,  en  tremblant,  et  le U  septembre  258,  lumba 
M  propre  manière  de  roir  à  ce  sujet ,  et  en-  la  vénérable  du  premier  ôvèque  d'A- 
rles raisons  assez  faibles  qu'on  lui  oppo-  frique,  qui  remporta  la  paliue  du  mar- 
?*ili  tout  contribuait  è  la  connrmer  dans  ses  tyre  (821). 
iJ^es.  Mais  tandis  que  tout  l'avantage  pa- 

rii4e«:i  Ai  A  |t-  ..x-A.   J..  |V..„!_.. 


illa  lui-même,  se  couvrit  les  yeux,  se  laissa 
lier  les  mains  par  un  prôire  et  fil  compter 
viuKl-ciiiq  [lièces  d'or  à  l'exuculeur.  Les 
fidèles  étendirent  autour  de  lui  des  mor- 
ceaux de  Itngf»  pour  recevoir  le  sang  du 
saint  martyr.  Le  bourreau  saisit  le  glaive 


[Uisaa  être  de  son  côté,  i'iulérôt  de  l'union 
Smiporlait  chez  lai  sur  toute  considération 
personnelle.  Sa  lettre  à  Etienne  ne  respire 
P»î  seulement  un  esprit  do  Ti!od<''rn!ion,  il 
"••eeoûleuta  pas  de  quiuer  1  aièiieuprcb  io 
^foisième  concile  de  Carlhage,  mais  encore 
tfaignant  qu'il  no  se  mêlât  de  la  passion 
"•Ml affaire,  il  écrivit  ses  ouvrages  De  6o- 
"«  po/ien/itr  el  (/«  zelo  et  livorc,  dans  l'e- 
SjMf  d'apaiser  le  génie  de  la  di>corde  cl 
■ttouirer,  s'il  était  possible,  le  mal  dans 
J*"»  berceau  (820).  En  effet,  après  la  mort 
ciieoDe,  la  discussion  se  calma  sur  un  point 
w^ilf' *  '  ^Arda  pas  à  s'eotentire  à 
««niMesor  les  différants  aeoassoires. 
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Cyprien  fut,  comme  évêque,  un  dfs  astres 
les  plus  brillants  qui  aient  éclairé  l'horizou 
de  l'Kglise  catholique.  Qui  pourrait  comp- 
ter ses  mérites,  louer  digiiemenî  ses  vci  lus 
pastorales?  Il  faudrait  sa  piélé,  sun  zèle, 
un  cœur  comme  le  sien,  qui,  rcuon^ant  n 
lui-môme,  s'était  complètement  amalgamé 
avec  l'Eglise  tout  eftlière,  pour  l'onvoir  ex- 
primer les  sentiments  sublimes  dunl  il  était 
pénétré.  Sa  renommée  enllamma  l'enthou- 
jiasnic  des  plus  illustres  Pères  de  l'Eglise  j 
elle  fut  célébrée  et  chantée  dans  tous  les 
siècles  (822).  Saint  Augustin  a  été  le  vérita- 
ble interprèle  i)(  I  Kgli-e,  quaiuJ  il  lui  a  ap- 
pliqué les  surnoms  û'évéque  catholique,  de 
martyr  ealholique  (823).  Les  ouvrages  qu'il 

(Hil)  PosT..  n>v(..  c.  Î.U8. 
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nous  a  Iai«éi  prouvent  qu'il  les  avait  bien 
mérités. 

Si  saint  Cyprien  fut  illustre  comoie  évô- 
qne,  il  ne  rendit  pas  de  moins  grands  -«er- 
Tîces  h  l'Eglise  comme  écrÎTain.  Plein  d'al- 
lention  pour  ses  besoins  et  de  zèle  pour  ses 
intérêts,  désirant  fonder  à  tous  égards  un 
téritablo  sentimeiil  chrélinn  et  une  entière 
communauté  de  vie  spirituelle,  il  donna  dans 
•es  écrits,  è  sa  volt  et  à  ses  sublimes  in- 
.  pressions,  une  poriée  plus  élevée  que  ses 
paroles  ou  son  influence  personnelle  n'en 
pooTsient  acquérir.  De  ces  dignes  efforts 
naquit  pour  la  tittéralurc  ecclésiastique  uno 

*  riche  moisson  de  fleurs  suaves  et  immor- 
telles. Les  écrits  de  saint  C^'prien  sont  au- 
tant d'émanations  de  son  génie,  plein  à  la 
fois  de  prnniieur  et  de  grâce.  Pour  ne  rien 
dire  de  leur  contenu,  C(;lui  qui  voudrait  dé- 
crire leur  beauté,  leur  clarté,  leurs  périodes 
arrondies,  le  cliarmo  et  l'harmonie  de  l'élo- 
quence de  leur  auteur,  qui  tantôt  coule 
comme  on  ruisseaa  limpide,  tantôt  roule 
ses  flols  comme  tin  torrent  impétueux;  ce- 
lui-là, dis-jo  devrait  être  doué  lui-mémo  de 
son  admirable  fécondité.  A  cet  égard,  saiol 

,  Cyprien  est  sans  contredit  l'écrivain  le  plus 
étonnant  de  sou  siècle,  et  tout  le  monde  lui 
rend  Thommago  qui  lui  est  dA  (82^). 

De  même  que  chez  presque  tous  les  La- 
tins, la  tendance  de  saint  Cyprien  étnit  émi- 
nemment pratique,  et  plus  encore  que  celle 
de  Tertullien.  Ce  n'est  point  à  la  spécula- 
tion et  à  la  dialectique  qu'il  s'attache  ;  aussi 
possédons-nous  de  lui  fort  peu  de  chose 
qui  ae  rapporte  à  la  défense  du  christia- 
oisme  contre  les  Juifs  cl  les  païens.  Son  gé- 
nie s'était  proposé  un  but  différent;  il  rou- 


lait  former  la  vie  chrétienne.  II  sut  y  jeter 
un  regard  pénétrant  et  net,  l'encbAsser  atec 
tact  et  prudence  dans  les  fbrmes  de  la  foi, 
et  arec  non  moins  d'adresse  ramener 
foi  autour  de  l'Eglise  et  la  faire  pénélrvr 
dans  tous  ses  renlis.  En  traitant  de  ttUe 
partie  pratique  ou  christianisaeb  du  dés^ 
oppemen'.  organique  de  son  principe  dans 
a  vie,  de  celui  de  la  diâcipliue  au  dédias 
et  au  dehors,  en  çrand  et  en  petit,  fl  an* 
ployé  une  connaissance  et  une  énergie  ex- 
traordinaires, et  a  rendu  des  services  plus 
grands  qu*aueun  autre  avant  ou  après  luL 
Aussi  ses  ouvrages  se  répandirent-ils  dès 
l'origine,  en  Orient  comme  enOccidMâsiis 
j  furent  également  ^|)précfés  etsiuiéSftl 
saint  Jérôme  ne  voulut  pas  même  en  trans- 
crire la  liste,  disant  que  cela  n'était  pis 
néct<.«isaire,  puisque  leur  éclat  surpassait 
celui  du  soleil  (823) 

La  forme  des  écrits  do  saint  Cypnett  In- 
dique elle-même  les  rubriques  sous  le$- 

Suelles  il  faut  les  ranger.  Us  se  divisent  sa 
eux  genres  diirérenis,  d'une  étendue i  peu 
près  égale;  ce  sont  des  dissertations  au 
nombre  de  Ireise,  et  des  lettres  au  uohIn 
de  qualre-vin^t-une. 

CYRIAQUËS  (LBS  fêtes).  —  Les  Giec^ 
()ui  distinguent  dans  leurs  liturgies  im 
jours  do  Seigneur,  ont  donné  le  nom  de  qh 
Hoquet  (du  grec  rvptoç,  seigneur)  aux  dimiD- 
ches  consacrés  aux  fêtes  du  Jésus-Christ, 
telles  que  Noël,  l'Epiphanie,  la  Transligun- 
lion,  etc.;  ce  mot  répond  chez  les  Grec*  à  j 
ce  que  nous  appelons  les  léies  mobiles  (^j.  I 
Les  dimaoclics,  i>ropremanl  ditStSOUt  M* 
mës  despeiifucs  (J&i), 
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DEAMBULATORWàî.  —  Tou\c  p^[)Ôco  do 
galerie  couverte,  promenoir,  lenaiii  à  une 
^iatt  à  on  monastère,  etc.  ;  ce  que  nous 
nommons  les  cloîtres  est  dans  celle  eat^ 
gorie  (8281. 

DELPHINI.  —  Figures  de  dauphim,  ser- 
vant à  orner  un  baptisièra  et  a  jr  verser 
l'eau. 

DlillBTaiDS.  -  Svdqne  d'Aleiandrie , 

prlanam  cailiolimm  rpisropiiTn.  cadiolicum  marty- 
rem  et.  qiianio  iiLigiN  iiiagiiu^  er;it,  lanlo  se  in  oiit- 
nibiis  lininiii.intfin,  eic.  »  (Vi.nck.nt.  Lian.,  Coei> 
monii.,  c.  G,  30.) —  (iMMiOB.  N:iz.,  oral.  IS. 
(8i4)  «  Ciijiis  rewTvmli  epi^o  pi  ei  venerandi 

ni.irlyrisC.ypriaiiilauJiltiis  niilla  iin^iia  siiflici  rrl,  nSÙ 
h\  s»e  ip&eiaiuiaret.  i  —  (.\v6UiiT.,  &erui.  515,  Detaitif 
t'Wr...)  I  Itt  aitis  Cyprianus  instar  fanlis  pnriwimi, 
dnicis  incjBdil  el  placi(lii<i  ;  et  ciim  louis  sit  in  exliur- 
ttlioite  virlniiiin,  orcupalus  pcrs«;catioiiuin  angus- 
liis,  lie  Scripiuris  iliNuiib  neqiiaqu:itii  dlsi^ciuil  > 
—  (HiERUK.,  e|»Ut.  iU,  ad  Paut.)  <  Lral  eaiui  (Cy- 
prlaïuis)  ingenio  faeili,  copioso,  suavi,  et  qua 
aeriBonis  niaxinn  est  viritii»,  apt-rio;  ul  (tisct  riu  re 
iie<|«i*a&.  iiiriinivc  uriLiiiur  iii  eluqneiidu,  an  facilior 
in  csplicando,  an  poi<utk»r  io  pcisuadsiido  itmii. 


accusé  d'envie  eoolre  Origèoe.—  Foy.Oai- 

GÈ.>E. 

DEMIURGE.  Foy.  Gkosticisme.  ' 

DENYS  (Saint)  DE  CORINTHE. —  Comme 
Méliton  (voy.  ce  mot),  dans  l'Ëglise  orieo- 
taie,  Denys,  évéqoe  de  Corinthe,  brilWtl 
cette  môme  (^fiocjne  dnns  l'Eglise  grecquf, 
par  sa  sagesse  et  la  considération  qu'oo  lui  i 
portail.  Selon  Eosftbe,  eeful  en  IW  qoll  I 

etc.  I  (Lactast.,  Jn$tU.,  1:) 

(825)  UicBOM.,  cal.  1,  c,  67.  «  Uujas  inffCMi  («»- 
pentoum  ssi  lediceB  tesere,  cem  aele  wiMilU 

ejus  optra.  a 
(836)  TraHê  in  Filet,  t.  I,  p.  Q.  I 

(8i7)  Ai  i-ATUS,  De  domin.  ii.  2,  p.  ti03. 

(8itt)  Les  cluilre»  des  églises  de  Sainiu-Scbob»- 
liqve,  a  Rome,  de  San-$ul»iaco  au  monastère  <Je 
ee  nom,  de  SainUJcan  «te  l^alran ,  de  S«iBl*PMl 
liors  des  murs,  sont  les  consinichuiis  les  plus  *>' 
cipiines  coiiimcb  dans  (c  geiirc.  Iliuoir*  (U  fAn, 
archii.  p.  xiii,  lis,  xixi.  tu  France,  ceax 
Nojron.  de  Saini-Jean  des  VtRiiea  à  SottasM,  * 
Climy,  à  Paris;  en  Ariglclcrrc  ceux  de SalistMwy " 
Caiitûrbcnf  soal  des  inustiruciious  lros-<iinMt^ 
des  lu*,  sut*  et  snr*  siëeiss. 
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t>rîl  le  gnuTernemcnt  lîe  rcite  Ep;!isp,  nprf<î 
la  mort  dd  i'évê^ue  (829)  ;  ot  it  v  déploya 
nu  zèle  oui  ne  se  borna  pasanx  Ihnites  de 
MO  diocèse,  niAfs  qui  liii  fit  étendre  ses 
«oins ei  5»  <çiirveillflnce  jusqu'aux  troupeaux 
Ici  plus  éloignés.  Nous  sarons  qu'il  a  écrit 
huit  lettres  auxquelles  Eusèbe  tttache  l'é- 
(  ilhèle  do  calholiquei  :  elfes  sont  adressées 
«  direrses  communaulés  qui  lui  avaient 
dMMÎdédes  Qonttils  (880).  Bllei  tODt  mai- 
bfureasefDent  perdues  pour  nnris,  h  quel- 
t|ues  légers  fragments  près,  d'après  les- 
quels  tontefols  nous  tommes  en  étal  de  io- 
^;i'r  quels  renseignements  précieux  ils  de- 
tii«ot  renfermer  sur  la  foi.  aur  la  situation 
iklériaom  «t  tnr  tes  osagat  de  l^glist  de 
SOB  temps. 

La  considération  dont  jouissait  cet  évê- 
que,  même  hors  de  TEglise,  était  si  grande, 
que  Denjrs  se  plaint  de  ce  qup  les  héréti- 
ques prenaient  la  peine  do  falsifier  ses  let- 
tres, pour  donner,  par  suu  nom,  plus  d'au- 
l»rité  h"  leurs  doctrines.  Il  réunissait  tant 
de  qualités  et  de  vertus,  qn'i!  d'  vittt  le 
uiiire  et  l'exeniplo  des  évôques  de  son 
tmps  (831). 

DES  Y  S  (Saiiit)  L'AR£0PAG1T&  foy. 

ùilUS,  I  il. 

Wam  LB  GRAND  ,  D'ALEXANDRIE. 

—  Deojs,  que  se^  conU mporflins  surnom- 
uèreet  déjà  le  Grand,  h  cause  des  services 
qu'il  rendit  à  TEglise,  naquit  à  Alexandrie, 
cf)  Egypte,  et  était  issu  d'une  famille  fort 
distinguée  (832).  Il  était  pnîen  et  rhéteur, 
Dtis  il  renonça,  dans  l'école  d'Origène,  à 
u  religion  cl  à  sa  profession,  se  livra  h  la 
ibeologie  et  succéda  à  Héraclas  comme  i  hef 
4e  l'école  des  catéchistes  de  sa  viUe  oa- 
We  (833).  De  même  que  son  maître,  il  mit 
unzèle  infniigahlo  à  In  conversion  rlns  h^- 
i^éiiaues,  et  i>our  mieux  les  convaincre  de 
la  Térité,  il  étodia  teort  éerits  et  leurs  sys- 
^^es|83i).  Il  y  avait  seize  ans  qu'il  rem- 
Piussit  ces  foDclioQs,  lorsqu'en  247,  après 
Imiorld'Héraclas,  le  choix  du  clergé  l'ap- 
pela ^  la  diguité  d'évéque,  dont  il  demeura 
ntfèia  pcddant  dix-sept  ans  au  milieu  de 
iMBbreuses  vicissitudes  (835).  Dès  les  pre- 
Qiiers  moments  de  ton  épisconat,  tea  Ikos- 
'iliiésdes  païens  contre  lesCbréiicns  recom- 
■Qencèrent  de  plus  belle,  et  furent  portées 
«J  plus  haut  point  quand  i'édit  de  pertéco* 
l'OD  (Je  Décius  donna  h  leur  liaine,  avec  uo 
jj^roii  appartint,  une  impulsion  plus  forte. 
iMyialleiidtl  son  tort  avec  IranqoilHlé,  et 
ne  fut  qu'apri's  <lo  vives  instances  qu'il 
jweotit  à  se  mettre  en  lieu  de  sûreié. 
■«tilorpris  en  route,aTec  ses  compagnons, 
des  soldats  qui  parcouraient  le  pays,  ils 
'"eni  arrêtés  et  t^^)î^H^  h  l  i  petite  ville  de 
f'posifi».  Sur  ces  enlreiailes  des  paysans 

JSi$)  EvtEB.  ChroHk,,  ad  ann.  M.  Adr£l.«  171, 

tw  '  C'       «  Diyiijsius,  Corin- 

^'l^u"'  episcopus  tanUB  etoqneiilte  ei  iudasiri» 
iaIi î***^  stiae  civilatis  el  provtftcix  popu- 
ZiSL^*''*™'"  tt'hium  el  provijreiaruni  epiKOr 
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chrdlî'^ns,  aynM  appris  par  le 
leur  évèque  éJait  prisonnier,  accoururent, 
l'arrachèrent  malgré  lui  des  mains  des  sol- 
dats et  le  conduisirent  avec  deux  prêtres 
dans  un  asilo  écarté.  Do  celte  retraite,  il 
continua  à  diriger  son  Eglise  afiligéa,  soit 
fiar  l'entremise  de  diacres  el  de  prêtres  qui 
P^n<^trnieiit  dant  la  Tiile  an  risque  de  la 
vie  (83G). 

L'Eglise  aoullHl  beaucoup  dans  cette  per- 

séculirtn;  un  prnnfi  nombre  de  Chréfifo»? 
avaient  aposlasté,  et  h  tant  de  m.iux  îiot  se 
Joindre  le  •ebltniedes  no? attens.  Deojrs  mon» 
Ira  beaucoup  de  douceur  et  de  condescen- 
dance pour  eeox  que  leur  faiblesse  avait 
fiiit  succomber,  et  cela  à  la  prière  des  mar^ 
lyrs  eux-raêmes  (837).  Il  ne  fii  pas  de  mô- 
me à  l'égard  de  Nnvnlien,  dont  il  détestait 
également  elles  menées  schismaliques  et  la 
conduite  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  tom» 
bés;  Novatien  lui  ayant  donné  avis  (^e  son 
élection,  il  lui  écrivit  en  réponse  :  •  Si  tu 
aa  réellement  été  forcé,  comme  lu  le  dis, 
prouve-le  en  te  retirant  volontpiremont.  Tti 
aurais  dû  tout  souffrir  plutdt  que  de  déchi- 
rer TEglise.  Il  n*ett  pat  moins  glorieux  de 
roourirpour  ne  pas  diviser  l'Eglise  que  pour 
ue  pas  sacrifler  aux  idoles.  Selon  moi,  la 
première  mort  est  même  la  plus  sublime  des 
drn\.  Car  dâ[is  le  dernier  cas  on  meurt  pour 
l'avanlage  seul  de  sa  propre  âme  et  dans  le 
premier  pour  celui  de  l'Eglise  tout  entiè- 
re. »  C'est  pour  cela  qu'au  concile  d'Antio* 
che,  en  252,  il  se  montra  disposé  5  tout  fai- 
re pour  rétablir  la  paix  et  l'unité  (838). 

Dans  les  années  suivantes,  aussitôt  4|aa 
les  tempêtes  soulevées  pendant  le  règne  de 
Gailus  se  lurent  dissipées,  et  que  l'Egliso 
respira  de  nouveau  avec  quelque  libertét 
Deiivs  fixa  son  nllention  sur  une  hérésie 
qui,  bleu  qu'elle  ue  lût  pas  nouvelle,  ne 
commençait  qu'en  ce  moment  h  paraître 
dangereuse.  Dans  la  province  d'Arsinoé,  un 
certain  évêque,  Népus,  avait  adopté  l'an- 
cienne erreur  cérinlliienne  d'un  règne  de 
mille  ans  de  Jésus*Christ  sur  la  terre,  et 
l'avait  expliquée,  soutenue  et  répandue  dans 
un  écrit  spécialement  cojiipoi.é  dans  ce  bui, 
et  qu'il  avait  intitulé  :  Ctnfutatio  Allegot  t- 
tlantm.  Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit  et  ob> 
tint  un  grand  succès;  il  occasionna  môme  des 
divitîont,  et  la  chose  devenait  dangereuse. 
Benys  pris  alors  la  pnrnlc  ;  il  écrivit  ^  ce 
atyel  deux  livres  : promistionibus,  etût 
en  personne  un  voyage  À  Artinoé,  pour  ra- 
mener les  esprits  égarés.  Il  pro(to^.1,  d  ms 
des  sentiments  de  modération,  des  confé- 
rences avec  les  au^is  du  cbiliasme,  il  se  fit 
expliquer  leurs  doctrines  et  les  raisons  tur 
If'squeDes  ils  les  fondaient,  et  il  eut  la  sa- 
usiâciiofi  que,  [larsuite  de  ses  charitables 

<853)  EosEB.,  H.      vn.  11. 

(833)  id.,  tftM.,  Yi,  M.— Histe».,  Cofaf.,  c  68. 

(854)  Edsfb.,  //.  A'.,  vu,7« 

(855)  Id.,  iM.,  vu,  35. 

Vam  Id.,  ibid.,  VI,  41  ;  vu  II. 

(837)  Id.,  ibid.,  VI,  42. 

(838)  Id.,  ibid.,  vi,  4^;  vu,  8.  ^  Utifioa.,  Ca- 
lai., itc.  cli« 
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cfforis,  Inu?  ces  héréliques,  sans  aucune 
eicepiiuH,  abjurèrent  îeurs  erreurs  et  ri>- 
tournèrent  à  l'unité  de  la  foi  (839). 

J!  essaya  de  niôme  d'accommoder  le  dil^ 
férend  qui  divisnit  alors  les  érôqucs  au  su- 
jet de  la  Talidilû  du  bapiénie  des  héréli- 
qoes.  Son  caractère  modéré  aurait  voulu 
quecharun  cédait  un  peu  da  son  cf>\ù.  II  iio 
se  prononça  pas  en  faveur  deCyprten,  mais 
il  n'approuva  pas  non  plus  la  conduite  trop 
roiili!  Ju  Pci|i<.>  Elici  ne.  Il  engagea  Téiréque 
FirmilteD,  et  ceux  qui  peosaieut  oorome 
loi,  à  renoneer  è  leur  poiéroique,  et  it  au- 
rait voulu  que  Sixl»;  II,  successeur  d'Elioii- 
ne,  laiifs/il  ciiaquu  Eglise  suivre  h  cet  égard 
aes  anciens  usages  (840].  Cu  conseil  él^til 
donné  dans  les  meilleures  inlenlions;  mail 
l'imporlance  doffmntiquo  do  Ifl  question  y 
était  altérée.  La  paix,  ue  puuvaii  donc  être 
que  momentanée. 

Pendant  celte  fermentation  Iritt^rieure,  Sn- 
betlius  parut  dans  la  Peiita|>ole.  Son  hérésie 
exigea  h  son  tour  tous  tea  soins  et  toute  la 
force  d'o|)[tosi'iMn  du  j^rnriii  (Ivéque.  A  la 
lirfinière  nouvelle  ciue  Denys  en  reçut»  il 
écrivit  à  Sixte  11»  à  Romp,  et  s'efforça,  dans 
plusieurs  lettres  encycliques,  de  réunir  con- 
tre lui  les  évéques  irAfrique.  Il  se  mil  lui- 
même  à  leur  tête,  ut  écrivit  quatre  livres 
pour  réfuter  le  satieltianisme;  mais  dans 
cette  di>;^^|'^sion  dogmatique,  ses  travaux 
donoèrcul  iieu  à  de  lausses  interprétations 
(841). 

Cependant  il  fut  bienlôl  forcé  île  nouveau 
do  sortir  do  sa  s(.>hèru  d'activité  accouiu- 
mév.  Valérion,  qui,  dans  roriginef  s'était 
moritn'^  favorabkuicnt  disposé  pour  les  Chré- 
tiens, se  laissa  prévenir  contre  eux.  Dès  le 
commencement  de  la  nouvelle  persécution, 
t'n  257,  iKilro  Detivs  en  futfra|i[ié  (842),  11 
l'ut  pris,  el  ayant  confessé  avec  fermeté  sa 
foi,  il  fut  exilé  è  Kephro,  dans  les  déserts 
de  la  Lybie.  Lh,  il  jouit  de  la  cousolatîon  de 
vivre  au  milieu  d'une  nombreuse  commu- 
nauté chrétienne,  une  partie  de  laquelle 
Tavait  suivi  tïv  son  diocèse»  et  dont  Tau- 
ire  jiarliu  avait  été  Jorméc,  par  lui,  des 
naïuns  du  lieu.  Uais  la  suite  en  fut  qu'on 
1»  transféra  dans  une  région  de  la  Maréo- 
liilr.  plus  sauvage,  h  la  vérité,  mai^  plus 
prcs  d'Alexandrie,  el  dont  la  situation  ren- 
dait par  conséquent  pins  faciles  ses  rat>- 
l*(ii  ts  nvfC  ses  ouailles  (8i3).  Il  y  resta  jus- 
qu'en 2GI,que  la.chute  de  Valérien  lui  per- 
mit de  retourcbcz  lui.  Toutefois  il  ne  lit  que 
cliangcr  une  peine  pour  une  autre.  La  ca- 
j)il;ilc  ('t;tit  'Ifjvenue, sous  (îallien,  te  tliéâlre 
d'uiio  s.uigianlo  guerre  civile  et  de  la  pesle 
la  plus  destructive.  La  contagion  l'ai>ait  les 
plus  terribles  ravages  el  étoulTait  chez  les 
païens»  par  l'uUroi  qu'elle  leur  causait»  toute 


pitié  pour  les  maiar!e<!.(]ut  étaient  nbandon- 
nés,  mômo  de  letirs  plus  proches  parents. 
Le  magnanime  évèque  seul  ranimait  le  cou* 
rage  de  ses  fidèles.  Le  tahleau  qu'il  nous  , 
a  transrais  de  b-nr  crandeur  d'âme,  de  leur 
intrépidité  et  de  leur  charité  sans  borne», 
fait  bien  cooiiattre  toute  la  puissance  qui 
réside  dans  le  christianisme  Sii). 

Les  forces  physiques  de  Denys  s'êpoisè« 
rent  dans  de  pareils  Iravaui,  mais  non  $i 
sollicitu  pastorale,  sa  constante  activité 
pour  le  bien  de  l'Eglise.  Celte-d  ne  lania 
pas  h  aroir  de  nonveau  besoin  de  son  té* 
nioignage  en  faveur  des  doctrines  apostoli- 
ques. Pau!  dv.  Samosale,  évôque  d'Aniio. 
che,  s'était  exprimé,  sur  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, dans  un  sens  opposé  à  SabeU 
Mus,  Lesévêques  invitèrent  Denys ?i  rt^n- 
dre  au  concile  d'Âutiochc.  Son  grauU  âge 
ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  va 
voyage  si  pénible,  mais  il  remplaça  sa  pré- 
sence par  un  écrit  dogmatique  qu'il  adressa  1 
è  l'Eglise  de  celle  Tille  aor  le  sujet  en  que»*  ' 
tion.  Cm  fut  1*1  son  dernier  ouvrage.  Peu  de 
jours  après,  il  termina»  Tao  264»  sa  vie  utile  » 
el  agitée  (SVoj,  \ 

Son  infatigable  activité  pour  les  înlérél> 
de  l'Eglise  catholique;  son  zèle  ardent  pour  | 
la  conversion  des  païens,  pour  le  bonheur  ' 
des  Gdèles,  pour  la  réunion  des  schismaii-  ' 
ques;  la  fermeté  avec  laquelle  il  combattit 
Terreur  et  sa  modération  à  l'égard  de  ceui 
qui  y  étaient  tombés;  sa  charité  qui  et»- 
brassait  l'E^'isf"  catholique  tout  entière: 
son  courage  «ubiime  dans  les  maliicurs;  sa 
eonstanco  inébranlable  dans  la  fui;  enfin, 
son  fiimable  modestie  pendant  que  la  cîjré- 
tieuté  contemplait  avec  admiration  sa  sdeoce 
elses  vertus,  toutes  ces  qualités  lui  valurent, 
de  la  part  de  ses  conteoipurains.  I3  tilr»»  de 
Grandf  et  de  celle  de  saint  Alhauase»  i'^ii* 
thète  de  magister  Eccletiœ  catkolicœ. 

De  l'immense  trésor  d'écrits  dont  Denys 
(i.x  1  l'Eglise,  il  ne  nous  e'^t  presque  nen 
parvenu,  qu'une  suite  de  Iragiiieiils  plus 
ou  moins  considérables  ;  tout  le  reste  esC 
entièrement  perdu.  Ce  que  nous  avons 
se  com|>ose  guère  que  do  lettres. 

DBPOSiTiO,  ^  C'est  le  jour  de  la  mort 
d*un  saint,  ou  de  son  inhumation  :  celte 
expression,  longuement  ap(diquéu  dans  le 
70*  tarwtffi  de  nint  Anérotn,  est  fréquem» 
ment  en)pIoyée  dans  k-s  inscriptiotis  funè- 
bres et  daus  les  calendriers  de  i'Egltse 
Romaine,  et  les  martyrologes  (ë^G;. 

DEPOSITVS,  sens,  de  ce  mot  dans  les 
inscriptions  *le>-  ci  Incombes.  Fey.  Iliacav* 

TlUMS  UKS  CAlACUUllES. 

D 1 A  B  L  B»  origme  de  set  rtpréstKtatiêmê.'-^ 

Voy.  Symboles. 
DIACMNUSIME.  —  Nom  donné  dan$  les 


(839)  Ap.  Ec!sED.,  H.  f:.,  va,  25. 
(K4l.)  M.,  itnd..  VII,  5,7,  9. 
mi)  lu.,  ibiii.,  vu,  6,2i. 

(842)  Id.,        va,  1,10,  23. 

(843)  lil.,  iOiil.,\u,  C'eskl  .iiissicc  (]UG  Dciivs 
dit  Idî-ntéiuc  Uaii»  suu  l'iu  mUv.  Gcriuauuin  episru- 
PUMI. 


(844)  DionTS.,  ep.  a<f  Alexmmérîm.  sp.  Eocsa. 

Jl,  £.,  vu,  2i. 

(840)  Eu«iui.,  tt.  E.,  vu,  *7,  iH  ',  vui,  3U.  —  Iht 
■QH  »  CWi.,  c  69. 

(84G)  Gi  ALTrfiis,  TM*  —  CauTiES.  lawif 

q^MUMUNt.  thmi. 
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lîturjîies  anciennes  nu  nnnanrhe  do  In  Qua- 
àmtfdot  du  luol  grec  ôtuminaK,  c)ui  sigiiiUo 
mumwtlUmmf,  parée  qa*en  ce  jour  on  r«- 
uourelle  toutes  les  cdrumonics  (h;  la  frle 
«le  Pâques.  L'on  trouve  ce  mol  cilé  dans 
le  Typieon  do  Jciiii  Curopalalu  (8^7). 

DiAilONESSES.  Voy.  UiÉRàncniB. 

DIA(  OMJLM.  —  Lieu  où  l'nr^  rfifernioil 
le$  Irvsori  Ues  l'^li^es,  ^il  qui  ui.ul  (lommé 
ainsi,  parée  que  la  garde  des  relique;!  e( 
il»,  tout  ce  qui  cnnslitii  nl  les  richesses 
pieuses  des  églises  élail  sous  ia  surveil- 
lance spéciale  des  diacres  (8tô),  d'après  le 
di^crel  du  concile  <1e  Brague,  5*  canon,  1*  s 
ditcres  seuls  élaieiit  chargés  de  (lorler  les 
telique?!  en  processioD*  et  de  les  renferner 
dans  les  ir(  ors.  —  Le  tfiacenteett 6hiU  lA 
ttci-islie  uiôuie. 

MAGRES.  Foy.  Comstitutio:!  de  l'Eglise 
«I  BiieABCiiiB. 

DIACRES  CHKYSMATISÉS  de  ta  sainte 
Aujpoule.  —  Nuiu  doiinu  uux  rois  de  France, 
ftir  Froissard  et  quelques  autres  ehroai- 
vfpurs. 

DIAPSALMA.  —  Cette  expression  est  di- 
«irstment  expliquée  par  les  anciens  iitur* 

guies.  Isidore  <le  St-villi»  ;>,'n<e  que  c*estune 
(•ciie  laite  à  de  cerlaius  endroits  du  cbanl 
^iB  psaume,  comme  entre  des  versets 
nu  même  entre  les  parties  du  même  verset, 
pour  (iisiinguer.soit  des  personnages  qui 
istenfieiiuenl  dans  le  récitatif,  soit  a«r8 
^niences  qui  sont  raélées  au  texte  même. 
Qum  idm  inUrponitur  ut  conversio  «maUMm 
"/  personarum  esse  noscatur  (849)* 

DICERION.  —  C'est  le  nom  d'un  cierge 
cTna  biêcutu*'^  h  doux  branches,  dont 
rcré<)uese  servait  dans  les  premiers  siècles 
psor  bénir  le  peuple,  et  qu'il  tenait  fré- 
qufmmeiit  diins  la  main  fs:;0). 

DiES  SCRUTJiMJf  le  jour  des  ScrtUint, 
'û  l'on  eieminait  les  catéchumènes  des* 
lidés  au  baplC-me.  —  II  ^  rn:u"l  onlinaire- 
^eolsept  scrutins,  le  premier  se  laisail  le 
l«R4i  ou  le  mercredi  de  la  troisième  se- 
uuine  de  Carême,  le  second  le  samedi  de 
k  Dième  semaine,  les  ciiuj  autres  le  mer- 
«"ttli  de  la  qualnèiue  seuiuuie  et  les  quatre 
^  suivants  dans  plusieurs  églises. 

Uudqiios  égli-ses  distribuaient  IfMirs  scru- 
I  Qs  (iiUéientiiieul  ;  mais  dans  toutes  les 
<^^lises,  le  mercredi  de  ta  quairiém*  imoine 
<<f  Carême  était  toujours  résefvd  oour  le 
^ftnd  icrtUin, 

iflES  ViRIDWM,  le  Jeudi-Saint,  nom- 
■lié  ainsi  dans  un  vieux  calendrier  allemand 
'U  X*  siècle,  peut-être  è  cause  des  Ueurs 
'  u  on  entoure  lu  tombeau  de  Jésus. 

DIGNITÉS  i:c(:Lf:siASTiguL:s  (Pbomo* 

no»  itx).  —  VOV.  UlÈHAHCUlE. 

BIMENGB  CABÉE.  —  Vieux  mots  qci, 

'^7)  S«p.  StMel.  —  Alutws,  D*  DMMMicfs  es 

OaiHle  Fillette,  Des  aff.  de  l'E^l.  cathol., 

<«f*j  Cap.  19  De  officiii,  n.  50. 
^  '^«0)  livsA,  De  rébus  tiiurgie.,  lib.  t,  €âp.  Î5,  p. 
«  iiii\KT,  daua  les  Umwt  entieuiuè. 


dans  la  langue  go  la  province  de  Béarn, 
signifient  le  dimanche  de  ta  Quadragéxime. 

DIOGNÈTE  (Epitre  a).  —  Ce  monument 
de  Tesprit  chrétien  dans  la  primitive  Kglise, 
a  ('14  rejj;ardt\  pendantfort longtemps, commo 
l'ouvrage  de  saint  Jusiin-le-Martyr,  avec  les 
muvres  duquel  il  fut  d'abord  imprimé  eii 
1592.  Tiliemont  fut  lo  {>remier  qui  mil  on 
doute  la  justesse  de  cette  opinion,  et  h 
la  suite  de  profondes  recherches,  il  exposa 
son  senlimcnt  d'après  lequel  l'écrivain  do 
cette  épltre  avait  dû  fleurir  longtemps  avant 
Justio.  et  les  raisons  qu'il  en  donne  sont 
telles  que  nous  ne  pouvons  nous  einpôclK.'r 
d'adopter  son  avis.  La  première  est  l'as- 
aertloo  de  cet  écrivain,  qui  se  dit  disciple 
des  apûlres  (851),  ce  qui  ne  paraît  pas  ap 
plicable  à  Juslin.  Puis  il  parle  du  chris- 
tianisme comme  d'une  chose  tout  à  fait 
récente  (852).  oui  n'avait  obtenu  que  depuis 
peu  de  temps  I  attention  des  païens,  ce  qui 
ne  pouvait  pas  non  plus  se  dire  du  temps 
de  Justin,  où  l'Eglise  avait  déjà  uosièeto 
d'existenoe.  A  cela  il  faut  ajouter  encore 
la  circonstance  que  l'auteur,  dans  le  cb. 
31,  se  permet  dis  parler  du  judaïsme  et 
de  ses  observances  avec  un  certain  nu'firis, 
que  Je  prudent  Justin  est  bien  loin  de  mé- 
riter dans  son  entretien  avco  Tryidioo*  Nous 
ren»ar(pierons  encore  que  le  style  de  cniio 
épitre  est  beaucoup  plus  clair,  quoique  plus 
fleuri,  que  celui  de  Juslin;  qu'il  a  aussi 
p  us  de  vigueur,  qu'il  est  plus  insinuant 
et  plus  serré,  qu'il  a  plus  de  feu  et  de 
vivacité  dans  l'expression  (ju'on  n'en  trouve 
daos  les  ouvrages  de  ee  Père  de  l'Eglise i 
quant  aux  conjectures  que  l'on  a  fuites  sur 
le  véritable  auteur  de  celle  épltre  ou  sur 
ce  Diognéle,  à  qui  elle  est  adressée,  ni 
Thisloire,  ni  l'iîcrit  môme  ne  nous  olTient 
à  cet  égard  des  données  suflisaules;  uuus 
ne  croyons  donc  pas  devoir  nous  eu  oc- 
cuper (853). 

11  n'est  |>as  facile  non  plus  de  Gxer  l'épo* 
que  de  sa  composition.  Dans  lo  cbap.  3,  il 
est  dit  au  présent  :  «  Ce  (jue  les  <irecs  offrent 
à  des  idoles  mortes  et  mortelles,  les  Juifâ 
le  font  à  Dieu  dans  l'opinion  que....,  etc.  » 
—  «  Mais  ceux  qui  pensent  présenter  à  Dieu 
des  holocaustes;»  d'où  il  [Kiraîlrail  que 
l'auteur  regardait  le  sanciuiiire  des  Juils 
et  son  culte  comme  encori*  existant.  Mais 
en  comparant  d'une  manière  générale  le 
culle  iuif  avec  celui  des  iwiieus  et  des  Chré- 
tiens, celte  manière  de  s  exprimer  était  |ios- 
sible  <■'[  inr-int'  nntiirellt;.  MtMiii'  Mi  i  ès  la  dcs- 
Irucliou  de  Jerusdlem,  les  Jutb  éldienl  loiti 
d'avoir  rénoncé  à  toute  espérance  du  ré> 
tablissemeut  de  leur  mlie,  qu'ils  l  egardaient 
seulement  comme  iuiciruiupu.  A  cela  il 
faut  aiouler  que  la  question  traitée  daos 

(851)  A4  mùfnei.,  c.  3. 

<852)  Ad  Dlognet.^  c.  I. 

(853)  LuHPER,  lliât.  tkê9l.  rrtt,  SS.  f*P.  I.  I,  p. 

181)  st'n  ,  peiise  «n.'Apolloii  \  iis  18,  i4  seq.)  t>n 
élail  petii-cire  l'iiuicur.  l>\>taieis  croteni  qua  Uiu- 
^éce  était  lo  (avori  *9  Narc-Auièle.  'CaHfOua.» 
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cottp  lettre, savoir  I?i  raison  pour liqnpîle  les 
ChriHieos  dédaiisnaient  le  eu  Ile  des  Juifs, 
devait  l'être  soos  on  point  de  viie  toal 
è  fait  générnî,  et  sans  épard  h  Texercice 
oti  nu  non  ciercice  actuel  de  co  culte.  11 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  Diognèle 
reconnaît  et  suppose  une  séparation  com- 
plète entre  les  Chrétiens  rt  les  Juifs,  tandis 
que  jusqu'au  règne  de  Néron,  cette  sépa- 
ration n'était  pas  complète  ra^me  de  la  part 
dçs  C!ir(^tieri$,  ainsi  qu'on  le  voit  par  I*»s 
Actet  de$  apôtres,  ctiap.  21,  26,  27,  et  elle 
n'était  pas  non  plus  adoptée  ni  observée 
dans  l'opinion  i  uhlique.  Entin  la  consfnnte 
des  martyrs  chrétiens  à  confesser  Jésus- 
Cbrist  et  I  délester  les  dfeox,  ainsi  que 
leur  étonnante  intrépidilA  dans  les  morts 
les  plus  cruelles,  avaient  déjà  excité  l'ad- 
miration générale  et  acquis  au  christia- 
nisme (le  nombreux  partisans.  Ceci  suppose 
un  temps  plus  long  cl  des  cas  réitérés  de 
cette  espèce,  ce  qui  uo  convient  point  k 
l'histoire  de  la  persécution  de  Néron,  mais 
bien  h  r^lle  de  Trajan,  alors  que  les  Chré- 
tiens étni  ont  livrés  nui  bôtes  féroces  dans 
les  ampliith('â(res,  sans  aucun  motif  que  la 
confession  do  leur  fui  fc.  S-7).  Par  cw  s  rai- 
sons nous  croyons  uue  les  probabilités  pla- 
cent eet  épttre  è  Vépoque  dit  règne  de 
Trajan,  entre  l'an  08  et  l'an  U7. 

La  circonstance  qui  a  donné  lieu  à  la 
eomposttion  de  celte  épitre  est  fort  remar- 
quable. Nous  y  voyons  par  quelles  impres- 
sions les  païens,  d.ins  les  premiers  temps, 
étaient  nriticipalemeni  gagnés  au  christia- 
nisme. C'était  surtout  la  sainte  conduite  des 
Chrétiens  qui  leur  paraissait  une  ^^nigme 
inexplicable.  C'est  pour  eu  obtenir  la  solu- 
tion qu'un  certain  Dio^nète,  que  Téprivain 
désigne  par  le  litre  distingue  dn  xi^Ttorof, 
adressa  a  uo  disciple  des  apôtres  Ja  ques- 
lioo  attfvanto  :  «  Qoel  «st  dooe  le  Dleii 

3 lie  les  Chrétiens  adorent  avpc  tant  do  on- 
iDce,  qu'ils  en  méprisent  le  monde,  bra- 
Teot  la  mort  et  s'airoont  si  tendrement  enire 
eux? —  Pourquoi  no  reconnaissent-ils  pas 
le»  dieux  des  Crpcs  et  rejettent-ils  les  su- 

f>erslitions  desJuiti»?  —  i'our(|uoi  cntin,  si 
e  christianisme  est  la  vraie  religion,  n*a*t*il 
paru  qu'M  présent  et  pas  plus  iM  ?  » 

DIPTYCAt  Ui  dipiyqucM.  —  Ces  obiets 
sont  célèbres  dans  les  anciennes  liturgies, 
et  très-recherchés  par  les  curit-ux  des  mo- 
numents du  moyen  Age.  C'étaient  des  ta- 
bleUtê  «H  èejf  de  eitrwmtier  en  tTiPoirt, 
sculptf^e?  avec,  benur(Mi|i  (i'ai  t,  qui  ^^  rvaicnl 
à  reuferiuer  les  noms  des  tuons  et  dos 
▼ifants  les  plus  illustres  dans  chaque  église. 
Ils  coini[i('[)C' rit  pres(jiie  toujours  par  nom- 
mer le  Pape  et  le  prince  régnant,  les  é^{^>\ui"^, 
les  fondateurs,  les  martyrs,  les  magistrats 

(854)  Voy.  VHitîoire  ecelisiasÊlfiiê  daBÉlAOLT- 
Bt:ncAâTBL,  I.  m.  p.  389  el  591,  vers  453. 

Celle  teelplf ire  «Ml  dire  ancienne,  puisque 
ks  évéque*  irunl  m  mitre.  u\  rro^-s-  ,  ni  pitllnnn. 
Km»  utJiieU  qui  tir  *  ireni  guère  en  usage  que  vers 
le  s«  S  éeie.  Les  évéqeea  ioel  clMi»Néa  és  tavdalet 
MQiniéei  tëligaf  que  W  BwMtts  lenaios  ^  sei^ 
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de  la  ville,  etc.  Etre  rayé  des  diply(pit$éh\ 
une  cbose  très-grave  dans  (a  prituiiitR 
Eglise  et  dans  le  moyen  âge;  conmie  le  t 
du  r;in;^o  :  !\r  diptyciê  deleri  erat  e  mmor.,i 
aboleri  et  perpétua  notari  infnmia.  Au$m  elTit- 
ait-on  des  peintures  des  Eglises,  les  figurer 
e  ceux  qui  étaient  rayés  des  diptj(iufs, 
ainsi  qu'il  arriva  aui  sectaires  Ser-iic. 
Pyrrhus  et  à  d'autres  hérétiques,  clia^HS 
de  leurs  sièges  par  décision  des  coomifli. 
L'appareil  do  cette  cérémonie  était  tn-s* 
imposant.  On  montait  sur  i'ambOQ  enjobé, 
et  là .  devant  tout  le  peuple,  on  eft^tle 
nom  de  rf^v/^  ine,  ou  de  tout  nmre  qui  aiait 
encouru  rexcommunicatioa  ou  mémeuna 
pénitenee  temporaire.  Les  princes  n^ent 
[)ns  h  l'abri  de  cette  censure  ecciïsinsliiiue. 
Les  noms  des  entpereurs  Zénon  et  Auast3('i 
ftirent  ainsi  rayés,  h  la  suite  d'un  concile  d-j 
C P.  comme  proltH^eaot  l'hérésie  cl  le* 
résiarqucs.  Les  noms  de  personnages  moru 
étaient  effac(^s  ouelquofois  des.  iiipl)que». 
L'histoirede  l'Eglise  en  otrre.  quclqueseien^ 
pies,  mais  plus  rares.  On  rétahli.<satt  \  l?:ir 
place  ies  noms  de  ceux  qui  avaient  H 
retranchée  parles  schismatiques  et  les 
sécutours,  ou  par  suite  dn  surprise  '^'V 
Comme  objets  d'art,  tes  diptyques  de  Buu> 
es,  de  Nuremberir,  eeu<  d'Amiens,  wa 
es  objets  très-précieux  comme  nionu'jieDK 
chrétiens.  Ces  derniers  sont  peut  élra  le 
seul  roonament  national  qne  nous  possé* 
dions,  et  qui  sont  aussi  importanls,pui5']u'i! 
représente  le  baptême  de  Cluvis,  oiraaiot 
Remy  et  saint  W.ist  (855). 
DISPERSION  DES  APOTRES.  Fsf.  Pu- 

TECOTB. 

i>IVIMiÉ  DEJÉSCS-CHHJSf.  Koy.Jfai> 
CnaisT. 

T>0<:TrUHS  CHRÉTIENS,  ont-ihtii 
éciecdque».   —  Voy,  Eclbctisub  Auxai» 

MIN. 

DOCTRINE   CURÉTIENNS,  isn  éi» 
loppemcat,  —  Vùji,  Imtoléranck. 
IIODECAIfRRON.  —  Nom  donné  diflS 

les  liturgies  grecques  à  l'espace  de  ietuyi 
compris  entre  la  fôte  do  Noël  et  celle  de 
l'Epiphanie,  parce  que  co  temps  est  com- 
posé de  f  2  /ours,  et  ils  donnent  le  nom  à* 
dimanches  rneanti  aux  deux  dim^nch^.«  'p\ 
se  trouvent  coMipris  dans  ce  laps  de  Ii.'Uj,4 
(856).  Voy.  DoMiMCA  vacaks. 

DOMtMCA  MEDIANA.  —  C'est  l'ancien 
nom  qu  àunancke  de  la  Pauien,  Fulciuui, 
dans  saCAroiiiV/u«  l'appelle  mtéiana  ar/sv^ 
parce  que  c'est  lo  liuilu^rne  d  i  i  atjche  eo] 
commençant  par  celui  du  la  deptuagésims. 

DOWNICA  QViNTA  ouQafliTm.^ 
C'est  lo  nom  du  premier  dimanche  de  carémt, 
qui  est  le  cinquième  avant  la  quiussiut:  ^ 
Pâques. 

vaieat  daes  ramée  de  défis,  portaicoi  it  ceiie 
(•poiiiie,  siiivani  la  remarque  de  Procope.  Le 
lail  lie  réglise  est  d'arcbilectara  byssiume,  ei  n 
ItaiJlislére  est  devant,  ce  q»ji  esi  à  rt'm;>rquer 

(ftâ6)  Vof.  la  Jfkratofiie,  rap.  57  «t  3«.'.^r 
Muei^lil«r|tt  ^Ne;  —  Almts»,  D(  A**^ 
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oomnicà  ÊOSM^  ou  os  nosis,  — 

C'efUin-^i  que  l'on  nomme  eficore  à  Homo 
ie  malrième  diamnchede  Carême,  h  cnuse  de 
Il  MnédidioD  d'une  rote  d'or  (857)  r^i  ic  ce 

jr-Ià.  et  que  lo  P.ipc  donnait  or  liii  iiro- 
uteiiU  uoepersooue  de  haut  rang  à  Koiiie, 
00  esfoyait  dins  les  pays  étrangers.  Ce 
mot  rappelle  aussi  l'usn^-c  où  l'on  était  do 
Mter  des  roses  au  peuple,  en  méiooire  de 
Véléfslion  do  Pape,  ce  qui  avait  lien  «tant 
l'église  précitée,  où  se  faisait  une  aittiofi 
\  laquelle  le  Pape  défait  oflicier. 

mumCA  VACANS  ou  VACAT.  — 
Ceit  ia  nom  qa*oii  donnait  dans  TEglise 
'  î'ie  aut  dfwj*  dimanches  d^enlre  Noè't  et 
.ipi/j^anie;  on  iiuiuiuti  encore  dominicœ 
mantu,  ceux  qui  suivent  les  samedis  dea 
\/<jaîre-Tp.rops,  dans  lesquels  sefonl  les  nr- 
àualions,  et  dont  les  oÛiees,  se  faisant  au- 
\nUi%  la  ottitt  ne  laiasaieot  paa  asaez  do 


tamiia  pour  frire  on  ofBee  apéefai  le  aimaa- 
elle  piatîn  ;  t  Vsl  de  ce  manqué  d'office  pro- 
pre,qiie  ces  d  n  1 1  n  j  clies  se  nom  ma  i  u  n  t  tacatu. 
woy-  DonKCAM s  riu?c. 

DOMISICVM.  —  Nom  donné  h  la  Litur- 
gie proiiretuent  dite,  ou  le  sacrifice  de  la 
neMe  (838). 

DOMINICALE  —Nom  du  Ungc  blanc, 
doQt  les  femmes  cliréliennes  couvraient 
leur  main  droite,  lorsqu'elles  recevaient 
l'Eucharistie  ,  [njur  reni[)orter  dans  leur 
maison,  surtout  au  temps  dea<oersécu- 
tions. 

DORMITIO  SANCTJB  UAMJB.  -  C'est 

ainsi  que  l'on  nomme  d?ïM«ç  .fnp|,)M»  s  litur- 
gies la  fête  de  VAisomption  lo  la  août, 
c'est-à-dire  lo  sommeil  de  la  Vierge  Marie, 
DROIT  DIS  GENS,  DROIT  DE  CON- 
gUÊTE,  DKOIX  CIVIL.  Kay.  LAgulatioii 
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EVU  BENITE.  —  Fuy.  Bénitiers. 

EBIO.MTES.  —  Foy.  Ji  DAÏSANTS. 

ECLI^CTISME  ALi2:XANDRlN.  —  On  a 
t^ielé  ainsi  une  es|)èce  de  syncrétisme 
toile  but  était  de  frire  eoocourir  toutes 
les  soperstilinns,  tous  los  systèmes  h  for- 
mer bo  corps  de  doctrine  et  de  morale  ca- 
r«b(«deftire  oublier  et  de  remplacer  la 
ligion  ctirt'ttonnf.  Cet  éclectisme  a  été  sur- 
bouioiti  alexandrint  soit  parce  au'il  a  été 
«Bçn  et  enseigné  dans  la  capitale  ae  ri*^yp- 
t^soitparcequ*ilaétéle  derniertravail  des 
sectes  iji!!,  dan??  cetlt»  ville,  .ivaienl  déjà 
fooii  t^Di  du  luouâlres  conlru  l'Eglise.  On 
lui  doooe  aotai  quelauefois  le  nom  de  neo- 
fi^nxmet  parce  qu  il  était  surtout  basé 
ourles  opinions  de  Platon;  mais  alors,  il 
i^vfiut  pas  te  confondre  avec  la  aeeio  dM 
néo-|>latGniciens  qui,  peu  de  temps  avant 
J^us-Christ  et  dans  les  premiers  siècles 
(le l'Eglise,  l'elTorcèrenlde  rendre)  Platon 
l«s>|)lro  do  la  philosophie  que  les  sloî- 
ci6o$  iul  avaient  enlevé  ;  enûn,  comme  Py- 
lore n'avait  pas  moins  contribué  que 
PUtOD M'éditication  de  cette  Bab  -I,  un  l'ap- 
pela «/o-pyrA/ijori5mf,  ou  plaionico'pytka^ 
pritm.  Sous  quelque  nota  qu'il  se  nré- 
seiiie,  ce  système  n  est  ni  plus  raisonnable, 
M  moins  hostile  à  la  religion  chrétientîe. 
*»int  dû  raconter  lus  elTurts  que  tirent  les 
«(lecliaues  alexandrins  [lonr  assurer  aon 
ifiompfjeci  le  ^ubsliluerà  l'Evangile,  nous 
crovoiu  ^«voir  l'exooser  ici  aux  yeux  du 

(SoT)  Li  ri^rfeienlc  de  cetic  l>cncJicliun  se  fai- 
ttkontiMtreniMi  dans  l'église  de  Saiole-i^roix  de 
««nalMi,  prés  le  palais  Seiiorlo.  L*origloe  de 
«i^  tjé»éOi<;iiiiii  il.r  la  rused'or  remonie  an  w  sic- 
<k.  U  paiw  \jtQu  1\  avait  éubli  en  l'an  1050  un 

r  litti^iî  ie  levait  «ur  une  abtMye  U«  Saiiiie-Croix 
^  UmAw,  pviir  fiivruir  aux  frais  de  oeiie  eéré» 

(fâJ)  S.  Ctpriaw  ,  £/>ii/. 

U  kj&iéioe,  Uiieleinent  extrait  des  ouvrages 
4"  L»ei:ie,  a  é  é  «lM«r«é  et  leioarcitié  par  dl- 


I 


lecteur,  aûn  d<>lui  faire  coiuiaitro  le  terrain 
aor  lequel  vont  se  trouver  en  présence  une 
reÎ!<^ion  auguste  dc^rontlue  du  ciel  pnnrlo 
bonheur^du genre  humain ,  et  un  philoso- 
phisma  orgiieilleoE  qui  combat  en  désea* 
péré,  pour  const'rver  son  era(iiro  sur  les 
esprits,  et  conjurer  la  ruine  doul  il  se  voit 
menaeé  (859). 

Les  apologistes  chrL^ticns  enveloppant 
dans  la  même  cause  la  fausse  sagesse  des 
philosophes  et  (es  ignominieuses  supersti- 
tions des  païens,  avaient  livré  à  l'une  al 
aux  autres,  des  atla(]ues  victorieuses;  np- 
;>uyés  sur  la  bonté  de  leur  propre  ctiuse, 
Is  avaient  d'abord  laissé  passer  sur  eux, 
les  sombres  nuages  de  la  calofnnie  ot  de 
l'injure,  sans  s'en  émouvoir^  ou  bien  lisles 
avaient  dissipés  par  l'éclat  de  leurs  vertua; 
mais  faisant  ensuite  briller  la  céleste  lu- 
mière de  ia  religion  sur  les  ténètircs  du 
philosophisme  et  sur  les  turpitudes  du  pa* 
ganism  -,  ils  les-  ci[?os(' root  ?i  In  risée  des 
bommes  désabusés  ;  tantôt  ils  tlétrissaieot 
ou  tournaient  en  ridicule  les  conlradle- 
lions,  les  erreurs,  l'impuissance,  la  pré- 
somption, les  vices  des  philosophes  ;  tan- 
tôt ils  détrônaient  les  dieux  et  faisaient 
rougir  les  peuples  de  l'infamie  de  leur 
culte;  lo  f>hilosophisine  et  !e  pn^î^nisme 
chancciaiunt  sou^  leurs  couns,  et  déjà  me- 
naçaient ruioe,lorsqae  l'école  piatonleieono 
prenant  leur  délense,  se  présenta  pour  re- 
lever le  gant  que  les  docteurs  corétieos 

vers  auteurs,  teh  que  Mosheim,  Dt  Turbot,  fer  rf- 
eent,  plafiM.  £<;c(<i.— TaoeASius,  Oral*  éê  «farmi* 
p«n;>o/«i.  —  BuTOKxa,  HImor,  erltUt.  pkUw.  ëêuet, 

cdi'ci. — [  f  tA>n.  Souv.  Dimonstr,  érang.,  p.  i,  c.  6. 

—  ix)^RlM;lll'.,  Annol.in  Uu^.  Vrotii,  be  verit.relij/, 
chri$t.\.u,  S  li. — Ouknwi,  Diturt.  de  teel.tdêetm 

—  Baltus,  Défense  des  SS.  PI*,  accui.  de  plalon., 
I.  III,  c.  3  — DuKLi,i>6Kii,  Util,  ecclet.^  c.  4.— 'Hovr- 
TKvii  Lt,  La  rHui  vrem.  jmt  f«s  f«j(i,éiie.  préliak» 
p.  157  «i  Miiv. 
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nvaitMil  jclénux  secles  et  aux  ssu^orslilions. 
Kîic  so  [>rnpo«a  donc  le  double  but  de  ré- 
!i.il>'liler  le  philosophisitie  ot  If  [•niinnisiiie 
«Inns  l'opinion  publique  et  de  réiablir^  l'un 
Gl'i'autro  sur  les  ruines  du  christianisme. 
M.  Hatter  avec  lequel  nous  aimerions  h 
nous  nccordor  plus  sotircnl,  a  rrconnii  et 
avoué  quelquefois  le  véritable  but  <ies  éclcc> 
tiques:  «  Kn  toutes  choses,  dit«il,  ils  vou- 
IaK'iii  r.imcncr  leurs  conlomporains  h  l  i 
sagesse  antique.  Us  mettaient  copendani 
les  idées  les  plus  modernes  h  la  place  des 
ancienne^  tratlilions;  ce  ne  fut  plus  Ip 
tuuirequi  UOaiiria,ce  lut  l'école  venant  au 
secours  du  sanctuaire....  En  effet,  les  nnu* 
Veaux  platonicii't).»  cnchaînoictit  toute  leur 
ptii!osopln\'  :iux  institutions,  aux symUoleSt 
aux  mythes,  au  culiè  et  aux  mystères  dont 
ils  obsirvaient  la  décadence  avec  tnnl  de 
douleur.  Le  rôlu  «lus  philusoplies  se  irouTa 
bien  changé  dt  puis  ces  leiiips  où  Socrale 
et  Platon  étaient  considérés  comme  les  en- 
nemi*, de  la  religion  publique;  ils  en  t'faiont 
devenus  les  souiiens....  En  se  tliartjcant 
d'un  rOle  si  nouveau,  les  philosophes  se 
donnèrent  une  latitude  eîtrùnie,  appelant  à 
leur  secours  le  inonde  ancien  tout  entier.et 
dépouillanljusqu'au  christianisme  (860-61).» 

«  Les  nouveaux  plafoniciens,'  dit  ailleurs 
le  même  écrivaiOi  enrichirent  leur  enseigne- 
ment de  ceux  de  tous  les  SMndoaires  de 
l'Egypte  et  de  l'Asie...  Us  olTrireiit  tout  ce 
buiin  aux  sanctuaires  de  la  Grècoi  pour 
mieux  les  défendre  contre  l'Eglise  cliré- 
tienne...  (m).  • 

Le  premier  soin  des  éclectiques  alexan- 
drins, lut  de  faire  disparaître,  des  divers 
systèmes  philosopbit|ues,  les  contradictions 
dont  les  Chrétiens  se  prévalaient  avec  tant 
d'avantage  :  ils  les  attribuèrent  d'abord  À 
l'ignorance  des  commentateurs  et  des  dis- 
t'ip!es,qui  n'avaient  pas  pu  saisir  la  pen- 
sée de  leurs  maîtres.  Platon  et  Arislote 
étalent  les  deux  patriarehes  les  plus  véoé- 
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rés  de  la  philosophie;  et  les  païens  oppo- 
saient surtout  leur  nom  et  leur  aut«>riié  m 

prédicateurs  de  !'Ev,inf;itc  ;  ct-ux-ri  n\a1eni 
donc  attaqué  ces  deux  fameux  philosophe^ 
avec  plus  de  vigueur  que  tons  In  autre»; 
ils  s'ét.tit'nt  allacli(''S  ?i  montrer  que  mnl 
lentement  ils  ne  s'entendaient  (ids  pnire 
eux,  mais  encore  que  Platon  conlrcdi<aii 
Platon,  qu'Aristote  ne  S'accordait  pas  mieut 
.Tvec  lui-même,  et  que  ces  deux  tiflétptor- 
ganes  de  la  philosophie,  loin  d'édaircirles 
questions  les  plus  importantes.  In  tTtient 
au  contraire  environnées  d'inpprtitnîe  h 
de  ténèbres,  à  travers  lesquelles  les  bm- 
mes  n'auraient  jamais  pu  les  décoanir.sl 
fa  rf^!i.:inn  chrétienne  n'élaie  venue  dis- 
siper ces  nuages.  Les  éclectiques  s'efforcè- 
rent donc  de  concilier  ensemble  Amiat 
et  Pl.ilon  ;  el  les  vif)fonce$  qu'ils  firenl  sobir 
au  texte  de  ces  auteurs,  prouvèrent  trnpl^en 
que  leurs  eflTorls  tendaient  non  à  dùcuu»rir, 
ou  à  confirmer  la  vérité,  mais  à  donnemn 
d'émenli  5  la  religion  chrétienne  (863).  On 
aurait  donc  lorl  do  demander  è  cette  école 
le  véritable  sens  des  iVrits  de  PlalOfl,  «r, 
loin  de  s'attacher  à  pénétrer  ses  pensées, 
les  éclectiques  lui  ont  prêté  leurs  propm 
sentiments.  Tout  fait  parler  è  leur  gré  et 
selon  les  intérêts  de  Inur  secte;  ils  nnt 
rendu  Platon  beaucoup  plus  sage  et  plu> 
éclairé  qu'il  n'avait  réellement  été,  afin  de 
l'opposer  avec  plus  d'assurance  el  de  yr- 
cès  à  Jésus-Cbrisl,  dont  ils  voulaient  rui- 
ner la  religion.  Comme  les  circonstances 
changeaient  souvent  leur  position,  leséciet- 
tiques,  qui  cherchaient  dans  les  écrits  (i« 
Platon  moins  le  sens  de  ses  paroles,  qu« 
des  moyens  d'allaqoe  el  de  déreose,  varié» 
rent  aussi  souvent  dans  leurs  interpréij- 
lions,  parce  qu'ils  ne  consultaient  que  l'in- 
térét  du  moment;  Tobscurité  ordinaire di 
leur  divin  philosophe  ne  favorisait  qoe  trop 
leur  mauvaise  foi  (idGï). 
Les  docleurt  chrétiens  avaient  snriout 


(SCO-GI^  fliitoîre  uniier».  de  tEgltit9MU,i-^ 
rioile,  c.  b.  loin.  I,  p.  lOi. 

(8Ui)  ttittoire  du  sMêtknm^  seeL  S»  e.7,  lenu 
11,  p.  459. 

M.  Cousin  ne  s'est  pas  trompé  non  phts  sar  le 

véritable  Ijui  de  rei:li  i  lis  ;  iiiitis  il  ne  l*a  pas  ex- 

pwié  avec  la  même  Irandiue:  il  a  même  eovetoppé 
■en  aveu  d'exprmions  si  pooipeuieseisi  adoucies, 

que  Ic«jiiiiiÂ  <ie  la  vcriic  ne  p«iuvcnl  lui  en  savoir 
gré  :  <  L'écicclisuic  alcxaiulrin,  dil-il,  n'était  riett 
inuins  tpruuu  iciilalive  liardie  cl  ^.av.niie pour  (cr- 
niiner  la  iiute  tkn  itotubreux  systéaies  de  la  pbilo« 
Sophie  grec<iHe,  «I  faire  aliouiir  ce  riebe  et  vaste 
nioiivi'iiiciil  à  (jtu'Iiitie  chose  de  positif  el  d'hartno- 
nttfuc,  tfUi  pui  iiuiiLr  du  éculet  dans  ie  monde,  ter- 
tir  de  (orme  à  la  vie,  et  raffermir  la  tociéié  antique 
ébranlée.  Ceay»ièiueéuil  le  platonisme  euriclti  de 
tous  tes  dévetoppenicnis  que  lui  avaient  apportés 
hixML'Jcsdc  yloireelde  conlradicùons,  les  Uiiiiicrcs 
Oe  plusieurs  ttcieuces  nouvelles,  ou  nuuvelleineni 
agRiMiliea,  et  loulei  les  idées  des  aitircs  écoles  que 
l'un  (Mit  cijittl)iiit*r avec  \^  |)l.tli)iii-.ine,  on  lui  laissant 
lonjuurb  la  biiprctiiaiie.  L'e»pril  général  du  Icuip^y 

uil  u  de  lurtes  temics  «la  mysticité  et  de  8iiper»ti- 
lk»«.  » 

la  vérité  que  M.  Ceusift  temble  vealetr  cacber  b 


les  lecteurs,  Duvot>in  l'explique  cbirinncnl  en  re* 
tarmas:  <  Les  pmi^rrs  de  la  ptiilo^o])lMu  eldes  lu- 
nièrain^ftui  ou  aucune  part  à  la  clmte  du  pa^ut«- 
me  ;  au  contraire,  ce  soiit  tes  philosophes  :  c'eum 
Porphyre,  un  Jamblique,  un  Libanius],  «a  Me» 
(tous  éclectique-!  >\u]  s'en  déclarent  les  défenKurs 
lorsqu'il  est  près  de  succomber  aui  aUai)<>c$ 
cbristianisnic.  »  {IUmot$t.  it>an§.,  e.  8,  (  3.) 

(8n5j  L.  Hoi,sTR>M  S.  De  tila  el  scripiit  Porphf- 
ni,  c.  y.  —  THoii.ii>i(  b,  1.  I,  p.  337,  —  B.  Tcaeiu, 
De  commun,  rennn,  omit,  priimp*  «f  âf'acf.,  L  n,C. 
iO. —  Ualtvs,  loc.  cit. 

f  Koe  sotemne  recMiiioribat  •  Plotino  eaqee  pb> 
tnnicis,  ut  mille  aliéna  doginat^i  phiiosoplii  ill<us 
(Pbiom&)  Uucirin.f  sive  adiexaiii,  &ive  suUsiituant, 
etlauien  pro  geinino  universa  vendilenl  plalonismo, 

8 Hast  Plaio.  bi  non  iu  sensit,cerU)  debuerit  îuwu* 
re,  ut  {[isi  comntinisenntur.  >  (ANi.  Fassic,  ^ 
blioih.  grar.  lom.  Vlll,  p.  516). 

(fUil)  1  Malc,  nieo  quideu  judicio,  sibi  consolant, 
qui  es  Procii  Iitlroductione  ni'  ibeologiam  plaioiii- 
caiii,  el  ex  aliis  ejusniodi  libris,  Plaionts  deOeoct 
relius  di\iuis  sensus  nieiinniur.  Qiiibus  qiiiden  b- 
l)ns  nuu  id  expunilur  quod  reapse  Plaio  docuil,  •(li 
qucHi  t:uiu  ducuisse  vuiebantboMines  veiilo»i  ei  im^u* 
pbjatcis  luOatisoMimiStqui  PlaleBaai€bn»lo,Ser«f 
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f  prochéàla  pfiiîo-înphie  d'nbnndonner  ou 
te  négliger  les  graïuJes  queslions,  de  Dieu, 
les  destifiées  de  l'humoie,  de  riniiDorUlilé 
k  !'Sme,  des  devoirs  de  l'homme  envers 
Uieu,  envers  soi-même  et  envers  le  pro- 
-hsto,  et  d'autres  semblables,  pour  se  11- 
.rer  loul  eutière  è  des  sophisines  h  dis 
questions  futiles,  vaines  el  ridicules,  lou- 
es inaliles  eux  hommes  dans  cette  vie  et 
oiir  leur  condition  future.  J;imais,  njou- 
^ieul-ils,  la  philosophie  n'a  oUert  aux 
luonee  un  seul  ehef  capable  de  les  éclai- 
sur  leurs  véritables  intérêts,  do  les 
iirigiir  dans  raccomplissonunt  do  leurs  de- 
fOirs,  de  les  conduire  ù  leur  tin  dernièrr. 
1  fallait  ausbuaiuins  un  docteur,  un  chef, 
jît  modèlr.  un  uiudiateur  célèbre,  capable 
i«  les  iiiMi  uire,  do  les  conduire,  de  régler 
leurs  actions,  et  de  s<ti9fiiîre  pour  eux  h 
"  justice  diviiji'. 

Les  écleclujues  tentèrent  d'alTaiblir  la 
jiist«M*  et  la  graTité  de  ces  reproches,  et 
d'"i)!evcr'aux  Clutliens  le  privili'pC  exclu- 
^il  de  uiarcher  à  la  suite  d'un  ujaitre  iu 
billible;  ils  renoncèrent  aux  futilités  e 
cu\  niaiseries  qui  avaient  provoqué  1 
(.  ,!riie  (It!  k'ur?  adversaires,  et  s'occupèrent 
tttiiii,  mais  l'uu  I  iu  profaner,  de  cette  science 
sublime  qui  révèle  à  i'houime,  la  nature, 
i(?s  peifeclions  de  Dieu,  !a  ^f'^'Hlf'ur  do 
ï«r5  Kopres  destinées  et  les  uioj  ons  de  s'en 
Rodrc  (ligne  et  de  les  atteindre  (865).  Us 
Ti-  n'ijligèrent  pas  tout  à  lait  les  nutn-s 
loriies  de  la  |)biiosopbie ,  mais  ils  les 
uircot  en  dernière  ligne,  préoccupés  el 
:r(>>és  ([  fils  étaient  (rétablir  des  règl«;s 
cl  ua  s|&léuie  de  morale  assez  raisonna 
iil«s  pour  répondre  aux  reproches  des  Ghré 
i     :  forcés  de  rendre  hommage  h  la  (  ô 
Içiie  morale      cette  religion  dont  ils  ira 
lotieot  la  ruiue,  ils  lui  cmprunlèreot  plu 

ixn  Dosir»  saneiissîmo ,  tempcr  opponebant  no* 
^quediscipliiix  genus  cornière  siutJe()ant,  qiiod 
<'in>iianxdUcj|)liiia:  progressu-,  iiK  i  ir  i  t  ir.  Sull.uii 
terucertuii  iwntijui  iiiPUloue  ialcrpreuitdu  bdiic 
iiailiun  iNvUuo  essc,8ed  ooioe  ingenii  sui  conunea* 
'itiMCGSperasse ,  vel  dissensiones  iilx  in  quibus 
NMi  sutii,  déclarant.  Ciiius  euiiu  giypUcji  cquis 
l'Hcn»,  (|uain  concordiam  iiiier  Pru<;li,  iNoliiii, 
^'«ibhriii,  Forybjfrii  «l  attonim,  de  mente  Ptaleo» 
'  'Ciiiui  saniens.  Mec  id  mimmlum  eai,  qnœ 
fciumiu  hatoiie  universa  ho»  niagisiros  n  f  i  ris^o. 
ut  u«xatii,  niliil  dUlioiie  el  arduuiu  huuuuibus 
<iti  iiisenio,  quo  vaieni,  «bttluouir,  laiila  e»l 
V*'*wobKuriia»  ei  iiiconslantia,  ul  iucrcdiliilc 
i  (Uo&HSiii,  Anmoi.  ifi  Cudw.  lonu  I.  p.  552.) 
jAMiucts,  Vil.  l'yihatf.f  c.  12  M  b.  fin.; 
«jwer.  ^9ypi.,«eci,  ji,  c.  8,  p.  179.—  HiEiio- 
lUHiiu  IU  Lomment.  In  aufea  earm.  Pjfthtig.—' 
^^utiti,  Conimcnlar.   in  Epilecd  EndUrié;  tt 
F'^W  luU4  les  écrivains  de  celle  &&Cle. 
^■^'^]  I  Lorstiue  les  nouveaux  plaioniciens  ont 
leur  syttéiM  cootre  celui  des  Cbrélieus,  lie 
oat  adopié  t«s  vérités  les  plus  brillantes  el  les 

f""'  l-'uillltCS,  Cil  les  llt-iluiSUill  <i..-S  lliVltli  :>  les  plus 

*'^|ya4«:U Grèce, ou  (tluiuicuks  ji  iiiiusporUtil. 
"'ï^o  II  U  uiC-me  cbose  lun>4iu*it  feuhA  nsiMuer 
'^"dleoisaie  qui  louibaii  iti-  uxitcs  paris  avec  >«es 
'**ouiacut,  Cl  duui  il  cuii  i  unUiousiusie  le  plus 
»  (M.  Màtf is,  liffl.  ait,  4»  ffiMMic.,  I. 


sieurs  règles  de  conduite  et  les  vérités  les 
plus  brillantes  et  les  plus  positives,  qu'ils 
exprimèrent  môme  souvent  dans  soo  lan- 
gage (806)  ;  ils  céltTeiit  toujours  leurs 
larcins;  leur  orgueil  se  résolut  à  dévo- 
rer eo  secret  l'homiltatico  h  laquelle  Tavait 
réduit  la  nécessité  de  mendier,  pour  ainsi 
dire,  des  pardons  auprès  de  sa  rivale,  plu- 
lAt  oue  d*a?ouer  franchement  la  beauté,  la 
.supériorité  delà  religion  de  Jésus-Cfirist  ; 
niais  les  docteurs  chrétiens  surent  bien 
distinguer  leurs  richesses  dans  le  buiin 
du  syncrétisme,  et  les  montrèrent  plusieurs 
fois  à  leurs  adversaires  (867).  Ceux-ci  ca- 
chaient leur  honte  el  leur  dépit  sous  la 
morgue  stoïcienne,  ou  derrière  les  grands 
noms  d'Aristole  et  du  Tlalon.  Ce  der- 
nier avait  donné  pour  but  de  la  philo- 
sophie et  pour  la  fin  dernière  des  hom- 
mes, l'intuition  de';  id 'es  (  t  la  confcmpla- 
tton  des  êtres  spirituels,  el  surtout  deDieu^ 
le  premier  et  la  source  de  tous;  les  ëclec- 
litiues  alexandrins  s'empnrant  do  l'opinion 
de  ce  philosophe,  roppo&èroul  à  rensei- 
gnement de  l'Evangile,  sur  le  même  su^el  ; 
mais  ils  la  commentèrent,  el  la  modiGè- 
rent,  d'après  les  nouvelles  idées  et  d'à- 
prèi  lu  système  des  émanations  quo  le 
guosticismo  avait  mis  en  vogue.  Ils  en  dé- 
duisirent une  série  infinie  d'êtres  spiri- 
luels,  parmi  lesquels  ils  établirent  plu- 
sieurs catégories.  Comme  dans  leur  sys- 
tème, Tâmo  humaine  faisait  partie  de  celle 
série,  ils  devaient  montrer  l'ordre  dans 
lequel  celle-cit  dégagée  par  diverses  ex- 
piations du  poids  de  toutes  les  choses  ca- 
duques et  corporelles,  pouvait  arriver  jus- 
qu'à Dieu,  son  premier  principe,  le  con- 
templer tl  s'unir  intimement  h  lui.  Ils 
trouvèrent  dans  la  théurgio,  le  secret  el  la 
vertu  d'élever  les  âmes  jusqu'à  ce  degré 

Longtemps  avant  lui,  Mosheim  nvail  dit:  «Certitui 
est  Pluioiiicos  uflero  ei  (eriio  posi  nalum  Servalo- 
rem  sxculo,  cuin  generatiii)  disciiiliiiain  suam  ina- 
giM»  suidio  ad  cbritlians  dogniaia  religioiiîs  accoiu» 
flKNiasse,  tttoi  sigillalini  id  egisae,  ne  Inler  Ires  di- 
'viiiilnlis  personas  r[y.:\%  chrîsliani  profiienlur,  et 
Iria  priucipia  sua  iiinUuni  inlcresse  discrimiiiis  vi- 
dcrctur.  Eieiiiui  cres€eiiiibu>  in  dies  cbrisiiaiioruiu 
opibos,  ei  dettcieiile  eortHii  quibus  dii  curas  erani, 
itmltlmdin^.iiihil  refatts  deoivin  coiisaHlosesse  pa- 
Uib.ii  !i;i-c  ùniilia,  «|uaiu  sua  facere  quoiiam  niudu 
pridbceitia  il%  «pw  pnccuieri*  iu  religiooc  ctirt»iiaua 
oxiiuia,  pnnliira,  siibliniiii  omuniui  :oiircs$ioiitt 
craut,  cuiuque  hi«  velcres  supersiiiioncscoiligare** 
{Annot.  in  Ludworih.,  loin.  I,  pag.  873  ) 

(8(»7)  Eui>KB.,  Pra'par.  eiaihj.,  I.  xi,  c.  16. — TuEO- 
'doh.,  serni.  i  Decuraud.  yrœc.  olject.  — AlgusT., 
De  cuil.  bei,  I.  xii.  c.  20;  1.  xni,  c.  19.  —  Baltos, 
Bifeme  des  SS.  Pi',  accutét  de  plalou.,  1.  fv,  c.  7. 
—  lihicat.»,..  De  nciaeclect.  —  .Moï-iikim,  De  Turb. 
per  récent,  plat.  Eccl.  pauim,  pra;»t'ii.  18.  — 
ULAAStv»,  Ùê  J'AdotofA.  tctecti.t  g.  3,  5.  7. —  La 
Ctnc,  BiMioth.  cAoft.,loni.lII.  p.  SU.^amicivs, 
Alb.  l'rinLgom.  a.l  )!ar.  litam  Procti,  p.  G,  cl  d'au- 
IrCtt  prolti^lauU  Juul  l  i  incnic  ul>&ctvaUuu,  uiais 
eVsIpeiireil  tirer  celle  inconcevable  conclusion, 
que  ces  mêmes  auteurs  cbrclieas  oni  aliéré  la  pereié 
de  Id  religion,  eu  mélaai  à  ses  dogmes  des  rêves 
pUtoeicieiiSl 
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sublime  ob  b  Oire.  «^'^ino  parvenue  aui  ver- 
tut  tfaéurgiques  se  seotalt  agitée  d'uoe  fa* 

r«ur  divine  ;  «Misiiilti  rnvio  en  cïtase,  elle 
cnutemplail  è  plaisir  l'essence  Ue  Dieu. 
G*eet  amsi  que  aen  esprits  or^eilleuv  pré- 
tendaient faire  nienlir  los  lisciples  Aa  Jé-<us- 
Christ,  qui  enseignaient  que  leur  divin 
niatlre  était  seul  capable  de  conduire  les 
hommes  h  Dieu. 

Les  Chrf^^iens  avaient  fnï(  sentir  l'flbç?jr- 
dilé  du  pagauisme,  i'cxlravaijance  (iu  cuiio 
îdolfltrîque  et  de  ses  cérémooies:  on  avait 
pu  les  égorger,  mais  leurs  arguments,  loin 
d'avoir  perdu  leur  valeur,  acquéraient  au 
contraire  plus  de  vigueur,  à  mesure  que  la 
religion  élendnil  ses  cnnquôie?.  Lps  (^cfnc- 
tiqucs  sentirent  bien  que  le  rè^uo  des  men- 
songes païens  était  passé,  et  que  les  théo- 
gonies ne  pouvaient  plus  soutenir  les  re- 
gards de  la  raison  déoarrassée  de  ses  an- 
ciennes illusions;  ils  se  résignèrent  done 
è  faire  des  concessions  au  ctirislianisme  ; 
mais  do  crainte  qu'ils  no  parussent  recon- 
naître sa  supériorité  ,  ils  se  piaignaient 
qu'on  avait  mal  enien  Ju  les  sages,  les  légit* 
loteurs  et  les  poètes  qui  avaient  écrit  sur 
les  dieux  et  la  religion;  que  des  iiommes 
ignorants  avaient  pris  au  pied  de  la  lettre, 
les  figures  ot  les  nllég nries  dont  leurs  ancê- 
tres avaient  «nveloppé  leurs,  pensées.  Se 
oonstîlaant  ensuite  leurs  interprètes,  les 
éclectiques  prélonfiiri  nt  inifjoser  comme  le 
vrai  sens  des  théogonies,  des  explications 
quHIs  aTSient  puisées  dans  les  Idées  de  leur 
temps.  A  les  en  croire,  lo  pa;:anismc  recon- 
naiMait  un  seul  Dieu  tout-puissant  et  iuû- 
BimeDt  sage:  les  génies  auxquels  ce  Dieu 
avait  contié  le  gouvernement  du  monde, 
avaient  été  pris  pour  autant  de  dieux,  et 
adorés  comme  tels  par  un  vulgaire  ignorant; 
m  eulte  môme  n'avait  rien  de  répréhensi* 
Lie,  puisque  l'Etre  suprême  ^tail  adoré  dans 
ses  ministres;  les  Chrétiens  avaient  donc 
tort  de  condamner  une  religion  qu'ils  n'a- 
vaient pas  comprise,  de  tourner  en  ridic  ule 
des  dieux  uue  le  paganisme  éclairé  recon- 
naissait inrérieors  au  premier,  au  principe 
du  tous  les  Cires  (868).  Mais  une  rf'fMinse 
si  arbitraire  n'excusait  pas  toutes  les  su- 
fmtiiions  païennes  ;  Téclectisnie  alexao- 
drin  farina  avec  le  temps  un  système  do 
religion  plus  complet,  quoique  plus  ab- 
surde ;  nous  en  donnons  ici  la  substance 
(869).  '«a  sectu  reconnut  un  être  absolu, 
abîme  de  divinité,  m;us  cai  hé  dnn?  U;  pro- 
fond oceau  de  suu  e^sunue;  de  ceue  source 
inépuisable  elle  fit  sortir  uno  infinité  do. 

(868)  Pearara.,  DêêMm»  a  «ars.,  1.  i,  |  $7.— 
OBOi.,0iffor.,l.  vi,c.  1.  —  Cetoeavaiidéjâ  trouvé  le 

inéiue  ex|>édieiii  pour  se  débarrasser  des  uIiJl-i  lions 
des  Chréiiena.  Cels.,  ap.  Ong«n.,  I.  viu.  —  Mo«- 
■SIM,  De  Turbat.  fn  fH»  ptaio».  Eecl.,  |  tO. 

(869)  Purpliyre  a  conipo»é  la  plupart  de  se»,  ou- 
vrages dans  le  sens  de  ce  tysièine  et  dans  l'tiaen- 
tinii  lie  li:  fane  prévaloir;  il  iaul  lui  joindre  f'Ioliii 
(lit).  De  omore,  ennead.  3,  (tb.  v) ,  ProciuM  (C<nm- 
MMii.  la  raaif».  Pteian.) ,  Juliaii.  (orH.  7;,  et  toel 
ce  que  la  secie  a  eu  de  pins  f.iTHi  ux  écrivainn. 

(07U>  b.  Aiicu»T.,  Ue  civil.  Oeif  1.  vni  et  paistui. 
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dieuK  Inférieurs,  de  génies,  a  CMCttDdn* 
guels  elle  disiriboa  son  départemeol,  dtâi 

le  gotivcrnemr'nt  di  '^  choses  du  ffiOO(le,rt 
remplit  de  ces  êtres  fantastiques  Vtsjm 
immense  qu'elle  supposait  sépirer  Vw» 
de  laDivinil'',  .itin  que,  par  leur  mo^Teu. le 
Dieu  souverain  répandit  ses  bieoDu'u  tur 
la  terre,  et  que  les  mortels  puiseol  bira 
parvenir  jusqu'au  trône  de  la  Divinilé  leurs 
vœux  et  leurs  prières.  Le  culte  despaîeas 
était  donc,  dans  ks  principes  de  cette  secte, 
d'aulant  plus  pieux,  d'autant  plus  loiuble, 
d'autant  plus  agréabie.à  Dieu  qu'il  s«  reD* 
dait  à  un  (^lus  grand  nombre  de  géQi«soa 
de  dieux  inférieurs  (970).  Les  éâaeiiqoei 
divisaient  ces  gi^nics  en  deui  classes  prin- 
cipales :  l'une  comprenait  les  génies  bito- 
faisanls;  les  mauvais  formaient  rauiretib 
établissaient  aussi  deux  mn3  çns  i\f  s  mei- 
tre  en  rapport  avec  eux,  la  goUieti  ÏHkiia- 
gie-,  par  la  j^oè'/iV,  on  invcioait  tesntih 
vais  génies  quand  on  voul;iit      venger  l'un 
ennemi,  attirer  quelques  malheurs  sur  .a 
terre,  ou  coiinaUre  l'avenir  et  les  choM^ 
secrètes  (87i).  La  théurffie  était  surtout  l< 
culte  des  bons  génies,  de  ceux  qui  appro- 
chaient de  plus  près  i'£lre  absolu;  elle  coq* 
sistait  à  leuroffn>  des  prières,  des  sacriict» 
appelés  <^/^/^*!f  ;  mais,  pour  obtenir  léshiu- 
reux  eifets  de  ce.s  invocations,  il  fallut  qiu 
ràme  eût  été  purifiée  par  Tétude  de  k  pu* 
losophie,  par  l'initiition  aux  mystères 
enfin  par  les  cérémonies  et  les  pratique} 
mêmes  de  la  Ibéorgie.  La  parificstioo  wt 
plèto  lie  l'âme  était  raise  à  de  trop  liîutd 
conditions  pour  que  tous  les  houimes  (dis- 
sent y  parvenir  ;  aussi  n'élail-il  pernis 
u'aux  philosophes  de  prétendre  à  ce  point 
0  perfection;  encore  devaieni-ils  y  arrivfr 
par  degrés,  car  les  qualités  po(Uiqutt\>^i 
conduisaient  au  pouvoir  de  purifier,  et  aiors 
d'/iommp.f  honnêtes  (omviMf)  ils  devenaient 
hommes  spuiiueli  (^S*t^Tt*»ç}  ;  du  (Waioir 
purifier,  ils  nassaient  au  pouvoir  de  con* 
lempler,  qui  leur  va'ait  fc  ^'lorieux  tilra 
d'hommes  divUu  (Ouo;)  ;  entin,  ils  s'aM>elaieDl 
pèméMnë  (Snoirérua)  quand  ils  parveeitw| 
a  la  puissance  Ihrur[;iqu*.',  piii^sanci' 
soumettait  à  leur  autorité  même  les  géniti 
inférieurs  (872). 

On  conçoit  que  des  hommes  qui  araieU 
à  leurs  ordres  tous  les  dieux  inférieurs,  ii< 
durent  point  être  cmbarr3>sés  pour  fain 
des  prodiges  :  il  leur  en  &ilait  pour  moo; 
trer  aux  Chrétiens  que  lotjr  s  Acte  enfi^ntM 
aussi  des  Uiaumaturges;  d  ailleurs  lesdua 
pies  do  Jésns-Cbrisl  alléguaient  poor  an 

^  MocaccE*.  Plan  im  mriM^r.,  leiire?. 

(871)  Auc.  i)«  chil.  Ùei,  1.  x,  c  !».  —  Vim  ( 

CoQO#L's,  in  Annoi.  iit  >Mtuid.  Inc. 

(ë7^  iàj»..  De  mytl.  Mg^pt,  —  P»&u...  â 
•Miilf.  dacir.,  e.  6S.  —  Un  consultera  avec  Irai 
LEDrniirLLKR,  hitsfri.  de  iheurgia  et  tirim.ikearf 
—  MouHGUEs,  i'iau  ihéol.  du  pyik.^  leUre  - 
MAFrti,  arl.  Mat),  ann.  ch.,  I.  u,  c.  7.  —  Atatiéifl 
d««  iaacripi.  ei  tNilte»-leitres,  Dtira^poH  de  la  me^i 
mm  Im  thMagie  païenne,  par  BoHAliCf,  Ishi* 
p.lS  diaiv. 
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"i  prcufes  de  la  divinité  du  leur  ranitre  H 
t>  $a  religion,  les  miracles  au'il  avait  opë»* 
'5  el  rrui  H"'  s'op<5r«ienl  rnaque  jour  en 
Ml  noitt  (  dans  rt^lise.  Les  éclectique? 
emèiwfil  qu*une  foif  en  possessioD  d  uoa 
?Ite  preuve  et  da  pouvoir  de  la  renouve- 
r»  ils  auraient  encore  le  droit  et  les 
loyeiu  de  eoovaf  nere  les  Chrétiens  de  ea« 
ifnnie  et  de  b!n<îph5me,  eux  qui  condaïu- 
aieot  fi  bauleroeal  le  culte  et  l'impais* 
«Me  des  difinilés  du  pAganfsfne.  On  se 
înnc  à  composer  des  romans  merveil- 
ui  dont  tes  néros  étaient  toujours  pris 
srmi  ceux  de  la  philosophie;  on  leur  f.l 
;.t.^rer  des  miracles  d'autant  plus  surpre- 
inis  que  l*iraaginotioD  des  romanciers 
Uit  plus  fertile  el  plus  hardie.  Avoc  de 
iftniasques  créations,  los  éclectic^ues  se 
Toniirenl  d'éclipser  l'histoire  stihltme  do 
Eraogile»  ou  du  ninins.  d'associer  leurs 
ilfo*  i  U  gloire  de  Jésus-Christ;  el  eflo  de 
■  -îMjrcr  \m  rang  si  hnnornble,  ils  Irti- 
ciiireni  souvent  le  Nouveau  Teslaroeat  et 
wwiièrent  la  vie  admirable  du  Sauveur 
lc<  hommes.  Ce  fut  dans  cette  intention 
(ne  Porphyre  et  Jamblique  imaginèrent  la 
ri«  àf.  Pythagorc;  Philoslrale,  celle  d^A* 
i<>ili>(iius;  EunapCf  Marin,  Isidore,  Dninus- 
ciiif,  ri-\\(^<s  des  pliilosoi»h"8  de  leui  secte 
l8J3;.  dentiers  d«  la  puissance  de  leurs  pa- 
trintlieit  les  éclectiques  alexandrins  Qrenl 
luisi  des  miracles  ,  dans  rohseurité  ,  il 
ni  vrai,  mais  ils  n'eu  étaientque  plus  mer- 

C'était  se  jouer  également  de  Dieu  et  des 
It^ucues,  et  les  éuleciii|ues  alexandrins, 
ithtnét  h  la  ruine  de  la  véritable  religion, 

n'étaient  fias  tiinnmfS  ^  reculer  tlt^vant  la 
Weet  rimpiélé  dus  moyens;  il  leur  ira- 
l^ruit  peu  d  outrager  la  raison  el  la  vérilé 
•i'Uii  ils  se  disaient  les  iiorlisons  di'vom's, 
tiQurvu  qu'ils  créassent  au  cbrislianismû 
tn  obstacle  de  plus.  Ainsi,  croyant  que 
itrt  (les  ^glertes  pourrait  en  imposer,  si- 
loi)  aux  persontn's  snv;es,  au  moins  h  un 
fvil^ire  irubécile,  us  ciicrchùrent  dans  la 
uAgieet  la  théurçie,  des  prestiges  qui  pus- 
>  :  •  leur  tenir  hou  de  rairaciMs;  car,  nno 
'  re^u  que  l'éclectisme  doniiail  aux 
'  (^l<ei  le  pouvoir  d'en  opérer,  IcsChré* 
lattis  ne  pouvaient  plus  tirer  iIhs  miracles 
<I«  iésus-Chrisl  el  de  ses  disciples  aucune 
^^uenee  «n  faveur  de  la  religion,  et 
^'^\ti  11'  pnj:,Hiisme,  que  les  éclectiques 
l^ie  crussent  permis  de  revendiquer  (filk), 
««fM,  lorsqu'ils  eurent  environné  la  mé* 
''*'>tre  ries  plus  fameux  philoiiophes,  delà 
siiurt:  HMoteuse  des  prodige:»  i  lorsqu'ils 


eurent  allribué  h  ienr secte  \n  pouvoir  d'eu 
foire,  ils  prétendirent  audacieusemeut  qu  e 
les  miracles  ne  prouvaient  point  Ki  divinité 
de  Jésus-Christ*  puisqu'ils  ue  prouvaient 
point  eelle  des  philosophe»  et  de»  tbauma* 
turges  de  leur  secte  :  Pythagore,  Apollo- 
nius el  d'autres  sages  illustres,  disaient-ils. 
Ont  fiiit  aussi  des  merveilles*  cependant 
nous  ne  les  rrp^.ir'lons  p.T>  rommB  dos 
dieux  ;  des  miracles  ne  donnent  donc  pas 
droit  k  votre  lésas  d'aspfrer  eut  lionnenrs 
divins  ;  il  ppiil  l'*al  riii  plus  C'irp  mis  à  côté 
de  nos  grands  hommes  et  marcher  leur 
égal.  Les  plus  fanatiques  de  la  secte,  plus 
méchants  ou  moins  fourbes,  trouvèrent  ces 
concessions  indignes  de  fa  philosophie,  et 
loin  d'accorder  k  Jésus-Christ  la  sagesse, 
iU  lui  refusèrent  même  la  probité;  mais 
les  hommes  de  la  secte,  dont  la  niéchiinceté 
était  plus  profonde,  persistèrent  à  céder  h 
Jésus-Christ  le  litre  de  sage,  pour  lui  arre- 
cher  pins  sûremnnt  sa  qualité  divine.  Afin 
de  donner  plus  de  poidf  à  leur  senliroenit 
ils  le  prêtèrent  ft  Apollon  lui-même,  et  die- 
IfVent  à  s<i  [irOlrosse  fl-'s  nrarîf^s  dons  hs- 
quelsils  aHectaient  surtout  de  nier  sa  divi- 
nité, tont  en  rendant  hommage  è  sa  sagesse, 
îi  sn  puissance,  h  sa  vertu  (8T5).  Mnis  com- 
ment accorder  ces  éloges  apparents  avec  la 
haine  au'ils  portaient  aux  Chrétiens  ?  Pour- 
quoi aamirer  le  maître,  etdétesler  les  disd* 
pies  T....  Rien  n'embarrasse  des  hommes 
décidés  à  mentir;  les  éclectiques  répon< 
datent  que  Jésu&-Christ  n'avait  point  ensal* 
gné  la  (loctrino  professée  par  les  Chrtitiens  ; 
que,  loin  de  condamner  les  dieux,  comme 
ses  soi-disant  disciples,  il  les  avait  honorés 
et  avait  entretenu  avec  eux  dos  relations  in- 
times (876).  Dès  les  comuience^ents  de  ia 
secte,  cette  imposture  obtint  *Qne  (iiveur  qol 
dut  satisfaire  la  perfidie  des  éclectiques: 
ou  vit  des  esprits  modérés  qui,  ne  pouvant 
adopter  toutes  les  calomnies  et  le^  injures 
jetées  d'abord  parle  fanatisme  des  Juifs  et 
des  païens  contre  !a  |)er5onno  adorable  du 
Sauveur,  reoonnurenl  et  honorDrenl  en  lui 
los  vertus  et  les  lumières  d'un  sage.  L'em- 
pereur Alexandre  Sévère  avait  placé  son 
{Ktrtrait,  dans  son  Larairt^  à  cdté  de  ceiui 
d'Orphée,  d'Abraham  et  d'Apollonius,  aut- 
res il  rendait  également  ses  bomniagei 

Si  ce  prince  ne  reçut  point  de  l*éclectisme, 

l'estime  qu'il  lémoii^nart  ^  Jpsns-Christ,  son 
exemple  prouve  du  moins  que  le$»  païens 
modéré  oe  son  temps  ne  mettaient  plus  ce 
divin  Stuveur  au  rnn^,'  des  criminels  ;  peul- 
Clre  même  ta  fourberie  des  éclectiques  1«- 


Nous  poitrrioM  citer  un  graeé  eombre 

jy^'y»!  li  la  suite  lie  Tbisioire  que  nous  écrt- 
»*.»'é  ■ail une  preuve  continuelle  de  ce  que  nons 
i^JJJP*»*  Ou  pieui  voir.t'ii  aitendaiil,  MosKtm,  De 
m  Ttum,  l*l«i(M.  EccUê.t  I S5.  —  UaucKKa, 
hj^'  n''^''  *      ll<  P*  '^'•'-H^aMr  OuuÊM*, 

Jl**"?-  '«  /«■»♦/.  «crijj.,  p.  7  «t  telv.  - 
w,|,,ri,.  tpi«.  ad  Hich.  Burtieium. 
liHniosawM.  loccit.  eiiil ,  iHd,  —  (^nua* 
^>  W.t»  fla|.  tirtu  —  Oê  Verit.  nl,€krUt., 

"   Ikuiiosa.  DBS  OamiuBs  nir  GWUiTiAniswB 


I.  u,  ils.  —  Kifftaf,  Artê  MafiMeeeiWfal»,  L  si. 

c.  7. 

(S75)  Gniat.,  Dim«mtr.  émnf.,  I.  m ,  e.  S.  — 

tkc.tk:*.,  Imit.  divin.,  !.  IV,  c.  15      Alt:  ,  De  etr. 

I.  XIX,  c.  45.  —  .UysHKiu.  UMert.  tie  t  nrb.itét 
récent.  Plat.  Kul.,  §  i3 

(876)  AtT..,  Oe  euHCord.  à'vaiif.,  I.  1.  —  Ot  cir* 
Dei,  i.  xi\,  c.  i3.  —  Vives  ei  CÛQiiJu*i,  Ajunrf.fld 
hune  loc.  Aug. 

(877)  UurMD.,  A/cMJi.  96  2». 
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vorisn-t-cllc  rotip  opinion,  pour  ne  point 
blesser  ûcs  coitviciious  rospeclahlcs  i)ar  ua 
Itn^Ke  trop  psssionné,  ou  pour  assurer  à 
leur  dessein  nn  succès  [iliis  complet;  quoi 

au'ii  en  soil,  foUe  larlique  perfido  opposa 
•  sérieux  obstacles  à  la  propagation  de  VE- 
vangife;  elle  leniiail  à  délruire  IVffel  des 
^CDiracles  et  donnait  le  change  aux  païens 
•peu  éelairéSf  qu'une  preuve  ai  évidente  au- 
rait pu  amener  au  christianisme.  Nous  som- 
mes bien  loin  cependant  d'admettre  l'étrange 
«sserlioo  de  eerteios  éerifains  qui.  aimnnt 
iiiieui  débiterdeSM>!ti«;r»s  aue  de  ne  p  ^  l  i- 
lomiiier  l'Eglise,  oui  représenté  le  catholi- 
cisme comme  un  avorton  de  l'éclectisme 
alexandrin,  nous  ue  citerons  ici  qu'un  pas- 
sage de  Mosheim,  non  pour  outrager  nos 
lecteurs,  mais  pour  justiOer  ainsi  à  leurs 

Jeux  l'importance  que  nous  attachons  è  une 
istoire  exacte  de  réclectisme  alexandrin. 
«Celte  nouvelle  philosophie,  dit  Mo- 
'Sbeim,  imprudemment  adoptée  ()ar  Orig^'-nc 
ot  par  plusieurs  entres  chrétiens,  nuisit 
^beaucoup  à  la  cause  de  l'Evangile  et  à  la 
ooMe  «mplicifé  de  ses  dogmes.  Dès  fors, 
Jm  dùclours  chrétiens  con)iticn(  èn-nt  ^  in- 
troduîrot  <lans  la  religion,  leurs  subtilités,  à 
•«nfelopper  des  ténèbres  d'une  Tsioe  seienne, 
quelques-unes  des  |)rinc;ipales  vérités  de  la 
religion,  qui  étaient  te  plus  clairement  ré- 
vélées, et  h  la  portée  des  plus  simples,  et  h 
ajouter  aux  préceptes  de  notre  Seigneur 
plusieurs  ordoniinït^-es  de  leur  façon  :  de  15 
oncore  ces  houiiue.^  lut  lancoliqucs,  connus 
•OOS  le  nom  de  r;iy5/t9u««,  dont  le  djslèine, 
<|uond  on  le  délaclie  de  la  doctrine  de  Pla- 
ton, sur  ia  naluro  et  l'origine  de  I  âme,  n'est 
qu'un  composé  informe,  sans  vie  H  sans 
«-•onsislance.  I^Iai^-  (-a  ne  furent  pas  là  tous 
Jes  tnauiqueproduisilla  philosophie  d'Am- 
loonios  :  sous  le  spécieux  prétexte  de  la  né- 
cessité de  la  contemplation  elle  donna  lieu 
à  ce  genre  de  vie,  caractérisé  par  l'indu- 
-Jonee  et  la  paresse,  auquel  se  consacrent  en- 
core aujourd'hui  de^  milliers  de  moines 
qui,  séparés  do  la  société,  ne  peuvent  la 
««rvir  ni  par  leurs  exemples,  m  par  leurs 
iustruclionti.  Nous  pouvons  aussi  imputer  à 
vetle  philosophie  (ouïes  ces  cérémonies 
vaincs  et  ridicules  qui  oe  serveni  qu  a  voi- 
ler la  vérité  et  à  nourrir  la  superstition. 
On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  détailler  tous 
ltfsfât:heux  eÎTets  de  cette  nouvellu  philo- 
sophie, ou  plutôt  de  cette  tentalive^bsurde 
de  concilier  le  faux  avec  le  vrai,  les  ténèbres 
êve«  la  lumière  ;  ce  qui  en  résuUa,  surtout 
dans  les  stèctes  suivants,  fut  qu'elle  aliéna 
lie  la  religion  chrélidine  bien  des  person- 
nes, et  qu'elle  substitua,  à  la  pureté  de  l'E- 
fangile,  un  mélange  indéceôtde platonisme 
•t  de  christianisme  (878j.  » 

Noos  ne  counaissous  rien  de  plus  indé- 
ceul  que  le  langage  de  Alosheim  ;  l'indigna- 
tion succède  à  la  pitié  quand  on  voit  un 
Jiumme  si  savant  se  jouer  de  ses  lecteurs  et 
4le  la  vérité  de  l'histoire:  il  faut  avuir  du 
^courage  pour  Oier  braver  toutes  les  codvo> 
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nances  et  publier  de  fanatiques  dédanui- 
tions  pour  des  faits  historiques.  Au  reste,  la 
passion  a  conduit  au  même  point  de  owii* 
vaiso  foi,  les  auteurs  auxquels  nous  aron^ 
associé  Uosheim.  et  dont  les  banales  ca- 
lomnies contre  l'Eglise,  sont  aussi  repn^ 
duites  en  substance,  dans  le  passagi^  rili. 

A  les  en  croire  donc,  1*  les  Pères,  à  oum- 
raencer  par  Origène,  ont  été  écleetii|ues 
alexandrins  ;  les  docteurs  chrétiens  anté- 
rieurs avaient  été  platoniciens;  â*  l'éelec 
lf«me  aleiandrin  a  altéré  ta  simplidté  de 
rrvangile  et  les  dogmes  de  la  foi;.?*!*- 
cleclismo  alexandrin  a  donné  lieu  è  la, vie 
monastique;  k*  l'éclectisme  alexandrin  a 
introduit,  dans  la  religion,  les  cérémonies 
de  l'Eglise;  5*  l'érîpclisrno  niei.intirtn  a 
produit  beaucoup  d'autres  fâcheux  effets 
qu'il  serait  trop  long,  ajoatODs,et  tropdi^ 
licile  ri'f'niimérer. 

Quoiqu  on  réfute  de  pareilles  niaiserie* 
en  les  reproduisant,  nous  répondrons  id 
quelques  mots  h  chacun  ile  ces  çrr'of'!, 
serait-ce  que  pour  donner  un  nouveau  dé- 
menti &  des  mensonges  si  souvent  eo«foa> 
dus.  si  souvent  répétés. 

1'  Les  docteurs  chrétiens  ont  été  éclec- 
tiques, disent  les  bérétiuues  et  leurs  co- 
pistes, fondés  sur  leurs  préjugés. 

Nous  qui  sommes  fondés  sur  le  témoi- 
gnage des  faits,  nous  disons  le  contraire;  et 
voici  pourquoi  :  do  votre  aveu,  l'éclectisme 
nietnndrin  «e  proposait  la  ruine  dn  chris- 
tianisme, lu  iiiorophe  de  la  philuSDjfhie  et 
du  paganisme,  et  c  est  vrai;  de  votre  aveu, 
l'éclectisme  alexandrin  couvrit  du  voile  de 
l'allégorie  les  turpitudes  dn  paganisme  p(>ur 
le  prèierver  des  coups  desCfhratieos  ;  il  fet> 
gnit  des  prestiges,  pour  les  (^p:  oser  atu 
miracles  de  Jésus-t^hrisl  et  de  ses  disciples; 
c'est  encore  vrai  ;  de  votre  aveu ,  réelec> 
tismc  alexandrin  travestit  souvent  les  pré- 
ceptes, les  enseignements  do  rKvani(ile,(:i 
parodie  même  quelquefois  Thistoire  de  Jé* 
siis-Clirisl,  nous  le  disons  comme  vous; 
enlin,  de  votre  aveu,  les  docteurs  chrétiens, 
les  Pères  de  l'Eglise  ont  démasqué  la  per- 
fidie de  l'éclectisme,  l'ont  attaqué,  l'ont  ré- 
futé; oui,  cela  est  vrai;  et  de  Ih  vous  con- 
cluez que  CCS  mêmes  Itères,  ces  mêmes  doc- 
teurs ont  été  éclectiques I  nous  conctucos, 
nous,  précisément  le  cftntrairc;  TOyel  de 
quel  coté  se  trouve  la  raison. 

Celse,  vous  devez  le  savoir,  a,  le  prcmiff, 
ébauché  le  système  développé  ensuite  pai 
les  éclectiques  alexandrins;  or,  Orig«u(2 
que  vous  citez  avec  tant  de  eoro|>laisaace,a 
réfuté  ce  philosnpîic  au  moment  mômeqiie 
l^iotin  et  Porpbjre  le  soutenaient  et  l'ae* 
puyaient  de  leur  autorité  ;  il  Ta  réAité  pré* 
ciséiner.t  parce  que  celle  nouvelle  secl»;  S' 
prévalait  du  la  diatribe  de  cet  épicurien  et 
la  répaudait  dans  le  monde;  et  la  réfutation 
d'Origène  est  un  chef-d'œuvre  de  raisou: 
vous  devez  l'avoir  lu,  vous  qui  le  cntiJaai- 
nez:  ser^a-ce  d'après  cetto  rétulaliun  que 
vous  cunUaioaerititk  eu  grand  boiDuie  «muuom 
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érftdique^  Bn  bien  l  d'nprès  relto  réfiiln-  nous  dans  l  unp,  fies  cJioses  qui  ne  se  iroii- 

ir/î  m^n'"    '  eipli,  it.MuenMoujours  arec  évidence  î\JÎ 

%                               «il  a«$erUons pourront  alors  mériter  quelijufl 

^v>"''?"*'"*'^^"*'^^^  wnsidéralion  ;  mais  vous  n«  serez  point 

'urrages  dOrr^.  ne   des  erreurs,  des  opi-  R.  hés  que  dans  une  matière  aussi  grare; 

ïî.  Vïliïlî        .^ont  point  avec  i'Evan-  no.is  ne  vous  croyions  point  sur  parole. 

Slni     A^                  P*»'"*»  'e»  P'"»  ^  L'écleclistne  alexandrin  a  donoé  lieu  à 

J^ir                               ^«  ^'^  monasllque .  à  ce  genre  de  vie ,  ajoolS 

gl'A^fr^^Âil".Q.c^'s  erreurs  snj..nt  vé-  Mosheim  ,  caractérisé  par  l'indolence  et  r-ar 

nuDumeni  a  origène,  ou  que  «les  faus-  la  paresse.  Il  y  aurait  ici  deux  ctoaes  à  rô- 

Mire,  les  !„,  a.e.u  aiiribuéea/ce  n'est  point  fuler,  l'imposture  et  la  «lomnfSriîlw^^^^ 

ïiîîl.                  eiaminer  ici;recon-  fera  justice  de  l'une  et       l'autre;  est-il 

5.nf.«r«              V    y  ®        erreurs  permis  A  un  auteur  d'insulier  à  ce  point  des 

rî?t,.îfrl  H^r'^^r  •             'ï"'       ^'^^  lwt%ws  jodieienit  A  qui  persuadera-t-oii 

lomaireae  l  Eg  ise,  vou«î  avez  dû  lire  les  qu'une  secte  nchnrm^^^  fi  In  ruine  du  chris- 

or"«iTr!,i-L''"' ''"^''^^^'i'ia^^  lian.smo  ail  procuré  à  l'iigase  une  insti- 

*' '*^.8''««  »  condamné  Ongène,  lotion  destinée  h  présenter  aa  monde  te 

joor  s/'tre  éloigné  do  l'Kvangile.  el!o  n'a  5,.  .  t  n  le  .sublime  de  toutes  les  veVlus.  î 

!n„,mi'^f'                    philosophie,  re-  |»erpéluer  la  vie  ,  ou,  si  l'on  veut ,  l'espril 

conimaiidue  roêma  par  on  si  grand  nom,  du  christianisiue  iui^môme?  à  oui  prétaod- 

lifu*  Jfl..              ''Kv«ngne.  Ce  que  on  faire  croire  que  les  déelamaliona  furl- 

u.niÏÏÏ^  .                '''s-^ns-le  bondes  des  éclectiques  sîoxandrin';  contre 

•t-saDvca  aulears  ecclésiastiques  auxquels  les  Chrétiens,  ou  les  travers  ridicules  de  cea 

erreurs  ont  pu  échapper;  l'Eglise  n'a  sallinihanques  ont  peuplé  les  déserts  d»  la 

uii  grâce  à  aucun  d'eut,  loules  les  lois  Tfi.^haïdu  ,  et  enfanté,  dans  t.  s  siMes  sut- 

Ta  '  r.!    '"\^8«"»lé ,  la  pureté  des  dog-  vants,  tant  d'ordres  religieux  dont  la  reiiaioii 

ulJn  '.*^*f"6»'«  menacée!  par  Tesprit  a'honore T  Qu'on  demande  à  l'histoire  si  ce 

i^iïîiîi-   "^""^^  P^"*"  cela  que  l'Eglise  a  sont  les  leçons  de  Plolin,  de  Porphyre,  de 

sJurri- ."îo^^i»  ®'  P"**^'*  doclriuo  de  ié-  Jamblique  et  de  leurs  confrères ,  ou  les 

i  v""  \  eiowpies  de  la  secte  qui  ont  poussé  au  dé- 

»i.  »,î^    'f'"^"'          cependant,  que  Vé-  sert  les  Paul  ,  les  Atiloitie,  lesHilariou,  lea 

cieaisme  alexautlnu  a  altéré  la  simplicité  Benoit,  les  Bruno  ,  les  Bernard  et  tant  d'au- 

«w»  *  1"^           dogmes  de  la  foi...  Nous  très  (880)  ;  mais  pourquoi  renvoyer  h  l'his- 

M»ous  uieo  que,  pourr  xruser  ou  jusiiUer  loire daa  hommes  déterminés  è  la  sacriAer 

jrtjorme  il  vous  fallait  trouver  dnns  I  H-  à  leur  aveu.Io  passion?  Ils  ont  bonne  grâce 

«"«quelque  chose  à  réformer  ;  niai;»  pour  vraiment  d'aUnltuer  à  l'éclectisme  l'iusti- 

«ire  tioun.ur,  préciseï  l'accusation;  nous  tution  monastique,   contre  laquelle  lea 

•  uuenoos  savoir,  si  vous  le  trouvez  bon  ,  éclectiques  se  déchaînèrent  avec  une  fureur 

tjw|u«  ruueste  à  laquelle  les  abus  se  sont  que  les  hérétiques  et  les  incrédules  seuls 

niroduiis  dans  I  enseignement  de  l'Eglise  ont  sa  égaler.  Nooa  en  appelons  au  bon 

U  «aL^'**/"'"*^"^''"      **^8lDes  de  la  religion,  sens  :  ,h  (jtii  convient  le  reproche  d'éclec- 

L^r".     léméraire  *|ttl  a  glissé  daus  la  lisme,  ou  aux  solitaires  déchirés  par  les 

*^inue  delJîvangile  lea  errenrs  de  l'é-  éctectiqoes.  ou  h  ceux  qui  ont  réi.éié. 

_ccii$iue,  5-H(s  ({ue  personne   s'en  Soit  souvent  d.uis  les  mêmes  termes .  les  caloia» 

w!rS'/"J«*      erreurs  qui,  mêlées aui  nies,  les  injures,  les  sarcasnïe-;  des  éclec- 

»^aes  de  I  KyaagiUî,  onliMSsAà  l'état  de  tiques  contre  les  solitaires  ?  Mais,  pour 

^uti;  pour  nous,  parlant  du  dernier  an-  excuser  leurs  moioes apostats, il  fiillait  bien 

^uueia  chaîne  des  traditions  ecclésias-  que  ces  écrivaina  outrageaasent  oosliérua 

•*iaw»-nous  aommes  remontés  sans  inter-  ei  nus  saiats  1 

M'o"  jusqu'à  Jésus-Christ  j  à  la  vérité.  4"  L'éclectisme  alexandrin  a  introdait 

i?,*"'*.'^"''^,"'''^^          '«''conlré  Lu-  dans  la  religion  les  cérémonies  ecclésias- 

WiUlfin  et  d'auiiti  téméraires  qui  s'ef-  tiques,  ces  cérémonies  vaines  et  ridiculeaqui 

2V»»eui  de  briser  celle  chaîne  mystérieuse;  ne  servent  qu'à  eittretenir  la  auperstitioii. 

•«jeUe  a  résisté  à  leurs  elforts,  elle  est  Les  accusations  les  plus  ridicules  n'éton- 

•ww*  indissoluble.  Que  si  vous  ue  voulez  neot  plus  de  la  part  de  nos  censeurs ,  après 

fUuirtiuu  si  long  trajet,  prenex  rBvan-  celles  que  nous  venons  d'entendre  ;  quand 

't^r      i"ai"»  «l  de  l'auire  la  doclrine  do  on  a  le  courage  d'accuser  les  moines  et  le» 

nflâl?^  *<^>oi  si  dans  celle-ci  iîy  a  quel-  ermites  d'éclectisme,  pour  îuoi  n'aursil-or. 

qui  répugne  k  cclui-li;  montrez-  pas  celui  de  soutenir  que  les  caUjohque- 


Ml 
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NoQt  noas  aiiacboas  aeiiksiacal  ici  aa  re-  (MO)  M.Gaiiat,  qui  paraît  l'avair  cwaoltéa,  a 

tflielaeilsnie  que  IVm  a  fiiit  ms  i%e»,  far  fort  bien  reeoaiittqiia  la  cArifrfmftiiw,  et  nm  l*é> 

*w«»ccuvs  t  uiioi  (If  ptalonisine,  lanu'ii  ilV  chH'i^iiie,  avait  faii  U$  moint»  l' niv.  catlin!.,  . 

'««ulisue,  ïamoi     bjTDcretituie  ;  quelqueiutâ  oa  V,  p»g.  iM)  ;  mais  il  «'est  ir^n^M;  »ur  la»  iitaiîiM 

'  l'Micé  quIlttigaeTÉleal  l'mtUu  rjiboiiiitineiiiel  qui  |>oriaieiii  ces&iucs  gêner»  iih«s  à  reiuiucar  au 

m lU euimi  irvp  simples  pour  élit;  plitiuituplies  :  uioiiUe.LaproressiuiiducifttecaihoiiqueIiiiauraiitl4)- 

7*j|[^'***ce  avait  (Icja  prouvé  que  c  et»!  le  (MTopre  couvert,  sur  ce  potutcouiiue  sur  tieaucoup  d'auuv». 

«  rerreiir  de  détruira  4s  usaiapwii  BMtmce  qae  le  fériié  leoi  eaiiéw» 
^licOeavaUékvé. 
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sont  superslilieoi  *  Moiflires  el  théargwT 

\oyet.  dans  quelle  incunséquonro  les  jelle 
(a  manie  de  cn!omtii«T  rKf;lise  :  ils  aranctnil 
ici  que  les  néréiuoiiies  ecclésiasiiques  déri- 
vant <tas  opéra  lions  ihéurgiqQM  et  «les  pra* 
tiques;  ou  mmineiles  ou  snpersttlietises  de 
IVcieciisme  aleiandrin  ;  plus  loin  ,  ils  sou> 
tiendront  que  les  cérémonies  de  l'Eglint 
donn^rcTiî  lirti  riux  opérations  do  la  tUéur» 
gie.  Si  vous  iuitr  proutes  <\a9  l'Eglise  n'a 
fioifit  eibpronté  oî»  l'M«eli«mo  das  eéré» 
montes  qu'elle  possédait  longtemps  avant 
rétablissement  de  celte  secte,  ils  tous  re- 
piirtenl  «lors  aai  temps  anlérieurt  h  lésot- 
Clirlsl,  et  vous  montrent,  dans  le  paga- 
iiisnie,  des  cérémonies  trop  semblables  aux 
vôtres  ,  pour  c\\ie  l'Eglise  ne  les  y  ait  point 
-puisées.  Ainsi ,  tandis  que  des  hommes  ex- 
traordinaires,  dont  J'Ivk'lis"  se  «j;!orifie , 
nliaienl  dans  les  déserts  iinUcr  l<js  disciples 
:ie  Bramah.ou  mettre  en  pratique  les  leçons 
de  Plotin  et  de  Jambllque,  i'ICgIise  elle- 
«oème  adoptait  les  cérémonies  du  j  oi^anlsine 
oo  les  opérations  ihéurgiques  :  en  même 
temps,  l'école  de  Plolin  empruniait  '!u  l'E- 
glise sas  cérémonies  superstitieuses,  et  for- 
mait des  tnisanthro|)et  capables  de  di$poier 
AUX  moines  In  gloire  de  la  morlilkation  et 
(le  l'abnégation.  Eu  résumé:  1*  les  céré- 
monies de  rEfflfse  dérivent  des  opéraliona 
théurgiqiies  [iraii(|U(?es  par  l'éclectisme;  — 
3"  l'édectisine  a  emprunté  de  TEgliso  les 
érationx  Ihéurgiques  ;  'd'  le  paganisme  a 
fuumr  h  l'Eglise  toutes  ses  superstitions  ; 
conséquences  drji^nes,  comnie  OD  Is  fOil» 
<iie  pareils  piincipes. 

fir  L'éclectisme  alexandrins  produit beai»* 
«oup  d*autn;s  fâcheux  etlV-isqu  il  serait  trop 
long  de  déloiiler.  Nous  sommes  bien  l&chés 
>qae  le  censeur  n'indique  r>as  ees  malbeu» 
leux  efTels,  sinon  vu  tit'iai! ,  au  moins  en 
général:  nous  aurions  été  curieux  d'ap- 
«rendre comment  la  messe»  la  confession, 
l.-i  conûrmalion  ,  l*exlrôme  •  onction ,  par 
-«xewple,  ont  passé  do  l'école  éclectique 
•dans  l'Eglise;  comment  la  secte  de  Plotin 
a6n>eii^(i<3  aux  évêques  conlem|>orains  h 
chanter  les  vêpres  ,  h  donner  la  bénëtltc- 
tiiiii ,  et,  sans  doute  aus»i ,  à  invotjuer  les 
saints,  h  faire  des  processions  el  tmllc  au- 
^  ft  es  choses  de  ro  g;enro  dont  le  détail  aurait 
tl'U  fart  piquauti  v't'i»^  Iddieux  qu'il  ail paru 
lro[:  lun^. 

Mais  c  est  nous  arrêter  trop  longtemps  à 
de  méprisables  (i<  ciaai<itions  ;  revenons  aux 
tuaux  réels  que  récleelîsiiie  causa  ou  tenta 
de  causer  5  In  religion.  Enllamméode  haine 
<:uolro  elle»  celle  secte  emprunta  au  uien* 
songe  looles  ses  armes,  et  se  retraoctia 
furieuse  dans  sou  système.  Ce  plan  d'atla- 

3ue  ne  présenta  pas  d'abord  cet  ensemble 
e  eombinaisons  que  nous  avons  fidèlement 
extraites  des  |iririci|»aies  productions  de 
eelte  école  ;  mais  le  lond  et  l'esprit  lui  ser- 
^ireut  toujours  de  règte.  ll  était  impossible 
i|tt*un  ouvrage  eulautê  |i«r  la  passion  ne  fût 

ifi&l)  t  Artmr  qmiÊm  lu  iiavi  csi  cnix  in  Eccie* 
si»,  <|ua  iiiirr  loi  Itttliii  mtcmIi  liiaiiita  el  |K;riiieio<.i 
uauTiajiM  iurwIiMiissulj  lervalur*..  Stcal  aiitcut  te- 
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pas  ««posé  à  des  mmlilieatîons;  e*etl  imur. 
(jiioi  fr  système  philosuphico-tliéolDgiqus 
«les  alexandrins  reçut  toutes  les  forme?  qnç 
lui  firent  donner  les  circonstances  plus  «>ii 
moins  favorables  au  but  pour  lequel  m 
l'arail  inventé.  Tantôt  fiers  el  triomphants, 
les  éclectiques  marchaient  la  téle  levée,  le 
blasphème  à  la  bouche,  le  rire  sur  les 
lèvres ,  h  travers  les  bûchers  sur  lesquels 
étaient  immolés  les  eidaols  de  cette  reli- 
gion dont  ils  avaient  juré  la  ruine  ;  taaIAi, 
suivis  des  rcçnrJs  do  la  justirr  huraainà 
comme  de  l  wii  do  la  Providence,  ils  irt- 
maient  «  dans  Tombre»  des  complots  centra 
Dii'ii  f'(  (  oiiire  les  rois;  lonjuurs  il- ;iri,)a)- 
niodaient  leur  tactique  aux  circansiaiins 
dans  lesquelles  ifs  se  troovaient.  D'aiHenrs, 
un  syslènic  combiné  |)our  réunir  el  coilitar 
toutes  les  superstitions  ,  toutes  les  opininns, 
rnnlro  la  religion  chrétienne ,  laisMîl  i 
chacun  des  éclectiques  la  liberté  d'y  qooter 
les  fanli^mes  de  son  imagination  ;  en  effet, 
les  princi|i.4Ui  de  la  secte  vinrent  ttturàlour 
graver  leur  nom  sur  un  monumeat,  qu 
devait  transmettie  h  h  postérité,  et  la  hun- 
teuse  défaite  du  phiiosuphisuie ,  el  le  glo- 
rieux triomphe  de  la  religion.  Fey.  pû(nl^ 
PoRpurnK.  JxMnLiguE,  etc. 

KCLKCnSMb.  Koy.  JvDÀiSAirrs 

ECOLES.  Foy.  AvouMwnes. 

ECKIVAINS  ECCLKSI.ASTIQUES  DES 
THOiS  PKEUIEES  SIÈCLES.  )  oy.  AHMa- 

GISTBS. 

Ët.LlSE  {Artké^L),'^  Bile  est  Hguréels 

[)lu8  souvent  par  un  vaisseau  vng>t.<tiii ,  - 
es  déployées,  dirigé  par  la  coioiube  divutc, 
pilote  an  pouvoir  inviMble,  qui  sepaseaa 
soiitmct  de  so;?  mât,  image  de  la  croix,  s«-  , 
Ion  saint  Ambruise,qui  observe  auer^^ise  ' 
ne  |K»uvait  |>BS  plus  être  fondée  sans  la 
croix,  (ju'un  vaisseau  ne  peut  être  roiui  ftl 
sans  mât  (SSi).  Aussi,  est-ce  |>ar  lui  que 
le  Taisseeu  de  TEKlise  sedistiog^ie  aus  «• 
tacombes  de  rarcfie  doMoé,  qui  n'a  jaawii 
de  mât. 

Quelquefois ,  sur  les  sarcophages,  le  vais- 
seau  cinglant  à  pleines  vuiles  signifie  sim» 
plernent  rAniefpji  s'enliiil  Je  celle  vieelso 
hâle  vers  i'eleruilé.  Matii.ichi  (882]  et 
Boldetll  nous  ont  conservé  dans  leurs  (  lan- 
r  !■<■«;  deux  bas-reliefs  semblables,  où  I 
vaisseau  s'éloigne  à  ia  voile  d'une  côte 
qu'illumine  uo  fanal  »  ssns  doute  le  soleil 
nialérie!  de  ce  monde,  et  îi  sn  proue  feti- 
ddiil  les  Qols»  il  s'avance  vers  les  es|wcvs 
sans  fin. 

l.'I^tr'i^e  est  encore  rrprt^senlëe  par  lo 
rocher  uijstique  que  déjà  Moïse  frsfifNMt 
de  sa  baguette  magique,  et  doù  jaillit lOH' 
jours  une  source  nouvelle  aussitôt  que  le 
peufde  a  soif.  Placé  comme  un  inonlicalu 
au  centre  des  sarcophages ,  ei  portant  le 
Christ  eu  docteur  ou  1  agneau ,  il  laisse 
échapper  de  ses  flancs  quatre  lleufes  qui  , 
voni  féconder  lu  muiiue»  emblème  des 
quatre  éTangélistes»  suivant  que  le  dit  fstt^ 

cicsia  Kinc  cni«e  staieneii  pacast»  itaei  linaarWia 

iMvi»  iiifiriiia  esl.  >  i 
{mi)  Tuute  lit. 
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il  «SL. 
inos  d«  Noit  dans  la  dateriiilioi)'  dê  sa 

>.i$ilii|UP  épi<;copnîfl  ; 
P«>traoi  sup<'r  siai  ip^t>,  p«U4  ecciesic  (Qirislns}, 

Lttàgelist»,  viva  OirisU  flumin-i. 

Ce  n'est  qu'après  CoDstaiiliu  qu  'on  chan- 
gea ces  eanblèiDea  en  figuns  «l'animeux: 
lion  les  quatre  sources  nt  signifièrent  plus, 
;uiume  on  Toil  dans  Isidore,  que  les  quatre 
verlot  etfdii?al«s.  Mats  saint  Cyprien,  dans 
y\  LXtin*  Kpllre  h  Julien  ,  dit  ernoro  :  Arbo- 
m  ri^oi  [fons]  quatuor  fluminibuSt  id  esl 
l^ftMgtlia  quatuor,  quibus  baptismi  ffratia 
tmtetti  mundatione  largitur;  <  t  soinl  Kurhe* 
rius écrit  également  :  Quatuor  parmiisi  fta- 
nma  quatuor  tuni  Evangelia  cunctis  oen- 
tàui  miita. 

Autour  (\(^  ce  rocher  se  tiennent  d'ordi- 
liiireics  Apôtres.  Sur  quelques  sarcophages 
oolts  foil  debout  sur  sii  ou  dix  arcades, 
♦  li  lrès-sonvf»nt  sont  surmontées  d'un  mur 
crénelé, Ue  sorte  que  ces  arcs  iigurenl  les 
deaie  portas  de  la  eité  de  Ih'eii ,  ouvertes  î 
toutes  les  nations ,  et  'l'oiî  sortent  les  douze 
prtDcesde  râposlolsl.  Les  iïTres  des  sibylles» 
NT  lesquels  s^appuyaient,  à  Rome ,  les  sm> 
bires  nommés  sibjllistes,  et  les  monta- 
urnes,  parlent  beaucoup  de  la  tour  éler- 
Mle,  immense  forteresse  posée  en  carré 
*iau$  les  airs  au-nJessus  de  ce  monde*  au 
t«otr«  de  laquelle  est  le  trône  de  l'Agneau. 
Ttnallien  parle  en  termes  à  peu  près  pa- 
rais de  la  nouvelle  Jérusalem  qui  «  avant  la 
roine  de  l'ancienne ,  fut  vue  dans  les  nua^'es 
«tse  pencha  vers  la  terre  durant  quarante 
mfu  Le  livr«  d*Hemias  nous  montre  TB- 
comme  une  tour  gui  surgit  inéhran- 
itltled'un écueil  de  l'Océan,  et  doul  la  porte 
Ht  le  Christ;  par  celle  porte  il  faut  faire 
entrer  1»'S  pierres  tirées  du  fond  des  ea>jx, 
Muréiefer  toujours  plus  haut  la  tour,  dans 
bqoelle  veilleitt  douze  vierges ,  les  douze 
^os  dtt  Saiot-Bsprit.  Vais  ce  sujet ,  trop 
•^nvpliqué  .«-.m s  «}onle ,  ue  S6  voit  DUlItt  part 
les  catacombes. 
Autour  du  rocher  viennent  se  ptacer  les 
Ijtîiboles  secondaires,  en  tête  desquels  il 
i  meure  le  chandelier  à  sept  branches  du 
iple  de  Jérasalem.  Cet  emolème,  que  les 

iiifi  gr3v,iirnt  jiresqnn  toujours  SUr  leurs 
kjitm^  fui  adoplé  laulOl  pour  signifier  la 
^  liiâu  haut  de  laquelle  la  gradde  VIetimo 
l^irele  monde,  tanidl  pour  désigner  les 
lises  ou  les  sept  yeus  de  l'Agneau 
l^lvptique  assis  sur  <e  irdne  do  son 
Quelquefoia  à  sa  place  est  le  livre 
kt'U  des  sept  sceaux.  Plus  lard  aussi  l<'S 
^  Uïà>ii  des  sept  époques  viendront  aux 
(i\ts  des  sancinaires  sonner  de  leurs 
'<^peltfc$,  comme  ( 'est  .6  cas  dans  la 
i^rt  des  cathédrales  russes;  mais  ceci 
^'inmence  que  sotts  les  Byzantins.  Les 
''Hombes  n'offrent  eni  nre  que  le  candé- 
-'c,  liuage  des  églises,  qu'illumini-  le 
^•^isaivaot  ses  propres  paroles:  Ego- 

I.  VUI>  M.) 
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Tableau  de  rhittoire  de  l'Egiiit  au  i"  siècle. 

Quand  le  christianisme  onmmonçn,  Rimu.- 
vivait  sous  les  empereurs.  Pendant  six  siè- 
eles,  sons  ses  rois  et  sous  ses  consuls,  eiio 
avait  travaillé  î*  élendre  sa  p.ii^sance,  et 
tout  avait  concouru  à  lui  livrer  l'empire  dit 
monde I  sa  eon*tltoliAn,  sa  politique,  sea 
institutions  et  jusqu'à  ses  iii>si  i  si ms  in- 
ttôtiops  qui  la  forçaient  de  porter  la  guerro 
au  dehors  pour  ne  pas  Tavoir  an  dedans. 
Elle  ne  se  reposa  que  lorsqu'elle  ne  trouva 
plus  aucune  résisianco  à  ses  projets  d'agran- 
di.^sements.  Obligée  alnrs  de  se  replier  sur 

lle-mAroe,  elle  succomba  sous  sa  proprv 
grandeur.  Dieu,  dans  les  desseins  de  sa  sa- 
gesse infinie,  préparait  ainsi  les  voies  mi" 
raculeuses  du  christianisme.  11  fellaitqoo 
toutes  !es  nations  devinssent  comme  ut» 
seui  peuple»  aûn  que  des  communicalioni« 
fassent  ouvertes  enire  lonlea  les  parties  do 
la  ferre,  r t  (oî  a  6lé  le  résultat  de  la  donit- 
nation  d'un  seul,  domination  qui  commença 
sous  Jules-César. Cdsar  périt  par  le  poignard 
do  Rrutus,  et  Octave,  son  neveu,  qui  n'a- 
vaii  iioiat  ses  vertus  guerrières,  mais  (|ui 
possédai!  tous  les  talents  de  la  paix,  par- 
vint, après  la  bataille  d'Aciium«  è  réunir 
sous  son  empire  li  'lauleet  l'Espagne,!  Ru- 
pbrale,  l'Atlas,  I  buxin  et  lo  Danube.  Par 
lui,  la  république  romaine  finit  avec  les  dis- 
sensions civiles  et  les  guerres  de  nation 
nation.  Quatre  cent  mille  hommes  armés 
eontinrent  cent  vingt  millions  de  sufels  et 
quatre  millions  de  ciloyeng  romains.  Tri- 
i)uo,  souverain  pontife,  empereur,  consul  à 
Rome;  proeoosol  dans  les  provinces,  Oetare 
fut  reconnu  pour  chef  par  la  maîtresse  di» 
monde,  sous  le  nom  d'Auguste.  LeDanuhc, 
la  Mœsie,  la  Pannonie  avaient  accepté  ses 
lois;  le  Nil  devint  tributaire  du  Tibri»,  I» 
Sicile  et  la  Siirdaigne  étaient  conquises, 
l'Italie  pacitiée.  Ainsi  Auguste  donna  au 
monde  oetle  paix  que  la  république  avait 
sans  cesse  troublée,  et  l'univers  put  6lro 
nttenlit  au  grand  événement  qui  se  préjta- 
rait,  h  la  création  d'un  monde  nouveau. 
C'est  d;ins  la  vini;lit''tne  année  d'Auguste,, 
au  milieu  de  la  paix  générale,  que  naquit, 
dans  une  erèebe,  Jésus-Christ,  lo  Rédem- 
pteur et  le  Snuveur  des  hommes,  celui  (^ui 
devait  établir  sur  la  terre  le  royaume  spi- 
rituel et  rappeler  toutes  les  instilotions  po- 
litiques et  civiles  à  la  justice  et  à  la  vérité. 
«Une  ancienne  et  constante  opinion  fStô), 
dil  Suéloae,  élaîl  répandue  dans  l'Orient, 
qu'un  homme  s'élèverait  dans  la  Judée  et 
obtiendrait  l'empire  universel.» — «La  plu 
part  des  Juifs,  dit  iacite,  étaient  convain- 
cus, d'après  un  oriele  conservé  par  les  an 

ciens  livres  (Je  lours  prôtreS»  que  dan<:  rtj 
lemps-U  1  Orient  prévaudrailt  et  que  quel  • 
qo*iiD  sorti  de  la  Judée  régnerait  sur  rnni- 
vers.v  Ces  leinpa  étaient  aooomplis,  et  le 
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libéralMir  vint  afee  Ions  les  eartetères 
auxquels  il  devait  être  reconnu. 

TiDèrOb  Mixcsseur  d^Auguste,  dissipa  la 
dernière  illnsion  que  ce  prince  avait  pro* 
duile,  et  prouva  que  le  bonheur  de  tous  ne 
peut  neitrc  du  règne  d'un  seul,  quand  ce 
iè)$ne«  n'est  pas  fondé  sur  la  religion  et  sur 
«a  justice.  Sous  Tibère  finit  aussi  l*ap|Hi- 
renco  tn^me  de  la  république,  cnr  il  se  fil 
décerner  Tcmpiro  par  ie  sénat  «t  le  peuple^ 
seule  autorité  léj^iiime  qui  pûi  le  donner 
alors,  et  il  dovini  le  maîlro  fin  tnnmle.  ("est 
sous  ce  Ivran  cruel  qui  remplissait  Rome 
d*effroi,  irost  dans  la  quinzième  année  de 
•un  règne  qno  Je -us-(Jirist,  sorii  é"  Vii- 
lelier  d'un  fawur  Ue  jouai  et  de  charrues^ 
commença  sa  mission;  cest  à  cette  époque 
qu'il  onirafn.'iit  après  lui  toutes  les  popula- 
tions de  la  Judée  aUtentives  h  sa  j^arole  et 
à  ses  miracles.  Ainsi  quaiid  on  voii  Jé>as- 
Ghrist  habitant  la  Tilla  la  plus  ignorante  de 
la  Judée,  étranger  aux  lettres  humaines, 
eoaeigneret  pratiquer  le  pardon  des  ii^jures. 
Tamour  des  ennemis,  la  pureté,  Pindul- 
geiice,  le  culte  de  la  foi,  de  I*e8(>éraiiri'  rt 
de  l'amour,  on  comprend  pourquoi  il  a  été 
bon  qua  eeiUt  baute  raison  et  cette  sublima 
vertu  fussent  mises  en  regard  des  infaniiGs 
de  Rome  et  des  turpitudes  de  Caprée;  car 
le  temps  de  la  fie  do  Tibère,  ce  monstre 
couronné,  était  le  temps  de  la  vie  mortelle 
d'ir.i  DifMî.  C'e'ît  lo  tils  irim  artis?in,  né  dans 
une  crèche,  cache  trente  mis  daiis  Tobscu- 
rilét  mort  sur  une  croix,  après  avoir  parlé 
aux  hommes  pendant  trois  ans,  qui  a  changé 
ruoivers  maiutenaot  rempli  de  son  nom.  li 
«  été  mis  dans  un  tombeau,  at  ses  disciples 
sont  morts  [)Our  attester  sa  résurrection ,  ei 
ses  ennemis  u'oot  jamais  pu  montrer  soa 
oorpa.  «  Du  sein  du  plus  fuHeui  Ibnalisme, 
dit  un  [diilosopho  moderne,  In  ]ilus  haute 
sagesse  se  Ûl  entendre,  et  la  simplicité  des 
plus  héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  des 
peuples.  Où  Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens 
cette  morale  élevile  et  pure  dont  lui  seul  a 
donné  l'exemple?»  Jésus-Christ,  après 
avoir  appris  aux  Juifs  l'unité  et  la  Trinité 
de  resserice  divine,  et  leur  avoir  déclaré 
tiu*il  était  une  des  trois  persODoes  de  la 
Divinité,  descendue  sur  la  terre  pour  arra- 
rher  les  hommes  à  la  corruption  et  h  la 
mort,  et  pour  leur  donner  une  félicité  éter- 
nelle, acella  de  son  sang  son  smonr  pour 
rhuraanilé,  et  renifil.Trn  \<ar  son  sncrifiLU 
ioetlable  tous  lessacnUces  sanglants.  11  avait 
annoncé  qu'il  serait  livré  aux  princes  des 
prêtres,  condamné  à  mort,  moaué,  flagellé, 
crucitié,  et  qu'il  ressusciterait  le  troistèitie 
jour.  Avant  de  mouler  au  ciel  il  promit  à 
«es  apdires  la  conquête  de  l'univers,  et  il 
annonça  le  châtiment  terrible  qui  allait 
Ujml^  sur  les  Juifs  devenus  le  peuple 

■  Dans  toutes  les  hypothèses  imaginables, 
dit  un  écrivain  moderue»  OQttrouve  toujours 

3ue  Jésns^brist  a  prévenu  la  desiroelion 
e  la  société;  car,  en  su[)posanl  qu'il  n'eût 
point  paru  sur  la  terre  ,  niontie  romain 
éttil  menacé  d'une  did^oluiiun  éuûuvauu- 


ble.  Les  lumières  n'avançaient  pfus ,  eltef 

rocutaîent;  les  arts  înmhnicnt  en  dZ-ra. 
dence*  La  philosophie  ne  servait  qu'à  ré- 
pandre une  sorte  d'impiété  qui ,  sans  eao- 
Uuire  h  la  destruction  <Ies  jiioles,  prn  f'iiçait 
les  crimes  et  les  malheurs  de  l'athétsme 
dans  les  grands,  en  laissant  aux  petits  eeot 
de  la  superstition.  Jésus-Christ  peut  doDf, 
en  toute  vérité,  être  appelé ,  dans  le  sens 
matériel,  le  Sauveur  du  monde,  comme  il 
Test  dans  le  sens  spirituel.  Son  passage 
est,  humainement  parlant  .  le  plus  grand 
événement  qui  soit  jamais  arrivé  parmi  les 
hommes,  puisque  c'est  à  partir  de  la  prédi- 
cntion  dr  l'Kvangile  quela  faco  de  la  terre  a 
été  renouvelée.  » 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  sut  Mires 
saints  pour  lire  l'histoire  de  THomme-Dteu  : 
C'est  là  qu'il  faut  la  chercher.  Commênt 
oser,  en  effet ,  raconter  autrement  que  1^ 
écrivalDS  inspirés ,  tout  ce  qui  se  rapporta 
au  Sauveur  du  monde? 

Jésus-Clirisl  ne  voulut  pas  se  présenter 
lui-môme  aux  nations;  il  ne  sorti!  pas  de  la 
Jti  ](''!',  et  pour  mieux  marquer  l'oction  Ji- 
viiio  sur  toute  son  œuvre,  c'est  Pierre  è  qui 
il  avait  dit  sur  le  lac  de  Génésaretb  :  «  Te 
[  (^cheurd'  poi-^sons  et  je  te  ferai  pécheur 
d'hommes ,  »  qu'il  envoya  fonder  à  Rome 
cette  Eglise  qui  dure  i  depuis  dii  -  bnit 
siècles ,  et  qui  dorera  juaqu'à  la  fia  de» 
temps. 

Nouii  uQ  reproduirons  pas  non  plus  ce 
qn'on  trouve  oaus  les  Aeiêg  det  apôtres. 

C'est  dans  ce  livre  précieux  de  ranliquité 
chrétienne  qu'il  faut  cherch&r  tout  co  uui 
précéda  l'arrivée  des  apOtres  èBomif,  les 

[irédirations  de  Pierre  an  milieu  fie  la  Ju- 
dée, et  de  Paul  au  milieu  dtis  nations.  Les 
Aetti  des  apAtm^  qui  commencent  en 
moiiK  ni  où  Jé.sus-Chrisl  quitta  la  terre  , 
renferment  le  récit  des  principaux  faits  «J» 
l'histoire  des  premiers  préairateurs  de 
l'Evangile:  la  descente  du  Saint-Esprit, 
les  premières  conversions  ofiérécs  par  saiitu 
Pierre,  le  marlvro  du  Uiâcre  Etienne,  ia 
vocation  de  Seul ,  qui  prit  plus  tard  le  nom 
de  Paul,  le  premier  coireife  de  Jénisaleui, 
l'entrée  de  saint  Paul  à  Athènes  au  milieu 
de  l'Aréopage,  et  ils  finissent  i  Parrivée 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dar?  !n  capi- 
tale du  monde  que  ces  deux  apûtres  vt>> 
liaient  soumettre  k  lésus-Cbrist  et  arracher 
iiux  eiu()ereurs. 

Kien  ,  certes,  n'est  plus  propre  à  frapper 
les  esprits  éclairés  que  de  voir  cette  Rome», 
la  capitale  du  monde  civilisé,  plongée  dans 
les  plus  profondes  ténèbres  de  l'idotâtrit;» 
tandis  qu'un  batelier  de  Jérusalem  et  ai\ 
disciple  de  secte  juive,  Pierre  et  Paul,  ve* 
liaient  lui  apporter  les  idées  lesplu:^  [  ure^i 
sur  la  Divinité,  ei  ravir  au  culte  de 
dieux  et  an  pouvoir  de  ses  empereurs  îm 
domination  cle'  l'univers.  Toute  fa  inîssiuiA 
de  ces  deux  hommes  était  dans  ces  iDot:^ 
de  Jésus -Christ  :  Comme  IKeunCu  mto^e^ 
je  voue  envoie  (  Joan.  xx,  ^  }  ;  tomit  pttM<« 
sfinre  m'n  élé  annnép  Altrz  dune,  fnsrtjne^ 
iouici  ks  naiiQm.  (MatUi,  xxviii,  lU.  )  Le^ 
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miras  t(>ôlres  s'étaient  répaadus  daru  les 
Krenet  provinces  de  rempfre  romain. 
\raDt  rfo  se  sépariT,  tous  nvaienl  ronijinsô 
la  profession  de  foi  du  genre  hi]inaiu,  le 
yni!Nila  connu  tous  leur  nom.  Saint  Jac- 
l'ues  le  Majeur,  frère  de  saint  Jean  et  saint 
l!ia|ues  fe  Mineur,  proche  parent  de  Jésu?- 
]hri$l,  reçuroiil  tons  les  dcui  la  paline  du 
uartyre  è  Jérusalem  ,  s.  iiit  André  passa 
hez  les  Scytes,  snint  Philippe  ^iibit  la 
ijortè  Hiéraple  «n  Phrjgie  :  saint  Thomas 
lits  prèclier  dans  l*lnde  ;  saint  Barthélémy 
i«:i5  la  prinîe  Arménie;  sniiit  Matthieu 
>aus  l'Ethiopie  ;  saint  Jude  dans  l'Araûie; 
Mlat  BarnsM  en  Perse  ;  saint  If  athias  en 
Frvpte  ftl  en  Abyssinie.  On  sait  que  ^ninl 
fiiniabé  fut  ie  compagnon  «le  saint  Paul  ; 
niai  Jean  arait  suivi  la  sainte  Vierge  à 
Hfthèse. 

On  croit  qtio  c*esl  en  l'année  36  de  Jésu-*- 
Christ,  trois  a  us  aprè^  sa  mort  et  sa  résur- 
nrtion,  aiTiféat  1  an  M)37  du  monde  et  l'an 
Tin  Je  Rome,  que  des  nôchcurs  du  bord  du 
In-  de  Génésareth,  do  simples  artisans, 
ifTeiios  apAires  de  Jésus-Clirisl ,  se  parla* 
^freol  l'univers.  Leurs  premiers  pas  ont 
initié  de  profondes  traces  dans  le  monde» 
«t  cependant  Pierre  et  Paul,  destinés  I  coo* 

j'rir  la  capitale  <le  rcuipiro  romain  ,  sont 
presque  les  seuls  dont  la  vie  ne  soit  pas 
eniefetie  dans  l'obscurité,  et  dont  on  con- 
caisse  autre  chose  que  les  œuvres.  Profond 
^vijd  de  ra<Mitation,  le  christinnisme  seul 
fii»ila!urs  des  héros  qui  n'out  pas  voulu 
1^  ^ratlre,  et  c'était  le  temps  de  l'or^^ueil 

'  iioïciens  el  de  la  volupté  des  disciples 
^  kpicure  I 

Kos  le  Mrlage  que  tos  disciples  firent 
*Mfl(at  oes  diverses  nations,  Pierre  avait 
fUii  Rome  pour  le  théâtre  principal  de 
w  trsvsoi  apostotioaes*  Il  avait  compris 

^u'eo  atlacjuant  l'idolâtrie  Hans  sou  centre, 
■U'ouvriraii  un  chemin  plus  facile  à  la 
t*iu?te  de  l'univers. 
Tiliére,  à  qui  Pilalo  envova  les  actes  de 
mort  lit'  Jésiià-Christ.  iiriLmlit  que  l'on 
ffî^fcuiât  tes  Chrétiens,  libère  queTacilc 
peint  paiement  ennemi  du  courage 
:** *le  la  bassesse,  bourreau  de  sa  famille, 
^)«s  sujets,  aus^i  redoutable  par  ses  fs- 
j^risquenar  Itti-méme.  Son  neveu  Cali- 
'fj»,  le  fils  de  Gernianicus,  avait  donné  î  i 
SjuruQoe  de  Judée  â  Agrippa,  lils  d*Aristo« 
jm!*'  et  petii.fils  do  vieil  Bérode,  et  il  avait 
Jaiis  les  Gaules  Hôrode-Antipas  ,  le 
jl^^uriner  de  saint  Jean-Baptiste,  celui  qui 
rtit  traité  Jésus-Christ  avec  dérision.  Hé- 
't  Pilato  périrent  misérablement  la 
if     année,  l'un  h  Lyon,  l'aulre  à  Vienne. 
|fin(ier«iir  Caligula  so  Ht  adorer,  el>  sous 
ll^^e  de  w  monstre,  on  vil  se  propager 
effrayante  dégradation  moralo  cotij- 
^^ée  sous  Tibôre  et  qui  se  perpéiua  sous 
^oJe  et  sous  Néron. 

'  f     dans  In  deuxième  année  du  règne 
-Uade  que  lierre  vint  d'Aatioçbe  è 


Rome.  Né  à  Betbsaïda,  bourg  de  la  Galilée, 
sur  les  bords  du  laedeGénësarelli.longiena 

occupé  do  la  |iôche  avec  sou  fn're  An  hé, 
ii  habitait  avec  lui  une  maison  de  Caphar- 
naiim,  ville  de  Galilée  »  près  du  lieu  où  le 
Jourdain  se  jette  dans  le  lac  de  Tibériade;,  t 
tous  deui  avaient  quitté  leurs  filets  et  leur, 
demeure.  I 

Pierre  entra  dans  Rome  pour  accomplir 
la  promesse  qu'il  avait  faite  h  Jérusalem 
d'établir,  dans  la  capitale  de  l'univers,  la 
domination  de  son  Mettre  crucifié.  Un  peu 
plus  tard,  i'api^tre  des  p,nntil-.  Pnnl  ,  qui 
s'était  uréseuté  à  Albèues,  cette  autre  ca- 
pitale on  monde  eivilisé ,  vint  le  rejoindre 
dans  I;i  ville  (li  s  Cilsars. 

Dieu  montrait  ainsi  que  tontes  les  Eglises' 
fondées  par  les  autres  apôtres  devaient  vi* 
vre  de  la  vie  de  Tlîglise  principale,  et  voilà 
pourquoi  les  deui  grands  apôtres  se  ren- 
coiilraienlà  Rome,  tandis  que  Jean,  l'apô- 
tre  de  l'amour,  était  chargé  de  la  mère  dA 
Jésus-Chri«l.  a  Jean  était  pitis  leniire,  dit 
saiut  Chrysostome,  Jésus-Christ  lui  avait 
donné  sa  mère  ;  Pierre  était  plus  fervent» 
Jésus-C!) l'ist  lui  'lonnn  snrj  fîglise.  » 

Pierre  arrivait  d'Anlioche,  où  il  avait 
donné  un  nom  nouveau,  celui  de  Chrétiens 
h  d<  s  Jiiif>  qui  l'avaient  entendu  prêcher 
Jésus-Christ  mort  et  ressuscité.  11  n*était 
point  resté  à  Jérusalem,  parce  qu'il  devait 
être  le  chef  non  d'une  ville  particulière, 
mais  de  l'univers.  Il  venait  d'annoncer  Jé- 
sus-Christ aux  Juifs  du  Pont,  de  la  Galatie, 
de  la  Bitbyoieet  de  la  Cappadoce. 

Claude,  secon  l  fils  de  Crassus  (88V) ,  pe- 
tit-neveu d'Auguste,  noveu  de  Tibère  et 
onele  de  Caligala ,  régnait  alors.  On  soldat 
qui  l'avait  aperçu  derrière  uno  pnrte  où  il 
s'était  caché  pendant  qu'on  assassinait  Ga* 
ligule,  l'avait  salué  empereur,  le  sénat  cé- 
dait aux  soid.-its  à  qui  Claude  avril t  promis- 
de  l'or,  et  la  populace  le  voyant  passer  et 
crojraot  qu'on  le  conduisait  à  la  mort,  sup- 
pliait qiron  épargnât  la  vie  du  f^re  de 
Germanicus  qu'on  traînait  fi  rf>mpjre.  Peu- 
dant  cuite  scène  ,  ja  iemmc  de  Caiigula  ,  as- 
sise près  du  cadavre  de  son  mari ,  sa  fille 
dans  ses  bras,  tendait  son  cou  -tu  bour- 
reau, et  la  tète  de  sa  lille  était  brisée  coulre 
la  muraille. 

Les  armes  romaines  venaient  de  rendre 
la  Comajsène  au  roi  Aniiocbus,  le  Bosphore 
Ciismérien  à  llitbridate ,  et  le  rof  de  Jodée^ 
Agrippa  recevait  lus  nrnenirMits  de  c^m^al, 
et  Hérode  ceux  de  préteur.  La  Brelogue 
soumise  donnait  au  61s  de  Claude  le  nom 
de  Britannifîus;  les  Cates  et  les  Maures 
étaient  vaincus.  La  Mauritanie  était  uno 
orovincc  romaine,  et  ies  aigles  de  l'eiupiro 
avaient  dépassé  le  mont  Athos.  Les  Frisons 
avaÎPDt  été  domptés  par  CnrfHil.'n,  qui  lit' 
revivre  un  moment  la  discipline  et  la  gloirot 
de  raocienne  Rome. 

Qu'on  juge  des  mœurs  de  eetlf  é[inipjo! 
Les  combats  de  gladiateurs  avaient  pris  uni 


L^)  Secood  ib  de  OraMS  et  d'Auienia  ;  a  était  oé  à  l^a ,  le  L*'  aoAt  de  i:aii  de.  Rome- 
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rnrrîctërQ  de  férdcili^  jiisqu'nlors  inconnu  , 
et  les  sapplices  étaient  cJeTenus  si  multi- 
plféSt  qu'on  avait  anievé  les  stulites  ff*Aii- 
giisi*^,  placées  au  Meu  des  exf'-n, lions,  pour 
ue  pas  être  obligé  de  ies  voiler  sans  cesse 
ou  de  fes  rendre  témoins  de  tant  de  meur- 
tres. Les  femmes  même  «l  jusqiraux  ves- 
talps  se  pîai?nient  k  ces  spectacles  de  crime 
Cl  de  mort.  Qu« route-cinq  hommes  et  (|na- 
1ra">vin8t«cinq  femmes  ventiant  d'ôtre  pu- 
nîs  pour  crime  d'empoisonnemenl.  Claude, 
lorsqu'il  était  sorti  de  Tétat  d'irresse  qui 
titi  était  presqoa  habituel,  envoyait  inTuer 
h  sn  tab!e  (^es  g-cns  qu'il  nvnit  fnif  p^rir  la 
veilli}.  On  ne  savait  ce  qui  devait  le  plus 
^lonnar  de  la  stupidité  oa  ea  prinea  oa  daa 
dissolulions  de  Mpssnfine,  sa  femmp.  Sur 
un  des  rêves  prétendus  de  rimpératrice, 
Claude  avait  ordonné  le  .«upplice  du  gou* 
verneor  de  l'Espagne,  de  Silanus.  Tout  t^tnît 
Ik  l'encan,  et  dans  l'espace  de  cinq  aoné''S 
du  règne  de  ce  prince  on  compte  plus  de 
parricides  I  Rome  qu'on  n'en  avait  tu  dans 
Ions  les  sièries  précédents. 

On  sait  quelle  était  alors  la  condition  des 
femmes  et  de»  esclaves.  Len  maîtres  atpo- 
sniont  tfnns  !*îln  rrEscnlnpc  !ei:rs  esrînves 
malades  pour  s'épargner  de  les  soigner  et 
da  les  nourrir.  Claada  tooIoI  an  vafn  abo- 
Kr  les  saerificps  humains  dans  les  r.aulos, 
Auguste  s'était  coDleoté  de  les  interdire  aui 
citoyens  romains.  On  attenta  à  la  vie  de 
Claude,  il  vint  pleurer  au  st^nnt  le  malheur 
de  sa  coniliiion.  Scribonianus  se  révolta 
contre  lui,  et  lui  écrivit  pour  lui  ordonne* 
d'abdiquer  l'empire  :  Claude  délibéra  s*i 
n'obéirait  pas  h  ses  ordres. Narcisse  et  Mes 
saline  mirent  dans  la  conspiration  tous 
ceux  dont  ils  voulurent  avoir  ies  biens. 
Clancff  jugeait  les  pr^Wenus,  «es  affranchis 
assis  à  côté  de  lui  (bttô).  Messaline  r^conw 
pansait  laa  maria  dont  las  fammas  sa  H- 
vraient  moïme  elle  à  la  débauche.  T''!o 
fournissait  elle-méma  des  eoncobintis  h 
Claude»  et  ae  fkisatt  ordonner  par  lui  les 
adultères  qu'elle  voulait  commettre.  Elle 
épousa  Silius  au  vu  et  aosu^de  toute  la  ville 
de  Rome^avec  toutes  les  cérémonies  accoutu- 
mées. Onditque  lecontrat  de  mariage  avait 
été  signé  par  Claude  lui-même. PIiks  lord,  ce 
prince  la  redemanda  après  l'a  voir  fait  mourir. 

Fendant  que  tous  les  vices  étaient  ainsi 
sur  le  trône,  le  désordre  régnait  dans  les 
temples  où  tous  les  crimes  étalent  divinisés. 
Rome  avait  adopté  laa  dieux  des  nations 
qu'elle  av.iit  vaincties.  et  ces  diruT,  créa- 
tion bouleusedes  passiooshumaines,  avaient 
des  prêtres,  des  saeriUcaa  et  des  fêtes.  L*i» 
dolêtrie  régnait  partout  avec  ses  nugures* 
ses  aruspices,  ses  devins,  ses  présages. 

La  philosophie,  indignée  de  tant  de  lias- 
si^sse  et  d'abrutissement,  combattait  le 
polyHiéisme  en  affaiblissant  la  crniole  des 
dieui,  mais  eilu  passait  toutes  les  borues 

Vilellîos  fut  iioinmc  consul  à  cansc  tie  m.s 
huiiicu&ci»  adttUilioM  envers  Meas4iin«  ei  les  sUIr^''- 
dtif).  Il  parlait  toujours  «ur  lui.  entre  u  U>f9  **!  M 
iNHiqiic,  an  iuellcr  da  MsMaliae  aa'il  baisaii  de 
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fîo  h  morale  et  fin  la  vertu:  pt  famlijquf 
les  disciples  de  Zénon  niaient  qu«  la  dou- 
leur fOt  un  mal,  les  disciples  d'Bpicure 
niaient   qiin  le  plnisir  en  pùl  être  un.  li 
courage  le  plus  admiré  était  de  se  donoer 
la  mort,  et  la  rage  forcenée  d'Orria,  qui  % 
brisa  la  tête  contre  un  mur,  parait  sublime 
à  Pline.  Le  suicide,  qu'on  a  si  bien  défini 
le  dernier  acie  du  culte  de  soi,  parce  qu'il 
est  le  sacrifice  de  tout  l'homme  h  Iai-tiiê< 
me,  éiriil  alors  en  honneur.  Tncilc,  bn» 
son  iivre  sur  les  mceurs  des  Germains,  rt'- 
garde  comme  eztraordinaira  qu'ils  sa  fii. 
sent  périr  aucun  de  .leurs  enfaots.  Di» 
l'ouvrage   d'Apulée ,    un   booN&e  p«f- 
tant  pour  un  voyage  ordonne  I  sa  IImbim 
de  luer  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein 
si  c'est  une  fille.  <  Presque  toutes  les  la- 
milles,  dit  Plotarque,  présentent  de  nom- 
breux exemples  de  meuriros  d'enfants , de 
mères  ainsi  que  de  femmes,  et  quant  »iix 
meurtres  des  frères,  ils  sont  cooioiis  sans 
aucun  scrupule;  car,  c'nsl  une  ostin*  Ae 
gouvernemenf  repardée  comTiie  .^issi  cer- 
taine qu'un  principe  de  gcomutne,  qu'uQ 
roi  pour  sa  propre  sûreté  ne  peut  sa  ilif' 
penser  de  tuer  son  frère,  v 

Il  faut  s'arrêter  ici,  et  remarquer  èaut^l 
degré  de  corruption  la  nature  humaine  ei»t 
ninrs  (Icsconihie.  La  dégradation  .Icsroœur» 
publiques  sous  l'emjiire  était  telle  qu«ii 
peintura  qu'en  ont  laissée  les  historiens  «i 
les  poêles,  a  fait  dire  avec  raison  quccifx 
contemporains  les  idus  vicieux  ;)ourrai«-tit 
presque  se  croire  d  honnêtes  ^t.-ii9  en  c<>ii»* 
paraison  des  Romains. 

C'est  au  milieu  de  cette  profonde  cor- 
ruption et  de  ces  épaisses  ténèbres  que 
Pierre  el^Paut  étaient  arrivés  h  Rome  pour 
fonder  dans  cette  ville  une  sociét*^  (i  î- 
mes  qu'on  appela  du  nom  d'£giise,  auiiu.  - 
çant  fa  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  t«rr«, 
des  choses  vi si  1)1  es  ci  iti  visil)|»;s,  lo  Dieu 
qui  conserve  Je  monde  iiar  une  sm»^ 
toujours  présente  ft  tous  les  événamenls; 
la  création  de  l'homme  dans  un  élal  tl"'iii-i 
nocence  et  d'immortalité,  sa  chute  i>ar  lu- 
bus  de  sa  liberté,  la  transmission  uecdiu 
faute  originelle  h  toute  la  race  humaine,  rti 
enfin  la  rédempiion  di^  l'univers  par  la  Te- 
nue du  Fils  (Je  Dieu  ({ui  s'est  fait  boniu^j 
pour  élever  l'homme  jusqu'i  la  Ufiflitt^'j 
Cette  Ëglise  avait  vu  toutes  les  merveiltt'i 
du  Fils  de  Dieu  qu'elle  enseignait  au  lucii-, 
de»  al  les  Chrétiens  mouraient  pour  léaioii 
gner  leur  foi,  et  leur  morale  était  3u<^i 
sublime  que  leur  vie.  Aussi  peul^m  spi'i'* 

3uer  è  l*KRlise  de  Rome  ce  que  lei  AH», 
isent  de  PEglise  de  Jérusalem  :  i 
«  Tous  ceux  qui  composaient  cette  Ei}iiâ« 
persévéraient  dans  la  doctriue  des  ajtètreSi 
aans  la  communion  de  la  fraction  du  p.^i'^ 
et  dans  In  prière.  Unis  ensemble  [lar  la 
ce  qu'iis  avaient  était  possédé  eu  coutuufl* 

l»Min»s  cil  irmps,  et  ilavaii  {Mniii  ses  «licin  iIkiho- 
uques  de»  iiuage»  e«  ur  «le  Narcisse  ei  de  Viiu^ 
C'est  la  pèia  de  cdni  qal  Ait  euipsiaar. 
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llttflii'ikNil  leur*  biens  el  f tf  Im  4i«(rl- 

bu-'i'^fi»  h  tous  suivant  le  besoin  de  cfin- 
cun.  iu  rompaient  le  pain  Uaos  les  mai- 
tons,  fb  fireotfMi  leur  nmirritiire  avee 
joieel  simplicité  de  cœur,  louant  Dieu  et 
m  liiiaat  limer  de  tout  le  peuple.  Touln 
bflwltitndéfle  ceux  qui  croyaient  n'é'.ait 
qu'uo  coBur  r[  (|u*une  Ame;  aucun  d'eux  ne 
s'appropriait  rien  de  ce  possédait , 

ans  Ht  méfiaient  (oui  en  comuiun.  Il  o'j 
srait  point  de  pauvres  parmi  eux,  pan» 
iV-i-'  Ions  c^nx  qui  nvaient  des  terres  et 
ie>  dia)»on&  les  vendaient  et  en  apportaient 
le  prix  ;  ils  le  mettaient  aai  pieds  d<Hi 
i(>Ôlre«,  et  on  le  distribniit  h  chacun.  Il 
fe  faisait  alors  beaucoup  de  miracles  et  de 
irodigps  parmi  le  peuple,  parles  mains 
«k*  aiuUres,  et  le  peuplo  lour  donnait  do 
grandes  louanges.  11  arrivait  de  que  \t$ 
■sabre  de  eeox  qui  croyaient  au  Seigneur, 
hom-no':;  et  femmrs,  s'augmentait  tons  les 
loars  de  plus  ou  plus.  »  Quel  tableau  , 
qnand  on  le  rapproche  de  celui  que  nous 
»»ons  tracé  du  monde  païen  !  Rousseau  a 
bieoeu  raison  de  dire  r  L'histoire  rir  ers 
prtmtrt  temp$  at  un  proiUye  conlmuet. 
•  Ouan.l  nn  réfléehil,  dit  l'auleur  de  VE»$fti 
«r  t indifférencié  à  c»*  quYlait  alors  In  société 
l  aienne,  à  l'esprit  d'incrédulité,  et  à  toutes 
Ki  erreur*  iolrodylles  par  «ne  philosophie 
qui  avait  érip;é  en  système  rimpiélé,  lo 
•loutre  et  I©  vice  méroê,  et  rju'à  ce  désordre 
de  hntriUgence,  à  cette  protonde  corru|H> 
tion  du  cœur,  on  voit  succéder  tout  à  coup 
une  foi  docile  et  simple,  les  mœurs  les  plus 
w»ère$,  les  plus  pures  vertus,  on  conçoit 
rUininent  que  cette  étonnante  régénéra- 
liou  de  la  nature  humaine  n*a  pu  être  l'ou- 
trée de  l'homiue,  puisque  tous  les  efforts 
^  raison  dans  les  siècles  les  plus  éclai- 
rés, luuie  science,  ses  découvertes,  ses 
trU,  >es  iii^iiiuiionSfSeslois  n'avaient  servi 
qal  le  plonger  dans  une  déprafalion  tans 
"eniple.  il  ,i  fallu  qu'il  fût  tout  ensonihlG 

'Jé  vi  instruit  surnaturellemeut  pour  sor- 
>  r  de  cet  abîme  de  désolalioo  et  de  misère, 
«•fin  qu'il  ne  j>û[,  in  aucun  sens,  s'atlri- 
ottcr  son  propre  salut.  Dieu  voulnit  que 
<^  apôtres,  les  instruments  de  sa  luiseri- 
'^l'iio,  liénués  de  tout  ce  oui  contribue  an 
soccèsdes  desseins  de  l'Iiomme,  fussent 
i^r  cela  mOme  les  ministres  d'une  puissauce 
itKlessus  de  l'homme.  » 

C'est  soTjs  Néron  ,  Gis  d'Agrippine  se- 
t«ode  fonuuede  Claude,  qui,  pour  lui  plai- 
re déshérita  aon  01s  BrilaDiiicus,  que  corn* 
Bsocérenl  les  premières  persécutions  des 
Cbrétieus.  Agrippine  avait  empoisonné 
Claude  pour  nire  régner  son  01s,  et  eHe 
lui  tuée  p  ir  les  ordres  do  ce  fils  à  qui  elle 
lirait  tout  sacrifié.  Néron  monta  sur  le 
|î'«si  l'âge  de  dix-sept  ans.  Son  nom, 
■siécraiiou  du  genre  humain,  suflit  pour 
^irer  à  (^uels  hommes  était  alors 
uffé  l'empire  du  monde.  Il  semble  cuie 
^i«u,  eo  même  temps  qu'il  punissait  les 
somalus  des  crimes  cutiiniis  dnns  la  con- 

Îuèle  (le  i'unirersy  voulût  maniCester  par 
>  (Hui  étomiam  eoolraclei  la  v«rttt .  d«f 


premiers  Chrétiens.  Néron  avait  fait  venir  k 

"Rotne  Simfin  lo  Ma^ifien,  rpi!  s'(''tru"t  vionné 
le  nom  de  Vertu  de  Uieut  et  qui  se  vantait 
d'opérer  des  miracles.  Mais  quand  Pierre 
et  Paul  l'eurent  confondn,  Néron,  qui  avait 
été  séduit  par  les  prestiges  de  Simon,  eu 
conserra  no  ressentiment  profond  contre 
les  Chrétiens.  Quatre  ans  avafit  le  martyr» 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ce  prince 
avait  mis  le  feu  A  Rome,  et  le  feu  avait  du« 
ré  six  jours.  Il  voulut  repatire  loi-môme 
ses  yeui  du  spectacle  d'un  bel  incendie, 
rebâtir  Uomc,  et  lui  donner  son  nom.  Pen- 
dant que  la  ville  était  en  proie  aux  flam- 
mes, il  se  revêtit  d'un  habit  do  théAtn', 
d'un  lieu  élevé  il  contempla  ce  ipeciaclH 
en  eha niant  la  prise  de  Troie,  puis  il  ac- 
cusa les  Chrétiens  de  cet  incendie.  On  s.iil 
comment  Tacite  et  Suétone  ont  parlé  de 
œt  horrible  événement.  <  Ni  les  ordres 
dnnn/s  ytar  les  magistrats  cîinr- ('s  ilo  veiller 
à  In  sûreté  de  la  ville,  dit  Tacite,  ni  l'ar- 
gent que  le  nriuce  fit  distribuer  au  peuple, 
ni  les  sacrinoos  qu'on  offrit  aux  dieux, 
n'emp^chéroul  de  croire  que  Néron  était 
le  seui  Huleur  des  désastres  qui  venaient 
d'arriver.  Mais,  pour  faire  cesser  ce  brnil, 
il  produisit  des  accusés,  et  fit  périr  dans 
les  plus  crueb  supplices  des  hommes  dé- 
lestes  à  cause  do  leur  inHiroie,  vulgaire* 
ment  appelés  Chrétiens.  Christ,  d'où  y'wwi 
leur  nom,  avait  été  puni  de  mort  sous  Ti- 
bère par  rintendani  Ponce-Ptiale.  Cttu  per- 
nieieme  suptrstiiion  ,  réprimée  pour  un 
tem(*s,  reprenait  vigueur,  non-seuiemeut 
dans  la  Judée,  source  du  mal,  mais  à  Rome, 
où  vient  aboutir  et  se  multiplier  tout  ce 
que  les  passions  inventent  ailleurs  d'i»- 
fàme  ei  de  cruel.  On  arrêta  d'abord  des  gens 
qaia'aTouaient  coupai)les;  et  sur  leordé- 
po-^ition,  une  mutlitude  d$  Chrétien»  que  Ton 
convainquit,  moins  d'avoir  brûlé  Rome 
que  de  haïr  le  genre  horoaio.  On  joignit 
îcs  insultes  aux  supplices;  fcs  tins  einn- 
lopi)és  de  peaux  de  bêtes  féroces,  furent 
dévorés  par  des  chiens  ;  d'aotres  attachés 
en  croix,  plusieurs  brûlés  vifs.  On  allum.iit 
leurs  corps  sur  le  déclin  du  jour,  pour  ser** 
Yirde  flambeaux.  Néron  prêtait  ses  jardins 
pour  ce  spectacle  auquel  il  ajouta  les  jeux 
du  cirque,  et  dans  ces  jeui  on  le  voyait 
parmi  lo  peuple,  vôiu  eu  cocher,  ou  oon- 
duùsani  lui-même  un  char.  Mais  quoique 
les  Cil  rélien  s  lussent  des  tcétérats  digneê 
des  piut  rigoureux  châlimenlSt  on  ue  pou- 
vait s*empécher  de  les  plaindre  ,  paroe 
(ju'ils  élflient  iinmolds,  non  pour  l'i;tilité  pu- 
blique, mais  pour  assouvir  la  cruauté  d'un 
seul.  »  Ainsi,  Tseite  rseonmtt  qa*ll  y  avait 
déjh  sous  Nf^ron  une  multitude  de  Chrétiens 
qui  [lérirent  après  l'incendie  de  Rome.  On 
peut  juger  par  là  de  la  propagation  rapide 
de  ta  loi  de  Jésus-Christ,  propagation  duo 
Bi!  zè!o  des  deux  grands  apôtres.  L'Asie, 
i'Arriquù  cl  i  Europe  avaient  entendu 
leurs  voix,  la  Syrie,  laCilicie,  la  Pisidie, 
la  Cappsiirice  ,  lo  Pont  ,  la  Mncédoilie ,  l'A- 
cbaie,  1  iltyne,  les  régiutts  luanlimes  et  les 

lies  Iw  avaient  vu  ftodaol  des  Eglises,  et 
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failMnt  tomber  p^irioiK  les  idole».  Saint 
Paul    adressé  aui  Romains  une  de  ses 

plus  belles  épttres.  Alors  l'F^Hsn  cooiptait 
déjà  des  disciples  avoués  jusque  dans  le 
l>alais  des  maiires  du  momie. 

Toule  riiisloire  de  \n  |)reniîôre  p;irlio  du 
premier  siècle  de  l'Eglise  est  remplie  oar 
saint  Pierre  et  safnt  Paul. 

Saint  Pierre  a  6l6  vingt-cinq  ans  pontife 
de  Rocoe.  Ou  croit  dans  celle  ville,  d'flpi^s 
une  aueienne  tradition ,  que  la  maison  de 
Pudens,  sthiateiir  romain,  fut  changée  par 
par  ce  «raud  apôtre  en  une  églisi-,  »  !  fjuo 
c««st  celle  qui  porl*i  aujourd'hui  le  noiu  de 
bami-Pierre-aux-Liens.  Sailli  Pierre  avait 
annoncé  Tlivangile  «lans  toute  Tllalie. 

On  lit  dnns  saint  Alhanaseque  saint  Pierre 
et  saint  Pau!  prirent  la  fufte  durant  la  pre- 
mière persi^cution  .le  Néron,  mais  que  quatre 
aos  après  ils  allèrent  au-devant  de  la  mort, 
lorsqu'ils  eurent tlië  avertis  par  une  lumièro 
su}:éricure  qup  le  tuoment  de  leur  martyre 
était  entin  arrivé.  Jésus-Chri>t,  après  sa  ré 
aurrecttoo,  prédit  è  saint  Pierre  qu  il  le 
gloritierait  par  le  sacrifice  delà  vie,  et  même 
qu  il  le  suivrait  dans  sa  morljusqu'à  la  cruis. 
Il  lui  révéla  depuis,  d'une  manière  spéciale, 
le  temps  de  sa  mon.  Les  tidèles,  dit  saint 
Anthroisf.  e.>iisi,j,'.r;Hil  la  t?r,inil,Mir  ifu  dnii- 
Ker  que  cour.ut  sdint  Pierre,  le  coiiiurèreiii 
«it  prendre  la  fuite.  Il  refusa  d'abord  de  le 
foire;  mais  à  la  tin  il  se  rundit  h  leurs  im- 
porlunitésel  se  sauva  pendant  la  nuit.  Lors- 
qu  il  était  sur  le  point  de  sortir  de  la  pone 
dr;  1<]  ville,  Jé&ns-Chrisl  lui  apparut.  Sei 
giieur,  où  allea-vous,  s'écrin  saint  Pierre? 
Je  vittna  à  Rome,  lui  réjionjii  le  Sauveur 
l)otjr6lre  crucifié  de  nouveau.  Pierre  6om 
prit  le  sens  de  ces  j'arDles,  et  retourna  ans- 
sitôt  à  Rome,  où  li  tui  arrêté  et  mis  ave, 
saint  Paul  dans  la  prison  Mamertine. 

Quand  saint  Paul  arriva  dans  Home,  il 
était  accompagné  de  saint  Luc  et  U'Arisiar- 
que  ;  on  lui  permit  de  demeurer  avec  le 
soldat  qui  le  gardait  et  qui  le  suivait  tou- 
jours attaché  à  lut  |)ar  une  chaîne.  C'est 
ainsi  oue  les  Romains  falsaiem  garder  ceux 
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de  Rome,  on  comprend  la  grandeur  de  tout 
«e  qui  st)  faisait  alors,  et  i't«)  voit  la  oiaiu 
de  Dieu  changeant  le  monde,  miraele  h 
dessus  df>  tous  les  miracles.  A  Corinthe, 
«laiis  une  des  vîIIhs  les  plus  dissolues  dè 
l 'univers,  où  il  y  avait  un  temple  élevé  1 
Vénus  et  plus  (le  mille  esclaves  prosiiiutes 
que  les  Corinthiens  vouaient  à  la  déessf. 
saint  Paul  parvint  è  établir  la  perfection  la 
pins  haute,  et  P^pître  df3  saint  Clément, 
qui  nous  reste,  en  est  uu  magnillque  témoi- 
gnage. Dans  la  Galatie,  à  The^salu4iique.  à 
Ephèse,  ce  grand  Apôtre  opéra  les  fliêiDei 
merveilles.  Il  est  im(>ossiblG  de  ne  pas  rp- 
marquer,  dans  l'Epiire  de  saint  Paul  à  Phi- 
émon,  le  principe  de  l'abolition  de  i'esdi* 
vage  (886).  Pr^ndanl  que  saint  PauIéKuU 
H 'UU',  Onésime,  esclave  qui  apparleuaii  à 
Philémon  <Je  la  ville  de  Cofosfes  et  dî$d,ih 
d<'  sailli  Paul,  vint  trouver  l'apôtre.  Il  sViail 
enfui  ;  saint  Paul  le  convertit»  el  ensuite  i! 
le  renvoya  à  son  mettre  avec  une  lettre  qu« 
nous  avons  encore.  PhilL^nion  paruoniia  ik 
Oiiésime  et  le  mit  en  liberté,  et  0  lé^irnc  l\i 
de  tels  progrès  dans  la  vertu,  qu'il  diïim 
évèque  d*E[ihèse,  après  Timothée.  A  la  lia 
de  son  EpUreà  Timothée,  saint  Paul  anriome 
sa  mort  prochaine.  On  prépare  dnà  mon 
sacrifice,  dil-ii,  r/  /<;  tempi  de  ma  éHmmt 
est  proche.  {II  Tim.  iv,  6.)  Il  presse  Timo- 
thée de  venir  le  trouver  avant  I  hiver,  el  il 
ajoute  :  Prtmx  Mare  «I  me  Fammet  avec 
voue,  car  il  m'est  utile  pour  leminittère.  [Ibid., 
11.)  Apftortei  avec  vous  le  manteau  quej'ai 
laissé  a  Troade  cbei  Carpus,  et  les  livres, 
principalement  les  parchemins.  C'était,  s 
ce  que  l'on  croit,  rEcriiurc-Saînte  suivsu» 
l'usage  deSvJuifs.  On  peut  remarquer  aiwsl 
quelle  était  la  pauvreté  de  saint  Paul  qui  se 
faisait  apporter  un  manteau   d'Kfilièsc  h 
Rome.  «  Dénias  m'a  abandonné,  ajoule-i-il, 
emporté  de  l'amour  du  sièele  ;  il  s'en  est 
allé  a  Thessalonique,  Cresccnl  en  Galatie, 
Titus  en  Dalmalie.  J'ai  envoyé  Tychique  à 
Eplièse,  j'ai  laissé  Trophime  malade  h  Hilel, 
Kraste  est  demeuré  è  Corinthe,  Luc  est  seul 
avec  moi.  Tous  m'ont  abaudumié,  niais  le 


oui  pv.ifli*>n»  ,.«*û«r«^«7J  i    ^        •         avec  luoi.  lous  m  oni  aoauiiuiine,  mais  e 


Saint  Paul  assembla  les  Juifs  qui  vinrent 
eo  foule  au  lieu  où  il  demeurait,  et  il  en 
conv.'i  lit  quelques-uns;,  les  autres  restèrent 
dnns  l'endurcissement.  Il  leur  déclara  que, 
aur  leur  refus,  les  guntiis  recevraient  la 
loi  de  grâce.  Il  demeura  deoi  ans  entiers  à 


la  gueult-  du  lion  (allusio'o  a  Néron).  »  Il 
prie  pour  Onésiphoro  qui  était  mort,  et 
ditt  «  Dieu  lui.  fasse  la  grâce  de  trouver 
niiséricurdû  au  jour  du  jugement.  »  11  salue 
Timothée  do  la  part  de  tous  les  frères  qui 
éiaient  à  Rome,  entre  lesquels  il  nomiue 


en  toute  lihnrti^  et  s.nns  nbNtacle.  Saiul  Luc, 
son  disciple,  prêcha  l'EvaDgilo  en  Dalma- 
tuffon  Gaule,  en  Italie,  en  Aiac»fdoine.  Il 
garda  le  célibat,  vécut  jusqu'à  quatre-vingt 
quatre  ans  et  mourut  h  Patras  en  Aebaie 
ou  André  avait  été  crucifié. 

Quand  on  lu  les  leUrei  de  saint  Paoi  aai 
Houiaina,  et  qu'on  ae  rappelle  la  eormptioo 


(88  .)  En  1167.  lePape  Aleiaadiem déclara. au 
MM»  d  un  concile,  qtic  tous  tes  Chrcliens  drvaicnl 
être ttctnpis  de  la  H'rvHude.  CclU;  loi  jculc  ,  Uil 


tienne  et  de  Praxède.  Lin  est  celui  qui  suc- 
eéda  è  saint  Pierre  dans  le  siège  de  Roaie. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  l'année  soixante- 
sixième  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  com- 
posèrent leurs  dernières  Epllres.  Stf  m  i  Pierre 
i  rit  aut  fidèles  de  l'Asie,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  car  il  dit  :  «  Je  suis  assuré 
que  je  quitterai  bientôt  ma  vie  toute  terres- 
Ire,  ainsi  que  Noire-Seigneur  me  Ka  déela- 

VoUaife,  tltiii  (tiiiit«:  sa  inéiiHtirc  ctiére  à  luus  les 
peuples.  (K««,  i«r  l  Uintirê  fMmIe,  c.  59,  t.  II. 
p.  tra,  cUii.  t7(il».) 
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ré:  •  Il  laar  répèle  qu'ils  doivent  le  «mire, 

tir  il  0^1  un  tf^iiioin  oculaire  de  la  glniro 
Ue  Jésu&-Cbridi,  Ayant  entendu  sur  le  Tba- 
bor  le  fémoignage  que  lui  remlll  le  Père 
étemel. 

L'eraprisonncmeDt  de  saint  Paul  doit 
Atoir  duré  au  moins  un  an,  (tuisque  dans 
M  seconde fipitre à  Tîmothéeillui  demande 
,1e  r*nir  d'Eplièse  h  Rooie  avant  l'hiver. 
Mais  il  no  souflril  la  mort  que  Tannée  sui- 
vante. On  croit  que  les  deux  apôtres  furent 
fu'it;th<;  nvarit  quo  <}'êtrp  exécutés.  C'est 
vue  aoctenne  tradition  qu'ils  furent  con- 
dollt  ensemble  hors  de  la  ville  ptr  le  porte 
dXwie. 

Néruo  était  absent  de  Rome  lorsque  saint 
Fime  et  saint  PanI  furent  condamnés  è 

mort.  On  place  It  ûr  martyre  au  20  juin,  l'an 
fi7  de  Jésus-CbrisI,  dans  la  13*  année  de 
Néron.  Saint  Paul  eut  ia  tùiQ  tranchée, 
comme  citoyen  romain.  Saint  Piem,  C0knme 
jair,  fut  attaché  h  une  croix.  Lorsque  .«aint 
Pierre  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  de- 
Mods,  par  respect  pour  son  matlre,  qu'on 
I?  rrucinM  ta  tôto  en  bas ,  et  les  bourreaux 
se  rendirent  à  sa  prière. 

fliint  Pierre  el  saint  Paul ,  condamnés 
tous  deux  sur  la  déposition  dns  Juifs,  leur 
aiiuoucèrent  de  nouveau  leur  ruine  pro- 
chaine. L'antiquité  chrétienne  nous  a  con- 
servé cette  prédiction  :  «  Jérusalem,  dirent 
les  deux  apôtres,  va  ^tre  reiivorséi'  do  fond 
eo comble;  les  Juiiâ  périront  de  iam  et  do 
ééwpoir,  et  seront  bannis  è  Jamais  de  la 
ime  de  leurs  pères  et  envoyés  en  mpiivité 
daustuul  Tuaivers;  le  terme  u'csi  pas  loin, 
it  tovs  ees  maux  leur  srriveront  pour  avoir 
insulté  avec  tant  dt*  cruelles  railleries  au 
bieiMimé  Fils  de  Dieu,  qui  s'était  déclaré 
k  en  fwr  laoi  de  miraclet .  s  Saint  Pierre 
<nait  fait  beaucoup  d'autres  prédictions,  et 
Wilégon,  auteur  païen,  a  écrit  que  tout  ce 

Iuecet  apôtre  avait  anuoucé  sY-st  accompli 
B  point  en  point* 

Ou  dit  que  saint  Pnn\  convertit  trots  sol- 
'iats  qui  le  conduisaient  au  supplice.  11  fût 
exécuté  fc  trois  milles  de  Borne ,  aux  eaux 
Salvienncs,  c!  une  dame  romaine  l'enscvrlit 
(iaussa  terre,  sur  le  chemin  d'Ostie.  Saint 
Kerreftit  eondoit  eu  delà  du  Tibre,  au  quar- 
tier des  Juifs,  et  crucifié  iiu  h:iijt  du  mont 
Jaoicuie;  son  corps  fut  enseveli  dans  la  voie 
Aerilia,  au  Vatican.  Les  .idèles  avaient  con- 
servé plus  de  250  ans  après  les  portraits  des 
deoi  apôtres.  Saint  Paul  était  f»eiilet  chauve. 
La  femme  de  saint  Pierre  souUnl  le  inariyre 
itant  lui.  «  Souviens-toi  du  Seigneur,  »1ui 
dit  taint)Pierre  nendaiit  qu'on  la  menait  au 
Mpplice.  11  Teinorta,  la  consola,  disent  les 
Birlyrologes,  et  se  r^ooit  de  ce  qu'elle' re- 
tournait à  la  fiatrie.  Il  f  ut  une  fille  nommée 
Pétrooille*  qui  vécut  vierge  et  muurut  saio- 
tMiaoi  k  Rome. 

SaiDl  Clénii  nt,  Pape,  après  avoir  parlé  de 
la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
ajoute  :  «  Ces  hommes  divins  ont  été  suivis 
par  une  multitude  d'élus  qui  ont  souffert 
m  eutrages  et  les  lourmeals  pour  nous  don- 
litt  l'eieuiple,  » 


C'est  è  eetle  époque  oue  parut  1  ^nmé 

A|Kdinniiis  df  Tyanr  ,  (font  Pliilostr.ito  » 
érrit  la  vie,  cent  vingt  ans  après  sa  mort. 
C'était  un  pliilosoplie  qui  se  donnait  eoramo 
un  prophète.  Voici  un  exemple  de  ses  pré- 
dictions :  I!  y  eut  une  éclipse  do  soleil  et  il 
tonna  en  niènie  temps.  Apollonius  dit,  re- 
gardant le  ciel  :  Quelque  chose  de  grand 
arrivera  et  n'arrivera  pas.  Trois  jours  après 
la  foudre  tomba  sur  la  table  oi^  Néron  man- 
geait, et  lit  tomber  la  coupe  qu'il  tenait 
près  (le  sn  bouche.  On  prétendit  qu'Apollo- 
nius avait  voulu  dire  qu'il  s'en  faudrait  de 
peu  que  l'empereur  ne  ftti  frappé.  A  la  miort 
d'Ai  ollofiius  tous  les  disciples  qui  rav.iient 
suivi  pendant  sa  vie,  se  dispersèrent.  Voilà 
l'homme  que  la  philosophie  du  dernier  siè- 
cle voulait  opposer  à  Jésus-Christ  ! 

Après  la  mort  do  snitit  Pierre  el  de  «aint 
Paul,  la  punition  do  Néioii  ne  se  Ut  pas  at- 
tendre. Un  an  était  h  peine  écoulé,  tandis 
que  ce  prince  était  h  Naples,  le  jour  même 
où  il  avait  fait  tuer  sa  mère  quelques  an- 
nées auparavant ,  la  Gaule  et  l'Espagne  se 
soulevèrent  contre  lui.  l!  n'avait  que  trente- 
deux  ans,  et  régnait  depuis  treize.  Ss  II* 
ehelé  ne  peut  se  comparer  qu'à  sa  cruauté. 
Quand  il  sut  ce  qui  se  passait,  il  perdit  la 
voix  et  le  mouvement,  et  ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  qu'il  se  décida  à  venir  à  RoroOt 
où  il  fut  abandonné  par  ses  propres  gardes. 
Ptclnré  ennemi  de  l'Etat  f>ar  les  sénateurs, 
li  .s  enTuit  honteusement,  ft  il  se  tua  dans 
la  maison  d'un  de  ses  sOl'anchis,  è  quatre 
milles  de  cette  ville.  Le  cœur  lui  maiiqua 
plusieurs  fois,  il  fut  obligé  d'emprunter  lu 
secours  de  quatre  de  ses  affirancfais  qu'il 
avait  emnir  rius  ivec  lui,  et  il  ne  so  décida 
è  se  frap{)er  que  lorsqu'il  entendit  les  cava* 
tiers  qui  le  cherchaient  pour  le  conduire 
au  su[)plice.  Il  mourut  le  jrtur  niTmo  t*ù  il 
avf^it  fait  mourir  un  an  iiuparuvant  sa  femme 
Oclavia,  fille  de  l'empereur  Claude.  Peu  du 
jours  après,  Néron  eut  des  temples  comme 
un  dieu;  tant,  h  cette  époque,  la  nature 
humaine  était  dégradée,  et  le  sentiment  du 
bien  et  du  mal,  pour  ainsi  dire,  éteint I 
Néron  avait  pt^ru  deux  fois  h  \n  tribune  ro- 
maine pour  taire  l'éloge  de  Claude  et  celui 
de  Pop(>éa  sa  frmme,  qu'il  avait  tuée  dans 
nn  ntouvemeni  de  GOlèrei  et  qu'il  pleur» 
ensuite  amèrement. 

En  ces  jours  déplorables  oO  le  pouvoir 
était  dans  les  inain:^  dos  plus  méchants  des 
hommes,  les  Chrétiens ,  à  qui  Jésus-Christ 
avait  dit  :  Rmdex  à  César  ce  qui  ett  à  César ^ 
et  à  Dieu  ce  qui  esté  Dieu  {Maith.  xxii,  21), 
restaient  soumis  aux  maîtres  légitimes  do 
l'empire;  mais  en  même  temps  ils  prê- 
chaient la  vérité  quil  leur  avait  été  ordonné 
de  rij[inniire.  Tout  en  se  soumettant  au  pou- 
voir temporel  de  Claude,  parce  que  ce  pou- 
voir était  légitime ,  saint  Pierre  ne  recon- 
naissait pas  le  sacerdoce  dont  Claude  était 
revêtu.  Aussi  c'est  à  rap(>aritioo  des  Chré- 
tiens qu'il  faut  rapporter  l'existence  de  le 
liberté  véritable  sur  la  terre,  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  On  a  dit  :  Il  n'est  pf^rsonno 
qui  ne  puisse  être  t^guvcitié^  parce  qu'il 
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•  personne  qui  ne  foU  acces&iUle  à  la 
craifile  on  è  Tespérance;  la  mligioil  de  Jé- 

?ns-("!hrisf  n  v.réé  dvs  hiimmr'S  innr rp-^siljles 
à  ta  <;raiii(e  el  à  l'espérance  terrestres  »  Ues 
hommes  h  901  let  rois  el  les  magistrats  ne 
sanriiient  rien  commander  corun-  l,i  (  ons- 
eienoe,  maÎK  qui  obéissent,  par  principe 
de  conscience ,  èi  la  puissance  lemporelle 
dans  tout  ce  qu'elle  ordonne  de  conforme 
h  la  loi  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  se  fo?ula  ce 
rovAunie  spirituel,  création  lionuaiite  de  la 
religion  chrétienne,  el  qui  n'a  paswsséilo 
fub$î5;ter  depuis  dix  huit  siècles ,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  vicissitudes  des  empires 
el  dus  temps. 

Pierre  fut  à  la  letlro  le  fondement  S'ir  In- 
quel  l'KKlise  fut  bâtie,  car  toutes  les  Eglises 
se  foriDèrefii  sor  le  plan  des  Eglises  de  Jé- 
rusalem ,  fi'Antioche  el  de  Rome  ,  fori  l 'os 
par  lui.  L'Orient  el  TOccideol  reçurent  ainsi 
rimpulsion  de  ceini  que  Jésus-Christ  STsit 
étahli  le  prince  des  apôtres.  Ce  qui  se  fai- 
sait à  liome,  à  AaUociie  el  à  Jérusalem,  se 
lit  jiartout. 

L'évéque  ou  le  plus  sncieD  des  prêtres 
présidait  rassemblée.  On  faisait  la  prière 
efi  commun  ,  ensuite  on  lisait  tout  haut  un 
fiassage  de  la  Bible;  après  quoi  révèque 
adressait  aux  fidèles  un  disrours  sur  le 
dogme  el  la  morale,  nuis  yenait  la  Iractioo 
do  pain  oa  l*Baebafisiie  qui  se  terminait 
par  un  repos  frugal,  imitrition  Je  fa  Cène. 
Tout  Unissait  par  la  prière.  Les  diacres  por- 
taieol  rEucbarislie  sus  absents  et  aux  ma« 
ladev. 

Les  exercices  se  prolongeaient  quel qnn- 
fois  fort  avant  dans  !a  nuit:  on  s'assemiilail 
dans  les  maisons  pa rii cul  ièrts.  C'est  encore 
lè,  comme  on  petit  Ip  voir,  ce  que  l'Eglise 
pratique  aujourU  hui  après  deux  cent  ciu- 
quanto-fanit  Papes  qui  se  sont  saceédé 
d'il  ne  manière  merveilleuse  au  milieu  dns 
cliitngemeoU  des  temps  et  de  la  ruine  dus 
fttupires, 

La  prière  coramunn  ,  le  rhanl  <\es  psau- 
mes, la  lecture  des  prophéties,  de  l'Evan- 
gile el  des  écrits  des  Pères,  rinslruclion  ou 
linniélie,  l'oblstion  el  la  consécration  de 

l'hostie,  la  commnnion  du  célébrant,  du 
clergé  et  du  peuple,  voiià  les  pratiques  de 

la  primitive  Eglise;  ce  sont  eaeore  eellea  de 

l'Eglise  actuelle. 

Les  apùlres  prêchaient ,  séparaient  de  la 
multitude,  soos  le  nom  de  fiJèles,eett<  qui 
les  (^coûtaient ,  et  ils  on  fais.tipnt  une  so- 
ciété ;  ils  admioistraieot  les  McremerUs,  se 
.  donnaient  des  sucMCsettri ,  faisaient  des 
*  lois  ,  censuraient  les  erreurs,  excomuiu- 
uiaient  les  rebelles  et  les  scandaleux,  et 
imposaient  des  pénitences  publiques  aux 
(•écheurs.  On  reconnaît  dans  tout  ce  que 
nous  venons  de  rappeler,  la  liturgie,  la 
hiérarchie  et  la  discipline  de  1  Li^iiso  cdiho- 
liqiie*  Chaque  maison  de  chrétien  était 
alors  une  véritable  église.  Le  peuple  tidèle 
présentait  aux  évôques  les  si^els  qu'on  ju- 
geait propres  avx  diverses  foncUoiis  de 
Tordre  ccclésiasliqup,  nu  il  «gréait  par  *;on 
coit&iioti-meitl  veux  ^ue  le  clergé  avait  chut- 
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sis.  La  vie  des  Chrétiens  était  austèn  et 
iiure.  «  Il  ne  fautjsmais  oublier,  dit «Déis 
ni.<«toriens  dp  ces  premi»'rs  îièclcs ,  qnp '^.^ 
tidèles  de  cette  heureuse  éiHtijue  vi«ai«rtt 
Ions  dans  la  retraite,  la  modestie,  la  iirièr*', 
lejciliit:  ,  In  mortification  dessins,  le  rt-  1 
noncemcnt  aux  plaisirs  du  monde  el  mèm 
aux  amusements  permis  ;  le  travail,  la  pri- 
vation de  toutes  les  superfluités ,  K  la  pr<- 
tique  de  toutes  les  vertus  non-seulemeiu 

firescriits,  mais  encore  conseillées  [ir 
'B*an;;ile.  La  plupart  étaient  mariés,  quul. 
que  plusieurs  aspirassent  è  un  état  ]M% 
parfait,  et,  fortifiés  par  une  grâce parlliu- 
Hère,  SA  fussent  consacrés  i  la  péniieiirr. 
Us  observaient  une  exacte  régularité  Jim 
leur  maison,  s'appliquaient  à  instruire  leun 
enfants,  h  les  élever  dans  la  crainte  de  IN«b, 
h  leur  faire  eslimer,  plus  que  Imi^  îp^  arsn- 
tages  du  siècle,  le  bonheur  de  connaUr«  h 
vérité,  d'avoir  Jésus-Christ  pour  chef,  pour 
maître  el  pour  modèle,  les  firéparant  ï  ver- 
ser leur  san^i; .  (în''ftd  il  le  faudrait,  pour  al*  1 
tester  sa  divinité,  et  donnant  l'exemple  lia  J 
toutes  les  ferlas  donc  ils  Ucbaienl  de  Isnr  1 
inspirer  l'amour.  »  | 

Après  Nérun,  l'empire  fut  exlrêmeoetil 
troublé  ;  la  dignité  impériale ,  depuis  Ti- 
bère, y  était  transmise  |>ar  le  droit  de  suc- 
cession ,  et  en  vertu  de  la  volonté  dv  séiut 
et  du  peuple  romain  :  l'éleelloii  paass  Ih<a> 
tôt  aux  légions,  et  pins  tard,  ont  Pnrbares. 

Galba,  qui  commandait  en  Espagne,  et 
qui  avait  été  proclamé  par  des  soldats,  fat 
tué  par  eux  après  avoir  été  empereur  pen- 
dant sppt  mois.  ïl  fut  nins«arré  sur  ta  plaM 
pulrir^uti.  «  Frappez,  dii-ii  aui  scdilieui, 
si  cela  est  utile  au  peuple  romain.  >  Olhop, 
élu  par  l'armée,  se  vit  disputer  le  pouvoir 
par  Vitellius,  et  su  lua  trois  mois  aprc& 
avoir  été  proclamé  empereur.  Vaincu,  il  se 
coucha,  dnriDil,  el  se  frappa  à  son  réveil 
d  uo  coup  de  poignard.  Vespasieo ,  qui 
marchait  contre  Jérusalem ,  s'arrêta,  lors- 
qu'il apprit  !;i  niart  de  ^^J^o^,  et  fut  ;i  ^-^''a 
tour  proclamé  empereur  par  l'aruiét  ro* 
msine.  Il  vint  attaquer  Vitellius  qui  srait 
porté  le  titre  d'empereur  huit  mois.  On  s'é- 
gorgea dans  Rome.  Vitellius  fut  trouvé 
dans  la  loge  d  uu  portier,  les  luatns  liées 
derrière  le  dos ,  ait  Suétone ,  la  corde  au 
cou,  les  vêlements  déilnrés.  On  lui  jeta 
des  ordures,  un  lui  mit  une  épée  sur  la  poi- 
trine pour  le  contraindre  è  loTer  la  lAte,  dit 
Tacite  ;  enfin,  on  jeta  son  copias  dnfis  IpTi- 
bre,  et  sa  lôle  lut  mise  au  haut  d'uùe  pique. 
Vitellius  fut  traîné  le  long  de  la  voie  sacrée. 
On  l'appela  incendiaire  et  ivrogne.  Vo;:;j  ce 
qu'était  alors  le  pouvoir  chez  les  païens  1 

Pendant  ce  temps  la  religion  deJésos- 
Chrisl  s'étendait  partout,  dissipant  les  té- 
nèbres de  Terreur  et  détruisant  la  corru)»- 
tion  païenne;  les  nations  accouraient  en 
foule  au  pied  de  la  croix  ,  ainsi  que  le  di- 
vin Maître  l'avait  prédit  par  ces  mots: 
«  Quand  je  serai  élevé  sur  la  croix  ,  j'alli- 
rerai  tout  lu  monde  à  moi,  »et  par  ceux-ci 
adressés  à  saint  Pierre  :  Je  te  ferai  pécheur 
d'hommes;  et  la  puuiliou  éclatante  prédite 
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CMitrelêi  SfoSh  tomlMlil  «aOn  tnl'  le  peuple  ptMer  la  tiatu»  de  lapiler  dans  le  Icmiile 
déicide.  Coinoie  cet  événement  ap|iarlieiit  de  Jôrusali'm  ;  dans  loutos  les  synagogues 
311  I"  siècle»  et  qu'annoncé  par  Jésus-  les  pïens  introduisirent  leurs  idoles  Vjti<j;t 
Christ  et  par  les 'apôtres  saint  Pierre  et  mille  personnes  périrent  au  milieu  li  uiio 
samt  PauI  ,  il  contribua  puissamment  h  la  révolte  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  h  Jé* 
l>r>){V8^tion  du  cliri<;|jTni«.mp  .  i!  nst  néces-  rusaiern.  Df^s  imposleurs  se  dirent  le  Mes- 
>sire  d'en  pré»eiuer  ici  traits  princi-  sie  et  eniraiiiereiit  le  (toupie  que  les  gou- 
|t«ui.  Ville,  temple  t  gouvernement,  tmit  vorneurs  romains  |>oursuivirent  et  mnssa* 
irrili  la  fois.  l.n  n^nrolialion  des  Juifs  et  crèrent.  Voici  un  f.iil  élran^-p  p(  qui  mérita 
1.1  voraliuii  ^ivs  gi>iiliis,  prédites  d'une  ma  d'être  rapporté.  Quatre  an<t  avant  le  com- 
mère aussi  formelle  que  l'envoi  da  Messie,  mencenieQl.da  la  guerre,  un  nommé  létos, 
iJi'vaient  dès  Ivr'i  n^'ir  pu i^sriiunient  sur  les  fils  d*Ananus,  vint  à  la  fôte  (fp5  tnlinmide» 
esprits  et  ue  laisser  aucun  nuage  sur  (a  di*  et  cria  dans  le  temple  :  «  Voii  de  I  Orient  » 
Tiiiilé  du  cbHstiaDiaoïe;  Dieu  intervanall  voli  de  TOeeMaot ,  voix  des  quaira  Tanls, 
Tisibleiiinnt  fiour  accomplir  toutes  les  pa»  voix  contre  Jérusalem  et  contre  K-  temple  , 
ruies  de  sou  Fits.  On  va  voir  en  «fiel  s'il  est  voix  coutra  tout  oe  peuple!  »  Battu  de  ver- 
I  ossibla  da  na  pas  avouer  qaa  ca  qui  a*asl  ges,  il  n*«n  eonlioaa  pas  moins  h  cHer,  et 
,>.ii>c  à  JtVtisdleti)  est  IVITet  de  la  colèrodu  il  disait  souvent  :  ^  Ali  I  ah  IJérusalem  I  » 
»ou«eraiii  mailre  des  événements.  Pendant  »ept  ans  et  cinq  mois  il  lit  enten- 

Us  Juifs  ,  après  avuir  crucifié  Jésus-  dre  ses  lamentations  sur  la  ville.  Pendant 

''irist,  persécutèrent  ses  disciples  avec  un  la  siège,  il  courait  autour  des  murailles  , 

«thirneraenl  inrroynhlo.       sont  onx  qui  criant:  «  Malheur  h  la  ville,  au  temple  et 

le^ (iénoiii èrent  parloui  aux  ma^islrais  ro-  au  peuplai  »  Eniio  il  ajouta  :  «  Maltieur  à 

m.iiiis.  Les  Aolas  des  apôtres  sont  remplis  moi  I  »  Et  il  mourut  irsppé  d'une  pierre 

<ijr<!cit  de  leur  conduite  odieuse  envers  .  lancée  parune  machine.  Ainsi  la  vengeance 

'Ci  Chrétiens.  '  de  Dieu  devint  pour  ainsi  dire  visibl»  en 

Oa  sait  comment  fis  6reot  périr  saint  cet  bommo  qui  rappelait  à  tous  It^s  esprile 

ii)o)iies-le-Miheur  qu'un  .Tppelait  le  Juste  ros  rnnis  de  Jéstis-Cltrt'?t  :  A'r  plntrcz  pn9 

*-ii{u'ils  précipitèrent  du  haut  de  la  terrasse  «Mr  moi  »  mau  pleures  tur  vaus ,  fiU<ê  dt  ié» 

lia  letnpie ,  parce  qu'il  confessait  Jésus»  nssefam.  (I.«e.  xivii ,  M.) 

Umsl.  Saint  Jacques,  suriiomrii(Me  Mineur,  On  pt-ut  lire  dans  Josè(»he  tous  les  pré- 

tUiiévéque  de  Jétusaleni,  «imé  do  tous  sages  qu'il  raconte  al  qui  furent  regardé» 

Ici  fidèles  el  vénéré  fiar  les  Juifs  à  cause  comme  des  signas  de  malheur  pour  Jerasa- 

<!e&a  grande  sainteté.  Il  ne  buvait  ni  yi<i  ,  lem  :  la  liithi(Vo  qui  parut  dans  la  nuit  au- 

01  liqueur,  ne  portait  pas  de  chaussures  et  lourde  l'autel  du  temple,  la  porte  orienialu 

nVait  qu'un  simple  manteau  d'une  étoUu  qui  était  d'airain  et  irès-pesanlo,  et  qui  s'ou- 

i^rossière  et  une  seule  tunique.  A  force  de  vrit  d'elle-même,  \h  voix  entendue  par  les 

eiof,  SCS  genoux  s'étflient  t  ridurri*;  comme  sacrificateurs,  et  qui  «lisu!  sorions  d'ici  :  oti- 

(>eaud'uiJ  chameau.  Auaiius,  grand  pré-  lin  lesciiariots  et  leâ  lrou|«t.'s  armées  qu  ou 

!rt,  voulant  arrêter  les  progr^  du  chrislia*  vit  dans  la  ville  ut  dans  tout  le  pajs. 

"isiiie,  le  lit  monter  sur  la  terrasse  lu  lem-  Les  Juifs  sVlatit  révofirs  contre  1';  f\o- 

l»le  pour  qu'il  pût  être  interrogé  par  Ja  mul-  mains,  et  ayant  luù  la  garnison  de  Jérusa- 

luudti  au  sujet  do  Jésus-Christ.  Dûs  qu'il  y  lem,  les  massacres  furent  partout  ordonnée 

lui  arrivé  ,  les  Phirisiffis  lui  crièrent  :  contre  les  individus  dn  rcUn  ni^lheureuse 

iiuinme  juste,  que  nous  devons  tous  croire,  nation.  A  As*;iilon,  à  i  j^r,  à  Ptolémais,  À 

l'uiMioe  le  peuple  s'égare  en  suivant  Jésus  Alexandrie,  à  Césarée,  on  les  lue  par  mil* 

•rucilié,  dites-nous  ce  qtie  nous  devons  en  liers,  el  Cestius  fiaflns,  ■fronvcrnour  de  Sy- 

i*«uw.  Jacques  répondit  à  haute  voix  :  Jé-  rie,  vioi  enlin  mettre  le  diége  devant  Jérii* 

MSi  le  Fils  de  l'Hummo,  dont  vous  parlez,  salem;  mais  il  fut  liattu  parlée  Juifo,  et  . 

'SI  Qiainienant  assis  à  la  droite  de  la  ma-  quand  celle  nouvL-Ite  arriva  à  Dan\as,  les 

jesié  souveraine  comme  le  Fils  de  Dieu ,  et  liahitaots  enfermèrent  tous  les  Juifs  de  leur 

il«ioil  venir  sur  les  nuées  du  ciel  pour  ju*  ville  dans  le  gymnase,  au  nombre  de  dix 

S«î  tout  l'univers.  La  rage' des  Pharisiens  mille,  et  les  égorgèrent. 

pm  sup)K)rter  un  {wir^'il  tt'iuoignage.  î.cs Chrétiens  se  souvenant dei  prédictions 

li*<i  la  justice  de  Dieu  ne  Uudera  pas  à  les  de  Jesus-Ciin^l,  renouvelées  par  saint  Pierre 

éteindre.  Les  malédictions  du  psaume  cvni  ot  saint  Paul,  soriirent  alors  de  Jérusalem 

m\  se  faire  sentir,  et  la  prédiction  do  Jé-  et  se  réfugièrent  dans  lapelite  ville  de  Pella. 

(«^Christ,  renouvelée  par  saint  Pierre  et  V'espasien  et  son  iïU  Titus,  qui  avaient  re- 

^mi  Paul ,  s'accomplira  à  la  lettre.  Il  laot  eu  de  Néron  l'ordre  de  marciier  contre  les 

Mire  d'autant  plus  d'attrrilion  h  cet  i^véne-  Juifs,   arrivèrent  en  Gililéo  avec  soiianlu 

»i«ut<|ue  plus  tard  les  Romains»  qui  &er-  mille  houiuies  de  troupes.  Vespasien  assié* 

ici  k  la  vengeance  de  Oieti  sur  les  Juifs,  gea  JoUpal,  défendu  par  rhisiorieo  Jasèpbe, 

'•■^niis  à  leur  tour  les  persécuteurs  des  el  la  prit  malgré  la  rêsistai  ce  de  celui-ci  ; 

^'^'tuens,  seront  livrés  h  d'autres  peupies  quarante  oiille  Juils  furent  tués.  Josèpbe 

BU  eu  réserve  pour  les  veugeances  divines,  fui  trouvédana  nne  caverne,  et  Vespasien  le 

^  l'ao  ko  de  Jésus^hrist ,  des  signes  garda  prisonnier.  On  ne  peut  se  figurer  le* 

^."^uivoques  de  la  colère  du  ciel  sur  h  s  horiih  es  divisions  auxquelles  était  livrée 

se  manifestèrent  à  Plolémais  ,  a  Jérusalem.  Cest  dans  Josô^the  qu'il  faut  lire 

^■madrie.  k  Babyloue.  Catigule  foulul  lerécii  de  raj^onie  de  cette  naliau»  ear.il 
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n'y  a  pas  d'autre  nom  pour  celle  lanenialile 

îiisloirf.  Ceux  qu'on  appelait  les  zôlaleurs 
égorgèrent  les  plus  considérables  d'entre  les 
Juifs  ;  ils  voulurent  nommer  les  pontifes  par 
It»  sort,  cl  revétinMil  des  habits  sacrs^s  Ph  i- 
rias,  homme  rustique  et  ignorant.  Poursui- 
vis, pressés  dans  le  temple»  ils  appelèreni  à 
leur  .sRrrnir?  les  tJiinK^ens.  nti  nomlirn  de 
vingt  tniiie«  ei  les  introduisirent  dans  la 
ville  et  dans  le  iemple.  Ils  massserèreot 
loul  ce  qu'il  y  nvail  de  plus  (;onsiil<  rrih!u 
dans  Jt^msalem,  et  en  particulier  Anaims 
qui  avait  donné  un  soufflet  h  saint  Paul.  Les 
télateurs  se  divisèrent  à  leur  lour  et  se  tuè- 
rent les  uns  les  autres,  et  le  iemple  fut  rem- 
pli de  sang  et  de  cadavres* 

Pour  réduire  ce  peuple»  Tllos  fut  obligé 
de  faire  construire  une  muraille  Tdtntir  de 
la  ville,  avec  treize  forts;  les  maisons  de 
Jérusalem  étaient  pleines  de  femmes  et  d'en- 
fants mol'ts  ;  plusieurs  niouraicnl  en  en- 
terrant les  autres;  d'autres  se  menaient 
dans  leurs  sépulcres  pour  y  attendre  la 
iiHtrt.  Une  fernnic  iiian^-'ea  son  enfant.  On 
ne  voyait  plus  de  larmes,  ou  n'entendait 
plus  de  cris,  toute  la  ville  était  dans  un 
niurne  silence.  Au  commencement  les  Juifs 
lirenl  enterrer  les  morts  aux  dépens  du  tré- 
sor public,  ensuiie  n'y  pouvant  sudire.  il 
les  jetaient  des  murailles  dans  les  t'ossés* 
Titus,  h  la  viiadetaiit  il'horreur«,  prit  Dieu 
à  témoin  ifue  ce  n'était  pas  là  son  ouvrage. 

Ainsi  s*aeeomplis^ail  la  prédiction  de  Jé- 
sus>Christ  sur  les  femmes  d'^  Ji^rusalein, 
qu'un  jour  viendrait  où  l'on  estimerait  heu- 
reuses les  femmes  stériles  et  les  mamelles 
qui  n'avaient  point  allait  '. 

Titus  ayant  poussé  les  travaux  jusqu'à  la 
seconde  enceinte  du  temple,  voutaîl  le  con- 
server; mais  ce  fut  en  vain,  un  soldai  ro- 
main jeta  un  tison  dans  mio  des  fenêtres 
durées  des  cobineis  qiii  Icnaient  au  temple 
du  côté  septentrion,  et  malgré  tout  ce  <jue 
fit  Titus  pour  rernpôcher,  le  feu  péncira 
dans  l'intérieur  de  teroplu  et  le  consuma 
entièrement,  selon  la  prophétie  de  Jésus- 
Chrit,  qu'il  n'en  resP  r;iit  [  ns  pierre  sur 
pierre*  Les  Romains  plantèrent  leurs  en- 
«  seignes  devant  la  porte  orientale  du  temple 
et  y  sacrilièrenl  h  leurs  idoles;  l'abomina- 
tion delà  désolaiioH  lutdans  le  temple  ;  onze 
cetii  mille  Juifs  moururent  pendant  ce  siège 
et  quatre-vingt-dix-sept  mille  furent  ven- 
dus. 

«  Toutes  les  cruautés,  dil  iusôphc,  au'on 
peut  exercer  en  emclttaot  des  en  minets,  et 
lotis  Ihs  niitr.'t'n'es  qui  peuvent  accompagner 
cet  atTreux  sui>{)lice,  furent  mis  en  usage 
par  les  soldats  a  qui  la  colère  et  la  baioe 
inspiraient  encore  lo  désir d*insu]ter  à  ces 
misérables.  » 

Josèphe  resté  i  11  if,  malgré  Téelatant  nom- 
mage qu'il  rend  à  Jésus-Christ,  ojoule  que 
Dieu,  qui  avait  cofulamné  <  e  loalhciireux 
peuple  à  périr,  uvail  cuuverli  loul  ce  qui 
eoraitdû  le  sauver  en  de  nouveaux  périls  et 
de  nouveaux  supplices  pour  lui. 
.  Tiiua  acheva  de  faire  abattre  les  rastcs 
du. temple  el  de  la  ville»  et  y  fit  passer  la 
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charrue.  Tirais  (onrsseoleneat  Ibreet  réser. 
vées  h  l'occident,  pour  que  leur  beauté  fit 
comprendre  qu'elle  avait  été  la  splendeur  ii« 
Jérusalem  ;  et  quand  Titus  triompha  ivee 
Vospasien,  son  p^re,  on  porta  devant  loi  la 
table,  \t\  chandelier  d'or  à  sept  braodieii 
les  vaisseaux  saerés,  te  livre  de  Is  loi  et 
les  rideaux  do  pourpre  du  sanctuaire, et 
plus  tard  ce  furent  les  prisonniers  de  la  aa> 
tion  juive  qui  bfltirent  de  leurs  nains  la 
Tolysée  oii  devaient  périr  les  Cbri^liens: 
singulière  destinée  de  ce  neuple,  qui  pn''- 
parait  tous  les  triomphes  du  chrisliaoismc 
en  se  faisant  bourreau  du  Cbrist  at  du 
Chrétiens  I 

Vespasien  régna  dii  ans,  et  Titus  qui  lui 
succéda,  deux  ans  seulement.  On  sppliiiaa 
è  ces  princes  'f  s  pro;»lniiies  qui'annonraient 
le  Messie.  Mais  le  Messie  devait  être  le 
prinee  de  la  pats,  et  ees  deux  empereufs 
nrhcvf^rent  la  guerrii  d'extermination  Je  !ï 
Judée.  Le  prince  appelé  lesdélicesdu  gmt 
humain  Qt  périr  par  la  guerre  des  mîTlitin 
d'Iiormnes,  et  condamna  les  prisntuiier» 
juifs  à  s'enlr'égorger  dans  l'arène  pour  ras- 
sasier de  sang  les  regards  des  Romains 
avides  de  ces  spectacles.  SoQS  sop  règocil 
y  avaii  ou  à  Kome  un  incendie  qi)i  dura 
trois  Jours,  et  une  grande  peste.  Domilirn, 
son  frère,  proclamé  empereur  après  lui, fut 
un  monstre  à  face,'  humaine.  Le  Cspitole 
ayant  été  incendié,  c'est  ce  prince  i|ui  le 
rétablit  et  qui  employa  soixante  millioosà 
la  seule  dorure  de  cet  é  iifi t  e. 

Uoioe,  l'instrument  dont  Dieu  s'était 
servi  pour  venger  sur  les  luifs  la  mort  da 
Jt^sus-Christ,  st  ra  punie  à  son  lourun  j  cu 
plus  tard  des  persécutions  qu'elle  fait  souf* 
frir  aux  Chrétiens. 

C'est  sous  Oomitien  qu*app>traissaient 
déjà  tes  peuples  du  Nord  que  Dieu  dcsli» 
nait  à  venser  les  Chrétiens  Kefuulés  par 
les  (lOths,  Ils  commencèrent  à  s'agiter  aot 
confins  .le  l'empire.  Dumitien  se  ûl  éltr^r 
des  statues,  et  ce  fut  lui  qui  le  premier 
acheta  la  paix  aux  Daces  par  une  reaevsoes 
annuelle,  el  qui  renditcontre  les  Chrétiens 
les  édils  les  plus  cruels.  Le  sang  des  mar- 
tyrs allait  devenir,  scion  la  belle  expressioo 
de  Terlullien,  la  semence  des  Clirélifus. 
Tout  s'éitranlail  à  la  voix  des  apôtres  el  tic 
leurs  disciples,  çl  le  paganisme  sentit  qu'il 
fallait  faire  les  derniers  efforts  pour  na  pas 
mourir. 

Néron  avait  laissé  vivre  un  des  plus  graods 
apôtres,  saint  Jean,  que  Jésus-Cbrist  avait 
conservé  pour  qu'il  n'abondonnât  pas  sa 
mère.  Domitien  trouva  Jean  délivré  de  ce 
glorieux  soin  par  la  mort  de  la  saints 
Vierge  ;  il  le  fit  enlever,  amener  à  Rome  et 
plonger  dans  une  cuve  d'huile  bouillaulf. 
|très  la  porte  Latine,  et  de  \h  exiler  à  fath* 
mus,  l'une  des  Sporades.  Laissons  parler  ud 
de  ses  paiiL'é'yrisles  : 

«  Saint  Jean  fui  le  disciple  bieo-aimé,  ce> 
lui  qui  se  reposa  sur  le  sein  de  Jfous  Christ  ; 
aussi  a-t-il  été  comblé  de  toutes  les  grâces; 
car  Jésus-Christ  a  fait  des  a{>Otres,  des 
évangélislM»  des  doctelin»  des  piophèiesi 
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d«  îîcrgeç.  de*  mnrl  vrs  ;  mais  Jean  a  eu 
looMs  ces  faveurs  eiiseiubie.  Aj>dtre  daos  sa 
«iarion  fmr  tonte  l'Asie  et  jusqu'anx  Par- 
iées; fvnn^xf^lisle  dans  le  recueil  des  mer- 
reiliesdu  Fils  Je  Dieaéchappécsaux  autres 
htfiorfens;  prophète,  non  pas  pour  un  siècle, 
i,,ais  jus  U  cnusonomation  des  siècles  ; 
«iocteur  do  la  charité;  martyr,  non  pas  une 
fois  ni  par  une  espère  de  supplice*,  mais  par 
ItfHi,  par  le  poison  el  par  IVxîl;  vierge 
enfin,  non  [»as  sirnph'ment  zf'latctir  <1e  la 
virgiiiUé,  luais  gardien  do  ia  Rente  des 
lierres. 

«î^inl  Jean  réTanç('!i<îiG  est  le  seul  qui 
uoQS  ait  bien  dépeini  le  caractère  du  cœur 
deJésot.  L*smour  avait  tellement  gravé 
Tnite«  ces  niorveillc?;  tfnns  nif^moire,  et 
encore  plus  Oidèlemeot  ses  paroles  et  ses 
SMitaeots,  qu'à  l'âge  de  quatre-Tingt-dix 
in$t  sriixarite-cinq  ans  après  la  mort  de 
m  Maître,  il  avait  encore  tous  les  faits  de 
nisietre  de  ton  llatire  assex  Tivemenl  pré* 
s«nt$(K  ur  les  (écrire.  Rien  ne  pcul  ôgaliT 
l'orieliun  répandue  dans  ses  Kpiires.  ËUes 
nerespirenl  qu'amour  et  charité. 

t  II  fonda  sept  églises  dans  l'Asie,  qui 
iurcnt  les  moîltMcs  de  toutes  celles  do  l'O- 
neal.  Il  éieiidil  sus  soins  Ju^^ue  dans  ia 
hw,  où  les  Parthes  dominaient  alora  ;  et 
^  '  Il  h  eux  qu'il  écrivit  cette  Dierveilleuse 
r.,iire,  qui  est  la  première  entre  les  trois. 
(I  établit  enQn  si  fortement  Ja  difinité  du 
Siufeur,  qui  est  te  fondement  de  la  religion 
«Mtienue,  que,  quoiqu'il  n'ait  prêché  aue 
^as  une  partie  de  I  Orient,  et  qu'Epheae 
Jiiété  sa  demeure  la  plus  ordinaire,  saint 
Urjsostome  «'m  pas  hésité  à  l'appeler  la 
femme  de  toatea  les  Eglises  qui  sont  dans 
l' it  l'univers.  Columma  VKmiwn  qmmin  er6t 
uni  lîcclestarum.  » 

Cérinihe,  Ebion,  Nicolas,  compagnons  de 
Mini  Eiieniie  au  diaconat,  corrompant  la  loi 
'Jeletir  bnpi^me,  ciilrejjfirent  de  comballrc 
tïcliviuaé  i]u  Jésas-Ciirist  elde  le  faire  pas- 
lerpour  unti  simple  créature.  Saint  Jean  fit 
entendre  alors  ces  belles  (>arotes  qui  lerras- 
!>èr«iiUoules  les  hérésies  naissantes./n  prin- 
fipiotnt  Vtrbum,  ci  Yerbumtrtttùpwd  Ueum, 
H  IHut  ercU  Verbwn.  (Joan.  i,  1.)  Paroles  si 
«Itvée»,  si  piciues  de  torce  el  de  grandeur,  que 
les  paiena  même  en  resseotirenl  rimpres- 
»i<n,  el  que  les  v>î]ilosophes  plaionii  iens  ne' 
Furent,  dit  saint  Augustin,  leur  refuser  leur 
•hatralion  et  leurs  louanges  I  Aussi  saint 
^^^ysoslome  a  remarqué  que  l'apostolat  de 
unit  Jean  l'ut  exprès  fixé  dans  l'Asie,  où 
tvuies  les  st:cles  des  philosophes  régnaient 

•■ec  pleiue  autorité,  afin  que  son  Evangile 
ifionpbAt  avec  plus  d'éclat  des  forces  de 
l'ttoliirie,  et  que  la  lumière  de  la  vérité 
"M  de  le  même  source  d'où  les  téoèbros 
•Ui  meuoii||6  s'étaient  ré|>aodnes  de  toutes 

*  Oq  voyait  alors,  dtl  Tauteur  du  JNeffen- 

^^ire  du  héréiiet,  1  s  Juifs  et  des  Saruari- 
^itiiqui  »'eirur(;aient  d'imiter  les  miracles 
apùires,  ei  qui  prétendcient  tantôt  être 
Ut>^sic,  tanlûl  une  iniellic^ence  à  qui  l>ieu 
«fut  remis  toute  sa  puissaoee:  d'autres  fois, 
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un  g«^nie  bicnfni'^ant  desrpnflu  5Ur  a  tnrrc 

tiour  procurer  aux  hommes  une  iminortaliié 
bienheureuse,  oon  après  la  mort,  mafsdaiM 
cette  vie  mèmri  :  tels  étalent  Dosithée,  Si- 
mon, Bf  énandre. 

•  Tous  fbrént  eondtainés  par  les  apOtrei, 
et  si^par/s  I  l'Egltie  comme  des  corrup» 
leurs  de  la  foi. 

f  On  vît  donc  alors  non-seulement  diffé- 
rentes secips  qui  prenaient  le  nom  de  chré- 
tiennes, mnis  encore  de  faux  évan^'ilo'j,  des 
lelires  el  des  ivro  î|  supposés  et  flUribué.* 
aux  tipAtrsv  sux  hommes  eélèbres  de  l'aii^ 
liqulté,  aux  patriarches.  » 

Toutes  ces  sectes  s'éteignirent  bientôt  ou 
tombèrent  dans  l'oubli. 

Sninl  Pierre,  désirant  connnîtn»  la  desti- 
née de  saint  Jean,  avait  demandé  à  Jésus- 
Christ  ce  que  deviendrait  ce  disciple.  Que 
vous  irapoitf  ?  nvait  dit  Jésus-Christ,  si  jo 
veux  qu'il  demeure  ainsi  jusqu'A  ce  que  je 

quidad  te?  (Joa.  w],  22.)  Saint  Jean  vil  pa>- 
si'r  en  effet  devant  lui  tous  les  apôires  con- 
damnés à  divers  supplices,  et  il  était  encore 
sans  couronne  h  l'â^e  de  près  de  cent  ans. 

Saint  Pierre  ut  suint  P-hiI  avaient  péri  h 
Rome,  saint  André  à  Palros,  anui  Jac(]ues 
le  Mineur  h  Jérusalem,  saint  Jacques,  frère 
de  Jean,  le  premier  parmi  les  apôtres,  était 
mort,  frappé  par  ordre  d'Agrippa  avant  la 
première  arrestation  de  Pierre;  saint  Phi- 
lippe avait  été  martyrisé;  saint  Barlhélenù 
périt  dans  la  ville  dus  Albanus  en  la  grande 
Arménie;  saint  Matthieu  fut  consumé  par  lo 
feu,  saint  Thomas  percé  d'une  lance  au  l  i  ii 
d'une  croix  dans  les  Indes.  Saint  Simon 
surnommé  le  Zélé,  avait  été  cruciRé  comme 
son  M.iîlre;  s  i  il  Jude,  lué  II  (OU|)S  de  flè- 
ches; saint  Mothias,  la|ddé  par  ordre  d'A- 
nanus.  Barnabé  mourut  do  la  même  mort. 
EnUn  saint  Jean  eut  son  tour,  et  Oomitien, 
cotninc  nous  l'avona  dit,  ie fil  jeter  dans 
l'huile  buuiliaule. 

h  Evénement  prodigieux!  non-seuleuieol- 
le  martyre,  maisiamort  fuit  devant  lui.  Plus 
d'un  siècle  s'est  écoulé  depuis  qu'il  a  vu  le 
jour.  Douze  empereurs  ont  tenu  le  trône  de 
Rome,  et  nnt  passé  sur  la  lerre  comme  des 
flots.  Rome  el  Jérusalem  ont  été  réduites  en 
eeudres,  et  ces  temples  liiraeni ,  ouvrages 
de  tant  de  mains,  le  Capitole  et  le  temple  de 
Salomon,  n'ont  pu  résister  à  la  loi  du  temps 
ni  à  IS  fureur  des  hommes.  Le  disciple  iné- 
branlable résiste  aux  hommes  el  au  temps. 
Son  corps  et  sou  esprit  ool  toujours  ia 
ûiOiiie  force.  ■ 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  panégyristo 
de  saint  Jean,  que  nous  avons  déjà  ciié. 

Ce  fut  à  Patmnos  que  saint  ie<ui  écrtvit 
son  Apocnlyp$et  c'est-à-dire  la  révélation  de 
Jésus-Chnst,  tils  de  Dieu.  «  Tout,  dit  Bo'«- 
suet,  répond  à  un  si  beau  titre.  Malgré  les 
profoodeorsdoee  divin  livre,  on  y  ressent,  en 
\c  li-ant,  une  impression  si  douce,  et  tou» 
semble  si  rempli  de  la  miyesté  de  Dieu;  il  / 
fiaratt  des  Idées  si  hautes  du  mystère  de  Jé^ 
sus-Christ,  une  si  vivo  reconuaissance  du 
peuple  qu'il  a  racheté  par  sou  sang  ;  de  si 
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4»tib>es  images  de  sps  victoires    <l«  sou  rè-  unp  coiyuration,  el  le  lua  pendant  qu'il li* 

^ne,  avec  des  chaiiLâ  si  merveilleux  pour  m  ââil. 

«^lébrer  les  grandeura,  qu'il  j  à  ûà  quoi      Néron  avait  été  loué  par  Lucain  qui,  dam 

ravir  !n  ri.  1  et  la  terre.  »  sa  Phanale^  l'avait  placé  au  rang  des  die  u, 

La  chute  dea  ido)es  et  la  conversion  du  el  Quintillieii.  le  tira  vo  auteur  aes /«tiju 

momie,  el  enfin  la  desrinée  de  Rome  et  de  tient  oratoires^  donne  le  (iire  de  cf>n5ei]: 

«on  enifiire,  étaient  <le  trop  prochains  olijois  très-saint  et  de  divinité  favorable,  à  Domt- 

pour  être  cacliés  an  prophète  de  la  nouvelle  lien,  sous  qui  le  nom  môme  de  la  venu  fui 

alliance.  Aussi  l'Eglise  perséealée  ful-ello  proscrit,  el  qui  empoisonna  peut-être  Tim 

altcniive  à  Cft  que  ce  livre  divin  lui  prédi-  .son  fr^  o.  Stnce  ci  Martial  prodiguent  lei 

sait  de  ses  soulFi  anccs,  et  saint  Denvs  d'A-  mômes  éloaes  à  ce  prince,  el  Siaae  le  dUm 

lexandrie,  ûms  une  de  ses  lettres,  dit  qu'il  dans  le  eiel.  Leapritdfl  fertige  seiB«iltrt- 

regarde  l'Apocalypse  comme  un  livre  plein  pan  lu  alors  sur  les  plus  grands  esprits  ilt 

de serrets  divins,  où  Dieu  avait  renfermé  pagiinisme,  Plularque.  Tacite,  Qomtilien. 
une  intelligence  admirable,  mais  trôs-ca-      Nerva  qui  arriva  à  I  empire  ,  rappela  Im 

ebée,  de  ce  gui  arrivail  loos  les  jourt  en  «-xiiés  et  adouni  le  sort  des  Chrônens.Samt 

parliculiDr.  Un  événement  parait  marqué  Jenn  rrvitit  à  Ephèse ,  et  de  là  il  gouverna 

dans  VAooeatup»»  avec  une  entière  éviden-  toutes  les  éi^lises  d*Asift.  Il  resta  dans  celte 

oe:eet  événetueiit  e'eat  la  chute  de  Rome  et  YiMe  jusqu'au  règne  de  Trajan  et  c'est  U 

!..  déinemhren'ent  de  l'empire  sous  Alaric.  au'îl  mourut,  h  la  fin  du  i"  sièclw,  en 

r/est  la  ville  aux  aept  montagnes  el  la  grande  I  an  100,  la  mùme  année  quo  saini  Cluuiwii, 

ville  qui  commanoe  k  Ions  les  rois  de  la  Pape,  qui  avait  succédé  k  saint CIct  ou  Anê* 

lerie.  Saint  Irénée  avec  les  di<cirlr>-  des  clet,  lequel  avait  remplacé  saint  Lin,  cban;* 

apAlres  décljiro  que  saini  Jean  a  marqué  ma»  uar  saiol  Pierre  et  saint  Paul  de  gouvorner 

uifesteuitnt  le  démembrement  de  Vtmpire  qui  rBglise  roUUtiue. 

es<  MÛounChui,  lorsqu'il  a  dit  que  dix  rois       La  grande  répulatmn  lîn  ^^amt  Cff^menllui 

ravagerout  Duhyhne.  Paul  Oro^e,  dis«Mple  de  S  fail  allribuer  lous  les  écrits  que  l'OD  eili- 

saint  Angu-tiii,  a  lait  le  [•tiialléle  do  Rome  mail  les  plus  tadeos,  comme  les  «eeei 

«Ide  Habylonr,  et  il  a  fail  observer  qu'a-  des  apôtres  et  les  conslilùlions  arr^inhqr.  • 

[>rès  llGft  Tii^  d»'  domination  et  de  gloire,  mais  nous  renvoyons  à  son  article  (pwf.Cu- 

el(«!S  avaient  élé  toutes  deux  pillées  dans  mest)  lout  ce  que  ooui  avons  è  omns 

des  circoDsisnces  nresijue  semblables.  Nous  cet  illuslro  marijr,  suceessaur  de  niol 

lisons  d;in*v  l'histoire  Lauriaque,  que  sainte  Pierre. 

Mélanie  quiUa  Rome,  el  persuada  à  plu-      Il  nous  reste  l  parler  de  la  sa i oie  Vierge, 

sieurs  sénateurs  de  la  quitter,  par  un  secret  cet  eiemple  admirable  d'humilité,  de  eo»^  | 

pr«*ssenliuieiil  de  sa  ruine  prochaine,  et  tance  et  de  sainteté;  jamais  elle  ne  parut; 

iio'anrès  qu'ils  s'en  furent  retirés,  la  lem-  dans  les  assemblées  des  Chrétiens  :  elle  fui 

pùio  causée  par  les  barbares,  el  prédite  par  le  modèle  des  femmes  comme  son  Fds  avait  • 

«s  prophètes,  tomba  sur  cette  grande  ville,  été  le  modèle  do  lous  les  hommes  ci  !?»  r-- 

Ainsi,  pendant  que  Domilien  persécutait  paralrice  de  la  faute  d'Eve ,  coiuiue  Noire- 

les  Chrétiens,  saint  Jean  prophétisait  la  Seigneur  fui  le  réoaraieur  delà  fcule  dA- 

ruinede  Rome,  comme  saint  Paul  et  saint  dam.  „u    .  r  . 

Pierre  avaient  prophétisé  celle  de  Jérusa-      Lorsque  Jésus-Chnst  fut  monté  aaçW. 

lem.  Placé  entre   le  i"  et  le  n*  siè-  aa  mère  resta  è  Jérusalem,  perséferant  diai 

cle,*il  était  eliargé  de  faire  entrevoir  aux  la  prière  avec  les  disciples,  jusqu'à  ce  qu'elle 

Chrétiens  toutes  les  desliiié*^^  de  l'Eglise  eût  reçu  le  Sainl-Kspril,  en  même  tefflW 

catholique.  La  persécution  conliuuaa  lou-  uu'eux.  Saint  Jean  l  Evangéliste  ,  auquel  IS 

jours  Uomilien  mit  è  mort  son  cousin  «er-  bauveur  l'avait  recommandéé  sur  la  cwii, 

inain  Flavius  Clément,  dont  il  avait  ^  J  npié  se  chargea  du  soia  do  pourvoir  à  sa  salisii- 

los  tils.  à  qui  il  avait  donné  les  noms  de  Do-  lance.  ..      ^  ^  ,  .  i 

n.iiieu  etd«  Vespasien.  Domllllle.femmedo      Les  Pères  du  concile  général  tenu  l 

Flavius,  fut  exilée  dans  une  Ile.  Uno  nièce  Eptièso  en  M>3  ,  déclarèrent  que  cette  vine 

^lu  ronsdl  Clément  subit  le  môme  sort,  et  lire  sou  principal  lustre  do  saint  Jeanlb- 

J'oii  voyait  encre  la  cellule  où  elle  logeait  vangéliste  elde  la  sainte  Vierge.  «  U,  'I"- 

dans  riloPonia,  Irois  ceuls  ans  après.  l?tMn-  scnl-ils,  Je.m  le  Théologien  ,  et  la  vier^ft 

ijereur  voulut  voir  les  pelils-llls  do  saint  Marie,  Mère   de  Dieu,  étaient  hooorèï 

Jude,  proclie  parent  do  Jésus-Clirisl.  Il  leur  dans  des  églises  pour  lesquelles  on  s  use 

demanda  ce  que  c'était  que  ce  royaume  de  vénération   spéciale.  »  Quelques  saviou 

Jésus-Christ  (nii  l'inquiétait;  ils  répondirent  cr.njccturent  de  ce  passage,  que  la  sainte 

auo  ce  royaume  u  éUil  pas  de  ce  monde;  que  V  luri^e  muurui  à  Kpbèse  ;  d  autres,  i«  CO* 

Jésus-Christ  itarattrail  à  la  ttu  des  lompa  el  traire,  pensent  que  ce  fut  \  Jérusalem ,  oj 

qu  i!  vi<  ndraii  juger  les  vivants  el  les  morts,  des  auteurs  modernes  disent  <îiie  I  un  voya» 

Duniilieu  les  renvoya  el  lit  cesser  la  persé-  anciennement  son  tombeau  creusé  dauf  sa 

cution,  du  moins  en  iodée;  mais  nn  peu  roc  à  Gethsémani.  liais  Ions  ciinvienoem 

après  il  lui  assassiné  par  un  intendant, do  qu'elle  parvint  à  un  âge  avancé,  après  «voir 

Doinilille,  qui  voulut  venger  la  mort  du  donné  les  plus  grands  exemples  de  luu  t^s 

consul  Clément.  Cet  intendant  avait  eacbé  les  vérins.  , 
une  épée  dans  nue  canne  creuse;  il  présenta       Cesl  une  pieuse  tmditinn  quo  fa  saune 
^  l'omoermir  un  uiêaioire  où  il  lui  révélait    Vierge  ressuscita  imoiéaialeuieut  aurès  » 
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I,  el  qin*.  (>ar  un  privMt'rÇe  Spécial,  sou 
corps,  réuni  k  son  âme,  fut  reçu  dans  le 
tf\.  Aodré  de  Crète  et  saint  Grégoire  de 
Tours  sont  témoins  que  cette  tradition 
éisil  sairie  en  Orient  au  vu*  ,  el  en  Occi- 
dent an  ?!•  siècle.  C'est  aujourd'hui  l'opi- 
•on  générale  du  TBislise,  qui  célèbre  cet 
événement  par  une  «sud*  léle,  ta  fftie  de 
fAssooiption. 

nwydide  a  dit  que  la  feniDie  la  plus 
T^rtneuse  était  ct'Ho  <!ont  vu  parinit  le 
Doios.  Ce  juKCment  de  la  part  d'un  cilojreu 
/AtMimSt  celle  vflleoftiM  courtisanes  déei- 
îilriii  (Jp  In  ;îiîprre  et  do  la  pa'^.  et  où  elles 
mml  des  statues -d'or  entre  las  statuas  des 
nfa,  al  des  tAinheaux  plus  magnlOques  que 
Miili«de  ou  Péri  l ès  prouve  que  les  idées 
»i(e5  n'ont  jamais  été  bannies  de  la  lorrè. 
Tilère Maxime ,  qui  vécut  sous  Tibère,  a 
toté  en  plusieurs  endroits  les  dames  romai- 
m;  mais  quels  sont  les  objets  de  son  admi- 
ration  1  Porf,i<i,  fille  de  Calun,  et  femme  de 
iMos,  qui  conspira  comme  «ux,  et  comme 
'ui  se  donna  la  mort;  Julia,  r-tnine  de 
P(>upé«,  qui  mourut  de  frayeur  d  avoir  vu 
iwicba  de  son  mari  teinte  de  sang;  la 
jL'uiip  Romaine  qui,  dans  la  prisnn,  nourrit 
va  père  de  aoo  lait;  la  flile  d*liorleo&tu$« 
plaida  devant  le  barreau  de  Rome  ;  Pau« 
lina,  femme  de  Sénèque,  qui  s'ouvrit  lus  vi  i- 
buiisclui;  Arria,  qui,  voyant  SOO  mari 
Wiltfrk  mourir,  so  perça  le  sein  et  lut  re- 
mit le  poignard.  La  tribune  romaine  venait 
48  retentir  des  éloges  de  Juuio,  sœur  de 
^iits,  el  femme  de  Cassius,  républicaine 
irlento  et  passionnée;  de  Livie ,  femme 
tî'Augasle,  ambitieuse  et  intrigante,  et  d'Oc- 
i^ne,  femme 'J'An loi t»e ,  rivale  de  Cléopâ- 
>rt,  iniéressaote  par  sa  beauté  et  ses  mal- 
'«eurs.  Voilà  co  qu'étaient  les  femmes  au 
Hiooent  oi^  la  nouvelle  Eve  parut  sur  la 
ierre.On  ne  voit  dans  ce  tableau  des  mœurs 
*^ts femmes  [  rti  nnes,  ni  la  KrAce,  ni  la  dou- 
«ar,  ni  rbuuiiUlé»  ui  lo  calme,  ni  la  rési- 
(MNen,  ni  la  pudeur,  ni  le  dévouement 
^tHÏ  tous  les  devoirs,  ni  la  satisfaction, 
iMérieure,  ni  la  modestie.  Cet  ensemble  de 
*«tu$,  qui  formait  les  attributs  de  Marie, 
^Mdttfenu  maintenant  le  DOddlo  de  loalot 
'^s  femmes  chrétiennes. 

U  plus  [lel  élog«i  de  .Maria  est  dans  ces 
Dot!,du  premier  évangélisle,  de  saint  Mat* 
iliicu  :  iUariê  de  qui  tst  né  Jésut^  gui  est  ap' 
ffitU  Cliriit.  [Matth.  i,  16.)  Sa  vie  a  été  ua 
'^^ng  sacrilice  qui  n'a  fini  que  par  sa  mort 
ainsi  que  la  fille  de  David,  b  (Jcscen- 
iioiedes  rois,  des  prêtres  do  Juda  el  des 
er«nds  capitaines  qui  avaient  préservé  la* 
fièl,  devt  riuL  l'épouse  d'un  charpentier,  a 
loerité  d'être  appelée  bienheureuse  par  tou- 
tes les  générations,  et  d'être  le  germede  toute 
i'éuédiclion  el  de  toute  grAet-,  car  la  iu  hI 
entrée  dans  le  monde  fiar  hve  el  ia  vie 
l'ArSarie  ;  en  sorte  que  Marie  est  la  mère 
vivants,  comme  Eve,  la  mère  des  morts. 
'  jrisidérpTî  Marie,  dit  sainl  Ambroise,  il  n'y 
^  r;t^a  dauâ  2>a  conduite  qui  ue  nous  ia$- 
asê.  Après  Jésus-Gtirist,  l*eiemple  de  Ma- 
14  eu  le  plus  eseeUeot  que  lesCbrétieus 


puissent  SO  proposer  pour  la  otnidaiie  de 

leur  vie. 

Arrêtons-nous  ici  pour  donner  un  dernier 
coup  d'œil  sur  ce  siècle. 

D'un  côté  nous  voyons  le  méisnge  des 
vices  les  plus  odieux,  la  férocité  froide  ut 
sombre  dans  Tibère,  la  férocité  ardente 
dans  Caliguin,  la  férocité  imbécile  dans 
Claude,  la  férocité  sans  frein  comme  sans 
honte  dans  Néron,  la  férocité  hypocrite  et 
timide  dans  Doniitien,  les  crimes  de  la  domi- 
nation el  ceux  de  l'esclavage,  la  fierté  qui 
sert  d*an  ebié  pour  commander,  de  Tsutre, 
la  corrufilîon  tranquille  et  lente  et  la  cor- 
ruption impétueuse  el  lianlie  ;  le  caractère  et 
Tesprit  des  révolutions,  les  vues  opposées 
descIieTs,  rinslinci  féroce  el  avide  du  sol- 
dat romain,  l'inslinct  tumultueux  et  fathlo 
de  la  multitude,  et  dans  Home,  la  slu[)idilé 
d'un  grand  peuple  à  qui  le  viiincu,  le  vain- 
queur sont  également  indiiïérenls,  et  qui, 
sans  choix,  sans  regret,  sans  désir,  assis 
aux  spectacles,  attend  froidement  qu*on  lui 
annonce  son  ma?lre,  prôl  à  battre  des  mains 
au  hasard  à  celui  qui  viendra,  et  qu'il  au- 
rait foulé  aux  pieds  si  on  autre  eût  vaincu. 
Ce  résumé  de  l'hisloiro  de  Tacite,  consul 
sous  Nerva,  préseuté  par  Thomas,  montre 
mieux  que  toutes  les  réflexions,  de  quel 
ribtme  de  corruption  et  de  misère  lo christi«- 
iiisme  a  tiré  l'univers  païen  1 

l>*nn  autre  côté  nous  vovons  le  caractère 
auguste  de  Jésus-Christ,  la  sagesse  de  ses 
leçons,  la  sublimité  de  sa  doctrine,  la  sain- 
teté de  sa  morale,  l'héroume  de  ses  vertus, 
l'éclat  de  ses  miracles,  la  prédication  des 
apôtres,  leurs  qualités  personnelles,  la  cer^ 
liiude  de  leur  témoignage,  la  continuité  de 
leurs  succès,  la  mort  qu'ils  ont  subie  pour 
confirmer  la  vérité  des  faits  q  u'ils  a  mfvi- 
çaienl,  les  dogmes  sublimes  du  ctirisUa- 
uisme,  sa  morale  sainte,  son  culte  majes- 
tueux et  pur,  sa  morale  sévère  ;  et  tout  cet 
ensemble  était  nécessaire  pour  la  régénéra- 
tion d*un  monde  qui  succombait  sous  le 
poids  de  ses  erreurs. 

Nos  lecteurs  ont  maiuteuaui  sous  les 
yeux  le  tsbieso  entier  de  ce  siècle  qui  a 
tout  créé,  tout  fondé,  tout  régénéré,  et  qu'on 
peut  appeler  à  juste  titre  le  pretnier  anneau 
des  siècles  de  vérité.  L\  se  tiouveol  assem- 
blées plusde  preuves  q ue  n'en  ejauiaisexigées 
{tucun  événement  historique;  preuves  par 
les  hommes,  par  les  témoins,  par  les  écrits, 
l»ar  les  laits  ;  là  vivent,  parlent,  agissent, 
écrivent  ceux  qui  ont  vu  la  vie,  la  mort,  la 
résurrection  du  Fils  de  Dieu,  qui  ont  en- 
tendu sa  parole,  et  qui  ont  été  Iransformés 
en  hommes  nouveaux  pour  aller  annoncer 
sa  doctrine  à  tout  l'univers. 

Ce  siècle  est  dune  le  principe  et  la  source 
(i>-  la  foi  rhrétienne.  Ce  point  de  départ  du 
christianisme  une  fois  bien  établi,  tout  de- 
vient clair  et  facile,  tout  est  aplani  dans  la 
carrière  que  nous  avons  à  parcourir.  L'auto> 
rité,  l'inl.iillihitité  de  l'Eglise,  son  élermié, 
&0U  uuilé,  sa  mis!>ion  apostolique  commen- 
cée par  saint  Pierre,  son  invariabilité,  sa 
spiritualité,  découlent  d*on  tnsemble  de 


Hicnoit.  ws  OuouiM  no  cnnisriànisiit. 
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faits  et  d'idées  dool  les  promesses  sont  éla- 
'bliesaTeela  plus  grande  authcmici té. 

Dans  ce  ((^moign;ip;c  irrécusable  du 
siècle  de  Kère  chrétienne,  rieo  ne  se 
f>rouTe  par  induction»  tout  est  écrit  par  des 
témoins  dispers(<s  h  rte  grandes  distances,  et 
qui,  sans  s'être  communiqués,  rapportent 
'les  mêmes  tes  quatre  érangélisles  et 
to«is  It's  (ipôlres  sont  dans  une  concordance 
parfaite.  Puis  viennent  les  disciples  des  dis* 
ciples,  lé  no  ignares  secondaires,  mais  di- 
r«^cts  ;  témoins  des  témoins  qui  défiosont 
>^fin  qu»>  la  Térité  ail  uae  force  ei  uo  éclat 
irrésistibles. 

C'est  ainsi  que  Di«*u  a  voulu  agir  par  rap» 

rkott  h  ta  nature  libre  et  intelligente  de 
'homme,  li  pouvait  contraindre  par  sa 
puissance,  il  a  voulu  éclairer  par  sa  sagesse 
et  conduire  pnr  son  amonr,  par  son  Verbe 
et  par  son  bsfirit.  C'est  ainsi  que  s'accom- 
plit pour  l'esprit  et  pour  le  cœur,  pour  Ten- 
lendement  et  In  loi^iqno,  cclli'  11,  IId  [lorole 
de  saint  Paul  :  Que  voire  obéiisance  soil  rai- 
tonnable.'  mObiequium  twmiitrationabile.  » 
{Bom.  XII,  1.) 

IC.nsES  D'OCCIDENT.  —  Si  nous  fixons 
nos  regards  sur  l'Europe,  ui  d'abord  sur  les 
provinces  thracicooea  sitnccs  le  plus  près 
de  l'Asie,  nous  voyons,  il  est  troi,  que  la 
religion  chrétienne  s'est  étendue  là  de  très- 
bonne  heure,  luais  en  tuécne  temps  nous 
sommes  obligés  de  reconnaître  l'iticeriif'fdo 
des  renseignements  qui  attribuent  à  l'apO- 
tre  saint  André  la  prédication  de  rEvangile 
dans  ce  pays.  En  général,  il  n'y  n  quR  peu 
de  vestiges  de  la  première  existence d'£gli- 
sea  chrétiennes  daos  la  Tbrace,  THAmi- 
r)ontii>,  le  Khudope»  la  Scythie  et  la  Mœsie 
inférieure.  Le  plus  ancien  évdque  que 
1*00  poisse  nommer  avec  certitude  est 
Sotas  d'Anchiale,  qui  vivait  au  milieu  du 
II*  siècle.  L'église  métropolitaine  d*H (^ra- 
clée i'ui  administrée,  pcndunl  la  persécu- 
tion de  Dioclélieii,  par  révéque  Philippe» 
qui,  ayant  refusé  d'abandonner  sofi  Iroupean 
et  Uo  prendre  laluite,  lut  conduit  et  brûlé 
vif  à  Adrianopolis,  avec  son  diacre  Hermès. 
Byzance,  bien  éloignée  de  soupçonner  alors 

au'un  jour  elle  serait  la  priuciimle  Eglise 
0  rOrient,  eut  pour  premier  évétiue,  au 
comnicnccuient  du  m*  siècle  s'  tift m  rjt , 
le  prêtre  Pbiladelj)he  (887),  auquel  succédè- 
rent Eugène  et  Ru  tin,  et  ensuite,  sous  Cons- 
tantin, Métropbanes  et  Alexandre,  l'ioé* 
l)raDiabIe  adversaire  de  l'arianisme. 

En  Macédoine  Horissaient  les  Eglises 
8|)Osloliques  de  Tlies.s.i Ionique, de  Phdippu 
et  de  Bi-rlioc.  On  peut  croire,  d'c»|»rès  les 
aucious  martyrologes,  que  !e  mémo  Aris- 

(887)  Ceci  repose  sur  le  icumigna^e  d'un  écriviuti 
i  la  vérité  (>osterieiir,  Dêainiioins  digne  de  foi, 
Siniéoii  Méiapbr.isie  ,  (jni  dit  expresséiiieiil  qae, 
sous  Sévère  «iCaracatla.  Pbiiadelplie  fui  le  premier 
évéqiie  de  Bjrxanee,  et  qu'auparavint  cette  Eglise 
li*aVMii  pas  d'cvt'qiic.  L  i  inji  'ni*  lisie  de  viiigl-denx 
évéquejt  bizaiiiiii)  LoiiunciM.jiil  par  Slachjrâ,  lequel 
auniiiéié  iitsiituc  par  les  .ipdire»,  cst une  loveuiioa 
évideoie  du  taux  Doroilién. 

(ttW)  «JudcesJinpilUQnGiMOraHidMtilaHiU 


larqae.  d<int  il  est  question  dans  les  Attt$ 
des  apôtrt$  (%x,  27),  fut  le  premier  évêque 
de  'rtiess,ilon;(]ue.  Il  [laraîl  avoir  eu  poi- 
successeur  Caïus,  nommé  dans  rËpitreaui 
Romainf,  lequel,  si  l*on  accepte  mt  tn- 
cirnno  Iradition  rapportés  par  Origène,  fut 
aussi  évèquo  de  cette  Eglise*  Le  premier 
évéque  de  Philippe,  selon Toplniondeqoel- 
ques  Pères  de  rKglise<l'un  temps  posléri  Hir, 
est  Epaphrodile,  que  saint  Paul  mentionne 
dans  sa  lettre  aux  ûdèles  de  celte  Eglise. Oq 
lit  dans  les  Constitutions  apostoliques  que 
Kerhnë  cul  ponn^vôque  Onèsime,  l'esclate 
de  Philémou.  C'esl  u  ne  chose  frappante  quo 
nous  n'ayons  pas  les  moindres  renseigne- 
ments certains  sur  les  Eglises  de  Thcsssli» 
et  leurs  évêques  dans  Tes  trois  premii^r* 
siècles.  Nous  connaissons  mieux  quelque 
Eglises  de  la  Grèce  propreu  rnî  dite,  "  ~ 
tamment  l'Eglise  apostolique  de  Coriolhe, 
surleaiégede  laquelle  Hégésippe  IrooM 
Primus  en  se  rendant  ^  Rome.  Celui-ci  fut 
remplacé  à  sa  mort  par  le  célèbre  Deois,qui 
exerçait  au  loin,  par  ses  lettres,  uoe  in* 
llueiiie  heureuse  pour  rF"'gli*e.  Parait  en- 
suite, au  tcmus  du  Pape  Victor,  B:ikchvlnj}, 
qui  assembla  un  synode  pour  rd-Liler  les  con- 
testations sur  la  fête  do  Pâques.  Le  premier 
évôque  d'Athènes  fut  TAréopa-ile  Decis. 
converti  par  >aiut  Paul.  Après  lui  vioreni 
Publias  et  Quadratus,  dont  l'un  moiirot 
martyr,  et  l'autre,  qui  était  disciple  des  ap^ 
t<  es,  présenta,  l'an  126,  à  l'empereur  Adrien,  j 
une  apologie  en  faTeur  de  la  foi  chré-j 
tienne.  i 
Home  fut  cerlaioement  la  première  Ti"a 
d*ltalie  où  se  forma  une  Eglise,  soit  q  a 
l'apfttre  saint  Pierre  lui-même  en  ait  po>« 
les  fondements  à  son  premier  voyage  sou^ 
l'empereur  Claude,  soit  qu'il  y  ail  dé)3 
trouvé  h  cette  époque  un  certain  nombre, 
de  croyants.  Les  relations  nombreuses  ?i 
animées  qui  existaieul  eutre  ia  Palesliuc  a 
la  capitale  de  l'empire,  font  du  moins  pré- 
sumer, avec  la  plus  grande  vraisemblaooe. 
que  des  partisans  de  la  foi  nouvelle  la  pro* 
pagèrent  Ji  leur  retour  dans  cotte  ville,  im* 
niédiatement  après  la  premif-re  lYte  de  la 
Pentecôte,  et  c'est  probablement  à  la  fer- 
mentation quVIle  excita  alors  parmi  les 
Juifs,  trè<-rifîtnl;reiix  à  Rome,  quM  faut  at- 
tribuer leur  buuuisâement  par  l'empereur 
Claude,  ainsi  que  le  reproche  qui  leurs  été 
adressé  par  l'iustorien  Suétone  (8M).  Au 
nombre  des  bannis  étaient  sans  dmit 
Aquîla  et  Priscilla,  dontsaint  Paul  UtlaeoO' 
naisi^ance  h  Coriulhe.  L'édil  de  baonisse- 
meul  no  s'étendit  pas  toutefois  jusqu'aux 
païens  convertis  hiii>ilauls  de  iioiue,  et  ce 

tuantes  risiiilinsRoma  etptdit.»  I.os  païens  disaiesi 
souvciil  Clneiius  au  li«u  ùe  CkrtsiuSf  el  Ctireni^n 
au  lieu  de  (.hmiiani.  (Voj.  Lacta.ick, /ns/i/.,iv,T.» 
Ainsi  Suéioiie  auruii  ùiusseiueiii  mi»  sur  te  cout)*ie 
d*un  dtef  de  parii  du  nom  deCàrcilM,  d  »tw« 
vivant,  les  elTels  produit»  par  la  doctrine  de  Jesuj- 
Ctiridl.  Ce  qid  prouve,  du  reste,  combien  le«  Ju  li 
étaieiii  nombreux  à  Itome,  c'esl  qu'Auguste  ktt 
assigna  un  quartier  spécial  an  delà  dii  Tilice» 
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fui  ainsi  que,  malgré  rob>l8clo  survenu  et 
nlnnl  l'ab'îence  (J"  «nint  Pierre,  l'K^lise 
i;  '  il  scoruiiiua  pas  <lê  tJuvelopper.  Bien- 
tôt se  rendirvnl  ii  Rome  plusieurs  amis  cl 
iliscipies  de  saint  Pnul  ;  Aqnila  o{  PH^i  illa 
reiiDr«nt  aussi,  et  uu  grand  iioiubru  de 
crovanto  s'assemblèrent  dans  leur  maison, 
! -rVqtrc  saint  Paul  écrivit  son  Epili  p.  aux 
Honi.iin.<,  leur  ^ise  subsisiuii  déjà  depuif 
olusieurs  anoées,  eomme  le  prouve  le  ver- 
set 23  du  chapitre  xv,  et,  au  coramence- 
Qveni  de  le  persécution  do  Néroi,  elle  était 
<Wji  «{ nombreuse,  que  Tacite  parie  d'une 
Bullilude  immense  (muhitudo  ingens)  do 
Chrétiens  condamnés  et  suppliciés  dû  la 
u^nière  la  plus  cruelle. 

Saiol  Irénée,  Eusèbe,  saint  Epiphanes, 
<jinl  Optât  «t  saint  Augiisiin  nous  ont 
iiiisé  la  liste  dos  évôques  du  Homo;  mais 
I  un  doooies  sur  les  trois  on  qastro  pro  • 
rjim  successeurs  de  saint  Pierre  sont  si 
4ifergeate5,  qu'il  est  impossible  de  les  con- 
«jfier.  Cest  pour  cela  quebesucoup  ont  re- 

ptrdé  cOMMnf'  |iln<;  siV  ilo.  suivre  lo  CatalO' 

Clék'ien  vCatalogus  Liùenanus)j  qui  re- 
noiMeuiemeni  les  années,  mois  et  jours 
d«  chique  pontiticol,  nKiis  encoro  les  con- 
luis  tous  lesquels  chaque  Pape  a  pris  les 
rtnes  de  l*Bglise  et  ceux  sous  lesquels  il 
est  mort.  Ce  catalogue  va  jusqu'à  Libérius, 
H  a  tr^isemblablement  été  composé  en 
Tanu^tt  mais  il  renferme  aussi  uu 

mcd  nombre  de  fautes  palpables,  et  le  plus 
rnideot,  au  milieu  de  ces  incerlitudes,  e>t 
iiitn  rapporter  aux  listes concordauleâ  de 
ttinllrénée  et  d'Eusèbe,  lesquelles  sont 
encore  les  plus  dignes  de  f<M.  Que  saint 
blindent  parle  saint  Paul  dans  son  Epltro 
iTinelbee,  sil  été  le  premier  évêqutf  de 
Rom<?  après  saint  Pierre,  tous  les  léraoi- 

□es  soot  d'accord  sur  ee  poiot;  lusis 
.  qaes-eos,  sefondatil  sur  l'autoHlé  du 
c4Ulogue  do  Lib('-rius,  lui  aUribuont  l'ad- 
aioisiratton  de  l'Eglise  romaine  du  vivant 
■IcDo  de  saint  Pierre,  en  sorte  que  l'apû- 
'r«  l'aurait  déjà  sacré  pendant  son  firemiur 
(^our  à  Eome  (889j.  Saint  Lin  eut  uour 

(8fô)0nlii  J;uis  Riifiii  (Pra?/".  ai  Hecogn.  Peiri): 
<  Linus  et  Anjcleiuà  iueriiiii  qui<leu  aoie  Cteineii- 
1(0  epikcopi  in  urbe  Konia,  Md  sepenllie  Pelro  » 
ndeiictiui  illi  cpiscopalus  curain  gérèrent.  Ipso 
Kmapoi^iuUiiis  iiiiplerci  oflicium.  i  Les  paroles 
si.Waniej  pori.iiil  I);  iiuiii  du  D.ituase  soal  d'accord 
xtc  tt  qui  précède  :  (  Nisi  leiupora  poniilicalut 
bni  aiqtM  Cleti  sttb  «patio  prmnbias  B.  Pétri  coin* 
^(cKeoikris,  tiqh  sibi  coiisoiie  re&poiidebuiK  imiii 
^iiL&coni  lUiiiaiioruiii  aniiis  Imperaioruiu.  >  I)'; 

les  Conuiltttioni  Apotiotique»,  du  motus  en 
'■tUvii  nppori  à  saiiii  Lin  (vn,  46)  ei  le  téiooi- 
«ri^piplianes,  qui  dit  que  Clémenl  dsvini 
«'i^Je  {«iijjiii  la  vie  lie  saint  Fierre.  Oi  trouvai» 
■ente  clmt  ihu%  Terlullieu  {Ù4  pra$cnfji,,c.ZÎ)t 
«  >lu']fa  chez  lui  rien  de  eoniradictoire  avec  l'o- 
NM|Mérate  qui  veut  que  saint  Lin  ail  été, 
^  HMit  l'ierre,  le  premier  évèque  de  Rome. 

.i^)lcie!'i  I.i  pl(i>  ^;tm\  \r  MVi^ané'At  Catalogue 
'ik^rux,  ei  l'aulcur  du  Poème  conirê  Morciom  dis* 
|a{«!ut  Ciel  d'avec  Anaclei  ;  le  dernier  donna  la 
W«  Wivatiu;  :  Ciel,  Auaetel ,  Clément,  Undis  »juo 
jt  Uu/ojw  désigne  Qeiueui  cuiumc  successeur  du 
^  «  flacs  laceeiMf emani  GJM  ei  Aoadei  après 
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successeur  Anaclot.  et  celui-ci,  i^ainl  Clé^ 
ment,  que  saint  Paul,  dan^^  i'Epître  aux  Plii- 
lippiens,  désigna  comme  son  coopéraieur, 
dont  le  nom  est  écrit  dont  le  livre  de  viê 
(890).  La  .  (-ItM)",;  épitre  que  saint  Clf'Mnent 
écrivit  aux  Corinthiens,  en  son  nom  propre 
et  au  nom  de  l'Eglise  romainei  nous  met  k 
môme  do  détertniner  d'une  manii^re  plus 
exacte  son  pontiUcat,  et  par  conséquent  ce- 
lui de  ses  prédécesseurs.  Celle  lettre,  où 
ne  sp  {rouvo  pas  un  seul  mot  sur  le  gnos- 
licisme,  mais  qui  parle  des  sacrifices  inu-' 
Jours  subsislants  que  l'on  ne  ponvait  offrir' 
qu'à  Jérusf.Iein,  et  d;ins  laquelle  il  n'est 
question  que  d'une  seule  persécution  coin*' 
roencéo  peu  auparavant,  c'est-à-dire  de  Né- 
ron, doit  avoir  été  écrite  avant  la  ruine  de 
In  ville  sainte,  et  peu  a|»rès  le  martyre  d^'S 
deux  apûtre:i,  couséquemment  dans  l'annéo 
69.  Saint  Clément,  d  après  cela,  était  évè- 
que de  Home  avant  l'année  70,  et  il  a  en- 
core reçu  de  saint  Pierre  la  consécration 
épiscopale  (891).  La  liste  des  évèques  ro- 
mains qui  suivent  immcdiatemerit,  est  don- 
née d*uDe  manière  assez  uniforme.  Ce  sont 
Evaresie,  Alexandre,  Xiste,  Telesphore  qui 
fut  martyr,  Hyyinus  et  Anicel.  Pcnil.int  lo 

S)ntincat  dtà  ce  dernier,  arrivèrent  à  Home 
égésippeel  Polycarpo.  Viennent  ensuîle  • 
Soler  (1G8-177),  à  qui  Denis  de  Corinllic 
rend  lo  témoignage  qu'il  se  conforma,  de  la 
manière  la  plus  généreuse,  à  l'invariable 
coutume  de  son  Eglise,  en  envoyant  de  for- 
tes aumônes  aux  frères  étrangers  et  dans 
l'indigence  ,  particulièrement  à  ceux  qui 
avaient  souffert  de  la  persécution  t  Bteu- 
Ihère  (177-193J,  auquel  les  martyrs  de  Lyon 
écrivirent  au  sujet  de  la  secte  nouvelle- 
raenl  formée  des  montanisles  :  Victor  (199- 
202).  dont  le  pontifical  fut  le  premier  qui 
vil  r%lise  sérieusement  agitée  par  la  ques* 
tiOR  de  la  féte  de  Pâques  ;  Zéphirin  (203- 
219),  sous  le(jucl  Oiif^èiie  vint  h  Kouh?, 
attiré  par  l'ancienneté  et  la  majesté  dccellu 
Eglise;  Cailiste  (319-:I23).  martyr,  suivant 
le  calalogue  de  Libérius  et  les  martyroln- 
ges.  Pais  nous  vojrons  Drbiiu  el 

celni-d.  Tous  les  aotras  ne  pariant  que  d'un  «^ptil, 
apj>t>lé  laiiiéi  Ciel,  lanldi  Aiiaclet.  el  sans  duutu 
plus  jusieinent  AwiwiM  (*a»iyiâov«c).On  a,  en  faveur 
de  celle  Uoruiéro  «^inion ,  le  grave  lémof gna|e  du 
prêtre  remain  Caîus,  ou  de  t  auteur  du  ii*  siècle, 
quel  (|ii'iI>oit,  iiienlioiine  p.ir  Kll^rll'  lv ,  i8).  C«H 
écrivain  nomme  Vicier  lu  treizième  e\é'iuc  de  Rome 
deimi:»  Pierre  ;  &i  Clet  et  Anacloi  étaieni  dcut  per- 
sotines  difTërenU'.s,  Vielor  serait  le  (iiiaiomifine. 
bu  iiicine  Cypneii  coiiipic  comme  neuvième évo<|iK, 
Hyginus,  qui,  dans  l'autre  cas,  ne  viendrait  que 
le  iiixiéine.  il  est  facile  do  pcntcr  qo'Mue  ctMle- 
siott  de  noms  aeraii  pe  fairo  adaieiiic  doux  évA- 
que  ;ni  lieu  d'un  bcul.  Du  reste,  Ojitai  et  Au- 
giiiiLui  placetitaussiCléuient  avant  Aiiaclet;  mais  iU 
uni  contre  eux  l*aatorilé  prépondérante  dlréiiée  el 
d'Eusébe. 

En  plaçant  le  ponliflcal  de  CléaMnl  li  pe« 

prfs  (!t  (is  u77,  nous  sniii  iiF'-;  obligés  d'abandonner 
lu  chruuuio|(ie  d'Lu8éb«,  d'apré;»  laquelle  il  n'aurait 
Clé  sacré  que  dans  la  dooxièuie  année  du  régiio  de 
Duiuiiieii,  et  serait  mort  la  troisième  année  du 
rë^de  Trajau.— Voy.  TmwLUS.» ,  De  fitiCêcripi., 
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Ponlianus  ^230-235),  qtii,  solon  le  mémo 
cnlalogue,  rul  rek^gué  el  mourut  en  Sardai* 
gnc  penilant  ta  persécution  do  llaiimîn. 
Après  l'('[)isco|inl  de  quelques  semaines 
d'Anléru»,  on  choisit  Fabien  qui  fut,  en 
860,  une  des  premières  victimes  de  la  per* 
sécutîon  «le  Déciiis.  Celle  prr^o(  ulion  étant 

ftrincipalement  dirigée  contre  les  «vêques, 
e  siège  «if*  Home  demeura  vacant  pres^ 
qu'une  annt^o  et  demio,  jusqu'à  ce  qu'il  lût 
occupé,  en  251,  [uir  Cornélius,  loiilre  le- 
quel i)'elt'va,  poiir  la  première  fois,  un  anli- 
|iape»  le  schismatique  Novatieo.  Cornélius 
et  5on  successeur  Lucius  furent  prompte- 
ment  enlevés  h  leur  siège  par  la  mort  du 
martyre.  A  (  elle  époque,  l'Église  de  Rome 
élait'd»  j.i  si  nombreuse,  qu  elle  comptait 
£ûixanle-scizo  prêtres,  sept  diacres,  autant 
de  sons-diacres,  einquante  lecteuri,  exor- 
cistes cl  poi  tiers,  el  quinze  cents  Chrétiens 
pauvres,  ù  qui  elle  distribuait  des  aumônes. 
Elle  envoyait  j-.isqu'en  Cappadoee  des  som- 
mes d'jirgi  nt,  pour  racheter  les  fidèles  faits 
prisonniers  par  les  barbares.  En  253, 
Eiienne,  connu  par  son  débat  sur  le  baj>- 
li^nie  des  hérétiques,  el  en  257,  le  Grec 
Xistc  II,  qui,  après  un  pontificat  do  onze 
mois,  mourut  martyr  dans  la  persécution 
île  Valérien.  Au  btnit  d'une  annéo  de  va- 
cance, le  siège  de  Kome  fut  occupé  par  Denis 
le  savant  (259-269),  lequel  eut  pour  succes- 
seur!» Félix  (««9-274),  Eutychianus  27V- 
283],  Caïu s  (283-20(5), Li  MarLelliii  (290-30'»). 
Ce  lut  ce  dernier  el  ses  prêtres  Melcliiades, 
Mareellos  et  Sylvestre,  devenus  égalemeni 
)ion!ifes  après  lui,  (jne  les  douatisles  accu- 
sèrent plus  tard,  sans  preuves,  d'avoir  li- 
vré les  saintes  Ecritures  dans  la  persécu- 
tion de  Dioclélicn,  el  d'avoir  offert  de  l'en* 
cens  aux  idolfs.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
304,  la  rage  lies  persécuteurs  rendit  la  clinire 
apostolique  vdcante  jusqu'en  909,  épouue  ft 
îaqticile  elle  fui  orenpée  par  Marcel  que 
banuil  Maxunce.  L'an  310,  viul  Eusèbe,  rem- 
placé quatre  mois  ofirès  par  UelcfaiadeSt 
puis  par  Sylvestre  en  314. 

De  vieilles  traditions  locales  attribuent  à 
des  disciples  de  rapdire  saint  Pierre  la  fou- 
dation  de  la  plu|>nrl  des  principales  Eglises 
U  ltalie.  Saint  Paulin,  envoyé  eu  uiission 
par  le  prince  des  ap6tres,  passe  pour  avoir 

t)rèché  rEvon^ile  eu  Etrurie,  et  loruié  une 
îplieo  h  Lu(ques.  S;iint  itomule  cl  saifit 
Âpoilinaire,  luus  deux  disciples  do  ^aiul 
JPierre,  sont  nommés  comme  fondateurs, 
celui-là  de  l'Eglise  de  Fiesole,  celui-ci  do 
celle  de  Kaveiine.  Le  nremier  évéque  de 
Milan  fut  saint  Aaatbalou,  conlemporain, 
J^us!^i  lui,  des  apôtres.  Aquilée  se  jjlorifie, 
d'après  une  tradition  des  plus  ancit:nnes, 
d*avoir  reçu  de  saint  Marc  révangéliste  la 
semence  do  la  parole  divine,  et  rej^arJe 
comme  son  premier  pasteur  Uermagore, 
disciple  de  ssiot  Marc  iui-môme.  L'I^lise 
de  BulogDO  rapporte  sa  naissaoco  à  aaini 

{S^)  Sklvac.giO,  AnitijnUaiuiii  Lin  uliuiiùtam  in- 
êlttuiioiies,  MogUiil.,  17»7. 

ifi^}  •  CuiM  tanU  bouiiauflt  lauliiludo,  pars 


Z.imas,  que  lui  envoya  Dents.  Cs^\w  *k 
Rome.  Zénon,  évéque  do  Vérouc.  ^arali 
avoir  subi  la  mort  du  martyre  sous  Gdilifn, 
l'nn  255.  Plusieurs  Eglises  de  la  basse  Ua- 
iic  conservent  également  le  soutenir  de 
leur  origine  apostolique,  et  une  |>r«uv« 
que  en  n  est  pas  sans  fondement,  c'est  qu*" 
saint  Paul,  à  son  arrivée  à  Puleoii,  trouia 
déjà  dans  celte  ville  une  Eglise  dont  le  pref 
mier  évéque  doit  avoir  été  Palrobas,  nu",I 
nomme  dons  l'KpIire  anx  Romains  (8S«> 
L'E||$lisede  Bari,  en  Aputie,  croit  avoir  reçu 
dft  saint  Pierre,  .^on  premier  évèqup,  U«u- 
rus,  qui  mourut  marlyr  snus  Domilien.Les 
anciens  calendriers  et  mariy  reloges  aitri' 
buenl  pareillement  au  chef  des  apôlresl'in*- 
tilution  de  Plioliti  h  Béiit''venf,  iIm  Pri<iniis:i 
Capoue,  et  de  sainl  Aspreà  Nnpies.  S'rl  laui 
en  croire  nne  vieille  tradHion*  Philipf^e  «l'A-  , 
gyritun,  envoyé  pnr  5ninl  Pierre,  fcriija  l'E-  ; 
isiise  dcPalerme  en  Sicile^où  il  aoooDçaW 
premier  lafnf ,  et  saint  Hareieo,  premier  évé- 
que dt!  l'Edisode  Syracuse,  doit  y  a»oirél6 
envoyé  de  b  même  main  du  fond  de  la  Sjrie. 

On  manque  tout  à  fait  de  renselKneoraiitt 
certains  sur  les  origines  du  cbristiaoijrne 
dans  l'Afrique  proconsulaire  ,  dans  la  .Nu- 
midiu  et  ia  Maunidiiie.  Mais,  vers  la  fin  du 
II'  siècle  •  noos  voyons ,  dans  ces  populeuse» 
provinces,  une  Églistj  solideineiit  établie- 
étendre  au  loin  ses  rameaus,  en  sorte  qoe  ; 
rAfricain  Tertulllen  ne  parle  pas  senlesMit 
de  plusieurs  milliers  de  fiersonn«s  de  tout 
sexe ,  de  tout  rang  el  de  tout  fige ,  qui  pou* 
valent  paraître  comme  Chrétiens  devsnt  k 
proconsul,  mais  il  va  même  jusqu'à  ff^ 
tendre  que,  dans  la  (>ltipart  des  vill«Si  k» 
fidèles  ibrmaienl  presque  la  majorité  des 
habilanti  ^03;.  Veul-on  regarder  ces  der- 
nières paroles  comme  eiagérées  ,  un  seul 
fait,  celui  d'AgrippiiiUS ,  évèquc  de  Car- 
thtige,  assemblant,  à  la  fin  du  ii*  siècle,  ua 
synode  de  soixanle-dit  évêejues,  lémoigoe 
sullisammeut  de  ia  précoce  dilfusioo  (iu 
christitnisme  diDS  les  provinces  septeiiiriû* 
nales  de  l'Afrique,  L'Evangile  put  s'y  défe* 
iopper  librement  durant  plus  d'uu  siède; 
Car ,  jusqu'au  règne  de  l'emperenr  Sévère, 
on  ne  vil  aucune  l'crsécution  dans  ces  con- 
liées.  Il  y  fut,  selon  toute  apparence,  «p> 
porté,  non  de  l'Egypte,  mais  de  l'Italie >el 
vraisemblablement  de  Rome,  les  reiatiuus 
commerciales  les  plus  actives  existant  entre 
ia  capitale  du  uiunde  el  les  eûtes  de  FA- 
frique  septentrionale.  Chaque  jour  il  parlait 
des  vaisseaux  du  poi  l  d'Oslio  pour  celle  d€>- 
linaliou ,  cl  nous  pouvons  bien  supposer 
que,  dès  le  temps  de  la  persécuiioo  de 
roii,  beaucoup  de  Clirûlii^  iis  qui  se  réfugiè- 
rent en  AIriqucy  répandirent  ia  semetue 
de  la  foi  nouvelle.  Le  siégo  principal  du 
cbrislianisiue  dans  ce  pays ,  dejmis  le  dé- 
sert de  Rarca  jusqu'à  l'Atlaotiquet  ét»il 
Cartbage,  magnilique  el  populeuse  cité, 
reletée  dès  longtemps  de  ses  ruines»  et 

pene  major  civiisiiscuju»%ue,  la  sUealiocl  RMdc&ûi 
«liflras.  >  (id  ScMpef ikV 
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alors  en  reialion  par  son  commerce  avec  la 
mAmte  entier.  La  mnllitode  de  prAtres  et 

.ie  di.irrcs,  donl  saint  Cyprîpn  pnrio  dans 
(PS  lettres,  prouve  combien  TEglisede  cettf^ 
Tîlle  était  ronsid^rabfe  au  milieu  du  m* 
«ièf  le.  A  côié  de  la  ransse  des  colons  ro- 
'•n''m  50  trouvaient  en  foulo,  particulîè- 
.'f'cnenl  à  la  campai^nc,  les  homme^j  du  race 

1  hénicienna*  parlant  Taneien  Idiome  pn* 
nifiuo.  Cl  consprynnt  le  vieux  culte  nalio» 
041.  On  peut  conclure  de  la  grande  quantité 
de  noms  phéniciens,  d'ôvôques,  qui  se  trou- 
vent dnns  It^s  értrits  de  sn'ml  Cvpvî^n  ,  fjtig 
la  religion  ctiréliennc  til  de  bonne  lieure 
de»  progrès  parmi  eux ,  quoique  saint  Au- 
ciistin  se  plaignît  (encore  de  la  difficulté 
ii  instniire  celte  classe  du  peuple  à  cause 
<hi  peiîl  Dombre  di»  prAtres  sschnnt  parler 
M  l.ingiK'.  l.e  clirisliauisine  avait  tiiônic  p(S- 
l  étré,  dès  le  temps  de  Tcrlullien  ,  jusque 
l^ntni  les  Africains  primitifs,  c'p&l-à-dire 
chez  les  Gélules  et  les  Maures ,  qui  demeu' 
raient  plus  avant  dnns  l'intérieur  du  paySt 
«Uns  les  gorges  et  les  vallées  de  l'Atlas  « 
nomades  pour  la  pUwarl  ,  et  parlant  égale- 
ment ipur  lanrue  p«rticulièr<'.  Arnobe  rnp- 

Srlo  aussi  <]ue,  de  son  temps,  beaucoup 
tribus  «rrantes  de  Gélules  et  de  Maures 
•f.iirnl  embrassé  la  fni    ■  Ji'^us-Clirist. 

0an$  }es  trois  premiers  siècles,  le  nord- 
«icst  de  TAtrique  était  ditifé  en  trois  pro- 
▼inces  ecclésiastiijuc^  '^r  ulemcnl ,  savoir  : 
"Afrique  proconsulairo ,  ia  Numidie  et  la 
Mauritanie.  On  en  compta  six  dans  le  siècle 
«'jivfliu,  c'est-à-dire,  outre  C(dles  que  nous 
tpnons  de  nommer,  la  Tripolilaine,  qui  ne 
!*•  composait  que  de  cinq  évôcliés,  la  Byza- 
«èoe  et  la  Mauriianie  Césarienne.  Cartiiage, 
•  Miitale  de  l'Afritjue  proconsulaire ,  était  en 
(  ^énie  temps  i'Kglise  métropolitaine  de  l'A- 
irique  f^ptoolrionale  tout  entière,  et  tes 
«  v^pies  composaient  des  synodes  de  toutes 
^•'s  prorinces  (89b}.  Quant  eux  pasteurs  des 
E|1ifes  afrieainesT  dans  les  premiers  temps, 
I  ursnoms  no  sont  {tas  même  parv  iTU';  jus- 
•ie'è  nous.  Le  plus  ancien  qu'il  soit  possible 
de  découvrir  est  Optât,  nommé  dans  les 
ïttes  de  sainte  Perprtur  ,  et  qui  parait  avoir 
tu  pour  successeur  Agrippinus.  L'anuée 
M  vit  élire  saint  Cyprien ,  le  plus  célèbre 
(l«  tous  les  évéques  d  Afrique  jusqu'à  saint 
Augustin,  et,  en  311,  après  la  mort  de 
l'èvèque  Mensurius,  rélection  de  Cécilitîu 
iitr.atlre  le  schisme  des  donatistes.  L'Eglise 
iloil  avoir  été  de  bonne  beure  irè?-ronsi- 
dét&bie  en  Nuiuidie,  puisque  sain;  Cyprien 
psriQ  d'un  concile  dans  ci»lle  province,  au« 
'^oel  assistèrent  quatre-vingt-dix  évùqucs. 
îettietois  on  ne  peut  déleroiiner  la  métro- 
vale de  cette  provinee  africaine*  noD  plus 
«lue  d'aucune  autre,  la  qualité  de  primat 
aétSBtpasaltdcbéeà  une  Eglise  parliculiére« 
«Miiiooiours  k  l'évêque  le  plus  aocieo  de 
th'ijue  province. 

ù»  commenceuitsnls  de  l'Eglise  en  ÎEs- 
l^âiie  nous  soul  tout  à  lait  luconuus.  Que 

{tt4)  De  là  CCS  paroles  du  s:«ini  Cy|)rieB,epé  45: 
«''Âaaici  MiHiiiiaiiiaui  aiiii  coUacrcuica.  • 
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l'apôtre  Jacques,  fils  de  Zébédée,  ait  an- 
noncé le  premier  la  parole  de  Dîeu  dans  co 
pays,  c'est  une  légende  très-ancienne,  il 
est  vrai,  mai"?  niil^enimt  ftroovée,  et  m<Vmo 
invraisemblable.  On  jieut  .iJmettre  avecj)lus 
de  sûreté  nn  Torage  de  «aim  Paul  en  Es- 
pagne, mais  sur  les  résultats  duquel  nous 
n'avons  aucun  renseignement.  C'est  dans 
l'année  850  que  Ton  voit  l'Eglise  esiiagnole 
apparaître  pour  la  première  fol-^  (l^n«;  l'his- 
toire ,  lorsque  deux  évéques.  Basihde  d'A- 
storga  et  Martial  de  Léon ,  ayant  aposlasié 
dans  la  p<^r<ît''ru tiori  de  Décius ,  furent  dé- 
))0sés  par  un  synode.  Un  autre  ôvôque  d'Rs- 
l>^gnc,  Fruetuose deTarragone*  donna,  au 
contraire,  biemût  après,  dans  la  pcrsécu- 
tien  de  Valérien ,  un  éclatant  exemple  de 
fidélité  à  11  fol,  et  souffrit  le  martyre  du 
feu  avec  ses  deux  diacres.  En  306  eut  lieu 
h  Elvire  (Eliberîs)  un  synode  de  dix-neuf 
évéques,  dont  les  décisions  nous  olTrent 
d'iiupnrtants  documents  sur  la  plus  anciaone 
discipline  de  l'Eglise  espagnole. 

C'est  une  question  fort  controversée  qoo 
relie  de  l'époipie  oi!^  le  christianisme  fut 
d'abord  prêché  dans  les  Gaules.  Beaucoup 
ont  prétendu  que  celteprédication  a  été  faite, 
dès  le  I*'  siècle,  par  les  disciples  immédiats 
des  apôtres.  Saint  Lue  devait  avoir  évangé- 
lisé  ce  pays,  d'après  l'upiuiond'Epiphaness. 
Eusèbe attribue  la  mémeehose  ICrescent,di«- 
ciplo  (lo  l'apôtre  saint  Paul ,  et  fonde  son  sen- 
timent sur  le  mot  (f  au/0,  qu'il  ht,  au  lieu 
de  GALATIE,  dans  la  deuxième  Eptire  à 
Timothée.  Un  autre  disciple  et  compagnon 
rie  l'apôtre  des  gentils ,  Trnphime,  d'aftrès 
une  IraUiliou  que  les  évèquos  de  la  pro- 
vince d'Arles  invoquaient,  dès  le  t*  siècle, 
dans  une  lettre  au  Pape  Zozrme,  aurait  été 
envoyé  en  Gaule  par  saint  Pierre,  et  y  au- 
rait fondé  l*Eslise  d'Arles.  Mais  ces  légen» 
des  et  d'aiitres  semblables  ne  peuvent  sup- 
porter la  critique,  ut  l'on  doit  bien  plutôt 
a«1meltre,  comme  un  fait  certain,  que  ie 
cfiristinniîTiie  ne  r  luirn  nr:)  h  (irendre racin«> 
dans  les  Gaules  qu'au  milieu  du  u*  siàcle. 
ènlpice  Sévère  dit  expressément  que  e*est 
au  tcuips  do  Marc-Aurèle  que  l'on  a  vu  les 
premiers  martyrs  dans  les  Gauler,  la  reli- 
gion chrétienne  ayant  commencé  lard  à  se 
répandre  au  delà  des  Alpes.  L'ancien  bio- 
graphe de  saint  Saturnin  remarque  pareil- 
lement que  la  lumière  de  la  loi  n'a  éclairé 
que  lentement  et  successivement  les  pro- 
vinces gauloises.  Saint  Potbio  de  l'Asie 
Mineure,  discipio  de  saint  Polycarpe  qu'il 
accompagna* peut-être  à  Rome,  fut  le  pre- 
TTiier  cbel  d'une  E^li^e  loudée  h  Lyon  et  à 
Vienne»  et  qui  demeura  quelque  temps 
réoDie  sous  on  même  évéque.  Saint  Polhia  r 
mourut,  l'an  178,  dans  un  ége  très-avancé, 
et  eut  pour  successeur  dans  l'épiacopat,  saiiiC 
Irénée,  pareillement  de  l'Asie  Mtneareeldo 
l'école  (ipsaint  Polycarpe. Saint  Iréiiée  suUil 
aussi,  l'ail 'i«)<2,  la'^mort  pour  la  loi.  Qu'il 
ait  existé,  dcà  l'année  180,  une  Eglise  k  Au- 

t  Ldiia»  fosa  est  iHMtra  provînciat  baba  cuba  Hti» 
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litll»  les  actes  du  martyre  de  saint  Sym- 
phorien  nous  rapprennent.  Si  J'od  s'en 
rapporte  à  une  ancienne  tradition,  la  parofe 

(^\  mgéliqiie  fut  d'abord  précbécdans  cette 
ville  par  un  autre  di&cipic  de  saint  Poij- 
rarpe.  à  niYOÎr,  saini  Bénigne,  qui  fut  en- 
suite lué  par  les  p.iïons  d'uno  rnaniôro  hor- 
rible. Le  fait  le  plus  important  que  nous 
oiïre  l'histoire  <ies  premières  Eglises  de  la 
Gaule,  bien  qu'il  ne  soit  rapport*^  que  pins 
tard  pnr  Ori^gnire  d»?  Tours,  c'est  la  mission 
du  Pnpe  Fabien,  qui  envoya  dans  ce  pays, 
Tera  i«  milieu  ilu  m' siècle,  sept  évéques* 
accompagnés  d'nutre!;  ecclésiastiques,  pour 
y  propager  et  alTennir  le  christianisme.  Ce 
lurenl  ces  misstonnaîres  de  Rome  qui  don^ 
nèrent,  pour  premiers  évêques ,  è  Nar- 
hnnne, Paul; à  Toulouse,  Saturnin;  à  Arles, 
Trophime.  Austremonfus  fonda  TEglise  de 
Clerraonl  en  Auvergne;  Martini,  (  ille  (Je  Li- 
moges; Gatien,  celle  de  Tours.  Denis  (con- 
fondu dans  le  moyen  âge  avecTAréopagite) 
établit  à  Paris  la  première  Eglise  de  la  Gaule 
septentrionale.  Dans  Tannée  255,  saint 
Cyprien  pria  le  Pape  Cornélius  d'exiger  des 
éveques  des  Gaule.^  qa*jla  déposassent  Té- 
véque  d'Arles,  M-ircicn,  cntnrhr  de  riova- 
tianisme»  et  qui  était  vraiseiubiablemeot  le 
sneeesseor  de  saint  Trophime.  Il  y  avait 
dotif  (fi'iM,  à  cette  époque,  dans  les  Gaules, 
un  assez  grand  nombre  d'éfôques  et  de 
diocèses.  Les  temps  qui  suivent  îmmédia* 
temcnt,  jusqu'il  Constantin,  virent  sVIever, 
dans  ces  contrées,  beaucoup  d'Eglises,  mais 
sur  l'existence  desquelles  les  histoires  des 
martyrs  nousofTrenl  seules  quelques  détails. 
C'estninsi  que  les  actes  aulhcntiquesde  saint 
Victor  nous  niotilrunt,  en  28ë,  une  Eglise  h 
Marseille,et  qu'il  résulte  de  l'histoire  de  deux 
saints  frères,  Donatien  ctRogalien,  qiip,  h.  la 
même  époque,  ia  ville  de  Nantes  possédait 
un  évéque.  Au  synode  tenu  I  Arles,  Tan 
31'»,  au  sujet  des  doniti^fos ,  parurent 
les  évêques  de  Reims,  de  Kouen,  de  Vaison, 
do  Bonieaui,  et  les  envoyés  des  ^lises  de 
Cabales  l'Mende),  d'Orango,  irA|)t  oi  tlo 
Hice.  L'Eglise  étendait  ainsi  ses  rameaux  de 
tous  côtés  sur  la  Gaule. 

Dans  les  contrées  situées  sur  la  rivegauche 
du  Rhin,  et  qui,  divi.<;(îes  en  Germnnie  supé- 
rieure et  tn  Gi:rmanie  inférieure  (Gerniania 

rima,  Germania  gecunda),  appartenaient  h 
province  de  I  yf>n,  I;?  ri'ligion  clin^lionne 
étflil  déjà  répanuuu  au  ii'  sii-ile.  La  preuve, 
e*esl  qu'Irénée,  qui  vivait  à  peu  de  dislance 
iji  nette  époque,  parlant  de  l'idenlilé  de  la 
loi  dans  tous  les  pays  conquis  l'Evait> 
giie,  cite,  h  tte  propos,  «  les  Eglises  fondées 
dans  Tune  et  dans  l'autre  Germanie.  »  ('es 
£glises  appartenaient  vraisemblablement  à 
•on  dioi'èse,  et  avaient  été  établies  par  des 
prêtres  qu'il  avait  envoyés  sur  les  lieux. 
Que  le  christianisme  oit  été  dès  lors  connu 
au  delà  du  lUtin,  parmi  les  habilnni:»  de  la 
Germanie  proprement  dite,  ci«ci  reste  à  l'é- 
lat  (je  simple  conjecture.  Trêves,  capitale 
«le  ia  Gaule  Belgique,  avait  un  évéque  au 
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coramcncemeul  duiv*  siècle, saint  Mnli-rnas  . 
que  ia  légende  d'une  époque  postérinirei 
transporté  (eomme  saint  Trophime  d'Ariat 
dans  le  temps  des  apôtres.  A  Cologne,  \ 
Tongres,  à  Spire  et  h  àlajenre.  il  est  pro- 
bal)le  qu'il  y  avait  également  d/jà  <les  Egli.  i 
si^.  Les  renseignements  sur  les  premiers 
progrès  du  christianisme  dans  les  pa^sdu  , 
Danube,  dans  la  Norique.  la  Vindélicie  ei 
la  Rhétie  (l'Autriche,  la  Bavière,  le  Tyrol  • 
et  les  Grisons)  sont  un  peu  plus  abondants.  . 
Il  y  avait  là,  aussi,  des  villes  He  colons  ro- 
mains (Laureacum,  Augusia  Vindelieonifli,  i 
Reginuni,  Juvavia,  Trioenluni)  et  df»s camps  > 
fortifiés,  où  la  semence  de  la  foi  fut  portée  | 
de  tmnne  heure,  soit  par  des  soldats  chr^  i 
tiens,  soit  par  d'iutros  frères,  que'e  néwe  i 
ou  la  fuite  des  persécutions  conduisait  dirii 
ees  lient.  L'Eglise  la  plusancienn<»(letouis 
celte  partiede  l'Alleui  i ^iir  *^tnit  celledelau- 
reacum  (Lorch).  La,  et  dans  le  reste  de  U 
Norique,  saint  Mnximilien  doit  avoir  pQi«*  ! 
samment  travaillé  h  la  propagation  de  l'E-  , 
vangile,  vers  le  milieu  du  nf  stpclf-,  i"*- 
qu'à  ce  qu'enfin  il  subit  la  mort  du  uisrivri- 
a  Caleja  (Cilly  en  Carinihie),  sa  ville  natsk 
Il  est  plus  sûr  qu'il  existait,  h  fa  fin  de 
siècle, à  Pelavium.en  Pannonie  (Pettaudaai 
la  Styrie),  uneEglise  dont  l'évèque  Victorin, 
mort  martyr  en  903,  a  laissé  quelques  éc'ii> 
qui  nous  sont  parvenus.  Dans  ia  même  pro» 
vince,  vécut  et  mourut,  k  la  même  éporioe. 
saint  Quirinus,  raart^T,  évéque       S-  ifcn 
(Sissek).  En  VindéUcie,  dans  la  cité  colo- 
niale appelée  par  les  Romains  Auguste  Vin- 
delicorum  (Augsbourg),  la  persécution  d- 1 
Dio(  !(''tien  trouva  des  fî.lèles  qui  donof^reriil 
leur  ïio  pour  la  foi.  D'anciens  et  posiuii! 
documents  constatent  le  martyre  de  asiate. 
Afre,  brûlée  vivante  en  cette  ville. 

Nous  avons  des  traces  de  l'accès  précoce; 
que  la  religion  chrétienne  trouva  en  Bth 
tagno.  II  y  avait  dans  celte  lie  aussi,  (ie-! 
puis  le  règne  de  Claude,  dus  colonies  ro- 
maines civiles  et  mlliiaires,  et  si  Teo  ea. 
croit  Eusèbe  et  Théodore!,  qui  prt'len.lent 
que  l'apôtre  saint  Paul  y  alla,  ce  fut  «ansi 
doute  il  une  pareille  colonie  qu'il  anno(i!,-i 
Jésus-Christ.  Au  commencement  du  m' siè- 
cle, l'existence  de  plusieurs  Eglis'»^  <int.$i 
ces  contrées  nous  est  attestée  par  Origina 
et  Terlullien.  Bien  plus,  d'après  les  paroles 
de  celui-ci,  le  christianisme  s'étendait  dc;i 
dans  les  parties  où  les  Romains  u'avaieiit 
encore  jamais  pénétré,  par  conséquent^ 
l'ouest,  vers  l'Irlande,  nu  au  nr>ril  vers  l'F- 
cosse  (èOoJ.  Aussi  longtemps  que  subsi>td^ 
dans  toute  son  étendue,  le  pouvoir  de! 
Druides  qwi  avaient  une  inHuotise  influeji':o 
sur  les  iiuJigèiies,  la  foi  chrétienne  nejn»< 
faire  que  peu  de  pr^)^r<'>s  parmi  les  Bretons 
proprement  dits  ;  mais  dès  l'année  61.  i'^ 
Drttides  ayant  été  attaqués  et  exlerminf*i 
par  les  Uouiains,  sous  le  commandement 
Suétonius,  dans  l'ile  de  Moiia  (Anglése.v, 
leur  dernier  refuge,  avec  eut  croula  le  |»('i> 
ferme  appui  de  la  vieille  iduiàinenatiOQaiif. 
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Beda  et  Nennius  rapportent  qna,  ters  la 
tin  iiu  II"  siècle,  un  rhef  breton,  nommé 
Lufius,  s'adressa  par  députés  à  Eleuthère» 
étêqiwde  Borne,  pour  le  prier  de  lui  en- 
V  verqoelijttes  maîtres  do  la  doctrine  chré- 
iter.ne,  et  que  ie  Pape  lui  sytkut  adressé 
Fugace  et  Damien,  eet  deuT  fnfMfonnalres 
coiivertircnl  non-spuiprae ni  I.nrins,  mais 
encore  ono  foule  d'autres  (896).  Depuis 
c«Ke  époque  jusqu'au  comroencenienl  du 
I»*  siècle,  les  nouvelles  manquent  sur  la 
marche  du  christianisme.'  Les  sanglants 
«dirs  de  Dioclétien  attei^iiirunt  aussi,  l'au 
Jm  Chrétiens  do  la  Bretagne.  Gildaa,  le 
plus  ancien  écrivain  de  cette  nation,  r,i- 
coDie  que  les  églises  furent  démolies,  les 
linfftsaîols  brûlés  publiquement  dans  les 
rues,  line  iiiiiltit  ide  de  (irêtres  et  de  laïques 
lappliciés,  en  sorte  que  beaucoup  de  Cliré- 
liens  s*éraieat  réfugiés  dans  les  forêts  et 
lians  tes  c:ivernes,  et  que  plusieurs contrt'LS 
uffraieot  à  peine  quelques  vestiges  de 
christianisme.  Le  César  Constanlius,  quoi- 
que très-doux,  du  reste,  h  l'égard  des  Cbré- 
ti(fns,  ne  put  arrè'.er  la  rage  du  peuple  et 
lies  prêtres  païens  qui  s'appuyaient  sur  les 
hlhs  impériaux.  Le  premier  martyr  breton 
lut  saint  Alliaii  <lo  Verulam,  converti  à  l'E- 
tiogiie  par  un  prêtre  fugitif  auquel  il  avait 
donné  l'hospi taillé  (897). 

Nnns  ainifrinns  savoir  quel  fut  Ig  nombre 
iit  Ctirélien»,  dans  le  ir  et  ie  m*  siècle,  re- 
lativement è  celui  des  païens,  mais  nous 
manquons  entièrement  I5-des.sijs  de  reiisei- 
ia«iDefit5  précis  :  nous  ue  savons  même 
fM  positivement  combien  en  comptait  telle 
•u  telle  Eglise  en  particulier,  et  ce  n'est  que 
fUif  approximation  qu'il  lions  est  permis 
(i't^rsluer  le  ctiilfru  des  iidèles  de  Uuiiie,  au 
lenpsdela  persécution  de  Dioclétien,  en 
nous  fondant  sur  un  fait  constant,  h  savoir 
Qu'ils  possédaient  alors  quarante  églises, 
les  plaintes  du  proconsul  Pline  et  du  dnvin 
Alexandre,  sar  n  multitude  des  Chrétiens 
euBjlhioie  et  dans  le  Pont,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  ii*  siècle,  ainsi  que  sur  le 
délaissement  du  templ;  des  dieux  ,  nous 
Bootreut  les  progrès  extraordinaires  que  le 
diriiliaoismc  avait  fnits,  dès  cette  ép.oque, 
»n  ces  provinces.  Dans  le  môme  temps, 
Justin  di.>ait  :  «  II  n'y  a  pas  de  peuple  chez 
lqut-1  oii  ne  rencontre  des  croyauls  à  Jé- 
»u-€brisl.  afious  lisons  pareillement  dans 
li'toée,  que  «  l'Egliso  s'était  étendue  sur 
voule  la  terre  et  jusqu'au i  extrémités  du 
monde  les  plus  lointaines.  »  Ce  que  TertuU 
Itraditde  la  merveilleuse  diiïtisiondc  ri:v;m- 
fr^daos  les  provinces  romaines,  ua&i  pas 
feMn  remarquable,  bien  que  Ton  puisse  y  re* 

•TfTnîrede  l'exagération  de  rhéteur:  «  Noii.s 
sommes  d'hier,  et  nous  remplissons  tout  ce 
^uiestà  vous,  vos  villes,  vos  iics,  vos  vil- 

'^qM,  vos  torteresses,  les  municipes,  les 
'atosMées  ilu  peuple,  les  camps»  les  corpo- 

Wt)  Cnériai  {Antiq.  «cf.  Brii.,  p.  59)  prétend 
^'■t  Ml  iti  pièces  d'argent  avec  les  lellres  LUC  et 

âftés  la  llfl  de  Is  penéoilien  parurent^  au 


rations,  Ift  cour  Impériale»  et  même  le  sénat* 

et  le  I-'ortirn;  nons  ne  vous  laissons  qiioles 
temples.  Nous  pouvons  compter  vos  armées; 
les  Cbrétiens  d*une  seule  province  sont 

plus  nombreux.  Si  nons  voulions  notis  ven- 
ger, quelle  guerre  ne  pourriops-nous  pss. 
soutenir?  El  si  nous  Toolions  seul:ement 
nous  sé])nrfT  de  voii'^,  nnus  retirer  dans 
quelque  pays  éloigné,  la  perle  do  tant  de 
riioyens  déconcerterait   votre  puissance. 
Vous  frémiriez  sur  la  désolation,  sur  le  si* 
lence  de  mort  d'nn  monde  en  quelque  snrto 
éteint  ;  vous  chercheriez  des  hommes  à  (jui 
commander.  Il  vous  serait  resté  plus  d'en- 
nemis  que  do  eiioyens,  car,  h  l'heure  qu'il 
est,  vous  avez  moins  d'ennemis  à  causu  du. 
grand  nombre  de  Chrétiens  dans  presque 
toutes  les  villes,  et  parce  que  prc^qtin  fou» 
les  bons  et  Iidèles  citoyens  que  vous  avez.- 
sont  des  Chrétiens.  »  Dans  son  écrit  è  Dé- 
niélrius,  saint  Cyprîen  en      iielte  aussi  h 
l'immense  quantité  de  Chrétiens,  laquelle,, 
s'ils  le  voulaient,  les  mettrait  bien  en  état' 
de  se  défendre  contro  le«  injustices  des 
païens.  Il  importe  égal'^ment  de  remanjuer 
un  passage  d  Eusèbe,où  eet  auteur  dit  que, 
lorsque  Maxenlius  se  fut  emparé,  à  Kome,. 
du  pouvoir  impérial,  il  feignit  d'abord  d'a- 
voir embrassé  la  religion  chrétienne,  «  afin 
de  flatter  et  jle  gagner  le  peuple  romnin.  • 
S'il  en  a  été' réellement  ;iinsi,  combien  rt'^ 
devait  pas  être  grand  dès  lors,  et  même, 
prépondérant,  le  nombre  de  Chrétiens  dans 
la  capitale  du  monde? 

EGLISKSD'OIUENT.— Jérusalemdétruite» 
le  siège  de  la  religion  judaïque  était  ren- 
versé désormais,  et  le  lieu  des  sacrihces  dé 
vaslé  ;  l'irréconciliablo  ennemi  du  chris- 
tianisme, le  Sanhédrin,  était  anéanti.  Dès 
Ion,  même  les  yeux  les  plus  faibles  virent 
chiirement  que  l'heure  avait  sonné,  où  l'Ë- 
giisc,  ce  germe  plein  de  vie,  dégagé  pour 
toujours  de  l'enveloppe  desséchéedu  judaïs- 
me, sous  laquelle  il  avait  atteint  sûrement 
sa  maturité,  allait  devenir,  eu  peu  de  temps, 
Tarbre  qui  devait  tout  couvrir  de  son  om* 
hre.  L'altachement  dos  Chrétiens  d'origine 
juive  à  l'ancienne  loi  était  puissamment 
ébranlé  par  la  chute  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
juuaiques;  le  libre  esprit  de  l'Evangiletriom- 
I  fiait  chaque  jour  davantage  de  ieuf  étroit 
rigorisme,  cl  déliait,  peu  à  peu,  mais  sans, 
retour,  les  entraves  de  la  loi.  L»  dilTérenco 
entre  les  Juifs  devenus  croyants  et  les|>aïej>s 
convertis,  s'cUaçait  de  plus  en  plus  ;  l'or- 
gueilleuse prééminence  que  les  premiers 
s'attribuaient  sur  les  second.^;,  commenrait  à 
disparaître,  et  quant  à  ces  demi-cbréitens,, 
qui  s'opiniâtraient  h  investir  le  mosalsme 
d'une  forée  absolument  obligatoire,  ils 
se  détachaient  de  l'Eglise  universelle  pouc 
aller  former,  suus  le  nom  d'Ebiouites,  uno 
secte  entièrement  séparée. 

L'Eglise  de  Jérusalem,  uniquement  com-^ 

syiUMle  d'Arles  ,  trois  évdques  bretons,  Eborius 
«j'Ioik,  Kesiiiuiiis  .il  I  ii  h  H,  et  AJcIlius,  (Icdrin. 
lofc  €Qlottia.  LoHdtntntmm  (|»eui-éue  LiucuiHjk 
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f)o$ée  de  Juifs  chn^tiens*  persévéra  le  plus 
onglemps  dans  la  fidélité  aux  prescriptions 
légales.  Lorsque  la  ville  commença  à  sortir 
de  ses  raines  el  à  présenter  quelques  en- 
droits habitables»  une  partie  des  fidAÎes  fu- 
gitifs y  rentrèrent  avec  Siméon,  leur  évé* 
que,  el,  depuis  ce  moment,  jusqu'à  la  noti- 
wlle  destruction  de  Jérusalem  sous  Adrien» 
il  y  eut  une  suceession  non  interrompue  de 
treizQ  (^vêques,  tons  d'origine  juive.  Ces 
ûdèles  observèrent  la  loi  mosaïqut;  jusqu'au 
temps  d'Adrien  ;  mats  eet  empereur  ayant 
remis  en  vigueur  un  vieil  édit,  supprimé 
plus  lard  par  Antonio*  et  qui  défendait  ta 
circoncision  sous  peine  de  mort,  ceui  des 
Juifs  chrétiens  aux  yeux  desquels  ce  rite 
n'était  pas  nécessaire  pour/ le  salut,  durent 
Âire  déterminés  par  cette  seule  circonstance 
à  y  renoncer. 

L'an  132,  éclata  refTrnyablo  soulèvement 
des  Juifs  en  Palestine  et  en  Syrie.  Un  im- 
poateurquî  avait  pris  le  nom  do  Barko- 
«hba,  c'esl-b-dire  Àla  dO  l'étoile,  par  allu- 
soin  8U  passage  do  Moïse  {Nombr.  xxiv, 
17),  et  reconnu  pour  le  messie,  pir  Akibn, 
le  plus  considéré  des  rabbins,  se  Ht  élire 
roi  et  sacrer  en  celte  qu.ilité.  Beaucoup  (ie 
Ciiréliens  furent  cruellement  martyrisés  el 
exécutés  par  son  ordre,  pour  avoir  refusé 
d*aposlasier  et  de  çe  mAler  h  la  révolte  con- 
tre les  Romains.  La  guerre  d'extermina- 
tion que  ceux-ci  firent  aux  Juifs,  jusqu'en 
l'année  136,  chongpa  une  grnnrle  partie  do 
la  Palestine  en  désert,  et  détruisit  plusieurs 
Eglises  florissantes.  Celle  mdme  qui  s'était 
)usqiie-lh  mninienuc  dans  la  cité  sainte  fut 
eotièrement  dispersée.  Alors  Adrien  ttl  bA- 
lir  dans  le  voisinage,  et  avec  les  décomtires 
de  Jérusalem,  la  ville  d'.î^îia-Capilolina,  à 
laquelle  il  donna  pour  habitants  une  colo- 
nie romaine,  mais  dont  l'entrée,  ainsi  que 
l'approche,  fut  défendue,  sous  peine domori, 
h  tous  les  Juifs.  Ceux  d'entre  eux  qui. 
ayant  embrassé  le  christianisme,  voulurent 
demeurer  k  JB\n,  furent  obligés,  pour  n*d* 
tre  pas  regardés  comme  Juifs,  d'jtbnn  ionner 
toutes  les  pratiquesde  la  loi.  En  cotiâôqueoce, 
ils  se  joignirent  aux  membres  chrétiens 
de  la  coloDif,  et  formèrent  avec  eux  une 
seule  cl  mémeËglise,  dont  Marc,  le  premier 
évêque,  comme  tous  set  successeurs,  était 
d'origine  paicnne. 

Après  Jérusalem,  la  principale  Eglise  de 
la  Palestine  était  celle  de  Césarée,  fondée 
par  les  apôtre:«,  et  qui,  s'il  faut  en  croire  une 
ancienne  tradition,  eut  pour  premier  év6- 
!  ûue  Zachée  le  publicuiu,  converti  par  le 
seigneur.  En  Phéiiicie,  il  y  avait,  à  Tyr, 
une  Eglise  égalenu'nt  fondée  du  temp'^  des 
apûtres;  celles  de  Sidon.  de  Ptoléiuais,  do* 
Béry  te,  de  Tripolîs  et  de  Byblos  ne  sont  men«> 
tionnécs  que  dans  le  ii'  el  le  m'  siècle. 
L'Eglise  de  Bostra,  dans  l'Arabie  romaine, 
s'éleva  de  très -bonne  heure.  Parmi  ton* 
tes  Il'S  Eglises  de  l'Orient,  In  [iIus  consi- 
dérée était  celle  d'Antioclie,  doiii  nous  con- 
naissons tous  les  évéques,  depuis  Bvodius, 
institué  par  saint  Pierre,  et  saint  Ignace, 
«on  successeur,  jus(|u'è  Vital,  qui  fui  le 


vingtième,  et  mourut  en  318.  Les  princtp». 
tesE{$lises  delà  Syrie,  dans  cette  péncxitr, 
étaient  celles  de  Séleucie,  de  Berboê,  d'À< 
pâmée,  d'Hiérapolis,  de  Cyrus  etdeSimo- 
sate.  Le  christianisme  so  répandit  de  très- 
bonne  heure  dans  Edes  t\  >  ipiialede  l'Ô^ 
roëne.  A  la  vérité,  il  est  ditTicile  de  re- 
garder comme  authentique  la  correspon- 
dance entre  le  prince  Abgaret  Jésus-QÎrist, 
qu'I^usèbe  prétend  avoir  trouvée  jatH  Iw 
archives  d'Edesse,  ainsi  que  la  couvenion 
d*Abgar  lui-même  «tdes  Vdesséen8fnrThad> 
J l'f iiN-Clirist  leur  aurait  envoyé; 
mais  un  prince  po.<itérieur,  Abgar,  Sk  de 
Manu,  semble  avoir  embrassé  la  foi,  de 
l'année  160  k  170,  puisque  le  savant  cbr^ 
tien  Bnrdesanes  était,  a  cette  époque,  m 
grand  «  rédit  auprès  de  lui,  et  que  sa  oiad- 
naie  partait  rempreiote  de  la  crois.  IMs 
l'année  228,  nous  voyons  Kono,  évèque 
d*Edes«o,  poser,  dans  cette  ville,  les  fonde 
m^nts  d*un  temple  chrétien.  Dans  la  Mé<a> 
f^ntnmie,  les  Eglises  d'Amiiie.  rfe  >'iMh- 
de  Kascar  Oeurirent  aussi  de  bonne  heure 
Les  Chaldéens  désignent  MaKs,  disciple 
saint  Thsddée,  comme  leur  apôtre  et  com- 
me le  premier  évôque  de  Séleucie  sar  le 
Tigre.  L'Eglise  réunie  de  Séleucie  et  ét 
Ktésiphon  devint  rBgli8e>mère  et  principa  e 
des  provinces  parthiques,  qui  formèrent 
j'Iu.o  lard  l'empire  de  Perse.  Les  évAqoes 
de  Séleucie  recevaient  d'abord,  pantH'l, 
leur  ordimiion  à  Antioche;   mni?  ensuite, 
au  temps  des  guerres  perso-roiuaînes,  lors- 
que la  commnnicalion  entre  les  Eglises  »• 
luées  sur  le  territoire  romain  fut  dcveaue 
très-diliiciio,  ils  se  firent  sacrer  par  leur» 
propres  évôi{ues  soffragants,  et  otereèrest,  i 
en  (jualilé  de  délégués  des  patriarches  d'An-  ; 
tioche,  avec  le  titre  de  catholiques,  leur  ' 
juridiction  sur  les  Eglises  orientales  plas  | 
éloignées.  La  création  de  l'empire  aéo-  ■ 
perse,  et  le  rétablissement  de  la  terrible 
domination  sacerdotale  de  quatre* vingt 
mille  mages,  rendirent  la  propagation 
l'Evangile  fort  dangereuse  et  dimcite  dans 
cei  contrées  :  toutefois  le  nombre  des  6- 
dèles  s'y  accrut  tellement,  que  Constaoïin 
profita    de    l'nrcnsion    d'une  tmbassada 
qui  lui  l'ut  envoyée  par  Sopor  il,  pour  re* 
commander,  d'une  manière  pressa  de,  I  la 
protection  de  ce    monarque ,    ses  sujets 
chrétiens.  Les  mouvements  que  le  (aui 
docteur  Manès  excita,  dans   la  secoods 
moitié  du  m*  siècle,  parmi  les  croyants  de 
l.i  Peree,  témoisnent  également  qu'il  r 
avnit  la,  dès  cette  époque,  une  Kglise  co^^;- 
dérable. 

La  Cilicie  reçut  la  foi  nouvelle  de  la 
bouche  des  apùlres  eux-mêmes,  et  vit  près* 
QueaussitOt  Qeurir  les  Eglises  de  Tarse  el  do 
Mopsuesle.  La  prédicat  on  de  l'Kvangilfi  f"\ 
Isaurie,  el  jusque  dans  Séleucie,  capitate 
de  cette  province,  est  ettribnée  i  ime  tm* 
me,  disciple  de  saint  Paul,  à  sainte  ThècK 
si  honorée  par  l'autiquilé  chrétienne,  i^'i 
Lycaonie,  Paul  lui-même  organisa  les  Egli- 
ses d'iconium,  de  Oerbe  et  de  Lystre.  L'l> 
glise-ffière  d'Antiocbe»  en  Fiaidia»  éisu 
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aussi  d'nrifTine  ftpnsl^liqnn,  rio  mdmr^  qnn 
rflled'Apdiuée  Cibolis.  En  Pamphylie,  les 
^:gfwl^  rf«  Comnn*,  Sîdo,  Aspendus,  Perga 
H  Termesstis.  I/K^Iise  iJc  Myrft,  en  Lycie, 
est  détenue  célèbre  par  suint  McoIa!;,  son 
éfèque.  En  Carie,  existai(>nt  dès  iors  les 
K^iises  d'Aphrodisie,  appelée  dans  la  snilo 
Siaumpolis  sous  les  eroperoiirs  chrétiens, 
di*  Cybire.  de  Milet  et  d'Antioche  sur  le 
Héaodrt.  PlntiauraBglise^  flnris<iaient  déjà 
aa  temps  des  apôtres  dans  la  Lydîo.  Des 
se;!  lettres  de  VApoealypitt   trois  sont 
•dwsées  Au«  évôques  de  Sardef,  de  Thya- 
tire  et  de  Philadelphif.  l'n  Asie  on  rf^mnr- 
quaii,  parmi  toutes  les  autres,  l'Eglise- 
ùired'BpMse,  §1  favorisée  fmr  les  longs  et 
tendres  soins  di  s  ,i  [  Aires  les  plus  distingués. 
£iiereçutdela  maiu  de  saint  Paul,  snintTirao- 
Ib^,  soa  premier  évéque.  Quand  celui-ci 
fut  éié  tué  dans  la  persécution  de  Domi- 
lieo ,  comme  une  ancienne   trflfiitton  lf> 
«l'porle,  le  niaUre  de  Papias,  h'un,  limi 
lui  a?oir  été  donné  potlf  premier  pasteur 
•If  î'apôlrë  (ftj  mf^mr'  nom.  Il  ml  vraisom- 
ij.,tbltuit*ni  pour  su<:ces&cur  Unésinie,  con- 
irmporaiD  deaainl  Ignace.  Plus  tard  Ephèse 
♦il  ^ur  son  siège  Aï  ollonios,  l'infatigable 
a4Tmaire  du  raontanisuie,  et,  l'an  196, 
fbijrcrates,  coonn  parla  part  qu'il  prit  au 
W).il5urt,i  fCto  do  P/li}U(>s.  Les  Eglises  de 
Trilles  et  da  Uagnésie  exislaient  déjà  au 
teaips  de  sainl  Ignace;  quant  à  celle  de 
IVi^ame,  saint  Jean  parait  lui  avoir  donné 
iiwirpremitT  évét^ue  Caïiis,  fjui  fut  suivi 
«lAolipas,  ioué  dans  VApociiypse  comme 
uti  Odèie  témoin  de  Jésus.  Dans  la  série 
les  év^Mjues  de  Smyrnp,  l)ril!e  au-dessns 
>Je  tuus,  le  vénérable  nom  de  saint  Poljr- 
^rpa,donl  la  jeunesse  ."iTait  eu  pour  mat- 
Ue  et  pour  guide  l'apôtre  saint  Jean.  La 
priœipale  Eglise  de  la  Phrjgie,  Laodicée, 
wfisudée  par  aainlPaul,  qui  fonda  égale- 
trcrit  celle  de  Colosse,  m  Iujiiellc  la  i  .nii- 
l'onsiiribne  pourpreiuierévéque  Epaphras, 
«lo'îl  nomme  dans  son  épttre.  L'Eglise  d'Hié- 
"li'Olis  se  vantail  d'avoir  possédé,  jusqu'à 
M  mort,  l'apôtre  Philippe,  à  qui  elle  devait 
*Ofl  existence  ;  et  Synnade,  depuis  méiro- 
[-olode  la  Phrygie  orientale  (Mrtrato afllu» 
^nj),  vit,  dès  le  h'  siéent  ani^oode  assem- 
blai lians  ses  luur;. 

U  lettre  du  proconsul  Pline*  on  106,*  à 
l'eaipereur  Trajnn  fournitun  remnrf;uablel»5- 
D^oage  delà  précoce diffustun  du  chrisiia- 
*isaie  dans  la  Bithynie  ;  Il  déclare  aoeoon- 
i^bl<?n)cnt  cplte  supt  rstition  s^esl  re|»8ndue 
(iiQïies  viiies»  mais  qu'elle  a  mAme  péné- 
L'é  jusque  dans  les  Tlllages  et  dans  les  mêu 
mi  de  campagne  isolées,  et  que  la  foule 
ibtodoDQe  presque  entièrement  les  temples. 
U  principale  Eglise  de  la  province  était 
rrlle  de  Nicomédic,  qui.dans  la  anite,  eut 
pwtr.sœurs  les  Eglises  d'Apollonie,  de  Pru- 
*».dHélonopolis,  de  Césarée,  de  Cius  et 
^'Adriaiiopolis.  La  religion  chrétienne  aralt 
'"t  des  conquêtes  dans  le  Pont  dès  'e  temps 
<iti  apôtres  :  pour  cette  raison  la  première 
«to»  de  fiîQl  Pierre  est  aussi  adressée  aux 
ctojriDis  de  cette  pniriuce.  L'aocienne  trft> 


dition  du  pm  raconte  que  «dnt  Pi*  rre  lut- 
mCme  prêcha  duns  ces  lieix  avant  son 
voya^^e  h  Rome,  et  qu'il  pla^a  Nicéiius  h 
Amasic  en  qualité  d'évêquf».  l'est  il  cause 
de  cela  que  la  place  OÙ  l'apôti?  enseignait 
el  où  il  sacra  Nicétius,  consem  longtemps 
le  nom  de  chaire  apostolique  Le  nomhro 
des  Chrétiens  doit  y  avoir  été  onsidérable 
dès  le  11*  siècle,  puisque,  au  rapport  de 
Lucien,  le  faut  prophète  Alezatdre  d'Abo- 
notrirhnç  se  plaignait  hautemett  qu'i!  n'y 
eûi  dans  ie  Pont  que  dei  Chréttm  tt  deg 
«rik/ei.  Saint  André  est  regardé  omme  fon- 
dateur de  l  EglIse  de  Synopc,  qii  aurait  re- 

Ïu  de  lui  Philotogus  pour  premi  r  évêque. 
Fn  disciple  d*Origène,  saint  Gi^goire  le 
Taumaturge,  dont  le  nom  est  com,té  parmi 
les  plus  beaux  de  raDliquité  cbétienne, 
fut  le  premier  évêque  de  Néocésaro.  Sacré 
par  Ph8»dinie,évÔque  d'Amasie,  il  n>  trouva, 
en  prenant  possession  de  son  siée,  que 
(iu-sept  Clirélicnsdans  la  ville  cncoe  toute 
livrée  au  culte  des  i'doles;  mais  tebfurent 
le<  succès  de  son  zèle,  que,  en270,  -poque 
de  sa  mort,  il  ne  restait  plus  que  dx-sept 
païens.  Le  même  saitii  Grégoire  duna  à 
l'Eglise  deComana  un  digne  évêqutdans 
la  personne  d'Alexandre  le  CliarbOAier^ 
précédemment  philosoplie,  qui  ooonnna 
son  long  é|iisco[>at  par  la  mort  du  nvtvre 
sur  uu  bûcher.  Justjue  dans  la  loiuuoe 
Trébisonde  une  Eglise  eiistsit  è  la  fi.  go 
cette  période.  Dans  la  Paphiagonio  nus 
trouvons  déjà  au  ii*  siècle,  à  Aroastis, 
l'évèque  Palmas  qui  présidait  les  évéqes 
du  Pont  dans  uu  synode  assemblé  pouila 
question  de  la  fôle  de  Pâques.  La  Galaie 
doit  à  l'apôtre  .«aint  Paul  ie^  premiers  e- 
seignements  de  la  foi  chrétienne  et  de  i 
fondation  de  ses  premières  Eglises  ;  loutefoî 
oousnecommenyonsèconnaitre  les  évêque 
de  cette  province  qu'en  Tannée  31Mn  cor. 
cile  tenu  h  Ancyre.  Saint  Pierre  paraît  avoi 
annoncé  l'Evaugilu  dans  la  Capuadoce»  e 
une  ancienne  tradition,  rapportée  par  saifi' 
Grégoit!    If  Nysso,  donne  pour  premie 
évôquo  à  eu  pays,  par  cunséqueni,  seloi 
toute  apparence,  à  Césarée  la  capitale,  ci 
môme  centurion  qui,  au  pied  de  la  croix 
reconnut  le  Fils  de  Dieu  dans  l,i  personni 
de  Jésus-Christ.  Le  célèbre  Finutlien  fu 
un  de  ses  successeurs,  l'an  233.  Dans  TAr- 
ruônie  romaine,  c'est-à-dire  dans  In  partit 
de  cette  contrée  située  en  deçà  de  i'Eu- 
phrate,  il  y  avait  aussi  des  Eglises,  dès  le 
11*  et  le  m'  .sièi  le,  pnrtirulièreoienl  è  Sé* 
baste,{à  Mélilène  et  à  Comana. 

L*Egli$e  de  Crète  est  d'origine  aposloH* 
que,  et  le  même  Tile  qui  y  fut  laissé  par 
s.unt  Paul,  est  désigné  plus  tard  coramo 
évùque  de  Gortyne,  uiétropolede  l'Ile.  Nous 
y  voyons  une  autre  Eglise,  celle  de  Gnosse, 
dont  nous  connaissons  l'évèque  Pynitus  par 
la  lettre  que  lui  adres&a  Denis  de  Corinthe. 
Parmi  toutes  les  ties,  Gypre  est  la  [ircmière 
à  laquelle  lut  annoncée  la  parole  du  salut; 
(ies  Udèles  de  Jérusalem  vinrent  s'y  rélugivr 
dès  le  temfis  de  la  première  peraéeution 
dont  saint  Htienne  fut  victiiue,  et  ce  fareut 
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df$  hommes  il fCjrpre  qui  répAndirent  Im 
premiers,  pnrni  les  pulenff  d'Antioche,  la 

«pmf^'^irc  de  lofoi.  C/o^\  h  Cyprc  q(ie  saint 
PaulroprcrlilSergiiisPaulus;  mais,*!  a  près 
n ne  ancienne  Irtidîtion»  le  fondateiir  |.ro- 
prempnl  dit  (c  l'Ei^lIsc  de  retlulle  est  saint 
Barti«bé,  quien  «'Uttit  natif,  et  qui  <Joil  en- 
fin avoir  psr»illemenl  rpçu  la  mort  du  mar- 
tyre de  la  iDiin  des  JuiTs  h  Snlamis.  Sous  la 
juri<!trlion  .u  siège  de  Sal.nmis,  npp*'l<Se 
Cons».inline<l<?puis  le  iv*  siècle,  pxistèrenl 
antrefois  «filnze  évêcbés;  mais  des  noms 
dYvi*nii  s  r  firu)fes  ne  «e  Irouvenl  pour  la 
première  l  «s  qu'au  concile  de  Nicée,  par- 
mi lesqael  saint  Spyridon,  évèque  de  Tri- 
milhe,  ppc^^deniinont  simple  berger  sntis 
études,  qie  la  seule  pureté  et  sainteté  de 
ta  vie  ^l#èrenl  h  la  dignité  épiscopAle. 

En  Ki^pie  ,  où  les  Juifs  élnient  en  si 
grr.nd  ntubre,  la  fni  nouvelle  fut  prt^chée 
imméditemenl  après  les  mir.jcies  de  ^a 
PentecAe.  et  il  y  avnil  dt'j.i.  selon  toute ap- 
parenet  des  Chrétiens  à  Alexandrie,  avant 
que  réat)K<^iiste  saint  Marc,  envoyé  à  Rome 
|mr  Mil  Pierre,  y  arrivât  et  mtt  en  ordre 
TE;jfi»  de  eeîff^  vil'r-,  qui   eut  In  second 
rang  ans  la  chrétienté.  Que  saint  Marc 
«Il  fik  le  premier  évAqae  d*Aleiandrie , 
J'anliuité  chrétienne  l'.iih  ste  unanime- 
nieni  quelque  divergentes  que  soient  les 
doni^es  sur  l'époque  de  son  arrivée  en 
Kg^ite.  Mais  quoique  le  christianisme  ait 
pri?racine  d«j  bonne  hetire  en  Egypte,  il 
paitt  cependant  que  le  nombre  des  Cbré- 
ties  et  des  Eglises  y  resta  peitl  jusqu'au 
ïiisièf^îe.  D'un  cAié,  la  masse  du  peuple 
«lit  trop  attachée  aux  superstitions  na- 
tinales;  d*autre  pari,  la  puissance  des  Juifs, 
(îns  II  bas<e  ïïsivpte  et  dnns  la  Pi  rii,i[)oIe, 
âiitsi  grande,  leur  révolte,  en  l'année  115, 
««sa  tant  de  ravages,  qu'Adrien  fol  obligé 
lentôt  nprès  de  coloniser  la  Libye,  pour 
todre  il  la  culture  ce  pays  dévasté.  A  ces 
auses  il  f<iul  joindre  la  grande diflTus ion  des 
ecles  gnostiques  au  u'  siècle,  parliculiè- 
emeru  di";  bnsilidiens  dans  l'K^yple,  dont 
js  partisans  élai»>nt  si  nombreux  fpie  l'em- 
•reur  Adrien  reprocliait  à  lous  U  s  Chré» 
en<;  de  |,i  contrée  le  culte  de  Sér,i|iis  pra- 
I  IMi  en  eflVt  par  les  seclaires.  Tout  cela 
>iine  une  grande  ressemblance  au  rapport 
.'Eutychius  qui  dit  que,  jusqu'au  temps  do 
'évéqueDémétrius,Aioxandrie  excepté, il  n'y 
irait  pas  d'Kglises  éptseopales  en  Egypte. 
H'îrui  le  m<^ni«' nufenr ,rév6que d'Alexandrie 
Hait  le  seul  de  l'Egypte,  et  pourvoyait  avec 
aes douze  prêtres  (dontquelques-nns avaient 
vraisemblablement  la  consécration  épisco- 
pale)  aux  besoins  des  fidèles  delà  ville  et  do 
tonte  la  contrée.  Démétrius  cl  son  succcs-> 
seurs,  Héraclas  et  Denis,  forent  les  premiers 
qui  instituèrent  plusieurs  évèqucs.  Toute- 
fois nous  voyons  à  l'époque  d'Alhaoaso  une 
liortioo  de  pays  considérable,  tout  le  Ma* 

(898)  Voici  les  expressions  d'Casèhe  :  Twy  8î 
vifc  (Al7vïrTow)  iro(/>«txcj#v  -ni»  imvwKvi  nmtrtl  roti 
IttTK  louAiovov  Aquqrptoc  ùir(i)ii«f(  :  iiouvellf  l'rodvô 

<iue,  jusqu'à  son  ttrtu|ts,  il  n'y  avait  paj  <o  tgypit» 


reotis,  administré  seulement  fardespri^ 
très. 

Snint  Marr  n'étant  pas  resté  h  Alexandrie, 
mais  ayant  parcourûtes  proviuces  voisines 
en  leur  annonçant  rKvangile,  doit  avoir, 
deux  années  avant  sa  mort,  choisi  poorsoa 
successeur  et  sacré  comme  tel.  Anianos ap- 
pelé Hanauias  par  les  écrivains  coptes  et 
arabes,  et,  de  retour  dans  fa  Pentapole, 
avoir  été  tué  par  les  païens  h  h  fêle  de  Sé- 
rapis.  A  Anianus  succédèrent  Abiiius,  Cer- 
do,  Primus.  Juslus,  Biiroèncs,  Mare  II, 
Céladion,  Agrippinus,  Jutianus,  jusqu'ea 
189.  Ensuite  l'Eglise  d'Egypte  eut  poor 
administrateur,  durant  kS  ans,  IMmélriiii 
connu  par  ses  débats  nvecOrigène  (898'.  A 
sa  place  brilla,  en  230.  tle  savant  Uéraclée. 
compagnon  d'études  d*Origène,  et  sod  aide 
dans  l'école  catér.hétique. Denis, successeur 
d'HéracIéfi  dans  l'école,  et  seize  années  plus 
tard  (24(î)  dans  Tépiscopat,  est  un  des  huOD* 
mes  les  plus  illustres  de  r^glise  priiDitire. 
Aucun  évôque  ne  contribua  plus  que  lui, 
non*seulement  à  étendre  l'Eglise,  mais  en- 
core à  maintenir  son  unité  menacée  perdis 
schismes,  otà  la  déf«nilre  contre  les  erreurs 

J)ui  germaient  de  toutes  parts.  Obligé  cl« 
nir  dans  la  persécution  m  IMcius,  il  fat 
pris  [t.ir  les  [laïens  acliarnés  à  sa  poursuite; 
bientôt  après  une  troupe  de  Chrétiens  k 
délivra.  Banni  sous  Vaiérien ,  et  relégué 
dans  un  village  lointain  de  la  Libye,  il 
revint  dans  son  Egîi««e  après  ta  On  de  U 
persécution,  et  employa  tous  ses  soins  à 
diminuer  la  misère  de  son  troupeau aflligi 
par  la  peste,  la  famine  et  la  guerre  civile, 
jusqu'en  205,  é{)oquede  la  couvocatioo  du  | 
synode  d'Aotioche  et  de  sa  mort.  Il  aal  > 
pour  successeurs  Maxime.Tbeonas  et  Pierre: 
ce  dernier  fui  décapité  l'an  311,  dans  k 
persécution  de  Haiimio.  Acbillaf,  qui  fol 
président  do  l'écolo  catécljétique  sous 
Pierre,  mourutquelques  mois  après,  et  ce 
fut  sous  son  successeur  Alexandre  qu'éclata 
l  a:  ianisme. 

Ouanl  aux  autres  Eglises  d'Egypte  t(  à 
leurs  évéques,  c'est  à  peine  si  l'un  en  trouve 
un  nom  jusqu'au  commencement  du  n' 
siècle;  Eusèbe  ne  cite  que  Cha?rémon,  évè- 

aue  de  Nicopolis,  au  temps  de  la  persécu- 
ou  de  Décius.  Plus  tard,  si>us  Haiimio, 
fut  décapité  Phileas,  évèque  do  Thniuis, 
céièbce  comme  philosophe,  et  dont  Eusèbe 
nous  a  eoosenré  une  lettre  remarquable 
par  la  description  des  cruautés  cxeicit"^  i 
celte  époque  contre  les  Chrétiens  d'Alesan- 
drie.  Au  concile  de  Nicée  parurent  les  évé- 
ques  de  Naucratis,  de  Phitiénoihe,  de  Pe- 
lusium,  de  Pane^hyse,  de  Memphis  et  par- 
ticulièrement -le  confesseur  Folamon,  évé- 
q^uede  la  haute  Héraclée,  qui  avait  été  mu- 
tilé dans  la  persécution  t  t  envoyé  auxmines. 
L'existence  d'un  grand  uombru  d  autres  Egli- 
ses, à  cette  époque  t  nous  est  révélée  par 

(Pniiire  évéqae  que  Celui  (TAlexaiittrie  ;  l'expression 
esi  trop  forte  pour  «ignifitsr  les  npports  du  pi- 
triarckat,  tel  qu*il  esistall  à  cette  éfoqam. 
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riiiiloire  du  schisme  de  Mélélios  dunni  le» 

quf!  r^Iiii-ci  institon.d»?  s«  pmpro  niitoril^, 
tiejucoupd'évêques.  D.ins  la  Théhnide.nous 
ifooTons  les  Bglises  d*Antiiio6,  d*Reriiiopo- 
lîs  M  de  Lvroprtlis.  Dans  la  Peiitapole,  se 
montre  Ptolémaïs,  eomiue  EglUe  mélrn- 
[^litaine,  dèsleiii'  sfèete.  Basflide«  ëvèqne 
iis  Egliso<;  Je  la  Penfapolo,  dont  parle 
IhMits.  était  sans  doute  évôque  de  Ptolémaïs. 

EGLISES  DANS  LES  CATACOMBES.  — 
reiigoité  de  ces  églises  souterraines  est 
'i  règle;  la  grandour,  l'ciccplion.  A  ce 
idit  constant  la  science  assigne  plusieurs 
etases  dont  l'utile  connaissance  est  un  nou- 
Teau  trait  de  lumière  sur  les  »lin]cull6s  des 
iMDps  primitifs  et  sur  la  sainteté  de 
gKse  oeissante.  On  comprend  sans  p^ine 
que  la  nature  «les  !if  iix  ft  des  lorrains  oppo- 
»iit  aa  obstacle  souvent  insurmontable  à  la 
reoslroetion  de  grandes  basiliques;  mais, 
en  atténuant  et  même  en  (^cartant  colle 
rreoiière  difficulté ,  il  en  roslnil  unf;  autre 
beaucoup  plu«  sérieuse:  c'élail  la  pauvreté 
•le  la  communauté  chrétienne.  Dans  ces 
temps  de  guerre  et  de  spoliation  ,  où  Ton 
^>n'•ptait  par  centaines  les  victimes  aban- 
4»nnécs  sens  sépulture;  où  les  parents 
Ninduils  nu  martyre  laissaient  tant  d'orphe- 
lins i  la  charge  dé  l'Eglise;  où  les  mines  et 
prisons  regorgeaient  de  confessears; 
«à  les  pays  éloignés  se  peuplaient  de 
dffltiles  entières  condamnées  ë  l'exil; 
certes  la  elterité  troovait  à  peine  lee  res- 
sources nércssnires  pour  donner,  du 
piin,dcs  vêtements,  les  secours  indispeu- 
iiblw  à  tout  ce  peuple  de  j>auvres. 

Telle  était ,  en  eiïel ,  la  direction  donnée 
aumônes  d.  <;  îfidèles  ;  nous  ne  voyons 
nulle  part  qu'elh  s  fussent  destinées  h  la 
Mnsirttclion  des  temides  ou  des  basiliques. 
•  Nos  assemblées  ,  «lit  Tnr  lnllicn  ,  sont  pré- 
«Jées  par  des  vieillards  recomniandaldes; 
diMttfl  de  nous  apporte  une  modique  som- 
roe  i  la  fin  du  mois,  quand  il  lo  veut  et 
«(HBioe  il  le  Yeùt ,  en  raison  de  ses  moyens, 
c»r  personne  n'y  est  obligé  ,  tout  est  volon- 
Uire.  r'psl  I?»  cfininie  un  di^pôt  de  pidlé  (]ui 
ne  se  consomme  point  en  repas  ni  en  sto- 
Hles  disf)Osilions;  il  s'emploie  à  la  nourri- 
ture des  tiidi^'onls ,  aux  irais  de  leur  sépul- 
'ofe,k  renttt'iicn  des  pauvres  orphelins, 
*'^Homesiiques  épuisés  par  l'Aj^e ,  des  nau- 
Ingés,  dos  Chrétiens  condanuiés  aux  mines 
""à  l'exil,  (Ml  (Irtcnus  d.-ins  les  prisons 
im  la  cause  de  Dieu  (8UU).  »  Toutes  ces 
•lépanses,  non  point  passngères,  mais  inhé- 
à  l'esprit  de  l'Eglise,  iais^atenl  h 
r^iQe  de  quoi  fournir  le  nécessaire  aux  mi- 
l^tfiijet  saerés  ;  nons  l'aTons  vo  par  il  lettre 
«oPii-e  s.'iiiil  Cnriieille. 

Supprimons  néaimioins  que  la  nntnre  du 
Ml  «t  que  les  ressources  de  la  communauté 


perroisseni  de  constraire  dans  les  cata- 
combes de  grandes  é'^lises,  eûi-il  été  con- 
venable de  le  faire?  ici  encore  la  réponse 
est  négative.  La  prudence  chrétienne  et  lu 

prndrnc'^  hinmnitip  le d»''fend.niont  f^palemonl. 

On  connaît  toute  la  sollicitude  de  TEglise 
ponr  conserver  sans  foufllnre  la  pureté  des 
mœurs  parmi  st-s  enfants.  Dans  les  pretiiiers 
siècles,  sa  vigilance  devait,  s'ii  est  possi- 
ble, être  plus  grande  et  plus  continuelle. 
L'honneur  des  Chrétiens,  en  butte  aux  plue 
infâmes  calomnies,  commandait  sous  ce  rap- 
port des  précautions  excessives.  Les  néo- 
pliyic<! ,  sortis  du  Sein  du  paganisme,  lir.hi- 
lués  dès  l'enfance  nux  pratiques  immor/iks 
nées  avec  eux  ,  consacrées  par  la  religion, 
autorisées  par  les  lois  affermies  par  Texem- 
plo,  devaient  ressentir,  mônte  aprè>  lo  bap- 
tôme,  plus  d'une  atteinte  de  celte  vieille 
concupiscence.  Ajoutes  que  les  réoninnt 
il'  s^dcux  scues  avaient  lien  dans  les  obs- 
curs souterrains  des  catacombes,  à  la  lueur 
seulement  des  flambeaux.  En  faut-il  davan- 
tage pour  que  l'Eglise  ait  repoussé  de  toute 
l'étendue  de  sa  prudence  la  construction 
de  grandes  cryptes  et  do  grandes  églises, 
où  ,  malgré  loutes  les  précautions ,  ta  sur- 
veillance fût  devenue  très-diliicile  *  pour -ne 
pas  dire  imnossible  7 

A  la  prudence  chrétienne  se  joignait  la 
prudence  humaine.  Quel  danger  continuel 
d'être  surpris  ensevelissant  les  morts, si 
Rome  n*avsit  eu  qu'une  sente  eatacdmbe. 
Comment,  par  Jexemplo  ,  trui'-i  orioi-  ff"; 
martyrs  de  la  voie  Appienue  aux  catacombes 
Yaticai)esou  delà  voie  Aurélienne  auxcata* 
oombes  de  la  voie  Nomentane,  sans  courir 
vingt  fois  le  risque  d'être  arrêté  et  décou- 
vert? Pour  éloigner  le  danger,  on  ouvrit 
les  cimetières  tout  autour  de  la  ville.  Do 
même,  si  on  suppose  quelques  grandes  égli- 
ses seulement  dans  chaque  catacombc,  le 
danger  reparaît  dans  toute  son  étendue* 
Cnniini-nt  les  fidèles,  c'esl-Mire  les  hom- 
mes, les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants 
pourront-iK  se  rendre,  sans  exposer  leur 
vie,  h  ce  lieu  de  grande  réunion.  Iront-ils 
tous  ensemble?  Mais  le  péril  est  certain. 
Iront-ils  isolément  ?  Mais  il  faudra  plusieurs 
heures  pour  former  l'assemblée.  Plus  sera 
long  leur  passage  au  travers?  de  la  campngne 
romaine,  et  plus  les  chatices  Uï'irc  aperçus 
seront  nombreuses.  D'ailleurs,  si  l'on  ne 
suppose  que  quelques  églises ,  il  faudra 
qu'un  grand  nombre  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  passent  ensemble ,  ou  tour  à 
tour  ,  p  ir  (]i;e!(jnes  cliciniiis  seulement  pour 
s'y  rendre;  autre  inconvénient  également 
(^ravc ,  éj^aiement  certain. 

,11  n'existait  qu'un  seul  moyen  d'évitrr  1ps 
dangers  des  deux  natures  qui  menay.iient 
la  vie  et  les  oMBurs  des  fidèles:  c'était  d*ou- 


I  PnMidcni  probaii  i|uiqae  seniAres...  Ho- 
iiraui  «nitMiQisqui?  &li|iein  iiioiisirua  <Jir\  \  A  ciini 
'«'i,  et  fi  modo  vcfii,  c»  rI  mwUï  possn,  :)[ip<Hill. 

S»«  t:,-;!  0  r.Mnif.  lliMir,  s,  ,, ni.-   «ollferl.  HxC 

t«4»i  Ue^Niiiîid  ptel:iti$  siini.  i\ani  indc  non  epidis 
fNacglis,  oec  ingraiis  voratKsiia  dispcnsalur; 


sed  egcnis  alendis,  inbumandisque,  et  pnerift  ae 
puellis,  re  ac  pareniilius  dfsiiiuiis,  jamqye  dôme* 
silcis,  scnibos,  iiem  naufra^is  ;  ei  si  (pd  in  inetsi- 
lis,  €(  si  qui  iii  iiisiilis  vcl  in  nisUxIii^,  d  iiii  v  il  ci 
causa  Dci  secue,  atumni  cuofessivQi»  sujb  fiuiiu  • 
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Trir  un  certain  nombre  d'enlréfis  dans  cha- 
que citacotnbe  ;  de  praiiqner  des  escaliers 

S(^|iar^s  pour  les  honinips  ol  pour  les  fetn- 
mes,  et  enfin  de  miiUifilier  les  églises,  ca- 
pables seulement  de  eontenir  une  assemblée 
peu  nombrenso.  Vo  I.i  ce  qui  a  été  fait. 

■  Kn  considi^rnnl  la  pelito  dimension  de 
nos  églises  soulerrames,  dit  le  P.  Marchi 
en  les  Irourant  ouvertes  dans  chaque  cime- 
,  ftAre,  qim  dîs-je?  muiiipliées  dans  les  dif- 
i«  ri  nlps  prTiics  du  môme  cimetière,  je  crois 
pouvoir  .-ifiirnier,  d'une  pMrt,  qu'il  n'y  eut 
jnitmis  dans  chacune  de  re>  cryfitrs  Vi'nî^- 
rables  une  assemblée  de  cent  personnes; 
tandis  que,  d'autre  part,  leur  molliinde 
perniellaif  ntiTChri^iens  de  se  trouver  .«-épa- 
rément,  il  est  vrai,  mais  en  même  temps, 
dans  la  m(^me  catiicombe,  au  nombre  de 
p'iisieurs  mille.  P.ir  co  ninvc  r)  tout  se  [las- 
sait  en  ordre  ei  sans  diinger;  les  prêtres, 
les  diacres,  les  diaconesses  pouvaient  exer- 
C' r  ulileme  il  leur  ministère ,  qui  avait  pour 
l»ut  firinripai,  non  pas  la  tentio  mt'me  de 
ras>eujbU'e ,  mai.s  Tordre  el  la  «iécence.  » 

Oeeequi  précède,  il  ne  t;iiidrait  pas  con- 
clure <)u'on  ne  rei  contre  dans  le^  rafacombes 
aucune  église  capaiiie  de  contenir  au  delà 
d(*  cinquante  ou  soîianlo  personnes.  L'eii- 
guilt''  des  c-vptes  ,  nvons-ltOUS  dît,  c'est  In 
règle  ;  mais'  cette  règle  n*est  pas  sans  ex- 
eeptlon.  Si  la  prudence  exigeait  que  les 
lieux  de  ri^union  fussent  très-nombreu\  et 
très-pou  étendus,  la  majesté  de  nos  mys- 
lères  demandait  qu'il  y  eût  au  moins  quel- 
que; ('glises  dont  la  grandeur  permit  d'exer- 
cer îes  augii<les  fonctions  n»ef  diçrnitc' 
convenable,  et  en  présence  d'une  assemblée 
plus  nombreuse. 

Les  cérémonies  du  l»<iplt'*rne  pl  de  l'ordre, 
par  exemple ,  éiaient  trop  édifiantes  pour 
en  pri?er  les  fldèlee,  et  trop  solennelles 
pour  être  dignemeni  accomplies  dari'i  tm 
«espace  resserré.  On  trouve,  en  elfet,  dans 
les  cataconittes  des  églises  dont  les  propor- 
lionç  pprnieitent  de  déidoyer  librement  la 
{ininpe  du  culte  divin  sous  les  yeux  d'une 
grande  mnifitude.  Je  rappellerai  entre 
nulres  n  lie  ilo  In  ralacombo  de  Prétextai. 
Réunies  aux  cryptes  ordinaires,  ces  (^f^Iises, 
d'une  plus  grande  dimension,  comiilèietJt 
les  avantages  religieux  de  la  Home  souter- 
raine, et  font  l^nlicr  avec  éclat  Tinépui- 
sable  sagesse  des  l'uittifes  qui  présidèrent 
è  sa  fondation. Sûreté,  sainteté,édilkatioil, 
fon5olation  des  fidèle»,  ils  ont  pourvu  h  tout. 

iiludions  maintenant  la  forme  arcbUec- 
Inrafe  de*  églises  primitives  dont  préeé- 
dcmmetit  tvmis  avons  dit  le  nombre  et  les 
dimensiuns.  Voici  d'abord ,  quand  U  nature 
du  terrain  le  permet,  le  porctie  oo  le  vesti* 
bMl(i  qui  foruie  un  c.irré  long.  Il  servait 
tout  ensemble  à  isoler  le  lieu  saint,  h  rece- 
voir lesfidè'es  qui  arrivaient  trop  tard,»  t  à 
log.  r  U  s  pénitents  qui  n'avaient  pas  le  droit 
«i'eijlrer  dans  l'i^glise  ,  nu  les  fatécluuiiènes 
qui  ne  pouvaiuni  as»i»ic'r  à  la  culebration  du 
.«-aiiit  sacrifice.  Viennent  ensuite  les  portes, 
dont  on  voit  encore  les  jambages  et  les 
i:.oods.  Les  I  ortes  ellcs-mêutes  ont  disuaru. 
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consumées ,  sans  doute','  par  le  te(Q(>$  et 
rhumidtté.  Boldeiti  en  a  (roofé  une  seale 

qui  triait  en  fer. 

Quanti  l'intérieur  de  l'église,  nous  avons 
déjà  vu  en  parlant  des  eubieuU,  qu'il  n« 
présente  pas  une  forme  invariable.  T  n  i^t 
c'est  une  rotonde ,  d'autres  fois  un  tri^tii^ie, 
quelquefois  un  carré,  ordinairement  un 
parallélogramme  terminé  en  rond-point. 
Cette  variété  tient  le  plus  souvent  aux  diffi- 
cultés du  terrain;  car  partout  on  voit  que 
U»  CkrétitM  ekerchaitni  à  faxn  d«  ti^ 
tffi  proiongemmt  du  monnmontum  arcealum. 

Ce  qui  ne  change  pas,  c'est  la  place  des 
autels  ou  des  tombes  des  martyrs.  Dans  le 
fond  !'au!el  [iridcipnl,  à  droite  et  à  {gauche 
quelques  autels  également  surmontés  de  la 
voAte  eireolaîre  et  pouvant  servir  è  la  célé' 
braiion  d' s  saints  mystères.  Dans  un  grand 
nombre  d'églises,  les  parois  latérales  loot 
remplies  de  plusiears  rangs  de  tombes  ordi- 
naires ,  disposées,  parallèlenieni ,  au  nom- 
Jirfi  de  trois  ou  quatre  ran^s,  suivant 
l'élévation  ei  la  capacité  de  la  crypte.  Nous 
avons  vu  que  cerluines  églises  ont  un  prt- 
s&y<«riuin  derrière  l'aulel  avec  des  sièges 
pour  l'évèque  et  ie  clergé;  le  plus  souvent 
la  chaire  pootifieale  est  à  l'angle  de  Tauiel, 
un  peu  avancée  vers  la  nef. 

Ordinairemeul  une  marche  de  quelques 
ponces  d*épaisseur  laole  Taotel  en  Télevanl 
un  )>eu  auAlessus  du  sol.  £n  avant  de  l'au- 
tel se  trouve  encore  quelquefois  les  tTo%- 
itmttt  espèce  de  balustrade  ou  de  grillage 
(  n  pierre,  destiné  à  proléger  l'autel  contre 
l'empressement  d'un  zèle  imprudent  ou  in* 
discret.  11  existe  au  cimetière  de  Sami-Cai- 
liste  une  de  ces  tramtnmti  dans  un  élat 
Passable  de  conservation;  elle  porte  trois 
lois  à  la  partie  supérieure  le  inonogramiDe 
du  Christ,  figuré  eu  croix  de  Saint-André; 
cidte  forme  indique,  comme  nous  savons, 
les  temps  primilits.  Les  autres  catacombes, 
notamment  celles  de  Sainte-Prlscille  et  da 
Sainte-Hélène,  présentent  les  fragments 
d'un  grand  nombre  de  ces  galeries  proiec* 
triées.  De  II  il  est  permis  de  conclure  que 
l'usage  en  était  général,  du  moins  dans  les 
cryptes  dont  la  dimeusiou  pouvait  ie  per- 
mettre. 

L'autel  lui-même  est  de  forme  etrrée,. 

comme  tes  sarcophages  anciens  que  nous 
(connaissons.  Souvent  il  est  orné  de  bas«fâ- 
liefs,  distribuée  par  compartiments,  dont 
les  sujets  sont  empruntés  à  l'Ancien  t  t  iu 
rsouveau  Testament;  sur  l'autel  est  une  (atile 
de  Pierre  ou  de  niarbre  ordinairement  in- 
sérée en  partie  dans  le  tuf,  et  servant  h  i'o- 
blatioo  des  sainta  njslères.  Le  tombesii 
de  saint  Hermès*  dans  la  cataeombe  de 
ce  nom,  sur  la  voie  Salaria,  en  est  un 
Triridèle  bien  conservé.  Que  la  table  du  toni- 
i»enii  ail  servi  à  la  célébration  de  l'auguste 
sacrifice,  c'est  un  fait  Incontestable. 

P'?»!>nrd,  nous  savons  r<!io  l'usage  et  la 
discipline  de  l'Eglise  pnuuiive  faisaient  une 
loi  sacrée  de  n'offrir  la  gran<le  victime  que 
sur  la  tombe  des  martyrs.  T'iisuiiu  les  té- 
moignages de  Tbistoire  soul  tellement  nom^ 
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breax  qu'on  csl  embarrassé  de  choisir;  j'en 
cilêtui  seulement  quelques-uns.  Prudenctt 
parle  «insi  de  la  pif^rrc  placL^e  sur  li  lombo 
de  Miut  HippoJjle,  daus  la  calacombe  do  la 
fOieTîburtine: 

IIU,  ^cr2m<>nil  donalrii  roenn.  eadMVM 

Cos\xt^  M»  9ui  nurlyris  apposita 
Serrai  ad  slerni  spem  viudicis  ossa  tepolcrOi 
Pasdl  ilem  saocUs  Tybricolas  daplbus. 

■  Celte  Ubie  donatrice  du  sacrement  et 
m  mèmn  temps  gardieane  fidèle  du  martyr 

Iiii  lui  esf  confié;  elle  conserve  en  atten- 
lat  la  venue  du  Jugo  <-lernei,  ses  osse- 
iDMrtf  dans  le  sépolere,  et  elle  iionrrit  les 

lomains  d*iine  nourriture  sncrde  (900).» 

Suivi  à  Rome,  l'usage  dont  neus  parlons 
se  trouve  (idèlement  observé  dans  les  antres 
furties  de   l'Eglise  calho]i(|iie.  Le  môme 
chantant  sninio  Eulalie,  ]a  gluire  des 
ivip«gnes,  s'exprime  ainsi  : 

Pip  vfncraricr  osta  libel, 
(  K  i!.ti!i  aiur  ?t  imposiium 
il  II       siU  sub  peditms 
l'rospicit  hsc,  populosque  suOt 

Gniiiiie  propsilala  f«vet 

I  C'est  ainsi  qu'il  est  donné  de  vénérer 
tivHistetiieiiU;  uo  autel  est  élefé  sur  ees 

«isscmonis;  elle-môrae  les  voit,  fAac.és  snus 
les  pied»  de  Dieu;  et  touchée  des  hymnes 
disntées  en  son  honnenr,  elle  se  montre 
iiiTorableaux  peuples  qui  rinvoqiienl(900*).» 

l'Egfisc  (l'Afrique  se  montre  ifi  digne 
émulti  do  sa  sœur  et  de  sa  mère.  Son  grand 
doelear  saint  Augustin  lui  rend  ce  témoi> 
gntge  :  c  Vous  tous,  diuil  aux  fidèles,  qui 
counaissez  Carlbage,  vous  savez  qu'au  iieu 
toêffle  roula,  pour  le  nom  du  Christ,  le 
^ing  de  Cyprien,  une  table  a  él6  consarr(^o 
i  Dieu.  Cette  table  est  aussi  appelée  la  table 
é«  Cyprien,  non  que  Cyprien  s'y  soit  assis 
|H)ur  manger,  mais  parce  qu'il  y  fut  im-> 
ttioié,  et  que  par  son  iiumulation  il  a  pré- 
féré cette  table,  non  pour  y  manger  loi- 
mfiiie,  ou  y  donner  à  manger,  mais  pour  y 
offrir  le  sacritice  au  Dieu  auquel  lui-même 
fut  iaimolé  (001).  » 

Enfin,  l'Orient  lui-même,  ou  plutôt  le 
Sainl-Esprir,  jtar  la  bouche  du  sublime 
eiilé  dePaUiuios,  a  révélé  et  consacré  l'«- 
Mge  d'utTrir  l'auguste  sacriGce  sur  la  tombo 
martyrs.  J'ai  vu,  dit  saint  Jean,  tous 
huui  dè  la  Jérutalem  célestCt  les  dmei  de 

tHx  qui  ont  été  mit  à  mort  pour  le  Verbe 

Di(u  (901*).  Ainsi  c'est  à  rEglisedu  ciel 
lue  1  Eglise  «ie  la  terre  a  emprunté  celte 
coetome  iovariable.  Sépulcre»  mémoire» 

Pto).  Perhuph,^  dt  S.  Bifpttgl, 
l'JOU  )  Id.,  Iiyiim.  3. 

l9Vl)fSicul  iioitiiqnicuni|ue  CarUiaginem  nostis, 
>•  ndeiu  loco.  ubi  prwpier  uomeu  ClirisU  SMaiiis 
IwiesiCyprijni,  mensa  Deo  constreeui  esi.Ta- 

'"''uieiis;!  dtcilur  ('^  i  nnui,  duii  <|ni.^  ibi  est  1141- 
fijxi  Cjpriaiiii:!  epuluiu»;  hcd  quia  ibi  est  iiiiuiu- 
|*>ai;  et  quii  ipae  iminolatioiie  sua  paravii  banc 
>NasaM,  iiOQ  in  qua  pascal,  sive  pascalur,  sed  iii 
mMcriflduBi  lieo,  ciii  ei  iu»e  obiatus  est,  offera- 
>>r.>  (Serut.  Il»  Ue  dtHrtûA 

wS|  <  S^tticniui,  aMMfiii,  aiarijriam»  cea- 
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lieu  do  martyre,  cAnfe»tion  des  ronrtyrs, 

table;  tels  étaient,  il  y  a  dix-huit  siècles, 
les  noms  des  autels ,  tels  ils  sont  encore  eu 
Italie,  et  surtout  à  Rome  (902). 

Quant  è  la  raison  mystérieuse  de  l'usage 
vénérable  dont  nous  parlons,  on  la  trouve 
souvent  expliquée  dans  les  Pères  de  l'E- 
glise. «  C'est  avec  raison,  dit  saint  Gr^ 
goire  leGrand,  que  les  âmes  des  justes  sont 
placées  souii  l'autel,  puisque  le  corps  du 
Seigneur  lui-même  est  offert  sur  Tautel.  Ce 
Fî'L'st  pas  on  vain  que  les  justes  demandent 
vengeance  de  leur  sang,  d'un  lieu  oî2i  le 
sang  de  lésos-ChrisI  est  répandu  pour  les 
f)^'(■!llH]r•'^.  II  étniî  dnnc,  njii venable  de  pla- 
cer la  tombe  des  martyrs  au  lieu  mémo  oîi 
Ton  célèbre  chaque  jour  la  mort  du  Sei- 
gneur; de  réunir  les  martyrs  h  leur  chef, 
alin  que  la  piété  honorât  dans  lo  mAmo  lien 
ceux  que  In  mort,  soullerle  )»our  ia  oiôme 
cause .  avait  associés  tni  mêmes  triom- 
phes (m*).  » 

Grâce  à  ce  rapprochement  de  la  victime 
du  ciel  et  des  victimes  de  la  lerre,  TBglisa 

réunit,  dans  un  p«pnce  de  quelques  pieds, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  sur  ie  cCBur 
de  Dieu;  caria  vengeance  que  demandent 
les  rnrirlyrs  (in  fuinl  de  leur  tombe  est  la 
môme  que  sollicita  l'auguste  victime  du 
haut  de  sa  croix  ;  le  salut  de  ses  bourreaux* 
Ainsi,  toutes  les  fois  que,  dans  la  personne 
de  son  ministre,  l'Kglise  oaibolifjuo  monte 
à  l'autel,  savez-vQus  ù  qui  elle  reaseiubie? 
Elle  ressemble  à  une  reuve  qui,  k  la  suite 
d'une  grande  guerre,  s'en  irait  trouver  lo 
prince,  et,  lui  présentant  d'une  main  les  os- 
semeols  de  ses  Gis,  et  de  l'autre  le  sang  do 
son  époux,  glorieusement  tombés  an  champ 
d'honneur  pour  la  dérense  de  ia  patrie,  di» 
ratt  au  monarque  :  •  Voilft  mes  titres  à  vos 
faveurs  1  »  Est-il  un  roi,  dans  l'univers,  qui 
ne  s'empressât  d'exaucer  la  pauvre  veuve? 
Dieu  serait  donc  moins  qu'un  borom»,  s'il 
refusait  l'EjjIise,  quand,  pour  obtenir  ses 
grâces,  elle  lui  présente,  dans  nos  saints 
mystères,  et  le  sang  de  son  époux  et  les 
ossements  de  ses  entants. 

Rappelons-nous  fpte  les  parois  latérales 
ont  aussi  des  urcunoiiu  et  des  tombes  ordi- 
naires, puis  examinons  attentivement  lea 
autres  pnrlies  de  i'édilice.  La  tradition  nous 
apprend  que,  dans  les  réunions  Mcrées,  les 
hommes  étaient  séparés  des  femmes.  Celle 
coutume,  fidèlement  conservée  at  rés  Cons- 
tantin, et,  de  nos  jours  encore  maintenue 
dans  un  graod  Boût»re  de  paroisses,  éUtil 

fcssio,  mcnsa.  1 

(Wi')  I  Itecle  sub  .tiiari  aniina!  justorum  rtvpiic- 
sciiiit,  quia  super  altare  curpus  Doiiiini  oOertur. 
N«c  iuimeriie  illic  jusii  viiidicUUtt  sangHiois  posiiH 
lani,  ubi  etfom  pro  |)eecatortbwi  Cbristi  sangui» 
effuiiditur.  Convenieiiler  \-^\uir  et  q  iisi  ["■<»  'pi<> 
dam  coiisortiu,  ibi  inarlYriiiiit>  H'puUura  (ie<  jtria  e»i, 
ubi  mors  Déniai  ^«eiMfo  celebraiur.  Non  lionus- 
rito,  inqttim,  consortio  quodaui  illie  ocdait  tuiuu- 
Ins  consttluilur,  ubi  occisiouis  Dominicx  metnlira 
poiiiiitiur  ul  quos  ciiiii  (iliri^lo  i^iilu^  p  i  si  «iii» 
caiuMi  deviiixerat,  uuius  el  loci  religio  €Opular«i.» 
f  Apud  Beuuitv},  llb.  i»  c.  8,  p.  3tt.) 
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plosHftouren «sèment  coiiim»ndée  à  l'époque 
df»s  persérniioTis.  Les  conflilulions  aposto- 
liques sont  lormelles  sur  ce  point  (903).  A 
déftoi  d'à  11  1res  prouves,  une  siin[)lf  obser- 
vation sudinit  pour  établir  rprelle  fut  réel- 
letneot  établie  dès  t'origine  du  cbrislia- 
nfgme.  Noua  connaissons  la  prndeneo  et  la 
solIî<Mi'id«»  de  l'Eglise.  Si  donc  ell<'  n  cm 
devoir  exi^ser  la  séparatiou  des  $ext;s  dans 
ses  v.isto!«  basiliqnes,  alors  qn*el1eeélébrait 
ses  mystères  et  tenait  ses  synaxcs  aii  jour 
éclntarU  «lu  soleil,  pftul-on  douter  qu'elle 
lie  l'ail  exigée  avec  plus  d'empire  et  main- 
tenue avec  plus  de  soin  dans  les  églises 
sntifRrninps  des  catacombes?  S'il  en  e^t 
ainsi,  en  doit  retrouver  dans  nos  cryples 
des  traces  de  celte  sage  dîsciptioe. 

o(Tol,  nn  remarque  non-seulement  des 
entrées  et  des  escaliers  séparés  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes,  et  Tinspection 
des  lieux  met  ce  pr<  mier  f  iit  hors  cfe  dis- 
cussion. Or,  pourquoi  des  (  iilrées  séparées, 
«  onduisint  h  la  même  église  t  sinon  parce 
que  le*  bommesct  les  femmes  devaient  res- 
ter d?r.'dement  si^parés  pendant  la  célébra- 
lion  des  synaxes  et  des  saints  mystères. 

Il  est  intéressant  de  retrouver  dans  les 
tTVptPS  la  pre-ivo  nifUtVieUe  de  ce  point  de 
di.«îcipline.  Les  ciil<uuuil>es,  en  général,  et 
eelles  de  Sainte-Hclùnc,  de  Saiut-Callizle, 
de  Sainte-Agnès,  do  Prétextât,  offronl  un 
grand  nombre  d'églises  avec  un,  deux  et 
(])ielqiiefois  trois  eubieulUf  en  regard  les 
uns  dos  aulre.s,  dont  In  partie  supérieure 
se  tcnnino  par  une  fenâtre  oblongue.  Cette 
fenAtre  vient  aboutir  b  un  luminaire  com- 
mun, par  lequoi  tous  los  cubicuta  reçoivent 
le  jour.  se  plaçaient  les  hommes  et  ies 
femmes,  suivant  la  distinction  établie  par 
l'Eglise,  pour  assister  au  saint  sacrifice,  en- 
tendre les  inslrurtioos  et  chanter  les  I.Mian- 
ges  des  martyrs  aux  jours  de  leur  aiiuiver- 
satre  (904).  Le  même  fait  a  été  recoouu 
généralement  par  le  P.  Marchi,  et  lo  savant 
archéologue  déiuoutre  que  ces  stame  sont 
inexplieaiiles  et  contraires  à  toules  les  rè- 
gles de  rarcliitoctiirî',  .musm  lîien  qu'à  la 
UestioalioD  religieuse  des  cryptes,  à  moins 
«|tt*on  ne  leur  assigne  Tusagedont  nous 
parlons  (905). 

Ce  n'est  pas  tout.  On  sait  que  dans  la  pri- 
mitive Eglise  les  catéchumènes  avaient  des 
lieux  séparés  pour  recevoir  l'instruction 
préparatoire  au  baptême  r  or,  h  côté  do  plu- 
sieurs églises  souterraines,  on  Iruuve  des 
salles  avec  deux  chaires  à  l'extrémité.  Des 
sièges  occupent  les  parois  longitudinales  ; 
main  on  n'y  trouve  point  d'arcotolium.  Est- 
il  difficile  de  reconnaître  dans  ces  chambres 
les  écoles  des  catéchumènes?  Les  chaires 
des  prêtres  chargés  de  rinstruclion,  et  au 
Bomore  de  deni  on  trois,  suivant  la  sage 
discipline  do  l'Eglise;  les  placer  des  audi- 
teurs ;  l'absence  de  l'autel:  toutes  ces  cir- 
conslauces  u'indiquent^elles  pas  les  lieux 
OÙ  les  futurs  fibrétieua  étaient  pré|)arés  au 

1903)  Bou>CTTi,  lib.  i,  c.  4,  p.  18. 
(904)1.1.,  iitrf. 


sacrement  de  la  régénération,  sans  avoir  h 
droit  d'assister  au  aaorifioe  de  l'angoste 

victime  (906)? 
Nous  avons  étudié  avec  amour  la  forme 

des  premiers  temples  chrétiens.  Celte  nou- 
velle page  du  grand  livre  des  cataooiobfs 
jette  une  crande  lumière,  tant  sur  Padoi* 
rable  lidélité  de  l'Eglise  romaine  am  t-^- 
nérables  usages  des  temps  primitifs,  que 
sur  la  forme  arcMtecInrafe  do  nos  églises. 
O'iaiid  la  pHÎt  Ini  fui  înnnée,  ré;>0(isf»  de 
rtiorame-Uieu  n'eut  pas  besoin,  pouréleTer 
ses  superbes  églises,  de  recourir  h  des  ma- 
dèles  profanes  ;  elle  se  contenta  de  trans. 
porter  sur  le  sol  les  monuments  de  s^in  ber- 
ceau; les  cryptes  des  caiacotnhes  (Jevinrtrnl 
le  type  obligé  des  basiliques.  Que  ces  der- 
rières reproduisent  dans  leur  f  ruM  f>i  dm? 
leurs  parties  essentielles  les  (node:>les  ora- 
toires des  catacombes,  e*estun  fait  quf  saule 
aux  yeux  de  l'observateur. 

Dans  les  cryptes,  vous  avez  un  aalel 
principal  placé  v«;rs  rextréroité;  la  même 
rimsc  a  lieu  dans  les  basili'pies.  Dans  les 
rry[ites,  cet  autel  est  le  tombeau  d'un  mar- 
tyr; il  est  légèrement  élevé  au-dessus  ou 
sol.  i  rotégé  par  une  grille  et  couvert  d^ne 
table  de  pierre  ou  de  marbre,  sur  laquelle 
s'ollre  le  divin  sacrilice.  Tous  ces  caractè- 
res se  retrouvent  dans  le  mattre^autel  ée 
r.os  églises,  riLroiireuseraenl  pourvu  d'un 
corps  de  martyr,  ou  d'un  locuius,  apt^eie 
tombeau,  dans  lequel  on  dépose  quelques 
reli(]ues.  Souvent  m^me,  pnnr  ini  jx  con- 
server les  traces  de  la  primitive  origine, 
Tantel  est  placé  dans  l'église  immédiatement 
au-dessus  de  la  lonibe  des  martyrs  qui  se 
trouve  dans  une  crypte  souterraine.  Ce's 
se  voit  souvent  en  Italie,  à  Uouie  surluui. 
Comnic  eiemple,  je  me  contenterai  de  citer 
l'église  de  Saintc-Prisqne,  sur  le  moUAve- 
uin,  et  Saint-Pierre  au  Vatican. 

Oo  tenait  tellement  à  conserver  aux  éi^li- 

ses  lo  cnr  irlAre  dos  cubiculn,  que  là  où 
n'y  avait  pas  de  crypte  primitive,  on  eu  ou- 
vrait une  sous  Tautel,  aOn  d'y  déposer  la 
corps  des  martyrs  :  l'églisode  Sainte-Cécile 
en  offre  un  remarquable  monument.  L'au- 
tel des  eaieeombes  forme  un  ureo$ûlfumf 
c'est-à-diro  nn  monument  surmonté  d'une 
vûûle.  Le  rond -point  do  nos  églises,©» 
l'arc  absidai  sous  lequel  nos  autels  sont 
placés,  n'est  que  la  reproduction  de  la  vuûte 
primitive.  A  Home, 06  ^es  traJilions  se  con- 
servent avec  plus  de  fîJélilé,  la  plupart  des 
autels  des  anciennes  basiliques  sont  envi- 
ronnés d'un  baldaquin.  Ce  genre  d'ornement, 
appelé  ausiii  coupole,  ciboira  et  ItUtemacU» 
rappelle  plus  particulièrement  encore  par  sa 
forme  celle      In  voûte  anliiino. 

Le  siège  en  pierre,  placé  un  avant  de  l'au 
tel  et  tourné  vers  le  peurile»  d*où  le  Pontife 
instruisait  les  li  lèles,  s'est  perpétué  d'abord 
dans  Vambon,  puis  dans  le  paico  moderne, 
et  nos  chaires  a  prêcher.  Autour  de  la  crypte 
rayonnent  des  oreosefta,  semblables  à  Tau- 


(905)  P.  161  :  p.  IG^S;  lï(>-7. 
(tM6/  M.,  «M.,  p. 
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Irt  firinelfiat,  «I  par  la  formt»  et  par  la  deslt* 

Diiinn;  tomboaui  des  martyrs  el  Inhips  du 
sacntico  :  voilà  nos  chapelles  latér/iies. 
Cftle  origine  {larnti  lellemeni  inconlostable, 
que  les  architectes  des  basiliques  chréllun- 
nfï  n'ont  pas  rrnint  de  sncrificr  Ie<!  règles 
ije  l'arl  à  la  conservaiion  de  ce  souvenir 
ténérable  des  calacombea. 

•  Un  inconvénient  pour  l'architecture  , 
dit  M.  Raoul  RocheUet  c'est  la  mulliplica- 
lion  des  pe4ites  (  liapelles  latérales  au  sein 
des  ég'ises  cliri'l ieniic?!.  rn  r.iison  (ie*;  mn- 
ftiMM  particulières  ou  mémoires  de*  mar* 
fjffr,  dont  te  eolie  s'associa  h  celoi  du  saint 
principal  n  i  finlrori.  Cel  usage,  né  avec 
l'Eglise  ellô-rnôme  dans  lo  sein  des  cata- 
rombeN,  eut  sur  Sa  disposition  générale  des 
basiliques  chrétiennes  une  innucnce  plus 
décisive  qu'aucune  des  rirconslances  pui- 
sées dans  ie  génie  {nôiue  du  culte...  lion 
résulte,  dans  les  pians,  ainsi  que  dans  les 
éffîvalions,  une  interruption  fréquente  de 
ces  lignes  droites  qui  ne  sont  pas  seulement 
Ie|»rindp8l  mérite  des  œuvres  de  l'archi- 
tfftnrp,  mai<;  cnrorn  le  principal  élément 
des  impressions  de  grandeur  qu  elles  pro- 
daitent  (907).  » 

Oiii-'Ilr  que  soil  la  justesse  de  cotte  nhser- 
uiioo,  il  faut  louer  les  architectes  chrétiens 
4le  rioperfeetion  dont  on  semble  vouloir 
leur  faire  un  reproche.  En  dérogecinl  aux 
règles,  pour  ainsi  dire,  nialérielles  de  l'art, 
atîii  de  reproiluire  inlugraleincnl  dans  nos 
églises  la  crypte  des  cataeoiBbos,  dont  elles 
ne  sont  que  le  dév<  lo[»pement,  ils  ont  f.iil 
[reuve  de  bon  sens  et  do  tact.  De  tuéaio 
oue  tu  corps  esl  fait  pour  râme*  et  non 
lime  pour  le  cor[iS  ;  In  forme  pour  In  peti- 
et  non  la  pensée  pour  la  forme  ;  la  mu- 
lique  pour  les  paroles,  et  non  les  paroles 
p  ur  la  inu-siqiie  :  ils  ont  compris  que  lo 
K'Qiple  était  fait  pour  le  christianisme  avec 
•M  souvenirs,  ses  gloires,  ses  enseigne- 
ments ;  et  non  le  christianisme  pour  le  tem- 
ple. Dirigés  (lar  ("Ctle  tè;;!e  supérieure  aux 
lolres  rè^^ies,  ils  ont  réalisé,  à  la  lace  du 
wleil,  en  j  sjoutani  tout  ce  que  les  arts  et 
la  richesse  peuvent  olfrirde  ressources,  les 
Téoérables  sanctuaires,  où  pendant  trois 
itèelet  TEglise  cacha  ses  mystères  et  pré- 
r  rs  ses  eofiiiU  aax  iuUes  héroïques  da 
iwrijre. 

De  ce  qui  précède  il  résulte,  eootraire- 
■eot  à  J  opinion  de  quelques  ordiéologues 

(007)  Tableau  det  calaeombei,  p.  91. 
lW8)  BOTTABI,  l.  ill,  I».  75. 
H^J)  Il  parulirjil  que,  pondant  Tcre  des  persé- 
tvuon»,  les  Cliré  ieiis  craiguaieni  «l'einployt-r  ce 
MM  pmr  désigner  le<>  cj^lises  :  «  OShatiori  voeabnle 
'■«'■'^'i  fuisse  abamiiims  ccdesiiis  ipsas,  «ioiiios  |)ei 
inuph  ÀUUC4US  Zciio,  in  putl.  cxxvi,  sigiiilicare 
tuldur  liii  verbis  :  Cuiiveiilus  qnideni  eecle^i^runi, 
iiiilig,  quos  ail  tecrdam  kicnitnenuiruiB  reii- 
PMOB  «iiltvionini  septa  claudunl,  ^  consuetedu 
'^r«,  xt\  (iuiiiuii)  Dci  sotiia  esl  itlMieupure,  vei 
^■■i'ii.  I  (  Uar.,  Attit.  ad  Martyr.,  5  Aug.)  —  Ils 
u>  jiot'ii  rncor«  «l'aulres  iiuius,  mais  jamais 
Ue  lositiqae'i  :  t  Kcclesia,  Doifinucinn,  clotnits 
'^'■aiitu:.  oraionuiu.  cuucdiaui.  cuuciliKbuium, 
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irsnçiis,  que  les  crypte»  des  eataeoni- 

bos,  i  l  ui>n  poini  basiliques  paï.'unes. 
Servirent  de  Ijpe  è  nos  églises  (908).  D'une 
part,  nous  avons  tu  quo  les  cryptes  souter- 
raines prennent  plusieurs  formes  différen» 
tes;  elles  sont  tonr  à  tour  oblongties,  car- 
rées, circulaires,  hp^aj^ones,  etc.  On  puul 
donc  soutenir  qu'elles  ne  furent  point  ou- 
vertes sur  le  modifie  des  basiliques  pnïen- 
nos,  qui  présentent  invariablyraent  uno  es- 
pèce de  nef  terminée  par  an  rond-point.  Il 
f?ii(  (four  (lire  la  mCnie  chose  de  nos  église» 

Î|<ii  prennent  tour  h  tour  ces  différentes 
ormes.  D*8nlre  |>arl,  les  basiliques  païen- 
nos  n'ont  ni  cryjite  snulcrraino,  ni  excava- 
tions latérales,  deux  choses  inévitables  dans 
nos  anoienuHs  églises.  Co  n'e»l  donc  pas  sur 
la  ressemblance  qu'elles  peuvent  avoiravec 
les  basiliques  profanes  au'on  peut  fonder 
l'origine  patemii»  qu'on  leur  attribue.  Se-  . 
rail-ce  sur  le  nom  d**  basiliques,  commun  k 
nos  églises  ot  à  certains  é'lifii*'«s  païens?  S'il 
en  était  ainsi,  on  trouvoraii  dans  les  pre- 
miers siècles  le  nom  de  basilique  appliqué 
aux  é^^lisesoii  chapelles  des  catarombes.  Or, 
on  ne  connaît  pas  une  seule  application  de 
ce  genre  dans  les  monuments  antérieurs  à 
(;:or!st;iritin.  On  le  trouve  h  peine  une 
nu  deux  fois  employé  pour  désigner»  non 
par  les  cryptes  souterraines,  véritables 
Ivpes  do  nos  églises,  mais  des  temples 
chrétiens  bAtis  sur  ce  soi  (90!)). 

A  partir  de  ce  prince,  il  devint  plus  com- 
mun; mais,  au  lieu  d'indiquer  que  les  basi- 
liques oliréilcnn<*s  étaient  formées  sur  le 
modèle  des  basiliques  païennes,  il  consta- 
tait seulement  que  ces  dernières  avaient  été 
transformées  en  terap'e cbrrîinn.  «Constan- 
tin, dit  Selvaggiu,  ajrant  embrassé  J'Evao- 
gile,  donna  aux  évéques,  pour  y  tenir  lt»3 
assemblées  saintes,  un  grimi  inKiiliro  lo  . 
basiliques  païennes.  De  la  certaiiiecuonl  le 
nom  de  basilinues,  généralement  donné 
aux  temples  chrétiens  (910).  »  I/Eglise 
adopta  ce  nom  ,  5ni(  f>nrre  ^pi'il  [lorpétuait 
le  souvenir  du  suu  trtuiu|)au  sur  le  paga- 
nisme, soil  parée  qu'il  rappelle  le  grand 
roi ,  auxquels  ces  édifices  royaux  étaient 
désormais  consacrés,  soil  enlin  parce  qu'il 
Indiquait  une  partie  notable  du  temple  de 
Salomon,  el  qu'il  était  bon  do  constater 
que  si  l'Evangile  était  le  vainqueur  du  pa- 
ganisme, il  éiaii  aussi  le  vainqueur  el  Tlié- 
rilier  du  judaïsme  (9tl). 

^neduB,  inarijriein,  meimria,  mensa  niarij- 

ris.  » 

(aïO)  «  liarum  midia»  Consianiiini'i  iMipor;aor, 
ClirtsUanam  religioneui  amplexii:»,  epi!>cupi»  ad  sa- 
cras inibi  conventus  agendus  concessii;  aique  lilne 
furiassis  noiiien  Iwsitii  .»-'  j;ni»er;iliiLT  Ecclesiis  d.itiiin 
e»l  :  alqui  omnino  ita  te  rei  liabet;  pruiscrlinni  citin 
aille  Constaiiliiii  icinpura  vix  m  ulln  Clirisiiuno 
luciore  illud  inveniaiur.  *  {AnùquU,  Chrui,  Insiiu, 
lib.  n,  c.  t,  H.  0.) 

(911)  <  llasilicx  priiis  vocahamnr  rc^iim  hT\bit:i- 
cula,  tiitde  el  tiuineii  baboiil.  Nunc  laiiicii  itico  t^a- 
6ilic:R  divtna  icnipta  uoiiiiiianiiir,  quia  ibi  rfgi  oiii- 
riiitin  Ueo  culius  ei  sacrillcia  otTeruniur.  i  (Isiaoa., 
Onqin,^  lib.  xv.  —  c  Noa  abborrcl  laonea  a  pbraai 
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EGYPTIENS  (Lks  MUTàaBSj.  \'oy.  Jam-  au  ctirisliaiHsnie  la  délie  de  l  huinAniii,  il 

BLiQUE.  proeismail  Q110  vérité  que,  pourtegr  «§!• 

ÊLKÉSAITES.  Voy.  JuuaÏsants.  Iieur,  les  peu|)les  el  ceui  qui  les  gMm^ 

EMPlUE  Ht^MAlN,  Sa  corruption.— 'Vajf,  nenl  paraissent  avoir  Irnp  oubliée. 

Eglisb  «  t  Hkvki.ation  évamgéliqub.  Au  milieu  des  merveilles  opérées  par  U 

ENCOLPION  (jyxoUîov,  «i»r  le  sein}.— ^om  religion»  et  parmi  tant  d'objets  digne$  d« 

d'utierroix  rcnferraanl  des  refi(juo<î.  oi  que  fixer  ks  regards  du  publiciste  el  do  l'Iiis- 

le&  palt'iarcbes  grecs  portent  au  cuu.  Haro»»  torien,  d'e&ct(er  In  reconnaissance  de.laso- 

nitu*  daus  ses  Amudu  (an.  811)»  ciie  parmi  délé,  et  d'élever  Tâme  du  ChrétiM  ju^l 

les  autres  ol  jcts  envoyés  à  Léon  II!  par  une  sorln  d'orgueil,  nous  nous  bornerons  à 


l'empereur  ISic«ipbore,  une  croix  en  or  ren- 
fermant  du  bois  de  la  vraie  croit,  et  d4si< 

gnée         lu  iioiii  {Vencolpion'^Vi). 
ENTRÉE  DES  CATACOaUES.  ~  Pour- 

81101  p(M«irtfrt.— yo]f.  Osiu  (Cattcooilies 
e  la  voie  d']. 
EONS.  Yoy.  .Çloss. 

EFlliOiNAllDJU.  —  Espèce  de  liande  ou 
dV>riienient  quadrangulaire  porté  par  Im 
patriarches,  et  terminé  par  deux  ronds  pen- 
^îlani  devant  el  derrière  ;  li  est  cité  dans  la 
messe  ilijrique  publiée  par  Honorîus  (913), 
et  défi  it  par  Hnna  {914). 

ËFlMAiMClOX.  —  Cesl  le  manipule  chez 
les  Gr«cs.  Voir  k  ce  suiet  Goar  (915).  et 
dans  le  Gemma  animœ  (91C).  Lucas  Ducbe- 
nus,  dans  aes  Notes  sur  la  lettre  13  de  Lan- 
franc,  dit  que  l'usage  de  cet  oroemcul  fut 
prohibé  dans  les  couvlmiIs  par  Off  eoncile 
de  Poitou,  sous  Pascal  11. 

EPISOZOilÈNE.  —  Nom  de  ia  [été  de  l'Ai- 
ceMîeii  dans  les  lUargies  des  Cbrétiens  de 
€appadoce  ;  ce  qui  veut  dire  talut;  on  le 
trouve  mentionné  ainsi  dans  des  discours 
de  Grégoire  de  Nysse  (917).  Quelques  pro- 
vinces de  l'Orient  s'».'n  servaient  aussi  à  An- 
tiocbe  :  du  temps  du  saint  Chrj'soslome«  ce 
11001  ëlail  cootio,  poisau'un  de  ses  discours 
est  intilulé  :  ÙimaneM  d§  VEpiiwmiM 

EPOUODION,  Qom  d*0D  msDteaa  ou  pal- 

liuiii  à  l'usage  des  (tairiarcbes  grecs,  cité  par 
Ttiéodore  Balsatuon  dans  ses  ré}ion>es  aux 
onze  i|uestion.s  do  Marc  d'Alexandi  ie(919). 

EPULONS.  Voy.  lltnisTABS  do  goltb,  eto. 

KàCLAVAGE. 

Si^nir  saos  espoir,  senrir  sans  (In,  senrtr 
dans  u  pcrv.inne,  daiis  sa  race,  k  tOQlM 
les  féoéraUocis,  lel  élaîl  le  droil. 

(Walloji,  UiU.  lU  l'etdavage  dont 




Quand  Montesquieu,  frappé  d'iidniiralion 
'  à  la  vue  des  bieulaits  que  le  cbristianismo 
a  répaodos  sur  la  société,  s'écriait  dans  son 
enlbousiasme  :  «  Chose  admirable!  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  no  soinbîo  avoir  d'ob- 
jet que  la  lélicilé  de  l'autre  vie,  fuit  encore 
notre  boDbeurdans  celle-ci  (980);  »  il  ptjrait 

Uiviii.i:  Scripiiirx;  uam  airinm  illuil  ro^jiis  teropli 
S.tIuiiKiiiiii  |};isilica  diciliir,  Il  Paralip.,  IV, 9,  Cl  VI, 
ii.  >  (B^a.,  An.  ad  marlyr.,  5  Aug.) 

Voy.  le  vni*  tyoutlc  a'ciiiuéiiique,  acl.  S. 
(9t3)  Lib.  I  f.emm..  cap.  206. 


Il 


(diij  Lit».  1  Rerum  liturgiemr.,  p,  245. 
(•19j  JVef.  «tf  CAffiasfaMj  /ileiytoM.  mun. 


mn)  Lîb.  î. 

{'Ml)  lluiiKlieS  De  returreciion*. 

imj  UkXMST.,  é«i.  ito  Paris»  u  L 


parler  d'un  «  bienfait  qui  devrait  être  éeril 
en  lettres  d*or  dans  les  annales  de  la  pbi> 

losnpfiie,  l'aboli  lion  de  l'esclavago  (9îl),» 
Nous  allons  rappeler  00  qu'il  a  été  chez 
les  peuples  anciens  et  sons  la  loi  de  ptgi- 
nisnie;  puis,  après  avoir  vu  ce  quo  i'huifl»- 
nilé  a  oblenu  de  secours  dos  préreples  de 
la  philosophie  el  des  exemples  des  sages 
antiques,  on  pourra  justement  aftpréder 
l'étendue  des  bienhils  du  chri<ilianismp. 
qui  rendit  à  ia  liociété  les  trois  quarts  ue 
ses  membres,  courbés  jusqu*ators  SOUS  kl 
fers  df!  ri^;tinn>inie. 

L'esclavage  commença  probablem'^ntcaex 
les  Assyriens  ;  le  premier  peuple  gusrriir 
et  conquér.Tnt  devait  donner  naissance  à  un 
droit  qui  n'était  que  celui  de  la  force  et  de 
la  violence  sur  la  faiblesse  et  le  malheur. 
Laeéilémone  aux  mœurs  dures  et  auoœar 
féroce  le  lit  connnîlre  à  la  Grèce,  'iiii  ne  sa 
montra  que  trop  empressée  À  imiter  les 
vainqueuis  d'KIos.  On  ne  peut  lire  SM 
frémir  les  détails  de  la  monsl^u -usn  pt*'** 
.«i^nce  exercée  par  ces  maîtres  imoitojabiei 
sur  les  maliieoreoi  ilotes*  C  était  pu 
qu'ils  fussent  ro'itlainnés  otir  travaux  t?? 
plus  rudes  presque  sans  espoir  d'obteoif 
jamais  la  liberté; c'était  peu  qu*eselavet4i 
l'Etat  en  mômo  temps  (jue  des  citoyen?, 
on  les  battit  Je  verges  à  des  époques  ré> 
glées  pour  qu'ils  n'oublia^^eIU  pas  \tm 
condition:  il  était  reçu  parmi  eut  de  les 
(iviiir  par  l'ivresse  pour  servir  d'instruction 
aux  jeunes  S^iarliates,  qui,  les  regardant 
comme  des  i>èlos  fauves,  destinées  à  servir 
de  but  à  leurs  amusements  el  à  leur  n  Jrejs?, 
sexeryaient  dans  les  plaines  de  la  U' 
GODÎe  à  Tborrible  chasse  des  ilotes,  prélu* 
dant  ainsi  par  un  etécrablo  forfait  •«  mé* 
lier  des  armes  (à±à). 

Athènes,  moins  atroce  dans  ses  mœars, 
compensait  la  cruauté  Spartiate  par  la  mui' 
tilude  do  ses  esclaves.  Pour  vingt  mille  ci- 
toyens que  compreuail  la  ville  de  Péricl««. 
on  comptait  jusqu'à  quatre  cent  mille  es- 
claves. Le  nnn»  de  citoyens  bâtards^  doot 
on  Ib^trissait  les  atlranchis,  don  laire  juiar 
de  ravilissement  où  se  trouvateikt  losesoi- 

(9lli)  Voir  sur  la  (lescrè|>iioii  «le  ce  véiemeol, 
ZeenAKE.  Vie  4$  Cvnitamin  CoproHfm*.  ->  FsâS» 

CiSCl's  FlOhkvs,  nd  lit,  Dccretnl.  de  um  pn'Jii,  eU. 
—  GuAH ,   i\ot.  ad  tiuoloy.  Urstc.  —  liAUJLiiiS 

ad  secuiid.  parlaui  iÀÊmr§im  wr^m*  —  MitaiiMb  ^ 
«ocrM  ordin» 
(9i0)  Esprit  in  lois,  liy.  ixiv,  chap.  S. 

(9-21;  CuiTHl  »KliM>,  (•énic  du  chn.ituritmt. 

¥o}f.  ce  qu'eu  dil  BARmiuMv  dam 
l^«yaf  s  d'Aeacéani», 


Digitized  by  Google 


07  KSr.  1>ES  URir.lNES  DU 

tfsdan*  p«llp  cil<'',  rr»nomm6e  pn»irtanf  par 
U  douceur  et  l'urbanité  de  <ii>.<«  mieurs. 
Avtri  peul'on  juger  par  Taniilogif*  dn  sort 
lie  re«i  infortunés  chez  les  autre;  notions  de 
lafifèce.  El  cepenilanl  celte  Grèce  était  k> 
ffstre  de  la  «tiviliotion,  la  matlres^te  dM 
«ciencp*  ;  m^-ns  f«'S  <i;i;^es  .ivnipni  décidé  que 
jurmi  Ips  hommes  les  uns  nfli<s»M)l  pour  la 
liberté,  les  aotres  pour  l'ear.lnvage,  et  que 
tout  est  permis  contre  les  liarh  i  rr^,  nV-sl- 
À'dire  contre  tout  bomoie  qui  n*est  pas 
Grec  (923). 

Les  philosophes  qu»,  alors  comme  de  nos 
jours,  s'intilulalent  juges  du  mérite  des  ne- 
lidtt*  des  hommes,  regardèrent  comme 
bifnCiiaanl*  et  généreuse  la  conduite  <lu 
Tainqupur  de  son  captif  faisait  son  es- 
dife  au  lieu  de  lui  arracher  la  vie.  Oiicon" 
çwl qii*af ee  ces  doctrines  professées  par 
sngi's,  la  cruaulé  parût  excusal)le  en- 
lers  les  esclaves,  que  l'on  continuât  à  les 
milar  en  ennemis ,  et  qu'on  s'imafcItiAt 
pOMfOir  sans  remnrds  fner  rps  malhpureut 
danson  niouYcoient  de  colère  ou  par  un 
simple  caprice. 

Rome,  qui  devnil  sa  naissance  h  des  es- 
clave fogitifs,  parut  se  rappeler  qiielqun 
i«mp9  son  origine. Klle  se  montra  d*abnrd 
hiimnine  envers  ses  c.ifilifs  ,  et  le  souve- 
nir de  la  |»reii»ière  destinée  de  leurs  pères, 
joinlh  la simplicîlé  des  mœurs,  comprima 
WngleniffS  dans  ses  hahilmts  l«*  penchait 
qui  les  portait  À  la  dureté  ot  h  In  barbnrie 
fOTers  ceux  que  ia  force  de-^  ni  tues  leur 
«r«it  soumis.  On  trouve  encore  des  traces 
dfCflt  esprit  de  modération  dans  h*  siôde 
où  vivait  Catnn.  «Ce  Romaiit,  dit  Plniar- 
4|ne,  vivait  faroilièrement  avec  ses  escia* 
il  traitait  comme  des  compagnons 
^cui  qui  {partageaient  avec  lui  les  travaux 
de  l'agriculture.  »  On  se  repose  avec  plai- 
•ir  sur  le  la)  !' nu  qu'offre  sa  femme  \lar- 
•  la*  partageant  suit  lait  et  sos  caressas  en- 
tre lei  «iiOiints  de  ses  eselaves  et  les  siens 
(►ropres.  Mais  rinlér(^t  diminue  sensible- 
nieQt,  le  charme  se  flétrît ,  quand  on  voit 
e«  même  Calon ,  poussé  par  une  sordide 
a»arire,  se  débarrasser  de  ses  serviteurs 
rtiiètcs  dont  l'âge  ou  les  infirmités  ne  lut 
l'ermellent  plus  de  tirer  un  service  utile; 
lorsque,  dans  les  instructions  qu'il  aKiis- 
sur  VEeonomie  domettique  (^V;,  on 
*''iiend  ce  niaître  si  humain  tout  à  l'heure 

'^^«'riro  (-on)me  un  point  iuiiiortanl  de 
îcadre  se«»  t?«.çlaves  devenus  vieux  ,  pour 
fit?  pas  nournr,  dit-il,  des  gens  inutiles. 
Ohl  combien  la  vertu  et  l'humanité  (925) 
i^aienoes  se  montrent  ici  sous  leur  véri- 
i^l>l«  poiot  de  vue  1 

BieutAt  la  perle  entière  des  ntœurs  eiD- 
porte  avec  elle  les  dernières  digues  qui 


CHRISTIANISME.  EST  ♦fiS 

protégeaient  celle  classe  immenst;  de  mal- 
heureux. Leur  sort  devient  si  în^uppor- 
tabie  que  le  désespoir  leur  fournit  des 
armes,  et  ils  osent  alFronter  celle  puis- 
sance romaine  devant  laquelle  tout  1  uni- 
vers Iremblail.  Home  se  souvint  longtemps 
avec  effroi  de  Sparlacus  et  de  la  guerre 
jrerci/e,  qui  ne  compromit  guère  moins 
son  existence  que  les  victoires  d*Annj« 
bal,  les  exploits  dHsGauloiset  la  ooorageuse 
résistance  de  Miihridale. 

Celte  terriul(>  leçon  cependant  ne  put 
rinn  <^nr  r'ie;  niéfiris^s  comme  h  partie  la 
plus  vile  delà  nation,  tjue  dis-je?  retran- 
ché de  la  société  liiiniaine>,  et  dénouillés 
autant  que  pnssiblf  dn  ctrnrir-p  rjn'ils  te- 
naient de  la  nature,  les  esclaves  étaient  rç- 
iégués  dans  la  Hasse  des  cAotes.  L'esclave 
n'était  plus  un  mnrubre  de  la  société,  un« 
personne  dans  la  tamille  :  c'était  un  meu- 
ble, ua  instrument  dont  on  se  servait  une 
thoit  enfm,  m. 

Aussi  leur  condition  n'était  guère  diffé- 
rente de  celle  des  bCtesde  somme:  heureux 
encore  lorsqu'ils  n'avaient  pas    envier  h* 
^ort  des  animaux  qui  partageaient  leurs 
travaux  ou  qui  servaient  aux  plaisirs  du 
mettre.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  étaient 
empluvés  h  la  culture  dos  terres,  avaient. 
cODSlanimeol  les  fers  aux  piuds.  Les  plus 
vils  aliments  ne  leur  étaient  fournis  qu'a- 
ver  fKîrritnonie,  et,  la  nuit,  ils  élaient  ron- 
ferméi»  dans  des  souterrains  infocts  où  l'air 
pénétrait  à  peine  ;  quant  à  ceux  qui,  lia- 
hiianls  des  cités,  étaient  attachés  au  ser- 
vice personnel  du  maître,  leur  sort  n'était 
pas  moins  h  plaindre;  jouets  et  victimeA  de 
s«-s  caprices  de  tous  les  instants,  ils  avaient 
tro|>  souvent  il  envier  U  vie  péuible  et  la- 
borieuse des  champs.  Aucnn  tribunal  no 
s'ouvrait  pour  recevoir  leurs  plaintes  et 
leur  servir  d'asile  contre  la  cruauté  de 
leurs  tyrans.  La  fuite,  seul  moyen  qui  leur 
restait  pour  se  soustraire  J'<>|>pression, 
était  environnée   d'affreuses  menaces,  et 
d'une  épouvantable  perspective;  $'ils  ve- 
naient à  échouer  dans*  leur  plan  d'évasion, 
devaient  s'attendre  aux  plus  cruels  trai- 
letuents.  On  les  jetait  dans  le  cirijue  pour 
servir  de  pAturo  aux  bétes  féroces,  ou  bien 
marqués  d'un  fer  brûlant,  ils  effrayaient 
leurs  compagnons  d'infortune  par  ces  stig- 
mates sanglants  qui  leur  rappelaient  sans 
cesse  que  'c  plus  grand  crime    pour  eui 
était  l'horreur  de  l'esclavage  et  ua  soupir 
(•ourla  liberté. 

Pirlerons-nous  de  ces  jeux  horribles  oh 
le  sang  de  milliers  d'esclaves  coulait  pour 
amuser  les  loisirs  du  peuple-roi;  où  les  vic- 
times, pou^s(  e  s  à  la  mort,  s'abaissaient  en- 
core devant  leur  tyran,  et  lui  jetaient  en 


(JC)  »  Les  Grer»,  dil  PL-Uon.  ne  »lélniiroi»i       (9î5)  C'est  à  tort.  p«ni-éirff,  qoe  nou*  plaçons  i« 

P«W  tes  Cran,  «h  ne      léilNinml  paa  en  eseh-  celle  exprewion  :  Li^mamé.  »  t.  eiaii,  il.i  M.  de 

ils  w.  nivajîeroiii  (Miiiii  loiirs  .  ainp-iptic»,  lU  Lnineniuiii,  no  «eiiUiiwn»  si  cirauaer  «mx  Uoiiiaii», 

•*e  Ml«roiii  piiiiu  Iciiis  iii»isuim;  \u»i>  tU  lerottt  que  le  iiioin»éine  q«u  I  exprima  tnanqu»aans  leur 

ttla  «NC  karbnret,  >  'PtiVOX,  1»«  fanMicû^  langue:  hmnui,i>i$  m-  M-i.itie  dan»  les  ancifiis 

Iib.  y.)  leiMH  q««î  p<ilues»<f.  «loutewr,  aiwsuilc.  » 

Vey.  nt  rt  ratnVa.  Vindiff.*  l"  »el.»  el»»P' 

DlCTIOXSl.  DES  UHIlil!«KS  OU  €BaHTlA^IS«& 
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lias.«anl  c«s  mots  :  Moriluri  tt  ittlutnnt!  on 

bien  recueil lant,  ft  ra[)piii  do  ce  q«»  nous 
Avançons,  les  faits  qui  souillent  Thisloire 
«Je  eei  siècles  de  hideuse  mémoire,  iroiis- 
lous  attrister  l'humanité,  et  changer  la  pi- 
lé pour  les  viclime«s  »»n  horreur  conlro  les 
oourreaui?  Ici  c'est  l'uliion,  qui  condamne 
un  eselave  k  étn  dévoré  tout  vivant  par 
Ips  poi'îsnns  de  ses  viviers.  Son  rrime  était 
d'aroir  brisé  un  vase  de  cri&tal.  Lh  on  voit 
le  sénat  eo corps,  celte  assemblée  proclamée 
f;rave,  juste  et  sage,  r[tii  jn;:  '  snlennelle- 
roeot  dignes  du  Uernier  supplice  les  escla- 
▼es  d'un  sénateur  <|tti  avait  été  assassiné. 
Innocpnts  et  cnupablps,  ils  fnrtMil  indislinc- 
temeni  mis  à  mort  au  nombre  de  quatre 
cents  (9->6). 

J.  )  Vengeance  cl  l'aiiihilion  préludaient 
aux  crimes  par  des  crimes  qui  passaient  ina- 
perçus; ainsi  les  grands  faisaient  sur  des 
esclaves  l'essai  des  poisons  broyés  i^r  leurs 
ennemis.  La  l;lclie  volnpié,  dét,'oûtée  de  la 
vie,  nu  vini-eUc  pas  aussi  étudier  dans  les 
eODVulsîons  de  ces  mist^rnbles  l*effel  des 
breuvages  mortels  ipi'uilo  I<-tir  versait,  el^ 
eliuisir  froidement  au  milieu  de  ces  cada- 
▼res  palpitants  le  poison  qui  paraissait  ap- 
porter la  mort  la  plus  douce?  Chassés  loin 
des  champs  quu  leur  sueur  avait  fé- 
eondés  ou  de  la  maison  que  lenr  travail 
avait  enrichie,  ceux  que  IMgQ  ou  rinfirniiié 
rendaient  inutiles,  étaient  devenus  une 
chose  eommuoe;  et  ceux*là  pouvaient  en- 
core s'csliiner  heureux  quo  leurs  maîtres  tm) 
jetaient  pas  dans  une  !le  du  Tibre,  où  ils 
périssaient  de  faim,  do  misère  et  de  déses- 
poir. 

Si  nous  avons  cité  des  faits  isolés,  qu'on 
ne  b*imagino  pas  que  nous,  attribuons  h 
quelques  monstres  de*  crimes  qui  échap- 
paient à  la  vengeance  des  lois.  Non,  la  lé- 
gislalioD  tout  entière*  était  complice  de 
ces  horribles  exrè-.  Elle  avait  laissé  au 
mattre  un  droit  illimité  sur  la  personne  et 
la  vie  de  ses  esclaves.  Cette  législation 
atroce  était  devenue^^  si  j*ose  le  dire,  né- 
cessaire pour  comprimer  celte  multilude 
eiTrayanle  (937).  Ces  maitres  superbes  et 
cruels  vivaient  au  milieu  de  leurs  ennemis. 
L'haliitiitie  dn  les  corisid(''rer  coinniu  tels 
était  si  fort  répandue,  aiusi  que  nous  l'au- 
prend  Festns,  qu'il  était  passé  en  provern^ 
dédire:  Quoi  servi,  toi  hostts  :  «autant 
d'esclaves,  autant  d'ennemis.»  Aussi  une 
législation  de  fer,  protégeant  la  tétedu  mai- 
Ire,  et  pesant  sur  celle  des  esclaves,  ren- 
dait ceux-ci  respons.ibles  de  la  vie  do  rehn 
qu'ils  servaient.  Ils  éUueut  punis»  du  derniei 
supplice  s'ils  ne  ravaioni  pas  empêché  de 
>«i  donner  la  moit.  Lursfjii'nn  mattre  était 
tue,  tous  les  esclaves  qui  étaient  sous 
Hiéme  toit  ou  dans  un  lieu  assez  rapproché 
We  la  maisoti  f»our  qu'on  pût  euteinlif  i.i 
voi&  d*uu  homme,  étaient  suus  dislincUon 

(MG)  Tacitb,  4iiite/.,  lili.  xiv,  n.  42  ei  stiiv. 

Au  r:i]ip(iri  d'Atiiéiiét%  |)lii!>ic»r«  Ruiii.iius 
avaiciii  jiiM|ira  ù»^i  initie  vBdjve.-i. 
it)«ll)  l'«ir  au  Ùig.  0«  i/walni  ^NSiij;«  iribai 
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condanit-i^s  )  mort.  S*il  avait  été  atussint 

dans  un  voyage,  on  faisait  mourir  ceuifjui 
étaient  rnstés  avec  lui  cl  ceux  qui  s'ciaieut 
enfuis.  Cçs  lois  s'exécutaient  contre  rput 
niômo  dont  l'innocence  était  prouvée  (928;. 
]1  n'v  eut  pas  jusqu'aux  enfants,  Mrei  im- 
pubere»,  qui  étaient  mis  à  mort  s'il  élsii 
prouvé  qo*iU  eussent  eu  quelque  connais- 
sance du  mcnrfpp  de  leur  œnitre.  «Ces 
lois,  dit  froidement  Montesquieu,  avaieui 
pour  objet  de  donner  aux  esclaves  pour 
leur  mattre  un  rospRct  prodigi«ut.  » 

C'est  ainsi  que  l'humanité  était  dégradés 
et  avilie  dans  les  uns  et  dans  les  aotns; 
c'est  ainsi  qu'on  se  jouait  de  la  vio  d?' 
hommes  et  qu'on  la  prodiguait  avec  uno 
si  épouvantable  indifférence.  La  plus  grand» 
partie  du  genre  humain  paraissait  ne  ilevoi- 
oattre,  vivre  el  mourir  que  pour  quelque» 
êtres  privilégiés  qui  tenaient  leur  droit 
la  force  brutale,  et  qui  avaient  puisé  leur 
odieux  pouvoir  dans  le  sang.  Tel  était  le 
triste  état  de  la  société,  lorsque  (>arul  sur 
la  terre  celui  qui  devait  en  renouveler  li 
civilisation. 

Mais  ce  changement  si  désirable,  lo  Verl^e 
de  Dieu,  la  sagesse  éternelle  devait  ro|>érer 
par  des  voies  douces  et  des  ilegr.^s  insen- 
sibles. La  religion,  non  plus  que  la  nature, 
ne  Tait  rien  brusquement,  el  si  ses  travaax 
sont  lents  quelquefois,  c'est  que  ses  rmn- 
ges  iloivenl  ùlrn  éternels.  D'ailleurs  l'escls- 
vage  était,  dans  ces  siècles  corrompus,  !• 
droit  (^oiiuiiun  de  toutes  les  nations:  it  fai- 
sait en  quelque  sorte  partie  de  la  constitu- 
tion des  peuples.  Celui  qui  disait  I  sss 
disi  iples  :  «  Mon  royaume  n'est  |ias  de  ce 
monde;  —  Rendez  h  César  ce  qui  est  à  C*- 
sar,»  ne  voulut  pas  attaquer  de  front  cequete» 
princes  regardaient  couMie  le  droit  pul»  in 
de  leur  empire.  Aussi  Jésus-Christ  ne  dit 
pas  aux  esclaves:  «  Je  suis  venu  briser  vm 
fers,  reprenez  donc  tous  vos  droits;  •  il 
frapf)e  pas  les  maîtres  de  paroles  de  colèr  - 
et  tic  menace,  il  eût  bouleversé  et  délruU 
la  société  an  lieu  de  la  sauver;  nwïs  f 
paraît  au  milieu  d^s  hommes,  dans  la  pai> 
vreié,  el  dans  l'humil  talion,  pruque  dan$ 
fa  condition  d^etetav»  (939),  relevant  aiib) 
leur  .Inie  i  n  leur  prouvant  que  ce  n'fsl 
point  1  ulal,  mais  le  cojur  et  la  vertu  qui 
font  l*homme.  Puis  s'adresssnt  anx  maîtres, 
il  leur  dit  :  /Ip/jroKs  de  moi  que  je 
(/utu:  et  humble  de  caur  (930).  fiulin  étenr\l 
sa  voix,  et  préparant  rairracvpbwsemeoldit 
monde,  en  rappelant  h  I  liorome  la  dignii'' 
do  son  origine,  il  du  ouveilemeni  ce» 
rôles,  la  tousolalion  des  malheureux,  el  qui 
devaient  sonner  si  mal  aux  oreilles  *i 
maîtres  du  monde  :  //  n'est  qu'un  seul  maiin: 

t  ousautret,  vous  éle$  tous  frères  earwu 

uatez  qu*tin  Père  qui  est  dam  le  ciei  {931. 

Dieiiiùt  ces  simples  paroies  ferciii  uiw 
révolution  dans  le  monde  qui  avait  écoutS 

(,nno. 

(iiiOt  /  ormani  terrt  aecipiens.  t  Philip,  a,  7.) 
^9:>0)  Mituh.  kl,  tu. 
^r>i|  tlat:h.  xxar,7,  H. 
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fwr  îfidifféreace  U'%  h»llos  f\  fisiiK^uiieit 
,*i.i|rmnti(in<;  dp  S('n(^quo  rt  ^î'^fiiclèto  pur 
rjmélioraUon  du  son  des  esclaves.  Pronon- 
r^dtnt UDcoin  obscur  de TAsie, elles  vont 
.r  n^piindrp  npîdemont  dansJ'iiQiveri  et 
1  n[t<irer<mt  des  prodiges. 
Sui»on$  les  progrès  nk  ce  grand  et  mer- 
«tilleul  ottf rs^B,  bi<;nrail  eiclusif  da  chrit- 

J«w:ijs  «rail  ecbevé  sa  mission  ;  il  nvnit 
quiti(^  la  terret  leissenl  h  «ses  disciples  le 

d'arlie»f r  son  œuvrn  divino.  L*lii)ml»lo 
MiiiplicUé  du  pécheur  allait  triompher  d«) 
hsfleiice  orgoeilfeusedii  philosophe.  Déjh 
MÎnt  Paul  romnieiilnul  los  pjirolcs  de  son 
iDîUre,  parcourait  l'univdrs,  qtril  étonnait 
#  m  ooctrtnet  fneonnoes  a*atnoiir  pur 
'lilVdente  rriarîté;  i|  remplissait  dt»  ccllo 
n  itrsle descendue  du  oiel  les  admirables  iri'^- 
'ruc  ions  que  non  s  avons  sons  le  noru  iVEpi- 

qu'il  .Klro^s;tii  ,'ui\  dilFérenls  pen|>leS 
iQtl  aviit  ro'iveriis  \\  la  foi.  Maître^  dis.i:t- 
tl,  rmàrz  à  vos  esclaves  ce  que  la  justice  ei 
(i^mlé  iemmêdent,  $aehnnt  que  vous  avez 
oufti  bien  ou  eux  un  maître  dans  le  ciet 
^Ji).  £t  ailleurs  :  Agissez-en  comme  vous 
if  éttet  enver*  wi  eêelwt»^  ieur  remettant 
pfmr.*  <}ni)[  t  ous  Us  aurez  mennr/x,  xn- 
(kat  que  tous  avez,  vous  el  eux,  un  même 
M<rr«  ifoiia  te  eieh  >t  que  Die»  n'a  point 
■icrtvp/irtn  des  personnes  (933). 

N'iivent  sailli  Paul  se  plall  h  rapi^-ler 
"^le  égaillé  iiuo  le  c!iristianis:nc  est  venu 
'''ibiir  parmi  les  hommes  ;  un  esriave  iMip- 
'l'pacipiiert  un  droil  de  fraternité  avec  son 
Niiire.  Vous  tous  qui  avez  reçu  le  baptê  ne 
é  Htat-Chrisl ,  éc  rit -il  aux  (;.dales,  rouê 

été  rrrffns  dr  Jcsus-rfn  ht  ;  il  n'y  a 
rut  dt  Juifs  ni  de  Grecs,  d'homme  libre 

ffeselate  maistûui  ftet  towenJésut' 

'l'rui  'O.Ti).  Soux  nvnun  él^  haplisés  ;>  n  no 
•^'fmt  tiprtt  pour  être  un  seul  corps^  Juifs 
gentils,  fibree  ou  eteta»es  (935). 
Meis  voiçi  un  autre  spectacle,  c'est  le 
J»Bd  Paul,  recommandant  avec  une  snlli- 
«liHie  de  mère  un  esclave  qui  avaii  ahan- 
i^^o^  son  maître.  Oo  trouve  dans  cette 
l'étiré  adressé» ■  h  Pniléuion  ce  cpu' dr  fait  la 
"lorjle  évaugiilHjtiy  sur  ce  poiui  ••ssciilitl. 

les  paroles  de  l'ami  mêlées  aux 
'""«••fînrmnnls  de  l'Aj'ùtre.  Ilirn  que jr  puiser 
.    i  auiori/^  de  Jésus-Christ,  vous  ordonner 

cktse  gui  est  de  9Ctre  detoir  ;  cependant 
^'"^irtitanl  à  r.«u5,  mui  Paul ,  vieîllnrà  et  dans 
'•  htns  pour  Jésus  Uirtsl,  je  préfère  voue 
'-jsnr  OH  nom  de  la  charité.  Je  wui  tup* 

donc  ni  faveur  de  mon  fils  Onésime  que 
f^^ffigrndré  dans  mes  rhaines.  Je  vous  le 
temï/e*  le  recevoir  comme  mon  pro- 
''f''i  ...ipeul-étre  qu'il  s  e§t  éiùigné  de  voue 
l  '"'  un  pru  de  temps  afin  que  vous  te  rr- 
rtuwrs  pour  l  éternité,  non  vius  comme  un 
^■kxt,  maie  comme  un  firere  extrêmement 

«  «ai  en  particulier^  et  qui  tout  te  doit 

t.«i«<.  ni.  îî. 


être  ieniteoup  plus  enenre  à  vahs.  et  eehn 

le  fnùndf,  et  selon  fr  S-i'/virr  Si  fffïnc  vous 
«M  considérez  comme  ^lant  uni  arec  vtuMt 
reeew»Jê  e^mme  'moi-même  ;  que  «Vf  voue  es 

fait  quelqur  forî,  ou  o'i!  vnttx  doit  quelquf 
ehas^,  mettez'lesur  m<»n  compte  ...  Oui,  won 
frère,  faitet~moi  remeUlirm  Notre-Seigneur 
Jésus -Christ  re  fmU  de  votre  amitié:  donnes 
à  mon  cœur  cette  joie  en  Nr.tre-Seiqnntr.  Je 
vous  écris,  étant  persuadé  de  votre  oUéts- 
Witcr,  et  jr  mi  a  que  90VM  feres  même  ptue 
que      nf  dif  (O.Jr»). 

Nous  nous  sommes  arrêtés  longtemps  avec 
seintPanU  pen»e  qne  quand  II  est  devant  les 
yctiT  on  ne  peut  oélourner  sitAt  son  regard, 
el  que  sa  voix  grave,  el  douce  en  même 
temps  pénèfri^  PAme  tout  entière,  et  la  tient 
coiiiiiit'  fin  finînée  .'i  ses  [inroles. 

Cependant  TKgliae  naiss.oiie  form.iit  son 
esprit  sur  res|irit  de  son  divin  fondateur 
et  de  ses  premiers  disciples.  D«>s  pafena 
convertis  rerneilhient  atec  avidit»^  et  res- 
pect les  enseignements  dn  celui  qui  s'afi- 
pelait  à  Juste  titre  V Apôtre  des  natione. 
On  conçoit  quel  empire  il  devait  opérer 
sur  ces  âmes  de  feu,  capables  de  tous  les 
sacrifiées,  et  qui  se  précipitaient  dans  le 
bien  el  dans  ta  verln  nvoc  une  ardeur  si 
incompréhensible  h  noire  faiblesse.  Oh  ! 
quils  étaient  rapides,  les  h«ur<>ux  change- 
ments que  produisnieiil  'jiii'Iques  paroles  do 
l'Kjçhse  dans  les  rapports  de  ces  mjillres, 
devenus  chrétiens,  avec  leurs  esclav»'s  t 
Pouvaient -ils  être  inspirés  par  d'autres 
Sfiiiiiiients  qnf»  par  cent  <Je  pères  ef  di* 
frères  lorsvju'ils  se  retrouvaient  dans  la  fa- 
mille en  présence  de  ces  serviteurs  qu'ils 
avaient  vu«,  drî-K?  i',Ts5.einhlé('  de.>  fidèles, 

i)riani  à  leurs  côtés,  el  recueillant  avec  eus, 
es  paroles  de  révêqne  qui  leur  prêchait  k 
charité  de  Jésns-Chnsi  ?  Que  le  commande- 
ment était  duux  dans  leur  bouche  quand  iU 
s'adressaient  h  ces  esclaves  purifiés  comme 
eux  dans  les  fonts  sacrés,  admis  comme  eux 
â  la  fraction  du  pain  I  Si  ati  contraire  Ift 
christianisme  ue  les  avait  fins  encore  éclai- 
rés, attendris,  étonnés  qu'ils  étaient  de  la 
douceur  de  leurs  maîtres,  ils  se  demandaient 
quelle  était  cette  religion  qui  ins|»irait  tant 
de  bienveillance  pour  les  esclaves,  et  bientôt 
adoriient  le  Dieu  de  charité,  le  Dieu 
des  Chrétiens. 

Le  chrislîaoisme  faisait  chaque  jour  de 
nouvelles  conuuètes;  aussi  dans  ses  .iccrois- 
&emenls  il  s'étendait  de  toutes  parts,  et 
quelques  années  après  sa  fondation  il 
coropiait  des  disciples  <lans  tous  les  rangs, 
dans  toutes  les  çfmJiltons  :  les  Chrétiens 
ri'mplissaienl  leséiial,  les  armées,  tes  éco- 
les de  philosophie  et  le  palais  des  Césars 
(937). 

L'esprit  de  douceur  el  rnumaiiité  qui  l*a- 
nimait  pénétraient  ioseDsîblement  toute  la 
société;  les  princes  païens  eux-mêmes  su* 

(956)  PAi/«M.SeiScq. 

(957)  Voir  ItMjmj.iMM,  Ap^ef^iqM  et  Hîetùlfê 
de  CE^àee, 


Digitized  by  Google 


birerîî  à  leur  insu  quelques  eftcls  de  son 
irréswliblc  inllneiice.  On  vil  Tibèro  pro|>«>- 
ser  au  séml  de  \Aacer  Jésus-Chri«l  au 
nombre  des  dieux  de  l'enipire  :  ef,  quel'{nes 
années  après,  Aleiandre  Sévère,  quoique 
paleo,  place  aa  ataloe  dana  aa  cbapelJe  dn» 
mastique,  et  couvre  le<!  murs  de  aoii  palaia 
d«8  maximes  de  son  Evangile. 

Après  cala,  est-ce  Irop  revendiquer  fiour 
le  r'ir  ;Mîani?mc  que  d»  lui  faire  gloire  dt'S 
i  rincipes  'Ibumantlé  que  quelques  princes, 
païens  de  nooi,  maia  chrétiens  par  quel- 
ques actes  dû  leur  vie,  inlroduisirenl  dans 
la  iégistalioD  pour  adoucir  le  sort  df^  en- 
claves lei  que  l'arait  fait  le  paganisme"? 

Ne  subissaienMls  pas  la  viclorii  usc  iii- 
tluencc  de  la  nouvelle  religion,  les  Titus, 
les  Adrien,  les  Marc-Aurèle,  les  Antonin? 
ClMiae  inexplicable  1  on  vit  quelquesMins  de 
ces  princes  refuser  sus  seols  Chrétiens  In 
iuslice  qu'ils  faisaient  servir  de  base  h 
leur  gouverncineut,  et  persécuter  la  dor- 
frine  iiotivi-lli*  à  laiiu*'!le  ils  devjiienl  d'être 
déclarés  la  délicet  du  genre  humain. 

L'empereur  Adrien  arracha  aux  m.fttres 

10  droit  de  rie  et  de  ni<  ri  que  i.i  It'f^isla- 
tiuo atroce  delà  république  leur  avait  don- 
né. Sotts  ce  rapport  les  escUfes  entrèrent 
presque  dans  la  coiidilion  des  ritoyen^, 
c'esl-à-dire  que  la  punition  capitale  lut 
transportée  au  magistral,  qui  ne  Tordon- 
nait  qu'ai  rès  une  sorte  de  jugcu.ent.  Adrien 
sanctionna  niCme  ces dispoiitunis  d'un  cliâ- 
lioicul  qui  dut  révullei  l'orgueti  romain: 

11  décerna  la  peine  de  mon  contre  ceux 
qui  tutT;ufnt  leurs  e-' laves  <oris  raison. 
Autonin  iti  Pieux  conliruia  rei  iiduucisse- 
tnenl  à  leur  sort.  On  ne  se  contenta  même 
pas  de  meitre  leur  vif  }.  !'  ibri  de  la  cruauté 
lie  leur  j  alron*  on  vuulul  mettre  des  bornes 
h  sa  violence  et  k  sa  brutalité  :  les  temples 
s'ouvrirent  pour  servir  d'asiles  aux  v;  ti- 
luas;  la  statue  du  prince  leur  bienfaiteur 
qu'ils  allaient  embrasier  dans  ienr  déses- 
poir, éteodail  sur  eux  une  maiu  protec- 
trice. 

Muis  une  iuis  que  la  religion  fut  montée 
aur  le  IrAne  des  Césars  et  que  fa  croix 
eut  commencé  h  briller  sur  son  diadème, 
l'bumanité  obtint  chaque  jour  de  nouveaux 
triomphes,  et  chaque  jour  vil  essuyer  quel- 
ques-unes  des  larmes  qu'elle  fcrsait  depuis 
tant  de  siècles. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  suivre  dans 
tous  les  détails  le  prOi;r»'s  de  cette  grand»- 
révolution,  et  d'énumérer  les  actes  légis- 
latif de  chacun  des  empereurs  chrétiens 
sur  l'éniancipalion  d  s  es  laves.  Constantin, 
Justinien,  Léon  le  Sage,  Basile  nous  eu 
Icmrn iront  assez  sur  cette  matière. 

Seul  maître  de  tout  l'empire,  Constantin 
comprit  que  la  liberié,  devenue  nécessairo 
pour  le  repeupler,  seiail  un  don  plus  prv- 
cieux  s'il  était  consacré  parla  religion.  L'ai- 
franchissement,  tel  qn  en  usait  l'Eglise, 
mémo  sous  Ivs  premiers  Césars,  ainsi  que 
nous  l'apprenons  par  la  lettre  de  aaiiii 
Ignace  à  saint  Polycarpe,  retnpiarn  la  ntn- 
uuwiM>ion  |icr  tindiclum,  l/cvèque  Hian  ià 
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pour  consacrer  la  cérémonie,  #t  atlimij 
bénédiction  céleste  ;  le    peuple  ùiriim, 
comme  pour  |>orler  témoignage,  environ-  i 
unit  l'esclare  qui,  prosterné  au  pied  de l'uo-  i 
tel,  entendait  retentir  ies  paroles solenaellM 
de  raffranchissement,  et  voyait,  pour  im  I 
dire,  la  libei-t(5  descendre  sur  lui  Ju  i  3  î 
de  la  cr'iix  qu'il  adorait.  L«'S  aiïraiiebtid 
leur  postéri!i'>  étaient  mi.<i  alors  saos  la  pro- 
tection derE{<li'<e.  RicntAi  îe  I»?tpt?me(1'irrî 
aux  esclaves  la  liberté  civile  en  mfiine  temff 
que  la  liberié  spiriliietle.  ei  te  diahdV 
.'^il  *  ;  our  '.es  victimes  ife  la  duretédeteon 
maltreSf  passa  des  temples  da  pagauisoa 
aux  ^tises  ehrélienne<.  Le  droit  de  eB^ 
reclion  des  esclaves  fut  renfermMans dt 
justes  bornes;  on  ne  pouvait  tes  frandir 
sans  se  voir  enlever  If  droit  de  propriMé 
et  de  puissance  sur  celui  qui  avait  à  s'a 
plaindre  e!  qui  passait  alors  $001  la d*» 
pendance  d'un  |>atruu  plus  humain.  Si 
elave  avait  été  blessé  mortel lement. Il  petal 
iUi  l'homicide  était  réservée  au  insftrp  nà 
avait  si  cruellement  abusé  de  son  ikhitoïc 
Tout  ce  que  le  religion  consacrait  élirilii 
roiistamnienl  accompagné  de  l'idée  de  Th 
berlé,  que  Ton  pensait  que  la  béuédktiai 
du  prêtre,  donnée  h  des  est  tavet  qol  n 
mariaient,  dev  iit  leur  assurer  la  lilicrî^ 
et  des  maiires  avares,  dominés  par  ee^^i 
pensée,  ne  soulfraient  pas  que  leurs er 
tiares  allassent  aux  pipua  des  autels  fair^ 
rn Dsarrer  leur  union.  L'empereur  Basile St 
une  loi  pour  remédier  h  ce  désordre.  ' 

lùifin  »•  haine  (K>ur  l'esclavage  était  de?» 
nue  un  sentiment  tellement  dominaotqu'M 
encliali  a,  pour  ainsi  dire,  la  liberté 
individus  pas  respect  même  tt  fiaramod 
pour  In  lilierté  Léon  le  Sage  défen>ii;  " 
se  vendre,  et  abolit  l'esclarage  rulonain 
qui  avait  subsisté  avant  toi.  .1 

Nous  avons  suivi  le  1  rogrès  de  la  scrîï 
tude  dons  celle  république  rotuaiue  (r>i| 
vaMtée  pour  quelques  vertu*,  trop  peu  «lécré 
pourses  vices:  le  clirisiianismeeftvenucoi^ 
soler  nos  regards  f  ar  le  laf)I»'au  île  »e 
bienfaits  sous  l'eiupire.  Maintenant  ntm 
pouvons  dire  avec  un  célèbre  écrivain  :iDi 
temps  de  Saturne  (c'est-à-dire  dan>  1'%^ 
d'or  rôvé  par  les  poètes],  H  n'y  «v.mi  ij 
maître  ni  esclave  dans  nos  climats  :  le  l  i'rt^ 
tianisme  a  ramené  cet  âge....  "  V.i  renkt 
mant  en  deux  mots  l<is  prodiges  .et  l« 
bienfaits  de  la  retiglon,  noua  répélerwi 
avec  le  chantre  des  Martyrs  :  «  Au  ciei  r  ' 
n'a  placé  qu'un  Dieu,  «ur  la  terre  abc  a  atw 
Tesctavage.  »  I 

lISPECRS.  —  Communiait^n  tout  tttii*^ 
espicat  dnn$  ta  primitivt  Egiimf—  YûU  ^ 

I  r  A  li  L I SSBUKNT  DU  CBfttSTUlilBIll 

—  Voy.  I  Imrodictioji. 

KTiliNNfr:  ^ Saisit},  iireuiier  martyr.  ' 
C'était  surtout  (leruii  les  pauvres  que  1  ! 
gliscde  Jésus-Cîjrist  en  ces  iwemiers  joa 
6  éiait  recrutée.  Mais  les  lidèles  qui  avai« 
embrassé  le  christianisme  se  trMii«ieRi  f< 
1.1  même  privés  des  aumônes  qu'ils  rfc* 
vaien4  de  la  Synêgo^c,  it  coiuiue  ks  n  * 
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filés  QBi  eiislaienl  entre  les  Juifs  grecs  et 
ks  Hcbreui  dans  le  sein  du  mosaïsme  con- 
tinuèrent même  après  leur  conversion,  les 
«i>6ires,  pour  prévenir  toutes  les  rôclama- 
i^om  aoiquelUM  d<M>nerait  lieu  la  distribu- 
•  i»n  (IfS  aumônes,  choisirent  se|»l  dîncrr^is, 
ures  pour  ia  plupart  sans  doute  des  70  dis- 
^pltidlo Siureur,  et  les  chergèrenl  de  celle 

Le  nombre  des  îîsriples  allait  toujours 
rroîssmil  :  un  grand  i!ond)ro  de  prôlres  sur- 
Lout  &e  convertit  à  la  toi.  Il  s'éleva  donc  une 
persécution,  qui  fut  suscitée  par  les  Liber- 
tiniens,  les  Cyrénéens.  les  Alexandrins,  les 
Cîlicieos  et  les  Asiatiques.  C'étaient  amant 
ii'assedations  juives.  Car  il  j  avait  li  Jéru- 
>i'em  environ  USO  synagop;nes  nn  oh  a  pr  î- 
tes pour  les  Juifs  des  ditféreutes  contrées 
die  le  terre,  à  pea  près  femme  aojourd'bni 
itteore  à  Roni*\  h  cTiK^  de  la  métropole 
ée  la  cbrélienlé, chaque  nation  a  son  église 
M  sa  chapelle  narticolière.  Les  affranchis 
étaient  des  juifs  romains  dont  les  ancè<^ 
Ires,  emmené?  conmie  esclaves  en  Iinlie 
»ous  Pompée,  avaient  été  ensuite  aiïranciitii 
parleurs  maîtres,  el  s'étaient  établis  eot 
grande  partie  è  Rome,  où  ils  obtinrent 
«Iroit  de  cité  des  empereurs  Auguste  et 
Tibère.  Leur  nombre  s  était  tellement  acora 
qa?  plus  de  huit  mille  d'entre  etix  fitircnl 
>«  Joindre  aux  députés  qui  étaient  venus 
èt  Iodée  après  la  mort  d^Hérode  l'ancien, 
^ar  demander  qu'Archélaus  fût  exclu  du 
(r6ne  de  Judée.  LfS  Cyrénéens  étaient  les 
descendants  des  Juifs  qui  avaient  été  trans- 
renés  en  Egypte  et  en  fJbye  par  le  premier 
Ptolémée.  Un  ceriain  norol're  do  Juifs 
^  ciaieut  établis  dès  l'uriginu  h  Aiuxandne^ 

ils  avaient  su  gagner  la  faveur  d'Aleian- 
die  îe  r.rind,  et  obtenir  des  rois  d"Egy[Ue 
•ie  grands  avantages.  Quant  aux  Juifj»  de  la 
^vine»  d'Asie  et  de  la  Cilieie,  lia  étaient 
^01  une  position  semblable.  Partout  les 
i«rM90io^  juives  devaient  être  comme 
iMs  afiaul-|iostea  pour  les  messager»  du 
Christ. 

C» s  diverses  associations  se  soulevèrent 
éoflc unanimement  contre  le  diacre  Etienne, 
{(line  homme  plein  de  science  el  de  zèlei 
mofomé  dans  le  peuple  par  ses  miracles, 
qui  eut  le  courage  de  mettre  publiquement 
le  Christ  au-dessus  de  Uoise,  et  de  déclarer 
iinsi  que  le  christianisme  n'élait  pas  seu- 
*«?ioeDi  le  reflet  du  itiosnf^mo  ,  mais  une 
intiilatioo  duo  ordre  plus  élevé.  Bien  plus,. 
^Ds  leo  zèle  il  osa  répéter  la  prophétie  dn 
:neur  sur  la  ruine  de  Jérusalem  et  la 
du  culte  mosaïque.  Irrités  parcesparo- 
m,  les  Juifs  le  traînèrent  devant  le  grand 
oiùtnlt  (ju'efTrayaient  déjà  les  progrès  du 
^istianisme.  Mais  Ktifnne,  le  visugeen- 
vnmé,  se  mû  h  parcourir  (ouïe  ieur  bis* 
loirs»  leur  mettant  sous  les  yeux  les  mer* 
Jeiîl^ij«fç  conduites  de  Dieu  depuis  Ahra- 
i|Aa)  jusqu'au  Christ,  elleur  indocilité.  Puis 
^  fvroiiiia  par  ces  mots  :  Vou»  oeea  reçu  la 
^*pv  la  m'^diniion  des  anges,  et  vous  ne 
^««M  §Qint  90scrté€,  Comme  ils  lu  regar- 


daient avec  des  yeux  pleinii  décolère,  son 
visage  s'illumina  tout  h  coup  comme  ceiite 
d*un  ange,  el.  ravi  en  eitase  )\  h  vue  de  IHk 
palme  du  martyre  qu'il  allait  bientôt  recueil- 
lir, il  s'écria  plein  dn  Saint-Esprit  :  Je  voiê 
le  Fils  de  l'hommê  (M»out  â  ta  étQiU  d$  iHêU. 
{AcL  VII,  53.  55.) 

Ce  discours  du  jeune  diacre  en  présen^n 
de  la  mort,  Ii  manière  vive  et  penétranle 
dont  il  avait  exposé  le  vrai  sens  de  la  loi  ot 
dtt  temple  el  le  valeur  parement  symboli- 
que et  temporaire  de  l'ancienne  alliance  fu- 
rent dans  les  desseins  de  la  Providence  les 
premières  lueurs  qui  éclairèrent  l'esprit  de 
Seul,  et  lui  inspirèrent  des  réfleitons  sain* 
taires.  Et  il  est  rem^irriiinhlo  que  presque 
toutes  les  lettres  du  grand  Aftôlre  se  di$lin> 
gueni  précisément  en  ce  qu'il  ne  eesse  de 
relever  la  distinction  qui  existe  entre  la  loi 
el  l'Evangile,  comme  Ktiennc  l'avait  fait 
dans  son  discours.  Les  juges  grinçaient  les 
dents  et  se  bouchaient  les  oreilles,  pour  ne 
pas  entendre  ce  qu'ils  regardaient  comme 
un  blasphème.  Ils  se  mirent  I  crier  de  tou- 
tes  leurs  forces,  comme  les  Juifs  font' en- 
core aujourd'hui  quand  on  les  serre  de  trop 
près  en  iuterpcélant  la  Bible  d'après  la  lua- 
nière  de  leurs  pères^  puis,  se  jetant  tous 
on<;0tiî!)1c  sur  Eîienne,  ils  le  poussèrent  de- 
hors pour  ie  conduire  à  la  oiort,  comme 
coupable  d'avoir  blasphémé  et  porté  le  peu- 
ple è  l'apostasie.  Ce  fut  unn  des  dernières 
cnndamnalious  capitales  que  le  sanhédrin 
prononça  dans  la  enambre  nommée  eanioth^ 
qui  était  située  au-dessus  des  b  «ufiques  da 
temple»  el  où  se  tinrenl  la  plupart  des  séan- 
ees  contre  les  apôtres. 

Lu  place  où  on  lapidait  les  criminels  était 
à  peu  près  h  2000  coudées  du  temple  :  c'est 
là  qu'ils  le  Iralaèrent.  Le  s^juhédrin  pou- 
vait infliger  uuatre  peines  capitales  :  ie 
glaive,  le  feu,  la  lapidation  r>t  la  croix.  Oa 
brûlait  les  pécheresses  publiques  et  les 
femmes  adultères.  On  lapidait  les  hommes 
adultères,  les  apostats,  les  ido'Alres,  le? 
blasphémateurs,  les  magiciens  et  ceux  qui 
essayaient  d'eniratner  les  autres  è  l'apes- 
t  isic.  Celui  qui  avait  ('té  lapidé  était  rn- 
core  pendu  après  sa  mort;  et  il  est  proba- 
ble qu'il  en  aura  été  ainsi  (>our  saint  Eliei^ 
ne,  quoique  les  Actes  ne  nous  en  disent 
rien.  Lorsque  le  jugement  était  régulier, 
el  non,  comme  en  cette  circonstance,  tu- 
miiliueux  et  désordonné,  les  juges  restaient 
assemblés  dans  le  tribunal,  pendant  qu'on 
emmenait  le  condamné  au  lieu  du  supplice 
Un  homme  se  tenait  an  aeail  de  la  aalle, 
ayant  è  la  main  un  mouchoir.  Un  cavalier 
se  tenait  à  (Quelque  distance  de  lui,  de 
sorte  néanmoins  qu'il  pût  en  être  vu.  S'il 
se  présentait  un  homme  qui  Ot  quoique 
chose  à  dire  encore  pour  la  défense  de  l'ac- 
cusé, celui  qui  était  è  la  porte  du  tribunal 
donnait  un  signe  au  cavaliejTi  et  l'on  rame- 
nait ie  condamné  devant  les  juges.  Odui- 
ci4)0uvail  également,  même  pendant  qu  on 
le  conduisait  an  supplice,  demander  uv 
nouvel  interrogatoire,  et  arrêter  ainsi  le.* 
juges  %  01^  ^  fuis.  Mai»  s'il  ne  se  préseu- 
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initpliis  de  témoins  en  sa  faveur,  ii  s'en  qnfli  «i'aiiluurs  les  auraU-41  gardés tËuiu 

allait  pour  ta  dernière  fois.  Cependant,  pour  ce  pour  empêcher  qu'ffti  M  les  dérobât! 

HRlisfsire  jasqu'tu  boal  nu  ».lroil  de  b  jus-  L'exécution     fai*.nit  on  public,  cl  personne 

tice,  un  crieur  public  précédait  la  marche  d'ailleurs  ne  pouvait  ôlre  bien  tenté  de  »o. 

en  criant  :  Voici  son  nom  et  son  crime  ;  que  1er  les  babils  d'un  bourreiu.  Ce  rôle  d'ail- 

reliri  qui  veut  le  défendre  se  préiente.  A  l<}ur«  serait  peu  digne  d*un  disciple  des  la- 

dix  pas  du  lieu  de  l'exécution,  on  recevait  ges. 

la  coofession  du  pauvre  pécbour,  aûa  d'as-      11  est  vrai  que  Saul  est  appelé  dans  h-s 

sorer  le  sala  t  de  son  fline;ear,  d*après  le  Acies  un  jeuoe  hommeou  même  un  adolt'v 

Tnlimid,  celui  qui,  avant  de  mourir,  con-  cmit.  Si  ce  mot  adolescent  avait  nu  chei  Ip< 

fosse  ses  (téchés  avec  lepeotanoe  participe  à  Juifs  la  même  signification,  qu'il  a  chtz 


]a  vie  éternelle. 

Lorsqu'il  ét&îtifPHvé  k  qaatrn  pas  du  lien 

du  supplice,  on  lui  ôlait  ses  véleiuents  jus- 
1,1  cpinttirc,  et  on  lui  donnait  à  Iwire 
le  lireuva^^e  des  siippiiciés.  Puis,  après  lui 
;iroir  lié  les  mains  et  les  pifds  avec  des 
cordes,  on  le  portnit  snr  un  échaf  nnl  qui 
avait  à  peu  piè^  la  hauieur  de  deux  iiom 
mes,  etTun  dos  — -«-s-»»^*"— . 


iioas,  on  ne  concevrait  gaère  eo  effet  eoia. 

in»Mit  San!  aurait  5iV.;er  parmi  le<:  juges 
de  saint  Etienne;  uuis  chez  les  anciens, 
'Hi  était  considéré  comme  adolescent  uu 
jeune  homme  jusqu'à  30  ans.  Ainsi,  par 
exemple  ,  Tite-Live  nomme  les  Tarquifw 
A^l 'lescenls,  quoiipi'ils  fussent  maru^.  il 
fait  parler  Anotbal  de  l'adolescence 


de  I  adolescence  <k 

témoins  qui  a  valent  déposé    ^"'f'I^"'  ^^'^'-^^  commandAi  l« 


vtT,  en  lui  lançant  contre  la  poitrine  une 
grosse  pierre.  On  ne  pouvait  cependant  ja- 
mais lui  blesser  la  tête.  Les  témoins  étaient 
tlonc  les  cx(^ciitf»urs.  Peul-ôlre  la  loi  vou- 
lait-eiiei  en  leur  contionl  celte  fonction,  leur 
ménager  le  plaisir  de  se  venger  eux-mêmes, 
ou,  mieux  encore,  prévenir  par  là  tonto  ac- 
cusation léi^ùre  ou  sans  fondement.  Si  cette 
grosse  pierre  ne  suffisait  pas  pour  tuer  le 
condaœné,-lons  les  Israélites  présents  {»ou- 
vaieut  le  lapider.  C'est  pour  cela  que  nous 
lisons  dans  les  Aetet  (vir,  5T^  :  Itf  téitoin$ 
déposa  cnt  leurs  habits  aux  pieds  d'un  jeune 
homme  qui  s'appelait  Saul,  tl  entreprirent 
de  lapider  Etienne. 

Ainsi  mourut  le  premier  martyr,  et,  fi- 
dèle ans  préceptes  du  Seigneur,  à  l'exem- 
ple qu'il  nous  avnit  dnnné  sur  la  croix,  il 


souvent  encore  en  latin  odo/creciilas  ou  M 
^rec  vtKTïat.  Saul  pouvait  donc  à  bien  plu< 
forte  raison  être  nffx'lé  adolt-sccnl,  lui 
n'était  pas  marié,  cjui  n'élail  encure  que<iis>- 
ciple  dttGamaliel,  etqtil  siégeait  parmi  lui 
jeunes  assesseurs  du  i^'rand  conseil.  Lej»^u. 
ne  bomine  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangiis 
n*étaît-il  pas  déjà  archonte  ou  président  d« 
la  ville  qu'il  habitait?  Et  n'avoue-t-i!  [ts 
lui-môme  Qu'il  avait  observé  la  loi  dès 
jeunesse,  e^st-k-dire  jusifu'à  l'âge  iwûr? 

Saul  pouvait  donc  éiie  considéré  cooinje 
un  adolescent,  et  c'est  pour  cela  qu'il  [iflss* 
encore  trois  ans  en  Arabie  pour  s»'  préparer 
k  ses  sublimes  foitetîons,  ne  vou'ant  pa5,  à 
.'^exemple  du  S^ojveur  el  de  tous  les  maîire* 
en  IsraëJ,  commencer  sa  mission  apostoii* 
que  avant  l'âge  de  30  ans.  Au  reste  ce  qui 
prouve  qu'il  avait  l'âge  que  la  Iraiition  Sni 
demanda  pardon  ec  mouiant  pourses  eiuie-  donne,  c'est  que  35  ans  plus  tard  dans 
mis,  en  criant  ;  «  SeigneurJésus,  rei^vez  lettre  k  Pbilémon,  il  s'appelle  vieux,  etqu'as 
mon  esprit,  et  ne  leur  imputez  poirit  ce  pé-  rapport  des  anciens  il  servit  le  Seigneur 
rhé.  Or,  Saul  consentit  à  son  exécution.  »  dans  l'apostoliil  35  ans,  et  fut  par  conse< 
Cest  ainsi  que  s'expriment  les  Actes  dans  quent  décapité  à  l'âge  do  72  ans.  Eosèi^', 
le  chapitre  où  ils  nous  racontent  les  persé-  qui  eut  à  son  service  la  bibliothèque  de  ci  t 
rulîons  de  ce  môme  Saul  contre  l'Ei^lise.  évGqtio  Alexandre  d'Ella  Capitolina  auqoet 
•J)éjà  saint  Jt5rùu»e  avait  considéré  ces  paro-  riiliache  la  tradition  sur  la  véritable  an* 
les  sous  un  autre  jour  que  celui  qu'eu  leur  née  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  die 
donne  ordinairement  ;  et  c'est  pour  cela  dans  sa  chronique,  à  la  203*  olympiade  tit 
que,  dans  sa  version,  il  place  celle  piirase  à  la  19'  i^unée  de  l'empeur  Tibère':  «  £ui.etintj 
la  fin  du  chapitre  précédent.  Ces  paroles  :  est  lapidé  et  Saul  converti  au  ChrîtI.  »  Ce 
•  Saul  consentit  îi  son  exécution,  u  signî- 
fienl  donc  qu'il  avait  volé  pour  la  condam- 
nation de  »«lnt  Etienne,  et  qu'il  assista  à 
json  supplice,  comme  commissaire  du  san- 
jhédrin.  Aussi  s*accuse-t-il  plus  lard  lui- 
Vnôme  de  complicité  dans  ce  uieurUu,  2i, 
20.  C'est  pour  cela  que  les  témoins  qui  lâ- 
^'îdèrenl  Etienne  déposèrent  leurs  vête- 
ments à  ses  pieds.  C'est  une  manière  svm- 


[ 


)assage,  li  est  vrai,  ne  se  trouve  plus  dan  s 
e  texte  arménien  ;  mais  il  «tat  cité  par  U 
diacre  Eutbalius,  qui  vivait  au  tv*  on 

V  siècle  ;  et  !a  mort  du  premier 


marm 


devait  certiiinemeiit  avoif  laissé  assei 
do  souvenirs  dans  lo  {loys  pour  qa'ot 
ne  l'oubliât  pas.  La  mort  d'Étienneeuldont 
lieu,  d'après  la  tradition  de  l'Fglise,  >«  ^ 
.  _^  ^        décembre  de  Tau  32,  et  la  conversion  ci* 

bolîqae  d'exprimer  que  c'était  de  loi,côm-  Saul  le  25  janvier  de  l'an  39  aprèe  Jésus> 
nie  rcpré<entaiit  du  sanhédrin,  qu'ils  te-  Clirijt.  La  prière  du  saint  martyr  ne  lar'J, 
naieni  le  droit  de  le  lapider  en  eilet.  il  ne  pas,  uouimc  on  le  voit,  à  produire  son e:ft-., 
garda  donc  |io:nt  les  liabits  des  iémoîDS,  et  »on  sang  eûl  bienlôl  t\x%t\Vé  ThoiDiM  qn 
^mine  on  le  croit  ordiuoireiueiiij  «l  pour*    devait  le  remplacer.  Comme  les  luils  evaieu 
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cooluroe  d'oxéculer  los  criminel»  aui  jours 
de  grande  IClc,  c'est  h  la  fêle  de  la  Dédicace 
du  toniple  que  sniiil  Klienoe  aurait  élé  la- 
I  ;dé.  Il  fut  enseveli  par  les  hommes  craignanl 
Uieu»  qui  c<^léhrèreol  ses  funérailles  avec 
ao  grand  deuil,  tandis  qu*orflit]airenient  les 
nipplicir?  'laîenl  enterrés  avec  les  in^tni- 
aMOts  de  leur  supplice,  dans  uo  lieu  parli- 
calier,  déaigsé  par  la  aanbédrin. 
ETOLB  ou  STOLA,—Yûif,CùgnwÊS  cm-^ 

TIEJtS. 

ETUDES  BIBLIQUES.  ^Avantages  qu'elles 
fftucmi  tirer  des  monuments  chrétiens  pn'mi- 

tift. — Voy.  Mo?«liMKNTS  CIlRÉTIEÎfS  PRIMITIFS. 

I.UCHAKISTIE.  Dans  le  principe,  l'cu- 
-hiristie  était  reçue  tnua  lea  joora  par  les 
ij'iéles  qui  en  avaient  la  permission,  ou  du 
oioins  toutes  les  fois  qu'on  célébrait  le  $air<t 
ucrifice.  Cet  usage  était  en  vigueur  au  temps 
iie  saint  (lv[)ricn,  qui  rxplii|np  f-nr  fc-  pnirj 
lie  l'Bucbanslie  le  pain  quotidien  que  nous 
teBaodona  dans  TOralson  doroioieale.  Des 
canons  plus  anciens  (deux  canons  aposloli- 

Ses  et  uu  canon  du  concile  d'Aniîoche,  en 
I)  défendent  aussi  aux  fldèles  de  quitter 
lo  ctVémoniû  (lu  saint  sacrifice  sans  avoir 
.v.  u  la  communion.  Dans  la  Cappadoco,  on 
ti  tljrail  la  i.aiulu  ujessoovee  la  coiiiiuunioa 
<)uatre  t'ois  par  seniaino  ;  à  Conslantinoplc, 
trois  fois,  le  vendredi,  le  samedi  et  II*  di' 
manche;  h  Alexandrie,  deux  fois  ;  dans  les 
^lises  de  Kome  et  d'Ktpagne,  ainsi  que 
C.T.s  1rs  (<„Hises  d'Afrique,  on  donnr  it  la 
offimunion  tous  Iu$  Jours,  probablement 
fieepté  le  jeudi.  Saint  Chrysostonia  se  plaint 
iMjè  de  la  n'i-c  I  tiou  trop  rare  do  rEucfiaris- 
ije.  que  bien  des  personnes  recevaient  à 
peine  une  fois  par  an  :  enfin,  au  vi*  siècle, 
on  excouimunia  ceux  qui  ne  communiaient 
•  -  !rois  ditnanches  do  suîle.  Le  concile 
Ajiiif,  en  5U6,  ordouna  à  luus  Il's  fidèles 
ifapprocber  de  la  sainte  table  au  moins 
truis  fois  par  an.  à  Pâques,  h  la  Penlerôto 
tt  à  Noél.  Cependant  la  plupart  des  Chré- 
ii<!as  continuaient  de  l«  faire  chaque  diman* 
in:.  Dansplusicnrs  éi^'li  es  et  en  parlîcuWpr  ^ 
,  Uostaolioople  et  dans  les  Gaules,  les  restes 
da  rBocbartslie  étaient  adniinisfrés  à  des 
•■nfaïus  dans  l'Age  d'innocence;  dans  d'au- 
tres éKiises,  comme  h  Jiérusalem.  ils  étaieiU 

&■  Bsesse  des  présanctifiés  (kstiwfylm  tA» 

•?»r7«ttt|»»*»)d50s  Inquf'lle  OH  Uf^  roîifsncrait 
^'dÂt:luolacommuniur)  sefaisait  avec  du  pain 
consacré  anlérieuremenl,  fut  en  nsngc  du 
l->noa  heure  et  parliculièrenienl  dans  TE- 
S^ise  grecaue.  Déjà  le  concile  de  Laodicéo 
MaUdicidé  que,  dana  le, Carême,  le  saint 
?<icrifice  ne  serait  consommé  que  les  dirnan- 
'^I^.M  ^^ost  et,  en  G92,  le  cmquaDie- 
ée«iiine  canon  du  concile  in  Trulto  or* 
-  'Unaque  les  autres  jours  la  communion 
IJtait administrée  avec  du  pain  consacré  à 
la  tuesse  du  dimanche  et  conservé,  et  qu'en 
c;'"séi|ueiice  l'office  des  présanclifiés  serait 
rttéhré  le  soir  avant  la  rupture  du  jeûne.  f*a 
rartuiquë  d'Alcxandrio  contient  &  l'année 
al  3  uiio  description  de  celte  measOt  ei, 
^i&s  les  prières  qui  j  sont  citéei,  on  lit 
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l'adoration  formelle  par  los  anges  et  par  les 
hommes  du  pain  changé  au  corps  do  Jésus> 
Christ.  Dans  l'Eglise  .i'Occideni,  une  pa- 
reille mease  n'était  usitéo  qno  le  Vendredi 
saint.  U  faut,  remarquer  l  usage  de  î'Eglisu 
gallicane,  mentionné  par  saint  Oermain 
vnrs  l'an  5S0,  lequel  consiste  en  ce  qu'au 
comuieocemenlde  la  messe  on  déposait  sur 
l'aolel,  dans  un  vase  en  forme  de  tour,  l'En- 
charislic  conservée  de  la  messe  du  jour  pré- 
cédent, et  qu'on  célébrait  te  service  divin  en 
présence  du  corps  de  Jésus>Christ  exposé 
sur  raatel. 

La  messe  solennelle,  destinée  k  tous  les 
fldèles,  était  célébr«'?o  |uir  l'évOqiie  avec  l'as- 
sistance des  prêtres  ef  des  diacres  et  quel- 
quefois auasi  de  plusieurs  évéques,  de  ma* 
nière  que  le  peuple  assemblé  y  prit  une 
part  active  par  son  oblaiion,  ses  réponses, 
et  par  la  communion.  Mais  dès  les  riremiers 
tem|)s  de  l'Ej^lise,  les  messes  particulières 
étaient  diles  aussi  pnr  un  seul  préire  ou 
évôque  et  sans  la  communion  des  laïques. 
On  disait  la  messe  à  la  campagne  dans  de 
petites  chapelles  do  mnt  tyrsoudansdes  «ara- 
toires et  dans  des  maisons  |iarlicuiières  ; 
dans  les  temfis  de  persécution,  le  saint  aa- 
crilice  so  céléhrait  assez  souvent  dans  les 

trisonsde  ceux  qui  allaient  «ubir  le  martyre» 
,'évéque  Paulin  de  Noie,  aur  le  lit  de  mort, 
lit  dire  la  messe  sur  unauiei  6lr^\6  h  la  hâte; 
Grégoire,  Tancien  évâque  de  Nazianze,  cé- 
lébrait souvent  le  saint  sacrifice  dans  l'inté- 
rieur de  sa  maison  ;  Jean,  palriarche  d'A» 
lexandric,  vers  l'an  60!},  vnynîU  nnjourquo 
le  peuple  quittait  i  cj^itse  au&Mi6t  après  ré- 
vangile,  s'écria  que  c'était  pour  eux  qu'il 
était  venu  à  l'église  et  qu'il  aurait  pu  dire 
la  messe  pour  lui-même  dans  sa  demeure. 
Le  concile  de  Tolède,  en  687,  suppose  aussi 
dans  ses  canons  que  la  communion  du  prê- 
tre est  aeule  nécessaire  pour  la  consomma- 
tion du  saint  sacrifice. 

Dès  les  premiers  temps,  on  célébrait  aux 

fêtes  Jf'S  snitils  martyrs  des  luosses  en  leur 
commémoration  ;  mais  le  sacritice,  comme 
saint  Augustin  le  fait  observer  contre  le 
manichéen  Fausius,  était  offert,  non  aux 
raarl^TS,  mais  à  Dieu.  Déjà  deux  des  plus 
anciens  sacmmcntaires,  l'un  antérieur  i 
délase  et  l'autre  de  ce  Pape,  contenaient  de» 
messes  particulières  pour  le*  saints;  saint 
Grégoire  le  Grand  dit  qu'on  célébrait  pres- 

3ae  chaque  jour  des  messes  en  l'booneur 
es  martyrs.  Ces  messes  se  distinguaient  des 
autres  par  dus  leçons  tirées  des  actes  de 
leur  martyre  et  par  des  prières  qa*on  y  ré- 
cilail  I  nu[  remercier  Dieu  'de  la  victoire 
qu'ils  avaient  obtenue  et  invoquer  leur  in- 
tercession. Depuis  le  v*  siècle,  il  y  eut  aussi 
des  messes  en  Thonneurdes  autres  saints. 
6n  célébrait  d6']h  le  saint  sacrifice  pour  les 
iidèies  lrépa:>$és,  au  rapport  ue  Terlullien, 
et  même  une  seconde  fois  au  jour  anoiver- 
saire  de  leur  mort;  d'après  la  remarqua 
d'Isidore  de  Séville,  celle  coutume  prove- 
nait des  apôtres.  Selon  la  lilùisie  des  co»  »• 
lilatious  apostoliques»  le  serrice  dés  noris 
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êQ  faisait  h  tr€iïiè4ite,le  nctuvièiue,  la  irea- 
(ièmejooret  le.jour  anniversaire. 

A  la  fin  du-TM*  siècle,  la  liliirgie  pour  les 
trépassés  était  déjà  ditléreiile  des  messes 
ordinaires»  comme  on  le  voit  dans  le  cin- 
iinième  c»iion  Ju  dix-seplîème  eoDcHe  de 
Tolède,  en  699.  Les  messes  votives  se  di- 
stticDt  pour  uue  intention  particulière  ou 
|M>ur  remercier  Dieu  d*nne  grâce  spéeiale; 
déjà  dans  1'*  Snrramentaire  du  Pii[ii'  CiMase, 
on  trouve  de^  messes  pour  le  salut  des  liiièles 
vivants»  pour  demander  de  la  pluie,  pour 
d<^tourner  la  stérilité  d<*  In  terri*,  etc. 

Presque  toutes  les  églises  d'Orient  em- 
ploynient  f^our  TEucharisli»  du  pain  levé  ; 
ifussi  saint  Kpinhane  pouvait  reprocher  aux 
ébionitrs  l'usnge  du  pain  non  levé  comme 
niie  violaliou  de  ia  règle  générale.  Cepen- 
ti.iiii  t]uelque8  ^Mses,  et  ff>u  particulier cel* 
i.  rMliiOfiie,  se  servaient  de  (min  azjnio  le 
ieudi  saint.  Les  Arméniens  schismâtiques 
n'introdoiatreiitt  en  640«  le  pai»  non  levé 
dans  l'Eiicharistie  que  pour  exprimer  niosi 
l'unité  de  iiaiure  et  de  volonté  dans  Jésu^ 
Christ.  Dans  les  églises  d*Occident,  jusqu'au 
temps  de  Pliotitis»  on  se  servait  aussi  eu  gé- 
iiéral  de  [>ain  levé  fiour  l'Eiïtlinristie  :  ce- 
pendant ipielques  érilisus  paraissent  avoir 
employé  de  bonne  heure  le  pain  az.yme. 
Dans  tout  l'Orii  iil  el  dans  tout  rOcciilenI, 
un  mêlait  de  Teau  au  vin  di^sliné  pour  l'Eu- 
cbari&tie;  seulement  quelques  sectes  des 
moiiopliv-il  's,  }).<r  pxciii[>le,  les  ;iilianisfes 
«l  les  gii^anisles»  depuis  le  vr  stecle.  fie  se 
servaient  que  de  vis  pour  l'fiucbartstie,  afin 
de  fi^'uror  \>i\r  là  l'unité  de  nalurodans  Jé- 
sus-Christ ;  les  Arméniens  le  tirent  aussi  à 
dater  de  iiïO  ;  chez  ceux-là  cet  usage  se 
perdit  plus  tard»  mais  il  s'est  conservé  elles 
les  Arménien*'. 

Dès  les  premiers  lcm()S,  on  permettait aui 
fldèles  d'emporter  cliez  eux  du  pain  consa- 
cré el  do  recevoir  airi-si  l'Eu(  liarislie  les 
jours  que  l'on  n'otlrail  point  le  saint  sacri- 
liee.  On  ne  craignait  pas  de  conGer  le  corps 
du  Seigneur  h  la  vénéralinn  des  tidèles. 
Saiol  Jérôme  dit  au  sujet  de  cette  coutume 
introduite  également  à  Komu  :  «  N'est-ce 
pas  lu  môme  iésus-Chrisl  que  l'ou  reçoit 
dans  les  luaisoiis  et  h  l'église?  »»  I  ermites 
conservaient  ausi>i  l'ilucharistie  d.itis  leurs 
déserts  avec  eux»  atiti  que,  manquant  de 
prêtres,  iJs  pussent  s'a'imini^ti  er  à  eiix- 
mdmes  la  communion.  Au  rapport  de  saint 
Kiiâile»  généralement  chaque  f^brétien,  en 
t.^ypte,  .'ivait  encore  de  son  t«Mnps  l'hnbi- 
tude  do  porter  chez  soi  1  buctianslio  et  de 
la  recevoir  de  temps  en  temps  ;  même  au 
>i*  siècle»  à  Thessalonique»  comme  on  re- 
doutait une  persécution»  ou  distribua  (tour 
looglemps  aux  Chrétiens  l'Kucharisiic  à 
pleines  corbeilles  ;  cet  usage  s'est  toujours 
maintenu  dans  les  églises  d'Orient.  L'usage 
de  recevoir  à  jeun  le  sacrement  de  l'autel 
parait  s'dire  établi  d'abord  sponlanéineut 
chez  les  Chrétiens  par  respc<  t  pour  ceiiu 
sainte  nuurnturc  ;  Tertullieii  eu  lait  déjà 
uieDiîon  ;  au  vi-  siècle»  tJ  était  générale- 
lueut  sotvi  ;  de  korte  r|ue  les  ennemis  de 
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saint  Chr^soalome  pureot  l'accuser  d'afor 
dtinné  la  communion  à  des  personnes  quij 
n'étaient  pîiis  h  ji'un.  Le  concile  de  Ca^ 
thoge,  en  397,  défendit  de  rerevoir  le  rorps 
du  Seigneur  autrement  qu'à  jeun,  excepté 
seuietiient  le  J^eudl  saint»  jour  où  Ton  cëé- 
brait  la  messe  le  soir  en  mémoire  de  I* 
Cène, 

L'Kueharistie  était  conservée  dans  1i>» 

églises;  on  ?n  sprrnît  nrdinotrei;enl  à  cei 
etTet  d'un  vase  qui  avait  ia  forme  d'une  co* 
lombe  ou  bien  d  une  iietite  tour.  Le  seeooil 
concile  de  Tours  ordonna,  en  5(57,  que  le 
corps  du  Seigneur  serait  conservé  sur  l'au- 
tel, au-dessous  du  la  grande  cruis.  idais  on 
se  servait  aussi  à  cet  usa^e  de  petits  apparu 
lemcnts  frraa-ro-oinv,  fhatamuf,  srKrarium), 
qui  se  trouvaient  è  cùlé  dtis  églises.  D's- 
près  les  liturgies  romaine  et  gallicane,  à 
chaque  mes<ie,  on  réservait  une  partie  d« 
l'hostie  consacrée  pour  le  sacrifice  suivaut, 
et  alors  on  la  mêlait  dans  le  ealieo  avec  le 
sang  pr'cipux;  nn  voulait  exprimer  par 
cette  coutume  la  durée  perpétuelle  el  saQ$ 
inierruptiondd  saerMceeoebaristique,  aussi 
Lien  (]ue  ridetililê      la  victime. 

Dès  le  commenceœeni,  l'Eucharistie  ét^»iî 
portée  par  des  diacres  ou  d■au'  res^ervileu^s 
de  l*£giise  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  as- 
sister au  service  divin  ;  l'nrolyte  Tharsr- 
cius,  pris  par  les  païens,  en  i^oO,  auua  uiieai 
se  laisser  tuer  que  de  mt'ntn  r  le  saint  sa- 
crement qu'il  portait  stir  lui  à  cetetret.  Lr^ 
évéques  avaient  aussi  coutume  do  se  l'en- 
voyer en  signe  de  communion  eccl^is»- 
tiijue,  niéine  îi  de  grandes  distances,  puis- 
que» selon  saint  Jréuée»  les  évéques  de 
Rome,  avant  Victor»  l'envoyaient  aux  évé- 
ques de  l'Asie.  Cependant  le  concile  de  Lao- 
dicée  aboitt  cet  usage  et  on  commença  a 
s'envoyer,  en  siguc  du  cuiumuiiiou  el  du 
charité  chrétienne .  simplement  des  pains 
liénits,  appelés  cak>gies.  Ces  etilogics  s'ad- 
minislraieoi  aussi  aux  laKjues  avec  du  vai 
bénit,  lorsqu'ils  ne  reçurent  plus  comme 
anciennement  la  communion»  à  cf.:tqu  • 
messe  qu'ils  entendaient;  elles  devaient  eu 
quelque  sorte  tenir  la  place  de  l*Sucbarlsii« 
et  on  enqi'ojail  cet  us;ige  le  reste  du  paie 
el  du  vin  qui  n'avaient  pas  été  cons^ncré«. 
Au  iv  t'I  au  V'  siècle,  on  trouve  aussi, 
ticulièremenldans  TÉglise  romaine,  ru^^ngi» 
d'envoyer,  le  dimanche,  dans  h-s  éiili>tr> 
succursales  ou  plus  petites,  l'Eucharistie 
{fermmtum)  consacrée  par  un  évéqùe  dans 
lu  métropole;  mais  on  ne  l'envoyait  j>i»s 
dans  les  églises  de  campagne  irup  étoignét*», 
ptirce  que»  comme  le  dit  Innocent  l*%  lus 
sacremeuts  ne  doiK.iil  pa.s  être  porlé>  au 
luiu.  Cependaut  on  prenait  quelquefuis 
TEucbarisiieavec  soi  dans  les  voyages  loiii« 
tains  el  dangereux.  L'usage  vicieux  de  la 
mettre  dans  la  bouche  des  morts  <]ui  u'n~ 
valent  pas  pu  la  recevoir  pendant  leur  v^e,  * 
fut  condamné  dans  plusieurs  conciles;  mai» 
on  regardait  comme  permis  d'enterrer 
saint  sacrement  avec  les  morts»  eu  le  dépo- 
sant sur  la  poitrine  du  cadavre;  cela  avait 
lieu  surtout  à  realerremciii  des  évèoue«. 
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Oriliiia'remi'nl  d.ms  !a  [«riiuilive  E^Ii>:". 
•T)  a^Qiinistrnit  l'EucliariUie  sous  U^^ 
0»ux  esfièces  )ors  du  service  divin,  et  la 
fitupart  la  recf>vaient  ainsi  ;f  cependnnt  ort 
«r  douta  jnrDnis  que  la  snhflance  tiu  sarr^- 
.  uuiil  no  fût  aussi  toul  cnlièro  suus  une 
rspèce;  que  celui  qui  rccrvnit  le  pain  seikl 
i.ii  le  fin  seul,  ne  reçût  «  itH  le  sacrement 
rlU  grâce  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire 
de  s'incorporer  J^tus-Christ»  et  de  se  nooi^ 
rir  df!  son  corj)»,  el«|U(',  quoirjne  l.i  cnn«!(''- 
criiion  sou.o  les  deux  espèces  fût  uéces- 
«lire  pour  riiilégrilé  du  sacrffiee,  te  fwrii- 
iinlioii  è  la  communion  cl  srs  offp  s  tkî 
fusseot  eompteis  i^ar  la  récealina  W'uiie 
Multespéee.  Déjà  PAiiôtri»  nvait  dit  :  Cetni 
m.itigt»  le  cur|)S  ou  boil  le  sang  du  Sim- 
goeur  indignement,  est  coupable  du  corps 
rr  du  sang  du  Seigneur;  c'est-à-dire  que 
|idr  la  réception  indigne  de  l'un*  oo  profane 
lesdfin,  <fo  m(^mo  qtie  celui  qui  reçoit  Fun 
«iigiiemeni  jiarticipe  à  la  grâce  de  l'un  et  do 
l'autre.  Ainsi  la  coori'i) union  sous  une  es- 
p^e  étr*ii  très-fréquento  dès  les  premiers 
uècies,  «l  môme  plus  fréquente  que  la  coni- 
nuirioo  soas  les  deux  espèces.  En  effet,  la 
'  inuflunion  domestique  pnr  laquelle  '^n  nt» 
recevait  que  le  paia  coosacré  dans  l'é^^lise 
«temporlé  dans  les  maisons,  éteil  plusor- 
Jinaire,  siirlnat  dans  les  temps  de  persiJcu- 
mi,  que  la  communion  k  l'église. 

Les  anachorètes  dans  le  désert  ne  se 
BOHrrîssaient  également  que  de  la  commu- 
nioD  du  pain,  et  saint  lî.isiU>  dit  que  leur 
communion  u'usi  pas  niolus  âiimic  ni  moins 
complète  que  celle  que  Ton  reçoit  dans  Ce- 
gli^e.  Les  malades  ne  communiaient  aussi 
i>rviiiiairemenl  que  sous  l*espèce  du  paui, 
pirceque,  surtnut  dans  les  pays  chauds,  on 
lie  conservoit  pas  facilement  le  vin  !ong- 
i  -api,  et  parce  qu'on  voulait  éviter  le  dan» 
^de  le  répandre»  Les  plus  anciens  exedOK 
1  IfS  (le  ta  communion  des  nialiides  mon- 
ireiil qu'on  ue  leur  donuail  que  te  paiu  le 
|4u$  souvent  trempé  d'ean  ;  c'est  ainsi  que 
te  reçut  le  pénitent  Sérfl|)i('n  cité  par  Di-iiys, 
♦•l  qu  Honorai  raduiinisliaà  saint  Ambroisu 
mourani.  Un  ne  s'avisa  que  plus  lard  du 
tiiélaoge  des  deux  espèces  ;  le  concile  dn 
Braguc,  en  G"!S.  (pii  mentionne  le  premier 
t«t  usage,  lo  coiidaiiinu  lormelleaient,  L<  s 
|H>iits  enfants  auxquels  on  donnait  l'Eui  lia- 
ri^Iie  immédiatement  après  lu  baptôtne, 
JUi^i  bien  que  plus  tard,  no  recevaient  que 
le  fin;  c'est  ce  que  montre  le  récit  do  saint 
t-M'fien  sur  une  petite  lilte  qui  avait  d'a- 
tx'fU  mangé  d'un  Siicnlicu  païen,  et  qui, 
•jraat  reçu  quelipji^'s  gouttes  du  saog  pré- 
<"euï  |nc  lui  av.nl  fail  [rettdrf  le  (lia.  lu  à 
l^^se,  ne  put  les  suiipoiter.  Un  écnvaju 
Pu  du  VI*  siècle,  Xoliius»  dit  sur  Tordre 
«Iras  lequel  les  enbuls  «recevaleat  les  sa- 

(Kl)  Vmt  aoMi  Bofu,  Rtnm  litwtgie,,  lib.  i« 

(959i  On  un  [rôs-hel  èvongéliairc,  iiicinsié 
^  icalplureik  Cil  ivoire  ei  enhcln  «le  iniiiiuUireH  ii 
1)  iHbiiotbèfitte  «io  roi,  août  le  ii*  543.—  Voir  l>iu- 
»«,       tu  Fr«Ntf#,  p.  Ht,  HO,  ainsi  que  «eluÉ 


crtMnents  :  «  Nous  sommes  baptisés,  oini» 
et  jugés  distics  du  saiiiî  pri'cieiix.  »  Ainsi, 
du  moins  dans  quelques  i'ijjlises  d'Orient,  il 
était  d'usage  de  Aire  recevoir  le  sang  de 
Notrc-Seigneur  ant  r^nfants,  immédiatement 
après  lebaptémc.  Mais  les  adultes  pouvaient 
aussi,  s*ils  le  voulaient,  no  participer  è  I» 
coîTimnoion  publique  dans  réi^li'^e,  que 
sous  une  seule  espèce.  C'est  ainsi  qu'à  Home 
les  maniehéens  qui  par  STersion  pour  le 
vin.  f't  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  à  la 
réalité  du  sang  répandu  par  Jésus-Christ,, 
évitaient  soigneosement  le  calice,  échap- 
pèrent assez  lofii^temps  è  la  surveillance- 
eeclt^si.istiqiie.  Par  exemple,  pour  mieux 
rester  ignorés,  ils  se  mêlaient  aux  catho- 
liques dans  le  service  divji,  et  reiovaient 
le  corps  du  Seigneur,  mais  non  le  .saint 
calice.  Comme  beaucoup  de  lidèlesne  com- 
muniaient (|ue  sous  l'espèce  do  paîOi  ils 
pouvaient  esp6r(îr  de  rester  inconnus;  en- 
fin cependant,  on  les  reconnut  h  leur  éloi- 

f;nnment  continuel  et  inquiet  du  calice,  et 
e  Pape  L<^0'i  ordonna  «le  les  chasser  des 
églises.  Gélase  voulut,  pour  mettre  tin  à 
cet  outrage, que  chacun  communiât  sous  le» 
deux  espèces,  «  parce  qu'un  jiarcil  r»ar- 
lage  d'un  seul  et  même  mystère,  fondé  sur 
une  opinion  erronée,  no  pouvait  se  faire 
sans  sacrilège.  »  Or,  le  Pape,  par  ce  p  ulage 
sacrilège  n'entend  pas  la  réception  du  pain 
sans  le  vin,  mais  le  rejet  du  sang  de  Jésus- 
Christ  par  les  manichéens,  et  le  refus  d'une 

Êartie  essentielle  du  sacrifice  eucharistii]ue. 
lans  l'Eglise  grecque,  on  ne  consacrait  dans 
Ut  Cai  ôme,queles  samedis  et  les  dimanches. 
Les  cinq  autres  jours  de  ta  semaine,  on  s» 
servait  de  la  liturgie  des  |>ré.saiictiliés,  ei 
ToB  ne  recevait  h  la  communion  que  le  pain 
consacré,  qui  avait  élé  k  u  dt*.  D.ms  l'Eglise 
latine,  le  célébrant,  le  re^te  du  clergé  et  les 
laïques,  ne  communiaient  également  c|ue 
sous  Tespèee  du  pain,  le  VHiidrcdi  saint, 
jour  uu  i  uu  dit  la  messe  avec  du  pain  déjà 
eonMeré.  ^  Foy.  Aoapb^,  IIbssb. 

KVCTARIA.  —  C'est  ce  que  les  Latins 
nomment  oratoires^  ou  plutôt  les  baêUiqufs^ 
On  trouve  ce  nom  cité  dans  saint  JérOme, 
saint  Auguslia,  saint  Paulin  et  les  autres 
éerivains  erelt^sinstifjiies  (938). 

JtLVAl^GELlSlElUUM  et  ÉYASGIULM, 
éwmgiUêtairt  ou  éoangéliaire.  —  (Quelques 
auteurs  liturgiques  cnii  loienl  ce  mol  pour 
désigner  ï'êtui  ou  la  (7((ii$£,  richement  ornés 
de  faerreries,  d'incrustations  et  de  sculp<- 
tares,  qui  st  rvaienl  lenlermor  le  livre 
des  Evangiles,  ou  même  a  le  porter  proces- 
siouuelleuienl  dans  de  certaines  occasions. 
Quelques  écrivains  donnent  le  nom  d'^oo/i- 
aélittirek  la  couverture  du  même  livre  (939^. 

EXOMOLOGËSE  {HouoU-gw).  llutqut« 
60  grec,  veut  dire  een/aisiett.  Jl  est  emplojré 

eoië  n*  56^  même  dépét  des  mannscrils.  Salol-l>e> 
Saim-Geriiiï«»n      Pré*  en  poitsëdaieitl  «ie  iré<»« 

licaiix.  .uii-.i  qut  1  1  S  iiiiie-(^li.ipi-llc.  —  Voir  \'Hi% 
itfirc  dt  u$  MommcHitf  par  Félibika,  UoviLuuiky 
etc. 
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«I«ns  [«^  Pèic5  grecs  sons  diverses  accep- 
tions. Qtietquefois  il  sigiiitie  pénitence  pu- 
blique;  Terlullien  (9iOJ  l'emploie  dans  c« 
sens.  Sainl  C}'prieiv(9il)eD  use  poursigui- 
)ier  la  confession  propr»MruMit  Enfin 
^  Ton  irouvrt  ce  nora  donné  à  des  iilanius 
dont  il  est  oueslion.dans  le  csnoo  13  d*uii 
«onçito  do'Msjrence  en  813. 
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EXSPECTÀTIO  BEAT.K  AfARL£,  la 
de  Vexpeclation  de  la  sainte  Vierge,  ou  l'nl- 
tente  de  la  Nativité.  C'est  le  jour  où  IVin 
ehanto  la  première  dos  aiUicnnes  de  l*A- 
▼ent  ou  Ips  O,  lequel  loinhi'  le  18  déremliro 
pour  quel(iue$  écjiises,  cl  lo  16  pour  d'autres, 
suivant  l'usage  des  diocèses  de  chanter 
neuf  oo  sept  de  ces  a&iiennes.  Voir  O. 
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*     FACIES  ALTARIS,  retable  tTautei,  ciselé 

vu  or,  «rgciit  OU  cuivre,  ou  orné  de  SCtlIp- 
Uir«'S  d'ivoire  et  de  bois  doré  ^9^^2u 

FASTIGIUM,  dais,  baldaquin,  trône  ou 
chaire  |»ofi/j/fca/e,  surmonté  d*un  couroanè- 

IIH'Ilf . 

FfcCIAUX.—Foy. Ministres  nu  culte,  etc. 
F  KM  MBS.  —  Leur  sort  dans  la  répubîique 

de  Platon.  —  Yotj.  Plato.i,  ?  ÎV. 

FEHIA  PRIMA.  —  Nom  du  dtminrAe,  el 
de  loas  les  autres  jours  de  la  senuniiie,  on  jr 
.ijoiîtnnt  sfninda,  lertia.  etc.  Quiirid  on  y 
ajoute  lû  mot  major,  cela  si^inifie  les  iuùiit<  :> 
iours  de  la  semntne  sainte  (dk3). 

FESTUM  nrvismiy/s  ou  pispersio 

APOSTOLOHliM t  en  mémoire  de  icur  sé- 
paration el  de  leur  départ  pour  aller  prê- 
cher J'Evangile.  —  On  trouve  celle  fête 
marquèe.daos  plusieurs  martyrologes  au  15 
juillet  et  au  14  dit  niéme  mois  dans  on  ma- 
I  us  rit  du  coufCDt  de  Saint-Viclur  de 

'^FESTVM  PETRUM  EPVIARVM.  ^  La 

fôle  Ile  la  chaire  de  Saitri-Picrre  à  Antioclie; 
elle  lire  son  suriioitt  epularum  d'une  fête 
des  païens  pendant  laijuelle  ils  faisaient  de 
grands  repas  aux  Ipinboaiix  de  leurs  parents, 
et  h  laquelle  on  a  suli^ittlrsé  celle  de  S;)inl- 
Pierre,  laquelle  sh  rKiiiunc  ;iuï-si  cUura  co- 
gnntio ,  charit i  m  [  ' '  »  ï  ; . 

FESTUHf  SEPTVA6INTA  DUORLM 
CBRISTI  D/SCJPULORUM.— Fêle  des  72 
disciples  de  Notre-Seittnnur ,  qui  dans  lé 
moyen  âge  secé'éhr  iii  le  15  juillet,  suivant 
d'autres  le  4  janvier,  comme  le  fout  les 
Grers.. 

FÊTE  DE  rO  ,  on  FÊTE  DE  L'ATTENTE 
DES  COUCHES  DELA  SAIME  VIERUE.— 
Celte  ftte ,  établie  en  Espagfie ,  au-  tO*  con- 
cile do  Tolède,  l'an  Gj6,  n'e.^t  célébrée  ni 
dans  l'Eglise  de  Home  ni  dans  celle  de 
France;  mais  depuis  le  17  décembre  jus- 

Ï040)  TERTtTLLiE(«,  lîb.  1  De  pœnilaa»t  99, 

(941)  S.  CïPRiKN,  epist.  n,  13. 

(942)  Ct-lii:  <i>:  !  i  iiasilir|in- :iiiiliroisienne  est  rilé  ; 
il  Sftl  «lu  u*  siècle.  (Jeliii  de  b  cathédrale  de  CiUa 
CaSIdlo,  dans  i*Onibri«,  surpasse  tout  ce  qui  existe 
«Il  ce  genre.  C*t:st  un  luéseul  <lu  P,t|»e  Cohsiin  !I, 
un  xii'Siécte.  de  l'An,  bculp.,  .vx,.13.^  Celui 
<ie  l'aiicieiitie  ;il)li;«ye  d'IfveriMirii,  qui  Tiii  |iurlie  tlu 
lieau  musée  de  U.  'du  Smninerard,  à  rbâiel  de  ClU' 
iiy,  esi  aiiiiiiré  des  curietis. 

(9i3)  Sur  ces  tJé»igii:ttioiiR,  voir  Adrîotatinncs  in. 
nunuluif.  Otœror.,  AMAt-AHiUN,  De  olficiii.dmn.itrai- 
cor.  —  Dans  la  itnniiiivi:  k^^'lÏNL'  ce  Jour  ae  commaa-> 
<|M'avr«s  U  euuciier  du  soleil,  parce  i|tt«,  couiaie 


(|n*au  33  esclusîvemen. ,  on  y  chante  tou- 
jours après  vêpres,  au  sou  des  cloches,  une 
des  sept  grandes  antiennes  qui  coino}<»rTcent 
par  rO  ,  eidamation  de  désir  el  de  joie,  et 
qu'on  nouinv  nntiphonœ  majores. 

FLAIŒLLUM  (9^5).  —  Éventail  serv^^.  , 
chaàser  lés  ins'-cu-s  du  calice  pendaui  la 
messe. 

FI  A  M  !NE?.  Vny,  Mi:<iiSTaK<:  nu  cuite,  etc. 

FLOUILEGWM,  ou  le  Recneil  des  fieurt, 
—  Nom  donné  à  un  livre  renlbroanl  les 
principales  f^tes  de  l'église  grecqtie.  LéoD 
Ail.ilius  ,  dans  &o  première  diss^Tiaiion  sur 
les  livres  ecclésiastiques  des  Grées,  parle 
de  ce  livre  avec  sévérité  ,  et  est  loin  de  lui 
donner  son  approbation.  Les  méné«:'S  grec- 
ques ont  principalement  fourni  les  noumu- 
tés  qii"  rcril'c; nu-  ce  livret,  ([ui  esl  cOaiinS 
lu  manuel  des  moipcs  grecs. 

n'existe  aussi,  sous  le  titrede  Florileginm, 
vu  0  ivn^(  [  ubllô  en  183S,àRomo,  par  An- 
toine Arcadius,  également  à  l'usage  du 
clergé  grec,  el  qn'Allalius  ne  Irailo  pas 
mieux  que  le  précédent;  il  accuse  son  iiu- 
leur  d'iQtidéiités  el  d'altéralioos  graves 
(946). 

FONTES.  —  Nom  donné  aox  haptistaira 

ou  fonts  baptismaux  renfermés  dans  l'inlé- 
rieur  des  églises  des  firemiers  siècles. 

FOSSOYEURS.  —  Si  haut  qu'on  puisse 
remonler  d.i  n  s  l'hi  si  oire  de  l'Eglise  de  Home, 
on  trouve  ^epl  diacres  établis  dans  les  nua- 
torze  régions  de  la  fille.  Chaque  diacre 
avait  un  lieu,  une  maison,  unr  rhambro 
peut-être,  où  il  exerçait  h  Tégard  des  néo- 
phytes les  fonctions  spiriiuelles  el  iemf|e' 
n  lles  de  son  ordre  ;  co  lieu  s'appelait  dia- 
conie*  Vi  igi-cioq  prêtres,  ordonnes  i^r 
saint  Ciel,  second  successeur  de  saint 
Pierre,  régissaient  les  difTérentes  portion- 
du  même  troupeau  :  telle  fut  l'origine  d'S 
paroisses.  D'abord  au  nombre  de  sept,  elie> 

en  sait,  rinttiiuiinn  lic  la  Piqne  n'a  ee  liée  V 
vers  ce  niomeni  de  la  journée.  —  Voir  xvm  l  e 

Riant  Rati"ii.  ilivinor.  offtcior. 

(944)  Jeau  liELbTU,  txptic.  ditia.  oficior.,o^ 
83. 

(945)  Un  vase  chrciicn  des  premiers  kiècletei 
représenu*  un.  (///*/.  de  l'Art,  peinture.  xu,.il) — 
(.  nii  qui  existait  h  Vàbbnyo.  île  Taurouî  était  ruu'l. 
représKiitaii  les  douze  a|>ùires  ei  des  sujets  uijiiift- 
logiques.  {Voy.  litiirtim,Ufb.  ro»nis«,et  rlti** 
tone  lie  Cabbage  4$  Towims,  par  le  dianeiee  êtm»* 
il»  i%  I7i0.) 

(946)  Voir  Ai.LiTius,  loc.  cU  ,  el  le  P.  Rider^ 
SÏMHUi,  SuppliMsnt  a««  rinmonies  des  Jw^u 
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r>reni  portées  h  vingl-cinq  parle  Pape  saint 
nvariste,  l'oD  96.  Ce  chiffre  augmenta  peu 
?  ftMi  arec  le  nombre  des  fidèles  (9W).  Ou- 
tre ufl  ou  deux  prèlrps.  un  (Jincre«  un  sous-  « 
diaere*  no  notaire  (9^8)*  cliH<|ue  paroisse: 
,if»il  un  collège  (If  huit  nti  (lit  fossoyeurs 
(9^9)  spécialeuieitt  charriés  (Je  tout  ce  qui 
rettanfait  la  sépulture  des  roorta  ;  traviii- 
Icurs,  doyen*?,  tecticaires,  porteurs,  car- 
rtm,  norus  divers  qui  indiquent  ou  leur 
nombre  oo  ta  multiplicité  de  feurs  saisies , 
nais  périllnisrs  fonctions  (950). 

Tandis  que  paUens  poussaient  ie'mé> 
iritderbomnie  jusqu'5  jeter  son  eadavre 
ilsus  une  voirie,  où  il  pourrissait  avec  celui 
(lc$  animaui ,  rttglisi*  profesi«ait  une  leile 
vénération  pour  les  défiouilles  mortelles  du 
Chréliefi  et  surtout  du  martyr,  qu'elle  ne 
niiiûa  le  soin  de  les  inhumer  qu'à  ses  pro* 
i-es  ministres.  Dans  le  cl»?rg6  romain,  les 
f  *$soyeurs  formaient  k'  premier  degré  de  la 
li^rarchie.  Nouveau t  T  M  ios  ,  ils  devaient, 
t  l'exemple  de  leur  luodole,  briller  par  ia 
Mintolé de  leurs  mœurs,  rintelligence  de 
ifurs  devoirs ,  Ii  cnurni^odt;  loiir  (irof^'^^idn 

la  vivacité  de  leur  fui,  qui»  le»  liiisHnl 
i^îr  en  tue  de  le  résurreelion  des  eorps  » 
leur,  monfr.iit  le  S;iuvrur  Im-nifViip  d.ins 
chaque  défunt  conûé  h  leur  pieuse  s(,dlici* 
Hdf  (951). 

Comment  payer  un  juste  tribut  de  recon- 
nsi^s.mce  et  (iSdinirnlion  h  ces  houMues 
'iV  ite,  doni  la  vie  se  passait  h  creuser  dans 

>  enirriilles  de  la  terre  des  tninbos  pour 
îfù'i  frères  ,  h  recnerllir  les  r'ir[>s ,  h  k-s  In- 
Trrelà  les  ensevelir 7  Quand  on  i.e  reporte 
ir^resnnghmte  dus  persécutions,  ei  qu*oii 
ir.e<iïrf»  k'S  obstacles  à  vaincre,  k's  dangers 
^courir  pour  arracher  des  mains  des  bour- 
'•eat  les  restes  des  martyrs,  pour  les  ache* 
It  des  magistrats,  les  enlever  des  lieux, 
t'uiironnés  de  sateilites,  les  transporter 
w  les  rues  d'une  ville  ennemie ,  et  les 
"i'-iceodre ,^  au  milieu  des  ténèbres  du  lu 
Doilidans  de  profondes  cavernes;  quand 
w  songe  5  l  eiiguilé  des  {galeries,  à  l'obs- 
"irité  profonde,  à  l'humidité ,  aux  mias* 
perjiitieus  d'un  cimetière  sans  cesse 
•'liîeU,  comment  admirer  assez  ces  born- 
ât^ magnanimes  qjui,  soutenus  par  la  seule 
f'i'^rdnce  de  In  ré-nrr^-ction  glorieuse, 
j'cérem  cette  Jérusalem  souterraine,,  la  ciié 
^  (tlus  QerTeiUeuee  et  la  plut,  seiule  après 


la  Jérusalem  du  ciel  ?  Comment  ne  pas  re- 
connaître ,  dans  ces  robustes  Chrétiens,  les 

champion<i  lf»<  plus  intrépides  et  les  plus 
dévoués  de  TKglise  naissanle  ?  Si ,  dans  lu 
martyr,  je  vois  un  suldat  qui  a  donné  unn 
fois  sa  vie  pour  Jésus-Chrisi ,  dans  le  fos- 
soyeur rouiuiu  )e  trouve  un  héros  qui  a 
(-•'lU  fois  exposé  la  sienne  pour -son  firère 
(952). 

Aux  yeux  de  la  foi  primitive,  leur  profes- 
sion était  si  noble  et  ai  méritoire,  qu'elle  fut 

Souvent  ei'  1  i  i^e  y,;\r  les  plus  grands  per- 
sonnages et  les  plus  illustres  uialrODeà.  11 
sufQt  de  citer  fer  noms  ûen  'saints  l^apps 

Klienno,  Calliile,  Fabien,  Eiiticliicn  ,  "\t-ir- 
cel  et  Melchiade;  tes  saintes  Praxède,  Pru« 
dentienne,  Lucine,  Cyriaque,  et  de  tant 
d'autres  dont  tes  pères,  les  époux  e'  !es  lils 
étaient  honorés  iJo  la  toge  sénatoriale  ou 
des  faiscraui  coi):>ulaire.H  {Ua3).  Kaul-il  s'é« 
tonnerai  la  reconnaissance  et  l'admiration 
des  vivants  «^iiiv  ii,  rit  jusqu'après  la  mon 
ces  hommes  (aiii  de  fois  béroï')ues?  Le  nom 
de  /etaer  flgnrn  comme-  un  titre  'h)  ë'^>>co 
sur  leurs  tiimlcsio  to,ii[u's.  En  voIci  Seule- 
ment queltjue»  eietnpii^s  :  ^ 

FKLIX  FOSSABIVS  l!V.  P. 

■  Félix,  fossoyeur,  en  paix.  »  • 

SBRtilva  ET  JlîilIVS  POSSOMS. 
B.  >f.  M.  lîl  PACE."  BfSOM. 

«  Sergiys  et  Junius,  fossoyeurs,  qui  ont 
bioi  mérité,  en  paix  dans  le  mAïuu  loui- 
beau,  m 

FATBRMO  POSSOKI  BBMEMRRIRTI. 
BIXIT.  A.  P.  U.  X&XVI, 
QVtRSCIT  tn  PACS. 

■  A  Paternus,  fossoyeur,  qui  a  bien  mé- 
rité. Il  a  vécu  trente  six  ans  plus  ou  moins. 

Il  repose  en  paix.  » 

Les  architectes  des  catacombes  nous  sont 
désormais  connus  de  nom  et  de  réputation  : 
ce  serait  lo  conilde  du  bonlieur  si,  avant  dtt 
visiter  leur  immortel  ouvrage,  nous  pou- 
vions les  conlemftier  de  nos  yeux.  Rh  bien  1 
les  voici  tels  qvte  nos  pères  les  ont  vus  dans 
leur  raod<'ste  costume,  et  av^o  les  instru- 
ments de  leur  profession.  Regardons  avec 
respect  cette  figure  seize  fois  aéftolaire  : 
elle  a  été  copiée  dans  une  des  crj^ptes  du 
cimetière  de  âainl-Callixte. 

Au-dtssus  de  rarcador  on  lit  le  nom  du 


(947)  Yny.  Plati,  0t  canltanlj»  dignUatg  M 

'XI.  n.|)  ii  i5. 

i9i^)B*R«M.,  Atmarfyrof.  R«m.,e.  I. 

1^9)  <  Le  sello  parmi-L-ltie  uricini*...  roii  un  rol- 
iïi  uuo  o  dicci  iu»siori.  i  (Marchi,  u.  5^  «t 
f  10.) 

i^)  t  CnpiMaa  Ktt  lalKiraiit^s.  tterani,  leciica- 
ptrlieani,  avemrii.  •  (Bolmtti,  lib.  i,  c.  16; 
Ai'^cii,  IH).  1,  c.  13.) 

^^^i)  •  Primus  in  cleridi»  fossarioniin  ordo  es(, 
IV III  uiniliiiiilineiii  Tubiae  suiicii  sepsllre  morluoa 
^••eaïur,  ut  exiiilienl';!»  visiliilium  reriiin  ciiraiii 
*^  •wifibiliuui  rft«Uneiil,  cl  resiirreciioneiii  caniis 
•"^"•«tt^  iii  Doiiiino,  lohiii)  quoil  riciuul  Deo  pru- 
^iMi  (ki)eri,  non  murtiiis  rugiioscaïu.  Tiit«»  rrgu 
>  (B»s<i  fieclesiiB  ceavauU,  «lualii  Tebia»  piup 


pheta  fi»H,  <»jiis'lefit  s;\nrîil.ili'*,  cjiis<lcni  «rieiili;i? 
iiti|ae  viriuiis.  ^io4i  erzp  piiu»  parvuui  rsHp  oaiciiuu 
fiMMrkNwiv,  »  iHc  {7h  teptem  praéib.  Eeeittiœi 
inler  opcr;i  IIierumm.,  Kpist.  ad  ft'tstic.  yarbon.} 
—  Kl  il  ^ar.iil  tiieii  ipic  los  (ossoth  faiîsaieiil  {larlie 
de  11  hiérarchie,  puisque  ihxis  tes  voyons  a»si!«ier 
comme  témoins»  avec  les  diacres  ei  i«i  prôiret,  à  ia 
réconeilhlion  de  Pliéréiique  Céciliamii  î  «  Sedeirt» 
l':i'i!t>  episcopo^  cl  Moriiaiio,  Yicidre,  el  Metiiîtrin 
t»re»t>yieris  ;  »it.siuii(e  Marie  enui  Uclk»  diaconu,. 
Harendio  Caiiill no,  SilvaiM»  ei  Carolo  sntKliaconis; 
J;uiu.iriu,  Meiucio.  FrucKiosu,  Miglune,  Saiuruiiio. 
Viciure  el  r^eieris  fus^oribi,»,  »  etc.  (LaSBC,  U  t 
Coool.  y.  UU.) 

(iCii)  Voff.  Maciu,  p.  10. 

(953)  Ahixcui,  tib.  u,  c.  ii* 
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glorieux  ouvrier,  sa  mort  flans  i«  pais  du 

Seiiçneur,  son  espéranro  de  la  résnrrentîon 
pl  le  jour  de  sa  sépulture  :  «  Diogèue,  fos- 
..covoiir  (tans  i/i  paix,  déposé  le  huit  des  ca- 
lendes d'octobre.  »  Hicn  que  le  rT!ill<'<îimf! 
n'y  so»l  pas,  les  caiaolères  graphiques  do 
l'iiisrrfption  accusent  une  haute  antiquité. 
De  chaque  cdté  de  la  modeste  é|)ita|i))f>  sont 
les  daux  colombes,  emblème  de  la  pureté  el 
de  ta  fof  du  défbot.  Au  roiMeu  du  champ 
I^i'iroU  Dint-'cnr',  iî  porln  frs  cticvent  rourt^ 
h  la  manière  des  Kotuains  et  les  oreilles  dé- 
oou vertes,  peul-êlre  suiTant  les  prescrip- 
tions eocli^^i^^'iques  :  Patendbns  auribui. 
]i*épatito  gnuche  supporio  un  morcnau 
cTétoiro  taineose  on  peut'^dtre  de  peau  de 
inoulonqui,  repliée  sur  elle-tnôtne,  pouv.ut 
servir  de  coussinet  et  rendre  moins  sensi- 
ble la  pression  des  fardeaux.  Quelques  ar- 
rhéologues  ont  cru  y  voir  Vamphibalum , 
f>pèce  de  capuchon  desltoô  è  couvrir  la 
tôle. 

Sur  l'épaule  droite  esl  appuyé  un  pic  de 

carrier  dont  le  manche  repose  dans  la  mnin 
Uroiie,  placée  sur  la  poitrine.  C'est  le  sigau 
distiocUf  de  la  profession  ;  et  ce  pauvre  <iu- 
lil  nie  f^araît  plus  glorieux  entre  les  mains 
de  DiogÈne  que  le  bkiltOQ  de  maréchal  ou  I& 
scepire  des  rois  aux  mains  des  conquérants. 
I-e  fossoyeur  exerçai l  son  ru«le  rnélier  dnm 
les  etiirailhis  de  la  lerre,  au  milieu  des  plus 
épaisses  ténèbres.  Voici  h  la  main  gauche 
la  pelite  lampe  qui  l'é*  luirait  dans  son  irii- 
vnil.  Klle  a,  comme  vous  voyez,  la  forme 
d'une  nacelle,  symbole  en  miniature  de  la 
grnnde  barque  de  Pierre,  l'Ej^lise  cnlholiquc. 
lui  chalnello  nar  laquelle  le  fossoyeur  la 
•outiont  est  destinée  à  la  suspendre  aui 
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parott  des  galeries,  non  loin  du  lacitl««  à 

creuser. 

L'hiibillemenl  consiste  dans  une  tunique 
courte,  arrondie  par  le  bas  et  è  maocbci 
étroites.  T.es  manches  oll*8-mêmes  smii 
serrées  près  du  poignet  par  de.s  liens  ou  des 
agrafes.  Ce  costume  est  on  ne  peut  miaux  an 
t 'If  port  avec  les  occupations  du  fossovcur 
qui  avait  besoin  de  taule  In  liberté  du  «les 
mouvements  pour  travailler  dansd'étroitf«$ 
galeries  et  creuser  è  plusieurs  pieds  d'élé- 
vation des  tombes  de  quelque.s  pouces  4a> 
haoteuf  et  d*un  on  deiM  pieds  de  prof«m- 
d(!i:r.  TrrMS  rroix  sont  gravées  sur  li  Inni- 
que,  deux  à  la  parUe  inférieure,  une  autre 
sur  le  bras  droit.  Pour  peu  qu'on  soit  foini- 
lier  avec  notre  anti  jti il é  sacrée,  il  est  facile 
de  reconnaître,  dans  ce  signe  auguste,  in 
grand  objet,  l'objet  indispensable  do  ta  foi 
vive  et  de  randenle  diuili  de  dos  pi- 
res. 

Ils  ne  pouvaient  se  passer  de  la  croix  ;  à 
chaque  instant,  ils  en  formaient  le  signe  lat 
télaire  et  ehéri  sur  lenr  front,  sur  lear  rœtfr 
sur  tous  leurs  sens.  Plus  lard  leurs 
habits,  leurs  vases,  leurs  lables,  leurs  meu* 
bles,  les  pî?rois  de  leurs  maisons  le  repro- 
duisirent soiis  toutes  les  formes  (955.  Là 
place  qu*il  occupe  sot  la  tunique  de  Dioginv 
n'est  pas  nrbUrairement  choisie.  Tianspoi- 
ler  les  morts  et  creuser  des  tombes,  telles 
étaient  les  principales  fonctions  du  fos- 
soyeur. Gravée  près  des  genoux  et  du  bras, 
la  croix  encourajje».  eu  ks  sauclihani,  mu 
rude  labeur  et  ses  périlleux  voyages.  Iliia 
chaussure  pleine  en  fomio  de  sandales  cou- 
vre les  pieds  et  complète  le  costume. 
FOURMI.  Fajt»  Amimaits  txnaouQOBS. 


G 


GABATHJE,  lampu  ou  jumiiialrfs  suspen- 
dus devant  un  aotel. 

GATlli.N  ^bAiATj.  Voy.  Gaulks,  S  ii. 

GAULES  (limooucTioN  du  gbmstiàrisnb 
DANS  les).  —  Lorsaue  les  premiers  apôtres 
du  christianisme  abordèrent  les  Gaules,  ce 
vaste  et  beau  pays,  compris  entre  deux 
mers,  deux  chaî'îfs  de»  nionlngncs  et  un 
fleuve,  oifrait  les  plus  liinguliors  mélanges 
•le  races,  de  religions  et  de  mœurs,  decivi' 
Jisation  et  de  barbarie.  A  côté  d'un  lemfjle 
grec,  on  pouvait  voir  un  doloîen  ;  près 
d*0De  cité  roibaine,  la  bourgade  gaoloise,^ 
avec  SI  S  rotondes  de  solives  et  de  lerre  ; 
prés  d'une  villa  (latricienoe,  élégante  tti 
somptueuse,  la  hn(*e  du  guerrier,  ornée  de 
chevelures  et  de  d  L  {  )  nlles,  trophées  de  sus 
victoires  ;  le  barbare,  citoyen  novice,  em- 
barrassait sa  toge  dans  tes  broussailles  d»j 
ses  bois,  et  affectait  la  démarche  solennell») 
du  sénateur;  le  rude  parler  des  Cultes  mê- 
lait au  dialecte  de  Phocée  et  à  la  langue  de 
Rome  les  aona  guttaranx,  seuiblables  aux 

Tebtiix.,  De  coron  ,  c.  5. 
<9S5) C'<iW4i7.  .Vh^t'/i.,  Il,  sitl.  7. 
iiH6)  CtcfcR.,  eiM^i.  9,  ud  il.  Van, 


croassements  des  corbeaux.  On  pouvsll 

s'écrier  avec  Cicéron  (936)  :  »  Adieu,  l'ur- 
banité 1  adieu,  la  fine  et  élégaj  îe  plaisante- 
rie I  La  braie  transalpine  a  e  v  ihi  nosiri- 
buncs.  M  Partout,  ce[»end<inl,  était  la  eon- 
quOte,  mais  reçue  à  des  degrés  divers,  selon 
see  antipathies  ou  ses  alTections,  par  cba- 
ei'ti  1ns  peu()les'  qui  s'étaient  suivis  sur 
c^tle  lerre  :  Gatis^  Kifnriê,  Ligure*,  et  Pék* 
ge$.  Ainsi,  dana  le  Midi,  le  génie  roanin 
i^'était  acclimata?,  et  était  devenu  coniiHi 
une  piaule  indigène  ;  la  r^rbonnaise  nu 
pouvait  plus  Atre  appelée  une  province, 
c'ét.iit  rilalie  môme,  lialia  verius  quam  pro- 
vincial dit  Pline  (9&7).  Là,  des  villes  rirlie:! 
et  brillantes,  des  cirques,  des  forum,  d<>s 
thermes,  des  théâtres,  faisaient  partout  re* 
trouver  Rome  ;  des  aqueducs  h  triple  galerie, 
des  temples  aux  formes  corinthiennes,  dfs 
iMSiliques,  des  capitules,  oIFraientaiu  vain- 
cus lu  preslif^o  énervant  des  arts  et  des 

f>laisirs  en  éch;iog«:  de  leur  liberté  n)58h  Ar* 
es  la  pnissanie,  Toulouse  la  noble»  Nsr- 

(937)  Pline,  Hi»i.  nainr.,  liv.  ui,  cli.  4. 
(958)  1^  loge  devint  à  It  mode,  et  inseiisîbiem''"! 
01»  rcclicrchA  ce  iini  a  la  iwitw  Insians  1«  vice: 
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bonnt  rtnti(|ue,  Ntmet  la  voluptueuse,  rn|i- 
fM>la:en(  oui  proconsuls  gorgés  d'or,  aui 
«ITranchis  et  aux  coutiisnnes  les  délicns  do 
Itntnfi.  «  Aucune  province»  en  efTet,  n'avail 
Htttprooifitementt  pSus  avidement  reçu  Tin- 
fluence  des  vainqueurs  :  dès  lo  premier  as- 
l>ecl,  les  deux  contrées,  les  d«ux  peuplt^s. 
•f«i«nl  ienblé  moiot  se  connaître  que  se 
refoir  et  se  retrouver  ;  ils  s'ri  iient  préci- 
pités l'un  vers  l'autre.  Les  Itoniains  frô- 
<iuenl«i«iil  les  écoles  de  Ifsrsoflle,  eetle  pe- 
ine Grèce  plus  soYirc  et  pins  tnoOeste  que 
l'autre,  et  qui  se  trouvait  à  leur  porte  ;  les 
Gaulois  passaient  les  Alpes  en  fouie,  et  non» 
«eiilenicnt  avec  César,  sous  les  oigles  des 
légions,  mais  comme  médecin*:,  c-friMne  rhô- 
leurs  (959).  ■  lli  donnèreiil  à  Roiiio  son 
Roscins,  délices  du  théâtre  latin  ;  Trogue 
Pom|»ép,  premier  auteur  d'une  histoire  uni- 
verselle ;  Térentius  Varro,  émule  de  Pro- 
perce et  de  Tiliulle,  et  Cîallus,  loalheureus 
«niant  de  Lytoris,  qui  repose  uollumenl 
<Uds  la  tOioUe,  parce  que  Virgile  a  chaulé 
ses  amours  : 

...  0  mArt  tiiin<|iiiiN  moUiter  Msa  qiifMeani, 
Veslt»«MM  oiim  st  firinla  dica*  anorea  (SGO). 

Le  long  du  Rhône  nussi,  et  doMs  î»'s  pro- 
«iMces  (lu  cetUre,  la  civilisation  séductrice 
«'élail  Iransplanléo  et  naturalisée.  Martial 

réjouissait  de  ce  qu'à  Vienne  les  som- 
bres guerriers,  comme  les  jeunes  lilles,  dé- 
roraienl  ses  livres  (961)  ;  Lyon  avait  des 
écoles  et  des  librairies  r(>lèbres  (962),  et 
'lonnail  ClauiJ»;  à  renjf)irL'  ;  Bil)riicte  dis- 
perlait  gravement,  avec  les  quarante  mille 
(%3;  disciples  de  ses  écoira,  dans  la  langue 
lie Dt^iiiOî.iliL'ii(.'S  el  do  Cii  éron  ;  les  Edueiis, 
ies  Kiluriges  et  les  ArveroeSt  échangeant 
leur  atilique  indépendance  pour  quelques 
litres  et  quelques  v.iins  houueurs,  seffor- 
paient  de  devenir  Uoinains. 

De  L)un  a  .M<iyeiice,  et  à  Co'ogne  encore, 
toute  la  frontière  était  romaine.  Trêves, 
r»^«idL'nce  du  préfet  des  Gaules  ;  !Uelz,  Lan- 
t^ti;»,  Strasbourg  gardent  encore  dans  leurs 
mars  desuperbus  ruines  (|ui  témoignent  du 
séjour  des  rois  du  rncMide.  Il  fallait  sur  les 
ntesdu  Khin  un  boulevard  contre  lesiava- 
»ieas  incessantes  et  les  incursions  do  ces 
remuants  Germains,  toujours  prôls  h  fr.in- 
cbir  la  barrière  sacrée  du  Qeuve  »  aussi  ïà 
éooitnation  romaine  avait  conservé  dans 
<e» contrées  quelque  chose  de  plus  mâle  et 
guerrier  «pie  dans  les  luoUes  et  dissolue» 
l'rovince:»  du  Midi. 

Hais  dans  lo  Nord  et  l'Ouest,  de  la  Loire 
i  l'Océan  ,  de  la  Bflgi<]ue  aux  côtes  aruio- 
ticames  «  la  conquête  était  demeurée  in- 
«leiètf,  aruiée,  élraugère  aux  mœurs,  lios* 
Il  e  tt  sans  cesse  launacée  ;  on  n'y  Iroiivu 
lujuurd'tiui  du  vei>(iges  romains  que  des 

iwiiqiifs,  bnit)!^.  nos  Tcsiiiis  élégants,  ce  (]v.n  W 
tul|auc  ;i|>^el.ia  civili->:itiuii  el  ce  qui  fais;iil  une 
(■nie «le  sa  &crviiii(ie.  (Tacite.) 

il59)  lliciiCLET,  Hnluirtàt  t  rauc*^  I,  82. 

M  Vite  .  «xi»;,  tu,  V.  SS. 

(Kl)      lc»il  (itiiiiis  ibi  ■ciiior.  juM'iiisqaa  piMin|Uff> 
lu  coidui  U'trico  CMia  |m«tla  vira. 
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signes  de  |>assnge ,  d»'S  camps,  des  ballM 
d'armées;  aucune  ruine  n'indique  un  séjour 
long  et  triin(]aillc.  Lh  s'était  rdrugié ,  dan« 
les  bruyères  el  lus  montagnes,  et  retrempé 
dans  l'énergie  de  la  résistance  i  Tanliquo 
»>sprit  nntînnaî,  lo  génie  celliqne.  lout  ce 
qui  gardait  les  souvenirs,  les  sacriliccs,  les 
traditions  des  aïeux,  tout  ce  qui  aimait 
vnrore  le  nom  gaulois  et  sa  gloire,  et  son 
hid4{)eudance  •  el  sa  force,  qui ,  si  souvent, 
avait  fait  trembler  Rome.  Les  marais  et 
les  Ix^is  lie  l'Arraorique  devinrent  suilout 
l'asile  des  traditions  primitives  ;  l'immobi- 
lité fut  toujours  l'esprit  de  cette  austère 
Bretagne,  slationnnire  encore  aujourd'hui 
au  milieu  de  nos  idées»  pourtant  si  entrai- 
nanles  el  rapides. 

Les  mômes  oppositions  manifestaient 
dans  les  symboles  religieuT  des  Gaulois. 
Quand  l'on  étudie  attentivement  leurs  my- 
thes sacrés ,  on  y  reconnaît  deux  systèmes 
dilfércnts  de  r^fl^  nncc:,  driir  religions  dis» 
tinctes  et  ennemies  i'une  do  l'autre  *  !• 
druidisme,  doctrine  roystérieusot  orientale, 
basée  sur  un  p<rnt!i*^ismc  (matériel,  corps  de 
suporsitiions  à  la  fois  Sacerdotales  et  poli- 
lirpK  s,  el,  k  (tùlé  de  lui,  un  polytliéisrae 
groNsier,  sorte  de  fétichisme  jeté,  pour  leur 
pAlure,  auï  esprits  ignorants  et  »Hroits , 
iucnpaliles  de  s'élever  aux  abslraclions  du 
culte  scientitique.  Autant  ta  première  d« 
cts  religio'is  était  incompnliblo  avec  los 
vues  de  Home,  autant  la  seconde  favorisait 
ses  désirs  ;  elle  s'empara  donc  decolle-ct. 
se  l'assimila,  la  conTjndit  avec  ses  proftrrs 
mythes,  et  on  lut  sur  lo  niôin<?  autei  les 
deux  noms  gaulois  et  romain  d*un  mémo 
syndiole  :  Comul  el  Mars,  lielen  el  Apollon, 
lUncure  et  Teutatés.  Le  druidisme,  au  con- 
traire, fut  proscrit;  persécuté  ,  laissé  au 
peuple ,  lamiis  que  son  nbandon  était 
le  ciieitiin  des  honiuHirs  et  In  cfrulilion  du 
druil  de  cité  {96k).  «  Mai»  ce  mouveiiiont 
qui  entraînait  les  hautes  classes  do  la  so- 
ciété gauloise  hors  du  'Irtiidisme,  produisit 
dans  les  ran^s  inférieurs  une  iuévitabio 
réaction  en  fovcur  du  culte  attaqué  ;  awi 
«impirc,  rcslreinl  h  lu  u\:\s-m'  [inf  uiaire,  y 
regagna  une  force  qu  il  avait  penlue  depuis 
des  siècles  ;  il  prit  un  caractère  énergique- 
nienl  national,  en  opposition  à  la  con- 
quête et  aux  nouveautés  qu'apportateul 
les  conquérants  ;  il  fut  le  dépôt  sacré  des 
institutions  proscrites,  le  foyer  où  venaient 
se  ranimer  l'espéranco  des  patriotes  et  la 
haine  contre  l'étranger  (9(>o}.  •  La  réaction 
éclata  surtout  dans  le  Nord*  Les  nombreux 
monuments  celtiques  qui  .«ont  encore  de- 
bout en  Bretagne,  cfS  prodigieux  aligne- 
ments de  Karuac,  ces  blocs  etfrayants  de 
Loc-Maria-Kfi',  ''l  cpm'c  Mne  !,t  ctjlture  fait 
disparaître  chitine  jour  dans  le  pays  dos 

(9€2)  <  Bibltupulas  Lugdiini  esse  non  puiaban», 
ac  ijinio  ItlH-ntiiis  «;i  liueris  mis  cogtHfVi  venditsiii 
tibelU»  ineo».  i  (l^i  i**.  Jti  ■  Kp^  fianfon.) 

(9()3)  TACiTii,  Ahu.,  ui,  45. 

(9(>i)  SocTm  în  a«Mf.,  c.  i5. 

(965)  Aiiit'il.  Iiiirnav.,  Uutoirt  4têG*liMi,UVU, 
p.  tùl  ;  ei  U  Ut  V  'tô. 
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CArmil««.  Alteslenl  sn  ficz;iirp  i^t  ta  force  en 
fi'^  roMfr»^"^.  D.iii'î  !n  Mi  li,  r'esî  à  peine  si 
l'on  trouve  quelques  j'ieires  incertaines, 
«f iielques  débris  dn  enite  draidiqiie,  Uindi» 
que  le  pif'l  lîii  voyagf'nr  y  foule  à  chnqne 
fMifl  des  cippef,  dvs  aulels,  des  tombeaut 
rotttMM.  Dntis  In  znne  moyenne  des  Gaules, 
ces  dfux  formes  rt  liu;ieuses  du  septenlrioti 
ol  du  sud  se  sont  ron(  nntréc.s,  et  ont  mn- 
rié  leurs  symboles.  Au  faite  de  la  montagne 
la  plus  élevée  des  Vosges*  on  iroit,mr  une 
plate-forme  qui  i\  dtî  sMrvîr  «ux  assemblées 
druidiques,  uu  graii'i  nombre  de  slatucs, 
grossièrement  taillées,  dont  les  vêlements 
sont  KAulois,  Ips  alîrtbijis  romains  ;  strr  ta 
l»aroi  d'un  rocher,  uu  cist>au  inaliiaUile,  ou 
fieoUèlre  Tépée  d'un  soldai,  •  personnifié, 
sous  les  embl^tnps  du  lion  c-t  du  snnglii-r, 
la  lutte  des  deux  n.ilionalîtés  et  des  dem 
religions;  an-dessoo^,  on  lit  une  insrrip- 
tioii.  iiioilié  l.'itino,  moi  lié  reltirjue  (906). 

Ces  nuances,  dans  l'as} tcI  uén^'ral  du 
pay»,  dans  les  mœurs  el  les  religion"'  des 
Gaitles,  produisirent  do  remarquables  diffé- 
renros  (Inns  la  ni  mière  dont  le  chrislia- 
1)i^me  y  fut  reçu  :  les  Uomaius  seuls  furent 
persécuteurs  ;  partout  où  régneU  leur  culte 
^ifltnrr).  li  foi  du  Christ  ne  f»ni  rnincre  qu'en 
donnant  son  san^*  Le  druidismc,  au  cou- 
traire,  semble  la  reconnatire,  el  raceueitlît 
comme  une  .<(inir;  ce  n*ét;iil  p.is  chose 
nouvelle  pour  lui  que  la  croyance  è  l'im- 
inortalilé  de  Time,  aax  peines  et  aux  ré- 
compenses futures,  et  il  parait  avoir  eu  le 
vesscntiment  d'un  Uiédialeur.  Il  s'avanç.i 
donc  vers  lu  cuUe  nouveau  qu'apportait  un 
souffle  d'Orient,  et  tous  deui  s  embrassè- 
rent romme  dp«  fr^-res  qui  so  sont  ainif's 
dans  leur  «  id'anoo  et  ont  passé  de  longues 
années  sans  se  voir.  Nés,  en  eRét,  an  même 
berceau  de  l'Asie,  il>  se  t  etrnuvaicnt  rrlin 
après  avoir  longtemps  marché  ^ar  le  mon  le: 
run  demeuré  pur  de  toute  aitianee  profane 
et  Iranslurmé  bu  Calvaire;  l'antre  nollanl 
el  vague  parmi  les  nations,  cueillant  sur  la 
i-oule  les  symboles  do  la  nature,  comme 
l'enfant  les  fleurs  du  sentier. 

Les  Gntilois  n'étaient  pas  mûrs  encore 
pour  la  civilisation  lorsqu  ils  reçurent  celle 
de  Rome,  el,  plongés  tout  k  coup,  sans  no- 
viciat ni  préparation,  dans  ce  «(u'elle  avait 
Uc  plus  séduisant,  ils  u'en  prirent  <)ue  lef 
mauvais  côtés;  ils  en  eurent  les  jouissan- 
ces, sans  en  avoir  les  vertus  qui  en  h.i- 
lancent  le  danger,  les  vices  sans  les  deUor& 
i|tti  en  voilent  du  moins  )a  laideur.  11  en 
est  de  la  civilis.ilion  conmi'r  de  la  "-i  i^nce; 
on  ne  les  obtient  pas  par  héritage  m  trans- 
mission, et  toutes  deux  ne  s'acquièrent 
qu'à  la  condition  de  longs  et  pénibles  la- 
beurs ;  des  siècles  de  stjnlTrnT'ce ,  de  tra- 
vaux el  d'enfanlemenl  stuil  l'inilialion  né- 
cessaire à  des  âges  plus  heureui  de  repos, 

Vov.  Vronunades  dan$  le»  Vo«fe*,  pag^  ZI, 
(niii  i  i  ccytizo;,  huuiTicicr,  pMieiir* 
(M9)  nUkt,  ùéur  ;  4|iifii|iti^«  bisierieus  ancions  la 


do  paix  el  de  b<uAMr.  Les  Gaulois  eurent 
des  lois  rnm^iines  pour  les  violer,  des  m»-  I 

(mistrals  pour  ics  corrompre,  des  uieux  pour  j 
e<  mépriser  ;  radminisiratîon  qui  donnait  I 
?»  leurs  [  rovinees  un"  conleur  d'nrire  et  i 
d'unité,  ils  rachetèrent  par  d'iululérables 
charges  :  leur  titre  de  citoyens  romains,  ils  I 
le  payèrent  île  leur  [dus  intime  substance;  ! 
c.nr  il  ne  fiudrait  pas  croire  que  celle  con-  i 
cession  des  empereurs  fût  un  bienfait  puns  I 
ment  philanthropique  :  ce  fut  bien  pluiAt  * 
une  r*)m()tnaison  linanrière.  un  privilège 
trompeur  qui  n'avait  d'autre  but  qiied'<nii:- 
meoter  les  ressources  du  trésor,  et  le  m?A- 
heureui  citoyen  ,  comme  idùs  lard  l'infor- 
tuné curial,  saigné  jusqu'au  blanc  par  les 
vampire!*  impériaux,  dot  maudire  bien  son- 
Vent  ■=  1  toge  et  srui  titre  déri-:nire^  L'effet 
de  i'éilucalion  manquée  des  Gaulois  fut  nue 
horrible  débauche  •  un  cœur  efféminé,  an 
odieux  servilisme.  Quelques  hommes  gêné» 
reux  se  levèrent,  et  voulurent  rendre  k  i 
leur  patrie  la  liberté  ;  mais,  impuissants  à  | 
r^féoérer  le  monde.  lU  moururent  en  dé- 
sespérant de  la  vertu,  m:  hoien  Marions  fut 
immolé  au  despotisme  «iatis  raiiiphithéâttu 
d'AugiistOdiiiitim  ;  Sacrovir  se  perça  de  sou 
épée,  romme  Brutus  lorsqu'il  s'était  trouvé 
le  dernier  des  Romains. 

S  1.  —  Le  chrislianisme  aborde  en  Provcnct. 
—  Légende*.  —  Sainte  Madeleine,  $<tmlt  \ 

Marthe,  suint  Lazare  —  Saint  Trophim 
à  Arles.  —  Authenticité  de  $a  auMtaa.  — 

Souvenirs  d  Arles. 

11  faut  à  ce  moude gangrène  id  rénovation 
du  baptême. 

Vienne  dnne  le  christianisme!  Le  voici  ' 
en  etlel,  qui  aborde  les  côtes  de  Provence:  , 
des  Grecs  d*Asie,Troi»hîme,  le  Pasteur  {9S:î)x  ; 
Irrr      ,  \' ffnrume  (if  la  pm'jF  (%8' ;  Potliin, 
l'ilnmme  du  désir  (969} ,  sont  envoyés  ]Miur 
les  provinces  d'origine  et  de  tangue  ionien' 
nt  s  ;  des  Koninîns,  Paul,  MnriiaT,  Stréiuoiu 
pour  lus  provinces  latines  el  celtiques. 

Lorsque  le  diacre  Etienne  eut  ouvert  ptr 
sa  mort  cette  longue  chaîne  de  martyr^.  : 
qui  tîonnôrent  leur  vie  en  témoignage  d«  ■ 
leur  croyance,  il  se  lit  nue  grande  persé-  ' 
fution  dans  l'Eglise  de  Jérusalem  ,  et  Ioks  i 
ceux  qui  avaient  ajouté  loi  à  ta  parole  du  ] 
Christ  ei  de  ses  apCires  furent  proscrits.  , 
dispersés  dans  les  régions  voisines,  oft  ils 
f''v:i'i^'(''lisaient  les  peuples  en  pj'iîsnnt  l  armi 
eux  ^970}.  Les  Juifs  déversèrent  spéciale-  , 
ment  leur  fureur  sur  ceux  que  l'on  aviit  ; 
vus  suivre  le  Sauveur,  sur  ses  |varents  el  j 
ses  amis  ;  ils  jetèrenl  dans  une  mauvais^ 
barque,  sans  voiles  ni  gouvernail,  et  livrée  i 
à  la  merci  des  flots.  Lazare,  sur  qui  Jésus 
avait  pleuré,  et  qu'il  avait  tiré  du  tombeau; 
Marie,  qui  s'agenopillait  à  ses  pieds  (lour 
récouler,  taodis  que  Marthe,  sa  sour, 

noiiunetii  Pk0tia;  ^tKtniç*  iuailnenx;  fâr«  la* 

iiiièii:. 

(97U)  An.  ap«tt^  vm,  I.  —  EvsEa.,  Bisi.  «adw»» 
lib.  a,  c.  1.  • 
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«u  Seigneur  d^s  chants  enmre  inconnus  h 
cesriïages;  puis  les  merveilleux  niission- 
oairei  se  répandirent  sur  les  lieoi  voisins 
pMr  prêcher  l'Evnngilp. 
Lazitre  gagiiit  Mariai IIp,  annonça  fs  foi 


«3             GAU             DfiS  OMCOES  DU  CmUSTlAliSME.  CAC  «M 

pie  cbén  :  S  mon  ;  Chélidoine.  I  av.  u;;lc.né;  lang  espace  de  temps  en  orniilaKe  (972)./ 

rnfin.  Ma.Ich«nie.  la  p<5chtresse,  qui  arrosait  MaHhfl.  rhAt«>sse  du  Sauveur  à  Bélhinie. 

de  parfums  et  de  larmes  les  p.eds  du  Sei-  remonta  le  Khône,  aroom,.ngnée  de  sa  sœ »; 

Ktieur.  La  barque ,  gm.it;.*  par  le  M»uflle  de  Marie,  el  arriva  h  T«rispn.i   fin  mnn!^rl 

Diee.  qui  creusai!  .levant  elle  le  sillon  de  d'une'  fotmThoVil..!  ^orTe' de^^^ 

,  mer.  vint  lonrhPr  !e  nvaso  mnssaliot^,  gon,  désolefl  le  pays.      peuplo  en  larmes  s«, 

;!.ns  le  délia  du  K hono  an  l.eii  nù  esl  au-  nrosferne  aui  pie.is  de  'la  Jeune  vierge;  Vt 

r,«,  st  .nlitaire  et     poétique  en  son  iso-  pen!.  le  conduit  docile  et  vaincu  sur  le  hû- 

'•^l'^u  rltL'     '           .'^J^*  ^/  Ce  fui  en  mémoire  de  rot  év?nVmem, 

STnif-î  înr  u'^^rr-              <f»»onie,  ifansmis  par  les  récits  populaires,  que  le 

(Jp^.  ^nduc  sur  le  «^ihlc,  s  ngenouill.-,  près  bon  ro  René,  nui  tant  aimait  ÏM  ifTiiir  13 

f  "V  ?    •            autrefois  Noé.  le  fêies  que  I  on  cdWbre  tous  les  ans  à  Taras- 

sacrmceao  i9  reconnaissatico.  en  chantant  con.  Le  jour  de  sainte  Marthe,  une  copie 

6"  i'^  dp  !,T  nioiistrueuse  tarasqué  {913^. 
avec  uiie  queue  sans  fin  el  une  tôle  (.•{- 
irarante,  est  promenée  dans  la  ville,  au 
milieu  du  clergii,  conduite  ed  laisse  par  on» 

-„.^iu-*:*'«i-.r".-   ""•  J*!""6          cette  fôle  esl  purement  rcli- 

Maietleauifllsde  ces  Grecs»  qu-«n  antre  gleuse;  l\-,utre.  hurlesque  U  joveuse.  où 

r„s  eau  avut     ^'^  ronts  années  .vant.  éclate  dans  toute  sa  rrénésie  la^ielédea 

cenduil» prov.den  M-  leuieul  aussi  à  la  con-  Provençaux.  Le  lendemain  de  la  Penter  "te 

lultedu  nv.ge  ;  .1  ht  de  nombreux  prosé-  In  tarasque  esl  traînée  dans  les  rues,  er  vi-* 

^1.^5.  chanb'.'a  en  un.    ,',se  le  temple  do  ronnée  de  Chevaliers  do  nV  sièeli:  des 

Sîi'-Î.r I J  ^sy'^il^^^^  P*''*'-'"^  ^«  naseau' 

ÇBrfThtii  la  Jlffl;o«r.  et  mourut  marivr.  du  monstre  ;  un  hommf,  placé  dans  I  inté- 

lii.min  «!la  prôrher  dans  k  colonie  lïes  Heor,  fait  manœuvrer  une  mâchoire  ef- 

j«i  sesiiennes.  et  en  f.it  évé.jue.  Lesdeui  frayante,  on  lance  la  hêle  sur  les  groupes 

W^iips  demeurf^renl  dans  la  ville  qui  porto  de  spectateurs,  on  la  lait  nirou.  iier  d^  inn- 

nnm  :  Madeleine  quitta   «  grotte  su-  njère  que  sa  queue  halayi  la  [....Je;  la  fête 

Ur'.no  s  éleva  pl.is  lard  a  célèbre  abbaye  iiVsl  pas  compléle  s'il  Vr  a  ms  ooeJa  les 

Muii-Viclor.  pour  aller  chercher  plus  jambes  cassées             «'J*  P»a  quelques 

J.5olitade  Ht  de  i^pentir  au  désert  de  la  II  est  fado  de  voir»  en  cette  légende,  un 

■larae,  dar.v  une  gorge  triste  e  nure  où  syinliole  de  la  défoile  du  paganisme  e  d" 

«eol  e  (971).  Que  de  pieux  pèlerins  »in-  chréliens  représentés  par  Ja  blanche  jiune 

'•^^  .  a..  :no.ven  âge.  ,  r.er  et  gémir  en  ce  lllle.Dans  rinfancedrs  peuples,  en  ces 

eu qu  une  vieille  tradition  avait  con ^  >on'.  de  pnmiiive  loi  et  de  i.aïie  i  oé  iV  louie 

arepentir!  On  y  t il  des  rois  s'agenouiller  idél  prend  un  corps  et  ..e  radi  i?  en  il  ?g.^ 

f. 'les  reines  baiser  le  roc  arrosé  par  les  ries  sensibles,  llgurérs.  Le  m vth,- du  sernent 

l^ieascs  larmes  dont  les  sources  rafrat-  Partout  el  toujours,  depuis  ranaOïème  p'^ 

njsiinies  semblent  lanes  pour  cous,quj  noncé  sur  lui  dans  l'Edon.  il  a  é  é  la  utT- 

•  ï  lÏÏ':?""',                   P**^»"  ^onnlIicMion  du  ,nal^ie  l«  n.se"  de  l'errïSr; 

I  !r  viv          I.        .  t^t^^l'orgéde  toutes  !- s  u,P]tiiiés  de  la  terre. 

I  u  s  XIV  y  voulut  montrer  sh  g  oire;  Sans  rappeler  les  fables  do  l'Orient  et  les 

"'m                          V  iraditions  juives,  je  citerai,  pour  leur  ans! 

'<'^.U.l  Joiuv.lle.  e  roi  s  eu  vint  en  la  lo.ie  avec  la  taraVque.  le  serpent  de  Saini- 

-l  A.x.  parce  qu'il  TOulait  aller  visiter  Marcel  cl  le  monslrodila  Bièvre,  à  Pari"  .  la 

^  M.dclen.e  qui  gisait  î.  une  journée  de  K^rgouilte  de  Rouen,  le  grooilli  de  Merz.  2 

^.  H  F  fut  le  roi.  et  f  isita  te  lieu  qui  est  «noSstre  de  Saint-PoLde-ÎZ    e  lézarS  d* 


^d)  Madeleine,  après  avoir  ronverli  à  la  foi  le 
"f  1  loui  |,î  peuple  manelliais,  »';dla  coiilIii«r  à 
^«««•;,  creux  (Ih  roclier  qui  liepiiis  a  été  »i  ré- 
d  vénérable  «ni  âmes  <lévoi«s  ei  péiii- 
pir  los  Ironie  uis  .juc  celle  Uni  (>ell«  et 
f;fi.iili4ii,«  y  n.iilu  ,ie  péiiiletice:  de  qiini 
'  ^  3voi>s  uiiireruis  Tiii  iiii  piiëiiie,  loffifiie  les  irih 
|^?««»  àaieiil  favoi.djlt's,  non  p«iii-èire  ilésa- 
H  d'une  veitu- trop  vulgaire.  {Ilitioirt  êt 
'■••'n^  de  l'roietue,  |);ir  iVs.ir  or,  .Nu^TRADAMua, 
•  'tibanifte  écuycr  «te  la  ville  ite  Saluii  île  Crain. 
_ J*l*^.  —  Il  commence  aln«f  mii  épffre  au 
7»  «bire,  l'ane  des  pins  illiirtres  pit  i .  s  ir  Uicft, 
iZÏ  i'Eur«|>e,  de  I  tnrope  b 

lie  II  Fnitiee  la  Provence,  ia  bi«ii-aiMir« 


des  vieux  Roroaîps.  et  ieiir  petiie  lialle.  i 

Vofet  mini  VIthf.      Mnr»eille,  par  bk  Ruru 

t6ft6.  t*l  les  Anna:i  <.    i!r    vlnloxnfifne  fhrtUieuue, 

I.  XMi.  p.  7.  —  Ckorotjrayitie  de  Protmcf,  par 

II.  noi'cRE.  17^.  Klle  Mvait  apiwrié  ilatni  m  ivli- 
luUe,  du  ce  dernier,  un  v.-isr  d'one  niauére  Iiwmhi- 
line,  dans  lequel  lui  .-«n^e  avait  recueilli  nui:  laruM 
itrJ.  sii'-  versée  sur  le  !oiiiho;iii  de  LliafeSfffo- 
crymniui  en  Jésus.  (Joaa.  xi,  35.) 

(97i)  JoiNviLLB,  eb.  99. 

l'JlZ)  0;i  a  du  (|ne  le  •iionsire  .t  (foniu'  son  nom 
à  la  ville;  la  ret-iproqne  es4  pin»  vraie,  puiwiue 
Slrahon  i';ippelks  de^. 

(»7*)MiCHSLCT,  Hhl.  rmaiw,  u  II,  j»,  398.) 
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Vaiè«e  en  M.ili*' .        (ir«gons  d'Aix»  <lc  Jean,  pnr«  mlombe  dp  min<;!\(5in.lc n 

<ireimble.Jlu  Mans, do  Poitiers,  (le  BordiMiix.  d'amour,  ami  fidèlH  f  l  clicri  'iu  Sauveur,  les 

et  cette  Icreif  ne  de  Lima,  que  les  Espagnols  tMIs  (^vangôliquos.  et  il  /ivaii  poreeaeltlir 

mènent  en  ;  rnc'î^sinn.  au  pj'rou,  le  jour  do  la  houch*' <lo  M;irip  tle  snints  et  iii(ime-> 

lie  saint  Français  d'Assise^  (975).  Tous  ces  détails  sur  la  vie  du  Christ.  Il  futi  aQ^lesi 

monstres  symliftliquct^  ont  été,  comme  Phy-  tionze  disciples  auxquels  saint  Psnl  impoia' 

dre  provc:iç.nlp,  vaincus  cl  enciialnés  par  les  mains  en  traversant  Enltts'^ 'yT8\  ei 

«les  missionnaires  :  à  Metz,  par  Tétole  pas-  lors  il  suivit  le  grand  Apùtrc  dans  tousse; 

tnrale  de  saint  Clément  ;  h  Rouen,  par  saint  Tnyages  de  l*Asi4*en'Macédoine,da  rojanme 

Homain;  à  Paris,  par  saii:t  Marcel....  Mais  d'Alexandre  au  rivage  de  Troie, de  la  Grèce 

la  jeuno  fille  de  T.irTîcon  est  plus  poétique;  vn  Judée,  chez  les  barbares  commtj  à  Al!i^- 

on  sent  la  io  ciel  de  Provence.  nos;  «piand  on  lapide  saint  Paul  el  quani 

Cette  tradition  des  églises  du  Midi  y  est  on  le  proclame  un  Di*>u,  devant  \0S  pracon- 

fncore  vivnre  «'l  populaire.  Si  l'on  ne  faisait  suis  el  dans  les  prisoii«;,  toujours  nous  le 

que  compter  les  autorités,  la  maiorilé  des  voyons  à  côté  de  son  niaiiio.  A  J('riisal(fni. 

ritalions  seraiT  en  faveur  de  sa  réalité  hîs-  il  Ait  la  cause  involontaire  de  I  t^mouiesoii' 

torique:  mais  atinin  dos  (^rrivains  des  j>re-  levée  contre  Paul;  car  les  Juifs  ayant  ru 

«iers  siècles,  tels  que  Salvien,  Cassiin,  un  incirconcis  avec  ce  dernier,  crurebt 


Victor  de  Marseille,  Césaire  tf'ArtHS,  n'en 

a  parlé.  Ce  (7ui  est  fcii.iiii,  c'i  si  (pie  du 
xr  siècle,  époque  où  Ton  crut  trouver 
les  reliques  de  Lazare,  de  Marthe  et  de  Mu- 
dejeine,  jusqu'au  xvii*  siècle,  époque  où  la 
ci?lique  commença  à  é(>urer  Us  lé.j;Ht!iles, 
ou  y  a  ajouté  loi  (976).  Le  premier  historien 
il  l*«tlaqua  fut  Liu 


qui 

rhfur  de*  iainis. 


lunoy,  surnommé  déni- 
Le  curé  de  Saint-Kocli  di- 


sait en  plaisantant  :  Je  lui  fais  toujours  du 
profondes  révérence!*,  dans  la  crainte  t|«ril 

ne  iii'enlt'M'o  ninn  s.-iinl. 


qn*au  mépris  de  la  loi  il  ravait  fait  entrrr 

d.m*  le  temple:  ils  se  jpl^rcni  siir  tnu5 
deux,  les  conduisirent  au  prétoire,  d'où  i)i 
furent  menés  è  Rome.  L'Apdire  des  niiions 
«lenienra  deux  ans  dans  la  ville  élernell*', 
t'vnn^  disnnl  en  toute  liberté,  ciiaioMai/l- 
ducui  fine  prohibilione  i979). 

Paul  avait  dès  longtemps  le  projt  idepor- 
l«'r  la  foi  en  E'^pngne  (  980  ,  Ce  fut  proh- 
lileuient  alors  {63)  que,  suivant  la  vm  .W 
réiieooe  tracée  de  Rome  h  Cadîi  par  rilalin 
puis  Antibes,  tirasse,  Frdjus.  Marsei" 
TropUiiue,  évâque  d'Arles,  est  le  premier    Arles  (981)...  il  Magna  les  Gaules.  Des  dis- 
«pAtre  des  Gaules  sur  lequel  nous  ayon.f    ciplos  qui  U  suivirent,  nous  ne  eonnaissoix 
quelques  dociimenis  cerinins.  Il  était  lu''     (pie' l.uc, /.nfrj.<  medicus,  nn\  venait  d'écrifc 
sur  les  fortunés  rivages  d'Ionie,  non  loin  de    cette  admirable  épo|iéo  qu'on  nomme  l-^ 
la  patrie  d'Homère,  il  Ephèse,  célèbre  chez    Actrs  des  apôtrei  (982),  Truphiroe  qu'il 
les  païens  par  son  temple  de  Diane,  cher  au    laissa  à  Arles  (983),  Crescent  qu'il  envoya  i 
«  œur des  Chri'tiens  pour  avoir  reçu  la  Vierge    Tantique  colonie  de  Vienne  (98i).  On  a  r»^- 
Marie,  lorsque  le  disciple  bicii-uimé,  au-    voipie  en  doute  ce  voyage  de  saint  Paul  eu 
«}uel  Jé'iUS  nmurantavait  contié  sa  Mère,  l'y    liisfuigne;  mais  une  inscription  que  1*00  j« 
conduisit  après  l'ascension:  de  là,  suivant    découverte  ;  .1  In  mémoire  df  Xéron,  pour 
une  très-aocienue  tradition ,  elle  s'éleva    aroir  purgé  la  province       brigands  el  dt 
vers  le  ciel,  laissant  dans  sa  tombe,  au  lieu    ceux  qui  ekerthii^tnt  ê  y  introduirtuiu  n* 
de  cendres,  sa  robe  virginale  ou  une  manne    perstHion  nout  flic  ;9S5t,  ct  jncide  trop  bien 
céleste  (977).  Ainsi  Irophioie  avait  appris    ëV(.c  l  éjiOque  où  tous  les  Pèi  es  ont  cru  que 


(97.'))  Mvite-Hro,  Aiiniil.  de  '^oyag.,  I.  22. 

(976)  \'oy.  puur  la  iriiUtiioii  luus  les  iii^iuricns 
«le  frovente  aiuérimirs  h  Papon;  EsTR4!fci.<«.  Kih' 
iUi  tur  Arlet  ;  Fiii  idN,  Monuments  (te  r»'(//fif 
SaiHle'Marthe  de  TuratcoN.  —  Contre  ht  inuitlmii: 
TiLLEMoMT.  Mém.  eeelés,;  I).  VAls^f:TTE,  Hi$t.  du 
£aMfN«d««;BAii.Ltc.  Vntleêuuiitê  ;  Mima,  Vv$»g* 
Mam  tt  Midi  en  I1MI7;  SttumifM  é*ê  Bomtlm^m- 
RMm.  —  Fieui|  ôlé««  den  uldkiiliés  «l  ne  «•  pie* 
imttru  pa»(«). 

(}|77|  Serw.  à*  amimpt.  B.  Jfar.frià.di».  Binon. 
A)).  Chatcaci).,  et  liûtlor. 

(UTS)  Aci.  XX. 

(Ul'.\)  Afi.  xxvui,  Î9.! 

Hom.  &v.  ié  :  Lum  im  Ui$p9ki«m  pro^iêà 

(t)8i}  V«y.  T„l>le  df  /Viuinffr,  dans  Boeclie, 
i.homg.  de  i'roMnct.,  m. 

(SfttMi  aaîMt  Lui-  u'dv»a  iffriiiiiié  Boiiféeiiaii 
premier  voyage  de  F^ul  ii  K<)iiit\  il  nous  autan 
Nuiis  iloMle  ûuiinc  l;i  ilcj»  li.tvaux  (I<j  !>oii  mai - 

%tr,  l'I  é>  laird  la  qiivsliuii  <]iii  iiuii»  ocrtipc.  Son 
l^itiprc  v(iyaK«  «laiw  ÉM  <iMulttt  ii'eti  e«i  pai  moins 
iMi'oiiieiiiilile.  <  L*ëvan^él«»ie  aaiel  Lac,  dit  H.  du 
Swumerard,  pin  «(qtierir,  mns  dwulc,  da««  ses 


IntigiiCB  mis.«inns  pour  la  prcpngaiioii  <lc  l.i  foi,  ''<* 
Italie,  «'«M  lté  itauUt^  en  £gf(U«  et  en  Aclmi'*,  ik> 
nolions  d*art...  i  {Les  Mt  au  moyen  âge.)  fktt 
ilil  «lu  iiit^ine  évangf'îiste  :  ♦  It  prceli.-i  l:i  loi  cii  D''- 
ni.tlie.  rit  (iauU,  en  Italie,  en  Macédoine....  etniuti. 
rnt  rii  Arhnïe.  t  (Li«.  l,  n.  HO.)  <  Nous  n*  riiT'>it%' 
rien.  <lii  Ik  Kavani  TiHeinoni,  qui  empccite  ab»o<a- 
Hi«ni  «te  croire  que  saint  Luc  ei  Ci^cf^aiMi 
inéclié  la  foi  dans  les  Gantes,  i  iMism,  eeetét.,  i> 
lY,  p.  m,) 

(983)  ytioat,  H'M,  tcetês.,  liv.  a,  n.  7.  A  ma» 

tes  IciDoiRnage»  qu'il  cilC,  s;ruil  ('lément,  s»!»t 
Ciiiysusklunie.  s.tiiit  Cyrille,  il  Uni  juînilre 
Adiaoase,  saint  l!ipipii:tne.  Mini  icrOuie,  Tli«t»i(H 
rai,  âopbroniiis,  Grégoire  le  Grand»  «Méi 
TtiicvoRT.  1. 1,  p.  609. —  Voy.  eneiire  LmMCVu. 
Uni.  de  VEgl.  qullic,  disserl.il.  piétini.  —  Mintoi- 
rti  muHiucrus  de  ia  bithoth  d'Arlt».  —  tûfUft 
Henri  Valois  à  M.  de  M.irc4. 

(98i)  Dt'BOsc,  AiHii^H'Héi  de  Vienno,  <l  les  a*' 
loiirs  eues  iliiiis  la  nuie  prc(.e<lenle. 

('.)>S.'>)  [iNcROM  Cl.  Coes.  Ai<6.  I'okt.  SIax.  a- 

PROVl.^.  LATKOMa.  BT  Ml»  QUI  XUVAM  «CMUU  Mt» 

smaaTiTHUt.  iJKCLcaa.  nracaTAv.] 
Uftos  (««vien,  p.  130.  IViur  raMJieati«  lié  d«  cci^ 


\a)  r«jf.  ]«s  Dol«4  adittiionotllts  i  la  fia  ilt  «•  P.tt/«MMlrf. 
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tt  lA.vng''  fui  f«il,  pour  qit*fl  soft  jti*mti 

d'en  douter.  «  Pierre  dit  M.  de  Châte»u- 
brtaiid,  enroya  des  roissioDnaire$  en  Sicile 
ti  pti  Italie,  aaài  fcv  Gûkiei  et  sur  tes  efttes 
.l'Atriqoe.  Saint  Pou!  arrivait  ?»  Eplièse  , 
lor«qne  Ctande  mourut,  et  il  c<itécbi5a  lui^ 
m^iwedans  h  Provence  et  dans  lt$  Espagnes 
1986).  A  son  retour,  il  reprit  Tronhiroe  ivee 
lui,  t'I  nfi  piii  le  conserTer jusqu'à Romo,  car 
ilécfiïail  dû  \^  à  Timothée:  Hèle-toi  de  me 
mir  joindre  au  plus  tôt  ;  Crescent  est  dans  les 
f,' ju/fi  (987)  ;  j'ai  laissé  Trophime  malade  à 
Mitt({9il8l.  »  Ainsi  la  France  peut  se  sou< 
feoir  8?ee  bonheur,  que  le  grand  Apôtre 
trjTersa  son  lerriloirt?,  portiiit  h  l'univers 
n  puissante  uaroie,  el  que  deux  de  ses  dis- 
upies,  instrafts  au»i  par  Jean,  le  bien^slmé 
liu  Cbrist,  en  fiireot  les  premiers  [i.isleurs, 
Ceslails,  si  simples,  ont  pourtant  été  niés 
par  quelques  criti(^ues  du  xvii*  siècle.  Ils  ne 
pouvaient  concevoir  que  Paul  ail  jamais  eu 
Ij  moindre  idée  des  Gaules,  Ini  qui  von'. 
enTojrer  des  missionnaires  usçue  m  uUimos 
eriiit  BritmmoM  (989),  et  se  réjouit  de  ce  que 
Ijfoi  est  annoncée  dans  l'univers  entier 
Cet  homme  extraordinaire,  doot  le 
fèifa  n'a  pas  d'égal,  dont  lèle  et  l*aeti*> 
»it6  lioniCTit  du  prodi^^c,  dont  les  voyages 
«toi  pour  aiusi  dire  fabuleux,  passe  deux 
ns  i  Rome  ;  U  voit  des  vaisseaut  partir 
rhiqne  jour  pour  N.trbonne  et  Massalie; 
une  mute  magnifique  conduit  à  Arles,  la 
Kuiuc  des  Gaules,  Gatiula  Roma  ;  \e9  ci- 
t  jvens  de  ce  pays  viennent  d'être  admis  au 
î'mi,  on  ne  parle  que  d'eux  sur  les  places, 
ui  bains,  au  Foruiu...  et  vous  ne  voulez 
vts  qu'il  ail  pu  sooger  à  y  envoyer  dos  pré» 
iiical«iur$  I 

Nous  savons  que  Grégoire  de  Tours  met  au 
m'sifelela  mission  deMintTrophime,  et  que 

î>ul|'ice-Sévère  dit  que  les  premiers  martyrs 
'le»  Gaules  furuui  vus  sous  Marc-Aurèle 
(^1);  mais  il  n'est  question  dans  ce  dernier 
Auleur,  que  des  premiers  martyrs  et  non 
iks  jiremitrs  Cbrôiieas;  et  il  fallait  appa- 


r«^mment.  pourqnMI  y  edC  des  martyrs  eti 

177.  (|ue  la  foi  eût  6US  précitée  fl^is  îo  ijj;- 
temps,  puisque  la  chrétienté  était  assez 
nombreuse  pour  attirer  les  regards  {iic|uieis 
du  pouvoir.  Quant  à  Grégoire  de  Tours, 
il  fait  venir  Trophime  sons  le  roiJ^nl  <1p 
Dèceetde  Gratus,  avee  se|)l  autres  évéques 
qu'il  dit  envoyés  de  Ronto  ;  ot  povr  les  M<- 
coler  ainsi,  il  se  fonde  uniquement  sur  la 
relation  du  martyre  de  Saturnin,  l'un  d'eux, 
dans  laquelle  on  lit  (992)  :«  Sous  Dèee  et 
Gratus,  consuls,  la  cité  du  Toulouse  eut 
Saturnin  'pour  évéoue.  ■  Cependant,  de  ce 
que  Saturnin  fbt  évéqoe  de  Toulouse  on 
250,  il  no  suit  nullcrfsent  que  ,Tropbiroo 
Pnit  été  d'Arles  en  même  temps;  et  Gré- 
goire, ignorant  Tannée  de  la  mission  de 
tous  les  évôqucs  (pi'il  cite,  aura  conolil 
d<5  l'époque  certaine  assignée  à  celle  de  Sa- 
turnin, in  date  de  l'arrivée  de  tous  les  au- 
tres. Si  Trophime  ne  vint  à  Arles  rjue  von 
250,  comment,  en  253,  Marcien  était-il  le  qua- 
trième (993)  évéque  de  cette  ville  ^994).  Il 
fant  ou  que  Grégoire  de  Tuurs  se  soit  trom- 

f>é,  ou  que  ce  'froiihiiiié  dont  il  pnrîo  soit 
e  successeur  de  Marcieo  ,  déposé  à  cause 
de  son  hérésie,  et  nar  eonséquonl  lo  ciii'» 
quièmc  <^vAr[np  (rArii'«:.  Cettn  rferniôre  opi- 
nion a  été  adopico  nar  Ai.  do  F ortia  (995). 

En  If  7,  le  pape  Xnsime  reconnaît  ft  ré- 
glise  d'Arles  le  droit  de  iii«'ilropole  sur  toute 
la  Narbonnaise,  parce  que  'Trophime,  sou 
premier  évôque,  a  été  pour  les  Gaules  la 
source  de  vie  d'où  coulèrent  les  ruisseaux 
de  la  foi  :  Ex  cujus  fonte  tota  Gallia  fidei 
rivuloi  accepté  (996).  En  450,  dix-neuf  évé- 
ques  de  la  Narbonnalse  écrivent  au  Papo 
saint  Léon:  Les  Gaules  savent,  et  Rome  ne 
l'ignore  pas,  que  la  cité  d'Arles  a  rt*^u  U 
première  on  évèque  envoyé  par  saint  Pierro. 
et  que  d'elle  la  foi  ré[iandtiR  dnns  ie 

reste  des  Gaules  (997).  Commenl  ce  Pape  et 
ces  évôques  eosM»nt>ils  pu  dire  que  Tr«H 
phime,  venu  en  250,  était  le  f  rcniier  mis- 
sionnaire des  Gaulest  tandis  qu'eu  177,  Iré- 


iimiflimi.  \  oa.  BaRONIO»,  ANiiai.  —  tilXlXT,  ou- 
■e  de  llMÉlUMMfNl  du  CAriii.,  p.  59.  —  Sué- 
i««cÉiMfse  aussi  le  ctirUibnisiue  p»r  ces  mou  : 
I  Cam  ftçcTstitionis  novae  aiquu  inaletcac  t  (In 

V.'is.) 

m\Etud.  kinor.,  I.  î,  p.  6i,  mt.  lie  185^. 

^1  Ptuntears  Itères  oui  lu  raXÀiH;  nu  de 
TiiâTisf.  —  «  Sailli  Pan!.  »  ilil  Eiisèljc,  <  létnoi- 
:'if  qu'il  clMitiiil  lui-même  Crcsroni  parmi  ses  liisci- 
>*:^|io«r  l'envoyer  d^ns  les  (J.mles,  èiri  ri:  VaX- 
»  (fliM.  Hcekê ,  liv.  ui.  d).  4.)  —  f  L«  mi- 
•Nièn  é»  h  divine  parole  «y»»!  été  conllé  à  aaini 
^>L,i\i  Mini  Epipliaue,  il  l'ukcrç  !  en  passanidans 
UGéuk,  dans  Tlulie  cl  U  llacéiloine,  mais  parii- 
'•l«reiueni  dans  la  Gaule,  ainsi  nue  saint  Paid 
>«»ore  ibnt  »ej  «^«"r  il  ne  laiil  pa»  lire  la 

blatte,  couuiie  quelques-uns  t'ont  cm  tans^eiMol, 
•»w  U  Gaule.  »  (Ao  li  tres,  ^l.)  —  D'autres  an- 
icunbwi  eo  htani  liolaùe,  oui  entendu  te  mol  des 
<*Mie^  part«  qu'en  effet  ces  deux  mwIs  avaient  l« 
•fnie  vriis.  Suab.>n  ttil  :  Tô  51  arùixTrry  yjVov  û  -rZit 
)BWue>  ti  soi  'yic}L«(T(x«y  x«ào-j<7(v....  PlulCuiec  a^- 
H'e  b  Gaule  %*krvf<ààrM',  PalyDe  raWi».... 
n«lMM«i  dsMson  AMgi  de  CUiêi,  tCutu*^  ilv.  t, 
S  :  t;«iiM»iice  fol  preelamé  ewpeiear  dsM  la 

DicTHKts  Ml  Oaiotiits  ou  cnaiSTunis 


iiauio  Gnlaiie  où  sont  les  Alpes.  Lies  Alpes  sont  des 
ntoiiiagiics  iltMtes-iliQicde  accès,  et  la  Galatie,  o'est 
le  pays  que  les  Hùiuaios  iioninieui  la  Gaule.  —  1^ 
pr^dnce  d*Atie  Wnenre  ii*élah  appSWcGataiie  qw 

parce  qu'elle  ri  iil  imc  aiitiqtui  colonie  gallique. — 
Voij.  Théopori-t.  UiH.  de  CKgi,  —  bainl  JéaôM 
l'rœf.  in  eomnutO.  Epiu.  ad  Gët» 

(98S)  //  Tim.  iv,  iO.  H.. 

(989)  Lixgard's,  HiUorn  of  EHgland,  ch.  I,  l«> 
Irotf.  o/  clniiliaHilij 

(990»  Hem.  i.  8.  . 

(991)  I  AurelloAnloniillie  imperainre,  perscci. 
lio  nu'irfa  agiUir,  ac  lum  priintiin  iutra  GalliaH 
uiariyiia  visa  serius  Irans  Al|»cs  religuiiie  lk:\  sn- 
scepla.  »  —  Sulptce  Sévère  ne  jeue  que  ces  nioiv 
Mir  un  sajei  aussi  iwporuul  de  sou  Uisioire  mcrée . 
il  ÎAUt  se  SMveuir  quil  écrivait  en  Breiagne  «i 
pour  le  nord  de  la  t»aele,  eà  la  fsl  panii  iroi» 
tanl. 

(992)  Gkeo.  Tiir..  »<<!.,  lib.  i.  cap.tt. 

(993)  (.(lit.  christ.^  t.  I.  p.  51. 

(994)  Saint  tTMtie!!.  e|Msl.  07. 

(995)  Annalet  du  Hainaui,  xvi,  I7'i. 

(996)  Ap.  Siao.'«b.,  Couct.  6a</.,  1. 1,  45 

{.  ta 
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iié«,  Poiiiin  et  «le  nomoreUi»  marljrrf» 

étaient  morl^  h  I.yon.  Ils  devaient  sav  oir  , 
mieux  peul-ôUe  que  les  critiques  moderne», 
•oe  qoi  se  fiafssit  >70  ana  avant  eoi,  et  ce 
<]ui  les  int(^ress8il  si  viveroenl. 

«  Il  esl  diflicile,  dit  un  sarant  historien  de 
réglisa  d'Arles  (998) ,  de  fixer  nrécisémeoC 
l'époque  de  la  prédication  do  l'Evangile  À 
Arles.  Il  est  arrivé  À  celto  ville  ce  qui  est 
arrivé  aux  empires  les  plus  célèbres.  L'an- 
liquitd  qui  en  fait  la  gloire  en  a  rendu  l'o- 
figine  obscure;  mais  on  ne  peut  s^tis  in- 
iustice  refuser  h  celte  église  rhunueur  d'a- 
voir eu  pour  son  premier  fondaleor  un  dia- 
cipln  m(^mp  des  apûtres.  Dos  moniimenls 
re:>pectai>les  doiioeol  cette  qualité  è  saint 
Tropbime;il  aeinble,  d'ailleura»  qoe  eeiie 
serait  pas  seformer  une  idée  assez  noble 
du  zèle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  que 
de  croire  que,  pendant  le  séjour  quils  ODt 
fait  à  Rome,  ils  aient  négligé  une  fille  si 
•distinguée  et  si  voisine  de  ritnlie. 

«  Il  faut  cependant  rticonijaiire  que  les 
«DOnoaieota  de  l'histoire  ne  nous  apprea* 
netit  presque  rien  de  certain  louchant  tes 
eoiubais  et  les  conquêtes  de  notre  premier 
apôtre;  la  tradition  de  notre  église  sur  les 
travaux  do  son  fondfîto'.ir  ,  pourrait  y  snp- 
|>léer,  si  elle  avait  piuii  de  certitude.  Je  fais 
firofetsion  de  la  respecter ,  cette  tradition  ; 
mais  comme  je  dois  aussi  rcsj  celer  des  lec- 
teurs éclairés,  et  ne  rien  avancer  que  sur 

-des  preuves  solides,  j*Al  cru  devoir   ou 

en  conclure  que  saint  Tro[>hime  ne  recueil- 
lit pas  une  abor.danie  nmisson,  et  que  la 
semence  qu'il  avatl  jeiee,  pour  èlre  Uing- 
temps  h  crolira  et  à  fruciiUer,  n'j  défini 
Hlans  la  suite  queplus  féroMe.  » 

Le  saint  et  vénérable  Dulau.  le  Cheverua 
49  son  aîèele,  dernier  archevêi^ue  d*Arles, 
premier  martyr  immolé  Ie2  septembre  179-2, 
aux  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard,  appe^ 
lait  YBtgiw  fJMuMtmèrtMi  hfondatrUi  tf«f 
^ulrei  Eglises  (999). 

A  côté  des  monuments  écrits  que  nous  no 
citons  })a5  tous,  parce  que  cela  uousentralne- 
nit  trop  loin,seplac6nt  les  témoignages  des 
, pierres  et  des  marbres  des  égli!>es.  Il  faut 
voir  cette  tradition  respirer,  el  vivre  et  par- 
•ler*  dans  ce  magniûque  portail  de  la  raé- 
Iropole  d'Arles,  réminiscence  la  plus  hon- 
rease  du  ciseau  grec,  et  en  m(^me  temps 
première  insurrection  contre  le  classique, 
proclamée  par  le  génie  chrétien.  On  remar- 

Sue  surtout,  dans  ia  hasihque,  une  inscrip* 
on  attribuée  ft  Vii^ite,  évèque  d'Arles  an 
vir  siècle,  dont  les  iiremières  et  les  der- 
4iières  lettres,  jointes  à  celles  du  milieu» 
ii»mienl  Jro.  (ra/.i4po.,  c'est-è-d ire  Trophi- 
•MU  Galliarvm  AposlotuSt 
8ila  mission  de  Trophime  est  pleincmenl 

(9D8)  Héwuirn  pour  ten  ir  à  rhistoire  de  VF.glis» 
■é'Aritê,  p»r  Laiireiti  boiiMeiiENT,  cbaiioiiie  de  cette 
Miétropole.  Cvt  ecclésiaayqae,  émigré  en  i793, 
MMwrul  à  Nice,  laissant  en  manuscrit  tas  Mémaim, 
<h*  les  obtint  II  y  a  peu  d'années,  par  voie  «Uflo* 
Hialiqtie.  do  goiivenicnienl  sarde,  ai  ilsseatandôm^ 
4*iMii  à  ta  lNt»liuUièque  U  Artcs. 
ami  Uur»  ifÊHMtâÊ  lia  il  ■ovaM^bre  HSI, 
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hisloriqii*; ,  il  ne  faut  pas  sal.Mdrsi  ru 

tnuivrr  Ips  d«^tails.  Ce  n'f  'ît  |ias  qoe  t« 

légendes  manquent;  dans  leurs  pieuses  fic- 
tions,  elles  ont  créé  des  faits  merveilleui, 
d'éclatantes   conversions  ,  qui  coûtaient 
moins  sans  doute  à  imaginer  qu'à  opérer; 
mais  nons  n*osons  nous  appuyer  sur  elles, 
et  nous  sommes  réduits  à  des  conjeclurei. 
Trophimo  l'Fpfiésien  ne  fut  point  un  étran- 
ger sur  ce  rivage  massaliole  devenn  coœ» 
plétemeut  grec,  et  en  traversant  Mns<i!ie 
î!  retrouva  celle  grande  Diane  d'EpliHe 
contre  laquelle  saint  Paul  «vait  tant  {«iik 
déjà  sur  les  côtes  d'Asie.  Elle  était  im 
Minerve  et  Apollon  Delphien  ,  h  princi;i^ii 
divinité  de  ia  colonie  Phocéeotiâ  (liM)^. 
Arles  était  on  conaploir  Massaliole  «tia|ree 
y  était  l'idiome  vulgaire;  elle  avait  même 
changé  son  nom  coiilre  celui  de  Ttiélin^ 
la  féconde,  mais  elle  ne  le  garda  pios 
que  celui  de  Constantine,  que  lui  dono^it 
la    langue    officielle  du  iv'  siècle,  > 
nom  gaulois  prévalut  toujours.  Les  supers- 
titions  grecques  et  romaines  ,  ajoutées  m 
mythes  indigènes,  la  corru|ition  des  (uœur<, 
Tegoïsme  qui  naît  du  développemeut  4c 
l'induatrie,  les  intérêts  matériels  excité* 

Ear  le  commerce  et  les  richesses,  opposaitpi 
ien  des  obstacles  è  une  rtiligion  toute ^ 
simplicité,  do  pureté  et  d'amour.  D*ao  aoire 
côte,   rhospilalitô  des  proven(;aux ,  l-'ur 
curiosité,  qui  leur  faisait  arrêter  tous  lei 
voyageurs  ((ui  passaient  pour  apprendra 
d'eux  des  nouvelles  les  attiraient  aussi  san< 
doute  près  des  r!Oiivenn\-venns  qui  pr- 
laieut  d'un  Dieu  unounu,  ei  racoDlaietit 
tant  de  Hnerveillcs.  Le  frec  favorisa  au^M 
beaurou|)  le  développement  du  christia- 
nisme (lOOi).  Cette  langue  étai l  jusqu'à  L) on, 
en  relations  oontinuelles  de  commerce  tvec 
Ips  Ma<;sa! lotc^' ;  toutes  les  vif'p<^  innriliffifS 
avaient  reçu  des  noms  grecs  :  iVicea,  ^iait- 
pefit ,  Rômnûnsioi  Agalha  (  Agde)  Jferacfei 
(Saint-Gilles);  au  iv*  siècle  ,  on  faisait  c 
core  le  panégyrique  de  Constantin  teieuix 
en  grec;  et,  au  vi*,  saint  Césaire  eoplavai 
cette  langue  dans  les  ofQces  d«i  l'Eglise 
qui  se  faisaient  alors  en   langue  vuigain 
(10O2).   Le   dialecte    provençal  de  0.31 
jours  renferme  an  grend  nonbm  de  dmA 
purement  grecs. 

Trophime  ht  peu  de  prosélytes  à  Arles 
et  après  loi  le  paganisme ,  enradoé  date 
les  nsœurs  ri  favorisé  par  les  empereur!; 
sembla  étouUer  la  foi  nouvelle;  d'uù  m 
qae  langniaaante  et  obscure  j  u  sq  u  au  u*  siè 
de,  elle  parut  à  quelques  hislorie"' 
s'être  montrée  qu'à  nette  époque  (1003;.  t« 
lit  dans  les  leçons  nocturnes  d'un  brévitir 
manuscrit  de  l'abbaye  du  Monl-Majour,  q 
les  Arlésiena  immolaient  loua  l«a  aosi  au 

danssc^  Œuvras,  ?  vn!.  in-8';  Arles  ISIR. 

(ItXiO)  bTRAB.  lib.  IV.  —  Aiuéd.   TUIERHV,  t.  I 

m 

(lOOl)  Voy.  llcRBEt.  /<f^»iiirtetMfes.  ^«ràif 

derhumaniii.  t.  III,  liv.  xvii. 
{\Wij  S.  CfsAH.,  i.  I,  u.  II. 

(I<M»>  Cm«.  Goii.,  1. 1,  ^  349. 
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K.iUniIps  [Je  ràai,  sur  un  immense  «ulel  qui 
)  ûoaité  son  nom  à  ia  Tille  (1004),  trois 
leuMS  esclaves  en^raitsés  aux  frais  du 
[rifw  public.  Trophime,  voyant  les  apprêts 
lu  supplice,  accourt,  parle  h  ce  peuple^ 
(anatique  ,  du  Christ,  dont  le  sang  a  rendu 
iaolile  les  sanglants  sacrifices ,  et  obtient 
que  l'on  renoncera  h  l'exécrable  coutume 
iti  immolations  annuelles.  Si,  au  milieu 
lo  1**  siècle  «:hrétien ,  on  offrait  aneore  à 
Ar!c>  di's  victimes  humaines,  ce  n*6lnit 
iùreiueul  pas  dans  la  ville,  mais  dans  quel- 
que bois  obscur  et  reculé ,  car  les  mœurs 
Krtc-]ut's  avaient  dd  adoucir  ces  usages 
barlMres,  et  les  empereurs  avaient  eipres- 
téotetil  défendu  ces  lacriflces ,  permettant 
Ruleiiioot  aux  prêtres  de  faire  une  légère 
mW\0Q  aux  fanatiques  qui  persisteraient 
I  se  dévouer  (1005).  Cependant ,  les  lois  ro- 
■aioes  étaient  impuissantes  (1006),  ^  arrê- 
ter les  effets  de  cette  anlitjue  et  terrible 
croyance  à  in  nécessité  du  sang  pour  effacer 
l« crime  (1807).  La  chritliamtme  seul  pou- 
nil  !a  (jiraciner,  parce  que  seul  il  pouvait 
otfnr  en  échange  des  boucM  et  des  génissett 
rboMfawDS  tache,  pour  prix  des  crimes  de 
IVirarae,  l'expiation  d'un  Dieu.  El  d'ail- 
km  élail*il  plus  huosain  de  faire  com- 
iMiradaieMiavetdans  uo  cirque  que  de 
iMllUDoler  sur  un  autel ,  et  le  peuple  ra- 
Biin  étaii-il  une  divinité  plus  digue  des 
offrandes  humaines  que  les  dieux  gau- 

Trnphime  n*avait  pas  voulu  planter  la 
croii  liaos  la  ville  du  luxe  et  des  plaisirs; 
•l'était  retiré  k  auelqva  distance,  et  c'é- 
ti'tiianni  les  tombeaux  qu'il  avait  dressé, 
i«  (ireiuier  sur  la  terre  des  Gaules,  son 
précieux  symbole  d'immorUlité.  La  ebris- 
tÏMisiDe  a  toujours  aim6  la  mort,  ses  graves 
«ueigDeaieutSt  ses  hautes  et  soleuuelles 
rtver&;  il  a  aimé  ta  mort ,  il  Ta  fécondéa, 
et  des  cendres  du  sépulcre  il  a  formé  le 
4eraie  d'une  éternelle  vie;  ses  premiers 
tttclaaires  furent  des  cryptes  de  martyrs; 
injoanThui  encore  nos  autels  renferment 
lies  ossements  ;  quand  un  de  ses  tils  expire, 
Nu  qu'il  cesse  de  mourir  el  commence  è 
^!*re,  et  dans  les  martyrologes  le  Jour  de 
i>  mort  des  saints  estdéaiisué  par  eaa  mots: 
Saudii  IHu. 

Arles  était ,  comme  on  le  «hit ,  la  grande 

i>*cropole  des  Gaules,  la  terre  privilégiée 
du  ,  et  dans  ses  Champs-iUjrsées,  num- 
ii^ord'htti  Âliiéampi,  les  villes  en- 
fuient leurs  illustres  morts  (1008).  Portés 
l«r  le  Rhône,  les  tombeaux  de  marbre  du 
MI  qui  avaient  été  puissants  et  riches 
«rtvaiaot  è  la  colline  de  Molejrds,  comme 

liOM)  ATm4mta,  Selon  U.  Aiuéd.  Thierry,  la  vé- 
àfulinli  est  er,  siir,telA  eu  latUt,  mm- 

tm. 

mSi  MtL..  liv.  m,  ch.  9.     Siaaa.,  Hv.  n.  , 

(1006)  SicT..  ia  Clmd^  c.  SS.  —  Lwan.,  Ml 
lié.  VI,  450. 

n  VH  bHtoiOM  fftM  mreaqoe  slnistrom 

■NSCMnim  dniWa,  pos^li^  repeli'Us  ab  arm». 
Ut  ueme  le  loug  du  ithôtie  les  iraces  du  culte 
iMVÉnIre  4e  Mlihra.  Aa  aaMée  iTArfesea  en  voli 


h  un  vaste  rendex>vous  de  la  mort ,  où  les 
prémices  des  nations  «  comme  dit  saint  Paul, 
Tenaient  aaloer  l'aorore  de  l'Evangile.  Tro- 
phiine  s'arrêta  au  milieu  d'eux,  délimita  par 
des  croît  dont  on  voit  des  restes  un  enclos 
dans  lequel  il  bâtit  une  chapelle ,  au  point 
culminant  de  la  colline  (1009).  Là  prirent 
pince  successivement  Genès ,  martyr;  Ho- 
norât, évôque,  fondateur  de  Lérins;  Uilaire, 
Céiaire ,  et  d'autres  encore  dont  nous  paVIe- 
rons  plus  loin.  Nous  avons  vu  leurs  sarco- 
phages mêlés  aux  fastueux  tombeaux,  mo- 
numents de  Torgueil  dea  païens,  et  noua 
nous  sommes  ngenouilMs  nvec  amour  près 
de  ces  doux  el  vénérés  souvenirs.  On  n'y  . 
lit  point  de  pompeuses  Inscriptions;  une 
)alme  d*olivier,  une  colombe,  un  cœur, 
*atpha  et  Vomega^  le  cominencRroent  et  la 
fin,  sont  les  touchants  symboles  de  ces 
morts  obscures ,  mais  chères  au  Seigneur. 
Quelquefois  elles  sont  voilées  sous  l'em- 
bièine  des  moissonneurs  qui  cueillent  les 
oli?ea,on  Kent  les  serties  des  voyageurs  qui 
traversent  la  mer  Ronge  ou  le  désert ,  gui- 
dés par  une  nuée  lumineuse,  d'Abraham 
immolant  son  Ils,  de  Jésus  naissant,  ou 
uérissant  les  malades  et  faisnnt  lover  les 
ommes.  Nous  avons  perdu  aujourd'hui  le 
secret  de  ce  prolbod  el  consolant  8)mbo- 
lismo;  nous  ne  savons  plus  mettre  sur  nos 
cercueils  que  le  matérialitme  même  de  la 
mort,  des  os,  des  têtes  décharnées  hideuses, 
des  larmes  qui  ne  parlent  que  de  la  terre  al 
ne  disent  rien  de  la  patrie. 

Aujourd'hui,  en  descendant  de  la  ville 
aux  /i/ifcaiiip« ,  on  toit  la  colline  du  Mo- 

leyrès  encore  jonchée  de  nombreux  sépul- 
cres brisés,  tapissés  de  vég<itation  parié» 
taire  comme  d'une  couronne  sur  un  cercueil, 
ouverts  comme  au  jour  suprême,  k  demi 
cachés  en  terre,  amoncelés  les  uns  sur  les 
autres ,  tant  la  mort  a  eu  hAte  de  combler 
ses  rangSo  Je  ne  sais  quelle  sévère  et  sombre 
l>oé$ie  ont  toujours  inspiré  ces  lieux;  I» 
mythologie  hellénique  eu  a  fait  le  théâtre 
de  aea  traditions  mythiques  de  la  conquête- 
phénicienne  ;  les  romans  de  chevalerie  y 
ont  {dacé  la  scène  de  leurs  fables  historiques» 
et  de  même  qu*Bsch;rle  a  choisi  la  Cran  cet 
étrange  désert  de  cailloux  ,  pour  la  lutte  de 
son  Hercule  avec  les  géants  de  la  Gaule , 
dans  ces  vers  que  nous  a  conservés  Stra- 
bon: 

'BJittç  U  AiyvM«  irip6«m  vxfmrin  (1010).  ^ 

ainsi  l'Ariosle  a  fait  combattre,  sur  l.i 
même  plage  aride,  Orlando,  le  |»aladin  fa» 
nittoi  du  moyen*âge.  Les  AiUtampê  ren  fer- 
un  lorse.  A  Tain,  à  Valence,  à  FaervIAies,  à  la  ife.. 
iie-Moal-SalaM  «■  ifoe«e  des  aMcIs  laaratoli- 

'"(ÏÔ07)  Vof .  M  HanvaB,  M.  de  PtfMeft.  — 

Staël.  AUemagne,  iv  partie. 

(1008)  LALAJicikRE,  Hiu.  d'ArUt^  t,  50*. 

(1009)  Giiie>  ihiPORT.  Wet.  ^ÂHm*  M4.  —  nsn* 
CM,  CÂren.  dt  Pro».,  314.  ^ 

(lOtO)  SveAi.,  Ilb.  iv,  |  7.  —  PeMk  llBM,  As 
lit.  Or*.,  H,  cap.  5. 
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vneui  los  déponillfift  des  preui  de  Karl-te- 

Dt'lla  gran  muKilodine  ih'  iicasi 
Fu  d'agtii  parle  in  quesU  uUima  gown... 
Se  ne  vede  encor  segno  in  quelia  (cm 
Cbe  presiio  ad  Arli  ove  il  llMwra  «atM 
Piena dl ie|Niilure  e  la  campagna  (loll). 

Arles,  peuplée  de  cenl  mille  flfn«s  sons 
les  Romains,  métropole  polilique  et  reli- 
gipuse  des  Geôles»  séjour  fsvort  de  Cens* 
l.mlin ,  est  assise  aujr>tmffini ,  ^nlîtaire 
«mais  belie  encore ,  au  )>ied  Oe  mn  suitcrbe 
iioiphiihéAtre,  eomnie  une  reure  desbiëe 
"vuin'a  plus  dans  son  Abandon,  pour  sécher 
es  larmes,  que  les  souvenirs  de  sa  splen- 
deur passée.  Son  vieux  lihône,  toujours 
*furieux  et  mugissant,  coii>me  un  taureau 
de?  montagnes,  l'aperçoit  à  peine  en  pay- 
san L ,  et  se  hâte  de  gagner  la  mer  ;  dtiux  dé- 
serts rciivironnent  :  la  Camargue,  plage  de 
înnrais  et  <le  sable  ;  la  Crau,  cliamp  pierreut 
où  les  moutons  broulunl  1h  caillou;  ses 
luiirs  sont  ébrééhés,  ses  elolires  déserts, 
SOS  IhéAtres  en  ruin- n  ,  son  forum  rt  sns 
thermes  mér:onnai.ssable«  ;  h  choque  pas  le 
pied  du  voya^t-ur  heurte  quelques  débris 
sans  nom;  Arles  n'est  jilus  riche  qu'on  lom- 
beaux  :  {Ditior  Arelns  stpulta  quamviva.)*  Lo 
voyage  d'Arles  élail  pour  moi,  dit  M.  Baze- 
aire,  comme  un  pieux  pèlerinage  vers  le 
bgrceau  de  ma  foi,  dans  ma  belle  patrie  de 
France  :  ce  que  j*y  allais  chercher,  c'était 
moins  les  souvenirs  du  peuple-roi  que  la 
cit^rnoire  obscure  de  ce  peuple  perséctilfS 
caché  dans  les  cryptes»  méconnu  et  réali- 
-saut  au  milieu  des  saperstitions  et  des  dé- 
lices d'une  ville  4>nivrée  de  richesses,  de 
plaisirs  ei  de  gloire,  les  rôves  de.^  sage». 
Arles  était  pour  mol  une  Rome  nationale , 
Hallula  il© Mia  (1012).  Aussi,  quand  j'aperçus 
les  tours ,  je  voulus  mettre  pied  îi  terre,  et 
^mon  cœur  jeune  el  aiujanl  battit  bien  fort 
quand  je  traversai  le  solennel  silence  da 
ses  rues,  l'iin|)OsaDte  solitude  de  ses  ruines 
•et  surtuut  quana  je  franchis  le  seuil  de  cette 
•éelle  basiliqoe  de  Saint-Trophime. 

t  Lor«;<!iH'  je  descendis  aus  Aliscamps, 
c'était  le  i>oir,  et  ta  tiuil  tombait  comme  un 
voile  foiièbre  sur  la  colline  du  Moleyrès. 
A  reilrémitô  du  champ  des  s'pulcres  je 
Tuyais  confusément  l'église  abandonnée  de 
Notre-Dame  de  ta  Grâce ,  qui  a  remplacé  la 
chapelle  de  Trophime.  Ses  vitrnux  sont  à 
jour,  ses  ou;iv('s  brisées,  ses  voûtes  crou- 
li»iiie&;  de  iiuuts  cyprès  l'environnent;  le 
ca-iial  do  Craponne  J'entoure  di>  ses  eaux 
bourbeuses  comme  le  fleuve  de  l'enfer  my- 
liiotogique;  tes  chardons»  les  souges,  les 
termes  tapissent  le  eoltioa;  au  sommet» 

{\^\\)  Ortamio  furioêOt  nux. 
(lOli)  AetOMB,  NobU.  «r*.,  vu. 

tlOlâ)  CtiHtUuitiiie,  p  ir  >(u\  eniplicetncnt  el  SM 
foriiliL-;«ii04i!i,  esl  uii  becuiiti  Giltiallar,  diseiit  air 
4]r«iiTill«  Teiii|vl4iei  le  clievsilicr  Falbc,  dél^ités  de 
la  Soeéiii  p»ur  r«j^er«lieJi  é»  Carthage,  qmi  wiivi- 
feni  r»niiee  rr3iiiç.ilie...  Ailleurs,  iU  ajoutent  :  La 
.|«ri^  de  C4»H»I:iniirii!  a  f  i  m  rclfiiiis>ciiiciil  iiii- 
■iiMitse  ibus  looic  la  Uarbdrie.  Ju&qu'au  dernier 
<««»»4îui  icfllBtKiMMns  favawni-crae  meipegnalile, 
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des  nion^iris  ?i  vr-nt  >igitpnt  leurs  longs  brai 
silencieux  ,  aui»  battant  les  airs,  slianti^ 
nisent  avec  les  sooTenirs  des  morts.  C'est 
une  aeèiie  de  la  DMtm  ceweiia; 

Te  ve^o  ad  agni  maa  graiide  camiagBi 

Piena  di  duolo  *t  dt  tortnento  rto. 

Si  corne  ad  Arli  o^r'l  nnii;i[ii;i  -îtapru 
Fanuo  i  scpolcn  lullo  1  loco  varo  (1015) 

(I  Je  ne  saurais  dire  quelle  puissante  étoo- 
tv  )ii  s'empara  de  moi  à  cette  vue,4iuxDoni 
de  Trnp^itme,  dTIilaire  el  d'Hnnoral,  dont 
j'évoquais  les  souvenirs.  Je  sentais  ma  fat 
se  ravlTer  an  flambeau  saeré  de  fbiiloire: 
bien  vive  fut  ma  prière,  bien  ardents mt« 
soupirs  1  Gloire,  disais-je  è  ceux  dont  le< 
«endres  ont  reposé  snr  celte  terre  I  Gluim 
aux  confesseurs  ,  aux  vierges  ,  aux  enfanu 
du  martyre  1  Paix  à  ceux  qui  s'endormireci 
avant  d'avoir  vu  briller  à  1  Orient  la 
tle  TEvangile  ;  et  h  nons,  qa'etleenlettKda 
sa  divine  ritirt'ole,  à  nous  courage ,  persî^ 
vérancex't  amour  1  Ce  lut  peut-être  de  mi 
voyages  la  plQs  douce,  et  c'asi sans douK 
la  plus  vivement  gravée  dans  ma  méffleiK.i 

{  II.  Etjlise  dt  Lyon.  —  Prrf^cuùcn  icu. 
Mare-Awriit,  ^ Saint  Pothin.  —Santk^ 
nie,  prmUr  Hrt  de  l'Eglise  iti  ffttin 
—  Grande  mission  de  2bO  à  250.  - 
û  Narbonne^  Saturnin  r)  Toulouse,  Stu 
mont  chez  les  Arvemes,  Martial  â  Limoga 
Déni»  à  L%Uèce ,  Catien  à  Jours.  — /m 
sion  barbare.  —  Les  Baqnudes.  —  Ptr^ict 
tion  de  Maximien.  —  i'riomp^  de 
lunltn* 

Si  l'Bglise  d'Arles  sa  raltacbeant  spMn 

et  aux  communautés  primitives  d'Asie  Jf 
ncure  par  la  prédication  de  saint  Paul  et; 
naissance  de  Trophime  à  Ephèse ,  d'aatri 
encore,  et  celle  de  Lyon  entre  toutes,  f;-' 
aussi  remoiiier  jusque-là  leur  tradition  [i^ 
Irénée  et  Poihui,  leurs  fondateurs,  ntis 
5myme,  et  disciples  d*un  disciple  mômedi 
apôtres.  Saint  Jean,  que  l*Evangile  désizr 
urdinairement  par  ces  mots  :  celui  que  h 
sua  aimait,  s'était,  après  son  sopplicc 
Rome  et  son  ex  i  t  à  I*at!imo';.  rptirt'>îiE|ili('!>' 
d*oâ  il  surveillait  les  Uoriasanles  Èg^iu 
d'Ionie.  Porté  par  de  jeunes  Chrétiens.; 
cause  de  sa  vieillesse,  if  i)arcourait,  en  î 
bénissant,  les  naissantes  congrégations  4 
lidèles,  redisant  toujoura  ces  paroles: <E 
fants,  ai  niez-vous  les  uns  les  autres;  r't 
lè  le  grand  précepte.  ■  Après  sa  mort,  an 
vée  la  dernière  année  du  i*'  siècle  du 
lien,  Polycarpe,  son  élève  chéri,  • 
donné  depuis  peu  dvôquo  de  Smyrne,  héri 
de  sou  autorité  sur  toutes  les  eûtes  û'Am 
Ignace,  autre  ami  el  disciple  de  saiitt  Uâ 

iVélMX  la  iuèiue  convii  tîoa  (|U'ils  avaient  ataitl 
prise  d'Alger,  avec  cei  arijtHHflHlde  |»Nit  que  Cm 

l.îiiline  «s.til  a  riltri  <!f«;  ;Ui;i(;iifï  il'inie  (W 
(V  t<f/.  page  en  dl-  b  iicltiiii'H  d'uni  acumoH  àt^^i 
lanlme,  à  la  mile  de  Vitrmée  frarçiiie,  |irnn  < 
partie  «Je  t'uttvrage  iulilulé  :  lùseurtio»  iteiu  i'^i 
qme  sepientrimutte  par  te*  délégtiét  te  In  Seetétét 
blie  à  Pnrii  jour  rex]ilotafio}i  ilc  Cnnhage,  a(i>> 
pagmée  d'itucriptioHS  et  ftlahiha^  €h  nvir  et  <a  >* 
l«ar.j 
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M  érèqoe  <I  Aniioche.  Ces  liciii  hommes 
Kpmblaieni  perpétuer  la  mystique  leii«iresse 
et  la  douceur  (>vangélique  de  leur  matlre. 
I  f,iiJl  lire  les  divines  lettres  (lOH)  qu'ils 
g'atlressaienl  réciproquemenl  pour  être  lues 
dans  les  assemblas  des  fldùles:  elles  res- 
(.irenlje  ne  sais  quel  parfum  céleste  sem- 
blable û  ceiui  que  laisserait  un  ange  prôt 
IreDOoterau  ciel;  on  se  sent  transporté 
;înns  un  monde  nouTenti.  à  ces  voix  dou- 
ces et  graves,  à  ces  paroles  aimables  et  aus- 
ttrei  de  deux  pasieurs  des  tmes,  sur  le 
ri'M^-c  nt^-me  vh  (Tvait  clianie  Homère.  El 
de  ces  deux  hommes,  l'un  allait  ôlre  donné 
fa  fpaetaele  au  peuple  de  Kome  par  le  ver^ 
lueux  Trajan  (1015);  l'iiitro  levait  aussi, 
|ifeM|ue  centenaire,  être  livré  aux  bôles  el 
mnorir  daos  l*amphilbéâtre  (1016). 

Tels  furent  lea  mattrea  de  Poibin  el  d*I- 
rénée. 

Vers  Tan  158,  Polycarpe  vint  à  Rome, 
pour  s'entendre  avec  Anicet,  évêquede  celle 
Tille,  sur  Tépoque  de  la  célébration  de  la 
l^jrjue  et  sur  quelques  questions  de  iisci- 
ptice.  Ga  fùide  là,  qu  à  la  demande  du 
successeur  de  Pierre,  il  envoya  dans  les 
Gsules  ses  deux  disciples,  Irénée  el  Po- 
tbiu,  accompagnée  de  quelques  prétree  oo 
diacres  d'origine  grpr  [H r,  t  t  de  nombreux 
missionnaires  romains  destinés  à  la  prédi- 
cation dans  les  provinces  latines  des  Gau- 
les fl017}.  Les  apôtres  abordèrent  h  ^înr- 
seille  il018),  réveillèrent  de  leur  langueur 
tes  Eglises  de  Provence,  et  se  sénarorent 
en  Si'  parlaf^eanl  les  pays  h  conqu'  l  ir.  Iré- 
née et  Pothin  remontèrent  le  Ùh6ne  jus- 
ju'è  Lyon  (1019)  ;  Fortunal  et  Achillée  s'ar* 
rétèrent  è  Valence  el  à  Vienne  ;  Bénigne 
tfi%M  Dijon;  Andorho  el  Thyrso  prficliè- 
reul  à  Autuii,  i'aïuujue  cilé  des  Eduens  ; 
d'flutres,  dont  nous  no  savons  pas  les  noms, 
allèrent évangéliser  les  bor  is  rlti  Rhin,  daos 
Ifis  Tilles  de  Mayeoce  el  de  Cologne. 

Quand  on  voit  entre  ^es  volcans  nal 
éteints  celle  bcllecilé  vice-reine  de  France, 
<VH!  ses  deux  fleuves  pour  ceinture  et  sa 
noble  couronne  de  FonrvièreSf  que  de  sou- 
»eoirs  el  de  pensées  diverses  viennent 
a&saillir  el  presser  l'âme,  devant  ce  palais 
de  Néron,  Guacataeombes  cbrétienaas*  cette 
dgliae  dont  Jea  eoloonea  sont  cooteoinorai- 

(1014)  Flcurt.  liv.  III.  n.  Selwiiv. 

(iOir>)  Ignace  écrivaii  aux  ttomains  devant  les- 
q'iel& il  allaii  mourir:  «  Frùri'&,  ne  m'aîinei  pas 
<r«a  but  amour.  Souffrez  que  je  devienne  la  pik- 
■mdeft  tiëieft.  Je  suis  le  froment  de  Jésus*Cbrl8i  ; 
il  fini  que  je  sois  broyé  par  la  «leni  du  lion,  pour 
<leveoir  le  pain  de  Die»...  Krcrcs,  ne  h:s  rri.  iie» 
lia*,  mais  ekcitex-les  plutôt,  aiin  qu'iU  devieuueat 
■Ml  tombeau.  > 

(IWe)  Flecrt,  liv.  lit,  n,  48.  Quauil  on  presse 
rolycarpe  de  sacritier  aux  iiloles,  îl  t*écrie:  «  Sei- 
(toeur.  il  y  A  qciDirc-viiiiji-six  ans  (pie  je  vous  sers, 
et  je  vuus  alMiidoooerats  l  *  (kU  rappelle  eesmols 
4aUil|iiaii: 

CwdDlN,     caabaita  ■oiuBle  aHfoar  ta  gMie... 

(fei7)  C*e»t  Miiii  i^.  lon  lunnceni  1  (i.  Il 
tvucH.,  p.  t:U5).  luuii  Icsapôtrei»  d«6 uli^  fui  pni 
envoyés  par  le  Saiui  Scgc.  Que^ucâ  lu^iufico» 
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Des  d'Auguste,  lous  ces  monuments  entin 
où  sont  écrits  les  grands  faits  de  notre 
histoire,  depuis  les  tables  de  marbre  où  se 
lit  le  discours  de  <  laude  poijr  notre  entrée 
au  sénat,  jusi^u'aux  voûleà  noircies  de;» 
Cortleliers,  qui  rappellent  les  luîtes  acfiar- 
nées  et  sanglantes  de  183^  1  Lyon  ne  date 
guère  que  du  i*'  siècle  chrétien.  Lorsque 
César  traversa  le  village  b&ii  au  confluent 
de  la  Saône  et  du  Rhône,  c'était  si  peu  de 
chose  qu'il  en  parle  à  peine;  quelques 
années  après,  desciloyens,Dannia  de  Vienne, 
perdes  dissensions  inlcstirns,  se  réfugiè- 
rent parmi  les  cabanes  de  la  bourgade 
ségostenne.  Le  sénat  chargea  du  soin  de 
Ips  rryloniser  Munatius  Plancus ,  dont  il 
voulait  occuper  l'esprit  lurbaieot.  Auguste 
y  envoya  une  colonie  militaire  (1090),  et 
dès  lors,  Lugdunum  devint  une  ville  im- 
portante, capitale  des  trois  provinces  che-^ 
vûlues,  résidence  impériale  pendant  les 
voyages  outre-Alpes  des  Césars.  Ce  fut  ^ 
la  pointe  de  In  presfju'île  que  soixaulo 
tribus  de  la  Gnule  die.'^sèreni  doux  autels, 
l'un  dédié  à  Rome,  l'autre  à  Auguste.  Ga- 
ligula  y  établit  des  écoles  et  des  combats 
d'éloquence,  dont  les  lois  sont  demeurées 
célèbres  par  leur  bizarrerie.  L'auteur  d*uue 
mauvaise  pièce  devait  reffnccr  avec  sa  lan- 
gue, ou  êlre  plongé  dans  le  Uhùue  (1021J. 
De  cette  école,  iHmh**  Tient  le  non  actuel 
d'aînot.  On  croît  que  les  colonnes  de  gra- 
nit qui  forment  le  chœur  de  régii^e,  bAUe 
en  ce  lien  aoua  Karl  k  Grand»  sont  dea 
débris  du  tenkplo  gallo-iomaia  consacré  à 
Auguste. 

Lugdunum  avait  pris  par  le  commerce  el 

la  navigation  un  immense  développement, 
et  <^lail  devenu  une.  des  villes  lus  plus  llo- 
Tissantes  des  liaulfs,  lorsque  les  apùlres 
y  arrivèrent.  Irénée  avait  quarante  ana^ 
Pothin  était  chargé  déjà  de  soixonte  treize 
années,  mais  soutenu  par  la  verdeur  de 
son  zèle.  Leurs  prédications  ne  furent  pas- 
stériles  :  bientôt  les  roseaux  du  rivoge  abri- 
tèrent» comme  un  repaire  de  mailuUeurs,  les 
sainte  mjatèrea  des  Chrétiens,  puis  une 
crypte  fut  creusée  potir  rer  evoir  !e  noiubro 
croissant  des  Udèles.  Dans  la  stiile,  l'église 
de  Saiut^lisîer  s'éle? a  aur  cette  cûnfmio» 
def  premiera  Chrétiena»et  aoua  aea  eata- 

pensant  qnlréiiée  ne  Ait  envoyé  dans  les  Gaule» 

qu'apr^<{  Poiliin. 

(1018)  f  Quelques  auteurs  uni  pr«iieiiilu  que  Po- 
tycarpt  avait  prècbé  la  foi  dans  les  Gaules.  Les  phis 
anciens  el  auihcnliques  historiens  de  cet  éyèque, 
parlent  aeuleinenl  de  sa  reiàclie  passa{;ère  à  Mar- 
seille pendant  un  voyage  d'I^urope  eu  Asie.  S'il  fut 
appelé  apéue  des  Gaules,  c'est  que  si»  discipleft- 
7  porléreul  la  fat.  »  (Areb.  Allier,  Aadeii  BoerÉM»- 
nai$.) 

(1019)  CMC.  Tur.,  Biii.  fnnu.,  J,  'il.  1)9 
Cl  or.  mari.,  i,  59. 

(1090)  Anéd.  Taiaoi,  u  lU,  p.  m,  —  Uss6. 
Tur.,  Iliai.,  i,  17. 

(lOil)  Jyféttsl  fait  allusian  à  c«  a  «e  bwaqe'it 
dit: 

Palteal  «l  nudli  praril^  caleilMs  amtwm 
Aal  Lvnduaaaseai  iheloc  dictums  ad  »rj 
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enmbes  pâtées  d*otS0iii*fit»,  oi(  eroH  roir 

««ncore  ces  labcrnsclps  do  l-i  mort,  berceaux 
de  la  foi|  où.  vinrent  uui.*ier  là  vie  tous 
fteiiT  qof  tvafenf  soffde  bonh«nr,  de  justice 
el  de  liberl(*.  Ces  envoyés  irOrienl ,  dis- 
riplps  du  plus  mystique  des  apôtres,  impri- 
mèrent h  l'esprit  lyonnais  ce  caractère  d*ai- 
niADt  et  deux  mysticisme,  qu!  se  trouve  à 
chaque  page  de  son  histoire  ecclésiflstique, 
et  se  dislingue  encore  dans  Teialtation  re- 
ligieuse des  populations  ouvrières  de  la 
grande  rité.  Seize  siècles  aprf^s  Polhin, 
saint  Martin,  t'homme  du  désir  établit  à 
Lyon  son  école;  BalliDcho  y  c«l  né;  Tao- 
leur  de  l'/miforieii,  QerMD»  voolol  y  mou^ 
rir  am). 

Mais  il  fallait  que  le  jeune  christianisme 
fût  consacré  par  le  baptôme  du  sang:  il 
f«H,TH  ,  comme  nvnil  dit  l^vsre ,  que  le  fro- 
ment lie  Dieu  fût  broyé  sous  la  dent  des 
bêles.  Le  souffle  de  la  persécution  se  leva, 
soulevé  plutôt,  è  ce  qu'il  sembr»- ,  pnr  dt  s 
émeutes  populaires  que  par  des  décrets  im- 
périaui.  Mare-Aorèle,  philosophe  revêtu 
de  la  pourpr(\  nvnit  rit  effet  ,  dès  Tan  174, 
défeodii  (ic  poursuivre  les  Chrélieus  »  et  il 
ne  paraft  pns  qu'il  soitreteon  sor  eette  déci- 
sion. Cependant, comme  stoïcien,  il  n'aimait 
PAS  les  disciples  delà  croix,  par  une  sorte  de 
rivalllé  de  secte;  la  constance  des  Chruiicnâ 
l'étonnait  et  lui  déphiisail  :  Nous  devons 
être  toujours  prêts  à  mourir,  dit-il  dnns 
une  de  ses  sentences,  eo  vertu  d'un  jugc- 
Bifliit  qui  nous  soit  propre ,  non  au  gré 
d'une  pure  obstination ,  comme  font  Tes 
Cbrélieiia  (iQ/àa),  Kpîlecte  a  dit  aussi  :  «  l^ar 
msofo  ol  par  coutume  on  çeut  êtro  disposé 
de  telle  sorte  qu'on  ne  craigne  pas  la  mort, 
lit  aucun  objet  de  terreur,  comme  les  Gali- 
léens  (Chrétiens^;  mais  personne  ne  peut 
acqnérir  que  par  la  philosophie  cette  fer- 
meté qui  fait  enseigner  sans  crainte  que 
Dieu  a  fait  ^e  monde  (1024j...  Cutte  lué- 
bran table  fermeté  des  Chrétiens  fui  ce  qui 
frappa  le  plus  d*étODneo)ent  les  païens , 
fort  légers  et  iodifférents  en  matière  reli- 
gieuse. Galien ,  voulant  signaler  ropioiâire 
nitachcment  des  médecins  ot  des  ;  hiloso- 
phes  à  leur  opinion,  dit  que  l'un  verrait 
pluiOl  des  Cbrélleos  renoncer  è  leur  reli* 
gion  que  ces  hommes-!')  !  iii'?  senli- 
iiienls  (1025).  Porphyre  raconte  qu'un  hom- 
me  ayant  demandé  h  Aiiollon  le  moyeu 
d'arracher  sa  femme  à  la  secte  chrétienne  , 
le  dieu  lui  réftondit  r  II  f  sera  plus  facile 
«le  voler  ou  d  écrire  sur  l  eiiu,  que  de  guérir 
Tesprit  de  ta  femme  ensorcelée  (1026). 

On  s'i'tonnc  do  voir  les  Romains,  si  com- 
plaisants adorateurs  de  tous  les  dieux  do  la 
terre,  per^^écu  1er  avec  acharnement  les  dis- 
ciples du  t.li[  ist;  quand  on  lit  les  Actes  des 
martyr  s  t  ou  ne  comprend  pas  commeut  des 
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magistrats ,  assis  sur  leurs  préiotrcs.  pou. 

vaient  parler  sérieusement  de  Ju[)iler  etde 
^unon,  mère  des  dieux ,  tandis  que  dppiHs. 
longtemps  Cicéron,  Ovide,  Lucrèce.  Sénè- 
qne,  Apulée ,  les  puëtes  et  les  oralparii,  ù» 
philosophes  el  les  romanciers,  av/^iêr>|  «ou- 
vert  do  ridicule  ces  pauvres  divuniés  ik  la 
mythologie  croulante  C'est  que  la  rcligm;) 
n'était  point  à  Rome,  comme  dans  le  chris- 
tianisme, un  lien  d'amour  qui ,  rattachant 
l'homme  à  Dieu  et  les  bommes  entre  eni 
(religans)  ^  rennur  <;r\ns  rrs^p  în  rh,iîniMies 
êtres  si  souvent  rompue  par  les  passtoiu; 
ce  n'était  pas  un  sentiment  moral  qui  lienl 
h  tout  co  que  le  cœur  a  de  plus  cher,  l'in- 
telligence de  plus  étendu  .  une  doctriud 
spéculative  enseignée  dans  les  temples  : 
c'était  une  branche  de  l'administratioD  pu- 
blique, un  ressort,  un  instrument  politi- 
que dont  les  empereurs,  à  la  l'ois  poniifas, 
magistrats  et  guerriers,  se  servaient  à  leor 
gré.  Liî  rpli'^ion  se  môlait  à  toutes  les  ac- 
tions ,  sans  pour  cela  aller  jus(iu'à  Tioie: 
elle  intervenait  dans  les  aifatres  civiles 
comme  formule  jnririique,  antiqmiwruh- 
bvAai  elle  décidait  les  t>atailles,  niait  U 
jours  heureux  par  ses  augures;  uialsisi 
augures  parlaient  conmie  leur  dictaient  les 

empereurs  Elle  subsistait  doue  toujours. 

quoique  personne  ne  crùl  plus  i  ses  dog- 
mes; et  certainement  les  magistrats,  si  em- 
pressés à  faire  fumer  l'encens  devant  les 
autels,  riaietjt  eu  eux-mêmes  de  cesdieui 
auxquels  ils  immolaient  les  Cbrétiees. Saas 
doute  le  Christ  eût  été  admis  au  rang  '^^ 
dieux  indigènes,  s'il  eûi  voulu  moulin 
cette  alliance  ;  Tibère ,  dit-on ,  proposa 
sénat  de  lui  donner  droit  de  cité  iins  ÎO- 
lympe  (1027).  Mais  le  Dieu  des  Clirétieos 
voulait  être  adoré  sans  partage;  toind'ad* 
mettre  à  ses  côtés  les  divinités  romaines, 
il  les  appelait  des  démons  ,  des  mères  de 
meusunge,  de  vices  ei  d'erreurs  ;  et,  coome 
les  lois  proscrivaient  toute  religion  uou  re- 
connue (1028),  !ri  çiennc  fut  considérée 
comme  une  faction  à  la  fuis  impie  et  rt- 
belle;  elle  fut  persécutée  :  c'était  l'accu^i* 
plissement  de  la  parole  du  Christ  :  Un  jour 
viendra  OÙ  ceux  qui  vous  poursuivrum 
croiront  remplir  un  devoir.  Les  Cbeétieas 
ne  furent  j  imai<=;  proscrits  que  comme 
tateurs  d'une  rcUgiOD  UOO  naturalisée  dans 
l'empire,,  et  TertoTlien  défle  ses  adversaires 
de  lui  montrer  un  toupal>Ie  parmi  ses  frè- 
res (1029);  saint  Pierre  Leur  avait  djl:A<«<» 
veslTum  paiiutur  ut  komicida ,  aut  fur, 

muledicus        Si  au<m  Ckristianus , 

erubescHt  (1030).  A  ers  causes  générales  Je 
persécution  se  joignirent ,  au  tempf  qui 
nous  occupe,  des  motifs  particuliers  :  •  Les 
magistrats  n'en  furent  pas  les  seuls  prcni<^- 
leurs,  les  peuples  tes  deuiaudèreat  ^  ie  suu- 


(im)  Iftcnasv.  m«r.  és  Pr.,  i.  II.  p.  88. 

fTiATKxL'B.,  Eludes  histor.f  i,  01. 
(titi#)  Akuif-.n,  II».  IV,  c.  7. 
(1vli5)  Liv.  ui  Ot  Dkff.  puU. 
(lOîb)  Ap.  AwoKT.,  trrii.  M.  Uv.  lu,  cap. 
8m* 


(t027)  Kustte.  HltL  &cf«« 

(I0i8)  TiT.  Liv.,  lils  xxxn.  —  Oral.  5»" 
ap.  DiûN,  Lii.  --  li  uTi'iL.,  5*—  iJiiU-, 

"'(IW9)  Apol.,  55,  5«. 
(1030)  i  rcir.iv,lV 
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HniMt  des  massas  k  Vienne  ,  h  Lyon  ,  h 
Aiitoft.  muUiplia  les  victimes  dans  la  Ganle; 
te  qui  prouve  que  les  Chrétiens  n'étaient 
plus  une  petite  seele  bornée  k  qoalqaaa  ini- 
tiés, mais  des  hommes  nombreux  qui  me- 
naçaisDt  raocieu  ordre  social,  qui  armaient 
contre  eut  les  vieux  inlérèu  al  les  anliquei 
|»ré  jj"^^  fl03l).  » 

L'an  1T7,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août,  époque  solennelle,  où  de  toutes 
{>  ris  les  peuples  de  la  Gaule  venaient  à 
i  vrn  ff'li'lyrer  Ifs  jeur  pn  l'hnnnenr  d'Au- 
-aile  (103:^'»  uiullilude  asseinbiét*  s'ameu- 
a ,  se  sou.eTS  contre  les  Chrétiens,  deman- 
(isDt  qu'ils  fussent  traînés  h  Taraphilhéâtre. 
Uflouvernaur  ne  crut  pas  diAvoir  se  refu- 
sera sslisfoire  ces  nobles  désirs  du  peuple- 
roi.  Quaranfe-huit  martyrs  fnrnnt  immolés, 
el,de  tous,  le  plus  courageux,  fut  une 
ftoflie,  une  aaciave,  Blandine.  Je  irais  lala- 
at^isrler  ceux  des  fidèles  qui  survécurent 
è  la  tempête ,  el  qui ,  l'orage  apaisé ,  en 
écrivirent  les  détails  aux  Eglises  d*Asie 
leon  mAres  (1033J.  C'était  une  sainte  et  an- 
fienne  coutume  parmi  Ie<;  (-otnniunautés 
rbrétit^anes  dispersées  dans  lu  monde,  de 
s'envoyer  mutoallomaol  les  relations  de 
'  îf?  SMtifTrfînces  .  comme  des  bulletins  de 
victoire  destinés  à  rt^vciiier  le  zèle  et  à  eo* 
ifMlenIr  la  ebarité. 

f.cs  servtfpurs  de  Jésus-Christ  habitant 
il  Vieiine  et  à  Lyon ,  villes  da  la  Gaule  cel- 
(iqoa,  I  taors  fAraa  d*Asie  et  de  Phrygie , 
unis  à  eux  par  une  rafme  foi  et  par  res()é- 
nnce  dans  le  même  Rédemplenr.  La  pan  , 
b  grâce  el  la  gloire  leur  soieui  données  paria 
miséricorde  de  Dieo»  le  Père,  et  l'eflireoise 
(le  Notre-Scigneur. 

•  Nos  paroles  ne  pourront  jamais  expri- 
Mr, aiooire  plume  décrire  tous  les  maux 
que  l'aveugle  fureur  des  gentils  leur  n  ins- 
i'irés  contre  les  saints,  oi  tout  ce  que  leur 
«'radie  anirooaiCé  a  fait  endurer  eut  bien- 
heareax  martyrs.  Notre  ennemi  commun  a 
nmassé  toutes  ses  forces  contre  nous.  Mais 
ijm  formé  le  dessein  de  notre  perte ,  il  y 
•  travaillé  peu  k  peu,  et  il  a  commencé 
d'ibord  à  nou?  fsire  sentir  quelques  mar- 
quai de  sa  haine;  cdr  il  n'a  neu  oublié 
de  tout  ce  que  ses  notre  artifices  lui 
<»ol  su  fournir  de  moyens  pour  perdre  les 
ttrviiears  de  Dieu.  Il  a  accoutumé  insensi- 
olemefit  ses  miDistrcs  à  les  haïr,  et  leurs 
ffiuvais  traitements  ont  été  comme  les  pré- 
4<i<sdas  maux  horribles  où  il  les  a  préci- 
Noo-^eulemoDl  on  les  ebassait  des 
tDtisoQs,  des  bains,  de  la  plarn  publioue  « 
">«>s  on  ne  aouffrait  pas  qu'aucun  â  eux 
^rviiit  en  eueon  lieu.  Mais  la  grâee  de 
Dieu,  siiptTieure  à  toutes  les  puissances 
jj*' l'enfer,  a  retiré  les  faibles  du  dî^ngor  do 
elsntation  ,  et  n'a  exposé  au  coinbai  que 
cstts  qui ,  par  leur  patience»  étaient  en  état 
^paraître  inébraniablea  eomme  aulAot  de 

«TO>  r«àT«âCB.,  Et.  hiti.,  I,  91. 

Fr^fBE.  liv.  V,  c.  1.  —  Dmv,  !iv.  i  iv. 
«  Lit  ftijfle  de  celle  leilre  esi  plein  d'élo- 
*^<leiiMctd*MKiioa.  ayiégnanaséiiviia 


colonnes  de  In  Ibi,  d^sllf^r  même  an  delà 
des  souffrances  et  de  déder  l'ennemi  av^c 
toute  sa  force  et  toute  sa  malice.  Ces  géné- 
reux athlètes  étant  entrés  dans  la  lice»  ont 
enduré  mt1!n  «sortes  d'infamies  et  de  tour- 
ments les  plus  affreux;  ils  ont  regardé  toutea 
les  tortures  avec  un  «il  indifl)§rent ,  ils  tea 
ont  riK'^rne  nfTtdnîér'S  ovrr  unn  intré^iidité  4 
ui  annonçait  des  âmes  vraiment  persua- 
ées  que  toutes  les  misères  de  cette  vie 
n'avaieiii  .aucune  proportion  avec  la  gloire 
qui  letir  élail  préparée  dans  le  monde  à 
venir.  D'abord  ,  le  peuple  tondit  sur  eux 
avec  une  aveugle  impétuosité.  Ils  .<o  vi- 
rent en  un  instant  frappés,  traînés  [tar  les 
rues ,  accablés  de  pierres  ,  jetés  dans 
d'obscures  prlsona.  Ils  éprouvèrent  tons  les 
excès  dv  fureur  dont  est  rnpnî  lo  une  popu- 
lace mutinée,  è  laquelle  on  permet  de  tom- 
ber sur  ses  ennemis.  Pour  observer  quel- 
que ordre  dans  cette  relation;  vfMj>  -^^aurez, 
nos  très-€hers  frères,  que  les  serviteurs  de 
Dieu,  après  aroir  passé  par  les  diverses 
épreuves,  furent  enfin  conduits  dans  la 
place  publique  par  un  tribun  et  les  magis- 
trats de  la  VI  lie;  et  là,  ayant  été  interrogés  en 
présence  d'une  foule  de  peuple,  et  sur  leur 
confession  jugés  coupables,  on  les  fil  entrer 
en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  président. 
Quelques  jours  après,  le  président  s'étant 
rendu  è  I.y(>;i,  on  les  amena  devant  lui.  Mais 
ce  juge  passionné  les  traita  d'abord  avec  tant 
de  dureté  qu'Epaghate,  qui  se  trouva  |*ré- 
sent,  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  dn 
l'indignation.  Il  était  chrétien,  et  brûlait 
d  un  ardent  amour  pour  Dieu,  et  d'une 
charité  toute  sainte  pour  le  prochain.  Ses 
mœurs,  au  reste,  étaient  si  pures,  et  sa  vie 
si  austère,  que,  quoique  dans  un  â^e  peu 
avancé,  on  le  comparait  au  aaint  vieillard 
Zach^i  io,  I  ère  l'incomparable  Jean-Bap- 
tiste. ISe  pouvant  souffrir  i'inju&te  procédé 
du  gouverneur ,  il  demanda  qu*il  lui  fftt 
permis  de  dire  un  mot  pour  défendre  l'in- 
nocence de  ses  frères.  A  l'instaut,  il  s'éleva 
contre  lui  mille  voix  eonfuses  aux  environ! 
du  tribunal  (car  il  élail  fort  cotinu  dans  la 
ville  ;  et  le  juge,  piqué  de  la  demande  qu'il 
lut  avait  faite,  lui  ayant  demandé  h  sor 
tour  s'il  était  chrétien,  il  le  conlessa  hau- 
tement, et  à  l'heure  môme  il  fut  mis  avec 
les  martyrs;  le  Juge  lui  ayant  donné  par 
raillerie  le  nom  glorieux  d^acaf  d«f  CM* 
fiens,  faisant  ainsi,  aans  jpenseri  son  éloge 
en  un  seul  mol. 

«  Cet  exemple  anima  les  autres  Chrétiens» 
qui  firent  gloire  de  se  faire  connaître.  Il  y 
en  eut  qui,  s'étant  depuis  longtemps  pre* 

S)arés  à  tout  événement,  se  montrèrent  nrèts 
I  mourir,  et  se  menant  à  ta  tôle  des  fidèles 
tirent,  avec  une  joie  qui  éclatait  sur  leur 
visage,  ei  dans  le  son  de  leur  voix,  la  con- 
fession des  martyrs.  Mais  il  y  en  eut  d'au* 
Ires  qui,  pour  ne,  s'être  pas  exercés  à  an 

el  un  lun  lie  seuiiineni  qui  iransporieni  i'ina»  el  4 
rnvisseat  hers  érclle>Biéoie,  v  «Bvtms«  (•  Vi.o.. 
Î7,> 
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coniiial  ei  pour  y  ôlre  vnnns  sans  s'être  ar- 
més de  torce,  du  moins  sans  .s'èire consultés 
«or  leur  ra\t)lesse,  en  doonèrent  de  tristes 
tnaraues.  il  s'en  irouira  environ  dîi.  qui, 
|iar  leur  déplor«bte  chuta,  ooas  eausèreot 
jne  incroyable  douleurt  «t firent  eool«r  non 
•leurs  p.-irtni  I,i  joie  que  nous  ro^spnlions 
l'uYoir  L-oiiie^sé  Jésus^rist.  La  tureur  du 
prf'sident  et  rwiimoiilé  du  peuple  el  des 
soldais  s'ntlnr  h^^(■^[  pnrtirulièroniefil  à  la 
penonoe  de  Saactus,  natif  «le  Vienne  et 
Uiaere  df  la  rille  de  Lyon.  Mature  nV  fui 
j*as  moins  exposé,  non  plus  qu'AUale  de 
Bertjame:  celui-ci  nYlnil  encore  que  lu'o- 
)>hjrte;  mais  il  montra  une  générosité  dignu 
d'un  ancien  athlète  de  Jésaa-Gbrisl.  Eulliif 
la  roiisidéralion  dn  soie,  respect.ible  nui 
nalioiis  ius  plus  bart>ares,  n'en  put  garantir 
RlaodîBe.  Hais  Jésns-Chrisl  voulut  f^iro 
voir  que  ce  qui  parait  vil  rut  veux  des 
hommes  mérite  souvent  que  Dieu  1  honore 
lui-même.  Elle  était  d*uoe  oompleiion  si 
faitilo  que  noi.'s  trnmhlion?  fiour  elle.  Sa 
maîtresse  surtoul,  qui  combattait  si  vaitlain- 
meot  elle-même  parmi  tes  autres  martyrs, 
appréhendait  qa'elle  n'eût  ni  la  force,  ni  ia 
hardiesse  de  conlVsser  sa  foi.  Mais  celte 
femme  admirable  se  trouva,  par  le  secours 
de  la  grâee,  en  état  de  braver  les  bourreaux, 
qui  fa  tourmontèrent  depuis  la  pointe  du 
jour  jusi|u  à  ia  nuit.  £uQo,  ceux-ci  s'avouè- 
rent Taineiis.  lia  protestèrent  que  toutes 
les  ressources  do  leur  art  éldienl  épuisées, 
et  ils  marquèrent  le  plus  grand  étonnement 
de  ce  qu'elle  vivait  eneore,  eprêa  tout  ee 

qu'ils  lui  nvnirnlfiiit  «souffrir.  Pour  lasainle, 

aembiaiiJe  à  uu  athlète  généreux»  elle  pui- 
sait de  nouvelles  forces  dans  la  confession 

de  la  foi.  «  Je  suis  chrétienne,  s'écriail- 
«eile  souvent;  il  ne  se  commet  point  de  cri- 
cmes  paruii  nous.»  Ces  paroles  émoussaient 
•la  pointe  de  ses  douleurs  et  lui  communi- 
quaient une  sorte  d'insensibilité. 

«  Le  diacre  Sauctus  endura  aussi  des 
tourments  inouis,  avec  une  patience  plus 

Î|u'humaine.  Les  païens  se  lloltaient  qu'à 
orce  de  tortures  ils  lui  arracberaieot  quel» 
qoes  paroles  peu  oonvenables  $  mais  ii  sou- 
tint tous  leurs  assauts  avec  tant  de  fermeté 
qu'il  oe  voulut  pas  même  leur  dire  son 
nom,  sa  patrie,  son  état.  A  chaque  ques- 
tion qu'on  lui  faisait,  il  répondait  toujours: 
Je  suis  chrétien.Le  gou  ver  n  t  u  r  e  l  le  bourreau 
ne  se  contenaient  plus  de  rage.  Après  tous 
les  raifinements  de  cruauté  qu  ils  purent  ima- 
giner, ils  lut  appliquèrent  des  plaques  d'ni- 
rain  enQaiomée»  aux  parties  les  plus  sensi- 
bles; mais  le  martyr,  soutenu  diine  grâee 
puissante,  persista  toujours  dnns  la  profes- 
siou  de  sa  loi...  Le  démon  se  croyait  assuré 
deUtbiis»  Tune  des  dis  i^ui  avaient  eu  le 
malheur  de  renier  la  foi;  il  voulut  augmen- 
ter son  crime  el  sou  chAiiment  en  ia  por- 
tant à  calomnier  les  Chrétiens.  Mais  les 
louriB*  iiis  [u  yduisirenl  'sur  elle  un  effet 
tout  cuutraire  à  celui  qu'on  en  ationdoit. 
Biblis  se  réveilla  comme  d'un  prulonU 
sommeil,  et  depuis  ce  moment  elle  fut  ran- 
gée parmi  les  mariera.  On  les  jeta  dans  un 
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cachot  infect  et  ténébreux,  où  iU  enmit 
les  pieds  enfermés  dans  des  ceps  de  bois 
et  étendus  jusqu'au  cinquième  trou.  U 
en  coûta  la  vie  à  on  grand  nombre;  les  m- 
trea,  aprf'S  avoir  été  tourmenlés  au  point 
quMIs  paraissaient  impossible,  avec  tous  lis 
soins  imaginables,  de  prolonger  leurs  jours, 
étaient  datis  un  dénûnient  alisolu  île  t4>ul 
secours  bumain.  Cela  n'empêebait  païqn», 
dans  cet  état,  ils  n'ensserTl  encore  n^^i^?.  ile 
force  d'esprit  et  de  corps  pour  consoler  et 
encourager  leurs  frères. 

«Cependant  ic  bienheureux  Pothio,qut 
gouvernait  pour  lors  l'Eglise  de  Lyon,  etqsi, 
h  l'âge  de  près  de  cent  ans  et  dans  on  corps 
nsé  de  vieillesse,  faisait  paraître  lt*s  senii- 
menls  d'une  âme  jeune  et  vigotiret)«e,  étr: 
i>orté  par  des  soldais  el  conduit  aii  pieii  J  i 
tribunal.  La  voe  prochaine  du  martyre  a  vit 
peint  sur  son  visage  une  joie  vire.  Ses 
membreSf  exténués  par  legrand  nombre  d'an- 
nées et  (ter  une  maladie  récente,  ne  reteoaieot 
plus  son  ^w.n  qnn  pour  faire  trinmpfior  Jt^ 
i>us-Christ  par  elle.  Une  multitude  do  {ten- 
ples  était  accourue,  poUaaaot  de  grands  eris 
contre  lui  el  l'accablant  d'injnn  s,  av^-c  aa- 
tant  d'acharnement  que  si  c'eût  été  Jé$u>- 
Christ  en  personne,  i^egouvernttur  lui  a;rant 
demandé  quel  était  le  Dieu  des  Chrétiens, 
il  lui  répondit  :  Vous  le  saurez  quand  tou« 
en  serez  digne.  Lè-dessus,  il  futYiniemmeni 
tiré  de  tous  côtés  el  traité  avec  beaucoup 
d'inlnjmanit«;.Ceux  qui  étaitMit  ntiprèsde  lui 
lui  déchargeaient  de  rudes  coups,  sans  res- 
pect pour  son  â^e*  Ceux  qui  se  trouvaîMl 
éloignés  lui  jetaient  tout  ce  qui  se  présen- 
tait sous  leur  main,  s'imaginaot  que  c'eUii 
un  crime  énorme  qne  d*avoir  pour  loi  le 
moindre  égard.  Polhin ,  qui  n'avait  plus 
qu'un  sotilllo  de  vie,  fut  mené  eu  prisun, 
où  il  expira  deux  jours  après.  Après  celd. 
OU  imagina  de  nouveaux  supplices  pour 
tourmenter  les  Chrétiens  ;  ce  *\\\\  les  mil  en 
état  d'otlrir  au  Père  éternel  comujô  uuu 
couronne  de  fleurs  de  différentes  nuances. 
Mais  j!  <^t3ii  temps  que  les  généreux  athlè- 
tes qui  avaient  remporté  plus  d'une  tic> 
toire,  reçussent  une  couronne  immortelle. 
On  iiiar  jua  le  jour  où  le  spectacle  de  leir 
uiort  devait  servir  de  diveriissement  au 
peuple.  Lorsqu'il  Ait  arrivé,  on  amsai 
Sanctus,  Mature,  Blandine  el  Attale  (iour 
les  exposer  aux  bêles.  Les  deux  preoii«« 
étant  eutrés  dans  l'ampbilhéatre,  on  re- 
commença sur  eux  toutes  les  cruautés  qu'ils 
avaient  déjà  soutfertes.  Après  une  horrible 
UagoUation,  ils  furent  livrés  à  ia  lureurJes 
bêtes,  qui  les  traînèrent  autour  deramphi- 
thé'llre.  A  la  tin,  les  païens  proposèrini. 
d'une  voix  unanime,  de  les  mettre  sur  <j 
chaise  de  fer  rougioau  feu.  L*odeor  insup> 
portable  qu'exhalait  leur  cti  nr  brûlée,  loin  U 
modérer  ia  rage  du  peuple,  ne  faisait  que 
l'exciter  de  plus  en  plus.  Ayant  eneore 
lutté  longtemps,  ils  furent  égorgés  l'un  il 
l'aulre.  Ainsi  (inil  !»«  divertissement  de  ce 
jour.  Blandiiic  tiii  aiuidiée  a  un  poteau  pùiif 
être  dévorée  par  les  bêtes.  Comme  elle  ava  l 
les  liras  élMidus,  dtosi'ardeur  j|o  sa  |tc»dr«> 
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Dite  •flllo(f«,  «n  rnpfwlnnt  anv  fhfèles  11-  ftit  fraetté»,  déchiré  fwr  In  bêtos  el  assrjse 

muge  du  Sanvi'ur  sur  l.ï  croix,  leur  inspira  tlyn^  1«  chnise  l)i  tllnnie  ;  apr^s  qd«)i  »  nn 

un  nnnirean  courage.  La  sainte  resta  nin^i  l'vnveloppa  d8n<i  un  Itlet  pour  être  0Y|iusée 

eiposée  aux  bétes  sans  qu'aucune  ▼nulût  h  une  Tache  sauvage  et  furieuse,  qui  la  jeta 

l«ICHieher;  après  quoi  on  la  délit.  Ainjii,  en  l'air  toute  meurtrie.  Elle  tinit  [>ar  être 

irne  eî«lare,  p«uvre  et  faible,  en  se  revêtant  é^nr^éQ  Lps  p?»ïens  eux-mêmes  s'ëloniiaient 

(Je  Jésus-Christ,  déconcerta  toutu  la  malice  de  liuH  du  courage:  ils  avouaient  qu'il  ne 

•l«  Tenfer,  et  mérita  de  s'élever  k  onè  gloire  s'était  jamats  rencontré  pannî  etii  de  femmo 

imniorlellc.  Atialo  fut  cn$nitr>  nmrné,  et,  qui  eût  souffert'une  si  étrange  et  tî  loogilo 

itMnroe  c'était  un  homme  de  distinction,  lo  suite  de  tourments, 

fteaple  demanda  de  le  voir  soofflrir.  Il  en-  «  Le  people,  non  eonten*  de  la  nioft  des 

Ira  d'un  air  niagnnninio  sur  It  ohamp  de  martyrs,  étendit  la  persécution  jusque  sur 

hat;«ii|ii;  il  fut  promené  autour  de  l'amphi^  laurs  cadavres.  Les  corps  de  nos  frères  de- 

IhAltre  avec  celle  inscription  portée  devant  nteurèrent  exposés  pend'-*nt  six  jours,  au 

lui:  Cest  AUale  le  chrétien.  I.'a><sembléo  bout  desquels  ils  furent  brûlés,  on  en  jeta 

<^iil  prèle  &  lui  faire  sentir  tout  ie  poids  les  cendres  dans  lu  Rhône,  ntîn  (|u'il  n'eu 

sa  ragt)  ;  rotiis  lo  gouverneur,  apprenant  reslAt  pas  le  moiodru  vealiv^o  nur  la  terre 

lu'il  élait  cito.yen  romain,  le  renvoya  an  ft03^).  » 

l'Mson.  Il écrÎTitenmî^mp  ton^ps  =^  l'empereur  Nous  nous  sommes  laissés  aller  *è  citer 

tUarc-Aurèle}  pour  lui  (iemander  ses  ordres,  presque  eu  entier  eelle  admirable  lettre,  si 

bal k  régard  d'Aitalc  que  des  autres  pri-  f>leined*une  foi  généreuse  et  d'une  indicibin 

Ji'nniers  Cop.endant,  les  nrdros  dn  l'rrn-  joie  des  souffrances,  écrite  dniis  los  cachots, 

i'<'rettr  arrivèrent.  Ils  portaient  que  l'on  <ïntre  deux  tiatailies  sangiaitles  .  par  des 

néeulAleeox  qui  peraiitteraient  dans  leur  hommes  déebirés  el  meurtris,  chargés  du 

ronfcssion,  rt  (jue  Ton  rl  irgît  coux  qui  au-  fers,  sûrs  d'être  égor^'<Vs  le  lendemain.  I! 

r»ienl  abjuré  le  chrislinnisnie.  Le  gouver-  fout  y  reconnaître  deux  parties  :  Tune  écrite 

«eur  prît  occasion  d'une  fête  publique,  qui  martyrs  «ox*mètnes  ;  l'autre,  après 

«»«il  attiré  beaucoup  de  monde  dans  la  le  ur  niorl.  pnr  ceux  des  fidèles  qui  échaiipè- 

*'il^  puiir  donner  au  peuple  le  spectacle  reut  aux  bourreaux.  Irénée  fut  chargé  le  la 

*iu  5upplice  des  martyrs.  porter  à  l'évdque  du  Home,  eu  niénie  temps 

'  Il  les  flt  comparaître  devant  son  Mribo*  d'autres  messages  aux  Eglises  d'Asie; 

wl  et  les  examina  de  nouveau.  Voyant  car  Rome  é^sii  'Ujh  le  centre  d'unité  au- 

<:u''ls  étaient  inébranlables,  il  condamna  quel  se  raiiachaicni  toutes  les  cnngréi^ations 

eux  qui  étaient  ciloyens  romains  h  perdre  ehrétiennes  de  la  terre  (1035).  On  lisait  celle 

iil^le,  et  tous  les  autres  S  être  exf)Osés  aux  suscriplion  :  «  A  RIeulhère,  inUrepère  bien 

iièles. Alexandre,  phrygien  de  naissance  et  aimé,  santé,  paix  et  joie  eu  Dieu.  Mous 

luMwio  dè  profession,  élait  présent.  C'é-  avons  prié  Irénée,  notre  frère  ai  notre  col- 

l'il  un  lioinnie  rcni[)Ii  d'un  esfu  il  apostoli-  lègue,  de  vous  [lori»  i  l  uite  lettre.  Nous  VOUS 

•|ue.  Il  vivait  depuis  plusieurs  années  dans  prions  de  le  recevoir  comme  un  liomnin 

t*^  Gaules,  où  il  s'était  acquis  une  vénéra-  rempli  d'amour  et  de  zèle  pour  le  testament 

I  (^noniverselic  par  son  amour  pour  Dieu  ^'^      'oi  du  Sauveur;  et  si  nous  pensions 

''par  la  libert»^  avec  l/îfpielle  il  puininit  que  la  digru'Ié  pût  ajouler  h  vo5  yeux  au 

l'ETandlo.  Se  trouvant  doue  auprès  du  tri-  mérite  periounel,  nous  vous  ie  recutuuiati- 

Imaaléana  ce  moment  critique,  il  faisait  .derions  aussi  comme  [irtMre;  car  il  est  de* 

Mjaie  )  ses  frères,  et  de  la  tète  et  des  veux,  pu'S  longteinf»s  éh^nS  h  l'honneur  du  sjirer- 

<^  ii«  les  animer  à  confesser  Jésus-Christ,  doce          »  Uuiru  le  récit  des  souUrauces 

Sttmouvemenis  Airent  remarqnés.  Le  juge,  el  de  la  mort  des  martyrs.  Irénée  devait 

l'mroant  de  son  cèté,  lui  deman  da  qui  il  porter  de  leur  part  h  f'^vô  juede  Rome  uno 

«l'itetce  qu'il  faisait.  Alexandre  répondit  instante  prière,  dans  laquelle,  suppliaol  le 

ttts  éélonr  qQ*tl  était  chrétien.  Sa  réponse  Pape  de  paeiAer  l'Asie  troobléé  par  rhérésfo 

'^na  lelleraeiil  le  gouverneur  que,  sans  des  montnnistes ,  ils  demandaient  la  grâco 

iuire  information,  il  le  condamna  à  être  dé»  des  hérétiques,  oiïranl  pour  eux  leurs  pro- 

^«^(i  par  tes  bêtes....  Enfin,  au  dernier  Jour  près  soutfranees.  C'est  que  les  martyrs 

combats  de  gladiateurs,  on  amena  oans  avaient  le  droit  de  racheter  par  leur  sang 

'  soii/hilhéâtre  Blandifie  >'i  un  jeune  homme  fautes  de  leurs  frères,  el  d'obtenir  la  di-  • 

^«quinze  ans,  nomiuu  Tunticus...  Blandiite  minulion  uu I  «b!$i)iuiiori  complèiedespeines 

^1^1  la  dernière  qui  soolllrit.  Comme  nne  onnonitjues.  Sublime  solidarité,  qui  établis* 

luèrt  pif  itiP  (le  teiidrciise,  elle  avait  exhorté  sait,  d'un  bout  du  jiiODde  k  l'autre,  ce  qim 

(refus  a  souffrir  avec  patience ,  el  les  i'I^lise  a  si  bien  uomuié  la  communion  des 

Miit  envoyés  devant  elle  an  roi  du  ciel.  El  le  ««««tfa  (1037). 

(lIBi)       UBiàlioUièqMckoiùt  lia  Uf  Gulloh,  rccoionaiidiiuaB  ne  mérite  aucune  altenliou,  J'oas 

■•i<,>  88.  cependant,  par  moe  titre  de  confemnir  de  la  foi 

d«55)  Ites.,  Adv.  htPTn.,  lib.  m,  c.  11.  doul  le  sang  a  déjà  coulé,  iniiier  l^^s    nrirn'i  ttKu  - 

(1018)  Ap.  Evsi  b.,  litit.  Eccl.^  liv.  v,  c.  4.  lyrs  qui  accurdaient  aux  louibcs  des  Iciuts  U  hhIuI- 

1(^37)  iNdii»  iroiivon$  un  récent  exemple  de  cette  getice.  Je  prie  dune  votre  gr.indeur  d'ouldier  la 

j<*i<|ae«MiUune  dans  le  récit  de  la  niurt  de  M.  faute  de  umq  servant  Kicii,  et  de  lui  accorder  l:| 

^^*(Mf,  ailiaioDnaire  an  Tung-Kin,  martyrisé  le^  grftce  de  catéchiste,  lorM|iril  uora  lu  le»  bon»  livres 

'  ;'fiiibrc  1807.  OMfl'I"<'^        ;«v;iiili>oa  »up|dice,  d'inblruciiini  ti'iiN  i_<  .  J'i  spotc  que,  rcniré  en  grâce, 

"  <^hùt  à  «00  évèi|tte  ;  <  Mouacikaeur,  quetque  nta  tl  Icra  oul)iier  ht  ^é»^  par  une  coudutie  'Mf^°"it*tf 
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»?  '  Ail  DICTK 

'  Cependant  lex  quaranle-..uit  martjrs  dont 
Grégoire  de  Tours  nous  a  eonsenré  les 

noms  (1038)  n."  soril  pas  Io.<  setjls  fjui  souf- 
frîrt'Ut  sous  Marc-Aurèle.  A  Lyon  mémo, 
deuv  jeunes  tiommest  Alexandre  et  Kf)ipo- 
de,  Tun  Grec  et  l*aulre  Gaulois,  unis  do  la 
plus  étroite  amitié,  qui,  (rabord  étaient  par- 
venus à  se  cacher  dans  la  maison  d'une 
imofre  veure,  près  du  rocher  de  Pierre- 
Seise,  furent  arrêtés,  mis  h  la  question  et 
martyrisés.  Marcel  et  Valérieo»  se  détient 
de  leur  courage,  s'étaient  aussi  échappés  à 
l'approche  de  la  persécution,  mais  ils  furent 
saisis  ai  exécutés ,  le  second  à  Tournus 
(1039).  le  premier  k  une  Mené  de  ChftloDS- 
sur-SiK^nn  .  au  villn^-c  do  S;nnt-Marcel ,  où 
Guntran  bâtit  uo  monastère»  dans  lequel 
vint  si  iristement  mourir  Abaflard  (MUr). 

Partiit  les  disciples  do  Polycarpe  envoyés 
avecPolhin  «Inns  fiaules,  nous  nvoiîs  mis 
Bénigne  et  Audoche»  l'rèlres,  Thj  rse,  dia- 
cro*  Ces  (rois  ap6lr6S»  Irsfersatil  Ao^lo* 
dunum,  furent  rerug  diez  un  des  membres 
du  sénat  de  ia  viUe,  Faustus,  qui  avait  été 
décemvir.  Jls  convertirent  toute  sa  famille, 
Itaptisèretit  son  jeune  fis  Syraphorien;  puis 
il  sa  demande,  Bénigne  alla  à  Laoî^res»  chex 
Léoniile,  sœur  de  Faustus,  dont  il  eonverlit 
^niis'^i  tu  ni.ii'-nn,  et  cif  là  il  passa  à  Dijon. 
Andouiie  et  Thyrse  conitnuôrenl  à  prêcher 
à  Autun  ;  «nais  l*iinliqae  Blbraete,  sœur  du 
peuple  romain,  était  trop  attachée  à  ses  su^ 
persti lions  pour  embrnsser  sitôt  la  loi  cbré- 
tienne.  Cybèle,  !a  bonne  déesse,  la  grande 
mère  ou  la  Terre,  adorée  partout  comme 
symbole  de  la  nature,  sous  ditTérunts  noms, 
y  était  surtout  vénérée,  et  dans  les  fé:es  du 
printemps  (ambarvalia) on  portait  processio- 
liellement  dans  les  c-unpa^'no?,  pour  les  fé- 
conder, sa  statue,  couverte  de  mamelles  et 
des  aliributa  de  la  fécondation  (IMI).  A 
Tune  de  ces  fôies,  Symphorien,  rrnconlrant 
ta  foule  du  peuple  ei  dea prêtres  qui  dutuu- 
raieut  le  char  sacré,  en  dansant  et  frappant 
les  cymbales,  se  prit  à  sourire  et  à  tourner  en 
dérision  lecultede  ia  déesse.  Conduit  devant 
le  juge,  il  se  dit  Chrétien  ,  se  moqua  bedu* 
conpt  suivant  les  actes  de  son  martyre,  des 
i.TOvances  et  d*'s  cérémonies  païennes;  et, 
malgré  les  instances  du  juge  qui  voulait 
épargner  se  jeonesse  et  sa  noble  famille  ,  il 
refusa  de  so  rétracter  et  fut  condamné  à 
niort.  Tandis  qu'on  le  menait  au  supplice, 
Jiors  de  le  ville*  sa  mère  lui  criait,  du  haut 
des  murs  :  Symphorien,  mon  fils,  souviens- 
toi  du  Dieu  vivant  ;  oe  crains  pas  la  mort 
qui  mène  à  la  vie,  el  pour  oe  pas  regretter 
Id  terre,  lève  Ils  yeux  au  ciel.  Klte  oarlail 
encore...,  mais  sa  voix  sa  perdait  dans  Té- 
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loignement,  et  son  fiis  cueillait  la  |)BUDe4u  ' 
martyre  (1M2). 

La  foi  denu'urn  longtemps  soiilTranlf  ,rt  ; 
militaute  à  Autun,  et  le  culte  de  C^Ule  ;  I 
fut  en  honneur  jusqu'au  iv*  sièei^,  alors 
que,  devant  le  mystique  symbott  de  Ucroii 
tomba  le  symbole  matériel  de  lamjtlwiogii 
grecque  (1043). 

Peu  de  temps  avant  Symphorien ,  Anin. 
rhe  et  Thvrse  avaient  été  martyrisés  à  A  .- 
tun,  et  Bénigne  mourait  h  Dijon  eo  même 
temps  que  son  disciple  (180)  ;  le  leopi  ^ 
grandes  moissons  o  était  point  encore  v«n 
|)our  ces  contrées. 

A  son  retour  de  Borne,  Irénée  rempbçi 
Pothin  surlachnireépiscopalede  î  von^lOii . 
Il  ouvre  la  marche  de  cette  louguesuilâdes 
docteurs  de  l*^{se  de  France,  sarotearafc 
dont  cbatjue  soldat  est  un  génie,  et  luus 
l'ont  sfllHc  coranie  leur  maître  et  leur  père 
(lOtô).  C  e^t  que  déjà  le  cbrisUaDisme  de- 
vait prooTersa  divinité,  non  plusseoleaKiit 
par  sa  patience  devant  les  hourreaiit ,  am 
par  l'exposé  de  ses  dogmes  devant  l'oititiion 
publique.  Son  ère  pniloaophique  naisMit 
dans  le  sanglant  berceau  de  <;on  ^„^t.'  héroï- 
que, et  il  y^  eut  des  martyrs  de  ia  prrttt,  a 
1  on  peut  ainsi  parler,  comme  il  y  avait  ra 
des  martvrs  de  l'amphithéâtre.  Aussi,  d^ 
sormais,  à  c6té  de  celte  littérature  ^laieuiie, 
de  rhéteurs,  de  grammairiens ,  de  poèm, 
qui  s'exprimaient  dans  les  Gaules  par  k 
bouche  de  Geminius,  de  3ubn,  de  Favario. 
du  Fronton,  nous  allons  voir  paraître  dm 
autre  école  grave,  profondément  philosoplu- 
que  et  savnrtte,  traitant  les  plus  hautes 
questions  morales  el  liieologiques  «jui  (juii- 1 
seul  intéreser  l*âme  humaine.  Irénée  eu  est 
le  premier  docteur;  et,  certes,  en  !i<8'Uses 
œuvres,  je  m'étonne  d'entendre  (tibl^a  et 
M.  de  Sismondi  s'affliger  «  de  l'état  Uegui*- 
sant  du  christianisme  dans  les  province^in* 
ont  abandonné  le  celtique  pour  le  latiu, 
puisque  durant  les  trois  premiers  sièdes 
elles  ne  produisirent  aucun  écrivain  ecut- 
siasliqae  (10^),  »  car,  si  iréuée  n'est  pas 
né  dans  les  Gaules,  il  ne  leur  en  appartient 
pas  moins  par  son  génie,  et  comme  preu»e 
de  l'activité  intelleclueltc  de  leurs  naiSMU- 
tes  Eglises,  dès  la  tin  du  u'  siècle.        ,  '. 

Il  ne  nous  reste  de  ses  écrits  que  ciwi 
livres  contre  le»  hérésies,  et  quelques  frag- 
ments, conservés  par  les  Pères,  d'un  grai^J 
nombre  d'ouvrages  perdus  entièrement.  :si 
l'on  ne  jugeait  son  style  que  par  la  traduc- 
tion latine,  barbare  et  inintelligible,  qut 
nous  reste  de  ses  ceuvres,  on  en  aurait  une 
pauvrriJiS  ;  mais  les  ^ragnicnts  grecs qU'' 
nous  a  cuuÂcrvés  saint  Kpipliauc,  sont  évnii 


csetu(>latre...  t  AniuUu  dê  U  Propag.  d«  la  t'ùL 
m»n  1839. 

(I0')8)  De  C/or.  marrer.,  Ub.  t.  cap.  48. 
(!059  Ibid.,  cap.  5i. 
(tUiO)  ChroH.  de  Fred.'Q.,  c.  I. 


(tU4t)  VoM,  AroLtR.  JuioMorpA., liv.  is.  l.'Aue,     le»  iciiinif liages  «k»  Père»  en  fjtvcnp  «l'ifv-iH:«?. 
mancicr,  têHwm  jwiauira  févoltanie  ilcs  prêtres       (tU4r«)  Oiaw»  s  llrdiiw  «mI  f'«l  «f 

■  b  (1é«ss«-.  —      ryt»ètr  geriii;i nique,  Ilcna,CtsHl     nnvire.  xv,  —  4$IMMi«»l,  UiélMft  r<«  fl«#Wt  *• 
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d'une  manière  serrrn,  rnuciso  cl  souvent 
piiioresique.  lr<^né€  n'avait  d'ailleurs  aucune 
préteotion  h  rélé^aiice,  et  en  adressaot  î 
îtfU  aœi  son  Traité  contre  U$  gnotliques ,  il 
lijidit:  •  N'exigez  pas  d'un  homme  qui  de- 
meure chez  les  Celles,  et  doit  le  plus  sou- 
nni  s'eiprifder  eo  ud  parler  barbare,  les 
charmes  de  la  diction  et  les  grâces  du  style, 
û\m\s  re€«rez  avec  simplicité  et  amour  ce 
<fie  m  dicta  mon  affection  pour  voua.  >  Ces 
|;troles  me  font  voir  qu'à  Lyon  le  grec  s'é- 
uit  altéré  par  je  mélange  du  celtique  et  du 
iftîD.  On  erofi  <|ae  ta  traduction  latine  que 
(ion?  avons  fut  failo  pour  les  provinces  ro- 
maines des  Gaules,  dès  le  temps  de  saint 
Irénéc.  Cependant,  sa  rudesse,  sa  cor- 
-  lîihon  prammalicalo  nie  1 1  feraient  plus 
roioiitiers  f*ssi;:j;ii('r  ou  V"  ou  au  vi"  siè- 
r'ï'.  11  y  en  eut  aussi  une  traduction  syna- 
1.  (1047). 

Irt'oéc  écrivit  contre  Florin  un  Traité  de 
icmcmarrAie,  c'esl-è*dir6  de  l'unité  de  prin* 
rifit  que  Florin  ne  pouvait  concilier  avec 

ndéecln  m.i!.  Il  lui  adressa  peu  de  temps 
»prè$  sur  VOgdoade  de  Yalentin  uo  livre 

est  Tabrégé  de  son  grand  Traité,  dont 
itoos  parlerons  tout  à  l'heure.  Il  fo  irrmine 
pjrcette  prière  imitée  de  V Apocalypse  (1048), 
H  [>n5e  en  tête  de  leurs  ouvrages  par  pres- 
«iu>  Ions  les  Pères  des  premiers  siècles 
'10i9)  :  •  Vous  qui  transcrivez  ce  livre,  je 
t^*iis  conjure,  au  nom  de  Jésus-Cbrtst,  de 
(oliationner  et  de  corriger  la  copie  sur  l'ori- 
onil,  et  rir  p  aussi  sur  son  exemplaire 
(«lie  prière  qu»  je  tous  adresse.  »  Saint 
IM«e  cile  encore  parmi  les  écrits  d*iré- 
m:\iu  Traité  âu  tenitme,  adressé  à  Blaste; 
uo  livre  irès-court,  mais  très-subslaoliel»  de 
bSriaict  ;  divers  TràUh  dê  diidplh»  et  é« 
morale^  et  un  entre  autres  sur  les  Prédica- 
Umdes  apfiiref.  Oit  sent  h  chaque  page  de 
«w  écrits  quei  précieux  souvenir  il  avait 
^rdé  de  Smyrne,  sa  belle  pairie,  de  ses 
loallres  Pipias,  Jean  d'Ephèse,  Arisfon,  et 
surtout  de  Polycarpe.  «  il  me  souvient, 
éorit-îl  I  Florin,  de  tous  avoir  tu  dans  ma 
|«ohw$e  près  du  bienheurnut  Poîyrfrrpe, 
rttberchaot  son  estime  et  son  atiecliou* 
<fdoiqoe  vous  fossiex  déjà  en  crédit  è  la 
wor  de  l'empereur.  Les  choses  qui  se  pas- 
Mtat  alors ,  je  me  les  rappelle  beaucoup 
aiiai  que  celles  arrivées  plus  récemment; 
ar  le$  connaissances  acquises  dès  les  pre- 
mière? années  croissent  avec  VPi'^ç,  et  s'unis- 

^<iuà  étroitement  à  1  ouuu.  li  mu  semble 
*oir  encore  le  lieu  où  s'asseyait  Polycarpe, 
poQr  nous  instruire  ;  je  Tois  toujours  sa  dé- 
<^*rche,  ses  Qfaoières,  sa  taille,  aa  figure  ; 
>'  01  semble  entendre  ses  discours  au  peu* 
'•le; comment  i!  racontait  qu'il  -wrîit  vécu 
iiecJeau  et  avec  ceux  qui  oui  vu  le  âei- 
Ww\  ce  qu'il  ndiaalt  dct  discours  de 
^MZhrist,  de  ses  vertus,  de  ses  miradest 

mi\  T11.1.CJ10M,  i.iii,  p. 90. 

|t^)  i»t  ^ui$  appoêuerit  ad  hane,  apponet  D«m$ 
ffftréUëm  plugai  scrinlns  IN  tibro  iatt)  ,  et  si  quit 
^ÎMMnl  de  terbit  iibu  uiopheita:  hujut,  aujéret 

"XrMMiiiaf  tf«  Mrs  nir.  Mpw.  asn,  Iv.) 


d'après  ceux  qui  ont  tnnrhé  et  pnlcnrîu  te 
Verbe  de  vie.  Dieu  me  donna  d'écouter  al- 
tentiTement  ces  choses,  et  de  les  écrire  non 
sur  des  tablettes,  mais  dans  mon  cœur,  où 
elles  resteront  toujours  gravées  (1050). 

Les  cinq  livres  d'irénée  contre  les  Héré- 
tieit  étaient  spécialement  dirigés  contre  les 
gnosliques,  lecte  orientale  dont  les  erreurs 
commençaient  à  se  propager  sur  les  bords 
du  RbAne  et  dans  la  Narbonnaise,  (>ar  les 
discours  et  les  pratiques  d'un  certain  Marc, 
disciple  de  Valentin, qui  «s'adressait  princi» 
paiement,  dit  Fleury,  aoi  femmes  riches  et 

nobles  pour  les  nhuser.  11  riisLil  h  cello 
qu'il  voulait  tromper  :  Voici  la  grâce  qui 
monte  en  toi  ;  ouvre  la  bouche  et  prophé- 
tise. Quand  la  femme  disait  :  Je  ne  sais  point 
prophétiser,  il  fai^nit  sur  elle  d'aulros  invo- 
cations pour  l'étonner,  et  lui  disait  :  Ouvre 
la  bouche,  et  dis  tout  ce  qui  te  viendra,  tu 
prophétiseras.  La  femme  séduite,  sentant 
une  chaleur  et  une  palpitation  de  cœur  ex- 
traordinaire ,  se  hassrdait  è  dire  quelques 
rCvprios;  puis,  se  croyant  prophélesse,  elle 
reodail  grâce  à  Marc,  et  ne  savait  comment 
le  récompeniter.  Quelques-unes  de  celles 

qu'il  av;nL  séduites  rcv uti.'iiriit  à  l'Eglise  et 
confessaient  qu'il  avait  abusé  d'elles , 
et  qu'elles  l'avaient  aimé  passionnément 
(1051).  »  Ainsi,  les  opinions  philosophiques 
et  religieuses  n'étaient  pas  enseignées  seu- 
lement h  quelques  initiés  dans  une  école, 
elles  préoccupaient  vivement  tous  les  es- 
prits ;  elles  tMaiciit  d<^jh  dans  la  Gaule  l'ali- 
ment de  toutes  les  lulelligeoces,  dans  le 
peuple  et  ^rmi  les  femmes. 

rt  Vnlentin,  suivant  le  génie  grec  qui  per- 
sonnifiait tout ,  transformait  l«s  noms  eti 
personnes;  les  siècles,  qui.  dans  récriture, 
portent  le  nom  d'Eones  ou  Aîonest  deve- 
naient des  êtres  ayant  chacun  leur  nom.  Le 
premier  /:one,  se  nommait  Proon^  préexis- 
tant, 00  B^tkM,  profondeur.  Il  avait  vécu 
longtemps  inconnu  avec  l'nnoia,  la  pensée, 
ou  Charii ,  la  grâce,  ou  5iW,  le  silence. 
Bytkoi  engendra  avec  Siqé,  riout  ou  l'intel- 
ligence, son  fils  unique,  nous  dovinl  le  [lèro 
de  toutes  ctioses.  Nou*  eniauta  deux  autres 
'ffofiM,  L&aot  et  2o^,  le  Verl>e  et  la  vie.  De 
Logos  et  tfe  Zor  naquirent  Anthropos  et  Ec- 
clesiot  l'homme  et  l'Eglise.  Eidin,  après 
trente  Eoneg ,  qui  formaient  le  i'/ereneiiHi 
ou  la  Plénitude  t  se  trouvent  la  vertu  du 
Pleronoma,  Horos  ou  Stauro»,  le  terme  ou 
la  croix.  Celle  lUeuiogie  s'étendait  b^^aucoup 
plus  loin;  mais  TespHt  humain  a  des  frdies 
trop  nombreuses  pour  les  suivre  dans  tou- 
tes leurs  ramibcations  (105â;.  »  Irénée  réfuts 
ces  erreurs  dans  ses  deoi  premiers  livres; 
le  troisième  et  le  quatrième  sont  une  su- 
blime mnuifestalioo  de  la  doctrine  catUoli- 
que,  telle  qu'elle  est  ODcOFe  enseignée  de 
nos  jours,  a  dii-sept  siècles  do  distance. 

(i049)  Fabriciis,  Bibl.  Creg.,  l.  V. 
(lOâO)  A  p.  Kv:tBE,         iiv.  V.  c.^ 

(106!)  Wi.w.  Fer!.,  lir.  iv,  n.  tt>. 

(105^)  CuÀTSAi:».,  iiluii.  luitvi.,  t.  Ul,  p.iOt 
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Trinité,  Divinité  et  (iliationde  Jésus^hri»t, 
virgioité  p«)rp^tuelle  de  sa  mère  *  libre  ar- 
bitre* ronfnstnn  auriculaire,  péché  origi* 
dpI,  présence  rt'ffic  de  Jésus-Christ  dans 
PEuciiariaiie»  prééiuitienee  de  l'Kgtise  de 
nomt,  toutes  ces  cbosif»  si  soitveni  mites 
en  queslion  'h:puis  If»rs,  sont  clairement 
exposées  par  lui,  et  il  écrivHit  cent  boixanlâ 
ans  après  la  mort  du  Sauveur;  il  avait  ap- 
pris tout  ce  qu'il  dit  de  Polycarpe,  long- 
temps disciple  de  Jean,  lequel  avait  été  di- 
gne p.ir  sa  [lurelé  des  plus  intimes  conver- 
sations de  Jésus.  Quelle  preuve  irrésistitiJtt 
de  la  tradition  (1053)1  Après  avoir  Iules 
|)aroles  si  explicites,  si  simples  et  si 
cliires  d'iréoéê  sur  l*BachariaCie,  par 
eiempjp,  jn  ne  comprends  pas  comment 

H.  Micbeiet  a  dit  :  ■  Ce  ne  fut  qu'au  ix.* 
sfècle,  è  la  veille  dos  dernières  épreuves 
do  l'invrT^Tiin  l  ai  l>,nre,  que  Dir  a  daigna  deî- 
ceudre  (H>tir  cantirmer  le  genre  liuoiaÏQ  dans 
ses  extrêmes  misères,  et  se  laissa  voir,  tou- 
cher, goûter.  Les  anciens  Pères  avaient  en- 
trevu ceH«^  dnctrine,  mais  le  temps  n'était 
pas  venu.  L  Eglise  irlandaise  eut  beau  ré- 
clamer au  nom  da  la  logique,  ledogme  iriom- 
ph.'nt  n'en  poursuivit  pa"  moins  sa  nuiio  à 
tntvers  le  iitojeo  âge  (1054).  »  li  faudrait 
pouvoir  citer  ici  tous  les  Pères  des  premiers 

siècles,  qui  i5on-<5rt;lcntcnî  ont  evtrevrt,  mais 
fraocbement  professé  la  réaiilé  du  saontice 
(1065).  Racine  a  dit  avee  beaucoup  de  rsi- 
son  :  fi  Iré  irn  sV'sl  ch.Trgé  II  lui  seul  lie  la 
cause  de  1  £giise  contre  toutes  les  hérésies;  • 
•t  Bossuet  :  «  Cet  illustre  évèque  de  Lyon, 
rorneinent  de  I  Eglise  galiicane,  qu'il  a  fon- 
dée p<ir  son  snnp;  et  p:\T  Sfi  doctrine  fi056).» 
Je  reuiërque  liaiti»  \e8  ari^uttienls  (i'tréuée 
contre  les  gnostiques,  qu'il  met  Ja  tradilion 
ar»f)t  l'Erninre,  et  consitlfTo  celle-ci  comme 
subordonnée,  comme  inutile  même  à  la  pre- 
mière, car  la  prédication  des  apôires  a  pré- 
cédé TEvatigile.  Mcrc  n*a  écrit  le  sien  qu'»- 
près  ia  mort  de  Pierre,  Luc  o'a  fait  que 
répéter  les  paroles  de  Paul,  leao  o'éorivit 
que  fort  tnrd  à  Ephèse,  Mathieu  le  fit  en 
hébreu  ;  et  les  apôires  n'eusseut-ils  rieo 
laissé  d'écrit,  les  préceptes  transmis  par 
eut  h  ceux  auxquels  ils  conli  iient  le  gour- 
vernement  des  Ki^lisrs  devraient  nous  suf- 
fire. «  Que  de  uatioos  barbares,  s'écrie  Iré- 
née,  uni  reçu  iafoi  ftna  écritures  ni  évao- 
giles  î  nations  que  nous  appelons  sauvages, 
mais  qui  sont  sages  aux  ^'eux  de  Dieu  et 
«  hères  h  son  cœur.  Celles  de  Germauiê^ 
d'Espagne,  de  la  Celtique,  de  l'Egypte  ou 
de  la.  Libje,  ont  des  langues  divergea ,  ol 
n*ont  pouAant  qu'une  seule  fol.  •  Par  la 
Germnnie,  Irdnéo  entend  ici  la  rive  gauche 
du  fthio,  partagée  alors  es  deux,  proviacos 

(1053)  Dans  IHnipo!>bihiiiu;  de  ciler  iri  tons  ces 

riSMgM,  je  renvoie  à  l'.nulyse  ilu  ce  Irailé  dans 
Hittotre  de$  auleurt  eccUêtaUiqte*  ii«  0.  Celliks, 

I.  il.  ^  L*éilîUoii  que  j'ai  entre  les  mains  esiectlé 
«te  GRoat,  prvfciiMi,  I  vol.  iii-f!|l ,  1)02,  Lee- 
drei». 

(1051)  llitl.  de  France,  l.  I.  p.  588. 

a0d5)  Fof.  H.  GeascT,  Dofm  ri§ifiitaitia. 
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germaniques,  car  Iafoi  ae  pénétra  qoaiilui 

tard  au  delà  du  fleuve. 

En  poursuivant  cette  preuve  de  la  tradi- 
tion universelle,  Irénée  développe  la  su,-- 
cession  des  évêques  de  Rome.  J»  Pierre  \ 
Eleuthère,  et  ajoute:  ■  Je  ne  parl«  que 
de  celMè,  car  il  serait  trop  long d'énoné- 
rer  toutes  les  autres.  D'ailleurs,  en  rappor- 
tant la  tradition  de  l'Eglise  fondée  à  Roms 
par  Pierre  et  Peut,  je  confonds  ee»x  qoi, 
par  orgueil  ou  malire,  n'ont  pas  ?>  son  {.rarJ 
les  sentiments  qu'ils  lui  doivent;  car,  à 
elle,  k  cauae  de  aa  puistaDle  prIraaaU,  éok 
vent  s'unir  et  reccuiir  toutes  Celles  de  II. 
terr''  (1057).  » 

Autaut  il  avait  de  zèle  pour  signaler  Ips 
erreurs,  autant  il  montrait  do  charité  \m\  \ 
recevoir  ceux  qui  revenaient  à  l'nnité  o- 1 
Iholique  afirès  s'être  égarés,  «  Nous  vouH 
chérissons  plus  que  vous  no  vous  âimez 
vous-mêmes,  dit*il  aux  hérétiques.  Si  nou> 
alTectioti  vous  parnît  dure  et  sévère,  c'en 
qu'die  presse  vos  plaies  pour  en  faire  sortir 
le  venin  de  l^rgueil  et  de  la  vanité  qui  les 
enfle;  elle  est  comme  la  pierre  du  cliirur-i 

{(ien  qui  brûle  les  chairs  mortes  pour  rendcei 
a  vie  à  celles  que  la  oorruption  oomaieo-| 
(ait  à  gagner.  Aussi,  quoi  que  vous  vu^n 
siez  en  penser,  nous  ne  nous  lasseron» 

(tas  de  vous  teudre  la  main  pour  sortie 
*abtme.  » 

Une  occasion  s'offrit  bientôt  où  Vhovmà 
de  paix  U^wmAç)  développa,  dans  toute  si 
bienveilfaate  ardeur,  son  génie  conciliant  H 
doux.  La  discussion  sur  l'époque  de  I 
célébration  de  la  PAqne,  qui,  déjà,  dv.iitfat^ 
aller  Polycarne  h  Rome  i,1058),  seren"UTd 
vers  l'an  195,  sous  le  pontiocat  de  Vicm 
entre  les  orientaux  et  le?  F^^Iises  d'Occidenl 
Ceux'lè,  célébraient  ia  tète  le  quatorzièiu 
jour  de  la  lune  de  mars,  eelles-ci  la  reioej 
("ierit  nu  tiiinancho  snivnnt  c'était  ua, 
atlaire  de  pure  discipline.  Mais  désireul 
de  maintenir  ronité,  révéque  de  Red 
convoqua  plusieurs  conciles,  et  les  p.'^tré 
des  ditférentes  Eglises  (1059)  des  Gaol^ 
se  réunirent  pour  délibérer  i>ur  cette  qu^i 
lion.  Irénée  écrivit  en  leur  nom  à  Virid 
et  il  se  trouva  que  la  Pale^^tine,  la  Grè. 
l'Italie,  Id  Gaute,  furent  liu  méifie  avi 
J*Asie  seule  voulut  garder  aou  preœi 
usage.  Le  Pape  menaça  d'exco'nmuuier  1 
dissidents;  mais  irénée  s'io4er|K>&a,  roppe 
à  Victor  que  son  prédécesseur  Anîeet  i 
s'('i;iit  pas  séparé  de  Polycarpe,  quoiq^ 
4;elui-ci,  suivant  l'usage  de  saint i«en,  a 
lébrâl  la  Pâque  le  jour  même  où  elle  tod 
bail;  et  par  ses  instances  et  ses  prièrd 
parvint  à  calmer  ia  querella.  Justifiant  eiui 

i 

HUt.  eeclit.^  t.  I.  p.  1&5.  ' 
(i05t»)  Liv.  il.  r.  t.  I 

(1057)  \À<i.  III,  c  i  j 

(1058)  Fueav,  Itv.  m,  ».  4S  , 

(lU5tf)  Euttétie    «-iniiloii:    11'    mil!  r;ic;-;t/';-' .  N'I 

n'avous  auciius  dcuii»  vur  ce  Mciuict  luu^itc^ 
Iteaks.  ; 
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til  Eoseoe»  SOD  besti  nom  de  Paciflqua  dans  les  roiaet  de  r«inpliiihéA(re,  \a  liait- 

lOOOl.  teur  où  monta  Ip  -^anfr  des  fîd<'!rs.  A  riios- 

Les  trataux  do  Tévôque  de  Ljoo  avaient  picede  l  ÀDUauaiUe,  on  conserv.e  ausai  ia 

vudv  II  fille  presque  entlèreniêiil«hrélien«  eolonne  de  samte  Blandfite  et  le  lieu  oâ 

In  modiei  lempori^  spniio,  dil  Grd;j;olre  mourut  saint  Polhiii.  Précieux  lémoigna^es 

i'-louritprtedicatione tua  maxime  in  integro  de  notre  inilialiou  daus  la  grande  iauiille 

ititotm  tîéâîiH  durUtianam  (1061).  Mais  chrétienne  1 

<<coiit)>i^titeiirs  d*un  jour  à  ce  lambeau  de  Suus  Sévère»  périrent  encore  AndéuM 

ourpre  irnporiale  que  sVniredôchiraienl  Viviers  (1067);  Fortunal  et  Achilléo,  à  Va- 

M  soldats ,  vinrent  troubler  le  paisible  lence;  Ferréol  et  Ferrotion,  à  Besançon  : 

oyaaine  du  Christ.  Sévère,  élu  par  lus  14-  ces  derniers  étaient  disciples  d'Irénée.  Deux 

ji  'ns  d'illjrrîe,  Albin,  par  les  légions  bri-  autres  de  ses  discijdos,  Cnïus  et  HIppolytp, 

^uniques,  se  rencontrèrent  à  Lyon.  Le  sort  tous  deux  nés  dans  les  Gaules,  l'un  d'Ôn- 

léddi  eo  faveur  de  Sévère,  mais  11  conserva  gine  romaine,  l'autre  d*Qne  famille  grecque, 

wjours  da  l'animo'cî  1(5  contre  la  ville  qui  conlinuèrenl,  par  Ifurs  Tinmbreux  écrits,  la 

liait  soutenu  son  adversaire  (1062).  Plus  chaîne  des  docteurs  dont  leur  maître  avait 

vd.  lorsque,  revenant  d'Orient,  il  traversa  été  le  premier  anneau.  11  ne  nous  reste  do 

«s  Cailles  pour  nlltr  mourir  on  Brelngno  Caius  que  des  fragfiienls  transcrits  par  Eti- 

iÛ8),  il  ordonna  une  persécution  générale  sèhe.  s/tint  Jérôme,  Tfaéodoret  et  Photius. 

jut  sévit  surtout  è  Lvon,  soit  par  un  reste  Uippulyte  lui,  comme  son  ami,  évdque  des 

inlère,  Soit  que  rempereur,  qui  venait  nations,  c*esl-a>dire  que,  sans  avoir  de  siégo 

kcMiierune  révoltf  des  Jiitfs.  ait  confondu  Oxe,  il  parcourut  les  pays  infidèles  pour 

<»  peuple  très-nouihreu\  h  Lyon  dejmis  les  évangelTscr.  lient,  en  Orient,  Origèoo 

ImiI  du  tétrarque  Uérode  (1063)  avec  les  parmi  ses  auditeurs.  Il  écrivit  beaucoup,  ot 

Uiélieas,  et  les  ail  compris  dans  le  m^nie  se  iroiivo  l  ité  .*i  rhn(}tippage  des  Pères  grecs 

ualhème.  Sévère,  s'il  faut  eu  croire  lis  ou  latins. La  i^t6/to{Àeyue a^fem  reuierice 

MvtjiTotogUf  fort  étonné,  de  trouver  la  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  entre  auirea 

'ill«tiilièrement  chrétienne,  en  fit  fermer  un   TraUé  sur  t'Anlechhif,  une  Bittotn 

Iniques,  ordonna  è  ses  soldais  de  faire  tni/«{i^e  de ^uxonne,  en  qui  fl  volt  rXgtis« 

miin-basse  sur  tout  ce  qui  se  déclarerait  toujours  exposée  aoiséi'oellons;  des  homé- 

tijf'i  etj;  les  pasteurs  seuls  furent  réservés  lies,  un  livre  contre  les  Juifs.  Les  îiistorieiis 

jfj^i  rampbllhéâire.  Une  ancienne  inscrip-  ecclésinstiqucs  com[>tent  Irenie-deux  ou- 

^u,  daes  l'église  de  Salni-Irénée,  porte  vrages  complets  et  authentiques  de  saint 

l'iii-ueuf  mille  le  nooibre  des  martyrs  Hiftpolyle,  sans  tenir  compte  d'une  infinité 

(Iftii).  t  Due  si  grandu  multitude  fui  égor-  d'diilres  qu'on  lui  a  faussement  attribués 

Sit.dilGrégun  e  lie  Tours,  que  des  Ueuves  (1066).  f)ans  ces  écrits,  li  est  tout  à  la  fois 

<tMng coulaient  iiar  les  lues  et  les  places,  théologien,  poëte,  historiett,  philosophe, et 

n  serait  impossible,  et  d'ailleurs  inutile  ,  saint  Jérôme  le  metau  nombrodesoremiar» 

'it'ecueillir  les  noms  des  uiartvrs,  car  le  orateurs  cbrétieus. 

^^intw  les  a  inscrits  dans  le  Li'ere  dt  vie  Zacharle,  successeur  dlrénée,  recueillll 

jP^ttj.  I  h  grand'pcino  les  membres  dispersés  ei 

i^iuià  celle  occasion,  selon  quelques  meurtris  de  la  chrétienté  de  Lyon.  Uéliui» 

porieos  (1066),  que  le  fleuve  jus<jue-là  après  lui,  la  vit  refleurir  par  ses  soins, 

•«uitté  Arrar,  eut  nom  Sangoii.i,  d*ou  vint  (irégoire  de  Tours  rapporte  uu'après  la 

^^■iw,  parce  que  ses  eaux  furent  enq)our-  mon  de  eet  évèque  un  païen  allaul  soule- 

1*1*1  du  sang  chrétien.  Nous  n'avons  pas  ver  la  pierre  du  sépulcre  pour  dépouiller  le 

Actes  du  martyre  de  saint  Irénée,  qui  corfis  du  pontife,  celui-ci  au  moment  où  le 

>>"^tit  à  la  téte  de  son  peuple.  Après  la  sacrilège  le  mit  debout,  le  saisit  dans  ses 

m,ct«,  un  prêtre,  nommé  ZacUarie,  re-  bras,  et  no  le  quitta  pas  jusqu'à  ce  que  le 

^'iii  tes  dépouilles  des  martyrs  comme  fouravant  paru  on  se  saish  du  coupable, 

e  précieux  dt^bris  de  ta  tourmente,  et  les  C'est  là  une  des  histoires  du  bon  (-viV^uede 

*ttolUdaiis  la  crypte  de  l'église  Sainl>  Tours,  qui  semblent  écrites  comme  des 

f^i  4om  une  partie  subsiste  encore  sous  oonlet  d'onflinls,  comme  une  sorte  de  mo<. 

dctuelle  de  Saiut-lrénée. 'On  voit  rate  eo  action  à  l'usage  du  peuplp.  Quoi  do 

iHiiisdaus  lequel  il  jeta  tout  ce  qu'il  ne  plus  propre  h  in&piror  aux  baroares  le  res^ 

'tnsefeiir  avec  plus  d*bonneur;  et,  près  pect  des  tombes  que  la  crainfe  d*dtre  saisi 

[kdiDs  une  armoire  grillée,  sont  des  î»ar  un  squelette  ?  Il  n'est  pas  un  seul  dea 

"  t»ax  d'oH>i<>fin  tiH  qu»' le  guide  prétend  récit*  qui  reniplissorit   les   opuscules  do 

tpi)atti:iiu:»  auv  luartyiâ.  Ou   muuire  Grégoire  qui  u'dil  au  but  moral,  une  hautu 


(^■•••l  txitK.  Ht.  V,  c.  21. 
Mm.  de  FruHce,  i,  iS. 

iMuR,  lir.  LS«IV.  —  llÉRUD.,  liv.  VII. 

Baiiai  par  t^uli^ula,  «insi  que  wi  femiue 
JotkniK.  Biu,  du  iwifc,  xvu,  9. 
<**^>  MicHtuT.  Hin.  dê  rnmct,  1.1. 

Hw.  t  rmc,  1. 27. 
'"♦iB-BCEX,  ChroM. de  Provence .  —  Saiïit- 

«  A.  lliieii),      êVffk'UUt  eau  iiauquiUi:, 


I  lenins  arar.  Flumen  est  Arar  infredilMli  reiiits* 
te,  I  (lit  César,  <  Ua  ul  ocnlis  iii  ulrain  parleiir 
hiiat  j»nlic;iri  non  possil.  »  —  •  Ararqm;  tluUiuns 
quoMM  4  Hr«us  «gai  taciliis.  iiuieiu»,  ablun  nuas 
UMilis.  >  (StKfeOfB,  ApocwtoktfHiotin.) 

11067)  Hitt.  du  Lttiigned.,  par  J.  V  ussktte,  1,1.  m. 

(I00«)  Voy.  ItivKT,  Uni.  littér.  de  I  rauce,  U  •, 
p.  Zhticl  Kuiv.  —  Kabriiius,  prorcskcur  à  llaiii- 
Ikmiik.  a  iloiiiicen  1716 aite  étliiioii  des  œuvres  de 
Miiii  Uippolyie,  eu  i  vol.  iu  lot. 
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portée  d'enseigDemLYitf  et  n'ait  agi  sur  la 
civilisation  européenne.  Il  est  d'ailleurs 
plein  de  respect  pour  la  méninirn  d'Hélîus: 
un  jour  que  nous  parcourions  les.  saints 
lieux  de  Lyon,  dft-it,  le  guide  qui  nous 
préff^iînit ,  nn  onîrnnt  dans  la  crypte  du 
bienheureux  évôque,notis  îovitaè  là  prière, 
disent;  Ici  repose  on  grend  pontife  (1069). 

Du  règne  du  ûlsdeSërère  h  celui  de  u  , 
TEglise  reipira  paisiblement,  si  ce  n'est 
quo  la  paix  fut  troublée  quelque  temps  par 
Maximin  (211-2^9).  Alexandre  Sévère,  belle 
figure  historique,  sur  leqn^d  l'œil  se  repose 
avec  amour  cuire  Hcliogdb.ile  et  ce  soldat 
golh,  le  premier  barbare  couronné,  aimait 
les  Chrétiens,  dont  il  avnil  peut-être  du 
sang  dans  les  veines  par  Marnée»  sa  mère. 
Il  adoreitt  dit^on,  lésas-Christ  dans  on 
snncitiaire  domestique,  entre  les  images 
d'Apollonius,  d^Abraham  et  d'Orphée;  il 
emprantafquelques  lois  è  TE^Iise,  et  aimait 
h  répéter  la  maxinie  évangélique  :  «  Ne  fais 
pas  h  autrui  ce  que  tu  ne  Toudrais  pas 
qu'on  te  lit.  ■  Une  seule  parole  de  TEvan- 
gile  créait  un  princf  j  nslo  au  milieu  de  tant 
de  tyrans  iniques  (1070).  Mais  les  juriscon- 
siîUés  de  cette  époque,  dernier  reflet  du 
flambeau  (Je  la  jurisprudence  romaine»  8s- 
bin,  Ulpien,  Paul,  Modeslin  ,  étaient  enne- 
mis de  la  doctrine  de  la  croix,  comme  d'une 
nouveauté  desiruetive  do  l'ancien  droit. 
Enfermés  dnns  le  nercle  rigoureux  des  textes 
«t  des  vieux  aphorismes»  ils  comprenaient 
diffieilement  en  dehors  de  la  brutale  séche- 
resse des  lois  primitives  de  Rome  dont  ils 
déploraient  Sa  décadence,  qu'une  société 
nouvelle  s'était  Xormée  avec  d'autres  be- 
soins, d'autres  destinées  plus  vastes  et  fé- 
condes que  l'étroite  cité  romaine.  Ainsi 
furent  toujours  les  légistes  ;  esclaves  d'un 
telle,  et  ne  comprenant  pas  qae  la  lettre 
tue  mais  que  Pesprit  vivifie,  ils  ne  peuvent 
concilier  la  loi  et  la  grâce,  ces  deux  Tieilles 
(•nnemies,  comme  dit  Luther.  Olpleo  avai^ 
formé  le  vu'  livre  d'un  Traité  tur  le*  drroirs 
du  contut,  des  édits  contre  les  Chrétiens 

51071).  Reareusemeni,  ils  restèrent  enfouis 
lans  les  rumpilations dujuriste;  et  TK^Iise, 
semblable,  dit  un  historien  ecclésiastique, 
h  un  arbre  auquel  oa  a  retranché  quelques 
t)ranches,  n'en  produisitqu*ooeplus  grande 
(juaniilé  de  fruits.  Les  communautés  des  ti- 
«lèles»  décimées  par  le  glaive,  réparèrent 
leurs  pertes.  Les  apôtres  se  répandirent 
dnns  foutf  s  Irs  villes,  dans  les  campagnes, 
«t presque  toutes  les  provinces  des  Gaules 
Murent  saluer  la  croix.  Bn  même  temps,  les 
ironlières  s'ébrnnlaient,  et  les  h.irhares  ap- 
urvnaient  à  camper  sur  le  territoire  romaini 
Les  deux  invasipos  marchaient  ensemble* 
Du  Nord  accoururent  les  rois  chevelus  avec 
Jours  hordes  redoutables;  du  Midi  les  bum- 
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blés  envoyés  des  souverains  qui  rf^gnaM'iii 
è  Rome  par  le  roseau.  C'est  de  2U)  à  IN 

aue  l'on  place  l'arrivée  de  Paul  à  Narlwnne, 
e  Saturnin  il  Toulouse,  de  saint  Stréiâouî 
chez  les  Arvernes.  de  Martial  h  Limoges, |d« 
Denis  h  Lutèce,  de  '^ilien  à  Tour*;.  A  r(t 
six  missionnaires»  Grégoire  de  Tours  joiiU 
Trophime  d*Ar1es;  mais  nous  svons  doonê 
les  raisons  qui  nous  font  penser  que  celui- 
ci  est  bien  antérieur  auxpremiers.jCoroaieQt 
croire  d'ailleurs  que,  si  la  foi  n'était  pM 
établie  à  Marseille  et  h  Arles.  Polhio,  Irénée 
et  leurs  compagnons  ne  s'y  fussent  pi^ 
arrêtés  plutôt  que  de  remonter  jusqu'à 
Ljron.  laissant  derrière  eoi  tant  de  pratin* 
ces  infidèies?  Il  faut  remarquer  que  les  |vre- 
miers  apôtres  des  Gaules  furent  des  élno- 
gers»  des  Romains,  des  Grecs,  ju«qa*raiii'  ; 
siècle  où  les  Chrétiens  devinrent  as??: 
nombreux  pour  que  le  sacerdoce  pât  i«  i 
perpétuer  par  les  indigènes  ;  mais  lorsquIU  ' 
arrivaient  dans  quelques  villes  pour  vcîlé* 
chiser,  ils  y  tt'ouv.iient  sans  doute  quelques 
germes  de  foi,  car  le  christianisme  dot  » 

f>ropager  beaucoup  plus  encore  parlesre- 
allons  de  famille  et  d'amitié,  que  par  les  j 
prédications  publiques  (1072).  j 
Paul,  un  des  missionnaires  de  laNariMm*  ; 
naisc,  s'était  arrêté  h  Béziers,  lorsque  le< 
fidèles  deNarbonne  vinrent  le  supplier  «l« 
se  rendre  parmi  eux;  ce  qa*il  6l»  laissint 
à  Béziers  son  disriptc  Af  hrodite.  Od ne??  i 
aucun  détail  de  sa  mission; celle  de  Satur- 
nin, I  Toulouse,  n'esi  renoue  que  par  le< 
circonstances  de  son  martyre,  écrites  |"r 
un  auteur  presque  contemporain.  Les  1^ 
endairus  ne  nous  ont  malheureusement 
onné  que  les  actions  éclatantes,  les  faiu 
merveilfeax  de  leurs  héros,  avec  de  loiii: 
et  beaux  discours,  dans  lesquels  Tsuteur 
cherchait  plutôt  h  fairetaloirsa  rhétcri(]ue. 

a u'à  conserver  la  unuleu'-  !orilp  Aussi.  (1«  J 
élails  sur  la  vie  intime  des  apûlres,  leurs 
relations  avec  les  croyanis,  leur  naeiêra 
d'agir  sur  les  cœurs,  il  n'en  faut  point  es- 
pérer beaucoup  ;  et  nous  n'osons  melin^ 
notre  itnagiiiation  è  la  place  de  rhistoirei 
Saturnin  avait  hors  de  la  ville  un  oratoire 
dans  lequel  !es  Chréliems  célébraient  leurs 
mystères;  et.  pour  y  aller  chaque  jour, il 
devait  passer  devant  lo  Capiloie,  consacré 
ani  dieux  lutél.'ircs  de  l'empire,  de^iiTt»- 
viiice  et  de  la  ciié,  et  spécialement  è  Um'ti' 
ve,  dont  Toulouse  avait  pris  le  oofli,ftl* 
ladia  Tolosa.  l-e  nrodige,  qui  plus  tard 
signala  la  tombe  de  Babylas  à  Aulioclie, 
apparut  dans  les  Gantes;  les  dieux ,  irrilè 
de  la  présence  de  Tévéque,  cessèrent  tlf 
rendre  les  oracles  ;  les  statues  demeurèrent 
muettes;  en  vain  de  plus  riches  offrandes 
cherchèrent  k  apaiser  !eur  courroux,  leur> 
langues  restèreut  glacées  (1073;.  Los  préim 
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(t06n  ùeGlor.  coH{eu.,  cip.  61.| 

ilOTIn  Emân  luMtor.,  i.  1,  p.  119. 

(1011)  LacvaUGS,  liv.[v.  e.  i, /ni(i/N(.  div.—Voy. 
Miw  Et>staE,«liv.  II,  c.  I,  une  leurc  de  S^biii  sur 
ropiniilreié  «Ic:»  Cliruticns. 

(tOÎS)  TiLLEMOXT,  1.  IV, p.  m 


(1073)  Il  faul  se  souvenir  que  tes  Qiréiifiis  Q<t- 
dÀiraieiii  letidolei,  uooeoniHieile  vains  simuiicre^ 
sans  autre  àui*  que  b  voix  îles  prêtres  et  Icir^ 
prestiges,  ni»is  couiiue  Ues  dëiQous  inearo^  ^^h 
IsciKM  t:  lutHwu  A'v.,     14.  —  Salai  êmi», 
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iolerdits  et  les  peuples  dans  l'inquiétude, 
lentèrent  un  dernier  etTorl  près  ifes  divini- 
tés jalouses;  un  taureau  sujierbe  fut  amoné 
^ran(  l'autel  ;  on  se  diaposail  à  l'ini- 
noler«  «t  tout  était  prôt  pourle  tacrifice, 
lorsque  l'évôque  vint  à  passer  devant  le 
Capitole.  De.s  voix  s'élefèreot  dans  la  foule: 
Voilà  l'ennemi  des  dieux,  relui  dont  les 
maléfices  ont  rendu  leur  bouulieiuuelle  ;  et 
l#  pie  de  s'écrier:  Vnilk  rennemi  des 
>!ffui;qu'il  snit  immolé.  On  se  saisit  de 
:»taniio.  on  reniraiuu  à  l'autel;  roais  la 
hadM  ett  on  genre  de  mort  trop  doux,  on 
i'iUacheàla  queue  du  taureau,  qui.  Furieux, 
j'élarwe,  entraînniil  après  lui  le  prêlro  du 
Ctirisl,  dont  la  (6le  battait  sur  les  degrés 
énieople.  Les  liens  venanl  kte  rompre*  la 
<^r\is  en  lambeaux  demeura  sur  la  terre 
Les  Chrétiens  s'étaient  enfuis  et  ca- 
ckéi, n'osant  s'exposer  I  le  fureur  populai- 
re; et  deux  femmes  seules,  vénérées  loug- 
i(«ps  à  Toulouse  sous  le  nom  des  saintes 
halles»  osèrent  paraître,  et  ensevelirent 
If»  corps  du  inrrlyr.  A  cette  mônio  [  Isce, 
S.  Qilaire  ftt  bâtir  une  voûte  qai  couvrit  le 
f-imbesa  primitif  ;  et,  an  yi*  siècle,  on  y 
éltvala  basilique  de  la  Daurade  (1074).  La 
foiumunaulé  clirét:pnno  de  Toulouse  ,  pri- 
vée de  son  chef,  lui  longlemi»»  sans  doute 
Un^uissanle  et  peu  nombreuse  ;  les  autres 
Cï'isesJe  Septiinanie  ne  citent  point  d'évft- 
quaiàen  certains  avant  le  v*ou  vi*  siècle. 
(1075). 

R;en  lio  $p6c]r\]  <!ur  Slrémont ,  Ttjlgnire- 
mml  nommé  Au$tr*;moine,  apûtte  de  la 
<iié  des  Arvemes ,  dont  Gréîjoire  de  Toors 
■illdù  nous  parler  |)his  cTinj'lfnieul ,  puis- 
que c'est  le  iireoiier  évôque  de  sa  ville  na- 
tte. La  eaWot  jfrvemertMi  était  rantique 
O»rgovie,  l'une  des  places  les  plus  fortes 
il« Gaules,  située  ^  une  lieue  de  l'empla- 
ixtneiit  actuel  de  Ciurmont ,  sur  une  colline 
i)Muarte  encore  le  uom  de  Jdont-Gergoûf 
'^^Gergoriat.  Assise  sur  les  hautes  régions 
^or,  ai,  haut:  v^ronii,  contrée),  cilo  sem- 
liMt dominer  loot  le  pays,  et  tenait  sous  sa 
jHii^^flfire ,  dins  une  vaste  conlédéralioii , 
U  inbus  (groupées  à  l'entour  des  Céveunes. 
Uesfsetère  des  Arveroes  avait  co^iserve, 
■«'js  la  domination  romaine,  quelque  chose 
lie  cstle  grandeur  d'âme,  de  Cette  dignité 
Bonle  et  de  cette  générosité  qui  lait  le  fond 
lie  lesprit  montagnard.  Aussi  le  chri.>liii- 
nistue  til  chez  eux  de  rapi'Ies  progrès,  ei 
•'•^(laraol  de  celte  lurle  aului  e,  iUa  ptnciia 
^MB  plus  iotiioe  esprit. 

\  StfeiDont  siH  céda  sur  la  chaire  do  Ger- 
vjiie,m  caihedra,  suivant  l'expression  li- 
turgique, Urbieus,  membre  du  sénat  de  la 
»ille  ,  converti  par  l'iii  olre.  lî  étnil  marié; 
*  mi»,  sui/aiil  la  coutume  ecclésiastique, 

Gbfi;.  Tur.,f/ifi.,  i,  28.*— Cor.  ntar/., 
■  W  —  Kiiwu  I ,  ]i.  ii'>.  —  KtmTOXAT,  poeiii.  vm, 
l^t*  K.  <~  hroLL  ,  tiii.  IX,  tUfM,  Iti.  —  Vog. 

''«4ene  ShNiui,  IImmn  AiMerifM  dm  IrfWfw 

(liT?  >)  it.  V'AisseTTK,  liiH,  du  Lnng.t  passiui. 
iiViM  le  crois  *iiwt  «es  tuolt  ftlitfioMf,  ei  plus 
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dit  Grégoire  do  Tours,  éloigni^e  du  prêtre, 
sa  femme  vivait  en  religion  riOTC).  Ch^u  im 
d'eux  se  livrait  de  son  cOlé  à  la  prière  ,  aux 
aumônes,  et  h  toutes  les  œuvres  pieuses. 
Cependant  la  malice  de  l'ennemi ,  toujours 
jaloux  de  la  sainteté,  se  remua  dans  la 
femme,  qni,eo0ammée  de  désirs,  devint 
ndtjr  son  ?poux  une  nouvelle  Eve.  D(<vf>r('o 
par  la  passion,  aveuglée  par  les  ténèbres  du 
mal ,  elle  gagna  dans  les  idnèbresde  la  nuit 
la  demeure  sacerdotale  attenant  à  l'égfisi' , 
et  tout  étant  fermé,  elle  se  mit  à  frapper  aux 
portes  en  criant  :  •  Prêtre,  jusqu'à  quanti 
«  dorrairas-lu,  et  fermeras-tu  les  portes  à  la 
«  compagne  N'ouvrirai-lu  pas  les  oreilles  h 
«ces  paroles  de  l'apôtre  :  Revenez  l  un  vers 
«  l'autre,  afin  queStatao  ne  vous  tente  pas? 
«  Voici  que  je  reviens  è  toi,  et  je  revieus  non 
c  è  un  homme  élranjger  (ad  extraneum  ra«), 
m  mais  k  celui  qui  roVippartient.  » 

«  A  ces  mots  longtemps  rt^pétt^s,  la  vertu 
du  prêtre  s'attiédit;  il  ordonne  à  celle  femme 
d'entrer  et  l'admet  dans  sa  couehe.  Revenant 
bientôt  à  lui-même,  cl  p;(''missant  do  s.i 
faute ,  il  alla  faire  pénitence  dans  une  soli- 
tude de  son  diocèse ,  et  ne  revint  ft  sa  ville 
épisconale  qu'après  «voir  lavé  son  criino 
dans  les  larmes  (10T7).  »  Celle  anccdola 
entre  mille  autres,  et  ces  mots  surtout  : 
juxta  eimiU€ludinem  ecciesiatticam ,  |)rou- 
venlque.dès  le  m' siècle,  le  célibat  était  plus 

Sue  conseillé  nui  prêtres.  Non-sculemeiit » 
ans  aucun  siècle,  il  n'a  été  permis  de  se 
marier  à  un  homme  Ordonna?  f»r Aire  ,  'ii.ti» 

auand  on  élevait  au  saeerdoce  un  bomiuo 
éfk  marié,  s'était  è  la  eonditioo  qu'il  s<*r8il 
s(''parô  de  sa  femme,  et  qu'ils  vivraient  lou» 
deux,  selon  la  l>elle  expression  des  coociles, 
comme  un  frère  h  eôté  de  sa  sœur. 

Les  annalistes  ne  nous  ont  rien  donnt^  do 
certain  sur  Martial  ,  envoyé  vers  les-  I.  'nio- 
vikes;  et  les  biographies  merveilieu:>(-s  «pii 
en  ont  été  faites  ne  prouvent  rien  que  l'un- 
nH'n<e  réputation  de  cet  évêque.  Grèj^oire 
d  '  Tours  dit  qu'après  avoir  aboli  le  tuli» 

•  1rs  idoles  et  rcpauda  la  foi  dans  la  ville  do 
1.1  iriou'es  il  mourut  paisihli>menl  (1078î, 
Ainsi,  à  mesure <^ue  nous  avançons  vers  le 
Nord,  la  prédication  de  rBvangile  est  plus 
facile;  ses  dogmes  ont  une  influence  plus 
pratique,  et  les  prêtres  sont  moins  persé> 
cutés  que  dans  le  Midi. 

Les  Belges  de  la  Sequana  n'avaient  point 
encoie  reçu  la  foi.  Vers  l'an  250  ,  Denis  ar- 
riva parmi  eux,  chez  les  Partait,  peuplade 
habitant  les  bords  de  la  Seine.  i4itèce,  leur 
bourgade  prinripa!«! ,  occupait  one  grarïde 
ile  aiongée  en  lurnie  du  vai^seaii  au  milieu 
du  fleuve;  deux  ponts  de  bois,  défendus 
pnr  dpux  châteaux,  joignaient  le  village  aux 
rives  o|>posées  de  la  âequaua.  Du  cOté  du 

« 

loin,  in  retigiont  ptmmuit,  indiqaest  la  via  de 
cumtuunaoïé.  Sans  qu'd  y  eûi  alors  ttc  nionaslères 
itaus  k«  Gayles,  1m  vierges  et  les  veuves  se  réuui»> 
Mieni,  pour  prier  et  sa  sottienir  «mUNtleiaeni  d»Mi 

*  vertu  au  iiiin<*u  <fu  nioiitie. 
(W17)  nui.  Frauc.  i,  59 
{tfnH)      Gfor.  «mfnf.,  17» 
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midi,  on  voyait  un  tcnrifiln  TOésiis;  plus 
près  dn  fleuve,  un  autre  temple  dédié  h  Isi.s  ; 
et  fers  le  nord  «  sur  unecollin<,  on  en  dé- 
eoovrnit  nn  autre  bâti  en  riioniienrdc  Mer- 
cure (1079).  L'apùlre  passa  de  longues  an- 
nées iiarmi  eux ,  parconrant  aussi  les  con- 
ift'p^  vMï'^itir^'? .  ot  l'iivoyent  ses  discipiet 

pour  répandre  TEvangile. 

«  En  ce  temps-là,  des  hommes  d*ane  nals« 
sance  distinguée,  et  puissnnis  dnns  la  pa- 
role de  Dieu,  siint  Denis,  évôque;  saint 
Luce,  suriioimné  Lucien;  sainl  Onenlin, 
sénateur,  et  d'aulros  saints  personnages, 
comme  Fuscien  ,  Vicloric,  Crépin  ,  Crépi- 
nien.  RuHn,  Valère,  Régule  et  Kugène, 
voyant  que  le  persécution  était  è  son  com- 
ble,  el  remarquant,  par  uno  inspimtinti  rie 
Ja  grâce  divine*  qu'il  j  avait  dans  la  Gaule 
une  attonJanie  moisson  I  recoef lllr ,  et  peu 
on  point  de  moissonneurs;  lésolurenl  de 
fuir  la  iirésence  des  tyrans,  et  «l'aller  dans 
les  Gaules  ,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu ,  enseigner  à  tous  TEvangilo,  suivant 
le  coramanileraent  de  J(!'Siis  ClJrisl ,  persua- 
dés que  les  persécuteurs  du  nom  chrétien 
ne  manqueraient  pas  longtemps  ,  et  que  la 
pnline  du  martyre  serait  It  ur  î)arln:^o.  t.ors- 
<|u'ils  furent  tous  réunis  au  iiumbredc  douze 
fimonnages,  ils  sortirent  de  Rome,  eî  vin* 
•rent  en  f^rande  h;lte  ?!  Pnris  ,  où  ,  pratiquant 
le  jeQne  etia  nrière,  ils  pnèreul  le  Père  des 
lumières  de  les  diriger  suivant  sa  volonté, 
et  de  leur  donner  !n  '^.i  ,  nfin  de  pouvoir 
annoncer  dignement  la  parole  de  Dieu.  Ce 
fat  alors  que  saint  Denis  reçut,  par  une  ré* 
vélation  rélesli; ,  l'ordre  de  rester  h  Paris, 
et  d'enrichir  «  ptir  ville  et  les  environs  de  la 
,|>arole  du  Seigneur.  Lui-môine  ensuite  con- 
eacra  prêtres  ses  compagnons  Lucioset  Plat... 
I.o  saint  athlèlo  de  Jésus-Christ,  Quentin, 
choisit  Amiens,  et  envoya  les  autres  pré* 
«fier,  «avoir  :  Régule  è  Senlis ,  Lucien  i 
BeauvîU"!,  rrf''[iin  el  Crépinien  à  Soissnns, 
Ruiin  et  V  alére  à  Reims,  Fiscien  et  Victorie 
h  Moriane,  Piat  k  Tournai ,  et  Bogéneoà 
l'appellerait  le  Saint-Esprit.  Illustres  édiilcs, 
éclairées  jjar  le  soleil  de  la  Justice ,  vous 
brillez  sur  les  peuples  de  la  Gaule  t  Nobles 
astres I  dans  votre  cours  réglé,  vous  dilatez 
l'entrée  ûe  la  foi  dans  le  nmir  des  gentils  I 
Puissants  aaneaux  du  Seigneur  ,  qui  percez 
Ja  luâctioire  de  la  baleine  pour  retirer  les 
«allons  de  sn  j^neule  dévorante  ,  vous  ras- 
semblez sous  la  tiuuleiie  du  Seigneur  ie  trou- 
|ieaa  des  ttdèlesl  Ce  nombre  duodéneire 
des  apôtres  est  renouvelé  dans  ces  hommes 
Mcrés  i|ui  donnèrent  à  l'Eglise  un  accrois- 
sement immense,  et  è  la  France  une  uo- 
ljfj;s§r  ,>vntU  qu'elle  eût  un  nom  (1080).  • 
U»ii  l'Lglise  n'a  pas  su  les  détails  de  leurs 
trevaui;  elle  n'a  pu  enregistrer  que  leur 
mort.  Sous  Auréliea  ou  sous  Msxioiieo ,  en 

(I0T9)  V«»ycx  h  (l>'srripiiuii  que  Julien  f.iit  dn 
Paru,  utt  siècle  (ilti^  tunl,  dans  suii  Misopogon, 
p»g.  540  «ie  ftCi)  ÙEut  ii'i:  Leipzig,  1091). 

(ItMU)  AamiiM  du  Uiàimmtt  u*r  J.  M  GviBS , 
iraïUiMir  M. de Fonia,  i.  V,  |i.  157. 

(IWI)  fc§*  sar  oe  «ijel  une  dlsseruikNi  de  M- 
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S75  ou  en  28G ,  Denis.  Rustique  et  Eteu- 
thëre,  ses  compagnons,  furent  arrêtés 
ordre  du  gouverneur  romain,  et  martjrrisét. 

•  A  la  montagne  de  Mercure  ,  dit  Tlao.il  <!i 
Presie ,  fut  mené  monseigneur  saiai  bmf 
pour  sacrifier  h  Mercure  %  son  temple  q  it 
était  l'*»,  et  dont  on  appert  encore  h  vi«^i  le 
muraille,  et  pour  ce  qu'il  ne  \e  voulut  f»ire, 
fut  ramené,  lui  et  ses  compagnons  jusqu'au 
lieu  où  est  sa  chapelle,  et  là  furent  (U'cnl  és; 
et  pour  celle ,  ce  mont ,  qui  auparnv;)nl  sv,i  : 
nom  le  mont  de  Mercure,  perdit  sun  um, 
elfut  nommé  le  mont  des  Martyrs,  el  en- 
core est.  »  Les  légendaires  ont  voulo  faire 
de  ce  premier  évôque  de  Lulèce,  Denis, 
tnembri'  «in  i 'Aréopage  d'Athènes,  conwli 
par  Saint  Paul  flOSl)  ;  c'était  un  ciirîeuthtr 
de  force  longtemps  en  vogiie ,  ^rice  au  in- 
triotisme  iplus  fervent  qiréclairé  des  ibliét 
de  Saint-Denis.  Suivant  le  Marlyrotosit 
Gaules  (au  9  oclubrej*  le  marier  ééopitè 
ramassa  sa  tête,  el  la  ^rte  dans  ses  nihii 
jusqu'au  lieu  où  fut  bâtie  la  basilique  de  vj 
nom  :  celle  circonstance,  qui  selrouTe  àm 
plusieurs  actes  de  sauits  ,  a  pu  ^ire  mi^ntk 
aux  légemisires  par  un  (passage  de  ttaiiit 
Chrysostome,  où  1  orateur  montre  les  mu 
tyrs  montant  au  ciel,  et  offrant  h  Dieu  leari  , 
têtes  tranchées  par  le  glaive  .des  penta-  : 

lenr<;  (108-2). 

Kn  même  temps  que  Dents  à  Laièoe, 
Catien  prêchait  è  Tours,  métropole  de  b 
troisième  lyonnaise.  L'n[>ijlre  éprojrauiw 
longtie  et  puissante  résistance  de  celte  viii€ 
livrée  aux  superstitions  et  aux  plaisirs  sots 
ce  ciel  voluptueux  de  la  Loire;  iléiiii 
obligé  de  se  cacher,  [hmit  fuir  la  vt"ni;e.^ti« 
des  riches  et  des  heureux  auii^uels  il  re- 
prochait leurs  y\c.i'%.  Entouré  de  quel^Ufs 
Chrétiens,  il célt^ln  ft  secrètement, dans uue 
crjpleque  l'on  montre  encore  prèsdelbr' 
mou  lier,  les  mystères  du  cbrislianiMW.  Il 
fallait  à  ce  priy-.  de  Tours,  enivrant  et  ^ei>- 
suei,  la  voix  de  son  grand  évéque,  saint 
Martin,  ponr  embrasserle  doctrine  aasléfs 
de  la  croix.  Après  Gatien,  la  foi  l.vizuii, 
concentrée  dans  la  petite  colonie  hdèleqiii 
en  eunservail  lu  dépôt,  jusque  vers  l'an  3^. 
où  un  citoyen  de  Tours,  plus  xélé  quetts 
autres  Chrétiens,  pnrvitu  à  y  réveiller  î« 
christianisme  assoupi,  lu  une  église  <le  I) 
maison  qu'offrit  un  sénateur,  et  en  fut  été* 
que  jusqu'à  saint  Martin,  en  371  (1083).  •  Si 
quelqu'un  s'éloone»  dit  Gré^coire  de  ïoud. 
qu'il  n'y  ait  en  en  noire  nlle  qu'un  seal 
évôque,  c'est-à-dire  Crilorius,  entre  Gnuen 
et  saint  Martin,  qu'il  se  souvienne  que  U 
Cité  fut  longtemps  privée  de  l.i  bénédiction 
sacerdotale,  parce  que  les  Chiéliens,  otili* 

Î;és  de  taire  leur  foi,  ne  pouv,?ii ut  célébrai 
es  mystères  et  se  réunir  que  dam  aoê  li<}U> 
Obscurs»  ignorés.  » 

vaiii  M  Foriia  tl'ljrbain.  dans  les  Anmalet  àu  ]U> 
tinHt,  l.  XYi,  |).  5ICi't  siiiv.  —  foy. aussi  tesnole»' 
la  (lu  «le  ce  Uie^omnairé. 

(1081)  l^aV' wir  sailli  Denis.  I.  IV,  p.  lit. 

{V»l}  Gaaa.Tur.,  lliu.,U[».  t,  ^^«p.  51. 
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Quelqu'un  des  âUelpIé»  tfestept  éTdqii'^s, 

c!l<  f>  'le  1.1  pranile  mission  du  m*  sif'^cle 
ilonl  Dous  venons  de  f>arler,  alla  annnncor 
h  la eilé des  Bituriges  le  Christ,  Sauveur  lio 
unis,  Snlutare   omnium,  Chriêtum  populit 
Kuntktvtt.  Je  crois  que  re  missionnaire  or*l 
lelui  que  Ur<^]{oirH  de  Tours  fjjipelleaiik'Uis 
lirsin,  el  qu'il  indique  comnio  le  premier 
jr^.tre  do  Rourgos  n  Av.-înt  r»'iini  quolqtu^s 
cfûyaiils,  dit  Grégoire,  li  lesonionna  clercs, 
leor  enseignu  la  liturgie,  ritum  ptattendi^  la 
ri'.irrf  li'f'-'pvrr  fie?  (^-li'^es  et  de  célébrfir 
>e»  ccrc^iuûnies  $oU-i)(ielles  h  \a  gloire  do 
Dieu,  liais  ces  fiati?res  disciples  ii*ay«nt 
f^oi'noncore  les  moyens  de  construire,  de- 
BULûèrcol  k  un  sénateur  de  la  ville  sa  mai* 
son  pooren  faire  une  église.  Or  les  séna- 
teurs et  lesfamiles  illustres  étaient  dévoués 
•tu  culte  siipcrstiiipi! fies  idoles,  et  ce:ix 
qui  atraieiil  ci  a  «  liiient  des  pauvres,  selon 
celle  parole  du  Seigneur  aux  Juifs  :  Les 
cnurtisnnes  et  les  publirains  votis  précéde- 
ront dans  le  royaume  de  Dieu.  Celui4à  re-> 
fîm  done  sa  demeure,  et  les  Chrétiens  allè- 
renl  trouver  L(îiirai!(\  un  des  nreniiors  sé- 
luieurs  des  Gaules,  issu  de  ce  Veltius  Ëi»a- 
«ilbos  que  Dons  avons  eompté  plus  liaut 
-irtui  ti'S  mart \  rs  i!:;  Lyon.  1!n  lui  o,\;msô- 
reol  en  même  temps  leur  doclrino  ol  leur 
démode.  Léocade  répondit  :  Si  la  maison 
quo  je  possède  à  Bourg'ts  est  digne  de  cet 
"Mge.je  vous  l'iiccordcrai  volontiers.  A  ces 
muts,  les  Gdèles  tomticnt  à  ses  ^enuux,  et, 
iji  offrant  trois  cents  sous  d*ordaosun 
twssic d'argpnt,  ils  l'assurent  que  sa  mai- 
suo  leur  convient  parlaitement  ;  mais  lui 
ne  roolut  prendre  pour  récompense  de  son 
bienfait  que  trois  sous  d'or,  et  leur  remit 
l«  resta.  Il  quitta  les  erreurs  du  paganisme, 
MdNana  la  foi  chrétienne  et  changea  sa 
miT«;oii  rn  nnn  d^lise.  C'est  encore  la  prc- 
Btëre  basiii(^ue  de  Bourges,  construite  avec 
■a  irl  admirable  et  illustrée  par  les  reli- 
ques du  premier  martyr  Etienne  (108^.  » 
Aicisi  les  palais  s'ouvraient  pour  les  di.sci- 
'l'tes  du  Dieu  de  rélabie  ;  U  banquet  ecclé- 
siastique remplaçait  les  festins  et  les  folles 
orgies;  les  courtisanes  et  les  histrions  fai- 
uient  place  à  des  prêtres  austères,  et  les 
tluniK  voluptueux  aux  cantiques  sacrés. 

Il  faot  remarquer  dans  le  récit  de  (îré- 
S<*ire  de  Tours,  ^ue  l'Apôtre  enseigne 
•^'Qme  ikisanl  partie  de  hnitialîon  ciiré^ 
ixone  la  liturgie,  les  cérémnnit'S  de  rK^lise, 
<l  cet  art  de  i'arcbileclure  avec  ses  symbo- 
'«S  ses  formes  traditionnelles  et  embléma- 
l)-iups  que  l'on  retrouve  depuis  la  cr>pte 
4ei{)reiuiers jours  de  proscription,  jusqu'à 
'•w'Hique  ruujaine,  jusqu'aux  nefs  oier- 
''filleuses  du  style  gothique;  arl  toujours 
*lfc»bl  et  inysiiqtio  ,  qui  passa  au  xii* 
*'Wedes  piètres  aux  laïques,     vers  le  xv* 
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aux  corporations  maçoniques,  sortes  d'aca- 
démies des  bennx-.irts,  qui  éch'^ngèrent 
bientôt  pour  l'élément  profane  la  primilire 
pureté  des  traditions  rhréliennes. 

Nous  avons  pu  observer  dans  le  coifrs  de 
ces  récits,  que  les  pr<f^dicateurs  de  l'Ev-m- 
gite  s'attaquaient  d  abord  aui  villes  princi- 
pales, aux  métropoles  des  provinces  leurs 
disciples  se  répandirent  d.ms  les  villes  d'un 
^  ordre  inférieur.  Les  campagnes  furent  les 
dernières  éclairées  de  la  foi  ;  d*où  vient  que 
les  niicimnes  sii|»erstit!f)ris  furent  désignées 
sous  le  nom  d'erreurs  des  paysans,  pn^ame 
errore*  (pnganisme).  Il  seratt  trop  Ion;;  et 
trop  f.istidieu  V  d*éiiiim*'rcr  ici  tous  c  "^  mis- 
sionnaires, dont  on  ne  connaii  d'à  lieurs 
que  les  noms  et  les  martyres;  et  l'iiisloire 
do  l'ét  iblissement  du  christianisme  doit  être 
plutôt  celle  do  la  Iransforfoation  des  mœurs 
et  des  croyances,  que  des  hommes  qui  en 
ont  été  les  instruments.  Citons  seulement 
Peregrin  d'Auxerre,  Entrope  de  Saintes, 
Aventin  de  Chartres,  Julien  du  Mans,  Front 
de  Périgueux,  faint  Flour deLodève....  Les 
b'jrds  de  la  .Mo>elle  et  f-i  nhin,  (jiii  se  van- 
tent d'une  plus  ancienne  origine,  doivent 
reconnatire  pour  fondateurs  de  leurs  églises 
Euchère,  Valère  et  Materne  à  Trêves, d, - 
ment  À  Metz.  Mansuet  5  Tout,  h  la  hn  du 
tll*  siècle.  L'Evangile  y  avait  été  porté  ce- 
pendant dès  le  temps  d'irénée,  comme  nous 
l'avons  vu;  mais  co  qu'on  raconte  de  l'an- 
tiquité des  saints  que  nous  venons  de  citer, 
est  trop  absurdement  fabuleux  pour  être 
admis,  et  on  ne  trouve  pas  d'évô qtjos  con- 
nus avant  eux  (1085).  La  Bretagne  cite  saint 
Clair  comme  premier  évêque  de  Nantes  en 
280  ;  mais  la  foi  marchn  lentement  dans 
cestiruyères  de  l'Armorike  (1086}. 

Aitisf,  sur  quelque  partie  des  Giules  que 
nous  portions  nos  regards,  nous  voyons  la 
croix  plantée,  là  triomphante  sur  des  palais 
et  des  basiliques,  ici  fiauvre  encore  et  mi- 
litante dans  les  lorôts,  au  milieu  des  clans 
de  la  race  vaincue,  il  n'y  a  province  si  re- 
culée, canton  si  sauvage,  marais  si  stérile, 
qui  n'ait  entendu-  le  nom  de  Jésus-Christ  et 
ouï  raconier  les  merveilles  de  sa  doctrine 
de  cotiaulaiioii  et  de  liberté.  La  foi  marche 
toujours  sous  son  baptême  sanglant  dans 
le  sillon  tracé  par  le  .rlTiv^,  et,  «  conime  un 
arbre  dans  le  clos  ucs  morts,  le  christia* 
nismo  pousse  vigoureusement  ses  racines 
dans  le  champ  des  m  iriyrs  '^1087).  » 

Cependant  l'autre  invasion  du  Nord  avance 
aussi  à  grands  pas  ;  un  ébranlement  géné* 
ral  succède  à  des  incursions  momentanées; 
et  les  empereurs,  égalemeui  impuissants  à 
arrêter  les  barbares  et  les  Chrétiens  que 
ëii  i  Jo  ('gaiement  le  souille  de  Dieu, courent 
«uj  frontières,  martyrisent,  ou,  comme 
Gallieu,  s'eodormeut  au  bruit  de  la  chute 


IHII)  CtK.  Tar.,  ITiaf.  FrvNe.,  lib.  i,  cap.  S9. 
-*Oa«oti  de»  restes  de  celle  pnuiiUve  é|li««ai»tt8 

"Mtilkque  aclueHô  de  Buurges. 

'^^^-f)  J^Cfiuea  de  Guise,  iradtilt  par  M.  Foriia, 
u^pwie  cet  tégeades;  maia  coiumeui  les  croire 
«iis'aa  «rfpffi»  des  hîiieriaM,  leU  queSulpice, 


Grégoire  de  Tours,  elles  disent*  qae,  dès  l'an  9â. 
les  Cliréliciis  dans  ta  Germanie  el  dans  laGauk» 
!»tii  p;issLiiL-Hl  eu  nuiiibrc  les  geiilils! 

i  f  08l>)  Sur  loin  cela,  voy.  TlUANOIIT,  U  Vi,  ar> 
lielc  iiur  »ami  Utuiê  dt  Pariu 

(t087)  OiATtisatuuio,  £tMd$t  hntûHpM* 
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de  l'empire  <Jani  quelques  derniers  jours 

d*orgie. 

Une  horde  d'AlléoiaodSt  confédération 

de  diverses  peuplades  gcrmaniquos ,  tra- 
versa Itis  Gaules,  guidée  par  le  farouche 
Cbrocus,  ravagea  TAquitaiDe.  iocendianl 
et  massncrant  .«:ur  sa  rouln,  et  vint  s'abattre 
en  Provence.  Dans  la  Ljunnaisi?»  les  barba* 
res  sont  arrêtés  devant  Langres;  Didier, 
(^vôqae  de  cellr-  ville,  innrclie  nii-dcv  int 
d'eux  et  veut  o|)posc'r  la  croix  au  glaive;  on 
fin  lui  répond  qu'en  faisant  sauter  sa  tète. 
Chez  les  Arverncs,  le  temple  magnifique  de 
Vasso  (1088),  génie  cl*;  In  mort  et  de  la  des- 
truction, pour  lequel  le  Grec  Xénotlore 
avait  €iit  une  stalue  de  quarante  millions 
de  seslfrres.  dioT-d'œurro  do  beauté,  fut 
n^é  par  les  Allemands  et  les  f>rôires  massa- 
crés. Devant  fa  eité  des  Cabales,  ils  se  sai- 
sisses! rîo  r(5vCi':jne  Privât,  qui  priait  sur 
une  uionlagno  voisine;  ils  veulent  lui  faire 
trahir  son  peuple  en  l'engageant  à  ouvrir 
les  portes  ;  mais  le  pasteur  ne  veut  pas  li- 
vrer son  troupeau,  et  il  est  martyrisé.  En- 
lin  Cbrocus,  pris  à  Arles  parMariuStM 
conduit  enchaîné  dans  tous  les  lieux  que 
naguère  il  traversait  en  vainqueur. 

Pendaiit  ce  temps,  des  tyrans  éphémè- 
res ,  soldats  qu'une  émeute  prétorienne 
jetait  sur  le  trône,  enveloppés  de  pourpre 
comme  d'un  linceuil,  s'enlrc-déchi raient  et 
t*égorgaienl  mutuellement.  Posthume,  Té- 
tric  ,  Victoria  ,  la  Zoiiobie  des  Gaules,  qtii 
se  faisait  appeler  Auguste,  mère  des  armées, 
«e  levaient  et  tombaient  devant  Aurélien  ; 
I  l  s  ^ayaudet  cherchaient  h  secouer  le  joug 
de  la  tyranoie  militaire,  et  plus  beureusque 
Civilis'ou  Sacrovir,  ils  {  ouvafent  écrire  sur 
leur  bannière,  non  [)'us  seulement  le 
mot  de  liberté,  mais  l'image  de  la  croix.  Il 
parait  certain  que  cette  réclamation  des 
droits  de  l*homme,  cette  protestation  par 
les  armes ,  contre  le  plus  infamant  despo- 
tisme, furent  inspirées  par  la  doctrine  evan- 
gélique  de  la  justice  et  de  Tégalité  ;  car,  si 
tous  les  lîagaudes  n'étaient  pas  chrétiens, 
jlillius  et  Aiuandus,  leurs  chefs,  l'étaient, 
(1069}  :  aussi  la  légion  thébéenne ,  appelée 
irOricnt  pour  éioulîerla  révolte,  refusa  d'o- 
béir, et  aima  mieux  se  laisser  égorger  que 
de  marcher  contre  des  frères.  «  Seigneur, 
écrivaient,  du  pied  des  Alpes,  h  I  empe- 
reur, les  chefs  de  cette  légion  chrétienne  , 
nous  sommes,  il  est  vrai,  vos  soldats,  mais 
nous  sommes  aussi  les  serviteurs  de  Dieu. 
Vous  nous  avez  honorés  de  la  uiilico,  il 
nous  a  donné  l  iaaoceuce;  nous  recevons 
de  vouais  solde»  nous  lènons  de  lui  la  vie, 
et  nous  ne  pouvons  vous  obéir  ,  quand  il 
nous  défeud  de  le  faire.  Donnez  des  ordres 
)us(eS;  et  oous  sommes  prêts;  montrez- 


pérez  f>rt«  nous  faire  trempernos  mains 
dans  le  sang  de  nos  frères.  »  Matimiea  iv- 
connut,  à  sa  manière,  la  justice  de  ceils 
noble  et  étierj;ique  adresse  ;  il  en  fit  massa- 
crer les  auteurs ,  'et  l'on  vit  plus  de  su 
mille  Tétérans ,  Manrice ,  Btupère  et  Can- 
dide à  leur  tôle,  tendre,  c  omme  des  agneaux 
paisibles,  leurs  gorges  aux  bourr«aai. 
Quelques  historiens  ont  cru  quels  légion 
Ihébi^eniio  avait  étr  martyrisée,  furce  'Qu'elle 
n'avait  pas  voulu  sacriûer  aux  dteus;iiiii$ 
Eucher,  évôque  de  Lyon,  racontant  Mn 
supplice  .  dit  formellement  (ju'elle  oroif  éU 
commandée  avec  d'autres  troupes  contre  la 
Chréiien»  ;  or,  ces  Chrétiens  n'étaient  pî< 
sans  doute  ceux  qu'on  immolait  chaque jonr 
dans  les  amphithéâtres;  contre  ceux-là  il 
était  inutile  de  faire  venir  une  armée  d'O- 
rient; c'étaient  les  troupes  de  Bagaudesio. 
snr^'r'^î^s  ,  =:nr  t^ut  le  lotv-j  r!e  la  frontière,  d 
sur  les  bords  de  la  Moselle  (1090).  Lesba- 
gsttdes  reparurent  au  v*  aiddet  alon  to 
prêtre  Salvien,  dans  un  chaleureux  plai- 
doyer, lit  tomber  la  resiK)nsabililé  dakan 
révoltes  sur  la  société  même  qui  ta  as»* 
sait,  et  qui  la  première  était  coupable  ds 
leurs  intoff^rabîes  souffrances  (1091). La^M* 
tion  do  Id  misère  est  éternelle. 

Le  séjour  du  farouche  Maximien  ao  deli 
des  Alpes  fut  un  temps  de  deuil  ou  plutut 
de  triomphe  pour  l'Eglise  des  Gaules.  Nau- 
tes  fut  illustrée  par  le  sang  des  deux  ^res 
Pnnnticn  et  îtn;^a(ien.  les  preiuiers  martm 
de  l'Armonque  (1092).  Vienne  et  Manelli« 
virent  couler  celui  des  d^ut  tribuns  aiili* 
taires»  Ferréol  et  Vii  tnr  ;  Arles  renouj  h 
chaîne  des  temps  apostoliques  parGenès, 
scribe  du  tribunal,  qui ,  indigne  d'enregis- 
trer les  iniques  condamnations  des  Chré- 
tiens ,  jeta  ses  tablette?,  prit  la  fuite, M 
fut  décapité  à  la  pointe  de  Trinquelaillei 
(1093).  Victor  avait  été  arrêté  ,  tandis  que, 
selon  aa  coutume  de  chaque  jour,  il  par- 
courait tes  prisons,  ou ,  cummo  disent  ses 
actes ,  le  camp  des  Chrétiens ,  pour  les 
exhorter  et  les  soutenir.  Dans  le  cachot  il 
convertit  ses  gardes,  et  levant|ses  oiaios  ! 
chargées  de  fer ,  les  baptisa  ;  ils  moururent 
tous  ensemble,  et  l'on  entendit  une  voit 
disait  dans  les  airs  :  YicUti,  Kicior ,  vi(u'>  i 
(i09&)t  — S86»»l.  I 
Avec  la  dix-neuvit  ine  année  de  Dloclé- î 
tien,  en  30.'J,  s'ouvrit  l'ère  des  martyrs, qui 
servit  longleuips  et  sert  encore,  ie  crois,' 
en  Abyssinie,  de  point  de  départ  à  la  chro- 
nologie ecclésiastique.  Près  de  triompher, 
le  christianisme  se  prépara  par  les  souf- 
frances à  la  victoire;  ce  Alt  la  veillée  (tel, 
armes.  Mais  les  Gaules,  tourmentées  p«a 
de  temps  avant  par  Maximien  ,  se  rep^i^ 
reot  durant  la  tempête  générale  »  grice  à  la 


nous  I  ennemi  »  et  il  est  vaincu  ;  mais  n*as*   douceur  du  César  Constaocet  aimable  figaR» 


HOSS)  Céiaii  sftmnent  on  sarnom  do  Slangaa- 
lok  Âal«»nniii«ail  «Nod  Ga(ff«a  ftir^iia  Vasso  (a/lr. 
Vasa)  Galata  tocant.,. 

(IU89)  Vil.  S.  Mattric,  .ip.  Sur.,  22  sept.  Vil.  S. 
Bakolin,  ap.  Dncbiae,  u.  itii. 

(1090)  D.CAUieT,  tfifi.  de  iarraiaa,  1.1,  p. 
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(1091)  De  Gubem.  Ùei,  ih.v. 

(1092)  'fitLEMORT,  I.  IV,  p.  491. 
(1003)  Geb«.  lùr.,  Uor.  MOfi.,  67, 
(1094)  Tiu.,  U  IV,  p.  549. 
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qai  resfsort  d'itotanl  plus  belle  entre  les  hi- 
deux visages  de  ses  cruels  collèi^ues  :  en- 
touré de  Cil r('' lien*!,  chrétien  lui*aidme  au 
fond  du  cœur  (lO'Jo) ,  il  fut  iusle  et  tolérant 
•iiTers  les  (idèles,  et,  s'il  laissa  abattra 
quelques  temples,  dit  Loctance,  il  cunscrva 
\ts  sanctuaires  vivants  de  Jésus-Christ.  Un 
seol  mot  suflit  à  son  éloge ,  il  fut  ap}iel4  Je 
pauvre^  épilhèto  la  (ihis  glorieuse,  snns 
doute,  que  Toa  puisse  appliquer  à  un  prince 
absolu. 

Mi.timîpn  et  Diocl<^ticn  nhdiquenl  î»  Ni- 
coméUie  en  305.  Constance  ChIuieeiGalèro 
sont  empereors  ;  lo  premier  meart  h  York 
en  .lOf),  qui  déjà  possédait  les  cciidro?  d'un 
autre  Auguste ,  et  Constantin  o^t  [iroclauie, 
par  les  légions,  près  du  lit  du  uiort  do  son 
1 1  lO.  Je  ne  redirai  pas  les  luttes,  les  Gom- 
bats ,  les  délnilcsdes  six  entfn^rnnrs  quî  ré- 
gnèrent à  la  fois;  le  poni  Milviu»  lui  Tarène 
où  les  deux  moDdes  se  rencontrèrent  dans 
un  dernier  choc,  et  quand  le  ûls  do  Cons- 
utice  eut  gAgné  la  bataille ,  ce  ne  fut  pas 
sralement  un  ginrieux  fait  d'armes,  mais 
tout  une  révolution  morale  qu'il  nccnmplil. 
(iéoie  fécond,  il  vil  bien  que  le  vie>ix  naga- 
Aime  eroulaîi  avee  ses  iosUtutioos  égoïs- 
tes et  malérinlistes ,  et  que  celui  qui  le 
voudrait  soutenir  serait  écrasé  sous  ses 
ruines;  il  fil  aossi  que  le  ebristianisme 
s«»ul  av.lit  1.1  f(in-o  ,  la  jeunesse  et  l'avenir; 
il  se  donna  h  lui,  répudiant  un  passé  moi  t 
I  jamais.  C'est  là  ce  qui  fit  sa  fortune  cl  sa 
gluire  ;  car  .««aisir  et  compreodro  lo  mou- 
veraent  d'un  siècle,  c'est  la  iDoitié  d'un 

Op  se  tromperait,  je  crois,  si  Ton  allri- 
buiit  à  la  conversion  de  Constantin  une 
irès-^rande  intlueuce  sur  lus  destinées  do 
l'£i$lise;  elle  fut  beaucoup  plus  Teffet  de  ta 
victoire  lu  cliristianisrne  (}u'nnp  cniise  do 
WQ  triomphe.  L'Eglise  était  de  [ait  reine  du 
aïoode;  les  Obrétiens  étaient  partout  en 
majoriiô,  dans  le  jiaiais,  dans  les  années, 
l^mi  les  peuples  ;  leurs  principes  s'étaient 
loflljrés  jusque  chez  ceux-là  mémo  qui  uo 
pratiquaient  (tas  leur  religion  ,  et  avaient 

ejnétré  la  législation  romaine  de  leurs  vues 
rges  et  généreitscs  ;  il  v  avait  pluâ  d'un 
siècle  que  Tertulliea  avait  dit  i  Nous  rem- 
l>lissoos  vos  places,  vos  maisons,  vos  édi- 
iices,  nous  ne  laissons  vides  que  vos  teiu- 
|)1m. Constantin ,  en  politique  habile,  sedé- 
dara  pour  la  rcli^iotj  jeune  et  piniiio  d'avo- 
tur,  ou  plutôt  il  lut  poussé  par  la  force  des 
mes è  la  saluer  souveraine ,  et  ce  fut 
51  |>eu  une  alTaire  do  conscience,  qu'il 
a«  recul  le  baptême  el ,  par  coaséqueol,  ne 
toi  cfiréilen  que  peu  d^inslants  avant  sa 
mort.  Kcoutons  Eusèbe,  son  biof^mplit  t  l 
H*tt  aiui  :  c  Constantin,  persuadé  qu'il  avait 
Itftoîn  d'une  puissance  supérieure  à  celle 
«ie^  armées ,  pour  dissiper  les  illusions  de 
i<  magie  dam  lesquelles  Maieoce  mettait  sa 

,ff09S)  St  eoer  était  une  iiiseinblëe  de  véritables 

''  Vies,  parmi  lesquels  il  y  avaii  de  sainls  minisircs 
4*"  taisaient  de  conliouelies  prières  poar  le  priuce. 
Vmm,  YU,  CmÊMwM,  Hb.  i,  c.  17.) 
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principale  force,  eut  recours  à  la  protection 
de  Dieu.  Il  délibéra  d'abord  sur  le  choix  dn 
re'ni  qu'il  devait  reconnaître.  Il  considéra  • 
que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs  qui  ' 
avalent  adoré  plusieurs  dieux ,  avnieot  éié  * 
trompés  par  tîes  prédictions  llaUeuses,  et 
par  des  oracles  qui  ne  leur  promettaient  • 
que  d'heureux  succès,  taudis  qn'its aveieot  ' 
péri  misérablement  ,  sans  qu'auctm  do 
ces  dieux  ne  se  fût  mis  en  peine  de  les  se- 
courir. Il  vit  que  son  père,  mieui  inspiré, 
avait  ?cnl  pris  le  bon  chemin  ;  ']u'il  n  avait 
adoré  qu'un  Dieu  durant  toute  sa  vie,  et 
que  ce  Dieu  avait  été  en  retour  son  protec- 
teur,  le  gardien  iIli  son  empire  et  1  nnleur 
do  tous  ses  biens,  il  réfléchit  sérieuseiueul 
aux  maux  sans  nombre  dont  avaient  été  ac- 
cablés ceux  qui  avaient  suivi  une  multitude 
de  dieut ,  tandis  que  le  Dieu  de  son  f»èro 
lui  avait  dunné  d'illustres  preuves  do  mi 
puissance...  Après  avoir  longtemps  pesé  ces 
raisons,  il  jugea  que  c'él-nt  la  'lerniérc  dt  s 
eirravagances  d'adorer  des  idoles,  de  lu 
faiblesse  desquelles  il  avait  tant  do  preuveSi 
et  il  se  résolut  d'adorer  le  Dieu  de  Cons- 
tance »  son  père  (i096).  » 

Une  vision  merveilleuse,  dil-on,  tînt 
achever  sa  conversion  vers  le  Dieu  qui  doii- 
nait  la  victoire.  La  croix  lui  apparut  près 
d'Arles,  ant  Aliscami  s,  disent  quelques 
historiens  (1097)  ,  ou  du  moins  dans  les 
Gaules.  «  Si  un  autre  nous  l'eût  raconté , 
dit  Eusèbe,  il  aurait  eu  peine  à  nous  lu 

r persuader;  mais  l'empereur  lui-même  noua 
'afUrma  avec  serment,  lorsque  nous  eûmes 
le  bonheur  d'entrer  dans  ses  bonnes  grâces  . 
(t098).  Dans  les  bas-reliefs  de  l'uu  des  sar» 
rophages  d'Arles,  on  voit  agenouillés  ,  vô- 
luâ  du  paludamentum  (manteau  de  guerre) , 
deux  guerriers ,  dont  l'un  est  profondément 
incliné,  dans  l'altitude  do  l'adoration , l'au- 
tre regarde  avec  étounement  une  croix 
liorizontatement  placée  au-dessus  d'eui. 
Lo  nionogt amniQ  révélé  du  Laharum  est 
dans  une  couronne  Ue  laurier  portée  par  uu 
ai^lo.  Au  retour  du  roonumem,  un  homme 
véiu  d'une  longue  tunique,  verse  de  Teau 
sur  la  tête  du  guerrier;  au  côté  opposé, 
le  même  personnage  ondoie  la  tôte  d  un  en- 
fant nu,  sur  lequel  plane  l'égide  impériale. 
Le  l  énatopho  appartient  au  iv'  siècle  , 
cl  si  l'on  l'on  u'^  veui  pas  voir  le  tom- 
beau de  Constantin  il ,  il  faut  du  moins  y 
rLcotinaître  un  souvenir  de  l'apri-irîî  nn  mi- 
raculeuse de  la  croix,  el  un  beau  s^uibolo 
de  la  victoire  de  Constantin.  • 

Le  nis  d'Hélène  marqua  son  avènement 
à  lu  supréiualie  Uu  monde  parla  pnii  du 
l'Eglise.  «  Aysm  reconnu,  dit-il,  dans  un 
édit  dicté  à  Milan,  que  la  religion  doit  ètro 
libre,  et  qu'il  faut  laisser  au  choix  de  cha- 
cun de  servir  Dieu  eu  la  mauière  qu'il  le 
juge  à  propos,  nous  avons  ordonné  que  tous 
les  Chrétiens  et  d'autres  posseot  demeurer 

(I(y96)  EcsEB.,  Yii.  Comt.,  I,  cap.  Î7, 
'  (10^7)  jrmcriit  rff  Bewiiw.,  k  la  biUiotb. 
d'Arles. 

(1098)  /6M.,c.t8 
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■  dans  la  religion  qu'ils  ont  crabrnsçi^c... 
Comme  nous  rùtlt-chissious  à  ce  que  nous 

-pourrions  faire  pour  le  bien  de  nos  sujets, 

•  nous  avons  cru  que  rien  n't't  iit  si  .Tvr.nla- 
geux  que  de  régler  ce  qui  regarde  le  culie 
de  Dieu,  et  de  laissor,  tant  aux  Chrétiens 

-  qu'aux  autres,  la  liberté  de  choisir  telle  reli- 
gion qtiil  /eiir  platt.  Nous  avons  onloiiné 

aue  personne  no  fùl  privé  de  la  liberlu 
'embrasser  la  religion  ehrélicnne,  et  que 
chacun  pÂt  suivre  crlh-  rjiri!  croirait  la  vicH- 
Uure,  alin  que  Dieu  iious  proiége.  Je  vous 
écris  ceci,  aGn  que  vous  sachiez  que  je  ne 
•veux  pas  voir  iiiqi:i('!er  les  fliréitcns,  ni 
que  les  autres  soient  privés  du  droit  de 
pratiquer  leurs  cérémonies  accoutumées. 
Ce  quiccmvienl  h  lu  douceur  de  notre  rei^ne, 
50tis  lequel  imus  voulons  que  chacun  './loi- 
siise  telle  religion  ^m*j7  lui  plaira  (1009)  ». 
Ainsi,  le  principe  qui  i  révida  à  la  naissacico 
oflTicielle  de  ri'glisc,  fut  (olui  de  la  plus 
entière  liberté  ei  du  la  plus  vaste  tolérance. 
•VoM.  la  note  V  à  la  (in  du  volume. 
ÉMILL!0\ES.  —  Petits  vases,  qui  ne 
seraient  autres,  d'après  la  délinitioo  qu'en 
donoenl  Maerus  (Bitrolts,,  p.  S7^.  col.  % 
ed.Vcn.  171i2^  et  du  Cange(édit.  Didnl^que 
les  deux  burettes  qui  servent  aujourd'hui  à 
ia  sainte  messe. 

GIBBON ,  réfutation  des  raiions  quil 
donne  de  la  jirupagdilnn  duchriilianiimi» — 
Voy.  C Introduction^  §  111. 

éLOHIAJagloir.e.^Cti  mol  estemployépar 
quelques  écrivaitis  lîtnrt:ique>  pour  désigner 
i'uspèce  de  jubé  ou  anibun.  qui  se  trouvait 
au-dessos  du  porche  intérieur  de  quelques 
anrioiines  églises,  elqui  servait  Mii  i  lespro- 
jihélies.  Celui  des  éplires  et  des  évangiles 
elait  toujours  pincé  près  du  chœur  (1100). 

GWnÎA  P.ir/?/. —  Ce  verset,  qui  est  une 
espèce  de  profession  de  foi,  et  par  lequel  on 
glorille  la  sainte  Trinité,  se  dit  à  la  lin  de 
chaque  psaume  depuis  l'an  3G8.  C'est  le 
Pape  Damase  qui  en  a  introduit  l'uiîagc.  B,i- 
roiiius  croit  que  l'on  chantait  lo  Gloria  Pn- 
tri  du  temps  des  apôtres,  mais  qu'on  le  ré- 
citait moins  souvent  qu'aujourd'hui  nv.int 
la  naissance  de  l'arianisme. —  Le  cinquième 
canon  du  concile  de  Vaison.de  Pan  337, 
porte  :  On  r(^'cittra  dans  nos  églises  le  nom 
du  Pape»  ei  di>rès  Gloria  Patri,  on  pjoulcra 
tietfi  «rut  in  principio,  comme  on  fait  è 
Konie.  en  Afrique  et  en  Italie,  h  cause  des 
hérétiques  (les  ariens)  qui  disent  que  le 
Fils  do  Dieu  a  commencé  dans  ce  temps. 
GNOSIS,  quett-ce  ?  —  Voy.  Apologistes. 
GNOSÏICISME.  —  L'npi.arition  fa  plus 
reuiaquable  des  trois  premiers  siècles,  dan^ 
le  domaine  <ii  !;i  religion  et  de  la  philoso- 
phie,  en  dehors  de  l'orthodoxie  catholique, 
c'est  sans  aucuu  doute  le  gnosticisme.  Ce 
fat  en  même  temps  pour  l'Eglise  le  plus 
dangereux  adversaire.  KIIu  eut  à  soutenir 
avec  lui  un  combat  d'autant  plus  dillicile 
qu*il  se  servait  en  partie  d'armes  emprao- 
t<$ea  à  celle-ci  pour  l*altaquer.  Du  reste, 


GNO  u 

l'Kglise  ne  réut^ii  que  peu  J  peu  et  non 
sans  beaucoup  de  perte  à  le  vaincre  ;  encore 
ce  tHom[*he,  obtenu  avec  tant  d>ffbrts,  m 
fut-il  |*ns  cniufilel.  carde  temps  en  temps 
lo  gnoslicisme,  relevant  la  tête  sous  d'autres 
noms  et  d'autres  formes,  n  il  ira,  jusque  tiaus 
des  siècles  beaucoup  postérieurst  des  niU 
Mers  d'âmes  vers  l'abîme. 

Saisie  d'après  ses  traits  généraux,  la  gnose 
hérétique  peut  être  pré€eni(^o  <  onuiui  un 
itu^lonfîo  du  pagnni?;mp  avecle  «  hrisli.inisni-. 
A  la  vérité,  en  tant  qu'elle  voyait  déjà  dans 
la  matière  le  principe  du  mal,  ell«  était  ea 
opposition   tranchée  avec   la  déifirnlion 
païenne  de  la  nature.  Mais  tandis  qu'elle 
faisait  effort  pour  s'éloigner  aussi  lora  que 
possible  du  pngnnisrne,  elle  y  retombait  |ar 
le  dualisme,  par  la  doctrine  de  l'éternité  de 
la  matière,  |)ar  la  distinction  d'une  religion 
ésotérique  et  exctrnquo,  et  pnr  plnsiears 
autres  côtés,  lin  outre,  lorsqtiM  est  qti^'s- 
tion  du  syncrétisme  paien-chréticn,  il  laui 
moins  penser  è  la  mythologie  grecque  et 
romaine  qu'au  pn^anismn  orienta!,  nux  r<- 
ligions  égyptienne,  phénicienne,  persane, 
bonddhaïste,  car  r<>mrée  de  l*Ev4ngile  dans 
le  monde  avait  produit  une  puissante  fer- 
menlnlion  dans  les  esprits.  Le  sentiment 
religieux  était  excité  sous  tous  les  rappori5: 
la  soit*  de  connaissances  supérieures  était 
allumée,  les  idées  et  les  dogmes  des  vieilles 
religions  populaires  de  l'Orient  se  réveil- 
laient, cl  il  surgi    if.  des  hommes  qui, 
d'une  part,  pénétrés  de  cet  esprit,  et  aiin 
autre  côté,  attirés  vivement  par  les  dor- 
trines  du  christianisme,  surtout  par  Tidée 
de  la  rédemption,  s*e(Torçaienl  de  f'  t:  '" 
l'élément  nouveau  avec  Fancien,  d'expli«iutr 
l'un  par  l'autre,  construisant  tout  un  sy«' 
lème  de  science  religieuse,  non  d'à;  rès 
déductions  logiques,  mais  à  priori,  par  in- 
tuition et  par  images,  à  la  manière  des 
Orientaux.  A  tout  cela  venaitse  joindre  l'in- 
fluence de  la  philosophie  plalonieienne,  telle 
qu'elle  avait  été  développée  dans  l'Orient, 
en  partie  par  l'ai liaoce  que  Philon  lui  avait 
fait  contracter  avec  le  jn  faisme,  et  en  parliu 
j)ar  les  avaul<oureur  s  de  Téco  !e  d'Alexaudrif. 

liais  dans  le  sein  de  l'Eglise  cbrétieooe 
elle-môrae  il  se  d('^vt  !o{ip<i  une  disposition 

aui  préparaît  et  conduisait  au  gnosticisiue. 
n  grand  nombre  de  Chrétiens,  comparant 
avec  la  sainte  doctrine  et  avec  les  maximes 
sévères  do  l'Evangile,  la  dégradation  du 
inonde,  cette  foule  de  forfaits  et  de  vices 
dont  ils  étaient  entourés,  penchèrent  a  voir 
lè  dedans  une  irrémédiable  contradi»!lion. 
La  perisée  que  le  christianisme  dût  jamais 
surmonter  la  masse  du  mal,  vainerela  i^- 
rattnie  des  (  n<^ions,  convertir  une  multi- 
tude innombrable  d'âmes  infectées  par  Je 
péché,  régénérer  el  réformer  tous  )*9  rap- 
ports d'une  société,  dans  laquelle  le  mat. 

f>areil  au  sang  dans  l'organisme,  avait  atteint 
e)i  parties  les  plus  déluatei  et  s'éptnebait 
dans  mille  canaui,  celle  penaé*  leur  appai^ 
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1090)  Evsktm,Ui$i.  Ecele».,  liv.  x,  c.  5. 

IIOOJ  TiuBM,  Diimt*  «r</.«  c.  35.  — >  BocaniLioT,  TràM  tfc  ttlNiy.  ssrrér,  p.  74, 
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ri)t>««il  comme  une  illusion  d'esprits  su  per- 
ficieU.  Le»  disciples  (Je  lo  noirvcllo  foi  ne 
reeeftient  de  ce  monde  qu'outi  ugeftnts  . 
pris,  haine  nim"^re,  persécutions  saii^lfliitrs  ; 
ilit  se  sentaient  ^trnngnrs  i-l  mal  à  l'uise 
dans  son  seii),  où  ils  ne  voyaient  autour 
d'eux  rien  que  d'hostile.  Mais  suni,  dès 
lors,  rof»itiion  qu'ils  étriient  citoyi-ns  d*un 
autre  nionila.  su|)(';rieur  ei  entii  roiuenl  dis- 
lînetilu  monde  terrestre;  qu'il  va  deux 
rojaumes,  l'un  de  Dieu»  l'autre  ne  l'esprit 
uaurais»  séparés  par  un  abîme  infrancbis- 
Mbffl  ;  que  les.«ilojens  de  ce  royaume  cé- 
!est«»  sont  aiiiini's  contr  e  c.onx  du  monde  de 
Satio  d'une  irréconciliable  haine,  fon- 
dée mr  l'oppositien  de  leur  nature,  et  que 
iorroyarij, qui  a  nNiréfois  appartenu,  comme 
pofifit  (in  Dion  bon,  nu  mon<lo  supérieur, 
flV»l  retenu  que  paâsagèreiueut  sur  la  terre 
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[•our  y  ciuiîlj.iltro  le  rii.il  (|ui  y  règne  et  ro 
tourner  ensuite  dons  sa  vériiat>io  patrie, 
celle  opinion,  disons  -  nous,  à  laquelle, 
comme  presque  toujours,  une  vérité  mal 
entendue  servait  de  base,  trouvait  dans  lours 
esprits  uu  accès  d'autant  plus  facile  (1101). 
Kt  eomoie  loulea  les  erreurs  se  laissent  ap- 
puyer sur  des  passages  de  rKcrilure  sninte, 
ceui  où  Jésus-Clirisl  parle  du  prince  de  ce 
monde  pouvaient  surtout  être  mésemployés 
à  l'appui  do  celle  illusion. 

La  doctrine  de  l'Eglise  parut  défectueuse 
el  insuffisante  ans  fondateurs  des  écoles 
gnoslitjues,  parce  qu'elle  n'^j^pliquait,  di- 
saient-ils, ni  l'origine  du  monde,  ni  celle 
du  mal,  et  parce  qu'elle  ne  répondait  point 
aux  graves  questions  suivantes  :  «  Com- 
ment concilier  les  imperfeclions  el  les  dé- 
fauts des  créatures  aveu  lu  bonté  el  la  sa- 


(1 IM)  Vœhler  •  «tposé  avec  nne  sagacité  remti  r> 

qii:ibl«  la  source  (iii  pnnsiicismc  dnnl  il  «'agit  ici  ; 
mais  on  uf  (tuit  pas  négliger  le«  autres  origines  el 
^^ni«i)is  de  celte  doctrine  plarés  en  danois  du 
rbriftianisme.  A  ce  sujet,  il  faiii  bien  remarquer 
ifue  pinsipors  runi'aicurs  «le  sectes  giiusiiqucs  ne 
fnriTil  jamais  memljrcs  do  l'Eglise  ,  mais  qiu",  loiil 
eaprenanl  dans  le  paganisme  leur  point  de  départ, 
ih  M  servirent  iTMees  eliréitennes  pour  composer 
?T«'«^m<»«.  Souvent,  en  s'urrôUnl  d'une  ma- 
mert  eiciusive  à  Teiiimen  d'un  élément  particulier 
de  h  gnose,  on  s'est  Itorné  à  mettre  en  lumière  h 
Muce  eorrespnnilante  à  cet  élémoDi.  Depuli  les 
Ki«s  lie  l'Eglise  jusqu*!  Moshelni.  b  gnote  a  été 
•'««ioiie,  piiipari  itn  tonij'S,  des  idé<>s  plaioni- 
oesMf;  ne^uuioius  ItuldLMis  nvail  iodioiié  ;une 
iMTflle iOBfce  dam  la  cab  ile  judsïqne.  Kleakar 
marcb»  snr  sei  traces,  du  moins  en  ce  qui  con- 
tfme  la  doctrine  gnnstiipie  des  npoiis,  comme  on 
(irntle  voirdans  son  ouvrage  sur  rDri^mt'  ol  h)  ii.i- 
lore  d«  U  doctrine  de  Téiuanaiion  cbez  b*s  caba- 
)isi«s(Riga,  I786K  IW  manière  de  voir  qui  ne 
»Vlt>i^ne  pa?  bpnitcnnp  d»;  celle-ci  csl  cf  lle  (îi"  ^Tus- 
b<-ini,  qui,  liien  que  ne  tenant  pas  :i^-:o£  cuin|iit;  Jc^ 
religMins  <le  rOri**nt,  a  ii)dit|ué,  cauime  principale 
•Mite  du  gaasiicisme,  l^pkiloiophie  orten/a/«  telle 
«w'eHe  s*e»l  déTelopf>ée  dans  h  CliaMce,  dans  ta 
['•■rse,  il.ms  l.«  î^jrit*,  ou  E^:ypir'.  ei  ;iu>si  chez  les 
iu<{>.  Mi»&hi:im  futcuuduii  à  celle  désignation  d'une 
I  bilosopliie  orientale  imiélerminée  par  le  litre  saivaoi 
(l<«eilraitsd*unc<Til  du  vaK  iitiuit  u  TluMidole,  cou- 
<>-rvé«  ilans  les  œuvres  île  Clément  d'Alexandrie  : 

'r«T0ve«»O«TOV  XKt  Tn;  RVKToltxâ,'  /«Vov  r/j'vgf  iliaCXK 

'u*(  iictTOfMii.Lrwald  ifuuvepriiKïipaleuieni  lasoiirce 
•iH  gno>ticis«iedtns  le  système  Zeiide.  Au  roalraire, 

J  ivjih-lrjt  iirifs  Srlimidt,  dansées  recbercbcs  bur 
ialliiiiic  «Us  dotlrinc»  Khii>ii<  u-iliéosopbiqucs  avec 
le»  >y»ièmcs  religieux  ih:  l'Orient  |Luipzig,  i8iS), 
a  bil  dériver,  tnatt  to<iieli>ii  non  imuiédiateiuenit 
Is  gnose  do  vonddbalsiro,  (t  Bâtira  embrassé  son 
i>puii«>ii  dans  uu  tnvail  sur  l;i  si-cle  uKiiiicliéciiuè 
(lubingue,  183i  ).  Sans  doute,  il  y  a  entre  le  boud- 
ilMÎMne  et  le  gnoslicisnie  d'éiunnanis  points  de 
(•tikici,  à  savoir:  d.uis  II-  piLinifr  s>>^lèitie,  l'espace 
htutneux  compose  de  li  .us  |>ai  lies  >.iU3  y  compren- 
iir«  le  royaume  iîupéiicur     tuiiie  luiuicre,  le  Nir- 
«jiia,  d'uù  émane  toute  eiistcnce,  les  élres  luiui- 
Mui  qui  sont  sortis  les  premiers,  dégénérant  peti 
s  p«i  et  produisant  à  us  -nr  -  îles»  espèces  inié- 
lîoire!!,  jusqu'au  monde  curparel  inclusivement; 
'X  A»tm  ràiitre  sysic  i.e,  le  plérôme  avec  lous  les 
•legré»  des  «oos.  Dans  le  premier  système  encore, 
il  y  a.  poar  ks  bonmiesqiii  sa  sont  délivrés  du  San- 
tnanMiMlsdcspliétiMièMs  pas^jagefs*  la  poi* 


stbilllé  dlsrriver  h  réternel  Nlnrani,  c'esl^-dlre 

aux  régions  de  îa  plus  pure  félicité  par  un  nlTr-m- 
cliissement  complet  de  la  matière;  dans  l'auirft 
Sfiléme,  même  purification  et  délivrance  successive 
du  momie  matériel,  et  retour  dans  le  plérAmc.  Là, 
des  liommesdivinisésdescentlant,  de  temps  ;i  autre, 
pour  conserver  sur  lu  terre  U  couiiaissanco  tîo  l;i 
vraie  sagesse,  prennent  un  corpi  apparcul  (Haia) 
et  «itiueni  snr  tes  hommes  par  leurs  inslraetiont , 
parieiips  exemples,  par  leurs  mirartci:  ici,  !i  i\c<- 
cente  ite  l'Adam  Cbrist  et  le  docétismc.  H.iii»,  on 
même  temps,  la  dilTérence  des  deux  systèmes  sur 
quelques  point*  fondamentaux  m  évidente.  Il  n'y 
a  rien  dans  le  bonddliaTsnie  qui  corresponde  au 
dnalisine  des  guostiqnes  et  à  leur  doctrine  du  dé- 
miurge ;  en  conséquence,  Scbmiut  renvoie,  sous 
ce  rapport,  au  système  Zemle  et  II  Horausd,  qui 
lui  semble  avoir  fourni  nnx  |;t)osttques  le  moilèle 
de  leur  Démiurge,  de  leur  Archon  et  laihiliiaoïli. 
De  plus,  dans  le  guoslicisiue,  1.1  matière  ol  l'oleuieut 
mauvais  qui  lui  est  inhérent  sont  quelque  cbose 
de  réel ,  («ndls  que  pour  les  bouddhistes,  ta  sa- 
^'i-sse  suprême  est  de  reconnaître  que  tout,  dani%  le 
niunfle  terrestre,  est  videel  sans  réililé,  est  le  jeu 
de  rillui>ion  qui  fascine  les  sens,  Maia  en  un  mot. 

L'opinion  de  ^eander,  dans  son  //i<f«tr«d<  i'£- 
gliic  (tome  1.  p.  655),  est  plus  compréliensive  el 
plus  exacte  que  les  jut-ecilciiles.  Il  \oit  fimdus  cn- 
beiuliie,  ilans  les  systèmes  gnn&tiqiies,  divers  élé~ 
nteuis  (tes  vieilles  religions  de  l'Orient,  entreaoïres 
(le  i  l  l'erse  et  de  l'Inde  occiileniale,  comme  aussi 
.  de  la  théologie  judaïque  et  de  la  pliilosopbic  plato- 
nicienne. Matler  (Uisloire  du  gHOiticisme,  \, 
n,  43)  trouve  les  germes  des  idées  gnostlques  dans 
Platon,  mais  plus  développées  dans  Pbilon;  du 
reste,  il  regarde  !n  caltale,  formée  par  l'inllnence 
des  doctrines  cliaKiéenaes  el  persanes,  comme  étant 
la  doctrine  la  plus  profonde  du  gnosti<-ir>me.  A  cet 
ûard,  U  est  cnnt redit  par  Gieseler  {£iu4e$  «f  eri" 
Hîftta  tkMogique$,  1850),  leqnd  estime  que  Ton  ne 
doit  pas  (loMiier  iim:  origine  aiilé-»  liréliennn  à  lit 
pbiiosuphie  cji)alisiiijite.  La  raison  donnée  par 
Mœbler,  à  savoir  que  la  cabale  n'admet  point  le 
dualisme  absolu  des  gnostiques,  nous  semble  meil- 
leure, tnfin,  Gieseler  pense  (pie  le  moyen  de  com- 
prendre parfaitement  la  gnose,  c'est  de  lY-iuiIier 
ciMiime  uu  nouveau  développement  occasionne  par 
Tarrivée  du  christianisme,  et  modilié  en  Syrie  par 
le  dualisme  persan.  —  A  noire  avis,  il  faut  con- 
sidérer à  la  fois  les  germes  déposés  dans  le  plato- 
nisme, spécialement  dans  le  platonisme  ju  laico- 
atexandrin  ,  les  éléments  fournis  par  les  religion» 
égyptienaasel  asiaiiques.  al  même  les  données  ani* 
pcuniées  à  TCgiise  cbréticaue. 
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l^sse  (Je  Dieu?  cninauenl  les  conlmaictions 
d«  rAncicfi  et  du  Nouveau  Testament,  Top- 

posilion  entre  le  Dieu  du  judaïsme  el  co'ui 
d u  christianisme,  peu vent-el les  d ispa ralt re  ? 
0*oû  Ytent  la  grande  difîéreoee  qui  existe 
fhez  les  liommes  el  dans  leur  conduite  par 
rapport  h  In  rfliginn.  »  Contre  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  laciéaliou  de  rien,  ils  soute- 
naient rancien  principe  :  de  rien  il  ne  $ort 
rini,  el  ils  ;iiiii)e( f;iient  dans  l'Etre  divin 
Jui-niôme  un  déveioppcnieiil  de  sa  prulor»- 
deiir  primitive  absolue,  une  émanation 
commençant  av(  c  le  pren)icr  aete  du  déve- 
loppement de  Dieu,  afee  sa  première  sortie 
dn  sein  de  son  obscurité  (MtrttM<c  -retî  «ximc- 

h]'rra\>,  {vSOur.aïf  certltoO).  EoSUile  SOrlePl  h  leuP 

tour  Pl  séparément,  comme  les  diverses 
forces  de  TÈIre  divin,  les  œons  jusau'alors 
enfermés  dans  la  profondeur  éternelle.  Cet 
érnanalisme  nst  rfprt'senté  sous  l'imago 
d'une  lumière  qui  déborde  d'un  immeni>e 
fojrer  lumineux  et  s*épand  de  tous  côtés  eh 
rayons,  ou  bien  sous  l;i  fi^nire  de  sources  et 
de  fleuves  sortant  d'uo  seul  et  même  océan, 
puis  se  divisant  sur  toute  la  terre.  Selon 
l'idée  antérieure  dp  Pvthagore,  c'est  comme 
Ja  sortie  des  nombres  d'un  monde  primor- 
dial on  d'une  monade  pour  se  transformer 
dans  l'infini,  ou  enfin  îa  prononciation  des 
tons  et  des  sjllabes  dont  ton<^  l'>s  élt^meiiis 
sont  renfermés  dans  uu  son  priai iiil. 

Un  espace  infranchissable  sépare  de  co 
plérôme,  si/'^e  de  la  divinité  et  des  esprits 
émanés  d  élie,  le  monde  inférieur  et  visible, 
«phèredu  changement  et  de  la  fragilité,  de 
la  misère  et  des  vices,  lequel  est  sorti  de  la 
matière  brute,  pesante  et  ténébreuse,  saua 
forme,  existant  de  toute  éteroité.  Cette  ma* 
lière,  autant  au'ello  ne  résistait  pas  h  toute 
forme,  fut  délerminée  organiquement  par 
un  ffion  qui  occupait  un  dos  degrés  les  plus 
inférieurs  dans  la  série  du  développement 
sorti  de  Dieu,  et  qui  avait  été  soit  repoussé 
hors  du  plérôme,  soit  délégué  par  le  Dieu 
suprême.  Vour  ce  qui  est  du  Démiurge,  il 
domine  el  dirige  maintenant  avec  ses  an-^es 
auxiliaires  el  avec  les  esprits  subordonnés, 
ses  coopéra  leurs,  le  monde  de  l'apparence 
formé  par  lui.  Ce  lornialeur  >  {  ses  anges 
apparaissent, dans  les  systèmes  ^^nosliques, 
en  partie  comme  des  serviteurs  dépendant 
du  Dieu  suprOmc,  les  i  i,  !s  agissent  à  l'a- 
veugle d'après  sa  voluutô  et  réalisent  ses 
idées,  en  partie  comme  séparés  de  ce  même 
Dieu  suprême,  comme  poussés  par  d'im- 
pures passions  et  hostiles  h  tout  ce  qui 
vient  de  lui  ou  lui  est  allié.  Les  âmes  hu- 
maines, en  tant  qu'appartenant  au  monde 
de  l'émanation,  sont  d'origine  divine;  mais 
repoussées  ou  déchues  du  plérôme,  leur 
véritable  patrie,  elles  sont  tombées  dans  la 
matière  el  mêlées  h  elle.  Leur  mission  dé- 
sormais est  de  combattre  le  mal,  qui,  eu  sa 
qualité  de  puissance  indépendante  de  la 
nature,  a  son  siège  dans  Ki  niaîière;  de  su 
délivrer  ainsi,  peu  à  peu, des  liens  do  celle- 
ci,  et,  après  »*ôlre  purifiées  de  toute  tache 
résultant  de  In  communauté  avec  l'Iijrle,  de 
remoQier  k  leur  patrie  supérieure.  Ut  suite  , 
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naturelle  de  ce  dualisme  était,  chex  beau- 
coup de  gnostîques,  un  aseéf  Isroe  dénesn- 

rément  ï.évère,  comme  moyen  de  déhar- 
rasser  toujours  de  plus  en  plus  des  enlace* 
menls  dans  lesquels  ce  monde  retient  li  s  | 
âmes  captives,  et  de  se  purifier  des  souil- 
lures r;iH  s'attachent  à  l'esprit  dans  seocoo- 
tact  avec  la  matière. 

Le  judaïsme  (les  écoles  gnostiqnes  s*ao> 
rnrdaietil  sur  ce  poin!)  est  la  r.^vf'îlalion  éii 
Démiurge  ;  la  masse  des  Ju  fs  cli.irnets  a  er- 
ronément  pris  pour  le  Dieu  suprême  lui- 
même  le  lormateur  du  monde  manifeMé 
dans  rAncten  Testament.  Mais  ceux  d;s 
gnosliques  aux  yeux  desquels  te  démiurge 
éiait  un  serviteur  aveugle,  i!  est  vrai,  de 
r£tre  primitif,  reconnaissaient  dans  l'An« 
cien  Testament  une  vérité  voilée,  el  consr* 
déraienl  le  judaïsme  comme  une  instilutioo 
divine  f)ré[iaraloire  au  christianime.  Ceoî, 
au  tonirairc. qui  voyaient  dans  le  Demiurgs 
lin  être  méchant,  hostile  et  borntS  regar- 
daient sa  manifesialion,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, comme  une  tidèle  image  de  sa  na- 
ture, comme  une  institution  qui  devsit  re- 
tenir les  hotnnios  enchaînr's  diins  l'escla- 
vage de  ce  dieu  subalterne,  el  dans  J'ig&o* 
ranee  par  rapport  à  leur  origine  supérieure. 
C'est  pou:  (Ii^^ij)er  celle  ignorance  el  pour 
révéler  aui  hommes  le  Dieu  jusqu'alors  io- 
connu  qu'est  venu  Jésus-Christ,  l'œoD  le 
plus  élevé,  ou  du  moins  un  des  plus  élevés, 
descendu  du  plérôme,  el,  snivnnl  leur  di- 
verse manière  de  com-evoir  le  ionuaiour  du 
monde,  ils  prétendaient  que  celui-ci  se  so  i- 
mel  volontairement  au  Cffrist  ou  lui  e>l 
hostile.  Quant  à  la  personne  du  Sauveur, 
ou  ils  niaient  la  réalité  de  son  apparitieo 
humaine  et  soMffnaienl  que,  ne  pouvant 
s'allier  à  la  malièro  À  cause  de  ce  qu'elle 
renferme  de  mauvais,  il  n*avail  eu  qu'on 
ciirps  fanlasiique;  ou  bien  ils  n'a.lme:taient 
qu'une  union  temporaire  du  Clirisi  supé- 
rieur à  l'inférieur,  son  organe  el  son  rap- 
|)ori,  et  cela  seulement  à  partir  du  l'instant 
du  bapti"^me  dans  le  Jourdain.  I*ar  une  coo-  i 
séquence  iialuietle  de  leurs  idées,  ils  reje-  I 
taienl  tous  la  doctrine  dirétieune  de  la  ré- 
surreclion.  ; 

Les  doctrines  gnosliques  se  frétèrent  de  | 
si  bonne  heure  une  outrée  dans  les  Bglises 
chrétiennes,  que  les  apôtres  saint  Paul  et  : 
saint  Jean  crurent  devoir  prémunir  les 
croyants  contre  leurs  effets.  Amsi  saintFsol 
(y  Jïm.  I,  k),  faisant  allusion  à  la  doclrioe 
gnu!>liquo  des  œous,  recommande  à  ses  dis- 
ciples d'avertir  certaines  personnes  de  no 
point  s'occuper  de  mylhes  et  de  mytholo- 
fiies,  ef,  à  la  tin  de  celte  épîlre,  il  supplie 
Timuihèe  luiHitêmedesV'loignurde  ce  qu'où 
a}>pelait  faussement  la  Gnose.  Dans  lâ  pre* 
utière  épîlru  do  saint  Juan,  l'on  remarque 
aussi  ia  relulattoa  d'uue  certaiuc  forme  de 
gooslicisme. 

Toutefuis  rhisloire  des  premiers  fontia- 
leurs  des  sectes  gnosliques,  au  temps  des 
apôtres,  et  celle  de  ces  secles  elles-mème>, 
«M  rtcouverie  d'un  voile  dilTicile  à  soule- 
ver. Gtiii  a'appiiquo  aurtcut  au  maipBlflii 
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lamiritain  Simon,  que  les  anciens  onl  com- 
ntun^ment  regardé  comme  le  patriarche  de 
tous  \e5  hérétiques,  et  que  le  gnosticisme 
prut,  à  bon  droit,  revendiquer  comme  son 
précurseur.  Selon  lf>«;  nrlos  des  npôlres,  Si- 
mon se  nommait  lui-iuùme  la  grande  force 
de  Dieu.  Ce  qu'il  entendait  par  là  ressort 
<l^-  la  description  des  Clémentinos  et  des 
données  d'Ëpiphanes.ll  se  présentait  comme 
nw  vertu  da  Dira  suprême,  et  sa  femme 
Hélène  conime  IMmo  du  monde,  p<irp;l!o- 
ment  émanée  de  Dieu,  mais  retenue  captive 
dans  le  matière,  qo*il  avait  mission  «Je  dé- 
iifrer  en  même  temps  qiio  «le  K'Ialilir  par- 
tout Tordre  et  rharnionie(1102].On  ne  peut 
plus  déterminer  à  quel  de^rré  les  doctrines 
desSimoniens. ainsi  nommés  d'après  Simon, 
découknt  réellement  de  lui.  En  tous  cas, 
ces  sectaires  ne   peuvent  être  regardés 
Gonme  formant  une  hérésie  chrétienne, 
c«r,  h  proprement  parler,  on  Ironvn  vqIuq 
chez  eux  un  seul  dogme  du  christianisme, 
luen  que,  dans  leur  syDcrétismf»,  ils  reeon- 
niissent  une  révélation  de  Dieu  dans  le 
Christ.  Le  même  Dieu  unique,  disaient-ils, 
i*est  révélA  comme  père  chez  les  Samari- 
Ifliiis,  comme  (ils  de  Dieu  en  Jésus-Christ 
chez  les  Juifs  et  comme  Saint-Esprit  chez 
le«  païens.  Une  secte  issue  d'eux,  les  euty- 
chètes,  rejolait  la  loi  morale  comme  un  rè- 
glement arbitraire  im(>osé  par  les  esprits 
régulateurs  de  ce  monde,  et  ouvrait  ainsi 
UD  libre  champ  h  la  volupté  el  I  l'immora- 
lité la  plus  grovsif'n  . 

Des  principes  semblables  étaient  partagés 
r>ar  les  nicolaïles,  secte  de  gnostiques,  qui 
i  ri^entaionl  comtiio  loiir  maître  le  dincro 
Nicolas,  placé  par  les  apôtres  dans  ia  pre- 
mière église  de  Jérusalem.  De  môme  que 
I^'s  ébionites  se  paraient  volontiers  du  nom 
de  Jacqueç,  de  môrae  les  nicolaïtes  s'appro- 
priaieiii,  mais  non  nioins  arbitrairement, 
ttodes  sept  diacres,  à  savoir  Nicolas,  qui, 
'•iivant  Clément  d'Alexandrie,  n'y  avait 
tiODQô  Heu  que  par  UQ  acte  déraisonnable 
d  mal  expliqué  dans  la  suite.  En  effet, 
pt!- t'Ioi^ner  loiil  soupçon  de  jalousie,  il 
»vail  amené  sa  femme  devant  les  frères,  et 
Pivaii  offerte  à  qui  voudrait  Tépouser  è  sa 
I;!3ce.  De  |>lus,  il  av.iil  dit  souvent  que 
l'homme  doit  abuser  de  sa  oliair  (tô  iih  iza- 
f«/.pi«(T&at  TM  ffppî),  c'esl-à-diro  la  contenir 
.i»ec  une  sévère  violence,  co  qui  joint  à 
raiif  dont  nous  venmis  de  parler,  fut  iiilcr- 
l>résé  {i«r  des  homim  s  d'un  esprit  impur 
comme  une  •>xcitalioii  à  l'impureté  et  au 
tnépris  du  lien  conjugal.  Pour  ces  gens, 
i>i/u$er  de  sa  chair  signifiait  la  mépriser  eu 
le  livrant  sans  scrupule  aux  voluptés  sen- 

(tlQ%i  Jo&ltû,  Iréiiée  et  Terinilien  rapportenl.<|ue 
MMM  saitira  à  ItAme  lanl  de  vénération  par  ses 

flWTres  lit*  niM^-ie,  qu'on  lui  dlcva  une  sl.ilue  avec 
rmscrii^lioii  Miirnnle:  Simoni  Ueo  saiiclo.  t^o  1574, 
également  à  Hume  on  déierra  une  pierre  sur  la«. 

aao  Usait,:  Simoni  ianco  Deo  Fidio  sacrum. 
JOisftnIt'mi  demt-difii  (Seinn)  iioiiorc  p.>r  les 
^Jltins,  1 1  r.  il  pensa  qu'iUM!  de  Ki;-.  m.iIiii'>  ;ivail 
iklnieu  «rteurl*:  grue iuiitin, qui  aurait  lu:  SÎMoilt 
iMltattliei  de;  Htm^ni  mnc».  liais  l»»l«lv«  du 


suelles,  el  en  ne  reg.-irdant  comme  péehé 
rien  de  ce  qui  arrive  par  la  chair.  Les  nico- 
laïtes, mentionnés  dans  VApocahjpae  (ii,  6, 
15),  apnartenaient  probablement  à  la  même* 
secte.  Ils  pami-îsrMil  no  faire  qu'un  av<»c  les 
disciples  de  Baiaam,  cités  immédiatement 
avant  eux,  lesquels  tenaient  pour  permis  do» 
prendre  part  aux  sacrifices  païens  et  de  s'a- 
bandonner à  la  débauche.  Ceci  était  sufli- 
sant  pour  justifier  le  reproche  d^immoraltlé- 
adro-si^  h  cette  secte. 

Dans  les  doctrines  de  Cérinllie,  s'il  a  réel- 
lement professé    les   principes  judaïques 
qu'on  lui  altri!>un,  l«Mi)i'lan-;e  d'idées  jui- 
ves et  gnostiques,  et  la  cohésion  des  unes 
et  des  autres,  est  encore  plus  sensible  que 
CÎ102  It's  <'l>ionilos.  Il  s'était  appliqué  ,  en 
Egypte,  à  la  philosopliie  de  l'école  d'Alexan- 
drie. De  là  il  S9  rendit  dans  l'Asie  Mineure - 
et  h  Ephèse,  où  II  devint  fondateur  d'une 
secte  dans  le  môme  temps  que  lapôtre  saint* 
Jean  y  travaillait  encore  pour  l'Evangile.  ' 
D'après  Cérinthe,  le  monde  aurait  été  créé 
par  un  être  profondément  inférietn  h  Dieu, 
ne  le  connaissant  pas  même,  et  ce  formateur 
du  monde  serait  aussi  l'auteur  de  la  loi  mo- 
saïque et  le  chef  du  peuple  juif.  L'Iiommo 
nommé  J<^siis  était  un  fils  naturel  de  Joseph 
el  du  Marie,  distingué  seulement  par  sa 
sainteté,  jusqu'à  ce  que,  an  moment  de  sou 
baptême,  tine  puissance  envoyée  par  le  Dieu 
suprême  (  t  de  beaucoup  élevée  au  •dessus 
de  tous  les  autres  êtres  célestes,  c'est-à-dire 
Christ,  s'unit  à  lui,  et,  après  l'avoir  f^rlairé 
lui-même,  communiqua  aux  hommes  par 
son  entremise,  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
C'est  ainsi  que  cet  esprit  céleste  se  servit 
de  Jésus  comme  de  son  organe,  opéra  des 
miracles  par  lui,  et  l'abandonna  ensuite 

f>our  retourner  au  ciel,  .\lors  Jésus,  livré  à 
ui-môme,  dut  souffrir  el  mourir;  maïs  ii 
fui  ressuscité.  Cérinthe  ouvrait  à  ses  disct- 
ciplcs  la  perspective  d'un  règne  terrestre- 
du  Christ  pendant  mille  ans  dans  Jérusalem 
glorifiée;  ii  décrivait  la  félicité  de  ce  règne 
avec  des  expressions  et  des  images  que  set 
disciples,  aus^^i  t>ien  que  ses  adversaires 
ont  interprétées,  peut-être  à  tort,  comme 
les  descriptions  de  futures  jouissances  el 
voluptés  ciinrîii  l'i  La  fjues'.ion  de  savoir 
s'il  insista  sur  une  observation  constante 
la  loi  mosaïque  est  fort  controversée  :  saint 
Irénée  n'en  dit  rien,  mais  Epiphanes  pré- 
tend qu'il  attribua  une  autorité  obligatoire 
à  une  parue  de  celte  même  loi  (pout-ôlre  à 
la  partie  mtjrale,  loiil  en  rejeiarii  les  céré 
monip«!).  One  saint  Jean  ait  écrit  son  Evan- 
gile contre  les  nicolaïtes,  el  particulière- 
ment contre  Cérinthe,  c*e»l  ce  qu*atteslent 

SeiiM  était  le  fait  d'iiu  simple  particolier;  celle, 
ait  eoMraire,  que  JiniiniMi  meniiemie  avait  été 

érigée  p^r  un  décret  du  crint.  L'etprrsMoa  PiJius 
rêitd  la  confdsioti  très-invi-ji^emblable.  On  sait, 
4t*ailteurs,  que  des  sianitt'i  et  mèine  de*  temples  fu- 
niit  élevés  à  d'auircs  Jevini,  |Nir  esemple,  à  ApoU 
lofiiiis  de  Tviiiic.  liliilîit,  it  serait  dtlVcite  d^adtnetifc 
qtie  Tur(iillM;ii,  ce  inofond  conn  o^sL'iir  tîcs  .niii- 
qiiitcs  ru.iiaiiics ,  fût  tuiulMÎ  dans  uu^  ausd  ^ravc 
Cireur. 
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annnimemcnl  saint  Irénée,  saiot  RpipliaMf 

et  Siunt  Jér6iue. 
Basilides  vivait  et  enseignait  à  Alexandrie 

au  rommeiioement  du  n*  siôcle.  Sa  patrie 
é(ai(la  Sjrrie  ou  une  province  encore  plus 
orientale.  Il  désij^nait  rRtre  primitif  et  sa« 

prôme  comme  l'iiinniiimablo,  l'inexprima- 
ble; car»  disalMI,  dès  qu'une  chose  pt>ut 
être  nommée,  c'est  une  chose  créée.  D'a- 
près sa  doctrine,  du  fond  des  secrètes  pro- 
fondeurs de  l'essence  absolue.  éman6rent 
d'iibord  sept  puissances  qui  sont  les  quali- 
tés divines,  tant  inlellectuelles  que  mora- 
les, à  ré'nl  d'hypostasc.  et  qui  for  monl  avec 
leur  source  la  preiu  èru  og  ioade  parfaite  et 
bienheureuee.  Mais  du  sein  de  ce  premier 
eercio  du  monde  des  esprits  se  développe 
un  deuxième  cercle,  image  alTaiblie  du 
précédent,  et  ainsi  de  suite,  jusqu^  trois 
cent  soixanle-citi'i  roynutncs  spirituels,  les- 
quels comprennent  l'enlière  émanation 
iorlie  de  l'Etre  primitif,  émanation  expri- 
mée par  abraxat,  mol  mystique  des  basi- 
Iidiens{liOS).  Do  touin  (Uernilé  subsiste  un 
royaume  du  icuuvais  opposé  au  uiondo  do 
J'émanation.  Or,  par  suitu  d'un  mélange  de 
germes  du  roynume  de  la  lumière  avec  la 
matière  (laquelle  appartient  au  rojraume 
des  ténèbres),  l'Arcfion»  premier  ange  do 
dernier  royaume  spirituel,  a,  en  qualité 
d*ii)strumeot  de  la  divine  Providence,  formé 
le  monde,  et  le  monde  est  travaillé,  depuis 
le  comuicncotuent,  par  une  seule  grande 
désharmonie,  h  savoir,  [»;ir  la  disproportion 
existant  entre  l'âme,  de.sceudue  du  ruyiume 
de  ta  lumière,  et  la  matière  qui  la  relient 
captive.  Le  but  de  tout  le  mouvement  du 
monde  n'est  nuire  que  la  sépiiration  de  ces 
éléments  appartenant  à  deux  royaumes  en- 
tièrcnieiit  divisés  ei  linsiilcs,  et  c'est  préci- 
sément là  que  git  auâsi  la  victoire  définitive 
du  royaume  lumineux  sur  la  matière,  qui, 
privée  de  sa  force  vitale  par  celte  séparation, 
retombera  dans  sou  impuissance  primitive. 
Gonséquemment  à  son  idée  fondamentale 
que  toute  vie  n'est  qu'un  passage  puriûca- 
loiro,  D.isilides  admettait  une  imgr.aifin  do 
l  âme  à  travers  loui  les  rojiiumcs  do  lu  ua- 
lure,  et,  par  tuile,  une  parenté  entre  loalea 
les  exisletices  terrestres.  Quant  à  la  per- 
sonne du  Jusus,  il  cnseigoaii  la  mûmo  chose 
que  Cérinlhe;  il  disait  qu*è  l'homme  Jésus 
s'était  uiii,  au  moment  Je  son  bopN'iiii'  Iniis 
le  Jourdaia,  la  plus  haute  puissance  divine, 
le  Nus  et  aussi  t  Arcbon,  que  les  Juifs  char- 
nels avai'  tu  jusgu'alois  bonoré  comme  le 
Dieu  par  excellence.  Du  reste  ,  il  rccon- 
naissBit  dans  la  Christ  un  être  très-supé- 
rieur. 

La  Rédemption,  selon  Basilides,  consis- 
tait en  ce  que  les  udiures  spirituelles  rete- 
nues ici-bas  captives  furent  portées  par  le 
Mejsie  jusqu'à  avoir  cotiscienco  de  l'Elro 

{>riujiuf  etde  leur  céleste  origine,  par  quoi 
•S  natures  cosmiques,  liées  au  monde*  de» 
iraient  être  aéparées  de  celles  appaftenaot 
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au  royaume  de  la  lumière,  et  cell'*s-ci  dé- 
livrées de  la  puissance  de  l'Ar^^hon.  Les 
souffrances  ne  touchèrent  f*o  Jésus  que 
riiomme  et  n'eurent  aucun  rapport  à  l'œu- 
vre de  la  Rôdeiupttoti,  étant  uniquement 
destinées,  comme  toute  douleur  terrestre,  à 
le  purifier  lui-nii^m 

L.a  mobilité  des  idées  dans  un  temps  si 
plein  de  fermentnlion,  îe  contact  et  le  frois- 
sement des  divers  systèmes  produisirent 
nalurtdlemciit,  cli<  z  les  basilidiens  qui  vin- 
rent plus  lard,  une  déviation  sur  (dus  eurs 
points  de  la  doctrine  de  leur  maître.  Ils  r(>- 
présentèrent  l'ArcIion,  ou  Pieu  des  J^aif-, 
comme  un  être  orgueitleui  et  avide  de  do- 
mination, enseignèrent  que  Simon  de  Cy- 
rêne  nvait  r't  '  crucifié  sous  la  forme  appn- 
renle  de  Jesu8,  taudis  que  le  Sauveur  cé- 
leste, ayant  pris  les  traits  du  même  Simon, 
narguait  les  Juifs  et  reprenait  son  essor  vers 
le  royaume  de  la  lumière.  C'est  donc,  di- 
saient-ils, une  folie  de  soutfrir  l.i  mort  de 
martyre,  puisqu'on  peut  renier  saus  scru- 
pule lo  fuiiloino  du  crucifié.  L'orgueil  en- 
gendré par  la  doctrine  des  natures  ori|à- 
uairemeitt  divines,  opposées  eux  iiatar«rs 
cosmiques  inférieures,  pouvait  aussi  con- 
duire racilemeot  aux  excès  qui  furent  daos 
lê  suite  reprochés  aux  basilidiens;  mais 
ceux-ci  répondaient  que,  en  leur  qualité 
d'élus  et  do  parfaits  de  nature,  ils  obtien- 
draient nécessairement  la  félicité  étemefte. 
En  conséquence,  ils  s'arrogeaieut  une  in- 
dépendance absolue  de  toute  loi  et  de  toute 
moralité. 

L'édifice  doctrinal  deSaluroio,  qui  vivait 

h  Antioche  en  mftme  temps  que  Hasiîides, 
présente  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
précédent.  D'après  lui,  au  dernier  degré  du 
monde  spiritut  l,  sorti  do  rinelTabio  Ktr  * 
primitif,  se  tiennent  les  sept  anges  domioa- 
leuradu  monde,  auteurs  de  la  création  visi- 
ble, et  continuel  cuient  en  guerre  avec  Sa- 
tan, qui  regarde  leur  royaume  comme  uoe 
diminution  de  sa  propriété.  Pour  mainteoir 
dans  leur  domaine  la  lumière  qui  rayonne 
du  ciel  le  plus  élevé  jtisqu'^  eux  et  les  rem- 
plit d'ardents  désirs,  ils  ont  créé  l'homme, 
production  fragile  d'êtres  défectueux,  lequel 
demeure  étendu  sur  le  sol,  semblable  à  ua 
ver,  et  ne  peut  se  relever  si  le  Dieu  suprême 
ne  l'anime  en  lui  communiquant  une  étio- 
ecdlo  de  sa  forco  vitale.  Les;1mes  tiu:naiue->, 
ainsi  produites,  sont  destinées  à  reiouruer 
au  royaume  dt*  la  lumière;  mats  en  présenco 
de  ces  bommes  ur:is  à  Dieu,  il  y  vu  a  d'au 
très  animés  par  Satan.  C'est  pour  délivrer 
les  premiers  de  la  puissance  du  roi  des 
Juifs,  pour  les  fortifier  dans  le  combat 
contre  les  dértions  et  les  hommes  qui  leur 
appariiennent,  que  l'aion  i>i  plus  élevé  a 
paru,  envoyé  par  le  Dieu  suprême,  mais 
seulement  avec  un  corps  fantastique,  stin 
qu'il  ne   pût  s'allier  au  uionJe  maté- 
riel. 

il  y  avait  beaucoup  d'art  «t  de  poésiq  dans 
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(1103)  Les  letirvâ  grecques  qui  composant  ce  moi  sont  prises  4*apiés  la  valear  nnieériqne  qu'disa 
vcpréseaieni. 


Digitized  by  Google 


n  gm      •  hbs  ouGiRB»  ou 

I  système  deVaientlD.  II  enseignait,  dam 

Rtiiu'^.-  l^r^.^AlexMndrie.et plus  tardé  Rr>mf», 
ù  il  l  uUrois  fois  exclu  de  lacommuiùun  ùq 
BfHis«.  Son  plér«5RieeoDti«te  en  trente  «M»n!i| 

B   1  insaisissable  Kire  prioiîlU'  (irpoép^q , 


p ,  pvOoc)  et  de  son  Bonofi  on  siKe, 

esl-à  tiirfla  pensive  divine  dénuée  flV  x- 
re^sîon.  Le  seul  œon  suprême  et  père  de 
txin  les  êtres,  le  Monogônes,  regardait  le 
ythos  mnis  dans  le  dernier  des  œons,  la 
r>pht«*.  il  s'éleva  un  désir  passionné  de 
mnaiiro  iiiiiuédialument  le  Byllios.  A  la 
iriié*  elle  fut  retenue  dans  les  limites  de 
■•n  être  par  l'a^on  Horiî«;;  tn.Ti?  le  fruit  do 
^n  violent  désir  fut  une  production  préma- 
iré«  et  Sans  forme ,  son  enthymèse  ou 

-  bnmrit  (l\Oï),  qui,  étant  irapulssnntp  à 
^sier  dans  le  plôrôme,  tomba  dans  le  chaos 
iiort  et  €»bseur  fl*  ci»*!»).  Un  onuTsau 
oupî»^  d'/cons,  Clirîsl  el  lo  Snint-Es(iril,*,on- 
:endré  par  le  Monogènes,  rétablit  dans  le 
•lérôme  Tharmonie  rompue,  et  tous  les 
Hons,  apportant  chacuo  ce  qu'il  avait  de 

'us  noble,  forfii^rpnf,  pour  la  glorifiralion 
!'i  BylboSi  Vàion  iesui,  l'ôlre  le  plus  par- 
:.  it. 

L'Achamot,  tombée  dans  le  chaos  de  la 
matière  sans  forme,  produit,  par  son  iné^ 
lange  aveceetle  oialière;  troii  espèces  d'ê- 
tres :  1*  les  natures  pneumatiques ,  alliées 
au  plérdiiieen  leur  qualité  d'images  dus  an- 
ges apparut  h  rAchaoïot  ;  8*  les  natures  psy- 
rhinncs,  dc'j?i  plus  aiïectées  par  la  matière, 
ei  dès  lors  susceptibles  d'être  dirigées  vers 
mal  comme  vers  le  bien;  8*  les  natures 
^lyljques,  entièrement  livrées  h  la  domina- 
tion de  la  matière,  nut  instincts  et  aux  [»as- 
«ions  aveugles.  Le  dominateur  du  royaume 
:  ^  l'byle  est  Satan.  A  la  tête  de  tout  ce  qui 
est  psyrliique,  se  tient  une  autre  pn»diic- 
,|joa  de  l'Achamot.  le  Démiurge,  formateur 
Itt  dominalettr  d'un  nouveau  monile,  qui 
plllmage  impnrf  tit»-  d'un  monde  supérieur, 
^savoir  du  piérùme.  Aux  hommes  destiués 
|l  Tévéter  dans  ee  bas  monde  Is  Dieu  su- 
it ■"'■■'t',  le  Deniiur^'f  communlfpia,  sin^  cii 
;<  roir  conscience,  le  germe  supérieur,  c'esl- 
'Mïre  réiéraeot  pneumatique  reçu  de  la 
I'Imc.  Ces  natures  pneum;il:(jue.s  doiveul 
lit  il^veloppr  r  et  se  puritier  peu  à  peu  ici- 
lits,  dans  un  combat  incessant  contre  un 
onde  étranger;  car  le  but  de  tout  le  cours 
u  monde  n'est  autre  que  le  rélablissemetit 
^  l'harmonie  dans  toutes  les  régions  de 
• .  en  d'autres  termes,  le  retour  de  cha- 
f-trft  (J;iti«;  s,i  vtVil.iI)!e  pnlrio  et  dans 
^  ^U(nit«<i  naturelles.  Pour  cela,  it  fallait 
'0  rédtrmpiioo,  et  c'est  elle  qui  sert  de 
"'•'■e  il  |'bi*.ioin' (lo  tous  les  êtres  et  de 
les  degrés  de  l'uiisteoce.  Aiusi  l'aBoa 
était  d4fi  venu  au  secours  de  TAcba* 
«t  Tavoit  délivrée  de  tout  élément 
^"ajjer.  Quant  à  la  délivrance  des  hom- 
tlle  s'opéra  au  moment  du  baptême 
'"'lelaurdain*  par  rooioa  do  raoa  Jé- 


sus ooSoler  aveeThomme  physique  le  plus 

parfait,  que  le  Démiurge  nvnit  destiné  aut 
siens  pour  Sauveur.  Le  Messie  psydiique, 
après  avoir  reçu  du  Démiurge  un  corps 
fnrm*^  de  matière  étliériV,  p.T^sn  par  Marie 
comme  par  un  canal.  Ensuite,  le  pneuma" 
tique,  descendu  do  plérOoie,  s*étant  uni  à 
lui  en  une  seule  personne,  il  put  (hMivrer 
les  hommes  psychiques  de  la  puissance  de 
l'élément  mauvais,  les  pneumatiques  de  la 
domination  du  Démiurge  et  de  ses  pres- 
criptions judaïques,  leur  rendre  la  cons- 
cience dû  leur  origine  et  de  leur  détermi- 
nation snpérieure,  et  les  lier  de  nouveau 
par  là  au  Dieu  suprême.  En  conséquence, 
la  rédemption  fut  accomplie  seulement  par 
la  doctrine  chei  les  pneumatiques,  par  ia 
doctrine  jointe  au  T  inirrMle?  clicz  les  psy- 
chii|ae$»  qui,  manquant  du  témoignage  in- 
ISrîeur  de  la  ▼érile,  ne  pouvaient  èirtt  con- 
dLiils  ?!  la  foi  que  par  rautorilê  l'itéricui c. 
La  passion  et  la  mort  du  Christ  n'avaient 
pas  de  sens  bien  déterminé  dans  le  système 
de  Valeniin,  d'après  le(|uel  l'homme  psy- 
rhiqiie  «f-ol  souffrit  et  fut  crurifi»',  le  Soler 
l'ayant  déjà  abandonné  lorsqu     lut  COU* 

dutt  doTaat  Fllate. 

Do  trois  espèces  d'hommes,  ies  byliqnas 

rejettent  nécessairement  It  doctrine  du  sa- 
lut» laquelle  aussi,  à  proprement  parler,  ne 
les  concerne  pas  du  tout.  Les  psychiques 
peuvent,  par  la  foi  et  les  I)onnes  (LMivres, 
parvenir  îî  undc^ré  inférieur  de  la  féliciti^. 
Quant  aux  pneuujaliques,  qui  sont  lo  >el  de 
la  terre,  les  élus,  ils  ne  peuvent  jamais  se 
perdre;  ils  atteii^nent  infailliblement  leur 
dernière  destination.  Celte  destination  est 
de  retourner,  k  la  fin  du  monde,  dans  lo 
plérômo,  oû,  en  leur  quotité  de  m(jili(''s  fé- 
minines dessigysies,  elles  se  réuniront  aux 
anges,  comme  k  leurs  moitiés  mâles,  de 
même  que  le  Sotcr  lui-môme  s'unira  à  l'A- 
chamot et  lorniera  une  sigysie  avec  elle.  Les 
psychiques  partageront  avec  le  Démiurge, 
dans  le  monde  iniermédiaire,  une  félicité 
bornée  ;  mais  la  matière,  et  avec  elle  le  urin* 
cipe  mauvais,  apfès  avoir  été  dépouillée  de 
toute  la  vie  dont  elle  s'était  emparée,  sera 
détruite  par  le  feu  caché  en  eliCf  qui|  fai- 
sant irruption,  la  consumera. 

La  plupart  des  disciples  de  Valentin,  ainsi 

qu'il  arrive  en  pareil  ras  ,  ne  s'attachèrent 
point  élroUt  inent  h  la  doctrine  arbitraire  do 
leur  mailro.  Tout  en  conservant  les  idées 
principales.  Ils  modilièrent  les  décisions  par- 
ticulières, spécialenionl  celles  qui  avaient 
trait  au  Sauveur.  Axiuuikus  d'Anliocha  de- 
meura sealconi[)léteroentsoumis  aux  enset 
gnemenls  du  foudatmr  de  la  série.  Secun- 
Uus  faisait  découler  la  Sophie,  ou  l'être  qui 
lomlM  au  commeneemeul  par  son  audace, 
non  des  trente  a?ons,niais  d'une  f;éMér»lion 
inférieure  d'anges,  atia  que  le  piérùme  luf 
même  fAt  conservé  pur  de  toute  souillure. 
Ou  a  eucore  de  Ptoléméo  une  lettre  écrue 


^^^l)  ithàmtu,  fn  tiébreu,  ftignifie  Sugme.  Vaieiiiia  se  servait  également  du 
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par  lui  à  une  reroiiie  nommée  Flore,  qu'il    une  doctrine  semblable  à  cdie  de  Valeotin, 

Yonlait  gngner.  lÉ  son  système.  HéraeiéoD  et  pressant  les  id<  es  goosliqoet  lorkiM* 
fornr  nçn  sur  l'Evangili;  de  saint  Jenn  un    lière,  il  en  ût  dëcouler  un  ascétisme  rigou- 

cnmmcnt.iire  dont  les  fragments,  conservés  reux,  lerojet  du  roariaxe,  TugueUf^ 

par  Orl gène,  montrent  de  quelle  manière  ration  ne  torva il  qu'è  former  de  boit^ 
les  ffnostiqups  savaient  accomuiniter  riCcri-    pri^fins  impures  ijour  les  Ames,  la  défen» 

tnnrsainlo  à  lonrs  doclrines.  Kolorbasus  de  boire  du  tïo  et  de  manger  de  la  fitnde^ 

pAratl  avoir  cssentiellt-meni  altéré  la  doc-  Ses  nombreux  seetalenra  reçurent  de  li  le 

Irine  valenlinienne  sur  les  œons,  en  ce  que  nom  «i'encralites  »  c'est-à-dire  lontinenis. 

l<i  r-rpHiiiTO  fi'^dc-adu,  sortie,  <>olori  !ui.  d'une  A  l.i  rm'^me  espèce  de  gnostiques  apparte- 

souicfuis,  i-i  iitin  su<:cessi veiiieiil  du  Uythos,  naicnt  les  auotactiquos,  qui  rtjelaienl  non- 

n*ëtait  point  par consémierit  iminanente. De  scuiemeot  le  mariage,  mais  encore  touià 

celle  manière,  miïo  smiiio  et  même  personne  espèi-e  do  propriété  particulière  ;  les  séîé- 

s'appelait  sous  un  rafport  Père,  sous  un  au-  riens,  probablcuienl  issus  d'une  secte  jodai- 

Ire  rapport  Vérité,  et  Homme  sous  un  troi-  santé,  «'t  qui  n'admett.iient  ni  les  épttresde 

siùrno,  c'est-?!  dire  PU  latil  que  ré»f<^lèe  (liOSj.  s.'iinl  Pjul,  ni  les  tr/'s  des  av^iirrf  :  i:[h\'m 

Le  valentinien  Markus  essaya  de  pénétrer  Cassianus,  que  Clément  d'Alexandrie  pré* 

encore  pins  avant  dans  Tessence  première  sente  comme  te  mettre  le  plus  remartnalria 

de  I.i  Divinité.  H  décomposait  l'incompré-  du  docétisme  (ô  rij,- rîowi^f t;ap/>ï\  lequel 

liensible  Etre  primitif  auquel,  disait-il  on  écrivit  un  livre  spécial  contre  le  mariage, 
ne  devait  pns  encore  altribner  le  prédicat      La  secfe  des  ophîtes  a  déjà  cela  de  nM!W- 

de  l'être  (àvo.i(ri«f  ),  en  une  tf^ira  io  qni,  éi;int  qiiable  que.  de  tous  les  partis  gnostiqufs, 

ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  inexprimable,  elle  est  celui  qui  subsista  le  plusTongleiQpf. 

ne  s'était  manifestée  qu'aux  plus  parfaits,  Leur  eusoi^nelnent  avait  beaucoup  d'anilo- 

H  de  laquelle  tous  les  «Tont  émanaient,  gie  avec  celui  de  Valenlin  ;  mais  il  s'eadii- 

Celle  télrade  était  descendue,  sons  la  forme  tinguait  surtout  dans  la  doctrine  duDe- 

d'u  ne  femme,  des  régioiis  invisiijlcs  el  in-  miurgc  et  du  judaïsme,son  ouvrage.  D'après 

elTables,  et  lui  avait  révélé  les  secrets  du  eux,  le  Bytbos  et  l*ean  sombre,  immobile, 

ninn  lo  de?  frnns.  Il  représentait  tout  déve-  ou  le  chaos,  existaient  de  toute  élemilé 

Joppenient  de  l'essence  divine,  toute  corn-  l'un  à  côté  de  l'autre.  Du  Bylhos  sortit  id 

raunicalinn  de  Teiistenee,  comme  une  pro>  Dieu  et  père  de  toutes  choses,  oominé  aastî 

Loneialiori  du  nom  divin,  lequel  se  divise  lo  pn  iiii  i-  homme.  De  lui  émana,  comme 

en  syllabes,  de  même  que  celles-ci  h  leur  deuxième  smu,  i'Ënuoïe,  le  tîls  de  rboaiM 

tour  se  subdivisent  en  lettres.  Le  dernier  ou  l'autre  homme.  Knsuilevint  l^lroisiio*! 

«eon,  ou  la  dernière  lettre  est  la  So|>hie.  Un  ou  le  premier  son  femelle,  le  Saint-Esprii, 

ëclin  loml)é  do  la  Sophie,  l'Achamot  de  Va-  mère  de  tout  ce  qui  vit.  Cette  «^mattalioa 

lenlin,  etigeudra,  h  l'image  de  ces  lettres  femelle  eiifaula,  par  un  elTel  du  son  uoioa 

(sons),  des  lettres  particulières  (angesj,  qui  avec  le  père  et  le  fils,  l'aBOQ  mâle  Christ  et 

formèrent  et  ordonnèrent  l'hyie.  De  là  le  la  Sophie  ou  Prunique,  œon  femelle  et  in- 

monde  inférieur.  férieur.  Les  quatre  premiers,  le  Père,  la 

Un  des  gnostiques  les  plus  célèbres  était  Fils,  le  Sainl-Esprit  et  Christ  forment,  dani 

le  Syrien  bnrdesanes,  î»  tdessp,  grand  sa-  leur  bienfienreuse  union  dans  le  Bv[h  >s,  la 

vaot  et  écrivain  fécond,  qui,  loin  de  se  sé-  sainte  Eglise  céleste.  Mais  la  femiue-tiomme, 

parer  de  TEglise,  fil  une  profession  publique  la  Sophie,  se  laissa  tomber  dans  l'byle,  rets* 

d'or  Ibodoxic,  tt  n'enseignait  sa  doctnnu  ellà  fut  enveloppée  d'un  cnr[is  pesant,  qui, 

que  dans  des  réunions  secrètes.  Ses  hymues  à  ctiaquo  etfort  qu'elle  tentait  pour  remuu- 

et  chansons  religieuses,  dans  lesquelles  il  ter  au  monde  de  la  lumière,  la  taisait  rtdej* 

exprimait  des  idées  gno»liques  (par  exem-  cendre.  Toutefois  elle  réussit  entia  è  occu- 

nie,  les  plaintes  de  l'Achamot,  to'.nbée  dans  per  lu  milieu  entre  les  di  ui  mondes,  «snlre 

lo  chaos  et  aspirant  à  la  lumière  divine) ,  la  lumière  et  j'hyle.  Dans  son  éiat  d'éloi- 

contribuèrent  beaucoup  à  répandre  le  guoN-  gnement  du  rovaume  de  la  lumière,  elle 

ticisn>e  parmi  le  peuple  de  la  Syrie.  Ceci  enfanta  le  laldaLaotlt,  fils  du  chaos  (cest 

porta  [lius  lard  Ephraïui,  docteur  de  celle  le  nom  hébreu  du  Démiurge  des  opbiltiK 

KrofJnce,  à  les  repousser  par  de  nouvelles  lequel  à  cause  de  cela  était  également  or- 

ymnes  composées  dans  l'esprit  catholique,  gucilleux,  ovide  de  dominer  et  méchant,  et 

Le  syrstème  de  liardesanes  parait  avuir  élé  qui  engendra  six  anges  ou  esprits  d'aslrt^î 

en  partie  valeotiaieo  et  en  partie  ophiti-  semblables  à  lai.  Ces  anges  et  lui  se  bâii- 

que(1106).  rent  des  royaumes  particuliers,  les  se^l 

Talien,  de  l'Assyrie,  disciple  de  Justin,  cieux  des  planètes;  ensuite  ils  créèrent 

que  nous  avons  mentionné  jfiarmi  les  apnio-  Thommc  n  leur  image  avec  un  corps  éthéra* 

gistes,  tomba  dans  le  gnoslicisme  après  la  et  laldabaoth  l'animu  par  la  cummunicaii  i 

luon  de  sou  uiailre.  11  euseigna  sur  les  sous  de  l'esprit  de  rie.  Ceci  lui  cause  que  la  li>* 

(l)Oa)  Les  Valeminicns  a(l{nru.iicnt  un  xon,  qucs-uiis  ilUaieni:  lorsque  Dieu  vuului  se  rieTclir''J 

fivSi&btiro;,  l'Iiominc  priiiiiiif.  engendré  par  le  Hytç  ceci  s'appela  lioiiiiiie. 


a  (Mi  lequel,  selon  eux,  était  la  rcvélaiioli  pio-       (IIOG)  Eusèlte  dans  sa  Priparmtiom  , 

preineiit  «lile  drt  Dieu  «fans  leulérônic,  de  niéine  (vi,  tO),  nous  a  conservé  nn  fragment  caidééntbh 

<|iie.  «laiis  le  iiiuiiile  inférieur,  lliontme  rojiresciite  dii  livre  pre^enlc  |>ar  UjrJ.'s:iiif^s  à  rcn)|>cftBr  Aur 

Cl  rcvcle  le  bicu  suprême.  Ëu  coiisé<]uciice,  ftucl-  touiuus  Ver  us  «i  iuittuk  :  Utf  i  tiitsuuwBc.  ' 
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léro  qa'ii  tenait  de  son  origine,  et  qui 
-manit  en  lui  (In  Nus  ou  I  Enthymèse, 
L'onnaissance  et  l'ardent  tiédir  di;s  rlifi<:ps 
:iesles),  passa  à  l'homme,  eu  sorU  que  ce- 
li^  OTTiDi  plQlôt  l'fmage  da  Dieu  sa- 
réroe,  ou  premier  Iiicnnu',  que  d'I.ilda- 
MMh  et  de  ses  esprits.  Dans  sa  liaine  con- 
t  rbomme,  qui,  au  lieu  de  se  soumettre  à 
it,  adorait  lu  Dieu  suprême ,  laldabaoth 
rj  de  la  matière  l'Ophiomorphéo,  Tcsprit 
1  tOAuvaiÀ  serpent  ;  mais  la  Sophie,  appli- 
u^è  déjouer  \es  plans  ambitieux  do  son 
's.  se  servit  de  l'psprildu  serpent  pour  S(V 
ukfd  et  rendre  désobéissants  les  hommes 
00 iaidtlwotb,  désireux  de  hn  retenir dens 
esclerage,  ciii[»Ochail  de  parvenir  à  la  cons- 
icnce  de  leur  destination  supérieure.  Par 
I  joutfsiiiee  do  fruit  défendu,  la  lumière 
énélra  dans  leur  âme,  et  ils  abandonnè- 
eiil  rialdabaoth  pour  se  tourner  du  côté 
u  sourerain  auteur  des  étre:i.  laldabaoth, 
iinde  les  punir,  les  précipita  de  la  région 
ihérée,  du  paradis  oii  ils  avaient  jusqu'a- 
>r$  Técu,  dans  le  monde  iufériuur  et  suui- 
«t,  où  leurs  corps,  auparavant  légers 
ùmtne  l'éther,  dovinrenl  lourds  et  opa- 
■m.  L'OphioQQorpUée ,  déchu  en  môme 
raps,  engendra  sIt  esprits  du  monde  sem- 
blés à  lui,  et  maintenant  ces  sept  prin- 
<i  des  ténèbres  baissent  et  persécutent  les 
ttomes,  les  poussent  au  Tiee  et  les  éloi* 
:nen((JaDieu  suprême  aussi  bien  qued'Ial- 
Ijlwoih.  CoiUrH»  roîui-ci  et  contre  TOphio- 
sorpbée  iiav^ille  la  Sophie,  qui  cherche  à 
^oDserrer  dans  les  hommes  la  connaissance 
le  l'Etre  primitif  et  la  conscience  de  leur 
iSniié  avec  le  royaume  de  la  lumière.  Les 
Dits  Mrveet  rialdabaatb  dans  l'opinion 
est  le  Dieu  suprême;  tous  les  adom- 
m%  des  idoles  et  les  hommes  vioeux  sont 
mm  I  l'esprit  du  serpent.  Aux  instantes 
fièresde  la  Sophie,  le  Christ,  céleste  on- 
titji  de  Dieu,  descendit  pour  sauver  sa 
«Mretceui  des  liofcmes  pneumatiques 
l'Orteiit  au  fonJ  de  leur  âme  la  semence 
!«•*  lumière.  Il  s'unit  d'abord  à  la  Sophie 
s«br^.  i>t  ensuite  à  riuiuune  né  du  la 
^>erge,k Jésus,  que  laidabaoïii  availdestiné 
'  ^irc  ton  Messie,  laldabaoth,  trompé, 
pi^n,  par  les  Juils  qu'il  tenait  sous  sa 
Qi^sance,  lecrociGement  de  l'homme  né  de 
•  Vierge;  mais  Christ  et  la  Sophie  s'étaient 
*^tU  de  Jéiius  dès  le  commeocemeut  de 
>■  leoffraoees  et  étaient  remontés  au 
'^Jiumedela  lumière.  Ils  lui  envoyèrent 
«ttiHBoioi  ttoe  torce  viviliaote  par  laquelle 
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il  fbt  réveillé  de  la  mort,  et  revêtit  un  corps 
élMré.  Lorsque  tous  les  germes  de  la  lu- 

uûbrp  du  nKMidc  inf^^rieiir,  étant  relir^^s, 
auront  été  portés  par  Jfé.^tus  au  Chri<«(  et  h  In 
Sophie  dans  le  royaume  des  »ons,  alors 
viendra  In  fin  du  monfle  (1107). 

Les  ophites  se  divisèrent  en  plusieurs 
branches.  Quelques-uns  admettaient  que  la 
Sophie,  sous  la  forme  dn  serpent,  avait 
poussé  les  premiers  hommes  h  rioler  h» 
commandement  du  formateur  du  momie; 
d'autres  croyaient  que  le  Christ  céleste  était 
lui-même  apparu  autrefois  aux  hommes 
sous  l'enveloppe  du  serpent  dans  le  paradis, 
et  que  c'était  la  raison  pour  laquelle  Mois» 
avait  élevé  dans  le  déser!  '  >i  rpenl  d'ai- 
raio  comme  une  image  du  Mesâie.  Les  uns 
et  les  autres  rendaient  une  sorte  de  eoll» 
au  serpent,  d'oili  ils  reçurent  coll i  cli vemonl 
le  nom  d'ophites.  Il  paraît,  du  reste,  que 
les  éléments  di^  cette  secte  existaient  dès 
avant  le  christianisme.  Les  Oj)hites  trouvé.* 
en  E^>'f>t('  [>ar  Origène  n'avaient  rien  de 
chrétien  ;  tum  de  lji ,  quiconque  se  joignait 
à  eux  devait  maudire  le  Christ  aussi  bieu 
que  rialdabaoth.  Les  ophites  panthéistes, 
qui  enseigoaieal  une  âme  universelle  du 
monde ,  d^>ù  tout  déeoule  et  dans  laquelle 
tout  doit  '■pnlrer ,  étaient  tout  h.  fait  anti- 
chrétiens.  Dans  un  de  leurs  écrits  apocry- 
phes ,  intitulé  l'Evanqitê  d'Eve ^  dont  celle- 
ci  était  censùo  avoir  reçu  le  contenu  de  la 
bouche  du  serpent  dans  le  paradis,  on  lisait 
la  phrase  suivante:  «J'étais  debout  sur  une 
hiole  montagne,  et  je  vis  un  homme  d'une 
grande  taille  et  un  autre  homme  d'une  taille 

(dus  petite,  etj'euleudis  une  vuii  comme 
e  bruit  du  tonnerre,  laquelle  dit:  Je  suis 
toi  et  tu  es  moi  ;  là  oïj  tu  es,  je  suis  aussi 
ut  je  suis  répandu  en  tout.  Tu  peux  me 
rassembler  de  quelque  endroit  que  tu  vou- 
dras,  in  i\  i  s  alors  la  ne  rassembleras  que  tôt» 
môme.  » 

Les  sethiens  et  les  caïnites  avaient  avec 

les  ophites  une  étroite  parenté.  Les  pre- 
ini(>rs  ccitsidétnient  comme  le  représentant 
el  le  pére  commun  des  pneumatiques,  Selh, 
substitué  selon  eux  à  Abel  par  la  Sophie» 
après  le  meurtre  de  ce  dernier.  Du  reste» 
c  était  aussi  i'opiniou  des  valeutiniena.  Le 
môme  Seth  était  ensuite  réapparu  comnw 
Sauveur ,  disaient-ils,  dans  la  personne  de 
Jésus.  Les  cainiies  concluaient  d*uoe  pré- 
tendue opposition  entre  le  Dieu  suprême, 
le  créateur  du  munde ,  et  le  Dieu  des  Juifs, 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  perséuuléi 
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^  UB  di3^;r:(itiiiif.  Cellt»  fî;;ijre  loiiiba  enirc  lus 
t4«  Crise*,  qui  la  «Ion ne  |iour  uii  exposé  des 
Msrlivélieiis.  Onla  irome  ddcrtie  dam  Origène 
OtiMiii.  I,  (î),  el  M.  Mjiier,  se  servant  i\c  h 
'U*iii»n  J'Origèiic,  eu  a  Iratc  une  image  Uaus 
huotr<:  du  giiokiicisiue,  phinclie  1",  l).  Diycn 
rcLiMsiBcau  sur  celle  matière  ont  été  douiies 
SMlKim,  dans  son  £»un  dTnne  hhimrt  impar- 
t««  hériliquet  (llelmslaedl.  17iGl.  el  p;,r  J.  If. 
Hiuiebcr,  «laii»  un  ouvrage  inliiule:  Ejpiu  aiion 
,  ''^Uttr  diagramme  de*  ancitnt  ophitet.  (WoU 

\m,)  Ce  demiar  aaieur  fait  dealer  da 


b  rnhale  teiil  le  système  en  question.  La  fleure  r«- 

|)ié>niîaii  ir.ihiiiil  r  nv  t^rur  il'-  la  lumière  S veT 
ditlérenis  cercles  in«li«(utfiii  le  tiyihos  et  les  aeons, 
rnsuiia  le  inonde  inlemiédiaiire,  ou  led  sept  cou- 
ronnes d(*s  esprits  nsiraux  avec  les  noms  de  ces  sept 
espriis.  Utieciiaisse  bande  noire  séparait  ce  mond^ 
de  la  terre  ou  zône  tlu  mal,  ^jiKy^o;  /axi«,-,  «ur  la- 
quelle les  sept  esprits  uiau\aiï>  éuieiit  ni:)rqués 
tous  la  Tonne  de  lièies.  En  outre,  lo  diagramme 
oonieiinîi  lies  prieras  ot  dfs  formules  déprécatoires, 
que  les  àmcsdeî»  uphiie»  deceilés  devaient  employer 
pour  obitoir  des  esprit»  asifseï  le  paiia|e  à  lf«- 
ven  lattis  foyaasMs. 
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par  CRliii-ci  et  qui  se  trouvai<;nt  dépeints 
dans  rAïu  ieu  TeslAment  comme  des  mal- 
faiteurs, étaient  des  Immines  pneumatiques 
<i»»  l/i  f-rnille  de  îa  SoDhie,  Ip«qne1s  n'-ivaienl 
pas  voLiiit  courb'M-la  iéie  sous  la  domin«ilion 
ou  Démiurge.  \\s  so  vantaieni  «n  eonsé- 
qiipncf?  dV-ti  ('  JiHiés  ,  en  qu»lilé  de  pneuma- 
tiques ,  arec  Coin  •  Cbara  ,  Esaiî ,  la  troupe 
«fe  Cora ,  les  Sodomites,  et  ils  donnaient  à 
Judiis  Iscarioit.'  In  pr<';>t'nnce  sur  les  aiitres 
apôtres,  au-dessus  de  l'esprit  borné  des- 
quels il  s'était  élevé  par  sa  giios«.  C'était 
grâce  à  celte  gnose,  prélendnieiil-ils ,  (j  n 
Judas  n'nvaitou  aucun  sr*ruf»ul«  de  préparer 
la  mort  de  Jésus,  s.icliJiit  qu'elle  devait  dé- 
truire le  règne  du  Deudurgc.  Comino  anli- 
noniisle*  et  ( onlempleurs  'h'  \r\  lf)i  linii  it^t; 
par  le  Dieu  des  Juifs,  ils  babaiiduiiiiMieiU  à 
un  libertinam*  olfriMn''. 
C;;r  [  ormtt'S  (l'AIcxnti  îi  iii  et  Son  fils  Ef)i- 

Ehaoes  eiiseignaieol  une  çnose  semblalde. 
'élémenl  chrétien  occnpatt  >î  peu  de  place 
dans  leur  syncrt'lisine  pliilosorihico  -  reli- 
gieux »  qu'ils  peuvent  être  considt-rés  plutôt 
comme  une  école  pHÏennc  que  comme  une 
secte  du  christianisme.  D'après  leur  sys- 
tème, lotit  est  sorti  dn  Père  universel  et 
retournera  un  jourdiins  sonsem.  Le  monde 
visible  a  été  formé  par  des  esprils  orgueil- 
leux qui  se  sont  rt'>oIlés  entre  b  rn>nade. 
Ils  régnent  sur  ce  monde  leur  ouvr<ige; 
mais  leur»  lois  sont  tellemeiit  ioiustes  que 
l'nri  t\n\i  |t  s  transgresser  et  50  délivrer  do 
leur  domiti/)!i(in  par  la  connaissance  de  la 
monade  :  «rte  ficya^ixjï).  Des  individus  dis- 
tingués  de  toutes  les  nations,  tels  que 
Pythagore ,  Ploton ,  Arislole,  Jé«;iis,  ont 
possédé  celle  gnose,  et  se  sunt  allriuichis 
par  là  des  lois  de  ce  monde,  ainsi  que  de 
toutes  les  étroites  religions  de  la  f  hiI  .  Tt  l 
est  le  sens  de  ces  paroles  de  Jésus:  ■  La 
vérité  vous  délivrera.  >  Celui  qui  est  par* 
venu  h  celte  i::  ose  est  plus  puissant  et  plus 
}>arfattqiie  les  Ânges,  il  est  semblableè  Dieu 
et  RU  |K>!tsession  d'un  repos  que  rien  ne 
peut  troublf-r.  Jésus  élaii  un  iioinmo  né  de 
Âlarie  et  de  Joseph,  mais  ay<uil  conservé 
un  souvenir  beaucoup  plus  lucide  de3  cho- 
ses divines  et  do  sou  état  primitif,  alors 
qu'il  élait  ronferuié  dans  la  monade  (i-* 

mpi'^opa  Tov  iyvwatov  rarpo;).  AuSsi  pul-il  s'u- 

fiir  plus  facilement  à  la  monade  par  i'essor 
de  In  (  fu  ieini'Iation.Co  fut  dnis  celte  uniuo 
que  eoulùrunl  sur  lui  les  IWces  divines  au 
moyen  desquelles,  s'éianl  affranchi  des  lots 
ntornleset  pli}  i  pu-;  (!m  ce  monde,  il  révéla 
la  seule  religion  vénialile,  un  même  tomjts 
c|u*it  renversait  ta  religion  juJaKjue.  Mais 
o'aulres  âmes  [lOuvanl,  selon  leur  doctrine, 
s'éievt^r  aussi  haut  que  celle  de  Jésus,  bon 
nombre  de  carpocratiens  se  plaçaient  sans 
façon  au-dessus  dts  apôtres.  La  prière  el 
les  bonnf^s  œuvres  étaient  h  leurs  yeut  une 
eliosc  pureiucnl  oxléneure  el  sans  valeur 
intrinsèque.  Celui  qui  attache  du  prix  k 
rela,  di^aient-ils,  esi  encore  un  enclave  des 
dieui  inférieurs  qui  ont  produit  toutes  les 
insliiulions  riiuellcs  des  différents  peuples, 
etteprès  la  mort,  il  restera  sous  leur  dooiî- 
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nation  en  passant  dans  d'autres  cerrts.  Ce 
n'est  que  par  !a  foi  et  l'amour,  e'9sloMir« 
par  rabtmalion  de  l'esprit  dans  la  looQide, 

que  l'on  arrive  an  renns  d«ns  monde  et 
h  la  suprême  félicité  tlans  l'auire.  Epipbanes, 
morl  dès  l'âge  de  dix-se(»l  ans,  etensoile 
honoré  comme  Dieu  par  les  liabitnnts  (1« 
Saroe,  d'où  sa  mère  était  native,  écriiu 
dans  un  livre  «  intitulé  De  la  Jmtkit  que  \t 
nature  elle-ml^me  veut  la  communauté  iè 
toutes  CllOSeS  (xot>«»ytit  x«i  (ffÔTvr),  du  soi,  >\^<r 

biens  de  la  vie,  des  femmes  ,  et  que  1»  lou 

Ijijrii aines,  iiilervertissant  l'ordre  légilim^. 
onl  produit  le  péché  par  leur  opposiimn 
aux  instincts  plus  puissants  dép«^$é$  i>3t 
Dieu  dans  le  fond  des  âmes.  De  tels  prîn- 
cipes  pouvaient  facilement  conduire  aiit 
crimus  contre  nature  que  l'histoire  mt sur 
le  compte  des  carpocratiens. 

l.c^  antitactes,  les  barbeloniles  el  fps[»ro 
diciens  avaient  des  doctrines  morales  an*> 
logue».  Les  premiers  partaient  da  l'iMe 
que  la  loi  juda'ique  étant  l'œuvre  d'un  mé- 
chant être  inférieur ,  on  n'en  devait  pu 
tenir  compte.  EA  conséquence,  ils  disale<U 
nettement  :  «  Puisqu'il  a  ordonné  de  De  pu 
commettre  d'adulière,  nous  voolonj  ea 
commettre,  u  Les  barbeloniles  avaieQUiir 
lesœons  une  doctrine  très- développée *<( 
se  distinguaient  jiar  Ih  des  carpocralieni 
avec  lesquels  ils  étaient  d'accord  su  sujelde 
l'antinomisme.  Il  ne  faut  pas  s'étAonarfi 
lesconsé>]uences  extrêmes  de  l'antinotuisni* 
conduisaient  à  regarder  l'union  des  »eiti 
comme  l'acte  de  communauté  etdMoitiaiim 
dans  la  sede,  ainsi  qu'il  était  pratiqui 
parmi  les  adhérents  de  Prodieus.  Deui  \\> 
cripiioiis,  découvertes  depuis  peu  daos  U 
Cyrénaïque»  sont  un  monument  reour* 
quable  de  ces  gnosliques  anlinoiuisies. 
L'un*)  met  sur  la  même  ligne  Thol  ou  Uer- 
mds  Trismégisle,  Kronos,  Zoroastre,  Pyt^» 
gorp,  F,|)icure.  le  Perse  Mazilac,  Jean,  C!;  '> 
et  les  maitrcs  Cyréuaiques  (Arislippe  eis  t 
école)»  comme  ayant  onanlmeirient  ensei* 
gné  la   communauté  do  toute  |)ro|>ri^ii 
{{tniit  o:«ii«T;ei((7%«f) -,  l'nulre  dit:  «  La  ct/iu- 
muiiaulé  de  tous  les  biens  el  des  femme 
csl  la  source  de  la  justice  divine  ol  la  |*2P 
faite  félicité  pour  tes  hommes  bons  lires  di 
l'aveugle  populace.  C'esl  à  eux  que  Z'»ral« 
et  Pythagore,  les  plus  nobles  des  Uié:» 
phaoles  ,  ont  enseigné  è  vivre  ensemble.  * 

La  gnose  de  Marcion,  easealieilaioenl  viii 
tincte  dH  celle  qui  vient  d*ètre  et|iOi«c 
était  plus  dégagée  delà  philosophie  yrifn 
taie  et  moi'us  aulichrélienne.  Sou  (t^'^ 
évéqne  de  Sinope  ,  dans  le  Font,  ia»> 
exclu  de  la  communauté  de  rCt;Iise,  can 
qu'il  avait  déjà  laissé  percer  ses  erreurs  «iaa 
sa  ville  natale,  ou  l;ien  parce  qu'U  avii 
séduit  une  vierge,  y  ers  ta  moitié  duu*»- 
de ,  il  se  rendit  à  Rome  ;  mais  nyant  ei 
également  repoussé  par  le  clergé  de  o  tl 
ville ,  il  se  joignit  à  un  gnosriqoe  syne* 
nommé  Cerdon ,  et  dès  lors  formula  m 
idées  dâns  un  système  mêlé  de  uutious  eu 
pruDtées  au  guosticisme.  Pour  pro|>3gcr  i 
doctrine»  il  lit  beaucoup  de  vojrages»  dt: 
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mta  Kt**  tes  pileiis  IH  les  Chréilens ,  et 

'.»frprroil  (Je  plus  co  pîii«  »lans  son  ormiir 
r  la  conlradiclinri  et  te^  faii}:i;ues  qu'il  f\n  h 
'5siiyfr.  Cohai»  e.\co*ouffrant»  (vupuivovfimi 
«1  ^«mikimi^i) ,  c'était  ainsi   qu'il  â««il 
-Milume  d'appeler  sf^s  seriatours.  Cepwii- 
lani*  au  rapport  de  Terluliien  ,  le  remords 
i#s*èire  séparé  de  rEglise  Hnil  pars  éveiller 
tu  fond  de  snn  Arnc,  ot  il  in][»l(>ra  d'r-Ile  le 
'irtioo  et  le  retour  dans  son  sein.  L'un  et 
.lurre  loi  furent  promis,  mais  à  la  rxindi* 
•on  qu'il  nmèrrrnit  (on>  ceux  qu'il  avnil 
i^x('S\  In  roorl  lu  surprît  avaol  qu'il  eût  pu 
t>m!>lir  cet  engagement. 
L'émannlisme  gnoslique  et  In  doctrine  des 
ronf  ('latput  exclus  du  fijrstèmo  de  Ma  çon. 
U  en  éiâil  de  même  du  dualisme  ,  car  trois 
fdnfîpes  éternels»  indépendants  l'un  de 
"anlr'^.  y  t'i^ipnt  flflmis,  h  savoir:  le  Dion 
itfin,  dont  i  e<isenco  est  l'amour  et  la  niisé> 
riforie:  le  Démiurge  «  créateur  du  monde, 
^ni  ,  }i|a  |,I,iCL'  de  rnmoiir,  no  connaît  que 
juMice,  et  n'est  ni  pariAÏiement  bon,  ni 
en  ièrcment  mauvais,  f>t  la  matière ,  maii- 
Tïiiseen  soi  et  source  du  mal,  produite  par 
&3tan  cnnimo  snn  principe  actif.  Le  premier 
fruiement  est  Dieu  dans  le  sons  propre  et 
féritible;  le  Démiurge  no  peut  recevoir  ce 
nom  qu'improprement.  Celui-ci  ,  op(<ranl 
«ur  uoe  partie  de  la  matière  à  lui  cédée  par 
feian,  forma  le  monde,  non  d'après  des 
iié«;S  reçues  du  Dieu  suprCme,  mais  en  ne 
5uiranl  que  sns  vues  bornées  et  sa  volonté , 
trop  Taibie  d'uilleurs  pour  vaincre  le  mal 
diiis  le  monde,  c'est-à-dire  toiiic  résistance 
(te  la  matière.  N'étant  pas  lui-même  vôri- 
ubiement  bon,  rien  de  ce  qu'il  produisit 
lté  se  trouva  bon  non  plus  è  proprement 
parîer.  Le  monde  entier,  comme  son  ou- 
vrage .  n'a  rien  de  commun  en  soi  arec  le 
IHeu  IXNi.  D*eîllenri ,  le  corps  de  Thorome , 
appelé  par  lui  à  l'ôtre  ,  se  ironvnnt  tiré  de 
U  mauvaise  bjrle,  contenait  déjà  le  mal,  les 
appétits  sensuels;  maïs  l'âme,  insufflée  è 
te  Corps  par  le  Doiuiur;^e  ,  rotiferrnail  aussi 
lei^'ernic  «lu  mal;  elle  n'était  du  moins  |>as 
t^n  furte  pour  dominer  les  instincts  cor- 
l'Oftfis,  tti  ea  ne  fut  qu'après  la  descente  du 
Dieu  bon  que  les  hommes  purent  devenir 
bons  eux-mêmes. 
Jusqu'à  la  venue  du  Christ  le  vrai  Dieu 
Hait complt'temcnt  inconnu  do»;  hommes; 
per&oQue  n'allait  même  jusqu'à  soupçonner 
Ma  esisienee  ;  tous  adoraient  le  Démiurge, 
^.«■lut'ci  donna  au  |ironiier  homme  une  ,loi 
ri|nur«ttse ,  à  la  violation  de  laquelle  Satan 
ItKtta.  L'homme ,  qui  aurait  triomphé  de 
t«il«  épreuve,  s'il  avait   eu  réellement 
quelque  olioso  de  divin  dans  sa  nature, 
^uccuuib.i ,  ei,  depuis  cette  heure,  la  main 
irritée  de  son  matire  Taccabla  de  dures 
^'tuffrances  physiques  et  morales.  Alors 
'^UQuoiié  tomba  sous  la  domination  de  la 
et  des  mauvais  espriu.  De  là  le 
'ulifldes  idoles  et  lo;  vices  de  toute  espèce. 
QtKslq|ues-oQS  seulement,  les  Patriarches, 
^tMarèrent  fidèles  au  Démiurge  et  furent 
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^  eause  de  erla  comblés  par  Ini  de  tons  le« 

Liens  terrestre';.  Tous  les  autres  furent 
traités  par  Ini  avec  une  inciorable  dureté; 
il  ne  clioisil  qu'un  seul  peuple  auquel  il  se 
révéla,  mais  qu'il  char$tea  en  même  temps 
de  l'oppressive  loi  mosaïque,  donnant  pour 
récompense .  après  leur  mort .  à  ceux  nui 
l'auraient  observée,  un  bonheur  limité 
dins  In  soin  rf'Abraliam.  Il  promit  é.;Blft- 
menlaux  hicns  un  Messie,  qui  devait  réu- 
nir lenra  familles  épar^^os,  filmer  nn  royau- 
me jnif  embrassanl  !.i  tcno  r-ntière  f-t  tout 
soumet're  à  l'empire  du  Domiurgu.  Le  Dieu 
bon  résolut  alors  dans  sa  uiibéricurde  de  se 
révt^ler  lui-même  aux  hommes.  Sous  le  nom 
du  Sauveur  annoncé  aux  Juifs,  —  car  il 
avait  besoin  de  cette  croyance»  lui.  complé« 
tement  inconnu,  pour  trouver  accès  auprès 
des  hommes,  —  il  descendit  du  plus  haut 
des  cieux ,  et ,  dans  la  quinzième  année  du 
règne  de  Tibère ,  se  montra  tout  k  coup 
«otis  une  epparencf  fiiimnidr  .  nu  milieu  de 
la  Synagogue ,  à  Capharnaum.  Il  se  pré- 
senta comme  organe  d'un  autre  Dieu, 
comme  libérateur  de  la  servitude  du  Dé- 
miurge, comme  adversuire  de  sa  loi.  Les 
miracles  (]u'il  opéra  lui  rendirent  témoi- 
gnage ,  et  non  les  prophéties  messianiques 
de  l'Ancien  Teslameni,  lesquelles  ,  concer- 
nant le  Messie  du  Démiurge,  no  s'accom- 
plirent point  en  lui.  Tout  ce  qui  fui  ensei- 
trn(^  et  inslit'ié  lui  f  iriTin  une  oppo- 
sition tranchée  avec  les  doctrines  et  les 
Institutions  do  Demior^'e,  telles  qu'elles 
subsistaient  parmi  1rs  Juifs.  Ce  Dieu  des 
Juifs,  de  même  que  le  dernier  de  ses  pro-> 
phètes,  Jean-Baptiste,  fut  elfrayé  quand  i. 
vit  les  œuvres  du  Christ;  il  résolut  de 
chasser  de  s<in  monde  l'ennemi  qui  venait 
d'y  entrer,  et  de  le  faire  crucifier  par  les 
Juifs  dont  il  disposait.  Christ ,  avec  son 
corps  fantastique ,  ne  pouvait,  il  est  vrai, 
ni  soulliir  ni  mourir  véritablement;  toute- 
fois ses  souffrances  et  sa  mort  sont  le  sceau 
do  la  rédemption  ncoornpiie  par  lui.  Ensuite 
il  descendit  dans  l'Uadès,  non  pan  pour 
rendre  beureuv  les  moris  de  TAncien  Testa- 
ment, lesqnils ,  dans  leur  justicu  ori^ueil- 
ieuse,élaibul  aveuglément  liés  au  Démiurge, 
mais  pour  annoncer  le  snlut  aux  païens  dé- 
funts et  les  introduire  dans  son  ciel. 

Le  règne  du  Démiurge  ne  devant  pas  être 
détruit  par  l'œuvre  du  Christ,  le  Messie 
qu'il  a  promis  viendra  encore  assembler  do 
nouveau  les  Juifs  et  former  avec  out  un 
puissant  royaume  terrestre.  Tous  ceux  qui 
sont  entrés,  par  la  foi,  en  communauté 
avec  'e  Sauveur,  et  qui,  f)ar  cette  commu- 
nauté, ont  reçu  un  nouveau  principe  de 
vie,  sont  arrachés  pour  toujours  è  Tes- 
clavage  du  Démiurge.  A  la  vérité  ,  leur 
corps  appartenant  à  ia  matière  sera 
anéanti;  mais  leur  Ame,  délivrée  de  celte 
grossière  envelpppe  matérielle,  prendra 
part  à  la  félicité  du  Père  céleste  avec  un 
corps  éthéré,  semblable  à  celui  dos  anges 
(1108).  Il  est  de  ressenee  du  Dieu  boo 

cUréUeiiat  de  la  résurrcciio»,  luais  il  (>ai.iii  avoir 
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qu'il  ne  snrho  (|ue  bénir,  délivrer  et  rendre 
heureuT.  Jamais  il  ne  chAtie,  mnis  les  in- 
croyants et  les  méchants  se  punissent  eux- 
m^tnes  en  s'exflu.int  de  sa  communauté,  et 
en  SB  plaçant  dès  inrs  sous  la  colère  du 
i^indit  atif  Dieu  des  Juifs. 

La  doctrine  de  Mar»  ion  rnn'Itiî^ail  à  une 
dortrine  austère.  Improuvant  le  mariage 
«t  la  géoéralion  des  enfants,  il  ne  permet- 
tait  le  baptême  q  i'inx  célibalair''<^.  on  du 
moins  seulement  à  ceux  qui,  quoique  ma- 
rias, vivaient  dans  le  continence.  Aussi  la 
plupart  de  ses  sectateurs  dcmouraienl  ra- 
léchuménes.  L'usapic  fies  viandes  était  éga- 
i<>ment  interdit,  mais  en  revanche  la  nuur> 
rliure  de  poissons  reconinaodée*  L'opinion 
d'autre*  ?pctps  gnostiques  qui  regardaient 
commo  periiiis  de  renier  fo  Gbrisi,  était 
rijjetée  pnr  celk-ci ,  et  plusieurs  marctODi- 
tes  endurèrent  la  mort  du  martyre. 

La  eoDtradiclion  entre  la  loi  et  l'Evangile 
est  ridée-mère  de  la  doctrine  de  llarcion. 
Ainsi  les  ébioniles  et  les  nazarécn^  so 
tenaient  è  un  extrême  avec  leur  Judaisatiun 
du  christianisme  ;  à  l'extrémité  opposée  se 
trouvait  Marcion,  avec  son  rejet  absolu  du 
judaïsme  elde  l'Ancien  Teslani^nt  ;  mais  au 
milieu  élail  l'Eglise,  réunissant  dans  sa 
doctrine  ce  que  les  deux  partis  possédaient 
devrai  et  le  sépnrant  ae  leurs  erreurs. 
Elle  devait  par  conséquent  être  exposée, 
de  Tun  et  de  Tautre  côté,  h  des  attaques, 
qni,  h  la  vérité,  se  délruisniunt  lc=;  unes  les 
autres.  &!arcion  accusait  spécialement  l'E- 
glise catholique  de  retointier  dans  le  ju- 
daïsme, mais  il  Fflisail  en  mt^tno  temps  ce 
reproche  aux  apôtres,  car,  d'après  lui,  il  n*y 
avait  que  Paul  qui  eût  saisi  et  conservé 
dans  sa  pureté  la  doctrine  du  Christ.  Les 
autres  apôlres  l'avaient  nitérée  par  leurs 
préjugés  judaïques,  ce  qui  éldil  c<iuse  que 
Jésus-Christ  lui-même  avait  a|ipelé  P;iul, 
alin  qu'il  rétablit  le  véritable  Kvniigilt,' .iprès 
l'avoir  puritié  de  ces  additions  tiéiélères. 
Marcion  traitait  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament nvcc  un  arbitraire  effréné,  rejetant 
tous  ceux  qui  ne  se  pliaient  pas  à  ses  vues 
et  formant  un  nouToan  canon  qui  ne  con- 
tenait ']ue  l'Evangilo  de  saint  Luc  et  dix 
Epllres  de  saint  Paul.  Il  avait  mutilé  saint 
Lue  lui-même  et  changé  tous  les  passages 
qui  ne  répotuLiif nt  pas  à  sa  doctrine  ;  par 
exemple,  il  avait  suf»{)nmé  les  premiers 
chapitres.  L'Evangiie,  «rmngé  par  lui,  rom- 
Diençait  en  ces  termes:  «Dans  la  quinzirnie 
année  dti  rè^ne  de  l'f!ii:»erpijr  TiL-ùre,  Dieu 
descendit  à  Caplidniauui,  vilie  de  JuJee,  et 
enseigna  au  jour  du  sabbat  (1100).»  Il  en 
u&ait  ainsi  avec  les  é(»ilres  do  saint  Paul 
dont  il  admettait  les  dix  suivantes:  l'épUre 
mus  Gnlattit  les  deux  ans  CerinlAlens.  celle 
aux  Jlomains,  le<  il*  iit  aux  Thessatoniciens, 
celles  ûux  Ephéêitnt^  aux  Colasticas,  aux 
mUp^^ikFkUém^m,  Mais  11  préteo- 
dait  que  ees  mèflues  épitres  «faieut  été  let- 

admis  que  les  ttmes  devMteni  revêtir,  dans  le  ciel, 
un  corp<.  eiiiéré  ({ui  u'annHi  tku  de  cooiniuii  avec 
kur  corps  terresire. 


sifiées,  et  en  conséquence  il  les  avxii  sou. 
mises  è  une  critique  aussi  arbitraire  qti^ 
l'Evangile  de  saint  Lue. 

Marcion,  pour  soutenir  sa  dortrîne.iTs  i 
encore  composé  un  ouvrage,  intitulé  Ut 
Antithètest  lequel  servait  principsieraent. 
d'introduction  h  ses  idées  f^n  J  .menifl!e 
dans  la  première  ioiliatiOQ  de  ses  $ec;<- 
leurs.  Cet  ouvrai  devait  démoairar  ImI 
cnntradininrK  exi>^tnntes  entre  f'PTsrgjia 
et  le  judaïsme ,  la  différence  eulière  in. 
Bien  on  Nouvean  Testament  et  de  Dira  di 
l'Ancien,  du  Christ  envoyé  par  le  Dif>u  Ik.îi 
et  du  M<'ssie  AppnrieDanl  an  cr«'>ateur  di 
monde.  Les  points  principaux  [arai$s«il 
avoir  été  ceux-ci  :  le  créateur  du  monde  e>î 
aussi  l'autenr  du  mal  et  se  déclarç  loi-rc 
me  pour  tel  (/«a.  lxv,  7)  ;  au  contraire,  i| 
Dieu  infiniment  bon  ;ie  pouvait  ni  étiMii 
ni  tolérer  re  qui  est  mauvais.  F  r  crh\n\ 
du  monde  n'a  «point  t'ommscience, 
plus  que  la  toute-putssanee;  autreawat 
n'aur.-ïit  pas  laissé  lnm!)t'r  l'homme  fait 
son  image  et  méoie  formé  de  sa  substano 
De  plus,  il  se  roonire  poasiooné.  nob 
colère,  vindicatif,  if  dit  qu'il  éprouve 
regret  ;  è  1  opposé,  le  Dieu  rév/l^^  p^rjf 
sus-Christ  est  un  Dieu  de  la  l>onib  la  p 
pure,  ne  connaissant  ni  la  colère  ni  la  t« 
geance,  et,  en  sa  qualité  du  plus  parf; 
des  êtres,  ne  pouvant  rien  regreltar. 
Ghrirt  du  Nouveau  Testameoft  ne  (KITèi 
pas  moins,  pnr  ses  rrnvres  el  par  son  no 
de  celui  qu  annonçait  ranciPDOe  aliian< 
11  n*a  pas  choisi  ses  epAtres  dans  les  lé 
tes  et  les  descendants  d'Aaron,  mais  yu 
les  pécheurs  et  lespublicaius;  il  a  anno 
un  royaume  céleste,  tandis  que  le  Uess^ 
du  Démiurge  ne  doit  que  rétablir  et  agran* 
dir  l'ancit'n  royaumo  des  Juifs;  de  plus, 
il  a  révélé  uno  i'uiss.ince  élevée  de  liean* 
coup  au-lessus  4M  celle  du  Démiurge  liii- 
mêine.  Enûn  les  cominatidenients  de  l'An- 
cien Testament  et  ceux  de  l'Evaoçile  oa 
sont  pas  motoit  contradictoires  :  vis-î^vis 
du  rigoureux  droit  n'u  talion  de  l'Ancien 
Xestameut,  le  commandement  de  l'aiDaur 
chrétien  eC  du  support  patient  des  iojaret; 
en  facedo  rop[)ressive  cofitrninlo  do  la  l^^i 
liturgique,  la  liberté  de  TEvangile,  et  à  l'ofw 
posé  du  divorce  permis  par  le  Dieu  dêi 
Juifs,  l'indissolubilité  du  mariage  coDOiii* 
dée  par  Jésus-Christ. 

La  sccle  dea  u,'aicioniles  fut  une  dos  pIo< 
nombreuses  (larmi  les  partis  sép.irés  de 
l'Eglise,  et  même  encore  ou  v*  siècle.  Thé"* 
doret,  dans  sou  diocèse  de  Cyrus,  ravena 
environ  mille  d*eDtre  eux  à  i*anité.Ut 
disciples  imitèrent  l'audacieuse  licence  du 
maître  dans  leur  manière  do  traiter  r£eri- 
ture  sainte  :  ils  rejetaient  des  passages  que 
Marcion  avait  conservés,  intercalai» ni  iJe$ 
fragments  des  autres  Evangiles,  surtoutUe 
celui  de  saint  Jean,  daus  le  leur.  ^  k* 
chaogaaient  à  leur  gré.  .Ainsi,  par  eutt* 

(ttOd)  Voir  CCI  évangile  de  Hardoa ,  puliiié  p^r 
A.  Ilalni.  in  TliUo  CoJei  •pacrjplitw  M.  T.tip»*» 
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pif ,  fit  ftinient  tneltre  par  tnint  Matthieu, 

(Jinsla  brtucb»'  Jésiis-Chrisl  fv,  17),  pré- 
ri*^menl  le  contraire  de  ce  que  dil  cet  évan- 
>:«flisle,  à  savoir:  «Je  ne  suis  pas  venu 
puraccomplir  la  loi»  mais  pour  la  délroire.» 
Qu^'Iqups  marcionites  altérèrent  aussi  des 
point  |»Hrliculiers  de  la  doctrine  chré- 
ii(>ooe.  Markns  emprunta  aux  aystèroes  p«i- 
rens'Tit  gnosliqnns,  spiîcialemenl  h  celui  lie 
Siiurnin,  les -idées  suivantes:  que  le  Dieu 
booavail  coopéré,  dès  le  commeneement, 
;«  1;^ création  de  rlioinme  el  lui  avait  ar- 
rorJé  le  irvfl«|M(,  qui,  perdu  par  le  péché 
orizinel  el  retiflué  par  la  rédemption,  était 
seul  immortel.  En  cons(5quence,  ceux  qui 
n'arnienl  point  pris  pari  à  In  rédemption  et 
n'iraiinl  pas  reçu  le  principe  pheumatiqae, 
«fraient  anéantis  f>ar  la  niorl.  Le  plus  «$é* 
lèbre  des  marcionites  fut  Apellos.  Placé 
Mos  l'influeDce  de  la  gnose  d'Alexaii- 
érie,  où  il  fivait,  fl  modilTa  le  système  de 
M  rriondans  quelques  points  cssentif  de 
sorte  que  sa  doctrine,  telle  que  l'erluilien 
raiposr,a  pins  d'analogie  «vee  les  idées  de 
Talentin  qu'aree  celle  de  Mareion  lui- 
même. 

L'essence  et  le  caractère  de  l'hérésie, 
telle  qu'elle  s'est  posée,  depuis  le  eommen* 
rement,  ii  travers  tous  les  siècle?,  averses 
frtrmes  multipliées,  souvent  i  In  notait  les, 
li^-à-vis  de  TEijlise  toujours  u:ip  el  immua- 
ble, se  -It^veloppèrenl  déjà,  dans  leurs  priii- 
cipaus  (rails,  au  sein  des  sectes  gno»li- 
ques.  Cequi,  dès  le  principe,  a  formé  la 
substance  môme  de  l'Eglise  caiholique,  nous 
louions  dire  Tuniié  de  doctrine  déposée, 
ivee  la  iradition,  par  les  apôtres  dans  les 
uiTi  r$.  s  églises,  et  conservée  par  l'esprit 
i'!Tin,  voilà  ce  que  rejetaient  absolument 
•es  guosliques.  Mais  comme ,  sans  celle 
«oîlét  eo  ne  peut  concevoir  de  véritable 
cnoimunauté  dans  l'Eglise  universelle ,  ils 
OureiUétre  retranchés  comme  ne  lui  a{>- 
lertHNifll  plus,  quoiqu'ils  se  plaignissent 
souvent  qu'on  leur  dérobât  la  communion 
niérieure.  Eaelfet,  l'inleotiou  de  quel- 
ques ebefs  dtt  gnostieisme  se  bornait  d*a- 
'lord  à  jlablir,  dans  l'inl^r  icur  de  l'Eglise, 
one  espèce  de  doctrine  chrétienne  ésotéri- 
t^tie,  de  manière  que  la  masse  aveugle  des 
pHchiques  ne  fût  point  troublée  dans  son 
ailachemci  t  à  une  foi  grossière,  propor- 
lif^niiée  à  leurs  laibles  lurcus,  et  (ju'il  n'y 
(û;  k  percer  les  mystères  de  la  gnose  que 
l«s  natures  pneumatiques  douées  d'un  sens 
flus  élevé.  Eu  conséquence,  ils  accusaient 
i'E^lise  de  les  repousser  sans  raison,  eux, 
duaienUils,  qui  n'enseignaient  rien  de  dif- 

rtllf)  Lesgiiostir]ues,  comme  les  Mréilqiwt  éet 
ifmiri  DOdemes  ,  m-  vuy;îient  pas  que  In  vrnie  li- 
l*rrtê  «piritaelle  ne  [>eiu  se  irtNiver  queituns  la  loi, 
la  MMiiiitssîon  à  rautorité  da  r^lise,«l  qoela 
hkxii  de  recliercbe  el  cl'exainen  en  dehors  de 
Mie  aulorilé  n'est  qu'une  trompeuse  illusion.  De 

0»édie,eD  eflel,  t[ilL:l:i  liinTlr  iiioimIl'  n'es!  1 1 ii IlfillCnl 

ia^itfaire,  m  rtuceriiiude  etiire  le  bien  ci  le  mal, 
MMMeeetai-lè  seul  est  réeltemenl  libre  qui,  sans 
miri  cberclierle  bien,  y  eai déjà  fixé,  de  inôme  la 
■'tfMèkk  liberté  iateUectiielle  ue  coa»iste  |»a»  dans 


férent  de  sa  doctrine  ;  et  rirectivement  Ils 
avaient  soin,  en  publie,  de  se  servir  des 
mômes  oxf»ressions  pour  cacher  leurs  er 
reurs  sou»  ce  voile. 

Ils  méprisaient  la  simple  foi  de  i'Kgline 
comme  n'ayant  f}uelqtie  prix  quM  pour  les 
hommes  d'un  esprit  laible  et  étroit,  inca- 
pables d'atteindre  h  un  plus  hai.'l  de^  de 
«science,  Méennnnissnnt  tntil  h  Tiil  l.i  na- 
ture de  la  croyance  et  de  la  gnose  chrétien- 
nes, ils  partaient  du  doute,  au  lieu  de 
partir  (le  la  foi;  ils  [irélendaient  que,  dans 
le  chrisliauisnie,  la  vérité  doit  être  d'abord 
cherchée,  et  ils  avaient  sans  cesse  h  la  bou- 
che celte  parole  du  Sauveur  :  Cherchai 
el  vous  trouverez.  Ainsi,  d'flprès  eux.  lo 
Clirélien  qui  avait  jusqu'alors,  par  l'ciilre- 
mise  de  l'Eglise,  citriservé  sa  foi  è  l'abri  de 
tout  doute,  devait  aljaiHlon?ierret1e  pos<!e5- 
sion,  se  replacer  au  point  de  vue  de  l'in- 
croyance et  dans  le  labyrinthe  de  l'ineer» 
titude,  afin  le  s'affranchir  des  entraves  de 
l'autorité  et  do  gagner  une  véritable  liberté 
d'esprit  (1 1 10).  Mais  les  faux  docteurs  gnos- 
tiques  eux-mômes,  comme  la  plupart  do 
ceux  qui  (irétendent  commencer  par  cher- 
cher la  vérité  religieuse,  avaient  déjà  leurs 
opinions  préconçues  et  arrêtées,  et  leurs  re- 
cherches ne  consistaient  réellenient  qu'à 
rassembler  tout  ce  qui  (Hjuvail  donner  k 
ces  opinions  une  apparence  de  vérité. 

l>e  même  que  les  païens  tenaient  pour 
impossible  une  religion  géuérale,  dcsUuée 
è  tons  les  peuples  et  à  tous  les  hommes,  et 
qu'ils  traitaient  d'absunlo  la  si:n[)le  i;)t'o 
d'une  pareille  foi  catholique,  de  u)<^me 
les  gnostiques  regardaient  comme  néces- 
saire une  diversité  dans  la  doctrine.  L'nnilé 
do  la  foi  chrétienne  leur  semblait  irréalisa- 
ble par  cela  seul  qu'ils  admettaient  une  dif- 
férence ori^nelle  et  indestructible  entre  les 
hommes,  divisés,  selon  eui,  en  hylique^, 
psychiques  et  pneumatiques,  et  dont  une 
petite  partie  seulement  était  faite  pour  la 
v.'rilé.  C'était  ainsi  que  l'idi^e  paiennt!  de 
dcui  religions,  l'une  exotérîque,  l'autre 
ésotérique,  se  trouvait  introduite  dans  le 
christianisme,  el  (jw  li  s  g-iosliqucs,  par 
la  multitude  de  systèmes  qu'engendraient 
leurs  spéculations  sans  bornes  et  sans  me- 
sure, auraient  complètement  détruit  TufiitM 
de  la  doctrine  chrétienne,  en  mettant  à  la 
place  de  l'Eglise  indivisible  l'anarchie  des 
écoles  philosophiques.  Sous  ce  rapport,  le 
gnosticisme  éiait  donc  une  rechute  dans  Je 
paganisme. 

Au  recours  à  Tautoriié  do  TEglise,  les 
gnostiques  opposaient  l*appel  à  l'Ecriture 

la  fticfiUé  de  elterclier  el  d'examiner  tans  0n ,  de 

ciioiiir  eiiltc  I;i  \t'rilé  el  rcrrctir.  Aussi  loinjumpt; 
que  quelqu'un  ciierilie,  qu'il  bésiie,  il  n'a  pas  ta 
wrilé,  il  n'est  pas  lilire.  car  c'est  la  vérité  seule- 
ment qui  reiiiHtbre  d'après  la  parole  rie  iésus-Cliri»i 
(ioan.,  vni,  Ou  voit  ici  coinmeni  la  liberté 
morale  el  la  liberté  inlelieclneile  »uiil  iniljlcs, 
eu  d'autres  terme* ,  cumuieni  la  seule  vraie  ei 
pldneftti  rend  fibre  ieleiiceiiieilameni  et  nonld' 
weiii. 
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•«inte,  CAP,  ain!>i  qu'on  le  disait  dès  le  n* 
siècle,  l*Kgli5e  élant  considérablement  dé- 
figurée et  dégénérée,  il  fallait  la  réformer,  la 
purifier  d'additions  hétérogènes  qui  l'alté- 
raient. Celto  dt'uén«''rnlion  et  déviation  do  la 
(lure  doctrine  devaient  naturellement  être 
1»laeéM  de  très-bonne  heure.  Les  uns  pré« 
lendainntque  les  premier? Chrétiens  avaient 
mal  .saisi  l'enseignement  des  Apôtre.«,  et 
l'avaient  défiguré  par  malenten  lu  dès  le 
commencement  ;  pour  preuve,  ils  citaient 
le  blAmR  st^vôre  adressé  par  saint  Patil  mit 
Galales  el  aux  Corinlbiens.  D'autres  dénon- 
çaient les  apôtres  eux-mômes  comme  au- 
leurs  de  ces  falsifications  (saint  Pnul  ëlait 
d'ordinaire  excepté  et  opposé  aux  autres), 
ftarceqne  loua  ott  presque  tous  avaient  été 
nvpu';:r1<'S  par  It  nrs  préjugés  judaïiiues.  Ou 
bieu  lis  disaient  que  le  Christ  et  les  apô- 
tres sVtaienl  accommodés  k  l'opinion  domi- 
nante, (ju'ils  avaient  proportionné  leurs  ré- 

fkonses  à  l'entendement  borné  de  ceux  qui 
es  interri»g(^aient.  Quelqu«>s-uns  allèrent 
môme  jusqu'à  |)rétendre  effrontément  que 
Jésus-Christ  avait  parié  d'une  manière  équi- 
voque, cl  qu'un  pouvait  distinguer  dans  ses 
discours  les  inspirations  du  Démiurge*  cel» 
ks  de  la  Sophie  el  celles  du  Dieu  su|)réme  ; 
mais  les  seuls  pneumatiques  pouvaient  faire 
ce  discernement  avec  une  pleine  sûreté. 

A  l'encnnlre  de  la  tradiliou  î^'nérale  et 
publique  de  l'Eglise,  les  goostiques  en  ai)- 
pelaient  h  une  do^rine  tecrdte  confiée,  di- 
saicnl-ils,  par  le  Cluisl  ou  par  les  apôtres  à 
quelques  hommes  choisis.  Ils  interprétaient, 
dans  le  sens  de  cette  tradition  secrète,  les 
par(des  de  saint  Paul  recommandant  è  Ti- 
mothée  do  ^•"■der  re  ciui  lui  a  été  confié. 
Basilides  el  Valeiiun  jiréleudaient  l'avoir 
reçue,  le  premier  d'un  certain  Glaukias, 
dout  sailli  Pieirc  s'élail  servi  comme  d'in- 
turprèie,  l'autre  d'un  disciple  de  saint  Paul, 
iiommé  Tbéodaa  ;  sans  cela  on  ne  pouvait, 
selon  eux,  coinprendre  l'Ecriture.  Mnis  Tar- 
liilraire  le  plus  eUréné  régnait  cliez  les  guus- 
tiques  par  rapport  à  riu lerprétalion  des 
saillies  lettres.  Des  llvn  s  eiiliers  du  Nou- 
veau Testament élaieiil  rcjolès,  d'autres  mu- 
tilés et  changés  ;  on  composait  des  évangi- 
les el  (les  actes  des  apôtres  apocryphes. 
Lors  môme  que  quelques  partis  »jriio«.iMpies 
admettaient  lu  canon  entier  uu  du  iHoni^  lu 
plupart  des  livres  du  Nouveau  Testament, 
ils  savaient,  au  moyen  d'une  exégèse  vio- 
lente el  sans  règle,  lairu  concorder  avec 
leur  système  les  passages  mômes  qui  le 
contredisaient  le  plus  ïormellement.  Ceci 
s'applique  notamment  à  ValeiUin  el  à  son 
école.  C'est  de  lui  que  Tertuliien  dit,  «  qu'il 
avait  fuit  plus  de  ravages  dans  l'Kcriiure 
avec  ses  explications  erronées  que  le  cou- 
teau de  Marcion.  » 

Du  haut  de  leur  superbe  dédain,  les  gnos- 
liques  regardaient  les  catholiques  cotinne 
iiti  hommes  que  leur  ualurt)  el  leur  degré 

<t1M)  <  lia  (II,  u(  ruinas  facilius  operentur 

M«iiùnitt  xdilicton  qiiain  eistruciioiies  jaceu- 

lieai  raiMV«ni.i  (TitTsik,  Pr«terj/it.,  4t.) 
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de  eonoaittanee  plaçaient profondéin<>nt  au- 
dessous  d'eux.  C'éiaienl  les  psychiques i 
l'esprit  simple  et  borné,  adhérents  de  l'Eglise 
grossiers  et  ignoraou.  qui  n'avaient aa  fUN 

taj^e  que  la  foi  aveugle,  tandis  que  les  goos- 
tiques  étaient  la  race  choisie,  les  libres,  \u 
parfaite,  les  voyants,  dont  le  le^Md  p«w 

çait  les  profondeurs  de  la  dirinit»^  et  qui 
atteindraient  infailliblement  et  sani  p«io« 
le  royaume  des  cieux.  Toutefois  lit 
saient  spécialement  aux  catholiques,  r:  e> 
f liant  à  ga}?ncr  des  prosélytes  dans  km 
r.iiigs,  tandis  qu'ils  s'in'^uiélaicQl  peu  oo 
point  du  tout  de  la  conversion  des  fiaiens. 

Il  était  impossible  à  la  plupart  des  secH 
gnostiques  de  former  une  Eglise  organisée, 
par  cela  seul  qu'elles  D*avaieot  iMiint  de 
principes  fermes  et  uniformes,  et  que  \n 
disciples  apportaient  de  continuels  cbao^ 
ments  à  la  doctrine  do  maître,  de  torts  <}«( 
chaque  parti  devenu  un  peu  considérable  ne 
lardoit  pas  à  se  diviser  en  une  foule  ti« 
Iraetions.  En  outre,  les  gnosliqufs,  coaUM 
loi] tes  Ias  sectes  séparées  de  l'Eglise  uoiv^r- 
selle,  étaient  bien  plus  propres*  abattre  et 
à  détruire  qu'à  édifier  cl  conserver  (1111'. 
Leors  Institutions,  œuvre  purement  bu- 
ninine,  manquaient  Je  (outo  solidité  ;  l<*u'rf' 
chefs  ne  pouvaient  acquérir  aucune  suiv 
rflé  durable,  et  lorsone  le  besoin  de  im 
profire  conservntion  les  poussait  h  emjtr 
de  se  clore  à  l'exlérieurt  et  à  former  une  es- 
pèce dliiérarebfe  el  de  eoDSliUition  ecdé- 
siaslique,  loul  lombail  bientôt  on  pièces.  En 
un  mot,  suivant  la  remarque  de  TertuUiea, 
l'on  ne  pouvait  pas  mAme  dire  précisémeol 
qu'il  y  avait  des  divisions  parmi  eux,  parce 
qu'il. our.Ht  fallu  pourcela  qu'ils  eussent  ua 
lien  d'uiuLé,  une  certaine  âtabililé  de  doo* 
Irine  et  d'organisation,  tandis  que  daoscei 
séries  la  discorde  et  le  manque  de  fn'd 
étaient,  au  contraire»  l'état  coostitulif;lii-i< 
La  préparation  des  catéchumèoe^i  qui  ^ 
tratiquait  alors  avec  tant  de  so-n  ilflos 
'Eglise,  el  leur  séparation  d'avec  les  hdè- 
es  n'avaient  pas  lieu  chez  les  ^ostiques. 
Les  natures  pneumatiques  n'avaient  nul  be> 
soin  apparemment  de  ces  «'•prouves,  et  !ors* 
qu'ils  établis&iiieul  quelque  dt>>Liucliou^tiai 
leurs  rangs,  c'était  plutôt  celle  des  mystè- 
res païens,  à  savoir  entre  ésotériquesel  ci- 
otériques.  Les  femmes  aussi  euseignaitut 
publiquement,  et  dans  certaines  fractions 
de  la  secte  ;  par  exemple  chez  h-s  m»riO' 
»iens,  elles  avaient  le  droit  de  Jsaptiser  h 
de  distribuer  rBucharistie.  Leurs  ordre** 
li'itîs,  i!ii  Tertuliien,  sont  inconsidérées  e: 
sujettes  à  un  changement  continus!.  Au» 
)ourd*bni  celui-là,  demain  celui-ci,  e^t  évé* 
que;  tel  est  aujourd'hui  discM,  qui  sera  li^- 
main  lecteur;  tel  prêtre,  qui  s^^^n  \i\'iq*i9,c^t 
les  laïques  étaient  également  cuar^ésUefoD  - 
tions  sacerdotales.  En  conséquence,  br;«i  -> 
coup  d'entre  eux  n'avaient  point  d'Ejfli^ 
à  proprement  parler  ;  leur  parti  ne  se  c  ui- 

(lllî)  «  El  IiOC  CSl  qrind  sclusmata  aptirt  bxnO' 
cos  fere  iton  suiii  ;  qiu  otun  i>tui,  uuii  [Mirail» 
suiacMuiiitasipsa.  >  (TsaTinJ*.,  îM  > 
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(Misant  qae  d'afflliét  répandus  ^  «t  lè.  itt 

entraient  fr^^ileraenl  en  communion  ;ivf'c  rf^.? 
ijesi  d'une  loi  différente.  Ifs  appelaieul  no- 
ble fioptîeité  leur  «oarelifo  toelile,  ei  tif 
traitaient  d'apparence  vaine  ot  Tidelsdis> 
ri|.|ine,  l'harmonie  de  TEgUse  catholique. 
Cependant,  il  paraît  que  les  marcionîtes 
Maieot  des  évéques  el  des  prêtres  sU- 


Us  basilidîens,  et  probablement  les  pré* 
Ifci  fl|Mtti(|iief  eélébraient.  le  lOian^fer, 

une  fele  principal»-,  reîffl  du  baplènip  dtj 
Jésus.  D'après  leurs  idées,  Vêtait  le  mo' 
mit  oA  l'^n^hrist  s'unit  k  rhomine  té- 
jris,  Pt  fornn  le  point  centra!  dans  ]  écono- 
me de  la  rédemption.  Les  gnosliqaes  mé- 
cMwitaant  tout  k  fait  la  di^ilé  et  la  va- 
liMjrdu  corps  humain,  ainsi  que  de  la  ma- 
dère qui  j  correspond,  et  voyant  dans  la 
pirtie  corporelle  le  tiége  et  le  support  du 
lual,  ili'vaieot,  en  général,  concevoir  les  sa- 
mmwîs  d'une  autre  manière  que  l'Cglise. 
Ils  ne  pouvaient  p^r  conséquent  admettre 
^•eDieu  ait  atlaené  sa  grâce  sanctifisDte  à 
t  t'ai}  et  à  l'huile,  nu  pain  et  au  vin;  ce  qui, 
i  leors  jeui,  eût  été  un  empiélemeot  sur 
un  domaine  étranger,  sur  le  dernaine  da 
Démiurge.  Aussi  quelques-unes  le  c^s  sec- 
tes, Qommémeot  une  branche  des  basili- 
iHani.  rejetaient  l«Mis  les  taerenenis,  même 
'îliaptéine.  Cflux-ci,  que  Ton  pourrait -i|>- 
f^ier  les  quakers  de  l'antiquité,  disaient 
•lu'il  était  impossible  que  les  mystérieuses 
o;>érations  de  la  force  ineffable  et  invisible 
éiDieu,  fus«:pnl  communiquées  par  des  rho- 
M  périssables  allectaiu  les  sens  ;  que  la  pu> 
rttcation  et  le  salut  se  trouvaient  iopli- 
<]uéj  dans  h  connfîissance  des  choses  di- 
vines, puisque  tous  les  délauts,  les  inbrmi- 
lys-atlss  iocliiMilloiis  dépravées,  venant  de 
l'fgnorance,  la  gnose  était  \  en  eile-raème 
^jiisliflcation  et  la  rédemption  de  i' homme 
iiHérieut  (1113).  D'antres  gnostiqnes  consi- 
dénient  le  baplôoje  comme  une  institution 
du  i^ieu  des  Juiis,  laquelle  devait  fisr  là 
■tee être  rejetée,  cl  parce  que,  disaient-ils, 
^  *raie  reli{pon  doit  être  purement  spiri" 
koelle.  Les  marcionites  se  distinguaient  ôga- 
•«cotdu  reste  des  guosliques  sous  le  rap- 
i'Ofi  du  b&plême.  llsradmiDistraient  d'après 
rite p3rticulier  presque  semblable  au  rite 
(diboUijue,  mais  seulement  à  ceux  qui 
^ent  célitMiaires  ou  qui  renonçaient  au 
'^•nmerce  conjugal  ;  les  ntUrf  s  tlcvaient 
(tsier  oa(éehuwtoes  :  on  ue  baptisait 
<i<ie  Mv  le  lit  de  mort  ;  oais^  en  revanebe» 
ils  pouYaient  prendre  part  h  tous  les  exer- 
cices liu  cuiie  de  la  secte.  Au  temps  d'Epi- 
P^aoe,  ils  avaient  trois  sortes  de  baptême, 

'.IM3)  luRAcs,  I,  21. 

illU)  \t9kt.,  Ep.  ad  Smyrn.,  7. 

l'tirii  En  ctMjui  concome  les  valeiUinHjiis  el  les 
■«tMNuie»,  cda  reuorl  des  paroles  de  ssini 
"We.iv,  IS;  •  Qneneda coiiUMi  «is  eam  pi- 
•wmqno  graiiac  aciae  simi,  corpus  esse  Domini 
■il, «  caiiceui  &anguiais  ejus? —  lùgc  aul  senleu- 
'  i  ti  muiem,  »ui  absiineam  oflereudoquae  praeJicui 
Plwiîeiirt  païanfes  du  livre  de  Tfirluiliea  , 
*«ti«  XaroM,  taira  wilrtt,!,  14,  v,  8,  proevenc 

Aienora.  Mi  OmiuBit  do  caftisnAiiisiiB. 


c'est-è-dire  vraisemblablement  trois  degrés 

d'iiiilialion  à  leHr<;  mystères  religieux.  Les 
niarkosiens  avaient  aussi  un  double  bap« 
léme,  le  premier  d'un  ordre  inftrietiret 

psyrliiqup  ;  l'autre  spirituel,  sans  Ie(]uol  il 
n'y  avait  pas  k  espérer  d'atteindre  jusqu'au 

fderOme.  Ce  baptême  pneumatique  était  cé- 
ébré  comme  une  féte  nUptiale,  celui  qui  le 

recevait  étant  cens*^  entrer  dans  la  syzygîe 
avec  la  moilii^  supérieure  de  lui-même;  en- 
suite, venait  Tonction  avec  un  baooe  odO" 

rsnt.  Chez  nuîle  secte  gnostique  on  ne 
trouve  de  traces  que  des  eofauts  oient  été 
baptisés. 

L'eucharistie  (^!  n't  raiso  de  rAli^  par  nno 

Krtie  des  gnostiuues:  d'autres  la  célé- 
aienl  d'one  manière  plus  oti  moios  diffé- 
rcnlo  de  celte  de  l'Eglise,, Déjà  quelques-uns 
des  plus  anciens  gnosliques,  contempo- 
rèins  deaaint  Ignace,  s'abstenaient  d'y  par- 
ticiper par  suite  de  leurs  idées  docétiques, 
n'admettant  pas  que  «  l'eucharistie  soit  la 
chair  qui  a  souCerl  pour  nos  péchés  et  que 
Dieu  le  Père  a  ressusciiée  des  morts  (ttlk).  « 
D'au  Ires,  au  contraire,  quoique  docètes,  non- 
seuk  riii  ni  conservaient  hi  sainte  commu- 
nion, mais  encore,  semblables  en  cela  k  TR* 
glise,  la  regardaient  conîTiic  un  <^nrriîi--e  ft 
comme  un  sacrement  ret^térniant  le  corps  et 
le  sangda  Gbrist  (1115).  En  certsêqnenee , 
Markus  snv.iit  >irrangerles  ctmsrs,  d..;  ni/uiière 
que,  k  sa  consécration,  le  vin  blanc  se  chan- 
geât tout  k  coup  dans  le  calice  en  un  vin 
rouge  qui  devait  être  le  sang-  de  la  Chari.o. 
Tatien  el  se>  disciples,  les  révérions,  les 
oncniitt'S  se  servaient  d'eau  à  la  c^mmu- 
Dion  r>3r  un  effet  de  leur  aversion  pour  le 
vin.  Les  ophites  (ou  phid'  t  une  fraction  de 
celle  secte)  célébraieni  l'eucharistie  d'une 
Jaçon  très-extraordinaire.  Ils  faisaient  en- 
lacer et  Ié<.her  par  un  serpent  le  ;):iin  destiné 
à  cet  usa^e,  après  quoi  on  le  rompait  et  le 
distrilMiait  k  tous.  G'élah  Ik  ce  quils  nom- 


qu 

maient  leur  sacrilice  parfait  (xtluav  &-j<rixv)  : 
mais  i'Ëucbaristie  des  borboriens,  ou  bar- 
bttlonîstes,  était  encore  bien  plus  horrible 
et  plus  dégoûtante. 

line  cérémonie  analogue  au  snrrerneîU  do 
l'extrême- onction  se  ()raliquait  chez  les 
markosiens  et  leshéracléonites»  llsversaient 
sur  la  tête  du  mourant  de  l'eau  mêlée  h  de 
l'huile,  ou  de  l'eau  et  du  bauuio,  et  ils  rêci- 
teieol  en  même  temps  des  prières  dont  le 
sens  éfnit  que  l'esfu  ii  aùait  s'enlever  no 
l«>t  poiul  retenu,  par  le  Démiurge  ni  par  les 
forces  dépendantes  de  loi ,  dans  soa  eisor 
vers  le  plérôme. 

GNOSTIQUES.  Voy.  <ii»osTiciSMB.  ; 

GOETIE.  F»y.  Eclbctismk  ALexàifMm. 

que  celui-ci  avait  conservé  l'eucliarisiie.  Le  docé- 
iisroc  n'einpécbaii  pointées  siiotiiqucs  d'omettre 
un  sncrcinenl  du  corpi  de  JeaiM-Clirist  dr,  niéine 
en  ne  reconnaissant  pas  qu'il  eti  «n  corps  vrai- 
ment tramsla,  ce  qp*ils  ini  aitrilraaient  était  aéin- 
nioinsplos  qn'iiiH-  nuitirc  vnuic.  (?cuit  l'iie  sulis- 
unce  elliérée  &etitb!uble  en  apparence  a  un  curpr 
d^iomine,  et  cette  subsintice  pouvait  Ion  blOtt  étrv 
«Ustriimée  dans  faucbarisiie  aux  crof aaist 
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GONTCLISIE  (de  yn^uiàtaiu  î'aclion  de  ilé- 
rhir  It  genou)^  prière  accompagn^o  do  gémi- 
flextom,  el  qui  était  dite  chez  leâUrccs  le 
soir  du  dimanche  lie  la  Pentecôte  ou  le  mn- 
lin  (In  lendemain  de  cotte  f^te  ;  elle  est  citée 
tians  saint  Epiphane  (1116)  et  daos  le  Ty- 
pieon. 

GRADUEL.  -  rVst  1o  nom  du  verset  qui 
se  dit  après  l'éptlre»  el  que  t'ou  chantait  autre- 
fois au  jubé.  On  appelle  aoisi  gruéutU  les 
quinze  psaumes  que  los  Hébreux  réeiUlient 
sur  les  degrés  du  temple. 

GREGOIRE  (Samt)  le  THAUMATURGE. 
—  S;iiiit  Gn^goirc,  à  qui  les  Grecs  avaient 
doni)(i  le  .sui  nnm  (le  GrarH,  imis  qui  est  plus 
connu  sous  le  nom  (If  1  lunumUurgt  uu  .31- 
seur  de  miraclei^  est  un  ûf*s  bomiues  les 
nliis  eilranr  i  n.  irt  «;  qui  aient  pnrn  dans 
l'Egiiîie  caliiulitpio  (1117).  Nalif  de  Néocé- 
aarée,  dans  la  province  de  Pont,  il  deseen- 
'Inil  fi'nnc  finrionne  famille  noble»  et  était, 
cDmuie  sou  {rère,  païen,  religioD  dans  la- 

Îuelle  il  portait  le  nom  de  Théodore  (11IS>. 
jnnl  peu! Il  sou  pjlro  h  l'5gc  de  qnntorzo 
SUS,  ii  suivit,  ainsi  quQ  son  frère  Alhéno- 
'dore,  et  d'après  le  désirMe  sa  mère,  réiude 
de  la  rhétorique*  afin  d'en  faire  le  fonde- 
nient  de  5;i  fortune  et  de  s'a  renommée.  Ils 
éludièrciil  tous  dcut  à  cet  clfet  la  langue 
lalifle  et  aussi  le  droit  romain  d'après  le 
eonseil  de  leurnmîlri'.  Afin  de  se  perfection- 
ner tlans  celle  dernière  scieiice,  ils  voulu- 
rent visiter  une  éeoleétrsngère.soilèRomef 
soil  dafis  fîtjcique  autre  ville.  Ce  qui  facilita 
t'eiéouiion  de  ce  pian,  ce  fut  le  marisKe, 
aree  un  HeutenanI  du  gouTeraeur  de  Pa- 
leslino,  do  leur  s  ntir  qu  ils  furent  chargé» 
de  conduire  à  soa  époux.  A  leur  retour  ils 
rés<riurenc  de  s*arr6ter  è  Bérjteen  Phénicie, 
qui  [)ossédait  ï  celle  époque  une  célèbre 
école  de  droi^  romain  ;  mais  Dieu  en  dis- 
posa aulreoierH.  A  Césarée,  en  Palestine, 
ils  entrèrent  en  relation  avec  Origène,  qui 
enseignait  précisément  dans  cette  v  1 1 1  f  <  (  11  i  9). 
A  peine  celui-ci  eûl>il  fait  la  connaissance 
des  daai  frères,  qu'il  mit  an  usage  toute 
sou  entrnînrtnto  éloquence  pour  les  engager 
à  rester  auprès  de  lui  et  à  renoncer  à  l'élude 
du  droit.  11  tour  peignit,  arec  tout  le  feu 
du  !'(  niliousiasme  el  la  faconde  la  plus  per- 
suasive, le  prix  de  la  philosophie*  jusqu'à 
ce  qo*à  ce  qu'entratoés  par  le  charme  inex* 
prituitbif  du  ses  discours,  ils  oublièrent  Bé- 
rytc,  la  Jurisprudence,  leur  famille  et  tout 
pour  se  livrer  sans  aucune  réserve  à  ren- 
seignement d'Origène.  Saint  Grégoire  ex- 
prime l'amitié  qu'il  ressentait  [«onr  Origène 
par  ces  mots  :  «  lii  i'Aine  de  Jonalhas  se 
tondit  ddi«s  l'Ame  de  Dafid.  » 
Oriisèoa  leur  lit  pareourlr  laceosaiTemeut 
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toutes  les  brandir?  (te  la  philosopnie;  I» 
logique,  la  physique,  les  malhématiques,  la  ' 
géométrie,  l'astronomie,  et  enGn  la  philoso- 

fihie  morale,  qu'.il  ne  leur  présenta  passeu.  ' 
eiîieiit  eu  théorie,  moi<;  dont  i)  chort^thi  î- 
leur  inculquer  tapra'iqne  (1120).  il  lemma  | 
son  cours  par  la  inéologie.  Il  leur  fit  d'abord  | 
étudipf,  sous  sa  direction  particulière,  le» 
anciens  philosophes  et  poêles,  i  l'eiceptiDu 
des  albées:  il  leur  apprit  ensuite  h  en  linr  ' 
tout  ce  (|u'i!>  offraient  de  vni  et  d'iiii!-'. 
puis  il  leur  mil  dans  les  mains  l'Ëchlor« 
sainte,  qu'il  leur  expliqua,  et  fifiil  PW  les 
initier  dans  la  sdeuce  parfaite  du  clrnlii> 
nisme  fll5l). 

Cet  en^el^inemenl  se  prolongea  peaamt 
cinq  ans,  toutefois  avec  Quelques  interru;^ 
lions.  Car  lorsque  ,  sous  la  persécution  de 
Maximien,  en  235,  Origène  se  réiugta  eu 
Cappadoee,  Grégoire  eonlinoa  ses  étmlsi  à 
Alexandrie.  La  pureté  de  ses  mœurs,  qmM- 
qu'il  ne  fût  pas  encore  chrétien ,  mais  m- 
lemenl  catéchamène,  exdla  radmirttioo 
générale,  el  scandalisa  même   en  secret 
plusieurs  jeunes  gens  de  son  âge.  Aiin  il« 
lui  causer  h  ce  sujet  un  embarras  seosibl«« 
ils  gagnèrent  une  prostituée,  qui,  un  sci- 
pendant  que  Grégoire  se  livrait  avec  >« 
amis  à  des  recherches  scientiGques,  viol 
s'adresser  à  lui  d*ttD  air  de  familiarité  \mt 
réclamer,  en  présence  (ie  tout  le  moade, 
une  somme  qu  elle  prétendait  lui  être  due 
depuis  longtemps.  Toute  la  société  se  sou- 
leva contre  une  conduitn  51  audacieuse, 
Grégoire  seul  conserva  son  sang-froid.  Il 
pria  UQ  des  amis  qui  étatt  assis  à  cAlédelui 
do  dcnner  à  cette  feuiMC  t'nrgcni  qu'elle 
demandait,  atin  de  les  (délivrer  de  ses  ita- 
portunités.  Mais  à  peine^  eut-elle  toocM 
l'argent  qu'elle  demandait,  qu'à  l'effroi  gé- 
néral, elle  tomba  pnr  (erre  dans  uu  «ccè$ 
d'épitepsie,  se  roulaal  el  écumanl  de  U 
bouche,  etelledetncura  dans  cet  étal  jusqu'à  ; 
ce  qu'elle  fill  délivrée  par  la  prière  de  Gré-  : 
goire  (1122).  Sous  le  régne  do  Gordien,  ea 
W,  il  reioorna  aTee  t^véque  Fimiilicaà  : 
Cf^snrén,  en  Cappa-ioce,  où  il  nchera  îrt  ^ 
études  sous  Origène  et  s'y  ûl  probabiêiuéui  ; 
^  baptiser  peu  de  Temps  après,  en  S39(1133 >  ; 
A  vunl  de  f)flrlir,  il  pronon(;a  l'éloge  d'On- I 
gène,  en  sa  présence  même,  et  lui  eiimtu  | 
toute  la  reconnaissance  el  toute  la  féaéra- 1 
tion  qu'il  lui  iuapirait. 

Revenu  dans  sa  patrie,  ses  conciiojeni , 
s'attendaient  à  le  voir  déployer  sesbrillauu 
talents  et  ses  vastes  eonnaissaoeea  dans }» 
charges  publiques.  Maison  sa  trompail  *  l 
Grégoire  serelira  è  la  campague^où  il  cuif  ' 
tioua  à  se  livrer  è  l*étnde.  Vers  cette  é|io- 
que^  il  reçut  une  lettre  d*Origèae  queneut 


ni  16)  Expotiiio  fid*L  cap.  S2. 

(1117)  Les  preuves  oé  Ton  p«ut  pKiser  ^r  aa 

biograptiic  «ioiil  Oraa'o  pan^g.  in  Orig.  —  t,HEcoR. 
hy»8.,  Vita  iiTt^ur.  fliaim.,  0pp.  l.  III,  p.  50ë 
beq.  Gall.,  L  ill»  P-  -439.  —  Et&CB.,  Il,  vi,  50; 
viiJlt;  Hiuon.,  Cal.,  c.  65.— iUsiu  Hkcn.  e^M^^ 
110;  kM-i(n,  éJiu  farU,  revue  par  Nie.  U.  VA- 
kkvidnl.  Rwce,  im,  in  tf. 


1118)  Gacc.  Myss.,  Vit.  Greg.  Tkëëm^  CÂ. 
tll9)  Pantgr.  in  Oii^.,  c.  5,  6. 

^t  l"i0.  c9. 
(tlii)  ibid.,  c.  13. 

(lli2)  Gw.  Nyss.  i.  c,  n.  5.  ^ 
(tttîri)  KusEB.,  H.  K.,  Yi,  30.— TlLUaMBT«I 
uitftr.,  U  tV,  p.  (lirtiMlL^ 
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r)$sédoDS  encore  t  dans  laquelle  ce  Fèro 
•rl0  avec  estime  <le  Térudition  de  son  dis- 
(jjil  ,  miis  .'tii  (loniiR  le  consoil  de  no 
serrir  des  scieuces  profanes  qu'nuiaat  qu'il 
Ht  oéreMaire  pour  bien  com[)rcndre  les 
sjinies  Ecriliires,  et  pour  pour  le  msto,  dr 
ron<acrer  son  beau  talent,  qui  pouvait  lui 
nuTrirla  carrière  des  plus  grands  honneurs 
temporels,  h  la  défense  de  la  foi  et  au  .ser- 
Tirede  rÈglise  de  Jésus-Christ  {tm).  Gré- 
soire  suivit  ce  conseil  el  se  borna  à  l'étudo 
de  la  théologie.  La  renommée  de  sa  sagesso 
eidesapi^lé  arriva  jusqu'aux  oreilles  tie 
lïTÔque  Pii/'ilime,  d'Aïuasiu,  caoilale  du 
Pont,  qui  résolut  sur-le-champ  ae  le  sa- 
brer évêque  de  Nonrf'':;nr  n,  on  Pont.  Gré- 
pire,  instruit  de  SOS  intentions,  voulut 
M  dérober  par  la  fuite  ;  mais ,  après  des 
refus  réitérés,  il  fat  enGn  obligé  do  se  ren- 
dre (tt^). 

Avant  de  commencer  h  remplir  les  fonc« 

tioib  é|>iscopales  il  se  relira  encore  dans  la 
wlii hId,  afin  de  se  livrer  à  une  profonde 
nié<ii£âlion  des  divers  mystères  de  la  foi,  et 
Ce  fut  Ift,  que,  dans  anô  fisioo,  il  reçut  ce 
îmbole  de  foi  dont  nous  parlerons  plus  au 
Uog  (1126).  Son  administralion,  dans  un 
Aocèsequ  il  s'agissait  de  convertir,  fiit«  à 
tpelqnes  A-'.ir'l'^,  nnr  «înitr  non  inîprrompue 
le  mirailcs,  qui  lui  valurent  le  surnom  qu'il 
rtrui,  et  (]ue  Grégoire  de  Njsse  raconte 
im  sa  biographie.  Lo  résultat  en  fut  la 
conTersinn  de  tout  son  diocèse.  Dans  ia 
[iersécution  de  Décius,  en  250,  il  quitta  la 
Tille  avec  beaucoup  de  fidèles  (1127)  et  sauva 
iiijsi  nne  vie,  qui  n'était  pas  seulement 
précieuse  poursini  iroajieau,  mais  }\  laquelle 
loui  s  los  Eglises  des  environs  avaient  dos 
'iroils.  Toujours  infatigahle.il  assista,  en  265, 
ïu  concile  d'Aotioche,  contre  Paul  de  Sanio- 
Mte  (1128).  Quant  au  second  concile  de  cette 
TiHf,  en  270,  (jnoiqu'on  en  .'lil  dit,  il  est 
fort  douteux  qu'il  jr  ait  paru.  Son  nom  du 
noies  ne  se  trouto  pas  dans  la  lettre  syno- 
(iile ndressée  nu  pape  Denis.  Il  mourut  vers 
i'ao  270,  et  eut  ia  consolation,  en  quittant 
ta  vie,  de  ne  plus  laisser  à  Néocésarée  que 
<iii*sept  païens,  nombre  égal  à  celui  de» 
ciirétiens  qu'il  y  avnit  trouvés  en  prenant 
Tuiministration  du  diocèse(1129) 
Il  est  rare,  sans  doute,  de  voir  la  sciefiM» 
rieté  <'t  !c  don  de  f  iire  des  miracles  se 
<^uair  dans  ua  seul  liominu  à  un  aussi  haut 
T'oiotque  ehez  saint  Grégoire.  Sa  renommée» 
«iit  RuQn,  remplit  le  Nf3rd  aussi  bien  que 
'^eot  (liSOj;  ses  actions  se  célébraient 
^tontes  tes  églises,  retentissaient  dans 
tOQies  les  bouches,  et  Basile  le  Grand  assure 
4Mles  ennemis  mêmes  de  ta  religion  cbré* 
we,  étonnés  des  nombreux  miracles 

(liU)  Otia..       ëd  Gregor.  Tlumm,,  C.  I. 

iltlti  IM.,  e.  S-tO. 

I1IÎ7)  IM.,  c.  43  sq. 

diiS)  Eesn..  !!.£;.,  VII,  2S. 

ilii»)  Guc.  Nyss..  ibid.,  c.  38. 

lU»)  Htr  y.,  Kl  SFR  ,  H.  E..  Vli,î5. 
B4«t.,  ùe  àittrti.,  c.  49. 
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au'il  faisait,  t'avaient  surnommé  lo  secuiid 
[nïse  (1131). 

Ln  grnndf'nr  i^n  =înn  ^r.-^nii?  «^'clateaussl  daflS 
ses  écrits,  qui,  l)ien  que  peu  nombreux,  ont 
reeotfilli  le  respect  «les  plus  anefenoes  BgH« 
si  s.  T'n  des  plus  rrmurjnables  est  le  5yrn- 
botum  seu  expositio  fidci;  c'est  ià  un  legs  pré> 
cieux  que  nous  a  fait  ce  saint.  Voici  com- 
ment saint  Grégoire  de  Nysse  rapporte  son 
origine.  Au  moment  de  prendre  possession 
de  son  siège,  saint  Grégoire  éiad  allé  dans 
sa  retraite, se  livrer  è  l'étude  des  mystères 
de  la  foi,  quand  une  nuit,  on  vieillard  vé- 
nérable lui  apparut  accompagné  d'une  fem- 
me, pleine  de  ncajesté,  et  qu'entourait  nne 
auréole  lumineuse.  C'étnii  fn  5;nntc  ViVrge 
Marie,  el  d'après  son  ordre  le  vieillard  dida 
h  saint  Grégoire  celle  exposition  de  la  doc- 
frino  I iirrticnno,  que  celui-ci  mit  sur-le- 
champ  par  écrit.  Elle  est  courte  et  se 
rapporte  au  dogme  de  la  Trinité.  Grégoire 
s'^n  servit  nour  l'enseignement  dans 
son  Eglise  de  Néocésarée,  où  l'autographe 
en  existait  encore  du  temps  de  saini  Gré- 
goire de  Nysse  (1132).  L'aïeule  de  saint  Ba» 
sile  et  de  saint  Grégoire  de  Nysse  l'nvnit 
apprise  de  notre  saint  lui-même,  el  se^  pe- 
tits-enfants l'apportèrent  en  Capr«doee 
(1133).  Cet  écrit  a  toujours  été  estimé.  Il  « 
pour  garant  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Bastie  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  ff 
Rutin  flirÎD)  l'intLTcrdn  dons  sa  traductloii 
de  VHisloire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  il  est 
cité  par  le  cinquième  concile  œcuménique 
(1136)  et  parle  patriarche  Germain  de  Cons- 
lantinople  (1137).  Quelques  modernes  ont 
élevé  desduulcs  sur  son  authenticité,  parce 
qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  n'en  parlent  fiat. 
Mais  il  faut  observer  d'abord  que  ce  s}'m- 
bole  est  fort  court,  ensuite  qu'il  a  été  lail 
pour  Tosage  particolier  de  I  Eglise  de  Néo> 
césaréc  nt  non  pnnr  ^Itp  livré  au  public, 
de  sorte  qu'il  a  bien  pu  rester  inconnu  h 
saint  Jérôme  et  k  d'antres  Pères,  tant  avant 
qu'après  lo  concile  de  Nicéc.  Quant  h  Eusè- 
be,  il  avait  peut-être  de  bonnes  raisons  pour 
ne  point  en  parler,  même  en  le  connaissant. 

GROTTES  VATICANES.  —  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  aujourd'hui  ïa  eatacombe  va- 
tieanct  laquelle  remonte  au  berceau  du 
cbristiaDisme.  Toute  la  tradition  la  fait 
contemporaine  de  la  première  persécution, 
a  laquelle  même  elle  est  peut-être  anté- 
rieure. Lorsque  ]'an6G  de  notre  ère,  sous 
le  consulat  de  C.  Lccanius  Bassus ,  et  de 
M.  Licioius  Crassus,  Néron  se  donna  le 
barbare  plaisir  de  faire  èelairer  ses  jardins 
avec  des  flambe.iux  vivants,  il  y  avait  en- 
viron cinq  ans  que  saint  Pierre  était  de  rt^ 
lonr  &  Rome.  Le  xèle  de  Tapôtre  avait  forné 

(1152)  Grec.  Nyss.,  ibid..r.  S  10 
illôû  S.  iUaii..,  cptit.  m,  a.  U  (édit.  Maiirin., 
D»  SfifH.  MJief c  !C9,  n.  74. 
(HU)  Grec.  Naz.,  orai.  31,  n.  2S. 
ill55)  RBri!».;  Ei»>.eb.,  //.  E.,  vu,  25. 
(Itàti)  Colleci.  concil.  Mansi,  l.  XI. 
(11571  Umiotk,  yt'.Utgà.tl.  JUII,  p.  («^ 
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lie  nombreux  7»rosé!5 les  ;  el  rrt(o  Eglise, 

3ui  naissait  sous  1a  coup  des  orages,  avail 
û  cacher -son  existence  el  ses  my^tèirs  h 
Ifi  (>olkG  du  farouche  empereur.  Il  est  donc 
«ïlrêmfîmPTil  probable  que  la  cntncombe 
i  «ervil  (iti  refuge  à  nos  pères  avant  (rôtre 
i  4eur  sépulture.  Qaoi  qu*il  ensoil»  la  persé- 
<?nlion  éclate;  et  une  immente  mulfilwlfi  de 
>cliréUeris5ont  mis  à  mort  au  Vatican,  dans 
les  jardin.s  dans  le  cirque  et  près  de  la 
noumnclire  tie  Néron  (11^8).  On  conçoit  aue 
les  frèrea  durent  chercber  le  lieu  le  plus 
Toistn  pour  les  inhumer.  Aussi,  lottlo  ran> 
tiquitc  vén^ro  dans  les  grottes  volicanes  les 
reliques  aiig.isies  de  nos  premiers  martyrs. 
Terre  sacrée  du  Vatican,  colline  la  plus  re^ 
peetable  du  monde,  après  le  CnlTairel  Oui, 
vous  deviez  boire  ]cs  premiers  «lu  «^incç 
chrétien,  comme  lo  (ioigoiiia  avaii  bu  io 
sang  divin. 

Sflitil  Piorif»,  qui  avait  souvent  hnhilé 
eelle  catacombc,  visité,  consolé,  baptisé, 
instroil,  nourri  du  pain  des  martyrs  et 
abreuvt^  du  vin  des  vierges  les?  ferveni«> 
Chrétiens  dont  elle  était  l'asile,  vint  y  re- 
poser avec  sa  glorieuse  eoofession.  Dès 
lors,  une  ijnmense  célébrité,  une  vénération 
profonde,  constante,  universelle,  fut  ac- 
quise au  premier  cimetière  chrétien.  Les 
Papes,  h  l'envi,  voulurent  6lre  iohumés  au- 
près de  Ii'ur  chef  et  do  leur  nmdMe.  Les 
princes  et  les  princesses,  les  rois  et  les  rei- 
nes* les  eroperears  et  les  impératrices  de 
toute  nation,  les  consuls,  les  sinaleurs,  les 
rejetons  des  plus  anciennes  la  util  les  romai- 
nes ambilionnèrent  la  même  faveur. 

Parmi  les  Papes,  je  rilcrai  seulement  les 
saints  Lin,  Annclet.  Evarisle»  Sixte  1,  T4- 
lespbore,  Uygin,  Pie,  Kteulbère,  Victor, 
Fabien,  h-i\n  1,  tous  martyrs;  ot  les  saints 
Léon  I,  Simplicius,  Gélase  II,  Sytnmaque, 
Uormisdas,  Agapel,  Grégoire  le  Grand,  Boni- 
lace  IV,  Dieudooné,  Eugène  1,  Vitalion, 
Agathon  ,  Léon  11 ,  Serge  I,  Grégoire  II, 
Grégoire  111,  Zacbarie ,  Paul  1,  Léon  111, 
Léon  IV,  Nicolas  J,  Léon  IX  et  Félix  IV. 

Pnrmi  !e5  empereurs,  les  rois  et  les  reirios  : 
Uoijorius,  Valeotioien,  OlbOQ  U}  CedwelU, 
roi  des  Soions  oeeidentaax;  Conrad,  roi  des 
Merciens;  OlTa,  roi  Ir?  Saxons;  Ina,  roi  des 
Anglais  ;  la  reine  £ldeburge  son  épouse;  la 
princesse  Marie,  6lle  de  Stilieon  et  épouse 
de  l'eniporcur  Uonorius;  sa  sœur,  la  prin- 
cesse Terinnntia;  l'impérutrico  Agnès;  l'in- 
fortuuée  Ciieriotte,  reine  de  Chypre;  et  enlin 
la  grande  «ODl«ae  Matbilde. 

Parmi  les  personnages  illustres  :  Junius 
Bassus,  préfei  de  Kouie,  de  l'ancienne  ta- 
■liile  Junia;  ftobat,  préfet  du  prétoire;  les 
consuls  Olybrius  et  Protjinu?,  Ijvio  Primi- 
tiva,ettjn  grand  nombre  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  de  nomiDer. 
Tous  ces  priucM  da  oonde,  Tenus  long* 

(tlG8)  I  Ergo  uUoiendo  rumori  Ncro  siilidiit'i  rcos 
el  iiiiiTBUitsiiuU  pœnis  aOecii  qtios  per  flagiiia  in- 
\iMis,  vitlgiis  Chrislianos  nppt'lhiLnl.  Igilttr  primo 
•  i»ri'C(i:i  qui  falebanlur;  ileiiiJa  iiiiltcio  euriiiii  mul' 

iUudo  »n<;«R<,  bsttd  perinde  in  crimire  iaceiidii. 


temps  après  les  persi^nilions ,  Toulurent 
avoir  dans  la  catacombe  de  superbes  loi». 
beauT.  Il  en  est  résoTlé  one  modification 
Cfinsidérable  du  pl.in  primitif.  On  nelruu»a 
plus,  dnns  l«s  grottes  vaticanes,  ni  l^séiroi- 
tes  galeries,  ni  les  modestes /ocu/i,  ni  les 
petites  cryptes  des  aulres  cimetièras.  Aioii- 
lez,  qu'en  remplaçant  la  basilique  connan- 
linienne  |>ar  l'église  actuelle,  on  a  bnule- 
fersé  la  eatacombe,  obstrué  ou  détrait  un 
certain  nombre  de  galeries,  r'.  crfoui  j  ^ 
foule  d'inscriptions,  de  tombes  et  de  moou- 
ineDtt  non  moins  précieux  pour  Ta  seiciiM 
que  pour  la  piété  (li39\  Ceiiemiant  1m 
Souverains  Pontifes  ordonnèrent  à  Micbd> 
Ange  et  aux  autres  archilectes  de  conser- 
ver intacte  la  portion  du  pavé  de  Panciennt 
église  qui  couvrait  les  grottes.  Soutenti  ;-" 
des  pilastres  el  des  éperons,  ce  pavé 
porte  des  voûtes  puissantes  d'environ  qm- 
tre  mètres  de  hnuteur,  et  sert  de  fiUiii- 
pied  à  l'église  souterraine  située  aundessoui 
de  Sainl-Pierr<». 

Au  bas  de  l'escalier  circulaire,  on  trouTe 
la  cbapelle  de  la  ConfessioD.  Elle  forme 
une  petite  croix  dont  la  téte  eorresiKkni 
directement  à  l'autel  papal  de  l'église  sui<- 
rieure.  Toutes  les  parois  sont  oroéei  ii 
marbres  précieux,  uc  stues  dorés,  débit* 
reliefs  en  bronze,  représentant  les  Mt- 
rentes  î^ctif^ns  de  saint  Pierre  el  de  siiol 
Paul,  irur  i  autel  on  vénère  deux  porlrails 
fort  anciens  des  mômes  apôtres,  peioUnr 
argent.  L'autel  même  inspire  un  profocl 
respect,  car  il  toucbe  immédialemeul  ï  ix 
châsse  dans  laquelle  reposent  les  eorpi  éei 
illustres  fondateurs  de  l'Eglise. 

Malgré  les  cbangements  dont  j'ai  pané, 
les  grottes  Taticanes  coaserTont  enooreiuM 
foule  d'inscriptions  anciennes,  de  iuo>n' 
ques,  de  pHinlures,  (i*-  bas-reliefs,  d'uraw 
et  de  lûiDbt-aui  d'un  égal  intérêt  pûur  l'ir< 
liste  et  pour  le  Chrétien.  Entre  ces'iicn 
niers,  le  sarcophage  do  Junius  Bassus  ei 
un  des  plus  remarquables  tant  par  sou  auû 
quité  que  par  le  fini  du  travail  etpirli 
poésie  chrétienne  de  rornemenlation. 

11  forme  un  carré  long  en  marbre  à 
Par08.  8ttr  la  frise  on  lU  rinscripiioo  sui 
vante  : 

JYJI.  VA9STS  TC  QVI  miT  AltSlf,  SUI  «S.l 

PREFECTVRA    YHBI    MiOFlTVS    SIT   AD  DETI 
Vin  KAL.  8>PT. 
EVSBBIO  ET  TTATIO  00*$. 

«Junius  Bassus,  homme  {rè<:-i'Ui?'M 
tti  vécut  quarame-deux  ans  aeui  (ueti 
tant  préfet  de  Rome,  néophyte,  s'enain 
Dieu    If  vni  des   calendes  de  s*  p!  •  ^ 
sous  le  consulat  d'Ëusébius  el  d'Yp&uus- 
L'explication  de  chaque  mol  va  d'tboi 
nous  fixer  sur  l'origine  d«  BassiiSf  sur: 

Ijiiaia  oïlio  teneris  hafMfti  convicii  «uni.  Si  ( 
reRnlîbnt  addits  ludibrla,  etc.  >  (Tast.,  ii* 

lib.  XT.) 

(1139;  Rom.  tuiter.,  iib.  u,  c«4. 
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dignité,  ta  date  ac  sa  mort  ;  puis  le;  bas- 
rrlia/t  du  sarcophage  nous  ioilieroot  4  la 
coiiDaissaoet  de  Tart  contemporain. 

Junius.  —  On  snil  quo  Ips  T^nmaîns 
mitai  plusieurs  nous,  ordinairement  trois 
d  auelauefois  quatre  :  le  prénom,  le  nom 
Àasiile  et  le  surnooi,  prœnomen,  nomen, 
f»^iu>m«n.  Le  nom  do  fnmillo  se  Irouve  iii- 
miabletoent  le  second,  et  so  termine  (ou- 
joun  eo  (us,  dans  toutes  les  inscriptions  et 
«iir  toutes  les  médailles  antérieures  au 
régoe  de  Caracalla.  A  partir  de  ce  prince, 
jui  donna  à  tous  les  sujets  de  Teropire  le 
Jroit  de  bourgroisio  romaine,  il  y  eut  un 
iriod  ctian^emcni  dans  les  noms  de  fa- 
aillf  (ftIO).  On  prit  plusieurs  surnoms,  el 
il  était  assez  ordinaire  de  so  fiiro  nppelcr 
m  le  dernier.  Les  consuls  Husébius  et 
H.rpalius,  cités  dans  Ifnscription,  en  foor> 
niHftni  un  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
famille  ou  la  gens  Junia,  h  laquctie  Bassas 
ipparlient,  était  une  des  plus  pui&sâiites  et 

.  plus  célèbres  do  Tancienne  Rome.  Les 
Kruius  et  les  Bassus,  qui  en  formaient  les 
O^ui  branches  principales ,  donnèrent  à 
llgiise  un  grand  nombre  de  vierges,  de 
uînt^  et  de  mar?rr5,  après  lui  avoirdODOé 
é»iju2<;$  et  des  bourreaux  (li^lj* 

T.  G.  Vir  dariiêimuê,  Ces  mots  dési* 
gneni  tout  à  la  fois  une  illustre  naissance, 
ik  grauds  emplois  et  une  haute  dignité. 
Uf  sénateurs  de  premier  ordre  ara  tant  le 
litre  (i'i/Zuifrf « ,  ceux  du  second  ordre  de 
rupeciables,  et  ceux  de  troisième  de  aferia 
ntKti  ^ilVI). 

hctftctura  urbi.  —  La  préfiMstare  de  Bomo 

une  charge  créée  par  Romnius.  Abo- 
lit» vers  l'an  336  avant  Jésus-Chrisi,  tors  de 
riostilQlion  de  la  préture,  elle  fut  rétablie 
far  Auguste.  La  police  el  la  jusliee  étaient 
de  sou  ressort.  Le  prèle l,  qui  était  presque 
Wujoursun  eonsniaire,  suppléait  les  rois, 
Im  consuls  ou  les  empereurs  en  leur  ab- 
icace.  Moins  lié  par  la  lettre  ou  le  ju;  que 
W  préleur,  avec  lequel  il  partageait  la  juri- 
diction, et  plus  longtemps  en  pince,  le  pré- 
îtt  jouit  bientôt  de  plus  d'autorité  que 

NtofUu*.  —  It  n'était  pas  rare  de  trou- 

m  dans  le?  |>ren!iers  siècles  des  caléchu- 
iK^tksqui  atieriilaienl à  recevoir  le  baptême 
jusqu'à  un  âge  avancé,  ou  eu  cas  de  malt* 
Off.  La  crainte  do  pécher  aprèîi  être  devenu 
iakm  de  Dieu,  était  le  motif  ordinaire  de 
le  délai,  blâmé  da  reste  par  les  Pères  et 
gt^iiéral  par  les  fi  icies,  qui  appelaient 
c«»  retardataires  clinici  ou  grabatarii, 
SU  mi  Deum,  —  Cette  inscription,  dictée 
?*f  la  foi  à  la  résurrection  et  la  vive  es- 
H^ttoa  du  bonheur  éternel,  distingue,  à 

'MtO)  (  Q\ia^  pnecipiia  rausa  fuît  (<|uu(l  portente 
i  .Mk  etlj  ni  pOftl  Caracall»  leiupura,  iiiiru  (niucI»- 
OHM  iriwoi  bvruiM  uouiiiiuiu  umis,  permUle 
*«*os  conservalus,  oiiiiiiiiu  (lisi^ipalii.s  cl  itt 
M'a  Tocabuia  traiisrurinaliis;  iiani  imlU  <leiu(e|»i 
'^uii»,  praenoiiiiiiis,  v<<l  co^iiDiamii  iiistiiiciio 
<*omaMcs&.  »  (Onuutir.  Pamvix,  iU  mm.  ttsm,) 

ta  FseUBomeii  tao  BMaomadttbiUTH 
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ne  pas  s'y  inéi< rendre,  !es  tomBei  chré- 
tiennes des  sépulcres  paient 
Bwtiui  tt  Bjtpot%u9.  —  Ces-d^iif  frères 

de  la  famille  Flavin  «^tairnl  fn)nsuls  en» 
semble  dans  Tannée  359.  Le  monument  de 
Bassus  remonte  donc  au  milii*9  dirTv*'sièele 

et  il  diinne  un  sptkMmen  trèt-bicir  conserfé 
de  l'art  contemporain. 

La  grande  façade,  la  seule  que  je  vais 
décrire  afin  d'éviter  les  longueurs,  présenta 
detiT  rangées  de  bas- reliefs  séparées  par 
un  élégant  cordon.  La  rangée  supérieure 
contient  cinq  tableaux  en  compartiments, 
divisés  |>ar  des  colonnes  corinthiennes.  Les 
quatre  colonnes  des  extrémités  sont  cart^ 
nelées,  les  deos  dumiliea  oon vertes  bas- 
reliefs,  cl  toutes  dues  b  un  hal)i!e  ris-j'nn. 

Le  premier  tableau  exiirinio  au  naturef  le 
sacrîGce  d^lsaac.  Ce  sujet,  éloquent  symbole* 
de  l'obéissance  et  de  la  résignation  h  In, 
volonté  de  Dieu,  convenait  trop  bien  aux 
premiers  fidèles,  pour  n'élre  nas  souvent 
présent  h  leur  pensée:  aussi  on  le  rencontr» 
fréquemment  dans  les  monuments  des  cata- 
combes. Ici  l'ignorance  du  sculpteur  semble 
avoir  commis  deux  irrégularités.  D*abord, 
il  a  rois  à  côté  d'Abraham  un  perst^nnage 
qui  regarde  le  saint  patriarche  :  puis  il  a 
oublié  de  donner  des  cornes  au  bélier;  ee 
qui  n'est  pas  conformn  rtn  lexif  sat  ré.  Mais 
I  artiste  n'a  pas  oublié  la  main  divine  qui 
sort  du  nuage  et  retient  le  glaive  d'Abra- 
ham. L'intervention  d'un  ange  n'appar  tient 
nullement  h  la  tradition  de  l'art  [iriniilif. 

Le  second  tahleau  représente  le  reniement 
de  saint  Pierre.  Entre  deux  soldats  romains 
on  voitl'apôlre  dont  le  maintien  embarrassé 
trahit  la  faiblesse.  Suivant  Buonarotti,  la 
ehute  de  l'apôtre,  suivie  d'un  illustre  re» 
pentir,  était  pour  les  Chrétiens  un  crabirino 
du  tMtplôme.et  de  la  pénitence  :  double  sacre- 
ment où  Hiomme,  infidèle  comme  Tapètre, 
Irouve  In  furt  e  de  ressusciter  5  la  lidéli'é 
etià  la  vie.  Telle  ^t  la  raison  pour  la- 
quelle cette  scène  reparaît  souvent  dans  Hi 
Home  souterraine. 

Le  troisième  tableau  montre  l'Enfant  Jé- 
sus au  milieu  des  docteurs.  La  perte  et  le 
recouvrement  de  Notre-Seigneur  au  temple 
de  Jérusalem  est,  selon  saint  Ambroise,  une 
image  de  la  résurrection,  que  le.«>  premiers 
Chrétiens  aimaient  à  graver  sur  leurs  tom- 
beaux Sous  les  pieds  de  l'Enfant 
Jésus  on  voit  une  ligure  qui  tient  élevée 
au*dessos  de  sa  léte  one  écharpe  volante; 
c'est  le  (irmament  représenté  sous  les  traits 
d'une  divinité  marine.  Il  n'est  pas  rare  do 
trouver  sur  les  monuments  chrétiens  les 
êtres  spirituels  avec  les  insignes  et  les  at- 
tributs des  divinités  paieunea.  L'ignorance 

Promptn  Vâp^.  daro  seQirislo,  sttrpemqaê  WfU^Ê^ 
GeaU«  piaUUi3;  veuluru  «Uotlere  tueclo. 

(Frud.,  G'«N(r.  5yMM.,  lib.  t)> 

(1142)  I  Priini  onliuis  ««nature;»  «lictintur  illn- 
i^iifs,  sixMiiitli  >pe(-labilcb,  terlii  cluris^tiiti.  *  (l»iooa., 
Etyini'!.,  lil».  i\.  c.  4.) 

(1143)  Oiiiiphr.  Ùfcrirt,  ci«i<.  R*m. 
lib.  II.  ».  m 

(lUi)  Hsfuiê,  £vatty«  mu»d.  Lac,  lib.  ii> 
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d^Doe  antre  manière  ou  la  nécessité  d'étro 
compris  eïpliqufnl,  en  la  |usliQflnt,  celle 
iniiUliun.  Eu  i>iaçant  ici  le  bnuamenl  sous 
les  pieds  de  Noire-Seigneur,  oa  a  ?oulu 
exprimer  le  dogme  catholique  et  conibaiim 
les  hérétiques  qui  prétendaient  que  le  monde 
visible»  (•  ciel  et  la  terra  étaient  le  Fils 
de  Dieu  (1U5). 

Le  quatrième  tableau  représente  Notre- 
Seigneur  conduit  devant  les  tribnnaui  de 
Jérusalem.  Un  livte  tsl  sous  sou  bras  , 
et  représeiiio  la  sainte  doctrine  qui  avait 
excité  la  liaiue  déicide  des  pharisiens.  Deux 
soldats  le  tiennent  comme  un  malfaiteur. 
Ou  lesreconnsUàleur  costume  militaire  et  à 
J'épée  que  l'un  d'eux  porte  à  la  main  gaucliu. 

Le  cinquième  montre  Pilate  incertain , 
enibarrassr  i!  est  assis  sur  son  Iribunal| 
la  tôle  couronnée  de  luuriers;  devant  lui 
sont  dans  personnages,  dont  Tuo,  égale- 
ment ciigiouné  de  lauriers,  licnl  une  ai- 
guière et  une  patère.  Mais  pourquoi  la 
couronne  de  laurier  sor  ces  deux  têtes? 
on  allriljuo  cette  incorrection  à  l'arlisle 
qui  aura  pris  une  figuro  d'empereur  au 
moment  dû  âacrîUcr  uux  diuux,  pour  rfH 
présenter  le  gouverneur  de  Judée. 

La  rangée  inférieure  contient  également 
ciuq  tableaux,  dont  le  |)remier  représente 
Ui  saint  bomme  Job  assis  sur  son  fumier. 
Un  des  amis  du  suint  patriarche  le  regarde 
iristement;  et  sa  femme,  couverte  d'uu 
grand  oanteau,  suivant  l*usage  des  persoif 
lies  de  condition,  se  bouche  le  nez  avec 
un  coin  de  son  voile*  et  oiire  h  sou  mari 
un  i^ain  Osé  I  rextrémitÂ  d'un  inanche. 
Que  du  leçons  amères,  mais  utiles  dans 
ce  sujet  1 

Le  second  nous  montre  la  ctiule  de  oos 

{premiers  parents.  A  cAté  d'eux  est  une 
Keb'is,  f»our  rfire  foftîprpfi'lre  h  la  femme 
que  sop  nccupAiiou  ia  iilus  ordinaire  i>era 
de  filer  la  laine  destinée  à  remplacer  le 
fé|einent  d'innocenco  [lar  des  habits  faits 
de  la  dépouille  des  auimaux.  J^e  rude  la- 
beur d*Adain  est  indiqué  par  on  épi  de 
Jjlé  qui  s'élève  près  do  lui. 

Le  troisième  représente  Noire-Seigneur 
entrant  è  Jérusalem  cinq  )ours  avant  sa 
l»as!>ion.  Un  jeune  homme  vient  à  la  ren- 
contre du  fils  de  David,  portant  la  penula, 
Jiabil  du  vo^agu.  L'arlislu  a  voulu  faire 
allusion  à  l'usage  des  premiers  tidèles,qui 
prenaient  ce  vêtement  pour  aller  au-devant 
des  étrangers.  Ou  sait,  en  effet,  que  leur 
cliarité  les  conduisaitjnsqu'i  plusieurs  lieues 
de  leur  demeure,  utin  de  recevoir  le  frèrp 
dont  l'arrivée  leur  était  aunuucée,  le  féli- 
citer* lui  servir  de  guides  et  se  disputer 
l'honneur  de  lui  donner  riiospilaîilé.  Nous 
voyons  en  particulier  les  Chrétiens  de  Home 
se  partager  en  deux  bandes,  pour  aller  au- 
devant  de  saint  Paul  ;  et  tes  uns  s*arrôter 

(1145)  Vaic.,  CmUr.  CeU,,  lib.  vi,  0. 308. 

(1146)  /  Cor  ,  X,  4 

itl47)  (  Tertio  itioJoiiietilur,utsub  urbe  Kuina  e( 
locis  |il«ri«que  ut  siraneniMa  médium  suI)sm«iiI, 
qiiiHl  UMHU  siniura  sominuin  prebetidunl  :  a  quo 
HiStlie  mewm  (Uclaiu  pulo.»  (ViHa..  De  rc  l  untc, 


ad  très  Tab*maft  landis-que  les  antres  ront 
jusqu'au  Forwm  ifjpptiiâ  k  dIx-huiilieiMi 

de  Rome 

T  e  quatrième  nous  fait  voir  BaDieldaH 

I  l  fosse  oui  lions.  De  chaque  c^té  (tu  pro- 
phète sont  deux  personnages  que  l'on  croit 
être  les  sa l râpes,  ses  accnsateers. 

Le  cinquième  nous  offre  la  srène  du 
jardin  des  Olives,  au  moment  0^  l'austute 
victime  est  saisie  par  ses  (Hiurreiei.  Us 
médaillons  inférieurs  sont  terminés  pjr 
un  altiquo  ou  [»ar  une  courbure  qui 
sent  cuire  chaque  sujet  un  léger  inlerTsIlp. 
Dans  cet  espace  libre      reproduit  plusieurs 
fois  l'Agneau,  symbole  du  Fils  dt*  Dii^u.Oii 
voit  tour  à  tour  ce  divin  Agneau  h'm: 
sortir  l'eau  du  rocher  en  frappant  sur  la  lète 
d'un  autre  a/;ncau  :  car  h  pforre  «la  désert 
étail,  selon  saint  Paul  lui-même,  l'imagède 
Notre-Seigiieur  (lli»6);  puis  multipliani Its 
pains  cl  ressuscitant  Lazare.  Sur  les deui 
parois  latérales,  sont  représentées daosUurs 
gracieux  détails,  des  scènes  de  la  Tiec^oK 
pôlre,  les  moissons  et  les  vendangea.  Ou 
y  trouve  quelijiies  usages  encore  coosep>i 
de  nos  juurs  dans  les  eiivirous  dA  Ron}-, 
tels,  par  exemple,  que  le  transport  du  rs- 
sin  sur  un  char  attelé  de  deux  bœufs,  et  4 
faucha isun  ou  moyen  de  la  .  faucille  (lUV, 

Quant  h  l'esprit  général  de  ces  seolptiH 
rcs  il  faut,  pour  l'apiirécier,  distinjuei 
deux  parties  :  la  partie  historique  ou  m 
damentale  et  la  partie  purement  déooriiiv«| 
Dans  la  dernière,  on  no  voit  rien  detristei 
rien  d*austèrc;  mais  la  simple  reproduis 
tion  de  la  vie  de  Tbomme  dur  la  terre:  v> 
cham{>étre  qui  rappelle  la  vie  pure  et  Jé 
tacliée  des  palriachcs,  dont  les  Cliréliei 
devaieul  imiler  les  vertus.  La  partie  lui 
torique  rappelle  toute  l'histoire  morale  i 
l'humanité  :  la  chute  primilive,  la  r<"li^b 
litation  par  les  mérites  et  les  soutTraucf 
de  Nolre-Seiijneur,  èt  la  résurrection  final» 
glorieux  dénouemori!  de  Lt  grande  épopéi 
Jl  (De semble  que  ce  symbolisme,  gra«à»i 
un  tomlieau,  ne  saurait  éire  ni  plus  nobi 
ni  plus  complet,  ni  plus  utile. 

Bien  que  lus  grottes  valicaiies  uesoie! 
pas  trôs-étendues,  il  est  certain  que  lac: 
tacombe,  dont  elles  font  partie,  était  fo 
considérable.  Nous  avoiis  vu  i]u'e!le  sert 
de  ^téjpullure  h  une  ujtiiiiiuJt:  Je  marlyt 
En  1607,  on  trouva  sous  une  colonne  i 
seul  polyandrurn  de  marUre  (sl  deporpbyi 
avec  celle  wisciiption  : 

LOC.    M.    4.    C.  CLVIIII.  INC. 

toçMê  marturum  cci.vuii  in  Chriêto;  li 
pullure  de  2a9  martyrs  en  lésus-Cbrial- 

et  les  ancieniii  s  archives  du  Vatiran 
comptent  jusqu'àdix  mille, le  22  juin  (111 

II  existe  encore  un  monument  qui  rappi 
Teffroyable  boucherie  dont  ces  lieux  furi 

lib.  I.  c.  i.^ 

(1U8)  <  Die  21  Jonii  deccni  millia  iiinr!>l 
babeuius  Uc  eorum  rpJiqBiis.  ei  co  die  luuiuii 
miilierum  conDaitad  basilicam  Qcxis  ^>enil>ii« 
faculas  accetisas  iii  ruanv  gea^Uiiiiuitt.  1  (AtUM 
Rom.  sabur.,  lib,  ii,.c.  é,  p.  14l,j 
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e  théâtre;  je  veux  partmr  da  v»fle  lifioeol 

)Uiir9pniortuairedout  un  envcîo;ii)^it,  ftour 
(•sipirarlerdu  cirque  ou  de  rainpnilhéâlre, 
es  corps  sanglants  des  martyrs.  Celte  pré- 
mse  relique  se  conserve  dans  le  trésor 
tu  Vatican.  Chaque  annét",  lo  jour  de  t'As- 
mtoot  après  les  vêpres,  uii  l'en  tire  avec 
iiM  graiidu  solennité,  et  jiisqa'aa  1"  du 
aois  id'août,  elle  reste  exposée  h  la  vé- 
jération  empressée  d'un  immense  coo- 
jours  de  fkièles.  Les  catacombes  vatlotnet 
«nUas.^T  donné  un  de  crs  horribles  instru- 
iicotsiiesui)t*lice  appelé  fidicuUt  avec  lequel 
«  laboorait  les  côtes  et  les  membres  des 
uarlyrs.  Pour  en  avoir  une  id'^e  il  faut  se 
i«|irésenter  de  longues  tenailles  dont  les 
nnebes  sont  ^rntes  do  plusieurs  ongles 
'U  croclic'ls,  qui,  s'engrenaiil  les  uns  dans 
es  autres,  cou|wnent  la  chaireu  petits  nior- 
raux  et  devaiunl  causer  d'iucalculables  dou- 
leurs. 

Oéiremi>i^es  par  le  sang  des  premiers 
Birtjrs,  illustrées  par  la  sépulture  de  saint 
Kirreel  d'un  grand  nombre  de  poniires, 
>es  successeurs  sur  le  trône  et  sur  l'écha- 
M ,  les  grottes  valicanes  ont  toujours  été 
it^Wées  comme  on  lieo  d*iine  sainteté 
arîi.ulière.  C'est  pour  cela  que  l'entrée 
ta  ait  inlerdile  aux.  femmes,  sous  peine 
feicooouoicaiion,  excepté  an  seul  jour 
<IDS  l'aooée»  11»  loodi  de  U  Pootecôto. 

■w  MVLIBRIBVS  INGRBDI  NOIf  UCBTi 

RISI  VNICO  DIK  LVN.B 
P02»T 

UTO  VICISSIM  VIM  IROftBDI 

nOeiSBNTVR  ,  QVI  SRCVS  PAUNT 

SVRTO, 


Telle  fat,  dès  Toriglne  du  ehrisllanisme , 

l'immense  concours  clo  pMei  ins  venus  (fc 
foutes  les  parties  du  monde,  pour  prier 
sur  cette  terre  sacrée  ,  parlieulièrement  h 
la  fêle  des  saints  apôtres ,  où  les  Papes  sa 
virent  obligés  de  conserver  longtemps  l'u- 
sage de  dire,  ce  jour-là,  deux  messes  snleii- 
nellcs,  aGn  do  satisfaire  à  la  piété  de  la 
multitude.  La  première  se  célébrait  è  Saint- 
Pierre  I  la  seconde  h  Saint-Paal  hors  des 
mors  (11  i9).  Lok  é?êquus  de  l'Borope  s*y 
donnaient,  cfjnqne  année,  comme  un  rco- 
dez-vous  général.  Celui  d'entre  eux  qui, 
sans  eaose  très -grave,  aurait  négligé  de 
vettir  S'3  reironiprr  nux  sources  do  l'esprit 
catholique,  était  réprimandé  par  le  princti 
des  pasteurs  1  «Quelle  occupation.»  écrivait 
saint  (îrégroire  h  un  évêque  do  Rouen , 
«  quelle  tliniiMi!!*''  insurtnonfaMe  vous  l'ail , 
depuis  il  luui^Leai[>s ,  néi^ligor  do  venir  à 
Saint-Pierre,  lorsque  nous  voyons  accourir 
chaque  année,  des  extrémités  du  monde, 
môme  les  nations  nouvellement  converties, 
les  hommes,  les  femmes  et  jusqu'aux  ma- 
lades (tljOjî  Plaignez  les  .  nations  dont 
les  cbelâ  ont  oublié  la  roule  de  Rouie  ; 
tremblez  pour  les  Eglises  dont  tes  étrêques 
négligent  ou  sont  em|iflclit's  do  venir  voir 
Pierre  :  le  chemin  de  i(ume  est  le  cbemio 
de  la  justice  et  de  l'équité  ;  le  tomt>eati  de 
Pierre  est  le  foyer  do  la  lumièret  !e  palla- 
dium de  la  liberté  morale  et  la  source 
du  dévoueuieut  à  Dieu,  à  l'Eglise  et  aa 
peuple.  » 


H 


liÀMAlARIi  (  de  cAar }.  —  Nom 

teoé  aox  Chrétiens  dans  les  anciens  ac' 
^ti  lie  leur  martrro  t  il  est  cité  par  Tertat- 

IEGbSIPPB.  Fev.  Afolooistks. 

HmRTASTlQCI'Ts  (lettres),  do  lopr.],  fêlt. 
-  Elles  servaient  à  annoncer  le  jour  où  ia 
%it  Pâqtu  devait  se  célrbrer.  C'est  ce 
\w  l'on  nomme  maintenant  lettre*  paito- 
'«'«.11  reste  de  benui  vestiges  de  ces  cir- 
^!»trv$  dau;»  l'histoire  de  l'Eglise d'Àlexaii- 
(ne  :  «Iles  étaient  ordinairement  adressées 
particuliers  recommandobles  par  leur 
^ii  ucc  et  par  leur  piété.  Une  de\ces  pré- 
utusef  Isiires  venant  de  saint  Denys,  évè- 
V»  rAIoiandrio,  fut  retrouvée  en  1580, 
|Pttt>liée  dans  le  xvi*  siècle.  A  partir  du 

||Ul^  TrïnMib.-nii.i 

S»er»  p«nigtl  sacenlos  ; 
■nlMC  «BCHirit,  dupUmlque  vola 

(l'Rt  l».,   Iltl»in.,  \H  ) 

V"''*)  «  Qui  vero  labor,  atii  «{iL-e  iluliculias  nra» 
'i^uii  Tobis  per  Uiiiuiii  »patU  fic<iiiiinr«- 
Beglisere,  iiIn  et  ab  i|isiu«  niuudi  Iluibu», 
km  pale»  iioviier  ail  liilcm  iiiiivers»  Miitlent 
Um  mulicies  (|iiam  viii       eiini  v»*!iiri  > 
'  "  .  lib.  su,  ei>.  1.)     1^-iivaiit  à  uu  awiie 


concile  rde  r^icce,  ies  lettre*  héortattiqxM 
devinrent  eireuiaUiru  et  emnuelle*.  Saint 
Athanose  passe  pour  le  premier  qui  en  ait 
envoyé  h  toutes  les  l^lglises connues  (115t*). 
Depuis,  ce  sont  les  Papes  qui  se  chargèrent 
ilo  cette  annonce.  Ceux  qui  portaient  ces 
lettres  étaient  bien  re^u&  daus  les  villes  ; 
on  les  défrayait  da  Tovage.  Les  voilures  «t 
les  chevaux  étaient  à  leur  disposition. 

HERENAQUES.  —  C'élateut  des  cl«rcs 
à  simple  tonsure  qui  étaient  chargés  de 
ramasser  en  Hybernie  les  revenus  ecclésia- 
stiques, dont  une  pariio  était  distribuée  à 
l'évëque,  une  autre  aux  pauvres,. et  la  troi- 
sième coosserée  à  Tentretieu  des  églises  et 
auxdépensos  qui  serai>aieîU<liuis  les  leinples. 

UER&IAS.  —  Dans  iei>  preuiieis  tompi 

évèque  noroiiié  Lanrranc.  le  imAih.^  Pape  s'exprime 
aiofti:  <  NOQ  eiiiin  labor  ani  anticuUas  iiiiieris  i« 
salÛeienter  excusai,  cnhi  satls  uoiuni  sil  nmlius 
longe  remoios,  licH  corpore  iiivaliilo»,  ««J"*"»*^ 
ut  a  leciulis  vi\  valcnies  siirRcre,  umea  Beau  Pe- 
irl  amorellagcttiies  ail  ojus  liulifla  wbiCttlis  |irOf«- 
rari.  »  (tJ.,  tfrid.,  cpii»u  10.) 

Il  151*)  Vai.t9ios. A'ot.  ad.  col.  1,|«|- 

i5i. 
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de  l'Eglise,  le  livre  intitulé  le  Pateur 
{  Hoifcnv },  jouissait  d'uno  haute  réput«Uoa 
qui  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours.  Les 
aticiens  écrivains  ecclésiastiques  l'attri- 
Luent  à  un  certain  Hermas,  qu'ils  croionl 
avoir  été  le  Uiôme  que  saint  Paul  salue 
dans  son  Ejillre  aui  Romains.  C'est  ainsi 
qu'Origène  dit  {Com.  in  Ep.  ad.  /fom  .xvi, 
li)  ;  «  Je  crois  que  cet  Hermas  est  l'auteur 
du  livre  que  l'on  appelle  le  PaiUur.  »  Le 
témoignage  d'Eusèljo  (1152)  s'accorde  par- 
faitement avec  celte  assertion»  ainsi  que 
celai  do  saint  lérAme  (1153)  ;  ils  noas  mon- 
trent que  cVlnil  là  l'opinion  gt^néraiemenl 
reçue  dans  TKglise  et  qu'elle  était  fondée  sur 
la  tradilioii.  Mais,  nonobstant  cette  unani- 
mité de  l'antiquité  chrétienne,  les  modernes 
ont  vou'u  '•ubstituerà  la  Irndition  des  don- 
nées liiLlerentes.  Muralon  rûj)porte  un  ao- 
dftn  fragment  contenant  uo«  liste  des  livres 
canoniques  de  l'Kglise  romaine,  composé 
vers  la  Un  du  ir  siècle  (1154),  où  il  est  dit 
qu*Herma8,  frère  du  Pape  Pie,  i  été  publié 
très-récerameni  et  de  noire  ieni[>s.  »  D'a- 
près cela,  l'autour  de  cet  ouvrage  nu  serait 
fias  le  disciple  des  apdircs,  mats  un  autre 
Hermas  beaucoup  ptu:i  moderne.  Cette  opi- 
iiion  a  trouvé  de  nombreux  partisans  depuis 
la  découverte  du  fragment  eu  question, 
Toulefois  il  nous  est  impossible  de  l'adop- 
ter. Car,  quelque  poids  que  l'on  veuille 
attacher  à  l'assertion  de  l'écrivain  inconnu 
de  ce  fragment,  il  est  certain  qu'elle  est 
opposée  au  léiuotù'nagc  positif  d'iiommes 
instruits  ,  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  de  toute  l'antiquité  chrétienne.  Elle 
est  rontreiiite  encore  par  la  li/iule  considé- 
ration  dont  on  sait  que  ce  livre  jouissait. 
Avant  que  ta  question  du  canon  fût  déci- 
dée, les  plus  anciens  écrivains  estimaient 
cet  ouvrage  à  l'égal  des  livres  canoniques 
et  le  plaçaient  parfois  h  cùlé  d'eux.  Saint 
IréQée  le  rangOt  sous  le  nom  de  Scriptura, 
parmi  \vs  livres  saints  (1135).  CItmcnt 
d'Alcxaudrie  (U56j  et  son  disciple  Ori- 

(115%)  EusEB.,  fl.  E.,  in.  S. 

(1153)  <  licrmam,  ciijiis  iiwsioliis  Panlus  ;h!  Wo- 
luaoM  scril>ens  mcnttiiti(Kvi,  4),  astieruiiv  auciuretu 
«iwlibri  qui  appellalur  fador,  el-aBoé  qaMilarn 
GrîPciaeEccIesiasellani publiée  lepiitir,  Kcvcia  iiiilis 
liber,  muliique  «Jeeo  uripionuu  veierutn  usurpavo 
riinl  ifî«iiraoiiia;  sed  apud  Latines  peiieigiieliisest.» 
(IliBBomM.,  iLaio/.,  cap.  10.) 

(1154)  UoiuT.,  Antiq.  liai,  wud.        l.  111,  p. 

(1155)  lacx..  Adv.  Hter.,  iv,  iO.  f  Beue  ergo  pro- 
nuuilavii  Scripivra,  quae  liidl:  PriOM  oomiun 

crede.>  etc.  (I.  ii,  inriml,  i.) 

(1150)  tLfc«.  Al.,  Sirom.  I,  21),  17  ;  ii,  5;  vi,  15, 

etc. 

(1157)  «  QtUB  jScriplura  valde  roilii  oiiiia  videtur, 
ai  al  pnlo  ditiniliis  mspirala.  >  (Obigeji.,  Explan. 

in  F.i>.  (Jif  /km. 'ïvi,  14)  II  ajoute  pouilanl  que 
loia  le  iiiuiiile  ne  l*estiiiiaii  pas  «galeniuni,  «uoitjne 
iNîrsiMine  ne  doulfti  de  son  audieniiciié.  (Haai.  8, 
*«  NuM.,  bom.  10,  in  Jo$ue,  bom.  1  in  ptal. 
iii»n:  De  princip.,  iv,  philocal.,  2,  c.  1.) 

(Uâ«)  De  Onu.,  t.  12.  Il  fui  d'un  avis  dinereiit 
apréi  ta  tépaïalioa  de  TEglite  caibeUque,  parce 
^it'aloct  «e  llvte  ne  cadrais  pl«>  avec  as  powTtlis 
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gène  (1157)  s'en  servaient  de  raérne  ,  ainsi 
que  Tertuliieu,  lorsqu'il  était  encore  catbo* 
lique,  dans  son  ouvrage  intitulé  De  ora/to- 
fie  (1158).  Cette  circonstance  s'explique  eo 
f  p  >]u'on  le  regardait  généralement  comme 
i  uuvTâgc  d  un  di&ciple  des  apôtres,  quon 
lui  accordait  par  conséquent  une  autorité 
apostolique  .  ainsi  qu'h  l'épître  de  saint 
Clément,  et  à  celle  de  saint  Barnabé.  Eusébe 
aurait  été  même  disposé  è  le  ranger  parad 
les  livres  canoniques  g<^n»'rri!emeot  avoués 
(  o^«X«yovjt<v«  jt  si  l'opposiiion  de  quelques 
personnes  n«  l'en  eôt  empêché  (1159).  Mais 
que  l'écrit  d'un  liomnie  qui  vivait  un  siècle 
plus  tard,  qui  n'avait  vu  aucun  des  apôire«. 
et  qui  ne  jouissait  d'aucune  réputaliuii ,  au 
été  placé  à  côté  des  livres  canoniques^es 
serait  un  fait  dont  l'histoire  n'offrirait  pas 
un  second  exemple.  Le  fragment  dont  nous 
avons  parlé  ne  saurait  donc  suffire  à  lui  seul 
pour  an(''antir  le  iémoii:nn:^e  u'innitne  de 
l'antiquité,  d'après  lequel  l'auteur  du  i^at- 
tew  aurait  été  cet  «Hermas ,  disciple  des 
apôtres.  Il  y  a  d'ailleurs  un  moyen  de  con- 
cilier les  deux  opinions.  C'est  de  dire  que 
le  second  Hermas  aura  peut-être  traduit  ce 
livre  du  grec  en  latin ,  et  l'aura  répuadu 
aillai  parmi  les  Latins  qui,  jusqu'alors*  ea 
avaient  eu  peu  de  connaissance.  La  ressem- 
blance des  noms  aurait  eo  ce  ces  donné 
occasion  de  confondre  les  personnes  fllGO). 

Du  reste  >  nous  ne  possédons  aucun 
renseignement  sur  la  personne  oa  sur  les 
actions  do  l'auteur.  D'après  son  livre,  on 
voit  qu'il  était  marié,  et  qu'af^rès  sa  con- 
version il  avait  été  obligé  ae  faire  péDïtence 
pour  la  vie  qu'il  lavait  menée  auparavant. 
Il  vivait  encore  sous  Je  Pape  Clément,  à 
qui  il  fut  chargé  de  remettre  une  copie  de 
ses  visions  (1161),  et  cela  à  Rome  méioe 
ou  dnn«<;r'S  environs  ;  car,  après  la  descrip- 
tion qu'il  en  fait,  il  place  la  .scène  de  ses 
visions  non  loin  de  cette  ville.  L'époqoede 
la  composition  doit  être  placée  vers  la  fin 
du  I*'  siècle.  L'ouvrage  fut  écrit  originaire- 
manière  de  voir.  I>^nisJoe  moment  f!  le  rejette. 
{De  Pudicii.,  c.  10,  -20. 

(1159)  L'oppoeilion  qui  s*e»evait  contre  la  A»> 
fMr  avait  seulement  rapport  à  toe  aéofMieii  di»M  la 
ratiDii,  ce  qui  lui  aiirnit  ifonné  une  autorité  dÎTin«, 
ég»ie  aia  ccrtls  des  autres  apâires.  C'est  là  ce 
qu'on  lui  disputait,  et  avec  raison.  Mais  cela  uiéroe 
prouve  combien  devait  éire  fondée  la  conviction  d« 
rent  qui  voidaient  lui  accorder  une  autorité  caon- 
iiiquc.  Coilunent  Irénée  aurait-il  osé  opposer  »ux 
giiosiiques  ua  livre  qui,  loin  de  remonter  au  lenpa 
lies  apÀires,  aeeie  aiuiquiié  qui  pôt  imposer  ailaaea 
.ntix  lK-réti<|ues.  aurait  été  composé  presque  soti 
vtvaiil  'iSi^  pluàUrd,  ce  liTtefui  placé  par  quelques 
uns  parmi  les  apocryphes,  ce  fut  seulement  parc« 
qu'il  manquait  de  i'auiorilé  divine  de  ceei  éea 
apôtres,  mais  non  par  salle  tf*ane«i  doaia  tmr  tom 
authcnUcilé.  (Voîr.  A  imiiAS.  Delncarn.  Yerbidir., 
cl.  Oe  décret,  f^icm».  «ynod.,  ed.  Par.,  p. 
Epiêi.  paick.,  0pp.  1.  Il,  pu  S9,  40;  ttoriR.  Eapoe, 

Symb.  ayotl.) 

(iIbU)  Cf.  Li:>ir£R,  HiMoria  theol.  crii.,  tooi.  |, 
p.  lli'. 

(Util)        Visio  ^0.  4, 
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ment  en  fçrec,  ce  qui  eiplique  pourquoi  les 
Grpos  le  lisaient  plus  que  los  Latins  ;  fou- 
lefois  la  traduction,  qui  seule  est  parrenne 
iuqal  nous,  est  fort  ancienne,  et  son  In- 

cnrreclion  môme  donne  lout  lieu  de  peoner 

vm  naéltte  conscienciense. 

HFRMIAS.  —  0«iel  était  ce»  apologîste 
in'  5ifcle\  en  qiref  lieu,  h  quelle  (époque  a- 
141  vécu  ?  Ce  sont  des  choses  sur  lesquelles 
ihiiloire  ne  nous  fournil  pas  le  moindre 
éclj»!rci«5ement.  Dans  les  manuscrits  on  lui 
donne  l'épilhèle  de  philosophe,  qui  lui  an- 
lUftient  è  juste  tlire.  Tout  ce  que  nous  ap- 
prend le  contenu  de  son  ouvrage,  c'est  qa*îl 
dottatoir  vécu  après  Justin  o(  Tntfen,  rnr 
l«  coneeption  et  Peiécuiion  do  ce  livre  of- 
frent <Jl'  j^rands  rapports  arec  leur  manière. 
Il  pArail  avoir  choisi  surtout  !  «  ^  rnier  pour 
modèle,  car  lout  «on  traité,  iniiiuié  :  Irrisio 

nfwv).n*esi  è  bien  prendre  qu'il nn  exposition 
p'oslétendue  de  la  remarque  de  Tatien  :  «  si 
I  ladopies  les  œaitraee  de  Platon,  tn  ferras 
E;i}cnre  se  dm^^nr  conlre  foi.  Si  tu  suis 
Aristote,  les  partisans  de  Démocrite  t*acca- 
Weronl  dinjoret  (1162).  »  D'un  autre  côté 
^pendant  il  7  a  bien  des  motifs  d'accorder 
•  cet  ouvrage  une  haute  antiquitt^.  Parmi 
cet  motifs»  nous  comptons  son  idée  sur 
l  origine  des  démons,  nés  de  l'onion  des 
angM  déchus  avec  des  femmes  terrestres, 
o(  sur  les  philosophes  païens  qu'il  regarde 
rame  un  don  de  eesesprili;  puis  fa  na- 
ture de  sa  f>olémique,  qui  rappel!  '  pirtonl 
les  premières  luîtes  de  la  doctrine  chré- 
tienne avec  la  philosophie  grecque,  car  dès 
i»  nr  siècle .  après  les  progrès  iriom- 
phanis  du  christianisme,  en  tout  et  suriout 
u»ns  la  seietiee,  cette  polémique  prit  une 
Wme  et  une  direction  ditférenles.  C'est  pour 
cetlo  raison  que  nous  plaçons  au  ii*  siècle 
tttle  a[»ologie,  sans  pouvoir  fixer  d'une  ma- 
nière plus  précise  répoque  de  sa  eomposi- 

Voici  quel  en  est  en  peu  de  mots  le  con- 
tenu  :  Hermias  prend  pour  texte  celle  ma- 
îioe  de  saint  Paul  :  La  sagene  de  ce  monde 
me  folie  devant  Dieu  (/  Cor,,  111,  $91,  et 
[au  voir  la  vérité  dans  l'hisloire  de  la 
pljuosophie.  Les  53:,'os  de  la  Grèce  ne  sont 
{«sd'ae^ïrd,  môme  sur  les  questions  les 
r'as  fondamentales,  telles  que  la  nature  et 
lïconsiilution  (le  l'îime,  non  plusi  que  sur 
€  Je  suis  prêt  à  leur  obéir,  dit-il, 
»»is  peuvent  m'indiquer  une  seule  vérité 
';u  ils  aient  découverte  ou  qu'ils  aient  pu 
l'/O'JTer,  et  si  deux  d'entre  eui  seulement 
«Ktordent.  Mais  quand  je  les  vois  dépecer 
«•quelque  sorte  l'âme,  l'un  expliquer  sa 
«ijure d'une  façon,  l'autre  de  l'autre,  celui- 
«  a  forojcT  de  telle  substance,  celui-là  do 
«  le  autre,  et  eu  ebaocer  à  ebaque  instant 
uotfière»  j'avoue  qu'une  semblable  coo- 

I  6^1  HçM..  Irri».  geM.  pttd.,  c.  «. 
l  W)ia.,  ifcid  .c.  10. 

lîlw)  1^1  iuùttt»  de  l'éjjlise,  ienitiee  #c«.'<|t«, 
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fusion  me/épugne.  Tantôt  je  suis  immor- 
leiplfemen  réjouis;  tantéi  je  redeviens 

mortel,  pt  j  m  pémis;  puis  on  me  déchl- 
queUe,en  atomes,  on  fait  de  moi  de  l'eau, 
de  I  air.  du  feu  ;  l'insiaut  d'après  je  ne  suis 
plus  m  air,  ni  feu,  mais  je  suis  une  bète 

féroce,  un  poi^snn...  C'r  s(  niusi  que  ces 
grands  savants  me  Iransformunt  en  înules 
sortes  d  an lomux;  je  naïo.  je  vole,  j«  rampe, 
je  m  assieds.  Knfifi  arrive  Empèdocle,  qui 

iitjj).  •  L  est  de  ce  tonqu'il  place  en  reuaid 

I  un  ,1e  1  nifrc  les  divers  systèmes  COOlra- 
dicloires  des  philosophes  ;  qu'il  oppose 
Farménide  è  Anaiagore.  Anaxuuène  à  Par- 
ménide,  Empédocle  à  Protagoras,  etc.,  et 

II  conclut  ainsi  ;  «  Le  but  de  ma  disserta- 
tion a  été  de  montrer  comment  leurs  systè- 
mes se.contredisent  tous  les  uns  Tes  autres, 
comment  leurs  recherches  s'égarentà  l  infinl, 
sens  but  et  sans  limite;  d'où  il  résuite 
qu  elles  sont  en  déOoitive  chancelantes  eC 
sans  utilité,  et  celii  parce  qu'aucune  d'elles 
ne  repose  sur  une  base  Uxe  ou  sur  des  pen- 
sées dont  leurs  auteurs  se  soient  rendu  net- 
tement compte  (1104).  » 

Le  style  de  cet  «*rrlt  est  très-concîs  et 
trôs-vigoureux ,  plein  de  traits  d'esprit: 
expression  en  est  franche  et  précise,  et 
Je  tout  offre  un  rDinnscrit  précieux  de  la 
plus  ancienne  pul.  [lu  juv  cliréiienne. 

HEUUES.  —  On  appelle  ainsi  les  prières 
que  Ion  fait  a  l  èglise  dans  des  temps  ré- 
glés, comme  Matines^  Laudes,  Vêpres,  etc. 
—  Les  petites  tieura  sont  :  Prime,  Tierce, 
dtatfe  et  ^otie;  et  on  leurs  donné  ce  noni, 
parce  qu  elles  doivent  <^ire  récitées  à  cer- 
taines heures,  suivant  les  canons,  en  l'hon- 
neur des  mystères  qui  ont  été  accomplis  à  ces 
heures-là.  Les  heures,  autrefois  nommées  la 
tours  (cunui),  sont  l'objet  d'uoe  disserta* 
tion  du  P.  Mabillon. 

Il  D*j  a  point  de  plus  ancienne  conslitu- 
lion  concernant  l'ubligalion  des  heures,  que 
le  vingt-quatrième  article  du  r^i-  itulaire 
quHeitOO,  ou  Ailoo,  évéque  de  Basle,  fit 
ROur  ws  curés,  au  commencent  du  tx*  slè- 
cie.  Il  enjoint  aux  prêtres  de  se  tmtjverh 
toutes  les  heures  canoniales  du  jour  et  de  la 
nuit.  —  Ces  /Retire»  n'ont  été  réduites  k  la 
forme  qu't  Iles  ont  dans  DOS  bréviaires  aoa 

vers  î'hii  1210. 

Hll  1L4KAS.  Foy.  IfoiiTAiiiSTn. 

HlEUAUf  HIi:.  —  Dans  chaque  vilie  uQ 
peu  considérable,  les  apôtres  avaient  cou- 
tume de  placer  quelques  prêtres  auprès 
de  révôque,  soll  dès  le  commencement  de 
la  nouvelle  communauté,  soit  lorsque  le 
nombre  des  fidèles  s'était  suflisaiumenl  ao- 
'  ru.  Ces  prêtres  servaient  d'aides  et  decon* 
selliers  h  l'évôque,  mais  en  demeurant  ttru- 
iourà  sous  sa  dépendance  quant  à  la  dis- 
peosatioo  des  sacrements  (IIM).  Comme 

étaient  diffémits  de*  prêtres.  Oplaiu»  nconte  mie 
l'évéane  Mensurlas,  de  l^rHiage,  ayant  été  obligé 

(le  s'eloigdci' |K'niI,iiit  !i  persécution  <lt'  Dioclélieii, 
confia  les         de  seu  egliM  au&  t)<l«lea  ancien» 
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ils  partageaient  atec  le  chef  de  la  commu-  Terlullieo  \es  comptait  ptroilcs 

iMUlétIe  droit  le  plus  éleré,  celui  d'offrir  le  le*  pasieups  des  Eglises. 
tacriOoe  eucharistique,  ils  s'appelaient,  de      Las  fonctions  des  diaeresaveienlpoorib' 

môme  que  lui,  prèlrcs,   ^acerdotes  (i^e.-),  jet  en  partie  la  li'nr-ip  en  pcir!in  in  discipliii^. 

bien  que  celte  dénoiuiiuitioii  pure  et  simple  Us  étaient  les  servants  et  assistiats  iuimé- 

s'appliquât  le  plus  soufent  à  révAqoe  seuif.  diatsdes  évèqaesoa des  prAlresdsm  lacélé< 

el  qu'il  fùl  distingué  des  prfilres  du  second  bralîondu  Faiiit  sar  ritlce.  Leur  charge  coDsis- 

rang  par  les  noms  de  grand  prôtre  ou  de  pré-  tait,  en  particulier,  à  rassembiei  lesti?nir;,!es 

Ire  du  premier  rang («acfrdof,  «wmiMM «ae«r-  des  croyants  et  è  les  remettre  au  prêtre  à 

doi).  Les  autres  prôtres,  pris  individuelle-  l'autel,  puis  à  prendre  part  h  la  distribotkNi 

roent,  n'avaiont,  h  proprement  parler,  nu-'  de  l'eucharistip,  t-'est-à-dire,  d'ordinaire,  en 

Clin  droit  daus  le  gouvernemetit  général  do  présenlaul  le  calice,  el  à  porler  la  cnmou 

l'Eglise  ;  mais,  en  tant  que  formant  un  col-  nioa  aux  absents.  Ils  poufaient  aussi  Iwp 

lége  dont  lY'vôquo  était  le  chef  et  la  tôte,  tiser  comme  les  {>r<5tres,  ayt»c  l'agrémeti 


^  ^metit 

Us  y  prenaient  pari  el  composaient  le  sénat  des  évéques.  Dans  ïqh  solennités  ecclé&ii»> 

afae  le<;uei  révêque  délitiérait  sur  loales  tiques,  ils  élaieDi  eomiDo  les  hérauts  «lei 

les  affaires  el  mesures  graves,  telles  quû  évôqut  s.  rivortissant  par  diverses  forma!.; 

Tadmission  des  clercs,  le  maintien  delà  les  diverties  classes  de  ûdèles  de  s'approcber 

discipline  ecclésiastique,  la  cfindoiie  \  tenir  ou  de  s'éloigner,  et  annonçant  le  cofomeD* 

à  Tégard  des  pénitents,  elc.  C'est  itourquoi  cernent  des  prières  el  des  saintes  céréoio- 

Ignace,  en  exnorlant  a  obéir  à  Tévôque,  ra-  nies.  En  outre,  la  garde  des  vases  sacrts 

commandait  toujours  d'honorer  les  prêtres  leur  était  conûée,  ainsi  que  la  lecture  dis 

etdcse  soumettre  oui  décisions  de  leur  chapitres  de  l'Ecriture  sainte,  notararaent 

assemblée.  Ainsi  dans  l'affaire  dos  confes-  de  l'Evangile.  Eiifin,  dans  les  réunions  des 

seurs  du  parti  doNovalieu,  le  Pape  Cur-  Udèles,  ils  veillaient  au  mainiren  de  l'ordftt 

nélios  ne  voulut  décider  que  d'un  coni*  et  de  ta  décence,  mais  au  milieu  de  lool 

niun  aC(  ord  avec  son  conseil  de  prêtres,  et  ron->.'r  vaieut  leur  destination  pri- 

C/prien  suivit  la  même  marchu  à  Car  nuiive,  à  savoir  celle  de  distributeurs  des 

tbage.  aumônes  de  Tévêque. 

Le  Iroisièmo  rancr,  dans  le  service  do  TE-  Plusieurs  Eglises,  comme  celle  de  Roiue, 

glise,  était  dévolu  aui  diacres,  ces  succès-  conservèrent  longtemps,  à  i'exeai|ilc  J) 

seurs  des  sept  distributeurs  d'aumônes  éta-  Jérusalem,  le  nombre  de  sept  diacres,  ex  ; 

blis  par  les  apôtres  eux-mêmes  i)  Jérusalem,  synode  de  Néocésaréd,  d.tus  l'année  315, eu 

dans  l'Egiise-mère  do  toutes  les  nuircs.  lit  mômo  une  loi.  Toutefois  d'aulres  E^'  - 

Mais  la  preuve  que  ces  sept  hommes  étaient  sc^»  comuie  celle  d'Alexandrie,  dépasacuui 

appelés  en  môme  temps!  des  fonctions  plus  ce  nombre.  En  signe  de  leur  subordioatiou 

élevées  el  plus  importantes,  c'e^t  que  nn!i<;  vis-h-vis  de  l'évOcjue  et  des  prêtres,  les 

YOjrons  Ihs  apôtres  exiger  de  ceux  que  Ton  diacres  restaient  debout  dans  l'église,  tan- 

eboisit  pour  celte  charge ,  qu'ils  soient  dis  que  ceux-là  étaient  assis,  et  reiefeice  ' 

Dieins  de  foi  et  des  dons  du  Sainl-Esprir.  d'une  des  fonctions  saintes,  notnraémemia  ^ 

Une  autre  preuve,  c'est  l'ordinalion  qui  Uispeosaliou  d'un  sacrement»  ne  leur  éuti 

leur  fut  conférée  par  l'imposition  des  roains  en  général  confiée  ({ua  lorsqu'il  n*j  avait 

des  apôtres,  et  les  travaux  apostoliques  là  aucun  prCtro.  Mais,  par  la  nature  luéiue 

d'Etienne  et  de  Philippe.  Ils  étaient,  h  l'o-  de  leurs  rapports  avec  l'évêque,  bitnlûi  , 

rigine,  les  aides  des  apôtres  comme  ils  fu-  l'un  d'eux,  investi  d'une  contiance  pariicu- 

lière  et  spécialement  employé  aux  atfairei 


reni,  dans  la  suite,  spécialement  les  aidas 

des  év6(|tips.  !)':t:-rAs  h-s  propres  termes 
des  ConitUuUoris  (tpo$toiiques  ^  le  diacre 
devait  êtr«  l'ceil  et  l'oreille,  la  bouche,  la 
main,  le  cœur  et  l'âme  de  l'évôipie;  i!  de- 
vait être,  en  quelque  sorte,  le  médiateur 
«ïOira  lui  et  les  fidèles,  l'exécoleor  de  sa 
fOlonlé,  do  n)Amo  que  les  j.rt'lres  étaient 
son  conseil.  En  conséquence,  des  Eglises 
«l'une  médiocre  étendue  pouvaient  moins 
facilement  se  passer  des  diacres  que  des 
f»rfilros  dont  l'évêque  reuiplissait  lui-même 


plus  ini[M>r(Ftiites  ,  fii{  mi?  au-dessus  >ki 
autres;  dau:»  la  :»uUu  il  re<^ut  lu  uum  d'of- 
eàidiacra 

Comme  les  diacres,  dans  la  [irimili  e 
Eglise»  étaient  quelquefois  firéposés  À  ur» 
communautés  entières  et  qu'ils  coopéraient 

au  saint  sacrilice  avec  l'évêi^ue,  recevant 
immédiatement  des  mains  de  celui-ci 
charistio,  ainsi  que  les  prêtres,  et  la  dis* 
Iriljuant  pareillement  aux  laïques,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  s'imaginèreut  qtiis 


les  fonctions.  La  charge  des  diacres  était    leur  dignité  était  égale  à  la  dignité  saicf 

dotale,  en  eu  qui  concernait  le  sacrement 
de  l'autel,  et  qu'ils  pouvaient  en  conséiitieiKii 


dooG  tout  à  fait  considérée  comme  faisant 
partie  du  ministère  des  âmes  et  nullem«)nt 


comme  i)orDée  à  l'administration  maté-  aussi  le  .célébrer  ;  mais  le  syuudu  d'Arles 

riella.  Ils  étaient,  selon  l'expression  d'I-  de  l'année  3lJ^  s'opposa  à  celte  préteobon* 

gnnc  -,  n  non  les  serviteurs  dc^  vivres  et  des  Hicnlôi  après,  le  con(  ilo  le  ?{ici-e  leur  lic- 

boissons,  mais  les  serfileurs  de  l'Eglise  de  lendit  do  donner  la  communion  auxprétro. 

Dieu  ei  des  mystères  do  Jésus-Christ.  »  parce  qu'il  ne  oonTcoait  pas  que  ecux  <i»l 


{/idetibut  $enioribu$).  Célaieiil  des  laïques  conaidé» 
«é»  r|iii  preiiaieiii  |Mirl  avec  les  clercs  à  l'adiaiiii»- 
trsiiiim  d«s  fonds  ccclêstasiiqueii.  Ou  lit  ailleurs  : 


<  Omnes  vos  c|>iscopi,  presltyieri.  diaccmi,  m'«'«" 
ret,  icitis,!  etc.  {t/e  ^eu.  purgat,  C^eit,  it  félit»* 
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kfl  pouvaient  offrir  le  saint  sacrifice,  pré- 
sentassent le  corps  de  Jé^u^-Christ  à  ceux 
(ui  avaient  le  droit  de  le  consacrer. 
Dins  les  premiers  temps,  et  plus  tard  en- 

rore,  dans  les  communautés  moins  considé- 
rjibtes,  les  diacres  remplissaienl  toutes  les 
(onctions  inférieures  du  service  de  l'Eglise. 
Mais  de  môme  tjue,  à  l'origine,  le  sTrcr- 
(iuce  était  compris  dans  Tépiscopat  et  ne 
cemneoca  I  former  on  degré  particolier 
qu'-prf  >  que  les  croynnls  furent  devenus 
iHttubreux,  de  môme,  dans  la  suite,  le  dia- 
conat produisit  peu  h  peu  les  degrés  inié- 
rieursde  la  cléricature  lorsque,  dans  les 
gnndcs  Eglise»; ,  les  dincres  no  furent  plus 
eo étal  du  sullird  «us  iliverscs  ûtTuires  qui 
lugtnentaient  incessamment.  C'est  dans 
TEdise  tJ'Occidynl,  h  In  moiti«'î(ln  m' siècle, 
que  I  on  trouve  pour  la  première  fois  les 
tûut-diacrtt  OU  /i^podiocret.  Saint  Cyprien, 
S  oigné  de  son  siège,  se  servit  d'euî  commo 
de  messagers  pour  iaire  parvenir  el  pour 
rMSfoIr  des  lettres  et  aussi  eomino  o*eii<* 
»ovés  aupr^^s  des  nutros  Eglises.  Cornélius, 
écriraut  a  Fabien,  parle  des  sept  sous'dia- 
cnsdel*Eglise  de  Rome;  mais  en  Orient 
ils  n'apparaissent  que  dans  la  première 
oioilié  du  IV  siècle.  Ils  ne  remplissaient 
pas,  dans  les  commencements,  de  service 
liturgique  Spécial  et  n'étalent  point  incor- 
jorés  au  sacerdoce  pnr  Pimposition  des 
u^aïasiunede  leurs  principales  fonctions 
était  de  .surveiller  rentrée  de  régli.<e  pen- 
dant les  saintes  cérémonies  (1166.) 

Les  aeolyies  («m^uGm),  comme  classe  par- 
litiilière  de  lévites,  ne  forent  introduits  que 
dans  TEglise  latine,  et  seulement,  à  ce  qu'il 
|tar»U,  vers  le  commencement  du  m*  siècle, 
^l'oque  où  Cornélius  et  Cyprien  en  font  la 
première  mention.  Du  môme  temps  date 
iinsliiution  i!es  exorcistes^  chargés  do  réci- 
ter »les  prié  rei  pour  les  énergumènes,  d'im- 
poMr  sur  OUI  les  mains  et  de  porter  à  ces 
tnalhcureux  tous  les  secours  physiques  et 
spirituels.  Ces  fonctionnaires  ecclésiastiques 
Dt?  se  trouvent  au  reste  que  dans  les  gran- 
des »illes;  ils  continuent  J'uirc  suf^pl^'és 
>]au$  les  petites  par  lus  évèques  el  les  prô- 
ircs.  Plus  anciens,  les  lectmrt  formaient 
'i'Sji  un  degré  à  |)art  dans  la  liiérarcliio  au 
l«aips  delertullien;  ils  lisaient  à  l'église  des 
dttjiitres  (|e  r£crilu(-u  sainte,  souvent  utéme 

tli^)  Dans  les (;aii«(lr«fioiif«pMlo/i>«M  (vni,  Si), 
ilesl  dil  à  rêvèque  d'imposer,  à  l'drdiii.ilioii,  les 
W*l  au  M)UvHji.|L're  [i-RiOriin;  £t'  u'jt.i  tk»  ytîpaç); 
iMi»  ceci  cotiIrtMlii  au  ol*  c;iii(in  de  bjiiii  U'i^i'le  rl 
M>  yrcicrtpiiiMif  des  Eglises  d'(kcitleat,  par  eiein- 
fk  M  S*  eanoii  de  it"  CMdle  de  4:artba|«i  à  mollit 
^neTon  admelle  uvec  Orey  {Recherches  êurlet  cont- 
Afvmns  et  it»  canoH$  de$  apôtrei,  p.  141}  qu'il  s'a- 
gii  lté  l'ordinaiion  en  géncrui  suns  impetilien  daa 
imrcineni  dite,  l'auteur  riisaiii  remarquer 
iKiMiiieifoii  qui  eiisie  entre  x't^oOiffia  ei  yjifxt- 
t»Mï  lÂue  itin.Tprélalioii  Chl  d'julani  ^ilus  uicep- 
'■•Uc  «}ue,  aussiiùt  après.  1  iniposiiion  dea  niatna 
funuellcnteui  indiquée  pour  rurdinaUvn  des 
i^fUiir».  —  (|;ins  le  même  ouvrage  (p.  I4ù),  l>rcy 
Çiiclui  du  Où*  lanon  du  synode  d'tlvire  que,  dauji 
l>>(cuiére  meltié  do  iv«  sléde,  les  seus-diaera» 


instruisaient  les  catéchumènes.  En  tin  cor- 
taiitf«!  F^'lises  avaient  des  lévites  nuTinn'^ 
ottiau  es,  menlionnés  dans  celle  période  par 
une  seule  lettre  du  Pape  Cornélius:  leur 
fonction  de  garder  cl  Je  fermer  les  portes 
de  l'église  n'était  pas  sans  importance  dans 
les  grandes  paroisses ,  alors  quo  les  Odàles 
étaient  soigneusement  s'pnrés  d'avec  ceux 
qui  ne  pouvaient  assister  auK  mystères* 
Mais  déjà  l'on  eonsMérait  plusieurs  de  ees 
degrés,  notamment  celui  de  lecteur,  comme 
une  préparation  pour  arriver  à  des  diguilés 
plus  hautes. 

L'Eglise  primitive  employait  aussi  des  dta- 
conessrf,  que  l'évêque  consacrait  solennel- 
iemetii  pat  l'imposition  des  mains.  Les a(*û- 
très  eux-mêmes  établiren*  les  premières. 
Saint  Paul  en  mentionne  une  du  nom  de 
Phœbé  à  Kenchrée  et  indique  (/  Tim.,  t, 
9)  les  qualités  que  doit  avoir  une  femme 
pour  entrer  dnns  cet  état.  C'étaient  d'ordi^ 
nuire  des  veuves,  âgées  de  plus  de  soixauiu 
ans,  qui  n*aTaienl  été  mariées  qu'une  fois 
ut  avaient  élevé  tdles-mômes  leurs  enf  ntv  ; 
aussi  l'Eglise  les  nomme-l-eile  trôs-souvont 
renées,  désignant  leur  dignité  sous  )e  nom 
de  veuvage  (viduatut).  Toutefois  on  élisait 
ça  et  l^  <ies  v!eruV"T  pour  diaconesses,  mais 
en  Afrique  ie  cas  était  si  rare  que  ,  parlant 
de  l'une  d'entre  elles,  âgée  de  vingt  ans, 
Tertullien  déclare  cet  événement  inouï. 
Leurs  services  étaient  alors  indispensables; 
par  exemple,  pour  Timmersion  dans  la  eéré« 
monie  du  baptême  des  femnies  et  pour  les 
iustrucUons  qu'il  fallait  leur  donner.  Elles 
aoignaient  en  outre  les  malades  deieurseie 
et  distribuaient  nui  indigentes  la  poriioa 
des  aumônes  que  l'ôvôque  partageait  eiilru 
elles  et  les  diacres  chargés  de  la  même 
fonction.  Elles  gardaient  dans  les  églises 
les  [H>rtes  d'entrée  des  femmes  el  uiainle- 
naienl  parmi  elles  le  bun  ordre. 

Des  paroisses  se  formèrent  d'assez  bonne 
heure  dans  les  campagnes  éloignées  des  viU 
les,  mais  on  manque  sur  ce  sujet  de  rensei- 
gnements précis.  Jusqu'au  temps  de  saint 
•  ustin  el  plus  tard,  il  [laraît  que  les  Chré- 
tieus  des  campagnes  euviruuuaulcs  avaieui 
eoatumedese  rendre  chaque  dimanelie  à 
l'église  de  la  ville  pour  y  recevoir  l'eucha- 
ristie. Ceux-lù  seuls  qui  étaient  trop  éloignés 
eutreteuaieot  uo  ecclésiastique,  envoyé  par 

avaicnl  déjà  le  dtoit  de  servir  à  l'aulcl.  L'auteur  a 

suivi  le  texte  de  ce  canon  lel  qu'il  a  éié  imprimé 
ditiis  la  Hevue  irimeHrielle  dê  Tubmijue  de  rannée 
1821,  p.  3-44.  ei  djiis  (|iicl(]iies  ouvrages  anlé- 
rieurs,  à  savoir  de  la  iiiaiuére  suivante:  «  Placuil 
In  lotom  probilMri  episcopts,  presbyteris,  diaconl- 
Lms  s.ithiiiaronibtt$  posilis  tii  iiiinisiiTÏo  al>slin>  rc 
u*)  a  cuiijugibus.  *  eic.  M»i$  la  It  çud  |)rinii(ive  est 
ceriainemenl  celle-ci,  (jui  su  trouve  duns  Alba  Spi- 
nxus,  Aguirre,  Koutb,  Uantouin  ei  autres:  c  Pla- 
cuil in  luiuiu  prohiberi  episcopia,  prekbyleris  H 
diaconibus,  vetomnitHs  clericis  puaitis  iti  iiittii>i('riu 
alialiuere  ae  *  conjugiUus,  i  clc.  Il  csl  protjaUie  (pi«e 
la  nieniion  des  sous-iliacres  a  été  intercalée  pour  kl 
lirettitèic  Toi.s,  cii  bHS,  par  le  sytMHle  de  Worais, 
«pli,  ^'appropria  ce  cauou. 
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révêque  (lu  lien  d*oPi  ils  BVftient  reçu  VU- 
vangile.  Parmi  les  praires,  les  uns,  dans  les 
eommtitiM  trop  paiifrea  pour  les  Dourrir, 

ne  fiiisaicnt  qu'un  court  s'jnur,  et»  leurs 
fonctions  accotnpl tes ,  relouroatent  auprès 
de  révêque;  les  autros  ae  liaient  d'une  ma- 
nière permaoentt}  à  leurs  ouaillos;  ce  (sont 
les  premiers  curés  de  village.  Tels  fureul 
probablomcul  ces  prêtres  dô  la  campagne, 
en  Egypte,  que  Denis  d'Aieianérie  range 
parmi  les  kiliasles;  il  y  en  avail  qui  n'é- 
taient que  simples  diacres  (1167).  Il  y  en 
atail  aussi  qu*on  appelait  choréviquet  (iwi- 
o^orroi  -/''..poi;),  ♦W(^i]ues  suljallemes  dont 
l'iusiitution,  d  origine  oriunlale,  est  ueo- 
tiotinée  pour  la  première  fbis  dans  les  -ea- 
nons.lu  roncilo  ifAncyre,  en  31^;  N  nr  ri  in- 
Lre  s'aciTut  dès  lors  peu  à  peu  daoâ  leâ  pro- 
vinces d*Orient .  mais  fis  restèrent  encore 
longtemps  étrangers  à  l'Occident.  ïfs  diri- 
geaient plusieurs  Eglises  et  avaient  d'autres 
prêtres  sous  eux,  dépendant  eux-mêmes  de 
Tévéque  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait 
leur  district;  ils  étaient  installés  \m\v  lui. 
C'est  pourquoi  ils  n'avaient  pa6  le  car^iciere 
eomplet  de  l'épiscopat  et  ne  pouvaient  or- 
donner que  des  sous-diacrcs,  des  lecleurs  et 
dïs  exorcistes.  Le  synode  do  Néocésarée  les 
compare  aux  soixante  et  dix  aides  de  Moïse 
et  les  distinguo  des  5iru!)tcs  prêtres  de  la 
campagne  en  ce  qu'il  leur  est  permis  de  cé- 
lébrer le  saint  sacrifice,  même  en  préseoeo 
de  l'évéque  ou  des  prêtres  de  la  ville,  droit 
(\nç  n'ont  pas  les  autres.  Ce|)endant  quel- 
ques-uns de  CCS  ehoréïôques  jouissaient 
réellement  de  la  |)ieine  puissance  épiscopale 
tout  en  restant  dans  la  dt^[H>ndance  de  l'évô- 
que  de  ia  province,  il  arrivait  aussi  qu'un 
«vèqve  ne  pouvait  aMnstaller  sor  le  siège 
pour  lequel  il  avait  été  consacré,  ou  qn'il  ea 
était  banni  et  devait  se  retirer  dans  uu  au- 
tre diocèse,  où  il  devenait  naturellement 
cliorêvtVjue.  Enfin  le  synode  de  Nicée  régla 
que  les  évêques  novatiens  revenant  au  ca- 
tholicisme, ne  seraient  réintégrés  quedau 
iea  campagnes  et  n'exerceraient  leurs  droits 
épiscopaux  que  sous  la  surveillance  de  l'é- 
véque diocésain.  A  celle  décision  sur  les 
ehorévéuues ,  le  ijnodo  d'Anlioche  ajouta 
plus  tard  qu'ils  ne  pourraient  ordonner  un 
prêtre  ou  un  diacre  sans  ia  permission  Uu 
prélat  aupérieur.  Il  est  probable  que  les 
quinze  cliorévôques  qui  souscrivirent  les 
décrets  du  cuucile  de  Nicée .étaient  revêtus 
de  répis(  0()at  complet. 

La  promotion  aux  dignités  eccl»^«;ia?tiqtios 
se  faisait  orUinaireiueul  par  la  commuuauié 

(I  l«7)  fmr  le  T7*  canon  rfn  synede  d^Elvive  :  t  &t 

quis  (liacon  is  T(- .  Il- |iléfirm  sine  t'pisropo  vol  pre- 
^bjicroalic]uui>  b.tt>iixuvcrti,  et*iâ4'upus eu» per  ti«iie- 
ilktionem  perlloera  debebil.  ■  Vair  auiai  S*  Cv- 
j'Rir.N.  fp.  II. 

01 08)  Pour  iiionirer  loiiie  h  valWilé  de  Télae- 
tion  du  jiapc  Cornélius,  laqn.  llo  coinenée  par 
les  iiovaueiii«  saini  Cjprieii  eu  bit  la  dei^riplùin 
Miivaitte  :  1  Facittt  eu  GorneMut  epiiee|Mit  de  Del 
cU  iiii  ti  i;}us  jutlicio,  «le  clcrtcorrim  pene oinniuii» 
le»uuiuuiu,  de  pUibi»  «lux  lutic  aUfuil  suffragiOt  et 
da  s»Mratrtii«a^liOAei«ai.viierunicoUs|b<^i«J>*<i(' 
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entière.  Dès  Torigine,  les  Odèles  oe  «erusa- 
Jem  avaient  désigné  Joseph  et  Milbias,  «u 

remplioemeol  de  Judas,  puis  avaient  choisi 
d'autres  hommes  que  les  apôtres  o^ounè- 
rent  diacres  ;  de  même  plus  tard ,  l'évôqua 
dut  être  éla  par  tons  les  membres  de  son 

Ff»liso  et  6lre  proclamé  par  tous  comme  la 
plus  digne.  Chaque  Eglise  étant  alors  pet 
nombreuse  et  composé©  en  majorité  de  vr»is 
chrétiens,  animés  d'un  niAmp  f^prit  et  inca- 
pables d'obéir  dans  Téleclion  à  dus  intérêts 
égoïstes,  ce  mode  de  promotion  était  cer- 
tainement le  mein  n-^,  Touiours  pris,  à  peu 
d'exceptions  près,  parmi  ses  compatriotes, 
l'évéque  connaissait  chacun  d'eux  et  élaU 
connu  de  tous  ;  le  peuple,  dont  la  majorité 
l'iviit  proctauK^  df^vnit  lui  obéir  d'autant 
plus  volontiers  qu  U  »ilait  le  chef  de  SOB 
dioli.  Plus  tard  seulement ,  quand  toutes 
les  cla^Jses,  bonnes  et  mauvaises,  de  la  société 
entrèrent  dans  l'Eglise  et  y  introduisirent 
l'esprit  défection,  les  intrigues  démagon- 
ques  et  les  pa.ssions  im[uj"  '<;,  ^  'a  place  J« 
ramour  et  de  l'antique  unité,  alors  l'Eglise 
dut  restreindre  le  plus  possible  la  participi- 
tlon  du  peuple  aux  élections  ecelésiasU- 


.    Mais  lo  choix  de  la  communauté  n'était 
point  Tunique  condition  pour  rinstallalion 
d'un  nouvel  évêquo.  L'élu  devait  eocore 
avoir  pour  lui  le  consentement  du  clergé  du 
diocèse  et  être  cooflrmé  par  les  évêques 
voisins,  qiii  lo  consacraient,  et  ,  apr?*?  l'a- 
voir reconnu  membre  de  l'épiscopat  cailiu- 
lique,  le  plaçaient  solennellement  sur  soti 
siège.   C'est  pourquoi  saint  Clément  d© 
Rorno  dit  que  les  apôtres  instituèrent  eui- 
luêmes  les  évêques  et  ordoonèreui  quiis 
fussent  remplacés  après  leur  mort  pnr  des 
hommes  élus  do  la  communauté  et  qu»u- 
raient  éprouvés  d'autres  personnages  véné- 
rables, e*est^è-dire  les  évêques  vois  us.  C: 
consentement  des  étôtîues  de  la  province 
est  regardé  par  snini  Cypriea  comn:e  on 
usage  général  et  de  tradition  apostolique 
(1168).  D'ordinaire  réiecliou  se  faisait  par 
le  peuple  sous  la  présidence  des  ôvéquei 
du  pays;  quelquefois  aussi  (es  évtques 
choisissaient  eux-mêmes  <lecon<  erl  avec  la 
rn mmunautô.  C'est  ainsi  que  le>  ptélals  de 
Palesline  procédèrent,  après  la  dispariuaa 
de  Narcisse,  au  choix  d'un  nouvel  é»éque 
de  Jérusalem  ,  Dius  (11<)9).  Une  ancwmw 
coutume  exigeait  que,  pour  toute  nnn»i»«- 
tion  et  ordination  épiscopale,  il  y  tût  ai 
moins  tnds  évêques  prf^stMils;  bùsm  voii-«i! 
Novalieu  faire  les  plus  grands  etfurU  1^^ 

Attfaaiae.y  Iteaaune  autre  l«tu*(>,  il  exprime  amu 
les  raupons  du  peuple  et  4es  évé^ue»  data  ki  ekc- 
tioiis  :  «  Il  «'c  «Hivers»  fraieriitUit»  B4iara|io,«t 
deepitrt.porum,  «I"»  '»  i>r;i\sciiiia  cuiivorH-ram.  j^i- 
diriuepi«cop«Uift  ci  Ueterrciur.  »  ^fc-p.  tià.)  D  m-u 
voit  que  ranaemblée  des  lldèle»  avait  U  droii  dt 
f'flj^tf.  et  qiiM  npi'iiricnaii  aux  i^^fMéa»mtUT 

mv.lf  rriftw  iiniflvn  inmmnm  x**i»^'«^  t"*^"" 
VI,  iv.}» 
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«raiMwr  I M  MNrr0«  I  ^me,  trois  évéques 
italiens  (1170). 

Le  choix  des  dijçnifnin-s  inférieurs  dé- 
pendait en  général  de  l'évê'jue,  qui  les  ins- 
lalltit  tvec  r.inprobn(ion  eipre<:5H  do  la 
nviininnaiilé  et  du  rpstf  du  clergé  i(1171). 
Lfiir  admission  n'avait  jamais  lieu  Que  du 
«innsteoienl  (I17i)  des  membres  an  col- 
lège des  prêtres.  Quant  aux  diacres  et  aux 
riercs  snbalternes,  l'évôtiue  disposait  d'eaz 
d'unt  manière  pint  abfiolue. 

HIEROr.lTPHES  FUNERAIRES.  —  Un 
onlre  tout  spécial  de  symboles  décore  los 
iomb«;aux  des  catacombes,  empreints  d'une 
lioQplicité  de  poésie  religieuse  et  d'une  ?i- 
Tarité  de  foi  qui  touchent  et  élèvent  l'âme. 

Les  emblèmes  habituels  sont  :  une  co- 
lombe qui  s'envoift,  on  se  pose  sur  aii« 
branche  de  palmier  avec  une  étoile  dans  sou 
bec;  deux  cerfs  altérés  qui  accourent  vers 
b  sooree  de  vie  ;  deux  poissons  I  see  t^r  le 
riTsge;  Daniel  qui,  plongé  dans  la  fosse  aux 
I  ons,  tend  les  bras  TerslecieU  emblème  du 
purgatoire  ;  une  simple  eroii ,  quelquefois 
ornée  de  palmes,  qui  s'élève  solitaire  entre 
deui  BKneaux  couchés.  Très-souvent,  près 
df  l'épilaphe  ,  un  co(]  chante  à  l'homme  le 
réveil  du  grand  jour,  ou  bien  un  looneaa 
devin  fait  espérer  l'ivresse  morale  des  dé- 
lices éternelles.  Quelquefois  passe  une  idée 
IriMe.  la  ^oslraelion  aooa  les  traits  d*nn 
«snglierqui  court,  brisant  ce  qu'il  rencon- 
ire  «tec  ses  défenses  (1173);  ou  bieu  c'est 
•a  loe  qui  rafage  des  vignes:  mais  font 
près  deux  colombes  boivent  h  longs  traits 
daos  la  coupe,  d'où  plus  tard  sortira, è  demi 
plongée  dans  le  vin,  l*bostie,  soleil  des 
Inss;  ou  encore  c'est  une  femme,  la  prière, 
qoi  lève  les  mains  vers  la  miséricorde.  Çà 
et  là,  c'est  le  mort  lui-même  qui,  debout, 
éiead  ses  deux  mains  en  croit  pour  iroplo- 
ref  le  pardon,  altitude  que  nous  avons  déjà 
vue  être  pleine  d'un  haut  mystère,  et  qui  fui 
•sitée  enes  tous  les  peuples  de  Taotiquiték 
en  Europe  ainsi  qu'en  Asie,  comme  le  (irou- 
«eot  Virgile  (1174)  el  les  poêles,  manière 
qu'ont  encore  garaee  les  Ilalieos.  Mais  'e 

ittTOl  Le  premier  synode  d'Arles  (ran.  20)  or- 
'nne  PasalslMice  de  aept  oa,  aii  moins,  de  irois 
<«44|Ms  pour  une  cnnsécralion  épiscopale.  Mnis  le 
t"  noon  des  apôtres  ne  parle  qoe  de  deux  ou 

(1171)  <  in  erdioalionilMis  dericts,  fratres  cba- 
tinM,  aalawi  tes  aale  oontiilere,  ei  wwn  ae 

nfriu  stngulorum  conimuni  consitio  pntuieraro.  » 
iCmiii!!.,  ep.  33.)  Ceiie  leilre  e&i  adrei^ét:  aux 
iftiiTti,  auK  souft-dlaciea  et  à  tous  les  li«lèles  de 
llfiiie  de  Cartilage. 

n\7i)  Les  ConrtitMtiow»  apontotiqujt  (vni,  16) 
prtKDienl  le  passage  suivant  dans  la  prière  qat 
Mcnomagiie  l'ordination  d'un^  prêtre  :  '&niit  hii 
SiilMii  Mw  ToOrvv,  riv  ^r4f«  «ut  npiatt  tow  lAjj^ 
•»ri<  nftaÇvrtÛQv  iri3o6ivT«.  —  lies  indications 
W%  pUt%  clairet  et  tes  plus  précises  sur  la  uianrbe  à 
sfliTre  pour  l'ordination  des  clercs  se  trouvent  dans 
k  9r  amn  de  Théophile  d'Alexandrie  (UàaMui. 
ICmmS.  1198).  Quoique  Théophile  totldnan  lempe 
^>kiéri<rur  aux  Coiniuuiiont  apottoliquet,  ses  pa- 
rûtes peaveni  être  iii>o<|uées  ici,  parce  qu'elles 
'  Net  évidemment  la  discipline  la  plu*  an- 
i:  «  Lon^n'il  s'agit  d'aOneilm  ï«nrlM'an 


plnssnorent  les  aanx  épntix  sont  ensemble, 
se  donnant  la  main  son  !<  nrs  saroopiiages, 
car  après  la  mort  de  l'un,  l'autre  ne  M  ma- 
riait plus. 

Quelauefois  ils  ont  tes  mains  sous  let 

pieds  du  Cbrist  comme  signe  de  leur  ser- 
vitude. D'ordinaire  ils  sont  sculptés  beau- 
coup plus  petits  qoe  les  saints  personne^ 
ges,  suivant  une  coutume  qui  remonte  jus- 
qu'à Phidias,  et  de  lui  sans  doute  jusqu'à 
I  origine  de  l*art.  Parfois  le  défuni  a  do 
chaque  côté  de  lui  un  dauphin,  sjrmlioli- 
sant  sans  doute  la  migraiion  de  l'âm^,  rers 
une  rire  plus  hospitalise,  souvenir  du 
poète  grec,  enlevé  parce!  animal  du  milien 
des  brigands  et  des  impies. 

Parrotà  c'est  une  simple  branche  U'oliTier, 
imag<'d6  l'amour  et  de  la  douceur  onctueuse 
du  chrétien.  Quelques  bas-reliefs  présentent 
une  maison,  pour  signifier  tantôt  la  de- 
meure quittée  et  devenue  vide,  tantôt  la 
maison  de  Dieu  habitée  par  1rs  dmri,  comme 
le  dit  saint  Ghrysostome  (1175).  Aringhi 
(11T6)  nous  a  conservé  un  de  ces  bas-reliefs, 
dont  uno  maison  occupe  le  centre,  sur- 
moutéedo  la  justice  divine.  Au  bas,  à  droite, 
un  cadavre  esl  étendu  dans  une  bière  pla- 
cée sur  une  espèce  de  catafalque  où  l'on 
monte  par  quelques  degrés  ;  auprès  du  mort 
enveloppé  de  bandelettes  comme  une  mo- 
mie, se  voient  le  chandelier  à  sept  branches 
et  le  monogramme  du  Christ.  Quelquefois 
l'olivier  de  la  paix  étend  ses  branches  entre 
deux  maisons,  sans  doale  les  deux  cités  du 
ciel  et  de  la  terre. 

La  même  simplicité  se  retrouve  dans  les 
épitaphes  ;  quelquefois  on  n'y  lit  quR  ces 
seuls  mots  au  pied  d'une  croix:  «  Lazare, 
noire  ami,  dort  :  »  Lazar h»  nmicusnosler  dor- 
mit (1177)  ;  ou  bien  :  Au  martyr  en  paix!  ou 
encore  :  Le  néophyte  t'en  ut  atté  vers  Diem 

(1178)  .  Le  sarcopiiage  du  confesseur  saint 
Alexandre,  trouvé  dans  la  catacombe  de 
Saint-Calixte,  portait  écrit:  AleiMtnéer  mof- 
tuu$  non  est,  $ed  viril  snprr  aslrn.  Aringhi 

(1179)  nous  montre  suulpiù  sur  une  pierre 
funèbre  un  enfant  debout  qui  prieau  centre 


dans  le  clergé,  le  collège  entier  des  prêtres  (ii^- 
TKov)  doit  le  choisir  et  l'évéqae  doit  oooinner  ce 
choix;  ou  bien l'évéque,  du  consentement  de  tous 
les  prêtres,  l'ordonnera  dans  l'église,  en  présenco 
(In  peuple,  après  .ivuii  dtMiian<lé  à  l'assemblée  si 
elle  peut  lui  rendre  un  boa  temuiguage.  Mais  l'or- 
dinalion  ne  doit  point  se  faire  eii  secret.  »  D*apré« 
ces  paroles,  rinitiative  pour  la  promotion  à  une 
charge  eccic&ia&iique  peut  donc  venir  suit  de  l'é- 
véque, soit  du  coll(^ge  des  prêtres,  avec  ceUe  diOe- 
reiice  que,  ai  les  prêtres  choisissent,  révêauo  ap- 
prouve ou  conÂrme  (3oxi^;<t;,  et  lorsque  ew  l«* 
véquequi  fait  le  cboiJK,  cen&^ 
leur  rouMnieiuent. 

(fll7S)  BOLMTTI. 
(U7»)  logemU,  et  d 
dtt-il  d'Aiichise. 
Il  175)  MoHTKR,  SinuM.  in  nll.  <*r. 
Il  176)  A«Niia  snér..  U  II. 

(1177)  Bono,  CJdMW.  US^CêUM». 

(1178)  c  lianyii  in  pacs  —  Mcafkfuu  iU  ad 
I>eum.  » 

(1179)  lèjd.»Uli. 
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d'une  guirlande  de  roses  ayee  Tinscriplion  : 
RespectHS  qui  récnt  ctnq  ans  et  huit  moii 
dort  en  paix{ilSO).  Une  foule  de  lombes  ne 
porteol que  quelques  lettres:  A  et  «a  qui  dé 
signent  le  Verbe;  1  qui  veut  dire  Christ 
et  Chrétien,  et  qu'on  trouve  queiuuefois 
entouré  d'un  rond,  comme  enlacé  dans  le 
rprrii'  de  rrtornel  avenir.  Au  reste  il  paraît 
que  ces  deux  lettres  abréviatives  XP  réu- 
nies élefent  déjà  usitées  ches  les  Grées  de 
l'anli  niiti',  car  on  les  retrouve  sur  leurs 
pierres  et  leurs  manuscrits  (1J81).  Une 
gemme,  dans  Durante,  représente  les  trots 
dieui,  Jupiter,  Diane  et  Apollon,  chacun 
avec  le  signe  du  Christ  cl  Chrétien  sur  la 
lôte,  comme  étant  Toiiil  du  peuple,  son  sa- 
lut matéhel.  On  croit,  dit  IfQn ter, <|tte c'est 
ccsymliole  qui  d.ins  l'Apocal)'p<!e  est  ap- 
pelé le  signe  de  la  vie  éternelle.  C'est  pour- 
«fuoi  il  êdû  finir  par  se  concentrer  sur  la 
téta  de  cohii  qui  t-st  la  seule  vie,  rt  au 
nom  duquel  tout  genou  fléchit,  aux  cieux , 
sur  la  terre  el  dans  les  enTers.  Dans  cer* 
tains  cas,  il  parait  s*êlre  formé  par  Tunton 
avec  le  tan,  ou  la  croit  T.  Fn  effet,  les  fi- 
uresdcs  sarcophages  ont  quelquefois  cette 
gure  ^  gravée  dans  leur  main  (1182).  Bar* 
toli  nous  a  môme  conservé  un  saint  Pierre 
de  bronze,  dont  la  main  droite  bénit,  tan- 
dis que  la  gauche  tient  ce  signe  à  la  ma 
Bière  des  divinili^s  du  Nil. 

De  même  que  le  tau  grec  t  est  aux  cata- 
combes remt>IAme  de  la  vie,  do  môme  le 
thêta  e  y  «st  celui  de  la  mort  dans  les  ins- 
criptions, usage  pris  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains, dont  les  iuges  marquaient  du  T  le 
nom  des  coupables  absous,  et  do  e  celui 
des  conflamnés  h  rnort. 

Le  signe  IH  formé  des  deux  lettres 
grecques  t  e  seules  ou  surmontées  du  c  ou 

x  renversé,  l'I'j  pour  désigner  Jésus -Christ 

(le.c.)se  voit  pou  aux  catacombes;  car  il 
est  postérieur  k  l'Kglise  prituitive,  qui  con- 
cevait avant  tout  le  Sauveur  comme  hgûê  et 
Verlie  du  monde. 

Au  reste ,  le  saint  monogramme  varie 
beaucoup  sur  les  tombeaui  ;  on  Vj  a  ob- 
servé soos  les  formes  suivantes: 

X       H    X    *  >^  I 

*  Aringhi  et  Bosio  l'ont  trouvé  ainsi  tracé 
]j|  à  la  catacorobe  de  Saint-Laurent,  el 

'  aons  cette  wm  forme  — ^  dans  celle  do 

Saint-Calixte. 

Remarquons  encore  que  les  titres «anc/w», 
ionctisiimust  sur  les  sarcophages  cbrétiens, 
ne  désignent,  comme  tenoeau,  cAorwr,  «fui- 
cissimut,  que  des  êtres  cliéris  ;  lo  terme  /n 
pace,  de  toutes  les  expressions  la  |>lua  ré- 
pétée, n'est  du  reste  qu'un  emprunt  juif;  de 
même  que  le  cour  qui  ae  troufa  aonveni 

(H80)  I  RfM^pecias  qui  visltsnMSvet  messes  viti, 
Uoritiii  u>  uace.  » 
(11111)  IleMTsa,  fkUimt  1«*  Ml,  BM. 


placé  ainsi  0  eoire  leamoti  dai  épitipho» 

ii*est  qu*un  emprunt,  fait  à  rantiqailé  n»* 

ninine.  La  buffa  rordîSf  boule  en  forme  de 
creur,  se  suspendait  au  cou  des  eoGlols,  par- 
dessus leur  robe  prétexte,  comme  emblèose 
de  l'innocence  et  de  la  limpidité  de  leur 
Ame.  Se  souvenant  du  grand  mot  BtnH 
mundo  corde,  les  Chrétiens,  ain^i  que  ies 
..pa'jens,  décorèrent  de  ce  signe  ienii  tom- 
beaux ;  on  le  trouve  même  jusque  sur  le 
sein  des  morts  dans  les  cercueils.  Mais  il 
cessa  d'être  porté  au  cou  des  fidèles,  et  fut 
remplacé  sous  ce  rapport  par  tas  médailles 
de  l'agneau. 

Do  môme  que  le  crucifix .  lo  calice,  si 
fréquent  sur  les  tombeaux  du  meyco  Ifr, 

cs[  i  rpsquG  inconnu  sur  ceux  des  jiron 
temps,  iioidetti  nous  a  néanmoins  conserva 
la  gravure  d'une  pierre  sépulcrale  o4  s» 
trouve  une  colombe  entre  un  calirr  et  «ir? 
ancre  (  l'espérance  ou  le  symbole  du  Para- 
clet  entre  l'amour  et  la  foi  ).  8or  ee  aKee 
sont  trois  pains  de  communion  placéN  en 
croix  l'un  sur  l'autre.  En  outre,  Jabluoski 
(1183)  et  Montlaucun  cileol  une  pierre  gnos- 
lique  où  un  jeune  homma  (118%)  légère- 
ment vêtu  et  debout  avec  une  couronne  sur 
la  tête,  entre  les  deux  lettres  x  e  (  x^i^x 
9tit),  lient  uo  calice  è  la  main. 

Quand  les  croisades  commencèrent,  te 
:alif'c  se  répnndit  sur  une  foule  de  mo- 
nument.s.  L'bomu>e  de  l'ardent  désir,  le 
disciple  blen-aifflé  en  était  devenu  le  dé- 
positaire ;  rarement  il  paraît  snns  cet  ntiri- 
bul  sur  nos  cathédrales  gothiques.  Quel- 
quefois il  en  sort  un  serpent  pom*  sigoifipr 
peut-être  la  coupe  do  poisnn  que  cet  n;  '- 
tre  fut  condamné  à  boire.  Beaucoup  de  ca- 
lices se  trouvent  sur  les  tombeaux,  non- 
seulement  des  prêtres,  mais  même  des  croi- 
sés, morts  dans  leurs  chAt»'?iox  d'Eurnre 
après  leur  retour.  El  eu  Orient,  c'est  le  signe 
auquel  on  reconnaît  les  tombes  des  tem- 
pliers et  chevaliers  de  Sainl-Jean.  Tousonl 
pour  sceau  le  calice  de  leur  patron,  sur- 
monté de  rhoslie  entre  deux  flambeaux. 

Il  nous  semble  que  ces  rnnels  hi6rngly- 
pbes  des  catacombes  sont  appelés  àiooer 
aussi  leur  rêle  dans  le  grand  œuvre  d!e  ri* 
génération  do  Tart,  el  que  le  f^énie  de  l'a- 
venir pourra  bien  les  opposer  à  l'allégorie 
païenne,  en  les  semant  cum m o  arabesques 
autourdes  grands  tableaux,  ainsi  que  le  fil 
parfois  le  xV  siècle  ,  ou  h  s  faisant  servir 
comme  encadrement  des  bas-reliefs  et  dé- 
coration arefaiteeturale  des  tombeaux,  sur 
lesquels  ces  pieux  emblème?  siéraient,  à 
ce  qu'il  me  semble,  mieux  que  les  sjfui- 
boles  du  pannisme» 

HlLARlOiT  (Saint).  Fsf.  Y»  mnuavy 

HIPPOLYTE  {Simx).  — Au  commence- 
ment du  m*  siècle  florissait  Hippoljrte;  mats 
malgré  la  reitommée  dont  il  îoaU  claM  ïw 

iMtR2)  Ani^eai,  t.  ll.iiv.Vi» 

(1183)  opNK.,  i.  ni. 

«(1184)  Attitf.  «MlitM  I.  D,  eail*  is 
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liquiié  t  une  obscurité  im|>éo4lrab1e  eouvre  près  las  fragments  qu{  nous  restent  de  ses 

l'histoire  de  sa  vie.  Personne  no  nous  a  a|)-  ouvrages,  nous  devons  croire  ijue  les  élo- 
|irisquel  fut  son  pays,  sa  famille  ou  son  «es  que  ses  contemporains  lui  dounaienl 
nog,  et  1*00  n*a  jamais  pu  former  I  eet  etaienibien  méri  tés.  Busèbe  et  saint  lédVme 
/■sard  ijue  dps  conjçcluros.  A  la  v^-riK'',  saint  nous  on  fournissent  une  liste,  mais  fjui  ne 
Jérôme,  en  le  nommant  avec  le  célèbre  mar<  devient  comnlôte  qu'en  y  ajoutant  celle  que 
ijr  Apellooiiis,  dit  qu'il  était  sénatenr  ro-  Ton  a  Iroofée  avec  sa  statue  de  marbre  dé-> 
main (1183),  mnis  ce  passages  été  contesté,  couverte  en  1551  sur  la  route  de  Rome  à 
Cequi  est  certain,  parce  qu'il  le  dit  lui-  Tivoli,  et  avec  ce  que  nous  en  ont  dit  Pho- 
nème, c'est  qu'il  fut  le  disciple  de  saint  tius  et  le  nestorien  Kbedjôsu.  On  peut  ran- 
Irénoe  (1186),  et  qu'il  a  au  moins  connu  Ori-  >  ger  ses  écrits  aoos  quatre  rubriques  diffé- 
K't-ne  (1187).  Il  est  également  incontestable  rentes  : 

jj'il  fut  évdque  (1188);  mais  de  quel  en-  Ecrits  exégétiques ,  écrits  parénéliques . 

iroit?  C'est  ce  qu'il  est  diflicile  de  décider,  écrite  dogmatiques  et  polémiques,  et  ou^ 

Husilie  ne  le  dit  point  ;  sninl  JérAme  ne  put  vrages  chronologiqups. 

en  acquérir  aucune  certitude  ;  d'autres  au-  Saint  Hippolyte  fut  le  digne  disciple  de 

irurs  n'en  parient  pas  du  tout.  Des  écri-  son  iltostre  mettre,  saint  Ireoée,  de  qui  lé 

^•.ins  plus  modi-rnes,  c'est-h-diro  du  \  r  ^lè-  zèle  ardent  pour  la  déronso  tie  in  tradition 

e,  l'appellent  un  évéque  romain;  A  naslase  apostolique,  la  facilité  à  comprendre  et  à 

Apocrisisire  dit  positivement  qu'il  était  exposer  les  dogmes  de  l'Eglise  sembleni 

■  |ue  do  Portut  Homanust  et  Georges  Syn-  avoir  passé  en  lui.  Dès  Torigme  on  lui  ren* 

ceile,  aioM  que  l'auteur  du  Chronicon  pas-  dilcettejuslice.etsaint  Jérôme  n'hésita  pas  à 

di/f  et  d'autres,  s'accordent  avec  lui  à  cet  le  compter  au  nombre  de  ces  écrivains  ec- 

î^rd  (1189)  ;  mais  les  avis  sont  encore  par-  clésiaiUqiiei  profoodémeot  instruils ,  dans 

iigéssur  le  lieu  qu'il  faut  entendre  par  lè.  les  ouvrages  desquels  on  ne  sait,  dit-il,  ce 

iviait  ce  le  Por<u«  iKomanu5  en  Arabie  (Aden)  qu'il  faut  admirer  le  plus,  leur  ér4jdilirui 

ou  bien  Porto  situé  dans  les  environs  de  scientifique  ou  leurs  conneissances  théolo* 

^itne(1190)?  Ce  qui  semblerait  confirmer  giques.  {Hieron.  ad  Magn.^  tp.  70.)  C'est 

Upreotière  de  ces  opinions,  c'est  qu'Ori-  itans  l'exécèse  et  dans  la  controverse  reli* 

gèiie  assista  no  jour  à  une  leçon  d*Hippo-  gieuseqa'ile  rendu  les  plus  grands  serti- 

Mc,  laquelle  par  rnnscVjucnt  se  donnait  ces  à  rÉgliso.  Il  est  le  premier  écrivain  ca- 

iiaos  rOrient ,  et  qu'Kusèbe  le  fait  se  ren-  tbolique  çui  se  soit  livré  à  une  interpréta- 

«Mrtrer  sfee  Bérylle.  Toutefois  la  dernière  tien  aussi  étendue  des  saintes  Ecritures,  au 

«lif  position,  qui  a  en  sa  faveur  la  majorité  pointqu'Origènelui-même  le  regardait,  pour 

iesaris,  est  d'autant  plus  vraisemblable  le  zèle,  comme  un  modèieàsuivre.  (Hibroh., 

que  le  monument  d'Hippolytc  a  été  décou-  Ca/a/.,  I.  c.)  il  aime  à  la  vérité  aussi  les  inter* 

«ert  près  de  Roffle.  prétations  allégoriques,  mais  elles  août  toa- 

L'bisioire  ne  nous  apprenri  rien  de  plus  jours  choisies  avec  goût  etsoutenues  avec  es» 

<iç  sts  fonctions  épiscoi>ales.  il  couronna  sa  prit.DausIa  controverse,  il  se  place  non  moins 

fi«  par  le  martyre.  Saint  Jérôme  et  Théo*  dignement  è  côté  de  saint  irénée  et  de  toiia 

'Jorel  nous  l'apprennent  (1191) ,  et  si  nous  ses  contemporains.  S'il  ne  so  dislingue  pas 

en  igoorous  les  détails,  nous  n'avons  du  par  le  Irait  ou  par  une  dialectique  per- 

Mias  iocun  motif  de  douter  du  fait.  L*é-  çante,  s'il  ne  cherche  pas  &  étonner  perdes 

Bie  de  sa  mort  est  encore  incerlaine.il  arguments  frafipaiits  ,  ses  raisonnements 

,i|k  la  vérité ,  sous  Alexandre  Sévère;  n'en  sont  que  plus  clairs  ,  ses  réfutations 

Mn  comme  il  combattit  Noëtus,  qui,  d'à-  plus  générales  ,  son  expression  plus  grave 

Kès  Epipliane ,  ne  parut  qu'en  2i4,  sous  et  en  môme  temps  plus  douce.  Son  .^tyie, 

WJilippe  l'Arabe  (1192),  il  est  probable  qu'il  à  lavénié,  comme  le  remarque  Pholius, 

■•périt  que  dans  ia  persécution  de  Décius.  n'est  pas  d'une  pureté  classique;  mais  il 

^  aileodaDt ,  il  est  plus  que  douteux  que  est  poùrtant  facile  et  coulant,  digne,  aijrée- 

*unt  Hippolyte ,  dont  le  pode  Prudence  a  ble^aana  surcharge  d'é[)iihèles.  Aussi  uu 

(^ré  le  martyre,  fût  le  même  que  notre  ancien  écrivain  lui  accorde-t-il  les  qualités 

^•êiue,  car  les  martyre  de  ce  nom  ont  été  de  73ivxût«t»c  ml  Iwov9t«toc  (1193j. 

^riuombreux  cl  les  aulenrs  les  ont  SOU*  HOUME,  son  origine  et  sa  destinée, 

'^^t  coiifundus  les  uns  avec  les  autres.  d'après  Platon.  You,  Platon  ,  %  11. 

Bipjiolvte  fut  on  des  éerivaios  les  plus  ÈÙSANHA ,  de  rbébreu  Assamie,  qui  si* 

'*"eés  de  cette  époque»  et  I  eo  juger  dV  gnifle  smivea»  /a  vans  pHa. — G*est  une  fbr- 

(1190)  Le  MotNE.  Ptoltg.  in  varia  Sacra.  Ckvz, 
OoDiN,  UtTin,  ainsi  qu'AtsEiUNi,  Btbl.  orient., 
I.lll,p.t,c.  7,  sont  (lu  même  avU.  Cf.  tadisieru- 
tlnn  de  Constant.  Kuggerius,  in  Lump.,Ui»t,  LVIII, 
p.  347  sq. 

(Ii9tj  UnaoN.,  Prtef.  im  MaUh,  —  TnoMt., 
dialof.  8,  de  imp&tim,,  0pp.   t.  IV.  p. 
154.  . 
(1192)  Erir-HAK.,  iiaeres.  57, 1.  I 
(i  193)  Anonym.  iaiar  tifp.  S.  tjMRSeSf.,  I..V1II, 
p.  79.  mu  Par. 


<Hgr>)  HiK«o!<.,  ep.  70.  ad  Uagn,  (EdiU  Par.)  Cf. 
^Uiu,  Hitioire  génér.,  i.  Il,  p.  SIV. 
msclhiOTics.  cwl.  *tl. 

dUT)  liiem.  —  UicRON..  Calai.,  c.  61.  NiCE- 
'«'^«.£.,iv,  31. 

(lltt)  Ecsct.,  H.  E.,  VI,  30.  I  HippolyUM  ciyot- 
^tcdesic  episcopui  (naoïen  quippe  urWs  seire 

•^f-'N.  »  (tllfcHOS.,  I.  c.) 

ll'oSj  Uonr.  Byz.,  lecl.  5,  de  teciit,  p.  430.  — 
Amid.,  i.  II,  —  NiCEPH..  //.  i.,  IV,  31. 
rllfMs-  Snau.,  Ckromogu,  aUaau.  215.— Sis- 
m,  p.  576. 
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miilcd6  béiiédiclions  ou  d'heureux  souhaits. 
Aiosi,  Quand  on  cria  è  Teotrée  de  Jésiis- 
Ctirisl  aans  Jérusalem  :  Hosanna  filio  Da- 
tid,  cela  ne  signitiail  autre  chose,  sinon  : 
Seigneur,  conterw*  tê  fUê  de  David  ;  com- 
blez-lc  dp  faveurs  et  d»;  prospériff^<=.  L'E 


HYf.E.  Voy.  GnosTiciSME  et  MiidcBÉisiie. 
HYPAPANTE  oa  HYPANTE,  da  gree 

irttaiTcnTii    fit  virarvrq ,  en  Jfltin   oceunui,  otl  j 

rencontre;  c'est  la  fêle  6ù  la  sainte  Vierge  ' 
et  IVni.tnt  Jésus  sont  rencontrés  par IttieiW 

lijrd  Siinéon  et  Anne  la  prophéte<^e ,  c'est- 


giifte  la  conservé  et  le  chante  tous  les  jours  è-dire  la  féte  de  la  Purification  (1195}. 

au  eaoon  de  la  roewe.  HYPEATlIflSE.  ^-Ce  nom  gr«e  Mri«St(nc, 

^F£J#/4iVTt\S.— Nom  donné  à  oe  certains  qui  r(?p(jii  1  i  ri  In;  Ir  nuperpoiHion , 

pénilents  dans  un  syuode  d'Ancyre,  cap.  gnait  un  jeûne  exrraardtnatre  ajouté  à  ceui 

17,  cl  qui  s'nppli(|uait  surtout  à  oeoi  qui  que  Ton  imposait  pendant  la  semaifiessinte, 

étaient  alTeclés  de  lèpre,  el  qui  étaient  consislcinl  h  ne  rien  jireuîrc  jusqu'au  cham 

coupables  des  péchés  contre  nature.  On  du  coq  ou  jusqu'au  point  du  jour  suiranl; 

les  trouve  cités  aussi  dans  saint  Maxime,  ce  qui  comprenait  un  jour  et  deoi  tiuiis 

Zonare  pense  qu'on  les  nommait  ainsi  parce  passées  dans  La  récitation  des  oflîces  fll'Ji  . 

qu'ils  restaient  hors  de  l'église  rt  sans  au-  nVPODUCONORU^f  lFEsrcH]  ou  tubéi  . 

cun  abri,  exposés  aux  i[ileiu[)CMies  îles  sai-  eonorum ,  la  fête  des  ioui'diacreSf  qui  ara  I 

sons  (1191^).  Terlullien  cnuiinno  cette  itiier-  lieu  aulrefois  le  premier  jwr  de  Tanou  Ir  ' 

P  r  ('  1 1  !  I  m  d  a  n  s  son  !  i  v  r  e  De  pudicit  lo. — Veir  d^nUer  JùtÊT  de  romi/t. 
aussi  i'AUEUUSy  daus  se»  cotes»  D*  38. 
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lALDABAOTH.  Foy.  G'«îo«!ticisiib. 
ICONOGRAPHIE  SACllÉK.  Yoy.  Momu- 

MIRTS  GHliéTIENS  PRlMlTirs,  etc. 

IGNACB  D'ANTIOCHli  (Saijit).  —  Les 
ronseignements  qui  nous  sont  parvenus  au 
sujet  «rlgnace,  surnommé  Tbéopbore,  sont 
en  très-petit  nombre;  h  cnnse  on  est  sans 
doute  la  direction  générale  de  l'esprit  dans 
rBgItse  primitive  qui ,  regardant  uolre  vie 
cî'ici4)as  comme  sans  importance,  u'itta- 
chuit  de  prix  qu'à  l'existence  future. Qu'im- 
portaient en  effet  la  naissance,  l'éduca- 
tion* les  événements  de  cette  vie  passagère, 
quand  la  régénération  en  Jésus-Christ  et 
sa  formation  dans  ritoinme  étaient  les  seules 
eboses  qui  méritassent  de  nous  occuper? 

La  patrie  du  saint  dont  nons  pnrlnus  nous 
est  pour  aiosi  dire  inconnue,  les  rapports 
pea  fondés  et  même  contradietoires  qui 
•ont  venus  jusqu'à  nous  hésitent  en  ire  la 
S^rie  et  la  Grèce.  La  seule  chose  qui  soit 
constatée  par  Thistoire ,  e*ett  qu'il  était  le 
discipio  do  l'apôtre  saint  Jean,  et  qu'il  fut 

Sir  lui  ordonné,  comme  successeur  de  saint 
vodius,  au  siéf^o  épiscopal  d'Antioche  en 
Syrie,  qu'il  occupa  pendant  environ  qu«- 
ranif  ans  ,  rnnune  troisième  évôque  8f>rès 
sauji  i'ierie  (HJ/j.  Ce  ue  lut  que  vers  ses 
derniers  moments  que  sa  destinée  devint 
remarquable.  Le  nombre  et  la  diversité  des 
personnes  qui  entrèrent  alors  en  relation 
avec  lui  attirèreut  les  regards  sur  r-e  grand 
bommet  en  sorte  que  quelques-uns  de  ses 

a  194)  Sekelm  mi  eep,  G  £r«lM.  ffîtroiaf. 

il  19.'  )  Le  cjr  tiii  i!  f}.iroaiu8,  dans  ses  iioics  s<ir 
la  Mariyrui<i]^e  rumain,  dit  que  ce  fui  sous  le  ré^ne 
ia  Jusiinien  que  celte  file  eomiiuwça  à  a«  céié- 
brer;  Nicciièore  Calixie  esi  de  c«i  a%is,  ei  il  ajoute 
que  lusUnieii  voulut  que  celle  fête  fût  chômée  toio 
orbe  terrarum.  Sigebert,  dans  sa  Chronique,  ilil 
<|u*co  54i,  ta  vihe  de  Coastauiiuopte  ëiaui  ravagée 
par  b  pe»ie.  celle  fêle  y  fui  célébrée.  Voici  un  |Mit> 
M?:f  Je  Thistoririi  Tdoopliaiie  qui  en  fjil  nieiiiiu:i  : 
Âniio  Juutmam  Id,  tÀftMi  &41,  mente  (M.  facta 


amis  furent  chargés  de  retracer  les  derniè-  ■ 
res  circonstances  de  sa  vie  terrestre,  tld*  ! 
la  publier  dans  un  but  d'édification.  Nouf 
von'ofis  parier  des  Actes  du  niarlyre 
saïui  Ignace,  qui  furent  écrits  par  ses  coi» 
pagoonsde  voyage,  et  dont  raatbeaticilf  I 
ne  saurait  être  contestée  (1108).  i 

Ils  nous  apprennent  que  saint  Ignace,  d|  7 
le  temps  où  Domitien  eihelatt  sa  fur«l  \ 
contre  rEgh'se,  sut  maintenir  le  troup-il  I 
qui  lui  était  conlié  au  milieu  des  tetnpêti  , 
les  plus  cruelles,  par  des  prières  incessdf  j 
tes,  des  jeûnes,  des  instructions  et  tous  \t  j 
moyens  que  lui  suggérait  son  lèle  pot  j 
fortiher  ses  ouailles.  Aussi  eul-il  la  sali! 
Action  de  les  voir  demeurer  inéhranlabii  , 
dans  la  foi,  jusqu'au  moment  où  la  paixi  ] 
rendue  à  rt^^lise.  Mais  cela  ne  lui  $t4  i 
pas,  il  lui  semblait  qo*il  n'avait  pas  etMt  : 
complf''!<'!i-ient  répontn  h  Tornour  do  5t 
Rédempteur,  et  cette  pensée  t>l  naître  i,  j 
lui  te  désir  le  plus  ardêot  de  prouver  II  , 
mour  qu'il  ressentait  lui  -  môme  pnr  les  ^ 
crihce  de  sa  rie.  Peu  d'années  s'écoulére  j 
en  effet  avant  que  Dieu  lui  accord&t  l'obj  * 
de  tous  ses  vœux. 

L'em[)ereur  Trajan  avait  remporté  4  j 
vicluires  brillantes  sur  les  Scythes  el  \  'l 
Thraces,  et  enivré  de  sa  gloire,  il  sortg!l|'!'^ 
à  combattre  les  Chrétiens  dont  les  pros>  j 
commençaient  h  l'inquiéter.  11  ordouot  ^ 
tout  le  monde  rendît  hommage  aux  dirt.  ^ 
el  que  la  résistance  lût  punie  de  mort*  U 


BytantH  mertidUat  hi^papami  tumptit  inUhaïf,  i  '  ' 
(11%)  ltAao!(iu«,  ami.  31.  u.  106.  —  l!>irfU 

Expoi.Àd.  —  V1I.BSIUS.  «Vol.  ad  Kuub.  '  | 
(1197)  Am«  ilavffr.  &  IjpMC^c.  i.  Keva.  tJ':,] 

in,  35. 

(ItaS)  Acia  Martyr.  S.  ignatH,ed,  Ruinarl .  ^ 
1689.  Oudi»  el  Heunann  vMilureni  en  conte> 
rauthenlicilé,  aials  le  dooiliiicaiD  MauMcyic 
anBlsaiiiiiMHt  léreiéiw  Onfte.  et  sMla.  Ctefi^;. 
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i4|Rts.ntt.  Tan  10G.  à  marcher  contre  tes 

«rlfies  01  les  Arméniens,  et  sur  sa  route  il 
arrêta  è  Anlioche.  soit  qu'il  y  fût  attiré 
ir  la  gr.'tndc  répuliition  fte  révêque ,  soit 
u«  (les  délateurseirsst  nl  '  son  attention 
If  Iguflcc.  11  le  lit  vonir  eu  sa  présence. 
;nace  pamt  sans  rrainto,  et  sans  s*y  ôtre 
'arinre  prépans  dcvnnl  le  Iribunol  de  I*em- 
iTPur.  «  Qui  es-lu,  méchant  démon,  <!il 
rajan  h  l'évèquc,  que  tu  oses  braver  nios 
nires  et  entraîner  <J*aotres  avec  toi  dans  le 
'mo  rriiiif?  —  Porsonnc,  répondit  cn^^ro, 
apiielle  un  théophoro  un  niéciiatU  duiuon  ; 
»  méchants  démo*  s  fuient  au  contraire 
eï,vit  Icî  ?crvi!(  tir?  de  Dieu.  Mais  si  lu 
le  ranges  au  uomliredes  démous  (iréciié- 
m\  parce  que  je  sois  leur  ennemi,  ta  en 
islemaitre;  car,  portant  dans  mon  cœur 
^QS^brist,  le  Roi  du  ciel,  je  nu  crains 
oint  leurs  attaniies.  —  Trajan  :  El  qu'est- 
a  d  ne  qu'un  tnéophoret  —  Jgnaee  :  Celui 
1!  porie  Jésus-Chrisl  dans  son  cœur?  — 
frojaR;  Nu  crois-tu  donc  pas  que  nous  aussi 
Mot  portons  ;dans  notre  esprit  les  dieux 
Vii  nous  dil'fr'n tient  contre  tins  pnrttMnis  ? — 

rM  :  Tu  te  Ironises,  empereuri  les  dieux. 
paf[«nistne  sont  des  démons  :  îf  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu  qtii  a  fait  le  ciel,  la  terre 
Il  loat  ce  ou'ils  rentermenl,  et  un  seul  Jé- 
li»Ctiri5t,  Fils  unique  de  Dieu.  "  IVa/aA 
hries-tii  de  celui  qui  a  été  crucifié  sous 
Ttre  Ponce-Pilate  ?  —  Ignace  :  Je  parle  do 
^i^M  qui  a  crueiûé  h  ia  lois  mon  péché  et 
nui  qui  en  a  été  cause,  et  qui  a  soumis 
m\H  les  séductions  et  toutes  les  malices 
^  démons  à  ceux  qui  le  portent  dans  leur 
aw.-' JVvfBii .'  Tu  portes  donc  le  CrociQé 
"lis tan  cœur?  —  îgnacc  :  nui,  cnr  il  est 
m  :  Je  demeurerai  en  eux  et  je  tmarche- 
Itaeox.  »  Alors  l'empereur  prononça  la 
"Unri  ij'^jjirrs  I.iquello  cet  Ignace,  qui 
enOdii  porter  Jésus-Christ  dans  son 
défait  être  conduit  à  Remet  chargé 
^^  slnes  et  livré  aux  bôtes  dans  l'amphi- 
•Ue,  iréjas  qui  d'ordinaire  n'était  ré- 
if  qu'aux  plu»  grands  criminels  des  pro- 
rs,  et  auquel  certainement  Ignace  ne 
nJamnr  (Jug  pour  effrayer  les  autres 
[r>  liens  par  la  vue  du  supplice  U'uu  des 
'i[«if  cbefe  de  leur  Eglise. 
'  «-int  ronlV.sscur  entendit  pronoîircr 
rrài  avec  joie  et  reconnaissauce«  parce 
lli  neitaii  en  état  de  prouTar  entin  h 
l^hristèquel  point  il  l'aimait.  Il  re- 
HKlason  Eglise  h  Dieu,  tendit  la  main 
^iWiclsuitii  d'AnliocUe  pour  aller  à  la 
-Il  i'«iuban}ua  à  Séleoeîe  pour  Suijrrne, 
'  ^«ccudii  ;i  terre,  passa  quelque  temps 
mm\  révèquu  Polycarpe,  reçut  les 
■ttOQkde  quelques  Eglises  étrangères» 
Iturs  alfaires.  Du  là  il  se  rendit 
f  TrMik  à  PbUippes,  et  puis  jtar  terre 
*^^ae,  SA  traversant  le  Macédoine. 
iBt'eBJiarquade  nouveau,  et  arriva 
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en  Italie  par  les  mers  Adriatique  el  Thyr> 

rhéniptine.  Qn^nrl  nn  lui  montra  de  loin 
Futéoli.  il  demanda  è  descendre  à  lerre 
)^>ur  suivre  à  pied  ta  même  rouie  que  V%' 
pôtrc  snint  Paul  avait  patt  ourue  dans  des 
circonstances  semblables  pour  &o  rendre  à 
Kome;  mais  une  violente  tempête  dont  la 
bâtiment  fut  assailli  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
nom()lir  son  projet,  c!  il  n'arriva  que  le  lon- 
demoin  à  Porto,  où  ies  frères  l'olltinOâ^ent 
avec  impiiiicncc.  Il  les  exhorta  derechef  à 
ne  pas  faire  la  moindre  démarche  pour  le 
mellro  en  liberté  ;  il  pria  avec  eux  nour  la 
pais  extérieure  et  intâ-ieure  de  l'Eglise»  el, 
le  temps  pressant,  il  ne  tarda  pas  î(tre 
conduit  à  ramphithé^tre,  où  les  liou»  ler- 
mlnèreot  promptemeni  sa  vie.  Cette  glo^ 
ri 0 use  journée  fut  ealle  du  90  déeemliie 
107  (1109). 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire*  le  LAli- 
ment  qui  portail  Ignace  s'arrêta  plusieurs 
fois  on  route,  el  notre  saint  ôvêque  eut  par 
là  l'occasion  do  former  ou  de  renouveler 
des  liaisons  avec  diverses  eonmanautéa 
chrétiennes,  soit  directement,  soit  par  l'en- 
tremise des  députés  qu'elles  lui  eavoyateut. 
Cela  «ut  lien  notamment  deux  fols,  la  pre- 
mifVf  h  Smyrne,  la  seconde  à  Troadu,  oij 
des  députés  de  diverses  Eglises  vinrent  le 
trouver,  lui  rendirent  comple.de  la  situa- 
tion de  leurs  communautés,  et  reçurent  de 
lui  des  inslruriions  el  des  exhorifltious 

2u'ils  devaient  leur  remettre.  De  Sinj  rue,  il 
crivit  aux  Ephésions,aux  Magnésiens»  aux 
Trallieos  el  aux  Romnins  ;  de  Troade,  aux 
PhiladelphienF,  aux  Sniyrniotes,  et  h  Poly- 
carpOf  leur  évéque  (1200).  Ce  sont  «iooc  ett 
tout  sept  épllres  que  saint  Ignace  nous  a 
laissées  :  elle«  sont  pleiues  d'ouclioii  el  de 
véritable  piété  chrétienne  ;  on  ne  peut  tes 
lire  snris  se  sentir  eouvaincu  ijuo  l  écrivain 
était  animé  d'un  zèlediviu  pour  le  bien  des 
Cbréliens  el  pour  le  maintien  de  la  vraio 
foi.  Elles  sont  un  modèle  de  Udélité  pasto- 
rale, d'inébranlable  croyance  en  Jésus-Ghrial 
cl  do  véritables  sentiments  cliréiieii^. 

Ces  épllres  sont  écrites  en  grec,  d'un 
style  rudeel  incorrect;  il  esl  du  reste  ani> 
mé  et  rempli  d'images  toul  è  fait  a^ialiques, 
d'où  l'ou  peut  conclure  que  saint  Ignace 
n'était  pns  né,  ou  du  mtiitis  n'avait  pas 
été  élevé  eu  Grèce.  Les  jtériodes  soai  luu- 
gues  et  mal  construites,  et  le  61  des  idées 
est  souvent  interrompu  par  des  phrases  in- 
cidentes accumulées  les  unes  sur  les  autres. 
La  grandeur  et  la  force  des  pensées  el  des 
sentiments  se  trouvent  souventlrop.à  l'étroit 
dans  la  fangue  grecque,  toute  ricbe  qu'elle 
esl,  el  les  règles  ordinaires  du  discours 
sont  rejetôes  comme  autant  d'entrsves  qiit 
gênent  l'f^Inn  du  génie.  Souvent  Ignace  reti- 
ferme  dans  une  saule  phrase  une  fouie  de 
pensées»  eoma»  s'il  cherdiaU  à  se  déhar- 
rasaer  le  piuf  firoai|itaaieBtpoiailile»ct  mii 


tCci^ciaii)  s'iiccortieiU  awc  ceux  que  <ion- 
^^àiMriyr*.  Peursuu,  Pagi,  Gmvecl 
ipMm  que  celui  de  luiiiil  Ignace  i>'«iui 
nais  taii$  foutleiitcul  «ullna itl.  — 

Wnaxi.  DBS  Ommjiis  w  causnAanuB. 


l'ou.  LtJtPER,  Hitl.  tkeoi.  crii,,  u  J,  p.  SM* 
«5ti. 

(IMO)  Eoaca.,  H.      ai,  c.  Sr 
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dépens  de  la  liuigiic, 'J'un  poitlsqui  oppres- 
fiiH  son  cœur.  On  conçoit,  d'après  cela* 
que  cf  s  <^ptfres  np  sont  pns  faciiês  è  com- 
prendre, el  qu'il  faut  les  lire  plus  d'une  fois 
ftour  bien  saisir  ce  qu'elles  renferment  de 
tr^^sors.  Saint  Ignîicc  est  un  f^rrivain  unique 
■  en  son  genre,  auquel  aucun  autre  ne  saii<> 
rait  se  comparer,  et  qui  exige  par  consé- 
quent une  élude  toute  particulière.  Du 
reste,  si,  avant  le  canon  des  Ecritures 
l"ùl  !i\é,l'éjiili e  de  saiutClémenl  était  coni()- 
lée  par  beaucoup  de  personnes  parmi  les 
livres  du  Nourcnu  Testament  et  était  lue  h 
ce  litre  dans  diverses  églises,  il  faut  eoove- 
nir  que  les  éptires  de  saint  Ignace  ne  mé- 
ritent pas  moins  cet  linnnr'iir. 

Après  ces  observa  lion  s  sur  le  contenu, 
%  la  langue  et  le  ^iy\e  des  épttres  de  saint 
Ignace,  nous  )ioiivoiis  [msser  à  l'examen  de 
leur  authenticité,  qui  a  été  depuis  long' 
^ciups  déjh  révoquée  en  doute  et  attaquée 
sous  des  rapports  dogmatinues  et  polé- 
miques. Daillô,  en  sa  qualité  de  presbyté- 
rien, soutint  qu'elles  étaient;  supposées, 
▼ojrant  bien  qu'elles  pourraient  devenir  re- 
doutables dans  les  mains  de  ses  adversaires 
pour  démontrer  rinatitutioo  divine  de  l'é- 
pfscopat.  Plus  tard  encore,  le  dogme  de  la 
divinît'  Je  Jésus-Christ,  qui  s'y  trouve  si 
clairement  exprimé,  a  fait  renouveler  par 
quelques  personnes  les  arguments  de  Daillé 
contre  leur  authenticité,  ou  du  moins  pré- 
tendre qu'elles  avaient  été  altérées.  Nous 
allons  coiDuieucer  par  déduire  ies  motifs 
esirinsèques  de  croire  k  leur  authenticité 
etè  leur  "iiégrité. 

Kn  premier  lieu,  il  faut  considérer  que 
jCS  ilelef  du  martyre  de  saint  Ignace  (c.  i?) 
'rapportent  qu'il  a  écrit  Icî  (^pftr'  s,  ci  son 
épltrtf  aux  Uomains  est  môme  placée  à  la 
fin  de  ce  chapitre  ;  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord là«dessus.  Puis  Pulycarpe,  conloin|io- 
rain  et  ami  d'Ignace,  le  môme  à  qui  une  de 
ses  épiues  e^l  adressée,  remarque  dans  la 
sienne  aux  Pbilippiens  (c.  xin],  dont  l'atH 
ttimtiiiti^  n'est  pas  contestée,  qu'il  a  ras- 
semblé loules  les  lettres  qu'il  a  pu  trouver 
decet  bomnieapostoliaue,  et  les  a  envoyées, 
«  leur  demande,  nu\  Pliilippiens,  diez  qui 
saint  l^^nace  avait  été  peodaul  son  voyajge  à 
Rome.  Il  fait  l'éloge  de  ce  recueil,  comme 
inculquant  la  foi  et  la  const  i  tcc  (Î201-1202). 
Onvoil  par  làjquo  saint  Ignace  a  réellement 
écrit  des  épllrcs,  el  que  leur  contenu  s'ac* 

(I90MM  Euaèbe  die  aaiai  ce  passai»  de  TEpl- 

Ire  tie  Palyc:irpe. 

(liU3;  lut.».,  Adv.hœr,^  v,  C.  i8,  n.  4.  <  Quem* 
aJuiuJuiii  quidaiii  lie  iiostris  iluil,  prupier  iiur- 
yrruiiu  in  IMsuiii  «i^udicitlus  aU  lieslias  :  ^uoiiiaiM 
îhinienlum  aum  Ctiristi  el  pcr  dénies  beiuaruei 
tiiubr,  ui  MiiMlua  pais  IK'I  iiivealar.  •  (Cf. 
ttom.{iy.) 

'iiu4)  OaicEi*.,  itoni.  6,  fil  Lac,  (eiil*  Paria., 

totu.  lit.  p.  UâH)  :  «  Jflegauier  in  cnjusUam  nuie- 
lyrià  episiola  rcpcri  (IgiMtiuiii  dico  eiiiscopum  Aii- 
liuiliij:  |iot>l  Peiiiiiii  se>.uuduiii)  :  priiicipcm  s<£cttli 
liu|us  Uluil  virgiuitiis  Mari^i^  >  (Cf.  Kphcê. 
X».)  ilaillé  viHilait,  A  la  vérilc,  coniesier  aiiMi  l'jii- 
IrtCiHicKé  «le  «tf»  bvtiidie»,  mais  U  a  «lé  Cttuiredil 
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cordait  bien  avec  celles  qui  nous  restent  et 
qui  portent  son  nom.  Or,  ce  qu'il  j  a  de 
remarquable',  c'est  que  aaîot  PoUcarpeles 
ait  rassemblées  et  les  ait  envoyées  à  obq 
commanatité  chrétienne,  ce  quf  en  renddt 
1«  falsifirstion  bien  moins  facile  que  si  elles 
étaient  demeurées  isolées.  En  attendant,  ce 
témoignage  de  Polycarpe  reste  dans  les  gé« 
néralilés;  il  ne  nomme  point  les  personnes 
h  qui  saint  Ignace  adressa  ses  épUres,  et 
n^entre  dans  aucun  iict<iil  sur  leur  coukitu. 
Saint  Irénée  particularise  davantage,  car  il 
cite  un  passage  de  l'épiîrn  de  saint  Ignace 
aux  Romains  (1203),  mais  il  pouvait  l'avoir 
pris  des  Actes  du  martyr,  oA  cette  épllre 
se  trouve.  Origèno  (hoin.  6  ('n  Lnr:  cite 
aussi  une  pensée  de  l'épîtreaux  Epbésieos 
et  un  passage  de  i'éptlre  -aut  RomaîTis,  en 
nommant  expres'^énienl  l'.iutenr  (120V).  Ku- 
sèbe  est  plus  détaillé  et  plus  positif  encore 
dans  son  Iliâtoire  de  VEglite  (iti,  c.  36).,  Il 
décrit  avec  une  grande  précision  l'origioe 
des  éfiîlres  d'Ignace  ;  il  en  compte  sept  qt)<^ 
nous  possédons  toutes  encore  aujourd'iiui, 
ainsi  que  les  noms  à  qui  elfes  sont  adrai- 
^(''■5.  Il  y  j  inl  des  extraits  Irs  deux  épîîr?*; 
aux  KomitMS  et  aux  Smyrniotes.  Après  Eu* 
sèbe,  les   iteurs  qui  en  parlent  sont  uiot 
Alhana<e  '12  «"^j,  saint  Chrysostorae 
Tbéodorei  \±  7}  qui  cite  de  longs  el  mm- 
breui  passades  de  ces  épllres,  exaclemeDl 
semblables  k  ceux  qui  se  lisent  dans  notre 
recueil  ;  etifln  saint  Jérôme  riîpèto  le  témoi- 
gnage d'Ëusèbe  (1208).  Oo  voit  par  là  que 
tous  les  témoignages,  jusqu'au  v*  siècle, 
sont  si  positifs  el  si  incontestables,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  alléguer  de  pius 
récents. 

Si  noua  cherchons  maintenant  Ips  tuoiif$ 
de  croire  à  leur  authenticité  dans  4e  cooie-  i 
nu  même  de  ces  épltres,  voici  ce  que  noas  i 
trouvons.  Saint  Ignace  est  désigné  coùim- 
nvHTil  été  lt>  discîjtte  de  l'apOtrc  s<iint  Je»in,  ; 
el  bes  épitres  s'iiccordenl  évidemmeiil  avec 
cette  donnée.  Ou  n'a  qu'à  coDsidérer  la  ma-  ' 
nière  dont  l'un  el  I  autre  te  servent  <ia 
l'expression  consacrée  de  Aty*;,  pour  trou- 
ver la  plus  grande  Traîsembiauce  daui  ce 
que  nous  venons  do  dire  nn  sujet  des  ra|>- 
ports  de  l'auteur  avec  saml  Jean.  Uaisc<:  i 
qui  le  prouve  encore  bien  mieux,  c'est  la  ' 
profondeur  el  la  ferveur  qui  dominent  dan>  ; 
ses  épîlres,  el  qui  rappellent  parfaiteuieol 
la  mauièro  de  saint  Jean.  Si,  après  cela, 

par  ii^  ii-iiioi(;n»gc  positif  de  saint  Jérôme.  (Pr^o^. 
od  Paulum  fi  tutiochiuin,  I.  ii.) —  ProL  ta  Car'. 
cantte.t  ibid.,  p.  3U.  i  Meinini  aliqucm  saaaaniu 
diïisse,  Igii.iliuiii  noiiiino,  <lti  Clirislo  :  MeaS  aHM 
aulur  cnicilixu«  cêt.  *  (Cf.  Aom.  vu.) 

(i'm)  De  Synodii,  c  47,  lom.  1,  p.  2,  p.  Ht 
eUit.  Paris. 

Uomil.  in  l^naf.  J/ariyr.,a.  5,  etliU  Pa* 
ris  .  i.  Il,  p.  599.  —  Bmii.  éê  kgMmtmt  a.  4. 
lom.  M,  p. 

(1^7)  Ohhg,  Immutabil.^  rdit.  P;iris.,  t.  IV. 
p.  55.  Dialoa,  lMtm(*$,,  S,  Ib.,  p*  80.  IM»  iw^m», 
ô,  ib..  p.  154. 

[im}  lUum,,  De  air.  ifi.,  c  11.  Cf.  C^aiwar., 
Ut».  I  iM  Mttitk,  1, 18. 
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i,.i  j<îréntMiis$ons  au  tom|ts  où  saînl  Ignace 
.1  récii,  aux  sujets  qui  se  (rait/iient  h  cette 
éiMiqu»,  è  la  positioo  de«  partis  les  uns  en- 

les  antres,  nous  verrons  qiif  Ir  conte- 
nu de  ces  épilres  y  répond  pnrfAitcmeiit. 
LnChrétienii  jttd«isant$  se  livraient  «lors 
.1  Ipurs  intrigues,  et  il  c'st  question  d'enT 
ijans  ceséitlires;  de  sorte  qu'eîlus  nortur.t 
iVm^inte  %  la  fois  da  temps  oli  elles  ont 
^té écrites,  ut  de  In  qualilo  do  disciple  de 
snifit  Jean,  qui  était  cello  de  l'auteur.  D'ail- 
leurs, l'authenticité  de  l'épitre  aux  Romains 
t^t  avouée,  ét  si  celle-ci  est  authentique; 
les  autres  doivent  Tôtre  Mussi ,  puisqu'elles 
pfédeutent  le  même  st^le,  le  même  lan- 

les  mêmes  idées  el  les  mêmes  senti' 

t^uaut  è  leur  intégrité,  te  reproche  d'in- 
icffiolation  s'adresse  partieulièremeal  bus 

lassAges  qui  attestent  la  divinité  du  S.-iu- 
«lur,  et  l'institution  divine  de  la  dignité 
<^|)isco|)ale.  Mais  si  l'on  supprimait  les  pre- 
mières, on  rendrait  Tensemble  inintelli- 
gible, et  l'on  enlèverait  préi-isf^nicnt  la 
pensée  Qui  doonu  la  clef  pour  coLU|)rendru 
le  tout.  Car  tout  ce  que  saint  Ignace  dit  du 
Sauveur  dans  le  cours  de  sesépitres,  ce  que 
J4»us-Christ  est  pour  lui,ce  qu'il  en  espère, 
la conOance qu'il  roetenlui,la  force  spiri- 
luelte  qu'il  lui  doit .  tout  suppose  qu'il  le 
re^iarde  comme  le  V^erbe  de  i)ieu,  comme 
Diao  lui-même.  Les  titres  de  IKeu,  d*4<ni«l, 
^mrié,  etc.,  qui  sont  donnés  au  Sauveur, 
nesunt  que  lexplicalioD  et  l'expression 
succincte  de  tout  ce  qu'il  en  dit  du  reste. 
Ce ce  qui  regarde  les  passages  qui  par^ 
lent  de  l'honoeur  dû  aux  évêques,  ces  pas- 
a^fi  aussi  sool  intimement  liés  à  l'ensem- 
Uadosépltres.  Qu'y  a-t-il,  en  etlet,  de  plus 
iiJlurel  qu»:  de  renvoyer  les  fidèles  h  celui 
(jui  n'a  obtenu  sa  place  que  parce  qu'il  a 
«lé  regardé  comme  un  véritable  organe  de 
l'Eglise,  comme  un  ti  !ô'l>  conservateur  de 
k  doctrine  transmise?  £1  celle  conduite  de 
l'aoteur  de  ces  épitres  s'accorde  d'ailleurs 
P«r(ailemeDl  avec  res()rit  de  Tantiquilé 
cii/étienne,  qui,  so  rappelant  la  sage  ins- 
truction de  1  Apôtre  [tphes,  i\  t  11-16),  a 
'tcoisaïaudé,  toutes  les  lois  que  l'on  serait 
'^>ig6  de  combattre  des  hérétiques,  et  de 
^rattacher  fermement  à  l'ordre  de  l'£glise, 
Hwsles  évdques  institués  par  Dieu.  Du 
'«■^te,  les  passages  où  il  est  question  soit 
(iel'év^ue,  son  de  la  divinité  de  iésus- 
Christ,  sont  liés  grammatieelemeot  avec  le 
re^te,  au  point  que  le  QI  serait  interrompu 
«^t)ue  les  lacunes  deviendraient  visibles  si 
au  voulait  les  retrancher.  Ils  portent  d'ail- 
leurs tontes  les  marques  disliDCtives  delà 
diction  qui  caractérise  ces  épî'f  es  ;  c'est  la 
inéoie  plénitude  de  alyie,  la  même  vigueur 
'  «ifitessioot,  le  même  emploi  dlmages  et 
de  semences. 

l'uutetois,  les  adversaires  de  ces  kl  très, 
Mb  égard  eux  nombreux  motifs  qui  par- 

lllttSJ  Oa  voit  le  peu  de  rundemenl  de  celte  oIh 
JctMejjir  sai«l  Iféuéc,  l,  1, 1 1,  où  ae  iroove  une 
Mac  maeeiiens  leuiea  éilimies  depuis  Is  ciy« 


ir.N 

laienl  en  favonr  do  li  ur  authenticité,  ont 
cssaj?è  de  prouver,  |»ar  leurconton:i,qu*elle.i 
devaient  être  supjiosées.  Les  arguments 
dont  ils  se  sont  servis  sont  en  ^^^^'K^rAl  do 
deux  espèces:  on  n  cru  trouver  des  ana- 
chronismes  dans  les  faits  et  dans  les  expres- 
sions, et  ries  erreurs  ffnns  la  tnanit're  dt'ca- 
ractériser  notre  martyr.  Quant  au  premier 
motif,  d'où  Ton  voulait  conclure  leur  f«us> 
seté,  Daillé,  entre  autres,  nvanco  (|ue  l'au- 
teur de  ces  épttres  prétendait  combattro  les 
erreurs  de  fiasilidcs  et  de  Saturnin,  ainsi 
uedeThéodote;  qu'il  a  parlé  positivement 
u  fl-iyp  de  Valentin  (nd  Magne.*.,  »■  8),  ci 
que,  contrairement  ù  tout  ce  (jue  1  iusloire 
rapporte  de  ce  temps,  il  a  distingué  trois 
degrés  dans  l'ordre  hiôrarr!ii  jîje,  ceux  d'é- 
véque,  de  prêtre  (pretbuieri  el  de  diacre  ; 
tt'ifaélevéla  dignité  d'évéque  au-dessus 
e  celte  de  prêtre,  distinction  encore  in- 
connue dans  ie  ii*  siècle,  dit-il,  et  qui  n'aji- 
partient  qu'au  nr,  etc.  Nous  pouvons  ré- 
iiondrc  h  tout  cela  en  peu  de  mots.  Que  ces 
nérétiqiic«  nient  été  nommément  désignés 
dans  icb  lelUei  inlerpolées,  par  exemple  a4 
TralL,  c.  11,  cela  ne  prouve  rien;  cepen- 
dant Jf5  tJeux  premiers  hérésiarques  nj  ;Hit 
paru  a  une  époque  si  reculée,  dès  avaùl  le 
règne  d'Adrien ,  il  est  très  possible  que 
saint  Ignace  ait  voulu  [  nrler  dô  leurs  opi- 
nionsi  mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  de 
recourir  à  cette  explication,  [)ui$que  les 
doctrines  Je  Simon  le  Magicien  étaient 
exactement  semblables  aux  leurs.  Quant  •-( 
Théodote,  Ignace  Ta  réfuté  dans  la  personno 
des  Ebionites,  et  le  reproche  que  l'on  h 
tiré  du  système  do  Valenliu  tombe  lui- 
même^  quand  on  pense  que,  dans  le  passage 
cité,  ainsi  que  le  contexte  de  la  phrase  It* 
prouve,  saint  Ignare  ii'.i  jamais  songé  h  em- 
ployer le  mot  ^tyn  dans  le  même  Sens 
Valentin.  car  il  a  voulu  expliquer  l'ùpi- 
Ihète  d'àTrîfof  donnéi*  au  Ao/o,-,  et,  à  cet  t-ilt  :, 
il  ajoute  que  Jôsus-Chrisl  u  cst  pas  la  pu- 
rotif  prise  dans  le  sens  humain,  laquelle, 
contenue  d'abord  dans  la  poncée,  n'est  mise 
an  joiir  qu'a[irès  qae  le  silence  a  été  rompu 
niuyj.  Le  dernier  reproche  manque  loul  à 
lait  de  fondement  historique.  On  oe  saurait 
nier  que  dans  l'Ecriture  sainte  et  inns  h  s 
premiers  Pères  on  ne  donnât  parfois  aux 
évéques  la  qualification  do  pretbyter  ;  mais 
en  revnnr  he,  i!  n'y  t\  pas  un  seul  exem^ 
pie  que  cie  simples  prttbyter  aient  reçu  ie 
titre  d'évCques,  tandis  que  toutes  les  fols 
qu'il  est  question  de  l'ordre  ÎJi/r.ii  cliique, 
ils  sont  soigneusement  distingués  les  uns 
des  autres.  Or  il  estévidentà  tous  ceux  qui» 
lisent  les  éplires  de  saint  Ignace,  nue  |iar 
le  but  même  qu'il  se  proposait  en  les  écri- 
vant, li  était  forcé  du  ne  point  conlondiu 
ces  deux  positions,  mais  de  les  laitir  au 
contraire  bien  séparées,  fdin  de  prouver  er 
de  confirmer  ie  principe  divin  do  l'uinté 
dans  la  supériorité  et  la  subordiuatioii.  U  s 

jusqu'au  Ums,  Voif,  PeiasoN,  Vùulkm  if  nai..  p.  il. 
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rMDarqaes  que  l'on  a  fnit^s  sur  la  langue  el 

le  slylf.pcrdent  aussi  loule  valeur,  quand 
on  songe  que  c'esi  un  écrivain  syrien  et 
non  pas  grec  qu'on  lit,  un  écrivain  qui  te 
plaîl  ?i  iniiler  saiiil  P;iul,  mais  qui,  du  reite* 
quant  Ail  stylo  el  è  l'emploi  des  mois,  suil 
son  pro|)re  génie  et  le  godl  «le  TOrienl.  Si, 
d'un  autre  côté,  quelques  personnes  ont 
trouvé  dans  les  pensées  el  les  expressions 
un  petit  nombre  qui  ne  leur  paraissaient 
pas  à  la  liauteur  du  génie  et  de  la  piété  de 
r^»  snin!  martyr,  c'est  que,  nit  suranl  ce  grand 
évéque  d'aj)iùs  leur  propre  éclielle,  elles 
ont  oublié  que  lo  cour  tout  brûlant  de  cha- 
rité de  ce  théophore  avait  choisi  ses  expres- 
sions pour  des  àuies  à  la  hauteur  de  la  sien- 
ne» et  que  ce  langage  devait  nécessaire- 
nient  demeurer  incompr'-lttMifiibie  à  des  cri- 
tiques trop  étrangers  aux,  seuiimentsaueces 
paroles  étaient  destinées  è  exprimer (ISIO). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  destitn'o  de  ces  épi- 
tres  a  élé  fort  singulière,  circoosiaocedoot 
leurs  adfersaires  se  sont  efforcés  de  tirer 
.•»v;iiilage.  Elles  oui  rdelleiiienl  élé  interpo- 
lées dans  le  v*  elle  vi*  siècle,  et  jusqu'au 
xvir  elles  n'ont  guère  éîé  connues  dans 
rOccidenl  qu'ainsi  déngurées.Usher,  arche- 
véqtie  d'Arniagh  en  Irlntuie,  en  découvrit  le 
premier  une  troduclion  qui  dilférait  consi- 
dérablement de  celle  qui  était  connue  jus- 
qu'alor<î,  n  Isaac  Vossius  trouva  enfin, dans 
ia  bibliothèque  Uédicis  de  Florence,  uu 
eiemplaire  parfaitement  d'accord  avec  la 
traduction  qui  était  demeurée  si  longtemps 
cachée  eu  Angleterre.  Ce  sont  \h  les  épltres 
telles  nue  les  anciens  Pères  de  l'Eglise  les 
»>nl  citées,  cl  qui,  par  conséquent,  doivent 
seules  être  regardées  comme  authentiques. 
Tout  concourt  h  prouver  que  les  anciennes 
épltres,  beaucoup  plus  longues  que  celles- 
ci,  "«ont  fsusses  el  interpolées.  Tous  les  pas- 
> tiges  cités  par  les  anciens  Pères,  et  même 
ïv»  longs  eitrails  donnés  par  Théodorel, 
«qtpartiennent  è  ,Ia  pîtis  courte  des  deux 
rédactions.  En  compreiiaut  l'une  avec  l'autre, 
on  reconnaît  sur*le-cfaampque  la  plus  courte 
des  rédactions  n'est  pas  un  abrégé  de  l'autre, 
mais  que  la  nlus  longue  esl&u  contraire  une 
paraphrase  de  la  plus  courte.  On  y  a  ajouté 
iH-aucoup  de  1  lioses  qui  nesonl  pas  h  leur 
place,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  texte, 
qui  en  diffèrent  également  par  le  style  el 
|>ar  la  doctrine.  On  y  trouve  aussi  des  ana- 
chronismes.  Ainsi,  dans  l'épllre  aux  Pbila- 
delphiens(  ci,  Cotll.,  t.  11,  p.  31),  ou 
einorte  l'empereur  ainsi  que  ses  soldats  el 
ses  employés  à  obéir  À  l'évéque.  Dans  les 
petites  lettres,  au  coutraire,  il  n'y  a  pas  la 
moindre  trace  de  fautes  contre  la  chronolo- 
gie on  lin  trincs  particulières;  et  ce  qui 
|irouve  mieux  que  loule  autre  eiiose  leur 
autbooticilé,  c'est  la  simplicité  apostolique 
que  respire  le  stylo  dans  le«iuel  elles  sont 
tctitt>,  aussi  bien  que  leur  contenu.  Eu 

(lâlU)  Oliii  4)ui  voudra  t'insifuire  i  loué  de  ce 
qui  »  r»i»^>rt  a  ce  sujet,  iroa^er*  loMI  «e  ifM*fl 

p^MttA  ilvbuvv  il  Ci-têtard,  rusNL-Mibté  avn:  la  ptit» 
eiiidMiUM  ttift  l'ear»uiv  \  mUuitti  epiUolarum 
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attendant,  il  n'est  pas  facile  de  décider  à 
quelle  époque  l'interpoialion  a  élé  faite. 
"Tlieodoret  ne  connaissait  encore  que  les 
petites  lettres  ;  mais  Etienne  Gobtr,  éeri. 
Tain  qui  flori<:«ait  vers  l'an  580,  s'est  serri 
des  grandes  (121 1  car  il  compte  saint Ima> 
ce  au  nombre  Je»  adversaires  des  mco* 
laites,  donl  le  système  ii*f<;t  coinliallu  (lue 
dans  les  longues  épltres.  Puis  Anlittche  j 
est  désignée  sous  le  nom  de  Tbéopolis. 
qu'elle  no  reçut  que  dans  le  vi*  siècle, sous 
le  régne  de  Justinien.  Cefa  ne  prouve  |V8$, 
h  In  vérité,  que  i'inierpolalion  Uèil  psseu 
lieu  plus  tôt,  mais  bien  qu'elle  n*a  pu  élé 
faite  plus  tard. 

INSCRIPTIONS  DES  CATACOMBi^.  - 
Dans  les  parties  explorées  des  cataoombci,ma 
trouvéunemultitudu  d'inscriptious  appart*- 
naniaux  premiers  sièclesde  l'Eglise.  Sui^' 
semetii  Incrustées,  noor  la  plupart,  dansie» 
murs  intérieurs  du  Vatican,  el'es  ccmpojcn: 
une  vaste  galerie,  dont  l'étude  est  uoe  source 
inépuisable  de  connaissances  et  de  souve- 
nirs délicieux.  Eu  regard  des  is  sif  iicu* 
chrétiennes,  on  a  placé  un  nombre  currt^ 
pondant  d'inscriptions  païennes,  eu  sorts 
qu'il  est  facile  d'apprécier  les  différetKt;$ 
qui  d(st'r?i!;utM)t  les  urres  des  aulrts. 
précieux  iiiot:uuienis,  joiuLs  àceuxque  n<JM 
avons  rencontrés  dans  les  dtSéreiils  ciaa* 
tières,  serviront  de  bA<e  aux  éclatitins» 
luents  que  nous  allons  donner. 
^  La  simplicité,  la  brièveté,  la  eonleitaie, 
l'eiui  loi  de  certains  mois  et  de  cerl^  -> 
signes  distinguent  esscntieiiomeul  les  Hi."- 
enptioos  cbréliennes,  et  eni|»échanl  deto 
confondre  avec  les  inscriptions  païennes. 

D'abord,  la  simplicité.  Le  nom  de  ia 
sonne,  son  Age,  l'époque  de  son  inbuail* 
tioo,  sa  mort  dans  la  toi:  Toilà,cn  général, 
ce  que  disent  les  plus  longues  inscriphims 
de  nos  ienq>s  primitifs.  Citons  seuleiUviJi 
quelques  eiemples  : 

I». 

FLAVliE,  IMVARTtt  DILCIS>IM£ 
QVjB  VIGXIT  AHliO  UNO  KT 
lu.  0.  ».  V.  W.OCT.  in  VACB 

m  Au  Dieu  tout-puissant.  —  A  Flavte, 
enfant  bien-aimée,  qui  vécut  un  an  et  trois 
nioi5.  Déposée  le  ciuq  des  ides  d'ocioiNti 

en  j^mt.  » 

II.  M. 

secTHDiiiva  WàTut  sf  o  eicTOaiao 

IN    £    U.   M.  OVljVlXIT.    ANMS  XXXIU 
BT  MK?lSaS  VUl.  DKTOSITVS  XIU.  ILAL. 
OCtOn.  IH  PAtMm 

m  Au  Dieu  trés-grand,  Secuodinus,  à  foo 

frère  Viclorin  ,  bien   méritant  en  Jéî'i" 
Christ,  qui  vécui  trente-trois  ans  et  IjO'l 
mois.  Déposé  le  treite  des  calendes  d'oc* 
toiire,  en  paix.  » 
Bien  des  fois  les  ioscriplious  ne  eontiep- 

teqq.  Les  noaveaux  adversaires  île  uini  Ignace  M 
truiivé  peu  de  chn  ,e  à  dire  a|irés  Daill«  pOir 

U'iiii  leur  opinion. 
Vlâllj  pHaT<i)»,  cud.  :iâi,p.  »i. 
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ni'nt  que  le  ooru  de  la  [lersonne,  la  date  de 
V.1  sépvlciira  et  M  mort  dans  la  paii  de 
t'SiSlise. 

rtUR  1^  PACF  VRBfCA.  1^  PACE  DEPOSQV 

mcE  ni  ints  scrTF.Mnnis. 

«  Vaieria  dans  la  paix.  Urbim  dfin«  In 
ptii.  Déposées  le  septièrue  jour  liu^  ides 
d6  septembre. 


VB!«BIIANK  m  PâCB  HPO 
SITVa.  III.  KAt.  JUNIAS. 

ir  Vpnprnnii?  en  pats.  Déposé  le  trois  des 

caleticjeâ  (le  juin.  » 
Souvent  même  on  ne  froiiTe  que  Te  nom 
défunt  el  sa  mort  dans  la  foi.  Telles  sont 

leiiiueriplioQS  suivantes,  dont  la  première 

«  é4  dkouterte  dans  les  catacombes  de 

Siioie>Agnès. 

mODOBVS  IN  PACB 

«Théodore  dans  la  paix.  ■ 

CHRISTINE  IN  PAC! 

•  Christine  dans  la  paix 


Néanmoins,  tout  n'est  pas  perdu ,  puisqu<> 
cette  mutilation  même  est  on  témoignage' 
éloquent  des  angoisses  et  des  périls  qui  en- 
vironnaient nos  héroïques  ancêtres. 

Là  simplicité  et  la  brièveté  forment  donc 
le  premier  caractère  qui  distingue  les  an- 
cieooes  inscriptions  cliréiicimcs.  Quelque» 
inscriptions  païennes,  prises  comme  point 
h'  comparaison,  le  rendront  encore  |ilus 
saillant.  Les  (rois  suivantes  sont  choisie» 
entre  les  plus  courtes  publiées  oar  &Iaran- 
8001  (1213), 

O.  H 

8EMPilO?ll£ 
MAXIMILUB 
TII.  AK  XXt 
MIM.  Vlli.  D.  klV 

FECIT 
UEHEMNIA 
JVNILLA.  PIt. 

SV  'E 
KT  SiBl.  ET  S, 

«  Aux  dieux  mânes.  A  Sempronla  MaxI- 

uiilla,  qui  v6v.ul  vingt  ot  un  nus  huit  mois 


■V>UII3iniUU'II|)ia    JI8I\.    ï)  .,uv     filial   l^lUM(1|l-^IJlill  muis 

EnGii,  dans  un  grand  nombre  Je  cas,  on  quatorze  jours.  Herennia  Juniila  a  fait  ce 
I  Kl  aotreehoae  4|ue  le  nom  de  la  persoune.    "?ooument  à  sa  fille  chérie  et  à  elle  et  aui 


n  Hl  autre  ehoae  4|ue  le  nom  de 

1  aiLABiJB 

■  A  Bilaire.  • 

SATvmriiit 

•  De  PnÎLirnin.  » 

L*  brièveté.  —  li  est  bien  connu,  parmi 
ws  areiiéologues,  que  plus  les  inscrinlions 
'jrjulaires  sont  bréres,  tt  plus  elle,  appro- 
^ni  des  temps  primitifs  (lîli).  En  elTot, 
^  de  plus  facile  à  comprendre  que,  pen- 
laut  les  peraéoatiODS  nos  Ibssojrenrt  man^ 
qoiDt,  d'uoa  part,  du  temps,  de  l'habileté, 
^outils  néceasaires;  d'aatre  part,  absor- 
*■  par  le  sofn  d'ouTrir  les  catacombes  et 
Il  nécessité  d*ensevelir  les  victimes, 
^w,  dès  le  règne  de  Néron,  fnrm(>penl,  au 
«ppon  même  de  Tacite,  une  multitude 
«iKirme,  multitudo  ingent,  ost  dû  se  bor- 
^  i  tracer  en  toute  hâte  Je  nom  e«:?eniicl 
•»  personne  et  le  signe  caractéristi  que  de 
^1  aorl,  si  c'était  un  martyr.  Souvent  mé- 
"ûe  lis  supprimaient  le  nom  pour  trncf  r 
siajplemenl  la  palme;  parce  qu'il  iraoortail 

P*"*  **•  ^"'"^  eoooalire  fa  qua- 

''iJ^Qo  martyr  que  le  nom  de  la  personne. 

"^là  le  trôs-grand  nombre  de  martyrs 
inconnus  qu'on  trouve  sous  les  galeries; 
J'utrpfois  fe  nom  est  exprimé;  mais,  comme 
ms  la  dernière  inscription  citée  plus  haut, 
J'Ç  se  trouve  point  au  cas  voulu  :  preuve 
^«lente  que  l'inscriniion  attend  une  main 
î*"  lacbève.  Ou  la  mort  n  ç^hcâ^  celte 
""■l  Oo  le  glaive  Ta  coupée,  ou  mille  au- 
circonstances  aisées  à  deviner,  dans 
J«  temps  difficiles,  l'ont  e  m;.  Ce  lié  d'agir 
«  rendu  Taioe  l'inleotion  du  fossoj^eur. 


Siens. 

Là  conioxlure.  —  11  est  extrêmement 
rare  que  la  Olialioo  da  défunt  et  le  nom  de 

son  p>rc  HG  soient  pas  exprimés  en  lèto  des 
inscriptions  païennes  :  je  ne  $ai.s  s'il  en  est 
lin  seul  exemple  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes 

M.  AWICIVS.  H.  r.  CAM. 

TETTIVS.  ET  A\TCIA.    MTP  T. 
BT  ATlNlJi  tUKTVKATvK 

lOOHsvei.  svA.  n.  svm 
POcrnisQ. 

«  Harcus  Aoicms  Camtettius,  fils  de  Mar- 
cus ,  a  fait  ce  tombeau  ponr  Anicia  Nice 
(Victoire),  sa  fille,  et  pour  Alinia  For- 
tunée, son  épouse,  et  pour  les  siens  et  pour 
ses  descendants.  » 

En  outre,  si  simple  qu'elle  soit;  l'ins- 
cription païenne  porte  presque  toujours  le 
caractère  d'exclusion,  et \a  jusqu'à  mesurer 
la  contenance  du  terrain  acheté  pour  le  totii- 
beau,  circonstance  qu'on   ne  runcotitre 

i'amais  dans  les  inscriptions  chrétiennes. 
So  voici  ttD  exemple,  entre  mille: 

,  rUlLAHGVHXS 
COCVS.  PB.  I 

TkmUJE.  ET  LIBER 
LOCVM.  SEPVLCRI 

D  a.  p.  D.  in.  FB.  P.  xr 
lit  Aoa.  p.  111, 

4 

«  Philargurus,  cuisinier  du  préleur,  a  • 
pour  sa  famille  et  pour  ses  airranchis,  acîielé 
de  sou  argent,  ce  lieu  de  sépulture  «qui  a 
soixo  pieds  de  front  donae  de  profou- 
deor.  » 


m  MiKrm.  p.  5t. 

IU15)  ùtut  co$e  ymiiu€k€t't\t.t  c.  «î/  p.  m  «l  477. 
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Enfin  ,  pour  mellre  le  lecleiir  en  elal  de 
juger  par  lui-mêmo  Je  la  conleiture  païen- 
IIP,  je  citerai  cnmme  modèle  celte  inserip* 
iii>u  irréprochable  : 

DIS  MANtBVS. 
T.  eOSDtO.  T*  F.  âlf.  M AmTIAL. 

VKTKRANO  KX  COTll  PR. 
JVLIA  VICTORI!«Ji  COMJVGI.  K..  ET 

s|ei  STis  voBTceQ.  avoR.  fbo.  ct  ^ 

l.  K)BniVSCFF^TrNsr\TFR.  ET 
II.  CLAVOIVS.  VlHiU!»  AMICO  B.  M. 
m  FB.  r.  Illl.  lit  AGB.  F.  III. 

.  •  Aux  dieus  uiâoes.  Pour  Titus  Pœdius, 
Annios  MarifaltSf  file  de  Titus,  vétéran  de 
la  première  cohorte  prétorienne,  Julia  Vie- 
torina,  pouraon  époui  chéri  el  pour  elle, 
piinr  les  »iens  et  pour  leurs  descendants  , 
/(  fuit  ce  tombeau  ,  ainsi  qiu'  F^ucîus  Pœdius 
Clemens,  pour  son  frère,  et  Mnrcus  Ciaudius 
Virilis,  pour  son  ami  bien  méritant;  letfufl 
tombeau  a  quatre  pieds  de  front  et  trois  de 
profondeur.  » 

Ou  peut  voir  maintenant  combien  la  lor- 
me  des  inscriptions  païennes  diffère  de  celle 
des  inscription"!  rhnMifnne^.  T."S  premières 
snnl  plus  travaillées,  les  secondes  plus  sito- 
))los  ;  les  premières  témoignent  tout  Hi  le  fois 
(1.1  loisir  de  Touvrierct  des  moyen?  d'exé- 
cution ;  les  secondes  anooncent  la  précipita- 
ttotl  et  le  manque  de  ressources  ;  les  pre» 
inières  sont  plus  développées  ;  les  secondes 
se  compo-^ont  souvent  de  deux  mots,  quel- 
quefois  d'un  ^eul;  ce  qui  est  sans  exemple» 
même  sur  les  uroes  sépitlcralei  oa  dans  les 

SOlombajres. 

L'emploi  de  certaiqs  mots. — 11  est  nn  autre 
caractère  plus  distioetif  eneore  que  les  pré- 
cédents ;  je  xpux  parler  de  Teraploi  de  cer- 
tains mots  (]ue  l'on  trouve  touiourt  dans 
les  inscriptions  chrétiennes  acnevées,  et 
(]ue  Ton  ne  trouve  jamaif  dans  les  inscrip- 
tions païennes  :  le!'^  ^^ont  les  mois  deposi- 
luf ,  aenotiiio  f  dormiinj  avec  les  acclama- 
tions, il  en  est  de  même  des  inots  btiomiiM, 
ou  tritomum^  lombes  h  deux  ou  trois  corps. 
Complètement  inconnus  dans  les  monuments 
païens,  ces  mois  sont  d'un  nsage  très-fré- 
«|uenl  sur  les  tomles  rhrc^tinnni-s. 

Quant  au  moi  deposUtit ,  dépoté  t  tous  les 
archéologues  remarquent  aTec  raison  qu'il 
est  esseiitielicmeut  propre  au  chrislianisme, 
di^nt  il  révèle  le  dogme  par  excellence,  le 
«..Fine  de  la  résurrection  de  la  cbair,  igno- 
fé  oes  païens.  Supf>osez  une  religion'qui  se 
tait  sur  la  çonditîon  future  du  corps  de 
l'homme  ren4u  à  la  terre,  ou  qui ,  tout  en 
admettant  rimmor.talité  de  l'Ame,  regarde 
ia  mort  comme  ranéantissement  de  riolro 
ciiai'r;  il  est  évident  que  les  sectateurs  de 
celle  nfliçion  seront  moelf  enr  lefoilde  la 
résurrecitun:  tel  est  le  cas  des  païens.  Ao«* 

^12t  4;  C'est  le  sftns  oue  Cicéron  lui-même  donne 
na  mot  éepouitHgf  quand  il  appelle  depoaUm,  dépo- 
cécs,  les  clinsps  conliéc»  à  la  g:inlt>  d'un  tiers  :  Ne- 
fiit  êtmper  dtpottta  rgddcnda,  {Ofic,  m,  ?3: 
feir»  le,  9,  f,oisiFtorvNi.,  ma.,  17.) 


NAIKS  INS  m  ^ 

si  janni«  îpurs  lombes,  Iauts  mstiviléf"; ,  i 
leurs' columbaires,  leurs  urnes  sépulcrales 
ne  laissent  apercevoir  un  root,  un  sigMéi 
cette  vérité  consolante-  Bien  tiitÎTfinie  e?t 
la  religion  chrétienne.  En  tête  de  sodsjqi- 
boTe  elle  inscrit  le  dogme  de  ta  résomelioii 
de  la  rliair,  commo  elle  plac-  au  pmnier 
rang  de  ses  préceptes  ie  grand  comauod» 
ment  de  la  charité  nnÎTerselle.  Dé^  aosi 
avons  vu  que  les  cimetières  primiuissont 
nne  éloquente  Irnductinn  du  précepte 
i  au]our  ;  il  en  est  de  uièuie  liu  doguje  uu 
la  résarrection. 

Aux  yeux  du  christianisme,  la  mort  n'é- 
tant qu'un  sommeil,  il  a  donc  fallu,  paur 
eaprimer  celle  Férité  nouvelle,  trouver  dei 
lermo"^  nnnvcnnT.  Fn  cfTid  la  langue  lio* 
mainu  s'est  enrichie  de  deux  paroles  aujsi 
rayonnantes  de  lumière  qae  fécondes  en  sa* 
rrilices  généreux  el  en  i onsoîations  ineTj- 
bles.  Il  y  a  dans  les  lois  romaines  un  mot 
sacramentel  employé  pour  désigner  m  dé* 
p<kt,  c*Ml-^-dire  l'objet  conûé  h  une  person- 
ne,  avec  obligation  do  le  rendre.  Le  tlé|H>- 
sitairc  n'est  donc  pas  propriétaire  de  la 
chose  remise  à  sa  garde ,  il  ne  peut  ni  eo 
:iser,  ni  en  abuser,  ni  la  retenir  in  tt%ii- 
ment.  Or,  le  mot  oui  exprime  celacteik 
confiance,  est  précisément  celoi  qat  k 
christianisme  a  choisi  pour  d s iiçner  l'acte 
par  lequel  on  coniie  à  la  terre  le  corps  de 
ses  entants  i  depositus ,  depoiitio.  Dans  le 
sein  de  la  terre,  d'où  vous  avcz  él*luré, 
di(-il  h  l'homme,  vous  éles  sous  la  main  d« 
Dieu,  qui  veille  sur  vous;  loin  de  vousdé- 
truire ,  la  terre  fooa  Rardera.  Déposé  dau$ 
ses  entrailles  comme  dans  le  sein  d'um 
mèrot  votre  corps  eu  sortira  pour  une  nou- 
▼elle  fie.  Afin  .que  voas  le  sachiez  bien . 
l'acte  par  lequel  je  lui  confie  TDtre  dépouille 
mortelle,  s'appellera  désormais  du  uorncoo- 
sacré  par  les  lois  pour  exprimer  le  dépét  : 
depotitutt  depositio 

Puisque  chaque  corps  n'est  qu'un  dépôt, 
il  fallait  un  aulromol  pour  désigner  leHtu 
OÙ  reposent  tous  ces  corps  destinés  k  Élre 
rendus  à  la  vie.  Ce  mot,  le  christianisin».- 
l'a  encore  trouvé.  Dans  sa  langue,  lescbao)}'> 
des  morts  s'appellent  ctm«it^r<s,  c'est-Mirc 
dortoirs  fl215).  Quo  fnit-on  dans  un  dortoir* 
On  y  dort.  Kl  pourquoi  y  dort-oQ ,  « 
n*est  pour  se  reposer  et  se  réTeilfer  so^ai- 
te  ?  De  là  It  s  mots  :  repos  ,  sommeil:  «  ç"'  •• 
dormiiiOf  quiescil ,  dormit ^  »  qu'on  trouvf^ 
chaque  pas  dans  nos  cimetières  primitifs. 
Dépôt  el  dortoir,  admirables  paroles  1  qu  - 1 
ré|)6tées  plusieurs  milliers  de  fois  par  i»  | 
grande  voix  des  catacombes,  el  p^ir  la  votij 
plus  faible  de  chaque  laeniiis,  remfrfiw*^; 
(fti  dOç^mc  consolateur  de  la  réstirr^*'''" 
l'oreille ,  l'esprit  et  le  coeur  du  pèleriu;  »!. 
même  que  les  myriades  d*éu>iles,  qal,  péu*i 
dant  l'obscurité  de  la  nuit,  a«tnldM  •«j 

(1215)  (  Cœmeicriuni  uidomus,  iti  qiu  lias(*>i<^i 
dorniiiinl.  i  (Strab..  lil».  l,  lie  rtb.  tNè«.,o.S  )  -j 
(  liorniitori»,  ui  di&caniiis  eos  qui  illic  sili 
iinii  iikoKiios,  sed  ««iniiiu  con»otùios,  et  dsna.  * 
jH.  Çiiats*.  scrw.  Si,  é§  àfptfi*  matar.i  i 


Digitized  by  Google 


ns  ORIGINES  OU  affiismrasiiE. 


INfll 


front  des  cieux ,  font  distinguer  Tobiet  que    larmes  eoulent  des  jeox ,  des  soupirs  sV. 

l'flb^eoce  du  soleil  lient  enveloppes  dans    chappent  du  cœur  -,  des  vœux  se  [  rt-sscut 


l'ombre. 

Afin  de  mteui  sentir  louie  la  signiScaiion 

dw mot  par  lequel  l'FgMso  oï()riine  l.i  .«.épul- 
iere*  il  suffit  de  le  comparer  avec  le  terme 
QsHtpsrmf  les  païens.  Persuadés  qu«  le  dé- 
de  leurs  morts  était  absolu,  irrévocable» 

étornel ,  ils  le  désignaient  pnr  ces  mnls  :  si- 


sur  les  lèvres  pour  ceux  que  nous  avons  pei- 
dus  :  tout  cela  est  dans  la  nature.  Ou  truuvo 
donc  sur  les  tombes  chrétiennes ,  comme 
sur  les  tombes  païennes  ,  des  regrets ,  di-s 
acclamations  adressées  aux  morts:  car, 
nous  l'avons  dit ,  la  religion  n*esl  point  ve- 
nue pour  détruire  la  nature,  mais  pour  la 


tué,  placé,  composé:  M  f  iius ,  poiiiu$t  compo'  perfectionner.  Les  acclamations  païennes 

dtus;*  les  Corétiens,  qui  le  regardaient  traduisent  une  atfeclion  tout  humaine,  mè- 

cmmo  temporaire,  1%'Tprimriif rit  par  les  )ée  d'un  certain  désespoir  occasionné  par 

l^roies  que  mus  connaissons.  Quelques  ios-  i'ignorauce  du  dogoo  consolateur  de  la  ré- 

.....      ....          »  _»-_^-»             .  sorrection  ftilore.  Non  moins  vifs  sont  les 


triplions  païennes  et  chrétiennes  rendront 

•  y,-.ili'r  ci'ttc  Jtirérence. 

Di'ierence  des  inscriptions  païennes  et 
cbféiiennes. 

D.  II. 

Hlf.  SITVS  EST 
L.  £L.  VHU1CVS« 

•  Ant  dieux  mAoes.  Ici  est  situé  Lucius 
£liiM  Crbteos.  » 

MTSCILIVS  CmVS  SVI8  INI». 
lUI.  U.  5.  B.  ST  TB.  aOGO 
MjBnaiBltS.  VT.  LIOAS.  BT 
DicAs.  srr.  T.  T.  L« 


regrets  exprimés  sur  les  tombes  chrétien- 
nes ;  mais  ils  sont  ennoblis,  consolés  par 
l'espoir  du  bonheur  dont  juuit  lu  défunt 
dans  la  via  éternelle,  et  de  sa  réunion  fu- 
ture avec  ceux  qu'il  laisse  dans  les  larmes. 
Citons  seulement  quelques  exemples»  car 
la  voie  Ardéaline  nous  réclame. 

Pères,  mèrrs ,  frères,  sœurs,  amis, 
époux ,  épouses ,  alfranchis  très-agréabies  , 
incomparables,  tris>pieux,  très-ebers,  doux, 
très-doux,  l  ieu  méritants,  objets  dt-  larmes 
et  de  douleurs,  Irès-innocents  ;  que  ia  terre 
u    f  ""t"       '*  **      ^  ,  ''O"*       '^Kère  ;  que  vos  os  reposent  iran- 

.Muscihus,  cher  aux  siens,  âgédr  quntrg  quilles  ;  adieu  .  adieu,  adieu  :  telsiont  les 
m,  est  ICI  placé.  Kl  je  le  prie,  passani,  de  expressions  de  tendresse  et  les  VQOXOnii- 
^reel  le  dire  }  «  Quela  terre  le  soit  lé-    naires  parmi  les  païens  (1216)  : 


AVKELIA.  VALERIA.  JANVARIà 
QVjB  ViXIT.  AN»IS  XXVll 

II.  V.  ni.  X.  nBTosiTA  bst  in  mcb. 

«Aurélia    Valcria  Januaria,  qui  vécut 
ingt  sept  ins  cini{  mois  dix  joufs,  Bile  <i  été  qui esl  jeûne  êttèorê.  a 

«jeposée  clans  la  poix 


parmi  tes  païens  (1216) 

TB  LAPIS  OBTESTOB  LEVITEB  SVPRa  OSSA  QV|- 

[■SGAS 

BT  mbdije:  .«tati  nr  CtRATTS  ps«;r  vfi  is. 
«  Pierre,  je  l'en  conjure,  pèse  légèrement 
sur  ces  os ,  et  ne  sois  pas  lourde  &  un  mort 


XOTICVS  HIC  AD  DOHMIKMIVM. 

«ki  est  Zuticus  pour  dormir.  » 

FILOS  TOKGVS  HIG  DOBIUT. 

«Piloslorge  dori  ici.  » 

DOBMITIOlfB  ARC  Ml 

OîV^PÎATIS.  PAnEItTBS 
HLLS..  B.  u.  i\  Q.  AN.  B«  V. 


O.^D.  M.  C.  VALERI.  T. 
T.  SVCCBSSl.  HiEKO  T. 
B.  BT  ROUANA  FILIO.  L. 
Q.  GARISSIMO  V.  A.  XI  S. 
M.  VI.  D.  XIII. 

«  Aux  dieux  mânes.  A  Caius  Valerius  Suc- 
cessus.  Hiero  et  Romana ,  à  leur  ûls  chéri , 
qui  vécut  onze  ans  six  mois  treize  jours.  • 

Celte  bizarre  inscription,  publiée  par  iMu- 
ralori,  a  fort  exercé  les  savants.  La  djfli- 
culté  d'interprétation  est  venue  de  ce  qu'où 
faisait  entrer  dans  chaque  ligne  les  initia- 


K.  XI.  D.  XXt. 

•  ^mmeil  ou  lieu  du  sommeil  delaser- 

JJJtede  Dieu  Olympiade.  Ses  pnrents  ont  .«.oa.i          uawa            ,.«1.0  .co  jimm- 

jnicette  toQ.be  h  leur  tilie  cliénu,  qui  vécut  les  et  les  tinales  ;  taudis  que  les  sigles  qui 

sns.onze  mois  vingt  et  un  jours.  »  commenoent  doivent  se  détacher  et  se  lire 

CREscENTivs  VIXIT  AMitTM  BT  ®"      *          donue  los  mots  con- 

ocTo  MENSES  IN  PACK  nriESCE.  •        '"^  bcM  quiescmU:  «  que  les  os 

«  CrencenUus  vécut  un  an  et  nuit  mois.  Î'^P®»*"?  IranguiUes.  .  II  en  est  de  môme 

Mieen  naiz.  »  sigles  qui  terminent,  el  dont  la  lec- 
ture doit  se  faire  en  rcmonlant.  Par  ce 


MiMeenpaix.  a 

■OMAIIVS  PBUCIBSniO  FATBI  QVI 

^fT  A>    p.  II.  XL.  IN  PA.  QVIBSCIT. 

»  Romain  à  Ff^lioissime,  son  père,  qui 
'«ut  quaraute  ans  oius  ou  moins  :  il  repose 
«  paix.  » 

Les  acclamations  adressées  aux  défunts 
on  autre  signe  qui  distingue  les  ins- 
^'  iioQs chrétiennes  desinscri(iiions  païen- 


moyen  ,  00  obtient  l'acclamatiou  ordinaire. 
SU  lavis  Irrra  IIM:  «  que  la  terre  le  soit 
légère.  > 

Je  me  suis  souvent  demandé  quelle  était 
la  signification  de  cette  dernière  pbrasot  et 
rinlentinndes  piiens  en  lafaisant  graver  avec 
tant  de  sollicitude  sur  la  tombede  leurs  amis 
OU  de  leurs  prochest  Suivant  le  eélèt>re  pro- 


^  A  la  mort  d*uoe  personne  chérie ,  des  fesseur  Vermiglioli  (ISnj ,  les  païens  atla- 

JIÎI6)  I  Detf^lissiaif,  locomp.irabilei,  piis-  im  Iicnc  qiiiescanl.  Valc.  Vale.  Valc.  1 

ikiliT  — ''"'fis*""',  l'ononi.  rcnios,  (1217)  Lemni  eletlunlari  Je  Archcohyln  etimie 

-**>nMmi,  luJiouiiusiUMi,  lii  ùUi  icrra  Icvi* j  osm  ncUa  Pomifiàa  Vnhtrvlà  de  Verufim,  </«  Giar.  Itah 
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chaienl  une  idt'e  de  malUeur  et  iie  lionie  à 
>a  mnlpropnrti^  et  !i  rencombrerocnt  des 
tombeaex.De  lè,  outre  bien  d'autres  témoi- 
gnnges  ,  rinv.rri[ilion  suivante ,  où  l'on  voil 
unefeuime,  Ponzi.i  Jusla,  léguer  600  ses- 
terces, afinde  tenir  toujours  propre  la  tombe 
d'une  deses  nlTranchifS,  nommée  Fortunala  : 
Vt  monvrnjtnivm  remvndettr,  et  plus  claire- 
uMDt  : 

Ve.  patiâitt.  JMt».  tnavln.  looeiMM.  tllvlt. 

lie  \h  encore  la  scie  gravée  sur  un  ai 
grand  nombre  de  tomb^nut  ,  afin  d'ex- 
primerle  soin  avec  lequel  les  héritiers  de- 
vaient empèelier  les  ronces  et  les  épines 
«le  pousser  sur  In  torro  des  morts.  De  lîi  en- 
tin  cette  imprécation  lancée  contre  les  per- 
sonnes odieoses  : 

«  Que  1.1  terre  produise  des  épines  qui 
couvrent,  Léna,  ton  sépulcre  »  (1218).  Les 
expressions  de  tendresse  cl  de  regret  que 
nous  arons  Tnes  sur  les  tombes  païennes 
se  trouvent  aussi  exprimées  dnns  les  mêmes 
termes  sur  les  tombes  cbréticimes:  il  en  est 
autrement  des  acclamations.  Au  lieu  des 
froides  et  insignifiantes  formuler  •  qtie 
terre  te  toit  légère  l  que  tee  os  repaient  (ran- 
fvirfsf/les  ttiréfiens  font  deax  souhaits 

f>leins  de  consolation  et  d'eà[>érnnce  :  c'est 
a  vie  et  h  paix  éternelles  eo  Dieu  qu'ils 
souhaitent  à  leurs  amis. 

IMOBCOVB  Ttn  M  nmNO. 
«  Dioscorci  Vis  dans  l'élernité*  • 

FATSTtai  nVLCIS  «BAS 

IM  DKO. 

•  Douce  Faustine ,  vis  en  Dieu.  » 
Quant  h  racclamaiion  m  poee,  elle  se 

trouve  (iresqne  sur  eîiaque  loniîje  chrétien- 
ne, et  ne  se  trouve  que  là.  Or,  pour  p«'U 
uu'oo  veuille  réfléchir  à  la  religieuse^  ftdé- 
lilé  avec  laquelle  les  premiers  chrétiens 
f  rnnsportnicnt  'Inns  leurs  usages,  dans  leurs 
mœurs,  dans  leurs  paroles,  les  exemples  du 
«livin  matlre,  on  i»»  pourra  s'eoir-teher  d'y 
voir  le  salut  de  Notre  Spitrnrur  à  ses  apft- 
très,  sprès  avoir  consommé  sur  le  Calvaire 
l'œuvre  de  la  rédemption.  €e  salot ,  dont 
le  sens  est  tout  b  In  fojs  si  simple,  si  sublime 
et  si  étendu,  a  passé  des  lèvres  du  Sauveur 
sur  celles  de  l'Eglise ,  son  épouse.  Les  ins- 
criptions sépulcrales  l'ont  emprunté  à  la 
liturgie  ,  et  «ous  quelque  forme  qu'elle  soit 
gravée  par  1  ouiil  du  fossoyeur,  cette  di- 
vine parole  conserve  la  signification  évan- 
gélique  qu'elle  a  reçue  priuiitivemeni  et  qui 
ne  «aurait  varier. 

Pour  obienrcir  Féclat  des  signes  généraux 
qui  distinguent  les  inscriptions  chrétiennes 
des  inscriptions  païennes ,  o:i  a  dit  :  Les 
unes  et  les  autres  oArent  les  mêmes  noms 
propres,  quelquefois  la  mènie  dédicace 
{•«ïenne.  Ainsi,  ou  loutes  les  inscriptions 
dM  caiacoinbes  ne  sont  pas  chrétiennes, 
i»u  ies  liremiers  cfaréUens  étaient  encore 

ti$ia  Vermiyiioii.  Mibno.  1824  ;  2  vol.  în-««  t.  H, 
|i.  112. 

(1218)  (Terra  luva spinis uDJucal,  Lena,  sr^ulcrum. i 
i  Ht v-in)  ."Sun  > iiij»iiijUe  |ylt  ««piilibus  CluisUa- 


AtllE-  ÎNS  ao 

li  moitié  païens  :  telle  est  la  difficulté  <lont  ' 
l'intércssanle  solution  va  nous  occuixr. 

Que  les  inscriptions  lics  calarombe^  pré- 
sentent un  grnnd  nomliro  (îe  noms  païens, 
et  même  ies  noms  dos  dteui  et  des  déesses, 
c'est  OR  ^it  incontestable,  mais  qui  as 
prouve  en  aucune  manière  le  paganimedti 
tombeaux.  En  devenant  chrétiens ,  les  |ire- 
miers  fidèles  conservèrent  généralvBwni 
leurs  noms  i>ropres;aucune  loi  ne  condamnail 
cet  usage  (1219-^).  Ne  lisons-oous  ras  daiu 
les  ^rlef  des  opdirts  les  noms  psHall^meiil 
païens  de  Caïus,  d'AIesandre  cl  (!'A|io11,,îi? 
Saint-Paul  lui-même  ne  change»-t-il  \mioa 
nom  juif  pour  un  nom  romain?  Mais  quand 
nos  pùres  l'auraient  voulu,  cette  substitU' 
lion  était  loin  d'être  toujours  possible. 
Comment  auraienl-iis  pu  prendre  des  noms 
nonveaui ,  tous  ces  chrétiens  qui,  conduit* 
à  la  mort  immédiatement  après  leur  profes- 
sion de  foit  n'eurent  pas  môme  le  temps 
de  recevoir  le  baptême?  Mais  en  admellsnt 
la  possibilité  constante  d'un  pareil  change- 
ment,  l'intérêt  légitime  des  néophytes, 
1  honneur  de  l'Eglise ,  U  gloire  de  Dieu,  us 
laisaient*ils  pas  un  devoir  de  le  dëdaigasrT 

Consorvir  après  leur  conversion  les  noms 
qu'ils  portaient  dans  le  monde,  comme  iU 
gardaient  leur  état  et  leur  profession ,  D*é- 
lait-ce  pas  pour  tes  nouveaux  fidèles  un  i 
moyen  do  cacher  h  Ifurs  [.nrenls ,  à  leors  I 
amis  encore  [taiens  ,  une  démarche  dont  II 
prudence  commandait  souvent  de  leur  dérth  i 
ber  le  mystère?  A  son  tour  l'Eglise  nais- 
sante, continuellement  accusée  de  n'être  ' 
qu'une  assemblée  d*bommes  vils  et  igno* 
rants,  ne  devail  elle  pas  rencontrer  dans  ce 
reproche  un  obstacle  sérieux  k  de  nobles 
conquêtes?  Pour  le  faire  tomber,  n*éiaiMI 

Cas  bon  qu'elle  pût  montrer,  dans  ses  hum-; 
les  ou  sanglants  dyptiques,  des  noms  glo- 
rieux inscrits  sur  les  registres  du  sénat  ou  i 
dans  les  fastes  consulaires?  Dieu  lui-uiéne 
devait  manifester  è  tous  les  siècles  sa  pois-; 
sance,  en  montrant  les  noms  les  plusillus-, 
Ires  du  paganisme ,  gravés  sur  des  toinbcsj 
d,;  martyrs,  à  côlô  des  noms  les  plus  horti-^ 
blcs  cl  les  moins  connus.  Eotio,  comiue  \\\ 
était  venu  pour  tout  réhabiliter,  ne  fallaiMl 

fias  que  le  divin  Rédempteur  sanctiOAi,  en 
es  laissant  à  ses  plus  lidèles  disciples»  (les 
iioitts  portés  par  ses  plus  grands  ennemis? 
N'est-ce  pas  de  la  sorte  qu'il  a  réhabilité , 
purifié  la  Minerve,  le  Panthéon  et  lani  d'au^ 
très  édifice»  consacrés  au  culte  sacrilège  ocb 
aux  fêles  criminelles  du  paganismoT  I 
D'ailleurs,  pour  quel  motif  les  nouveauv 
convertis  auraienl-ils  quitté  leurs  anci'"* 
noms?  Sans  doute  ,  comme  cela  se  pral:^  )C 
aujourd'hui,  afin  de  prendre  le  oom 
quelque  saint  qui  leur  j-ervti  tout  à  la  fois 
de  protecteur  et  de  modèle.  Mais  pour  le: 
chrétiens  des  temps  apostoliques,  ces  modèj 
les  n'exiataîent  pas  encore.  vira-lFOnqu  il 

nti  ISciîs  proftaa  drortim  nomina  non  di^poMtiifd 
iiiio  as&uiiip&ihsc,  ut  pliiribus  oiteiidil  CtrcRCS.  >< 
UoHum  uHiiq.,  p.  100;  F* BRtTii./wf ri^l.,  c.  S,^ 
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iiirsienl  pu  choisir  les  noms  des  palriar» 
cliWi»l''5  propfièles  «l  des  juste<î  tie  l'An- 
rttQTi-^'>iHiiienl?  Ils  rauraienl  pii  sans  con- 
iffdit»  niais  ils  ne  le  devaient  pas,  et,  dtne 
ifs  profonds  conseils ,  le  IProviiiiiDce  ii*a 
(•M  voulu  qu'ils  le  li^sfent, 

D'sbonl.sMIt  eossent  uriopiédes  noms 
kt'UX  tels  que  crnx  <\\if.iriihiim,  de  Dnrid, 
6ê  JérémHf  de  Daniel  el  autres  scinbia- 
bifs,  on  aurait  pu,  en  les  trouvant  plus  tard 
j^ravés  dans  les  catacombes,  supposer  <)iio 
uos  rfmetières  furent  communs  aux  Juih  el 
sut  Chrétiens ,  ou  du  moins  qu'ils  no  fu« 
raaUiiî  ronirrag»,  ni  Ih  séjoui*,  tii  la  tuiulie 
eiclusive  de  ces  derniers.  Une  fâcheuse  in- 
cmilude  serait  resiée  dans  les  esprits,  el 
i'Iglise  priroUive  nurett  perdu  pour  noua 
un  des  iiltti  brillaots  fleuroos  de  sa  eau* 
nimie. 

fti  evtrp,  aoit  ignoranee,  soll  oativaiae 

'  '  s  i'aïeiis  avaloiil  l'hiibiludo  de,  cou- 
Kiikire,  dans  leur  iangagH  et  dans  leur 
leiae,  les  Juifs  et  les  CUréliens.  Pour  eut 
c'éMit  une  même  seciet  ridicule,  turbu- 
IcQleetdigne  do  la  liaino  nntvorselle  (1*2-21). 
On  rotnprend  dès  lors  toute  la  puissance 
àa  raisons  religieuses  et  sociales  qa*a- 
nient  nos  pères,  d'éviter  tout  ce  qui  pou- 
vsil,  iDèiue  indirectement,  autoriser  uue 
MaMable  eonAision. 

Aussi,  chose  merveilleuse!  parmi  les  mil» 
iim  de  ioeuH  découverts  dans  les  eala- 
MibeStOii  n'en  a  pas  trouvé  an  seul  qui 
l<oriltle  nom  d'un  personnage  quelconque 
deTaocienne  loi  (1-222).  De  là  il  f.uji  né- 
ceisaireoienl  conclure,  ou  que  les  Juiis  do 
Borne  001  100$  niiisé  d'tioortsser  le  cbris- 

aoisme,  ce  qui  est  faux  ;  ou  qu'ils  ont 
i.h»ù%é  de  oom  en  se  convertissant.  Cette 
tonière  supposition  est  seule  admissible  ; 
ftiiis  elle  prouve  snns  réjiliquo  le  soin  ox- 
tréme  des  tidôles  de  Kome  à  se  distinguer 
^«  It  née  que  le  déicide  Tonait  désonueis 

'l'iécraliuri  ilii  genre  humoin. 

Pour  ces  luoltfs,  et  peut-être  f>our  d'au- 
bii  eecore,  le  changement  de  nom  (ut  ei- 
^rètaemeut  rare  parmi  les  premiers  lidèles. 
isjsl,  fion-seiilvment  les  Aci^s  ite$  apô- 
*rci,  mais  cucore  lus  Acles  des  mariyr$  nous 
dirent  à  chaque  page  des  noms  |>aions  portés 
pirles  plus  glorieux  enfants  de  la  primi- 
Uîfl  Kgiise.  Qui  ne  connaît  les  sénateurs 
hèm  et  Jolies;  les  ofllciere  et  les  géné> 
«ai  fies  nrmées  îmi^crinles,  Tiburce,  Ma- 
Eiu^èro}  les  Dui>les  matrones  Priscille» 
■Hadora»  iasfa,  Plaotille,  Locine,  Cjria- 
■J*';  les  illustres  vierges  Prisiiue,  Pruden- 
'Xfioe,  Soière,  Flavie,  Cécile,  Balbiue,  et 
bit  d'autres  qui  rehaussèrent  de  tout  l'é- 

Ides  vertus  chrétiennes,  des  notas  iléjà 
>tiBMidaiis  les  aouales  de  l'apcienoe  Houe  I 

Hîl!)  On  connafi  les  passrnjes  de  Taciie,  de 
>^tWDe,  Je  Xipiiiliii.  seroiiii,  rapporlani  l'édii 
t  Uiwle  qui  l>aiiiits&ail  les  J;iir»  tl«  Rome,  dil  : 
imputêore  Chre»tv,  eic.  Le  dernier  parl  iiit 
*  «tnte  Kl3«ie  cl  des  aulres  ooiiverlis  à  l.i  U\\, 
'^n«e  eo  ces  termes  :  L'ujitt  rei  cauêa,  mnlii 
^  il  mtm  JatftfaniM  iraetfsrtHi,  ifewiiali  lant. 


I  cmiSTiArasiiE.         ns  «ri 

reot*ii  s'élonner  que  des  noms  Jadis  païens 
Se  retrouvent  dans  les  calacoiubet  sur  les 
luculi  des  enfants  de  l'Eglise  ?  Je  veis  en 
eiler  quelques-uns  pris  I  dessein  sur  les 

toiiitios  accompagnées  du  vri'^o  s.ing  ou 
de  la  palme,  signes  distincliLs  du  uiarl^re: 

POPVLOIfin  IN    PAGE    IDVS  JV.MS. 

«  A  Populonius  en  paix  ;  le  jour  des 
Ides  de  Juin.  » 

EVTYXUJtH 

«  Buticbiana ,  que  la  pait  soil  atee  toi.  » 

DOMITU  I«  PACB. 

•  Oomilia  en  paii.  * 

Vcici  ("fini  d'un  martyr  de  qnntre-vîngt- 
aii-ans.  Salut  au  saint  vieillard,  au  glo« 
rteui  vétéran  do  Taroiée  chrétienne  I 

LTcnmo  TiMOTBco  çn  TiiiT  ànn,  ixtxn 

BBimtBRENTl   l.N  PACB  VXOR  ET  PlLIt. 

«  A  Lucrétius  Timothée,  qui  v<^ciif  qua- 
tre-vingt-six ans,  bien  méritant,  dans  la 
l>aik ,  son  épouse  et  ses  enfants.  » 

Les  deux-  noms  sinvants  nppartiennent  à 
deux  héros  chrétiens,  dont  l'un  remporta  la 
plme  de  la  victoire  dans  la  force  da  l'âge, 
rautre  an  printemps  de  la  vie  ; 

DF.P.  DALMATI  ,    PRIDIt  , 
UAlAi,  VIXIT.    AMNOS  XXXV. 

«  Déposition  do  Dalmatiiis  la  veilte  des 
calendes  du  mai  ;  il  vécut  Iruulu  -  cinq 
ans.  * 

LBonnus  vtniT  absos  bxii  •  m.  n,  o.  s* 

«  Léontius  vécut  vingl-deut  ans  deui 

mois  dix  jours.  * 

Peu  h  peu  la  vénération  profonde  et  la 
tendresse  filiale  qu'ils  avaient  pour  les  apô- 
tres lirrnt  prendre  aux  Chrétiens  les  noms 
de  leurs  pèrus  dans  la  foi;  ainsi  on  a  trouvé 
dans  les  catacombes  de  Prétexta  et  de  Sainte- 
î»risc!llo  ,  pliiMoiirs  tombes  de  martyrs  et 
de  Chrelitïfiî»  appelés  Pierre  et  Paul, 

PETRO  BSNBMBRBNTl  Ilf  PACB. 

c  Pierre  J»ieD  méritani  en  pait.  » 

PAV1.VS  IN  PACB. 

>  Paul  en  paix. 

Dans  celle  de  saint  Callixle,  le  nom  grec 
d*uu  martyr  appelé  Lue. 

IjOVKI. 

«  A  Luc.  » 

l'arri  liginn  ils clioisirent encore  poureux- 
mêmes  et  pour  leurs  enfants  les  noms  des 
vertus  chrétiennes.  Entre  aulres  témoi- 
gnages, on  pem  citer  les  iascriptiona  sui- 

QiiorNtN  part  oenta  ett,  pan  tpoliala  (acnltalibii»  : 
Uomiùlla  iantummodo  in  FandalarUtm  r«fcy«M  «il. 
'Epii,  Uiony.  Nicœu  >>*  UomU'ut».) 

(I4i4)  Le»  Cliréiieiis  U'Oricnl  se  monlrére»!  «« 
j>t'u  moins  rigoureux  a  col  cg:»r(l  ;  iii.ii>  cr.  n'e»!  |»a« 
ici  le  lieu  d'expliquer  ce:te  «lifféreNce  de  condttita. 
(l'stPCTTi,  lib.  n,  c.  15,  p.  474.) 
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vAii'es  (»es  catacomÏMS  de  Salol-Cvmqoe  el 

Ue  Sainl-Calliïlp. 

PISTB  fiPEl  SOROai  DLXClSSillB  FECIT. 

«  Pt<!te  ^011  sp<'TAt)  à  E^péraoee  aa  «aar 
chérie  a  fait  celle  tombe.  » 

iPKS  IN  DRO. 
tn  D. 

•  Espéranco  eo  Dieu,  en  Dieu  couron- 
nep.  » 

Dans  les  actes  des  martyrs  Scillitains, 
un  voit  aussi  h*  nom  de  Spérat,  porlé  t>ar 
UD  des  plus  intrépides  cbampiont  4t«  TE- 
Yangile  i't'2?3'.  Fnîin  ,  lesmarlyrs  cîinnpniont 
qiieiqueloisieur  nom  de  famille  pour  leoooi 
plus  glorîeoi  de  Chrétien.  Tels  ftireol,  aa 
rapport  do  çainl  Basile,  les  quarante  soldat» 
fie  Sébaste,  pendant  la  persécution  de  Li- 
rinius  (l^i).  Peu  à  peu  l'usage  s'établit  de 
donner  aux  enfants  les  noms  des  martyrs  : 
il  Cîlail  général  sur  la  On  du  tv  siècle (1225). 

Commt*  ou  roii,  la  présence  des  noms 
paleos  dans  les  inscriptions  des  catacombes 
ne  peut  jelnr  l'ombre  d'un  doute  sur  l'ori- 
gine chrétienne  et  la  virginité  de  dos  véné- 
rables cimetières.  Non  moins  impoissante 
est  la  dédicace  païonnn  qui  se  trouve  sur 
quelques  tombes.  Plusieurs  loculi  portent 
en  IHeJes  lettres  sacramentel  les  D.  M.  Ce 
douille  s'gle  \n>\\[  s'interpréter  ('•gilemenl  : 
par  Dis  manibus,  «  aux  dieux  mânes;  ■  ou 
par  Dto  maximOf  «  au  Dieu  très-grand.  » 
Dans  ce  dernier  sens ,  il  est  très-orthodoxe, 
6Î  rien  n'emp^'chait  les  Chrétiens  de  le  gra- 
ver sur  itmn  tombeaux.  Qu'ils  l'aieni  ainsi 
•ntendat  11  aérait  bien  facile  de  le  prouver 
par  un  grand  nombre  d'exemples.  Je  me 
coutenterai  d'une  seule  inscription  iocoo- 
lealablemeot  chrétienne,  puisqu'elle  orne 
la  tombe  d'un  martyr,  ou  elle  se  trouve 
accompagnée  du  monogramme  de  notre 
Seigneur,  de  la  palme,  de  la  colombe  et  da 
vase  do  sang  :  autant  de  symboles  parfai* 
temeot  iaoonoua  des  païens. 

I>.  M.  S. 
CAKSONIUS  SALVIUS  VOSB 

maoeiai  inaoi  qvi 

'VIXIT  ANNIS  XX,  M.  VI.  ET 
BOR.  m.  CVI  FKCSaVMT  SUGCISIA 

MAiiR.  II.  MamiKVS  FKAiia  (1226). 

«  Au  Dieu  très-grand,  consacré.  Céso- 
nioa  Salvius,  d'heureuse  mémoire  ,  inno- 
cent, qui  vécut  vingt  ans  six  mois  trois 
heures;  auquel  ont  élevé  cette  tombe ^  Suc- 
cisia,  sa  raere,  et  Mario,  son  frère.  » 

On  voit  pnr  rct  exemple  que  les  Çhri'- 
liens  donnaient  au  sigie  D.  M.  S.  une  sigiâ- 
flcatioo  toute  autre  que  les  païens.  Hais 
qaelqueldia  on  lit  en  toutes  lettres  :  Dû  ma 

(1225)  V.  MAMicm,  De  eonum.  De  prim.CriM, 
I,  c.  11. 

aûU)  Hom,  in  4055  JMartyr.,  49. 

TaeoMMBT.,  Uim.  êeeU.,  lib.  m. 

Ou  vait  dans  la  deraicre  ligae  aa  cxewiile 


nibut  t  «  aux  dieux  m/lnes.  »  Pnns  et)  C3«, 
la  pensée  païenne  est  incontc»Uble.  FsuMi 
en  eonelore  que  l'inscription  elle-aiêaw, 
dont  cottn  dédicace  fait  parltp.  rst  tmft  ir.'- 
criplioo  païenne ,  que  le  hculus  sur  lequel 
on  la  trouve  est  on  fomlut  paieo.  Pvleiit 
nilleurs  (|tie  J<ins  la  Rome  fouterraine o» 
est  en  droit  de  le  croire.  Ici,  la  cnnséqaeiie». 
loin  d'être  rigoureuse ,  sera  fausse  et  ab> 
aorde. 

La  santé  des  Chrétiens,  obl'i;'^?  de  tivre 
dans  les  catacombes ,  faisait  une  obligation 
rigoareose  de  fermer  les  lombes  immédia- 
tement et  avec  le  plus  grand  soin.  Mais, 
dans  les  jours  de  détresse ,  alors  que  l«s 
persécutions  ajooiaieot,  dans  use  semaios, 
plusieurs  milliers  de  victimes  aux  décès  or- 
dinaires, les  fossojeurs  étaient  évidem- 
ment débordés  par  routrage.  L*Bg1isa  ca- 
tière  venait  à  leur  aide,  et  s'employait  avec 
ardeur  aux  soins  de  la  sépulture.  Noos 
voyons  les  Papes,  les  prêtres,  les  vierges, 
les  dames  romaines  accomplir  à  l'enTl  c< 
devoir  sacré  ,  d'où  dépendaient  l'îionnear 
des  morts  et  la  santé  des  vivants.  C'est  \t 
cas  de  répéter  avec  Tertullien,  bien  que 
dans  un  sens  dUTérenl,  que  tout  le  nvnde 
était  travailleur  :  In  hie  omms  homo  aulu. 

Pour  clore  les  nombreuses  tombes  qve  h 
mort  remplissait  d'heure  en  heure,  on  pre- 
nait tout  ce  qu'on  trouvait  sous  la  main.  De 
là,  dans  les  catacombes,  oette  éloonaDts 
variété  de  fermeture  tumulaire  en  marbre 
fin  ou  enalbMre,  en  serpontin  en  jaune  ou 
en  vert  antique,  en  marbre  alrtcaio,  eu 
porta  $mlM,  en  pierre  ordinaire,  en  bri- 
ques souvent  écornées,  souvent  de  plu* 
sieurs  morceaux,  queiquetois  gradées  ou 
cott?ertesde  chaut  •  afin  da  liiire  disparalue 
d'anciens  caractères.  Les  tombeaux  paieM 
devaient ,  plus  que  les  autres  édifices»  offrir 
une  riche  moisson.  Ils  étaient  silttésdaw  h 
campagne,  ils  bordaient  les  voies  romaines 
voisines  des  catacombes;  le  temt»s,laoé- 

Sligeoce,  les  guerres  civiles  ,  mille  eaaiei 
inérentes  en  avaient  détaché  de  nomhreui 
déi  ris ,  ou  les  afaieat  même  cbaogéi  eo 
ruines. 

Quoi  de  plusiheile  aui  Chrétiens  qoads 

prendre  ces  dalles  de  pierre  ou  de  marbre, 
ces  briques  endommagées,  et  de  Im  ai": 
ployer  è  leur  usaget  Faut-il  a'étooaer  u 
quelques-unes  de  t  es  pierres  tombales  ûi  t 
conservé,  mémR  après  leurdestinalion  dif^ 
tienne,  le  avilie  pnmilif  del«ur  dédicaeeaex 
dieux  mânes?  Où  trouver  touiours,  avan' 
de  les  employer ,  le  tem|is  et  I  outU  néces- 
saire pour  I  etfacer.  Peul-êlre  le  Chrétien 
qui  s'en  servit  ne  savait-il  pas  lire?  Peut- 
être  Iraraillaut  dms  l'obscurité  do  fa  nuit, 
ne  l'avail-il  point  aperj^u?  ou  ,  entia  sûr  de 
son  intention,  croyait -il  sanctifier  celte 
pierre  par  U  dastioalion  qu*ii  loi  donnitf 

des  iucorreclions  dont  nous  atons  parlé  pleal*''*' 
alors,  coniQie  aujourd'hui,  I<:  (n  u pic  écnvail  san$ 
doute  ctfuime  il  parlait:  swtr  pour  nafar,  et  frutr 
piNir  frattr» 
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m               INS             DES  ORIGINES  Ù\i  CUAlSTIATUSMfi.  IMS 

«iifêslors  n'itUaclinil-il  pus  plu.*  d'impor-  d.  m. 

lafwe  è  conserter  qu'è  supprimer  sur  la  jîli*  palestricb 

I (.mbe  do  sun  frère  CD  stgiio  de  paganis-  CôHfVGi  tRGOMPAiiABiLt 

lil9{1^7;T  M,  A vTir!.  vonTts  FKriT  FT  8IBI 

Dest  pns  seulement  vrai««mi)hble,  il  LiBbariii.  libebtauvsqve 

psi  vrai,  que  les  choses  se  nassèrenl  ainsi.  votmiiSQvt  monrm 

L«*«  inscriplions  opisioffraphiquet  en  fnur-  et  jvl.  il  m  avrvs.  et  hrlpes 

Dissent  la  preuve  malérielle.  Oo  tJonoe  ce  kecerv?jt.  postbrisqvb  forvm. 

non  ides  pierres  tombales  qui  portent  d*uu  i..^                    i  i  i  -  n  i  . 

rôlé  une  inscriplion  chréli.nne  et  de  l  a«-  .  * 

ire  uoe inscription  païenne.  Placés  dans  le.  fîi tîS^rumï./  ff^S^iM^ i*m!m^r; 

rireonstances  dimeilet  dont  nous  avons  ?!!  '  ?JL^  X/n^rr^L 

r.rlé.  les  Cl.rétiens  prenaient,  pour  fermer  CL"I 'd^îfSîm.^î  J^^^^^^^ 

les  locuti  de  leurs  morU,  la  première  dalle  f""^f            El  JoHosMauruf  el  Ju- 

tumulaire  qa'ih  renconlralenl.  Ils  mei(ai.,ni  L"ll''[l';f,       S''  «"^-"««m 

dans  riiiu^ieurlecolé  qui  portail  l'inscrip-  ^'^i^^?;- ^^^^^"-'7  f;  »...  , 

tioo  païenne;  el  sur  le   cO  é  exlériei.r  il,  ^Jjl'^'  mamlenanl  1  mscriplion  chréUèr.no 

graraient  rinscriptiou  chr6Uenn„.   Parmi  P'Vn.fs^"'  T''!**  T^?'!^  T'^?* 

line  foule  d'autres,  en  voici  trois  n>odèle$  ISil  ^i.«^nmhU  • 

irouTés  dans  les  calDCorabes  do  S.ii.le.  «^»»'«»  es  catacombes  : 

Priscille,  de  Gordien  et  deSainl-Hi|)pol^  lo.  PAVLVS 

le  premier  présente    sur  le  c6tô  cacbé  i*'  pacb. 

'bm  riotôrieur  du  totutut*  répUapheaui*  «  Piu!  dans  la  paîi.  > 

'>ûle;  Le  troisième  modèle  confirme  plus  él^>- 

D.  H.  queroment  encore  le  fait  (jui  nous  occupe. 

V.  AmtiiVB  rafvoara.  avg.  lis.  ^  ^^^"^     cassée,  et  rinseriptioa  ebr«- 

MEMOfiroLAH  vetvstate  delapsam.  tieone  iTonquée  : 

BETICIT  8IBI.  LIBERTIS  UBKHTABVSQ.  j^Vq  t^l^  qVI 

t  Aux  dieux  mânes,  Marcus  Aurëlius  Pri-  ..........  «if  ii  Gomvet. 

niosuj,  affranchi  d'Auguslc,  a  refait  ce  pe-    eî^emerejcti,  n. 

lit  monument  tombé  de  vétusté,  pour  fui,   t.  jvlia  jvsta. 

pour  ses  affranchis,  ses  affranchies  el  leurs  Pour  toute  inscription  chrétienne,  le  fos- 

oescendants.  »                                 ^  soveur  n'a  pu  graver  grossièrement  el  à  la 

Cette  pierro  tombale   avec  son  inscnp-  hâte  que  le  monogramme  de  Nolre-Seigneur, 

lion,  prouve  deux  chose»  :  la  première,  ja  p«!mect  l'image  du  martyr  triomphant, 

quji  ne  manquait  pas  dans  les  environs  loul  ce  qui  précède,  il  résulte  olaire- 

Rnrae  de  tombeaux  en  ruines,  el  dont  il  ojent  que  la  présence  des  noms  et  des  at- 

etaiifaciiedesemparer  en  tout  ou  en  partie;  gnes  païnns  dans  !es  in^rriplinn!?  de^  mla- 

BMÇODde.que  la  môme  pierre  avait  reçu  combes  ne  conlredu  eu  rien  l'origine  el  la 

.nmiiif  emenl  une  inscription  oui  a  été  destination  eielusîvemenl  chrétienne  de  la 

effacée,  afin  de  pouvoir  graver  celle  qu  on  grande  cité  des  martyrs.  A  celle  connais- 

»Jenl  de  lire  :1e  fait  est  palpable  pour  qui  gance  précieuse,  il  est  utile  d'enjoindre 

»  'u  la  pierre.  Après  avoir  servi  deux  fois  une  autre  qui,  pour  être  d'une  moindre  im- 

m  païens,  nous  niions  voir  ccllo   mômo  portance,  offre  cependant  un  vif  intérêt  : 

jaile  employée  dans  une  tombe  chrétienne,  je  v«ut  p^ripr  de  la  ponctuation  et  de  i'Aice 

NrleeOlé  eitérieur.  on  lit  :  'des  inscin  iiuns  - 

PBSTvsTfT.  ff.  XXVII.  de  plus  inconstant  que  Torttiognh 

^           ...  ^1^^          ponctuation  des  anciens  monu- 

t  Festus  vécul  vingl-so|il  ans.  »  roenls  chrétiens  et  païens.  La  cause  en  e«t 

L  emploi  de  la  pierre  païenne,  la  brièvelé,  tout  ensemble  dans  les  changements  de  pro- 

lincorrection  môme  de  l'inscription  chrd-  noiiciation  auxquels 'n  langue  laline  ne  fut 

tienoe  se  réunissent  ici  pour  montrer  tapé-  pas  moins  sujette  que  les  autres  ;  dans  Tlia- 

narie,rempressementoulepeud*babileledo  bitude  d*écrire  comme  on  prononçait  sans 

^^;jarilable  Chrélien  qui  donna  la  sépulture  à  repos  marqué  entre  chaque  mciiibro^de 

^lus.  Toutes  ces  circonstances  expliquent  phrase  ;  dans  l'ignorance  el  lo  caprice  des 

aesoeoup  mieux  que  de  longs  raisonne-  ouvriers;  dans  la  douleur  des  parents  qui, 

ii:<;nls.  la  présence  des  pierres  avec  dédî-  pour  donner  plus  de  solenailé  à  leora  re- 

•^fe  païenne  dans  les  catacombes  (1228).  grels,  séparaient  chaque  mot  par  un  ou  plu- 

Le  second  modèle  offre  intérieurement  sieurs  points,  atin  d'obliger  le  lecteur  à 

'  itiscripiiou  parfaitement  païenne  de  Julia  faire  autant  de  pauses  que  l'inscription 

rl?'^'^'      extérieurement  celle  d'un  comptait  de  paroles  et  môme  de  lettres;  eu- 

wreiien  nommé  Paul  :  fin  dans  l'amour  dos  vivants  qui,  ooor  ex- 

irH"?  ^*««ETTi,  imcripi.,  c.  8,  inscri|»u  39  ;  wrm,  Hb.  u.c.  1»,  10,  H  ;  BowAnam,  V«l#ri  G. 

tpuapk  Jeter,  MaNyr,  105;  Jacutio,  De  miieriaî,  p.  !«7.  etc.,  eic. 

««.  H  bon,,  Itb.  itviiZAOÇAaiA,  ImiU.  Lapid„  lib.  limi  Voy.  Aiu5«hi.  iib.  iii,  c.  i%  n.  m. 

tt,  «.7;  II9BCKUI,  Ih  m,,  iascripl.  5»;  Boi-  •       »  » 
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W7  m  OfCnONNAIEE 

primer  luur  tendresse  envers  les  défunts, 
remplaçaient  les  points  par  de  petits  cœurs; 
ou  par  des  palmes,  si  les  morts  étainnt  mar- 
tyrs. Voici  qu«iqaes  modèles  qui  mettront 
fous  les  yeax  ces  différeoles  espèces  de 
ponctuation. 
Les  objets  en  terre  cof  te,  comme  1«s  liri- 

3ues  et  les  figurines,  présenta  nt  souvent 
es  inscriptions  sans  point  ni  séparation 
aacuDe.  Bxemple  : 

IX  raATt.HJI  AGCB 

PTA  PAS  KT  APH  COS. 

En  K'yîf^  ordinaire  :  ExprœdHf  l  lpitr  aç- 
eeptatœltno  et  Aproniano  consuiibus.  a  Celle 
urne  a  été  faite  avec  la  terre  tirée  des 
champs  d'DI(ii.i.  sous  le  consulat  «le  Pé» 
ijnus  et  d'Aprouiaoïis  (1229).  » 

Rien  n*est  plus  commun  que  ces  mots  : 
bibas  pour  tirnî,  bixiî  pow  viril ,  vonrpnur 
bQnœ,  et  autres  semblables,  où  les  lettres 
sont  éerite».  comme  elles  étaient  pronon- 
cées. 

Le  caprice  ou  l'ignorance  des  ouvriers 
ae  remarque  dans  les  inscriptions  suivan- 
tes, ponctuées  aorès  et  même  aTani  chaque 
mot  t 


.PAKT9BIII.  UAVB* 

.BBfra..  BALSAS. 
.QVI.  MK..  8ALVTAS. 

CVM.  SUSSIA.  FtMA.  UEA. 

«  Parlhenia,  salut.  Porte-toi  bien,  toi  qui 
me  saluas  a? ee  Sossia,  ma  lille.  » 

'].  Y.  V.  B.  R.  T.  I.  T.  S. 
T.  I.T.  T.  a. 

«  Jnvrntiu?  Titus,  etc.  ■ 
Je  reoiar'juerai  en  passant  que  les  anciens 
tneltaient  les  points  su  milieu  des  lettres  et 

no!i  point  aubas,  commenousavons  coutume 
de  le  faire.  Je  remarquerai  en  outroqtio,  dans 
les  inscriptions  en  bon  si)  le,  la  dernière  ligue 
n'est  presque  jamais  ponctuée  :  c'est  un  si- 
gne auquel  le  célèbre  Maffei  veut  qu'on 
reconnaisse  i'aulhcnlicité  du  luouuuient 
(1230). 

Avant  de  quitter  les  inscriptions  <;  rn- 
lacooibesi  il  reste  è  étudier  les  signe»  aux- 
quels on  peut  reeonnattre  leur  âge.  En 
voici  quelques-uns  ?(^n(^ralement  admis  par 
les  plus  babiles  archéologues.  • 

La  brièveté.  —  C*est  un  fait  reconnu  que 
lanu'Uû  L'fiigrnj  hiquo  d.'s  premiers  Chré- 
tiens était  eitrûmemunl  concise  et  sobre  de 
paroles.  La  simplicité,  l'iiumilité,  le  man- 
que de  temps,  d'outils,  d'habileté  et  d'au- 
tres circonstances  dont  nous  «vons  déjà 

Î»arlé)  rendent  raison  de  ce  fait  d'ailleurs 
ncontesté.  Vers  le  milieu  du  iv'  siècle, 
alors  que  l'Eglise  se  trouvait  dans  des  con- 
ditions diflTérentes,  les  incriplioos  devien- 
nent'plus  longuea  et  plus  eiplieîles.  La 
preoBièra  que  nous  allons  apporter  comme 

<tfl9)  Les  fasies  coMulaires  foni  conuaUre  l'âge 
de  cette  urne  en  nou*  rappt'laiu  que  Qaiiiliiii  Arvits 
PadinM  «l  Caius  Verainus  AproniahiisélftienlcoR- 
wib  Tm  ISS  sprès  Jésus- CUri&i. 
.  flt34n  Arie  prUifUfié.,  col.  21t-SU. 


exemple  est  celle  d'un  martyr.  Bien  qu« 

très-courto,  pHe  esl  cependant  une  des  plni 
étendues  uarmi  celles  des  temps  primi- 
tifs  : 

EL  SBCmSIBO  BBBBMBBBiTI 

MINISTHATOBI  CIinKSTIATrO  l!V  MCI 

Qti  viiiT.  auno  xxxvi.  vp.  m.  noy.  mar. 
«A  ^lius  Secundinus.  bien  méritant. 


administrateur  chrétien  (1231),  en  paix.qoi 
vécut  irente-<;)i  ans,  déposé  le  trois 
nones  de  mars.  » 


Z 


La  seconde  date  du  milieu  du  iv*  siède, 
et  justifie  par  son  déTeloppement  i*obserfs- 

tiou  qui  précède  : 


fi.  M. 

CVBICVL?V    ATBBLtX    VARTIllJK  CASTISSMl 

AUQVE  PVDICISSIMK  KEVI^*^:  OVF  FFriT  •■^ 
COIVGIO  ANH.  XX.Ili  OXill  BERUEBENTi  QVK  Viiil 
ABB.  XI  M.  XI.  OXIIf  0BV08TI0. 

EJ\  s 

DBI  m  !«0N.  OCT.  NSPOT1A?IO  ET  FACTSM 
COBSS.  IK  FACB. 

«  A  bonne  mémoire.  Cuôicu'uin  fou  *«- 
nument)  pour  Aurélia  Martioa,  Irès-cbosie 
et  très-pudique  femme,  qui  vécut  en  ma- 
riage  vingt-trois  ans  quatorte  jours,  bien 
mériînntc,  qui  vccai  en  outr.:  f?i  raoîns  qu'il 
n'y  ail  uue  faute  dans  l'inscription)  ooie 
ans  onze  mois  treiia  Jours  ;  sa  déposition 
le  trois  des  nqnes  d'octobre,  sous  le  con- 
solât de  M  époti  en  et  de  Facun'hi*:,  an  peii.a 
Cette  date  donne  l'aunéo 
Le  monogramme  de  N.  S.  i  —  Nous  |iaris- 
rons  jiius  loin  de  l'usage  et  de  la  significa- 
tion de  cet  emblème  vénérable  ;  en  ce 
moment  noua  doTona  le  considérer  simpls- 
nicni  comme  un  signe  clironique  ou  {indi- 
cateur du  temps.  On  le  trouve  formé  de 
deux  manières  :  en  croit  de  Saint-An- 
dré I  ou  en  croix  grecque  ?,  r'e>'- 
à-dire  dont  les  quatre  bras  d'égale  Ion- 

Sueur  se  coupent  à  angle  droit.  Cette 
ernière  forme  est  beaucoup  moins  an- 
cienne que  la  nremiôre,  et  dénote  le  cou- 
rant du  IT'  siècle.  L'autre,  au  contraire, 
remonte  aux  temps  apostoliques  et  è  la 
granfJe  ère  des  pers«^cMiions  (12.'^-2\  !!  suIBm 
de  deux  exemples  pour  rendre  stinsible  celle 
double  forme.  Le  premier  nous  est  oSèrt 
dans  l'inscription  de  la  célèbre  martyre, 
sainte  Faustine,  retirée  des  catacoiubes  de 
Saint-Callixle  : 

rAfiviBjB.  TiaeiBi.  toanseimi 

Q7B.  Minr.  ABR«  XXL. 

i. 

m  PAGE. 

«  A  Fanstine,  vierge  intrépide,  qui  véecl 
vingt  et  un  ans,  en  paix,  b 

Le  monogramme  est  entouré  d'une  ceu- 
rannede  laurîect  $  k  droite,  on  voit  une  co- 
lombe; à  gauche,  une  ancre. 

(It3<)  Boldeui  montre  que  ce  litre  d'admiiuiin 
leur  clirélitn  ne  peut  dé&igacr  qu'un  éïacrs.  (Lil» 

I!,  r.  7,  p.  4U.) 
(ti5â)  Marcbi,  p.  101. 
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U  second  eiemplo  appartient  au  etme- 
ritV»' de  Saint-Cfll^poilf»,  et  récriture,  moi- 
tié grecque»  niuiliû  latine,  de  t'iiiscriplion, 
se  trvare  bMii  «n  taarnoow  a? oc  la  data  el 
Ja  IbnDa  du  mooogramina  • 

«  SOCRÀTCS 

■  Socrate  en  paix.  > 

Us  caraeières  el  la  forme  des  lettres,  le 

jlvie.  les  mois,  l''>rllingra[)lie,  les  pensées, 
cboses  particulières  exprimées  dans  le 
fooleite,  les  omeinenls  et  les  emblèmes 
(]u  (iioniimenl  sooi  encore  aulnnl  de  signes 
qu'il  faut  observer  atec  l)eaiicoup  de  soin, 
pour  connaître  la  date  des  inscriptions.  Que 
cette  indication  sudiso,  car  l'eiplicatioa 
jlfius  coniltiïrnit  trop  loin  f123d). 

INTOLLUAiNCE  DOCTRINALE  DE  LA 
fMMITIVB ÉGLISE. —S'il  fallait  résumer 
en  quelques  mots  l'ouvri^'c  des  Phiioso- 
phumena  (1234]  nous  dirions  nue  ce  livre 
présente  une  histoire  de  rintolérance  relî- 
gicus'î  (le  l'Ef-fisf'  tfans  les  deux  premiers 
»iècles.  On  jr  %uit  en  elfel  trente-huit  sec- 
tes d'béréitqoes  frappées  d*aDatbème  pour 
afoir  osé  altérer  lo  tlépOl  des  vérités  que 
iésus-Cbrisl  avait  contiées  à  ses  disciples. 
Aasfi  je  m'étonne  c)ue  nos  adversaires 
J'Ançlelerre  et  d'Ailèmagne,  habitués  de- 
puis longtemps  à  toutes  les  varialions  de 
«ioclrine,  aient  donné  si  prompiemeni  leur 
estime  et  leur  eoofiance  à  un  pareil  ouvrage. 
U  Providence  a  permis  sans  doute  qu  ils 
tombassent  dans  ce  piège,  afin  que  la  vé- 
rité brillât  à  leurs  regards,  à  t'eudroit  id4- 
me  où  ils  espéraient  trouver  la  coofiriPi- 
ounde  leurs  erreurs. 

A  eetle  grande  qoestion  dinloléranee  re- 
ligieuse se  ioiol  ceMe  de  Peii^eigneu)ent 
dîrétieii  dans  le?  premiers  siècles,  de  Pu- 
ttgede  l'Ecriture  sainte  et  de  la  tradition, 
fid'un  certain  accroissement  de  lumières, 
'|ui  entourent  la  v^riié  et  la  manifestent 
plus  ou  moins  aux  liuuiuius.  Toutes  ces 
•jui'stioMS  ont  été  soulevées  dans  les  dis- 
ru<«ions  relatives  au  livre  des  Phitoiophu- 
ntna;  et,  couiiuc  les  conclusions  ont  tou- 
jOQrs  été  coDiraîres  aux  dogmes  catholi- 
ques, j'ai  pensé  qu'il  serait  h  propos  de 
t!;aiier  ici  des  matières  si  graves  el  de  tirer 
«l'un  oovrsgo  al  estimé  da  uoi  adversaires, 
<ic  nouveaux  documeuts  pour  ladéféosade 
noire  foi, 

U  caractère  principal  de  la  vérité  est  d'è- 
Ire  immuable  ;  elle  ne  change  pas  avec  les 
iiècles  el  les  |)cu[iles,  niais  demeure  la 
Bjéuie  dans  luu6  les  teujp.<«  el  dans  lous  les 
'  eux.  Qu'il  a&iste  ua  seul  Dieu»  créateur 
(lu  oioode,  providence  el  sagesse  intiuie, 
lu^e  de  tous  les  hommes,  rèmuuérateur  do 

vertu  el  vengeur  do  crime,  ce  sont  \h 
vt'Tii/'s  constantes,  que  les  révolutions 
ce  ce  uioude  ne  pourront  jamais  changer. 

<ltSS)  V«T.  Imttkuritmetnttieo-laptdaria,  c.  6;,Tb»- 

■►fiiOLi,  [.11;  I  t/inrir      p.  r;U  fl  »uiv.,elc. 

k>^i  Voir  le»  uvie»  adUaiwiiuellei  4  la  Aa  du 


CHR1STIANI8HE,  IM  MU 

Mais,  en  conservant  soh  inunulabilité.  l.i 
vérité  s'enveloppe  do  plus  ou  luoios  de  lu- 
mières  (Mtur  apparailro  aux  hommes.  Lr 
doelaar  wordsirerth  la  compare  ausolei' 
que  wons  n*npf>rrevons  •pictquofoi'i  quV 
travers  les  nuages,  et  qui,  bientôt  s©  dé 
gageanldans  uoaiel  pur,  se  montre  dans  sa 
splendeur.  Il  en  est  de  même,  dil-i!,  <.U>  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  ;  sans  se  ntodiiier 
jaasais  elle  apparaît  avec  phiaau  mains  de 
clarté.  M'its  comment  s'accomplit  e»  aile 
ce  progrès  do  lumière?  el«  avant  tout* 
quelle  est  sa  méthode  d'ensetgnemenlf 

Jésus-Christ  n  confié  5  ses  apôtres  toutes 
les  vérités  dout  il  devait  instruire  les  hom- 
mes. Ce  ne  fui  point  dun.«  un  seul  discours 
«t  dans  une  seule  circonstance,  mais  è  dif- 
férentes fois  et  selon  que  le  comportaient 
leurs  esprits  el  leurs  cœurs.  Tenant  compte 
de  leur  faiblesse,  il  employa  poar  les  ins- 
truire des  figures  et  des  paraboles;  il  les 
laissa  ignorer  des  mystères  qui,  au  com- 
niencemeol,  auraient  peut-être  ébranlé  leur 
foi ,  maib  [»lus  lard  ho[»inn^s  h  sa  présence, 
éclairés  par  de  fréquentes  inslruclious  • 
fortiliés  par  le  sacrement  de  rBiicharistie, 
ils  entendront  de  sa  bouche  Ils  plus  su- 
blimes vérités,  et  saisis  d'admiration,  ils 
dironi  :  Voilà  quê  vous  parlex  elairvMni 
ians  aucuns  ponbole.  Noiu  voyous  «laiNle- 
nant  que  vout  $avex  tout  (1935). 

Les  apôtres  suivront  dans  leurs  préilica- 
lions  ces  divins  exemples,  et,  tout  en  se 
confuriuant  à  la  manière  d'enseigner  de 
leur  maître,  ils  se  garderont  de  nen  ajou- 
ter k  sa  doctrine.  Crest  un  dépôt  qui  leur  a 
été  conliè,  qu'ils  doivetit  transnieitro  fidè- 
lement de  main  en  uioio,  et  auquel  ils  ue 
peuvent  rien  ajouter  ni  rien  retrancher. 
Leur  méthode  et  leur  règle  d'enseignement 
sont  dans  ces  paroles  de  saint  Paul  écri- 
vant à  Timothée  :  Gardez  ce  qui  vous  a  été 
confié  ;  évitez  les  nouveautés  profanes  dans 
les  paroles  eljes  dunfjcrs  d*  une  fausse  science 
(12^),  c'est-à-dire  conservez  tes  doctrine:» 
que  je  vous  ai  transmises ,  (irenez  garde 
contre  les  paroles  <|ui  en  altéreraient  lo 
sens.  Soyez  tidèio  niéme  à  la  forme,  atin 
d'éviter  la  corruption  des  faux  systèmes. 
CûHSt-rvfz  la  forme  de>  discourt  que  vous 
avez  entendus  de  nwi  dans  i'esuru  de  la  foi 
sf  éam»  Femour  dt  JéÊUi'Cknst,  Gtsrda  h 
trésor  à  vous  confié  par  Sunt-Esprit  qiU 
habUe  en  nous  (1^07).  Vincent  de  Lérina 
explique  admirablement  ces  paroles:  «Gar» 
des  le  dépôt  t  dit-il,  c'est-à-dire  ce  que 
vous  avez  reçu  par  d'autres,  et  non  pas  ce 
qu'il  vous  a  fallu  inventer  vous-même  ;  une 
chose  qu'on  ne  trouve  pas  dans  son  esprit* 
mais  qu'on  apprend  de  ceux  qui  nous  ont 
devancés;  qu'il  a'esl  pas  permis  d'établir 
par  une  entreprise  particulière,  maïf  qu'on 
doit  avoir  n  (,'ue  de  main  en  main  (lar  une 
Iradiliuu  publi  4ue.  Vous  devez  âire,non  puini 

(1S55)  Joam.  svi.  S9.  3<l 

(lir>C)  I  Tiiuv'Jt.  T«,  tt). 
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inslîtntpur,  maîssectrtieiir  île  mut  qui  vous 
ont  précédés;  non  point  un  homme  qui 
mène,  mais  nn  homme  qni  no  fait  /|<ie  sui- 
vre les  guides  qu'il  a  devant  lui  (1238).  » 
"  Dans  cette  môme  épilre  de  saint  Paul  à 
Timothée,  nous  lisons  ces  aulrus  paroles 
où  Ton  remarque  ce  môme  respect  pour  le 
i]ép6l  qui  a  été  confié,  et  par  ce  respect 
l'unité  et  l'immutabilité  de  ia  foi:  J'ai  dé- 
$iré  que  tu  restOMiU  à  Epkht^  ffUtmd  U  mêii 
allé  en  Macédoine ,  pour  empêcher  qiCon  ne 
change  ton  enseignement,  quon  naccrédite 
pttt  de$  fablei  et  des  généalogie»  intermintH 
bles  qui  prélenl  pins  à  la  discussion  qu'elles 
ne  sont  un  sujet  d'édification ,  laquelU  est 
dont  la  foi  (1239). 

Les  paroles  de  l'apôlre  saint  Paul  mon- 
trent que  le  dépôt  inaltérable  de  vérité 
confié  h  la  garde  des  apAlres  n'est  paft  seu- 
lement formé  des  vérités  contenues  dans  la 
sainte  Ecriture,  mais  encore  des  cnsengae- 
ments  perpétués  par  la  tradition.  Si  rHcri- 
tore,  comme  nos  adversaires  le  soutiennent, 
était  la  seule  règle  do  la  foi,  comment 
ex|  liquer  la  pré'lication  des  apôtres  et  la 
conversion  du  monde?  Saint  Barthélémy 
porta  la  foi  chez  les  Scythes;  saint  Thomas 
passa  Jusque  dans  les  Indes;  saint  Thaddé 
prêcha  la  doctrine  de  Jésus  dans  la  Mésopo- 
tamie. Où  sont  les  versions  de  rEcrilure 
sainte,  qu'ils  donnèrent  à  ces  (teupies  bar- 
bares comme  règle  de  leur  foi? 

Ce  n'est  qu'au  m*  siècle  que  nous  trou- 
vons les  preuves  certaines  d'une  traduc- 
tion latine  du  Nouveau  Testament;  en 
Italie,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules  on  se 
servait  du  texte  grec,  et  par  conséquent  les 
pauvres  et  la  multitude  des  Chrétiens,  qui 

(IÎ38)  <  0"'''  est  dcposimm''  id  est,  quod  libi  f  re- 
dllum  est,  lion  quoi!  »  le  invciiiutu;  quod  accr|ii8il, 
non  qnod  eicogiiasii  ;  rem,  non  TnRenii,  scd  do- 
cirinx;  non  nsurpationis  privât»,  sed  pnblicse  tra- 
dliioiiis  ;  rem  ad  le  perdticUm,  non  a  le  proUiain, 
iii  (|iia  non  aucior  debcs  esse,  seil  ciisios;  non  iti- 
sUlnlor,  sod  seciaior  ;  non  duceii«,  sed  sequeus.  » 
<Viac.  Lm.,  ConuNM.,3S.) 

(1239)  1  Tim.,  m.  4.  —  Il  est  à  propos  de  remar- 
quer ici  que  les  allusions  de  buiiii  l'aul  aux  gciiéa- 
iogies  Interminables  des  gnosii^ues  avaient  r.tii 
douter  de  t'iuiitealicilé  de  ion  tfUr*  à  Timothée, 
Bl  voici  «pie  le  Ihrre  des  PMemphtmma  vient  ré- 
Aller  vktorieusemenl  le*  subtilités  de  l'exégèse  aite- 
Mianile.  Mous  voyons  des  sectes  béréliqucs  qui,  au 
temps  même  des  apôtres,  nièlaienl  dans  leur  doc- 
trine le  judaïsme,  le  mysticisme  de  l'Orient  et  les 
premiers  dogmes  du  cbristianisme.  Ainsi  Jusiln, 
autiur  du  livre  de  Uaruch  et  cher  d'une  des  pre- 
mières^ sectes  gnosliques,  enseignait  qu'il  y  avait 
mis  canses  en  pHnet/ifs  créateurs  et  plusieurs  gé- 
néalogies d'anges  issus  iTElniui  M  d'Edeai  (Pàiteia- 
phumenn,  p.  loO.) 

(tiiU)  (  Quid  auiem  si  neque  aposloli  quideni 
scriptMras  reliqpisseai  nubis,  nonne  oporlebat  or- 
ékHom  acqnl  tnditionte,  ^nàm  iraildaffent  fto  qui- 
Inis  commiitcbant  i!)ccle!>i.is?  Cui  urdinationt  a^seii- 
liuut  uiultx  génies  barbaroruni,  quorum,  (|iii  lu 
Xbrislom  crvdunl,  sine  cbarta  et  atranientu  !>cri- 
'pinniii  babeoies  per  Spiriuim  Deum  credentea  fa« 
liricaiorciu  coeti  et  iwns.  et  omnium  qnc  in  eis  suai, 
per  Clirisluni  JesUfll  Osl  Filinoi.  >  (S.  laiN.,  àét. 
àmres.,  m,  4.) 


n'entendaient  que  la  langue  latine,  ne  li- 
saient pas  la  sainte  Ecriture,  n'avaient  point 
reçu  des  apAires  et  de  lenrs  socepsseurs 

immédiats  cette  règln  infaillible  de  la  fni. 
Saint  Irénée,  l'illustre  évôque  de  Lyon,  dont, 
MM.  Bunsen  et  Wordwortn  n'invoquent  !e' 
témoignage  qu'avec  une  profonde  vénéra- 
tion, no  jugeait  pas  nue  la  Bible  dût  étro 
néccssaireriKjut  la  règle  de  foi.  «Si  lesepô- 
tres,  disait-il,  ne  nous  avsioni  rien  laissé 
d'écrit,  no  devrions-nous  pas  néanmoins 
suivre  ia  règle  des  doctrines  qu'ils  ont  en- 
seignées à  ceux  auxquels  ils  confiaient  leura 
églises.  A  cette  règle  se  soumettent  bien 
des  nations  barbares ,  qui  privées  de  l'u- 
sage des  lettres,  ont  les  paroles  du  mIoi 
écrites  dans  leurs  cœurs  et  gardent  fiilèle- 
mont  la  doctrine  qu'on  leur  a  enseignée 
(1240).  » 

Ainsi,  dans  la  primitive  Eglise,  il  existait 
un  grand  nombre  de  Chrétiensqui  croyaient 
à  toutes  les  vérités  enseignées  par  les  apô- 
tres et  pratiquaient  les  vertus  évangéli- 
ques,  sans  que  la  doctrine  do  leur  divin 
maître  leur  eût  été  confiée  sons  uncforme 
écrite  pour  éclairer  leur  foi  et  régler  lecirs 
mœurs.  Et  comment  concilier  les  faits  arec 
la  prétention  de  nos  adversaires,  que  la  Bi- 
ble  est  Tonique  fondement  de  la  foi.  La 
tradition,  qu'ils  rejettent,  parce  qu'elle  con- 
damne leurs  erreurs,  servait  dès  i'origioe  h 
faire  connaître  aut  tiommirs  les  préceptes 
do  Jésus-Christ,  cllo  complétait  et  expli- 
quait les  saintes  Ecritures  et  cootirmail  leur 
autorité. 

«  Il  ne  faut  pas  en  appeler  aux  Ecritures, 
dit  Tertullien  (1241).  ni  hasarder  un  com- 
bat où  la  victoire  sera  toujours  ineertai ne, 

(1241)  <  Ergo  non  ad  Scfipiuras  provocan«lum'eu: 
nec  in  his,  consiiiuendum  ceriamen,  in  qntbasnai 
jnulla, anlincerta  viciorin  est,  aiil  par  incertae.  Nam 
eisi  non  iia  evaderet  correlalio  ikripioraniia,  et 
utrimqne  partem  parem  sisteret*  erde  reran  deil- 
derabal  illud  prius  proponi,  quod  nnnc  sjlurn  ilis- 
putanduni  est  :  quibui  competat  (Ides  i|>!»a?  Cuju» 
Sintscriplur»?  A  quo,  et  per  quos.ei  «inanJo,  et 

ÎnibBa  sittradiu  discipUtui  qua  liunt  .ctuiuiaaiî 
Ibl  enim  apinmarit  esse  vertiaiam  et  dbdflnt 
et  fldei  christians,  illic  erit  \eritas  Scriplurarum, 
et  expoàitionum,  et  omnium  tradiiionaei  ciirialte- 
nsrum.  >  (Testull.,  de  ^rœscript.  hmnUf  e.  8.| 

<  Si  bominus  Jésus  Cbnslus  aposiolos  mi- 
sit  ad  prjudicanduiu  ,  alios  non  esse  recipicodos 
prxdicaiores,  quam  Clirisius  inslituil;  quia  nec 
alius  Patrein  nuvii  uisi  Filius,  et  cui  Filius  numla 
vit,neeanisvideiur  révélasse  Filius  qaam  apoilifli 
quud  ndsit  ad  praedicandum,  utique  ouod  illis  rêve 
lavit.  Quid  auiem  prsdicaveruut ,  id  est,  quid  Utis 
CUrisius  revetavii?  hic  prxscribam  ma  eiiirr 
pnrfiari  deben,  niai  per  Aasdem  ecela8iaa»MM|Hi 
aposloli  coadidenint,  ipsi  eis  pradieaada,  WiaiA^ 
quod  aiuutj,  voce,  quam  per  epistolas  postea»flHhBi 
itasunl,  constat  pruiude  oinoeni  doctriiuMt  fpa 
cttui  illis  ecclesiis  aposiolici»,  matricibeaat 
ginatibus  (idei ,  couspirei,veriUti  depuiamlam»  itet 
iliibio  tenentem  quod  ECclcsbe  ab  aposlobi,  aporto.. 
a  CliristOiCbristds  a  l^eoaccepii;  reltquaMi  vovo 
oiuttem  doctcittam  de  roendacio  prajudiaûidai^gHB 
sapiat  coiiln  veritatem  lilcclesiarum,  et  MMB^ 
miitt,ctt;brisU,et  ltai.*(tlap.ai.)  . 
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t,I3  IW  DES  ORIGWER  L 

o.i  ilu  moins  paraîtra  telle.  Mais  (fuand  mô- 
me ce  ne  serait  point  lè  l'issue  de  toutes 
U'Ç  disputes  sur  l'Ecr  iture,  l'ordro  îe?  cho- 
ses demande  rail  eooore  qu'on  commençât 
t-r  et BRiiner  ce  qui  va  noos  oeonper  ;  à 
qvii  appartionneni  les  Ecritures,  h  qui  l'p- 
pariienl  ta  foi,  do  qui  elle  est  émanée,  (>ar 
(pji,  qitiind  et  è  qni  a  été  donnée  la  doctrine 
ijui  fait  les  Chrétiens  ?  L'.ir,  où  nous  verrons 
la  vraie  foi,  la  vraie  doctrine  du  clirislia- 
nistiits  là  iitdtibilablemenl  5e  trouvenlaussi 
les  rrais  traditions  chrétiennes.....  Si  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  a  envoyé  ses  apôtres 
i>aur  prêcher,  il  ne  faut  donc  pas  recevoir 
d'autres  prédicateurs  que  eeos  qu'il  a  été* 
l'Iis,  parte  que  personne  oe  connaît  le 
i'èfâ  que  le  Fils  et  ceux  h  qui  le  Fils  Ta 
révélé,  et  parce  que  le  Fila  ne  Ta  >évél4 
j'.iux  apf)lres,  envoyés  pour  prêcher  ce 
ju'il  leur  a  révélé.  Maïs  au'ont  prêché  les 
opôires,  c*e8t>à>dire  que  mur  a  révélé  Jé* 
»U5-Ctirisl?  Je  prétends,  fondé  sur  la  môme 
;'re<5rripiion,  (pi'on  ne  f)eul  le  savoir  que 
par  les  Etatises  que  le^  upûires  ont  fondées, 
et  qu'ils  ont  instruites  de  vivo  voix,  et  en- 
suite parleurs  lettres.  Si  cela  est,  il  est  in- 
coutealable  aue  toute  doctrine  qui  s'ac- 
rorde  avec  la  doctrine  de  ces  Kgifses  apos- 
•   i  {ues  et  mères,  aussi  anciennes  que  la 
fui,  est  la  véritable,  puisque  c'est  celle  q[ua 
les  Eglises  ont  reçues  des  apôtres ,  les 
fl;Olres  do  Jésus-Christ,   Jésus-Christ  do 
i>ieu,  et  que  toute  autre  doctrine ,  par 
conséquent  ,  ne  peut  être  que  fausse . 
puisqu'elle  est  opposée  à  la  vérité  des 
1  .;iisi  s,  des  8|iûtres,  de  JésuS'Gbrist  et  de 

Dieu  ii'Àï'À).  » 

Tous  les  Pères  des  premiers  siècles  sont 
unanimes  dans  te  respect  et  l'emploi  néces- 
saire de  la  tradition.  Saint  Ignace  recom- 

riKindeauT  Chrétiens  d'Asie d  en  r-nnsurver 
avec  soin  lu  précieux dép(>l(i24d).Uéj<ésippo 
(12U),  Papias  (1245).  Paotène  (ISM},  Clé* 
ment  d'Alexandrie  (12i7|  la  recueille'it  &• 
dèlement  et  en  font  valoir  l'autorité.  C'est 
en  recourant  à  elle  que  saint  Polycarpe, 
^irnu  à  Rome  sous  le  ponlitlcal  d'Auicet, 
réfute  victorieusement  les  erreurs  va- 
iiiiiiniens  et  des  marcionues  (li*8i.  Par 
die  saint  irénée  et  Terlullien  combattent 
les  giiostiqtjf»;  :  Gains  démontre  la  divinité 
de  Jésu5A.iiriàl  (12idJ;  saint  Cyprien,  l  u- 
iiilé  ei  la  eaiholicllé  de  l*B^Hse  (1950);  le 
Pape  s.iinl  Kfieniie.  I;)  validité  du  baptême 
rr  iiiéié  ))ar  les  hérétioues  (1^51).  £t  c'est 
l  'Mirquui  lus  Pères  de  I  l^glise  appellent  la 
iradiiiou  la  vuio  royale  (1252),  la  clef  du 
ru\ittMt>p  réleste  (1253), riuterprête  de^&aia- 
leà  luTiiureit  (125V) 

?tîl?>  De  Pra-seript.  AfprfMV..  pajç.  354,  cdiLlMl. 

Kustfi.,  Uni.  iccl.,  m,  5U. 
(liii)  Id.,  tbid.,  IV.  Si. 
{tm)  Id.,  ibid.,  ni,  âH», 
KHKh)  Id.,  ibtd.,  v,  H. 
<lil7j  CiXH.  AU'i.,  Sirom.,  ?,  1. 
UlKi>  icrji.,  0pp.,  Ui,  ui,  u.  è. 
^tit»)  LiscB  ,  ihu.  eccl.,  V,  îil. 
It^     Cinu,  À>.  aà  CwH€t,,  ep.  4i. 
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Le  livre  des  Philoiopkumena  nous  {H'é- 
sente  un  grand  nombre  d'hérétiques  qui 

mit  L'ti'  rÎKisst's  lie  ri'j;liso  potjr  n'^iv.iir  pas 
aenepté  la  tradition.  Leurs  erreurs  prove- 
naient de  la  libre  interpréta tffiO  de  rBeri- 
t  ire  sainte.  Ne  reconnaissant  i  ri'î  uno  ai:!  )- 
rilé  qui  eût  le  droit  d'expliquer  et  d'imposer 
k  leur  foi  la  doctrine  du  dfivin  matire,  ils 
la  coMimenlaient  avoc  une  excessive  indé- 
pendance d'esprit  et  la  modifiaient  selon  les 
caprices  ds  leur  imagination.  Tfls  sont  les 
||nostiques  ,  les  marcionites ,  les  théodo- 
tiens,  les  disciples  de  Corinthe  et  Cor- 
don. Ils  se  sont  tous  égarés  pour  avoir  r<*- 
poussé  témérairement  les  traditions  de  l'E- 
glise et  s'èlro  livrés  à  des  spéculations 
nijrstiques  dans  leurs  explications  arbitrai- 
res de  la  sainte  Ecriture.  La  condamnation 
df'S  rpiartodé' imrins  me  parait  surtout  ri  - 
marquablo.  L'auteur  des  Fhihsophumena 
nous  apprend  que  leur  hérésie  et  ranathème 
prononcé  contre  eux  avait  pour  causes  une 
obéissance  servilo  à  la  lettre  .de  PEcrituro 
saillie  et  le  mépris  des  traditions  apostoli" 
ques.  «  Ils  soutiennent,  dit-il,  qu'il  est  né- 
cessaire de  célébrer  la  PÂque  le  quatorzième 
jour  du  premier  mois,  conformément  au 
précepte  ne  la  loi,  qui  veut  qu'on  Tobserro 
au  jour  mf-me  où  elle  tombe.  Ils  prennent 
i$arde  à  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  :  MaudU 
ettui  qui  ne  tobitnt  pat  coaune  il  «tf  cmn- 
mande,  lli  ils  ne  remarquent  pas  que  fa  loi 
avait  été  donnée  aux  iuifs,  qui  devaient 
tuer  le  véritable  agneau  pascal,  lequel  a  été 
porté  aux  nations  et  qui  est  reçu  par  la  foi» 
el  noîi  par  une  obéissance  s-Tvile  à  la  leitro 
de  la  loi.  »  L'auteur  ajoute  peu  après  :  «  Daus 
les  autres  points  ces  hommes  se  conformenl 
&  tout  ce  qui  a  été  coolié  à  i'iîgiise  par  les 
apôtres  (1255).  » 

Il  faut  considérer  comme  une  exposi- 
tion abrégée  de  la  tra  litinn  ]vs  synuoles 
divers  quaut  à  la  luruie,  mais  semblables* 
(|uant  au  fond,  que  les  premiers  siècles  de 
I  Eglise  nous  ont  transmis.  L»;sléi5ers  déve- 
loppements qu'ils  ont  reçus  dans  ia  suite 
des  temps,  ont  été  également  puisés  à  cette 
source  de  la  tradition  antique,  lorsque  les 
erreurs  des  lH''rélî<pi('s  ♦•i  les  dangers  de  lu 
lui  obligeaient  1  L^^liso  de  donner  à  ses  en- 
fants une  formule  courte  el  précise  de  aa 
doclriiii*. 

Le  symbole  est  appelé  la  règle  de  ta  foi 
par  tous  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques. 
«  Il  u'y  aqu'une  seule  rôo'Ie  do  foi,  dit  «  Ter- 
tullien,  «  qui  no  peut  admettre  ni  ciiaoge- 
ment  ni  altération,  et  qui  nous  enseigne  à 
croire  à  un  seul  Dieu  tout-puissant,  cré  i  tour 
da  monde,  et  en  son  Fils  né  de  la  Vierge  Ma- 
"le,  »  etc.  (1256).  «  Cette  règle  de  loi,  «ajoute- 
Il  251)  S.  Cite.,  cp.  14.  —  EiwBa.,lfiil.  tcc/M. , 
vn,  3. 

(ii52)  G»F.c.  N  .i.,  oral. 
Ilï55)  Clem.  Alci.,  Sirom.t  vn.  16. 
(1251)  Obic.  Priifc.,  IV,  0;  lit  puL  xiivi,  bom. 
é,  1. 

(Ii55)  ["hx'oioiihum  ,  p.  i75. 

(li5l>)  «  Régula  llJci  aua  ennino  csi,  «ela  îai- 
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Mt  ailleurs,  a  éié  donnée  dèe  les  premiers 

temps  do  i  Kv.^ii  ::i!o  Ht  même  «ni  les  pre< 
iiiiers  hérétiques  (1257).  » 

Le  symbole  ou  la  f^roression  de  foi  des 
premiers  Chrétiens  se  lit  ejicore  aujounrhui 
dans  les  ouvrages  dt;  s.iinl  Irénée,  irOri'^'è- 
ne,  de  Tertuilien,  de  saint  Cyprien,  de  sami 
Grégoire  le  Thaumaturge,  dans  les  consli« 
lu  [ions  apostoliques,  dans  les  catéchèses 
de  saint  Cyrille  du  Jérusalem.  Ou  peut  ad* 
mirer  la  conformité  qui  règne  enire  ces  dif- 
féroriï5  auteurs  et  q  ii  n'a  pas  été  nllérëo 
dans  la  suite  dss  siècles.  Les  seuls  dévolop» 
pemenis  qne  ee  symbole  a  reçtts  et  qu'il  a 
eiii|irunlé6  h  îa  lra<Jition,  sont  les  articles  de 
la  descente  de  Jésus-€tirist  aux  enfers,  de 
TEgliseet  de  la  communion  des  sninis. Cepen- 
dant ces  trois  articles  apparriennent  à  la- 
primitive  Hglise.  La  desrenie  de  Nolre-Sei- 
^neur  aux  enfers  isl  aieniiuunée  dans  le 
symbole  d'Aquilée,  que  Ruflin  traDScrirail 
au  !»•  siècle.  Les  àriens  avaient  imrn  iuil 
cet  article  dans  leur  profession  de  foi  ei  on 
le  reirottf  e  encore  dans  celle  da  concile  de 
Sirmiumdont  parle  l'historien  Socrale  (1258). 
Kutin,  conleiuparaio  de  saini  Jérôme,  lo 
regarde  comme  antérieur  à  son  époque. 
L'article  sur  1  Eglise  remonte  à  une  plus 
haute  antiuuité.  Le  docteur  Crabe,  une  des 
lumières  de  I  Li^liso  prolestante,  pensait 
que,  vers  la  (in  du  i*'  siècle,  les  chré- 
ifens  éi.nenl  tenus  h  confesser  leur  foi  à  la 
SHini»)  Eglise,  parce  que  sion  autorité  était 
dès  lors  corobaltue  par  les  hérétiques  et  les 
î*clii«nraliques ,  qui  se  «égaraient  d'elle. 
>uus  appreuousd  une  uiauière  certaine  par 
Terlulliea  et  saint  Cyprien,  qu'il  était  en 
usage  dès  le  II*  siècle.  Le  l'ri-iiner  dît,  en 
jtariant  des  catédtu mènes,  qu'après  avoir 
témoigné  de  leur  foi  dans  le  Père,  le  Fils  et 
le  :5aii<i-Esprit,  et  donné  ainsi  nn  gage  de 
salut,  lis  étaient  obligés  du  faire  nienlian 
de  l'Eglise  (1259).  Le  second  nous  fait  con- 
naître plusieurs  questions  que  l'on  adres- 
sait ani  caléchiiuièiies  avant  de  les  ad- 
joettru  au  baptême,  et  entre  autres  ceitt^-ci  : 
«  S*ils  croyaient  à  la  rémission  des  t»éebés 
et  à  la  vit»  éternelle  par  la  sainte  Eglise. 
Nuus  euteudous  par  là,  aioute  saint  Cypncn, 
que  la  rémission  des  péchés  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  l'Eglise,  et  par  conséquent 
•es  hérétique»  pt'u  vont  y  (  rélendro.  puis- 
que l'Eglise  iTcil  pa.>  avei;'  eux.  »  Sed  ci 
Ipjrct  interrogatio,  gua  fit  in  baplismo,  ie$li$ 
f»t  verttaits,  A'aw  cttm  dicîiitns  :  Crc(ti<  m 
tiluui  (tUrnum  et  remiisionein  pcccalui  um 
ptr  mtnetam  HeeUiittm:  intetltfiimw  rt- 
witsionein  peccutoruin  non  nist  in  rcde- 
»ia  duri  :  upud  hœteiicos  autein,  ubi  tk- 
titêia  m9H  »tt,  mm  pane  ptccttêm  diwUl^ 


inobiiii  ei  irreriunuabiUs,  credentH  srilicei  et  uni- 
cuiii  lHi«ui  «NitMipoteiiieni,  niundi  comliioreni,  e4 
KilittM  «itts  lesniii  Ciiri»iiiin  uatum  «t  lliria  Vir- 
fitte,  »  eic.  <Tkriul.,  i)e  vetauH.  virg.,  c.  t.) 

Oiâ7)  t  Italie  rc|{ul4iu  al)  juiliu  Lvangflii  decti* 
curriaM»  «ilaHi  «eie  i^iercs  quosque  Iwieticos*  » 
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Q«wnl  k  rarlicie  sur  ib  communiOD  des 

saints,  il  c^t  cnnstniil  qu'il  entrait  datis  la 
profession  de  foi  adoptée  par  l'Eglise  ta  n' 
siècle.  Hufln  en  i^rle  ainsi  que  des  deoi 
autres  dont  nous  venons  de  faire  connaître 
l'antiquité  ,  et  il  montre  que  tous  trois 
étaient  déjà  virtuellement  exprimés  dans  lé 
symbole,  parce  que,  en  confessant  que  Jé- 
sus-Christ était  mort  (  t  avait  été  enseveli, 
on  entendait  égaleiuenl  par  les  saintes  Ecrj* 
tares  qu*îl  était  descendu  aux  enfers;  et  en 
rendant  témoignage  à  l'Esprit  vivifiant  l[  a 
la  .«^ainte  Eglise  on  reconnaissait  la  commu- 
nion des  saints.  Cette  antiquité  apostolique 
du  symbole,  lus  monuments  des  prcuiicr* 
siècles  qui  nous  i'oiil  conservé,  la  confor- 
mité de  leurs  témoignages,  le  respect  reli* 
gieux  avec  lequel  il  a  été. conservé  iot^rt 
et  transmis  jus(]n'h  non^,  montrent  asseï 
l'unité  et  l'immutahiluè  du  do^^me  caiholi* 
que.  Et,  tout  en  condamnant  les  variatiaos 
sans  fin  des  Eglises  dissidentes,  ils  Servi- 
ront h  confondre  les  as^eriiuus  de  plusieurs 
philosophes  modernes,  qui.  malgré  Tévi* 
deiirc  ij[  lu  splendeur  de  la  vérité,  ont  s  ;  !- 
tenu  que  le  dogme  catholique  s'était  iormê 
peu  h  peu  et  n'avait  reçu  son  cxpressioa 
détinilive  qu'au  concile  du  Nicée. 

Le  livre  des  PhitosophtttHenit  vient  jeter 
de  nouvelles  lumières  sur  cette  unité  ut 
cette  immutabilité  do  dogme»  en  fotsaot  ip> 
parnître  dans  toutes  ses  rigueurs  rimoiè- 
ranc*!  doctrinale  de  l'Ej^lise  aux  deui  pn^ 
miers  siècles.  S*il  était  vrai  de  dire  avec 
certains  philosophes  que  In  (lot  trinr  ik  Jé- 
sus-Cbrist  s'était  fermée  comme  i'éciecusms 
alexandrin,  en  empruntant  à  toutes  lésées- 
les  ct«  <]u'el!es  présentaient  do  plus  beau  et 
de  plus  sage;  s'il  était  juste  de  penser  arec 
nos  adversaires  que  la  sainto  Ecriture  a  été 
livrée  è  rinlerprétation  individuelle,  et  que 
chaque  homme  pouf  se  constituer  juge  lit^a 
vérité  chrétieuiie,  pourquoi  ces  uouibrcu- 
ses  sectes  d'hérétiques,  dont  il  est  fait  ncn- 
tion  «Iniis  le  livre  dos  Philosopftumtna,  oal-  i 
lillusélé  cliassées  de  l'Eglise.  Ces  novateurs  I 
étaient  des  philosophes  qui  préien*lai6fil 
einliellir  la  doctrine  chrétienne  ;  ib  n'ailan'l- 
taicnt  dans  l'iiiterprctatiofi  des  E<;fiiurL'S 
d'autres  lumières  quo  celles  de  leur  espni. 
et  c'est  à  cause  de  leurs  prétentions  de  |*li>- 
losojiliie  et  de  leur  indépendance  dans  l  ei* 
piicaiiuii  des  livres  saints  qu'ils  ont  été 
frappés  d'ana thème.  Quelle  force  cet  vff 
ment  ne  reçoit-il  pas,  (innnd  oj)  conîiJére 
que  ie  livre  des  J^hiloiophumena  ou  Hélit- 
laiton  dtè  hériêi9$  appartient  è  une  loagun 
srric  (j'  nivrages  du  môme  genre,  coaiiuS''^ 
dans  les  premiers  siècles  pour  mauiiviur 
l'iiumutaLilité  du  dogme  et  mettre  tetGiifé* 
tiens  eo  isarde  contre  l«a  i&novatioitiéa 


(Tbrtcl.,  Cont.         e.  t.) 

itth6)  L.  Il,  57.  . 
(l^V)  <  Cttiu  auteni  siA  triboe  ei  MSUtioN''' 
s|toii!iio  !»:ilu:is  |)igiieretiliir,  i  t-n -sario  *^àBf 
Lctliiftùe  Htcutiu.f  l'fstTUS.,  Dt  t>Nu^.,c.6.) 
(liflV)  CtftiAJi.,  cpisl.  10,  ed  «fm, 
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I  fiilûsoplies  et  des  hér(^tique5.  Sainl  Jus» 
lui, ^iol Irénért,  Rhodon, Clément  d*Aletan- 
(Irje,  Origène,  saint  Hippolyte,  Terlullien, 
PbiUslrius,  Adamanlius,  et,  pfu  après,  saint 
Augustin,  saint  Viclorin,  saint  Epiphano, 
piBS  tard  Théodortli  évêqne  de  Cyr,  Tile, 
Dblurp,  sainl  Jean  T)nmn<;rf'>ne  H  d'an- 
ir«s  ont  écrit  des  livres  seiaiiiables  pour 
enpserTer  dans  son  inlégrilé  le  dépftt  de  la 
Joctfint'  chrétienne.  Et,  chose  remarquable  I 
I4  (ilupart  dti  ces  livres  étaient  composés 
d'iprès  le  in6me  plan.  On  oommenç/tit  pnr 

kfutDcr  la  pliiloso[iliie  Païenne,  celle  de  P.v- 
l'i'i.'ore,  de  Platon  etd  Aristote,  parce  qu'on 
^  considérait  comme  le  fondement  de  rhé> 
mm;  pais  on  biaait  connaître  les  premiè- 
r-s  jifctes  juives  qui,  du  temps  même  des 
j|>Oli)'$.  nvaient  essayé,  par  le  mélange  des 
idées  mystiques  de  TOrienl»  d*8ltérer  la 
lurelé  de  la  doctrine  rfirf^fienne.  On  réfu- 
'jit  ensuite  tous  les  uovâleurs  qui,  par  l'iO' 
d'^poitdance  de  leur  e»pril,  avaient  troublé 
■H*«itde  rFglise.  Enfin,  uiio  firofn5sion  de 
foi  catholique  venait,  après  celle  longue 
Mi»sltion  des  doctrines  erronées,  eonsoler 
'I  reposer  l'esprit  psr  une  douce  contempla* 
tiou  de  la  vérité. 

Si  le  dogme  chrétien  conserva  toujours 
»iin  unité  et  son  immutabilité,  tandis  que 

II  |iliiln«ophie  *'\  rii('rt'>sie  s'efrorcoiit  de  la 
fonjbailre  par  leurs  innovations,  il  acquiert 
t^epftidanl  dans  la  suite  des  siècles  d'admi- 
'^t>!es  développements  par  Ir^  lumi(^rps  de 
I  Iu!>  eu  plus  vives  dont  il  est  entouré.  «  Oo 
i'iDandera  peut-être,  dit  sainl  Vincent  de 
Urios,  si  la  religior)  |)eut  se  perfectionner 

l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  oui,  elle  l'ait 
ws  progrès  et  de  très-grands  ;  car,  qui  est 
'Mèz  ennemi  di  s  liommes  cl  assez  haï  de 
i>ieu  |)our  s'y  Opposer?  Mais  ce  |)rogrès  s«ra 
uuproj^rè»  et  non  un  chauijejueul  do  loi... 
'  faut  donc  que  rinlelligeiice  ,  que  la 
*«ie«»ie,  que  1a  sagesse  de  tous  les  Hdèles  et 
wchacuu  tn  uarliculier,  de  chaque  homme 
j't  de  toute  l'Eglise  croisse  et  se  développe 
wruiuenl  dans  rours  des  siècles,  mais 
l^ulefoeni  en  son  genre»  c'esuè-dire  dans 
Kiaéme  dogme,  dqns  le  même  sens,  dans 
Vrii^-oQ  esprit  (1261).  » 

i-i  «Juttrme  fait  des  progrès  en  demeu- 
nut  immuable,  c'est-à-dire  elfe  reçoit  un 

■are  plus  p.irlait,  une  expression  plus  pré- 
uscLes  vérités,  mieux  détiuies,  montrent 
la  liens  étroits  qui  les  unissent  les  unes 
•ut  autres,  font  apparaître  de  nouvelles 
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conséquences  dont  les  esprits  ne  s'étaient 
pas  encore  occupés.  C'est  ordinairement 
d>ms  les  luttes  avec  les  hérétiques,  que  la 
doctrine  s'éclaircil  et  se  développe,  g  plu- 
sieurs choses,  dit  snint  Augustin,  étaieut 
cachées  dans  les  Ecritures  ;  les  hérétiques 
séparés  de  l'Eglise  l'ont  agitée  par  leurs 
questions  insidieuses;  ce  qui  était  caché 
s  esldéroiivurl,  f4  Ton  a  mien  t  entendu  la 
V('ril(5  (le  Dipii  fl5fi5^  «  Ft  (fnns  son  ouvrn^'e 
De  la  cité  deDieut  ce  môme  Pôre  de  l'Eglise 
ajoute  :  «  La  nécessité  de  défendre  les  véri- 
lés  do  la  foi  contre  les  liért'Iiques  fait  qu'on 
les  considère  avec  plus  de  soin,  (ju'on  les 
entend  plus  clairement,  qu  on  ks  prêche 
d'une  manière  plus  distincte  et  plus  ex- 
presse, en  sorte  que  la  question  soulevée 
par  les  adversaires  de  l'Eglise  devient  une 
occasion  d'apprejidre  (1263).  » 

C'est  ainsi  rjue  l'hérésie,  comme  le  remar- 
quait Origène.  procura  à  l'Eglise  de  grands 
avantages  en  lui  fournissant  rooeaston  de 
développer  les  lumières  de  ta  vénlé  et  en 
entretenant  le  mouvement  dans  les  études 
de  la  foi  (f  26&|.  Combien  l'étude  de  l'Ms- 
toiro  ecclésiastique  serait  belle,  si  on  1.1 
considérait  comtne  l'histoire  de  la  vérité  c;i- 
tholiquel  Depuis  dix-huit  siècles  que 
glise  a  été  fondée  par  Jésos4^hrist,  elle  n's 
d'flulrt'  objet  que  de  conserver  la  doctrine 
qui  lui  a  été  confiée  et  de  l'environner  de 
plus  de  lumière  et  de  nins  d^amonr.  Ses 
martyrs  meurent  pour  elfe;  ses  souvernins 
pontifes  et  ses  conciles  l'expliquent  et  la 
déOoissenI;  ses  docteurs  la  défendent  con- 
tre les  systèmes  téméraires  des  h«?réliques, 
et  l'histoire  même  de  ces  uieux  génies  et 
des  œuvres  admirables  qu'ils  ont  compo- 
sées, n'est  autre  que  l'histoire  du  dévelop- 
pement de  la  doctrine  chrétienne  el  dt*s 
luttes  qu'elle  a  rencontrées  ;  car,  à  mesure 
qu'une  hérésie  apparaît  au  sein  de  l'Eglise, 
uieu  suscite  un  docteur  pour  la  di'fcn'se  et 
le  triomphe  de  la  vérité.  L'immutabilité 
et  les  progrès  de  ta  doctrine,  les  déyelop- 
pemenls  qn'elle  acquiert  dans  ses  luîtes 
avec  l'hérésie,  et  en  même  tem^s  la  liberté 
que  laisse  l'Eglise  aoi  discussions  de  ses 
enfants  sont  parriitnment  i'i[>ri(Tiés  dans  un 
passage  de  l'histoire  ecelé:iiaslique  d'Eva- 
gre;  «Nous  sommes  tous  d'accord,  dit-il, 
louchant  les  poirjts  foudameriîinx  de  noire 
religion.  Nous  adorons  tous  lu  Trinité,  nous 
renuonstous  gloire  &  l'unité;  nous  confes- 
sons que  le  Verbe  tsH  Dieu,  et  qu'ayant  été 
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IIISl)  iSort  Csrsilaii  dicet  aliqiiis  :  Nultusna  ei^« 
m  EcdMia  Chrisii  profectus  liabeLaur  religioiiit>  ? 
'J'^iriiiir  plane,  *ii  iiiaxiiiiu!». Nam  quis  ille e-sllaiii 
^L.u.tu&  ilooliuibus,  uiu  «xtMua  Dco»  q<ii  Isuid  pr»- 
b|Wre  coueiurî  Sed  iia  umen  ut  vent  prorecias  hIi 
||«l>t'ei,  non  permuta lio...  Creucal  igilur  oporlei 
«nniiuiii  veliemeiiUirque  proUciai,  Uiu  «infuloruiu 

'  >t<i  uniiiiuiH,  lam  uiitu$  lioiiiiiii»  quaiii  loliui  l£c 
"^'«tKtauiiu  acNeciU«»rsui(niUibua,  inidligeiiiM, 
•««nua,  upieniia,  sed  in  kuo  Uuuiaxai  geoere,  iu 
*"ueui  seilicei  dogmaie,  euJiMn  sen&u,  rtéeewee 
'«»Kolia.,(ViMC.lir.,  Common.  15.) 

d^)  S.  AocusT..  in  p$al.  uv,  n.  tS. 

li»>3j  i  Mulia  i|uippe  ad  fiJetu  caUtollcam  per- 
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linenlla  dum  hcwlieonim  cnllitîs  infitiieituline  agi- 
lanlur,  ui  ativersu»  eos  defenili  possiui,  ei  cuiistU«- 
raolar  diligeiiliuH,  et  inielliguniur  clarius,  «l  in- 
siaiiUuspraedkanuiri  ei  ab  adveruriis  taolaqumiUi 
dîteenili  extiUt  occasio.  »  (S.  Aoc,  Oadv.  JM,I. 
XVI,  c.  55. 

f  Nam  si  ducuioa  ecdeaiasUca  siuiDlei 
esMi,  et  nullis  iiiu-iiitecoa  tacrelicerain  tfog« 
inatum  assertioiiil>u«  cing«reiur,  iioii  poierai  laiu 
Clara  Ëi  uia  exaiuiuala  videri  fides  iKMlra.  SeJ 
iJcirco  ducirinaui  cailiolicaui  coniradicenliuiu  ot>* 
sidel  <4ipagiiaUo,  m  lidet  iioKtra  mm  ouo  lorpeat, 
sad  eiatBilil*  diaieier.  1  {In  ifaei.,  bem.  9, 
u.  %.)  Oaifisa., 
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i!tigenilré  arani  Iou.h  le»  siècles,  il  a  pris 
«ne  sefonde  naisunce  dans  le  Min  de  sa 

mère.  Que  si  V<\i\  a  apporté  queUjues  chan- 
genieols  touchaiil  O'aulres  arlicles,  c'est 

3ue  le  Sanveur  nous  nwnH  laissé  la  liberté 
e  nos  seniiroeiiis  louchant  ces  nrlieles, 
aflii  que  l'Eglise  sainl.".  i  nlîioliquo  el  apo<;- 
tulique  les  examinât  et  les  reiulU  lot>t  à  fmi 
wmormes  h  la  règln  de  vérité.  C*eit  pour 
cela  que  saint  Paul  »  érr  \  nvpc  ui;o  profonde 
sagesse  :  Il  foui  qu'il  y  ait  des  héréiie$  par- 
mi vous,  afin  guê  tes  boni  êoient  r^tmnuê 
(i  Cor.  XI,  iO);  el  c'est  aussi  ce  qui  doit 
TOUS  faire  admirer  la  profondeur  de  la  sa- 
gesse atec  laquelleDicn  a  dit  aoniêmo  Ai 
tre  :  Mn  puissance  se  fait  parattre  dan$  ma 
faibleste,  {II  Cor,  xn,  JO.)  Les  disputes 
qui  ont  divisé  tes  fidèles  ont  éclairci  la  vé- 
rité et  relevé  par  oceasion  l'éclat  de  ÏËaii§e 
(1265).  » 

Miiis  à  quelle  puissance  Dieu  a-l-il  confiii 
la  Sàrâe  de  sa  doetrine?  Qui  veillera  sur 
elle  pour  conserver  son  unité  el  son  immu- 
tabilité? Quel  juge  aura  le  droit  de  pro- 
noncer  que  telle  interprélation  de  TEeriture 
est  hérétique ,  que  lelle  nuire  esl  (  onfortne 
à  la  vérité;  el  qui  en  déclarant  que  Tuuo 
est  une  innovation  téméraire,  adoptera 
Taoke  comme  favorable  au  progrès  et  au 
dévHoppement  du  dogme? 

M.  Bunsen  prétend  que  celle  autorité 
supérieure  est  la  eomeience  universelle  (iWi), 
Comment  expliquer  et  définir  colle  co  »s- 
cience  universelle?  Si  elle  exerce  une 
autorité*  Hte  doit  avoir  une  voix  pour  se 
faire  entendre  ;  quelle  esl  celte  voir?  Si  ille 
est  étalilie  nour  gouverner  r£giise»  elle 
doit  s  *  inanifesler  au  debora  par  des  actes  • 
par  un  enseignement,  par  un  s^^mboie;  où 
sont  ces  actes,  cet  enseignement,  ce  sym- 
bole T  Il  est  è  cfoire  que  ces  termes  de  coiis- 
cimce  universelle  n'ont  été  employés  pjir 
hl.  Bunsen,  que  pour  désigner  d'une  ma- 
nière plus  relevée  le  êen$  commun.  Et  si  lo 
«eus  commun  esl  l'aulorité  su|)érieure  qui 
doit  instruire  et  gouverner  l'Eglise,  c'est 
fil  dernière  analyse  la  raison  individuelle 
qui  s'arroge  le  suprématie  el  l'infaillibilité. 

Le  df)ctt}ur  Wurdsworth  a  relevé  avec 
une  forle  quoique  paisible  indignation  ies 
niiinloos  entachées  de  rationalisme  de 
Al.  Bun.«en.  Mais  n'cst-il  pas  tombé  lui-môme 
dans  des  erreurs  non  moins  graves  7  L'aulo* 
rité  lupérieure  qtii  doit  interpréter  rBcri- 
tiire  sainte  et  régler  les  développements 
de  la  vérité»  c'est,  selon  lui,  «  la  saine  rai- 
son formée  et  étslairée  par  la^seience,  exer- 
cée avec  prudence ,  industrie  et  humilité, 
illuminée  par  h  grâce  divine  qui  esl  ac- 
cordée à  la  |>riéie  sineère ,  contrôlée  et 


réglée  |>ar  le  jugi'menl  et  la  direct)  vi  ,i.> 
PEgltse  universelfe,  h  laquelle  Jésiis-Chri>t 

a  promis  sa  présence  et  la  lumière  de  son 
Saini-li)sprit ,  pour  la  conduire  à  toute  Té- 
rité(12()7).  »Pbor  donner  plus  de  lumière  à 
l'opinion  du  docteur  Wordsworih,  il  «i 
nécessniie  de  [>os«'r  ici  deux  questions  U 
première  concerne  celte  Eglise  universel  e 
qnil  le  droit  de  contrôler  les  jugements  d« 
la  raison,  et  In  seconde  concerne  la  raismi 
elle-mémo  et  l'exercice  des  droits  qui  lui 
sont  attribués.  1"  Que  doit-on  entendre  pr 
ri!;f;Iise  ni)iv(  rsf!le?  Est-ce  l'Eglisp In  pItH 
répandue  dans  I 
plus  nombreux 

môme  foi  ?  Evidemment  ce  ne  sera  pas  l'E- 
glise protestante,  puisqu'elle  e.cl  en  mm- 
rité,  et  quand  même  on  réunirait  en<emble 
toutes  les  sectes  dissidentes,  Us  luthériens, 
les  calvinistes,  les  mélho  .'i^les.  les  pre^bv- 
lérieiis,  les  afiglicnns  el  ceul  autres,  on  ne 
parviendrait  pas  h  former,  je  ne  dis  |ias  une 
Eglise  universelle  (car  on  entend  par  Eglise 
une  société  spirituelle  où  tous  les  roeoibrei 
professent  la  même  foi) ,  mais  même  me 
nssemhléc  universelle,  dont  le  Pi^mbre 
1  emportât  sur  toutes  les  autres  assemblées | 
religieuses  de  ce  monde.  Que  dire  do  l'E*! 

{(lise  d'Angleterre,  toujours  en  lutte  avec 
es  Eglises  dissidentes  qui  l'environnefli, 
sans  principe  certain,  sans  unité  de  foi, 
mémo  parmi  ses  évêques*  se  sounetisnt 
aveuglément  h  d^s  décisioi  s  royales,  Mon^ 
môme  qu'elh  s  sont  opposées  à  l'Evangi  e 
(1S68)  ?  Peut-elle  prétendre  au  titre  d^K^liM 
uiMverselle  ?  Si,  par  ces  mots,  le  dottei.f 
Wordswonh  prétend  désigner  l'Eglise  q<i> 
existe  depuis  les  apôtres  et  que  leurs  sue- 
eesseurs  ont  étendue  dans  le  monde  enlif. 
elle  existait  donc  dans  le  siècle  qui  a  i^^ 
cédé  Luther,  Calvin  et  Henri  Vin ,  et  par 
conséquent  elle  u'esl  autre  que  l'E^U^" 
caibolique  et  ne  peut  être  celte  Eglise  rr 
formée  dont  l'exislenco  a  commencé  quinte 
cents  ans  après  les  apAtres., 

Je  Jemanderai  en  second  Heu  coanuent 
celle  raison  formée  el  éclairée  r<«r  la  science 
exercera  ses  droits,  jiuidquela  science  ét»i>l| 
nécessaire,  le  peuple  ignorant  ne  pourra 
jamais  distinguer  (es  doctrines  vraies  de 
celles  qui  sont  fausses;  jusqu'à  queldes^ 
de  1.1  science  l'esprit  doil-il  parvenir  [Mwr 

Couvoir  se  reposer  dans  ses  lumières?  l^om- 
ten  croient  la  posséder,  qui  ne  la  possèii^Di 
f>as?  Et  si  celte  raison  éelHirée  doit  f;re 
contrôlée i»ar  1  Eglise  universelle,  quel sen 
Tarbitre  coargé  de  ce  jugementt  La 
de  l'homme  soumise  à  ses  passions,  à  S'^ 
préjugés,  à  ses  intérêts,  s'aveuglera  laciu- 
meut  jusqu'à  considérer  tell*  Eglise 


e-..^,:  ,„  plu 

e  monde  et  qui  complexe 
disciples  tous  unis  I  la 


(1165)  EvAtiK.  Hitt.ds  CEst.,  Ut.  i.  c.  S. 

(1166)  «  Tlic  iiniversnt  ronscienceis  gotls  liighasl 
iiiicriireter.  t  {Hii<potuitii  und  hit  a§e,  p. 

(1x57)  Saint  Hipputymt  imé  tke  cfmrch  of  Homêf 
bjCIir.Wonlstvorili.  DU.  p.  19S.  t  Ilow  ihcnins 
il  wbe  deiefininedtvhst  ilie  true  doeirlne  erscrip- 
tor«  is?  i>y  do  aid  or&outiif  raison,  disciplined  )>iid 
iuluruied  i>y  kariiiufi,  «uJ  exerrïMe*!  vi itb  cauliott, 


iaMtasiry  and  iHMHify,  tai  enligliiened  b|  «lifiae 
grâce  giveii  lo  ranu-si  pniyer,  aiid  ooMUoÙeil 
regnbied  liy  ibe  jinlgineni  and  guiéaase  *•  i"* 

Cliurcli  uaiver}<al,  U)  wliom  Chrisi  lias  prooii»*^' ' 

C régence  «imI  lUe  iiglii  al  liie  llolj  bpirit  tu  gui>J<: 
er  ittio  ail  tniili.  > 

(Iï68)  Couiiiie  dans  VatUn  dtt  docMar  fier^ii» 
ei  ik  l'evéqnc  d'Exeter 
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r  ili^re  romme  IT.;Ti<;e  unirerscUe  ,  ot  telle 
0(Huion  errouéu  comme  uoe  révélation  du 
Saînt-Rsprit.  t^s  hérétiques  coodiinn^sdans 
le  livre  lies  Pfnlnfnphyimma  per<;i]affai('nt 
tous  que  la  vérité  itivtiie  avait  iiiutiiinH  leur 
intelligence  et  qo'ih  mfrat  rencontré  te 
vérit-3hlo  scnsiîos  norilure». Ils prx-!pn(l,iienl. 
dtus  leur  élude  et  dan*  ri-nseignomenl  de 
la  vérité ,  eiercer  les  droit»  de  leur  esprit 
avec  prudence,  sagesse  et  humilité.  Plu- 
sieurs, peut-ôtrc  tous,  pensaient  ^tre  nnin 
k  l'Eglise  universelle  :  «  Aucun  Uo  ceux  qui 
4»ot  introduit  les  héréties,  <lii  Evagre.  n'n 
dessein  d'avancer  Ans  impiétés  ni  (1« 
faire  iniure  à  Dieu.  Au  contraire,  ils  oui 
cru  parltH*       elairemenl  de  la  vérité  que 
rt-nt  qui  îos  ont  préc(^(î<*5  fl2()0\  «  Cepen- 
dant les  églises  d'Angleterre  el  d'Allemagne 
feeoantîMent  que  ces  premiers  novaleors 
:vrnt  enIr,TÎn(*s  par  ît-iir  orgnril  el  qu'on 
M  saurait  laier  de  rigueur  i  analhôme  qui 
n  condamné  leurs  dnetrines  1 1  IVxcommu- 
iiicaiion  qui  a  frnpiié  leurs  personnes.  Mais, 
en  admellanl  un  jii^^emcDt  et  une  con<l(<m- 
tiaiion ,  vous  Cles  oblît^és  do  reconuatiru 
reiislenoe  i'uD  tribunal.  Quel  est  donc  ce 
tribunal?  Quel  est  le  juge  de  la  vérité? 
M.  Bunsen  soutient  que  c'est  la  conscience 
universelle,  et  le  doeleur  Wordsworth  que 
c'est  la  raison  droite,  éclairée,  illuminé« 
U'en  haut,  unie  à  l'Eglise  universelle.  Mais 
ce  tribunal  qui  est  parloul  n'est  nulle  part; 
il  faut  laisser  ces  vagues  thdorit  s  ot  répon- 
ilre  à  celle  simple  question  :  Quelle  est  la 
vaiï  qui  e  articulé  un  jugement  et  une  ten- 
t^'  i^e  contre  tous  les  hérétiques  mentionnés 
ilaus  le  (ivre  des  PhUosophumena?  C'est 
ortJiuairement  la  voix  du  successeur  de 
uinl  Pierre  ;  c'est  lui  qui  a  condamné  Mar- 
cian  ,  Ct^rdon  ,  Montan  et  toutes  lus  seules 
Kii  isiitjues,  les  quartodecimaus,  Théodote* 
>tj4^tus,  Sabellius.  «  Le  ahemin  de  la  vérité, 
dii saint  Cjprien,  est  court,  >  parce  <|ii'it 
(loit  être  ouvert  à  tout  les  hommes.  Où  eât 
«»  chemin  court  et  IteileT  Celui  que  noua 
"montrent  MM.  Bunsen  et  Wor  lsvvorlii  est 
iQiprattcable I  car»  comment  s'assurer  des 
Hniiuents  de  tout  les  hommea  pour  être 
t-n harmonie  avi-c  la  conscience universelie  ? 
CoiOBteDl  le  peuple  peut-il  prétendre  à  la 
iciettee,eteoniiDent  la  aavant  peut-il  lérooi- 
Kner  avec  certitude  que  sa  raison  est  iliu- 
iuiaéede  la  grâce  divine  et  qu'i^lle  est  fii 
anieo  avec  l'Eglise  universelle?  «  La  c«iuâe 
étt  mal,  ajoute  saint  Cyprien,  c'est  qu'on  ue 
Mnionte  pas  à  l'arigine  de  la  vérité  ,  c'est 
qu'on  ce  cherche  point  le  chef;  on  ne  garde 
|OiDt  la  doctrine  dtt  Maître  céleste,  ear,ai 
'on  treut  examiner  ces  cfmses,  il  n'»ist  pns 
|>^»oiu  m  de  tant  de  discours,  ui  de  tant 
4*ii|iiiiMois.  La  oreuTo  de  la  foi  tailieUe» 

Ev&CRF,  Uht.  F.cci.,  I.  i.c.  2. 
Iti70)  «  Hue  eo  Ui,  fraires  tlileciissifoi,  «ium  ad 
**<iaii»  origiuem  uoii  reditar,  iiee  capui  qojeritNr, 
»«  OttgiMn  ccjtlMiris  doctrina  servalor.  ^>ux"  sj 
9«b «Nikiileret  el  e&atutuet .  iracuiu  tongo  au|ue 
*iapeaiit  opet  non  eau  Prolniio  est  ail  ildein  Ta- 
«iivcMfeaéoveriuai.l^uitiir  Dominas  ad  Pe- 


I  CHMSTIAiNISME  INTj  m, 

pnrce  que  le  chemin  de  la  vérité  est  ro  irt 
Notre-S''igneur  parle  ainsi  à  saint  Pierre  : 
/«  eaiit  dit  que  eout  étn  Pierre ,  et  tur  eette 

pierrf  je  bâtirai  mnn  Eijlise^  et  les  pt>rte<t  dr 
l'enfer  ne  prévaudront  point  cenlra  elle.  Je 
90u$  dmmetùi  te»  tieft  dm  royawme  det  cieustt 

eu  sorte  ffur  foui  ce  que  ri>xi%  lierez  sur  In 
terre  sera  lié  dam  le  ciel ,  el  tout  ce  que  voua 
déliez  tur  la  terre  sera  déHé  dont  la 
eiel  (1270).  » 

ne  Tein  pas  enlmr  dans  la  disfuççion 
d  une  question  si  grave,  el  je  me  borne  h 
constater  ici  qu'en  reconnaissant  la  ju^itice 
des  condamnations  portées  contre  les  héré- 
tiques des  premiers  siècles,  on  est  obligé 
de  reconnaître  qu'il  eitate  dana  l'Eglise 
une  atitnrilé  siipi^riourc  ;  qn'pUo  est  déposi- 
taire el  gardienne  de  la  vérité  ;  qu'elle  a  la 
droit  do  noua  enaeigner,  de  ju^er  notre 
doctrine.  Je  rondnmiicr  no';  erreurs,  cl  que, 
pour  demeurer  Qdèle  â  la  vérité  qui  lui  est 
confiée,  elle  doit  exercer  ses  droits  avec 
une  rigoureuse  et  constante  intolérance. 

Les  e«?|>rit«!  qui  n'adoptent  pns  nos  croynn- 
cos  s'trriit'iu  de  rinloléraiice  de  l'Eglise 
catholique  et  raccusent  de  persécuter  et 
d'enchaîner  la  libert»^  le  [dus  précieux  don 
que  le  ciel  ait  tait  à  l'homme.  Mais  ils  ne 
remarquent  pas  que  cette  intolérance  ne 
s'étend  jamais  au  delà  du  dogme  dont  l'K- 
giise  doit  conserver  la  pureté  et  l'intégrité, 
et  qn'alle  a  aentement  pour  objet  de  s'op- 
poser à  tonte  les  variations  de  doctrine  qui 
naissent  de  l'erreur  el  sont  contraires  au 
règne  de  la  vérité.  L'homme  demeure  ton* 
jours  lihrc  dans  la  [trofession  de  sa  foi, 
maisil  n'esl  pas  lihre  d'imposer  ses  propres 
systèmes  h  l'Eglise.  La  liberté  qu'il  réclamu 
et  qu'on  lui  laisse,  l'Eglise  la  demande 
également  pour  elle-même,  et  elle  ne  vent 
en  user  que  pour  conserver  lidôlemenl  iu 
dépôt  qui  lui  eat  conli*^.  Son  intoléraoao 
n'est  autre  chose  que  t'immiilabilité  de  sa 
foi»  el  elle  ne  contrarie  les  croyances  de 
aoaedTersaires,  qu'en  leur  répétant  lea  pe- 
rôles  de  son  divin  foinl  iteur  :  Cria  fjf,  cela 
9ât;  cela  n*est  pas,  cela  n'est  pas;  —  M, 
ni;  neia,  non. 

Mnis  en  mCino  temps  qu'elto  reste  intolé- 
rante, c'e&l-àdire  immuable  dans  sa  lui, 
elle  laisse  un  champ  libre  à  toutea  las  di^  • 
eussions  de  ses  eul'anis,  et  n'inquiète  pas 
If'urs  systèmes  et  leurs  opinions  particulières 
louies  Iti»  fois  qu'elles  ne  sont  pas  opposées 
à  celto  vérité  divine  dont  elle  est  aéposi- 
taire.  Quelle  liberté  dans  les  écotus  d'A- 
ltt\andrie,  d'Antiocbe  el  de  Cappaducel 
Cléioeiii,  le  disciple  de  saint Pantène,  adopte 
le  mysticisme  des  nombres  et  les  subtilités 
de  l'écolede  Pythagore;  Origène  s'attache  h 
plusieora  idéva  de  IPIatMii  aaint  Deii^'S  la 

iruni  :  Egoiibi  dico,  \iu\\\\i^  quia  tu  ei  Pf  trH$,et  tuper 
kanc  petram  œdtj^ubo  EecUiêiom  mtaM  ,  al  jwr<« 
~  fnfmniM  nm  emeeiU  met.  KlAm  dalo  «Invia  te* 
gnl  cœlornm  ;  ft  qmas  ligaterU  super  lerrnm ,  erunl 
litfoia  et  tu  cxiis;  et  ^mmcHHqHe  tiUtseru  mper  i*t- 
Ttm,  erunl  toiula  ei  in  arlis  »  (IfariA.  svi,  iê,  iUif 
—  S*  Cf ra.,  iie  àiv,  £cd.,  5, 4. 
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(frnii'l  tait  enseigner  la  philosordiiR  iPAri»- 
»otH.  En  f.fl|t|t/]iioce,  nous  voyons  la  poésie, 
les  lielh-s-lèttres  et  les  srient^es  <ie  la  Grèce 
Hitrer  h  César^p  nvr»n  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazi.inze;  h  Aniior.he,  «aint 
Théophile,  Théodore  de  Mopsnosle,  Théo- 
dnrel  el  saint  Chrysostdlne,  génies  origi- 
naux, ne  craignent  pas  dt  mêler  à  l'eipli- 
«>aUon  du  dogme  leort  opiniAns  rarifeu- 
1i>rps,  el  rE'j;1isi^  n?  s'alarnip  pns  Me  cette 
liberté;  plus  lard  elle  ne  s'mquièle  pas  non 
pltti  do  tootet  l«f  diocnttiom  soalevéei 
dans  les  écof»  s  1f  l'O,  rident  par  les  tho- 
mistes, les  scoUistes,  les  moines  de  Snint* 
%'ictor  el  d*aulres.  Elle  encourage  elle- 
même  le  travail  et  le  mouvemeni  des  ea- 
prils,  se  montre  favorable  à  toutes  les  scien- 
ces el  vient  en  «idu  è  leurs  progrès,  en  sorte 
que  son  intolérance  religieuse,  qui  ne  se 
manifest**  que  dmts  renseignement  el  la  dé- 
fense de  son  dogme*  paratt  plus  remar- 
quable et  témoigne  plus  liautement  de  le 
sincérité  de  sa  fuTel  <le  rautorilé  Uivioe  de 
sa  mUsioo. 

Mais  eombien  sont  Injiiides  eeat  qui  «e* 
cuseut  l'Eglise  pcrs(^rntor  se;  «.frcr- 
saires  et  de  vouloir  enchaîner  leur  liberté 
de  penaée  et  de  diiiooarsl  Fidèle  aux  con* 
aeils  de  Tapôtre  saint  Paul,  elle  s'est  tnor^- 
Irée  dès  l'origine  pleim  de  mansuétude  et  de 
patieneê,  réprimandant  ovtc  modestie  ceux 
fui  résistent  à  ta  vérité.  {Gaiat,  v,  25.)  Elle 
a  soiifferl  pendant  trni<i  sièrles  les  plus 
cruciie:^  persécutions  sans  jamais  user  de 
prétailles,  sans  jamais  recourir  à  la  foret 
|mur  défendre  ses  droits  cl  propager  ses 
crojranoea.  Elle  aurait  pu  conquérir  la  p»it, 
•I  peut-être  même  IVmpIre.  Lws  conspira* 
tiuna  élai»?nl  alors  fri^qnentes;  les  Chréiieiis 
roinplissaient  les  palais  et  les  camps;  les 
enipÎBreura  élnf  |iai>  les  noldelt  ee  succé- 
daient au  trône,  s;ins  y  être  appelles  pur  le 
<jroil  d'hérédité.  L'audace  de  guelquos  lé- 
giuutiaircs,  parfois  seulement  de  quelques 
eunu<}iies,  faisait  passer  le  pouvoir  de  main 
en  main.  Dans  en  pareil  otni  de  choses,  il 
,eâl  inoui  qu'aucun  cliréiieii  ait  )>ris  part  à 
ces  complots.  Comme  le  dit  Terlullien  dans 
son  Apologétique^  ils  priaient  pour  leurs 

Ctrsécuteurs  et  défendaient  courageusement 
iir  cause.  Ainsi  la  modératioii,  la  tolérance, 
If  psrdon  des  injures,  r.iinnur  de  paii, 
le  ûé^w  de  voic  triompher  la  vérité  j»ar 
l*ui)inue  (bree  de  la  Ténlé,  lel  était  Pesprit 
de  l'Eglise.  Lorsque  Dieu  donna  \*i  IrtVit*  à 
des  empereurs  ctinHiens  ;  TEglise  ne  Ut  rien 
poer  leur  élévaliou  ;  et  quand  la  Providence 
perçoit  leur  chute,  elle  ne  chercha  pas  non 
plus  k  les  rétablir  eu  à  leur  donner  des  suc- 
cesseurs; et  l'on  voit  dans  le  ujûtue  lenij)s 
quelques  conspirateurs  païens  placer  sur  le 
trône  Julien  et  le  rht'tour  Eugène.  Que  l'on 
compare  donc  la  coudaiie  puuilique  de  1  E- 
glise  avec  la  tyrannie  el  les  longuet  el 
cruelles  persécutions  des  pmeob  ;  que  Ton 
euusidère  eo  même  temps  les  waux  causés 
pmt  lea  donatitlet  en  Afrique,  par  les  arlena 

S.  Awa  .édii.  tiéiiéilîct.,  1. 1,  p.  8àê. 
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en  Europe  et  e»  Asie,  par  tes  pri^ritlt.iiii§ies 
en  Espagne,  et  il  restera  démontré  «jue  la 
tolérance  ne  t^aat  ranooiitrét  qulan  taie  «ht 

catholicisme. 

A  ces  faits  génér^^m,  qui  appartiennent 
fNlor  la  plupart  h  une  époque  de  snuffiraÎK 
ces,  où  rSglise  hiimt!i»^e  subissait  le  joug 
de  ses  ennemis,  aj<^(on$  d*autres  téfno»> 
gnages  qei  révélèrent  quel  fîit  son  esprit 
nu  fonip"!  de  «a  puissance  et  de  sa  ptoir- 
Déjà,  BU  concile  d'Elvire,  qui  eut  lieu  l'an 
911,  e*esl<4-<Kre  Tannée  «mt  a  précédé  tt 
vil  taire  de  Constantin,  on  décr^^ia  que  ceia 
qui  renversaient  les  idoles,  et  qui  immédia- 
tement après  devenaient  les  victimes  de  la 
colèr<«  des  païens,  ne  devaient  pas  être  ho- 
norés comra»'  martyrs,  parce  que  rien  daii* 
l'Evani^ile  ou  dans  In  tradition  aposlolit^ui' 
n'autorisait  une  pareille  violence.  Quarante 
ans  plus  tnrl,  saint  Athanase  défendait  éln- 
quemment  la  liberté  de  conscience.  Persé- 
cuté par  les  hérétiques,  il  pouvait  profitsr 
du  d(''vnt)ement  «le  ses  disciples  et  oppos-' 
la  force  à  la  force;  il  aima  mieux  fuir  de 
soRdiiMsêse;  mais,  en  te  retirant,  fl  proiein 
(vintro  l'inlolérance,  el  écrivit  nlors  ces 
rôles  remarquables  :  «  La  ? ériié  ne  se  [)ré- 
che  pas  avec  l*épée  et  les  dards,  ni  par  \n 
soldats,  mais  par  le  conseil  et  la  persuasion. 
El  quelle  f>ersuasion  que  cello  (jut  dépei)<l 
de  la  crainte  de  l'empereur  1  Quelle  déter- 
mination peut-on  prendre  quand  la  réfis* 
lance  se  termine  par  Texit  ou  par  ta  mort?..- 
C*esl  le  propre  de  la  vraie  religion  de  ne 

ftoint  contraindre,  mais  de  persuader;  c^r 
e  Seigripur  Un  in^nie  ti'n  [îottit  usé  de  vio- 
lence ;  il  a  laissé  la  liberté,  en  disant  à  tous: 
tSi  quelqu'un  veut  venfr  après  ami  ;tal  èsat 
disi Milles  :  «  Voulet-vout  aoati  mequilierf 
(iâ7lj  » 

A  la  même  épo<|ue,  saint  BasiJe,  révéqoe 
métropolilairi  de  la  Cappadoce,  faisait  tou, 
par  ses  écrits  et  par  ses  exemples,  quel  était 
cet  esprit  de  (vaiience  et  de  douceur  qui.  j 
sans  tolérer  les  erreurs,  respecte  la  liberté.  | 
Il  Mf«n  d'une  extrême  condescendance  è  l'é- 
giirii  des  macédoniens,  se  faisani  faiblea^ef 
les  faibles,  eomme  te  dit  saint  Athana»^, 
atin  de  les  gritifirr  loas  Jésus-Christ.  Il  s<î 
garda  de  les  reprendre  publiquement  el  do 
traiter  dans  set  diseaurt  des  matières  qui* 
en  les  hlcssanl,  pouvaient  nmenf-r  de  nwii* 
velles  divisions.  Ûn  moine  blâma  celte  dou* 
eenr  du  saint  évèque,  et  osa  traiter  sa  pru- 
dence el  sa  charité  d*aj>ostnsrc  Saint  (Ir''- 
goire  de  Nazianze  détendit  la  conduite  île 
son  ami,  et  fit  valoir  dans  cette  ci reonslaec» 
le  véritable  esprit  de  l'Eglise  catholiques. 

Peu  npr^s,  imitateur  de  la  modération  de 
^aiut  iiasile,  Théodoret  recommandait  sus 
orateurs  chréliena  de  eonterver  dans  leur^ 
discours  celiQ  douce  prudencet't  celte  mao- 
suéiudu  paleroelle  que  saiut  Faul  prêcliei 
Timothée  (i3!3S).  Ssint  Augustin  pratiquait 
et  enseignais  celle  mémo  doctrine.  Couapri* 
maot  le  zèle  iodiscret  de  ses  discipées,  il 
le«r  diflaH $  «  On  areodu  des leis  eeutn  n* 

(ISTSj  Tesw.,  I,  p.  3<f,  éihu  iieuetUci. 


i>i(:TioNN.\mE 


Digitized  by  Google 


WT  DES  OMGim  DU 

W  fHvMl  en  leur  faveur  s'ils  sont 

ja/*»*;  et  parce  que  Dieu  a  voulu  les  offrnypr, 
lis  uiia^ineoC  que  nous  recberchons  leurs 
idoles*  et  que  nons  brisons  celles  que  noos 
fri'jTons;  mais  ne  savans-nous  pas  où  ren- 
eunlrerdês  paifns  et  deit  itlolos?  Kt  cepen- 
ibnl  NOUS  n'agissons  [lan,  p  irce  qun  Dieu 
pe  Dous  en  u  i  ns  donné  le  pouvoir.  Quand 
Diea  doune-l-il  pouvoir?  quAmi  le  pro- 
priéliire  devient  enrélien;  car  alors  seule- 
ment il  autorise  VntUt  (1273».  ■  Je  ne  parle 
|)oiut  de  saint  Optât,  qui  gémissait  sur  les 
ritfufurs  exercées  contre  donatisles 
(IxTI).  oi  de  saiut  Uilaire  de  Foiliers,  qui 
rappelait  h  l'empereur  Conslnnco»  que  le 
l>iu$^  grand  des  trésors  étuii  la  liberté,  et 
^ue  le  mo.ven  le  plus  sûr  de  ealioer  les 
esprits  troublés  était  de  leur  permellrn  do 
Mnipre  les  liens  de  la  servitude  et  de  choi- 
sir le  genre  de  viequi  learconTotiaii  (1275). 
Je  laisse  ces  sainiset  savants  docteurs,  pour 
cousidérer  iplus  à  loisir  la  conduite  de  VK- 
l^lise  catholique  dans  TafTsire  des  prtscil- 
liini^les.  Son  esprit  de  tolériiiice  y  .ipparut 
de  la  uiauière  la  plus  belle  et  ia  plus  lou- 
chante. Ces  sectaires  étaient  coupables  des 
crimes  les  plus  honteux.  Un  tribuDvl  ecelé* 
siastique  avait  le  droit  de  les  juger,  mais 
Ile  pouvait  leur  infliger  d'autres  châtiments 
•|tie  les  peinoj  canoniques,  pénitences  H* 
l»re«que  l'Eglise  inij>'is,iit  flux  U6rr'-lu]u*'S 
ilé>ir(nii  de  rentrer  dans  son  sein.  Les  évd- 
0<J<rs  lifaaco  et  Idsce,  oubliai»!  la  mission 
I  A(  ilique  que  Dieu  leur  avait  confiée,  por- 
tèrent leurs  plaintes  devant  le  tribunal  de 
l'etiipereur  Maxime,  el  accusèrent  Priscil- 
lieii  et  ses  adhérents.  Cette  conduite  souleva 
iiihlignation  de  I  F-lisc.  Snint  M.iflin  fit 
voir  cuiubieu      Uéuiarciiei  d'iiiiace  étaient 


iifr 


opposées  h  l'espril  chrMieni  il  le  press*  de 

%n  di'si«:N'r  de  <înri  nrrti<;n!inn,  et  conjura 
Maxime  d'épargner  les  coupables.  «  C'était 
asset,  diseit*il,  qu'étant  dwnrés  hérétiques 
par  le  conseifde?  évoques,,  on  les  c!i3s<.M 
des  églises.  Il  étaii  sam  exemple  qu'une 
cause  ecc^ftsfastfque  fdit  soumise  h  un  ju^e 
séculier,  et  qu'un  évéque  eût  fait  verser  te 
sang  d'un  criminel  -.yondum^nim  dffpifmpo 
aliquo  auditum  inEcclesia  Dei  eraî  de  aunli- 
biut  pœnam  $(»nguim» eateotMe.  (Sllp.  Sev.)  a 
Méprisant  le»  iageS  6 vis  de  saint  Martin, 
Ithace  continua  è  firoroquer  la  sévérité  de 
remnereur.  Priscilliitn  avoua  ses  erhuee,  et 
ils  élnient  t^^nni'  tel!?  «'norraité,  f^ii'il* méri- 
taient les  jilus  rigoureux  obèliineots  ;  il  fut 
donc  condain0A>  roort.  Aussitdl  révêqite. 
qui  cepontt  int  nvait  retiré  sa  plainte,  fat  ex- 
communié, lut  et  tous  se»  adhérents.  S,tint 
Martin  refusa  constamment  de  communi- 
t  i  r  3  ver  eux.  Les  prières  et  les  menace» 
do  Maxime  ne  purent  rien  ol>ler»ir.  Ce  no  fol 
que  lorsque  l'emperifur  tlontiii  l'ordre  d'en- 
foyer  en  Espnî^ne  des  tribun»  avec  droit  d# 
vie  el  do  mort  contre  I  s  priirtllintii'stns,  que 
le  saint  évôque  de  Tours,  feisan'  paradre 
toute  la  charité  de  l'Ëglise,  consentit  h  coin- 
luuniquer  avec  Ithace,  è  h  conditio''  ([  .'  ri 
révoquerait  cet  ordre  crufti.  Cos  fiila  eurent 
lieu  i:ftn98|« 

Peu  après,  saint  Ambroise,  député  auprès 
de  Maxime,  s'al)stinl  également  de  la  com« 
iiiunion  avec  les  évè^pies  (|ui  avaient  ac- 
cusé les  priscillianistes.  Ce  saint  pontilé  ne 
voulait  pns  qtj'tin  chrétien  fM  couler  k)  sang. 
Dans  une  lettre  adressée  h  Studios,  il  rap- 
pelle que  plusieurs  païens  s'étaient  gloriKés 
de  n'avoir  point  eiiFTHr^Janh^  les  fii<î€P.iux 
piiUdaut  leur  gouvernement  :  que  doiveui 


(tiT3)  s.  Aoc.  I.  X,p.  10,  ëitil.  tiënétiicl. 

(Ii74)  SjûiI  ()piat,  en  ëcrIvHiH  l'Iiisinire  du 
M-lii$ine  des  ilonaiisles,  gémii  sur  les  rigueurs  que 
rettiprreiir  «.Vsl  vu  otiligé  «IVxerror  conlr»'  eux, 
ixHir  apni^r  lotirs  fOHliuiirlIeH  léilitious  «l  arrêter 
i»irbrigjn<!»g»?.  AprèK  avilir  parlé  «le  ariea  de 
ictériié,  il  dit  :  Uornm  omnium  nihil  ar'mit  rM 
im  t<na  noitro ,  irAtl  eum  comilii.  ,  mhU  euM 
toxteitniiê,  nihit  eum  opère  ;  ttà  aetta  tml  oMeis 
M  ivffw  M,  (S.  Ott.,  Af  êekmm,  cfenal.»  m,. 

(t275|  Saint  lllb ire  de  Poitiers,  «'iTivrini  "i  Pcm- 
(«rrur  Coiistnicc  pour  Ini  tlemander  île  ré^nnier 
In  Ivreiini  ilei  ariens  et  de  laisser  aux  caitiAlique» 
bniicriti  Jt^  conscience,  lui  rappelle qne  le  plus 
grjQil  ilt's  irésnrs  liont  ses  sulets  puissent  jouir, 
fil  cell^  liber U',  cl  que  le  seul  iitoyeii  «If  c;iliiierl«s 
npriu (roultléft  et  de  réunir  lani  u  bouiwea  divisé», 
*stde  permetira  il  dikcan  de  rompre  lem  letlieav 
1^  la  servitude  et  de  choisir  le  genre  dr  >  ie  tpii  lui 
|iîiiMi(  :  c'est  là.  dii-il,  rol»jei  de  vos  irataux,  ik- 
»05  4aliii:,ires  cooîieils,  «l«  voire  solliciiuik  et  «le 
*u»  «eiltcs.  Laboraliê  «t  M^aloriàaa  cmmIéI*  rw»- 
fiMUêm  TtfiUif  ;  «xcNlarfs  ttkim  et  «fgffaftf  ;  iri 
'mn^t  tfuibiis  iiHfifraUs  dulcittima  lilu'iiuit!  fin- 
^•«•(■r,  lion  alia  ratiottê,  qufB  turkata  êUHt  (vmfjvnip 
f««  dlif n/*4i  $ÊHt  eêêcert  pwunt ,  trftî  Miiii«9K*afa« 
utdla  iftvunth  neCettitHlt  adtlrifut»  ,  inlegrum 
kstktat  tittuiti  (iibiirium.  IS.  iliL.,  ud  (.'ctiii/aNl., 
Iil'  Ut.l) 

llilairc  usa  ^  Véfptni  tics  bérciique*  dccetie 
Méraacsvi  île  Ktivt  medéfaiioir  i|n*il  aursli  veelii 


toujours  voir  daiw  ta  eommtle  de  TeiMeraur;  or  ■ 

ne  fui  qtje  lorsqu'il  fut  poussé  aux  dernières  etiré- 
iiiilés  qu'il  clcvu  la  voix  pour  se  plaindre  des  ri- 
gueurs dcConslaïkce,  ol  t  rKorf,  iUïh-*  ituie  lircouK' 
taoee,  »>i-U  solo  die  rappeler  ce  qu'il  a  kit  pour  l»'- 
cenrarile  eihi  fnit.  f  H  a  wwdfert  r«tfl.  ei  ihiraur 
«■eiexH  il  a  rlierrir?  a  rcroitciliiT  tous  Ifs  eanwn;  it" 
s'estgardétlepruiioni  erauciiue  p^^ntle  outrageante, 
il  n'a  rien  voulu  écrin;,  ni  rien  dire  pour  décriai 
ceitc  église  qai  se  disait  ré|[liie  di»  CUrisi  di  tpii  esi 
lu  syu^gugne  de  rAairchrrst ;  H      point  fait  le» 
répriuianne»  que  niérilail  liMir  impiété;  loi)   t*'  Uh 
il  <-onver«:iit  avec  ces  béréti({uea;  imigrc  l'cxcuui 
niunicatiun,  ilcMVtHdiNsleiifiaMÎSDits  ilepriériM; 
it  espéraii  (ont  ce  qui  peut  coniribuer  à  ia  |Mix  : 
préparait  niiii>j  le  p;<rdoii  du  uial  el  le  retour  à  Jé- 
Sus-Chrixt.  i 

T<H0  ho€  ttmpvf*  M  eaUtê  éeHnf* ,  nêqué 
teéenéum  mM  ntê  a*  UkriPi  renfemom  dMVwf, 

UHitnfiu  riiûouem  itftilnf  re>})ueNûam,  i}emque  mkit 
iH  lempore  malédictim,  itiM  i»  êtÊm<qfUB  jtm  u 
Vkmii  tccietiam  memietmtw,  mm  Amê' 
chritti  ifinngo^a  ,  famMmm  mil  éifnum  Itnôftm  im 
ji  i  tale  tfrij  êiiiHl  loctitus  iuin  :  iteq>i'  :uiviun  cri' 
mtniê  toco  cfvxi,  çueiN^itam  aal  tnm  ht»  c^Uaqm, 
mut  isspMM  UtH  wmmmMwti»  mieuai  •  «miiuim  ^ 
doiHum  adiré,  mut  pnci  npiunifœ  eperare  :  dmm  erroriê 
indHfgentiatu,  att  .\HU*.knHu  ndCUritium  recwtum 

r.  i.) 
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donc  faire  les  Chrélicns  ?  Il  cile  PexLMuple 
fie  Jésuf-Cliritl,  qui  reuvoja  la  femme  adul- 
tère MHS  loi  Infliger  aueiine  peine.  Rn  par- 

donnaîit  nu  coupable,  njonte-t-il,  on  peut 
espérer  son  reUmr  à  la  vérité.  —  11  pourra 
recevoir  le  baptême  ;  s'il  est  baptisé,  fl  f(*r8 
pénitence  et  ofTrira  p*  ui-Aire  son  corp-* 
paur  Jésus-Christ  (1276).  La  polilique  des 
rots  n  âtJuml  pa:>  de  iuis  principes;  leurgou» 
vernemeot  ne  peut  subsister  que  par  une 
application  rigoureuse  des  lois,  tandis  que 
ceiui  de  l'Kglise  s'établit  et  s  uU-od  par  la 
fwlienee  et  Ta  cberité. 

On  a  souvent  représenté  saint  Amhroise 
comme  un  caractère  diibuile  et  dur;  et  ce* 
pendent  foilè  rhommequi  a  su  inspirer  def 
sentiments  de  douc»'Ur  el  de  innnsti(''ttidf'  ^ 
l'un  des  empereurs  les  plus  vieleuls  ft  les 
filut  cruels  dans  sa  colère.  L*hitloire  ne 
dit-olle  pas  qu'un  grand  nombre  de  crimi- 
nels ont  (Hé  sauvés  par  l'inti-rveutioM  de 
saint  Ainbruise?  La  lui  qui  plaçait  un  long 
Ibtervalle  entre  la  sentence  de  mort  et  son 
eiéculion,  et  donnait  ainsi  le  temps  do  ré- 
llécliir  et  de  pardonner,  ue  (ul-uile  jias  ar- 
rachée à  Théodose  par  les  fives  instances 
de  saint  Ambroise?  Sans  doute  l'évéque  de 
Uilan  n'a  point  Qéchi  devant  l'a uturi té  sou- 
veraine» lorsqu'il  s'agissait  de  I  accompli»- 
sement  d'un  devoir.  A  unr  (^pnrjnc  oCi  ii  s 
nobles  et  les  savants  courbaient  la  tête,  li 
aootSnt  ses  droits  ainsi  que  les  droits  du 
peuple  (ISn).  —  Foy.  note  II  à  la  fin  du  vo- 
lume.. 

IKÉNÊE  (Saiîit).  —  Irénée  était  grec, 
aiiiHÎ  que  son  poni  l'indique.  Le  lieu  de  sa 
naissance  n*est,  h  la  vérité,  indiqué  nulle 
port,  mais  son  épitre  à  FloriiiUi»,.d(int  liu- 
aèbe  a  conservé  un  fragment,  fait  connaître 
assez  clairement  qu'il  était  originaire  d'lo« 
nie.  11^  dit  que,  danssa  première  jeunesse, 
il  a  soufeni  vu  Florinos  dans  l'Asie  Mineure 

(«Tt  w^îg  wv  jy  -M  XRTM  'A^îat  ).  Ce  0)1*1110  h,v^- 

meuten  précise  davantage  ie  lieu,  i>uiâqu'il 
dit  qoe  te  célèhre  dtseifilè  de  Tapôtre  saint 
Jean,  saint  Pulycarpe,  évêque  deSmyrne, 
avait  enseigné  le  ctiristianisQ)e  à  Irénée, 
alors  dans  sa  première  jeunesse.  Mous  ne 
oQttvons  douter»  après  cela  t  que  la  mémo 

(IS76)  t  Vides  igUur  ^uihI  aucloritiM  tribuai, 
•Nié  leadei  ^iaerieénlia.  RsouaiietMiH  liattebis. 
Il  rnceris,  tandem,  si  non  feceris.  Scil  si  non 
tmaeïê  facere,  iiec  lanien  noceutM  iiucrcre  si|uj- 
lore  carcori<,  sed  absolvere,  plesqiiasi  taccnlsa 
IproMio.  iPaleM  euiin  fterî  u  eauu  cugiuu,  rect- 
piater  ad  sententiam  rens,  i|ui  posli^a  aui  im^i- 
4(piui.iiM  sibi  peiat,  aiii  ICI  ll  bine  grvti  hcveriuiie, 
eitoti  quidam  ail,  babiiei  iii  careere.  Sciu  utueu 
|>leros<tiM  ffeuitlium  glorlari  «oHUM,  quod  incrueu* 
laiil  de  adiitiiiislraiiuiie  |ir<<vritti;ili  secnriiti  re- 
vcxcriitt.  Si  Im»c  |{<?liulcs,  quia  Uii  i&tiaiii  (accre<lc- 
beiit?... 

«  HalMS  quod  aeqiiaris;  foiaat  «dn  Qeri,  «il  ttte 
CriaitiNMus  |>o»sU  kabere  i^m  oorreciMiidii:  si  siée 

baplUmo  «si,  ut  po»Ul  accipcre  icinissioncin  :  >i 
bapii»auit,  ui  poeuiietiUaut  geiai,  ei  curpu»  »uuui 
proCfarisio  eflerai.  Quanta:  suiii  uil  6iilwicin  vlal 
«El  ittea  iaa|oreft  liiaiueruiii  iiiduigeiiiiores  c»ko 
rirea  Judice*  î  ui  duui  gladius  eAruui  liuieiur.  rc- 
iHiwereUir  tcelirauifarar,  eiaon  indlafpMif  ;qii4MJ 


contrée  dont  l-Oivcarpo  était  év^qd^»,  l'n  t 
été  la  patrie  d'Iréoée,  et  qu'il  n'y  ail  vu  le 
jour  vers  l'an  140.  Indépendamment  de 
Fycarpe ,  il  j  nrlc  cncnrn  dVinires  hoinm«s 
Sfiostoliques  dont  il  a  rej^u  des  leçons ,  ri 
dans  tfi  nombri»,  fl  Hte  avec  on  respect  tnut 
parliculier,  l'évôquc  r;i(iifts,  dont  saiiu 
Jérôme  aus<ii  nous  a  conservé  le  souvenir. 
Tout,  en  effet,  dans  saint  Irénée,  rappelle 
sa  liaison  Intime  avec  les  vénérables aiiQ> 
pies  dos  apôires;  on  voit  percer  de  Inoles 
parts  enfin  la  tendresse  d'une  Ame  aimante, 
le  feu  et  la  charité  d'une  foi  vive.  Ses  écrit» 
s'acconlent  parfaitement  t^vcc  ce  qu'il  dit 
de  lui-même  dans  cette  épitre: 

«  Ce  que  j'ai  entendu  dans  es  teiDps4 
[de  Poljrcarpe) ,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  ne 
J'ai  pas  mis  par  écrit»  mais  je  l'ai  dé|  osé 
dans  mon  caor  et  je  l*ai  renouvelé,  par  li 
tnômc  grAcc  de  Dien,  chaque  jour  svm 
simplicité.  » 

Malgré  son  dévouement  sans  réserve  au 
christianisme  et  a  ses  enseignements,  M» 
née  n'oublia  pas  de  développer  eDCor»*  les 
facultés  de  son  esprit  par  t'élude  de  la 
science.  Il  avait  reçu  dans  sa  jeunesse  uns 
instruction  v»ri<<e  et  il  avait  cultivé  son  es- 
prit par  la  lecture  des  philosophes  et  de^ 
poêles  grecs.  Il  paraît  que  Platon  et  Homère 
furent  les  deux  nutfnirs  avec  lesquels  il  se 
familiarisa  le  plus.  U  gagna  dans  leurconi- 
nierce  cette  admirable  clarté  et  cette  dis- 
leclique  habile  quo  [  eu  de  Pères;0ut  j»os- 
sédées  à  un  aussi  haut  degré  que  lui.  Cette 
éducation  philosophique  jointe  au  vif  inté- 
rêt que  lui  inspiraient  l'Eglise  et  ses  dog* 
lues,  donnèrent  une  justesse  exfr.Tordinaire 
h  >on  jugement,  lui  permirent  de  l'éuetrer 
les  nombreux  systèmes  des  hérétiques  ik 
son  temps,  d'i  n  découvrir  la  fausseté,  de 
les  comlMitlre  avec  succès  et  de  reitdre  )Kir 
ce  moyeu  les  services  les  plus  émluettis  i 
l'Eglise. 

bon  amour  pour  le  christianisme  le  porta 
à  le  prêcher  sut  peuples  nui  D'étaieoi  («as 
encore  convertis,  et  nous  le  trouvons  plu> 
lard,  ponrsnivanl  cette  sainte  mission  dans 
la  (jaule,  où  Phutinus,  évéque  de  Lvou, 
avait  d^à  vu  ses  iravaus  couronués  de  ta 

•i  negarelur  coininiutki ,  videreiur  crininowrwM 
vtndkaia  pœna.  Mahieruiit  igiiur  prions  nostd, 
m  1L1  voiuiUale  magis  abslilirniis,  qii;iiii  in  ii(xr>- 
MUic  sH  Icgis.  Vale,  et  iiosdiliçe  ;  quia  nos  quui|u« 
le  «liiif!iu)U!>.  »  (S.  Amb.,  ep.  t,  o.) 

ili'l)  11  faul  eiilL-niire  saini  Ainhrolse  r.dre  loi- 
in«'iue  i'eluge  de  la  luodcraiitiM  :  i>(  viriuinm  /5«« 
f//«  e»l  luujcimut  qui  plurimorum  $ptctai  prufeciim, 
mttderaiio  pxQp*  ommum  p'Mf^emma  ttt  :  qiut  t 
ipso»  qu'idem  quu  éamMal^  »  fendit  ;  et  fUM  ib** 
tun<:rii,  digjic^  sohl  fitcere  ubtulutioue.,.  qui  >!■:"' 
kumance  mlîrmUuiu  (men^iare  tilia,  iptam  tn/u- 
wlMfem  tuiê  é«Nl  êuniHtre  et  quod»m  modo  pen- 
taré  hument ,  non  abj  c4t*,  pntw  Utt  Stun- 
gtlicHË  (oMêtim  oeem  ttxitte  tegitur,  min  nkjttiue. 
Et  Suioi::ini  ait:  .Soiijuilut  ette  ttmiuin  ;  itM 
tmm  juiuiiam  lemperare  modtrmiù.  Ham  quemae- 
madmm  ai  ItM  «HniiitfsM  prwMt,  ifmm  f^iAl** 
h.ibeai  ;  qui  eonlemplui  te  ,  non  compattiom  mo- 
iiico  tHO  pm*t  (utuiUM,  (Lib.  1  Oe  pttMiicuiia.) 
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rfaédielioii  divine.  Nous  ignnrons'le  mAtif 

m/ij^diai  [f  Min  voyage  ;  Ph'Uinu!*  Tordonu» 
réite.  Si  }iar  la  conduite  qu'Irénée  arail 
tienée  jusqu'alors,  il  «ivaii  bien  mérilé  cet 
nnneur,  sa  considération  augmenta  tvee 
)  sphère  plus  étendue  qu'acquit  par  là  son 
liou,ei  |»ar  conséquent  sou  mérite.  Sun 
i(Slist  loi  en  donna  un  beau  témoignage, 
jfs  discussions  monianistes  vi^n.TÏent  d'é- 
iaier,  et  les  partisans  du  Montanus ,  qui 
ViTorçaipnt  d'augmenter  leur  pouvoir*  ne 
^ij^eaicnt  rien  pour  gagner  A  leurs  opi- 
loiisles  CImUiens  de  la  Gaule,  après  que 
nirt  efforts  eurent  éithoué  I  Rome ,  dont 
^  h.ibilsnts  leiir  étaient  cruitraires.  En 
aiiié<|uence  les  martyrs  de  Lyon  envoyèrent 
réDéeè  Rome  pour  y  porter  par  écrit  au 
Eleulhère  leur  opinion  à  ce  sujet,  et 
s  lui  donnèrent  la  lettre  de  rcconmtanda- 
W  suirante  :  «  Nous  le  souiiaitous  eu 
Mlles  choses  et  toiiinurs  salut  ht  bénédie- 
nn  eu  Dieu  ,  fiAre  feleuthère  I  Nous  avons 
né  notre  très-cher  Irère  et  collègue  Irénéd 
e  fa  remettre  cette  lettre  t  nous  te  le  rt- 
Liiiirrntidons  et  nous  lo  prions  do  le  rcgar- 
er  comme  un  hoiumc  kM'ûiaul  de  zèle  pour 
Eiangilede  Jéstts«Christ«  Si  nous  pensions 
je  son  mérite  pût  Atre  relevé  par  sa  di- 
cité,  nous  te  le  recooinaiiderious  très- 
«riitaKèremeot  en  quaiité  de  prêtre.  ■ 
endfliil  qu'Irénée  résidait  h  Rome,  pour 
•À  intérôts  de  son  Eglise,  la  persécution 
'Wliiiuail  h  sévir  dans  les  Gaules.  Parmi 
!s  nombreuses  victimes,  00  compta  le  vieil 
fê'jue  Phn!i?ms.  Irénée,  que  la  Providence 
iriiiH  avait  préservé,  fui  sacré  à  sa  place 
'cqae  de  Lyon  en  178. 
Le  moment  où  Irônôu  prit  possession  de 
in  siège  ôiail,  h  tous  égards,  un  temps 
i«o  maliieureox  pour  l'Eglise.  0*un  eOté» 
«  jjnosliques  cficrchaient  tous  les  moyens 
tsy  introduire  par  des  voies  détournées» 
I  Its  montanistes  séduisaient  bien  des 
3ns  avec  leurs  eiliises  il  leur  prétendu 
aa  de  prophétie  ;  de  l'autre,  le  paix  iulé- 
«urede  l  Egiise  était  troublée  par  les  dis- 
Iles  des  évéques  au  sujet  de  la  célébration 
s  la  Pâquu.  Ainsi  la  clinrit»»  se  refroidis- 
ut,  ia  ,tu(  chancelait,  Ti.^iise  gémissait, 
hérésie  se  réjouissait.  Iréiiée  ne  négligea 
'«npour  remédier  h  ces  niaui.  Aui  héré- 
ques  il  opposa  plusieurs  écrits  dans  les- 
uels  il  dévoilait  et  réfutait  leurs  doctrines 
*"irles  ( mpÇcher  de  nuire  ;  entre  les  évô- 
^es  il  Se  |>osa  en  médiateur  et  en  pacLU- 
*i«ttr.  Sa  conduite  envers  le  Pape  Vielor 
remarquable  à  cet  égard  (1-278).  Ce  |>oii- 
fe  avait  iorl  à  cœur  de  lenuinor  les  dilTé* 
rads  qui  existaient  entre  les  évéques  d'O- 
lenieiceux  d'Occidenlau  Sujet  de  la  <  ô- 
^raiionde  la  fMe  de  Pâques,  et  de  rétablir 
anioedans  l'Eglise.  Il  espérait  parvenir  è 
but  en  assemblant  des  conciles.  Ses 
^'>r{s  éihouôrenl  principalottient  contre 
<>l>Mo^iUou  de  Pulvcrales  d'Epbèse»  qui, 

Ur»)  EtsK*.,  Wiif.  ecel.,  t.  *t. 

ilÛli)  lIlKllO!!.,  itai.,  c.  U. 

t»ttS}  Ho^  ad  q«c»l.,  U5. 


s'appuyant  sur  la  tradition  des  apôtres  et 

des  premiers  Pères,  refusa,  ainsi  que  les 
autres  évèques  de  l'Asie  Mineure,  de  se 
conformer  h  l'usage  de  TEglise  d'Occident. 
Victor,  irrité  de  sa  résistance,  menaça  d'ex- 
clure ce  prélat  de  ta  communion  de  I  Kulise, 
et  se  disposait  à  faire  exécuter  sa  vuionté 
par  toua  les  autres  évèques.  Mais  il  ne  fut 

fihS  partout  écoulé.  Irénée  surtout  e^it  In 
ranchise  de  remontrer  au  Pa)>e  que  sa 
conduite  dénotait  trop  de  vivacité  ;  et  nous. 

Iiossfdons  encore  un  fraj^inenl  d'une  lettre 
i  Victor  dans  laquelle  il  lui  fait  observer 
d'une  part  <fu*ll  se  mettrait  par  H  en  op> 
position  ovc*  la  conduite  rnndérée  qu'a- 
vaient toujours  tenue  les  Papûs  ses  prédé- 
cesseurs, et  de  l'autre,  que,  s^il  voulait 
être  conséquent,  il  fallait  agir  de  même  sur- 
quelques  ?»o[r('5  points,  comme,  par  exem- 
ple, le  jtùiiu  tiu  carême,  ce  ijui  jetterait 
l'Eglise  dans  des  embarras  ineilricables. 
Son  intervention  en  f'veurde»  Eglises  d'A- 
sie est  d'Muiant  plus  louable»  que,  quant  h 
lui,  il  se  réglait  à  cet  égard  d'après  IHisage^ 
de  l'Eglise  de  Rome.  Lo  résultat  en  Fut  que 
Victor  reuonça  h  son  projet,  ou  du  moins,  . 
si  Pédit  était  déjà  rendu ,  qu'il  ne  le  lit 
point  exécuter. 

Quand  un  évéque  embrasse  ainsi  danS' 
son  zèle  et  dans  son  amour  l*Bgîi$e  tout 
entière,  on  e>l  bien  sûr  qu'il  veiller.i  el  se 
sacrifiera  au  salut  du  troupeau  qui  luit>t  - 
plus  particulièrement  conlié.  Irénée,  dit 
Grégoire  de  Tours  envoyé  à  Lyon  par 
saint  Polycarpe,  Lrilla  d'un  éclat  de  ve^.hi 
tout  merveilleuï,  «Jo  sorte  qu'en  fort  ['v\x^  , 
de  temps  il  gagna  au  christianisme  la  plus^^ 
gronde  j  arlio  de  la  ville.  Aussi,  lorsque^ 
sous  Seplirae  Sévère,  le  cernag*^  des  Cm-é- 
tiens  recommença,  le  sang  y  coula  par  tor- 
rents, et  il  ne  fut  p1(i«  possible  d'enregis- 
trer les  noms,  ni  même  le  nombre  des  luar- 
tvr»^;  irénée  partagea  le  sort  de  ses  ouatlles„ 
il  souffrit  le  mativie  vrrs  l^an^Oâ.  Ce  fait 
est  incontestable'.  Sainl  Jérôme  l'attes- 
te (12791,  ainsi  qut«  Pauleur  des  Itcs^eiiir/e- 
ne$  ad  Orlhodoxo».  (1280).  Les  actes  de  soik 
martyre  existaient  :  mais  Grégoire  le  Grand, 
dan:>  son  épUrc  à  l'évôque  ibtherius  de 
L|uii,  se  plaint  déji  de  ce  que,  malgré 
toutes  ses  recherches,  il  n'a  pu  parvenir  à 
les  découvrir  (1281).  Uaruutus  eu  a  vu  de»> 
fragments  et  y  a  trouvé  que  c'est  vers  Tan- 
née 203,  que  saint  Irénée  soulTrit  le  omi- 
lyre  sous  Seplime  Sévère ce  qui  s'ai-i  oruu 
avec  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  (128^}' 

Une  preuve  évidente  hi  zèle  et  de  l'acti- 
vité qu'Irénée  menait  dans  la  cause  du. 
christtanisroe,  se  tire  du  granil  nombre 
d'écrits  qu'il  composa  en  sa  faveur  ;  mais 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  écrits  nous 
ne  possédons  malheureusement  plus  que  le 
titre. 

Nous  sommes  assez  lieurenx  toutefois 
pour  posséder  encoio  lu  principul  uuvrai<«r 

(1281)  Cnrc.  M  ,  /.pp.,  I.  u,  n.  56. 
itâlij*  Gaes.  luiuii.,  l.  lUnu  Franc  ,  c. II 
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de  saint  Irénee ,  celui  qu'il  composa  en 
cinq  livres  contra  les  tieréliqnes,  sous  le 

jwat^k,;',  uiai:>i|iie  depuis  sainl  J<'rûnie  on  a 
eouluine  do  cilersous  celui  deAdtersu$  Ha>^ 
rcMf.  Cet  ouvrnge  est  le  plus  ancien,  lo  plus 
complet  et  en  même  temps  le  plus  profund 
qnf  ait  été  composé  sor  ee  sujet  et  celai  où 
les  apolni^istes  suivants  ont  puisé  comme 
dans  une  sourcct  généralement  approuvée, 
f/aotenr  tioas  apfvend  dans  la  préface  dn 
ciiujuièruo  livre  quels  fan  ni  les  motifs  qui 
rengagèrent  h  entreprendre  cet  ouvrage. 
Appelé  à  annoncer  la  rlttctrinede  Dieu  dan» 
rË^lise  en  qufltilé  d'évô<iue,  il  jug«^«  i|u"il 
était  «le  S(in  devoir,  non-soiilcnient  de  ren- 
dre U'tuoignage  à  Ia  vérilé,  mais  aussi  de 
la  défendra  lorsqu'elle  était  attaquée  par 
une  fausse  sagesso,  et  de  dévoiler  le»  illu- 
sions de  Terreur,  nim  an  veiller  sur  les 
dèles  ot  de  ramener  ceui  qui  8*ëtBienl  éga- 
rés. Nous  (levons  dont  regarder  re  livre 
comme  l'ouvrage  d'uu  évèque  tidèie  à  sa 
sainte  mission.  L*époque  de  sa  publicalion 
loiube  dans  les  vingt  dernières  nnnét  >  f;i 
II*  siècle.  11  n'est  pas  possible  qu'elle  ail  eu 
Heu  arant  Tan  173,  puisqu'il  /  est  parlé  de 
Taticn.  des  morUniiistes,  des  encrantes,  qui 
n'ovaieiit  pas  paru  avant  cette  époque.  Il 
est  évident  (jue  le  troisième  livre  a  été  coin- 
posé  sous  le  pontiOcal  d*Bleuihére,  puis- 
qu'il y  e>[  di^vigiié  romme  ^latif  nlors  le 
Pape  ré^uatu  (III.  3  $  Hj;  mais  deulfmei.t 
fers  la  tin  de  .«a  vie,  lar  il  y  est  fait  men- 
tion de  la  Iriiductiori  de  Théudotien  (111,21, 
S  1),  qui  ne  lut  publiée,  d'itprès  Epiphane, 
que  sous  le  règne  de  Commode  et  sous  le 
i;unsu1<il  (le  Marullus  et  d'^1  n  us,  (  'c  t-à- 
dlre  en  164  (1283),  L'ouvrage  u'a  dune  pu 
4treaebevé  que  peu  de  tent|is  avant  la  mort 
d'Ëleuthère,  arrivée  en  192  :  il  a  été  écrit 
originairement  en  grec  ;  mais,  par  une  rir- 
constance  incompréhensible,  le  texte  origir 
nal  de  ce  livre  si  répandu  est  presque  eu* 
tièremeni  p<>rdu,  et  il  nous  en  reste  qu'une 
traduciiou  ialiue.  Celle-ci  toutefois  est  d'une 
aiillquilé  fort  grande  et  »  peut-être  été  laiie 
sous  les  yeux  iiiémes  d'Ii ('-H'-o  :  elle  esl  du 
rtfsie  fort  l)arbare«  pleine  d'Ialléitisiues  et 
par  conséquent  souvent  difllctto  à  compren- 
dre;  tuais,  p.'ir  r  rl.i   rnriiie,  elle  c-Sl  fXliô- 
mement  précieuse,  parce  que  le  traducteur^ 
ainsi  que  Ton  peut  en  juger  |>ar  les  frag- 
ments du  telle  qui  nous  rcsieut,  ena  reiidu 
le  sens  avec  une  tidélilé  scrupuleuse.  Ter- 
tullieu  s*en  sert  pour  uouibaitre  les  vhIuh- 
tiniens,  et  nous  foyons  dans  saint  Cyprieo 
des  preuves  inron(<«stal)les  qu'il  la  coiiuais- 
sail  (lib'*j.  bii  iiUi  aJanl|^  te»  Pères  grecs 
nous  ont  conservé  plusieurs  passages  de 
l'crin'iiial,  (juelques-uns  de.»ii]ii'  ls  sunl  lort 
i^ltniius.  l'.pipb.ine,  dan^  ^on  ouvrage  sur 
(es  hérésies,  a  transcrit  le  premier  livre 
prcs'jua  luul  eiiîiei ,  et  d'autrt  s  fragriienls 
se  trouvent  dans»  tiusèbe,  Ibéodorcl,  Jean 
0amascène,  ete. 

(Ii85)  ËPiruAM  ,  Dtponé.  et  men$.,  r.  17. 
{iui)  Mami.,  dlneri.  S,  art,  S,,  édiu  Veiwi.» 


iRAiie  in  m 

De  notre  temps  Semler  a  vonm  ton  .ester 
l'authenticité  de  cet  ouvrage;  mais  ses  ob- 
jections sont  tellement  frivnJes.  qu'on  t  ik 
ia  peine  è  les  croire  sérieuses.  Si  uousehe^ 
cbons  les  garanties  que  l'bisloira  noas  efts 
en  sa  faveur,  nous  en  trouverons  «Im  fi- 
traits  dans  Tertullien  {Adv.  Yateni.  c.  &,35, 
86,  Snr,  etc.),  dans  saint  Cyprten.  (Bp.lial 
Pornp.)  Eusèbe  ne  se  borne  pas  à  ncmnifr 
ce  livre  parmi  les  œuvres  de  saint  hénh, 
mais  dans  son  Bi9îoinuel4tim§tique  (v,  5,6j. 
il  transcrit  un  long  passage  de  sjiinl  Irén^ 
(m,  3,  §9):  Epiphane  (hœres.  [31,  c.  9^) 
donne,  ainsi  que  nous  Tenons  de  le  dire,  le 
premier  livre  icïluellcrct  iit  et  presque  en 
entier.  D'autres  témoignages  encore  se  pré- 
sentent chez  Basile  (Z>«5piri7. 5.,  c.29).rhp/ 
saint  Cyrille  du  Jérusalem  (catech.  16  , 
chez  saint  Augustin  [C.  Juîian.,  i,  c.3-7.1 
chez  Tlïéodorel  {Prœf.  l  abui.  Éœra.),  ei 
chez  d'autres.  Il  est  inutile  de  parler  des 
écrivains  plus  rooilernes. 

Si  nous  jetons  les  yeui  sur  les  marqoes 
d'authenticité  qne  présente  l'ouvrage  lui* 
môme,  toute  j  rrsnni,e  iiiviruile  des  affairei 
du  temps,  qui  le  lira  atecatlention,  avoum 
one  rooîns  d'un  siècle  plus  tard,  il  eût  déjï 
eié  in)()o?^sibIe  de  liécrire  les  niensoii^eî> rC 
les  intrigues  de  ces  hérétiques  avt^c  la  .'iièiiit 
exactitude,  tant  In  direction  des  esprits  i4 
des  temps  était  «diangée.  Puis,  ce  que  les 
plu«  anctens  Pères  nous  di-^cril,  d'une  par:, 
de  l'érudilion  el  des  connaissances  philo- 
sophiques de  l'auleur,  et  de  l'autre  diililK 
fl  de  la  disposi(i"n  g^'iiérale  de  l'ouvrag»', 
s'accordent  parfaitement  avec  ce  qui  »l 
parvenu  jusqu'à  nous  sous  le  nom  d'Iré» 
née. 

Aprè-H  de  semblables  preuves,  on  ûèu- 
rera  sans  doute  savoir  quelles  misons 

1er  a  pu  donner  pour  rejeler  ce  livre.  Les 
voici  :  X'  Là  primatie  du  sié^u  de  Rome  ; 
ai  mise  en  relief  d'une  manière  oui  ne 
convient  ni  au  temps  ni  à  la  façon  de  pen- 
ser d'Irénée,  telle  qu'elle  est  eipriméa 
dans  ses  lettres  à  Viclor.  Il  [)euse  qu'e»  aJ* 
mettant  raulhenticité  de  ee  livre,  il  ri  -  >t 
plus  jiossible  de  nier  lu  primatie  du  l*3i'«i 
dans  le  sens  de  i  Eglise  catboliqo<^.  2*  Irt*- 
née  a  vécu  dans  l'Oceident;  é*oîi  lui  serait 
donc  venue  sa  cntinaissanco  prnf  ndeJs 
la  philosophie  grecque  el  même  de  lalaob'^^ 
hébraïque?  3* X'évéq ne  Alherius,  de  Lvun. 
écrivit  vers  la  tin  d'i  vi'  sièclo  i  Grégoire 
I"  [lour  lui  demander  un  v^kviiiplaire dac«( 
ouvrage  qui  ne  se  trouva  ni  à  Lyoo,  oi  ^ 
Kooie,  parce  qu'il  n'existait  pas. 

A  cela  nous  répondrons  en  jieu  de  mol>  : 
Saint  Irénée  n'accorde  au  âtége  de  Hoin'^ 
aucune  autre  prérogative  que  celle  que  lui 
recuniiaisscnl  d'autres  personnes  de  vui 
temps  et  de  ceux  qui  suivirent,  conf<)<  iix:-- 
nient'è  la  croyance  unanime  de  rKg!'"^' 
Quant  à  la  seconde  el  j m  !ion,  il  sulhia  ^i? 
remarquer  qu'lrénéc,  bien  qu'ayant  vi'>^ 
dans  rOecH.M<^t  ^l^il  ué  dau^  l'Asis  U> 

U  11,  p.  89  sq. 
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fiUe,  et  qu  ayant  reçu  une  étlucAiioii  sni- 
fil«.  8«^ler  atmft  do  plutdl  nionlrer  pour- 

ini  il  n'aurait  pas  acrjuiscpsconnaissances. 
I  dans  le  ri*  siècle,  on  n'a  pu  trouver  un 
leoiplaire  de  eel  oufrage,  m  h  Itmne«  nf  à 

.yon,  ccIh  j)rouve  seulement  qu'il  n'élait 
«s  fort  répaniiu,  mais  la  demande  lOèue 
•ff>nve  son  exislenct», 
^  lut  Iréuée  est  sacis  contredit  an  nombre 
i'èrvs  de  l'Eglisp  les  plus  disluiguéa.  Il 
.ir^iasMit  en  profonde  érudition  tous  ceat 
lui,  BTsot  Itti,  iTaient  pris  la  défiBllMdt 
E^li<e;  quant  5  fa  rlnrté  du  jugement,  h 
iNtbiletô  et  à  la  supériorité  de  l'esprit,  il 
«et  être  filecé  è  cAl6  d*OrïgAfi«,  Utnoii  ^ae 
n>ur  la  nuinière  lie  concevoir  et  <ie  Imiter 
tf  dogmes,  surtout  contre  tes  iiérétiques, 
1  n'a  été  surpassé  par  aucun  Pôre  des  siô- 
dessuiTaots.  Certains  dogmes  mêmes  nui 
'•<qii'^  lui  ri*HVBieiit  pas  encore  él*^  f'xpli- 

un  iiô  l'avaient  pas  du  luoius  du  avec 
iuiai*t  d'étendue,  noo^iettlement  sont  ex- 
i«iés  par  lui  avec  une  sûreli^  parfailo,  niais 
«ucor«  leur  importance  pour  la  liaison  or- 
Gnique  de  la  dfoeirine  ebrélienne  est  dé-» 
Ttlof'pr-c  IÎ3IIS  tnut»'  sn  Vi^rit'^.  Son  style* 
iiiDpi«  01  sans  art,  se  change  eu  une  dialec- 
tique viiroureuse  par  î'elTet  de  la  f  imité 
ftde  la  unt'sse  de  son  esprit,  el,  5  un  très- 
p<fUt  nombre  tl'i'xceplions  près,  ses  argn- 
Qents  sont  toujours  victorieux  el  incontes- 
tables. Ces  dons  tirent  d'Irénée  un  dos  as- 
lr>?.î  les  plus  brillanis  df»  rii|zlise,  et  Tlién- 
t^ret  l  appelie  h  bon  droit  ia  lumière  de  i  h-^ 
flût  fOeeidtnt. 

son  principal  nii'ntf'  comme  i^cri- 
ma  Hnk  li'avoir  été  le  preuner  qui  att  re- 
counu  l  iioporlance  du  principe  de  la  Iradi- 
tioD  catholique,  «{ui  en  ait  développé  toute 
U  valeur  commo  preuve,  et  qui  s'en  soit 
wrvi,  eoneurremnient  avec  le  reste  de  la 
tloctrinede  l'Eglise,  comme  d'une  arme  in- 
vincible coiilrf  les  hérétiques.  Il  s'en<;n!( 
i^ue  si  son  oiivra  j;e  est  précieux  pour  l'hi»- 
lotrede  l'Ki^li'^o,  il  IV-st  encore  plus  pour  la 
^mMique.  Nous  lui  tievons  d'abord  les 
'^"i'seigiieinents  les  plus  précis  sur  le  canon 

hvres  saints  du  Nouveau  TesUment. 
forcé  df  s'expliquiT  sur  l'aullienticité  de 

'{uaire  Eraugiles  et  sur  la  foi  qui  leur 
"^iwe,  H  dit  :  «  Nous  ii*avons  reçu  d'au- 

autre  la  nouvelle  de  l'urdre  du  salut 
i^(«ré  puur  nous  que  de  ceui  par  qui  l'£- 


vangiie  nous  est  parvenu ,  eet  Kvangil«>. 
qu*îTs  ont  d'abord  prAcbé  et  qu*en$nîle,  d'a- 
près l'ordre  de  Dieu,  ils  ont  mis  par  écrit 
et  nous  ont  transmis,  comme  le  fondement 
el  la  oolofina  de  notre  foi  dans  l'avenir.  Car 
on  ne  doit  pas  se  permettre  de  dire  qu'ils 
ont  prêché  avant  (ravoir  une  pnrf.tite  ron- 
naissance,  ainsi  que  beiiucoup  du  per<iOiMK-s 
se  sont  permis daia  soutenir,  en  se  vantant 
de  faire  mieui  que  les  apôtres.  Car  aprùs 
que  le  Seigneur  fut  ressuscité  d'entre  U'ft 
morts  et  que,  revêtus  de  la  force  de  I'ICa» 
prit  dp«rr'ndu  d'en  haut,  ils  eurent  été  rem- 
plis de  leurs  dons  et  eurent  acquis  unu 
connaissance  parfiiilo,  ils  allèrent  jusqu'en  s 
extrémités  de  la  terre,  aniii»nçnnl  h' salui 
et  la  paix  céleste  que  Dieu  envoyait  aux 
hommes,  è  tous  et  à  chacun  desquels  l'E- 
vangile a  été  donné.  C'est  ainsi  que  Mat- 
thieu a  publié  chez  les  Hébreux  un  Evan- 
gile, dans  leur  langue  maternelle,  fion- 
dnnl  que  Pierre  et  Paul  prêchai  eut  Hoiin) 
et  y  fonilnicrif  l'Eglise.  Sl/iis  après  leur  (Jé- 
fiart,  Marc,  disciple  et  interprète  de  Pierre, 
nous  a  transrais  par  écrit  ce  que  Pierre 

iirôchail,  tandis  que  Lur.  cnin|)ai;non  de 
*aul,  transcrivait  l'Evangile  annoncé  par 
lui  |(1S85).  Après  cela,  J«»ao  le  disciple  du 
Seigneur,  qui  s'était  reposé  sur  son  sein, 
écrivit  aus«>i  \iii  Hvsngile  pendant  son  sé- 
jour à  Ephèsc  en  Âsiu.  »  Jamais  dans  l'E- 
glise on  n'a  reconnu  que  ces  ouaire  Evan-<« 
(;iles,  ni  plu-^  ni  moins.  «  Il  n  y  a  dono  pas 
plus  de  quatre  Evangiles  et  il  ne  peut  pas 
noD  plus  y  eu  afoir  moins.  Car  puisqu'il  y 
a  quatre  régions  du  moude  dans  lequel 
nous  vivons  et  quatre  points  cardioaux,  el 
puisque  rBglisoesl  repandoa  sur  foula  la 
terre  el  qnn  I  appui  et  la  colonne  de  l'Eglise 
est  l'Evangile  et  l'esprit  de  vérité,  il  s'en- 
suit qu'elle  a  quatre  pilliers  qui  respIrOtit 
de  toutes  parts  l'incorruptibilité  et  vivitient 
les  liomnics.  Il  est  évideut  par  là  (joe  le 
Verbe  qui  a  tout  créé,  qui  a  son  trùiie  au- 
dessus  des  cbérubioi,  qui  maintient  toutes 
les  choses  dans  leur  ensemblu  i  i  rpii  sVst 
révélé  aux  bommes,  a  donné  un  (quadruple 
Evangile,  qu'embrassa  un  so«l  esprit  (tâSO).» 
Et  nîiii  de  tixer  ce  saint  nombre  de  quotrei 
dans  une  ituagu  mystique  el  allégorique,  il 
le  rapporte  sur-la-chaup  aux  qaalra  cbé- 
I  uijins  dont  il  vient  de  parier  et  dont  il  est 
quesltoo  dans  fj^éubiel  (i>  lOJ,  ai  il  l'appelle 


rtTo  hvruinex>.e»tunt.  vie.  (ÀUv.haire*., 

J^M—lieiie  pliras«  esi  è(|uivo«juu;  on  ne  sait  s'il 
«»»  rmeiidrc  Je  l'arrivée  de»  apôires  ou  de  leur 
*V»rl  de  Roiiic.  Si  l'on  attople  In  prciiiicre  vcrsiun, 
•  J^ùtuii  fort  diflicde  d'accorder  cette  asseriioo 
-J^  aiee  esHetnmivea  ëcrivaim  ceeMsiasdqttes 
»*' >»cieii»  ou  coiiiemporaiffit,  qui  tous  ptaceiiila 
*le  ces  deu»  évangiles  à  une  cpoque 
•  ^oici  LoiMineni  je  nieiirais  Irénéed'ac- 
tttselHî.  (tf.  E.,  n,  lï;  VI,  tt).l-e  géiiiUf 
*^ùtliiMhnn  Cl  9cf(i>ioûvT«*v,  clieï  Kusélie, 
**M»»»'appliiiiier  à  la  biiiiutlâiutilé,  mais  seul»- 
ir»ic  *    <^dter«i»ce  dei»  Iteui  daim  tu^uel»  let  :ipé- 
„;  "l^'^'oeuleioà  le;»  trois  évangiles  ont  prM 
"'•^biea  pc«id  iini»  pour  discMasM,  le 


!>ensseruil  ipie  Mailhicn  :i  annoncé  cl  écrit  l'Rvun- 
gilepuur  les  llelircux  Jjrts  l'Orienl  ;  Pii-rru  el  PjuI. 
au  cuolraire,  dans  i'Octiileni,  c*esi>àHlire  à  Itouie, 
tiù,  après  le  (premier)  départ  de  Pierre  (en  llan  49), 
aon  diaciple  Marc  mit.  p. ir écrit  l'Evangile  du  Pit-tie 
eiLttc  celui  de  l'aul,  «luatid  relui-ci  délivré  Uu 
tpfeadèr<:)  prisoaeui  quitté  Rome  (vers  (»3j.  Eniiu 
ican,  qni  habitait  l'Asi«,eic.  Du  celte  manière  tool 
h'arrauge  sans  p«inc.  et  il  n'y  a  plus  de  contradic* 
iiuii.  Il  me  parait  d'aulaul  plus  |irot>itlilc  que  Ij  tb^i^e 
doti  s'exjiiiquer  ainsi,  ((u'iratieti  a  cojutume  ,  Uaiis 
liss  cas  seiNblsbletf,.de  se  coiifumier  i  l'auteriié  de 
6011  maître  Papi|S,deiii  Eusèt»e  cite  l/t  rapperi,  U, 
vt.  14 
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V.  Voie!  eommenl  il 

sVxprinie  sur  r«u loi  inronlrslaMe  (in 
ces  quatre  Evangiles:*  L'autonié  des  Evan- 
giles est  si  fermement  élablie.  t|!ie  les  hé- 
raliques  mêmes  lui  rendent  homm^g*;  et 
que  chacun  d'eux  y  cherche  un  anpui  pour 
sa  doctrine....  Or,  cuiniue  nos  aaversaires 
erit-mftmes  nous  rendanl  témoigoage  h  cet 
f^fînrJ  et  pui^^ent  leurs  preuves  dans  cette 
jiource,  les  preuves  que*  de  mon  c6té,  j/8 
fonde  snr  ^ntf  doivent  êtres  bonnes  et  cer- 
taines (1287).  »  Donc  ces  Hvangilps  élaiit  r  -- 
eonnus  par  toute  l'Eglise  catholique  coiunie 
provenant  des  apôtres,  il  les  pose  comme 
r^glo  pour  examiner  et  juger  d'après  «Mit 
toules  les  inventions  que  tes  li^rél^qutss 
ont  voulu  faire  passer  sous  le  nom  des 
ar>^»tres  (lâ88). 

Indépendamment  des  quatre  Evanj^iles,  il 
cite  encore  la  plus  grande  parlie  des  autres 
livres  dji  Nouveau  Testament,  h  l'exception 
lîe  Ici  pptiti'  <^;)ître  à  Pliilémon,  des  épîtres 
de  saint  Jacques,  de  saint  JuUe.  delà  se- 
conde de  saint  Pierre  et  de  la  troisième  de 
saint  Jf'an.  On  trouve  d.ms  cet  oiivni;n  de 
nombreuses  tracas  de  l'épUre  aux  Hébreux  ; 
mats  dans  celui  qu'il  a  intitulé  tneMCriiv  tnr- 
rop«*«, on  en  irnovr  des  passages  beaucoup 
pl>j«  étendus  (1289).  Il  défend  particulière- 
menlles  Se|>(antu  contre  les  ébioniles  qui, 
pour  donoer  du  pr»ids  h  leurs  opinions  per- 
«onneîles,  rpjVfiient  la  ?f»rsion  nioxnndrine 
ei  en  avaient  iail  taire  une  autre  à  leur  usa- 
ge;  il  n'est  pas  même  éloigné  de  regarder 
celle  traduction  comme  inspirée,  ';*af>îMiv:int 
tant  sur  la  légende  de  sou  origine  uiuacu- 
leuse,  que  sur  l'autorité  des  apôtres  qui, 
«lans  le  Nouveau  Testament,  se  sont  tou- 
jours servis  d'elle,  *-l  lui  ont  donné  par  Ih 
une  autorité  en  quelque  sorte  divine  (1290). 

Quant  h  la  lecture  et  à  l'interprétation  des 
saintes  Ecritures,  les  ttius  grands  ravnges  y 
avaient  dès  lors  été  laits,  par  la  manière  arbi- 
traire dont  les  hérétiques  l'expliquaient.  La 
caused'un  résultat  si  douloureux  lU'  pouvait 
Has  échapper  à  Iréoée,  puisque  l'on  arrachait 
TEcriture  et  son  interprétation  h  l'unité 
avec  Ici  tradition  vivante  des  apôtre?.  tVi-st 
Aussi  en  cet  endroit  qu'il  développe  avec 
la  plus  grande  clarté  les  rapports  récipro- 
ques entre  r!v^'!i<;f',  !'épisco()nt,  rKcrilure 
et  la  tradition.  Suivons  son  raisounemeuL 

«  Les  hérétiques,  dit-il  (1391),  quand  on 
les  convainc  par  l'Ecriture,  accusent  l'Ecri- 
lure  de  n'être  point  juste  ou  de  no  pas  étro 
iinu  autorité ,  parce  qu'elle  realenue  plu- 
sieurs  décisions  différentes  sur  le  même 
point,  et  parce  que  ceux  qui  ne  connaissent 
point  la  tradition,  n'y  peuvent  pas  trouver 
la  vérité...  Si  après  cela  nous  les  renvoyont 
À  la  tradition  qui  nous  vieftl  des  apôtrcî^ 
qui  a  été  conservée  dans  T Eglise  par  la  suc- 

f  1%7)  Ai9.  fcflw*. ,  tn.  H ,  §  7. 

(l'JSlS'i  (  Si  rniiii.  ijiioil  j|)  cis  ( Valciilillianis) 
pruicrtiir  «vuugeiitiiit  veriuiU^  e&4  evangeliuiii, 
diii^le  est  airtem  hoc  iilii,  qn«  ab  apotiolts 
riobis  IradiO  simt  ;  qui  votiint,  (rnssuril  disce- 
re,  queiiiadtuodutu  vx        b>cri|iiuii!>  uileudiUt 


cessioli  des  é?éqoet,  alors  ils  emtrsdlfmi 

Il  trîijition  et  soutiennent  qu'ils  soiii  (ilus 
sages,  nOQ-seulemeot  que  les  évëqut^, 
maifi  encore  que  les  apôtres,  et  que  ce  sont 
eu,t  qui  ont  trouvé  la  pure  vérité... d'nù il 
suit  qu'ils  ne  sont  d'accord  ni  avec  rficri-  i 
ture  ni  avec  la  tradition.  » 

Pour  prévenir  toute  ol^ecHoa  de  il  inh  ; 
des  h(^r<^ii(f i!e«;,  il  tire  se»  preuves  contre  ' 
eux,  d'abord  do  la  tradition  apostolique  et  ' 
poif  do  l*Scrllara.  La  tradition  des  ap6(m 
ne  saurait  (^Ire  d'aucune  utilité  aux  héréti- 
ques; mais  l'Eglise  catholique  peut,  m 
contraire,  montrer  ce  (]ue  les  apôtrssonteih 
srigm^  rt  tninsmis,  puisque  c'est  elleêtooii 
pas  les  hérétiques  ^ui  est  en  état  d(>  dire  In 
pnstenra  qui,  depuis  les  apôtres,  dans  on^ 
succession  non  interrompu»,  ont  anujucé 
et  transmis  la  même  parole  apostuliqiK. 
«  Tous  ceux  qui  veulent  connaître  à  (>ki! 
la  vérité,  peuvent  trouver  dans  chaque  Egli- 
se, la  tradition  des  apôtres  tel  le  qu'elle  a  éit; 
révélée  au  monde  entier,  et  nous  poufooi 
éoumérer  ceux  qui  ont  été  placés  pur  le» 
apôtres  comme  évôques  sur  les  Eglises  fi 
leurs  successeurs  jusqu'à  nos  jours,  iikob 
desquels  n*s  jamais  connu  ni  enseigné  au* 
cune  des  (  liusesque  ces  Iiériliques  nm 
racontent.  Car  si  les  apôtres  avaient  conna 
eucore  quelques  mystères  cachés,  daus  lei- 
quels  ils  auraient  initié  en  particuliar,  et 
sans  la  connaissance  des  autres,  les  person- 
nes qui  tendaient  à  uou  iMute  perferlion,  lis 
auraieot  à  plus  forte  raison  enseigné  w 
mystères  à  ceux  h  qui  ils  conliaieot  lesv  i 
des  Eglises  (1292).  »  La  parole  vivante  iks 
apôtres  ne  s'est  donc  pas  éteinte  avec  Iror 
mort  ;  elle  se  fait  entendre  toujours  et  >k  h 
uiôme  manière  chez  leurs  successeurs,  sui 
obalrea  établies  par  eux  dans  les  Bglis». 
De  môme  qu'^vaienl  fait  les  a|>ôtres,  I» 
évêques  qui  leur  succédèrent  luruièn'nl  à 
leur  tour,  ^ar  une  instruction  tidèle,  d'4f>ré^ 
le  type  qui  leur  arail  été  transmis,  ceux 
qui  leur  parurent  riiiables  de  icniflir 
après  eux  les  fonctioas  épi;$copales.  A  U 
mort  d'un  évèque,  on  choisissait,  pour  le 
remplacer,  celui  d'entre  eux  qui  en  élailK" 
plus  digne  par  la  pureté  de  sa  doctrine  et  I» 
dignité  de  sa  conduite;  cet  homme  éui( 
sacré  [  sns  co-évôquL'S,  sous  !a  conditia» 
d'une  lui  orthoduxe  et  éprouvée;  il  était 
admis  h  partager  leurs  travaux  et  eo  de* 
ineurait  chargé  tant  ^u'il  croyait  et  ensei- 
gnait, comme  il  le  faisait  au  temps  de  son 
ordination.  De  cette  manière,  le  type  tra- 
ditionnel de  la  doctrine  des  apôtres  deffleura 
loujoiir;  le  môme;  c'est  toujours  l'aociru  ; 
type,  mais  qui  se  renouvelait  avec  cbaj^us  , 
nouvel  évéque.  Ainsi  parle  Irénée;  pais  il  , 
continue  :  «  Car  los  aptMros  Toulaient  (|ue  , 
ceux  qu'ils  laissaient  puur  siicoesseurâ  0l  ^ 

jam  non  esse  id  ,  <]uod  al»  aptistulift  iraditan  e  ii 

vcriuUs  evanguHiiiu.  >  (/^ii/.,  |  I 
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luU  IransmeUiiient  la  charge  dVnseiguer, 
Ment  parfiiils  et  sans  reproche  en  tmilea 
Oies,  parre  qu'ils  étaient  convaincu*!  qiip, 
I5  remplissaient  bien  leurs  foucUons, 
iglise  en  retirerait  le  plas  grand  avantage , 
)di$  que  sn  ruine  pourrait  être  le  résuTiaC 
Itur  cbule.  » 

rensanisation  de  TEglise  par  Jésufl^Shrist 

i.tnémo  a  assuré  riinmul.nbilitô  el  Tin» 
)Ubililë  du  dogme ,  el  dps  précautions 
I  été  prises  pour  qu*il  pdt  être  propagé 
u obstacle  à  l'avenir.  Mais  tout  cela  n'est 
!OCi)n  servie*»  fftit  h^^riliinips  ne  poul 
t  utile  qu'àl'E^ii^se  c<ilhoiique.C  e^l  |*uur- 
el  elle  renvoie  avec  raison  k  l'épiscopat 
M  ceux  qui  veulent  coimatlre  la  vérité 
rtbieone.  •  La  véritable  connaissance  est  la 
drine  dps  a|H)tres  et  l*aneienne  organisa- 

in  de  rE3li50(TÔ  âo^arov  rrjC/jexijjdfaf  c-'jr-r.u'jL) 

M  le  monde  entier;  elle  est  le  caractère 
leoriis  de  lésos4!hrisl,  d'après  la  suite  non 

lerrampue  des  l' vi^qucs  anx qur  Is  Us  ont 
Qâé  l'Église  esisiaiile  partout.  Elle  est 
Hfrprétslion  la  plus  parfaite  des  Beritures, 
nmi'S  jusqu'à  nous  ,  sans  iniposlurc, 
{luenlation  ou  soustraction  ;  c'est  le  texte 
ns falsificAlion  ,  IViplication  légitime  et 
I  le  <ltr  l'Ecriture,  sons  danger  ni  blns- 
iènie:î20H\  .  Ainsi,  <J*nprèsTa  foi  de  l'E- 
i>e i-riontive,  telle  qu'lrénée  nous  l'ex- 
Kr  dans  ce  passage,  tes  sucoesseurâ  des 
lôires,  les  évôques  jouissaient  rl'une  «u- 
rité  apostolique  nour  le  nittiutien  et  la 
«ragition  de  la  aocirine  transmise ,  afin 
eiptiquer  l'Ecriture  sainte  d'une  manière 
<i»iue.  De  là  suit  oécessairetuent  que 
«le  téparalion  de  leur  communion  est 
telle-même  condamnable.  Il  faut  s'altn- 
ariux  évèqnes  de  l'IlgUse,  à  eux  qui  ont 
ntccession  des  apôtres,  ainsi  que  nousl'a- 

fait  voir,  et  qui,  avec  l'héritage  des 
nciians  ëniscnpales,  ont  reçu  le  |tr<^senl 
suré  de  In  vérité,  d'après  la  volonté  du 
lté.  Mais  les  autres  qui  se  sont  écartés  de 
suçcession  primitive  et  qui  se  réunissent 
ii\HU9  autre  part,  il  faut  les  tenir  pour 
upeeti,  comme  hérétiques  et  docleura  de 
irreur,  ou  corarae  schisinntique?,  '^^piis  or- 
lU'leuxet  vains,  ou  bien  euUa  coioiue 

bjpocriles  qui  agissent  eomme  ils  le 
oti  l>ar  amour  pour  l'argent  ou  pour  une 
iiM ambition.  Toua  ceux-ià  sont  décbusdo 
vérité...  Il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
Uous,  niais  se  rattacher  à  ceux  qui  con- 
'Teut  la  doctrine  émise  par  les  ap6lres,  el 
II.  dans  leurs  fonctions  de  prêtres,  roain- 
Dt]eiji  la  saine  parole  et  une  conduite  ir* 
i^diabîe  pour  l'encouragement  et  l'amé- 
niiuii  des  autres.^.  C'est  donc  U  où  les 
«ido  Seigneur  ont  été  dép<'Sés,  que  l'on 
1  apprendre  la  vérité,  c'esl-à-diro  chez 
il  ou  se  iroi4venl  la  succession  ecclésias» 
m  lies  &pdtres,  une  conduite  irréprocha- 

el  la  doctiine  véritable  et  non  falsitiée. 
H  ceoi^  eooaerveut  la  (ci  en  un  seul 
iw«  créateur  de  Tunlvcrs,  et  CttFili  do 

<*^)  Aé9,  kerti.,  iT.  55,  I B. 
tWj  Jl«..  4.5. 
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Dieu,  angnicntent  l  amour  pour  coiui  qui  a 
fait  des  dispositions  semblables  poumons; 
ils  expliquent  les  Ecriinrp<:  sans  dan i^'fr,  c-^r 
ils  ne  blasphèment  pas  Dieu»  ne  déshono- 
rent pas  les  patriarehea,  ne  méprisent  pas 
les  prn[iht*'[i's  'l-29i'.  V  Aussi  ta  succession 
des  évéqucs  catholiuues  aux  fouclions  des 
apAtres  n*est  paa  seulement  une  marqne  di* 
Sîirn  tiveet  essentirlb'  de  la  véritable  Eglise, 
en  sorte  que  le  manque  de  cette  succession 
caractérise  comme  non  chrétienne  toute  so- 
ciété religieuse  qui  n'est  pas  catholique,  mais 
encore  la  conservation  de  la  vérité  chr^- 
tienne  est  absolument  attachée  à  l'épiscopat. 
Où  celul-eî  D*e8t  pas»  TEglise  ne*  saurait 
être. 

Ceci  une  fois  établi,  on  avait  gagné  sur 
les  hérétiques  une  position  inexpugnable. 
Ils  a  voient  contre  eux  l'unité  de  la  Irniitinii 
apostolique,  se  présentant  avec  toute  sa  di- 
gnité, tandis  «inVox  «  suivent  laotdt  on 
chemin  et  tantôt  un  autre,  el  que  les  traces 
de  leur  doctrine  sont  éparses,  sans  liaisons 
et  sans  acconl.  Mais  la  route  de  ceux  qui  se 
rattachent  h  l'Eglise  fait  le  tour  du  monde; 
car  elle  possède  la  sainte  tradition  des  apô- 
tres et  nous  procure  l'assurance  que  tons 
ont  la  même  foi...  que  tous  observent  les 
mêmes  commandements,  que  tous  sont  sou- 
mis à  la  même  tonne  <it«  gouvernement  cé- 
dés iasiique  (eoindem  figuram  ejui^  quant  trga 
Eccle^inm,  ordinal iotiem)  et  suuiieiineiit  le 
même  salut  du  l'homme  tout  entier,  corps 
et  âme.  Et  la  prédication  de  rBKlise«  qui  in- 
dique une  seulo  voir  dt)  salut  pour  le 
monde  entier,  est  vraie  et  incontestable- 
ment  établie.  Car  la  lumière  de  llieu  toi  est 
confiée,  et  elle  est  Ir  chandelier  b  st-pl  firan- 
ches  qui  portH  la  iumièi'e  de  Jésus-Chrisl 
(i205j.  »  Et,  c  celte  foi  qu'elle  a  reçue,  PB* 

f;lise,  quoique  répandue  sur  toute  la  terre, 
a  conserve  avec  beaucoup  de  soin,  comme 
si  elle  n'habitait  qu'une  seule  maison,  et 
elle  la  croit,  comme  al  elle  n'avait  qu'une 
âmo  et  qu'un  cœur;  elle  l'iinnonce,  ello 
l'enseigne,  la  transmet  avec  une  merveil- 
leuse unanimité,  comme  si  elle  n'avait 
qu'une  bouche.  Car  fiuniqiii>  It  s  langages  de 
la  terre  soient  ditlérents,  le  contenu  de  la 
tradition  est  toujours  le  même....  et  comme 
le  soleil,  créature  de  Dieu,  éclaire  scu!  tutiie 
la  terre,  ainsi  la  prédication  de  la  vérité 
brille  partout  et  éclaire  les  hommes  nui  dé* 
sirent  la  connaître  (1296).  «  Or,  les  héréti- 
ques, par  leurs  opinions  particulières  et 
auli-catbolique^i,  étant  placés  en  dehors  de 
cette  unité  ordonnée  par  Dieu,  ils  étaient 
par  cela  même  condamnés  comme  folsilica- 
teurs  de  la  parole  divine. 

La  oauveautéde  l'hérésie  est  encore  pour 
elle  une  partie  irès-vulnérablu  ;  son  que  sou 
origine  sott  placée  évidemmeut  après  les 
temps  apostoliques»  aoitque  du  moins  ils  ne 
puissent  pas  faire  remonter  la  série  de  leur 
doctriue  j^usqu'à  un  ap6tre  quelconque,  qui 
ait  été  leur  fondateur.  Loiu  Uelè»  iréoée 

{im)  Itid.,  â4).  i  t. 


Digitized  by  Google 


m  1KE 


«CTIONHAIRE 


vnnrtim  déjî>  que  d»  tnn«  Im  héri tiques  on 
l'tMil  irnliiiiicr  avec  exnrtilude  les  temps  pI 
Us  personnes  auxquels  ils  doivent  Ifur 
existence.  «  Car  ils  sont  I0115  beaucoup  plus 
récents  que  les  évêques  auxquels  les'apôtres 
ont  ronfié  les  Eglises  (1297).  —  Avant  Va- 
Icntin,  il  n'y  avait  point  de  Taientiniens  i 
avant  Marcion,  point  de  mareionites  ;  il  en 
est  de  mèrae  de  tons  îps  nutres  hér(^iiqiies 
que  nous  «vous  uonnué^  plui  haut  et  qui 
ii*0ifslaii*nt  point  arant  ceoi  qui  ont  înTen- 
tô  et  qui  lour  ont  (  tii  uiniqué  leurs  er- 
reurs. Car  Valentin  vitit  à  Home  sous  Hygin; 
il  s'éleva  sous  Pie  et  vécut  jusqu'au  temps 
«rAnîcf'l,  etc.  (1298).  »  A  cette  nouveauté 
de  riiért^sie,  Irénéo  0[)pnsft,  comme  seconde 
règle  pour  asseoir  son  jugement,  l'antiquité 
de  la  aoeirine  catholiqun  et  son  origine  évi- 
demment apostoli(jup.  Dans  chaque  Eglise 
particulière  on  peuiiiure  remonter  jusqu  aui 
ap6Cr«8  la  suite  des  évèquesqui  tous  et  cha* 
cun  ont  [lortout  et  toujours  fn^eigné  la  mA* 
UJe  tradition  avec  le  plus  parlait  accord. 
^  Personne  ne  peut  oter  que  celte  manière 
d'argumenter  ne  soit  parfailenuMil  solide  et 
convaincante.  Irénée  était  prêt  à  la  pour- 
suif re  jusqu'au  bout  ;  mais  il  l'abrège,  par- 
ce qu'il  est  certain  de  parvenir  au  iD<>me 
Imt  par  un  chemin  plus  court,  sans  nuire  à 
l'évidence.  Il  prouve  l'uuilé  et  l'apostolicilé 
de  la  doctrine  catholique  par  l'Eglise  ro- 
nuiirif^.  Il  dit,  lu,  §  2  :  S^d  qurininm  taide 
iunyum  est,  in  hoc  tali  volumine  omnium  Ec- 
rtesiarum  enumerar«  fueciâtionei  :  «  maxiftw 
et  antitfuii  im  r  rt  omnibus  coonitct,  nglorfn- 
giêiimis  duobu*  apoêloUs  Petro  et  Paulo 
Bomm  ftmdatm  <f  tûm§titutm  Bectetia  wam 
quam  habel  ab  apostolix  Irnditionemet  antuin» 
liatam  kominibus  fidein  per  successiones  epi- 
seoporum  pervenientem  u»quê  ad  noi  indi- 
citntet,  »  confundimus  omnet  eott  qui  ÇUoguO' 
modo  tel  per  $ibi  placentia  vei  vanam  glo- 
riam,  tel  per  cwcittUem  et  matam  fententiam 
prœterquamoportet  eoUigmU.  «  Adhnnrmim 
Ffrl'uinm  propfrr  pniinrrtn  priuri pnlitiitem 
neic»se  est  omn-m  convenire  Ecclenatn^  hoc 
têt,  eoi,  gui  $unt  undique^  fUlthê^  in  qua 
ptr  ab  hi$f  qui  sunt  undiqite,  consrrvt!!a  rst 
Mi  qua  e*l  ab  apottolis»  traditio.  »  li  éuu- 
toÂre  ensuite  les  évAques  de  Rome,  an  nom- 
bre dt;  douze,  cl  il  «joule  :  IIoc  ordiiuitione 
et  succeâsione  «a,  quœ  eit  ab  apostolit  in  EC' 
rtetia  ttaâiiiù  et  vtrilatit  prœconaiio,  perte- 
11  it  unjue  ad  noi.  Et  est  pleni»$ima  hac  ostm" 
nio,  umun  et  enmftem  ririfîftitricftn  pdnn  esse 
quat  in  Eecle/ia  ab  ppo^toU»  utque  hhhc  sit 
conMtrvaia  et  troâita  m  «crt'lolt. 

Pour  bien  comprendre  c  ['hms!;-'?,  dont 
on  a  beaucoup  (Hirlét.  et  que  1  ou  a  souvent 
mal  ûiierpréle,  il  faul  reDiarqiMr  qa*lréDéo 

(Iï97)  Adv.  hœres.,  v,  30,  |  1. 
OllMii  Ihid.,  111,4,  53. 

(I^U'J)  Lan  paroles  d  Irénée  oiu  irniiTé  d.ins'ier- 
Uillieii  II»  exn;lieiil  cunuueiiUleiir  :  Age  jam  qui  eo  - 
l,-s  luiiD^iiiittin  meliu»  exercere  in  negolio  $aluiis 
iHic:  percurre  Ecele*ia$  apoflolim,  apu4  qm»  tjne 
mékue  en^keàtm  9po$t«iortm  iwii  fodt  prieudent , 
(iftud  ijuat  ipêe  authemirœ  Uuer,t'  eornm  recilanlur, 
•vnantei  rocem  ei  repra  tenianiet  (uucm  unmtcii)tt$- 


dit  ;  !•  Oue,  dan»  lentes  les  églises,  la  in. 

dilinn  Jrs  Miiôtres  a  ('•(é  const-rvée juft^u'j.  ■ 
lors,  toujours  la  même  et  sans  nucuit  ch*ii.  ' 
gcaient  :  elle  est  égale  dans  l'une  mm 
dans  l'autre.  2*^  Que  de  prouver  cela,  coainu 
il  vient  de  le  dire,  pour  chaque  Eglise  inr- 
liculière,  en  énumérant  tous  les  étê^iut  ' 
représenlaot  la  foi  dans  leurs  égli!«s  rrt- 
ppctives,  serait  la  preuve  la  plus  é»idenle,  • 
la  plus  incontestable,  la  plus  décisite  co^  ' 
Ire  les  innovations  des  gno5tiq(iei.  iuil  1 
PC  manquerail-i!  pas  d'y  procéder,  si  reiir 
énuméralion  ne  dût  l'entratoer  dans  ir» 
de  longueurs,  et  s'il  n*avait  pas  ms  r' 
main  un  autre  moyen  plus  simple  el  pl(n 
court  pour  le  conduire  nit  môme  hut.  r  >  ' 
fit,  dit-il,  au  lieu  de  prendre  toiUe$  lesL.  - 

?es,  de  prouver  la  tradition  par  la  suite  dd  < 
vêques  de  In  seule  Eglise  romaine.  C^-M  ' 
lui  tient  lieu  de  toutes  :  Est  ptenistimkn  < 
oxfmaje  »  unam  et  eamdem  viTi^catriem'\ 
fidem  etse,quœ  in  Kcclesid  nb  nposto!isHi;tfj 
nunc  »it  çonxervata  el  tradHa  in  ftriMh  * 
3*  .Qu'il  indique  pourquoi  la  trsditîMil! 
toutes  les  autres  Eglises  |)eut  6lre  c 

Klée  et  reconnue  dans  celte  de  ri'^ii^uti 
ome  :  Ad  kame  enim  iCtétegkun  propinpiii 
tiorem  principalitalem  necetie  ett  o«i«^i 
convenire Ecclcsiam.  Il  accordf  àt  elteifiîH 
quelque  chose  qu'aucune  des  autres  Lé 
ne  partage  avec  elle,  potiorem principiliif 
tem,  pour  reprc^senier  la  foi  de  l'Eglise  M' 
entière.  La  prérérence  qu'il  lui  aacr^ 
dans  ee  passage  n'est  point  arbitraire  ;  dli 
ne  la  doit  pas  au  hasard  ;  celle  préférfoel 
e^t  réelle  H  fondée  «ur  certains  faits  huUii 
fiques.  L*Eg1isede  Bome  s*élève  aoéeMi! 
des  autres  EgiisL^  par  sa  grandeur,  smi  y 
tiquité,  suu  au  loi  i  lé.  qui  fixe  tous  It» 
gards  sur  elle  ;  mais»  plus  que  toot  ctfei 
par  sa  glorieuse  origine,  dont  aucune  auuti 
no  peut  se  vanter,  a  Elle  a  été  foodéeelé 
fermie  par  les  deux  apùlres  les  plus  di 
rieui«  Pierre  et  Paul,  qui  y  ont  déposé  cit 
curremment  leurtraditioiicofunïune(12W,'-i 
4*  Que,  selon  iréuée,  la  haute  digoilé  >ïà 
fbndeteurs  de  cette  Eglise ,  Vna  dcsqoA 
Pierre  était  le  chef  des  ay(Mros.  a  |'a>>** 
i'Egiise  loodée  par  eux,  ai  uue  cetloi^ 
séance  a  Mé  léguée  par  eux  a  ^lei  qvl 
ont  nomuiL^  1  olh  leur  succéder  dan? 
chaire  du  plus  glorieui  des  apôtres.  D'a,  '^ 
cela,  la  préséance  de  cette  Eglise  est,'i'<^p^^ 
irénée»  fondée  bistoriqueuieut  et  iacoui'" 
tahlemenl  sur  la  pré.Céance  réelle  de  ^'"^j 
deux  apùiruâ.  5°  Que  si  cela  est  jusie.  'u'' 
le  reste  suit  de  lui-même.  Si»  en  vert^ 
sa  fondation»  l'Eglise  de  Rome  possède 
ses  évôques  uu  privilège  qui  l'élève  au-(i^ 
sua  de  loiilea  les  autrea,  u  s'ensiiit  natttit 

Stl(aMf«ni)  lialim  »dja€ê$,  Aaki 
unéê  tuth  quoque  ûUMfUùi  fmp*M  Mt.  Itf  4'-" 

(clix  Frdcf.in,  cvi  totam  doctrin.im  flipilWi  'fj 
êauff  uine  tuo  i)Toluderunl  !  ubi  /Vina  po**»"" 
minicm  udgtfualur,  ubi  Paulus  Joannit  {Bty'"  ' 
esitm  êar«iialiir..,.  Hdeamuë  qmd  éiéitint,  V'^ 
dacMril,  ctum  Afriaudê  quoifue  Eertum  m»"** 
rarir,  etc.  {Ùêprmter^,  Aarrii^e«3S.) 
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rtK^nleliiiévilnhleracnt  que  toutes  doivent  un  point  de  peu  d'importanr*»,  ne  ^I'HhI 

tPrIeBffWnlisar  eHftSMile     cAnter-  pn s  s'adresser  aux  plus  anciennes  Eglises, 

^Tiine  éirnilc  rommuiiton  ntor  rllo  sfulp.  dans  Ip^qiielles  les  flpAtres  avnietil  yéc», 

,rl^méme  raison,  toute  direction  qui  se  pour  savoir  ce  qniétflil  «•••rlaiii  cldtVidésur 

hare  et  s'éloigne  de  crtfe  seule  Eglise  et  la  question  en  litige  7  Et  si  les  apôtres  ne 

jil  sa  (ironre  roule  {qui  prœîrrqunm  opor-  ni)iis  nvaienl  rion  laissé  par  écrit,  no  f!»ti- 

1  C9lligun(),  doit  être  consiiiéréc  comme  drail-il  pas  suivre  la  règle  de  la  IraiJitjon, 

rmné«  et  condamnable  d*ar>rès  le  principe  IransMiîw  par  les  apôtres  à  eeui  à  qui  ila 

«  christianisme.  6*  Q\\(*  toutes  les  Eglises,  ont  ronflé  îes  E(?r!ises  î  C  est  en  etret  ninsi 

fi\  h-à'\Tf  lon-j  l»  s  liilèles  répandfi-s  sur  In  que  se  conduisent  plusieurs  peuples  barba-  . 

(trt,  l'étant  Ic.ujours  attachées  et  s'alla-  res  qui  croient  en  Wsiw-Christ,  et  q;ii»  san» 

hai  lOBjours  à  la  commimioo  de  l'Eglise  encre  et  sans  p.ipier,  ont  {;nve  .  ■  salut 

-•Rome,  il  s'en  <  ni!  <\'unf>  part  quo  l'unité  dans  leur  cœur  far  le  Sainl-Espril.  et  cuaser- 

i  ta  tradition  apoiiolique  se  con«prve  pour  »ent  avec  soin  l'ancienne  tradition{1300).  » 

WK  dtiM  le  eeolre  eommon  de  l'Eglise  de  Jitaqii*îd  nous  n'avons  considéré  que  les 

HIC  in  qua  semper  ah  hh.  qui  nuit  nnâi-  moyens  humnuis      conserver  et  de  propa- 

■♦^  fojwenola  «tr  ea.  qua  est  ab  apoitolit,  ger  la  tradition  nposlolique.  Toutefois  des 

métti9);H  de  Tavlre,  que  les  dWersei  dooles  pouvaient  encore  s  élever  sor  «a  ce^• 

Wisoséparsessonlliéesentre  elles  et  maint-  litude  et  son  infa>llil)i!ilé.  M,us  ces  doutes 

«HdansruniléparlaseuleEglisedeRome.  s^nt  «"cariés  par  lélémenl  d*vin  qu.i  rijnd 

lijuil  encore  de  là  que  ia  position  de  !  Eglise  indestrnctlUle  ;  per  le  Sainl-Bapril 

tjSHsade  ROOM  envers  l'Eglise  universelle  qui  ngit  dans  l'E«Iise,  et  viviOe  tout  en  qui 

\<  pas  «îenti^ment  rppr^^sentntivp,  mai  prond  réellement  part  a  elle.  ■  J  oi  donc 

«we  conservatrice.  Toutes  s'un>ssenl  en  établi,  contre  tons  ceux  qui  penaent  anlre- 

ll»:  elle  ne  représente  pas  aeolement  ia  menl,  que  la  doctrine  de  l'Eglise  rosi... 

"-i  trine  unique  quR  tontes  croient  et  on  d-'ns  toutes  ses  parties,  inaltérable  et  tou- 

uguent,  mais  elle  réunit  encore  en  elle  et  J«urs  égale  à  elle-même  ;  qu'elle  a  été  atles- 

iMelle toutes  exiles  qnî  sont  répandues  tée  par  les  prophètes,  les  apôtres  et  tons 

iins  tes  divf  rs.  s  contrées,  afin  qu'elles  les  disciples,  ainsi  que  j«  l  ai  fait  voir,  par 

roieiil  et  enseignent  cette  doctrine  unique  le  cominenceuienl,  le  milieu  et  la  fin,  et  par 

[De  les  aiiôlres  ont  transmise.  lon«e  l'ordnnnenee  de  Dieu,  et  par  ses  gran- 

II  Ml  sans  doute  inutile  d'en  dire  d'avan*  des  dispositions  pour  le  salm  des  hommes, 

»ge  pour  d«WMontr»r  quo,  dan%  ce  passage,  dispositions  qui  so  trouvent  dans  uotre  foi, 

Wnée  étabiii  ia  pnintuie  dfi  l'Eglise  romaine  quH  nous  avons  r^çiie  de  notre  Egliae,  qoe 

le  la  manière  la  plus  positive.  Il  ne  rend  nous  conservons,  que  l'Esprit  de  Dieti  i  ;.- 

«siculement  témoignage  do  sa  préroga  jeunitsans  cesse,  puisque,  comme  une  chose 

/le,  il  dit  comment  et  pourquoi  cette  pré-  très  -  précieuse,  renfermée  dans  un  beau 

aptivi  loi  appartient  dans  le  lien  organi-  vase,  il  se  rajeunit  lui-même  et  le  vase  dans 

j'tedu  christianisme.  De  lèsuit  encore  que  lequel  il  se  trouve.  Car  ce  don  de  Dieu  est 

iprtove  de  l  unité  et  de  la  conformité  do  confié  à  Tliglise,  comme  pour  la  viviUcation 

iitrwIUlmi  apostolique  développée  par  la  de  la  créature,  aOn  que  tous  les  membres 

uiicdes  évéqties  de  Rome,  est  <iu.si  com-  qui  y  participent  soient  vivifiés  ;  et  en  lui 

^le  et  aussi  valable  que  si  elle  avait  été  est  placée  la  communion  de  Jésus-Christ, 

hméc  de  la  inénjB  manière  de  toutes  les  c>sl4-direle  Saînl-Rsprit,  le  gage  de  l  in- 

Kîiis^-*  de  la  terre.l  Par  la  môme  consé-  corruptibilité,  l'  .îrrrmissement  de  notre  foi, 

quence,  il  est  également  vrai  de  dire  que  «t  l'échelle  |KJur  monter  jusqu'à  Dieu.  Car, 

MeEdise  qui  se  sépare  de  la  comnninion  dans  l'Eglise,  Dieu  a  établi  des  prophètes, 

lH'K;{ii$ede  Rome,  dans  laquelle  la  vérité  des  apôtres  et  des  docteurs  II  Cor.  xii,  28), 

wmmime  à  toutes  se  conserve,  doit  néces-  et  tout  le  reste  de  r.eui  que  l'Esprit  anime, 

«îremeni  s'écarter  de  la  vérité  et  tomber  au  nombre  desquels  ne  sont  pas  ceux  qui 

im  l'erreur.  ne  se  tiennent  point  dans  la  communion  de 

Ap'-s  qu'lrén*:^^  ,n  rifé  comme  exeinple  !'F,;1-Çf\  nmi?  qui,  par  leur  mauvaise  doc- 

1^  i^^ltses  d'Epbè&e  et  de  Smvrne,  qui  s  ac-  (nno  et  leur  mauvaise  couduiie,  se  urivent 

»tdm       rEgltse  de  Rome,  Il  termine  eoi-mdmee  de  la  vie.  Car,  là  où  est  i  Eglise, 

iiuii  :  a  Puisque  l'on  [)ossède  de  si  griindcs  lii  est  aussi  l'Esprit  de  Dieu,  et  15  oh  est 

pfeoîes,  il  ne  lant  pas  que  l'on  cherche  au-  l'Esprit  de  Ditm  est  aussi  l'Eglise,  et  avec 

irès  d'autres  la  vérité  quo  l'on  peut  si  faci-  elle  toua  les  dons  de  la  griee.  Or  rBsprit 

emeot  trouver  dans  l'Eglise,  puisque  les  est  la  vérité.  C'est  pour(}uoi  ceux  qui  n'y 

'pOtresTy  ont  déposée  dans  toute  sa  plé-  participent  pas,  ne  sucent  point  deusle  sei:! 

S'tnJe,  comme  dans  un  riche  magasin,  atin  de  leur  mère  le  lait  de  la  vie,  et  ne  puiaent 

lue  chacun  pût  y  venir  puiser  le  breuvage  pas  non  pluf  dans  la  plus  pure  sourte  qui 

^''i  vie.  KIN-  seule  donne  ncci^s  h  la  vie  ;  jaillit  du  corjis  de  Jésus-Clirist  ;  mais  ils  se 

'^ies  autres  ne  sont  que  des  voleurs  et  creusent  des  citernes  sèdit-s  et  boivent 

•les  iMigiiBéa.  On  doit  done  éfiter  eeux-cl,  l'eau  bourbeuse  des  marais»  puisqu'ils  évi- 

"^i»  cnioisir  avec  grand  soin  ce  que  l'Eglise  lent  la  foi  Je  l'H^'is^  pour  fie  pas  être  sé- 

H  et  saisir  la  tradition  de  la  vérité.  Car,  duits,  et  repoussent  loin  d'eus  I  £sprit  pour 

«oibit  lersqu*!!  s'élevait  une  discussion  sur  De  pes  être  inslraila  (1301).  • 

i^:  Mt.  kœm ,  m,  4, 1 1.  (1301)  Aàv,  Arrn.,  m,  i4 ,  |  1-  1>  trouve 
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sence.  sn  vie  et  Ke<  ttdes.  sans  en  ibiUir 
la  beauté.—  Foy.  Gaulbs,  g  11. 
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JAMBLIQUE.-  Né  è  Chalcide,  dans  la  Coe- 
lésyrie,  Jamblique  suivit  d'abord  les  leçons 
d'un  philosophe  nommé  Anatniius,  qui  en- 
seit^nail  l'éclectisme  en  Orionl  fEoriAPE, 
Vit.  JambL),  tandis  que  Porphyre  l'eiivi- 
roonatt,  è  Rome,  de  tool  le  prestige  de  son 
nom.  Jamljllqiip  quiltn  son  premier  maîtn-, 
pour  venir  en  Occident  se  mettre  sous  in 
direction  du  gmnd  honmex  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  fanatisme,  el  !a  rf^iMitn- 
tion  qu'il  s'acquit  dès  lors ,  il  la  soulint 
et  la  Justifia  si  bien,  qu'après  la  mort  de 
Pnrf  livre,  il  fui  reganli^  comme  le  plus  di- 
gne représentant  do  l'écleciisme.  Si  nous 
en  croyons  Runape,  Jamblique  réunissait 
toutes  les  qualités  capables  de  captiver 
l'estime  et  l'admiration  des  hommes  :doux, 
«(Table  envers  ses  amis,  il  partageait  avec 
eux  ses  jWaisfra  el  sa  table  ;  il  aimait  surtout 
à  fôter  les  jeunes  gens  qui  monlrnirnt  du 
goût  et  des  dispositions  pour  la  philoso- 
pbieéelectique(1d09t,e*eit-è-dire,  pour  ex- 
plic|uer  la  pensée  d'Eunnpo,  cpux  qrii  mnn- 
troieat  plus  de.haine  contre  le  christianisme. 

«  -Cet  festins  philosophiques,  dit  Tille- 
morit,  ('■taicnl  sans  ironie  plus  |iro[ n  s  (|iio 
ses  qualités,  à  rassembler  autour  do  sa  table 
line  foolede  disciples  (1303).»  Il  faut  avouer 
cependant  que  ses  flatteries,  .«a  bonté  affec- 
tée, son  enthousiasme  théurgique,  sa  r«^pu- 
tation,  ses  prétendus  prodiges  ne  durunt 
pet  peu  eontribuer  à  rallier  sous  aon  dre- 
})eau  les  philosophes  di?;posés  h  renverser 
une  religion  qui  menaçait  d'imposer  sa 
morale  h  toos  let  eoora  et  tes  dogmea  à 
tous  les  esprits. 

On  j>eut  môme  conclure  du  récit  couvert 
de  rbistorieo  de  la  aecte,  qoe  Jamblique 
et  ses  aflidés  n'employaient  |)as,  pour  re- 
cruter des  profélylas,  d'autres  moyens  que 
menées  mises  en  usage  par  les  phtlo- 
sophistes  qui,  dans  des  temps  moins  éloi- 
gnés, tentèrent  de  ref»n>r(iire  et  de  pour- 
suivre l'ouvrage  de  1  tcieelisme  alexandrin: 
«  Toujours  aux  aguets  des  talents  Daiasaots, 
tlès  qu'un  jeune  homme  s'annonçait  avec 
quelque  ei>prit,  ils  lui  donnaient  ies  éloges 
les  plus  outrés,  afln  de  Teatralner  dans  leor 
l>arti.  Connaissant  assez,  par  leur  expé- 
rience personnelle,  combien  l'homme  est 
porté  à  croire  le  bien  qu'on  dit  de  lui  on 
île  ses  ouvrages,  quelque  peu  d'ailleurs 
qu'il  soit  mérité,  ils  se  servirent  très-adroi- 
tement de  cette  fiilblesaedei'eaprlt  humain, 
\iOur  altirtT  dfltis  le  piège  ceux  que  l'Iiun- 
iieur  ou  des  principes  sages  éloignaient  de 
leurs  iausses  doctrines,  lis  vantaient  les 
talents»  Tespril  et  la  raison  de  ceui  qu'ils 

aussi,  ce  caraclère  d'incorruptibilité  de  l'Eglise  , 
ttfuré  ttans  la  irMisfiwiMiiou  de  la  feume  d« 
Lnib  tn  «lie  Maine  de  «el.  QMiif«iii  «r  Seehnm 

qni.j-  est  snl  terrœ  ,  iubrcticta  eit  ui  confinio  lei  riv, 
pulttHi  (jU4tt  luM  humaua,  €l  àuttt  uept  auUruntHr 

«a  M  mmàrm  imspni,  jMrsfsvrwi  naMf  êuU  ^mé 


voulaient  séduire;  ils  n'oubliaient  point iioi 
plus  de  s'étendre  en  louanges  pooipeuM^i 
sur  les  moindres  bagatelles  qu'ils  avaieut 
produites  :  ils  étaient  destinés  à  exercer; 
une  grande  influence  sur  leur  siècle:  ils. 
étaient  faits  pour  profiager  les  bons  ftrin-j 
cipes;  ils  .devaient  contribuer  à  réforme 
le  monde,  et  servir  à  la  régénération  uni- 
verselle du  genrt  humain;  les  sages  1» 
admir;iienl  et  mettaient  en  eux  leursplus 
douces  espérances....  Si  l'on  ne  répoodiu 
è  tant  d'enconrafcements  que  par  une  froide 
indifTérence,  on  était  déclaré  profane,  in- 
capable, indigne  de  recevoir  la  lumim. 
Quant  è  ceux  qui  avaient  la  faiblesse  <ii 
s'enivrer  de  l'encens  séducteur,  on  lesi»co- 
clatnait  ^It  de  h  sagesse;  puis  bientôt  o,i 
leur  disait  le  mol  de  l'ordre,  et  on  lei 
mettait  avec  les  autres  à  trtfailler  au  gmi 
autre  » 

Jaudtliqne  réunissait  autour  de  sa  pn^ 
sonne  un  grand  nombre  d'adeptes  que 
caresses  et  ses  flatteries  aTsieiil  gagnés i 
la  eause  du  pagauisoie* 

Il  aimait, ditEuiia|)e,  ^  se  iroureraurnili^^u 
d*eui»  à  prendre  part  à  leurs  conrersatioa^  l 
De  leor  côté,  ses  disciples  ne  poQVsienhej 
lasser  d'écouler  ses  sublimes  eotrelien*. 
el  ne  trouvaient  de  plaisir  et  de  «atisfaciiûn 
que  dans  sa  ''«nuiliarité.  lis  furuut  aéM 
lort  affligés  d'apprendre  que  leur  li^i  e 
ne  les  initiait  pas  à  tous  ses  secrets,  d 
qu'il  fuyait  quelquefois  leur  société,  i>ou.', 
jouir  plus  librement  de  celle  des  ditsi.; 
Aî>rès  avoir  gardé  quelque  temps  ud  i'^' 
lence  respectueux  sur  le  sujet  de  leur^l'i 
fliittioD,  ils  se  décidèrent  enfla  %  le  rompre.! 
et  ils  chargèrent  les  plus  capables  d'euiraj 
eux  de  loi.  oxposvr  leurs  plaintes  filiil^> 
Les  délégués  de  l'école  s'adressent  donc 
à  Jamulique,  au  nom  de  tous  leurs  coii'l 
frères  :«  Pourquoi,  lui  dirent-ils  avec  Ir^ 
marques  de  la  plus  profonde  vénération, 
pourquoi  donc,  à  maître  divin,  vaquez  | 
vous,  sans  vos  enfants,  h  de  sublimes exef, 
cices?  pourquoi  ne  leur  permettez-vous  l  a^i 
de  |iariiciper  À  ces  admirables  edels  <lelr 
sagesse  absolue  ?  Cuuï  qui  ont  le  bonlitur 
de  vous  servir  nous  rapportent  que,  lorsque 
Toas  adressex  aux  dieux  votre  prière,  n*i, 
en  eit;iSL-,  vous  vous  élevez  plus  de  tlii 
coudées  au-dessus  de  la  terre; qu'alors  loire 
corps  et  Tos  Tétemenls  s'embellissent,  tiril- 
lent  de  l'éclat  de  l'or  et  répandent  autour 
de  vous  une  lumière  éblouissante;  qu'aéré» 
▼oire  prière,  votre  corps  retourno  à  son 
prvmier  état  et  qu'alors  tous  f  eoai  bous 

etl  firmamenium  (idei ,  firmatu  tt  prawùtltat  fiBt» 
ad  PalTtm  tpêvrntuÀJ^v.  acf«s.,iv,  S1,I3,) 
IMS)  Ei]NAP.,yff../aNiM. 

05tf V)  IH-umoNT, /ifif,  rfc* mp.,ioai.  IV, p. 503. 

^l^Uij  bfteckU.  /raiifMU  au  six*  »Mê,  4uuc  l^i 
p.  49  et  aniv. 
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reiroMter,  comme  »'lt  ne  s'élaîl  pasxë  mi 

vous  rien  (rexlrnordinaire.  »  Janibli()iJ(^ , 
tiaiiirellcroent  grnvo  et  sérieux,  sounl  à 
tatii  d'ingénuilé,  |»iiii  H  répondit  :  «Quel* 
»|0*uiï  a  TOiiIu  rire  à  v<is  dépens;  mais 
sMjez  tranqntitcs,  «iôsormais  rien  ne  se  f«ra 
MHS  TOUS  (i;}05).  » 

Nous  ne  donnons  point  ce  récit  pour  de 
riiisloire,  sur  la  foi  d'un  anleur  aussi  sus- 
pect qu'Eaoape;  mais  nous  devions  le  re- 
itrodatre  pour  montrer»  par  les  faiii  ou  par 
les  lémoigno^os  im'^nips  des  éclefiirpirs,  que, 
ioujours  Udèle  h  son  plan»  celle  secte  ne 
rottginaft  pas  d*inl4res8er  l*fmi»osture  è  sa 
■use,  et  d*inv»'nfiT  des  mirnrlrs  p  uir  en- 
ver  i  la  religion  chrétienne  une  de  ses 
preuves  les  plus  évt'ienies.  Celle  considé* 
rstion  nous  forcera  souvent  de  surmonter 
rtiK  dégoûts,  et  dp  choisir,  dans  cet  amas 
uuséabond,  les  fables  les  pius  honnêtes, 
et  de  les  mettre  sous  les  regards  du  Icc- 
im,  comme  des  inmoins  irrécusables  de 
UiuBOTaise  foi,  do  l'impudence  de  leurs 
Mifltrs.  Konape  dit  tenir  ce  fait  de  Chrj- 
s»Dlhe,  rt  ?tir  la  înômp  nutorilé,  il  ajoute 
<iiutres  tables  qui  contirmenl  ce  que  nous 
mnçons.  «  Jainbliqoe  et|ses|disciple9,  dit-if» 
fuient  allés  un  jnur  dp  tôle  assister  à  un 
iKfitice;  la  céréoiuuie  tiuiu,  ils  retournaient 
Iffltement  sar  leors  pas,  et  s'entretenaient 
tiiviuble  du  culUî  des  dieux,  lorsque  le 
éitin  phdosonhe  interrompt  t>rusquement 
I»  «iiSvOurs,  lixe  à  terre  ses  regards  trou* 
biés,  reste  dans  un  morne  silence.  ■  A  cette 
'^^'«rripliofi  sibylline,  on  croira  ?ans  doute 
(jUé  i'âuie  du  pbilosupliè  élail  possédée  de 
^'li)tte  dieu,  oo  que,  transporté  dans  Ta* 
'enir,  son  esprit  nssislnit  h  (jucique  grand 
H  k-rribl6  évéïieuietil  :  non,  Jauiblique  s'af- 
leciaii  pour  noins  de  cb«»se  ;  «Quittons, 
s'écria-t-il ,  tout  a'un  cOii(t,  quittons  co 
çlivmui  :  un  mort  y  a  passé.  »  Kl  aussitôt 
il  ta  prendre  un  antre  chemin  que  n'eAt 
Pp'i  t  mouillé  la  préM^dce  d'un  cadavre, 
nusicurs  du  ses  disciples  K'  suivirent,  ou 
irrespect,  ou  par  timidité;  mais  lesautres, 

inirépides,  eurent  pitié  de  la  peur  du 
^rwaltreet  allèrcnl  brnveitienl  leur  che- 
ein;  niais,  ayant  reucunlré  les  losso^'eurs 
qui  venaient  d'enterrer  lu  terrible  mort,  ils 
'«ur  OemandèrenI  s'ils  avaient  porté  le  ca- 
*^^t^  par  la  même  route  :  «  11  le  iallait 
réfiondirent  les  fossoyeurs,  il  n'y  en 
?  î  "is  (faulre  qui  conduise  à  la  sépulture.  » 

disciples  récalcitrants,  aa  lieu  d*ea 
«■dore  que  leur  mettre  était  été  divine- 
^^■M  uispir<^'.  on  inférèrent  (juy  Jamblique 
«*<u  l'odurat  plus  Un  que  l'odorat  de  ses 
[««M'AgDûns.  Le  philosophe,  indigné,  vou- 
i<u  Que  bonne  fois  confondre  leur  ineré- 
Wité.  Un  jour  donc  qu'ils  s'étaient  tous 
fusant  tiaios  deGadare  eu  Syrie,  Jaui- 
'  I  ]ue  ordonna  è  ses  diaciples  de  demander 
*«tgensdu  pays  coninietit  s'apjielaient  les 
"«^ui  twins  Jes  plus  ta-aux  et  eu  même 
^pi  les  plus  petits  de  Gadare  :  on  leur 
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répondit  que  r«m  s  appelait  Eréi  fEPni)  et 
l'autre  Antéros  (•antepoi).  Ces  informalions 
prises»  le  Ihanmaturge  s'approche  du  pri>- 
mier  na  œs  liains,  étend  sa  main  sur  Tooilu 
en  murmurant  une  certaine  formule  que 
personne  ne  comf)rit;  à  peine  l'eui-il  ter- 
minée, qu'au  grand  élonnement  dos  spec* 
lateurs»  il  sortit  du  fond  du  bain  unioli 
pelit  amour  à  la  blonde  chevelure.  Les 
disciples  éuient  dans  la  stupeur  ;  ils  furent 
eneore  bien  plus  surpris,  lorsque  leur  mattre 
les  ayant  conduits  à  i\) ut t  ain,  il  n  f  /'ia 
les  mêmes  cérémonies  avec  les  mêmes  paro- 
les, et  un  nouveeu  génie,  qui  ne  différait  du 
premier  (jue  par  la  couleur  de  la  choveluret 
se  rendit  à  cette  nouvelle  invitation. 

Ces  deux  amours,  comme  s'ils  eussent 
reconnu  dans  Jiuublique  leur  père  naturel, 
se  lancèrent  à  son  cmi,  l'embrassèrent  avec 
une  tendresse  filiaic  et  l'acc^iblèreiit  de  l^-urs 
caresses  enfantines,  jusqu'à  ce  que,  do« 
ciles  à  la  voix  tiot  les  av.iit  appelés  h 
la  lumière  du  jour,  ils.  rËiiirèrt.nl  dans  leurs 
humides  demeures.  Un  tel  prodige  convertit 
pour  toujours  les  disciple*  inTaJ^Ins,  l'"> 
pénétra,  pour  leur  maître,  d'une  si  haute 
estime  et  d'une  si  profonde  vénération  , 
qu'ils  lui  snri  iQèrenl  et  leur  ralsotl  et  leur 
foioMté  (1306). 

On  raroniaft  de  ee  philosophe  d'autres 
f.iltics  ussez  ridicules  [>our  déconcerter 
£unape  lui-même;  aussi  n'n-t-i!  pas  o<;l> 
affronter  sur  ce  poinl  le  ju^ctueut  de  la 
postérité  (1307). 

Eiiiiape  fait  suivre  ces  contes  d'un  rf^cit 
«le  queielies  asseye  mesquines  entre  Jeiut)li- 
que  et  o&  certain  Alypius  que  l'un  ne 
connaît  pas  d'ailleurs.  Ce  jd)iIosophe,  (fit 
le  uiême  auteur,  était  presque  tout  esprit; 
ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  vomipUble  sew» 
fif.iit  se  rapetisser  et  se  confondre  avec 
l  âme  dans  la  divinité  (1308).  t  Jambliqua 
avait  trouvé  un  rival  dans  Alypius,  etquel- 
quf'fnis  celui-ci  l'emborrassail  par  la  sub- 
tilité de  ses  questions.  Qu'on  en  juge  par 
l'anecdote  suivante  :Ces  deux  illustres  phi- 
losophes jouissaient  d'une  grande  réputa- 
tion de  science  et  de  sagesse  :  k'urs  noms 
et  leurs  louanges  étaient  dans  toutes  les 
bouches;  l'admiration  publique  les  accom- 
pagnait partout;  l'uu  et  l'autre  iiinrchaient 
toujours  entourés  d'une  foule  d'adorateurs. 
Depuis  longtemps  on  désirait  voir  ces  deot 
astres  en  présence  l'un  de  l'autre  ;  enlin. 
J'attente  générale  fut  satisfaite  :  Alypius  et 
Jamblique  se  reDcootrèreot  on  jour,  suivis 
de  I<  ui  cortège  ordinaire  :  un  silence  pro- 
luud,  imposé  par  le  resptict,  s'établit  dans 
toute  l'assemblée  ;  les  disciples  forment  un 
demi-cercle  autour  de  leur  maître  respectif, 
et  les  deux  sages  s'avancent  d'un  pas  grave 
et  mesuré,  Uaus  l'espace  laissé  vide.  Aly- 
pius, petit  homme  tout  ralK>ugri,  est  perdu 
dnos  son  vaste  manteau;  sa  chétive  tigure 
Uisparslt  sous  une  barbe  lougue  et  touUue; 
ses  yeux  enfoucés  etcouferli  d'épais  êooi^ 
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cils  sont  pietii&  du  Icu  ei  de  malice.  Jam- 
lilique,  fiAromenl  drtpédra  larges  plis  du 
nianteaii  philosoi^iique,  fl  (nute  ta  mine  d'un 
magicien  ;  son  trout  est  mystérieux  ;  ses 
rfgariis  soucieux  s'abaissent  sur  Alypius, 
qu'il  domine  de  haut  ;  uoe  immense  barbe 
ombrage  sa  f'Oitrine  ;  sa  démarche  est  celln 
d'un  prêtre  de  la  nnture.  Surpris  Tun  de 
l'autre,  nos  deux  sages  gardent  quelque 
temps  11  n  silence  d'éionnement.  Alypius 
le  ronipl  le  premier;  et  levant  ses  regards 
?ers  Janiblique,  Ml  lui  po^e  malignement 
cette  quGslion  :  «  Illustre  philosophe,  l)-quet 
des  deuX(  d  uo  possesseur  injuste,  ou  de 
«on  héritier,  peut  se  dire  vraiment  riehef» 
J.uiihlique,  ajoute  Euiiape  (1309),  voyant  que 
son  rival  cherchait  le  surprendre,  lui  lit 
avec  humeur  celle  réponse évasive  :  «  lllus« 
tre  Alypius,  un  sage  n^t'oceupe  point  des 
biens  de  la  terre,  mais  de  ceux  dont  la  vertu 
enrichit  l'homme,  les  seuls  qu'approuve  la 
philosophie.  >  Il  dit  et  quitte  l'assemblée; 

discifileç  le  ^nivrMit,  Atyfiius  se  relire 
à  son  tour  avec  les  siens,  et  cette  brillante 
réooiiMi  est  en  un  moment  disperse  (tStO). 
Revenu  de  son  émotion  et  rendu  à  lui-m<''me, 
l^mbliqne  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la 
pénétration  et  la  profonde  sagesse  d'Aly- 
pius  ;  il  le  vil  même  plusieurs  Ibis  en  par- 
ticulier, et  conçut  pour  lui  une  si  grande 
eslune,  qu'il  voulut  se  faire  l'historien  de 
sa  vie  et  le  commentateur  de  sa  doctrine. 
Mais  des  considéraiious  politiques  le  for- 
««renl  de  n'accomplir  cette  double  tâche  que 
d*une  manière  fort  iniporfaite,  et  de  répeD- 
dre  dans  sa  narration  et  tKtt  s  son  tnter- 
l*réiation,  une  luy&lérieuse  ob^urité  qui 
rend  l*nne  et  l'autre  inutiles. 

Alypius  tenait  son  école  à  Alexnnilrie, 
sa  patrie,  et  ii  y  mourut  dans  un  âge  fori 
avancé.  Jamblique  v  mourut  aussi  après 
lui.  selon  Eunape  (lolt),  ce  q-ii  a  tait  croire 
que  cette  ville  fut  le  théâtre  où  ce  thi'urge 
donna  la  comédie  uendanl  sa  vie  luui  en- 
tière. L'éclectisme  déserta  Kome  et  l'Ilalie, 
lor?fjue  les  faveurs  iropérinles  ne  l'v  nili- 
rèreul  plus,  ou  lorsque  l'idolâtrie  cessa  U  y 
tenir  le  siège  de  sou  empire.  L*es|iril  in-* 
*|ijicl  et  sophi»tii{ue  df^  Orientaux  lui 
otlrait  plus  de  ressources.  Jamblique,  le 
premier,  le  rétablit  donc  aux  lieux  où  il 
avait  pris  naissance,  et  ce  fut  de  là  qu'il 
se  répandit  dans  les  principales  villes  de 
l'Asie  avee  les  disciples  de  ce  philosophe, 
«|ui,  a|irès  sa  mort,  y  atlèreot  secrèten.ent 

pro^ia^jcr  sa  dorlrin»-. 
'  J«uibJique  appuyait  ses  opinions  de  Tau- 
lorilé  de  ll«*rcore-Trlsaiégiste  ;  «  mais  les 
Iivie«5  de  celui-ci,  s'tl  en  n  j.nri.iis  écrit,  dit 
.  i'abbéMi^nut,  n'existaient  plus  desun  temps; 
ceu&  qui  fioriaieitt  alors  le  nom  d'Hemiès 
iui  avaieiii  été  buasement  attribués  par  les 

(ir>iU)  iij.,  tbitt. 
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néO'^lalOfiiciens ,  qui  avaient  cnnf.iiuiti  la 
doctrine  orientale  avec  te  système  é^}  i  ti,^. 
Plolin,  maître  de  Porphyre,  dont  Jamblique 
fut  le  disciple  ,  avait  été  l'auleur  de  cette 
confusion  :  pour  s'instruire  des  do|;roe$  dei  1 
Indiens  et  des  Perses  ,  et  pour  etirichir  la  | 
philosophie  ,  il  avait  accompagné  rw.n«- 
reur  Gordien  dans  son  expédiUuo  contre  la 
Perse  (1312).  » 

a  Nous  çerions  donc  porlé  è  supposer, 
ajoute  M.  De  gérando,  que  les  livres  m\kk- 
tiques  ont  été  composés  dans  l*tDlcmlle 
qui  sépare  Plolin  de  Jamblique;  et, en  elT^'. 
si  l'on  examioe  avec  soin  les  deux  mornes 
de  disli^oes  allribués  è  Mereore-trîisf- 
giito,  sotis  le  tilrc  de  Primander  %X  i\' Àt('.i 
piast  nous  y  retrouvons  toute  la  sr;t)»unt>- 
de  la  doctrine  de  Platon,  des  vues  de  Florin, 
associées  avec  les  mystères  des  l^ptiiu. 
avec  la  mythologie  des  Grecs,  comme  «oui 
avec  les  traditions  qui  paraissent  eoproh 
tées  aux  dogmes  des  Juib  et  mlneii 
christianisme  (1313).  » 

Les  ouvrages  qui  cooliennenl  le  sjstèaw 
de  Jamblique  sont  fiarveous  jusqu'à  wm: 
Vivès  y  trouve  phi's  do  génie  ,  plus  lif 
lent,  plus  de  prolondeur  que  dans  lesoB- 
vres  de  Porphyre  (1314)  :  on  s'étoonsfN 
ce  savant  homme  ait  pu  porter  on  jagemtat! 
si  faux  et  si  léger;  il  suffit  de  parcourir  1« 
deux  ouvrages  de  ces  auteurs  pour  s'&per> 
cevoir  que  le  maître  eti  resté  supérieur  m 
disciple,  non-seulement  pour  r^'i^-rirrei»! 
la  correction  du  style ,  mais  encore  pout 
l'ordre ,  la  olarté ,  rériiditioa  qui  règueiji 
dans  ses  éerila  •!  pour  lu  génie  qui  l«a| 
dictés.  I 

«  Comme  écriTsin,  dit  Schoêll,  JaobliqM 
n'a  point  de  mérite  (1313);  il  compilait,  fî 
copiait,  il  ajustait  les  idées  des  autres  à  i** 
propres  rêveries,  qu'il  ne  sut  jamais  ei;  »^ 
ser  avec  clarté.  Ses  o«f rages  ,  tous  marqué* 
au  coin  du  fanatisme  ,  sont  écrits  sans  mt- 
tbûde,  sans  ordre  et  sans  discenieineni.  Ofl 
y  voit  un  auteur  maniaque  qui.  préo(eu|rf 
du  but  de  sa  se'-le,  de  conjurer  la  ruttie  en- 
tière du  paganisme,  ne  pense  qu'a  la  u*^* 
nière  et  aux  moyens  de  I  obtenir  :  les  abMl^ 
diU's  tes  (iliis  (''lrangf*s,  les  aberralioii>  itî 
plus  Miigulièrcs,  les  fables  les  plus  ridicu>e« 
ne  l'effrayent  point,  |)Ourvu  qu't^lles  pui^sevl 
étayer  sa  cause.  » 

Plolin  avait  cherché  dans  utie  métaphysi- 
que iiélmleuse  les  principes  du  sa  religioih 
et  les  moyens  extatiques  de  |>arvenir  à  ii 
COntempl-*ii'>rï  inlutlive  de  la  iJivinilé,  el 
toigours  il  avait  vécu  dans  un  monde  idéal* 
Porphyre,  prévoyant  bien  qu'un  tel  système 
no  ht'  (»r(»iio^'cr  itt  p,Ts ,  qu'il  ;>ideraii  peu  l< 
paganisme  el  nuiraii  encore  moins  au  cbriv 
liaoïSNie,  en  un  mot,  qu'il  ii'olilieiidrail  (■« 
le  biH  de  le  secte,  arreugea  un  eyêième  |»la' 

Uin.  eompar,  iu  sy»l.  ât  ^itos.,  i*  éèi 
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icfewiblfl  et  [  in^  ndai  tû  h  intitos  les  inlelli- 
^uaces;  il  >  au.i<:lia  surloul  b  la  philosopliio 
norale;  il  pur,:^ea  eelie  do  paganisme,  lui 
^rèU  une  forme  un  ftcn  plus  li  innSle,  l*en- 
icliil  de  plusieurs  précenles  luaraux  déro- 
bés au  christiaiiisme  qu  il  voulait  éclipser 
«faire  tomber  dans  Toubli.  Janibliquo  Irou- 
ra  qii'-' Plolin  et  Porf>hvro  n'avaient  |»as  suf- 
isarenuenl  pourvu  aux  besoins  al  au  but  de 
'^l«elUin«.  Ils  n'avaient  poioldoté  la  secto 
"i;n  art  assez  méllinili(juc ,  assez  puissant 
^ur  laire  des  miracles  (1316) (  on  outre* 
Nirpli}  re,  par  sod  tmpraaente  leltfd  k  Ane* 
>oii ,  avait  jetô  le  désordre  dans  in  fiif^r^^r- 
■M6  des  ilieui  et  répandu  quelque  doute 
«r  t»  vfelMir  et  la  légitimilé  J«ss  tacriflees. 
ambliquc  rrnt  qu'il  appartenait  à  un  pnit 
ifc  (le  la  philosophie  de  rodresscr  les  idées 
urune  matière  si  imporidule,  de  faire  eon- 
iilire  aux  faoromes  l'ordre  qui  régnait  par- 
ai les  dieui  elles  esprits,  et  de  leur  ap-» 
irefulre  entin  le  cuUe  qui  coaveuuii  à  it 
tiriailé.  Tel  est  le  but  d^)  l'ouTrage  qu'il 
lOinposa  sur  les  Mystères  égyptiens,  sotj>  !* 
lûiU  d'Abaicmun,  en  réponse  &  la  fameuse 
citrede  Porphyre.  Cointn»ce  livre  oootient 
Dulela  théologie  qu'adoptèrent  les  éclecti- 
jties ,  nous  croyons  devoir  en  donner  ici 
} substance,  soit  pour  ne  rien  omettre  de 
it>]iu  'e;^;irde  celte  seele  (1317) ,  soil  pour 
nilierdès  maintenant  le  lecteur  h  ce  jargon 
ii£urgiaue  dont  rignoraiice  uourrait  rép^n- 
h  quelque  obscurité  dans  le  récit  4ei  laits 
Importés  dans  celte  histoire. 
Ces  mystères  égjrpliens«  dont  iatnblique 
(Mtbie  voaloir  evcluaivenent  parier  dans 
H)Q  ouvrage  ,  ne  «ont  Huire  chose  que  te 
•bos  de  toutes  les  opinions  théologiquea 
lu  fwïeiif ,  l'assemblage  nionstmeoi.  de 
yrs^iue  toutes  les  superstilioiis  que  tes  syn- 
ïéli<i?es  éck'Ctiqties  enseiç'nôreiil  depuis 
dtinâ  leurs  écoles.  Kt,  atiii  de  ne  rieii 
uettredu  nôtre  dans  cet  ex|)0sé,  noua  QOUS 
"lâcherons  môme  au  désordre  qui  rèjîne 
lias  iHs  idées  et  dans  le  livre  de  Jauibli- 
^^«(1318). 

'  Il  V  a  lU'^  iVitiux  :  nous  en  nvons  en 
i<uii».tuéaie5  udû  cuuuaissance  iunée,  auié- 
^liifa  h  tout  JugRmenl ,  è  tout  préjugé ,  à 
touip  déraonslralion.  C'est  une  conscience 
iouaauée  de  l'union  nécessaire  de  notie 
More  aveu  sa  cause  génératrice  ;  c'est  une 
cuiiséquence  imiiié«liale  de  la  coexistence 
^cesic  cause  avec  notre  amour  pour  le 
le  beau,  le  vrai  (131 U). 

^  Outre  les  dieux  de  genres  divers  ,  il  y 
' 'ncore  des  démons  et  des  héros  distribués 
'^ieudilféreales  classes.  Le^  reaaemblau- 

inid)  Minrsi,  Arti  mag.  amùhit» 
It^U/  I  Mea  luec  est  seuiculia,  iiun  posse  melius 
«'^ui  «t  lamlfliclio,  D«  Mjfcitfriis.  quid  Pbtoiiîci  de 

'^6)  Biuckcr  a  aussi  donné  de  cet  ouvrage  une 
u,;ue  «Miyse,  n^nhluiieeii  partie  par  riSucydo- 
Aim;  nous  ncmt  servirons  ici  da  travail  de  i*eii 

f^^klittire  lotMiuMii  rciulruiil  l!  'êl  ■uniiil  la  pctisée 
^«^libi|(ie.  — liftocKKA,  De  êtci.  eclect.^  §  56.— 
t«|(l^  wk  £dMi.  ^te  p.  Heaiiue*  *  aiiaû 
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ce5  ci  les  ditTérences  qui  les  disliugnent  Jie 
nous  sont  connues  que  par  analogie  (13â0). 

3*  Les  fiéfd9  consiiluent  t*orrlre  inlerme- 
dinirc  riilrn  le«s  dieilx  cl  les  Ame»;,  qtii  sont 
les  tieui  extrêmes  des  choses  célestes;  or- 
dre bien  supérieur,  sous  tous  les  rapports,  à 
celui  des  Aines,  auxquelles  ils  ne  rcssein» 
blenl  que  par  leur  ancien  étal.  Entre  les 
dieux  et  tes  âmos.  il  faut  placer  aussi  un  or- 
dre de  génies  (pil  lu^us  raellent  en  rapport 
avec  les  premiers  (1321). 

4*  L'unité,  une  existence  plus  parfaite 
que  eelitt  des  êtres  inférieurs ,  Timulutabi- 
lité,  l'immobilité,  la  providence^  2*aDt  des 
qualités  propres  aux  dieux  (1322). 

5* Delà  différHnee  des  extrêmes,  on  peut 
conjeclurer  quelle  est  celle  des  iiitoruiédi;ii- 
res  :  les  actions  des  dieux  sont  exceltentos; 
celles  des  âmes  sont  imparfaites.  Les  dieui 
peuvent  faire  tout  ee  qu'ils  veulent,  quand 
ils  veulent  et  comme  ils  veulent;  les  âmes 
font  avec  peine  et  successivement  ce  qu'elles 
peuvent  nire.  Les  dieut  produisent  sans 
('irf)rt  comme  sans  cou  i  m  in  te  ;  les  âtues  se 
tuurajeoteni  pour  engendrer.  Les  dieux 
eommandent  et  gouvernant  ;  lea  âmes  Sfr- 
vent  et  obéissent.  Les  dieu  s  voient  les  es- 
sences et  le  terme  des  mouvements  de  la 
nature;  les  âmes  passent  d'un  elful  h  ttu 
autre  et  s'élèvent  graduellement  do  I  impar- 
fait au  p.irfait.  La  divinité  est  incompréhen- 
sible, incommensurable,  illimitée;  l'Ame 
est  sujette  aux  passions,  dépeiMl  SOUTentde 
l'habitude,  lie  riocIinniinM  ,  et  reçoit,  poiir 
ainsi  dire,  mille  formei»  diverses.  L'intelli- 
gence qui  (iréside  k  tout,  la  raison  univer- 
selle des  êtres,  est  présente  aux  dieux,  sans 
Duage  comme  sans  réserve,  sans  raisonne- 
ment et  sans  induction ,  mais  purement  i^t 
simplement;  l'Aine  n'y  participe  qu'impar- 
faitement et  par  intervalle  (1323). 

G*  Les  choses  excellentes  «si  ur.iversellcs 
.contiennent  en  elles  la  raison  des  choses 
moins  boimes  et  muin'^  u'^^nérales;  c'est  \h 
le  fondeineni  des  révolmions  des  êtres,  du 
leurs  émanations,  de  leur  rapport  constant 
avec  les  cb Dsos  télestes,  de  la  dépravation, 
de  leur  ueiiecutjiliié  et  de  tous  les  phéno- 
mènes oe  la  nature  humaine  (1324). 

7*  Quoique  présents  partout ,  môme  aux 
choses  de  ce  moiidt*,  les  dieux  ne  sont  ce- 
pendant attacliésè  aucune  partie  de  Tuni- 
vers  ;  ils  conliennenl,  ils  reutpliSient  tout* 
et  rien  ne  les  contient  {t3'2j). 

b  Lorsque  la  divinité  s'empare  de  quel- 
que substance  corporelle,  comme  du  ciel, 
(le  la  terre,  d*une  ville  sacrée,  d'un  bois, 
U'uue  statue,  elle  enviroune  et  remplit  cet 

fort  bien  analysé  le  livre  de  J.iinhli*|iie  en  j  menant 
l'ordre  qu'on  tt*V  trouve  pa«*  (flan  théo'og.,  Ji*  Ki 
10»  leUre.ï 

(15tM)  De  mtt»t,  JE^^u  aeei.  I#c  S. 

(lâiO;  Ibid.^c,  4. 

(I5il)  /trii/.,  c.  8.  • 

nid, t.!. 
(I5i4)  Ibid.,  c.  8.  p.  14. 
(t3i$>  J*i«i.f  c  S|  y.  9,  p.  I1(L 
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objet  de  sa  lumiere,  comme  le  soloii  envi- 
ronne ou  remplit  la  natare  de  so9  feoi. 

Elle  apil  nu  dcdmis  et  ^  rcxtériuur,  dc/prùs 
et  au  loin,  «ans  all'aiblissemenl  et  sans  in- 
terruption. Los  (lieux  ont  ici-bas  différents 
domicilas,  selon  lournature,  ignée,  terres- 
tre, a<^rl«'nne,  «^Ifiérée  on  aquatique;  ces 
distinctions  et  celles  des  dons  qu'on  doit  en 
attendre,  sont  lo  fondement  de  la  théorgie 
et  des  évocations  (1320). 

9*  L'âme  e&l  impassible  et  inaltérable; 
mais  sa  présence  dans  un  corps ,  rend  pas- 
sible l'i'^tre  i'nni!»os(5;  co  qu'on  dit  ici  de 
J'âme,  s'applique  à  plus  forte  rnisoti  aui  hé- 
ros, aux  démons  et  aux  dieux  (1327). 

10*  Les  démons  et  les  dieux  ne  sont  pas 
également  affectés  de  toutes  les  parties  d'un 
sacrilice;  mais  il  y  a  le  point  important, 
la  chose  énergique  et  secrète;  ils  ne  sont 
pas  non  plus  sensibles  h  toutes  sortes  de 
sacritices  ;  aux  uns  .  il  faut  des  symboles  ; 
aux  autres,  ou  def  victimet,  ou  des  repré- 
tatinns.  ou  des  hoRimages ,  oa  des  œums 
utiles  (1328). 

11*  Les  prières  ne  touchent  point  tes 
dieux  et  n'en  [leuvcnt  obtenir  dos  faveurs. 
Caria  providcnre  des  dieux  voit,  connaît 
nus  besoins,  et  leur  bienfaisance  les  soulage 
spontanément;  aucune  inQuence  étrangère 
ne  peut  a:^ir  sur  les  dieus  et  diriger  leur 
détermtitalion  (1329). 

12*  Les  prières  sont  seulement  un  moyen 
fksr  lequel  Tûme  s'élève  vers  les  dieux  et 
s*unit  h  eux;  c'est  ainsi  que  leurs  ministres 
se  garantissent  des  passions  et  des  vices  de 
la  chair  (1380). 

13"  De  là  on  peut  comprendre  ce  qu'il 
faut  penser  des  supplications  par  lesquelles 
on  cherche  à  apaiser  la  colère  difine.  La 
colère  des  dit^ux  n'est  point  un  ressentiment 
Tif  et  prutond  de  leur  part;  mais  plutôt  uue 
aversion  de  la  part  des  créatures,  pour  la 
providence  bienfaisante  des  dieux.  Lorsque 
nous  voulons  uous  soustraire  à  celte  atten- 
tion bienveillante  de  la  divinité,  nous  agis- 
sons comme-  des  insensés  qui  se  dérobent 

la  bienfaisante  'umièro  du  soleil.  Nous 
nous  privons  de  leurs  plus  douces  faveurs. 
Les  holocaustes  peuvent  nous  rendre  de 
nouveau  5  l'empir»'  de  la  providence,  nous 
faire  participer  à  ses  bienfaits,  car  ils  prou- 
vent le  retour  aux  dieux»  de  la  créature  in- 
lidèle  (1331). 

ik'  Les  lustralions  éloignent  de  nous  lus 
calamités  imminentes»  afin  que  nos  âmes 
i)*en  reçoivent^attcuoe  altératiooi  aucune  ta- 
che. 

15* Les  prières  doivent  s'adresser  aux  dieux 

ou  aux  esprits,  car  la  prière  réveille  ce  qu'il 
y  a  en  nous  de  diviti  cl  d'intellectuel ,  lui 
lait  désirer  ardemuienl  du  s'unir.et  l'unit  en 

(1326)  De  mtjii.  Kgypi.,  secl.  I»  C.  9,  p.  17 

(1347)  Ibiil.,  i:  10.  p.  19. 

(1348)  lbid.,c.  Jt,  p.  ta. 
1541))  Ibid.,  c.  lâ 

(I33UJ  nié. 

(1351)  i»«r.,  c.  «s. 

(I3M)  iSM.,  c.  15. 
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eiïotà  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  la  nature, 
h  ce  qui  le  perfectionne  (1332). 

16"  Les  dieux  n'enlcmlent  i-oint  nos  pn^- 
ros  par  des  organes  ;  mais  ils  ont  en  eux  h 
raison  et  les  ell'els  des  prières  des  hommes 
pieux,  et  surtout  de  leurs  ministres  qpl  leur 
sont  intimement  unis  par  la  religion  il  par 
une  consécration  paKiculière  (1333). 

17*  Quoique  les  aslre&  que  nous  app^om 
dos  dieux  soient  analo-zues  h  la  siibstam^ 
immatérielle  des  dieux,  il  laut  cependant 
s'adresser  aux  esprits  divins  qui  y  résMcet 
et  qu'ils  informent  (1334)  Ils  sont  bienfni- 
sants  et  ils  répandent  sur  les  corps  une  in- 
fluence salntaire  et  rivifiante  ;  mais  l'efët 
de  cette  influence  est  toujour«i  proportionné 
1^  la  nature,  à  la  disposition  des  parties  da 
l'univers  qui  la  reçoivent.  Elle  produit  de 
la  diversité,  mais  elle  ue  cause  lamaitw 
mal  a!)solu  (1335:. 

18°  il  peul  arriver  toutefois  que  ce  qiM^ 
excellent  »  utile  et  convenable,  ralalifvaaat 
à  l'harmonie  universelle  .  ouiseà  qatlfie 
partie  en  fiarticulier  (1336). 

19*  Les  dieux  intelligibles  qui  président 
a;ix  sphères  célestes  sont  des  ôlres  origiiMi- 
res  du  monde  intelligible,  et  c'est  |tar  h 
contemplation  de  leurs  propres  idées  qulli 
gouvernent  les  cieux  (1337). 

^*  Les  dieux  intelligibles  ont  été  lei  pa- 
radigmes des  dieux  sensibles.  Ces  siaMila- 
cres,une  fois  engendrés,  oot  iomaiié, 
sansaltération  aut  une,  l'empreinte  »îes  Him 
divins  dont  ils  sont  les  cauvres  ei  les  ian* 
ges  (1338). 

21' C'est  celte  ressemblance  inaltérab'a 
que  nous  devons  regarder  comme  la  base  do 
commerce  éternel  qui  existe  entre  les  dieux 
de  ce  monde  et  les  dieux  du  monde  supé- 
rieur; c'est  par  celte  analogie  indeslrucltbfe 
que  tout  ce  qui  en  émane  revient  à  l'être 
unique  dont  il  émane  et  par  leq^uel  iJart 
réabsorbé;  c'est  l'identité  qui  Ile  les  dietx 
entre  eux  dans  le  monde  intelligible  et  ilans 
le  monde  sensible  t  c'est  la  relation  oofél^ 
blit  lo  coinmerce  des  dieux  d'un  monde  avec 
ceux  de  l'autre  (1339).  Jamblique  fait  ici  d«s 
eflTorls  incroyables  «rimagination  pour  doo- 
ner  h  cette  absurdité  une  apparence  rece- 
vaille.  C'est  qu'il  s'agissait  de  justifier  ie 
culte  des  dieux  innombrables  du  pagaaî»- 
roc  ;  et  comme  c'était  le  point  le  plus  im- 
ponant  de  son  système»  c'en  était  MMri  !• 
jdus  diQlciie. 

48*  Les  démons  ne  tombent  point  mm 
les  sens;  les  dieux,  pour  être  connus, 
n'ont  besoin  m  du  raisonnement ^  ni 
du  secours  des  sens.  Les  diem  goo* 
vernoul  le  cit.l ,  le  rnoiido  et  toutes  les 
puissances  secrètes  qui  y  sont  renlermées. 
Les  dtaions  ont  seulement  l'admiaUiraiiou 


(1553)  Ibld.,  c.  10. 
(1334)  Ibid.,  c.  17 
(1355)  Ibid.,  c.  18. 

j;i35ti)  ibtti. 

(1337)  Ibid,,  c.  19, 
{1538)  iWrf. 
(tSSf  )  IMC 
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deqQelqoa*  portions  de  t'uiiivers,  abnii> 
données  |>ar  Im  dicuic  M  Iniirs  cafirices.  Les 
démons  sont  inséparablement  attachés  atti 
f»!ij'ts  qui  leur  ont  été  cédés.  Les  dient, 
au  coniraire,  sont  séparés  des  corps  qu'ils 
dirfKeoL  Les  dieoi  commandent  et  gou?er- 
ueDt  en  souverains;  les  démons  obéiltiiOt 
et  exécutent ,  mais  librement  (1340). 

La  générelion  des  démons  est  le  der- 
nier eoort  de  la  puissancf  des  dieux;  les 
^}ros  en  émanent  comme  une  simple  con- 

juSDCeott  leur Mistençe  vitale;  les  âmes 
n'ont  pas  une  origine  différente  (t341). 

Les  démons  ont  In  fncultt'  gr^n<?ratricp;  îîs 
ont  éié  chargés  d'uUuiiuii»lrer  la  nature  Ht 
d  iKiir  tes  flmus  aux  corps.  Les  héros  vifi» 

'  ' ,  inspirent ,  dirigent,  mais  iUn'eiigeQ- 

ri  lit  (;oiut  (1342J. 

Les  Àines ,  par  une  faveur  spéciale  des 

intm,  s'élèvent  souvent  jusqu'à  In  <;pti^re 
«losanges;  alors,  franchissant  les  limites 
qui  leur  étsient  prescrites ,  elles  perdent 

leur  pferiiiôro  nature,  et  iirennent  celle  de 
k  bmille  daos  laquelle  elles  oui  été  admi-» 

observons  en  passant  un  des  pls^iats  de 

Jaiiililique  :  les  Chr«'(ieris  avaient  si  iMon  éta- 
bli le  do^me  des  bons  et  des  mauvais  es- 
l'rïts»  qoedéjà  à  oeiie  époque  le  motwweii 
iiô  se  prenoit  '^ubra  plus  qu'en  innu valse 
l>art,el  que  le  nom  d'ange,  au  contraire t 
^laii  généralement  attaebé  aux  esprits  bien- 
faiuols  ;  et  les  païens,  obligés  Je  dérober 
au  christianisme  plusieurs  des  éléments  de 
l^br  taouveau  système  do  religion  »  étaient 
«umI  Torcés  quelquefois  d'en  prendre  le 
'•ogsge  potir  se  f.nre  eiHendre  du  [tuldic. 
(^'esl  ainsi  que  les  dénoiuinalioas  d'anges  , 
«i'ircbanges,  ete..  n'ont  été  données  parles 
i  'stoniciens  aux  diverses  classes  dos  bons 
g«:iiies ,  que  depuis  les  disputes  .des  Cbré- 
bens  avec  les  païens  (13V4).  Désormais  « 
nous  verrons  ces  noms  reparaître  fort  sou- 
Hni  dans  les  wuvres  et  dans  le  langage  des 
^dtctiqaes  aleiandrint. 

^'  Les  apparitions  des  dieux  sont  anaIo< 
|ies  à  leurs  essenre; ,  puissances  et  opéra- 
iWDs;  ils  se  moriiieni  toujours  tels  qu'ils 
KQlà  ceux  qui  les  invoquent;  ils  ont  des 
^rations,  des  signes,  dt?s  ciiraclères,  des 
Boureuienls  ,  des  furtres  propres  à  eux. 

_U  fantôme  d'un  dieu  n'est  point  celui 
Bwn  démon  ;  le  fun  tôme  d'un  déiiinii  dillère 
i^e  celui  d'uu  auge  ;  le  iantûmt»  d'un  angn 
t  ressemble  pas  è  sslul  d*nn  Srchan^e  ; 

<^âOt  les  specinîs  d'Ioss  «ont  di  toutes 

«ortei. 

L'aspect  des  dieux  est  consolant;  celui 
archanges ,  terrible  ;  celui  des  anges  < 
'u'uii sévère;  celui  des  héros #  attrsjrsuti 
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celui  des  démons ,  épouvantable  (t3i5). 

Il  y  a,  dans  ces  anpnri lions,  une  inflnilé 
d'autres  variétés  relatives  au  rang  de  l'être 
qui  npparatt,,  h  sa  puissance  ,  h  son  auto- 
rité, à  sbn  génie,  à  sa  vitesse,  à  sa  lenteur, 
è  sa  grandeur,  à  son  inQuencç,  etc.  (iÛké), 

Or,  ces  apparitions  n'ont  m  la  même  in- 
fluence, ni  les  mômes  etfets  ;  .celles  des 
dieiit  (lonneni  la  sénié  su  corps ,  la  Verlv  à 

l'amn,  la  pureté  h  l'espril  ,  al  rétablissent 
DOS  facultés  dans  leurs  nrincipes,  dans  leurs 
dellinations  propres.  Lçs  apparitions  des 
archanges  produisent  les  inémes  effets* 
tnais  non  d.ins  loni  i  ni  tonj'Mir?.  Les  an- 

âes,  lorsqu'ils  niiparaissenl,  procurent  aussi 
esl^ienSf  mais  pariieh; Parleur  présence, 
les  démons  allligent  le  corp.s  ,  racca()leMt 
d'nitirmiiés ,  entraînent  l  à-ne  vers  les  pas- 
sions i  l'empécbent  d*aspirer  è  un  meilleur 
état,  la  lir  nnnnt  nt lâchée  à  la  terre^  dans 
les  liens  des  sens  et  de  la  fatalité  (i3i7).  Les 
héros,  au  contraire,  poussent  les  âmes  à  la 
bravoure,  h  la  gloire  des  belles  allions. 

Comme  les  èmos  pure»  appartiennent  à 
la  hiérarcbie  des  anges,  leurs  specitea  sont 
salutaires;  ils  inspirent  l'espérance ,  et  ao 
cordent  même  les  biens  qu'ils  font  espérer; 
Les  âmes  impures  la  loni  perdre  ou  l'abais* 
Sent  h  des  choses  viles  (l«8)i 

Ces  apparitions  <ii(îerent  encore  par  lé 
cortège  des  lanluines  :  les  dieux  apjiarais- 
sentaecomiiagnés  d'anges  ou  d*aolres  dieux; 
les  arcti.inges  ont  des  anges  à  leur  suite; 
les  anges  portent  avec  eux  les  œuvres  con« 
formes  à  leur  rang;  les  mauvais  démons 
traînent  avec  eux  des  monstres  sanguinai- 
res. L'Ame  pure  se  {)résente  avec  im  c^Iobe 
de  feu,  qui  est  le  signe  de  l'Ame  du  monde  , 
et  le  symbole  des  soupirs  de  cette  âote  vers 
un  ét.'it  plus  |)arfait.  l.'ânie  impure  p&ratt 
accablée  suus  le  poids  de  ses  maux  et  de 
ses  chaînes .  et  abaudooiléè  aux  mauvais 
esprits  (13W) 

25*  G  est  toujours  sous  leurs  formes  vé- 
riisbtes  et  respeelives  qu*ap)>araissent  ces 
divers  fantômes;  cependant,  si  l'on  commet 
quelque  faute  dans  les  évocations  (héurgi- 

auesi  alors  il  apparaît  un  spectre  différent 
e  celui  qu'on  évoquait.  Ainsi ,  au  lieu  d'un 
dieu  ,  c'e^t  liti  démon  qui  ss  présente  sous 
ia  iormu  d  un  dieu.  Mais  les  ministres  des 
dieui  ont  des  règlM  pour  découvrir  ces 
fausses  apparitions  et  confondre  l'esiirit 
trompeur  (13oOJ. 

filt*  La  connaissance  des  choses  divines, 
connaissance  utile  et  sacrée,  saiiclifio  i:eut 
qui  la  possèdent.  Les  hommes  qui  ne  l'ont 
pas,  sont  sujets  À  toutes  sortes  de  méfix 
(1351). 

Cette  aoion  déilisate  ne  s'icqiliert  que 


î^feS  0RIG1>(ES  DU  ClIHISTIANISME. 


m  Dt  myu.  jEfnpt,  tm*  I,  C.  S0<  (154(() .  ittd.,  c  4. 

BMi  niJ.'iccu  i  c.  1.  («M  '»«• 

154!)  Ibid.  (13 /*»•/.,  c.  di 

Ibid.,  et.  (1^9)  iM..  c.  7.  Dans  les*  cliapilres  suivaqU, 

IM)  Btecam,  tom.  n,p.446.— HessfisTfteiv,  iaïuUlqiia  débite  des  niaiseries  qeeoees  nVuM 

f>'**rt.tit  Jamblichi  ptiitns.  Sun  docirinaChrutUmm  pas  le  courage  de  r»^rodutr«. 

^•iifiiamimjiart  tluUgi,  uMÙa,  uàmu  ,  (t^U)  De  mt^H.  Mgyut.,  KCt..i,  C*  19 

•^MB)  ^  «lit.  Jiipi.; aeei.  t.  c  ».  i*' 
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{)ar  l'exaclo  oliservance  des  cériTiionies 
neffiiblesde  la  théurgie,  par  In  pratique  do 
ces  opérations  ndooimblcs,  ilivin'  s,  qu'au- 
caise  inleUigeoce  ne  saurait  conipreiidre,  et 
enfin  par  la  vertu  inaiplieable  de  eea  œjs- 
(•^rimix  sjloiMiles  coDOttf  des  dîeux  senif 
(1952). 

2f7*  La  prescience  nous  vient  d'en  haut; 
elle  n'a  rien  eu  soi  ni  d*honiaio  ni  de  phy- 
sique ^  1153). 

LadtYinniion  se  fait  lorsqu'à  notre  pre- 
mier réveil,  il  nous  semble  entendre  une 
Toixqui  nous  apprend  ce  quo  notis  devons 
faire,  ou  bien  lorsqu'éveillés,  ou  à  demi 
endormis,  nous  croyons  entendre  plosieors 
voix.  Quelquefois  aussi  un  esprit  invisible, 
roais  présent  è  l'âme,  «'empare  de  nous 
lorsque  noos  somnes  enitevetis  dans  le 
sommeil,  apaise  en  nous  lo  tumulte  des 
passions,  et  suspend  tes  mouvemeots 
déréijlés  de  ï»  nature  (1354). 

tt*  L'âme  a  deux  vies,  l'une  unie  avec 
le  corps,  l'autre  séparée  du  corps.  Nous 
usons  de  la  {Meiuière  dans  les  actions  or- 
dinaires de  la  vie;  nous  vivons  de  raolre 
pendant  le  sommeil  fl35o). 

La  fonction  de  1  ûme  es!  de  conlempler 
les  êtres  :  elle  contient  en  elle  la  raison  de 
tous  les  [  ffssili'es  ;  c'est  pourquoi  elle  con- 
naît l'avenir.  Si  les  dieux  lotit  doui^e  d'une 
pénétration  suLdime,d'un  ftresseniiiuunl 
eiquis,  d'un  juste  discernement,  d'un 
grand  jjénie,  rien  n'échappera  ^  s,?  ronnrîîs- 
sance,  des  choses  nossées  ,  présentes  cl  fu- 
tures (1356). 

29"  Voici  quels  sont  les  vrais  caractères 
de  l'enthousiasme  divin:  celui  oui  l'éprouve 
est  privé  de  Tosage  eonimon  de  ses  sens  ; 
son  action  est  extraordinaire;  il  ne  se  pos- 
sède plus,  il  ne  pense  plus,  il  ne  parie  |)lus 
par  lui-même;  il  est  en  quelque  sorte  ab- 
sent de  la  vie  qui  l'environne;  il  ne  sent 
point  l'action  du  feu,  ou  il  n'en  est  point 
offensé;  il  ne  voit  jias  ou  il  ne  redoute  p.is 
la  hache  levée  stir  sa  tôte;  il  est  insensible 
aux  aiguillons  qu'on  Ini  enfonce  dans  la 
chair  vive;  il  est  transporté  dans  des  lieux 
inaccessibles;  ilmarebe  intact  à  travers  les 
flanimcs,  il  se  pm  i  ^tie  sur  les  eaux,  il  tje 
vil  plus  d'une  vie  auimate»  mais  d'uue  vie 
divine  (13S7). 

L'enthousiasme  est  l'effet  de  la  présence 
de  la  divinité  qui  s'empare  et  se  sert  des  or- 
ganes. Sa  cau^e  ,  c'est  rilluminaiion  divine 
qai  éclaire  Teuthousiaste;  c'est  cette  ob- 
session pleine  et  absolue  qui  absorbe  toutes 
ses  facultés,  qui  l'agile,  lu  tourmente,  oc- 
cape  tous  ses  sens,  le  tient  élevé  an-dessus 
de  la  nature  commune  (1358). 

30"0ucousacreaux  dieux  la  musiaue  e*  ' 
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poésie;  et  avec  raison,  car  il  y  a  dans  l'im^ 
mooieet  dans  le  rhythme  poéliqaannnBS» 
nieiisc  variété  qu'il  rnnvient  d'Introduire 
dans  les  hymnes  par  lesquels  on  évoque  !e» 
dieni  «  ehaqoe  dieu  e  son  esradère,  chaque 
évocation  a  sa  forme  et  eiigesa  néliMlie 
(1359). 

Avant  d'être  exilée  dans  un  r^rps,  Time 
avait  entendu  l'harmonie  des  riens:  si  des 
accents  analogues  à  ces  divins  concerts 

Sju'elle  se  rappelle  toujours,  viennent  U 
rtpper,  olle  (ressaille,  elle  en  est  nUe  d 
transportée  j'13r.O  .  ' 

31*  Il  y  a  encore  une  espèce  de  divinatiaQ  ' 
qni  se  rait  par  les  oracles  ;  cem-ei  sont  tôt»  i 
jours  l'expression  <le  la  vérité  et  lelajl|igB 
des  dieux  mêmes  (1361). 

9Sr  Ceux  qui,  dans  les  évocations,  «seoi 
seulement  de  caractères,  s'exposent  témé- 
rairement à  commettre  beaucoup  «rcrritir? 
dans  cette  opération  et  se  rendent  uiuigny 
du  rang  des  devins  (1362). 

33*  ï,es  autres  espèces  do  divination  sonl: 
l'inspection  des  entrailles  des  victimes,  les 
augures,  les  arospices,  Paslrologie,  aie; 
pUi-"^  admettent  dos  r^^tfts,  sans  doute,  mai* 
la  divinité  s'y  mêle  toujours;  et  la  sagiaïc 
bnmaîne  peut,  en  coniecturant  d*après  ti 
convenance  des  signes  divins  et  des  chorn, 
avoir  la  connaissance  de  ce  qu'elle  diercbe 

(ises). 

L'intervention  de 'i|uelqu'nn  des  Jieui 
est  absolument  nécessaire  à  rcfDcacilé  des 
cérémonies;  et  jamais  la  divinité  ne  se  re- 
fuse aux  évoeatfons  de  ses  ministres  ou  de 
SCS  représentants  (1361).  C'est  sa  présefice 
seule  qui  donne  à  ses  opérations  leurs  efft-is 
merveilleux  ;  la  fantaisie ,  la  passion,  le t«D' 
péramenl,  la  disftosilion  actuelle  du  corp> 
et  de  l'esprit,  et  d'autres  choses  semblablesi 
n'y  entrent  pour  rien  (13G5). 

'3k'  Les  dieux  se  montrent  dociles,  pour 
doux  raisons,  à  la  voix  de  leurs  ministre*,, 
lorsqu'ils  exercent  leurs  fonctions  sacrées :, 
1*  parce  que,  comme  bommes,  ils  eoBser-; 
vent  l'ordre  de  la  nature  humaine  que  com- 
posent les  mortels  dans  cet  univers; 
r  perce  qu'ils  représentent  la  divieilé 
{1366). 

36'  La  justice  des  dieux  n'est  point  la  jus- 
tice des  hommes.  L'homme  définit  la  jo»* 
tice  sur  des  rapports  tirés  de  sa  vie  actuelle 

et  de  son  étnt  présent.  l  es  dieux  la  dt'^'i- 
nissent  relalivemeot  à  sus  existences  iu  - 
cessives,  et  à  l'aniversatilé  de  nos  vice^. 
Ainsi  les  peines  qui  nous  affligent  soni 
souvent  les  châtiments  d'un  péché  dant; 
rémes*élait rendue  coui>able  dans  «ne  vie 
antérieure;  quelqut  f les  dieux  nous  ea 
cachent  la  raison  s  mais  nous  ue  devons 


(1352)  De  tufju.  A^qupt.,  sect.  2,  C.  il.                 Mutiurn.,  i,  7. 

hlSi)  Ibid.,  sect.  3,  c.  i.  '  '13<>U)  iirjrf.,C.9,  «IC. 

(1354  /M.,  c.  1  (156Î)  Ibiil.,  c.  11. 

(1355)  Ibiii.,  c.  5.  (I3t,2»  Jbid.,i>  13. 

(155ttt  Ihil.,  c.  A  et  srq.  (I5«5)  Ibid.,  c.  15,  16. 

(I3f.;)  ibid.,  c.  5.  i(t^4)  IbiJ.,  c.  18. 

(1S58I  /Mif.,  e.  7  ei  8.  {%m>)  Ibid.,  c.  iOei  scq. 

ami  tM.,c»  9.  —  OiiuLD  ,  Ssvtagm.  iê  éiii  iM.,  mcL  4^  e. 
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moitis  rallribuer   h  leur  justice  (1367). 

Le  maf  qui  peut  arriver  fiafts  le  évocs- 
lions,  doit  toujours  être  ailnbuù  aui  uiau- 
V3i<  esprits 

36*  L'âme  du  monde  le  {gouverne,  cl  tf  s 
liieut  célestes  gouvernent  les  deux  ;  mais 
\\i  n'en  ri>çolvent  ni  impression,  ni  aflTec- 
[inn.ni  imperfection,  comme  il  nrrive  à 
lime  unie  à  un  corps  particulier  (1309). 

(Tesl  ee  qof  explique  de  quelle  nenière 
\ts  dieux  sont  sensibles  5  la  fumée  d»  s 
«iciiuies,  fil  commeolelle  parvient  jusqu'à 

37'  Les  cérémonies  dea  aecrifices  doivent 

ffre  relalires  aux  divers  ordres  des  dieux  ; 
ie«  UDS  sont  corporels,  les  autres  tout  à 
bit  libres  de  la  matière.  On  doit  oommen- 
erles  ^acrifioes  par  les  premiers  et  en  der^ 
^ier  lieu  les  rapporter  aux  autres  (1370). 
38*  n  faut  eoDsidërer  Idana  Tbomme  deux 
l3l.<  bien  distinct?  ;  dans  l'un,  déharriissé 
ilç  l'influence  de  la  mâlière,  il  est  uni  h  la 
livfnilé;  dans  Tautre,  il  est  enclave  dus 
n>  et  attaché  à  la  matière.  J)e  ià  deux  es- 
i^ces  do  cultes;  l'nn  ,  qui  convient  aux 
liDe$(iures,  ne  s'exprime  point  {>er  des  si- 
$ne.<;  rau(rea«  traduit  eu  cérémonies  eité* 
leurcs  et  ne  convient  qu'aux  âmes  impiiw 
jite),  intlucncées  par  les  sens  (1371). 
SI*  La  plupart  des  hommes  sont  aoumia  è 
*  nature  et  h  la  ptiiss^nrd  âu  destin  ;  il  en 
^  qui,  supérieurs  à  la  nature  et  au  destin, 
Wventel  vi?ent  dans  les  régions  des  purs 
?îprits;  d'autres  s'arrôtenl  dans  une  région 
si'ojenne  entre  In  nature  et  les  es()rits 
*«TS.  Or  il  faut  que  chacun  fasse  des  sacri- 
Kes  coDvenables  è  sa  position  (1372). 
ko*  Lorsque  les  dieux  descendent  sur  la 
ffn  et  daignent  apparailre  aux  mortels, 
ous  les  ordres  d*eapnt8,  de  puissances  qui 
'^rencontrent  sur  leur  rotuo, doivent  aussi 
^relier  en  cortège;  malheur  è  qui  ue  ren- 
dit pas  alors  à  chacun  d'eux  des  honneurs 
îi^îportionnés  h  Inur  rang!  if  ^.erait  lui- 
séoe  couvert  d'ignominie  et  privé  de 

avec  la 
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«  lu  >un  iiiroli  iir  snil  vertueux,  q' 
serve  exai  lemenl  Tordre  et  les  règles  des 
céréniunies,  qu'il  ail  bien  soin  surtout  de 
n'olTrir  ou  de  ne  sacriGer  rien  d'indigne  da 
dieu  que  l'on  veut  -faoïioror  oa  implorer 

(1377). 

Les  prières,  qui  Ibraentane  partie  eaaeii- 

tielle  des  sacrifu-es,  étaîilissenl  une  société 
indissolutkie  entre  les  dieux  et  leurs  mini»> 
très;  elles  nous  obtiennent  la  eonnaissatiee 
et  l'cslime  des  cîiasesdivines,  nous  nietleiil 
eu  communion  avec  les  dieux,  nous  atti- 
rent leurs  bienfaits,  et  donneul  h  noire  ac^ 
tion  toute  sa  perfection,  avant  que  nous 
l'ayons  terminée.  La  plus  eTrdlrnte  est 
celte  qui  nous  unit  à  la  diviinié  et  lail  re- 
poser notre  âme  dans  son  sein  (1378). 

42"  Il  y  a  dans  le  monde  des  puissances 
aveugles  qui,  privées  d'intelligence,  ne  di.«- 
cernent  point  le  mal  d'avec  le  bien.  On 
peut  les  effrayer  et  les  repousser  à  force  de 
menaces.  La  vertu  des  symboles  mystérieux 
donne  aussi  au  ministre  des  dieux  le  pou- 
voir de  commander  à  ees  pBîsaances  du 
nioiuJo  (1379). 

Aprèi»  tiviiir  parlé  des  dieux,  de  leur 
culte,  des  sacrifices,  etc.,  Jambliqao  in« 
vente  un  système  fy  théogonie  que  rutus 
devons  faire  cunuaitre,  atio  de  donner  des 
notions  complètes  sur  la  doetrino  do  ce 
tbéurge  el  de  toute  sa  secte. 

frmeipu  da  la  ihé.ogonie  dê  JanAtt^  H 
de  l'éclectisme. 

• 

1*  Le  dieu  de  la  nature  est  le  principe  de 
toutu  génération,  la  cause  des  puissances 
élémentaires,  supérieur  è  tout,  en  qui  tout 
existe,  immnit'riel,  incorporel,  éternel, 
simple,  indivisible,  existant  par  lui-môme, 
aooree  des  idées,  des  intelligibles,  père  des 
essences  et  do  IVnlité,  aniérinur  h  tout 
principe  intell igittle,  indépendant  de  tout 
ce  qui  n'est  nés,  se  suffisant  k  lui-même? 
son  nom  est  rîoètarque  {i3S0). 
2"  Après  Noctarque ,  qui  oe  sort  jamais 


M*  Le  ruite  k  plus  parfait  est  celui  q^ui  se 
"•l  dirttieaieut  au  premier  des  dieux, 
'  il  hoaore  tous  également  dans  la  per* 
«Kmede  leurchef  f1.T7V;. 

Dg  sâcrilice  accompli  avec  toutes  les  cou- 
^^iions  requises,  procure  d'immenses  atan- 
^  1375). 

"  ceaviunl  d'offrir  aux  dieux  chargés  de 
Mue  partie  de  la  terre,  des  choses  que 

M'Jisent  leurs  domaines  (1376). 
Cooime  les  sacrifices  se  font  au  nom  des 
cl  en  leur  présence  invisible,  il  faut 


divinité         de  son  abtme  solitaire,  vient  le  dieu 

c'est  l'intelligence  divine  uui  se  comprend, 
se  connaît  elle-même,  ramène  d  ins  sun  sein 
toutes  les  intelligences  émuuée» d'elle-même. 
Les  ^jrpliens  plaçaient  avant  Bmeth  le  dieu 
Kicion,  la  première  idée  exemplaire  (1381). 
Eu  troisième  ligne,  parait  le  Ûemiouraot , 
gardien  de  là  sagesse  et  son  ministre ,  lors* 
qu'elle  engendre  les  êtres  et  produit  la  force 
secrète  des  choses  (138^. 

Oualre  puissances  miles  et  quatre  puis- 
sances femelles  sont  placées  au-dessus  des 
éléments  et  les  dominent.  Le  soleil  est  leur 
résidence  ordiuaire.  La  puissance  'ui  dt- 


t|357)  Dé  mytt.  jEgypi.^  scci.  i,c.  4. 

Ib-d  ,  ,  .  7. 

itii^.,  i«cl.  5,  c.  1. 

i^tl  ihid,,  c.  15. 
'•57»)  IH4.,  c.  IK 
IM.,  c.  il 
l  SH)J*id..  c.îi. 

iW^MWrf.ciS. 


(1570)  Ibid.,  c.  «t. 

(1377)  lb,d.,e.  25. 

(1378)  iàM.,c.itf. 
1879(  IM^  secL  «,  c  5. 
(1580)  Ibid.,  «CCI.  7,  ••.  4. 
(|5»l)  Ibid.,  sect.S.  c.  3. 

(t38i)  Ibid.  Ici  JtniUkiiie  »*ék>iKiic  il«  PWlii 
(pii  iloiHiaii  le  Oémio»rt9*  jfomt  k  ésusiédia  pne- 
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ngé  U  nature  dans  ses  fonctions  génf^ratri- 
ttê  •  filé  ion  domicile  dans  la  lon«  (1383). 

Le  ciel  esl  divisé  en  deux  ou  qt^tro  ,  en 
douze  ou  Irenle-aii  régions  «  qui,  à  leur 
toUTt  tmildiviséea  en  plusieurs  autres.  Or 
chacune  a  sa  iJiviru'i»',  tonios  sont  su- 
bordonnées è  un  seul  el  même  chef  (1384}. 
De  ces  )>rincipe8  H  faut  descendre  è  d'autres. 
Jusqu'à  ce  que  l'univers  entier  sort  distri> 
I>ué  h  des  puissances  qui  émanent  tos  l|06S 
des  autres  el  toutes  d'une  première. 

^  Culte  première  puissance  séptra  la  me- 
tirrp!  de  ressente  et  l'abandonna  au  De- 
miourgoê^t  qui  en  fabriqua  des  sphères  io- 
corruplibleSfi  il  employa  h  cet  ouvrage  le 
partie  la  plus  (  uro  ;  tlo  Tauiro»  il  fit  les 
choses  corrupiiWus  et  i'uui versai tlé  de& 
corps  (1885). 

4*  L'homme  a  deux  Ames  :  l'une  lui  vient 
du  premier  intelligible;  il  n  reçu  l'aulre 
dans  le  monde  sensible  (1386).  Chacune 
d'elles  conserTe  des  esracièrcs  distioplifs 
de  son  origine  :  l'âme  qui  vient  du  pre- 
mier intelligible,  reluurue  &  sa  source,  et 
les  lois  de  la  làlalilé  ne  peoveol  rien  sur 
r1!n:  Tn  itre  est  assertie  aus  mouvemenls 
des  mondes  (1387). 

Chacun  a  son  génie;  eelui-ci  préetislait 
è  l'union  de  l'Ame  av4H;  te  corps;  c'isi  lui 

3ui  l'a  unie  h  son  corv^s,  qui  In  conduit,  la 
irige,  l'inspire,  elc.  Ces!  toujours  un  bon 
génie  ,  car  les  lliattfais  SQUt  sai»  dis- 
trict (1388). 

Ce  génie  8'^st  point  une  faculté  de  l'Ame, 
«Vit  on  être  distingué  d'elle  et  d*un  ordre 
supérieur  au  sien  (138^). 

Les  qijstères  nous  font  participer  à  la 
%\e ,  k  la  béatitude  divine.  Mais  cette  fo- 
veur  suppose  uiio  Aiiu*  s*Tinle,  libre  de  inmo 
atreclion  terresut^.  Ces  sublimes  opérations 
disposent  d'abord  h  la  participation ,  à  la 
contemplation  du  bien,  elles  I  unissent  en- 
suite aux  dieux,  sourrfs  de  tous  les  biens. 

Après  l'avoir  réconciliée  avec  les  puis- 
iaoMi  du  monde ,  elles  la  déposent  sainte 
et  pure  dans  le  sein  U  l'nutt'ur  dr  Intil  re 
qui  existe,  el  l'unissant  enUfi  au  lumiowr- 
goi  (1390). 

La  llkhirgie,  pour  tout  dire  on  un  mot , 
donne  è  Tâme  des  dispoaiUuns  si  dignes  de 
s'unir  k  la  puissance  infinie  du  Dieu  crée- 
tour  et  conservateur,  mallre  souverain  do 
tout  ,  fpi'après  les  mystérieuses  cérémo- 
nies, celle  ;lu)u  se  trouve  réiaUlie  dans  sa 
première  intégrité,  unie  au  grand  Démiout' 
yat,  animée  du  9Mi  bonheur  el  de  ia 
vie  (1391). 

Nous  rougissons  de  rapporter  ici  de  si 
indignes  rûvi  ries  ,  mais  il  le  fallait  pour 
&ire  avouer  è  celle  secte  eile-méme  qu'elle 
était  encore  plus  honteuse  que  ne  Va  ait 
l'biitoîro.  L'Eglise,  ea  même  icm|)i  oi|*ella 

1S85)  Dr  myil.  JS§9fi.t  ae«U  S,  C.  3. 

\5U)  tbiii. 

1385  IHd. 
(iSM)  Ikià.,  t.  6. 
(1387)  iM4L,c74 
<IMà)  iM.,e.«,| 


olFrait  le  spectacle  oea  plus  héroïques  ver. 
tus,  enseignait  qu'on  ne  peut  aller  è  Dira 

que  par  Jésus-Christ,  et  que  les  mérites 
seuls  de  ce  divin  Sauveur  Jonnent  l'efiica- 
cfté'auf  eflfbrif  que  l*liomme  fait  pour  ebtê- 

nir  ce  but  sTil  Iime,  la  récompense  de  5e5 
vertus,  sa  lin  dernière.  Les  éclectioues  ne 
surent  point  inventer  une  plus  nol>le  des- 
tinée ;  ils  adoptèrent  celle  qu'enseignait  le 
christianisme,"  mais   ne  voulant  point, 
pour  aller  à  leur  dieu ,  dHin  médiateur  cru- 
cifié. Ils  cherehèrent  dans  la  philosophie; 
des  moyens  qui  suppléassent  la  voie  dej 
Chrétiens,  et  pussent  en  même  temps  eSi- 
cer  les  prodiges  par  desquels  ceux-ei  prou- 
vaient el  la  nécessité  et  ie  pouvoir  souve- 
rain de  la  médiatioQ  de  Jésus-Christ  entra 
Bieuot  les  hommes.  L'orgueil  philosoplii- 
que,  pour  avoir  refusé  de  s'incliner  devant 
niumilité  <îe  la  croii,  fut  condamné  à  cot- 
poser  de  se»î  propres  imaijinalioiis  et 
quelques  déhrio  iie  vérités  morales  déro- 
lîées  au  christianisme  ,  l'élrangp  système 
que  nous  venons  d'exj>oser.  C'est  ainsi 
qtie  toutes  les  fois  que  la  raison  a  vrHila 
se  sultsiiiiicr     In  lY-v  t-l.itinn,  elle  a  été  for« 
céa  de  dévorer  des  absurdités  pour  oa 
iioint  eroire  dca  mystères.  Plût  an  eiel  qa« 
les  éclectiques  altjiandriiis  n'eussent  \m 
rencontré  des  imitateurs  ou  des  disciples* 
dans  des  temps  plus  éclairés  ,  et  dans  des 
hommes  moins  superstiiieui  t  Notre  sièda 
n'aurait  pns  h  rougir  de  ces  doctrines  pan- 
théistes que  la  raison  el  la  religion  (rapp<3Ut 
d'un  comuiun  analbèiue. 

JESUS-CHRIST,  «  Du  point  de  vu« 
même  de  la  philusopliie ,  le  chrisiiaoùme 
n^sl  pas  une  pure  coneei  tion  de  fiotelli-. 

ncc  ,  il  cst  <iutro  cIimsp  cnuore  ,  il  esl  ua 
ait,  el  k  plus  grand  de  tous;  et  ce  fait  I. 
pour  centre  la  personne  du  Christ,  le 
Chri<:i  tel  que  l'Bvangile  nous  l'a  repré- 
senté (l'jn-i'.  . 

C'est  a  ce  latt  positif  qu  une  grande  in- 
telligence, lassée  de  ses  écarts  dans  lea  ré- 
gions (lu  doute,  venait  se  reprendre  |KMir 
retourner  è  la  vérité  el  à  son  repos. 

Qu'on  dogmatise  ou  qu'on  philosophe 
tant  qu'on  voudra;  ai^r^';  tout,  voici  uo  fait 
dont  il  serais  ai>sur(^  dç.  uier  i'exisleoc« , 
dont  il  serait  ridicule  de  dissimuler  l*tiB- 
meiisité;  un  lait  sur  lequel  il  faul  force- 
ment se  faire  une  opinion  el  prendre  parti. 

Sur  i:elle  terre  qui  noi^s  porte ,  paruti 
tous  les  hommes  qui  y  ont  passé,  (|ui  y  out 
laissé  leurs  traces,  il  y  eii. a  un  qui  a  paru, 
qui  a  ^iarlé ,  qui  a  agi,  qui  a  été  vu,  eo* 
tendu,  louché;  le  lieu,  I épo(^ue.  la.darév 
de  son  existence,  les  fiits  principaux  qui 
ia  distinguent,  tout  cela  esl  certain,  précis^ 
positif,  coiçma  la  fait  que  notis  avqns 
tuetlemaiit  sons  les  jeux.  Doatèr  de  J'e&îa* 

(1589)  Ihid, .  c.  8. 

(1590)  scct.  10,  c.  ^ 

(1591)  Ibiâ.,  I.  6. 

JjUv.  j«l^r^.  1"  auiLlMi. 
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ienet  ft  des  prfneir»80x  faits  de  Soerale  ««• 

-iil  full»  ,  t'"  n  1  les  [(Ut$  de  Snrrntr.  (font 
itrioniu  ne  douie  ^  $oni  motnê  aUesiéi  que 
tut  dt  Jésus-CanisT  (1393). 

Socrate»  Alexandre,  Césnr,  Cti.irlemn- 
?ne,  elc. ,  tous  ceiiic  enUn  <lonl  l'exislenee 
^  le  ontux  alUslée  pnr  l'AClion  qu'ils  ont 
tnfiriinée  au  œunde»  tous  ces  grands  honi- 
ue»  sunl  tombés  dans  le  domain*'  de  l'his- 
ixre depuis  longtemps;  aprè&  loui,  ils  ont 
'écnleur  vie,  ils  ont  cédé  la  scène  des  évé- 
ements  à  d'autres  qui  l'ont  cé^i6^i  à  l(;ur 
iMir,  Kl  c'est  beaucoup  si  un  ami  ou  un 
îKiplefidAle  s*est  inqDiété  d*oos  pendant 
lie  seule  ({('iiéralioti.  L  i  tutine  luôme  n'a 
al  eu  de  prise  sur  leur  mémoire ,  el  la 
vide  postérité  a  consacré  le  néant  absolu 
ù  est  tombée  leur  existence  sur  celle 
?rrp,  par  rimpirlinliii''  mômo  de  scsjugc- 
^nu.  Ne  reixjuuluuÀ  \)às  bi  haut  :  les  huui- 
ieinêflMSOU0DOU8f>fons  vus,  et  parmi  eux 

en  est  un  bien  propre  h  servir  de  sujet  h 
uire  réUexion  ,  et  qui  se  l'était  appliquée 
lui'niéine.  Napoléon  I  quel  brait  n*a-t-il 
îifaii?  quels  espaces  n*a-t-il  pas  remi>Iis  ? 
ë«lj  événements  que  ceui  Joot  il  a  été 
KifurI  Jamais  existence  fut -elle  plus 
iste,  plus  agitée,  plus  gigantesque?  Nous 
lions  vu  ^  eli  bien  i  combien  d'entre  nous 
Nient  mainteiiaul  dire  de  lui  : 

h  o'ti  bU  que  {vasser,  il  n'était  déjk  plas. 

Qui  s'en  émeui  en  ce  moment?  Il  est  ren- 
é  pour  jamais  dans  son  nëaoll  et  les  mar- 
ris dont  on  recouvre  ses  restes  sont 
yiiii  froids  que  les  esprits  ne  le  Uevieti- 
iBt  I  son  égard. 

Liporsoiinn  de  Jtisns-Christ  a  pour  elle 
ri''  biea  autre  certitude  ,  {une  bien  autre 
tstitkée»  une  certitude  et  une  dutioée 
niqiK  s  (  Mtrr  tuiilcs.  Depuis  dix*huit  conls 
iiS  t^u'il  a  paru  sur  la  terre,  ou  peut  dire 
ii*i!  n'a  pas  encore  disparu;  il  occupe  en- 
^rc  la  scèneS;  il  est  toujours  devant  le  tiè- 
l<.I)fS  millioits  d'hommes  mourraiLiit  pour 
iiià l'heure  qu'il  est;  d'autres  conspuent 
tstrelui.  De  loas  côtés  on  s'agite,  soit 
*fir  l'attaquer*  soit  pour  le  déleiidie;  et, 
•bml,  il  est  le  sujet  capital  de  toutes  les 
iMsiiens ,  de  toutes  les  résolutions ,  de 
ïu!*^!  les  atfeclions  sympathiques  ou  anti- 
«i^ques  de-  l'bumanité.  L'histoire  n'a  pas 
■  •*to  emparer;  la  postérité  n'est  pas  en- 
ore  Venue  pour  lui,  et  il  ne  se  pourrait 
'DUîer  en  ce  inoiiicnt  une  main  assez  froide 
«ur  iracer  qu'uu  appelle  &ou  portraU. 
'Cl  éTsngélidtcs  seuls  a  été  réservé  le  pro> 
'Je df;- ceiif  Ntjl>!iii!e  impartialité. 

iommes  iet  fils  det  croitéi,  et  nous. 
*tmàtrûm§  pa$  devant  In  fitê  dt  ITellaire» 

naguère  la  vfii\  .niinir'c  d'un  noble 
tif  du  baui  de  la  première  tribune  du 
iMde;  et  ces  paroles  ont  été  accueillies 
^noasles  organes  de  l'opinion  en  France 

Europe ,  comme  manifeste  de  la  tutto 
l"i)tttau  loitd  de  tous  les  esprits,  et  dont 
«Miist^t  Jésus-Christ.  Ki  cette  luUe  n'est 

i.  i.  HouM&AV.  Emils,  liv.  iv. 
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pas  le  renatssancel  faeliee  d'un  état  an- 

(-{(•n  ,  nmis  In  rnnfinintion  non  interrom- 

iiue  de  celle  qui  éclata  autour  de  Jésus- 
ibrisl  Itti  -  même ,  qui  amena  son  sQp« 
plice,  qui  lui  frnsaii  dire  p.irlanl  h  ses  dis- 
ciples :  ConfidiUt  ego  vici  mundum  (  Joan., 
xvi,  33),  et  n'a  pas  cessé  jusqu'à  nos 
jours.  Voltaire!  /es  creti^/ L'ann(  lironis- 
me  qui  résulte  du  rnpprochement  de  ces 
deux  noms  exprime  toute  l'impuissance  du 
temps  sur  la  personne  de  Jésus-Christ,  et 
\r\  pormnnencc  de  son  action  à  traters  les 
vici&tiiludes  des  âges. 

Anéantissez  tous  les  montimenls  histori- 
que?, rl  f'eii  est  fait  do  la  corliludi!  des  actes 
lieia  vie  deCésor,  on  ()ourraitpresque  dire  de 
Napoléon;  tandis  que  la  certitude  de  la  vio 
de  Jésus  -  Christ  survivrait  encore,  par«*e 
qu'elle  subsiste  dans  un  fait  toujours  actuel 
et  vivant,  et  ce  l'ait  c'est  le  christianisme. 
Le  christianisme  (et  je  n'entends  pas  seu- 
lement par  là  la  doctrine ,  mais  la  société 
chrétienne)  existe;  il  existe  ,  non  dans  un 
endroit  obscur,  mais  en  tout  lieu  :  en  Fran- 
ce, PU  Europe,  au  delà  di-s  mers,  partout  le 
monde.  Il  existe ,  non  à  la  surface ,  mais 
dans  le  eoMir  des  choses  ;  il  est  l'âne  de  la 
civilisation  ,  des  mœurs,  des  lois  ,  des  cou- 
tumes, des  institutions.  Nous  sommes  lou«, 
que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le 
voulions  pas,  son  expression,  sou  produit , 
('t  i!  nous  engendre  tous  les  jours  îi  dos 
idées,  à  des  développements  nouveaux, 
dont  il  est  le  principe  et  le  mobile,  te  nier, 
c'est  nous  nier.  Eh  bien,  ce  fat!,  !  l<  plus  im- 
mense et  le  plus  enraciné  de  tous  les  faits  » 
dont  les  autres  ne  sont  q^ae  des  accidents  » 
ce  fait  a  pour  centre  et  [>our  peint  de  dé* 

Krt  la  personne  du  Christ,  le  Christ  seul, 
vie  et  les  esemples  de  Jésas  -  Christ , 
voilà  l'archétvfio  du  christianisme,  il  est 
inutile  d'eu  chercher  d'autre;  le  christia- 
nisme n'est  rien  sans  lui ,  c'est  Jésus  Christ 
lui-même  se  communiquant  aux  hommes 
<ans  interruption  depuis  dix-huit  cents  ans. 

Le  idii  du  l'apparition  et  des  diverses 
circonstances  qui  composent  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ n'est  (lotie  p:is  un  fait  écoulé  en 
quelque  serte^couim^i  iuihi  les  autres  faits 
historiques,  dont  la  certitude  no  repose  que 
sur  <les  témoignages  oiofts  eux-mêmes 
depuis  k>nglem|is.  C'est  un  fait  continu,  un 
fait  toujours  eiistant,  toujours  agissnnt,  il 
se  pas^e  encore  sous  nos  yeux  ;  et  chaque 
acte,  chaque  événement  iiupuiableau  chris- 
tianisme, est  imputable  à  Jésu^-^hrist,  pro- 
Tient  de  lui,  est  lui. 

Ajoutons  enfin  que,  raisonnant  toujours 
au  seul  point  do  vue  humain,  il  y  a  tout  à 
parier  que  cette  action  attestatrice  de  Jé- 
sus-Christ, qui  n'a  pas  cessé  depuis  dÏT- 
huit  siècles,  n'est  pas  prête  à  cesser,  el  que 
les  siècles  futurs  les  plus  reculés  la  ver- 
ront cuinme  nous,  aussi  vive,  aussi  pré- 
sente qu'elle  l'est,  qu'elle  l'a  été  depuis  son 
apparition  dans  le  monde. 
Aucune  certitude  n'apombe  donc  ne  li.. 
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eertilade  de  Jétua-Cbritt,  et  tes  e«raeièr«s 

qui  ladistingut  ntsontiels qu'ils  n'api  nrlim- 
iierit  qu'à  lui  seul  entre  tous  les  tiommes  ; 
qu'il»  doonent  de  loi  non<teu1eineDt  lldée 
la  plus  positive,  mais  d'ores  et  déjà  la  plus 
surhumaine,  el  que  les  mômes  raisons  qui 
«Uablissent  son  eii^ience,  éiablisseul  eu 
même  lempt  ta  divinité. 

Ajoutons,  ?iver  Schelling,  que  ce  fait  do 
l'existence  dn  Jésus  Cisrist  se  produit  tel 
que  l'Evoiigi'o  nous  Te  représenté. 

Rien  de  plus  nel,  en  clfel,  rien  de  plus 
original  el  Ui»linci  que  I  idée  que  nous  cous 
faisons  tous  de  Jésos-CbrlsU  On  peut  hé- 
siter sur  la  physionomie  morale  de  Socrate 
ou  de  CotoPt  rentre  plus  ou  moins 
dans  celle  de  leurs  contemporain.*,  et  il  y 
a  bien  des  tmiis  de  leurs  moeurs  qui  sont 
restés  d.ms  rundire,  elcjui  gagnent  [letiMlre 
h  ctllti  duuleu>u  oljscuciié.  £(i  J('!sus-Ciiri!>l 
rien  de  pareil.  Sa  face  luoDiiieuse  se  déta- 
che d'  tniit  le  reste,  et  se  présente  dans 
un  mystique  isolement.  On  ne  peut  se  l'aire 
deut  idées  de  loi,  et  le  nommer  c'est  eu 
quelque  sorte  le  voir  j  arnî're  u  l  que  l'E- 
vangile nous  Ta  représenté,  li  faut  n^oie 
observer*  et  ceci  e^^  remarquable,  que  la 
morale  évan^'élique,  qui  a  pris  la  place  dn 
Ja  loi  naturelle  dans  oos  temps  modernes, 
se  compose  moins  de  paroles  «jue  des  exem- 
ples de  JésusvChrist.  Les  faits  de  sa  vie 
sont  devenus  par  là  comme  le  patrimoine 
des  moeurs  publiques,  et  le  moule  sur  le- 
quel se  forment  tout*  s  les  vertus.  Ils  sont 
ttilicrncnt  m  is  rl  positifs,  que  c'est  d'après 
euxuue'uous  vénUons  et  que  uous  évaluons 
lous  les  faits  moraui  qui  nous  ooDoerneat. 

Pira-t-onque  ct  ito  physionomie  de  Jésus- 
Chrisl.peut  n'être  qu'une  conception  iina« 
ginairedesévangélistûs  eux-mêmes?  Jeu'ai 
qu'un  mot  à  répondre  :  L'inventeur  m  Uh 
rait  plui  étonnant  que  te  héros  (IDOV}. 

Que  de  raisons  viennent  juaiiiier  celle 
heureuse  expression  du  bon  seusl  Elles 
son!  si  naturelles  etsi  saillautest  qu'il  esl 
presque  inutile  de  les  énoncer.  ' 

Tout  le  monde  a  dansTespril  la  page  élo» 
quente  de  Jean-Jacques  dont  ce  mot  est  la 
conclusion.  Voici  une  autre  page  écrite  de 
nos  jours  arec  moins  d'enibousiasme  (la 
vraie  foi,  toujours  accompagnée  de  la  rai- 
son, n'a  pas  besoin  de  s'i'xaller),  mais  avec 
une  grand»  sagesse  du  rétle&ion, 

«Ce  qui  m'a  souvent  paru  la  plus  forte 
preuve  d'une  autorité  supérieure  imprimée 
a  l'histoire  de  l'Evangile,  c'est  que  le  ca* 
raclère  saint  et  parfait  qu'il  peini»  non-aeu- 
b  nioni  lilTèro  do  tous  les  tjr|)es  de  perfec- 
tion morale  que  ceux  qui  ont  écrit  ce  iivre 
avaient  la  possibilité  de  eoncefoir,  mais  au 
contraire  y  est  expressément  opposf^.  Nous 
avons  dans  les  écrits  des  rabbins  d'amples 
matériaux  pour  construire  le  modèle  d'un 
parfait  instituteur  juif;  nous  avons  les 
niatimes  et  les  actions  de  Hillel,  de  Gama- 
iiel  el  de  rabbi  Samuel ,  toutes  {>eut-élre 
M  grande  fiartie  imaginaires;  mais  Ionien 

4.^.  RttVMCAV»  ttiu^e,  \\r.  iv« 
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portant  l*emprt.n.e  des  idées  nitmnRiM,  i 

loutesformérs  d'npr^s  nnurèglede  piTfi-fti  in  i 
imaginaire.  El  cependant  rien  ne  i>eal èlru 
|>lu8  éloigné  ipie  leurs  pensées,  leurs  pno' 
cipes,  leurs  ai  lions  ;'t  leur  cnrarlère,  ne  b 
sont  de  ceux  de  notre  Rédempleor,  Ami> 
leurs  de  controverse  querelleuse  el  de  cap- 
tieux paradoxes,  défenseurs  jaloui  des 
prineip^'S  exclusifs  de  leur  nation,  parti- 
sans zélés  et  entêtés  du  mainliea  de  la 
moindre  virgule  de  la  loi,  tandis  qia  pir 
Jes  sof)hisnif's  ils  s'rluignent  de  son  eîprit; 
tels  sont  ia  piupari  de  ces  grands  hoœices, 
Texaete  eontre^»arlieet  Timage  réRécbleé» 
ces  sctibes  et  de  ces  flinri^ions  qui  sontré- 
prouvés  «ans  retour  comme  une  conlradic- 
lion  manifeste  des  principes  de  rEviogile. 

«  Comment  esi^il  arrivé  que  dos  hoisoiei 
sans  instruction  ai-^m  imaginé  de  repré- 
senter un  caractère  qui  s'éloigne  à  \w 
égards  de  leur  type  national  ;  en  désaccoH 
avec  tous  ces  iriiit?  qne  la  coutume,  l'^dn- 
cation,  le  patriotisme,  ia  religion  et  la  na- 
ture, semblaient  avoir  consacrés  comoelei 
plus  beauï  de  ions? Et  la  dilîivMdiô  de  con- 
sidérer uu  semblable  caractère  comme  llû* 
vention  de  l*bommet  ainsi  que  l'oii  i  ei 
l'impiété  de  l'imaginer,  esl  encore  a ugnsjD- 
lée  en  observant  comment  des  écriTiini 
rapportant  des  faits  ditférents,  commesaini 
Matthieu  et  saint  Jean,  nous  con4uiseMi 
la  nifirno  rrpréseoiat'ion.  Il  me  semliis  c^ 
pendant  quVn  ceci  nous  trouvons  une  ciel 
pour  résoudre  toutes  les  ditlicultés  ;  eirii 
l'on  comtnandaii  àdi  iâ  artistes  de  proiluirt 
une  Qguro  qui  donnerait  un  cori^llesri 
idées  de  parfaite  beauté,  et  que  tesi  les 
d»ux  montrassent  leurs  ouvra;;es,  donib 
forme  fût  prise  élément  sur  des  types  el 
dea  modèles  trè»idil1érents  de  tout  ccq^i 
avait  été  connu  jusqu'alors  dans  le  pav5, 
et  qu'en  môme  temps  ces  deux  figures  se 
ressemblassent  (tarfailement ,  le  suis  sCi 
qu'un  pareil  Clit,  s'il  était  consigné,  paraî- 
trait [re-^quo  incroyable,  ext  efiié  dans  la  i 
suppu&iuon  auo  l'un  et  l'autre  artiste  au- 
raient copié  le  même  original. 

«i  Tel,  par  conséquent,  doit  être  le  cas  ici: 
les  évangélistes  aussi  doivent  avoir  copte 
le  modèle  vivant  qu*ils  rcprésentcol.  ei 
l'accord  des  traits  muraux  qu'ils  lui  (^o:^ 
lient  ne  peut  provenir  (jue  rie  l'exacti-  [ 
lude  avec  laquelle  ils  les  ont  respectir^  j 
ment  dessinés  Mais  ceci  ne  fait  qu'eus* , 
meuler  notre  myfif^rieux  étonncmcnl;  rar 
assurément  il  n  éiait  pas  comme  le  ' 
des  hommes,  celui  qui  pouvait  atofi  w , 
dislingue.'  par  le  r-irrif    rc  de  tout  ce  qui  ^ 
était  reconnu  comme  W  plus  (mrlaii  et  le  | 
plus  admirable  par  tons  ceux  qui  Ctetwi- 
raient;  qui,  tandis  qu'il  se  pl««;ait  si  foft 
au-dessus  de  toutes  les  idées  nationales  «1,^ 
perfection  morale,  cependant  n'empruntait  | 
rien  du  6re6»  de  lindien,  del^ypiieo,  ou 
lit!  Homain;  qui,  lorsqu'il  n'avait  ainsi  rien 
«le  commun  avec  aucun  type  de  caracKrt: 
connu,  avec  fucune  loi  de  fwMkn  éu> 
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comme  le  typo  d»?  I*(;xcoll«n€e  qu*il  aima 
(HrticulièreoieiU  (l^do).» 
Cm  9êge$  r^flvifons  ont,  aonint  on  la 

roil,  une  il  uitilc  i  nrl'o  :  rWas  roiidiiisenl 
à  reconnailre  la  vérilé  du  cnrarti'^ro  do  J6- 
suMIbrisl,  et  se  trouvent  amener  en  ojèiue 
lenpf  la  conclusion  du  sn  divinité  et  réci- 
proquement, tnrit  celle-ci  brille  en  sa  por- 
Morifl»  qu'elln  s'y  coufood  avec  sa  réalité 
et  qu'elle  la  prouva. 

I  l  rncîlleure  preuve,  en  efTet,  de  !.i  rt^a- 
iiii  de  1«  personu^de  Jésuti •Christ,  c'est  que 
Il  perfection  <la  ton  earactAre  est  lellat 
■ju'il  u'cs!  pas  possible  i]ur  î'homme  fait 
conçu,  ei  encore  moins  que  quatre  écrivains 
ofafnirs  eoroma  laa  évangélistes  se  soient 
rniconlrés  pour  le  peindre  d'une  manière 
lussi  confurnib  h  lui-radiqe,  malgré  ta  di* 
versité  des  détails,  et  en  même  temps  aussi 
éloigbée  de  loua  laa  lypea  <|o*ila  pouvaient 
iToirsoua  les  yeux.  En  ce  spn?,  on  petit 
(lireaue  ce  o'est  pas  seulement  l'aulhentt- 
cilé de  l'Bvangila  qui  prouve  la  vérité  du 
nr^i-'^he  de  lésus-Christ,  mais  que  c'est 
^usM  iadivïnitédu  caractère  deJésus-ChrisI 
i  ii  prouve  la  véritô  de  l'Evangile. 

il  y  a  dans  la  perfection  du  caractère  de 
iésus-Clirisly  tel  qu'il  nous  apparaît  dans 

récils  évanguliques,  qut^lque  chose  d'u- 
M»e  et  d'inlrouvabla  è  reprit  humain  i 
cVsi  uoe  perfection,  remarquez-le  bien,  si 
sublime,  ai  achevée,  que  non-seulement 
elle  éclipae  ce  qu*U  j  avail  an  jotque-là  de 
[îus  parliùl,  mais  encore  tout  ce  que,  depuis 
lors,  l'ardeur  môme  de  l'égaler  a  pu  pro- 
duire. Il  y  a,  pour  ainsi  dira,  solution  da 
<"infinuilé  entre  lai  et  la  rorfoclion  hu- 
iuiQa,et,  comme  l'a  dit  encore  lrès4)ien 
'Mn-Jaeqnes  :  Si  la  vie  ei  ia  mmrt  de  5#- 
(rntf  ioni  d'un  eage,  la  vie  tt  te  Siarl  d» 
iém-Chrht  sont  (Vun  Dien. 

La  l'erfcctiun  humaine  est  (.artagée  dans 
noUe  espèce,  de  manière  è  se  reproduire 
^g«le«ieDt  en  divers  sujets,  ot  h  so  surpas- 
te/isi  je  peux  aiusi  parler,  elle-même. 
Aûni,  Il  on  damanda  quai  asi  la  plus  grand 
MJMlainc,  aii-îsilûl  lus  nomsd*Ale\niiilro,de 
de  Cliariemagne,  de  Napoléon,  sa 
l*<nnteot  à  l'anvi,  et  ce  oa  sont  pas  las 
*ew!s.  Si  on  se  demande  quel  est  le  plus 
grand  orateur,  Démoslfiôno,  Cic«îron,  Dos-» 
tuel,  entrent  en  lice.  Qui  dira,  abstraction 
uiie de lésua^ïlirist,  (^uel  est  la  plus  sage, 

Qui  prononcera  <  nlrr  AriAtagore.  S«>- 
'^te.  Platon,  Solon,  Numa,  et  tant  U  autres? 
Oui  dira,  mèice  sur  les  traces  da  Jésna- 
*^hrist,  ouol  «  si  le  plus  saint  entre  tant  de 
sjiDts?  liais  prouooce-t-ou  le  nom  de  Jé- 
^uKlirisi,  auBstIM  tout  rentre  dans  l'oni* 
"'•«ulrnir  d(î  lui,  tout  disparaît,  et  l'i  16o 

sa  perfection  demeure  surliuuiaioe  et 
•acûfliparable.  Plularque,  dans  ses  Hommêê 
^"utirts^  s'est  plu  à  faire  des  |)arallèles  de 

béros,  et  cela  lui  a  toujours  été  Irôs- 
|>€ile,  comioe  cela  le  sera  toujours  eutre 
itt  Mmnaa.  Pour  Jéatis-Chrisl.  en  peut 

{mi)  yiuKiuM,  i*^  diKoniii 


alTirmer  qcta  aa  aaraît  Impossibla.  If  asC  lo  f 

grul  dont  on  îtc  saurait  trouver  prnfinn*. 
Et  remarquez  bien  la  force  de  cette  obser- 
vation :  i|u«nd  on  bomnia  asI  réellement 
su[iérieur  en  quelquR  Renre  ipi*  ro  soit, 
comme  Dossuel  ou  Michel-Ange,  sa  stipé- 
riorité  n'existe  qu*en  degré,  et  non  pas  en 
nature,  par  rapport  aux  antres  hommes;  et 
alnrs  môme  que  oeux-ci  paraissent  ne  pas  * 
avoir  atteint  cette  supériorité,  on  sent  que 
e'asi  eoniastsbia,  al  que  dans  tous  les  css, 
le  contraire  n'est  pas  impossible  et  peut 
arriver.  Pour  ce  qui  est  de  Jésus-Glirist, 
Don-seulameiil  sa  sapértorilé  est  Incontes- 
table, niai-*  on  peut  dirt*  (qu'on  m«  pnsso 
le  mot)  qu'elle  est  inarrivabU.  ^  Je  vous 
recommande  une  autre  observation  ;  les 
grands  hommes  sont  plus  ou  moins  l'ex- 
pression do  leur  temps,  lo  résumé  et  la 
ilcur  de  leur  siècle  I  il<$  le  dominent,  mais 
en  partant  de  lui  et  comnMunjel  vigoureux 
dt' sf'S  riitrailles:  cela  e^t  si  vrai,  qu'un 
grand  homme  no  vient  jamais  seul ,  et  ap- 
partient toujours  h  un  grand  siècle.  Ajoo* 
tons  encore  ce  friit,  i]in'  l'ori^irnlitii  (]'un 
grand  homme  n^esl  jamais  telle,  qu'où  ue 
retrouve  dans  la  décomposition  de  sa  vertn 
ou  de  son  génie  des  filoni  înii (atours  qui  lo 
rattachent  è  ses  devanciers.  Ainsi,  pour  ne 
parler  que  des  hommes  vertueux  de  nos 
temps  modernes,  des  saints,  il  est  aisé  de 
voir  qu'ils  procè<lent  tous  de  Ji*sus-r;iiri<5(, 

Su'il  en  sont  les  imitateurs.  Mais  Jésus - 
brist  lui-même,  de  qui  prooAde-t-il,  qui  a- 
t-il  imité?  de  quelles  ntrr>nr<î,  de  (juolle 
société  est-il  Texpresston «  Socrate,  dit- 
on*  inventa  la  morale.  D*auiras  avant  lui 
l'avaient  mise  on  p-iti  |iio  ;  il  ne  fit  quo 
dire  ce  qu'ils  avaient  fdii;  il  ne  Otquc  met- 
tre en  legons  leurs  exemples.  Aristide  avait 
étéjuste,avantque  Socrateeûldit  ce  que  c'é- 
tait que  la  justice;  Léouidas était  mort  [mur 
son  pays,  avant  que  Socraie  eiU  fait  un  de- 
voir d'aimer  sa  patrio  ;  Sfiarte  était  sobre, 
!ivant  quo  Socrate  eût  loué  la  sobriété; 
avant  (ju'il  eût  déiini  la  vertu ,  la  Grèce- 
abondait  en  hommes  verluoui.  Maia  oiki 
JiVsus  avait-il  pris  chez  les  siens  cette  mo- 
rale élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné- 
las  laçons  et  Texemplef  Du  sain  du  plus 
furieux  fanatisme  la  plus  haute  sagesse  se 
fit  entendre,  et  la  simplicité  des  plus  lié- 
roiques  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous 
les  peuples  I....  (1396)  » 

Le  propre,  en  un  mot,  de  la  sagesso  de 
Jésus-Christ,  c'est  qu'elle  ne  relève  quo 
d'elle-même,  c'est  qu'elle  cs4tiicr/<^s. 

Mais  ce  qui  no  la  distingue  pas  nmins, 
c'est  qu'elle  est  créatrice.  Chose  prodi- 
gieuse, si  elle  n*e8t  simplement  divine. 
Cette  sagesso  incomparable,  que  nul  u*a 
pu  et  ne  pourra  jaouis  égaler,  est  en  même 
temps  la  plm$  imUablt,  et  celle  qui  a  en* 
gendré  le  plus  de  disciples.  Tous  les  au- 
tres sages  n'ont  pas  intlué,  comme  dit  Vol- 
taire, jur  les  maure  de  la  rue  qu'ili  àaèt- 
reisNi;  et  JéiHS*Cbnal  a  influé  aur  le  monde 
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enlier,  et  tout  s'est  réformé  à  son  image, 
Mt  détenu  ehréiien  oa  tend  I  le  devenir. 

Lesdistinctions  les  pUisprofDndosde  mœurs, 
df  cliuiatt  de  ûguro  et  de  couleur,  qui  esis- 
teol  entre  les  lionimcs,  et  qui  sont  telles 
qu'elles  ont  fourni  des  arguments  contre 
1  uni!<^  <le  l'espèce  humaine,  disparais??ent 
devaiii  lui,  ol  vont  se  confondre  dans  l'u- 
oité  de  son  imitation  al  de  son  amour,  à 
un  tel  point  qu'elles  y  retrouvent  la  plus 
forte  preuve  de  cette  unité  de  nature  qu'elle 
MmlifaieoC  conibaltre.  «  Bn  vérité,  quand 
nous  voyons  comme  il  n  f^ié  suivi  par  les 
GrecSt  quoiqu'il  n'ait  fondé  aucune  secte 
parui  les  leurs  ;  révéré  par  le  brahmine, 
bien  qu'il  lui  soit  prùclié  par  des  liommes 
de  'a  cnstn  des  ptkJicurs;  ndoré  pari'hommo 
rouge  du  Canada,  quoique  appartenant  à 
la  race  pâle  qu'il  déteste,  nous  uc  pouvons 
que  le  ronsidt'rer  comme  di  sliiié  h  renvei^ 
%er  toute  distinction  de  couleur,  de  forme, 
de  figures  et  de  oostume3  ;  destiné  h  foriaer 
en  l.ii-m^me  le  type  de  l'unité  .Tiifjn*  !  se 
rallient  tous  les  fils  d'Adam,  et  nous  douuer, 
dtns  la  poviitbiUté  de  ealte  eonvergeneo 
momie,  I«i  plus  forte  preuyc  que  l'espèce 
humaine,  toute  vnrîéo  cpi'ello  fOtl«  est  es^i 
sentiellement  une  (1397).  » 

Ceci  est  un  point  bien  digne  d'attention, 
et  j'y  inïivicj  :  iésus  Clirisi,  le  seul  Jonl 
Id  perfection  no  rolè''u  que  d'elle- même, 
eat  Se  seul  qui  ait  fait  des  imllattori,  et 
avac  une  telle  pnt!;$anee  que  toute  le  rioo 
humaine  s'en  ressent. 

Âjontons  on  soire  «rail  t  c*esi  le  seul  qui 
Sûii  resté  au-dôssus  de  ses  iniilalcurs.  Il  a 
créé  des  veriUi»  prodigieuses,  tellement  pro-^ 
d'gieuses,  qu'une  des  plus  grandes  marques 
fie  sa  supériorité  <iivine,  selon  nous,  c'est 
donepnsûvoir  é[é  déliassé  ou  m^mo  égalé'par 
elles.  Car  c  c:it  uncute  là  le  pr(xj)re  dus  lu- 
llaeoces  humaines  de  s'ensevelir  «fans  leur 
triomplio,  je  veux  dire  de  produire  des  elfels 
qui  les  dépasirenl.  i.e  dUaci^le  fait  oublier 
le  maître,  ^et  plus  eeloi-ei  se  donne  des 
successeurs,  plos  il  se  prépare  deriv.iux  : 
et  cela  se  conçoit»  parce  qu  après  tout  il  ue 
dispose  qae  d  une  forée  commune  h  tous, 
€)l  (loul  il  n'est  qu'un  moteur  accidentel. 
Jé^uS'Christ  seul  domine  à  jamais  sou.  pro<- 
pre  ouvrage  ;  et  quel  ouvrage I  De  lut  par- 
tent des  traits  de  perfeelion  qui  se  réllécnis^ 
sent  h  rinfini  dans  ses  disciples,  et  qui 
Iti  illenl  du  plus  vif  éclat  dans  mille  carac- 
tères héroïques ,  orgueil  de  rbunianitl^. 
Onels  caractères,  fjUels  lu'ros,  que  Irus  < 
grands  saints  que  le  chnstiauisme  a  enlan- 
lés  au  lAonde  1  Leur  nombre  m'eropéche 
de  les  nommer,  et  leur  supériorité  m'en  dis- 
pense. Eli  bien  I  outre  que  tant  de  mérites, 
de  perfections,  reviennent  à  iésus-Clirisl, 
((uî  en  est  l'archétype  direct,  la  perfec- 
tion personnelle  de  ce  divin  original  est 
restée  lellciuent  au-dessus,  lelleinent  à  part 
de  ces  copies,  que  ce  serait  une  Sbiie  autiot 
qu*une  hiqiiété,  de  les  lui  r<;^p'>^er. 

TtHie      traits  caractéristiques  de  la  ocr- 


sonne  de  Jésus^hrist  lui  sont  si  eiclusiTe. 
ment  propres  et  le  séparent  si  profondé- 
ment du  reste  des  hommes,  que  la  raison  la 
plus  froide  ne  sait  comment  voir  t-H  \m  un 
pur  homme,  et  que  l'incrédulité  a  rratm^iH 
sujet  de  s*étonoer  d'elle-même,  et  de  cher- 
cher sa  source  autre  part  queéios  laié* 
flexion. 

Au  reste*  il  y  a  tant  de  vérité  dint  looi 

ce  que  rinns  venons  d<»  dir»\  -pi"  nous  rc 
craignons  pas  d'en  appeler  au  sens  laonlè 
chacun  de  nos  leoteurs  et  d*êlre  laté  d*n»- 
gérai  ion.  Et  ceci  est  encore  un  trait  de  pins 
de  la  perfection  surhumaine  do  lésas^Ihhsi, 
que  nous  devons  relever.  Elfe  est  si  réelle, 
que  tout  le  monde  s'accorde  à  la  sentir,  i 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  la  jnslifier.  L\\;- 
gération  n'est  pas  itossible  dans  î>ou  ]mf 
gyrique.  Quel  est  roomme  dont  on  pourra  * 

Ïarler  comme  nous  venons  de  [ -ir'  - 
ésus-Christ7  La  vérité  autant  que  i  amoii  - 
propre  s'en  offenseraient  justeiueot,  et  it 
n'est  pas  de  sujet  appartenant  à  cette  terre, 
duut  In  louange  puisse  ainsi  passer  sans 
quelque  juste  reslriction.  Lui  seul  épuise 
tous  U's  discours,  lui  seul  autorise  l<i  louange 
jusqu'il  l'adoration.  Le  mot  de  divin,  qui  est 
du  style  figuré  et  hyperbolique  pour  tout 
Mitre  eiaploi,  devient,  en  s'appliquant  ï  \uu 
du  style  propre,  et  nul,  même  parmi  les  in 
crédules,  n'en  est  instinctivement  cboqu'' ; 
rhumanitélo  aouSTe  sans  orgueil  cowm 
sans  envie,  jiarce  qu'cll'?  sont  rpje  le  sujet 
ne  lui  en  a^ipartieut  pas.  ÀWus  croyons  ei' 
primer  iei  justement  le  seuliraent  oiiiverwl 


I 


pendant 


une  bien  éi'ii- 
vérilé  de  ual^l^ 


et  il  en  sort 
tante  cooiiruialioa  de  la 
foi. 

11  sudlrait  de  nous  en  tenir  h  ces  généra- 
lités. Conimf^nt  pourrions-nous  d'ailleurs 
oser  peindra  mu  diHail  toutes  le>  perfectiuui 
qui  brillent  dans  cet  adoralile  modèle?  M 
que  tes  évanyélisles  ont  bien  été  divinement 
inspirés,  de  s'en  abstenir  et  de  se  borner 
h  les  mODtrerl  Quel  ensemtile  de  vertus! 
quelle  perfection  dans  chacune  d'elles! 
Cummo  etlea  s'accordent  sans  se  nuire  I 
comme  elles  se  déploient  sans  tomber,  riuà 
que  nos  vertus  liumaines,  dans  je  ne  sais 
que!  excès  (}ui  les  fait  dégénérer  en  viciîl 
Kn  lui  ta  boulé  est  sans  faiblesse,  le  z^le 
sans  intolérance,  ta  fermeté  sans  roideur, 
riiumililé  sans  b-i'^scsse,  la  résignation  sans 
abattement,  la  paiiunce  »aiis  iîerté,  la  cIm- 
rité  sans  bornes, 

I  I-  rnraclèrede  Jésus-Clirisl  est  esseuti* 
leiuenl  vrai,  et  ne  présente  rien  d'outre, 
rien  de  heurtée  La  nature  bumeine  s'y  laisse 
voir  dans  t«uto  I;i  naiveN'  de  ses  émotion* 
légitimes,  et  la  nature  divine  dans  tuute  la 
sublimiléde  ses  perfections.  Quand  l'homme 
est  viTtueax,  il  l'est  trop  souvent  aux  dé- 
[lens  de  la  vérité  do  sa  nature;  il  su  guiiide 
et  se  fausse,  il  n'est  plus  homme,  el  iiéao- 
nioiDSii  n'échappe  pas  avec  cela  à  mille  t.n- 
blessesq^ui  trahissent  sa  feinte  i.'ritid.Mir.  F  s 
Jésus-Cbrist,  i  homme  uo  Ui&|>iu^au  auiau» 
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1  b  nature  jnuil  de  lous  ses  lîroils;  mais 
'Il  mémo  (emps,  les  vertus  s'y  montrent  sans 
AiblessA,  .MHS  tachas,  et  d'autant  plus  di- 
Mn«s  quelles  ménagent  tous  les  sentiments 
If  la  nature  humaine  ;  cnr  elles  son!  par  cela 
ùèù\e  d'sutAnt  plus  vraies,  et  c'est  celle 
lufsHe  vérité  qui  fait  leur  divinité.  Jésus» 
Christ  o^t  vortnct!T  rofnmi*  nn  lton>Mie  qui 
même  l^mps  serait  Dieu,  roa>me  un 
BraMit^nfco.  Bn  fni  IMiomme  tt  le  Dieu 
•  rilicTS.    T.r>  Din\]  pcul  rfir*'  :  Qiirl  rst 
ului  d'entre  vaut  qui  mû  convaincra  de  j^ehé  f 
l/horome  peut  nim  aussi  ;  Quft  celui 
i mtre vou$  qui tneconvainera  d^insensibilité T 
Ft  c'fM  dans  la  pflrfnH»'  joitilure  d»?  ces  deui 
ibb  que  se  découvre  le  Dieu.  C'est  !à  pré- 
ttiéosent  ce  qui  floos  séduit  en  lui,  ce  nui 
nous  charmo,  ce  qui  nous  encourage  à  l't- 
ntiier,  ce  qui  fait  que  le  roodèLe  le  piuf 
aehevé  est  f»n  même  temps  lu  moine  déaei» 
in^rant.  Avec  Jésus  Christ  on  peut  se  filain^ 
tire,  on  peut  pleurer,  on  peut  repousser  la 
faedhiDee ,  on  peut  tolérer  les  pécheurs , 
!i  pcul  nimor  ce  tjui  est  aimable;  et  Jenn- 
iiirques  avait  raison  de  dire  :  «  Une  des 
choses  qui  me  charment  dans  le  caractère 
•le  Jiios.  n*est  pas  seulement  la  douceur 
des  mœurs,  la  simplicité,  mais  la  farilitt'-, 
I*  Rrice,  et  m^ine  l'éléii&ace.  il  ne  fuyait 
Biiai  j^ltitirs,  ni  l<  s  fAies,  il  allait  aux 
noces,  il  vovait  ^f's  f>  tnmts,  il  jouait  avec 
l^s  «nfant&,*ii  aituail  les  parfums,  ii  man- 
iait cbei  les  flnftnciers.  Snn  autorité  n*é> 
tait  point  fâcheuse.  Il  étnil  h  la  fois  in>iul- 
|e*U  et  juste,  doux  aux  faibles  fl  terrible 
Mt  méchants.  Sa  morale  avait  quelque  chose 
'i  atirsyant,  de  caressant,  de  tendre;  il  avait 
i«C(Bur  sensible:  il  était  homme  d*»  bonne 
«Ciélé.  Quand  1^  n'eûi  pas  été  U:  plus  sago 
<les  mortels,  il  en  eût  été  le  plus  aima- 
(1398).  »  Et  avec  rein  nu  pluleil  pnr  c<  la 
»i}iDeUunus  invite,  il  nous  appelle,  il  noua 
lîit  monter  avec  lui  jusqu'aux  plus  émit 

n^ntp?  vi-rlus,  jii^<;u';iux  plut  dOttlOOrUUZ 
«eritîccs,  jusqu'il  la  croix. 
Que  de  traits  se  présentent  en  eu  moment 
>^us  ma  plume.  Et  auquel  ni*lirrCter,  en- 
Ittlrié  que  je  suis  par  l'admirnlion  qu'ils 
n'inspirent,  retenu  par  mon  i!i$u(Ii;>aace  à 
'*'sexprimerl  Redirai-je  la  Madeleine  ou  H 
Samaritaine,  on  In  femme  adultère  i  ou  la 
fMaa^mn*,  ou  la  f'eure  de  Naim,  ou  les 
"•Mcteii^tt,  ou  les  prIiVs  i9fants  care** 
^,  Ou  les  humblfê  pvfjllrmv!  ncf  ucillis  OU 
'<^<  otgurilleux  pharisiens  démasqués.  Ou 
^ifio  irai  je  me  peniredans  la  contempla- 
l"n  de  celte  pnssiofi  et  de  celte  mort  inef- 
t«bles?...Partoul  quelle  boulé,  quelle  justice, 
sagesse,  quelle  mesure,  quelle  pé- 
ti^ralioi),  quelle  vérité,  quelle  louchante 
l'affection  I  Les  actes  et  les  paroles  de  Jé- 
dans  ces  diverses  circonstances,  sont 
:'^*enus  les  formules  étemelles  de  toutes 
j^*Urtus,  les  vertus  mômes  en  eieniple. 
^^"tmeil  brille,  comme  il  se  détache  divi^ 
"^mçnt  du  milieu  de  ce  peuple  stopide ,  de 
|«''otl»'urs  h.yporriles ,  do  ces  scribes  cap- 
<«ax,^g  ces  pharisiens  superl>es,  de  CuS 

^)  h9i$iimt  isttn  de.  lu  Mmmgttc* 
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discif>lps  mi^mes  encore  Intolérants  et  fjjros- 
siers  i  Comme  il  confond  toutes  les  erreurs 
par  sa  verlul  Comme  il  déjooetootes  les  ruses 
par  sa  segessel  Comme  il  foudroie  tous  les 
vires  pur  sn  sainlel*''!  Comme  il  n^stire  loules 
les  faiblesses  par  sa  mansuétude  1  Comme  il 
(Sinise  toutes  les  foreurs  par  sa  patience  1 
CniiiniP  il  s©  montre  scronrahle  h  tontes  les 
douleurs  par  sa  bonté  1  Oh  1  qu'il  est  bien  le 
Pieu  Sanvenr,  le  bon  Dieu. 

Tîem.Trqiie/.  rjuc  tnnt  ce  que  fait  Ji^sii^- 
Chnst  surprend  dès  l'abord ,  et  qu'en 
plaçant  dans  sa  situation  nul  homme,  sur- 
tout de  ceux  qui  étaient  autour  de  lui ,  n'au- 
rais tenu  la  môme  coRfiuite.  Seul ,  il  ne 
prend  conseil  que  de  lui-mAme,  et  il  a  le 
secret  de  toutes  ses  actions;  mais  à  peinu 
ont-elles  paru,  qu'elles  se  jusiitient  aux 
yeux  de  la  raison  par  les  traits  de  la  plus 
droite  sagesse  et  de  la  plus  infaillible  vérité» 
Tout  y  est  n'étiri^^é  pour  é  lifif;r  ol  pour  ins- 
truire,  et  pour  distribuer  autour  de  lui  la 
part  exacte  de  vérité  qui  revient  ^  chaque 
circonstance  sans  qu'on  puisse  ri* n  y  trou- 
ver h  surprendre,  je  ne  dis  pas  on  aôfaut» 
mais  en  excès  même  de  perfeelioo. 

Cette  dernière  observation  a  déjà  reçu, 
son  développement  ;  cef^enr} mt ,  comme  elle, 
est,  selon  nous,  disHuctive  du  caractère  de- 
iésus-Christ ,  dont  le  propre  est  le  vérité^ 
le  naturel  môme  de  la  rorlu,  nous  croyons 
devoir  y  revenir  par  un  rapprochement  que 
nous  empruntons  à  Malebranche  ; 

a  O  j'y  a-t-iî  de  plus  pompeux  et  de  plus 
ro.igmlique  que  l'idée  que  la  (dtilosophie  an- 
tique nous  donne  de  son  SHgi\  Mais  ç^u'y 
A-t-JI  au  fond  de  plus  vaia  et  de  plus  ima- 
ginaire? Lt>  f>nrlr7iil  ';np  Srnèipie  nous  fait 
de  Cainn  esi  trop  beau  pour  être  naturel; 
ce  n'est  que  du  fard  et  que  du  plAlrc,  qui 
n-'  (iniiue  dms  l.i  vue  que  de  cetix  qui  n'é- 
tudu;ni  et  qui  ne  connaissent  pas  la  nature. 
Chaton  était  un  homme  sujet  h  le  misère  des 
luimmes;  il  n'était  point  in valnéfable,  c'est 
une  idér;  ceux  qui  le  trappaienl  le  bles- 
saient. Il  n'avait  ni  la  dureté  du  diamant 
(pie  le  fer  ne  peut  briser,  ni  la  fermeté  des 
rochers  que  les  flots  ne  peuvent  ébranler, 
comme  Sénèque  le  prétend  ;  en  un  mot .  il 
n'était  pas  insensible...  Cependant  lorsqu  oD 
frappa  Caton  su  visage,  il  ne  se  f*cli,T  point, 
il  ne  se  vengea  tioinl;  il  ne  pardonna  point 
aussi  s  mais  il  nia  fièrement  qu'on  lui  eôt 
fait  quelque  injure.  Il  voulait  qu'on  le  crût 
infiniment  supérieur  à  ceux  qui  l'avaient 
frappé.  Sa  patience  n'était  qu'orgueil  et  que 
fierté.  Elle  était  choquante  et  injuri(<u>>o 
pour  ceux  qui  l'avaient  maltraité;  etCaioii 
marquait,  par  celte  palieuco  sLoique,  qu'il 
r<*gardait  ses  ennemis  comme  des  bétes  con- 
tre lesquelles  il  est  honteux  di;  se  meltrn 
en  colère.  C'est  ce  mépris  de  ses  ennemis  et 
celte  grande  estime  de  soi-même,  que  Sé- 
iièfîue  appelle  grandeur  du  rniirn.re.  Maiori 
onimt»,  dit-il  parlant|  de  Kinjuru  <ju'on  Ht  à 
Caton,  non  agnovi^  quam  iqnowêiei.  Onel 
excès  de  coniondre  la  grandeur  du  courai;e 
avec  l'orgueil ,  e(  de  séparer  la  patience  d'à- 
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▼«c  rhnmilfté...  Que  les  Chréiiens  «ppren- 
r^^m  [  '  "'ot  (Je  leur  mpjfre  que  des  Unîcf 
soûl  çapaWes  <le  (es  l.fe^îîîfr,  et  quo  (es  gens 
ffe  bien  sont  quelquefois  asaujeilis  è  ces 
impies  par  l'ordre  de  la  PrOTldetice.  Lors- 
qu  tin  des  omciers  .|,i  grnn.f  prélre  donna 
un  souillai  à  Jésus-Chrisi,  ce  sage  des  €.hr& 
WMt  infiniment  sage,  et  oiéme  aussi  o  iis- 
tant  (]«  1 1  651  sage ,  confesse  que  ce  ralet  i 
m  caïuible  de  le  blesser.  Il  ne  se  fâche  pas 
11  ne  se  venge  pas  comme  Calonj  mais  il 
panfonne  comme  ayant  été  véritableroenC 
olfeust^.  Il  f)Ouvai(  se  venger  et  perdre  sei 
ennemis  ;  mats  il  souffre  avec  une  patience 
iiunible  vi  modosie  qui  n*esl  injurieuâe  à 

'  Et  cependant.  cho«e  singulière!  ce  nui 
tromp-^  I  m.Té.liitiu'.  d.-ins  le  caractère  do 
JésusH^hrisI,  c'est  préi-.isémenl  ce  qtii  <lé- 
çnîe  notre  foi.  On  ne  peut  voir  un  Dieu  en 
lut,  parop  qu'il  soni  comme  un  homme, 
parce  qii  il  est  susceptible  (f'r^!T,>  ofTensti , 
perce  qu  II  se  (aisse  traiter  ignoininieuse- 
raeni ,  ei  qu  il  s  anéantit  dens  les  mains  des 
Hommes.  Mats  on  cela  on  perd  de  vue  deux 
points  capitaux.  Le  premier,  c'est  que  Jé- 

f» "     P*'""        seolement,  mais 

un  Dfeu-Hnnimp,  et  quesi  comme  Dieu  ilesl 
^vuicible,  comme  homme  il  est  passible:  et 

!Kf/.!.?.°  '^'^^^ff'i  ^^homiue  s'accorde 
avec  cette  tnvmnbtlité  du  Dieu ,  en  ce  que 

CelUl^l  sjr  soumet  volovtairemmt  ,  ef  n,ie 
oeil  le  eomble  do  la  puissance  d'un  Dieu 
de  se  contmrr  eUe-mémejuaqu'h  lafiier  mal- 
traiter et  SGuftT.r  I  Jiomme  qui  lui  est  uni. 

^?o,*f?"i!  c'est  que  Dieu 

^  est  lait  nomine  poor  instruire  les  hommes 
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'  Mais  cela  môme  nou$  fi^iiriiit  un  arçutcmt 
de  plus  do  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Si  Jésus-Christ  n'ertl  pas  été  réHIcmetl 
Dieu  ,  s'il  eût  voulu  seulement  en  jouet  ii? 
rôle  et  les  évan^élisles  le  lui  faire  joutr, 
s'y  fussent-ilsprisde  la  manière  oui  rtÂM 
leur  prélenîin?!  !p  plus  fnrroynliie  nu  vi-n^ 
humain  7  11  est  évident  que  non.  Toosces 
frails  qui  laissent  voir  en  Jéses-Cbrist  li 
faiblesse  cl  Tiiapuissance ,  et  qui  scanli- 
iisent  rincréduiiié.  eussent  été  soigneu- 
jemenl  dissimulés,  et  recouverts  d'un  ses- 
bl.  nl  lie  majesté  et  de  fermeté  surliuraaiwi. 

Pour  apprécier  cette  réflexion,  il  fioi 
surtout  nous  placer  au  sein  des  mmi 
juives  et  païennes,  et  nous  dépouiller  de 
ces  lumières  que  (e  chrisiianismc  nous  s 
données  sur  lui-même.  Comment  sereii«- 
sentait-un  alors,  je  ne  dirai  pas  mèmm 
Dieu,  mais  un  sage?  Nous  venons  de  ic- 
roir  dans  le  portrait  que  fait  Séoèque  <ieij 
fière  impassibilité  de  Ceton.  Comment  en 
[•articulior  le  peu[>Ie  juif  se  représeolail-i 
le  Messie?  Comme  un  conquérant  superU 
qui  devait  fouler  toui  à  ses  iiiods.  Voilà  :« 
préjugés  qui  enveloppaient  le  monde, eteo 
particulier  la  Judée.  Et  dans  cet  ('la!  oo 
veut  d'aliord  que  quatre  écrivains  oltscun 
aient  été  assez  supérieurs  è  la  nature  ht- 
m.iine  f»our  deviner,  contrairement  à  toQ> 
les  préjugés  do  leur  époque,  les  qualités 
d  une  âme  véritablement  héroïque .  et  b 
f»etri(]rn  si  f);irraitemeiit  en  Jésus-CImst î 
l^urquoi  le  font-ils  latblu  dans  son  agonie? 
Ne  savent-ils  pas  peindre  une  mon  cons- 
tante? Oui ,  sans  doute;  car  le  môme  saint 
Luc  peint  celle  de  saint  liiienne  p!us  fork 
que  celle  de  Jésus-Christ.  Mais  non,  ils  di- 


tiens  l'art  df   •  » Jh  ,          i  w»"»  ue  jesus-t.nrist.  Mais  non,  ils  di- 

?rer  le  narfait  mntU  '                  T""  'ecberop coque dii-buit  siècks 

iM  devaft  fiJ.  r^^^^^^^^^              "^'"^     ^"^ '  lumières  nous  ont  Tpeine  appris  à  de- 

II  oevaii  iigurer  en  sa  personne  non  un  -       '  * 

;i/ifu,  mais  un  homme  vertueux.  Pour  que 
î!2"îi  E!i!*?i**"*..?^'"»*  ^  f"'»*»  comme 


^ttl.  Il  nilaii  qu'il  sentit  comme  nous,  sans 
fluoi  son  sx.  niple  ne  nous  eût  pas  même 
fSll  Propo««ble.  Si,  par  exemple.  lorsqu'il 
reçut  ce  soufflet,  il  n'en  eût  pas  res2enii 
;  oironse  ,  comment  aurions-nous  appris  de 
l^^-L   /"•m'^''^       'asupporlor?...  Remar- 
quez daiileurii  que.  outre  ce  que  nous 
avons  dèj?.  u,i  Mir  l'accord  de  la  sainteté  do 
Dieu  avec  la  sensiliiliié  do  l'humme  en  Jé- 
sus-Christ, la  mamieslalion  de  la  Diviuiié 
sort  de  cette  sensibilité  mémo  par  la  per- 
tcclmndes  vertus  dont  celle-ci  devient  l'é- 
L  homme  parait  dans  la  sofifFruiee 
et  le  Bleu  dans  la  manière  de  la  suppurter.' 
\a  '  convainc  do  la  dinoitâ  de 

:  iï;tt*"l***  »  sainteté  dans  notre 

•eosmimé  et  en  ce  sens  il  me  parait  d  au- 
tatit  plus  Dieu  qu'il  est  plus  hornnie. 
.  Liocréilfilité  s'y  trompe,  et  cela  est  juste, 
parce  que,  tomme  nous  l'avons  dit  si  sou- 
vent, 1  fautau»elle  ail  de  quoi  être  trompée, 
n  ayant  pjis  la  ferme  volonté  do  ne  pas Tô- 

fiîi.  wLm. 


couvrir,  et  ils  rencontrent  juste  le  trait  qui 
convient  à  la  mortd'mi  Homme-Dieu,  leqiuH 
dé()toioune  Ibrro  (J'a uîant  plus  surhuninliitt 
dans  lu  eours  du  son  supplice,  qu'il  ea 
ressent  plus  profondémeot  l'horreur,  et 
qu  il  (tarait  y  succomber.  Mais  Jésus-Chnit 
et  ses  humbles  historiens  eussent-ila,  seuls 
eiiiretous  leurs  contemporains,  compris  le 
•  Ole qui  convenait  réellement  à  un  Homiirt- 
Dieu,  et  saisi  par  je  ne  sais  quelle  illumi- 
nation tous  les  traits  qui  composent  cetiu 
passion^  et  cotte  mort  qui  épuiseront  à 
jamais  l'admiration  dos  siècles  ,  nous  n'au- 
rions résoiu  que  la  moitié  de  la  d  illieu  lit^. 
Il  resterait  à  nous  demander  comment, 
disposés  à  frindrn  la  divinité  aux  yeux  de 
leurs  contemporains,  ils  eussent  firéciM- 
menl  choisi  tous  les  trait»  qui  étaient  b 
plus  (firectemenl  contraires  aui  phi^ugés 
de  leur  temps.  Voulant  passer  alors  pour* 
Dieu .  Jésus-Christ  et  ses  Uisciples  devaieul 
poser  h  la  manière  dont  on  se  figurait  alors 
un  Dieu  ,  et  en  [»arliculler  le  Messie,  sous 
peine  de  voir  crouler  leur  prcycl.  Le  génio 
qu  onestobligé  de  leur  accorder  iwur  f»arer 
0  la  première  difliculté,  en  leur  r.iiH.uil  «It- 
vioer  les  uualités  oui  couvienucoi  à  U  m 


MAuaiujH»,  Rukmhtit  «s  r^rii^U».  ii,mrtieii% 


Digitized  by  Google 


in  JB  OKS  ORMSINtt  DU 

■(   la  mort  il*un  Dieu»  na  pesl*  Jattr  éira 

ubilemenl  relira  pmir  échapper  b  ta  so- 
»udeililIiCuUë,jusqu'è  ne  leur  laisser  pas 
têof  eella  masure  de  sens  commun  qui 
IcTflil  leur  dire  qu'en  In  pr'i:;n?iiit  romrnc 
el ,  ils  le  peigoaienl  au  rebours  des  pré- 
ugéida  leur  temps  t  el  par  conséquent  do 
liaès  de  leur  entreprise.  Do  deui  choses 
\i:i<-:  OU  bien  ils  avaient  <le  rinlelligence, 
y.i  bien  ils  n*eo  avaient  pas.  On  ne  peut 
•réiendre  qu'ils  fussent  à  la  fois  do  grands 
;énies  et  des  insensés.  Or,  n'était-ce  pas  le 
^mble  delà  folie  <ie  diro  au  siècle  d'Ué- 
ivle  et  de  Néron,  en  lui  montrant  lésus» 
'.hrisl  sur  la  croii:  Voilai  TOtre  Dieu  I... 
t'élaiH»  pas  le  combie  de  la  sagesse,  en 
^•lilét  d'avoir  ainsi  raneoniré  las  rérilablaa 
,ir,icl^rc^  de  l;t  rnorl  d'un  Dieuî...  Que 
incrédulité  sorte  de  là ,  si  elle  le  peut. 

Faisoos-Ini  remarquer,  en  attendant,  qu'il 
'it  si  bien  vrni  que  le  rôle  de  Jésus-Clirist 
iliil  diaïuéiralement  contraire  au  succès  do 
m  entreprise,  que  ce  fut  là  précisémeol  la 
^dseause  de  l'incrédulilé  des  Juifs,  qui 
le  pou?aient  se  résnu<iro  à  voir  leur  Messie 
LffliQAteur  djbns  un  abject  supplicié  ;  que 
aftil  aassi  la  grande  cause  de  1  incrédulité 
iiïenna  qui,  ainsi  que  nous  lo  voyons  dans 
«s  écrits  dti  Celse ,  de  Porphyre  et  de  Ju- 
liMirtlavaii  direi'tamant  contre  la  divinité 
Je Jé>iis-Clirist  tous  les  traits  dn  sa  vie,  el 
surtout  de  sa  passion  et  de  sa  mort»  où  il 
lirait  ftibla,  abandonné,  impuissant  dans 
les  mains  de  ses  ennemis  et  de  ses  bour- 
Et  c'est  en  heurtant  ainsi  dô  front 
ù)us  les  préjugés  de  leur  temps,  el  (lar  le 
iiitso  jr  succombant  dès  Tabord  d'une  ma- 
.licre aussi  ouv»»rte,que  les  a|iôlres auraient 
(on^u  la  réaiisalion  du  leur  entreprise ,  eux 
q  i  on  est  forcé  de  faire  d'ailleurs  si  habiles 
•jii'ils  auraient ,  je  le  répète,  (lép^ssé  leur 
M««:i«.dedi&-huit  siècles,  ou  piutOl  de  tous 
leiiiHeir... 

Endétinilive  ils  ont  réussi,  dira-l-on. 

Jerépouds  qu'on  va  so  froisser  par  là 
antre  une  uuuvelle  et  forte  preuve  de  la 
liivioiié  du  christianisme ,  et  que  c'est  pré- 
ciséiDcnt  parce  que  \n  conduite  de  Jésus- 
^•lirisi  était  en  opposUiun  avec  louiez  les 
(Mes  huoainea  >  que  son  auoc^  ne  peut 

iptiquer  que  par  une  force  toute  divine. 
Uj  i,  8«ius  nous  prévaloir  encore  de  cet 
«niaient,  nous  nous  Imrnoiis  ici  è  soa« 
(«oir,  ce  qu'on  ne  saurait  en  bonne  logique 
à  nous  contester ,  qu'entre  ceux  qui 
Htadeat  que  lo  christianisme  n*est  qu*un 
humain,  et  ceux  qui  prétendent  que 
uo  bit  divin,  le  succès  tout  seul  ne 
{^uve  rien,  parce  qu'il  prouve  au  moins 
iuuqi  \mt  les  uns  que  poar  las  autrva. 
^«st  la  moindre  des  choses  qu'on  puisse 
accorder  i  on  ne  peut  s'en  défendre;  et 

«la  suffit  pour  replacer  l'incrédule  dans  la 

cercle  de  la  difficttlié  où  nous  TaTions  rea- 

Cs  qui  est  certain ,  c*est  que  le  succès 

îvjissaii  souveraiiietuenl  impossible,  et 
^oinire  au&moj'eos  employés  ;  qu'il  fallait 
^  tau  pour  procéder  comme  les  l'uDda« 
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teors  du  christianisme  l'ont  Ail;  et  la 
preuTe,  c'est  qu'ils  onl  été  traités  comme 

tels. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  eertain ,  c'est  qn*il 

r.jîlBil  une  j  rnfoii  frnr  dr  f^énie,  humaine- 
ment parlant  iuouie,  pour  surprendre  oinsi, 
dans  Te  sein  de  la  vorilé  la  plus  inconnue 
;i!or^,lou3  les  secrets  d'une  vie  et  d*une 
uiorlqui  nous  paraîtront  Vî«Tnini8  divines. 

Ce  que  nous  avons  le  droit  du  conclure 
enfin,  t.'est  qu'il  est  absurde  d'admettre 
dans  Jésus-Christ  et  ses  disciples,  si  on  ne 
veut  voir  en  eux  que  les  entrepreneurs 
d'une  relif^ion  humaine,  ou  tant  de  génie 
ou  tant  d'ineptie  ,  et ,  ce  qu'il  v  a  de  pia, 
ces  deux  choses  en  môme  temps. 

Admettez,  au  contraire,  que  Jésus-Ghrfst 
est  Dieu,  et  ses  disciples  inspirés  par  lui 
dans  le  tableau  qu'ils  nous  ont  fait  de  sa 
personne,  et  tout  s'explique:  la  sagesse 
comme  la  folie  de  leur  conduite. 

f  a  nnqesse  :  c'est  elle-même ,  c'est  Dieu 
qui  a  réel  cincnt  fourni  en  Jésus-Christ  (o 
personnage  évangélique  dont  nous  admirons 
la  perfection  adorable. Qu'va-t-il  dVtonnant 
qu'il  se  soit  conduit  en  Dieu ,  et  que  les 
évanpélistcs  l'aient  peint  comme  tel  ?  Cela 
(levitit  être:  Jésns-Cf  rist  n',}  eu  besoin  que 
d  être  lui-même,  el  îes  cvaugélisies  que  de 
le  copier.  Les  ténèbres  de  rifljnoraoce  o& 
était  alors  plongé  le  monde  touchant  le 
caractère  divin,  no  rendent  plus  la  décou- 
verte de  ce  caractère  en  Jésus-Christ  iocon* 
cevable,  jiarce  que  celte  découverte  n'est 
(las  une  invention  de  riiomine,  mais  nne 
simple  révélation  de  ia  sagesse  divine  elle- 
môine,  se  faisant  jour  sur  la  terre,  et  ins« 
pirant  à  ses  disciples,  d'autant  plus  propn>s 
à  cela  qu'ils  étaient  plus  simples,  le  Udèle 
récii  des  actions  qu'elle-même  avait  faites. 

La  folie  :  r!!c  n'existait  que  parce  que 
des  hommes  tout  seuls  ne  sauraient,  en 
eÎTet ,  sans  folie ,  (prétendre  h  un  succès 
quelconque,  que  [lar  des  moyens  humains, 
dont  le  plus  indispensable  est  de  ne  pas 
heurter  ue  front  les  préjugés  de  leur  temps} 
ce  qui  a  très-bien  fait  dire  à  Pascal  :  c  Ifa- 
homct  s'est  élubli  en  luanf ,  Jésus-Chrixt  en 
faisant  tuer  les  siens  ;  Mahou^et  en  défen- 
dant de  lire ,  Jésus-Christ  en  ordonnant  de 
lire,  etc.  Enfin,  cela  est  si  contraire,  (jus 
si  àlabomet  a  pris  la  voie  de  réussir  liuaiai- 
nement;  et  au  lieu  de  conclure  que,  pois* 
que  Mahomet  a  réussi,  Jésus-Christ  a  bien 

Ku  réussir,  il  faut  dire  ^uo,  puisque  Ua- 
omet  a  riussi,  le  christianisme  devait 
périr,  s'il  n'eût  été  soutenu  par  une  force 
toute  divine.  ■  Celte  force  était  donc  déniée, 
c'était  le  comble  de  la  folie  d'agir  cumaie 
Jésus-Christ  et  ses  disciples  l'ont  fait;  mais 
celte  force  ôlant  admise,  la  folie  de  ta  croix 
devient  sagesse,  parce  qu'il  est  d'un  Dieu 
de  manifester  son  action  par  l'exclusion  do 
tous  les  moyens  fnrmains,  cl  de  faire  écla- 
ter sa  force  dans  notre  iiitirnùié. 

C'est  ainsi  que  tout  se  redresse  el  que 
tout  s'explique,  ci  jue  !o  [i  lint  de  vue  de  la 
raison  su  confond  avec  le  point  ,de  vue  de 
Ja  foi  eu  Jôsas<!briit.      second  de  cas 
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poinls  (le  vue  (Ît5|>ass  ■  ,  n  est  vrai,  le  pre- 
mier; mais,  outre  que  cela  est  conforme  à 
la  nature  des  choses,  ils  sont  lovt  dent  si 
bien  ajustés  qu'ils  n'en  foui  qu'un  seul,  et 
qu'on  ne  peut  quitter  l'uû  sans  quitter 
1  autre. 

Notts  n'avons  jusqu^ici  envisagé  que  le 
cAlé  niorat  du  caractère  de  Jésus-Christ.  Le 
côté  inlellecluôl  n'est  pas  moins  digne  de 
nos  médftalionSi 

Qui  de  vous  me  comaintra  dt  péché?  1 1  k  r\  i  i  - 
il  {Joan.  VIII,  M);  il  aurait  pu  <'iu»si  bien 
dire  :  Qui  <f<  trout  km  tnn^mcra  ^«mwrf 
L'un  et  l'flulre  de  ces  deux  défis,  d'une 
tén)érii('>  Insensée  de  ia  part  de  tout  autre, 
sont  lullement  justifiés  en  Jésus -Christ, 
qu'on  ne  songe  pas  Uiôme  à  ce  qu'ils  au- 
raient, humainemenl|iarlanl,  d'inconvenant, 
et  en  particulier  do  contraire  à  ce  qu'il  dit 
ailleurs  sur  lui-même:  Apprenez  de  moi  qut 
je  suit  doux  et  humble  de  cdur.  {Matth.  xi , 
S9.)  C'est  que  tout  se  concilie  en  lui  par  cet 
aotre  mot  :  Je  tuit  h  tirivi,  {Jom.  iiv,  6.) 
,  Pjr  le  fait  jamnis  parole  tt  a  éif^  i  liis  11- 
vrt^e  à  ta  discussion  et  à  l'application  que  la 
parolo  de  Jésus-Christ,  letée  aat  quatre 
vents  du  citd,  transmise  de  siècle  en  siècle, 
partout,  toujours,  elle  a  porté  des  fruits  de 
vérité,  du  pcrlecliunuement  et  de  civilisa- 
tion. Nulle  part  elle  n*a  reçu  un  démenti. 
Qu  on  l'ait  nccentée.  qu'on  l'ait  rejetée, 
eilt  a  toujours  fourni  sa  preuve  salutaire 
ou  terrible;  et  elle  a  convaineo  Ile  pécM 
et  de  jugement  {Joan.  xvi,  11)  ceux  qu'elle 
n'a  pu  convaincre  de  sa  vérité  et  de  sa 
bonié.  C*est  go  glaire  affilé  el  h  dent  iran- 
cliaiils  s<irlant  de  la  bouche  Ho  Ji'sus-Clit  ist, 
dans  la  cé>este  vision  du  Taigie  de  Falmus. 

Quel  sujet  de  profondes  riflesions  pour 
une  âme  (]ui  cherchu  des  marques  de  vé- 
I  tjans  le  chrislianisrne  1  N'esl-re  qu'un 
buuuue,  celui  de  la  bouche  duquel  est  sortie 
une  parole  telle  que  celle-lil7  Une  parole 
dont  diX-lUiii  siècles  de  dé vrlnfijicnit'nl  et 
d'application  n'ont  pu  épuiser  ia  iccoudité, 
el  qui  porte  encore,  à  l'oeure  qu'il  est,  dans 
ses  n.ines  toutes  les  lumières,  toutes  les 
réformes  de  l'avenir  7...  M'eil-cequ'uu  hom- 
me, celui  qui  du  sein  des  ténèbres  les  plus 
épaisses  où  était  alors  plongé  l'esprit  Ihj 
main,  a  si  justement  du  de  lui  :  Je  suit 
la  lumière  du  monde  {Joan.  Ttii,  IS),  el  a 
|H}rlé  sur  lui-uième  ue  juj^emeiil  prophé- 
tique ,  dont  tout  ce  qui  est  cHicsto  et 
l^irantit  l'accomplissoment  :  Le  ciel  et  la 
ttrre  patteront,  mais  mes  paroles  ne  pasfè- 
rontpHs?...  [Matth.  xxiV,35.j  Nest-ce qu'un 
boiDiue ,  celui  dont  la  seule  parole  mise 
ou  Otée  dans  le  monde  en  fait  la  liimière 
ou  les  ténèbres,  la  saîuieié  ou  la  corrup- 
tion, la  vie  ou  la  mort  ?...  Je  le  demande 
à  la  droite  raison,  n'est  «ce  qu'un  homme, 
D'esl-ce  que  cette  parole  qui  sort  d'ordi- 
naire de  la  bouche  de  rhonitne  ?  ou  [>lut6t 
it'e&l-Ge  pas  la  parole  nièuiei  je  veUi  dire  le 
Verbe  de  Dieu  sous  la  furuio  d'un  boni* 

lue 

Pour  moi,  je  le  déclare,  je  ne  connais 
|)a$  la  fértté  à  d*attlrea  marques  que  la 
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parole  de  Jésus-Christ.  Do  pari  tt  li'aih 
tre  Vois  la  même  puissam-e,  la  même 
îmiDotabiKlé  ,  la  même  infaillibilité ,  la 

môme  universalité  ,  la  môme  perpétuité, 
la  même  fécondité,  la  môme  simplicilé, 
la  même  profondeur  ,  le  môme  accord 
avec  ma  conscience  et  ma  raison ,  la 
même  conQrmatioD  d'expérielice,  tîB  même 
crédit  du  sens  commun  ;  elles  se  coufo». 
dent  loutei  les  deux  dans  mon  (»spiiteonuDa 
deuT  sons  égnux,  dfux  lumières  jumelles; 
el  je  ne  peux  démêler  ces  deux  vôrbes,  l  ui, 
Intérieur,  et  Tautre  éxtérfenr  ;  au  point q  ie, 
sans  le  U'nioîgnagc  de  l'hi-inir-',  je  er  - 
rais les  tenir  lous  deux  la  nature,  h 
1^  avoir  puisés  à  ta  fois  aux  mamelles 
la  vérité. 

El  cef»endant  le  fait  est  certain,  c'wt  di 
Jésus'^Chfisl  que  pari  celle  parole  qui  tifnl 
se  cooHODdre  èinsi  avec  la  vériii^  naiur^'it', 
Il  y  a  eu  un  jour  où  l'Evanj^ile  n'eti?isi| 
pas,  et  un  autre  jour  où  il  a  conuoent^ 
è  r>arattre.  S6a  nom  Ini-méme  le  dit,  il  j 
été  pour  le  monde  la  bonne  nouvdU.ùi 
est  si  vrei,  il  est  si  vrai  que  la  luiuièrel 
l*Bvangile  était  nouvel*,  que  le  genre  U 
main  tout  entier  se  souleva  pour  la  re|Kiu^ 
ser  comme  Une  coriir»idiction  avec  ce  qu  oi 
croyait  ÔIre  b  vérité;  qu'elle-même  fi 
obligée  de  se  dire  une  folie,  et  qoe  é 
n'est  qu'à  travers  tes  plus  furieux  obd 
des  qu'elle  a  tini  par  faire  reconnaître  i 
qu'elle  est  :  la  Sagesse mêm<,  la  Vér{té|mêra 

Qu'on  f;i'^<o  tiion  r^ttci.tioti  h  cp  bd'ii 
particulier d'iulroduclion de  rfitrangiiedâl 
le  monde.  Il  y  a  on»  vérité  naturelle  d 
est  comme  le  type,  Vitdlon,  d'après  leqij 
se  véritieiit  toutes  les  0|)éra  lions  de 
âme.  Celles-ci  ne  peuvent  se  faire  rect-n 
que  par  leur  conformité  arec  celte  véiil 
mère.  Or,  l'Evangile  esl  venu  »u-'menS 
ia  mesure  de  ceile-'ci,  nnu  lurine  j 
déduction,  mais  d'adjonction  h  la  cannai 
sance  nue  nous  en  avions  déjà  ;  il  a  tien 
la  révélation  (primitive  de  rinlioie  rcriU 
et,  la  prenant  att|K>int  où  leCréateorl*«ti 
laissée  en  nous,  il  l'a  accrue  d'une  T'"f\ 
laiiou  nouvelle  ;  c'est  une  révélation  de] 
même  vérité  quant  h  la  nature,  mais  pl 
large  el  plus  avancée  ijuant  au  degtj 
le  centre  esl  le  môme,  la  circonférence! 
plus  étendue.  Or,  lo  résultat  Je  ceci  n'i 
pas  seulement  d'avoir  augmenté  pour  no 
ia  somme  de  .la  vérit  é  hmIs  d'avoir  réta 
el  redresse  celle  que  nous  aviuns  déjà,  elij 
s'était  altérée  un  nous.  Aujourd'hui  la 
luiôre  évangôliqite  nnu?  paraît  lellem! 
conforme  ài  la  lumière  uaiuruUe,  que  u«i 
les  confondons  toutes  deux*  Quand  «| 
[  iitut,  ce  fut  le  contraire,  «îlles  sc  lieu 
laienl.  D'où  cela  lirovenait-il,  si  ce  n1 
de  ce  que  la  lumière  naturelle  était 
verlie  au  sein  de  rhumanilé  ?  L'effet 
la  térité  évangélique  a  donc  été  de  rél.iK 
en  nous  la  vérité  naturelle  el  de  l'acaoll 
de  son  adjonction,  eontme  un  édifiée  qu  I 
reprendrait  en  Sf)iis-œuvre  i  our  le  meltr( 
mémo  do  supporter  un  eiliaussoni^iii. 
cela  s*esl  lail  tetit  aeul  en  quelque  Mri 
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fit  e'élail  coatorme  ù  la  nalure  Ues  choses, 
pur  an»  «elfon  réciproque  des  deux  or* 
.'Ntle  vi'rilé  I'umo  mit  l'antro.  La  lurîii'Tf 
aitgélique  a  ufuré  la  lumière  riaturel.'e, 
U  lumière  natorelle ,  en  s'épurani , 
est  identifiée  avec  la  luuiiôrf)  évangé- 
|ue;  tellement  quM)  n'y  a  plus  eu  du 
u(  qu'une  sèiilc  cl  luéiuie  vérité.  C'est 
t  qui  eiisle  aujourd'hui,  e*0st  ce  oui  va 
développant  do  plus  m  plus  ;  car  la  lu- 
lére  évangélique  a  une  vertu  que  n'avait 
is  la  lamiere  natarelie,  une  vertu  Mnser- 
ilfice  quant  <^  siilistnnce,  et  en  môme 
ups  progressive  à  riDlioi  quant  à  l'appli- 
itlun.  Dana  tout  eeli  nous  ne  raisonnons 
1$  d'après  la  doclririfî  ol  la  croyancn,  mais 
sprès  les  faits,  d'après  Thisloire  de  l'es- 
il  humain. 

Eh  bienl  je  le  demande  encore,  celui 

jiil  la  parole  a  opéri^  coiie  rpfontn  et  celle 
r>tgri>$sion  de  la  vérité  dans  le  monde, 
*iit-il  qu'un  homme,  qu'un  héritier  d'igno- 
itic  «  t  d'erreur  comme  les  onfaols  des 
donies,ou  ii*c>st-il  pas  l'auteur  de  la  vérité, 
I  vérité  même?  et  è  quelle  autre  marque 
erorioatlrions-iious  rello-ri? 
Qa'il  est  intéressant  pour  i'esprit  humain 
il  $tf  reporter  ou  moment  où  cette  vérité 
r^éiii^ralrice  parut  dans  le  monde,  el  du 
f  la  représenter  encore  renfermée  dans  son 
iiU'ur  1  Comme  \h  oile  se  inonlru  avec  des 
aracière»  conformes  à  sa  céleste  originel 
>m.iie  elle  luit  au  milieu  de*;  i^^fièbres  qui 
li  la  comprennent  pas!  [Juun.  i,  o.)  Ces  lé- 
Mir«s  régnent  partout  sur  la  terre;  elfes 
lè^nsnt  en  p.-irliculier  dans  la  Judée,  on 
la  Causse  idée  uui  avait  prévalu  sur  le 
iMsie  avait  complètement  étouffé  la  ffért» 
-i  l  ;  ol  ce  Messie  venant  parmi  les  siens, 
its  Mens  ne  le  reçoivent  pas.  {^ibid.,  il.)  Le 
nilà  donc  :  tout  est  ténèbres  autour  de  lui  : 
il  i-orle  dans  Sun  sein  celle  lumière 
|0i  doit  remplir  un  jour  le  monde.  Il  parltii- 
fVùle  pui&saiilel  parole  divine  !  dont  clia- 
|temol  va  devenir  la  sagesse  des  nations, 
•  V!>      ses  lèvres  va  passer  jusqu'aux 
du  monde,  jusqu'aux  couUus  des 
IUm,  et  tout  changer,  tout  renouveler  sur 
pas«;nt:p  !  Ooinme  clic  sr  produit  bien 
ftwuTeraïue,  et  vomiue  oa  voit  que  celui 
«Ile  émane  est  le  Verbe,  et  que  tout 
^;j'iliJIt  il  iir  lu  lit'iit  pas  J PS  liomines, 
i       ion  l'ère  qui  est  dan»  Us  aeuxl  — 
ÉNi}  ne  discute  pas,  ne  raisonne  pas,  ne 
p^re  pas;  il  émet  sa  doctrine  sans  arl, 
effort,  sans  préoccupation  de  n'être 
'  compris,  avec  une  siuiplicité  coniiaute, 
^<ue  le  laboureur  jette  la  semence  sur 
■*'^re,  certain  qu'elle  porte  en  ollo-môme 
"^au  qui  la  fera  bieuldl  germer.  —  Quand 
»ioiaa  instruit  Thomme,  il  lui  laisse  voir 
'race  des  ctforts  \y^v  lesquels  il  s'est  in  - 
liil lui-même ,  el  ie  conduilpar  la  vote  du 
■KiQoement  ;  il  y  repasse  avec  {son  ditei* 
^tcf  se  coiilirrao  dans  sa  science  en  l'en- 

KSQ'ut.  Que  s  il  parie  par  inspiration^  il 
«Ue  premier  élu,  traus'iorté,  sururis^ 
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et  sa  parolo  déborde  en  imat;es  impuissant!^ 
l>our  peindre  la  vérité qu*iî  découvre,  comme 

un  speet.ii  le  qui  ne  lui  serait  p.is  fainili<  r. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  lésus-Christ.  On  ne 
voit  pas  les  traces  de  sa  science;  elle  ne 
parait  être  ni  apprise  des  hommes  ni  saisie 
par  inspiration,  mais  le  fruit  nnlurel  et 
propre  de  sa  ^leiisée,  sa  pensée  mi^me,  dans 
son  union  intime  avec  son  Père.  Ainsi  rien 
ne  diminue  ou  n'augmente  la  plénitude  de 
sa  conviction  dans  la  vérité  qu'il  eoseigue, 
ni  Topposition  qu'elle  reneontro,  nf  lei 
IranspDrU  qir(  l!.'  o\i  lté,  I.ni  seul,  il  n*oit 

i>aralt  pas  surpris,  ses  garanties  sont  ail- 
eurs*  Piein  des  mystères  d*en  haut,  il  n'en 
est  pas  ému  comme  les  autres  mortels,  à 
qui  Dieu  se  rommuniaue  par  accident.  Il  en 
parle  sans  elTorts,  la  vérité  lui  est  fauiilière, 
il  est  visiblement  né  dans  le  secret  qu'il  ré* 
vêle.  Souvent  mèmn  il  est  contraint  de  teiu- 

Sércr  la  hauteur  de  sa  ductrine,el  de  répan- 
re  avec  mesure  eefu'lf  a  »an$  mesure  [Joan, 
ui,  3M»  atin  que  notre  faiblesse  le  puisse 
porter.  11  parle  des  plus  grandes  choses  si 
simplement,  qu'il  semble  qu'il  n'y  a  oas 
pensé;  el  si  nettement  néanmoins,  qu  oa 
voit  bien  ce  qu'il  eu  pense,  et  celte  clarté 
jointe  h  cette  naïveté  est  admirable  (IlOO;. 
Comme  un  roi  on  Pliérilier  d'un  roi,  né 
et  vivant  au  sein  des  grandeurs,  en  parle 
sans  emphase,  et  comme  d'une  chose  pour 
lui  ordinaire  et  naturelle  ;  ainsi  iésus4ïbrist 
parle  du  royaume  du  ciel,  de  Dieu  son  Père, 
de  SOS  anges,  de  l'éternité,  de  Injustice  et 
de  la  miséricorde,  de  la  vie  et  de  là  mort. 
Ce  n'est  pas  pour  en  faire  montre  ni  pour 
justitier  la  connaissance  qu'il  eu  a,  maia 
parce  que  telle  est  M  mission,  telle  est  la 
vérité,  et  alors  môme  il  revêt  sa  p'  riMjc  d'i- 
mages si  simples,  si  ordinaires,  &i  ualui  elles, 
qu'on  voit  bien  que  ces  choses-là  sont  pour 
lui  simples,  ordinaires,  et  naturelles  en 
effet.  Le  royaume  du  ciel  est  semblabh  à  un 
grain  deténeté  qu'un  homme  a  prit,  et  Qu  il  a 
imé  dans  son  champ.  {Luc.  xiil,  19.)Quello 
sublime  vulgarité  1  L'un  fi*en(re  rout,  dit-il 
ailleurs,  a  cent  brebis:  une  séfjarCt  il  laisse 
les  quatre-vingt-dix-neuf  à  l'abandon,  et  cotrt 
à  la  recherche  de  celte  qu'il  avait  perdue 
(Matth.,  xviii,  i2i  ;  et  quand  tl  Va  trouvée, 
joyeux ,  il  M  ehistge  tw  «es  ipautet  el  cfe 
retour  à  tn  inaison  it  appelle  ses  voisins,  et 
leur  dit  :  Félicitex'moit  parce  que  j'ai  trouvé 
ma  hrebis  que  favad  perdue.{Lue.  xv,  5,  6.) 
On  bien  encore  c'est  une  femme  qui  n'a  que 
dix  drachmes,  elle  en  perd  une;  aussitôt  elle 
allume  sa  lampe,  bouleverse  toute  ta  demeure, 
et  cherche  soigneusement Jusqu'à  ce  quelle  ait 
trouve,  sa  drachme,  et  f  tiijanl  trourHe,  elle 
appelle  ses  amies  et  ses  voisines,  disant  :  Féli- 
cttex-moi,  j'avais  perdu  une  drachme  et  je  l'ai 
(rouc<^e.{/6id.,9.)— Voilà, dit-il,  Irpurtrnd  de 
votre  Père  céleste;  telle  cet  la  réjouissance  que 
feront  dons  le  ciel  teêangn  d9Dieu,à  la  con< 
version  d'un  seul  pécheur.  [  Ibid,  iS,;  10.) 
Quelle  grandeur  divine  dans  celte  simpli- 
cité I  Que  CCS  idées  de  la  bonté  de  Dieu,  du 
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sa  miséricorde,  de  la  faiblesse  humaine,  et  l'iiilerrogent  disant  :  Devine  qui  t'a  ïny^v* 

iHi  môme  temps  de  sa  valeur,  sont  magni«  Après  toule'une  nuit  passée  dans  ccUe  sdi- 

lliiues  on  elles-mômes,  et  comme  on  voit  glanle  ironie.  «  5ur /e  j[;ottt<  </u  jour,  «lit  !• 

bien,  h  In  hnnl6  «erotjrabîe  de  celui  (^iii  les  sainle  hîsloire, sénnifxtm  du  peuple  juif, 

rend  si  f.ccL'i^sibles  à  rhomuie  el  qui  un  uso  les  princet  des  scrihe*    iassemilnint ,  h 

si  familièrement,  qu'il  est  luMm^me,  sous  l'ayant  fait  venir  dam  leur  eonteiV,  iU  hd 

la  figure  de  ce  bon  pasteur  qui  court  ii|irès  dirent  •  Si  vous  éles  h  Christ,  diies-le»tut. 

9ê  brebis,  de  cutle  femme  qui  cberche  sa  //  leur  répondu  :  Si  je  voui  le  dis,  eoui  m 

dracbmet  le  Ôieu  Sauveur  f  me  eroireM  point,  et  ne  me  laisserez  p»Atf 

Ce  n'est  pos  hu  raisonnernenl  et  Î4  la  io-  1er.  Mais  de'iarm  u's  le  Fifs  de  l'hommt  $nu 
gtque  que  )&  propose  cette  preuve;  c'est 
au  sens  cnonil,  au  ^ens  intime»  aoi  perce{>-> 
tiuns  les  plus  inslipclives  du  vrai  en  nous: 
et  malheu!-  h  celui  qui  n'en  soni  pas  touché  1 

An  surplus,  nous  avof»s  une  souveraine 
garantie  du  fait  de  la  divinité  de  Jésus- 
Citrisl  :  c'est  !a  ilécI.Talion  do  Jésus-Christ 
lui-même.  Partout  il  nous  dit  (ju'il  est  /« 

Chriil,  fils  du  DieuHvaut^  la  vérité,  le  prin^  grand  prêtre  «  la  fonle  ^accusait  de  t*èti 

cipe,  l<i  lumière  du  monrte^  la  f  te  éternelle,  le  arrogé  'a  p  itssinre  môme  de  Pieu,  le  grand 

Messie  promis  depuis  Vortyme  du  monde,  le  prêtre  se  levant,  lui  dit:  «  Vous  ne  répandu 

Sauveur  du  genre  kumain.  Heu  è  te  que  ceux  ei  dépoeeui  eoiUre  veuf 

Noii-stîulenieni  i!  jl'  donne  le  titre  de  Mais  Jésus  demeurait  dans  le  silence.  Alortl^ 

Dieu,  mais  il  en  exerce  ks  prérogatives,  il  grand  prêtre  lui  dit  :  Je  voue  adjure  omiub 

prétend  en  faire  les  œuvres ,  il  en  reven->  du  IHeu  vivant  de  noue  dire  ei  vous  ito  U 


assis  à  la  droite  de  la  loute^puisnuKedeDk*. 
Aiore  He  lut  dirent  tous  :  Votu  étee  4mù 

Fils  de  Dieu?  Il  leur  répondit  :  VousUdàOt 
je  le  suis.  Kt  ils  dirent  :  Qu  avons-nom  m- 
core  besoin  de  témoins,  puisque  nous  iW^iu 
entendu  nous-mêmes  d$  «n  pnpn  beadaî 
{Lue.  \Tii»tt3  71.) 
Pareillement»  lorsque,  traduit  devant  ie 


Christ,  le  fils  de  Dieu.  Jésus  lui  répeeéù: 

Voi's  L'*vf'7  oit;  Çi'i  7'^»^  est ,  je  roui  du 
guil  arnicra  que  tous  verrez  le  t'iU  é 
tkamme  aeeis  à  la  droite  de  la  vertu  deDi'u 

et  venant  sur  hs  vin^rr  dxi  cieL  Alor^  Ir  ijrnnd 
prêtre  déchira  ses  téiements,  en  disant:  Ht 


dique  les  droits.  C'est  là  ie  fond  de  toutes 
aes  paroles,  de  toute  sa  conduite,  et  il  sou- 
tient ce  rùle  jusque  dans  les  tourments,  jus* 
qu'lk  la  mon.  et  après  la  mort.  //  n'a  point 
cru  que  ce  fût  de  sa  part  un  lorrin  de  se  po- 
ser l  égal  de  Dieu,  dit  saint  Paul.  «  Non  ra« 

pinnm  arbitratue  Ml  eeeê  ee  eepulem  Deo,  >  hlaepkimé  .-  gu'avone^ou»  pieu  besoin  ée  U- 

{Philip.  M.  5,  (■).)  moins?  Vvus  icH'-z  (frnlmdre  !c  f  latphor.', 
£t  luaiutcuaoi  voici  la  consé(|ueQce  in*  que  vous  en  semble  ?  Ils  réi)ondirent  :  H  a 
vincible  que  nous  devons  en  lirer  t  Ou  ft  mérité  la  mort.  Alors  ite  Im  eraekinat  e» 
dit  vrai,  ou  il  dit  faux;  s'il  dit  vrai,  il  est  visage,  *»ic.  (Matth.  xivi,  G3-67.) 
Dieu?  s'rl  dit  faux  (Dieu  «ne  pardonne  cet  Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  ie  grand 
edreux  dilemme  1  mon  cœur  1  ulface  è  me-  prêtre  avait  raison  de  le  traiter  romoie  un 
sure  que  ma  main  l*écrit),  il  est  un  itnpos-  blasphémateur.  Jésus -Christ  mèiue  ne  ré- 
leur nu  un  fou.  '  rlaiiie  pas  cnnir  '  fc  traitement,  il  le  souffie 
Il  n'est  pas  |KJSsible  de  s'arrêter  entre  ces  comme  un  ellei  de  1  avougiemtjnt  des  Juit>, 
deux  extrêmes,  et  les  mêmes  raisons  qui  qol  ne  renient  pas  voir  en  lui  on  Dieu.  Sa 
font  que  Jésus-Clirist  est  P  ru.  m  (  Mes  sont  seule  défense  a  été  de  dirr  rju'il  l'/t  îitré»  - 
solides,  font  qu'il  est  un  impu^teui  ou  un  fou,  icment.  On  nu  l'a  pas  cru,  dès-lors  il  va  sm 
lésus*f:hrist  un  imposteur  1  lésus-Cbrist  dire  qu'il  ne  deit  plut  être  onuaidéréqst 
un  iiiSLiisû  I  >'écriera  riiicrédulo  lui-même,  comme  un  vii  hlasphémaleor,  elloutleittll 
Ah  1  ne  me  laites  oas  dire  cela  :  loin  de  moi  en  est  la  conséquence. 


ce  blasphème  1  Vous  renversez  tous  mes 
sentiments,  toute  ma  raison;  je  me  croirais 
pIuiAi  un  insensé  moi-même;  snutfrez , 
«uuiircz  que  je  voie  en  lui  un  (<,rai)d  philo- 
sophe, un  homme  éuiincut  eu  sH^^esse,  uu 
jiiNtt'  ami  de  Dieu,  un  bierif.iiieur  du  genre 
iiumâin,  digne  de  tous  nos  respects,  de 
toute  noire  reconnaissance. 

Non  1  C«/ut  ^MÎ  ncst  pm  pour  moi,  dit 
Jésus-Cbrisl  lui-même,  est  contre  moi;  tant 
«st  absolue  et  entière  sa  volonté  d'être  re- 

cunnu  pour  ce  qu'il  dit  être,  pour  l'égal  de  qu'elle  est  bautëment  confondue  |iar  Cuna- 
Dieu.  f.ui-iijCme  repousse  tout  hommage  nimité  des  jugements  anciens  sur  lésitt* 
qui  no  va  pus  jusqu'à  l'aduraiiuii,  lui-iuémo  Christ,  amis  et  ennemis, 
ooosent  a  être  traité  comme  un  blaspbé-  Ainsi  oulle  part ,  dans  les  témoigMge* 
niateur  et  un  insensé,  s'il  n'est  pas  Dieu,  conk'rni  oruas  de  Jésus-Christ  ,  nous  ne 
Vojroz^le  dans  lus  mains  de  ses  enneniis  (]ui  trouvons  la  trace  d'uu  semblable  juj$^ 
se  moquent  de  lui ,  et  qui ,  faisant  allusion  ment. 

è  sa  prétendue  divinité,  lui  voilent  la  face,  Les(>arenls(îeJésus-Christ  s'iiuagincntqu'if 
lui  duuueut  des  coups  sur  le  visage,  puis    a  oordu  l'esprit,  el  qu'il  extra? a^^ue  (1^01;- 


Or,  celle  situation  de  Jésus-Christ  devsn! 
le  grand  prêtro  est  encore  et  sera  toujours 
la  seule  «]u'il  puisse  avoir  devant  la  raison, 
et  l'incrédulité  de  tous  les  temps,  mise  eu 
demeure  de  se  prononcer  sur  sa  perseoost 
devra  conclure  comme  les  Juifs. 

Celte  opinion  qui,  sans  reconnattre  eo 
suf-Chrisi  un  Dieu,  voudrait  s'arrêter  à  voir 
en  lui  un  sage,  est  toute  récente.  Nous  esi 
chercherons  dans  un  instant  la  source* 
Quant  &  présent,  il  nous  sullit  de  coostsicr 


(1101)  Itère.  III,  U. 
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Les  Juifs  Yf^nlçnt ,  nans  •»  $uil«^  1«  dira 

nai^ser  pour  uu  impo&leur. 
Les  «pâtres  disent  qu'il  est  )e  Fils  de 

DiAU,  et  Dieu  même. 

C'est  à  ces  trois  jugeuionls  que  se  réduit 
loot  ce  que  l'on  a  dit  de  lui,  et  on  n'en  peut 
pi$  supposer  quatrième.  Ci'tte  remarque 
est  de  d*Açuesseau(140:8),el|il  ajoute  :  »  Les 
émi  premiers  sont  évidumuieal  iaux,  donc 
teimsièaae  est  véritable.  » 

Dans  le  suite  pt  [iiMidnn!  U>s  promior';  «^ii' - 
ciei  du  cbristiaui&uu-,  le  inonde  se  parlaj^ca 
codftut  iugeineutt  sur  Jésus-Christ,  l'un 
•{.l'il  était  Dieu,  l'autre  qu'il' était  un  im- 
i>-;sieur.  C'est  eu  caractère  que  Yirent  eu 
lai  tous  eeni  qui  nièrenl  ta  divinité  . 
wuuoe  il  [«araît  f«ar  les  écrits  non-seule- 
lupnl  des  Juils,  mais  dos  philosophes  païens 
••ui-mêtoes,  l»Hs  que  Ceiso ,  Porphyre  ,  Ju- 
lien, etc. 

Nulle  part ,  dans  les  jugements  rappro- 
chés du  leuips  du  Jcsus-Uhrist ,  nous  ne 
fafans  celui  que  nous  discutons  en  ce  mo- 
iiienl, qu'on  l'ait  considéré  Oinmo  im  sage, 
bit  y  a  môme  cela  de  remarquable  que 
des  païens ,  no  pouvant  se  défendre  do 
i  iœ[>ression  que  faisait  sur  eux  sa  diviiiilé, 
Il  ct^uendaut  ne  voulant  pas  rendre  à  cette 
Jtvioité  Hionmng  '  véritable  qnt  lut  conve- 
Dtil  en  se  Tai^iant  tout  à  fait  chrétiens,  le 
rangèrent  parmi  Uurs  dieux:  tant  était  Jo* 
riiijje  rallernative  qui  ne  permettait' pas  de 
loir  eu  lui  un  simple  grand  homme. 

Nous  savons  qu'aujourd'hui  Tincrédulilé, 
|k)ar  échapper  à  celte  rigoureuse  alternative, 
io;i'lrait  faire  uo  certain  triage  dans  lo;» 
Ciils  de  la  vie  de  Jésus-Chrisi,  et,  inellant 
dâ  rélé  tes  passages  de  l'Hvangiie  qui  se 
rapportent  au  dogme  et  surtout  aux  mlra- 
s'en  tenir  à  la  simple  morale,  pour 
kl  avoir  rien  à  démêler  avec  le  surnaturel, 
H  savoir  en  Jésus-Christ  que  l'auteur  d'un 
weignemeiil  humain.  Mais  celte  prélen- 
lios  D'e&t  pas  toicrahie»  et  en  toute  autre 
oulière  ou  la  qualitieraft  d*ins6nsée.  Où  a- 
l-on  pris  ijuo  l'Evangile  est  vrai  sur  tel 
point  et  faut  sur  tel  autre*  et  que  ce  par- 
ure enlrtj  sa  vérité  et  sa  fausseté  se  fait 
«ucleiuent'ians  lu  sens  et  dans  la  mesure 
bTorable  à  l'incrédulité?  Où  a-l-on  pris  que 
tout  ce  qui  est  dogme  est  uécessairoment 
i^a^ole,  que  tout  ce  qui  est  miracle  est  né- 
<:essaireinent  léjcndef  et  qu'il  n'y  a  de  réel 
^iie  certain  que  la  partie  morale.  Ya-t-il 
n«i  dans  l'Evangile  qui  Je  d«>noie  et  Tan- 
torise?  Et  n'est-ce  pas  avec  la  même  ga- 
ribiie,  avec  le  môme  accent  de  vérité,  que 
Hs  tuteurs  nous  rapportent  ici  ce  préc«}pte 
JéMjs  Olnist  :  Ne  faites  pas  d  (vilrut  ce 
|K(  tous  Ht  voudriez  pat  quon  vous  fit  à 
^•umême  {Toit,  iv,  16;  lue.  vi,  30  ;  Uatth. 
»n«  12);  là,  celle  iiiV()i:aiioii  do  .-a  -livinité  : 
TûtUtpmssanee  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
^({Maltk.  x&viii,  18),  et  ailleurs  l*actlon  do 
MIk  luënie  puissance  :  Lazare,  sors  du  tom- 
(ioan.  %i,  43.}  Si  vous  croyex  à  la 
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vérité  de  l'Evangile  sur  le  premier  potut, 
pourquoi  ne  pas  y  croire  sur  les  deux  au" 
Iras? ou  si  vous  le  rejetez  sur  les  deux  au- 
tres, pourquoi  le  erovr-z-votis  sur  le  prn- 
mier?  Pourquoi  n'allez- vous  pas  jusqu'à 
dire  que  tout  y  est  faux,  que  Jésos-Christ 
n'a  pas  plus  dit  unede  ces  choses  que  l'autre, 
qu'il  n'a  pas  eiisté,  et  que  quatre  écrivains 
obscurs  se  sont  accordés  pour  imaginer  un 
caractère  inimaginable»  et  pour  tromper 
tout  legcrtrc  humain  ? 

C'est  là,  en  eifet,  qu'il  faut  «0  Tenir. 
L'Evangile  ne  peut  être  divisé.  Goinnie  la 

rohe  de  Jésus-Christ,  il  est  sans  coulure.  La 
morale,  le  dogme,  les  iLiracles  y  sont  en- 
trelacés, y  sont  occasion  et  raison  les  uus 
desautres,  de  manière  à  former  entre  eux 
UD  tissu  dont  on  ne  |iRut  détacher  nn  (il 
aaoa  rompre  la  trame.  Qu'on  le  lire  au  sort, 
aioo  vaut;  mais  il  laat  l'aocaptor  ou  la  res- 
ter en  entier. 

Remarquez  bien  ici  que  nous  n'allons  pa« 
encorejusqu'àprélendruquecequ'a  dilJésui- 
Chriï^tsoit  vérité  :  par  exemple  qu'il  soit  le 
Fils  do  Dimi,  mais  seulement  qu'il  a  dit  :  Je 
suis  le  Fils  deiHeu;  qu'il  ait  ressuscité  La- 
zare, maia  seulement  qu'il  a  dii  •  Laxare, 
$on  du  tomhrnu,  <i\e.  Jb  vous  '  usm' croire 
après  cela  qu'il  n'est  pas* le  Ftls  de  Dieu , 
qu'il  n*a  ras  ressuscité  Lazare...  Ce  qui  e»t 
rnrlnin,  c  est  qu'il  a  parlé  et  agi.  dans  ces 
deux  cas  et  dans  tous  ceux  analoj^ues,  avec 
l'intention  qo^on  le  erAt  h  la  lettre,  de  roénia 
fpie  (|u.ind  il  a  dit:  Bienheureux  ceux  qui 
pleurent  {Maitfi.  v,  5),  ou  bien  :  Que  celui 
d'entre  vous  qui  est  sans  pécké  lui  Jette  la 
pnmièn  pierre,  (/oon.  viii,  1.) 

Ajoutons  qtie,  dans  ces  termes, la  véracité 
de  l'Evangile  n'a  jamais  été  cooleslée,  et 
que  Inifs  et  païens  n'ont  jamais  mis  en 
(jucstion  que  Jésus-Clirist  ail  voulu  *c  ^aire 
passer  pour  Dieu,  qu'il  ait  voulu  paraître 
faire  des  miracles.  Cela  était  trop  nulotre 
pour  être  contredit,  tout  le  monde  a  étéd'ac* 
cord  sur  ce  point;  et  cet  arcortl,  join{  h  ce 
qui  précède,  doit  aniln  borner  l'incredulilé; 
sinon  il  faut  renoneet  à  diseoter  avec  elle* 

Kt  mainlcrtanl  reprenons  notre  ar^çument, 
et  disons  :  bu  simple  mortel  qui  veut  se 
faire  passer  pour  Dieu  est  un  1m|K»8loor; 
et  s'il  a  recours,  pour  consommer  son  iui- 

ttoslure,  à  de  taux  miracles,  c'est  un  vil  cbar- 
atan,  on  fourbe  audacieux. 

Cela  est  incontestable,  et  ceui  qui  non 
sentent  pas  la  nécessité  logique  sont  de« 
demi-incrédules,  en  qui  un  resta  iln  foi  fait 
repousser  ce  principe ,  par  l'horreur  de  son 
apfdicalion  à  Jésus-Christ;  leur  iiicréduliié 
D'est  pas  résolue,  elle  a  peur  de  sou  ombre  : 
ce  sont  des  inconséquents,  nous  uo  raisou- 
tieio:i^  pas  avec  eux. 

Mais  pour  un  vrai  croyant  et  uu  franc 
incrédule,  Tadmission  de  rj9  principe  doit 
ôlro  sans  répugnaoce  :  pour  le  premier , 
parce  qu'il  est  sansapplicaliou  è  Jésus-Christ  ; 


UM)  RflUxio,n  duevtei  sur  Jé»it$  Chrhi,  \     ;  ft:  ivrci  cOinpiétet,  iu-8%  loiM^  XV,  p.  m, 
DicTtj^i.  Dits  Oaïai.xai  no  CuiisTà^it^Me.  ^  S 
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pour  le  second,  parce  qu'il  n'atleiol  eu  Jé- 

.  suâ-Ctirist  qu'an  simple  mortel. 

'     Ce  principe  incontestable  étant  donc  po- 

'  sé,  qu'on  ouvre  les  Evangiles  cl  qu'on  les 
parcoure  froiduiiionl,  si  un  lo  |jcuI,  el  uni- 

•  queiueiit  en  vue  de  cette  application.  Qu'oo 
se  mette  bien  dans  l'csitril  que  Jé$us-Chris( 
D'est  pas  Dieu,  et  qu'on  se  rende  corn pto 
du  vérilabie  senliroent  que  doivent  inspirer 
M  'c  passages  OÙ  il  a'ea  arroge  le  litre» 
les  droit>.  la  polssaoce. 
Par  exemple  : 

Jésus  guérit  un  paralytique  le  jour  du 
sabbat;  les  Juifs  l'accusent  d'avoir  violé  le 
repos  de  ce  jour.  Jésus  répond  :  «  Mon 
Père,  dont  l'action  est  incessante  ,  ne  con- 
naît pas  de  sabbat.  Pareillè  esl  moa  cciion 
(1403).  » 

«  Les  iutU  jwennent  ces  pnrolcs  au  sens 
naturel, et  poursuivent  J*autant  plus  Jésus- 
Christ  eo  vue  de  le  faire  mourir,  qu'à  la 
▼iolation  do  Sabbat,  Il  joint  l'audacieui 
itlaspbèine  dédire  oue  son  Père  est  Dîeo, 
et  de  se poMtr  à  l'égal  de  Dieu  {ikOk},  » 

Que  leur  répond  Jésus f  Va-l-il  reculer» 
dans  la  voie  de  cette  assimilation  sacrilège? 
Ecoutons  : 

«  En  vérité^  en  térité,  je  vous  le  dis,  tout 
ce  que  fait  le  Père,  le  Fils  le  fait  semblable- 
foent.  (/oon.  v,  19.)  Cnr  Père  aime  le  Filset 
lui  donne  le  pouvoir  do  iùu  o  tout  ce  qu'il  fait 
lui-même,  et  il  vous  fera  voir  daos  sa  per- 
sonne des  œuvres  plus  admirables  encore. 
Car,  ainsi  que  le  Pere  ressuscite  les  moris, 
ainsi  le  Fils  redonne  la  vie  h  qui  il  veut.  Jl 
yapltUf  le  Père  ueju:-'c  personne,  mais  il 
a  donné  au  Fils  l'efU^r  pouvoir  de  iuger; 
et  cela  pour  que  loua  rmdtiU  au  Fit»  «m 
honneur  égal  à  celui  qui  est  dâ  au  Père  (1V05). 
Ne  soyez  pas  surpris  de {ceia,  car  viendra 
un  jour  ou  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
tombeaux  en  sortiront  à  la  voix  du  Fils  do 
Dieu;  les  lions  pour  la  récooipense,  les 
mauvais  pour  le  cbâtimeul...  » 

Ueltes  ces  paroles  dans  la  bouche  do  tout 
antre  que  Jésus-Christ,  fi;.;urpz-vous  que 
vous  les  entendez  pour  la  première  fois,  et 
dites  a  lieodres-Tous  leur  auteur  pour  un 
homme  sensé? ou  m,  tlu  reste,  vous  ne  pou- 
vex  refuser  à  cet  bomma  de  l'intelligeoce, 
ne  serex-vous  pas  révolté  de  cette  odieuse 
imposture,  de  cet  orgueil  sacrilège T  El  si 
entin  vous  vQ^ez  faire  à  cet  homme  des 
lours  de  charlatan,  de  faux  miracles  pour 
accréditer  sa  prétention  impie,  si  vousvo>ez 
la  populace  abusée  le  suivre  partout,  l'ap- 
plauUir,  le  déiUur,  ut  lu  ujensonge  le  plua 
noir,  la  superstition  lu  plus  grossière  en- 
vahir toutes  les  iuiaginalion?,  et  usurper 
tous  les  droits  de  la  raison  et  de  la  vérité, 
quelle  ne  sera  pas  votre  indignation,  votre 
horreur  pour  l'artisan  de  celte  fourberie  1 

Figurez-vous  maïulenaut  que,  surmon- 
tant la  réottUion  qu*îl  vous  inspire,  et  eu- 

(1405)  Pater  meu$  usquê  WÊOdo  «ptrafar,  «f  §99 
fperor.  {Joaa.  v,  17.) 

[i  iu4)  ........  ^Muhm  M  [Miiiu  Da».  (/mm. 
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rieux  de. voir  jusqu'où  va  safolieonsoa 
audace,  vous  percez  la  foule,  elquedtm 
ce  moment  vous  le  voyez  dislriLuaut  du 
pain  et  du  vin  à  ses  grossiers  disciples,  t[ 
leur  tenant  ce  propos  :  «  Prenez  et  nut^ 
ceci  est  mon  corps;  buvez  en  tous,caei  m 
mon  sang.  Je  vous  l'affirme  :  mon  wrpi 
est  vraiment  viande,  et  mon  saDgestmi* 
ment  breuvage.  Celui  qui  ne  mange  pi  oia 
chair  et  ne  boit  pas  won  sang  n'aura  pas  la 
vie  en  lui.  Je  suis  le  paiu  vivant  descendu 
dn  ciel  »(JfaMft.x'XTi;/Mm.vi,56;  ^l),ele 
P(Mir  inoi.jcie  dL-nlaro,  rien  n'égalerait  le 
dégoût  ■qu'amasserait  en  moi  un  saiDi)lilik 
spectacle. 

Une  chose  cependant  viendrait  y  mettre 
le  comble,  ce  serait  d'entendre  cet  iiTijKv 
teur  parler  è  chaque  instant  de  la  Vt&iu, 
et  fulminer,  comme  la  vérité  même,  cooln 
les  hypocrites  et  les  imposteurs.  Plasii 
morale  serait  belle  et  séduisante,  plus  elle 
incriminerait  le  mensonge  de  sa  préteo* 
tion  et  de  ses  œuvres;  et,  en  lo  favorisioi 
en  apparence,  elle  ne  ferait  que  lui  donner 
au  londs  un  caractère  de  plus  d'bypovriiie 
et  do  fausseté. 

Or,  voilà  l'impression  franche  et  insur- 
montable aue  doivent  faire  l'Evangile  et 
caractère  de  son  héros  sur  quiconnup  ne 
croit  pas  à  sa  divinité.  Car.  d'un  bout  l'jih 
Ire,  à  chaque  page  il  parie  de,  vériié,  cl  il 
eipose  des  prétentions  et  des  actes  (|iu^ 
s'ils  ne  sont  pas  d'un  Dieu,  sont  fun  im- 
posteur. Ce  n'est  pas  un  trait  seulement  on 
denx  qui  motivent  cette  attcrnatiTt,  c'es!. 
je  le  répète,  toute  la  vie  de  J<'5  i^-Ctiri?t. 

(Jn  seul  trait  de  Socrale,  et  c'e^i  leiier- 
nier,  a  porté  ombrage k  ta  sagesse  de  toute 
sa  vie  et  surtout  de  sa  mort.  On  ne  s'expli- 
que pas  comment,  mourant  pour  la  satnie 
cause  de  la  vérité  divine,  il  termina  100 
sacrifice  par  un  actu  d'idolâtrie  et  de  si:* 
per^îiiiion,  en  ordonnant  qu'on  inimoîe  01 
coq  h  i:^cula()C.  Cet  acte  d  iiitideiiiu  à  ses^ 
principes  restera  à  jamais  sur  sa  oéDOir*; 
comme  une  tache  qui  en  ternira  î'éclat. 

Si  Jésus-Cnrist  n'est  pas  Dieu,  c'est  birij 
autre  chose;  car  tonte  sa  vie  est  pteiini 
d'actes  cent  fois  plus  inconciliables  .i>ec5«; 
principesque  le  seul  tra.t  qu'on  ail  à  rcprtn 
cher  I  Socrale.  Les  principes dtf  léans-CtirisI 
sont  l'établissement  du  règne  de  ta  vént^ 
de  l'humilité,  de  la  charité,  de  radorati»< 
pure  en  esprit  et  en  vérité  ;  et  TOiciqa*^^ 
se  faisant  honorer  lui-même  comme  Dieu, 
en  se  faisant  le  motif  et  la  ûn  de  toutes 
vertus  qu'il  enseigne,  il  les  viole  de.la  va* 
oière  la  plus  insigne,  et  donne  en  sa  \>f^: 
sonne  un  exemfde  monstrueux,  il  faut 
dire,  d'imposiure,  d'orgueil,  d'égoisine  ej 
d'idulAtrie.  C'est  bien  pis  qu'un  coq  sacriii^ 
à  Kscuîape,  c'est  la  vérité  immolée  à  lu'* 
même.  1^1  cela,  jo  le  répète,  nuapasuiM 
fois  et  oar  accident,  mais  de  la  mtu»èn  h 

flSOn,'   y.'ijue  enim  Pater  juéicÊi  fu» 

quam  :  ted  orunt  juiiutum  dtdit  t'iliOt  ut  omâ»  *•* 
uoiifictni    l-'iiitim  ,   litfHt  kwvtâirmiU  ttt'**" 
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plus  soutenue,  la  plus  systématique,  par 
loM  Its  «des  d«  M  fie,  el  josqua  dant  sa 

oiorl. 

Lisez  notamment  dans  saint  Jenti  le  dis- 
court ella  prière  qu'il  nt  après  la  cène,  la 
teille  de  sa  mort.  S'il  est  Dieu,  rien  de  plus 
sublime  :  c'est  le  sommaire,  c'est  la  quio- 
teisenee  de  la  Térf  lé  et  de  la  eliarf  lél  S*il  D'est 
[.ss  Dien  ,  tonte  rotle  prière  élincelanto  do 
iratis  qui  supposout  sa  dirinité  n'est  plus 
qu'une  parodie  saerilége,  qu'uD  tissu  a^ex« 
ircssions  iaiotetUgibles,  fausset  etblasphé- 
iBAtoires. 

C'est  donc  avec  une  grande  justesse  qiie 
Rousseau  a  dit  que  «i  /a  vie  et  ta  mort  de  5o- 
cratr  *f)nt  d*un  iage^  la  vie  et  la  mort  de  Jé$ut 
s9Ht  d  uH  Dieu.  Devant  faire  l'éloge  de  Jé^us, 
il  se  pouvait  pas  dire  moins;  il  fallait  logi- 
quement qu'il  allât  jusque-là  :  une  fois  en- 
gai^é  dans  la  comparaison  de  Jésus  avec  So- 
mie,  il  ne  pouvait  en  sortir  qn'en  procla- 
mant sa  divinité,  sinon  Jésus  perdait  tout  à 
ce  rapproobeaaeal  $  et  la  même  raison  qui 
fiisiit  reprocher  I  Soerste  le  dernier  trait 
»le  sa  Tic,  sltirail  sur  In  vio  cnllôro  de  Jésus 
la  réprobatioo  de  tout  ami  de  la  vérité. 

Si  lésas  (1*681  pas  le  vrai  Messie,  le  Fils 
cl  l'égal  dti  Dieu  ,  qu'esl-il  do  plus  ,  après 
loui.quetous  ces  faux  messies  qui  parurent 
d«  son  temps  :  Dositliée,  Siaion  le  Magicien, 
Hétiandre  ,  Barkochébasf  Or,  on  o  bésité 
pas  à  flétrir  riniposlure  dans  ces  derniers; 
(•èr  truelle  inconséquence  donc  la  couron- 
«Miiiroaeo  Jésus? 

-  Il  a  réossi,  dira-lH>iit  el  les  autres  ool 

succombé, 

-  il  a  réussi  1  et  c'est  pour  oela  que  vous 
*ojexeiiloian  sagel  etc'est  pooreela  que  root 

"boiiorei!...  Mais  y  pensez-vous?  c'est  pour 
cela  même  que  vous  devriez  l'avoir  plus  en 
kontur.  Car  à  quoi  a*t-i  1  réussi  ?  è  se  faire  pas- 
ter  pour  Dieu,  à  se  faire  adorer  depuis  dix- 
luil cents  ans  comme  tel  par  tout  l'univers; 
c'm-ô-jiro  seiun  vous,  incrédules,  qa'ii  a 
riussidaossoQ  impoelore,qu'il  l'a  perpétuée, 
propsjj.  ç,  cl  que  son  outrage  à  !a  vérité  est 
(t'au(«nt  plus  énorme  qu'il  est  plus  invétéré  et 
Nés  incarable.  Loin  de  le  réhabiliter,  e*est 
te  Joccès  m6(Lte  (jui  l'incrimine.  L'rnJigna- 
iJOD  et  l'iiurreurde  l'incrédule,  s'il  est  coa- 
■êiiaenl  avee  lui-inéaie,  doiveot  grandir  h 
r^por!;  jii  môme  du  triomphe  de  riin|)OS- 
Utre:  tcrtuotu  l'infâme  1  tel  doit  être  ie  cri 
M ti conscience  et  de  sa  raison;  et  en  le 
Mraui,  Voltaire  a  eu  du  noius  la  frsD- 
tlùsa  de  sa  perversité. 

Ce  mot  de  Voltaire  sur  Jésus*Clirtst  est 
bceetre^partie  de  celui  par  lequel  Bous- 
leiu  conclut  sa  divinité,  et  ces  deux  mots 
•ont  précieux  comme  expression  et  comme 
^«ive  de  la  force  de  notre  argumeutaiiou. 
Ii<)  prouvent  nettement  que  le  simple  res* 
Itet  pour  Jésus  n'est  pas  tenahie,  et  que 
^  raisuu,  lorsque  aucun  préjugé  ne  la  re- 
ji«pi  sur  la  peole  de  la  foi  ou  do  l'inerédu- 
en  Jésus-Christ  ,  ne  peut  aboutir  qu'à 
'••jwstiou  ou  à  l'horreur  pour  sa  persouue. 

wcepsQdaot,  objeottra-l-oa,  et  je  con- 


çois qu'on  se  débatte  contre  celte  conclusion, 
non  qu'elle  soit  parfaitement  juste,  mais 
parce  qu'elle  met  r.n  demeure  de  se  pronon- 
cer et  de  sortir  de  cet  état  douteux,  qui 
n'est  ni  de  la  foi  ni  de  l'ioerédulité  ,  étal 
dans  lequel  languissent  une  mnititude d'in- 
telligences, et  dont  la  philosophie  souffre 
autant  que  la  religion,  parce  qu'il  ii*est  pw 
vrai,  parce  qu'il  n'est  pis  rnisonnaljle;  mais 
cepeudanl  de  cela  seul  nue  je  ne  reconnais 
pssla  dlTlnilé  de  Jésus-Cbrisl,  vous  ne  pon- 
vez  pas  me  înrcprà  souscrire  ^  son  infiniie, 
et  mettre  dans  mon  âme  ni  .«ur  mes  lèvres 
ce  qui  n'y  sera  jamais  :  rindtgnation,  l'hor- 
reur et  le  mépris  pour  sn  personne.  Car  en- 
fin, après  tout,  il  a  doté  le  monde  d'une  mo- 
rale sublime;  il  a  dissipé  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie;  il  a  introduit  dans  l'humanité 
un  spiritualisme  sanctifiant;  il  a  affranchi 
les  esprits  de  la  supersiiion,  les  cœurs  de 
rinfamie,  les  têtes  de  l'esclavage;  il  a  fondé 
le  règne  de  la  liberté,  de  la  chanté  ;  il  a  mis 
la  vérité  partout:  dans  les  mœurs,  dans  les 
lnsiitalions,dans  les  lois;  il  a  imprimé  au 
genrf  humain  une  mnrrhc  civilisatrice  qui 
se  poursuit  oncore,  pleiue  de  vigueur  après 
d{t-haif!tieolsaos  ;  il  a  semé  la  terre  des  mer- 
veilles de  ses  vertus;  il  a  sauvé,  il  sauve 
tous  les  jours  ie  monde.  Voilà  ses  titres  h 
mon  respect,  à  mon  admiration,  à  ma  re- 
connaissance ;  je  ne  puis  les  méconnaître  et 
les  oul>lipr  sans  me  mécmnaîtru  el  m'ou- 
blier  moi-môme  :  non ,  jamais  vous  ne  me 
le  ferez  blasphémer 

Adorons-le  donc;  car  trous  venez  de  dé- 
cliner les  titres  qui  vous  y  obligent,  et  de 
Tona  fermer  toat  retour  h  llDcréduilbS, 

—  Gomment  eelaî 

—  Le  voici: 

Tout  ee  que  votis  venes  de  relerer  en  fa- 
veur de  Jésus-Christ  n'est  rien,  si  vous  lui 
Otez  sa  divinité.  Tout  l'Evangile  en  effet,  sa 
morale,  ses  lumières,  ses  vertus,  émanent 
directement  de  ce  principe,  que  Dieu  est 
miséricordieuseraenl  intervenu  en  Jésus- 
Christ  pour  racheter  le  genre  humain.  Le 
dogme  de  la  rédemption,la  croix  ;  voilà  l'R- 
vangile,  voilà  le  rhri<;(ianisme.  Les  idf^cs 
sublimes  que  le  christianisme  nous  a  don- 
nées sur  Dieu  et  ses  divers  attributs,  sajne- 
lice,  sa  sainteté  ,  sa  grandotir,  notre  état 
primitif,  actuel  et  futur  ;  nos  rapports  ab- 
solus avee  Dieu,  nous-mêmes  et  les  aotrvs 
hommes  :  toutes  ces  inagMifiques  notions 
qui  ont  changé  In  face  du  monde,  et  tous 
les  motifs  qui  les  ont  mises  en  action  dans 
l'humanité,  ne  sont  que  des  émanaiiotis, 
des  irradiations  du  grand  sacrifice  de 
rHouMK-DiBU.  Ce  n'est  i>as  tant  ce  qu'a  dit 
Jésus-Christ  que  ce  qu'il  a  fait  quia  changé 
le  monde,  et  ce  ne  sont  pas  ivnn  les  faits  de 
sa  vie  que  le  grand  fait  de  sa  mort.  La  mo- 
rale évangélique  est  une  morale  en  action, 
el  le  théâtre  de  cette  action  est  sur  la  croix, 
comme  son  acteur  nécessaire  est  un  liouMB«> 
Dian.  Aussi  voyons-nous  que  Jésns-CbrisI, 
durant  tout  le  conrv  de  vie,  en  îippelte 
coutiauellenicnt  à  sa  mort  comme  à  l'olueA 
dosa  mission,  au  principe  doiott  auéOWt 
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Il  en  (>aile  sans  cesse»  loiii  ce  t\n  \\  dit  la  il  faut  le  dire,  de  ce  qu'il  j  a  d«  plosum^ 

suppose  ;  il  ne  fait  qu*eo  préparer  lappiica*  dana  te  «Bar  de  Thonime:  la  foi,  le  dévuut*^ 

fioii  en  allendnr  (  r|ue  l'heure  do  sa  con-  ment,  l'amour?...  Chose  horrible  I  jo  ok  rt- 

sommation  ait  soitné  ;  et  c'est  à  celte  btiure  présente  tous  les  sacriûces  qui  ont  été  faiu, 

qit*il  renvoie  la  conversion  de  ronivers;  <ftti  se  font  et  qui  se  f(>ront  dans  le  mnit 

Quando  exaltatui  faero  a  terra,  omnia  ira-  au  seul  nom  de  Jésus-Christ  ;  tous  ces  mil- 

hnm  ad  meipsum.  {Jonn.  xii,  32.)  —  Voilà  lions  de  martyrs  dont  le  sang  a  rougi  la 

rtivaiiiiile  :  jireaez-le,  lisez-le,  et  vous  n'y  terre  ;  tous  les  supplices,  toutes  les  Uiures 

verrez  pasaulro  chose.  C'est  ainsi  qu'il  est,  qu'ils  ont  endurés  ;«t  tout  cela  daos  la  fausse 

ainsi  (|u'il  a  ét*'' rervi,  pntendu,  pratiqué  persua^^ion  que  Jésus-Christ  était  Dieu!  el 

parloul  jusqu'à  nos  jours  ;  et  s'il  a  produit  Jésus-Chri:it  l'auteur,  le  fauteur  de  lella 

tous  les  fruits  que  vous  admireZf  si  à  l'heure  &ns$e  persuasion  111  Une  telle  iaipostara 

<\\\'\\  •  si  il  en  produit  •iHMret  ce  n*est  que  est-elle  possible?  iresi-ollc  pi5  m  coutra* 

par  00  moyeu.  diction  flagrante  avec  le  caractère  d>)ui, 

Lors  done  que  "vous  admirez  les  merveil-  humain  et  véridique  de  JésuiMIbriitT  p«ui. 


îi'S  (tu  christianisme,  vous  n'admirez  aulre 
ciioso  une  les  spiendours  de  la  divinité  de 
•iésns-Cbrist  ;  et  si  celles-là  sont  vérilables« 
ceil'  -ci  l'est  ég»iemoriL 

Direz-vous  que  ccttedivtnité  n'est  qu'une 
snblimo  hypothèse,  imaginée  par  Jésus 
Christ  loi-mémo,  pour  donner  un  fondemen 
h  son  système,  et  le  iaire  recevoir  par  Je 
genre  humain  ? 

Mais  y  pensez-vous?  une  hypothèse  1 
c'est-h-dire  ce  qui  est  sans  i'oudeuient  ;  tel 
est  à  vos  yeux  le  fondemeut  de  ce  christia- 


elle  >r'  m-^rif  or  avec  le  respect  et  l'aiimiri. 
tioo  qu'un  professe  pour  sa  persoQne!i»- 
rail-elle  eu  tant  de  crédit  et  de  succès,  ei  ï 
l'heure  qii'il  est,  sernit-elle  encore, apre» 
dix-huit  cents  ans,  la  clef  de  voûte  du  chn»- 
tianisme  et  de  toute  la  civilisation  qui  en 
liépend?...  Ne  voit-on  pas  qu'on  touche 
tin  à  l'impossible  et  à  l'absurde,  et  qu"i 
forco  de  iio  vouloir  pas  croire  OQiléiai- 
sonne  ? 

n'es!  pns  (oui  : 
La  divinité  de  Jésus-Christ,  dit-on,  n'au- 


tiisme  que  vous  admirez?  Mais  ce  christia-    rait  été  qu'une  sublime  hypothèse  imaginée 


nrsmc  lui-riiôirie  n'est        autre  chose  que 
la  révélation  do  la  divioité  en  Jésus-Christ. 
U  est  celle  divinité  même,  appliquée  a* 
oionde  comme  un  moule  sur  lequel  celui-c 
est  invité  à  se  réformer.  Si  donc  cette  divi- 
nité n'est  qu'une  chimère,  le  christianisra 
n'est  donc  qu'une  chimère  pareillement.  Ce 


pour  faire  recevoir  sa  rimrale.  —  C'e^i  f  r: 
Lien  ;  mais  qui  aurait  fait  recevoir  celle ti;- 
poihèse  elle-même?... 

On  coiiroit  une  ficlion  qui  n>it!e  les  Ji«- 
positious  de  cvux  auxquels  on  s'â<In''&^ 
entre  dans  leurs  vues,  et  les  amène,  parw! 
séduisant  artitice,  à  un  résultat  av.nnlagp.i\ 
pendant  voiis  fe  tenez  poor  une  magniliqun  qui  leur  aurait  répugné  dès  l'nbord;  m\i 
réalité  ;  vous  èles  frappé  de  tout  ce  qu'il  une  fiction  qui  répugne  autant  que  ce  ré- 
porte de  vérité,  de  vie,  et  do  fécondité  dans  suliat  I  pins  que  ce  résultat  lit  éTideoiineiit 
son  spin.  Accnnîcz  vous  avec  vous-mêaie.  c'est  conîmdicloire. 
Ce  qu'il  ^  a  de  certain,  c'est  que  si  vous  D'où  viennent  toutes  les  résistances  que 
ùlez  la  divinité  de  Jéstt»Christ,  vous  ôtez  le  <  ht  i.stianisme  a  rencontrées  dansleoieDde 
toute  la  science  et  In  vertu  de  la  rr  tix;  d  def  n-^  le  soulèvement  des  Juifs  maire  Jé- 
que  si  vous  6tez  la  science  et  la  vertu  de  la  sus-Christ  jusqu'à  cette  incrédulité  que  j«t 
croix,  il  ne  vous  reste  plus  rien  do  christia-   combats  en  ce  moment,  si  ce  n*est  de  e«  ipe 


nisiue.  Toutes  ces  choses  se  tiennent,  e' 
sont  clouées  pour  ainsi  dire  avec  Jésus 
Christ  à  Tautel  de  son  sacrillce 

Et  puis ,  ne  trouvez-vous  pas  que  Vhijpo 
thêiede  la  divinité  île  Jt-sus-Christ,  (jui  n  .m 
rait  dû  entrer  daus  sou  a-uvro  (luo  conjmo 
moyen  auxiliaire,  en  aurait  singulièrement 
usurpé  la  fin,  et  auroit  fait  payer  bien  cher 


Jésus-Christ  est  propost?  comme  Dit^uT.-Lo 
résultat  du  christianisme,  sa  morale,  se> 
institutions  civilisatrices,  etc.,  sont  r(C"(^ 
|)nr  l'incrédule;  il  les  admire,  les  applau- 
dit :  c'est  là  le  fondement  do  son  resperi 
<»tde  sa  reconnaissance  envers  Jésiis-Chrisi. 
Une  seuie  chose  \e  soulève  et  le  révalle:ia 
divinKé  en  Jésus-Christ.  Et  cependant,  p«r 


lu  secours  iju'tillu  lui  aurait  prêté  1  Quel  est  la  {)lus  singulière  contradiction,  c'est  celle 
en  etTet  l'objet  du  christianisme?  si  ce  n'est  divinité  qu*il  présente  comme  rapitll  s^- 
d'arracher  le  inonde  à  l'idolâtrie,  de  réta-  ducleur  par  lequel  Jésus-Christ  aurait  atlirt' 
blir  le  culte  du  vrai  Uieu,  l'adoration  pure  le  monde.  11  ne  voit  pas  que  te  seoliiueiii 
m  esprit  ei  mviritét  et  d'inspirer  au  monde    d'incrédulité  qui  le  pousse  è  faire  l'objeC' 

lion,  la  retourne  rnn'.ro  lui  ni^-fiie. 

Le  dilliciie  dans  le  cbrisliauiâuie,  Uiv>i<« 
mieux,  Timpossible,  huroaioement  pariant, 
c'était  précisément  de  faire  von,  fan 
adorer  i>icu,  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre, 
le  créateur  des  mondes,  dans  uo  homme  eu 
croix.  En  face  de  l'univers  païen  surtout. 


iDiiles  les  vertus  qui  en  découlent:  la  foi, 
l'uspérance,  la  chanté,  l'humilité,  la  péoi- 
tunce?  Or,  si  lésus-Christ  n'était  pas  Dieu, 
ti*e8t-il  rnatiife-tr  (ju'en  se  faisant  ado- 
rer comme  tel,  tl  loiuiatl  eu  sa  persooot»  le 
règne  de  l'idolAtrie?  qu'il  portait  la  plus 
grave  atteinte  au  culto  du  vrai  Dieu?  qu'il 

consacrait  l'erreur  et  le  mensonge?  qu'il  loin  que  ce  pût  être  un  moyen  desuccè>, 
cuntisquait  à  son  prolit  toutes  les  vertus  c'était  là  le  grand  obstacle,  la  grande,  l'iu- 
qu'il  inspirait*  les  trompait  et  les  violait  sigue  folie.  Je  coaçojt  cet  obstado 
iiar  cela  même  en  se  subsliiu-iot  ?»  leur  fin  vaincu, "il  devemit  un  moyen;  mais  po.irlf 
JéKtttme  ?  et  uu'il  abusait  muusirueuseuieui,    vaiucre»  il  idliail  ua  mo,^«u  su(>erieur  ^  U>>^1 


Digitized  by  Google 


DES  ORKm  mi  CaBKTUNISME. 


JCD 


obs(8«l6  ;  et  si,  pour  faire  croire  i  te 
Mie,  il  r^n.iit  faire  croire  à  la  divinité  de 
»rm  auteur,  pour  faire  croire  à  la  divinité 
de  sou  auteur  contre  toute  apparence  de 
ni<:oa,  tous  lespArichanls  de  la  nature»  tons 
Ir-s  préjugés  de  ta  société,  tous  les  intérêts 
benaiDS,  et  avec  reUe  forée,  cette  rapidité, 
celle  univer?nlit(^;  cotte  '"fif^luilé»  ceflo 
lioDinatîou  souveraine  qui  a  triomphé  de 
mu  il  M  fallail  rieo  motos  que  oelto  di- 
vinité môme. 

Aucune  iasue  ne  s«)  présente  donc  à  l*in- 
«Tédote  pour  échapper  9ux  impoMibilités 
de  ton  système 

Laconduilf!  Pt  l'œiivro  df»  Ji^sus-Chri«il 
heertent  d'une  manière  (jùsolaïue  pour  su 
rAisoD.  et  ne  lui  laissent  que  le  choix  dos 
ir»rnns<^qnf'nccs,  on  plutôt  les  accumulent 
[lour  les  lut  taire  dévorer  toutes  à  la  fois. 

Inconséquence»  de  fotr  le  sa^  par  eteel- 
lencedansun  lumuio  qui  aurait  poussé  la 
l'>lie  ou  rim|)osiure  jusqu'à  se  confondre 
a«ec  la  divinité,  eo  siniulerla  pttiasanee,en 
tiérober  lea  adorations,  eo  exiger  les  sacri- 
ûces. 

Ineooséquence.  de  voir  un  insensé  ou  un 
imposteur  dans  Tauteur  de  la  plus  sublime 
aide  la  plus  t'urt»  mornle  qui  fut  jamais,  en 
(|ui  le  mouJe  civilisé  vénère  un  modèle 
achevé  de  perfection,  le  Ijpe  même  de  la 
Mgesse  et  de  la  vérité. 

locoGSt-quence,  de  voir  l'un  ut  l'aulro 
dans  un  mûnie  sujet,  el_,  pour  se  refuser  à 
r«coonattre  en  Jésus^hrision  Dicu-Horume, 
•l'j  voir  fi)rc<impnt  un  sagB  et  uo  fout  un 

Juste  el  un  criminel. 

locooséquence  entin,  de  rallacher  le  suc- 
cès le  plus  prodigieux  gui  ail  paru  dans  le 
monde  è  une  grossière  imposture  qui, outre 
les  obstacles  extérieurs  qu'elle  aurait  sur> 
montés  d'une  manière  déjk  bumaioement 
inexplicable,  aurait  porté  en  elle-iii/^'iif  (îps 
conlradictioosqui  auraient  dû  la  confondre, 
quand  bien  même  toul  eût  cooeonru  pour 
U  favoriser. 

L'incrédulité  se  trouve  ainsi  obligée  d*ad- 
meilre  lour  à  tour,  el  même  à  la  fois,  le 
oui  et  le  non,  le  pour  et  le  contre,  le  men> 
»onge  el  In  vérilé,  la  lumière  el  les  t(^i 
i^fes,  et  de  les  embrasser,  de  les  accoupler 
BonstrueosomenC  dans  sa  raisoo. 

Mais  celle  raison  rejette  à  la  fin  lantd'in- 
cooséqiiences,  et,  reprenaol  son  libre  exer- 
ws,elle  s'aflirmo  a  elle-même  qu'ayant 
n^essairemeni  h  opter  enlrc  la  divinité  et 
l'imposture  de  Jésus-Christ,  elle  ne  saurait 
Wsiter  à  embrasser  la  croyancti  à  sa  di- 
vioité. 

i  Udivinilé  de  Jésus-Christ  se  présaole 

Wjronuéo  do  mystères. 
L'imposture  en  Jésus-Christ  se  présente 

'«'isséed'absnrdilés. 

I^s  mysiéres  qui  louchent  à  la  divinité 
ûtiésus-Cbrist  sdnt  de  Tessenee  de  cette 

ujTioilé  niflme,  cl  'ippnrliennenl  ?ï  un  or- 
«Ir*  «uroaiurei  qui  doit  oécessairemeul  les 


comporter,  et  oik  la  raison  peut  km  ad* 

meure 

Les  absurdités  que  traîne  après  elle  Pim- 
poaloroeo  Jésus-Christ,  bouleversent  l'or» 
ihn  naturel  des  choses  qui  sont  le  plus  du 
ressort  de  la  raison ,  et  où  celle-ci  ne  peut 
les  soulTtir  sans  s'abdiquer. 

L'incrédulité  croit  faire  acte  d'indépen- 
dance en  rejetant  la  croyAuce  en  la  divinité 
de  léso9>Cnrist ,  et  elle  ne  s'aperçoii  |>a$ 
qu'elle  ne  peut  le  faire  qu'en  tombant  aus- 
sitôt sous  le  joug  de  la  croyance  h  son  im- 
posture, cent  fois  plus  coûteuse  à  la  rai- 
."'on. 

I.a  question  n'est  pas:  croire  ou  ne  pas 
croire,  mais  croire  ceci  ou  cela. 

Si  croira,  en  effet,  c'est  admettre  ce 
qu'on  no  comprend  pas,  il  est  incontesta- 
ble qu'on  ne  comprend  pas  rimpo.<s(ure  un 
JÂsos-Cbrist,  et  qu'en  ce  sens  ii  y  a  croyan- 
ce, comme  dans  Je  eas  d'admission  dé  sa 
divinité. 

Mais  il  y  a  cette  énorme  différence,  qu<- 
croire  h  la  divinité  de  Jt^sy^-rtiri-t,  c'est 
croire  ce  qui,  de  sa  nature,  doit  être  incom- 
préhennble^  un  phénomène  puroment  di- 
vin ,  ce  qui  dépasse  simplement  la  raison 
sans  la  contredire;  ce  qui,  en  un  mot,  est 
du  Téritable  domaine  de  la  crovance,  parce 
qu'il  n'est  pas  du  domaine  de  la  raison. 

Tandis  quo  croire  .'i  l'imposluro  de  Jésus- 
Chrisl,  c'est  so  rési^jner  à  ne  pas  compren- 
dre une  chose  qui,  de  sa  nature,  doit  itré 
compréhensible,  un  nh(5nnni6ne  purement 
humain  ;  c'est  aveugler  à  plaisir  s>a  raison^ 
et  rinterdirc  dans  le  champ  de  son  exer- 
cice naturel  ;  hirn  plus  rj'i'»  cela,  c'est  ad- 
mettre ce  qu'oti  comprend  tris-bien  être  (aux 
tt  laipotaidia,  et  aller  contre  les  lumières  do 
sa  raison. 

Et  c'est  U  précisément  ce  qui  fait  que  la 
foi  chrétienne  est  esstenllellement  raison- 
nable, quoique  son  objet  soil  incompréluui- 
sible:  c'est  que  son  contraire  est  absur- 
de (140G). 

JÉSU^-CHRIST,  ce  qu'm  ditmt  Isa  imiAo- 

métanx.  —  Ko»/  MAnoMéTA>'S. 

JEUDI  m  Aibit,  uu  lu  jeudi  blanc,  le  grand 
jeudis  ou  entin,  te  jeudi-saint^  nommé  ainsi 
â  cause  des  pains  blancs  qui  se  distribuaient 
aux  pauvres,  dans  tous  les  couvents,  les 
communautés  »  les  chapitres  de  chanoines» 
les  maisons  épiscopnles ,  et  générnlcment 
partout  où  le  christianisme  avait  éiabli  des 
maisons  réf^ulières.  Noos  ne  saurions  pas- 
ser sous  silenco  les  aumônes  abondantes 
et  presque  quotidiennes  de  ces  asiles  de  la 
retraite,  pour  soulager  la  misère  des  peu- 
ples. Là,  tout  était  oublié;  le  monde  et  ses 
joies  fausses,  les  honneurs  et  l'ambition, 
tout,  exceplé  la  charité. 

JUDAISANTS  (Ebionites,  Nazaréens  . 
etc.)  —  La  vie  de  l'Eglise  «^t?^it,  ce  (lu'ello 
sera  toujours  ,  un  combat  coulinuel  contre 
les  adversaires  du  dehors  et  ceux  du  de- 
dans, conire  î'incroyancp  et  la  foi  erronée, 
coutre  tout  cd  qui  meuacu  et  empêche  le 


(IIM)  Tay.  EtUm  pèilsNiMifaai  sar  k  «AriHiflafisM,  par  Att|.  NicaL*»»  t.  IV. 
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développement  du  royaume  de  Dien  ,  dniis  rnmmun  l'esaele  (rfMerrallOtt  dM  okimt 

la  société  entière  ainsi  que  dans  l'individu,  oies  légales. 

L*Bglise,  dès  les  premiers  temps  de  son  II  paratt  qoe  les  plus  anciens  ébiuoiiM 

existence,  eut  moins  à  se  plaindre  des  atta-  ftesquels  s'organisèrent  en  sectes  séjmrtes 

ques  du  paganisme  que  des  coups  de  ceui  dans  les  derniers  temps  des  apôtres)  étaient 

qui,  ne  Toulsnt  pas  accepter  la  doctrine  d*abord  libres  de  doctrines  théosopbiq««s 

chrétienne  telle  qu'elle  avait  été  enseignée,  et  gnosliques ,  et  que.  ayant  un  earaetèrt 

propagée  et  transmise  par  les  apôtres  ,  es-  jiurement  judaïque  ,  ils'ne  se  distinguaient 

saverent  de  s'en  rendre  maitre^  et  de  la  du  reste  des  Juifs  que  par  la  reconnaisMoce 

falsider  par  ralliage  d'éléments  hétérngè-  de  la  dignité  de  Messie  qu'ils  accordaiiall 

nés.  Lorsque  le  christianisme  entra  dans  Jésus.  Jusqu'au  martjrre  de  Jacques,  frère 

le  monde,  il  rencontra  un  grand  nombre  du  Seigneur ,  dit  Hékésippe,  l'Eglise  à^t 

d'iiomiaes  qui  se  soumirent  de  bon  cœur  restée  entièrement  vierge»  «'est^^inaV 

et  sans  restriction  h  ce  qu'il  enseignait,  re-  vait  été  inquiétée  par  aucooe  Ikusaa  das> 

nançant  sur-le-champ  aux  erreurs  que  leur  trioe  ;  mais  h  cette  époqae»  ThéiMilia«  ir- 

intelligence  STait  jusqu'alors  caressées;  ritédeee  qu'on  loi  eût  préféré  flMaa 

ceux-ci  furent  les  vrais  croyants,  fo^  mnm-  pour  le  siège  épiscopal  de  Jériissltro.  com- 

bres  de  l'Eglise  catholique.  D'autres,  au  inenca  à  l'aisiûer  les  dogmes  de  l'Eglise  en 

contraire  qui  se  sentaient  alHrés  parcer-  y  mêlant  les  Joctrfoes  des  sectes  jaives. 

taiîii  s  iîécs  vers  I.t  nouvelle  religiou,  m.iis  Ainsi  donc,  c'était  le  judaïsme  que  ce  Tbé- 

néanmoins  ne  voulaient  nuileroenl  mettre  butis,  qui,  du  reste  ,  n'est  cité  par  personne 

de  côté  des  concepiions  plus  anciennes,  de-  antre  qu'Hégésippc ,  introduiMi  à  Jérusalem 

venues  chères  h  leur  esprit  et  mêlées  à  tou-  parmi  ses  adhérents.  Toutefois  ne  n'étaitpuiol 

les  leurs  hrdjiiudi  s,  (herrhèrent  à  rattacher  une  rechute  complète  dans  les  )dé?s  judai- 

les  enseignements  dti  J'£glise  aux  dogmes  ques,  puisque  l'on  conservait  la  doctriiiedis- 

Ealeos  et  juifs  ponr  en  former  un  ensem-  tinclive  du  Messie,  venu  dans  la  personne  de 
le,  rejetèrent  toute  iâ^n  chrétictnio  hos-  Jésus-Christ  ;  mais  en  mi^mc  tetii[  =; ,  c'était 
tileA  cet  amalgame,  el  lalsitîéreni  le  reste  plus  <|ue  la  simple  observation  de  Ja  loi  qui 
eu  le  fondant  avec  des  opinions  essentiel*  n'avait  pas  encore  cessé  d'èire  pratiqués 
lement  contradictoires.  Ainsi  naquirent  les  parles  autres  l'uifs  chrétiens.  Bienlôl  vm: 
sectes  et  les  hérésies,  eu  partie  judaïques ,  la  migration  des  Udètes  de  iérusalea  m 
en  partie  païennes,  ^e  cette  première  pé-  delà  Ju  loordain ,  h  Pella  et  dans  la  pie- 
riodij  ;  car  celles-ci,  nommément  les  judaï-  >iiice  de  Perée  en  général ,  à  Beroë et  Bi- 
ques, et  queluues-unes  entre  les  gnosii-  sanitis  ou  Rokabe.  Dans  ces  environs,  sur 
<^ues,  ont  cela  de  singulier  et  qui  les  dis-  les  bords  du  Jourdain  et  de  la  mer  Noire, 
tingue  d'hérésies  postérieureM,  qu'elles  ne  babîtaienldéjk  les  esséens  (nommés ossé«it 
«ont  point  sortie*  du  sein  de  l'Eglise  catho-  par  Epiphanes;  et  les  sectes  des  nasiréens, 
lique  en  se  s*  | m ant  do  sa  doctrine,  mais  des  sampséeus,  et  des  eixaïtes  (1407J, 
<|ue  plotôlellt  >  soni  placées  dôs  le  cnm-  avec  lesquelles  ils  avaient  une  grand»  sfli- 
roencement  è  cùté  d'elle,  comnje  de?  lyr-  nité.  Entre  ceux-ci  et  les  Juifs  «rmi-clirt- 
mes  particulières  et  défectueuses  du  chns-  tiens  nouvellement  arrivés  ,  il  s'opéra  p«a 
tianisme.  è  peu  un  rapprochement  el  une  fusion. 

It  y  avait  parmi  les  Juifs,  a'u  temps  de  derniers  let^r  communiquèrent  la  cumiai»- 
Jésus^Cbrist  et  des  apôtres,  diverses  écoles  sance  du  Messie ,  manifesté  dans  la  per« 
dont  nous  ne  connaissons  exactement  que  sonne  delésns,  el  reçurent  d*eox  les  doe- 
les  plus  considérables,  ou  relies  (|ui  se  triiios  e>M'n cniips  [  roprenicnt  dites.  Telle 
faisaient  davantage  remarquer,  e(,  par  exem-  parait  avoir  été  l'origine  des  ébionites  ou 
pie,  des  nombreuses  sectes  tliéo&ophicu-  ébiunéens.  Ils  avaient  pris  leur  nom  d'ao 
mystiques,  plus  cachées  par  leur  nature  mot  hébreu  signitiant  pauvre ,  h  cause ds 
même,  nous  ne  connaissons  bien  que  les  leur  pauvreté  volontaire  et  de  la  commu- 
esséniens.  Mais  c'était  précisément  sur  ces  naulé  des  biens,  qui  avait  probablement 
sei  les,  que  le  christianisme  devait  esercer  été  introduite  chez  eux  comme  chez 
d'abord  sn  force  (î'iitraciion,  narce  que,  es8énien5  et  qu'ils  rapportaient  aux  régie- 
dans  leurs  doctrines  secrètes,  elles  possé-  ments  des  apôtres.  Ils  étaient,  prétendaient- 
daient  déjà  beauconp  de  points  aoaloguea.  ils,  lesdescendantsdecenxquiavaienvfiida 
Ce  fut  de  la  sorte  qtip  s'él  'vèrent,  du  mi-  h  tirs  proiiriélé>  et  on  avaient  déposé  le 
lieu  d'elles,  les  partis  des  chrétiens  judaï-  prix  aux  pieds  des  |iremiers  tiiscipies  du 
aaots ,  spécialement  ceux  des  ébionites  et  Sauveur  {f M6). 
des  oaiiréeoa,  qui  loua  avaient  poar  lien  D'après  leur  doetrioe,  Jésus  était  aa 


(1407)  D'après  la  desrripiton  <rFpipIi.ine,  on  ne 
VuiljtasJe  véritable  diOérence  cnire  ce»  sectes; 
âuMi  esi-il  vraisemblable  que  ce  n'éiaicnl  qoe  des 
lieBrésee  daesos  d'une  méase  lecie,  à  savoir  de  Ja 
secia  eiséifseM,  —  Fof,  Gixbriii*  Ininiiuiiûm  à 
féiuéê  én  4€fiu  MUifim,  «aile,  183t.  vol.  i,  p. 
SIS7. 

(IIM)  Plaiieurs  Pères  de  rERlIsft  iiliis  aeclens 
aouiweiit  as  ccnaia  Kbion  couiiiis  RMilaieur  du 


parli,  el  Epipbane,  qttc  «;nn  "^rïmir  r.nfcrif-nr  d:Jii> 
un  lieu  voisin  des  cltigiutes  av.ni  nus  a  inàioe 
les  connaître  de  la  manière  la  plus  exarie,  parte 
égalemeol  d'un  Ebion  devenu  foodaieur  de  b  aicM 
aux  environs  de  Kokabe,  de  Nahaiée  el  de  ft^i 
dans  les  tfiii{ts  <jui  vuniii  itt  I.i  destruciirtn  de  J^- 
maaleni.  On  a  élevé  des  doute»  [»ur  la  véraeitt  de 
ce  docoiMlll,  parce  qu'E|dpbaiie  aUribuo  à  Wt» 
la  rcnoNiire  avec  rspélrs  Jean  dans  le  feai^  ifs* 
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boiiiHie  engendré  d'une  manière  naturelle 
Mr  Joseph  el  Marie,  mni.s  que  sa  vertu 
avait  rendu  digne  do  rocivoir  le  Christ  et' 
il'èlre  appelé  pour  cela  Fils  de  Dieu.  En  ef- 
fet, pendant  son  baptême  dans  le  Jourdain, 
leMr^ssie  r/^lt  ^îf^,  descendu  SOUS  la  forme 
d'ane  colombe,  était  entré  en  hii.  Ce 
IfMsieeélesIe  .  le  plus  élevé  de  tous  les  es- 
prits créi^s  mi  i^rniTT^sde  Dieu,  cl  »loniin.i- 
teur  de  toutes  choses  ,  apparut  d'abord  sur 
il  terre  daos  la  personne  d  Adam  •  se  mani* 
ffslasous  une  enveloppe  corporelle  aux  pa- 
iriarches ,  et  s'unit  enfin  à  Jésus ,  après  le 
crucifiement  et  la  résurrection  duqn«l  II 
remonta  ani  cîeux.  Il  forme  avec  rEsprit- 
SatDt  nri*»  ^jirygie  (H09).  Contre  lui  se  tient 
Satan,  à  qui  le  souverain  Etre  a  contiô  la 
domination  sur  le  monde  inférieur  et  visi- 
ble, comme  fiu  Christ  celle  sur  le  monde  fu- 
tar  et  céleste ,  d'anrès  le  libre  choix  de  l'un 
«t  de  l'aulre.  Ainsi  les  ébionites  ensei- 
cnnient,  quoique  d'une  manière  nnn  nhsn- 
lue,  le  dualisme.  Le  but  des  cbristopha< 
nin  réitérées  était  la  fondation  et  le  féta- 
t'issementdu  véritable  culte;  el  la  Icslîna- 
<iOD  spéciale  de  Jésus,  depuis  que  le  Christ 
habitait  en  lui ,  était  de  (turilieret  en  même 
t^mps  d'affermir  le  judaïsme,  puis,  après 
l'mir  purifié,  de  h>  présenter  aussi  aux 
païens  comme  l'unique  sourcedu  salut.  Les 
ébionites  rejetaiit,  de  mdme  que  les  esséens, 
l« culte  des  sacrifirr";  rnmmo  une  altération 
<l«  la  religion  primitive  «  leur  évangile  at- 
Iribuiit  à  Jésus  les  paroles  snÎTsntes  :  «  Je 
îuis  venu  fjîro  cesser  1rs  snrrifircs ,  nt  çj 
vous  ne  discontinuez  pas  d'immoler  les  vie- 
lises,  la  colère  de  Dieu  demeurera  sur 
TOUS.  »  Semblables  •  sous  ce  rapport,  aux 
Juils  nasiréens  dont  parle  Epiphane ,  ils 
^'<dmellai^»nt  comme  prophètes  mapirés  de 
Dieu,  qu'AbrnIiam  ,  Isaac ,  Jacob  «  Moïse, 
Airon  et  Josué,  et  rejetaient  tous  ceux  qui, 
postérieurement,  n'avaient  écrit,  disaient- 
ils,  que  par  l'effet  d'une  impulsion  person- 
nelle, jusqu'à  Jésus ,  preroirr  prnpiièto  de 
It  vérité.  Ce  qui  dans  le  Feniaieuque  ne 
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correspondait  pas  à  leurs  vues,  était  traité 
par  eux  d'addilton  posiéricun'.  Pour  le 
reste,  les  ébionites  étaient  strictement  at- 
tachés h  la  Toi ,  et  Origène  avait  raison  de 
dire  i|u*ils  différaient  peu  dos  Jnif>.  Ils  ob- 
servaient la  circoncision,  le  sabbat  elles 
autres  prescriptions  légales.  Pour  ce  qui  est 
delà  circoncision,  ils  invoquaient  l'exemple 
de  J(?sus  et  citaient  cesparolesdu  Sauveur: 
n  Que  lu  disciple  su  contente  d'ôtre  comme 
le  maître  ;  »  ils  disaient  :  Jésus  a  été  circon- 
cis ,  laisse-toi  pareillement  circoncire,  csr 
la  circoncision  est  le  sceau  et  le  signe  des 
patriarches  et  de  tous  les  justes  qui  ont 
vécu  d'après  la  loi.  En  conséquence,  ils  dé- 
claraient l'apôtre  saint  Paul  un  a))oslal  de 
la  loi,  un  fliui  docteur,  et  rejetaient  tou- 
tes ses  épttrei?.  Ils  racontaient  que  Paul  n'é- 
tait point  Juif  du  naissance,  mais  paicu  ; 
qu'il  n*était  devenu  ,  plus  fard  ,  ))rostl.yle 
du  judaïsme  que  dans  l'r=;pér.ince  d'obtenir 
pour  épouse  la  tille  du  grand  prêtre,  mai» 

aue  ,  n  ayant  pas  réussi ,  il  avait ,  par  esprit 
e  vengeance ,  écrit  contre  la  circoncision, 
contre  le  sabbat  f  t  la  loi  en  général.  Au 
contraire,  Jacques,  frère  du  Seigneur,  était» 
ainsi  que  Pierre,  leur  idéal ,  et,  dans  leurs 
livres  apocryphes,  ils  représentaient  l'un  et 
l'autre  comme  des  ascètes  juifs  (l^iiO),  car 
ils  avaient  eut-mémes  eomptétement  con- 
servé l'ancienne  ascèse  essénienne.  Ils 
s'abstenaient  de  toute  chair  et  de  loulo 
espèce  de  nourriture  provenant  d'animaux , 
narce  que  les  animaux  élpnl  n rfune  uniuu 
ciiarnello,  ils  les  tenaient  pour  impurs; 
ils  se  baignaient  chaque  jour,  souvent  avec 
leurs  habits  ,  dans  de  l'eau  courante  h  la- 
quelle ils  attachaient  une  vertu  purificatrice 
pour  toute  sorte  de  souillures,  évitaient 
tout  commerce  avec  leb  étrangers  ,  le  con- 
sidérant comme  une  impureté,  et  rejeta'eut 
le  serment.  D'abord  ils  avaient  attaché  à 
la  virginité  un  grand  prit  ;  mais  ils  y  avaient 
entièrement  rennncr  au  temps  d'Ej»iphane. 
et  même»  è  cette  époque,  ils  contractaient 
des  mariaites  très*precoces ,  toléraient  le 


w>ire  Mlrit>aé<^  à  Côrinitie  par  les  a»irc«  auteurs, 
l^iOi  qu'il  en  soii,  cliaqiie  soric  a  iii)  foinlaieiir  nu 
bn  docteur  principal  dont  elle  suit  particulièrement 
rMioriié.  et  le  (oniftienr  dra  ébionites  (peui-étre 
TMnuis  rîié  par  llégéstppr)  pourrait  bien  avoir 

(k  préférence  le  surnom  d'Ebion,  c'est-à-dire 
Taovre.  Epiphanes  présente  comme  auteur  île  Va 
ttauoo  entre  les  ébionites  primitifs,  venus  de  Jé' 
"Mien,  et  les  es^ns  (on,  eomme  il  dit,  les  stimp- 
*fft*,\n  otiéeiu  el  les  elknttet)  un  terlain  Elkai, 
Inod  vivait  sous  le  règne  de  'rrajan  et  a  t^crii  un 
contenant  ses  doctrines  théosopliiquKs.  Toute- 
^eette  réunion  n'éiaii  pas  complète.  Une  partie 
•«anciens  eliloniies  ne  voulut  point  accepter  les 
iifîrincs  essénieniies  ;  c  élaiiMU,  d';»jirès  Epiplianes, 
^eiti  regardaient  le  Cbrisi  conuutt  uu  simple 
NMne,  propliète  il  est  vrai,  mais  dans  le«|iiel  n'b»- 

aocun  esprit  snpérîeor. 
.  (IM9}  Dans  la  caliale,  le  Saint-Esprit  s'appelle 
*?>I««M  la  fiompagne  oo  la  fèmne  dn  Mes- 

(ItWI)  Voici  comment  ilégésippo  r«;i)ré$ente  saint 
*»^1'»**(Ap.  tosEB..  n.  .  Il  lui  s.tiiii  .fè>  le 
*<*tirc  (ie  »4  aiére  i  il  ui:  buvait  ut  vUi,  ni  t)oi&sou 


fermeniée,  ne  mangeait  point  de  cliair.  ne  m'  rou- 
pait  point  les  clieveus,  ne  s'oipnait'point  d'huile  et 
ne  prenait  j:im:us  de  bains;  il  ne  portail  point  dft 
vêtement  tie  laine,  jnais  scnliMni-nl  de  lin.  i  On  ;i 
voulu  voir  dans  ces  paroles  une  preuve  qullégé- 
sippe  avait  ëié  ëblonlle;  ropiuion  contrnire  Mt 
plus  vraisemblable,  car  il  d(»i:trf»  pour  •(••«tiUnl  d<î 
son  voyage,  enttepris  dans  un  itiu  ileiauieii, 
(  qu'il  avjil  trouvé  la  même  doctrine  daii<i  toute!» 
les  é|^i»es  d'Orieal  el  d'Oecident  Tisti<»e8  par  lui»  r 
Un  âiioniie  tt>Al  ceriaînenieni  point  parlé  de  la 
sorte.  Que  si  dans  un  fra^mcru  Cnnsi-rvi'-  psr  le  tri-  ' 
théïie  Etienne  Gobarus  (ItotTH,  lielufuia:  iacra,  I, 
S03),  s'appuyani  sur  saint  Mauiiieu  (xiii.  16),  il 
rejeuiit  cette  sentence  :  Qu'aucun  ait  n'a  vu,  qu'au- 
cune  oreillt  n'a  ealendu  le»  biens  préparés  aux  jiitieit 
ce  n'elail  point  assurément  pour  ijlàmiM  r.ipoici-, 
saint  l'âul,  mais  seulcmenl  pour  crartcr  la  faui>sc 
interpréta  lion  d'une  secte  gnosiique.  Quant  à  sa 
description  du  n:l^irêal  ili-  iacipics,  iit(]uel  il  était 
po&icrieur  d'titt  mihIc,  il  Ta  viai&ciiibl^iblcntcul  ti- 
rée d'un  livre  apix  ryplio  des  ctiinnites,  penl-élfC 
des  Avtt$«i^fiM  'i«u(M€ov,  cités  par  Ë|)iphaue. 
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divorce  et  souffk'aieni  qu*il  mi  suivi  d*une 

nouvelle  union.  Ils  araîenl  leurs  conseils 
d'ancieDS  et  leurs  synagogues ,  h  hapiOine 
et  la  eommonlon ,  mai«  dans  celle-ci ,  ad 
place  de  vin  ,  ils  |)reii!»i<*nl  de  l'eau,  sans 
Àlouto  par  préférence  pour  ce  dernier  éfé- 
inenl,  auquel  ils  rendaient  presque  un 
culte,  pl  parce  qu'ils  regardaieot  le  vin 
comme  une  prodticlion  inipurf». 

Les  ébionites  avaient  leur  Kvnngile  par- 
ticulier, portant  le  tilrc  d'Erangile  de§  tU- 
hreux  (Kb6'  'f.Ç/;«i'vj,-).  Le  f  >riil  de  cvl  Evcui- 
gile  était  altéré  par  beaucoup  de  change- 
ments et  d*oinissions  suivant  les  vues  de  la 
secte.  Le  c(*nlonu  des  deux  premiers  cti.n- 
pitres  de  saint  llatliieu  umnquail;  il  com- 
mençait par  le  récit  do  baptême  de  Jean, 
f  :i  circonstanoedii  Sainl-Espritapparaissnnl 
sous  la  forme  d'une  colombe  |>endanl  le 
baptême  de  Jésns  éfaft  dé6gurée  d'après 
leur  doctritie,  cl.  nu  lien  df  ce  qui  se  trouve 
dans  saint  Luc  (xxii,  15),  on  lisait  dans  leur 
version  :  «  Ai -je  désiré  de  manger  avec 
vous  l'Agneau  pascal  immolé?  »  Avec  d'au- 
tres ouvrages  a|)0(:rvpbes  sous  le  nnm  de 
plusieurs  apôtres,  les  ébioniles  avaieiil  de 
plus  une  histoire  des  ap<>lres  et  un  écrit 
doctrinal  de  saint  Jacques  {degrés  de  cotné- 
cration)f  dans  lequel  il  parlait  contre  le 
temple,  contre  les  offrandes  et  contre  le  feu 
allumé  sur  l'intf'I  du  ^ncrifice. 

Ces  ébioniles  avaient  aussi  un  livre  sur 
les  voyages  de  saint  Pierre  (ntphit  nhp»\*). 
Cet  ouvrage,  ou  un  autre  absoiuineni  sem- 
blable» s'est  conservé  sous  le  litre  dViom^- 
f^e»  efémtnimttt  lesquelles  rapportent  les 
pr 'lentîii:,  voyages  de  Clément  avec  l'apdtre 
saint  Pierre,  les  sermons  de  ce  dernier  dans 
ces  mômes  voyages,  el  les  disputes  qu'il 
eut  h  soutenir  contre  lo  magicien  Simon  et 
contre  le  phi!n^r»[)hQ  Appioo  (1411).  L'ou- 
vrage dont  :i  s  agît,  composé  au  u*  siècle, 
expose  d'une  manière  frappante  les  vues 
religieuses  des  cbionites,  mais  avec  quel- 

Sues  graves  moditications,  ce  ^ui  donne  le 
mit  de  snpposer  que  la  doctrine  qn*on  y 
irouvo  psI  d'une  autre  secte  que  celle  décriLo 
par  £pinhane.  Selon  celte  doctrine,  il  existe 
une  religion  primitive  enseignée,  dès  le 
cnmmcm  i  rnr lit,  par  Adam,  le  premier  pro- 
phète, transmise  par  les  patriaiclies  et  par 
Moïse,  mais  altérée  bientôt  après  ce  dernier 
par  une  rédaction  fajte  oontrairement  k  sa 
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volortté,  et  surloQt  fklaiflée  parleeeltadct 

sacrifices.  Lf  Christ  est  veno  pour  rétablir 
la  religion  primitive  dans  sa  pureté  et  en- 
seigner h  distinguer  le  vrai  du  fbaTdaasIi 

Pentaleuque  ;  aii>si  «a  doctrine  n'est-elle,  i 
proprement  parler,  que  l'ancienne  doctrine 
mosaïque  ,-  d(  luùme  que  l'Esprit  diriu, 
appani  dans  Adam  et  dans  Moise,  habiiiit 
pareillement  en  Jésus.  Le  disciple  deMoî» 
n'est  donc  pas  moindre  que  le  disciple  de 
Jésus;  ils  doivent  se  supporter^maliislle' 
ment  et  reconnaître  que  l'un,  aussi  biei 
que  l'autre,  est  en  possession  de  la  véme. 
Celui  dont  le  regard  pénétrant  aperçoit  l'a- 
nilé  df'S  (liMix  p'-nj .!:ôtP5  el  l'accord  complet 
de  l'ancienne  doctrine  de  Moïse  el  de  h 
doctrine  nouvelle  de  Jésos,  eelni-li  Mn{« 
le  deprr^  In  plus  élevé,  Dan>  ce  svslèroe.le 
Christ  n'apparaît  que  comme  propbéta  et 
docteur;  il  n*est       question  de  sa  v«ftt 
libératrice,  et  sa  mort  est  considérée  comtne 
quelque  chose  de  fortuit.  L'ouvrage  ^nUti 
ne  renferme  pas  une  seule  fois  le  nooi  de 
l'apôtre  sainl  Paul,  mais  il  s'y  trouve  j;;* 
allusion  évidente  h  son  égard  fl5>12).  Là  la 
voit  l'accord  des  CUmentinei  avec  les  id^-^^ 
des  ébioniles  dépeints  p3rEpiphanes,fînmcDe 
aussi  d;ms  lo  rejet  li'  la  itivinitédu  ChriM. 
dans  la  supposition  d'one  naissance  nali- 
relle  de  Jésos  (t^l3),  dans  la  condatDnaiioa 
des  sacrifices  et  du  serment,  dans  l'itupor- 
tance  allacbée  aux  ablutions  quolidieaaëi 
et  dans  l'opinion  que  le  PmMtuque  a  Hé 
falsifié.  On  trouve  également  dans  ce  l  ^r^  i 
le  dualisme  subordonné  des  ébioniles  elle  : 
mépris  des  prophètes  postérieurs,  coafei^  | 
mémentà  l'idée  qu'ils  avaient  de  ne  vouloir  j 
reconnaître  pour  véritables  prophètes  qu'A- 
daiu  ,  les  patriarches  ,  Moise  el  Jésus.  De  i 
tous  les  apôtres,  les  Clémentines  ne  font  ; 
ressortir  que  Pierre  el  Jacques  ;  le  dernier  : 
est  représenté  comme  le  conservalear  spé- 
cial de  la  pore  doctrine  auquel  il  appsrtiepi 
d'éprouver  el  de  confirmer  chaque  aoire 
docteur  ou  apôtre,  l/auteur  des  Cléan- 
finas  a  une  feçon  toute  ftartieulière  de  «ié- 
terminer  le  prix  de  la  loi  mosaïque  :  il 
déclare  sacrée,  mais  l'observation  n'eu  e.s 
point  absolument  nécessaire  pour  tous; 
païen  n'a  besoin  que  de  suivre  les  comman- 
dements de  Jésus,  sans  pour  cela  mépriser 
cl  haïr  Moise.  EnUn,  une  chose  di^ne  d'it- 
tentlon,  c'est  que  r.origioo  posténeoro  dt 
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(tiH)  Trnîs  rédactions  iliîTi' rrn(t»s  nods  ^'Wll  [  ar- 
venues,  savoir:  t'  le»  bomdies.  c'esi-à-dire  tes 
canfi^miees,  le*  esboiiaiieM,  atlrilNiée«  à  Cléineni 
el  conserrrrs  ifr^ti»  le  lexie  f rec  ori(;inaI  ;  2«  les 
Retogniiionfi  tancii  Clemenlit  ad  Jofobiim  fralrem 
Domini,  dans  la  Inidiiclioa  laUne  <lii  préirc  Riitiii, 
laqmlle  ern»  cetoit  umie  apparence,  un  remanie- 
«MM  piMiérirar  des  liomélm,  luit  dont  TattUar 
s'est  tieancoirp  éloigné  de  son  moilèl»  ;  5*  R^ur^* 
roc  TÙv  Uitfi9u  îiriSqptuv  xnpviyfAanbf»  introfin^  extraii 
grec  des  liuiHélies. 

(lili)  Ën  effet,  satnl  Pierre,  dans  une  lettre  à 
•aini  Jacques,  initeaii  léle  des  liocnélies,  sVxprime 
dt>  \a  manière  suivante  :  *Eri  ftou  iri^iôvro;  fii/ti- 
fnvin  tntf  ini»ùm»/e  xtvht  ifymwtwe  Toùc  ifM-j;  aà- 
HVK  iyT«ivxvf*m{ii»  tic  fà»  t«v  mji«v  a«tÂvtf cv. 


X«i  «'m*w  ftùroû  owtw  ^îv  y  iovov-r ... ,  xt,  i/  w 
pnvtaç  H  «npOfffftt^of.  oni^  cckuh-  Coui|Kireî  « 
passage  avec  fEfnlreaux  Galalet,  u.  11.  ranalo{[ie 
est  frapfian»e.  D.ms  la  il'  liomplif.  n-iiiresno» 
MCTiyywafuwi  est  uucorc  cuipruiUt«  a  ['EpUrtsss 
Galaie$. 

(1415)  Ceci  résiilic  du  passage  «ui vaut  de  U 
homélie  :  f  Si  quelquNm  relWte  le  StlotApn^  i 

iiti  lioinme  formé  ilt-s  nnins  dt*  I>tpii,  catm.ieul 
pciii-il  ranribuer  à  un  tiuiiuiie  soru  d'une  $eut6><^< 
dëgoAumle?  »  L'<H>pos<i<on  «oire  ces  mou  : 
X'tp'^'»  e^ow  wvfoprfii\(  «vOjMMTW,  tl  ceux-ci ,  i*  pf 

ffTciyovoff  ytyiwn^îvoc  mo litre  que,  parw' 
deniier»,  l'on  coiiipreiid  tons  les  prophète*  J*p«l» 
Adaai,  j>ar  cooséqucut  Jésua-Cbrisl  lui-Jiiêiuc« 
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«  elle  doctrine  et  de  la  secto  qui  la  nro- 
ksse,  est  avouée  précisément  dans  l'ou- 
vrage (1411^). 

Los  nazaréens  formaient  une  secte  jndaï- 
iiaiite  distincte  de  celle  des  ébioniles ,  mais 
ils  ne  commencent  h  être  appelés  ainsi  qoe 
vflr  E('i|ili  inc  et  «:atnt  J(<rôme.  Les  autres 
Pères  «l'uite  époque  anlérieuro  les  araient 
roropris  sous  le  nom  général  d'ébionilet, 
Si^ns  tout'  fni <  1''"^  rnnfiimlrf»  avec  crut  que 
nous  venons  de  dépeindre,  lisse  iionxnaient 
fei<snAme8nazflréfn9,  gaHanI  l'ancien  nom 
fODimun  aux  scfMitf  nrs  do  Jésus,  d'autant 
iLiietiX  que  la  dénomination  de  Chrétiens 
appartenait  h  une  langue  qui  leur  était 
coQiplétement  étrangère.  Ils  demeuraient 
également  au  delîi  du  Jourdain,  à  Reroë, 
Uecapniis  el  Basanilis  ou  Kokabe,  mais  se 
distinguaient  des  ébionites,  prini  ipalement 
fti  ce  qu'ils  reconnaissaient  Paul  comme 
r^pdlre  des  geniils,  et,  phc  suite,  ne  regar- 
'lai^nt  nolnl  comme  obligatoire,  pour  les 
isïpiis  devenus  Chrétiens»  h  !ni  nmsnique 
qu'ils  oe  cessaient  de  pratiquer  eux-môiues. 
Deplos,  Ils  acceptaient  TA  ncien  Testament 
loul  onlitT  ainsi  que  la  naissance  surnatu- 
telte  de  Jésus.  Ils  étaient  bais  et  maudits 
V*f  les  Inifs,  surtout  par  tes  pharisiens, 
i^n-seulenionl  pnrct^  qu'ils  regardaient  le 
Thrisi  romme  le  Messie,  mais  encore  parce 
ju'ib  tenaient  les  pharisiens  pour  des 
liommes  morts  spirituellement  et  morale- 
Jneni,  qui  s'enveloppaient  de  ténèbres,  eut 
M  t«urs  disciples.  Ils  tournaient  contre  ces 
'  ypocrites  les  paroles  les  plus  menaçantes 
Jeî  propliMcs',  et  ce  que  Isaie  dit  d'Einma- 
aoei,  util  sera  une  pierre  d'achoppement  et 
vn  rocher  de  scandale  pour  les  aeuz  mai- 
sons d'Israël ,  ils  r<)ppliqu aient  aux  deux 
'éèbres  écoles  d'Hiliel  et  de  Scbaromaï. 
Cependant  iti  étalent  encore  très-éloignés 
de U  véritable  foi  chrétienne  (1415),  qu'ils 

|IH4)  L'iiveu  en  question  se  trouve  sous 
d'Dii«  préleniine  prupliéUe  de  Jé&ns  :  'ii- 

''"■.ti  ôiicici'i^qvcu  .  it;  iiravQf  Omt»  tôty  tVojxnuv 
>ei7tw»  (Hum.  i,  17.)  Le  sédiirieiir  dont  il 
pi  ici  parlé  el  qui  anuonç^i  l(>  preniii>r  un  t;wx 
Confite,  m  s:ins  doute  saini  Paul:  ce;  iresl  qu'a- 
la  desirnclion  de  JcrUiiitlfm  qm;  parul,  mais 
*^>lemeni  pour  quel(|ue8-uu«  cl  dans  un  petit  es* 
K».  le  véritable  Evangile,  rev»ngile|des  ébîoDiiei. 

(IHT)  L*'(jiiicn,  (1:111^  «.nTts'^^'ri.Tiiofi  De  Nazarae'n, 
Mpru4.  Mdraii.  d^iiis  son  ouvrsigc  intitulé  :  Uitini- 
imChritti,mnnifeHa  in  Scripiuri$  et  tradilionet 
^'tkni  à  pnHiTer  qne  I»  iMuréeas  éuieiji  or- 
t»Hloxet.  partlenlièremeni  en  ce  ^ui  concerne  la 
"•i^tniié  df  JesiiR-Chi  isi.  Le  prernier  a  été  réfuté 
I"' Vtnbeiai,  iniii^  ki$t.  chrin.  mojore$,  ttec.  I. 

à  Maian,  Il  ae  dnnne  aucune  preuve  nou- 
'jile^H  ctmimei,  en  outre,  l'erreur  de  regarder 
^Umewinet  comme  nn  ouvrage  des  naza- 

Hi6)  LKvangile  en  question  doit  aussi  avoir  eu 
^>tr  bie  celui  de  taiiil  llatlliteu  ;  nais,  d'après 
SxpbauM,  il  ^(aii  beaucoup  plus  complet  qne  i'I^- 
**"(>le  des  ébiMtiite^.  Ou  v  itsaii  taus  doukr  le  ré 

"  naissance  et  de  fa  ieuiiesie  de  Jéstts  qai 
""u^uaitéan»  le  damier. 


avaient,  au  contraire,  Ui^ifiée  par  des  idée» 
judaico-théosophiques  d  une  époque  nnlé- 
rieure,  étant  issns,  selon  lonte  apfiarence, 
des  esséniens  ou  d'une  secte  semfj!.ib'e. 
Ceci  ressort  des  fragments  que  saint  Jérôme 
BOUS  .1  rniiservés  de  leur  Evangile  bébraf* 
que  oii  Jésus  app.ir.iît  romme  nu 

homme  qui,  avant  sou  baptême  dans  le 
Jourdain,  n*élait  pas  même  impecca- 
bin  (iMV,  et  sur  lequel  l'Esprit  divin  ne 
reposa  aue  depuis  cette  heure.  Kn  elTet. 
on  y  Ht  les  paroles  suivantes  :  «  Après  que 
le  Seigneur  fut  sorti  de  l'eau,  la  source  en- 
tière de  l'Esprit  saint  sV-pnncha  sur  lui, 
demeitni  en  lui  et  dit  ;  Mon  fils,  j'attendais 
ta  venue  dans  tous  les  prophètes  pour  de- 
HKHircr  en  toi  ;  car  lu  es  ma  dcmeuro  per- 
manente, loi,  mon  fils  premier  né,  qui  ré- 
gnerai éternellement.  »  Dans  un  autre  pas- 
sage bizarre  du  môme  blvangile.  Jésus  nom- 
mait l'Espril-Saial  sa  mère  (1418).  Au  reste 
le  kiliasme.  que  sarol  Jérôme  place  chez 
les  ebionites  ,  doit  probabh-meni  élre  allri- 
bué  aux  nazaréens,  puisqu'il  ne  s'en  trouve 
aucune  trace  parmi  les  ébioniles  -  essccns, 
non  plus  (}uo  d.iiis  les  démenti  tirs. 

La  troisième  série  jud.iisaiite  des  eixaïles 
ou  elkésaïles  paraît  avoir  peu  diUéré  de  la 
secte  ébionite  ei  être  issue  d'un  sncien 
parti  judaïque  du  môme  nom.  Elle  siilisis- 
tait  depuis  le  comiuuncoment  du  ii*  siècle  ; 
mais  ee  ne  fut  qu'au  m*  qu'elle  cotnineiiça 
î>  trouver  accès  dans  quelques  é2:Iises  ehrô- 
tiennes.tAlors  elle  fut  coiuballue  par  Ori- 
gène  et  par  Alcibiade  d*Apaniée.  An  rapport 
de  Théodoret,  leselxaïtes  admetlaienl  deux 
Christ,  l'un  supérieur,  l'autre  inrérieur, 
e*e8lrè-dtre  l'homme  Jésus  et  l'Esprit  divin, 
qui  demeura  d'abord  dans  Adam  et  les  pa- 
triarches, puis  s'unit  également  à  Jésus. 
Ils  possédaient  un  prétendu  livre  tombé  du 
eiel  auquel  ou  aai  doeirinea  duquel  ils 

(t  117)  Voici  un  )>.i&<«.i;{e  qui  s'y  trouve  :  «  La  mère 
(lu  SeigU(Mir  et  ses  IrèrM  lui  itiVenl  :  Jeau-B.i|«tiftte 
donne  le  l»aptënie  pour  la  rémissiuo  des  péchés  ; 
allons  le  trouver  et  faitaonv-noot  aus«i  baptiser 
par  lui.  i1  Jé<ns  répniiitii  :  «  Hii  ipioi  ai-jc  péclié 

fkour  «levoir  l'aller  trouver  et  me  Hiirc  baptiser  par 
ni,  i  moins  que  re  que  je  viens  de  dire  ne  leic 
précisément  eue  ignorance  (en  d'autre^  (eruies,  nn 
pécM  commis  par  moi  sans  le  savoir)?  •  Le  même 
récit  se  rencontre  d;in3  un  :iiiire  livn;  apocryphe 
intitule  :  Prœikcmiio  PauU  ou  I  rattMM  de  m«h  itf- 
r«mf«a«|rtiiaio.*  i  in  que  libre  conira  onmeft*«crip- 
luras  et  de  pecca  o  pi  iprio  connientem  invenies 
Ctiristuui,  qui  sitUts  uiiiiiiiiu  niliil  deliquil,  et  ad 
acci|iicii.liiiii  Juiiuiis  b;ipiisma  peue  invitum  a 
maire  sua  Maria  ease  compulsote.  >  (Ad  caloeiii  0pp. 

(14t8)  On  lit  ilans  It?  p.Ts»;tj;e  elle  par  Orijfène  et 
saint  Jci^ute  :  'Apvt  i^Bi  (u  «  ftnrnf  fuv,  xi  iftn 
Ilytvfm,  î«  lui  tmv  rptxù*  aou,  xat  Kirintfé  fiS  lIp 
To  ô^Of  xi  (liytL  Ba^vp.  l*  apré->  ce  fragment,  CO 
serait  leirvruua  qui,  d  ut»  le  kipiciuc.  aui  aU  déclaré 
Jé&us  pour  son  iiU.  Huach,  en  liébren,  est  féminin, 
et.  scion  la  doctrine  imJaico-liiéosopliique.  le  «mvpi 
remplit  le  rdie  de  la  femaie  ilani  la  syzygie  avec 
le  Cliri.sl  céleste.  Aussi  les  elkntiiN  itisent-ils  dann 
Epipiianes  :  «»TtX|tù  mnw  (t«w  X^Mrrov)  fVTtôws  ral 
Ts  «yw  Owûfie  iv  i i(iE  Oa^iMv  é^fàtiêç* 
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flttachaieril  une  vertu  effflçanl  tes  péchés. 
Ils  (iéicslnienl  aussi  Tapôtrc  snint  Paul  ; 
mais  ce  qui  fr«ppail  surloul  en  eui,  c'était 
^Hir  assertion  qne  l'oo  poutail  renier  le 
Christ  pendiint  les  perséru lions  pt  sacrifier 
aui  idoles*  pourvu  que  \'nu  gardât  seule- 
ment la  foi  au  fond  de  son  ctTur.  Cela  joÎDt 
aux  nrfs  raogiques,  à  l'aslrnlogio  et  aut 
invocâlions  des  esprits  en  usage  chez  eux» 
faîl  soupçonner  q  u  ils  s'étaient  pluf  éloignés 
dn  ju  I;iis'iif\  (  t  qu'ils  avaient  plus  em- 
|>runlé  aux  idées  paï^onea  que  toutes  les 
autres  sectes  judalsanles.  Il  paratt  qu'ils 
admettaient  aussi  des  rév/lalions  conli* 
nuelles  'lont  les  organes  (ilaienl  des  per- 
sonnes de  la  ramille  de  leur  l'ondatcur. 

Aa  temps  d'Epiphanet  vivaient  parmi 
eux  deux  sœurs  de  la  race  d'EIkaï,  qu'ils 
regardaient  couiiue  prophétesses ,  et  aux- 

aueiles  ils  rendaient  des  honneors  presque 
ivins. 

JUGOLUM,  pris  souvent  pour  fattigiwn. 
—  Foy.  ce  mot. 

JUIFS,  per$/cutent  le  christianisme  «aff* 
êttnt,  ieun  désastrei.  —  Voy.  Eglise,  etc. 

JUSTIN  (Saint),  martjr  et  philosophe. 
Si  parmi  les  anciens  Pères  de  l'Eglise,  il  y  en 
a  heaucoup  qui,  dans  leurs  <Vri(s  ,  ne  nous 
doiuieul  presque  aucun  runseiguciuéiit  sur 
ce  qui  les  regarde  persoDoelimnoot*  Justin 
fait,  h  cet  égard,  une  heureuse  oxceplioii. 
Nous  apprenons  de  lui,  è  ce  scyel,  une  foule 
de  détails  du  plus  haut  intérêt.  Dans  sa  pre- 
niièrp  apnlogip,  Justin  tions  parle  oiôino  fin 
sa  paUie  et  de  son  père.  H  nous  dit  que  sou 
père  s'appelait  Priscns,  son  grand  père  Bao- 
chius,  el  qu'ils  demeuraietil  à  ♦la-lia  ttàmoïtç, 
l'ancienne  Sicheu)  en  Samarie.  Ils  ét;<iut)t 
Grecs  d'origine,  et  ce  n'est  probablement 
pas  sans  raison  que  Ton  a  pensé  qu'ils  y 
étaient  venus  avec  Is  ro!onie  romaine  en- 
voyée par  Vcspasieii  dans  celte  ville 
Justin  fliqoit  au  commencement  du  ir  siè- 
cle. Dans  son  Dialogue  avec  Tryphon  ,  il 
rend  compte  de  sa  première  éducation  et  de 
la  manière  remarquable  dont  il  était  par- 
venu au  christianisme.  On  y  voit  que  ses 
parents,  qui  étaient,  selon  toute  apparence» 
des  gens  riches,  lui  avaient  lait  donner  une 
bonne  éducation  el  une  iiislruclion  variée. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  éprouva  un 
eitrôme  désir  d'approfondir  les  choses  de 
Dieu  el  d'étudier  la  philosophie,  dans  la- 
quelle il  espérait  trouver  «le  quoi  sniislaire 
son  esprit.  Il  alh  donc  d'uburd  trouver  an 
stoïcien  et  fréquenta  pendant  longtemps  ses 
leçons;  mais  cnez  lui  il  ii'enluiidnit  pns  [var- 
ier de  Dieu;  car,  dit-il,  la  philosophie  sioï- 
eienne  ne  connaît  pas  Dieu*  et  «oulieni 
îiiômr  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  con- 
naître, il  renonça  donc  à  ce  matlre  pour 
s'adresser  ï  un  ]»éripatéticien.  qui  se  cfisait 
doué  d'une  pénélraticjn  |R'u  ordinaire.  Mais 
celui-ci  exigea  dès  les  premiers  jours  que 
Ton  tixâl  le  prix  de  son  enseignement,  aOu 
que  ses  rapports  avec  lui  pussent  lui  être 
avaotagens.  Justin  trouva  cette  conduite  io« 

(Ut9)  FUV*  JOIEM»»  4lNjf.,  I.  V,  c.  4. 


digne  d'un  philosophe  el  il  \^  quitla.  Eproo- 
Tant  toujours  le  même  besoin  d'éleodre  la 
sphère  de  9W  idées,  il  alla  trouver  un  py. 
ihflgoricien.  Celui>ci  demanda  è  Justin,  daiis 
leur  premier  entrelion,  s'il  savait  la  ma«i- 
que,  l'astronomie  el  la  ^jéoQieirie ,  ar  ce- 
tait  par  les  sciences  que  Tâme  devait  être 
délachée  des  choses  sensuelles  et  prépar 
aux  choses  spirituelles,  à  la  contemplatioo 
du  beau  et  du  bon,  qui  forme  la  vie  bin- 
îieureuse.  Jusîin  avoua  son  ignorance  de 
ces  sciences  |pr<^paratoires ,  et  en  coiué- 
quenoe  il  fut  obligé  de  renoncer  I  sonii^ 
goricien.  Dans  cet  embarras  il  s'adressa en- 
ûn  à  un  platonicien,  et  là  il  fui  plus  heureui. 
Il  écoutait  journellement  ses  leçons  et  di- 
sait de  grands  progrès  dans  la  phiioiOfibii 
platonicienne.  Il  drt  lui-même  :  <  û  cor>- 
naissance  des  choses  métaphysiques,  k 
eottlomplation  des  idées,  donna  de  l'eMiri 
mon  esprit,  et  en  fort  peu  de  temps  je  rr?,? 
déjà  être  devenu  un  sage;  je  me  Ûatiai  d ar- 
river promptement  ft  voirel  I  comfirendit 
la  Diviîuio;  or  c'rst  I.^  le  but  auquel  II 
pliilosopbie  pialonicieane  veut  atteindre.  » 

En  sa  qualité  de  philosophe  platonicien, 
il  voulut  un  jour  se  livrer  complètement  i 
la  solitude  afin  de  pouvoir  s'abandonner 
sans  obstacle  à  ses  contemplations.  II  choi- 
sit pour  cela  le  rivage  de  la  mer.  Là  il  m* 
contra  nn  vieillard  dont  le  maintien  resfti- 
rait  la  douceur  et  la  dignité.  Uue  conversa- 
tion ne  tarda  pss  à  s'engager  entre  Mi« 
dans  l8(|ueIIo  Justin  se  fit  connaître  corame 
un  partisan  de  le  méditation  intérieure  et 
de  la  seienee.  Le  Tieillard  loi  demandi 
pourquoi  il  ne  s'adonnail  pas  plutôt  à  l'ac- 
tion qu'à  la  réflexion.  Justin  répondit  qoa 
sans  philosopbie  il  n'y  avait   rien  dttf 
I  homme  qui  fût  sain  et  agréable  h  Dieu. 
Tout  Ip  monde,  ajoula-t-il,  devrait  s'orcunef 
de  philosophie  et  la  regarder  comme  l'ai* 
faire  la  plus  importante  et  la  plus  boDort* 
bir;  In  préférer  à  tout ,  ot  n'attacher  aoî 
autres  de  prix  qu'en  pruporlion  qu'elles 
rapprocbenC  plus  ou  moins  de  la  philoso- 
phie. Le  vieillard  exprima  alors  lo  désir  de 
savoir  quelle  idée  Justin  se  faisait  de  ia 
philosophie,  el  celui-ci  répondit  quv  c'était 
la  science  de  l'absolu  {Imrnun  r>û  ôvTt;),  't 
connaissance  rjti  vrai,  et  que  le  prix 
celle  science  était  la  vie  bienheureuse.  In- 
terrogé par  le  vieillard  sur  ce  qu'il  entf'i>- 
dait  par  Dieu,  il  dit  que  Dieu  était  le  foiiiit-*! 
ment  éternel  et  impérissabln  de  toutes 
choses.  Le  vieillard  jugea  d'après  ses  ré* 
ponses  que  re  jeune  liomrue  avait  l'âme 
susceptible  de  recevoir  des  idées  élevées» 
et  s'en  réjouissant,  il  voulut  lui  ftire  ooai': 
pren  h  i'  que  sa  philosophie  n'était  pas  aussi 
certaine  qu'il  le  (icnsait,  ut  je  préparer  par 
là  à  embrasser  lo  chrisiianisfiifi.  Justin  M 
vantait,  à  la  manière  des  platotiiciens .  à» 
contempler  les  choses  divin.-.  l,  vieillard 
n'ayant  pu  comprendro  Uc  qucLe  nature 
était  cette  contemplation,  Jnstin  lui  flpli 
qua  O'ie  c'était  la  msien  tnlflA 
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one  iH)ssibIp,  reprit  Id  Tifkllltrtl,  de  TQir 

lieu  sans  le  Sainl-Esprit?  Jii.«lifî  réporufit 
ne  c'élait  Ih  précifémeDt  ce  qu'il  voulait 
ire.  U  foodemoiit  él«rn«l  fte  toulM  dwMM, 

dai  qu'aucune  expression  humaine  no 
p-r(  qualifier,  quj  n'est  rien  que  le  bon  et  le 
i^âu  par  excellence*  ne  saurait  être  contem- 
lé  que  par  le  regard  de  l'esprit,  par  un  œil 
ur,  (télaché  de  tout  ce  qui  est  fini,  et  per- 
onne  ne  peut  le  connaître  que  par  cette 
artie  de  l'homme  qui  lui  resseaMe  et  par 
amour  qu'on  lui  porte.  Dans  la  sui!p  fin  la 
uuTersation,  le  vieiliard  éleva  sur  diverses 
isiimes  platoniciennes ,  plusieurs  doates 
ue  Jtivtin  ne  fui  pas  en  état  dct  résoudre,  et 
jui  le  forcèrent  de  confenir  que  la  philoso- 
èle  de  PfaloD  n*élait  nutlemenC  en  éiat  de 
Itlifiire  aux  besoins  de  l'n^f  rit  lnimniii. 
lostio  demanda  alors  à  qui  donc  il  devait 
'adresser  pour  reeevoif  des  leçons ,  et  le 
i.i'Iaro  le  rciivrtya  aux  prophètes,  à  Jésus- 
.nristetàses  disciples,  en  l'engageant  à 
mr  Dieu  d'ouvrir  les  veux  de  son  esprit, 
lartin  raconte  après  cela  qu*à  ces  mots  un 
«•j  divin  s'allumant  dans  son  Ame,  y  fit  nat- 
fi  i'amour  des  orophètes  et  des  disciples 
kiChrist,  dunt  il  loi  avec  «rdeor  les  ouvra- 
ges. Peu  de  temps  apr^s  ,  iinf  pf^rséculion 
kiQl  surveaue»  il  eut  occasion  d'admirer  Ji 


fermeté  des  fidèles  (Apol.  9.  c.  IS),  d'où  il 

conclut  h  leur  vpptu  et  sn  déclara  prêt  h  se 
ranger  parmi  eux.  11  se  convertit  l'an  133  • 
dam  la  trentième  année  de  son  âge.  Il  se  fit 
instruire  plus  en  détait  parles  diFcipîi^?  ^ 
apôtres,  et  son  projet  étant  de  se  vouer 
principalemeul  è  la  conversion  des  savants 
païens  et  è  la  défense  du  christianisme,  il 
coniinua  hTporterle  manteau  de  philosophe. 
Il  étalilii  une  école  à  Rome,  où  il  alla  doux 
fois.  Quelque!  paasagas  da  aoo  apologie  et 
les  actes  de  son  martyre,  lesquels  toutefois 
ne  sont  pas  authentiques  ,  donnent  lieu  da 
croire  qu'il  était  prêtre  et  chef  d*une  Eglise 
de  Grcrs  à  Rome  (1420).  Son  nrtjvité  infati- 
gable et  qui  fut  couronnée  des  plus  beaux 
aneeès  dane  la  propagation  de  TEvangil*,  la 
chaleur  qu'il  montra  p  nir  la  cause  du  chris- 
tianisme et  de  ses  partisans ,  mais  surtout 
la  vigueur  et  l'adresse  qu'il  déploya  è  le  dé* 
fendre  contre  le  paganisme  et  ses  prétendus 
sages,  qu'il  forçait  à  rougir  [tartout  oi!i  il  tes 
rencontrait,  lui  attira  leur  naine,  et  pariicu- 
lièrament  eella  d'an  iqroiqae  nommé  Cres- 
cens,  ce  qui  fut  cause  de  ton  martjrra»  pro- 
bablemoul  vers  1  an  167. 

Sur  laa  esotife  de  la  conversion  de  saint 
Juatia,  My.  la  oola  IV  à  la  Qn  du  folunin. 


K 


KALEND^  ou  DIES  KALENDARVM,  U 
ivur  dn  Calendes.  —  C'est  ainsi  que  les  Ro- 
(QiiDs  nommaient  Ih  premier  jour  du  mois. 
C«mot  vi(iDt»du  latin  calare  (1^21),  parce 
que  le  jour  des  Calendes  la  pontife  publiait 
Chaule  voix  le  jour;de  la  nouvelle  lune  et 
ittisi  des  fêtes  qui  devaient  être  observées 
teste  courant  du  mois  (l4S9).|On  peut 
frtore  le  tirer  du  mot  ?:rrc  ,  app^-lrr, 
rqad  est  venu  probablement  lui-mèmo  de 
I  ébrea  ftouf,  ve^m,  d*où  Tarabe  kâla ,  par- 
Itr. 

La  Valgale  se  sert  quelquefois  du  mot  co- 
Wii  pour  désigner  le  premier  jour  du 
>  judAïque.  Mais  ce  terme  n'était  pas 
Dsilé  chez  les  Hébreux.  Ils  appelaient  le 
pw^ier  de  leur  mois  hedxch,  c'est-à-dire 
f*»meUement  ;  eo  quo  les  Grecs  ont  aussi 
ipopl^  'nvjrym^  nouveau  moii. 

L>e>  premiers  Chrétiens  conservèrent  la 
ottDière  de  compter  des  Romains;  seulement 
l^^i substituèrent  les  lolfrt  s  nnmmccs  riepuis 
«■«lico/e»,  aux  lettres  nundmaU»  (1423j. 
^'>us  avens  déià  dit  qu'à  la  cbancellérie  ro- 
«naine,  les  bulles  sont  toujours  datées  par 
'<sUiendes,  au  lieuquu  pour  les  brefs. 


on  se  sert  de  la  supoutalion  usitée  dans  le 
civil. 

KILIASMK.  —  L'idée  d'un  règne  terrestre 
du  Christ  oeudaut  mille  ans  passa  du  judaïsma 
dana  l'Eglise  ebrélienne.  D'après  les  paroles 
du  psaume  xc,  h,  les  Juifs  considérant  que 
mille  ans  sout  aux  yeux  de  Dieu  comme  ua 
seul  jour,  regardaient  les  six  jours  de  la 
création  et  lo  jour  de  repos  qui  les  a  suivis, 
comme  une  image  de  la  durée  du  monde 
pendant  mr  mille  ans,  après  quoi  viendrait 
un  sal)bat  de  mille  anné«.'S.  durant  lequel  le 
Messie  régnerait  à  Jérusalem  sur  tous  les 
peuples  de  la  terre,  et  rassemblerait  les  Juifs 
dispersés  pour  les  faire  participer  h  sa 
gloire.  Chez  les  Chrétiens  qui  conservèrent 
cette  notion  juive,  elle  se  développa  d'une 
manière  nlus  conforme  à  l'esprit  de  la  reli* 
glon  chrétienne.  Ils  l'appliquèrent  à  un  rè- 
gne dan«  lequel  les  pieux  et  les  saints,  après 
tant  da  douleurs,  jouiraient  d'une  paix  aus- 
si douce  qu'inatiérable,  tandis  que  la  terre. 
aflTrancbie  de  la  malédiction  qui  j>èsesur 
elle  depuis  la  péché  originel,  produirait  tout 
en  profusioDt  saos  avoir  besoin  d'ètra  colli- 
vée. 


■[^)  Mizocarat.  éiiaoliit.  7  In  acia  manyr. 

*  JwUni  plùlos. 

Voir  le  Dit.  htinée  Robert- ETiEa.xE,  ao 

jj}*)  JUcaoiB,  lib.  I,  cl..  t5  cl  10. 
kii  '  .   ■O'X'wail  chei  les  Uouiains  iwndma: 
^wut  où  ic  rassemlilaii  le  peiifite  pour  les  jours 
le  **f<*«,  ei  les  jours  de  iuarclié«  étaient,  eoiuiuc 
"  v»f  iadifiës  par  des  tableaux  dont  ks  leures 


<w  signes  s^  nommaient  pour  celle  raison  ttmrm 

nundinatn.  Le*  Chr('!  tr>ns  ne  pouvant  lotit  rhnnger 
à  la  fois  ei  cbercitaiu  a  uUliM'r  «les  (iei>igiMUuii« 
établies»  se  les  approprièrent  en  n'y  faisant  suuveut 
que  quelques  eliansemania  conformes  b  leurs  usai- 
ges.  Voir  aussi  Vuhloife  d»  raMfwr,  par  Covbt 
OE  CtasLiïi.  —  ScâucsR,  Ite  eaïaiidaiiaiM  itmp«' 
mm* 
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Toutefois  celle  nllcnie  nVlaii  pas,  h  bo«u- 
<>)up  près,  la  foi  géncVnlp  des  (tremiers 
r.hrélieus.  Dans  Im  écriis  aiithentiquet  des 
Pères  aposlolirtMPS,  de  Clt-ment,  d'Hprmns, 
d'Ignace,  dePolycarpe,  on  hh  irniive  aucune 
trace  <iu  kiliflsme.  Le  crédule  Papiaa,  évé- 
que  <f Hiérapohs,  en  Phrygie,  est,  autant 
que  nous  sachions,  le  premier  qui  ait  ré- 
panda dea  doctrines  de  ce  genre,  en  inter- 
lirélant,  tl'nprès  son  esprit  hortu'',  corlaines 
expressions  di>s  apôtres,  relatives  au  royau- 
me du  ciel,  qu'il  avait  THBÇues  de  la  bouche 
de  leurs  di<.(  if»I(  s.  Jusiin  le  ^lartyr,  disait 
I*j»pifts  ,  déclare,  fians  son  Dialogué  avec 
Tryphon,  qu'il  croit,  avec  beau  uup  d'au- 
tres ,  que  Jérusalem  aera  rebâtie  et  que 
boancoup  de  Chrétiens  y  vivront  dans  les 
délices  avt'C  Jésus-Christ' et  les  patriarches. 
Mais  il  Inouïe  iramédialement  :  «  On  voit 
nnssi  nne  foule  de  Clir^tiens  purs  et  crai- 
gnant Dieu  qui  n'admeilenl  pas  celte  idôe.» 
Il  était  donc  très-éloign4  dfe  regarder  les 
opinions  kili.isiiqiies  f  oni me  une  vérité  de 
foi  essentielle,  ou  conmio  une  doctrine  gé* 
fiérale  de  l'Eglise.  Le  principal  défenstiur  do 
ces  opinions  l'ut  5airit  Iréiiée,  dniis  son  ou- 
vrage contre  la  gnoitiques,  -jui,  confornné- 
menl  à  leur  système,  rejetaient  le  kiliasuie 
comme  une  rfiveriegrossièrement  sensuelle. 
Irénée  clierclio   à  établir  contre  eux,  au 
moyen  de  telles  lirés  de  l'Ancien  el  du 
Nouveau  Testament,  la  (iromesse  du  règne 
de  mille  années;  il  en  appelle  h  la  promesse 
divine  encore  inaccomplie  d'après  iaquelie 
Abraham  et  sa  race,  c  est-&-dire  lesChré* 
tiens,dcvaient  po?s  vjer  le  pays  d?^  «"h  ;na.in  ; 
eux  descriptions  d'isaïe,  de  liâuiel  ut  de 
VApocatypu;  aux  promesses  faites  par 
sus-Chrisl  à  ses  disciples  qu'ils  partageront 
avec  lui,  dans  son  royaume,  le  fruit  de  la 
nouvelle  vigne;  que  pour  ce  qu'ils  donne- 
ront aux  pauvres  et  sacriOeront  par  amour 
de  lui,  ils  recevront  le  centuple  sur  la  terre 
et  la  vie  éternelle.  Ainsi  dune  (car  tel  esl, 
en  résumé,  l'ancien  kiliasme  tel  qu'on  le 
trouve  dans  Irénée  et  dans  Lac(ance)  l'arri- 
vée do  Jésus-Chrisl  sera  précédée  par  le 
règne  de  l'Antéchrist,  lequel  règne  durera 
trois  ans  cl  demi;  rAnlcchrisl  se  liMa  adorer 
à  Jérusalem,  dans  le  teoiple,  cl  réunira  eu 
lui  toute  le  méchanceté  et  tonte  l'injustice, 
toutes  les  trniripf  rîrs  et  tous  les  mensonges 
des  siècles  précédents.  Après  la  ruine  de 
tous  les  peuples  qui  se  seront  attachés  à 
lui,  viendra  la  f  rLii  iike  résurrection,  celle 
des  justes  ;  Jésus-Christ  descendra  du  ciel 
dans  sa  magnilicence.  el  le  règne  de  mille 
années  commencera  dans  Jérusalem  splen- 
didement rekltio;  les  hoiomes  pieux  célé- 
•Tferont,  daiiîufiu  union  bienheureuse  avec 
Je  Christ,  un  sabbal  continuel  et  jouiront 
des  fruits  que  la  terre  offrira  en  abondance. 
Ce  règne  toutefois  étant  un  degré  inférieur 

n  >il)  A  l'appui  de  son  opinion,  il  parle  iTune 
ville  que  l'on  voyait,  clnque  matin,  suspendue 
«aM  les  nuates,  pendael  le  temps  de  l'expédition 

conlre  les  Parllios,  01  «inî  \ mo  n-ç  ut  .m  giaiid 
ioar  :  nuis  les  effets  du  nuraite.  >i  Muveut  ob&er- 
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de  la  félicité,  les  jouissances  corporelles  j 
trouveront  encore  place;  ce  sera  une  prépa- 
ration i  la  félicité  supérieure  et  puremçni 
<!p'ritu«'lIo  do  rir  i,  à  fa  claire  vue  de  Dieu  ei 
à  la  cummuuauic  avec  les  anges.  A  latk 
de  ce  règne  terrestre,  Satan,  délivré  de  s<i 
entraves,  excitera  tous  les^euples  qui  jus- 
qu'alors vivaient  sous  la  dominatiOD  dei 
justes  à  s'emparer  de  la  ville  sainte  oit  la 
force;  mais  Dieu  b^  n  li^Tnlira  par  le  feu  et 
des  tremblements  de  terre.  Lorsqu'une 
les  mille  ans  seront  écoulés,  Diea  «veoii* 
veilera  Ih  ciel  et  la  terre;  alors  vicnlnilî 
seconde  résurrection,  la  résurrection  géié* 
raie  suivie  du  jugement  dernier,  apr»  It* 
quel  les  justes,  revèlus  de  corps  élhérn. 
semblables  à  ceux  des  iingps,  habiteront  en 
partie  dans  la  nuuvelle  terre  ou  dans  1^ 

fiaradis,  en  partie  dans  la  nouvelle  Jéru^^- 
em,  et  en  partie  dans  le  ciel,  scion  les  di- 
vers degrés  de  leurs  mérites,  mais  iwur 
jouir  tous  de  joies  puremeot  spiritusUci it 
de  I<i  vision  de  Dieu. 

Dans  les  ouvrages  que  Terlulli^'n  écritii 
tvant  sa  chute  dans  le  monlanisme.  on 
trouve  rien  qui  ap;  arlienne  au  ki'iasmt. 
Une  fuis  devenu  loonlanisle,  ti  développa 
cette  doctrine  dans  un  livre  intitulé  m 
l'espérance  des  croyants,  qui  ne  nause$l|^as 
parvenu.   Dans  le  troisijème    livre  eo»tn 
AJarciont  il  exprima  également  sa  loi  au  rè- 
gne futur  dans  la  ville  de  Jésusalem  fonuée 
par  Dieu,  laqtieHe  devait  descendre  Jj 
ciel  (liii).  Mais  précisément  à  celle  ép 
que  se  leva  un  vigoiareux  adversaire  ds 
kiliasme,  le  prêtre  rom.iin  Kajus  avec  sO'i 
écrit  cuntre  le  monianisie  Pj-oIlIus,  où  à 
déclare  le  règne  de  mille  ens  une  fable  ia»- 
ginée  par  l'Iiéréli  jue  Cériothe.  Il  dit  <1  - 
ce  gnoslique,  dans  ses  révélations  pubiieei 
sous  le  nom  d*un  grand  apûtrf!  et  qu'il  («ré- 
sente comme  lui  ayant  été  diciéeà  parleJ 
anges,  décrit  un  règne  semt)labie  our*t)i 
le(}uei  les  hommes  satisferont  leurs  appéliii 
sensuels  et  se  livreront  mille  aot  de  seiis 
aux  jouissancos  du  marin'n'e.  On  a  soutî'nt 
prétendu  que  Kajus,  euip'  rté  par  son  zt  s 
anlikiliasti(|ue,  avait  donné  pour  une  œwnd 
de  Cériothe  l'/lpoco/i/psf  di'  s;iint  Jean,  à  ia- 
quelie les  kiliastes  avaieni  coutume  d'ta 
appeler  ;  mais  ce  que  Kajus  dit  des  doetrinet 
cl  des  descriptions   charnelles  cunteuu^J 
dans  tes  révélations  de  Cénulbe,  seiut<J« 
prouver  qu'il  pensait  non  pas  an  livre 
l'apôtre,  mais  à  un  ou vr;»ge  apocrvphe  qu':!| 
attribuait  avec  ou  sans  raison  à  CériuUt«' 
(li25).  Dans  tous  les  cas,  la  lutte  anieotai 
de  ce  prôlre  romain  contre  le  kiliasme  doo*. 
no  dr» Ml  dt'  peti^er  que  celte  erreur  ne  j*é* 
nétrd  poinl  dans  son  église.  L'église  d'A-, 
lexandrieet  son  école  ihéologique  paraissent 
également  avoir  eu  tout  d'abord  de  la  répu- 
gnance pour  de  telles  uoiiuus.  Orîi^us' 

vés,  ne  laisseot  aucun  deuia  aer  b  eam  dieelte 

apparition. 

|U^)  Théodore!  dit  aussi  en  parlant  de  Cèria- 
lUe  :  'aiiomi'aO^k,-  Tcvct,  e^tc  teMs  tatepèac  éfCar 
awn.  {Umr,  f»b.,  n,  5.) 
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•l'élerait  ttwi  une  énergie  paiiieolîère  con- 
tre ceux  qui,  inlerprélanl  d'une  inani^ro 
i  j  laitue  les  passages  de  rklcritiire  où  les 
iitens  spirituels  sont  représentés  sous  des 
jitisges  sensibles,  s'allachaient  à  des  fables 
iii>o(isées  sur  le  mander  et  le  boire  et  autres 
j.  uisiaiices  physiques  après  la  résurrection. 
Cependant  le  kiliasme  trouva  en  Egypte 
mfti'f^  tin  savant  ri{^fenseur.  Nepos,  évôque 
ilrNouJos  de  i'Arsiiioc,  écrivit,  contre  Ori- 
pène,  sur  rinlwpréla lion  allégorique  A  don- 
ner aui  |)assn:îes  des  livres  s;iints  (ioiit  It'S 
k  liasles  se  prévalaient,  ud  ouvrage  intitulé  : 
R(f}it^i9m  àaaUégorittn.  Cet  ouvrage  d*nn 
lioLiiii  0  l^^>i-considéré  |>roduisit,  diins  une 
i^riie  de  l'Expie,  un  effet  si  favoroble  nu 
kiii:*sme,  que  des  églisef  entières,  |)ar(icu- 
lieremeiit  relies  de  i'Arsinoë,  se  détarhè- 
r(-nl  d'Alexandrie  ,  l'Eglise-mère.  Alors 
Ificellenl  évêquo  d'Alexnndrio,  Denis,  so 
rttidll  daoi  la  province,  convo  j'in  de  tous 
ri'ié-!  ie«  prôlre*:,  l'an  535.  n  fui;i,  dans  une 
lo'ilérenco  pleine  de  calme  v.i  de  charité 
qui  (Jura  irots  jours  du  malin  au  soir,  le 
litre  de  Nepos,  et  répotulil  à  li)us  les  doii- 
k%,  à  toutes  les  objections.  Le  succès  dé- 
fHsa  tes  espérances.  Korakion  reoonfa 
réserve  au  kifiasme  et  rétracta  ,  en 
wé««Qce  de  tous,  sa  doctrine  antérieure, 
wiis  écrivit  aprèa  cela  on  autre  ouvr  igc 
iKilalé  :  Des  promesses  [mpi  iwKyytîiewv),  dans 
'e|ucl  il  s'explique  eu  détail  sur  VApoca' 
<j/pi<.  Il  rappelle  et  rejette  l'opinion  de  qael- 
îdfi  un»  (c'est-à-dire  «les  ologes)  qui  ailri- 
tuaienl  ce  livre  h  Cérinthe.  Toutefois,  biiuj 
qtie  ses  grands  prédécesseurs  dans  l'école 
ttiéchétique,  Clément  et  Origène,  eussent 
toosidéré,  s:ins  scrupii 'r,  l'ajiôlre  sniiil  Jenn 
coiiioie  auteur  de  l'^f  ucu^y/i«e,  le  taitaièuio 
lui  paraît  (rès-douteux,  non  d'après  de^ 
fiisfifis  liisloriqucs,  mais  à  cause  d#  la  dil- 
K-rcQce  qui  se  trouve,  sous  le  rapport  des 
iJéei  et  du  style,  entre  ce  livre  et  tes  écrits 
iiiaîiii.jsit's  du  iii(>mo  a{>ôlre.  II  î'nUribue  h 
ttuauire  Jean,  homme  saint  et  inspiré,  qui 
•*au|>areilleiuontyécu  dans  TAsie  Mineure 

■'26]. 

A  partir  de  la  moitié  du  m*  siècle»  lo 


nombre  des  sectateurs  du  klliisme  alla  tou* 

jours  diroiouanl.  Methodius.  Viclorîn  de 
Pavie,  et  en  pnrtiruHer  Lactanee,  se  décla- 
rèrent, il  est  vrai,  en  sa  faveur,  mais  c'é- 
taient des  voix  isolées  qui  ne  pouvaient 
plus  soulpnir  le  crédit  d'une  opinion  déjà 
passée  à  l'état  de  ruines.  Cette  opinion  de- 
vait tomber  d*au(ant  plus  vite  qu(«,  n'iiyanl 
h  aucune  époque  lait  partie  de  la  dncirine 
de  l'Eglise,  elle  n'avait  jamais  pu  jeter  do 
racines  dans  la  masse  ces  croyants.  Tou- 
jours ello  l'tiit  restée  l'opinion  particulière 
d'iiomme;:»  plus  ou  moins  inUusnté,  et  uo 
s'était  étendue  que  çh  et  là  dans  quelques 
églises.  Si  les  espérances  kilia«lii|ues  avaient 
pénétré  davantage  dans  la  loi  du  peuple, 
elles  auraient  subsisté  beaucoup  (dus  long- 
temps, car  le  peuple  ne  se  laisse  arracher 
qu'avec  boa'inoup  de  dilBcullé  de  pareilles 
notions  sensibles,  lorsqu'il  s'est  une  fois 
familiarisé  ivec  elles.  Nous  entendrions  en 
conséquence,  dans  Ihs  temps  poslérieur's. 
des  plaintes  s'élever  sur  l'attachement  de 
telles  on  telles  églises  su  kiliastnn  ;  mais 
foci  no  se  trouve  pas  du  tout  dans  !  histoi- 
re, et  Von  peut  luger  par  là  combien  est 
mal  fondée  rassertion  de  Gibbon,  lorsqu'il 
prf^tend  que  la  prps;  ci^tive  du  rèfîiie  de 
nulle  ans  contribua  beaucoup  à  la  rapide 
propagation  do  christianisme.  Orlgène  re- 
marque, au  contraiio,  ijiio  ccHe  illusion  fil 
du  tort  à  la  foi  nouvelle  dans  l'esprit  des 
païens.  Au  reste,  le  véritable  fo^^er  du  kî- 
iiasine  était  vraiscinblablemenl  l'Asie  se(»- 
Iciilrionale.  LS  il  avait  éié  accueilli  et  ré- 

Iiandu  par  Papius;  là  Justin  et  Irénée  so 
'étaient  8ppr0[)rié  ;  lè,  <*nlin,  il  trouva  «u 
tv  siècle,  un  dernier  défenseur  dans  .Apol- 
linaire le  Jeune,  évéque  de  Laodicée,  lequel 
étant  déjàdécrié  comme  auteur  d'une  fausse 
doclriîie,  nr  pnt  rajeunir  une  opinion  décré- 
pite. Toulelois  la  prépondérance  du  judaïs- 
me dans  sa  doctrine  kilisstique  est  utm 
choso  l'rapi'anto.  Non-seulement  il  pri^'lmidait 
que  le  temple  de  Jérusatoio  serait  rétabli» 
mais  il  ense'ignait  encore  une  reslaurattoa 
du  culte  judai({U(>  inut  entier  et  dessacrili- 
oes  prescrits  par  la  loi  mosaïque. 


lAMPKS.  —  Do  distance  en  distance,  ou 
rtur  •iiiru  a  dioilo  ul  à  gauche  dans  les  ca- 
ijcjmbcs,  de  petites  niches  taillées  dans 
iti  parois  des  galeries.  Qu'elle»  lussent 

La  crainte  de  kiliasme,  spécialement 

4»M  l'Église  (l'Oiii'iit,  pnrnii  avoir  clé  lu  raiinMi 
^Mr  Ijttuelle  \' .\|lOc^ll^J^ltt^  ne  /aisaii  pus  partie  iles 
l*ClMrs  ^mlilujuc^,  cmniiiL'  les  autres  livres  du  Nou- 
Te$uia«:4a,  et  auiisi  pourquoi  la  lecture  parti- 
'nii-^re  eu  éuil  lanU^t  permise  ei  lantét  refusée  aux 
kcki.  0(1  espliqtie  ainsi  comment  Cyrille  «le  Je- 
'«wW.u,  Ci  le  60*  canwi»  Uu  cuiicilc  «le  Laotlicée.  et 
l'U'cinon  ai>osli>li(pte  ne  coinplenl  puiiil  l'  \poca- 
'iFf  pirnii  le»  litns  ilonl  rEj;li;iti  r^ii  iiiia^e,  bieu 
jftw\nc  toiu  les  Pères  gK  Cs  r«>^»riia»Mtil  ce 
tmme  ReUenieni  écrit      saint  ,Je«u.'  Dju« 


destinées  à  recevoir  des  lampes,  la  preuve 
en  est  dans  leur  forme,  dans  leur  position, 
dans  la  fumée  qui  les  a  noircies  et  dans  les 
lampes  que  plusieurs  conservent  encore. 

l'Eglise  d*Oceldeiit,i*ilpoea/ypitf  fut  lonjours  co.isi- 
dtiiée  roniiiie  :inilieDiif|ue,  «t  cepeiidaui,  à  l»  Un  du 
IV*  sié<-le.  Fliilasiritts  lloeres.  <8)  ne  ttmet  pa» 
;iu  iioinhre  des  livres  c:iuo!iii|ii(;.  ipii  doiveul 
être  Ins  pnbltqui^iieiil.  &tm  ttmtte  il  L  raa- 
(re»fi  dans  la  catéffurie  de*  ourrages  (|l»*ii  imhniim» 
abïcomù'ii.  \d  ttt  upotrypha^  qu<e  tt  »i  Ugi  étëtut 
morum  c«usa  a  perfecitt,  non  ab  omnrhut  legi  de- 
beat.  {Voff.  l*Et*ai  d'une   uiiToduclion  comp  tie  uc 

CAt»adwu  dê  «aiiu  iean^  par  Fr.  Loess,  IK>uu, 

im.} 
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P^^^  des  locuti,  clans  les  cryptes  et  los  cu- 
bicuia,  on  voit  aussi  des  pierres  s.iillantes, 
«o  forme  de  consoles  ou  de  tiU)U-(tes  ap- 
propriées au  même  usap;^  ;  entin  les  Inro- 
pes  se  suspendaient  aux  voûtes  des  gale- 
ries et  des  lieui  de  réunion  (ibST). 

Pour  dissiper  les  ténèbres  éiei  npllr?  (!c 
ces  profonds  souterraines  il  fallait  d  lu- 
DOinbrables  lumières  ;  on  le  conçoit  sans 
peine.  Mais  outre  !a  nécessité  [•hv^ique, 
plusieurs  raisons  myslérieusps  cumman- 
daient  encore  rette  brillante  illumination. 
Allumer  des  lampes  près  dos  tombeaux  , 
était  un  usage  commun  à  tous  ies  peu- 
ples de  l'antiquité,  et  cet  usaiçe  continue  de 
s'observer  dans  l'Eglise  catholique.  Plu- 
sieurs motifs  l'avaient  fait  naître  et  l'en- 
IrelenaietU  parmi  ies  païens. 
!  Persuadés  que  Tâme  était  ttD  Imi  snblily 
qui  ne  s'éteignait  |'^«  entièrement  SVSC 
leeorps,  mais  qui  voitii^eait  autour  des 
tombeaut;  Ils  crojsient  dcfoir  y  placer 
des  înm["  s,  romtne  symbole  de  l'âme  et 
de  son  loimurialité.  Peut-être  encore  le 
faisaient-ils  pour  honorer  les  dieui  infer^ 
iiauï,  les  mAtit.s,  auxqtiels  les  morts  ap- 
parlenaieui,  et  qu'Us  supposaient  présents 
dans  fe  sépulcre  a?ec  ies  cada? res.  Deux 
autres  motifs  semblent  expli(|uer  plus  clai- 
rement la  raison  de  cet  usage.  On  foulait 
d'abord  témoigner  le  respect  pour  le  dé- 
funt, et  perpétuer  le  souvenir  de  ses  ver- 
tus, de  sa  fortune  ou  de  sa  noltle<so.  Des 
fouilles  etécutéHs  datis  les  iiiotiuinenls 
funéraires,  i^infirment  ceiiu  opinion  en 
montrant  que  le  nombre  des  lampes  s'sc- 
croît  avec  l'illustration  du  défunt.  Ensuite 
00  ne  voulait  pas  que  TAme,  censée  pré- 
sente dans  h  tombe  avec  le  corfi*;,  li  rnf.'u- 
r&l  pénibleaieal  enveloppée  de  ténèbres. 
De  Ik  ces  nombreuses  inscriptions,  où  se 
trouve  l'obligMt i  n  iuiposée  aux  alTr  indiis 
d'entretenir  des  lampes  allumées  aui  lo.u- 
beaui  de  leurs  anciens  maîtres.  De  là  en- 
core, parmi  le  petit  (Kniple  ,  qui  n'avait  pas 
le  moypn  d'allumer  une  lampe  ,  l'u^-nge  de 
AualiaUer  au  mort  la  terre  légère  ou  l'air 
tranquille,  et  do  déposer  sur  sa  tombe  dos 
lieu ra  et  des  pariums  (1^28). 

Ainsi  le  respect  pour  les  morts  est  un 
hommage  à  la  divinité;  telle  fut,  chez  les 
pSÏens,  l'ori-rine  des  lampes  furuViires.  De 
ces  deux  ujuiifs,  le  christianisme  abolit  le 
second,  qui  était  superstitieux,  et  consa- 
cra le  premier,  fondé  sur  les  plus  respecta- 
bles seaUmenls  de  ia  nature*  Que  dis^e? 
non  content  de  le  nonsscrer,  il  l'ennoblit. 

Guidés  par  une  pliilusopliie  supérieure 
à  la  raison,  les  preuiit^rs  liUèles  placèrent 

(14S7)  iiARcm.  p.  134;. 

(1428)  I  Ne  aniiiu,  In  lunrale  CttMi  cailavere  ci- 
•ereque  nianerç  piittia.  tanditt  mi&erc  iacerel  in 
tviioliri<i...  coi  iiiiiiuri!»  tt)rinii3'  liomines,  inliin.vqun 
lilcbis,  luceriiain  accciiaere  ucquicniet,  lewi»  icr- 
•am,  iraoqttiHainqoa  actem  preealiacter,  ei  Oarea 
odorctqiit  lumulo  i>ti|ioaelKiMi)ir.  1  —  l^aCT»,  Ùi 
ImttTHn  UHtiquormm,  lit.  |,  c.  Gt. 

(MW)  IkM-ttETTi.  y.  •irj. 

(l45Dy«  boUwuuuiiicm  omnem  soivcus  el^aioi- 


un  grand  nombre  de  flambeaai  eldelamptj 
aux  tombes  de  .leurs  frères,  et  surtout  d«» 
martyrs ,  pour  marquer  leur  rcspeclofuse 
alTeclion  envers  ces  illustres  morts.  De  mê- 
me que  les  païens  accompar^nenl  arec  des 
torches  allumées  lenrs  grands  hommes  m 
ÎPtjfs  triomphateurs  motiiani  au  Capitol,.; 
ainsi  les  Clirétiens  acciHupagnaieiU  «vec  un 
nombreux  luminaire  leurs  parents  ti  ieun  , 
amis*,  rainqticnrs  du  monde  et  mootint  as 
Capitole  de  l'éternité  (1429).  ; 

Cet  usage  était  ponr  eux  un  detoir  ti  i 
consolant  et  si  sacré  ,  que  la  crainte  même  | 
des  persécutions  ne  pouvait  tes  em^iè-  I 
cher  d'y  satisfaire.  ^Ire  mille  eieeiples . 
je  citerai  cilni  le  l'ÎMustre  matrone  sainle 
Sophie.  Ayant  recueilli  le  corps  précieaide  | 
saint  Clément,  évèque  et  martyr  d'Ane;- 
re  ,  elle  brava  tous  les  périls,  alluma  uo« 
multitude  de  lampes,  et  l'enveloppa  dans 
des  linges  d'une  éclAlaole  propreté  (lUQj. 
Si  quelquefois  le  danger  était  trop  iDini 
nenl  et  trop  -.rrave,  ils  se  contentaient  d'un 
luminaire  plus  m<Mleste  :  mais  dans  ce  us, 
Tbistoire  a  pris  soin  do  notifier  leers  re- 
grets (U31). 

Au  respect  religieux  pour  les  ikièles en* 
ftntsde  l'Eglise,  se  joignait  unemairifeili- 
tioii  iIl  !a  croyance  à  leur  félicité présenle 
dans  un  monde  meilleur  et  à  la  résurrec- 
tion future.  Les  lampes  traduisent  è  \w\ 
manière  ces  mots  tant  de  fois  gravés  su:  ! 
It'S  tombes  :  fn  paee,  bibat  in  Dto,  b\b*t  n  [ 
œiemum.  «  Nous  proclamons,  disaieol-etiei,  1 
par  ces  lumières  innombrables,  iii«l«i 
saints  ont  quitté  la  vietenanten  leurs  iDaiQS. 
la  lampe  de  la  toi,  et  nous  les  félicitoos 
d*étre  entrés  dans  la  cité  de  la  lumière,  «A« 
suivant  t'exj'ression  <in  S-iint  E^pri!  • 
même,  ils  brillent  comme  des  astres  et  ci'i  1 
soleil^au  flrmement  de  rétemité  (fISi).  » 

Ce  n'était  i-as  seul  ment  à  la  sépulture 
des  martyrs  qu'on  allumait  des  lampes  rt' 
des  flambeaux,  le  même  hommage  de  rv 
pectueux  amour,  le  même  témoignage  d« 
foi  ardente,  renouvelait  aux  jours  anni- 
versaires Ut*  leur  glorieuse  mort.  Lorfqtiti 
la  paix  fut  donnée  h  l'Eglise,  on  eontiiiiit 
d'accomplir  ce  devoir,  sinon  avec  plus  ii« 
fidélité,  du  moins  avec  une  solennité pto> 
grande.  Le  clergé  et  le  peuple  de  la  fille 
sainte,  formels  en  grandes  processions,  des- 
oeudaient,des  flambeaux  k  la  main,  dans 
les  galeries  des  catacombes  magnîfiqoeieeot 
illuminées.  Les  pontifes  célébraient  !5> 
saiuls  mystères  dans  les  cryptes  vénérabiei, 
et  les  martyrs  de  la  |iaiz  venaient  sa  r^ 
tremper  dans  le  sang  divin  et  dans  l'cspni 
des  martyrs  de  la  {lersécutioo  (1^)*  Aiia 

ronm  loeemarem  acecndii  meUitadînem,  et  ch- 
iens corpus,  mutidis  vesiibus  ei  lioleia  iunML  1 
(Apud  Bollaod.,  ^5  jauv.) 
(1431)  Id.,  il  jaiiv. 

(t4^)  <  Ad  sigittlicaudum  luutine  fidei  illasini^s 
ianctos  decesïiKse,  ei  Kiodo  in  superia  patn»,  > - 

niiin*  rînri  v  ç|;!iMtili--c.  *  —  &  IllSaSff.i Cf"-  i*' 
gii.,  ei  111,^  lia  l'iiuuv, 

(1433)  <  Fcria  ipiaria  la  iiebdomaJa  qnaru. 
f  oamlo  deriu  vadeai  cuoi  cnicc  ficf  «uBMwn<f*' 
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d'assurtTin  perpéluUé  d'un  usage  si  pré- 
cieux, (les  revenus  furent  assignés  pour 
illuminer  lescatacombei  aax  jours  dt  di* 
manches,  de  figiles* et  de  félei  des  aar- 

Oa  s'exi'liquR'raaintenant  la  prodigieuse 
(]iiantilé  de  lampes  de  toutes  espèces  trou- 
ïées  dans  le»  cimetières  chrétiens.  Non 
moiasque  leur  Diuiliiude»  la  malière,  la 
foraie,  les  emblèmes  qui  les  dislingueiU 
t'moignpnt  éloqueminenl  do  la  f<ii  do  nos 
pères.  I»auf  un  petit  nombre  en  bronze, 
elles  sont  généralement  en  terre  cuite,  le 
|iljpnrl  d'un  Irayail  simple  cl  môme  gros- 
M>  r;  rosis  toutes  affectent  la  forme  sjiubo- 
I;  ;iie  d'une  petite  nnceMe.  A  Tune  des  ex- 
iréuiilés  se  Irou venl  un  on  lonx  Unes  pour 
limôclic,  à  l'aulre  une  pclile  anse  ;  dans 
h  milieu  une  ou  deux  ouvertures  pour  ver- 
l'huile  :  le  tout  accompagné  souvent  de 
anneaux  d'où  part  une  douhlo  f:haî- 
UïUc  lermiuée  par  un  crochet,  el  destinée 
I  suspendre  la  lampe  aux  voûtes  des  cryptes 
mi  aux  parois  des  galeries.  Cet  Appareil  se 
reucontresurtout  aux  lampes  des  fossoyeurs; 
w  les  aolres  se  plaçaient  sur  les  consoles 
tu  dins  les  niclirs. 

UieQ  de  plus  loslructif  que  la  iampo  des 
niieombes.  Par  sa  forme  elle  rend  palpable 
-  leslinée  Je  ^K.^Ii^e,  bar«]ue  iuiuiorlutle 
toguaut  sur  la  mer  orageuse  du  mondOi 
T<>rs  les  rivages  de  l'éternité.  Par  cela  seul, 
ère  donnait  au  simple  néophvte,  h  .Punlnnl, 
i  la  pauvre  femme  lo  secret  tfoî  conseils  do 
Dieu  dans  le  gouverocmontju  monde.  Elle 
Un  meltait  encore  dans  la  main  sa  propre 
image,  l'imagr^  de  sa  vie  et  de  sa  condition 
lefresire.  «  Deux  choses,  lui  disait-elle, 
■e  cofflposeot  :  la  terre  et|le  feu,  et  ces 
'itui  choses  vous  com|>osent  vous-môme  : 
1*  krre,  c'est  votre  curps;ie  feu,  vutre  âme. 
Comme  moi  fOus  devez  briller  et  échautrer, 
;  iDuuue  moi  vous  consumer  en  brillant 
el  en  échaulfant.  Je  suis  Temblème  du 
Chrétien,  comme  le  Chrétien  lui-même  e»t 
lirasge  du  divin  Malire ,  viTitatiU-  laïupo 
91  les  splendeursdeld  divinité  brillent  sous 
i'ciiTdluppe  de  rijumanité  (1435).  • 

Us  nombreux  emblèmes  dont  elle  csl 
couverte  développent  cet  enseignement 
Séuéral.  Ou  y  voit  tour  à  luur  le  niono- 
imnne  de  Notre -Seigneur,  commence- 
ineulet  fin,  auteur  et  consommateur  de  la 
i  te  chandelier ,  image  de  la  charité  ;  la 
i-iilombe,  symbole  de  nnnocence  ;  le  bon 
Pssleur  [lorlanl  sur  ses  épaules  la  brebis 
«tfirée,  louchante  exhortation  à  la  cuoUance 
«taa  repentir:  la  croix,  ancre  de  salut  au 
uiiii'ju  des  lempôlcs  de  la  persécution  ;  fn- 
tûj  ia  jjalme  du  martyre,  quelquefois  mùme 
It&gure  d'uu  martyr  triomphant,  éloquent 
Pf^icateur  de  la  récompense  future.  Ile 

)4S.  Patilum  el  S.  AiiasUsiiim,  UMum  tUtiire  est 
d(ri<flniiH.  »  (IfiM.  Lattran.) 

•  1134)  AsAST-,  in  Jomui.  lu;  et  Creg.  Ili. 

tlt^i  iLN'eriM,lttiiieM  îa  lest«;  luiueii  iii  vase; 
wMiii»  in  lunMiHMM.  Vm  liapiaiiiui»,  luiiieit  ifi- 
*iMaa,pMMMil  Cliriiuii  fereus  lueeriuuu,  sequi* 


ces  détails  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il 
serait  facile  d'ajouter,  il  résulte  que  la  iam> 
pe  des  catacombes  était  un  catéchisme  oik 
se  trouvaient  exidiquées  M'une  manière 
palf>Able  les  grandes  vérités  et  les  grauds 
devoirs  de  la  religion. 

Avec  quel  bonheur  on  prend  dans  ses 
mains  ce  catéchisme  écrit  il  y  a  dix<huit 
siccies  !  Avec  quel  saint  orgueil  le  calbo- 
liqoe des  derniers  temps  y  ut  les  dogmes 
immuables  de  sa>foi  1 

LANGUES  tiREGQCES  BT  ROMAINES. 

Leurs  rapports  avec  l'Egliss  tkrétieims 

primitive. 

L'Kglise  (hrétienne  s'i^tnnl  (raI>ord  pro- 
pagée dans  l'empire  romain,  où  régnait  l'é- 
ducation grecque  avec  l'italienne  sa  Rlle,  les 
langues  de  la  Grèce  et  de  Rome  devinrent, 
dès  l'origine,  sinon  les  seules,  du  moins  les 
principafes  dont  TEglise  chrétienne  se  ser- 
vit ;  car  on  on)f)loya  Jiussi  parfois  les  lan* 
gties  syriaque  ou  éthiopienne,  arabe,  ar- 
ménienne, etc.  Il  faut  admirer  en  cola  un 
décret  tout  particulier  de  la  Providence. 
Deox  peuples,  doués  des  qualii<<«  '^-s  plus 
brillaulesda  la  nature,  ne  semblitiont  avoir 
travaillé  depuis  tant  de  siècles  à  porter 
leurs  langues  au  plus  haut  degré  do  perfec- 
tion possible,  qu'atin  que  les  idées  chré- 
tiennes pussent  8*y  {épancher  dans  toute 
leur  plénitudn  et  sous  la  formels  plus  con- 
venable. La  langue  grecque  en  particulier, 
prodaclion  d*on  |)eupie  spirituel,  d'un  gé« 
nie  clair  et  pénétrant,  uepuis  longtemps 
l'organe  d'une  science  sublime  qui  ne  se 
rencontrait  en  aucun  autre  lien,  joignait  à 
une  richesse  rare  une  netteté  plus  rare  en- 
core ,  el  était  par  conséfinent  pltii;  que 
toute  autre  appropriée  au  service  lie  la  re- 
ligion du  Verbe.  Le  christianisme,  de  son 
cOlé,  préparait  à  la  littérature  des  Grecs  et 
des  Romains  un  sort  dont,  sans  lui,  elle 
n'eût  jamais  joui.  L'histoire  de  notre  reli- 
gion el  celle  des  productions  de  rp<;j)rit  de 
ces  deux  peuples  se  trouvèrent  dès  lors  si 
ïnlîmement  unies  que  la  littérature  clas- 
sique sortit  presque  intacte  des  orages  du 
temps  et  put  conserver  toute  l'admiration 
qtt*elle  méritaft.  L'Eglise  chrétienne  ne  so 
montra  pas  ingrate  pour  [os  services  qu'on 
lui  avait  rendus.  Immortelle  et  exempte  de 
tonte  fragilité,  elle  communiqua  ce  prÎTi- 
lége  à  des  œuvres  qui  n'avaient  été  faites 
que  pour  un  temps  et  un  lieu.  Il  eslincon- 
testoble  que  si  le  christianisme  ne  s'était 
pas  servi  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles des  langues  grecque  el  ronwnne,  n'ciU 
pas  déposé  en  elles  h<s  premiers  élémeniâ 
de  son  histoire,  ces  langues  se  seraient 
avec  le  temps  complètement  perdues»  et 

lur  Clirisliaoai  leaeiis  cxeinptî  semium.  ProDOsui 
hiimanîtatem  lueentem,  «i  diviniiaie  eilnlit  lucei 

ii;un  ut  Mil  ■  iiniisliiU-,  hiiI  iiI-'imiis  opcralioiie,  Jiri 
gaiiiur  tuiiuliuue-  »  —  iiiii-  *      ViCT.,  U  1,  ^* 
M0l.lllPiM(.*C.19« 
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ATec  elles  tous  les  trésors  de  rsDcieoaa  lil^ 
téralure. 

La  langue  hébraïque  était  trop  paarre  et 
trop  nationale;  elle  n'avail  d'ailleurs  jamais 
été  emplojrée  è  des  recherches  iibslrailes  et 
seientinanes;  e1t.«  éuil  (ro|i  vagii*i  et  trop 
plpj no  (j  images,  pour  que  le  cliristianismo 
eût  pu  s'y  mouvoir  avec  liberté  et  sûreté, 
et  atteindre,  par  son  moren,  è  sa  véritable 
destinalinn,  qui  i-tait  de  devenir  ta  religion 
universelle.  U  en  est  de  mâuie  de  toutes  les 
langues  sémitiques,  da  moins  «n  ce  qai 
regiirde  lesiranges;  aucune  d'elles  n'avnit 
jamais  été  la  langue  d'une  science  sévère 
et  variée;  elles  se  prêtaient  par  conséquent 
mieux  h  la  description  qu'à  la  pensée,  v.  rs 
laquelle  \f'  ^(^nie  du  cliristianisnie  tend  saus 
cesse,  line  preuve  convaincante  du  pea 
d*uttiîléde  la  langae  hébraïque  sous  ce  rap- 
port,  se  lire  des  novrages  des  cabalistcs, 
qui  se  servent  souvent  dus  uiiiigfs  le*  plus 
eitriordinaires  poar  exprimer  imparfiiile* 
ment  leurs  pensées.  Si,  plus  tard,  l;i  langue 
syriaque»  mais  surtout  l'arabe,  se  [trôiaatix 
besoins  de  la  science,  ce  fut  jtar  l'entremise 
delà  langue  grecque;  car  les  Arabes  maho- 
mélaus  se  sont  évidemment  formés,  eux  et 
leur  langue,  par  la  littérature  grecque  en 
tout  ce  qiii  a  rappriri  îi  la  ?rionce.  Toutefois, 
comme  le  christianisme  a  été  communiqué 
au  monde  par  le  peuple  hébreu,  comme  il 
se  monlii' -sli[)u!é  d'une  niànièn;  toulo  [lar- 
liculière  dans  tout  le  cours  Je  rhisloire  de 
ce  peuple,  que  sa  littérature  renferme  la 
suite  des  révélations  divines,  qui  (irépa- 
rnient  la  nouvelle  alliance  et  l'annonçaient 
couiinc  leur  accomplissement  ;  quu  les  ou- 
vrages divins  des  Héiireux  avaient  éléde- 
puis  lougteuqis  traduits  1 1  nn^ine  «omposds 
eu  langue  grecque  héliraisunl*';  qu'enun  les 
Bébreux  et  notainmenl  les  apôtres,  se  ser- 
vaient dans  la  vie  roinit  nnede  cette  langue 
grecque  à  tournures  hébraïques,  il  en  est 
résulté  que  le  christianisme  ne  parvint  pas 
aux  (jrecs  dan>  ii:t  (iKili  elo  pur.  Les  Evan- 

Sileseui-môme»  éiiiieul  écrits  dans  lu  grec 
es  Septante,  et  nous  rencontrons  celte 
môme  pai  licularité  dans  la  suilc  de  la  liltô- 
raiure  rlirètienue  ;  elle  ne  s'y  montre  pour- 
tant pas  partout  de  la  mÔme  manière  ni  an 
môme  degré.  Tant  (pu>  le  christianisme  nu 
se  fut  pas  encore  profondément  enracine 
dans  les  es(trilsel  cuinplétemcnt  enq>aréde 
râme«  aa  pureté,  et,  par  conséquent,  loutee 
que  son  existence  devait  avoir  dt-  bit  nlai- 
sant,  devait  néces^aireineiil  dépendre  «ie  la 
conservation  la  plus  eiaete  tiM  larmes  prî- 
iiîitn  (  S  du  iangBî^e;  mais  une  fois  qu'il  so 
lui  allermi,  il  put,  sans  crainte  de  perdre 
de  sa 'Taleor  intrinsèque,  adopter  un  grec 
plus  pur,  «  t  se  couvrir  do  tonnes  rouiaines. 
Ce  que  uous  venons  de  due  s'explique  en- 
core d*ooe  autre  façon.  Nous  voyons  bien 
souvent  que  les  <!i  slI|  les  d'un  maître  ne 
peuvent  dans  les  premiers  temps  conserver 
et  répéter  ses  leçons  qoe  dans  les  mêmes 
termes  dans  lesquels  U  s  lils  les  ont  reçues,  et 
que  ce  n'est  que  quand  tis  ont  parfaitement 
mûri  ceqH*ils  ont  appris,  qu'ils  sont  en  état 


d'employer  un  langage  plus  libre  et  des 
formes  plus  indépendantes.  La  oéc^ssiiéei 
l'utilité  se  réunissaient  donc  pour  reiiJra 
raison  du  phénomène  que  nous  venons  il- 
signaler.  Mais  uous  allons  plus  loin,  til  iioqs 
soutenons  qu'il  y  a  eerlaioes  idées  «sseo- 
liellenient  chrétiennes,  qui  ne  peuvenip 
mais  être  dépouillées  des  formes  du  langags 
dans  lesquelles  elles  ont  d'abord  été  espr'f 
niées,  sans  finfrer  de  voir  ces  |idéc$  penlre 
plus  ou  moins  de  leur  sens  et  de  leurpléui* 
tude.  Ce  qne  nous  venons  de  dire  réTuie 
sulTisamiuenl  reproche,  quiaété  faitplii. 
sieurs  fuis  au  christianisme,  d'avoir  hiiik 
décadence  des  langues  grecque  et  latine. 

Ci's  deuï  Inin^ut  s,  cliacu'it'  dans  la  priv 
portion  voulue,  n'étaient   pas  seuiemeol 
éminemment  propres  à  exprimer  la  pléni- 
tude des  idées  et  des  pensées  chréliennf*, 
et  îï  leur  offrir  des  moyens  faciles  de  proia- 
galion  el  sio  développement,  elles  y  eui- 
talent  mémi*.  Le  Grec  instruit  éprouvait  k 
besoin  d'oppîiijuor  les  trésors  et  tioi> 
ses  de  sa  langue  è  tous  les  sujt:l.*> quiltii 
étaient  présentés,  et,  par  conséquent,  ^  l'O- 
ser, môme  invt)lnntair»Mncnl,  à  la  relig:)! 
chrétienne,  une  foule  de  questions,  et  à  eu 
attendre  avec  impatience  la  réponse.  Da 
temps  des  Orf  (  s,  les  intérêts  le*  plus  iiï- 
porlanls  de  l'i  sprit  humain  avaient  éiti 
examinés  et  exidiquésde  différentes  n»- 
iiièrns  dans  les  différentes  t-eoles,  de  so"-; 
que  l'on  regardait  généralement  la  maliéfô 
comme  épuisée.  Le  résultat  de  ces  rechcf' 
chesse  trouva  alors  ou  face  de  l'Eglise chr.^ 
tienne,  et  il  était  im'vil.djln  que  l'on  clief- 
chât  à  tix«T  son  ra{"p«-iri  avec  les  doclnrei 
du  christianisme.  On  reconnut  que  \'y^>- 
(  iiMine  plii1>N'>phie  était  d'accord  avec 
doctrines,  sur  certains  points,  opposée  5ur 
beaucoup  d'autres.  La  nécessité  de  distin- 
guer le?-  uns  d  s  .î'i'.rps  devenait  d'auiar! 
plus  urgente  que  beaucoup  de  Chrélirijs 
crurent,  avec  trop  de  précipitation,  trosfff 
iMe  uniun  si  intime  cnlro  ci  riainrs  ilx- j 
triaes  chrétiennes  et  philosophiques  qui, . 
en  réalité,  s'excluaient  réci)>roqiieiDeut.| 
qu'ils  s'im  iginèrent  pouvoir  coni|>léliT  o  i 
expliquer  les  unes  par  les  autres.  La  litté- 
rature grecque  agit  donc  comme  un  grand 
stimulant  sur  les  Chrélieos,  et  les  eujsage^ 
h  des  travaux  littéraires  anxijnels.  àifui 
d'autres  circonslonces,  ils  ne  >e  .seraient 
Cei  laincment  pas  livrés. 

Or  les  Grecs  (''laiit  si  fiers  de  leur  lilK''"'- 
lure.  ayant  d  ailleurs  un  goût  si  prunooc^> 
pour  parler  et  pour  écrire,  on  devait  s'ai* 
tendre  à  ce  que,  dans  leurs  disi.ussioiis. 
le  christianisme,  ils  cherchassent  à  le  n- 
futer  par  des  arguments  scientiOques  ti 
qu'ils  voulussent  l'étouffer  moins  [  ir  la 
lurce  physique  qu'à  l'aide  des  arme»  4*^^ 
leur  foornirait  Tesprit.  Plus  le  peuple  iqu^ 
le  chrisliaiiisuie  est  offert  est  grcss^-  r  < 
ignorant,  plus  les  moyens  de  ré>i$taiii 
qu'il  lui  oppose,  s'il  le  repousse,  seottif 
lents.  Il  est  digne  de  remarque,  eu  t-fTet, 
que  pas  un  seul  homino  romain,  qus  uOJ» 
sachions,  n'a  allaqu'i  le  cbristianisaie  [^^^ 
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lies éoits Spéciaux  ;  lesdreei;,  au  contraire, 
itisettlalent  et  pobHtient  des  oovragiïit  ;  ce 
(|ui  fait  que,  sans  le  vouloir,  ils  contrilxiè- 
rcDl  Bflicacement  à  la  propagation  de  la  lit* 
tMian  ehrétienne.  I  riffermissêmeni  et 
nu  développement  des  i(l6n?  cîiréttenncs. 
U  si  nous  avuns  quelque  cliose  h  regretter 
>  cet  égard,  c'est  que  cela  n'eît  pas  eu  lieu 
n«  souvent. 

Si,  après  cela»  nous  comparons  le  déve- 
lo|ipcment  iiitérieurde  la  littérature  païenne 
\J*  is  Grèce  et  de  Rome  avec  celui  do  la  I  i  i- 
téraliirc  clirt^lienne  ;  si  nniis  les  comparons 
'i>>iH  le  rapport  do  la  forme,  de  i'es.suiico  et 
i  l'étendue,  voici  <|aello8  sont  les  prioei- 
lales  ditréronces  que  nous  j  rencontrons, 
PII  coosidéranl  esclu&ivomeat  le  premier 

les  premîprs  commencement do  1»  litié- 
rihire  grecaue  ut  romaine  remonleitl  h  une 
^ne  mjrtnologique,  où  dus  noms  obscurs 

t  iiesouvragHS  plus  obscurs  encore  se  pré- 
H'iilent  enveloppés  d'un  (^pais  brouillard. 
Is  lillfralnreenrélienne,  au  contraire,  n*a 
l'Oint  eu  d'âgo  fabiitfut.  Lo  caractôrp  hi 
ciiristiauiaoïe.  qui  est  une  révélation  fondée 
mrkiH«fntt  fw  le  dogme,  explique  cette 
'  rconsltinc"  :  >î  dès  Pnrigiiitî  il  s'i^t.iit 
m  montré  sous  une  lurme  évidemment 
mMnrique,  il  aurail  été  dépourvu  de  toute 
autorité  «t  en  contradielioQ  avec  lui* 
nié  me. 

La  littérature  de  la  Grèn)  cl  de  Uomo 
<^)iDtnence  par  de  In  (lot^sie;  la  prose  ae 
<uint  que  beaucoup  plus  Inrd,  peu  df  trmps 
irBQl  Hérodote,  dont  le  sl>lo  tient  même 
1» feilieu  entre  la  poésie  et  la  prose.  Pla* 
«'i^tirs  philosophes  grecs  écrivirent  niôtne 
>eurs  systèmes  en  vers.  Sa  littérature  chré- 
itMae  cofnmenco  par  la  prose  ;  ce  n'est 
«^ue  longtemps  après  naissanoo  (ja'elle 
•iefteot  poétique  ;  elle  produit  tort  peu  de 
rboie  en  ce  g»nrei  avant  le  milieu  du  iv* 
Mècie,  et  alors  mémo  riea  de  fort  remar- 
({daye. 

Loflf  temfM  avatil  Hérodote,  la  littérature 

p'pcque  avait  produit  to  plus  illustre  de  ses 
p<)étei,  qui  dota  son  peuple  d'un  noëme 
^pi4{UQ  qu'on  n'a  |>oint  égalé  jusqu  à  nos 
jours  :  Si  les  premières  productions  litté- 
f^ires  du  christianisme  ont  été  écrites  en 
pitise,  cela  vient  réellomeol  du  ce  qu«»  \ti 
'  ^iristianisme  est  fondé  sur  des  faits  liislo* 
«fjoes,  sur  des  dogmes  positifs  et  clain- 
">ent  exprimés,  et  non  de  ce  qun  la  pru!»e 
^i«it  depuis  longtemps  ronttée.On  n'a  qu'à 
^:  rappeler,  en  effet,  que  la  prosi;  héljrnï- 
411e  est  plus  aucieune  que  la  poésie  grec- 
<tM,etaième  que  la  poésie  hébraïque,  ce 
'îii  no  s'eiplique  que  |»ar  le  fait  do  I.»  révé- 
liUoo.  Quant  aui  Chrélieas,  s'ils  ne  se 
awtappiiquôs  que  tard  k  la  poésie,  il  fatrt 
'"'licrchur  la  ciust',  d'nbord  dans  la  situ.i- 
ll^ii 'l'esprit  où  lisse  Irouvaiout  peudaut 
"ijieraéRations,  et  ensuite  à  la-  position 
>|u  ils  avaient  prise  dan^  l'origine,  position 
H'^i  les  rendait  ennemis  d'un  art  dégénéré, 
«'qui  o'avait  que  trop  souvent  servi  de  vé- 
>>tt«laè  la  pins  grossière  sensualité. 
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De  là  nous  pouvons  passer  immédiate- 
ment h  Tesamen  du  rapport  qui  oiiste  en- 
tre les  œuvres  litiémirns  des  [>;iïens  grnrs 
et  romains  et  ceux  des  Chrétiens,  eu  égard 
I  la  ibrme.  Dans  ce  atèete,  nons  Imuvont 
pc'i  il'nuvrn:;r«;  chrétiens  d'une  perferli  in 
arlialique aussi  grande  que  chez  les  Urecset 
les  Romains,  et  moins  encore  dans  les  siè- 
cles suivante.  Non-seulement  ikjs  nnr(>tres 
mettaient  plus  d'importance  au  fond  qu'à 
la  forme,  mais  encore,  pendant  longtemps, 
ils  ne  songèrent  qu'au  fond  exclusivement 
et  n'^gligèrent  ensuite  la  forme.  Lnur  con- 
,  Itance  dans  le  pouvoir  de  la  vcVitô  était  trop 
fraude  pour  qu'ils  attachassent  quel<|ue 
importance  h  la  mnnière  dont  ils  la  présen- 
taient. D'ailleurs  ils  ne  voulaient  point 
éblouir  par  dt  tielits  paroles,  et  ils  auraient 
ffgard^  rofnmc  une  coupable  fiorto  de  temps 
d'en  em()loyer  beaucoup  à  arrondir  et  à 
poHr  leurs  phrases,  comme  Ta  fait  Isocrale 
ann<?  son  Pnnéoyriqnr.  Souvent  aussi  l.i 
cause  en  était  dans  lo  délaut  d'éducation 
iulllaante,  ou  bien  dans  la  eireonslanee  qui 
donnait  liou  a  un  écrit  fait  pour  répondre  à 
la  nécessité  du  moment,  ce  qui  rendait  im- 
fMwsfble  d'observer  le  prérepte  des  nenf* 
années;  mainte  fois  nns'^i  dans  l'oliligalion 
do  trop  écrire  ;  et,  au  iv*  siècle,  dans  la  na- 
ture de  l'éducation  que  Chrétiens  et  païens 
recevaient  également  dans  les  écoles  des 
sophistes,  ou  tout  h.nir  tom[is  était  pris 

f)ar  l'étudo  de  la  rhétorique;  ou  dernier 
iea  il  faut  l'altribueraux  révolutionspoliii- 
ques  et  à  d'autres  circonstances  qui  amenè- 
rent la  décadence  complète  dos  arts  et  des 
aeienees,  à  laquelle  les  docteurs  de  TKglise 
ne  purent  pas  plus  que  d'autres  se  dérober. 
Malgré  cela,  nous  trouvons  beaucoup  d'ou- 
vrages qui  se  distinguent  par  un  grand  nié* 
rite  nrtislique,  et  i!  ne  manque  pas,  dans 
plusieurs  ouvrages  considérables,  de  pas* 
sages  de  la  plus  éminente  Iseauté. 

Passons  maintenant  de  lu  forme  au  fond. 
Sous  ce  rapport,  la  littérature  cbrélieuue 
participe  n «cessai remenl  au  caractère  du 
christianisme,  (jui  est  celui  d'une  révi'I  j- 
lion  divine;  la  lumière  céleste  qui  nous  a 
été  communiquée  par  le  Rédempteur  brille 
eu  elle,  quoiqu'elle  ne  se  montre  pas  par- 
tout de  la  mêtne  manière  et  avec  la  nîûtno 
puissance.  A  la  vénlé,  les  productions  du 
génie  chrétien,  après  les  temps  apostoliques, 
ne  sont  plus  cjue  le  rf  ^ipl-  ndissemetit  delà 
luiuièru  pi  imitivequi  l)riila  II  en  Jésus-Christ, 
et  no  sauraient  en  aucune  façon  se  compa- 
rer à  elle;  mais  elles  ne  détnuntaieiit  pour- 
tant pss  leur  origine.  Qu'il  est  doux,  qu'il 
est  satisfaisant  pour  l'esprit  et  le  cœur  de 
I  as*;'  r  lu  Destin  et  du  Chaos,  d'Uranos  et 
de  Chruiios,  d'uù  provient  Jupiter,  qui  lU) 
sauva  son  empire  qu'après  une  longue 
guerre  conlr-  I  ^  Titaus,  qu'il  est  doin,  li- 
sona-nous,  de  passer  au  Dieu  des  Chrétiens, 
et  de  trouver  sa  doctrine  développée. et  ap- 
pliquée sous  loii  s  m-s  faces  ;  ou  bien  de  , 
quitter  la  sombru  lalalué  des  poètes  tragi- 
ques etltts  erreurs  des  philosophes,  pour  se 
reposer  devant  IloMg»  d'oorFrovideoee 
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élernelle,  sage  el  bonne,  et  auprès  fJo  la 
rerwe,  sûre  et  consolante  doctri nu  des  écri- 
vains chrétiens  I 

I  En  attendant,  il  nous  est  impossible  do 
ne  lia»  nous  attacher  nux  (jrecs,  chez  qui 
nous  trOQVOOS  un  sentiment  délicat  du  beau 
et  du  gracieux,  une  histoire  inlt^rcssanle 
qui  ae  nous  permet  pas  de  demeurer  étran- 
gers à  des  faits  qui  honorent  l'humanité, 
une  instruction  profonde  et  variée.  Mais  ce 
qui  nous  attire  surtout  vers  eux»  c'est  le 
speciaelo  de  rimmense  déploiemenl  de  for- 
ces |>flr  IrqucI  ils  ont  essayé  de  parvenir  ?i 
in  connaissance  de  la  vérité*  à  l'aide  de  l'es- 
prit humain  seul,  sans  aocuu  secours  eild- 
rieur.  Les  choses  les  plus  dépourvues  de 
sens,  les  plus  ridicules,  les  plus  coiilra«lic- 
loires  même  excitent  en  ce  cas  non-seule- 
ment notre  indulgence»  mais  encore  toulo 
notre  sympalhie  ;  tandis  que  la  simple  ré- 
pétition de  ce  que  l'on  a  appris  avec  peine, 
fût-ce  même  la  vérité,  et  quelque  diirérence 
que  l'on  rriot'.»'  lians  l'expression,  fait  naître 
en  nous  un  seulimcnt  de  faiblesse,  de  pau- 
vrelé  d'esprit  et  de  paresse  qui  nous  laisse 
froids  cl  indilîérents.  La  conscience  d'élre 
nés  pour  le  travail,  l'activité,  la  liberté  cl 
rindépendaneede  l'esprit,  est  le  fondement 
de  la  sympathie  que  tioiis    muvous  uialgi  é 
uous  pour  les  fllorts  que  nous  voyons  faire 
iwur  parrenir  à  la  vérité,  même  quand  oo 
n'obtient  aurun  bon  résultat.  Ne  serait-ce 
pas  peut-être  ih  aussi  !a  cause  du  pou  de 
satisfaction  que  procurent  les  ouvrages  des 
Chrétiens  grecs  et  romains,  en  comparaison 
de  ceux  des  prisons?  Si  l'on  jugeait  ainsi, 
on  négligeiûii  lies  circonstaucos  très-impor- 
tantes. Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, il  fallait  réellement  utie  grande  force 
d'esprit  pour  ne  pas  se  laisser  opprimer  par 
le  poids  immense  d*une  littérature  vaste  et 
brillante,  née  sous  la  protection  des  dieux 
el,  dans  sa  reconnaissance,  les  protégeant  à 
son  tour;  pour  secouer  la  puissaole  auto 
rité  d'uti  grand  passé  scienlififjnn  el  nrtisli- 
uue,  alin  de  suivre  dans  sou  vol  hardi  la 
doctrine  de  pauvres  pécheurs,  dépourvus  de 
science  el  darl.  Pendant  plusieurs  siècles, 
la  litHérature  chrétienne  ne  se  montrait  au- 
près de  celle  des  païens,  quant  h  Tapparence 
extérieure,  que  comme  une  pauvre  cabane, 
couverte  de  chaume  el  de  roseaux,  à  côté 
du  niiigaïQque  palais  d'un  rui  ;  et  il  est  in- 
contestable que  cette  position  empôcha  sou- 
vent les  personnes  biert   levées  d'embrasser 
line  religion  si  pauvre  u  e»pnt.  Quelle  hau- 
teur de  sentiment,  quels  elTorls  de  génie 
R'a-t«il  donc  fias  fallu  de  la  part  de  ces  Chré- 
tiens qui,  versés  dans  les  anciennes  œuvres 
de  l'art  et  de  la  science,  surent  nétnnioios 
s'affranchir  de  leur  autorité  1  Ce  n'est  }ias  à 
oux  que  l'on  peut  appliquer  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  faiblesse  qui  adopte  par 
nonchalance  les  idées  d'autrui. 

D'ailleurs  le  chnslianisuie  no  renfermait 
pas  en  lui-môme  ses  preuves  et  sa  défense; 
Icprolé^'or  contre  la  foule  d'ennemis  dont  il 
«^tait  entouré,  trouver  eti  lui,  dnis  l'Iiis- 
toire  luut  <;niitire  du  genre  humaiu  ai  ddu» 


le  cœur  de  l'homme  des  preuves  en  Unm 
de  la  religion  nouvelle,  et  des  armes  cou- 
tre  ses  ad  versaîi  es,  exigeait  de  re.sprllqtt*i| 
rentr.U  profondément  en  lui-même  ei  jp. 
pelûl  toutes  ses  forces  à  son  aide.  Bien  de» 
choses  qui  ont  été  le  résultat  des  tmm 
do  fiîiisieurs  siècles,  nous  para  i<:$enl  sujoir- 
d'tiui  les  plus  simplusda  monde,  (larce que 
notre  éducation  et  notre  inslrutiion  reo». 
sent  sur  elle  comme  sur  la  cooditioa  dl 
toute  notre  existence  actuelle. 

Il  en  a  été  de  même  quand  il  s*e$t  agi  if 
prr^serverla  dorljinc  traditionnelle  des  nom- 
breuses altérations  que  les  diverses  sectes 
Inî  faisaient  suliir.  Il  fallait  résoudre  \ti 
proidùrncs  tes  plus  compliqués,  et  l'on  fit 
alors  se  déployer  une  dialectique,  lir- 
veloppor  une  vigueur  de  raisontieaicnt 
qui,  sous  ce  point  do  vue,  peuvent  s«  cm- 
parer  à  tout  ce  que  l'iiisloire  offre  de  (tint 
uia^nilique. 

Ilufin,  il  est  besoooup  plus  f.iei!e  des'i- 
bandonner  à  ses  pensées  'subjectives,  et  ir 
former  d'anrès  elles  des  systèmes  arl^t»»- 
res,  que  d  admettre  dans  notre  propre sub* 
jectiviié  ou  de  reconnaître  comme  une  vé- 
rité intrinsèque  el  éternelle,  une  certAÏne 
objectivité  donnée  et  inOesiblo, qui  souvoi 
c*nitredil  plusieurs  de  nos  pensées.  SidV 
près  cela  de  grands  etTorU  de  zèle  el  d'ae* 
tivité  et  remploi  de  toutes  les  forces  de 
l'esprit  excitrtit  notre  admiration,  tar.dis 
que  la  nonchalance  et  la  paresse  morak 
nous  semblent  avec  raison  méprisables.  U , 
littérature  du  premier  âge  G b rélien  posmi 
incontestablement,  sous  ce  rapportdumoias' 
soutenir  nobiemeul  la  cumpnraisor.  aTe> 
celle  de  Tancien  monde.  La  véritable  Tie 
chrétienne  ne  pouvant   s'obtenir  qu'ai 
moyen  d'une  volonté  active,  coopérant 
rieusement,  résolument  et  eonstaaaKfit; 
ovec  la  grâce  divine,  par  la  môme  raison  i'i' 
idées  chrétiennes  exigent,  pour  être  ^m] 
prises,  nno  intelligence  toujours  en  moute^ 
m  Tit.  A  la  vérité,  tout  a  été  donn^ 
Dieu  en  Jésus-Cbrist  ;  mais  Vesl  à  oou» 
nous  approprier  ce  qui  nous  a  été  donoét 
el  sa  transformation  en  notre  esprit  el  tij 
notre  volonté  est  un  problème  plus  diSiam 
à  résoudre  que  tous  ceux  que  ï>e  proposaituj 
les  anciennes  écoles.         .  < 

Si  nous  reidicrchons  après  ceîa  quelat^iq 
le  cercle  des  mis  el  des  sciences  auxque'^ 
on  se  livrait,  nous  trOBvons  que  lesCbréj 
tiens  de  cette  époque  se  borrKTient  exclu] 
sivemenl  aux  matières  religieuses,  tan<Jii 
que  les  païens  grecs  et  romains  se  propoi 
soient  uu  champ  beaucoup  pliT^  vaste  j 
parcourir.  Dans  les  irois  ou  quatre  ( 
miers  siècles  du  cbristianismo,  nous  ai 
rencontrerons  que  de  loin  en  loin  un  écnl 
el  encore  esui/  perdu  aujourd'hui,  duni  ti 
titre  se  rapporte  i  un  sujet  qui  ne  soit 
religieux,  à  la  médecine,  par  exemple.  M 
n'est  que  vers  la  tin  de  cette  période  quj 
Ton  commence  h  s'occuper  faiblement  i| 
rhétorique,  de  dialectique,  d'histoire,  d'elli, 
nographie,  eif.  Aysi.  dtins  les  prtuin;! 
itiuips,  81  uuud  iruuvuus  ics  Liircueus 
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ipéi  lie  recberclies  sur  l'âmo  ou  môme  sur 
>  i;orps  de  riiomroe,  nous  pouvons  être  as> 
jrés  d'atance  qu'ils  Iraiteronl  leur  sujet 
>us  le  poinl  de  vue  rcligieui.  ils  voudront 
rouver  par  les  dispositions  et  les  besoins 
tVloM  qu'elle  est  chrôiienue  par  sa  na- 
ureetque  le  chrislianisme  lui  est  parcon- 
cquenl  inUispeusablo;  qu'eu  lut  âouI  elle 
rouvede  quoi  M  satisfaire,  et  que  par 
onséouent  les  gnosiiques  étaient  dans  dho 
ompleta  erreur  au  stuet  do  l'âme.  Quand 
Isécriveol  sur  la  fatalité,  ils  n'examloont 
■iimt  arec  érudition  quels  ont  été  les  au- 
eurs  tragiques  et  iiistoriques  qui  ont  plus 
ae  «Taulres  adopté  ce  dogme,  oi  quel  était 
Yériiable  sens  qu'ils  ^  attachaient;  mais 
a  s'alforcent  de  le  réfuter  par  la  Provi- 
leocechrétieone^t  la  liberté  de  Tbooinie. 
•  ils  font  des  recfu n  lies  sur  la  religion 
^ s  Egyptiens  d'après  ManétbûQyOU  dea 
:iiald6ens  d'après  Bérose,  ilï  n*otit  point 
«ur  but  de  satisfaire  notre  curiu^ilé,  niais 
le  dt^iiiûiilrer  r»'ïtst,-ni'e  de  Moïse  et  Tanti- 
luilé  (les  propiiulies  qui  annoni;aicut  le 
Jifist.  Si,  comme  l^ipbano,  ils  parlent  de 
l4  physiologie  dea  animaux,  c'est  pour  se 
«nir  des  propriétés  des  animaux,  aUn  d'en 
lim  des  allégories  morales.  S'ils  «atre- 
renneot  do  longs  voyages  et  s'ils  en  niet- 
i<^(tl  le  récit  par  écrit,  nous  reconnaissons 
qa*ili  les  ont  faits  soit  pour  convertir  ou 
(luir  arabe  ou  «une  Jalia-MauiuiCBti ,  soit 
t<iur  s'assurer  en  tous  lieux,  par  leurs  pro- 
tm  yeux,  de  l*unité  do  TEglise,  soit  pour 
Une  la  connaissance  de  juclquo  célèbre 
Codeur  chrétien,  ou  de  quelquttuouimedis- 
<  lij^uépar  sa  piété;  soit  «oUu  pour  aflTi'rmtr 
!tiirfoi  sur  le  tombeau  d'un  martyr,  ou  l)ien 
tiirij  u(i  irleriiia^e  au  Gol^j'otha,  où  leSau- 
ftur  au  muu'iu  mourut  oour  leurs  pé- 

Toutes  les  œuvres  littéraires  de  ceMe  pé- 
Twde  n'euren  Idonc  pour  but  que  d'in  ii  odu  ire 
^  rt-ii^iou  ciirétienne  dans  la  conscience 
UoD  la  vie  des  hommes,  et  de  l'y  atTer- 
^if.ll  faut  certes  admirer  en  ceci  la  force 
<te  U  piété  chrétienne  qui  remplissait  les 
Ite'iiies,  (]u{  satisfaisait  a  tous  ;cs  t){'soin8 
^•jiii  uecoao«issait  d'autres  déstrs  i>our 
'yv>rit  que  ceux  dont  elle  était  etle-méaie 
iunjel,  jians  celte  puissance  du  sentiment 
U'^eai ,  le  chrisliauisme  n'aurait  pas 
fiioea  l«  monde.  Ce  ne  l'ut  que  quand  le 
I^etuisuie  fut  complètement  détruit  que 
^savants  chrétiens  commoncèreut  à  él«n- 
'♦rc  plus  loiu  la  Sjjijùre  de  leur  activité  et 
^  cliuri^t^r  des  fonctions  qu*îls  avaient 
l^^ju'aiors  abandonnées    aut  savants 

UPiOATION,d^l0i/s  cunVuj;  sur  c*  sup- 

l**»chti  tes  Juifs.  —  Yinj.  Ktiennk  (Saini/. 

'^TIUM  (UaHMOMIS  UE  L  4HT    KT    UK  L4 

i^TcitDAK,  Li).— Nous  STons  longuement 

I'i^^'Jm  catacombes.  [Voy.  ce  mot.)  Ces  by- 
liispersés  daus  la  campagne  ramai - 
deneoreront  dans  Thistoire  comme  les 

expiatoires  de  l'huuianilé  antique 
Î^J'^âDl  vers  sa  transQiiurîUum  moderne, 
^léoat  1«  monUti  u  uiaii  pas  digne  pas- 
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saient  leur  vie  méprisée  et  persécutée  dans 
les  cavernes  jusqu'à  ce  qu  ils  raourasseni 

martyrs,  ut  que  leur  sang  fécondât  de  plus 
en  plus  "la  terre  nouvelle. 
A  Rome,  onefoalede  riches  veuves,  Hi* 

laria,  Fiavi  i,  Séverine,  les  nombreuses  Lu- 
cines,  t'irmioa*  Justa,  Cyriaca  ,  les  trois 
saintes  matrones  connues  sous  le  nom  de 
Prtscilla,  et  tant  d'autres  transformées  en 
diaconesses,  passaient  leurs  jours  en  priè- 
res aux  loiiibeaui  des  martyrs ,  construits 
secrètement  par  elles  et  disposés  en  ora- 
tnires,  ornés  de  ricfies  (»eintures.  Chaque 
louit)eau  d*e  saint  avait  iiabituellement  ses 
vierges  consacrées,  qui  veiltafeot  sur  lui 
nuit  et  jour,  comme  des  vestales  sur  le  feu 
chaste,  et  à  chaque  anniversaire  le  déco- 
raient de  guirlandes  de  fleurs  et  préparaient 
les  repas  des  jt-'apca. 

Dans  la  personne  de  ces  femmes,  provi- 
donnes  terrestres,  naissait  l'ascétisme  actif 
et  émineaunent  social  du  christianisme» 
qui,  toiidé  avant  tout  sur  la  charité,  se  dis- 
tinguait de  plus  en  plus  de  l'antique  ascé- 
tisme oriental,  par  lequel  l'homme,  de- 
venu étranger  et  inutile  à  ses  semblables, 
s'absorbe  dans  ses  propres  rêveries,  ue 
TOyant  plus  que  lui-mênieet  Dieu.  La  fem- 
me, source  du  mal  pour  l'aniiquité,  deve- 
nait donc  par  le  Christ  la  source  de  tout 
bien,  et  renon(,ant  aux  joies  sensuelles  pour 
mener  la  vir  -i  rieuse  de  rnéro  et  do  vu  r^e 
sage,  se  suspendait  ks  mains  en  croix, 
comme  une  prière  expiatrice  ftnire  le  ciel 
et  la  terre.  Ainsi,  tandis  que  dans  la  véri- 
table itonie  toutse  dissolvait  par  la  volupté, 
dans  lo  Kome  souterraine  des  martyrs  des 
colombes  pures  gémissaient  sur  les  morts, 
et  une  nouvelltt  tiumanité  se  reCaisaii  dans 
les  pleurs. 

Grâce  h  ses  confesseurs,  l'impur  Latiuiu 
qui  H  pori('  tant  d»^  tnoiisires  n'est  plus 
toulciiUui  (}ue  comme  um*  sainte  catacom- 
be,  dans  lauuelie  on  erre  avec  un  pieux ra* 
vissement.  (.hangéesen  forêt  de  roses  r( 
parterres  de  fluursque  la  main  de  I  homme 
oe  touche  jamais,  ces  vastes  solitudes  au 
prinleriîiis  et  en  été  firoduiscnî  sur  lo  voya- 
geur un  euchaotement  dont  nen  n'appro- 
elie.  Pour  peu  qu'if  s'écarte  de  la  route 
battue,  il  trouvera  des  ruiîv  ';  maintenant 
&ausnom,qui  peut-être  ont  été  habitées  por 
des  hommes  dont  les  actes  remplissent 
l'histoire,  lus  rangéesdc  tombeaux  que  do 
lapis  de  violettes  recouvrent,  comme  pour 
indiquer  que  la  mort  n'a  rien  d'alTreux. 

Autour  do  l'antique  Préneste  on  rencon- 
tre à  chaque  pas  de  verts  monticules  do 
tuf.  revêtus  de  myrtes  uu  de  lau ri erS'Uai us, 
et  creusés  intérieurement,  avec  des  |)ortes 
sépulcrale?  et  quelquel'ois  de  longs  corri- 
dors, bouveut  ces  arcades  se  perdent  daus 
d*é|>ais  buissons,  d'où,  quand  vous  en  ap-« 
procliez ,  une  aruH-i  rt'riDriiies  lésards  ' 
verts  s'éiuaceutea  boud  usant  comme  des 
Oammes. 

Vu  d'une  de  ers  éininr-nces  tumulaircs, 
le  L.alium  semble  uuo  mer  de  genêts  fl  ;u- 
ris,  qui  73*Jl«  ses  ondes  Jauues  daub  la 
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ptainenns  bornes.  Voqs  j  marcaez  tout 

un  jour  sans  rnnnonlrer  on  homme.  Plein 
(ie  Dieu  et  de  l'hisiuire  du  passé,  vous  par- 
conrex  ces  ruines  au  milieu  d*aD  eoleonel 

nce,  que  5tiiih  iTilrrnimpnnt  le  malin 


st 


les  rossignols  cactiéi»'  parmi  las  toshs  du  dé- 
sert, à  midi  les  cigales  et  les  grillons  mo- 

nolones,  oi  lo  soir  le  cliam  lointain  de 
quelque  pÂlre  qui  se  retire  avec  ses  mou- 
toos. 

«  Qui  n*a  na.«  soupiré  vers  les  soleils  cou- 
chants des  bords  du  Tibre!  mais  qui  pourra 
peindre  TefTet  magique  qu'ils  produisent, 
qa»nd  le  voyageur  a  erré  seul  tout  un  long 
jour  d'ûlé  et  tiu'il  aperçoit  cet  a*lre  à  moi- 
tié caché  lancer  encore  ses  rayons  d'un  jau- 
ne si  profoDil  qo*il«  semblent  de  l'or  en  fu« 
sien,  à  travers  les  grandes  fentes  des  tours 
bépulcralcs,  les  arcades  des  aqueducs  qui 
coupent  rborizon,  ou  quelques  blocs  ey- 
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[luis  deux  mille 


ans  des  Iterres  aux  rameaux  forts  comme 
des  chênes  t  Plus  d*une  fois  rindéfioisssbie 

volujtlé  de  ce  spectacle  m'a  rr  tenu  tard  au  dé- 
sert ;  alors  craignant  de  me  perdre  dans  les 
hautes  bruyères,  j'allais  où  m'attirait  le 
son  de  la  cornemusij  qu'on  entend  de  si  loin 
dans  ces  plaines  muettes  qui  semblent  ter- 
rifiées par  tout  ce  qu'elles  ont  vu.  Quel- 
quefois aux.  dernières  clartés  du  jour  qui 
dans  ce  Lalium  iMuminenl,  comme  si  elles 
élaienl  tuul  près,  les  plus  lointaines  eitré- 
luilés  de  l'horizon»  je  voyais  apparaître 
sur  :a  cime  d'un  roc  blanc  Pune  des  cités 
pélasgiques  chantées  par  Virgile,  cl  dont  les 
décombres  abritent  de  pauvres  bergers* 
Peu  5  peu  la  fraîcheur  dcscen  Init  des  cioux 
sur  la  terre  brûlante  ;  la  rosée  huiuectait 
les  Tégétaox  anients  do  désert.  Les  armées 
de  cigales  qui  naguère  remplissaient  îi  s 
oreilles  d'une  tempête  de  sous  aigus  et,  pour 
ainsi  dire»  métalliques,  se  livraient  au  re- 
pos, et  si  la  nuit  devenait  épaisse,  il  m  ar- 
rivait de  tomberà  l'improvisto  sur  un  trou- 
peau lie  grands  bœuis  endormis,  dignes 
descendanls  par  leur  beauté  de  veux  qu  Ho- 
race a  célébrés;  un  silencieux  romain, 
debout  sous  un  pin  ombullifère,  et  couire 
qui  j'allais  heurter  comme  contre  une  stu- 
t(ie,  gardait  ces  superbes  animaux.  Lui  de- 
iuau(iais-ju  la  roulo  de  Uumo,  t-e  roi  du 
désert  ne  répondait  souvent  que  par  un  si* 
gne  de  la  iiiain,  ou  en  délouruanl  la  lôte, 
et  montrant  d'uu  regard  qui  disait  tout,  le 
terme  de  ma  course. 

«  Bientôt  les  longs  aqueducs  »lispers6s 
resserrent  leurs  liguesj  ii  y  a  dans  leurs  ar- 
cades qui  filent  moi  us  d'interruption;  leurs 
gi^aiiicsques  pas  annoncent  qu'on  approche 
delà  ville;  de  tous  côtés  on  en  vuit;  ils 
vous  suivent,  vous  devancent  comme  à  la 
course.  Après  une  courte  disparition,  ^ous 
les  retrouvez  <]ui  *,eiu!>!cnl  vous  aUfrulro 
aux  p(jrtes  Uc  Hoiul-,  puur  vous  verser  i  lmu 
de  leurs  urnes;  des  fragments  de  rem- 
{svls  antiques  flanquent  celle  porte  à  demi 
ruiuéei  que  gardent  quelques  M>ldals  suis- 


ses et  allemands,  ogés  dans  des  oétMiiqit 
f  urent  |)cuL-élre  on  corps  de  garde  jut^  i 
rien. 

«  Ainsi,  lorsque*  désirant  donner  en  • 
pages  deS'Crîptives  une  couleur  locale  et  8- 
dèle,  je  cherchais  &  descendre  dans  toutes 
les  catacombes  abordables,  la  nature  Âaint 

en  môme  temits  toutes  se5  !if  roulés  deTaol  ! 
mes  yeux;  les  plus  magniiiquosscèoMpliT. 
siques  8*unissatonl  aux  plus  pure  soiveoin 
de  la  religion.  Après  avoir  vu,  du  mi'iea 
des  vignes  de  Saint-Laurent  ou  de  baiut- 
Sébastien,  se  lever  l'aurore  d'Italie,  j'eo- 
trais  dans  ces  souterrains  des  Papes  tusr*  I 
lyrs;  l'imagination  rue  faisait  enteodrtw 
fond  des  colombaires  les  [irières  anlenla 
qu'y  avaient  prononcées  autrefois  lesile^ 
sécutés,!nières  privées  de  leurs  enfanls,  eD- 
fants  privés  de  leurs  mères,  jeunes Gancéti  | 
veuves  dont  les  époux  martyre  les  atieo.  ' 
daient  aux  cieux  pour  consoiimi»<r  rhyraeD 
sans  fin  ;  rois  détrônés,  philosophes  dé^tu 
par  la  science.  La  vue  oe  ces  millien  4e 
tombeaux  me  remettait  sous  les  ycui  les 
dix  persécutions,  qui  furent  autant  4«; 
grandes  guerres  soutenues  contre  l«  1;* 
rans  el  les   lifuix,  par  une  race  de  g^snlj 
dont  la  luUe.  reculant  lus  limites  du  clitcs 
en  a  fait  jaillir  la  création  chrclieiiu 
(1436).  . 

Eu  s'éloignent  des  environs  de  Rome  el 
dirigeant  à  travers  ta  C'ampayna,  sur 
antiques  cités  iatiuea  de  Tllxir,  Oslie,  Pr^ 
neste,  Velletr-i,  on  rencontre  nne  foule 
sépulcres  taillés  dans  le  roc,  dont  l'histoirt 
est  inconnue,  mais  dont  beaucoup  oairt' 
celé  probiiblt m  til  desClirétiens  persécuiî* 
Ils  sont  vides  et  ouverts; les  murs  eu  mi 
tapissés  d'une  légère  mousse  verte,  preoT« 
de  leur  haute  antiquité;  les  inscni-iionî 
sont  etfacées,  les  sépulcres  ont  diSiWu, 
mais  dos  débris  de  vases  peints  s'y  troa* 
vent  encore  çà  et  là,  et  les  niches,  les  s'- 
rades,  les  bancs  dos  repas  futièbres  soni 
iiilaclâ  comme  il  y  a  deux  mille  ar.^* 
plus  grandes  du  ces  chambres  servent  1 
renfermer  les  troupeaux   pour  la  tiuu 
quelquefois  un  pauvre  débitant  de  «inj 
place  sa  taverne  d'été,  où  il  invite  au  fnn 
les  passants  de  la  grande  route. 

Aux  approches  des  petites  villes  qiii  cou 
ronnent  les  Apennins,  ces  grottes  se  aiel 
liplient  à  la  base  des  moûts,  au  point  J 
lormer  des  rues  entières,  aujourU'liui  mai 
tié  ensevelies  sous  la  mousse  et  les  bui« 
sons;  telles  sont  et,-IIt'S  qui  avoi<>inenl  Pi 
lustrine.  En  se  dirigeant  sur  Veiietri,  Un 
tique  voie  romaine  estlMirdée  deiombeas 
creusés  dans  le  tuf,  ou  en  forme  de  liJut(' 
tours,  ou  en  lumuli  coniques  avec  u  i 
porto  funèbre;  ils^oul  :»i  multipliés  qu'<^ 
est  porté  à  croire  que,  du  temps  mèuie  ^< 
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iiiiains,  ces  longues  vallées  étaient 
des  déserts  consacrés  à  la  uiorl.  L'hiito  r 
nous  dit  d'ailleurs  que  chaque  cité  avsit  s 
nécropole,  vaste  terrain  dédié  aux  aieiii  i 
h  leurs  ombres  errantes  :  c'est  ià  ce 


(HM)  CipiiM  Bgaiitt  <^«w^s        wmm,  4n  prtwùm  Uirttkïïu 
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iftft  ll0S  en  Orient,  en  Cg^rptf ,  en  Btrarle  i 

esHrpcs  .ivaieni  rift  niAino  une  ville  des 
(Dorti  auprès  de  celles  des  vivants,  larégion 
la  iMwrt  en  face  de  la  région  eulliTée  et 

Ur,  parmi  ces  iunombrâhles  hypogées 
reusées  par  les  Pélasges  ot  îles  ^Irusi^ues 
hns  l'antique  Lnliiiin,  heaucoup  doivent 
Hre  devenus  chrétiens;  mais  la  plupart, 
k<[K}uillûs  depuis  des  siècles,  n'ont  offert 
lui  archéologues  d'autre  intérêt  que  ce- 
ji  de  leur  eiislenco.  Boldetli,  t'tin  des 
ii}iDmes  qui,  après  Dosio.  ont  le  plus 
ignedi  le  ebemp  des  antiquités  ecclésias- 
tqiir-s,  lout  enjrj>tin(  do  la  confusion,  a 
«miilé  un  grand  nombre  de  ces  grottes  ;  il 
9  I  ouvert  de  nouvelles  et  a  pereé  dans 
elles  déjà  connues  beaucoup  do  cnlnm- 
«ires  encore  ignorés  ;  t<!ls  sont  ceux  du 
ivflîère  de  CommoéiUa^  orn^s  de  figures 
■eitiles,  ceux  de  S.  Ilarius  ad  bivium,  et  les 
itimbres  de  S.  ZotieuSt  déeourertos  pnr 
ai  en  1718,  précédées  de  longs  corridors, 
oaij  sans  peintures  ni  autres  monuments, 
j  cdlacombe  appelée  ddln  Stella,  près 
rAlb&no,  sous  le  couvent  de  la  Madone  du 
£i')ile,  é^lement  décrite  par  Boldelli, 
otTrait  (pie  des  monuments  barbares.  A 
^lèle,  loogtHfups  capitale  de  TOmbrie, 
<étd*on  pont  que  le  peuple  nomme  en> 
ore  le  Pont  du  snng,  il  y  avait  une  ct'Ièître 
aucoœbe,  cr«usée  par  la  riche  veuve  ro* 
HÏM  Abondantta,  pour  y  reeueillir  les 
«rjH  de  i"juinz(i  mille  rbrifrs^Giirs  la 
«adilion  dit  avoir  été  précipités  en  cet  en- 
IroUdios  le  fleuve  par  ordre  de  Dioclé- 
teo.  Sous  ce  mCme  empereur,  l'évôque 
5é»eriu  et  cinq  cents  disciples  furent  mflr- 
uisés  et  ensevelis  à  Terni,  où  l'ou  vi^iia 
wgieinps  leur  sépulcre. 

ucBtacombf  de  S.  Futychiut,  également 
'UTerie  sous  Diocléiieii,  près  d'Orla,  est 
ttinlenanl  une  vaste  crypte,  avec  plusieurs 
«rridors  sous  l'é^jl  i\u  môme  nom  5  trois 
Kti;  elle  se  trouve  décrite  dans  te  P. 
<inD0oo{.  Quoique  les  corpe  du  marlrr  et 
iï «es compagnons  nient  lnu^  6[6  enlevés 
k  leurs  cercueils  ujaiulcnani  vides,  ce  lieu 
Miiiiued'étre  le  but  de  Iréquents  pèleri- 

titmi  les  cry  ptes  dont  ne  parlent  ni  Bo- 
iv^  ni  Aringhi,  est  celle  de  Mbmeiia,  creu- 

dès  le  premier  siècle,  par  la  pieuse  ma- 
#<mede  ce  nom,  hors  des  murs  de  Néri, 
UQrjr  ensevelir  l'évéque  saint  Ptulomée 
-tM-s  trente-huit  néf>pliy tes  martyrs;  e'Ie 
aidécouvorte  en  1540,  lorsqu'on  détruisait 
'antique  église  dédiée  à  ce  disciple  de  saint 
Pierre, 

^  crypte  semblable  fut  ouverte  en  1611 
^^],  près  d'Otricoli,  dans  le  diocèse  de 
^>^i»  wuf  une  église  ruinée,  dans  l'em- 
plictmeot  présumé  do  raiiiique  et  floris- 
^'>>ie  Titl«  a'Ocria.  On  jr  trouva  cinquante- 
M  kHnbeaax  atec  des  corps  qu'on  avait 
ItoliableoieQt  décapitée,  la  plupart  D*ajr«ot 

ÏT)  BtLMTTl.  OmnWX..  l.  Il,  i.  il. 

watj  t  Mme  vigiiias  cdebranvi  prof  1er 
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plus  leur  tôte;  une  épilaphe  désignait  com- 
me le  plus  distingué  de  ces  con!'  ■sfonrs 
S.  Medicus;  les  murs  ûe  cet  hypogée  chré- 
tien étaient  partout  ornés  de  croix  rouges 

et  noires. 

Quand  on  visite  ces  pieuses  vallées  qui 
par  raille  détours  finissent  toutes  par  abou- 
tir au  plateau  ondulé  du  Lalium,  Poeil  est 
sans  cesse  ravi  pnr  une  variété  intinicdc 
sites;  è  chaque  pas  que  vous  faites,  les 
Apennins  s'ouvrent  ou  se  referment,  se 
rapprochent  ou  s'éloigiienl,  dévoilant  une 
beauté  nouvelle,  un  «Je  ces  points  de  vue 
îoattendus,  indescriptibles,  qui  font  le  dé- 
sespoir des  plus  habdcs  pinccînii. 

A  peine  rentré  dans  le  superbe  bassin 
dont  ces  bleus  sommets  aux  si  gracleuv 
contours  ne  sont  que  les  parois,  d'autres 
scènes  vous  stteudent  :  tous  les  monument» 
de  l'hislnire  ancienne  se  déroulent  terminés 
par  les  catacombes.  Descendez  dans  l'un  do 
ces  souterrains;  d'ordinaire  un  moine,  lu 
flambeau  è  la  main,  y  précède  les  voya- 
geurs; il  les  mène  vite,  malgré  les  aspé- 
rités (lu  sol  dépavé,  carces  étroits  corridor* 
sont  froids,  humides,  pleins  de  miasmes  où 
tremble  la  flamme  des  torches.  Mais  cpio  du 
chose?  ces  în<irriptions  racontent?  Vimn- 
giiiattoii  rend  comme  présentes  les  antiques 
solennités.  Quand  une  Ate  du  GfarisI  appro^ 
chait,  les  orantes,  debout,  rtri  stntioms^y 
préludaient,  par  des  psalmodies  nocturnes, 
anx  pieuses  joies  du  lendemaiD.  Nouê  men- 
tons  des  gardes,  dit  Lactnnce,  quand  notra 
roi  doU  arriver  (ikiti).  Pétulant  que  ces 
sentinelles  ou  léfites,  se  relevant  dans  leurs 
saintrs  ^  i^'îles,  priaient  sous  li  s  lampes  du 
sanctuaire,  le  peuple  tidèle  sortait  de  la  ville 
en  silence;  au  péril  de  sa  vie  il  franchis- 
sait les  portes  des  palais  de  ses  maîtres  re- 
tentissants de  cris  de  volupté,  et,  se  glissant 
dans  l'ombre,  il  suivait  des  vieillards  mu- 
tilés, des  ùvèques  en  cheveux  blancs  arra- 
chés pnr  des  anges  aui  bûchers,  et  qui  .«se 
traluaieol  ù  ia  catacumins,  courbés  sur  leur 
Uton  de  pasteurs.  Descendus  dans  les 
souterrains,  ces  hommes,  naguère  philo- 
sophes d'Alexandrie  ou  d'Athènes,  électri- 
sés  par  la  foi,  devenaient  subitement  thau- 
matiir^r-s  ;  leurs  fron!<:,  jn-lis  Litniurés  par 
toutes  les  tortures  du  doute,  mais  sortis 
vastes  et  triomphants  de  la  lutte  la  plus 
ternMo  qu'ait  soutenue  l'esprit  humain, 
s'illuiuinaient  de  tout  l'éclat  des  siècles  fu- 
turs qu'ils  enfantaient  par  leurs  travaoï. 

Avec  ces  grandes  figures  contrastaient  les 
longues  tiles  de  blanches  vierges  couvertes 
de  leurs  voilei»  de  iin  lin,  et  des  médaillons 
avec  la  figure  de  l'agneau  suspendus  à  leur 
eou.  Pleines  d'une  dignité  h  n  fois  humble 
cl  sévère,  des  matrones  romaines  condui- 
saient leurs  petits  enfanta  au  Boo  Pasteur  ; 
de  vieux  sénalccr^  éprouvés  par  tous  les 
supplices  de  l'amt^ilion  et  de  la  gloire,  de» 
veuves  de  proconsuls  qui  avaient  dosoé  è 
l'Egliae  toutes  leurs  richesses,  portant  Taua- 

ventmii  ro^is  et  fkà  noslri.  >  {Lilt,  vu,  cap.  19, 
iMlif.  émit.) 
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tère  babil  dp  diaconesses,  traversaient  les 

corridors  bardés  des  cercueils  de  lenrs  fa- 
luilletf  î  riches  et  pauvres»  tous  s'assej^aient 
•n  frères  sans  distinction  aoi  tables  de  la 
syntaxe  ;  les  grands  calices  pleins  du  sang 
mjrsliqut;  de  t 'agneau  circulaient  de  mai o  en 
main,  loos  ceai  ^nl  étaient  purs  en  bu- 
vaient pour  fortitinr  leUTS  âllK'S  et  IcifrS 

corps.  A  près  avoir  cooiniunié  avec  Dieu,  on 
communiait  avec  fa  nature  et  ses  dons.  Les 

pierres  sépulcrales  des  coiifessours,  char- 
gées de  mets,  servaient  de  tables  de  festio. 
JLa  vivacité  de  la  foi  transformait  en  fêtes 
d'amour  et  de  p«rdon  l'anniversaire  des 
persécutions.  Le  dirs  nataliiùe  chaque  mar- 
tyr so  célébrait  ainsi  dans  sa  crypte  illu- 
minée comme  une  chapelle  ardente.  Le  chant 
des  hymnes  pénétrait  avec  la  lumière  jus- 
que dans  les  plus  tortueux  réduites  du  laby- 
rinthe sa£ré  ;  il  montait  vers  les  cieux  des 
entrailles  bénies  de  la  terre.  •  On  priait 
toute  la  r>uit  le  martyr,...  et  le  lendemain, 
jour  de  sa  nativité  au  ciel,  après  avoir  en- 
tonné rbymno  de  sa  résurrection,  le  jeûne 
rigoureux  de  la  vigile  était  rompu,  Tagape 
se  célébrait  sur  le  mausolée  Joodié  de  fleurs 
(1439).  » 

Ainsi  parle  Paulinus  de  Noia,  décrivant 
la  eatacombe  de  saint  Félix»  au  jour  de  la 
naUfité  do  ce  ranrtyr. 

Ces  fêtes  à  la  fois  jojeuses  et  funèbres, 
eette  vie  naissant  de  la  mort,  ce  pain  éter^ 
Tif.l  pris  sur  l.-i  ti)i()bc  et  distribué  aux  vi- 
vauls  du  Christ  par  quelques  derniers  apô- 
tres échappés  des  cuves  d'hnfle  bontllante 
ou  des  terreurs  de  la  prison  Mamertine, 
iout  cela  transporte  l'âme  et  désabuse  du 
monde.  On  conçoit  que  ces  souterrains 
aient  été  choisis  pour  demeure  par  Charles 
Borrcmée  e!  Philii>pe  de  Néri,  c\  qu'ils  en 
soient  sortis  plus  tord  héros  cl  sauveurs  do 
leur  éooque. 

«  Après  y  avoir  cherché  et  adoré  la  trace  de 
leuES  pas,  sentant  approcher  le  soir,  on 
s^arracne  avec  peine  è  ces  ténèbres  saintes, 
lesoreilics  rommo  retentissantes  des  canti- 
ques d'il  y  a  dix-liuit  siècles,  l'Ame  enivrée 
ou  parrum  des  vierges  divines*  la  mémoire 
pleine  de  souvenirs  prodigieux,  cl  lo  voya- 
geur» à  travers  tous  ces  débris  d'un  autre 
inonde,  rentre  lentement  dans  Rome  sous  le 
voile  du  rr(^pii<;nilf ,  qui  s'étend  toujours  si 
mystérieux  et  si  doux  sur  lesolenoei  désert 
romain. 

LAZARE  (Saint],  ton  wrritée  en  Protmnet, 
—  Yoy,  Gaulks,  S  I. 

LAunAN^  ou  LAUDUNM.  -  Vases  sa- 
erés  (ju  oroemeots  suspendus  devant  les 

autels. 

LAVABO,  —  On  donnait  ce  nom  h  un 
lieu  destiné  au  lavement  des  mainsy  soit  des 

(ttfe^'Aarea  mw  nlveis  «maiar  iwdM  vàiis, 
Clara  «mmmlisr  aluiria  tjduils. 

Lumina  ccratis  aJolenlur  ad  ora  papyrU, 
NiKlc  diequc  mirant  Sic  ui^x  ';pïrmt(ir<'  dief 

FulJI*'l ,  i-l  illOS,  (  ii'lrsli  i  i  1 1.  .1  I  ;-,  1:  .iioro, 

Plusniu  at,  imiiinuris  lucrni  geiumau  lurerDts. 
(i44Q\  Vo^.  1  .Lisai  tur  i'abban»  à*  Haiai'Wao' 
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prêtres*  avant  de  dire  la  messe,  soit  ési 

moines  avant  d'entrer  •'^u  réfectoire  flUO' 
LECTIONARIVM,  pris  quelquefois  pour 
Evangeliiteritm^  mais  pins  oraioÉirBBeBt 
pour  lo  Livre  det  leçons.  —  Celui  que  |»o.«- 
sédait  autretoisla  bibliothèque  de  la  eaUhi- 
drale  de  Colore,  et  qui  était  an  maouerit 
du  X*  siècle,  est  rilé  rif>ur  sa  beauté  fUil). 

LECTORUM  PVLPJTUM,  le  jn^itre  ou 
tuirin  (1U2).  ^On  donnait  aussi  ee  nom 
aux  jubés.  —  Voy.  A  m  no 

LEGISLATION  COMPAREE,  PAÏENNE 
ET  CHRETIENNE. -Pour  peu  que  Pou  soit 
au  courant  des  opinions  qui  dominent  dans 
notre  siècle,  on  conviendra  qu'il  n'y  en  s 
pas  de  plus  accréditée  dans  tous  iesespriis 
que  celle  de  la  grande  supériorité  de  natie 
civilisation  sur  les  rivilisatious  ancitînnei 
Le  genre  humain,  dii-on,  est  sorti  de  l'en- 
fance et  est  parvenu  h  une  heureuse  et  forte 
majorité  :  notre  civilisation  est  parfaite,  m 
peu  s'en  faut.  Mal  heureusement,  par  je  ne 
sais  quel  oubli  gui  porte  ici  tous  les  etfse- 
lères  d'une  injustice,  on  dissimule  on  on 
ignore  tout  ce  que  celle  civilisation  doit  m 
cnristianisma.  On  dirait  que  la  plupartés 
nos  écrivains  ne  savent  pas  que  noire  so- 
ciété» depuis  dix-huit  siècles,  est  sous  li 
plus  grande,  la  plus  puissante  des  inllina- 
ecs,  rclfc  qui  .ncit  le  plus  virt^uieusemenl 
sur  le  oœur  de  i'bomme*  l'inAuence  de  U 
religion.  Pourtant  elle  nous  entoure  et  nous 
presse,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  parts,  û 
christianisme  est  empreint  partout,  sur  le 
sol  qu'il  a  défriché,  sur  les  monuroeols  qu'il 
a  élevés,  sur  les  arts,  sur  la  littérature,  sur 
nos  lois,  sur  nos  mœurs  qu'il  n  conduite?, 
des  rudes  coutuiut;s  des  Gauiuis  et  d^i 
Francs  au  ralfinemenl  de  politesse  dftlll* 
siècle.  Nous  allons  essayer  d'explorer  un« 
mine  si  riche,  et  de  faire  connaître  les  im- 
menses services  que  le  diristianisme  a  ren- 
dus notre  société,  en  constatant  son  io-  i 
lluence  sur  la  civilisation  et  en  recbefflbiot 
quelle  a  été  son  action  sur  U  léfialUiot  j 
des  peuples.  I 

I L — Influence  générale  du  ehristianim/'  'urU  I 
égislalion  opooiée  à  l'infiuence  etmf'  i 
m'es  deê  retigtim*  paimnat  fVnMn.  I 

égalité  riiilc  c!  politique,  opposées  à  Tn- 
clamge  antique  et  à  la  igrannie  de  téffm 
et  du  pire,  tfroit  des  gens  ;  droit  de 
(]ut^ic.  —  Ii.<in-i!  cosmopolite  de  la  légisktie» 
chrétienne  opposé  aux  législations  (mti^ 
d'un  intérêt  purement  local,  —  DroU  eis»l 
opposé  à  la  tyrannie  de$  gotuemimtuts. 
Le  christianisme  tempère  tn  rifjueur  éa 
lois  pénales  et  sanctionne  h  s  iois  atiUs. 

11  y  a  loo^emps  que  l'on  a  dit  t  Uai^^ 
ne  peuvent  nen  sur  les  mouras  |îriit|i*  | 

drille,  par  Luisien  da  Peni-de<rAiifeai#M» 

pbnrhe  x.  ■ 
(lut)  Janse?(.  neehmiêê  mw  tn  fMMti||IA 

cailigr^^liic,  ii,  i^. 
(ll4â)  y  ou.  Wn  Plancha  des  mtMiésék  9^ 

Voiiou,  xxn;  et  les  àntifmiés  miÊm^Êltkm 

pL  IV. 
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iAm  WMrihu  vanœ  profidunt  ?  Mais  ot)  ne 
i'efi  p«ut-^tre  pas  assez,  ofciijié  do  l'in- 
flaeoce  particulière  que  la  religion,  qui  est 
la  base  même  des  racrara,  a  toojoars  exercée 
»or  la  tégislalion  ;  on  n'a  pas  assez  admiré 
surtout  quelle  force  et  quelle  perfection  les 
lois  des  peuplw  moderow  OM  puisées  dans 
IsebrifUanismc. 

L'empire  do  la  religion  sur  le  cœur  ne 
^rbomme  a  été  proclamé  même  par  les  légis- 
Meart  de  l'antiquité,  puisque  la  plupart 
oui  eu  soin  do  placer  leurs  lois  sous  la  pro- 
teclioo  de  la  Divinité.  Mais  quel  secours 
poonient-ils  trouver  dans  les  religions 
païennes, qui  n'avaient  qu'un  cultn  sans-  nm- 
nle»  des  croyances  sans  pratiques,  <lei  dieus 
sans  grandeur  et  sans  vei^o  T  Les  idées  re- 
ligieuses, loin  ffVpnrcr  los  mœurs,  étaient 
tourenlle  principe  des  coutumes  les  plus 
imnorales  et  les  plus  eraelles.  SI  les  Assy* 
riens,  si  les  Pr-rs  ■?  ont  épousé  lo  irs  im'>rp«, 
Ips  premiers  l'ont  fait  p/ir  un  respect  reti- 
peui  poor  Sérotramis,  et  les  seconds  parce 
que  la  religion  do  Zornaslre  donnait  la 
(irérércnce  à  ces  niariages  ;  si  les  Egyptiens 
«m  épousé  leurs  sœurs,  c».'  fut  encore  un  dé- 
lire do  h  religion  égyptienne,  qui  consacra 
ces  unions  on  Thonnour  d'Isis  ;  c'est  la  re- 
ligion qui,  Jâri:»  i'ilu  Formosc,  ordonnait  aux 
prêtresses  do  fouler  aux  pieds  et  de  faire 
aTorler  les  femmes  enceintes  avant  trente- 
rinqaas;  c'e^t  aussi  la  religion  qui.  dans 
llade,  priécipii  l<  s  veuves  sur  le  btlcher  de 
leurs  époux.  I/i  lt  fAfrie  ot  la  superstition 
n'ont  pas  toujours  exercé  une  inlluonce 
aussi  immédiate  et  au^si  funeste  sur  \h  lé- 
çiMation  ;  cependant  elles  ont  partf^nit  Tivo- 
Dsé  la  dépravation  des  mœurs,  partout  elles 
ont  iulroduit  un  esprit  de  cruauté  et  de  II" 
l'Crlinagc  rnii  n  perverti  It";  mnilleiires  ins- 
litutians.  Jamais  les  bonnes  luis  no  corri> 
geot  les  insuvaises  retirions,  tnujonrs  tes 
nauTaises  religions  finissont  [inr  ant'uiiir 
les  boimes  lois  :  le  culte  de  Vénus  a  énervé 
plai  d*Qn  peuple  el  détruit  otus  d'une  «uns» 
tilQlion. 

A  cette  influence  corruptrice  du  pagnnis* 
me. opposez  la  pureté  évangéliqiie,  voyez 
quelle  admirable  révolulion  le  christiiiniMue 
A  Oiiéréedans  les  mœurs  ci  <inns  les  institu- 
tions. Celte  sublime  législation  morn*e  est 
deYi;aue  la  base  et  le  modèle  des  législa- 
tions civiles.  C'est  elle  qui  a  révélé  ^  l'honi- 
•ne  ces  rapports  intimes  cl  nécessaires  qui 
'  unissent  à  Dieu  el  ^  la  société»  cette  im- 
muable théorie  des  droits  et  des  devoirs 
*''>nl  l'antiquité  n'avait  connu  qu'une  bien 
laible  (tartie.  On  ne  rencontre  plus  dans  nos 
colles  modernes  aucnoe  de  ces  lois  al>sur- 
'les  on  barbares,  aucune  de  ces  grandes  vio- 
l-iUoos  morales,  qui,  dans  les  lois  anuion- 
Stt  irouvsient  souvent  mêlées  à  d'autres 
'î'sposilions  inspirées  par  la  sagesse  el  lo 
ë'^nie.  iîans  nous  reporter  aux  siècle^t  |»a»- 
qoetle  difTérence  {mmense  entre  les  lé* 
Si'-lniions  îles  j>euples  chrétiens  et  celles 
(les  nations  qui  n*ont  pas  encore  reyu  ou 
«toi  ont  rejeté  la  lumière  de  TEvanisile  1 
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Quoi  de  plus  bizarre  ou  ae  plus  cruel  ipio 

les  cotilurnes  de  ces  peuplades  h  demi  sau- 
vages do  l'Amérique  !  Quelle  serviliié,  qii<'l 
despotisme,  quelle  immoralité  dans  ces  lé- 
gislations de  l'Asie  qui  régissent  partout 
des  peuples  depuis  longtemps  civilisés  I 
Ainsi,  tandis  que  rindissolobilité  du  ma- 
riage, l'union  rt'im  seul  hnmm<»  avec  une 
seule  femme,  I  t-gnli  lé  devant  la  loi,  sont  de- 
venues en  Europe  des  principes  élémentai- 
res (Je  U'tïislnlion,  le  divorce,  la  polygamie, 
l'esclavage  souillent  encore  les  codes  des 
ostions  idolâtres  ou  infidèles.  Il  faut  dono 
reconnaître  qu'il  y  a  dans  la  religion  chré- 
tienne un  esprit  do  raison  et  de  sainteté  qui 
passe  des  mœurs  dsns  les  lois  k  l'itisu 
môme  des  législateurs. 

Un  des  plus  grands  bienfaits  du  ehri^tii- 
nisme,  c'est  celle  espèce  de  fralerniii;  qu'il 
a  établie  on  ire  tous  les  hommes,  et  qui  est 
devenue  le  fondement  de  l'égalité  civile  et 
politique.  Parcourez  dans  l'antiquité  ces 
luuiuns  si  vantées  par  leur  liberté  et  par 
leur  civilisation,  vous  trouverez  pnrtout 
l'inégalité  la  plus  révoltante,  partout  des 
entes  privilégiées  et  des  castes  proscrites, 
pnrtout  des  maîtres  et  desesclaves.L'Egvplo 
a  des  prêtres,  espèces  de  tyrans  religieux 
et  politiques,  oui  laissent  le  peuple  languir 
dans  une  perpétuelle  enfance,  et  lui  foniKni*. 
la  voie  des  honneurs  et  do  la  fortune.  La 
Gaule  a  des  druides  qui  caebeni  soigneuse* 
ment  leur  science  et  If^urs  mystères;  l'inde, 
desbrahmes  eldes  parias  qui  n'ont  rien  de 
commun  C|ue  la  forme  hnrosine;  Bparte, 
Athènes,  ont  plus  d'esclaves  que  d'huunnes 
libres;  Kome  est  divisée  er!  patririnns  el  en 
plébéiens,  eu  citoyens  et  eu  étrangers,  qui 
n'uni  pas  los  mômes  droits,  et  sont  OOUlî* 
nucllt'int'nl  un  guerre  fxtnr  conscrvor  ou 
conquérir  des  privilèges.  Dans  la  léj^isLiiiou 
civile,  même  inégalité  :  la  femme  n'est  pas  ' 
compagne  de  son  éfoux  :  ••'♦^st  un  être  i.iibie 
dominé  par  un  plus  lort,  et  dci)0iiillé  do  ses 
plus  doux  privilèges;  loûls  n  est  t.lus  l'anti 
resj>octueux  et  SOUDiis  de  son  pern,  c'est 
une  choêe  que  ce  tyrau  domestique  peut 
vendre  el  mémo  anéantir.  L'antiquité  avait 
les  trois  quarts  de  la  population  esclave,  et 
elle  parlait  de  liberlél  Je  trouve  daus  los 
œuvres  de  ses  législateurs  et  de  ses  )»hiio~ 
sopties  bien  des  paroles  éloquentes  contre 
l'esclavage  politique,  pas  uue  contre  cet 
esclavage  domestique,  Qéirisssnt  pour  l'bu- 
maniié.  Co  mystérieux sileoee prouve  qu'il 
>  avait  dans  les  anciennes  sociétés  Je  ne 
sais  quoi  de  (aux,  dUncoaiplel  ou  do  dé- 
gradé. 

I.e  Christ  est  le  premier  qui  ait  fait  en* 
tendre  au  monde  ces  belles  paroles  :  A^e 
désirex  point  qu*on  tom  appeth  'mattres, 

parce  que  vous  n'avez  qu'un  seul  maître^  rt 
gue  vous  r(tf  Inus  frtres.  xxiil,  8.) 

Ces  simples  mois  ont  fait  une  révolution 
dans  FuDivers;  bieotM  on  verra  un  saint 
Grégoire  affranchir  ses  esclaves,  afin,  dii- 
il,  d'imiter  ié$us-Chrisl».qui,  ou  se  faisant 
booime  pour  nous  raebeleri  a  brisé  noo 
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liens,  et  nous  a  reodos  à  notre  aociefiiitt 
liberté  (1VV3). 
C'éi.iit  aulrefois  ooe  toiichnnto  oérémonie 

que  celle  de  l.i  nianiimissioti  relie  s«  faisait 
daii»*  l'Eglise  comme  un  actu  public  de  re- 
ligion, en  présence  du  peuple  et  da  clergé 
iHV'»).  L'esclnye  était  jirotiiené  autour  de 
1  auleli  tenant  è  la  main  une  torche  ardente» 
puis  toni  k  coup  il  s'tiicliniit,  et  l'évéque 
prniionr  iii  sur  lui  les  pefolei  lolenuenes 
de  la  liberté. 

Le  christianisme,  ami  d'une  sage  indé- 
pendance, i»'a  pus  détruit  les  inég/ilités  Tmi 
dôf's  sur  In  raison  et  la  nature.  S'il  dit  aux 
pères:  «  ^'i^rilez  pas  vos  enfants!  »  aux 
maîtres;  «  Téninignez  de  l'affection  à  vos 
«erviif iir?,  »  il  dit  aussi:  «  Sounietlez-vous 
«iiix  puissances,  non-seulement  par  la  crainte 
d'un  «bfttiinenl,  mais  aussi  |>ar  un  defoir 
de  conscienc»*.  "  \('»!.  m,  t*!  ci  seq.)  I,a  re- 
ligion chrélu  nue  u  nbi  pas  venue  bri&er  les 
liens  de  la  aoetété,  mais  les  resserrer  ;  elle 
s'est  [ilnct'e  entre  les  souver.iitis  et  les  su- 

I'et.5  pour  adoucir  le  pouvoir  et  ennoblir 
'obéissance. 

La  .  hai  ilé,  celle  Terlu  ang<^liqne  descnn- 
due  du  ciui  avec  le  Cbrist,  et  qui  semblait 
n'<<vo:r  que  le  ciel  pour  ubjet,  eal  œpeo* 
dant  devenue  elle-même  un  priadpe  de 

léi?islation. 

L'empereur  Alexandre  Sévère,  qui  vivait 
ao  eoiiimenceroent  du  m*  sidetedo  notre 
ère,  ré|»élail  souvent  à  hinito  voix  cette  sen- 
tence qu'il  avait  apprise  des  Juifs  et  des 
Cbrélieiis:  •  Ne  fais  pas  h  autrui  ce  que  tu 
ne  veux  pas  qu'on  le  fasse,  »  Il  la  taisait 
proclamer  par  un  crieur  quand  il  châtiait 
quelqu'un,  et  il  la  trouvait  si  belle  ou*it 
voul.iii  la  voir  !.rilirr  dms  lespalalf  et  dana 
iesédiUces  publics  (1445). 

Ce  fait  atteste  Toublt  dans  lequel  étaient 
tombées,  chez  les  peuples  païens,  les  pre- 
mières noiions  du  la  morale  et  en  même 
temps  l'espèct;  de  révolution  qu»)  lu  chris- 
tianisme oomoençatt  à  opérer  dans  lea 
esprits. 

liais  le  Christ  n'iivait  pas  seulement  dit  : 
N9  fai$  pas  à  auirui  ce  ifue  tu  ne  veux  pot 
qu'on  te  fasse  {Tob.  ït,  16);  précepto  qui 
n'était  que  l'expression  d'une  vérité  déjà 
connue  et  commentée  par  les  philonopbef  ; 
il  avait  ajouté  ce  que  personne  n'avait  en- 
€(*re  pensé  avant  lui  :  Aime  ton  prochai» 
t<mmi  tiff'mêmê.  {Matik.  iiii,  39.)  Fait  du 
Inen  à  tes  ennemis,   [f.uc.  vi,37.) 

Les  législations  ntudernes  ne  sonl  que 
des  applicaiions  plus  ou  moloadéveloiipees 
de  ces  principes.  C'est  ce  qui  a  fait  «lire  à 

(1440)  <  Cum  Beileiiiptor  nosler,  toiius  G)niti(or 
naluraB«a4  hoe  propilialus,  buinanam  canutn  vu- 
lueril  aasuoiere,  «(  diviniuiis  suxgratia,  direuiplo» 
4100  lenchamitr  capiivi,  vinculo,  pristlne  nos  retii- 

tlierel  lilxTlali.  s:i|ii!)r(trr  n^iUir,  '■i  Tinruirir^,  r[T)os 
nb  iniiKt  Itbrros  iiuiiini  prululil,  ci  jus  gcttUuni 
JiiRO  suhstiiiiii  servUuili,  m  ea  qua  naii  rueruol» 
iiiaiiuniiiuiiLis  beealcio,  Ubartaii  nddaaiac*  » 

IMuhicur»  cliartes  d'jffranchiàscmont,  anlérieur»»* 

au  rciiue  de  Loiiia  X,  leat  acceriMca  ^vur  l'aaMur 


^loniesquieu  :  t  (Jiue  notis 'fevioos  è  la  w- 
ligum  cnréticnne  et  dans  Icgauvuraemini 
un  certain  droit  politique»  eldanslagaam 
un  certain  droit  des  gens,  que  ît  rndire 
humainene  saurait  assez  reconnaître (i^j.» 

Autrefois  le  droit  de  conquête  était  rs- 
gardé  comme  un  droit  de  vie  et  de  rjort. 
On  exterminait  les  vaincus,  par  grAoa  oa 
les  faisait  esclaves.  Quelquefois  on  sacoa- 
fenlnit  de  clianger  h:ur  gouvernetnent  h 
leur  législation,  ou  de  les  disperser  parmi 
d'autres  nations.  Rome  seule,  plus  habi[« 
(-'{  plus  profonde  dans  sa  politique,  laisuit 
souvent  aux  peuples  vaincus  leurs  lois 
se  conservant  la  haute  souveraineté.  Ce- 
pendant le  vrr<u«ux  Caton  demanda  la  ruina 
'Je  Tririlinge,  et  Carlliage  fut  détruite.  Au- 
jourd'hui la  conquête  n'est  plus  considérée 

?ue  comme  un  moyen  de  défense  qui  doit 
iro  renforrii(5  'înns  les  limites  prescrites 
par  le  salui  public,  et  c'est  un  usage  pre^ 
que  général  de  u*6ter  aux  vaincus  niU 
vie,  ni  la  liberté  i  oi  lea  lois,  oi  lei 
bieoa. 

Ici  nous  apparaît  encore  un  des  plusbwH 

caractères  du  christianisme,  celui  qui  en  a 
fiol  lu  régénérateur  non  d'une  cité,  d'us 
peuple,  d'une  contrée,  mais  du  moude  ech 
tier,  non  universalité. 

Dans  l'antiquité,  il  n'existoit  presque  au- 
cun rapport  entre  les  législations  des  ditlé- 
renie  peuples»  parce  que  toutes  n'aviieoi 
pour  objet  et  pour  but  qu'un  intérêt  pure- 
ment local.  Chez  les  Perses  et  chez  les  Egyp- 
tiens c'était  le  despotisme  des  princes  tt 
des  prêtres;  chez  les  Grecs  la  liberté,  chei 
les  Eomains  la  liberté  et  la  guerre.  De  là 
cet  isolement  entre  les  diverses  DatioiM,é» 
Ih  cette  absence  d'un  droit  des  gens,  qui  ne 
peut  naître  que  d'un  ensemble  de  vénlét 
admiaea  par  tous  les  peuples.  Ainsi,  tsadi» 
que  dans  un  pays  les  femmes  ét  iiint  es- 
claves, elles  régnaient  dans  un  autre.  Ici  1» 
moindre  atteinte  à  la  pudeur  était  panit 
du  dernier  supplice,  là  c'est  an  nom  qi(oio 
iii>s  l(M.s  (]u'on  se  livrait  aux  aclions  Iesptu5 
inidmes.  Ici  le  vol  était  un  crime  capital, 
tandis  qu'ailleurs  c'était  un  exercice  au- 
torisé par  la  loi.  Vérité  en  deçà  des  montf, 
erreur  au  delà  (1447),  semblait  être  âlor*  ti* 
axiome  de  jurisprudence. 

La  religion  ;rhrétienne  a  f^tnbli  une  es- 
pèce de  fraternité  entre  les  iégislalioos,  et 
a  fait  participer  la  justice  humaiee  ï  aoa 
univfrsalilé.  Les  législ.itetirs  nioiiernesso"' 
dirigés  par  un  Doiul  de  vue  unique,  plu^ 
vaste,  plus  élevé  que  lea  utopies  entiqiMs: 
la  TéjvnMâinn  4t$  mentrê  ttdktu  aecMtf  :  il» 

lie  Dieu  pt  le  salut  <1e  Hrite:  pro  amore  M,  ffs 
remedio  animœ  et  f)ro  nitrcede  nàlÊM»  iMsaàfMl, 
Aalia.  iid.,  1. 1,  p.  84U  ei  80.) 
(llU)  t  Sob  «^MCM  pteliis  et.  aa»i$iM(ilMi 

Clirisliaiinnitn  rtntistiiitis,  >  porte  In  'ni  rniiuiite- 
(U4i>l  ÈinHuntU  i'tjdut,  par  ^ixiRi.  1.  » 

l' n.^^    iMfnafe  éa  Laaif liéa,  hiiMi« 


éa. 


païen, 
(lié?)  PâSUl» 


(1446)  Esprit  des  loU, 
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ooldû  se  reut-ooirar  «uiraot  la  méfSM 
riml*;  sans  niéconnallrs  la  position  parti- 
culière peuples  qu'ils  élaienl  appelles  h 
g;i)Utreri)er,  ils  ont  adopté  comme  du  concert 
uQ  grand  nombre  de  principes  que  le  monde 
avait  oubliés  ou  méconnus,  et  quo  le  chris- 
lianisme  est  venu  ex()liquer  ou  révéler  do 
uouveoti.  Au'd(jssus  des  nations  civilisées 
fliéfn  aujourd'hui  une  espôce  de  (ribuDil 
i'if  isible  et  suprême,  où  lo  droit  des  gpîn 
r^iïii  des  oracles  qui  sont  entendus  par 
lonto  la  terre. 

Otir  lies  [iliilosoplies  h  vne  élrolte  ot 
mesquioe  ne  disent  pas  que  cet  esprit  cas» 
oMipollie  ou  ctlbolique,  inspiré  parlechrît- 
liai.isnie ,  f;iil  de  mauvais  citoyens.  Sans 
doute  les  Chrétiens  ont  tous  les  bomu;os 
pour  frèr<»s;  mais  ils  D*ont  qu'une  patrie 
pour  mrre,  v\  r  irnour  qui  nous  ralfaclio  au 
sol  natal  et  aui  iustitulions  de  noire  pays, 
bien  loin  de  s'affaiblir,  s'accroît,  au  con- 
traire, de  tous  les  senlinients  nobles  et  gé- 
néreux que  le  chrisfi  ntistnc  dévclopfH!  dans 
Ips  cœurs.  Ne  couipi ei)<ui-il  pas  ii>uta  la 
dignité  du  citoyen,  ce  saint  Paul,  qui,  lors- 
qu'on Totilait.  (Inns  Jérusalem,  l'appliquer 
à  la  question,  faisait  retentir  ce  cri  des  vie- 
tiroes  de  Verrès  :  Je  iuii  ciloycn  romain 
{Act.  XXII,  25)  :  qui,  à  Philippes,  refusait  de 
sorti  r  sec rè  temen  t  de  i a  prison  sur  l*a  v is  môme 
des  magistrats  <|oi  Tafaiont  condamné,  en 
s'écriant  avec  indignation:  «  Quoi!  après 
nous  avoir  pobliqueniant  battus  de  ver- 
ges, sans  connaissance  de  censé,  nous  qui 
sommes  ciloyeiis  nHn.iins ,  ils  nous  ont 
mis  en  prison,  et  mainleuaul  ils  nous  en 
font  sortir  en  secret?  //  n'en  sera  pat  ainsi, 
il  faut  qu'îit  vitnntnt  eux-mémei  pubUquo» 
meiunous  délitrer.  »  {Acl.  xvi,,T7,  38.)  Je  ne 
eiteque  cet  exemple,  parce  qu'il  esi  sublime» 
ei  parce  qu'après  saint  Paul  on  ne  peol  dter 
personne  :  cet  npAtnî  est  pour  nous  le  mo- 
dèle accompli  du  Clirélieu  et  du  véritable 
«iloyen. 

St  le  cbristîanîsme  a  créé  un  nouveau 
<iriiil  des  gens,  il  a  pertectionné  aussi  lo 
droit  public  :  le  pouvoir  a  plié  sous  te  joug 
»le l'Evangile.  Le  5ouverain,jusqu'alors  sans 
règle  et  sans  frein,  a  trouvé  dans  ses  pro- 
pos croyances  et  dans  celles  de  ses  sujets 
<l)^s  bornes  à  son  autorité  mille  fois  plus 
paissantes  que  les  barrières  élevées  par  la 
Min  des  hommes.  Ces  gouvernements  mo- 
Qèré<,  mélange  heureux  d'éléments  divers* 
fruits  nécessaires  d'une  civilisation  avancée, 
*  peine  uni  été  soupçonnés  par  lesanciens.  Ils 
necnimaissaient  guère  que  l'extrême  liberté 
ou  l'extrême  servitude.  Chez  eux,  la  démo- 
cratie était  presque  toujours  turbulente, 
riristoeratie  oppressi?e,  fa  royaolé  absolue. 
V'^Uotrnuvn  rinflc  [)art  dnns  îfurs  instifti- 
li^*  d'ailleurs  si  savanlus,  rien  de  sem- 
«wleè  ees  assemblées  qui,  sous  le  nom  de 
^'ètes,  (J'''tais  gi'nf'TniJx,  on  Je  chambres 
'^iiiatives,  sont  dans  le  droit  iiublic  de 
presque  toute  l'Europe,  et  tempèrent,  au 
pifu  (Jes  sujets,  les  droits  des  princes, 
fitiuseul  pouvait  appren<lre  eux  hommeslt 
*^de  la  piiissance  et  de  ià  iiiierlét 
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L'esprit  de  doticoiir  et  do  modération  du 
christianisme  a  dû  passer  des  mœurs  et  du 
gOuvernrTnrrit  dnns  ledroit  civil,  qui  n'f  st, 
en  quelque  sorte,  que  l'expression  des 
mœurs  et  le  complément  «a  gouferae* 
ment. 

C'est  Pcsprit  de  l'ErangîIequi  a  proscrit 
l'exposition  Jus  entants,  usage  horrible,  ap- 
prouvé par  lo  sage  Arisloie;  c'est  l'espril 
de  TEvangilequi  a  dicté  c<  s  lois  fnvorables 
aux  débiteurs,  que,  d'après  la  législation 
des  Douze  Tables,  il  était  permis  démettre 
en  pièces,  d  si  l'Eglise  qui,  dans  sa  tendre 
sollicitude  pour  le  pauvre,  et  dan.<i  sa  sévé- 
rité pour  le  riche,  a  Interdit  l'usure;  c'est 
h  f'lie  f|ue  nous  devons  cette  l('gislatlr)n  du 
serment,  si  honorable  pour  l'humanité,  ei 
qui  n*a  d'autre  fondement  qne  la  croyance 
(le  Dieu,  pour  sanction  quo  lo  vie  h  venir. 
C'est  le  droit  ecclésiastique  qui  a  légué  au 
droit  civil  ces  formes  de  procédure  qui 
sont  comme  la  sauvegarde  de  la  sûreté 
personnelle  et  de  la  propriété. 

Enfin,  n'est-ce  (las  le  christianisme  qui  a 
tempéré  la  rigueur  des  lois  pénales?  Chez 
les  anciens,  la  peine  de  mort  éleit  rarnment 
prononrt^r  contre  les  citoyens;  mais  elle 
était  prodiguée  avec  les  tortures*  avec  les 
supplices  les  plus  affreux,  contre  les  escla- 
ves. Le  cfiristianismo,  en  effaçant  la  disliitc- 
tioQ  de  maître  et  d'esclave,  a  fait  disna- 
nttre  anssi  cette  odieuse  inégalité  daos  les 
peines. 

Le  radial  de  l'homme  par  le  Fils  do  Dieu 
a  dû  donner  au  Chrétien  un  singulier  res< 
pect  pour  1s  Tie  de  ses  fVères.  La  sublime 

théorie  rîri  repentir,  si  admirnblomenl  déve- 
loppée dans  l'Evangile,  devait  lui  faire  re- 
garderies supplices  humains,  et  surtout  les 
supplices  irr«^;>ar,n!tles,  comme  une  espèce 
d'atteinte  aux  droits  de  celui  qui  a  dit: 
Mihi  eindicffl.  {0eui.  xxxii,  35.) 

Aussi  voyons-nous  les  premiers  fldèfee 

s'élever  contre  la  peine  do  mort  infligée  par 
la  Justice  bumainn,  et  l'euvisager  avec  une 
horreur  qu'entretenait  la  vue  de  tant  de 
martyrs  massacrés  pour  leur  foi.  Dès  le 
réègne  de  Constantin,  cette  maxitue  :  VE- 
glite  a  horrew  du  tano,  devint  la  règle  du 
sacerdoce;  le  concile  de  Sardique  fait 
môme  une  loi  aux  évéques  d'interposer 
leur  n)édiation  dans  les  sentences  d'exil  et 
det>annissemeot. 

Après  avoir  examiné  la  religion  chré- 
tienne sous  le  rapport  de  l'influence  di- 
recte qu'elle  a  pu  exercer  sur  les  législa« 
lions  modernes,  cousidérons-la  UD  îostaDt 
comme  sanction  des  lois  civiles. 

Sans  doute  la  religion  qui  a  enseigné  k 
l'homme  que  toute  ptJis^3ncc  vient (fc  Ditu, 
et  qu'il  faut  s'y  soumettre  non-seulement 
par  la  crsinte  du  cbétiment,  mais  aussi  par 
un  devoir  de  conscience,  une  religion  qui 
montre  sans  cesse  le  glaive  de  la  justice  sus- 
pendu sur  la  tète  du  méchant,  et  la  cou- 
ronne d'immortalité  sur  la  tête  du  Juste, 
une  religion  enOn  qui  punit  jusqu'au  désir 
ei  â  U  yausùc,  doit  être  pour  le  légialaieur 
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Utt  OMnreiUeui  appui»  et  pour  les  io.is  une 
MiMlkHi  bien  putsssole. 

«Moins  In  religion  sera  réprimnntr,  a  rfit 
Montesquieu,  plus  les  lois  civiles  duiveiii 
répriiBtr  »  S*ll  en  est  ainsi,  nos 

lois  doivent  être  île  la  plus  çrando  iJourr'nr, 
car  jamais  religion  ne  fui  plus  répriuianie 
que  le  cbristianlsme;  quelle  peine  en  effet 
pourrait  jnmais  t^^aler  le  supplice  qui  no!t 
de  la  crainte  d'une  (fnmnalion  éternelle? 
Les  anciens,  il  est  vr.ii,  avaient  leur  inr* 
tare,  mais,  outre  que  le  tartare  D*élail  pas 
aussi  eirrayoïit  que  IV-nrer  dfs  chrétiens, 
ce  n'était,  pouramsi.dire,  qu'une  crojrance 
poétique,  et  le  folgaire  n  atail  que  des 
ïiit^es  birn  vqsues  sur  la  vie  future. 

Aussi  tous  Tes  philosophes  sesoot-ilsac- 
cordés  èreconnatire  sons  ce  ntppori  la  su- 
périorité du  christianisme  sur  Inules  les 
autres  reliraons.  Buccaria  lui-mâmei  dans 
sou  traité  De§  déttt$  et  det  ftthut^  aTOoe  oue 
les  seritimeiils  de  la  rctiKion  sont  ici-f»ns 
les  seuls  gages  de  rhonoôleté  de  bien  des 
gens. 

Les  païens,  qui  ne  trouvaient  pas  dans 
leur  rpli^inn  If»  m^me  secours  contre  la  dt5- 

Ïiravatioii  humainu,  y  avaient  i»uppléé  par 
'esclavage.  Chaque  maître  était  une  espèce 
de  magistrat  ausolu  dont  le  despotisme 
terrible  contenait  l'esclave  dans  le  devoir. 
«  Le  paganisme  n*ayaiit  pas  asaet  d'etcel- 
leiice  pniir  rendre  le  pauvre  vertueux,  a 
dit  M.  de  Chateaubriand,  était  obligé  dei  le 
laisser  traiter  comme  uo  malfaiteur.» 

Le  christianisme,!  n  aiïranchissanl  l'hommo 
du  joug  de  i'houimet  i'a  rendu  esclave  de  la 
religion  ;  mais  il  faut  le  diresTec  effroi,  si 
le  christianisme  venait  à  perdre  toute  son 
influence,  les  lois  civiles  n'étant  pas  appuyées 
comme  cht^z  les  ancie<is  sar  IVsclavage, 
l'autorité  publique  n'étant  pas  soutenue  ou 
suppléée  par  rautorilé  domestique,  ello?  ne 
seraient  plus  assez  iortes  pour  coolentr  une 
popolation  qui  se  trouverait  sans  vertu  et 
fi-ms  mœurs,  et  c'en  serfiil  fait  «ff  In  «orirXé. 
J*utaU  advenus  deoa  tubUua,  jtdcs  cliam  et 
»9ei9tûi  kvmani  generis  lollitur.  Ajoutons  à 
cette  belle  maxime  de  l'antiquité  une  nutn- 
rité  peu  suspecte,  celle  de  Voltaire  :  «  Vous 
craignez,  dit-il,  qu*en  adorant  Dieu  on  ne 
devienne  bientôt  supt^r-^iiiicui  nt  fanatique; 
juais  a'est-tl  pas  à  craindre  i^u  eu  le  niant  on 
ne  s'aKandonne  aux  passions  les  plus  atro- 
ces el  fiuï  Lrinu  -S  les  plus  affreux?  » 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  d'abolir  la 
iwine  de  mort.  Ab  1  c'est  le  vœu  des  âmes 
pieuses  et  com^ialissanles  ,  puisque  c'était 
relui  des  saint  Âmbroise  el  des  saint  Augus- 
tin; uiaiâ  que  voul-ou  y  substituer?  des 
fera?  on  les  brise;  des  cachots?  on  en  sort 
plus  coupable  ;  le  travail  ?  s'il  est  trop  doux 
ce  n'est  pas  un  chàtimeut,  s'il  est  trop  rude, 
c'est  un  supplice  plus  cruel  que  la  mort  ; 
et  d'ailleurs,  le  travail  u'esl-il  |in^  ici  la  loi 
commune  des  innocents  et  des  coupables? 
LHoatruclioD?  aooveol  elle  éclaire  rhomme 
aaos  le  rendre  meilleur,  «u  si  elle  ne  le  reud 
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pas  meilleur,  elle  le  rend  pire.  Il  ue  resta 
donc  plus  qui  donner  des  moNirs  l  osHe 

foule  ne  raéchanls  qui  ont  tît^cf^ré  ta  guerre 
à  la  société.  Cherchez,  inveulez,  ordonnez, 
sages  du  siècle,  quel  est  le  régime  péniten- 
tiaire  qni  pnit  opérer  ce  prodige  ?  Quind 
un  enfant  a  battu  sa  nourrice,  on  lo  met  en 
pénitence  ;  mais  quand  un  61s  a  tué 
|)èro,  parlez  :  quelle  est  la  loi  qui  peut  faire 
d'un  assassin,  d'un  empoisonnetir,  d'un 
parricide,  un  honnête  homme?  Je  n'en  «m- 
nais  qu'une  seule,  c'est  la  loi  éTau^lique, 
et  c'est  cp|le  dont  vous  ne  voulez  pas. 

ingrats  et  aveugles  que  vous  étesl  Vtius 
ne  voulez  pas  du  christianisme,  et  vous  loi 
devez  tout,  cette  civilisation  dont  voitsêicî 
si  fiers  et  cette  liberté  dont  vous  êtes  si  ja- 
loux. VoQS  méconnaissez  son  infloaoce,  M 
il  vous  [irosse,  il  mus  envnhit  de  lont-s 
parts.  Vous  ne  pouvez  énoncer  une  «ériié 
morale  qu'il  n'ait  proclamée,  un  principe  de 
l<^gislatinn  (ju'il  n'ait  inspiré.  Aujourd'hui, 
si  tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  U 
oi  ;  c'est  que  tous  les  hommes  sont  égaai 
devant  Dieu  ;  si  vous  avez  des  rois  doux  et 
modérés,  c'est  lo  christianisme  qui  le«  a 
formés  ;  si  vous  avez  des  chartes  el  àfs, 
constitutions,  c'est  le  ebriatianiame  qui  m 
est  le  plus  soliflp  appui,  car  seul  il  sait 
concilier  les  droiis  cl  les  devoirs  des  peo- 
pies.  Si  nos  lois  civiles  sont  bien  supérieu- 
res à  celles  de  l'antiquité,  c'est  qu'elle 
sunt  toutes  empreintes  de  cbrislianisoiâ. 
Semblable  k  un  enfont  qui  rejette  loio  ée 
lui  le  fruit  dont  il  a  exprimé  les  sucs,  tous 
rejetez  avec  dédain  la  religion  chrétiaouti 
dont  ?ou8  a?ez,  pouraio^î  dire,  exprimé  la 
substance;  ou,  si  vous  croyez  par  bienséance 
devoir  encore  en  parler  dans  vos  sublime» 
théories,  c'est  pour  la  présenter  à  la  vaine 
admiration  des  hommes,  sans  culte  elsaas 
dogmes,  sans  pratique  el  sans  foi,  'l'i»' 
votre  philosa[*liie  l'a  iaile  ;  mais  ^ougei-/, 
vos  systèmes  passerooiooiDme  tant  d'aulies, 
et  cette  religion  que  vous  méprisez,  que 
vous  calomniez,  que  vous  dénaturez,  e»l 
immortelle,  et  elle  voua  attend  à  ses  fiiads 
pour  se  venger  do  tous  par  do  uoufeaus 
bienfaits. 

Ainsi,  nous  qui  sommes  restés  fidèles  aoi 

vieilles  et  saintes  croyances  Jo  nos  pères, 
proclamons  le  Christ  non  pas  seulement  le 
Fifs  de  Dieu  et  te  Rédempteur  des  boah 
lis.  m  lis  le  premier  des  moialisiesetéei 

léji^iâialeurs. 

{II.  —  Influence  du  christianisme  sur  ta  lé- 
gislation romaine.  —  Ligue  des  législateurt 
romaiiucontre  le  christianisme.  —  L(  chrif 
tinnisme  pénètre  dans  les  lois  de  Constan- 
/m,  —  de  Théodose;  son  code,  —  deJusti- 
nien^  son  Digute  et  son  code,  —  /iidicalwa 
de  c§§  diffkwiti  oméliorationê. 

Nous  avons  signalé  l'iufluence  que  la 
christianisme,  par  la  pureté  de  sa  nioraic, 
par  les  priucioes  do  doucear  et  d'^Uié 
qu'il  •  répaudua  permi  les  hommes»  eclia 
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|iir  ia  tanctioo  puiiMOte  de  ses  dogmes, 
ikwiit  tvercpr  «I  a  eiereée  en  effet  sur  1» 

l«^gi«l.itT'nt .  lime  reste?!  r^ppu  ver  reltç  tltèso 
de  liocuiut'iits  histori(^ues,  et  à  faire  obser- 
tM>  les  progrès  insensibles  do  ehrislianisme 
(Jans  I  I  socii't^  civile,  et  la  route  taiilôl  di- 
recte et  paleule,  tantôt  obscure  el  détour- 
u(^e.  par  laquelle  il  a  pénétré  les  législations 
anciennes.  C'est  pour  i'histoiro  et  le  juris- 
consulte une  élude  int('<re6sanlc  et  nouvo 
qu«  de  chercher  à  saisir  dans  des  icxlos  qui 
n*ftnt  été  Jusqu'ici  l'objet  que  des  comoien- 
laires  purement  scolastiques,  l'esprit  reli- 
fieus  qui  les  a  dictés,  et  de  cuusiater  aiusi 
l«rde  curieuses  comparaisons  de  lois  celle 
granJe  révolution  morale  que  le  eîtrislia- 
uisme  a  lait  subir  à  ruoivers. 

Leehristienisme  devait  corriger  les  IDOBUrSt 
'■■tnnl  de  perfeclionnçr  les  lois,  hoser  la  ba- 
ie avant  d'élever  l'édifice.  D'ailleurs ,  sans 
letre  appoi  que  Dieu  et  la  vérité ,  ce  n'était 
l>iis  par  la  vjoleoce,  mais  par  une  douce  per- 
suasion  qu'il  attirait  à  lui  les  sourorains  et 
les  peuples.  Aussi  Toil-oii  la  reii^iuii  cliré- 
tienne  n'agir  d'abord  que  d'une  mailière 
.ente  el  indirecte  sur  les  lois.  La  conversion 
«ie  la  législation,  si  je  puis  m'exprimer  aia- 
ti,  ne  pou  Tait  être  qu'une  suite  de  la  eoo- 
version  des  législnieurs.  Aussi  la  religion 
cbrétienoe,  è  sa  naissance,  bieo  loto  dwe 
aceaeillie  aveo  fiivear  par  les  magistrats  et 
les  jurisconsultes  ,  fut  l'objet  de  leur  haine 
el  de  liiurs  penécutions.  Les  maîtres  de  la 
jorisprudenee ,  alléchés  eox  sndemies  lofs 
rura.tinrs,  rognrdjiieru  la  religion  chrétienne 
Cûmiue  une  dangereuse  nouveauté  et  une 
source  de  divisions  et  de  troubks.  S'ils  n*a- 
»3ii'iii  pas  r«'spril  assez  élevé  pour  com- 
l>rerhlro  tout  ce  que  la  religion  chrétienne 
affratt  de  garantie  à  l'ordre  politique  el  i> 
l'ordre  civil,  tout  eeqnMl  y  avait  dans  si 
morale  et  dans  ses  dogmes  de  fécond  en  a|^ 
piiraiions  légisiaiives ,  ils  étaient  du  moins 
Bwx  éclairés  pour  prévoir  l'espèce  de  ré- 
volution qu'elle  était  desliniin  h  dpdrer  dans 
lois,  et  ils  repoussaient  de  toute  la  force 
de  leur  génie  et  de  leur  orgueil  des  innova- 
tions qu'ils  regardiient  pre^^que  couniio  «irs 
'Acriléges.  De  môme  que  daos  une  place  as- 
ii^ée les  soldats  se  serrent  les  ans  contre 
lf>  autres  pour  repousser  rennemi  qui  s'a- 
*3nce,  il  se  forma  contre  le  christianisme 
OTc  ligue  do  lous  ces  hommes  recommanda* 
*  p.-ir  leur  scîeiiee,  h  qui  avait  été  con- 
garde  de  ce  vaste  monument  de  la 
l^isialiun  romaine,  qui,  malgré  sa  vétusté, 
peut-être  A  caose  de  sa  vétusté  même, 
»n$j>irjii  encore  tant  do  respect  &  l'univers, 
t bien  surtout  fut  l'ennemi  déclaré  des 
^urétiens,  et,  ce  qui  élonoe  dans  un  homme 
appliqué  5  de  paisibles  étude?,  il  poussa  la 
^■ue  jusqu'à  la  cruauté.  Au  lieu  de  cher- 
comme  Pline  le  ieone ,  à  calmer  les 
>«r«pules  et  la  colère  de  l'empereur ,  il  lui 
de  nouvelles  armes.  D.ms  un  Trmté 
••«•deroirs  d'un  procomulf  il  recueille 
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avec  un  soin  tisrbare  toutes  les  orooDOsu* 
ces  des  prinees  qui  prononçaient  des  pelnee 


contre  les  ('lirétiens  (lUO).  Etrange  aveu- 
gieroeni  de  l'homme  1  Cet  IJIftien  ,  qui  per> 
sécuiait  les  Chrétiens ,  protégeait  les  astro- 
logues ;  ce  grand  génie  qui  refusait  de  croi- 
re au  christianisme,  croyait  à  la  magie  el 
excellait  dans  la  science  des  augures. 

Ce  combat  entre  le  christianisme  et  la 
législation  dura  jusqu'au  règne  de  Con<»tan- 
tin.  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le 
ebristianisme  resta  pendant  si  longtemps 
sans  aucune  influent  e.  Car  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  l'esprit  de  raison  et  de  sainteté  qui 
forme  sou  essence  passe  souvent  des  mœurs 
dans  les  lois  ,  h  I'in>u  et  même  malgré  la 
résistance  des  législateurs.  Aussi  nous  ver- 
rons ses  plus  cruels  persécuteurs  el  les  prin- 
ces les  plus  dépravt'^s  lui  rendre  hommage 
par  des  lois  évidemment  insuirées  par  les 
idées  nouvelles  qu'il  semait  dans  le  monde, 
et  qui  l'ormaienl  au-dessus  do  la  corruption 
romaine  comme  une  atmosphère  plus  [)ure 
où  le  législateur  aimait  quel(|ucfuis  à  se  ré- 
fugier. 

D'ailleurs,  parmi  celle  foule  de  monstres 
oui  ont  ensanglanté  l'Eglise  et  déshonoré 
1  humanité,  on  vit  s'élever  quelques  primes 

qui ,  païens  par  leur  croyance  ,  se  montrè- 
rent presque  chrétieus  [lar  luur  conduite  : 
certes,  il  n'était  pas  étranger  è  l'inQuence 
du  ctiristiani>inp,  ce  Titus  qui  croyait  avoir 
perdu  sajouruée  lurqu'il  n'avait  paa  fait  un 
heureux  ,  ce  Trajan  qui  mérita  le  non  de 
père  do  la  patrie,  c  ^  Marc-Ainèle  dont  la 

f>hilosophie  pourrait  servir  d'introduction  à 
'Evangile,  cet  Antonio  qui ,  par  je  ne  sais 
quel  anachronisme,  fut  appelé  le  pieux,  sur- 
nom eniprutité  peut-être  par  le  paganisme 
à  la  religion  chrétienne.  Auasi ,  sous  le  rè- 
gne de  ces  empereurs  quelques  luis  paru- 
rent marquées  ^l'uit  caractère  de  douceur 
ou  de  pureté  lucuuiiu  à  l'ancleoue  Rome,  et 
qui  furent  comme  l'aurore  de  cette  réforme 
générale  o|)érée  par  Gonslantia  >  Tbéodose 
et  Justioien. 

Gonsiautio ,  presque  toujours  en  guerre , 
fit  cependant  beaucoup  de  luis  flVoOj.  î,a 
plupart  ont  pour  but  la  rét'uimatiou  des 
mœurs eirintérêt  de  la  religion.  Il  abolit 
la  licence  des  débauches,  il  recommanda  In 
sanctiiicaiioii  du  dimauc|ie  (1451);  il  voulait 
que  tous  les  enfiiols  des  pauvres  fusseut 
nourris  aux  dépens  du  trésor  public;  il  per- 
mit d'allranchir  b'S  est  l;!ves  dans  les  eg'î- 
ses  :  cérumoiiiti  qui  nu  ae  pasj>aii  .lutrcfois 
qu'en  présence desipréleurs;  il  consacra  une 
partie  des  revenus  do  ses  dorniines  h  fonder 
el  à  enibeliir  les  église:»  i  eiilin  it  vient  sié- 
ger dans  les  conciles  pour  appuyer  de  son 
;it]ior!lé  irTî[H'rinle  les  décisions  ecclésiasti- 
ques. Les  historieus  uni  blâmé  avec  raison 
eelle  intervenlioo  imprudente  dans  les  di»- 
cussions  Ihôologiques  étrangères  au  gouver- 
uomeat.  En  alliant  ses  armes  profanes  aui 
armes  spirituelles  do  l'Eglise  pour  combal- 
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tre  léi  hérétîqnp^  et  les  idolâirpt.  f^onstan- 
tin  donna  aux  triomphes  de  la  religion  chré* 
tienne  l'apparence  de  représailles,  et  il  conn 
promit  rjuelqiiefois,  par  l'eTrôs  (Je  snu  7rMp, 
cet  admirable  caractère  de  modération  elde 
clarté  qae  les  Chrélîens  avaient  déployé  ao 
milieu  des  rln<;  snnplnntp»;  persécutions. 
Peu  éclairé  d'ailleurs  sur  une  reli|$ion  qu'il 
avait  embrassée  moitié  par  enthousiasme, 
moilié  par  conviction,  H  so  laissa  fiitnlnor 
à  l'arianisme ,  et  la  Bn  de  sa  vie  fut  signa- 
lée  par  l*eiil  de  plirsieors  saints  érèques  > 
suite  funeste  de  cette  espèce  d'usurpatiOD 
commise  sur  les  droits  du  sacerdoce. 

Théodose  le  Grand  continua  ceque Cons- 
tantin avait  commencé.  11  publia  on  grand 
nombre  d'édtts  ayant  la  plupart  pour  objet 
la  destruction  du  paganisme,  le  progrès  de 
la  religion  chrétienne  el  la  réfonimiion  des 
mœurs  (U52).  On  peut  faire  h  ces  édits  les 
mêmes  élo^^rs  et  les  mêmes  reproches  qu'à 
cenx  de  Con^tnntin. 

C'est  ici  le  li*'ii  de  parler  du  Cod«  Théodo- 
Mien  (1453)  publié  ,  non  par  Théodose  le 
Grand ,  mais  par  Théodose  le  Jeunn ,  et  qui 
contient  les  constitutions  des  empereurs 
chrétiens  t  c'est  à-iJ ire  une  lc^i<«i:ition  du 
christianisme.  Ce  co*ie,  sans  avoir  une  des- 
tinée aussi  brillante  que  celui  de  Justinien, 
a  cependant  exercé  une  influene»»  plus  pré- 
coce et  plus  directe  sur  la  civilisation  de 
l'Europe.  Adopté  d*abord  par  l'Eglise»  il  ser- 
vit dans  la  suite  aux  peuples  barbares  de 
règle  et  de  njudèle.  C'est  ce  code  qu'Ala- 
rie  11»  roi  des  Visigoihs,  fit  publier  dans 
ses  Etats  en  l'année  506  ,  cl  qui  ,  jus(]u'à  la 
découverte  des  Pandectes»  fut  comme  la  ba- 
se de  toutes  les  législationa  do  mojen  âge. 

h'ntin  Juslinîen  éleva  un  mornonl  plus  v.is- 
te  encore  et  plus  durable»  où,  par  une  sin- 
gulière transaction ,  les  anciens  et  les  non* 
Vf  iiis  principes  se  trouvent  mêlés  et  con- 
fondus. Le  but  de  cet  empereur,  en  compa- 
rant SOQ  Digeste  et  son  6'o<fe,  fut ,  non  de 
détruire  cette  législation  romaine ,  fruit  du 
temps  el  de  l'eipérience ,  mais  de  la  mettre 
en  lidruiouie  aveu  les  besoins  d'une  société 
chrétienne.  Voilé ,  selon  moi ,  la  véritat)le 
cnose  de  ces  mutilations,  rcs  altérations 
de  textes  et  aussi  de  ces  addituMis  qui  lui 
ont  été  si  séfèrement  reprochées  »  et  qu'on 
a  faussement  attribuées  à  son  ignorance  el 
à  son  orgueil. 

Depuis  quelques  années,  nne  secte  de  jo- 
risconsuIiLS  ,  rillemands  ou  fiaiirnis  par  la 
uaissance,  mais  tous  romains  parles  idées 
et  les  systèmes ,  s'est  mise  à  compulser  les 
antiquités,  h  étudier  curieusement  ce  qu'elle 
apitelle  les  beaux  temps  de  la  jurifprudenee 
romuine*  afin  de  recomposer,  avec  des  lam- 
beaui  de  Ga'ius,  de  Paul  el  d*Olpien ,  et  de 
faire  revivre  par  l.i  scienc  nno  U'^i*I.Ttion 
morte  depuis  tant  de  siècles.  J  avoue  qu<*, 
malgré  nia  profonde  admiration  pour  ces 
^  illustres  prudoiis  de  Rome,  qui  ont  montré 

(145^)  Cod.,  liv.  I,  lit.  5,  Dg  hœreiich. 
jtiSô)  Il  (lanil  l'au  dK  Jé^tus-Cliritl  458.  —  Voff» 
VUinm*  de  la  iurUprudeiue  romaim,  |N»r  Tkm«»> 
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dans  l'application  et  dans  l*întprprciation 
des  lois  tant  d'esprit,  de  capacité  el  de  ï»]^- 
que ,  ie  ne  puis  partager  cet  entboosiasroa 
pour  des  principes  el  pour  dp*;  hommes  d'un 
autre  â^^e,  astres  qui  se  sont  éclipsés  dtvaot 
les  lumières  plus  brillantes  et  plus  pnr«s 
de  la  religion  chrétienne.  Ce  qup  ]o  rh'-- 
cbe  dans  les  iivres  de  Juslinteo,  ce  uni 
point  cette  Insti  lotion  si  absurde  etsicraeU 
fe  de  l'esclavage,  celle  constitution  fsdiw, 
compliquée  el  despotique  de  la  famille ,  ce 
système  de  succession  contraire  I  Porére 
et  aux  affections  de  la  nature,  ces  uterueîles 
subtilités  pour  accorder  la  raison  et  la  loi, 
l'équité  el  la  justice  ;  j'y  cherche  aucontrairt 
l'esclavage  adouci,  la  famille  organisée  sur 
des  i>asesplus  simples  et  plus  vrai'»^.  l'hé- 
rédité réglée  d'après  les  lois  du  sâog;jj 
cherche  enfin  l'inQuence  du  chrisliaBine 
sur  la  législation    V  rno  semble  que  relte 
étude  a  aussi  smi  lulérét  ei  son  utilité. 
Qu'importe  h  l'ami  des  bonnes  mœurs  et  dei 
iKMinos  I  lis  la  législation  des  Douze  Tables, 
si  pleine  de  btzarrerie  el  de  cruauté?  Lo 
triomphe  des  vérités  primitives  ou  révélées, 
l'intérêt  général  de  Pnumnnité,  les  progrès 
de  la  société  dans  les  roules  de  la  civilité' 
tion,  voilà  ce  qui  lui  importe,  elcequeoeiis 
essayons  de  rechercher. 

L'esprit  religieux  qui  animait  Jusl  nien 
se  trouve  jusque  daus  les  préambules  Je  se? 
lois;  ainsi  I  allocution  h  la  jeunesse  stu- 
dieuse ,  qu'il  a  laissée  à  la  tôle  des  insiii*- 
tes ,  est  placée  sous  l'invocation  des  iroh  , 
personnes  de  ta  Trinité.  Dans  cette  préface,  | 
des  principes  respectés  Jusqu'alors  à  i'ég»l 
des  oracles  sont  traités  de  fables  antiques: 
^iiéiito  tmtiquœ  (li5^) ,  el  le  Doaveau  légi<- 
întpur  nnrionco  (ju'il  ira  puiser  ^  urif  source 
plus  pure,  dans  les  coosiilulious  de»  «tupe- 
reurs  :  oè  intperieii  tpttfudare.  Il  proelasie 
aussi  que  ce  n'est  qu'avec  l'aide  de  Uiea  | 
qu'il  est  parvenu  h  achever  son  grand  (hi*  | 
vrage  :  Deo  propitio  peraetum  ttt.  Vd( 
nymphe  avait  inspiré  le  premier  législateur 
des  Romains:  c'est  du  vrai  Dieu  que  le  ilef- 
nier  reçoit  ses  inspiralious.  Les  jtuuvcratos 
ont  toujours  besoin,  pour  sa  faire  obéit  de? 
pci)idr>;,  d'aller  chercher  jusque  dans  la  citl 
des  auj^iliaires  et  des  amis. 

Entrons  maintenant  dans  les  détsils,  je- 
tons un  coup  d'œil  riipide  sur  cette  imraeii"' 
compilation  de  Justiuieu  qui  »  après  avoir 
été  pendant  longtemps  une  autorité  législa- 
tive, est  encore  aujourd'hui  UDo  «ulorné de 
raisuu  et  de  doctrine. 

L'esclavage  a  dû  attirer  d'abord  les  regards 
ou  plutôt  l'indignation  des  princes  |>énélré5 
de  ces  principes  d'égalité  el  de  cbariléi  pro- 
clamés par  lo  christianisme. 

On  sait  que,  d'après  l'ancien  droit  ro- 
main, l'esclave  était  considéré  coiuine  une 
chose.  Le  maître  pouvait  eu  u^er  el  to 
abuser  à  son  gré  comme  de  toute  astre  pnh 
priélé.  La  loi  Aquilta  le  mettait  sur  le  aw»» 

SOM,  io-fol.,  p.  288. 
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ranf^ooe  tfltaidnuMii,  et  h»  blenures  ftitAS 

iresciave  J'fluirui  étaient  punies  dt^  la  inî^mo 
(teioe  que  les  coups  portés  à  un  btœuf  ou 
à  un  Ane.  Voilà  le  résumé  de  la  législation 
romaine  sur  resclavago. 

A  lrien  et  Atitonin  In  Pieux,  t7uî  n'avaient 
pu  se  souslrniro  à  i  inUuence  éraiigéHque, 
MOt  les  premiers  qui  aient  songe  à  l'a- 
luéliorer.  Ifs  enlevèrent  au  maître  le  droit 
de  vie  et  de  mort,  attribuèrent  aux  juges 
la  eoQoaieMDoe  des  crimes  commis  parles 
i  sri.ives,  et  pour  mettre  des  bornes  mi^mo 
au  droit  de  correction,  ils  autorbèreul  l'en- 
clave mallrsité  h  se  réfugier  aui  pieds  de 
la  Mittic  du  prince,  comme  dntis  un  lieu 
tl*89ile,  et  à  traduire  de  Jà  son  bourreau 
(levant  les  magistrats,  pour  le  contraindre  Ik 
tendre  sous  de  l)onne  conditions  celui  qu'il 
D'avail  pas  su  traiter  avec  humanité  (1455). 

Constantin,  Tbéodose  et  Justinen,  atta- 
quant l'esclavage  dans  son  principe,  e<  nro« 
r'.unanl  li  HIntI»^  une  chose  inostimnblc, 
rtm  inasumal/ilem  (1V56),  s'altacliùrcnt  à 
multiplier  les  chancës  et  les  modes  d'atTran» 
rhi*scment,  h  ctfaccr  toute  distinction  entre 
rslTrancbi  il  le  citoyen  libre  par  sa  nati^- 
Moce,  à  prévenir  toute  interprétation  dé- 
fiTorable  h  l'esclavage.  Ainsi  une  insiitu- 
liun  d'béritier,  un  teslameut  fait  par  un 
roiiiDt  de  seize  ans,  une  adoption,  un  mol 
irunoncé   au  pied  des  autels,  suffiront 
i^iur  conférer  la  liberté  (U57).  Ainsi  .fut 
abrogée  la  loi  Fiiaîe  cojiinta,  qui,  en  limitant 
le  iii>iiibro  des  esclaves  qu'on  iiouvait  alFran- 
cliir  h  l'beure  de  la  mort,  êl  en  esigeani 
que  chacun  d'eui  fAt  alTrancbi  nominative- 
menl,  imposait  à  la  génc''iusil6  d'odieuses 
eii'raves.  L'esclavage,  peu  à  peu  nioditié,  ne 
fui  bienlùl  plus  qu'une  espèce  de  service 
I  TM>iinel»  qui  assurait  à  l'esclave  une  pro- 
Uihori  ti  un  asile,  et  au  maître  des  droits 
liujiiéa  et  Utluiis,  au  lieu  de  ch  Uespo- 
liune  révoltant  i]u'il  exerçait  dcma  les  beaux 
Umps  de  ta  jurisprudence  romaine.  Occu- 
l'oiis-nous  ojaintenant  de  la  famille. 

A  la  famille  telle  que  le  Créateur  l'a  cons- 
ti'ui'f, la  loi  jcs DouzeTables  avait  substitué 
uue  espèce  de  famille  civile,  uui<^ucuienl 
fondée  sur  une  loi  arbitraire,  elqtn,  lantOl 
'l'accord,  tan tùl en  op[»osiiion  avec  la  nior.ile 
u  la  nature,  était,  il  faut  le  dire,  un  vé- 
riiBble  monstre  en  législation.  Dans  ce 
'yslèioe,  le  père  avait  sur  ses  enianls  te 
•Jroil  do  viu  et  de  luorl,  et  ce  droit  de 
vt^Dle  SI  iniiuuiai  et  si  absurde.  Ce  u*était 
(•as  ce  patriarche  des  premier»  âges,  qui, 
f^i  et  |ièrr  tfMit  enstMiible,  élMnd;iit  autour 
lui  Sun  auioriie  luiclane;  c'étail  un 
*MtibIe  tyran  qui  retenait  suus  sa  vergu 
plusieurs  générations.  La  puissance  prtn-r- 
o^e,  illiuiUée  dans  ses  ellels  cumaiu  Uaus 
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sa  durée,  ne  reemtl  aneone  nodMeeifofi, 

ni  par  l'/lge,  ni  pnr  le  irinria;j:o  desenf  iiils. 
Tant  qu'ils  étaient  dans  la  famille,  ils  étaieul, 
comme  l'esclave,  la  cAota  do  maître,  et 
celui-ci  disposait  en  maître  absolu  de  la 
personne  du  tils  de  famille,  et  de  tout  ce 
qu'ii  ac({uérail;  mais  si  ce  fds  de  famillo 
venait  à  être  émancipé,  aiTranuhi  alors  de 
presqof  (f)iis!('v  devoirs  de  la  oi^léfiliMh!,  il 
passait loul  a  cuupdolaserviludeàla  licence. 
Quant  à  la  mère,  elle  n*étall  rien  dans  la  fa- 
mille; elle  no  partageait  point  la  puissance 
paternelle,  elle  jr  était  soumise.  Les  entants 
se  mariaient  sans  son  cooseolemenl.  Laieuoe 
fille  timido  HP  recevait  pas  de  sa  rmin  l'époux 
qui  devait  fairesun  i>onueur,  et  celle  qui  avait 
veillé  près  de  son  bereeau  n*avait  pas  !• 
droit  de  la  conduire  h  la  couclio  nuptiale. 
Il  n'existait  pas  même  de  liens  de  fortune 
entre  ces  êtres  que  la  nature  aTatt  unis  f>ar 
des  chaînes  si  étroites  et  si  douces.  La 
mère  ne  succédait  pas  à  son  tils,  ni  le  fils 
à  ra  mère,  et  ils  étaient  séparés  par  la  vie 
comme  par  la  murt.  Gains  avait  bien  raison 
de  dire  qu'une  semblablo  législation  sur 
la  puissance  paternelle  étuit  propre  au  p(  u- 
ple  RoinaÎD  :  Proprium  est  cicium  Romano- 
rum  ;  quel  peuple  aurait  voulu  la  leur  dis* 
putur  (l%58}r 

Observes  malnlensnt  comme  les  id^s 
8*épurenl,  comme  la  raison  f  i  In  nature 
repreunent  leur  empire  sous  i  inllueuce  du 
christianisme. 

Les  emiMTcurs  Dioclélien  et  Bîaximîen 
commenceiil  par  déclarer  nulle  toute  aliéna- 
tion sérieuse  qu'un  père  ferait  de  ses  env- 
iants (1^59).  L'empereur  Alexandre  laisse 
au  père  le  droit  de  correction,  mais  il 
réserve  aux  magistrats  celui  de  prononcer 
la  prison  on  la  '  mort  (1460).  Constantin 
établit  îa  [)eine  du  parricide  contre  le  imtq 
meurtrier  de  ses  propres  enfants  (1401  j. 
Les  empereurs  Vslens  et  Valenlinien  pros- 
crivent l'exposition  des  nouveau-nés,  cette 
vieille  honte  de  l'humanité.  Eidin  Jusii'> 
nien  oblige  le  père  à  éiuancipRi;  les  enfants 
qu'il  maltraite  ou  qu'il  firu^lilu". 

La  puissance  paternelle  reçoit  encore 
sous  aaulres  ra|iporls  d*imporianles  mo- 
dilicalioMs  !  Lo  pere  n'a  idos  que  rusufuit 
des  biens  acquis  par  1  industrie  du  suA 
iils.  Les  prudents,  par  une  admirable  COU- 
ciliation  de  la  justice  et  de  la  loi,  regar- 
daient comme  fou  te  père  qui  sans  raison 
déi>tiérilait  ses  enfants.  Juslinien,  animé 
du  même  esprit  d'équité,  mais  non  du  mémo 
rt's()ect  pour  une  loi  surannée,  déclare  qu'à 
l'avenir  lu  tils  ne  pourra  être  déshérité 
que  poui  cause  d'ingratitude  (l%62).  Ainsi 
ie  trouve  heureusement  corrigée  celte 
mai  nue  de  la  lui  dos  Douze  Tables  ;  OU 


|tt55)  Cod.,  lib.  IX,  lit.  14,  De  emandahone  set' 
H/m. 

iltM>)  Corf.,  iib.  VII,  liU  0,  Dt  Lalina  Menait 

(1457)  Voy.  les  tn$iiltUe$,  Sb'nl. 

tltàK)  Viiy.  UUtoire  de  In  jurni.rudenee  romaine, 

'^TiaaAMoR,  liai.  5*  et  »ttiv.  —  l>f  Csoudy 


iHsiiintm  éf  Jwttiwlêm  nmtmUmnt  expli^ém 
(liàei  Csd.,  Ub,  vni.  lit.  i7,  As  pain'a  paia^ 

tule. 

(I4U0)  Cad.,  loc.  cit. 

(libl)  Cod,^  til».  u,  lll.  t7.  De  *m  ««i  paryalfa 
tel  hherut  oeeldermi* 
HMHi)  Loi»  dt  pr«lcrili«wJilcroraM« 
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quitquê  tegaaU  if  ju$  ento  I  Maia  tl  d'un 

côu'  l<  s  empereurs  enl^vonl  à  la  paiernitô 
U'ilijustes  privilèges,  lis  lui  rendent  de  l'au- 
tre loulet  les  garanties  réclamées  par  la 

morale.  L'n  )  i[  tion,  en  plnrnnt  l'adopté 
dans  une  famille  éirangère»  ne  prive  plus» 
comme  aolrefois,  le  père  naturiÀ  de  ses 
tlrnils  imprescrifilitil- s  et  sacrés  (1V63); 
i'éiuaitcipaUon  ne  dispense  plus  le  (ils  du 
respect  et  de  Tobéissance.  Il  est  obligé  de 
donner  des  aliments  à  son  pôre  dans  le 
-  besoin,  et  de  lui  laisser  sa  succession.»  Le 
mineur,  méuiQ  sui  juris,  ne  peut  so  marier 
sans  le  consentemool  de  ses  parents,  et* 
à  défaut  de  parents,  sans  le  consentement 
de  Pévéqiie  do  ia  province,  pieuse  et  tou- 
citante  association  de  la  paternité  civile  et 
de  la  paternité  religlL-use  1»G»i. 

La  femme  retrouve  aussi  ses  droits  et 
sa  dignité.  L'espèce  d'iniertiction  dont  elle 
était  frappée  est  levée.  Elle  devient  capnbio 
de  succéder  et  même  d'exercer  certaines 
charges  compatibles  avec  la  fiiiblesse  de 
,  son  sexe,  gon  consentement  doit  sceller 
l'union  des  entants.  L'adoption  lui  est 
permise  pour  consoler  Ias  chagrins  du  veu- 
vage ou  de  la  stérilité  (1^5).  Le  sacrement 
éleva  h'  roncubinflge  reconnu  par  la  loi 
ruoiainu  à  la  dignité  du  niariago,  et  l'é- 
pouse  est  r^sardée,  ainoo  eomme  T'égale, 
du  moins  comme  la  rompatrni»  libre  de  son 
époux.  Antonio  vouiui  que  dans  les  accu- 
sations d'adultère  la  coodaite  du  mari  fût 
examinée  avec  autant  de  soin  que  celte  du 
la  femme.  S'ils  étaient  tous  deux  coupables, 
tous  deux  devaient  être  punis.  «Car,  disait* 
il,  il  est  tout  'i  fnit  inju'^le  qu'un  époux 
exige  de  son  épouse  l'ubsorvatioD  des  de- 
voirs qa*îl  ne  remplit  pas  lui-même.  •  Si 
cellr  ii],:a'inir'  n'rst  ji^is  d'un  Clirélien,  elle 
apuarlienl  pourtant  au  chrisliauisme,  et 
oiérilerait  de  se  retrouver  dans  nos  codes 
modernes. 

Après  avoir  parlé  des  personnes,  il  se- 
rait peut-élru  nécessaire,  pour  compléter  ce 
travail,  de  parler  des  propriétés,  et  defiiira 
ressortir,  dans  une  foule  de  dippositinns  du 
droit  civil,  les  traces  souvent  inYisibiti:^ 
«t  ODjstérieuses  de  la  religion  chrétienne. 
Mais  ces  di^tnils  longs  et  fastjiJicui  s'é- 
carleraieitl  trop  du  genre  btsiunque.  Je 
signalerai  saulement  comme  un  des  eban- 
geuients  les  plus  importants  le  nouveau 
sjrstème  de  succession  substitué  par  Jus- 
tinien  à  celui  des  Douze  Tables.  D*après 
celle  dernière  loi,  il  fallait  iiik-ossairointnl, 
pour  être  appelé  à  succéder,  être  dans  la 
làmille,  c'est-à-dire  sous  la  puissance  im- 
médiate du  chef.  Ceux  qui  s'en  trouvaient 
éluignés  par  l'ado^ttion,  par  l'éninncipation 
ou  par  ce  qu'on  appelait  le  diminution  de 
lék«,  étaient  privés  de  toute  hérédité,  quels 
que  lîiaseDt  d'ailleurs  leur  degré  de  pa- 

(1169)  God.,  Kb.  vm.  Ut  48.JDs  «tf«jMi«M. 

(UU)  Cod.,  lib.  v,tiUi.O«itiif(iu. 
^ttitoj  i'Ml.,  lit»,  vui,  Ul.  4»  ùi  ai9fti9iâ» 

ltMI)ll»»dl.lt«,  Pmf*(. 
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nien,  s'appuyanf,  non  sur  une  vaine  ihé- 
rie,  mais  sur  la  connaissance  du  cisur 
humain  et  de  ses  atTections,  fit  une  ré- 
volution complète  Hnn<î  nette  partie  île  II 
l^slation.  Au  lieu  de  cette  classilicttion 
arbitraire  d'héritiers  slnw,  d'oyeafi  it  dt 
cognats,  il  établit^trôi s  ordres  d'héritiers; 
les  descendants,  les  ascendants,  et  les  col- 
latéraux, sans  distinction  d'Age,  ni  de  seie 
ou  de  position  (1^66),  non  dans  le  but  uni- 
que, comme  on  l'a  préicndu,  de  se  déli- 
vrer des  embarras  de  l'ancienne  jurispru- 
dence, mais  dans  la  vue  de  suivre  le  fOM 
de  la  nature,  dont  le  christianisme  avait 
stipulé  et  consacré  tous  les  droits  légitimes. 
Ce  qui  le  prouve,  e'est  que  le  système  de 
succession  créé  par.Juslinien  a  été  adopté 
par  presque  tous  lês  peuples  modernes. 

Les  législateurs  chrétiens  ne  seeootaa- 
tèrenl  pas  do  mettre  Ja  léi^islation  eo  rap- 
port arec  une  société  régénérée  ;  ils  allè- 
rent plus  loin,  et  s'érigeant  presque  m 
législateurs  sfiritncls,  ils  voulurent  doimer 
une  sanction  humaine  à  des  idées  de  per^e^ 
tion  chrétienne,  à  des  préceptes  évangeliquM 

3ui  n'avaient  besoin  que  d'une  .sanction 
ivine.  Lffi  empereurs  (laïens  avaient  fléin 
et  puni  le  célibat  couimc  un  état  de  comi|>- 
tion  ;  U  fût  préconisé,  encouragé  roèrad  pir 
leurs  ««iif'cesseurs  comme  un  état  plus  i»ur 
et  plus  agréable  à  Dieu  (1^7).  Les  loi» 
imlennes,  qui  déeemaient  des  récompenses 
en  faveur  d'une  norabreuse  postérité  tt 
des  amendes  contre  les  peraooues  non  lua- 
riéos,  furent  abrogées. 

D'apr^'s  iino  loi  ancienne,  le  mari  qui 
ramenait  sa  iemme  dans  sa  maison  après  aoa 
condamnation  -d'adultère,  était  puni  eonoe 
complice  de  sus  débauches.  Justiriien,  dai.- 
un  autreespril,  ordonna  qu'il  {lourrail,  pen- 
dant deux  an&,  l'iiller  repreudru  dans  m 
monastère  (1^68J. 

Lors  pi'uno  ffemme  oui  avait  son  mari  i 
la  guerre  u'enleiidait  plus  parler  de  lui,  elle 
pouvait,  dans  les  premiers  temps,  sisément 
se  remarier,  parce  qu'elle  avait  entre  les 
mains  le  pouvoir  de  faire  divorce.  Coustau* 
tin  voulut  qu'elle  attendit  quatre  ans:  mais 
Juslinien  ctnîilit  que,  quelque  temps  q  ti  se 
fût  écoulé  depuis  le  départ  du  mari,  elle  Ud 
pouvait  se  remarier, è  moins gue,  par  la  dé- 
position et  le  serment  du  chef,  elle  ne  prou- 
vât la  mort  de  aoo  mari  (1469).  Koâu  It^ 
empêchements  de  mariage  se  multiplièrent. 
Il  fui  jtroliibé entre  l'oncle  et  la  nièce, entre 
le  beau-lrèrc  et  la  belle-SCBur  et  méuie  entre 
les  cousins,  il  fut  prohibé  aussi  entre  ta 
marraine  et  le  ûlleul,  parce  que,  dit  la  loi, 
rien  ne  s'approche  pluf  ifr  Vaffection  pater- 
nelle  que  ce$  liens  (armés  entre  deux  àma 
seua  tt$  mupicet  de  la  Divinité  (1470). 
Cepeodautt  il  Haut  le  dire»  au  nuiien  és 

(14G7J  Novell,  nn.  ,  np.  5. 
(IMitt)  lioveU.  iie.  op.  iO. 
il44i»)  CW..  lib.  V,  Iii.*i7,  in  aalb.  ff«rfSr|wa- 
titcttui/He. 
(14 Coà.,  tàb,  V,  lit  4,  ût  nuptiu 


Digitized  by  Google 


741  LEO  DES  (mir.lNES  1 

[uni  de  cbangements  inlruduils  dans  i'i'Ué- 
ré(  des  mmurs  el  de  la  religion,  le  divorce 

fui  conservé  ;  soMh'mniil  il  fut  rendu  plri=: 
dilïinile.Le^  causes  de  d  i  vorce  furent  sotfjiieu- 
iteroenl  déterminées,  cl  parmi  ces  causes 
Jui^iiniAn  met  le  consentement  du  mari  et 
(le  Is  femme  d'enfrer  dans  «n  moiia^- 
lère(1471).  Pour  que  In  léi^islatinn  du  ma- 
rîstje  parvint  à  sa  perf«>ction,  il  fallait  ijue 
le  christianisme  eût  alieiol  Uni  son  déve* 
lop|)6inent. 

Je  ni*ftrréte  dans  un  champ  si  vaste.  Du 

r»'5Îe,  fi  spnln  insperHon  'le  rr>  i^u'on  ap- 
l^llo  le  corps  du  droii  rotnam  sudit  nour 
donner  one  id<^e  sensible  des  progrès  de  la 
rpli|{lon  chrétienne.  Les  Institutes  et  le  Di- 
9«f<«,  coiDficwés  en  grande  partie  dos  déci- 
•iMisdes;»ff(ff«fif«,fie  renferment  que  quel- 
(]îit's  nrcoctifui';  iIi'vi'itiji"'s  nécessaires  et 
ijuclques  additions  aux  priaeip«'S  de  Tan* 
eienn*' jnrisfirudence;  mais  le  CêdêuMgé 
dit  eonstiCutiom  impériales  est  empreint, 
ihiis  tout  s&n  ensemble,  d'une  teinte  reli- 
i^icus**  el  Ihéologiqu»).  Jetez  sculeiuent  les 
veut  sur  les  titres  du  premier  livre  :  ils  trai- 
iiDl  drïn  sainte  Trinité,  rEijlîsc  catholique^ 
d(i  églises f  des  évoques  et  desclercSf  des  mnni- 
(hétns  et  des  samariteSfdgiopotUUttd»  ^iéfmn 
</«  représenter  en  terre,  en  marbre  ou  en  pterre, 
l'mtMje  du  Christ^  et  de  beaucoup  d  autres 
sujets  qui  sont  plutôt  de  la  compélenoe  des 
(Oiiriles  que  de  la  juridiction  temporelle. 

Le  uoiul  de  vue  que  vient  de  nous  offrir 
b  tégislalton  romaine  est  nooTMo.  Ce  ii*esl 
;>l(is  senlcraenl  pour  nous  une  suite  de  dé- 
itïions  plus  ou  moins  sérieuses»  une  série 
ds  lois  souvent  eontradietoires,  sans  prîn- 
>'!|«s,  sans  liaison  el  sans  bul;  c'est  le  ta- 
bk-BU  tiiièle  de  l'ancienne  el  de  la  nouveiio 
fAn»tiiuiiun  romaine,  c'est  l'histoire  des 
ni*£urset  de  l'esprit  humain,  c'est  le  récit 
(tu  cumttat  livré  au  paganisme  par  celle  re- 
ligion chrétienne  qui  a  Hni  par  triompher 
ticia  léKislation  comme  de  l'univers.  Ainsi 
^Agrandit  la  mission  du  jurisconsulte  qui, 
'luiiiiné  par  uoe  idée  généreuse  et  féconde, 
^enfonce  dans  les  routes  obscures  et  arides 
'i  si  ience,  gnidé  par  le  double  flambeau 
t  lasioire  et  la  religion. 

LB6ISLATBDRS  HOV  AINS,  isurlî^fsii. 

Irr  te  christimUmê»  — Fejf.  ItelStlTlOH  COM- 

fista,  etc.,  i  11 

IBVÊB  DU  CORPS  DTN  MARTYR.  — 
y*t,  note  111  à  In  tin  du  volume. 

UCOKNE.  Voy.  Animaux  stubouqubs. 

UON.  Voy.  Symboles,  etc. 

llTAHlM  ou  LITANIE,  souvent  eon- 
{fj^yes  avec  les  Hogations  par  beaucoup 
iliut«urs,  parce  qu'on  chante  les  litanies 
MX  IWDcessioiis  00  œtio  fdto.  —  Pour  dis« 
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tittgucr  les  litanies  du  Jour  do  sain'  Mare, 
fftii  tombe  le  95  avril,  des  litanies  des  Ro- 

^'alinns,  on  t  nommé  les  premières  litanieg 
majores  ou  litania  Romanœ,  parce  qu'elles 
ont  été  instituées  à  Rome  par  saini  Grégoii'e 
le  Grand;  les  secondes  litaniœ  Gallieimm^ 
parce  qu'elles  ofii  élé  insliluées  en  France, 

Kar  sainl  Mciuiert,  évôque  de  Vienne  ea 
auphiné,  d'où  elles  ont  passé  dans  les  an- 
Ires  Rglises  de  France  avant  d'être  reçues 
dans  les  pays  étrangers  el  surtout  dans  l'K- 
glisc  de  Home. 

LETTRESDOMINICALES.— C'ost  In  I  ttm 
écrite  en  pncre  rooge,  qui,  sur  les  anciens 
almanaehs  ou  ealondriers.  Indique  le  di* 
manche.  Ces  tellres  doivent  leur  ori^iine  .H 
celles  dont  sestsrvaient  les  Romains  el  qu'ils 
nommaient  les  nmtdimlt§  ou  des  jours  do 
marchés  (toeus  mercali).  Ces  lellres  roin.-iînes 
forent  introduites  dans  le  calendrier  chré- 
tien dès  les  premiers  siècles.  C'est  le  classe- 
ment et  Tordre  de  ces  lettres  (|ai  foraMOt 
la  durée  du  rycio  sftlnirf». 

Rède  nomnie  la  l  éunum  et  combinaison 
de  ces  lettres  laterculum  ieptisonii...  (iVtUi, 
LETTRES  FORMÉES.  —  Les  auteurs  ec 
clésiastiques  sont  fort  partagés  sur  rorigine 
et  l'auteur  de  ces  lettres.  Quelaues-ans(H73^ 
prétendent  que  le  concile  de  Nicéo  a  fail  un 
décret  par  lequel  il  détermina  la  manière 
cortaine  el  uniforme  de  dresser  les  lellreo 
de  ce  nom  C1V7V).  C'f'tnit  une  sorle  de  lel- 
tres  mjrsiéneuâes  en  usage  parmi  les  Chré- 
tiens pour  se  reoonnsttre  au  milieu  des 
hérétiques,  et  surtout  pondant  les  lemps  do 
persécution.  Saint  Basile  en  parle  comme 
a*un  usage  déjà  ancien  (1^75).  Celles  qu'on 
âtlribue  à  saint  Allicus,  évôque  de  Cons- 
taiitinople  en  kOk^  ditfèrent  de  celles  dont 
parle  saint  Rasile.  Quelques  auteurs  ecclé- 
siastiques suspectent  l'authenticité  de  ceo 

piôrf.s  f1'»76). 

LiULLL  VU  PŒNl  TEA  r/,  K. — O  u  Ir  o  u  v  a 
cette  expression  citée  plusieurs  fois  dans  la 
vie  des  i*apes  et  entre  autres  dinis  celles  de 
Félix  II.  de  S.  Gélase  et  d'Horuiiscia»,  du 
catalogue  du  Pape  Libère.  Du  C:inge,  qui  la 
cile,  ne  reX}>liqop  (>.t5.  D'après  qin  iijue^ 
annotateurs  on  voit  que  c'était  un  billot 
que  donnaient  ou  recevaient  ceux  qui 
avaient  apo-^i-îsté  dans  la  persécution  el  (juo 
l'on  uummait  lapsi;  la  présentation  de  cet 
écrit  était  exigée  pour  obtenir  leur  técoo- 
cilialioti  .■i\'c  ri'^^Iise. 

UTTLRJÙ  FORMATM.  Voy.  Tessiciui. 

LITTERATURES  CURETIENNE-GREC- 
QGB  BT  CHRBTIENNB-ROMAINB. 

Rapport  qui  ««iifs  cnlrs  cm  deuxHUér^urêg» 

Quoique  le  christianisme  ait  pour  but  de 


(U"I)  Cod.,  lib.  V,  lil.  n.  De  repudiit. 

'U'ij  Vid.  Canones  isayogico»  Seatijftri,  fpitg. 

iSl . 

lUTS)  CoMcios.  Savaro,  PaioaioSi  Ufltr.  emum,s 

"•W.i>CBOTTC»,  eic 

'.U'ij  yiit'li|iu  s  .-iiileurs,  l'^ls  «jne  Sirmond  ei  Go- 
^u),  ycMSttil  qu'eUei  tiuieut  a|tpetées  ieure< 
à  s»§UU  f9mM       amaiitaMar,  ainsi 


qu'on  le  iroiive  expliqué  dans  les  innnii<<rrt(s  du 
Vaiicaii...  c  qiix  ruruMUm  c|»isU)i.  sigilUiaiu  iuicr- 
|>reiaiiiur.  f 

(U75)  Epitt.  m. 

(im)  Voy.  à  ce  sajei  mhioire  des  caMM  4m 
eoiutle  de  !fki*^  p*  VHistoire  du  têM'diê 

§éniraux,  iii-è%  4  va  <t  vol..  Ami '«rdaau 

.  1  I 
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de  les  changer  tons  en  frèn  s ,  et  quoiqu'il  ceux  qui  s<»uttnrMnt  contrele  cbrislianisuie 

les  repréieute  lous  coname  ne  furmanl  ia  iutle  la  plus  actiarnée,  de  mAmeausM  m 

qu'one  s«uf«  fanrilleen  Dieu  Jl  n*a  point  eu  fol  chei  les  Cbrétieus  grec»  qu'il  trouva  m 

pour  but  de  df^tniirn  les  qualités  distincli-  premiers  et  ses  plus  nombrcuï  d/fcnsotirs. 

vé^  des  divers  peuples,  leurs  dispositions  C'est  encore  ntiez  les  Grecs  que  nous  irutt» 

t>t  leurs  goûis,  non  plus  que  les  niflrara,  les  vons,  d*uo  eAlé,  des  Chrétiens  qai  se|)bh 

usages,  lés  conslitulioiis  poliiiques  qui  en  sflienl  &  expliquer  la  oialiêre  évangélmui 

sont  lo  résultat,  pour  les  faire  lous  passer  d'spràs  les  formules  de  la  philosophie, 

sous  leiDÔnie  nivuau  ;  il  cherche  seulenf^nl  cherebsient  de  eefte  manière  arbitraire^  U 

il  ebaoger  ce  qu'il  peut  jr  aroir  de  mauvais  pénétrer,  mais  qui,  |      la  môme  raison, 

ou  de  coupable  d^ns  res  particularités,  ol  h  rinlerprétaieot  souvent  d'une  manière  sr- 

les  former  tous  «u  service  da  Dieu  et  du  bitratru  et  tombaient  dans  des  hérésies,  «t 

Senveur.  Ces  qualités  distinclives  modiflent  de  l'autre,  des  Chrétiens  plus  solides  qsi 

en  effet  l'nrtiviiô  qui  anime  les  peuples,  de  s'opposaionl  a ree  vigueur  à  de  semhlaLUs 

la  mémo  manière  que  le  caractère  et  lès  entreprises.  En.  un  mot,  la  liltéralure  de 

goûts  des  individus  décident  du  plus  ou  l'Rglise  greeque  emhr  s  i>  i)i  aucoep  pins 

moins  d'ardeur  avec  laquelfni!?  se  livrent  à  d'objet»  que  celle  de  11:^1! se  latine, 
leurs  (rsvaui.  Le  christianisme  étant  une      De  ce  que  nous  venoui»  de  dtre  résulte  ur6 

nvligioo  dont  le  vérité  est  absolue,  parée  seconde  difléreiioe  entre  les  deai  littén- 

2n'(  î!e  a  été  donnée  par  I  Horamc-Dieu,  et  tures,  savoir,  que  celle  dc<;  r.rprs  élailp!ti> 

tant  destiné,  par  conséquent,  non  à  uue  théorique, et  celle  des  Laltns  plus  pratique, 

partie  du  genre  humain,  mais  au  genre  hu-  Les  iineslions  qui  s'élevèrent  ehes  les  U- 

main  tout  entier,  [ouvail  en  laisser  sub-  tins,  et  qu'iU  trniifrpiil  phîs  p.irliciilière- 

sister  toutes  les  particularités ,  et  les  laissa  ment,  étaient  puisées  dans  le  dooiaioe  de 

subsister  en  effet.  Ceux  qui  la  profexsaienl  Is  vie  ordioiire,  celles  mècne  qui,  en  déii- 

cu  comprirent  dès  l'origine  la  possibilité  et  niiive,  ne  pouvaient  être  résolues  que  parla 

mt^ino  la  nécessité;  car  nous  les  voyons  dé*  spéculation  la   plus  subtile,  comme  par 

duilesavec  unu  beauté  et  une  clarté  éton-  exemple  la  question  péla'^ienne.  jEnalteo- 

nsotes  dans  l'épltre  d'un  auteur  inconnu  à  dant  toutes  les  questions  tliéoriques  avaient 

jDiognète,  pièce  qui  remonte  au  eommeo*  un«)  grande  imttortnnce  pratique,  et  récipro- 

cernent  du  W  siècle  de  TEglise.  quument,  comme  par  la  même  raison  celle» 

On  ne  s'étonnera  donc  point,  que  dii-je?  qui  élaieol  indifférentes  sous  un  de  eesnr 

on  trouvera  tout  naturel  que  les  mêmes  dif-  porls,nepouvaientguèreètre  l'un  grand  poids 

fére.'ioes  qui  oui  été  signalées  entre  les  lit-  sous  l'autre.  Cela  est  vrai  surtout  à  l'é^rJ 

térstures  païennes  de  la  Grèce  et  de  Rome  du  christianisme  dont  les  idées  formsot  la 

se  rencotitn  rit  oussi  d.uis  1rs  Jeux  liltéra-  vie,  tandis  qu'en  môme  (cmps  la  vie  cbré- 

tures  cbrôuenues.  La  ureiuiere  dillérenco,  tienue  fait  briller  les  idées  clirétiena*»  du 

mats  qu'il  faut  en  partie  etirihner  k  ee  que  plus  vif  éclat.  Aussi  Is  théorie  et  Ispnii' 

le  christianisme  a  f'iu  tr:iiis]  nrté  plus  tard  que  se  inonirent,  comme  do  raison,  dans  la 

dans  l'Occident,  consiste  en  ce  que  la  lit-  lilléraluro  des  deux  Eglises;  seulesMfit 

tératuru  grecque  des  Chrétiens,  abstraction  Tune  est  prépondérante  dans  l'une,  et  t'as» 
faite  même  de  celle  des  n|)ôlres,  est  d'un    Ire  dans  l'autre.  Du  restu,  nous  remarquons 

siècle  au  moins  plus  ancienne  que  la  latine,  celte  circonstance  singulière  ,  que,  quoique 
Los  occideiilaui  n'éprouvaient  pas  le  mèuiu  dans  la  littérature  grecque  ce  soit  la  Ibéo- 
besoinque  les  Grecs  d'exprimer  leur  o[ii-  rie  qui  prévaut ,  néanmoins,  l'homme  de  ce 
niou  par  écrit;  ils  se  coutenlaïunt  do  don-  prf'mi»r  Au'e  qui  s'est  le  plus  distingué  dans 
ner  l'empreinlu  chrélieunu  à  la  vie  de  la  praU(|uu,suuil  Lbrysostome,ful  un  Grec; 
rbomme.  Les  premiers  ouvrages  chrétiens  tandis  que  d'un  antre  côté,  les  Latins,  tous 
cotnitosés  en  Italie  te  furent  pur  des  Grecs,  livrés  à  la  pratique,  ont  (iroduit  le  plus 
ou  du  moins  en  langue  grecque.  Ce  ne  fut  grand  ibéorivieo,  saint  Augustin.  Le  carte* 
que  vers  la  tin  du  ii  siècle  que  Turtullien  pi«  tere  occidental,  et  surtout  latin  «  e  ser  eeisi 
rot  et  écrivit  en  latiîi  :  il  fut  le  seul  dans  des  Gn  t  s  un  immense  avantag;e  etquibs- 
un  moment  où  la  Grèce  couiplatl  déjà  un  lance  bien  lu  plus  grand  éclat  qui  lui  m«n- 
nombre  eonsidértble  d'éerivai ns  chrétiens,  que,  c'est  qu'il  est  moins  mobile  et  pl0 
dontqiielques-uns furent  très-féconds. Celte  ferme  dans  la  foi  quo  celui  do  ses  brill.^nls 
circomtlance  est  d'autant  plus  remarqua-  mais  inconstants  rivaux.  La  gravité  de  i'Oo 
ble  que  les  premières  persécutions,  qui  de-  cident  représente  dans  l'Eglise  ractiuapti' 
vinrent  un  si  gr>*nd  motif  de  IrjvaiiX  litté«  sible  et  réfléchie;  la  légèreté  gNCqo^l*!^ 
raires,  éclatèrent  à  Home.  Mais  c'est  que  tivité  remuante  et  dialectique, 
dans  l'Occident  les  Chrétiens  souffraient  Les  dill'érences  que  nous  venons  de  d* 
avec  résignation,  tandis  que  les  Grues,  aus-  gnaler  se  manifestèrent  de  dilférratss  ms- 
sitAl  qu'ils  se  virent  ùllaqué^;,  saisirent  la  mères;  les  Grers,  en  même  temps  qu'il* 
plume  et  cherchèrent  du  secours  d«iu;»  Tu-  étaient  plus  spuculalifs  ,  étaient  aussi  p'uf 
ssge  adroit  de  cette  arme.  C'est  à  eus  que  savants  et  plus  scicntiliques  que  les  Latins- 
l'on  doit  les  premières  «iwlogies.  Ce  sont  eux  tiui,  les  premiers,  po^è^  n(  'ei 

Mais  il  y  a  plus:  alors  môme  que  l'Eglise    fondements  de  Tbistoire  ecclésia»iiijud, 
d'Occident  eominença  à  écrire»  elle  fui  loin    qui  roèOM*  plus  tard,  ont  bMUiMMip 
d'atteindre  au  laiem  des  Grecs  (tour  émou-   produit  sous  ea  rapport  que  las  Lsliost 
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ehft  «01  qiM  noos  (rourons  les  premiers 
csuis  d'un  sjrstème  dogmatique  et  mnrnt , 
et  les  ezégèites  les  plus  solides.  La  tittéra- 
lare  grH:i|UA  offre,  saos  contredit,  iniini- 

mpol  pl'î''  'If  science,  bien  que  s.iiiil  56- 
rôfod  puisse  ètro  placé  è  cdté  du  plus  sa- 
vant dM  Grées. 

A  cela  ii  faut  Monter  le  cachet  imprimé 
nar  CicéroD  à  la  liltératurû  romaiDe,  c'esl- 
t-dlre  le  caraetère oratoire:  il  passa  comna 
marque  distinclive  à  la  liltéraliiro  latine  des 
Chrétiens.  S'il  se  présente  plus  |[)articuiià- 
rement  dans  les  apologies  du  christianisme 
écrites  par  ios  Latios,  il  n'en  règne  pas 
moins  dans  tout  ce  qu'ils  ont  composé,  de 

Iueluoe  nntureque  ee  soit.  On  le  rttrouvo 
insles Lettretde  sainlCyfirien.coramedans 
ks  traitée  de  morale  de  saint  Ambroise  et 
dm^s  éloges  funèbres  de  saint  Jérôme; 
«nie retroote  dans  le  Commonitoire dogma- 
tique de  saint  Viriceni  de  Lérins.  comme 
(j.ttis  les  réllexioos  morales  de  saint  Gré- 
goire sur  /a^.  G'eat  aiasi  que  le  caractère 
plus  tranquille  et  plus  rûn<'clii  des  Occiden- 
taux forma  un  coalre-poids  è  celui  des 
Grecs,  plus  facile  k  remuer  et  par  consé- 
quesmoins  propre  h  agir;  et  par  la, même 
riison  on  <!oit  ri.'gnrdtT  comme  un  bienlait 
la  Pruviiiencc,  que  ia  chef  do  l'Kglise  ait 
été  établi  dans  l'Occideot,  oi^  l'on  trouve  en 
général  plus  de  rni.son,  plus  de  tact  et  plus 
i»rofandeur  pratique.  Du  reste  ce  n'est 
pès  il  rhérilage  dos  seuls  Romains,  mais 
L'iui  de  l'Ifjilio  tout  miii^re ;  avant  Jésus-- 
Cbrislil  rendu  &es  habitants  propres  h  so 
dittioguer  dans  tout  ee  qui  avait  rapport  à 
liTie  naturelle  ;  après  la  rédemption,  il  sut 
iui  iiQpriiAer  uoe  hdiUa  direction  spiri- 
tuelle. 
UTOBGIB. 

Ritos  qui  In  Eccleab  lervaalur, 
alUMimarum  si^na  wist  renun , 

et  maxiina  quaqiic  conllnetil  cœ- 
JesUum  arcaouniiu  saoramenta. 
i».  BiBao(t.,isJr«nk.) 

Comme  ledit*saim  Jérôme»  c'est  dans  les 

r  les  «le  l'Eglise  que  se  trouvent  cachés  les 
ieir«U)  oierveiUeui  par  lesquels  l'homme 
Moauuitque  avee  Dieu.  C'est  Ik  »  en  effet. 
qu«  nous  apprenons  le  cérémonial  qu'il 
i^uus  faut  ganiert  quand  nous  voulons  nous 
i|'i>rooiier  de  celte  auprème  «lajesté;  les 
[>*folesqui  doivent  être  dans  notre  bou- 
«be  pour  avoir  aci  ès  auprès  d' elle,  les  ac- 
lioiij  qu'il  nous  faut  pratiquer  pour  nous 
'Ppiiquer  ses  grâoes,  les  formules  et  les 
icies  qui  doivent  donner  à  Jésus-Christ^ 
«uTeur  de  l'homme,  une  existence  mysti- 
|ueetcaehée,  mais  réelle  et  substantielle. 
^«  riies,  ces  cérémonies  ,  établis  dès  Uj 
coir.mencenaent,  sunt  arrivés  jusqu'à  nous 
^Tec  quelques  nodiflcatiOQS  et  quelques 
ci>iBg80ienia»qttl  font  ressortir  encore  plus 

ili77)  Voici  lea  plat  connus  de  cas  auteurs  :  Al- 
^u»,  Amilairo.  Arnstase  le  bîbliolhéeaire»  Areo* 
ÂmutI  ^Aalolfle),  Balsimon,  Baronîos,  B4i»- 
H^in,  Boii.-i,le  Hniit,  Cabasilas,  du  Cu  g  ^  Cassa- 
^ndus,  Dur»iiii,  Euièbe  l'anipinte,  Goar, 
iN^de  HviHe,  HnlriUiMi,  MaaiMMClii,  Mwiiha- 
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la  majestueu'^o  uniformité  de  rensenilile. 

Connaître  tous  ces  rites,  ces  cérémonies, 
ces  dilTérents  changements,  devrait  dire,  ce 
nous  semble,  la  promièro  étude  des  Chré* 
tiens;  et  copen'inul,  nous  pouvons  le  dire 
sans  craindre  u'èlr^  démenti,  rien  de  moins 
connu  que  ce  qui  a  rapport  à  Tancienne 
liturgie  :  cent  mêmf^<;  aui,  parmi  nous,  se 
piquent  d'avoir  étudié  leur  religion,  ceux 
qui  renseignent,  ignorent  le  plus  souvent 
s'il  a  eilHlé  plusif^urs  sortes  de  lituririi^s,  et 
quel  secours  elles  nous  otlrent  pour  prou* 
ver  les  plus  augustes  de  nos  mystères,  les 
plus  saintes  do  nos  croyances. 

Chose  déplorable  encore  l  on  a  fait,  è  i'u« 
sngo  dos  Classer  et  pour  rinsinictlon  des 
jeunes  gens,  de  iiombreuï  ouvrages,  sous 
les  formats  les  plus  commodes,  pour  leur 
apprendre  tout  ce  qui  concerne  les  céré- 
monies qui  se  pratiquaient  dans  les  sacri« 
f! ces  et  les  expialîons  de  la  religion  grec- 

3ue  et  romaine.  Les  lures,  vulgairement 
ésignés  sous  le  nom  de  Diclionnaire  de  la 
fable,  sont  entre  les  mains  do  toui  le  njonde, 
«l  il  n'existait  pas  un  seul  Dictionnaire  dt 
iitunjie  chritiewM  mwX  ceux  queM.  l'abhé 
Migiiea  récemment  publiés. Sans  rl ou fp qu'il 
était  plus  important  et  plus  curieuide  con* 
iiattre  les  rites  par  lesquels  les  hommes  ont 
si  longtemps  fatigué  la  patience  de  Dieu,  et 
rendu  leurs  hommages  ft  la  pierre,  i  la 
brûle  ou  aui  esprits  mauvais I  rites  absur- 
des, sanguinaires  ou  dissolus,  dont  Jésus 
est  venu  libérer  le  gnnre  humain  1  Voil^ 
pourtant  le  livre  que  l'on  étudia  avec  per- 
sévérance, tandis  qu'on  n'a  pas  même  la 
plus  l^n^ére  idée  des  rites  et  céréoiouies  an- 
tiques  de  l'Eglise  chrétienne. 

Kl  cefiendanl«  surtout  vers  ces  derniers 
si^f'ttjs,  les  auteurs  les  plu«i  graves  cl  les  plus 
savants  ont  entrepris  d'immenses  travaux 
pour  éclaireir  tout  re  qui  a  rapport  à  cette 
partie  si  iaaportnnle  de  notre  histoire  sa- 
crée (1477)  {  mais  leurs  recherches  sont 
restées  enfouies  dans  les  graves  et  volumir 
neux  recueils  oii  ils  les  ont  consignées. 
Nous  qui  avons  entrepris  la  lâche  ditiicile 
d'ouvrir  à  nos  lecteurs  les  sanctuaires  les 
plus  reculés  de  l'érudition  ,  et  de  leur 
eu  aplanir  la  voie,  afin  do  leur  rendre ,  au- 
tant que  nos  forces  nous  lu  j^eruieilent,  la 
science*  pour  ainsi  dire,  douce  et  fs(:t!% 
nous  avons  remué  la  plupart  de  ces  ouvra» 
ges,  et  en  a¥Oos  extrait  des  notice:»  courtes 
et  succinctes  sur  la  plupart  des  mots  qui 
ont  sfTvi  ^  dési-^Tier  les  anciens  usages  et 
les  antiques  cérémonies. 

Le  met  liîwr^U  vient  do  grec  licrtu^i» 
(de  li*TOf,  public,  et  tV^^v,  ouvrage,  niinis^ 
1ère),  et  signilie  en  géner.il  et  dans  les  au- 
teurs profanes  charg*  publique^  mmittin  pu* 
Âlis  (1^78);  saint  Luc  s'en  sert  pour  dési* 
guer  le  ministÀre  sacerdotal ,  quand  il  dit 

CDU,  Molanus,  Mnralon,  Pelfnnu^  Pellicia,  lU- 
ban-Maur.  Kegiiion,  Uupert,  riioiuas&in.  Walafrid. 
-Siralion,  Zacc»gni,  eu;. 

(1-1781  On  |»ourrail  aussi  le  lirer  de  amtm,  prtent, 
iuiiplituiious,  qu'llchycliiu»  viiipluie&u  lieu  du  "kttiù, 
eoinwuiiéiiictil  iccii. 
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en  pariant  do  Zacharie  :  Lorsque  !es  iourt 
de  ton  ministère  {Ittra^o^Mi)  furtnt  achevés, 
etc.  {Luc.  I,  i3)  ;  dans  les  Aete§  des  apôtrts, 
ce  mol  est  employé  plus  p;irti(Mir(  rerni'nt 
pour  nnniTner  lenouvcnti  service  divin,  <\nns 
le  passage  où  il  e&l  dit  :  Or.  pendant  quili 
iatrifiaient  au  Seigneur,  elc.  {1W9).  Saint 
Paul  s'en  est  sorvi  prn-r  désigner  aumône, 
oabimfaiiance  envers  les  pauvres  Los 
«titenrs  chrétiens  postérieurs  l'ont  em|iloyti 
d.'iiis  !(;  n 5  de  prière  et  fnnrtinn  ecclésias- 
liflue,  et  principalempu(  pour  désigoer  le 
saint  sacrifice  de  la  messe .  les  prières  et 
cérémonies  qui  raccompagnent  ;  c'est  de 
là  qu'e>l  venu  le  nom  j^pécial  d'office  divin 
ou  do  liturgie  (IWl),  que  Ton  donne  k  ce 
sacrifice  et  aux  prières  (|ue  l'on  y  récite. 

A  l.T  place  du  mot  liturgie,  les  Latins  suL^ 
siiiuèrent  celui  de  messe,  dont  on  ne  con- 
naît pastrèa-bien  l'origine  (1V8-2),  mais  qui 
certainement  est  îrès-ancien  dans  l'Eglise 
occidentale.  On  trouve  déjh  ce  mot  dans 
une  lettre  de  Pie  I  (U2-150)  (ItôS),  el  si 
Ton  ne  rcfiarde  pas  celte  éptlrc  comme  a«- 
sez  aulheniiuue,  il  est  certain  au  moins  que 
saint  Ambroisft  (340-397)  s'est  servi  de  ce 
mot  dès  la  fin  du  iv'  siècle  (148'*). 

I.e  premier  mudèle  et  la  première  prati- 
que de  la  liturgie  chrétienne  se  trouTeiit 
dans  l'Evangile,  lorsq  ue  Jésus  înMilua  la 
Cène  avant  de  mourir.  Dans  les  cérémonies 
qui  furent  suivies,  il  y  en  avait  quelques- 
unes  qui  étaient  conformes  à  celles  qui  se 
.pratiquaient  pour  la  {lAifue  de?  Juifs,  eld'au- 
Ircs  que  Jésus  ajouli^,  lesquelles  avaient 
un  rapport  spécial  au  nouveau  sacriQco 
qu'il  établit.  Lq  précepte  de  continuer  ce 
sacritice  et  ces  cérémonies  se  trouve  dans 
cet  paroles  de  Jésus  :  FûUtê  €eei  tn  mém»in 
de  moi  fl't83). 

On  trouve  quelques  traces  de  la  liturgie 
chrétienne  du  temps  des  apôtres ,  dans  ces 
paroles  des  ,lf/r.*  que  nous  avn^^  fiéjà  ci- 
tées :  Or,  pendant  (ju'ils  sacrifiaunt  au  5ei- 
gneur  (lue.  xiii,  ii),  et  lorsqu'il  nous  est 
dit  que  les  trois  niillo  Juils  ronverlis  à  la 
j  rf^dir.uion  de  Pierre  persévéraient  dans  la 
duclriue  des  apôtres,  dans  la  communion 
de  la  Iraction  du  pain  et  dans  la  (irière 
{Act.,  II,  V2);on  en  Irntire  aussi  des  [neu- 
ves dan^  Ces  paiules  de  suiiil  l^aul  :  iVou« 
néons  tin  autel  dont  eêux  qui  servent  au  le- 
bemacte  n'on/  pas  le  pouvoir  de  se  nourrir. 
(Hebr.  un,  10.)  Instruisez  vous ,  et  exhor- 
tei'vou*  Iti  unt  têt  autret  par  des  psaumtê, 
de§  hymnt$  el  d*t  eanligun  spirituels ,  chan- 

(14711;  AiiTOw^/ovyrwJ  ô<  uvii-»         Ku^cù.  (iilll, 

V,  Vo»,  euwire  Ham.  xi, 5,  ii.  —  l/<Sr.  s, 
b  ii. 

(1480)  PkUetn.  ti,  K. 

(1481)  Le  s.iiiii  .«..icrificc  (!<•  ITndiaiisli^  n  été 
encore  appelé  <  l««>z  tei^  Giec^,  1"  Mvff;(('/ai<yù(,  c'eU- 
à-tlira  action  minie^  pnrticipation  dirine,  mirodnc- 
tion  aux  mytière»  ;  2*  ï,>»aÇic,  on  réunio»;  >  Tiîirn 
eKtCkW)^, perfection, imiianon, eoniécration  ;  »°  "Ava- 

*:\  Iliorvo^i.  I  t  (  .(("fl  ;  U-  IvjXoytK,  bénédic- 
tiun  ;  C*  'itfiwçyia.  aciiott  tacrie;  7*  'ATo^àv,  bten  et 
hon;  9*  livffTi)/»(by ,  inyxf^rf  ;  9*  Aat^im,  culte; 
iit  àtibemut  biuiuet,  tut. 
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tant  rf^  cceur  et  avec  Miflcation  let  huan^'i 
de  Dieu.  (Col.  iii,  16.1  N'est-il  pat  trot 
^tfr  le  eedice  de  bénéâMion  qu*  u»m  hhih 
sons  est  ta  communion  du  sang  de  JàM<- 
Christt  et  que  le  patn  que  nous  rompant  tii 
ta  commttnion  de  Sotre-Seigneur  ?  car  ntn 
ne  sommes  tous  qu'un  seul  pain  et  un  trul 
cnrps,  nous  tous  qui  participons  à  un  mfmt 
pain.  (/  Cor.  x,  16,  17.)  Mais  c'est sam<»i 
dans  VÀpoeatypse  de  saini  Jean  que  oass 
poiivonn  voir  la  description  d'une  poni- 
jieuse  liturgie.  En  efft«t,  dans  une  imh 
«lue  TApftlre  eut  le  difuoebe,  jour  oà  k* 
fidèles   s'assemblaient  pour  célébrer  Im 
saints  mystères  (Àpoe.  t,  10)*  ii  noos  d«> 
crit  nne  asserobléo  h  leqaelle  préside  m 
pontife  véni^roble,  assis  sur  un  trône,  h 
environné  de  vingt-quatre  vieillards  ou 
prêtres,  (tbid.,  iv,  2,  3,  k.)  Il  nous  f  iroc- 
Ire  des  habits  sacerdotaui,  des  robes  blm- 
clies,  des  ceinture*;,  des  couronnes ,  dfv 
instruments  du  culte  divin,  un  autel, des 
eli^ndeliers,  des  enceosoirs,  un  livra  seellé 
(Apoc,  V,  1);  il  nous  y  parle  d'bymoHrt 
de  cantiques,  d'une  eau  qui  doone  U 
(thii,  ff,  12;  l7);devantlelr(Hie,d 
nu  niilien  des  prtMres,  est  un  agneao  es 
état  de  victime,  auauel  sont  rendus  i«i 
honneurs  de  la  Divinité.  {fMd,,  6,  11,  11' 
Sous  Taulel  sont  les  martyrs  qui  d(.D:> 
dent  que  leur  sang  soit  vengé  {Apœ.,^, 
9,  10),  ce  qui  est  conforme  à  lusage  de  l'E- 
glise primitive  d'offrir  les  saints  mjstèm . 
sur  les  tombeaux  di's  martyrs;  enfin,  usj 
ange  présente  à  Dieu  de  Teoceus,  el  il  eitl 
dit  que  c'est  l'emblèmâ  def  prières 
saints  el  dt.'S  fi(h''i  s.  \Apoc.,  viii,  2.) 

Soil  que  rnnùiru  uit  voulu  représeoter  il 
gloire  étemelle  sous  l*iroage  de  la  liturgie 
(  hrt'fieMMf*,  nuque  celte  liturgie  nilétééli- 
blie  d'après  la  vision  de  saint  JeaOi  il  eHi 
certain  que  dès  les  premiers  sièeles  on  pra- 
tiquait exactement  dans  lis  assemblées 
ûdèiesce  que  cet  apOtre  avait  vudiasK 
ciel.  On  s'en  convaincra  facilement  si  Tos 
veut  lin-  et-  <]ue  saint  Ignace  nous  dit  dans 
ses  I.f«rf#,  sur  la  manière  dont  l*Euchari«!i<' 
était  cons;)crée  par  î'évèque  au  milieu  Of» 
prêtres  et  des  diacres,  ce  qui  est  rappor'i 
dans  les  Actes  de  son  martyre,  et  de  celui 
de  saint  Poiycarpe  sur  l'usage  des  fidèes 
de  s'assembler  sur  les  tombeaux  el  ser  le 
reliques  <les  martyrs;  et  enfin,  ce  que  ooo* 
apprend  saint  Justin,  des  cérémonies  oui k 
{iratiquaient  dans  lea  assemblées  des 
liens  (1186).  Dansées  Ténéreblwmoouiiiot* 

{MUi)  La  plup.-irt  de»  auieurs  le  d«rtv«r.i  de 
miuhtdeiniitio,  parce  que  les  caiécbutnéotséw^ 
renvoyés  {mttêi)  avaHl  Ji  censécraiion,  eu  futt 
i|iie  la  loule  des  fidèle*  était  reucoifie  (missêi  i  b 

lin  «In  service  divin. 

(Uk3)  Epiti.  PiiPaftm  t  aà  Justim  «fisc*^ 
VienHe»$em, 

(1 184)  Epislola  74,  H  serrno  34 

(1485;  TftWTO  jTotîtT»  lii  Ti,»  ijiçv  èetifÊiftea  (^'* 
XXII.  1*J.j 

(148&)  Voy.  les  Lettre*  d*  saùu  Ignace,  le»  Acia 
detou  luariyre,  el  deeelui  «la  niai  Fol^carpCi  <> 
VAf^agie  4s  saint  Janie,  i.  a.  6ft  «  satf.f  <t  ^ 
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l'Antiquité  chrétienne ,  on  verra  que  les 

irindpates  (lartios  du  «^aint  «lacriTico  sont 
lécriies  avec  des  circonstances  semblables 
(  (wIIm  qno  l'Kglise  romaine  prattcfue  en* 
r'iijinrd'fiui,  avec  1.1  réserve  [iourtant 
iu'f&i|$«aii  ie  soin  que  l'on  prenait  de  cs- 
:iier  «ttf  pafens  4N*  qu'il  y  avait  de  plus  fê- 
^dans  les  mvslèros  rhrt'iietis. 
Les  apôtres,  élaiit  partis  de  Jérusalem 
our  prêcher  la  foi  dans  ranivers  entier, 
mrtèrent  aussi  partout  la  liturgie  primitive, 
)t)e  chacun  copendAnt  modifia  dans  ses  par> 
10$  moins  cssenliclies,  selon  la  langue,  le 
ays  et  les  circonstances  qui  s'otTrirent  k 
m.  De  là  la  diversité  des  liturgies,  qui, 
K>a)t>reuses  d'abord,  se  sont  résumées  plus 
'jrdeodeui  grandes  divisions,  la  liturgie 
■[nn  o!  1ii  lilurj-";!!:  romaine.  On  ne  parlait 
ie»qti«  t^as  Ues  autres ,  et  la  plupart  étaient 
sème  ineonnoet  lorsque  les  attaques  des 
troieslanis  contre  rRucliarisno,  !  <  pur;;.i- 
i))re,  les  prières,  etc.,  appelèrent  l'attention 
m  les  monutneots  les  plus  antiques,  oà 
.'on  !rouvoi(  les  (laroles  et  les  cérémonies 
Joni  on  se  servait  pour  célébrer  le  saint 
tscrilice  de  la  {ue&se.  Alors  toutes  leslitur- 
pes  furent  reeberebéet»  étudiées,  traduites 
(I  firoduites  au  gr^ind  jour.  Toutes,  et  les 
{4ut anciennes  suriout,  qu'elles  eussent  été 
«nservées  par  des  ^ises  liéréliques  ou 
Mr d'S  K^^Hsos  oritiodoxes,  déposèrent  en 
Irteur  de  la  croj^ance  calbolique  sur  l'Ëu- 
iltrirtie  et  tes  autres  dermes  cootestés  ; 
ïU!>si  I»s  protestants  <jnt-ils  renoncé  à  eo 
»mltr  aux  anciennes  liturgies.  Pour  nous, 
«iui  y  trouvons  une  des  preuves  les  plus 
►"fidentcs  de  la  perpétuité  de  noire  foi,  nous 
rroyuns  faire  une  chose  utile  à  nos  lecteurs 
to  leur  offrant  quelques  détails  nécessaire- 
nient  abrégés  et  succincts,  qui  apprendront 
(Ourlant  ce  que  c'étaient  que  ces  liturgies  et 
icssourcca  où  pourront  puiser  ceux  qut  ÎJé- 
«raraieul  eo  preadns  une  plus  ample  coa* 
MitMoee. 

Xi'ItiF^tct  wimUUei, 

I.iturijios  égyptiennes.—  Lilurf^ie  de  saint 
llarc;  ;tjtiirgie  de  saint  Cyrille  d'Alexaudrie  ; 
Itor^ic  de  1  K^^iise  d'Aleiandrie ;  lilaririe 
des  Coptes. 

Ces  quatre  liiur^ies  proviennent  d'une 
«eule  source,  et  n'en  font  qu'une.  On  sait 
l'jrune  tradition  constante  que  saint  Marc 
f'>f)da  l'Fg'ise  dWlexatidrie.  Il  est  certain 
dèi  lors  qu'il  dut  y  établir  une  forme  de  li- 
tur^c,  laquelle,  pratiquée  journellement 
^Jiiis  les  mystères  chrétiens,  se  grava  dans 

mémoire  et  se  conserva  par  iu  tradition 
orale.  Ce  ne  fut  qu'au  v*  siècle  que  saint 
Cjriile  <mort  en       évéquede  celte  ville» 

*»ierenift  oavrafes  tilurgigues  ciioi  JanK  lu  suite 
^marOele. 

(liS7)  La  liturgie  éesaint  M.irr  Ttit  rl'ilmnl  jmi- 
'''«t «t  grt'c  ei en  latin  jiar  Jean  di.'  biniii-Aiuite  . 

tfiÂi,  ftOiis  ce  litre:  bieina  LUurgia  iancii 
*mÊU€t  aaagêliua  Mani;  iiâm  QâmctUi*  pon» 
'M'H  ftmMmi.àe  rit»  miM««(  konrum  éimMO0eii 
Mbrarfa  ;  AsMniani  l'inséra  ensuite  flan» son  Mtmt 


la  rédigea  par  écrit  et  en  grec,  poar  l'usagc 
de  ceux  qui,  en.  grand  nombre,  parlaient 

cette  langue. 
Mais,  pour  rosagedeceux  des  Egyptiens 

qui  ne  savaient  pas  lo  grec,  et  pnrlaient  le 
copte,  elle  fut  traduite  eu  copte  dès  avant  le 
oODciledeChalcédoine,  tenu  en  iSI.  Cest 
une  de  celles  ffont  ils  se  servent  encore  ;  et 
elle  est  parfaitement  conforme  h  &&  primi* 
tive  coftie,  c*est4'dîre  k  colle  de  saint  Marc. 
Au  reste,  pour  répondre?)  qiiel<iues  auteurs 
qui  se  sont  élevés  contre  l'authenticité  de 
cette  liturgie,  on  ne  prêtent!  pas  que  depuis 
saint  Marc  jusqu'à  saint  Cyrille,  elle  n'ait 
subi  aucun  changement  partiel;  on  soutient 
seulement  que,  pour  le  fond,  elle  est  con< 
forme  aux  usages  liturgiques  établis  par  cet 
ajiôire  {1'»87]. 

Liturgies  des  Syriens.  —  Liturgie  de  saint 
lacques;  liturgie  de  Jérusalem;  liturgie  de 
saint  Cyrille  de  Jérusalem.— C'est  encore  une 
seule  et  métue  liturgie.  Il  est  arrivé  à  l'E» 
gllse^le  Jérusalem  et  de  Syrie  ce  qui  a  eu 
lieii  dans  colle  d'Alexandrie;  c*esi-?i-dire 
qu'on  y  a  conservé  longtemps  par  tradi- 
tion et  de  mémoire  les  rilO'>  et  usages  éta- 
blis par  saint  Jacques,  prcun'tr  évôque  da 
cetio  ville,  La  j>remi5re  [>artie  qui  en  ait  été 
écrite  se  trouve  dans  la  5*  catécliùse  mys- 
tag^gique  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
qui  s*ex(>linu8it  au  peuple  en  347  ou  348. 
11  est  probaotc  que  cest  vers  le  v*  siècle 
seulement  qu*eUo  a  été  écrite  en  grec  dans 
la  forme  que  nous  avons;  c'est  du  grer 
qu'elle  a  été  traduite  en  syriaque,  puisque 
plusieurs  termes  grecs  y  ont  été  conservés 
dans  Cette  langue.  On  trouve  dans  cette  li- 
turgie ia  plus  forte  preuve  de  notre  croyan- 
ce sur  la  présence  réelle;  aussi  plusieurs 
auteurs  ont  essayé  d'en  diminuer  l'authen- 
ticité, sous  prétexte  qu'on  y  lit  le  mot  du 
consubsianliet,  adopté  par  le  concile  de  Nice, 
en  325,  et  celui  de  Mère  de  Dieu,  appliqué  à 
la  sainte  Vierge  [lar  le  concili'  d"F.[))ià?e,  en 
431.  Mais  il  est  évident  que  ces  Eglises  ont 
dû  ajouter  ces  mots  à  leur  liturgie  pour 
manifester  l'orthodoxie  de  îeur  foi.  Les  Pè- 
res du  concile  tn  truUot  en  692,  la  citent 
sous  le  nom  de  saint  Jacques.  Les  euty- 
chiens  et  les  jacobites,  en  se  siifiaiant  do 
i'Egliae,  au  v*  siècle,  l'ont  con;»ervée.  et  la 
gardent  encore  inlaele.  Les  |ia(riarclies  do 
Constanlinople,  qui  n|)iès  leur  schisme su(>* 
primèrent  toutes  les  liturgies,  k  l'exception 
de  celles  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean 
Chrysostome,  respectèrent  cepeodaul  celles 
des  Eglises  de  Syrie. 

Ces  Egiises  cumplent  environ  quarnniu 
liturgies;  mais  toutes  ont  été  cal  juées  sur 
celle  de  saint  Jacques,  et  n'eu  diffèrent  que 

Alexandrin  ;  on  la  trouve  encore  dans  l.i  Bibliothèque 
des  Père$,  l.  Il,  p.  !l,  «tans  le  liecuetl  d'aueiennet 
liturgies  orienitiies  de  l'.tblié  Kemacimit,  2  vol.  in- 
4*.  paris,  1816.  l.  I.  p.  151,  et  d.iiis  VKxplicntion 
dti  cérémonies  de  lu  messe,  contenant  hei  diaci- 
iaUoH»  liturgianes  ei  dogtmiiquu  sur  les  limtgxet 
de  touM  tes  tgUs€$  du  M«j«ifrckrAica,  par  te  i'.ii 
Bact,  $vwl*  in  9". 
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par  la  Tëriété  des  prières  qui  raccotnpn* 
gnenl. 

Liturgies  do?  Neslorions.  Lilur^ie  des 
apôlres  ;  liturgie  de  Théodure  l'inter- 
prèle  ;  liturgie  de  Neslorius.  —  La  liturgie 
dont  Si'  si'rYfnl  tes  nestoriens  porto  ces 
trois  diiïérents  noms.  On  sait  que  sépa- 
rés de  TEglise  en  431,  ils  se  répandirent  en 
Mésopotamie,  en  Perse,  dans  les  Indes,  sur 
les  cme«i  de  Mnlabar  parmi  les  Chrétiens 
de  saiiit  Thomas,  jusqu'en  Cinne  (1488). 
Tous  ces  Chrétiens,  dont  la  croyance  est  plus 
ou  moins  t'Iuignéc  de  celle  de  l'Eglise  ro- 
maioe,  se  servent  du  trois  liturgies  que  nous 
Tenons  de  nommer.  Ln  première  u*esl  que 
r.mcicnne  lilnririo  les  Eglises  de  Svrieavant 
Nestorius;  les  duui  autres,  faites  d'après  la 
première,  ii*eo  diffèrent  que  par  le  cnange- 
nient  de  quelques  prières.  Elles  sont  d'ail- 
leurs contortnes  à  la  crovance  de  i'ËKiisc 
sur  rSucharislic,  le  purgatoires,  etc.  (14S9). 

Liturgie  des  Arméoiciis  ;  liturgie  des  ja* 
cobiles.  —  Entrniri<:^^s  vers  l'an  523,  dans  les 
erreurs  d'EutjcIiius,  par  Jacob  Baradée, 
d'où  est  venu  le  nom  de  jaeobites,  les  Ar- 
méniens conliniièreiit  h  se  servir  diî  la  li- 
turgie de  saint  finsiie.  qui  leur  avait  été 
portée  par  saint  Grégoire  i'illuroinateur. 
Elle  contient  encore  tout  î'enseinble  de  nos 
mystères  ;  ils  n'y  ont  ajouté  que  les  erreurs 
de  Pierre  le  Foulon  sur  la  saiole  Trinité 
(«90). 

Litorgies  des  Grecs.  -  Liturgie  de  saint 
Basile;  liturgie  des  a|i6tres;  liturgie  de  saint 
Jean Chr,vs(jslon)e  ;  liturgie dt  s Présaiictiliés. 
—  Ce  soîit  les  liturgies  dont  se  servent  les 
Grecs  soumis  au  patriarcat  de  Constanti- 
oople.  Il  est  certain  que  saint  Basilu  com- 
posa une  liturgie,  mais  on  doute  qu'elle  soil 
arrivée  jusqu'à  nous  telle  qu'elle  est  sortie 
de  sa  plume.  En  elfet,  nous  en  avons  trots 
éditions  qui  oITrent  toutes  quelques  varian- 
tes (1491)  ;  mais  ces  diUéreuces  oe  louchent 
pas  aui  ftarties  essentielles  do  sacrifice. 
Comme  les  prières  de  cette  liturgie  soni 
très-longues,  on  ne  s'en  sert  que  cerlains 
jours  de  Tannée.  La  liturgie  de  saint  Jean 
Chrysostomr ,  moins  longue  que  celle  de 
saint  Basile,  et  contenant  1  ordre  de  la  messe 
pour  toute  l'année,  est  celle  qui  est  suif  te 
«ommunémHil  cbet  les  Grecs.  On  pense 


(1488)  V  :/  dans  Ici.  XII,  p.  iil  'î\r>  d,  s  An- 
«mI^s,  ï»  U(;urc  et  la  deacriplioii  «i'uac  cruis  iruuvee 
ft  Sl-çan-fou,  ei  la  tradiiciioii  (i'tine  in&cripiion  qui 
y  csi  joitit(\  et  <|nt  pnrio  iruiie  égiïM  qui  aucaîiéié 
luiiUoe  eu  ce  p><yâ  au  viir  siècle. 

(1489)  Ce<>  liturgies  oui  ctt-  (raduilos  par  l'.\h\»'- 
Heiiaudot,  dans  l'ouvrage  cité.  —  You.  aus»i  le  I*. 
i.«  Bsmi,  t.  Vf,  p.  417.  —  F«9.  entore  la  JffM»  tfci 

u'irifris  chri'trc'ts,  di'c  de  saint  Thomas,  en  Vévèt  hé 
d'Aiigamul  <<  des  indu  oricntalei,  Udduile  du  sy- 
riaque en  i;iiiii,  avec  une  remuniraiice  des  fniliseï 
uiiliiëi  de  Udiie  BMise;par  J.-B.  es  Gi«h,  Anvers, 
1609.  in  8*. 

(U'JO)  Celle  liuirgie  n  été  publléa  nar  le  P.  LC 
Biu»,  dans  «on  t.  V,p.  5i. 

Voy.  ctiUen  qui  ont  élé  traduiios  du  grcc- 
arabi' t'i  tl  il  (.  ilnns  !ri.  Il,  de  ses  (Jtiivrcs,  eiîii. 
liuur.fp.  UÏ4  (il  UïS,  Cl  ui;c  nuire  d'apre:»  une  ir^t- 


que  le  $aint  docteur  la  composa  entre  lut 
9WT  et  l'an  ^04.  où  il  fut  de  nottfMathuié 

s(in  Eglisp.  î.i  s  lîivi^rs  Pieinptairp? qui 
nous  restent  ottrent  quelques  dSértnces 
pou  fSsenlielleM  (U92).  On  émit  qu'elle  i 
été  faite  il'ai n's  une  liturgie  i  lu<  ani>niip, 
qui  portail  te  nom  de  liturgie  dei  apélui,  h 
que  Ton  trouve  citée  sous  ce  titre  jusqu'itt 
VI*  siècle. 

On  appelle  mette  des  préstmctifiét  ctlir 
où  le  prêtre  ne  consacre  point,  mais  oii  il 
sert  des  espèces  consacrées  ledimaocht  pi^ 
r(>dent;  les  prières  en  sont  flMios  aocieiiM 
quti  celtes  des  lroi«  autres. 

La  liturgie  de  saint  Jean  Chrjsoslocieet 
suivie  dans  tnu'r^  ies  Eglises  grecques '1' 
l'empire  Ottoman,  dç  ta  Grèce,  de  la  Potoijie 
et  de  IsBussies  elle  a  élé  adoptée  ansntai 
los  patriarcats  d*Antioche,  de  JéflISlIlB  S 
d'Alexandrie. 

Liturgie  de  saint  Grégoire  de  NuiioiL 
-  Cette  liturgie,  conforme  presqu'en 
à  celle  de  saint  Jean  Chrysostome,  «i  es 
usage  chez  les  Co|)te$,  en  même  temp^ui 
celle  de  saint  Basile  (  i  celle  de  saint  Um; 
mais  ils  ont  altéré  les  deut  pr-  fui^res  >fi 
iniroduisaol  les  erreurs  euivciiifunei 
jacohites  dans  la  coufession  de  fi»i  qui  fi- 
cède  la  rommuninn,  tandis  qu'ils  unlltiiK 
intacte  celle  de  saiot  Marc  (Hd3). 

Liturgie  des  Ethiopiens  ou  Abysimie»; 
liturgie  de  Dioscr^m  Lrs  Eihiopieriscoiv 
vertis  à  la  toi  chrétienne  par  les  patriardid 
d'Alexandrie  sont  demeurés  sous  lesrjs 
ridiclion,  el  ont  adhéré  en  grande  parue 
leur  schisme.  Outre  les  trois  liturgies  dM 
se  servent  les  Coptes,  ils  en  avaient  dm 
atitres,  parmi  lesquelles  une  nomtuée  i 
Diosrore  :  olles  se  ressemblent  toutes  suri 
fond  et  Ib  plan  générai,  et  conliriueui  la  ^ 
de  l'Eglise  en  l'Eucharistie  (U9^). 

Liturgie  do  saint  Deri\s  r.^réopagi^e. 
Ou  a  heaucoup  discuté,  et  l'on  discute  ei 
coréen  ce  moment  sur  l'authenticité  des  écn 
qui  portent  le  nom  de  ce  Père.  Envoyé  nff 
I  au  824,  par  l'empereur  Michel  le  Bègue. 
Louis  le  Débonnaire,  celiii-€i  tes  fit  tradaid 
en  latin,  et  les  répanJildans  rEgliseOCci  iei 
laie.  Les  docteurs  de  cette  époque,  séduij 
par  la  conformité  des  noms,  crnreotqv 
saint  Deojs  TAréopagite  écsil  le  même 


duciin  ii  !  iiiiie,|iulilléa  par  Jean  GiM^anvi,  Autcc 

1570,  p.  8a(>. 

(I49i)  0pp.,  I.  XII,  p.  776.  edU.  Naor.eiftoH 
doi,  i.  Il,  p.  ili,  cl  le  P.  LE  Brcn. 

(1493;  Yoy.  Ie>  utivrage»  cilés  de  l'ablH;  rtoi 

nOT  rl  <lil  !' .  LK  BRUS. 

(1494)  Yfijf,  le  Canoii  «aitmaa  jSiUêptm  à» 
Ruuow»v,  et  te  P.  ta  Ihioit,  i.  iV,  p.  TU,  - 

aitssi  s'tr  l  oiu- lilurgic  :  itoditt  bapliuuidi:  pf<^- 
et  benedutwnes  quibui  eccie^ia  A^ikiopium  >«  > 
cum  tacerdoiet  kenedkunt  putrperm,  un»  c»m  ^ 
fanu  «m/mmim  ittgredieuli ,  pou  qw»inff»4 
jnurptriidiêm  :  Hem  ûratioHtt  ^bmt  iUem  m>d\ 
i«  »tev<imruio  bapiiffnx  H  cohfirmalionis  ;  lUm  »i« 
qua  commuinter  utantHr  qux  eiiam  canon  •mt*'^^ 
lit  appeilaïur,  nune  primwm  «S  Amw  etalim* 
nihiopica  m  iaiiNasi  «aMHfM.  Braaeita,  liS 
iu-4-. 
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uini  Denjrs,  premier  évôqaed»  Paris.  Miiis 

«criliqnedeces  derniers  tempsa  pronv(4  q,)e 
'ofl  était  mort  à  la  tia  du  i''  siècle,  et  l'nii- 
re  &  la  fin  da  m*;  ils  ne  peuvent  donc 
Mre  la  même  personne.  On  »  cm  m  môme 
emps  trouver  dans  ces  écrits  des  preuves 
]u'iis  avaient  été  composés  dans  on  temps 
rès-postérieur.  Catholiques  et  prntrsi.uits 
Itaieot  convaincus  de  ce  fait»  lorsque  de  nos 
owt^  deux  tuteurs  se  sont  levés  en  même 
emps  (>our  restituer  à  saint  Denys  l'AréO- 
>tgile  l'âuthenticiié  do  ses  écrits  (lj^95).  — 
>st  dnns  le  imisièiue  Iruilé  intitulé  De  la 
iitrarehit  eccUsiastique ,  que  so  trouve  la 
tlur^ie  dont  nous  parlons  ici  ;  oMe  est  scm- 
ilibtu,  pour  lefoud  »  à  ia  liturgie  grecque, 
^  l'on  voit  que  du  temps  où  elle  a  été 
kr.Ui  le  secret  dt»^  mystères  était  rruorf 
prdé.  —  Cette  époque  est  prob«blc*im;nl 
lelle  qui  s*écoula  entre  la  condamnation 
le  Nestoriiis  en  431,  jusqu'à  celle  d*Buty- 
sbttts  en  451. 

Les  jaeobites  ont  ericore  une  liturgie 
;ij'ils  aitrihuf  ni  h  saint  Denys  l'Aréopa^^ilc, 
oiis  il  est  plus  probable  qu'elle  est  l'ou- 
rrage  de  Denys  Bar-Salibi,  évêqne  d'Amida, 
M  slésopolnmie  (t496). 

Liturgie  de  saint  Igriace.  —  C'est  ccUo 

fii  est  suivie  par  les  jacobites  de  l'Egiisu 
Aotioche  ;  il  est  probable  qu'elle  est  Tou- 
trs^e  d'un  lij'nace,  évCque  d'Aritioche,  et 
fUtiUe  ne  iui  attribuée  à  saint  Ignace,  mar- 
pr^^u'afin  de  lui  douuer  plus  d*tutorUé 

LUmrgiêt  eeddautalsf. 

Liturgie  do  saint  Pierr*  ;  filiir\-rio  romni- 
•e  ;  iilurt^ie  de  saint  Léon  ;  liturgie  du  Fape 
Mase:  liturgie  grégorienne.  — On  ne  peut 
{évoquer  en  doute  que,  durant  son  pontifi- 

CJJ,  «aini  Piorr»>  n'ait  déterminé  (]uelles 
{ifières  li  IdiiâiL  ruciier  cl  quelles  rèi'Ies  il 


7SI 

fallait  suivre  dans  la  eélébratlnn  du  saorMce 

eucharistique  :  ce  sont  ces  prières  ft  ces 
règles  qui  portent  le  nom  de  Lituri^in  do 
saint  Pierre  (U98).  Innocent  I"  (401  417)  e» 
Vijïîle  (538-î)55)  le  disent  eiprrssémont 
(U99),  niais  ces  règles  comme  celtes  des 
Eglises  d*Orient  ne  furent  éeriles  qae  fort 
lard.  I,e  pins  nncien  nmiuinicnt  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous  est  te  Codrx  sacra- 
nuntorum  du  Pape  saint  Léon  f 440461) 
(1500). 

Peu  do  temps  après  le  Pape  Gélase  (492- 
496)  fit  quelques  changements  au  travail 
de  saint  Léon,  ou  plutOI»  COmme  dit  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire,  «  coniposa  des  pré- 
faces et  des  oraisons  avec  beaucoup  do  5oin 
et  de  précaution  (1501),  et  les  fit  entrer  dao8 
la  liturgie  qui  porteson  nom  fl">02). 

Boûn  le  Pape  saint  Grég'ure  lu  Grand  {590« 
604)  fit  plusieurs  relranobemenls,  quelques 
changements,  quelques  augmentations  h  h\ 
liturgie  de  Gélase  (1503),  et  en  composa  te 
Saerammtaire  di  taiHt  Grégoif  M  504], 

Quoi(|u'ii  soit  vrai  du  dire  que  rKglisc  ro- 
maine se  sert  encore  de  nos  jours  de  la  li- 
lurgiegrégorienne,  il  nefuul  pas  en  conclure 
que  cette  liturgie  n'ait  subi  aucun  change- 
nient,  depuis  saint  Grégoire.  An  contraire, 
nous  savons  que  Grégoire  111  (731-744|,  A- 
drieo  1"  (774*795),  y  lirent  de  nombreux 
cbangemenl?.  Grégoire  VH  (1073-1085)  la 
mit  dans  un  ordre  nouveau.  A  cette  époque 
il  parait  qu*o»  augmenta  de  beaucoup  le 
nombre  et  U  1  ngueur  des  prières;  aussi 
vers  le  xu*  siècle,  les  frères  Mineurs,  voy  ant 
que  Ton  se  servait  è  l'église  Saiot'Jean  de 
Lalran  d'un  orTice  plus  nmrt,  en  cfnuro^^è- 
renl  un  qu'ils  appelèront  Lier*  de  i  office  di' 
vin  itton  l'usage  de  la  cour  romaint.  Un 
grand  nombre  d  églises  et  de  couvents  rern- 
v>:'v,[  le  îîouvet  oîiico,  que  l'on  nomma  bré- 
viaii  e  ou.  abrégé  (1505j.  lunooetil  111  l  ap- 


U95)  Koy.  M.  le  innri|ui8  de  FoniadUrban, 
ti)ii>  AnnaSei  du  Hainaut,  l.  XVI,  p.  546,  el 
h  tU-iii-iiiLiiiiH  i\f.  So!(»iMea,  qui  préparoiil  une  édi- 
ik.n  .i^s  écrils  de  ee  Pére.  V^.  auaai  imiafai,!.  X, 
t,m  ;  Xll.p.596. 

'  (U96)  elle  a  été  imbliée  par  Rkiuiidot,  I.  11,  p. 
IR. 

41(97)  On  la  trouve  Uaus  Rekaudot,  l.  Il ,  p. 
)lo. 

H  aeCMitpatcoiirondrecRU*  lîiurgieavee 
ne  autre  de  ce  nom,  composée  par  an  Gree,  <fe 

(rjçmenu  de  la  liturgie  grecque  el  de  1»  liturgie 
ifegurteiine,  et  qui  aussi  n'a  jamais  été  suivie  par 
ifoine  Lgli«e,«l  4|iie  Ton  trouve  dans  l'ouvrage 
MiTanl:  Miisa  apotioiica  ,  teu  divinum  sacri^cinm 
umeli  Peiri  upotloli  (invce-LnÙnt,  tuiu  Willcliiii- 
t^Ji ^ni,  epi&copi  GaiiJ;«veiiÂi-S  apolo^ia  pru  fa  loiii 
4iU^pB.r— lleiu  Yeiuêtiuimtuintanaum  apoUoltcos 
tÊKm  têmmm  tommtntmrhn  tx  admiratté,  Antiif. 
fi^iumoTlho,ior.  ciiinijuitntibut  concinnatut.  Antuer- 
i>9,  iit  .  Un  la  uoitve  eiicoie  daii»  :  Mi»$h 
■fw'viuu,  ^  h  ra  e<lilio,gr.  tou  Luieùx,  1595, — 
M,  dam»  S.  ùregorii  payes,  quem  diatognm  Grmà 
Wmiamiu  ditinum  offlanm,Êt»e  ifiua,  grec  et  latin, 

hfiMti,  1595.  On  < n.di  (ine  l.i  Glissa  nroHuHct  l'^t 

<tc  WoLLACME     LiMitMObs,  cvëque  «te  liurauuiide. 

itIM)  l!iM0cuit.,  Epkt.  ml  Deeentiwm*  ^  \lOllr., 
lifM.  mi  i^Mnmt  u,  e.  5*7, 


(1500)  tl  a  été  pablic  sous  le  litre  de  €MfS  aacr4> 

meni9rttm  romnnit  ecclesitr,  a  S.  Leone,  papa  /, 
ecnfeciu» .  par  Josepli  ni.\i«:H»'<i  :  Rome,  1735. 

(1501)  «Fecil  eliaiii  el  sacran  i  ni  i  tiu  pra-fatiOMS 
et  oraiionescanto  sernione.  »{Yita  Gelaêii.) 

(f  50%)  Elle  a  été  pulitiée  par  le  cardiaal  Thema- 
sius,  sou»  le  tiire  de  Liber  êëentMMtonm  romum 
Eccletiœ  ;  liumsr,  IG^O. 

(1503)  «  Gregiirius  magnus  codiceni  Gelasiannmde 
mimrum  aoleinniia,  oiulta  snbiraiiens,  pauca  con* 
veruns,  nonnalh  vero  superadjicîei)!;,  pro  expo* 
i»f>i)dis  evaiigeticis  leetionibos,  in  unico  libri  vulu 
mitie  coarcuvit.  >  (laaii  le  Diacre,  Vie  de  eaini 
Grégoire  ie  (>'rawf.— Fay.aiiasi  le  P.  lit  Daeit,  leai. 
ni,  p. 

(luOi)  Votj.  cc\.io  liturgie  dans  t'otiTrage  de  saint 
GnÉCOiRE,  iiililiilé  Sacrainentaire ,  <|in  l'on  Iroiive 
tfgiiasea  œuvres,  éditiou  de  Sainie-UarUie  ei  de 
Banin,  Pari»,  470B,  i  vol.  în-fol.  —  Pour  h  com- 

paraisn;i  ;ivrc  l;t  lilur^ic  dr  Ciplnsf*,  voy.  Codices 
êaerameutoTum,  de  i  Hunisits,  Koinc,  lt>80.  —  La 

Vie  de  taini  Orégnire,  p.*r  itxJt  le  Diacre.  U  11, 
C.  17,  et  VErpltealiott  des  eériwtomkn  éê  U  aCMW, 
du  P.  LE  Brum,  t.  ni,  p.  157. 

(15U5)  Voy.  le  ivri;  que  fit  contre  ces  cnange* 
geiueiii!<  Rauiii   de  liivo,  intitulé  I)*  comumm 

obtenantia,  a  Kadulplio  Toagreesi  epiioopo,  et  le 

Traité  d*  tiiurgitf  de  ttownuof - 
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prouva  peu  do  temps  après  (1277  128œ.  Au 

commftnremenl  (lu  xti*  si<-'cle  ,  Cli'nxuit  VII 
(1523-1534)  eiPaul  111  recoii- 
nurenl  la  nécessîlé  <l*am4^liorer  éncore  te 
bréviaire  romain,  Pt  en  cliar^èn-nl  le  car- 
dinal Quignonez,'  qui  iit  paiTiflm  son  nou- 
neaa  bréviaire  en  1686(1906);  c*est  «elui 
qai  a  sfrvi  en  grande  pariie  ,  surtout  l'our 
1  office  de  la  semaine  sainte,  de  modèle  au 
bréviaire  parisien.  Cependant  comme  les 
l'sauiii»".  y  •  Ink'pl  morcelés,  Paul  V  le  sup- 
prima (1507).  ,M;iis  le  com-ile  de  Trenledans 
sa  25'  session,  chargea  le  pontife  roni&iii 
de  corriger  les  anciens  livres  liturgiques,  et 
d'en  doîmer  une  nouvfîlle  édilinn.  Saint  Pio 
V  (1566-157^)  s'en  (icciipa  avec  activité,  et 
publia  en  |>en  de  temps  Je  bréviaire  et  le 
missel  ,  P;iul  V  (I605-1(>21)  fit  pnrnftrB  le 
nouveau  rituel.  Mais  Urbain  Vlli  (1623- 
iHkk)  revisa  encore  le  iravall  de  Pie  v,  et 
avcr  le  seeoara  de  trois  Jésuites,  les  PP. 
Famien  Strada,  Petnicci  et  Galluni,  (it  alors 
plus  de  9S0  correelions  dans  son  noevean 
inéviaire.  Entin  lo  nouveau  pontifical  fut 
achevé  sous  Clément  IX  (1667-1669).  Des 
bulles  qui  arconipagnaient  ces  nouvelles 
liturgies,  ordonnaient  bien  qu'elles  seraient 
reçties  dans  Ipî?  Egîisos  dont  les  usages 
n'auraient  pas  duui  cents  ans  de  date,  iu<iis 
il  ne  paraît  fias  que  les  pontifes  eux-mêmes 
aient  tenu  strictement  la  main  à  ces  pres- 
criptions, eumine  nous  le  verrons  en  par» 
lantdu  bréviaire  parisien  (15(^). 

Liturgie  <k'S  Constilutioi^s  apostotiqurs  : 
liturgie  de  saint  Cléiueul.  —  Les  Consii- 
iulion*apo9Miqua  sont  un  recueil  de  règle- 
ments attribués  aui  apôtres,  et  nue  l'on 
suppose  avoir  été  écrits  par  saint  Clément, 
un  des  saceesseurs  de  saint  Pierre  sur  la 
chaire  de  Rouie.  On  convient  généralement 
qu'elles  sont  su'^posées ,  d'nhord ,  parce 
qu'elles  n'ont  comiueucé  à  paruilre  que 
vers  l'an  390*  ensuite  parce  qu'on  y  remar- 
que |iiusieurs  passages  sentant  l'arianisme. 

Le  Père  lu  Brun  croit  qu'elles  u'out  été 
écrites  que  vers  l*an  390  (1509);  Mosbeira , 
qu'elles  dnleni  au  moins  du  m*  siècl.»  (1510); 
tsiitiu,  un  autre  proiestanii  Wbistou  (1511), 
a  soutenu  qu'elles  étaient  vérilableraeni  des 
ftpntr  i's  ,  et  écrites  par  saint  CI'jmLMit.  On 
|)uuiriui  concilier  ces  ditrérenls  sentiments^ 
«t  rendre  raison  de  quelques  points  de 
daginu  et  d«  discipline  peu  exacts,  en  fai- 
sant observer ,  avec  le  concile  iri  trullo, 
tenu  en  6i)i,  qu'elles  uni  été  contiuipues 
par  lea  hérétiques ,  et  qu'eliea  reoferiuent 
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différentes  pièces  dont  les  unos  sonteneflfel  ! 
aulhentifjues  ,  et  les  autres  ont  éh*'  ajou*. 
ou  altérées  par  des  auteurs  postérieurs. Ou 
doit  ranger  dans  cette  dernière  catégorie  la 
îituryçi'»  qni  trooveau  livre  vin ,  l.iquelle 
n'est  point  composée  des  autres  lilur^ei, 
et  qui  n'a  jamais  été  suivie  par  tueunt 

Liturgie  de  Milan:  liturgie  ambrostenn^. 
—  L'église  cathédrale  de  Hilan ,  et  la  plu- 
part des  églises  de  ce  diocèse,  se  serTPiu 
encore  d'une  liturgie  qu'elles  croient  aïoi* 
éit't  composée  par  saint  Aiubroise  (isorlcit 
397),  lequel,  probabienieut.  ne  fit  qu'i» 
jouter  quelques  prières  à  celles  qui  «!>- 
taient  avant  lui.  En  vain  Adnen  i"  (m  fi 
en  795)  et  Charlemagiie  (mort  en  8U),  vou- 
lurent y  introduire  te  rite  gr/gririen,  1-j 
clergé  en  masse  résista  ,  et  se  défendit  ^: 
l'anloriié  de  son  grand  archevêque.  Elle 
ressemble  an  reste  beaucoup  ,  surtout  dîu^ 
les  nouveaux  missels ,  à  la  liturgie  gré^i- 
Tienne  (1512). 

Liturgie  d'Espagne;  liturgie  Jo  saintlii- 
dnre  ;  liturgie  gothique;  liturgie  moian- 
biquo.  —  C'est  celle  dont  on  se  servait::; 
Espagne  avant  l'introduciion  du  riieroma, 
qui  eut  Meu  vers  l'an  1080.  On  l'appelaiii; 
siunt  Isidore  t  parce  qu'on  croit  que  a'. 
évéqaeest  le  premier  qui  l'ait  rédigée  pu 
écrit  au  commencement  du  vu*  siècle.  - 
GolMque,  parce  qu'elle  fut  suivie  par 
Golhs  et  les  Visigoths  qui  abjurèreot  Tari»' 
nisme  au  m*  concile  de  Toi  - 1  \  mi  589.  - 
Moiorabiquet  o'esl'è-dire  viélée  auxAr^tt, 
du  nom  que  Ton  donna  aux  Chrétiens  qui 
vécureni  sous  la  domination  des  Arabe*, 
en  achetant  par  un  tribut  le  droit  de  prali* 
quer  leur  religion. 

Cette  liturgie  fut  suivie  en  EspagDejoS' 
qu'à  la  lin  du  ir  siècle,  où  Grégnire  VIL 
lté  concert  avec  les  souverains  de  ce  l'avsJ 
fit  entrer  cette  Eglise  dana  l'unité  de  Isap^ 
do  la  liturgio  grégorienne. 

Aussi  la  liturgie  mozarabique 
presque  Oubliée,  lorsque  le  cardinal  %im 
nés  en  fit  réimprimer  le  missel  elleb'-* 
viaire  ,  et  la  lit  célébrer  dans  une  cba(H;t'i 
qu'il  fil  construire  dans  la  cathédrulc  <!' 
Tolède ,  et  qu'il  dola  de  chanoines  auiqu  ' 
on  faisait  jurer  de  conserver  toujours 
nie,  lequel  en  effet  y  sulisiste  encore.^ 
La  liturgie  mozarabique  otfre  plusiciil 
}>oin's  de  resserablaiice  avec  l'ancicrfi 
liturgie  gallicane  qui  lui  a  servi  de  uiotJe!^ 
selon  Quelques  auteurs  (1513). 


(laOG)  Il  a  pour  litre  lintiarium  romanum ,  ê 
Miicra  potitttmuat  Sfripture  et  probatU  «lacfontJN 
hinoriii  tonjcium  ReiMe  153tt.  —  liéiiiipriiaiè  à 
P.>ris  eu  l(i7li. 

(1607)  Vcpsf.  des  détails  irès-cnriciis  sur  tous  cet 
t  liaiigciiici>i!>,  ilitiis  \eJvurniil  hitioiiaMtttUtinîrtt 
liWi.  |i.4"il;  17'Ji,  p  iôei  1U6. 

(lî»Ut$|  Voy. ,\tu\ir  |ilii!>  «lu  (IcUiU.  l'ouvrage  de 
GaAMi'toLAS,  iiiuiulé  Cootmemair*  âttfortfnc  «ur  /< 
brittHttre  roNtniii. 

(I5UJ|  Exaliatlitn  cérémtmiê*  la  m«M«,  t. 
111,  p.  It». 

tlM0)^i«r.Mr(7ijff.«a'f.,  1.1,  p.  4 11;  1.11  .p.  1^5. 


(t5lt)  Kfifli  ênr  le»  Constit.  apottotiqMt. 

{iSl'i)  Uti  iroiite  la  Hturgie  ambroùêitne  M 
Lituryica  Lal>HOTum,  |kuliliceii  par  Jacques  Vktt 
uus;  lU)luui«,  1571,  S  vol.  iii-4-,  ti  iin  <.4 
ambrotiattum^  t*ë  ieeuHdum  tcgutam  tancli  Av^i^^ 
,i>.  .Mediolaui,  tMi,  lii'Isl.»  I^Of.LK  Bboii,lJU 
p.  175. 

\ibiZ)  Yoy.  Liturtfta  mosarabica,  tratiattu 
fieô^rM9lôgi€»$  ét  liwgim  kt^amka,  geti»'* 
iiidariitiui,  motarabiea,  loiëtana  Mtsf«.  f*r  M 

Vmwsi  ll»m,.-,  l'IO,  >!  -  L»î5  itftii  ou»:»?'! 
iui|>riiités>  piir  ordre  du  c^rtiiiMl  Xiiueiic«.<Hii/'* 
litii:  :  Mit»u!t  minum  sifund^m  r^fslM  ^' 
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Lthirgio  gallicane.  —  G*est  celle  que  les 
EgliiMdes  (îaules  avaient  rtrue  de  teurs 
preniiers  apûlres«  lesquels  étant  presque 
tout  Tenus  de  rOrieiii,  y  fondèrent  une 

iiurgie  ,  qui  .uissi  nvail  plus  «hi  resseiii- 
Manee  avec  celle  des  Grecs  qu'avec  celle 
de  Rome.  Cependant,  comme  nous  Tarons 
fu  pour  les  aalres  Eglises,  elle  n'y  fut  point 
J  une  aniformité  constante.  Musièus,  prêtre 
d(>  Marseille ,  vers  l'an  450,  choisit  dans 
l'Ecriture  différentes  leçons  pour  les  fôtes , 
el  Y  joignit  des  répORï-  ni  des  ra|iitulos. 
Sidônius,  au  rapport  de  saiiil  Grégoiie  de 
Toufs.  avait  composé  un  missel  rers  la 
même  époque.  Cependant,  cet-le  ancienne 
liturgie  y  fui  observée  jusqu'à  l'an  758  «  où 
Pépin  «jrani  reçu  du  Pape  Paul  les  lirres 
liturgiques  de  l'Eglise  romaine,  voulut 
qu'ils  fussent  suivis  daus  sou  royaume, 
cfiurlemagne  ayant  manifesté  la  même  fo* 
iiilé,  l'ancienne  filurgif  y  fut  pnlièreroent 
aiiolie.  —  Kl  le  était  môme  couipléteweat 
ioeODntie,  lorsqu'un  profeslant»  Mathieu 
Flaccus  IlIyriciiS  (Froncowilz)  ,  pu'jlin  une 
messe  qu'il  donna  comme  l'ancienne  messe 
pilicane,  fl  qu'il  croyait  favoriser  ses 
novances.Miiison  lui  pronvabientôt  qu'elle 
«'(dit  (•IntOt  semblable  h  la  mes-^e  roninint^ 
qu'elle  était  conforme  h  tons  les  dogmes 
Il  i'Fglise  cnlholique(i51i).MHbillon  publia 
l'ri!  ili'c  liturgie  gallicane  en  1G85,  tirée 
«ic  iruis  liiissels  publiés  par  Thomusius,  et 
d'on  manuscrit  fait  avant  i*8n  8G0  (l&t5). 

L'tiirgir'  )  arisipruie.  —  Nous  parlerons 
ious  ce  iiit  e  des  duréreols  chungooients  que 
la  liturgie  grégorioune ,  reçue  eo  France 
sous  Cbarleitiagne,  j  a  subis  iusqu*à  nos 
joars. 

Comme  nons  Tairons  déjk  fait  observer , 

'luoiqu'il  y  eûl  qij'.'I(]ues  diU'éiences  dans 
iés  divers  livres  liiurgiques,  il  n'en  était 
pas  moins  vrai  que  l'on  pouvait  dire  que  le 
riteromAin  était  suivi  dans  toutes  les  Egli- 
ses des  Gaules.  Ces  différences  f»rovenaienl 
ti'aucienni;s  tiaJilions  el  d'anciens  usages 
plus  ou  moins  respectables.  Ainsi  dans  les 
églises  de  Lyon  ,  de  Vienne  ,  de  Sens,  on 
chaolait  l'utiice  de  mémoire ,  sans  pupitre 
et  sans  livre;  il  n'y  avait  ui  hymne,  ni 
j'rose  ,  ni  orgue,  ni  musique;  el  dans  quel- 
ques églises  uiêmc  on  ne  conservait  pas 
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le  saint  sacrement  (f5f6) ,  etc. ,  ete.  Mais 

aprfts      i-fi^crot  du  concile  de  'IVr-itr-,  ft  !n 
bulle  de  fie  V  Quod  a  nobit  postulat,  plu- 
sieurs Eglises  reçurent  le  rite  romaiii,  ou  du- 
moins  s  en  rapprochèrent  davantag»;,  dans 
les  nouvelle»  éditions  qu'elles  tireol  de  leurs 
bréviaires.  Pour  ce  qui  concerne  en  parti'* 
culier  l'Eglise  de  Paris,  son  évOque,  on 
15^>8,  Pierre  de  Gondy,  aurait  bien  voulu 
introduire  dans  son  diocèse  le  rite  romain, 
mais  son  chapitre  s'y  opposa;  il  se  borna  h- 
une  révision  du  bréviaire,  qu'il  rendit  cori- 
forme  autant  qu'il  le  put  au  ri  te  romain  (1517^. 
Différentes  éditions  furent  encore  faites  des 
livres  d'église,  toujours  avec  quelques  chan- 

Îeaaeots  et  quelques  améliorations  ;  eu 
6^3,  M.  I.-F.  de  Gondy  publia  un  bré- 
viaire pour  lequel  il  emprunta  beaucoup 
au  romain  ;  M.  de  Harlay  forma  une  société 
de  liturgistes  qui ,  sous  la  direction  de 
Claude  Chastelain  ,  chanoine  de  Paris,  i  i  - 
nèrent,  en  t680,  un  nouveau  bréviaire  ;  el  eu 
1685 ,  un  nouveau  missel.  Le  cardinal  de 
Noailles  fit  aussi  quel(|iU'S  rhange:nonls  en 
1701 ,  au  bréviaire  de  M.  de  Harlay, 

Mais  les  principaux  changements  furent 
ceux  qui  eurent  lieu  sous  M.  de  Vinlimiile 
pour  la  confection  du  bréviaire  et  de  la 
liturgie  dont  on  se  sert  eueore  à  présent  k 
Paris,  ol  qui  a  été  reçue,  plus  ou  moins 
modifiée,  par  un  grand  nombre  d'églises  dn 
la  Franco.  Voici  les  principaux  changemenls 
qui  eurent  lieu  dans  ce  bréviaire. 

D'abord  l'on  prit  de  celui  qui  avait  été 
publié  en  IS36  par  le  cardinal  Quignonez, 

ks  ['i  ons,  les  capitules,  les  antiennes  ol 
un  grand  nombre  d'autres  prières  qui  étaient 
composées  des  paroles  mêmes  de  rEcriture; 
on  (livi^  1  l'otRce  de  telle  manière  que  le 
psautier  fût  récité  en  entier  dans  le  cours 
de  la  semaine;  el  les  psaumes  trop  longs 
furent  divisés,  les  Ir  furent  révisées, 
et  les  légendes  trop  peu  authentiques  sup- 
primées; on  y  fît  entrer  des  eitralts  do 
différents  conciles  sur  rensembte  de  la  dis- 
cipline de  l'Eglise;  on  supprima  presque 
loutes  les  hymnes  de  l'ancien  bréviaire 
pour  y  substituer  celles  qui  furent  alors 
composées  par  Santeuil ,  Cofïïn  ,  Besnaull 
(1518)  ;  on  Ut  entrer  diius  le  missel  les  pré- 


lnilùri ,  dictum  UoiarttbtcHtn,  cu\t\  piiitraiivnic  Ai* 
l'hoott  itfiiti  Teleil,  ISOO,  in-fol.  —  Bieviarium 
mittum  tecundum  repuhm,  etc.  ;  Toleii,  150Si 
féiB)priin<^«  à  Kniiie  en  t7S&,  len  snins  du  P. 
L  >'  .  .  ^'<^'J-  aussi,  surrrlu  liliirjjie,  I)eicrij)lio 
iumrii  leiiifjlt  l  olelani,  ptt  Bla7.ii:u  Oktiui;»,  lli-S"  ; 
Ti>lé«lc,  i:>49,  el  le  P.  LE  Bkvk.  1. 111,  p.  — 
Les  luSsfls  el  bréviaires  tnoz  u  lî  i  intis  .««ont  fort 
r.4res,  i>".»jaul  Clé  iiii|>riiiiés,  du  uii,  qii'.iu  iioniliic 
de  irenle-ciiiq. 

il5U)  Voici  le  litre  de  l'ouvrage  d'Illyricus,  qui 
ftti  «Tabord  proscrit  par  le  Pape,  parce  qn*on  le 
croyailljit  en  fnveiir  dos  |M<itei>iHiU!>,  rl  supprimé 
\'iT  tes  protetiauis,  «luautl  ils  vironl  qu'un  tie  leurs 
•riiicipauK  docteurs  s'étaiiiroui|»c,  et ^u'il favorisai! 
>'E|ttM  romaine:  Jf i««a /alina  4»ar  oUnmnte  Homa- 
umdnê  «Htum  DouAiA  100,ljs«iu  (uii,  bona  fide, 
u  wffwra  aHiAcarfcofNe  eoéiu  tfmr'pfn  ;  Hem  qtuc' 


aain  de  teluttaiihns  mii*œ  icKu  valde  digtia,  tlc.t 
p.liin  vern  a  Hatlbia  Flaccio  lllyrioo;  ArgêMiiUf, 

(I5i:>)  Elle  «41  imprimée  tons  le  titre:  ioannh 

Miibitton  lilurfiia  gnUicana,  m  qvia  reterii  minx  r  qn.i' 
linte  anms  lÙDO,  apud  UaUo$  in  usu  erai ,  (omiu 
ritnsqueex  attligitit  monumenlh  eruuntur  ;  P.irisiis, 
ni9.  Vo^.  aussi  le  6arti,u>in.lll,p.2ll. 

(1516)  Lire,  pour  coimalire  tons  ees  diffiirenis 
usagi's,  les  \  ofiaiifs  liiurgiques  iIl'  France,  p;ir  It* 
KÎeur  DK  MotÉo.'*  (Ledrux  UtiJiARETS  )  :  Maris, 
1718, 

(1517)  L:i  cliapcllc  du  roi  et  toutes  les  autres 
.liap'-lles  avaieni  aiiuiis  le  romain,  dè$  1585. 

(1518)  Desnaull  était  curé  <l'mi  dos  Lmli'un  «le 
la  ville  de  Sens.  Ses  liymues  laites  pour  letircviaiie 
de  Sens  val  psssé  dans  plusieurs  autres  bré- 
Tiairei* 
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faces  de  Robinel  (15191,  cl  enfin  on  rhnn-^pa 
tout  le  chant  grégorien  pour  y  ^ubsuiuer 
le  chant  dit  pansîen ,  œuvre  de  l'abbé  Jean 
Lebœuf ,  qoi  trnv  ilîa  dix  ans  à  noter  raoti- 
phonaire  et  le  graduel  (1520)* 

Nous,  qai  ne  sommes  ici  que  simples 
historiens,  nous  n*avons  point  h  juger  le 
TTit^rite  ou  les  défauts  des  deux  brériaires  ; 
nous  disons  seulement  qu'il  est  iocontesia- 
lile  que  le  nouveau  bréviaire  est  œicui 
divisé,  mieux  'oonlonné;  les  hymnes  en 
sont  incontestabU  ujont  inagniliqaes  et  dignes 
de  la  Ijre  d'Horace;  mais  on  lui  repruciie 
tl'nvnir  trO[>  sacrifie'  an  £.'»mU  aux  liéfiens  du 
sentiment,  au  chaitl  aux  dupent  du  la  prière. 
Coite  liturgie  chante  mais  ne  prie  pat^  a  dit 
le  f  ini rn\  M.  M;iislre:  On  dit  tout  haut 
que  le  Oréviutre  est  mieux  foitt  ^oui  bas 
qu*it  «tl  ptuM  court  t  a  dit  Collet.  On  lui  re- 
j-ruche  entuM  l'i  ligine  de  ses  prières;  l'on 
ne  peut  nier  en  (jtlet  que  Sauleuil«  qui  a  fait 
les  principales,  n'étctit  pas  d'une  conduite 


lUH 


lort  exemplaire  (i521) ,  et  une  sou  collabo- 
ralnur  Coflin  ,  qui  fut  un  des  fif>jte!:ints  de 
ifi  buUo  L'nigeniiut  t  refu»a  Ue  su  rélnicter 
sur  son  lit  de  mort,  et  fut  la  première  cause 
de  l'intervenliun  du  parlement  poiîr  ti  rcer 
les  curés  à  administrer  les  sacreuienls.  — 
Mesenguy,  qui  travailla  en  missel*  se  01 
remarquer  par  sa  fougue  pour  ce  parti  f  (■( 
par  dilTérents  ouvrages  qui  lurent  condam- 
nés par  le  Pape*  —  Fotnard ,  étiré  de  Calais, 
et  dont  on  a  utilisé  les  travaux  pour  la  nou- 
velle litUTc^ie  (15*22),  avait  vu  plusieurs  de 
set  ouvrages  supprimés.  —  Rundet ,  qui  fui 
rediieur  du  nouveau  bréviaire  de  Carcas- 


sonne ,  do  Cahors  .  du  Mans,  du  rilmi-i 
Soissons ,  etc.,  était  renommé  pour  ses  liai- 
sons avec  tous  les  jansénistes  influents,  et 
par  l'eitravagance  de  quelques  disserblions. 

—  Valla,qui  avait  été  chargé  psr  M. lie 
Monlazel,  arehevêqne  de  Lyon,  de  pro- 
cétlor  aux  cliang  nionls  qui  furent  faiu  !^ 
liturgie  do  Lyon,  avait  vu  sa  philoêophit  et 
sa  théotogie  condamnées  par  le  Saiol-Siége. 

—  Enlin,  TOralorien  Vigier ,  qui  &mi 
l'édilion  du  bréviaire  de  Paris  de  1736.(10 
martyrologe  et  des  bréviaires  de  Vienne  el 
d'AIbi ,  n*élait  pas  étranger  aux  idées  jiosé- 
nistes  qui  iravaîllaieol  alora  ce  eorpi  cf» 
lèbre. 

D'ailleart  tous  ces  changements  ne  s  et- 

frPtiiôrnnt  pas  sans  peine  el  sans  scandale; 
partout  où  révéqua  fut  d'accord  avec  m 
chapitre,  la  secousse  fut  moins  violeDU; 
mais  là  oij  le  clinpiire  s'of»p09a  à  l'cvéque. 
Il  y  eut  conUit,  scandale,  et  souvent  appH 
au  parlement;  celui-ci  réglait  par  arrêt ks 
contestations  entre  l'évêque  et  les  cl)anQii}€s, 
ou  défendait  d'admeltre  lel  aainl  daos  le 
calendrier  (1523). 

Au  reste»  quoique  TBglise  de  Rome  tu 
peut-être  avec  peine  ces  difT'rpnis  chan- 
gements, elle  n'a  pas  laissé  que  de  les  \ûit- 
rer;  aussi  les  é<lilions  des  itouveaoi  bré- 
viaires se  multiplièrent  trlleinenl qu'il  ocî! 
presque  pas  un  diocèse  en  ce  momeot  qai 
n*alt  son  bréviaire  propre. 
LITURGIE  DE  LA  MESSE.  Fey.  ktfV. 
LOCfJLL  Yoy.  Catacombks. 
LUPEUQUËS.  Yoy.  MiM:»TaiiS  i>u  cvurif 

elc. 


MADELEINE  (Sainte),  arnce  en  Fro- 
tenee,  —  Fey.  Gavlss,  $  1. 

MAHOMliTANS, 

Ce  qu'Ut  âitent  de  Jétui-Chriti, 

Lo  mabomélisme  est  une  secte  essentiel* 
Icmcni  ennemie  du  christianisme ,  qui  sem- 
ble même  n'avoir  été  suscitée  que  |)Our 
Tanéantlr  entièrement,  et  qui«  dès  sou  ori- 
gine, porta  aux  Chrétiens  tinc  haine  aussi 
acharnée  qu'implacable,  que  des  torrents 
de  sang  r«t*andtts  dans  Jea  trois  parties  de 
l'ancien  couUuent  n'ont  |»as  encore  éteinte. 


Ce  n'est  donc  pas  sans  étonnement  qu'on 
trouve  dans  les  écrits  des  ennemis  tes  piu> 
irrécoDCitiables  du  nom  chrétien  les  élog«« 
les  ulus  magnifiques  da  Jésua-Clirist  et  4û 
sa  iloctrine, 

c  La  religion  mahométaoe*  dit  Mourtd- 
gea  d'Olisson  (152i),  ronge  dans  la  cl«sse 
des  prophètes  tous  les  patriarches  et  louj 
les  saints  de  l'ancienne  foi  ;  elle  honore  It 
mémoire  do  tous  ,  et  cons<jcre  niCiue  quel- 
ques-uns d'entre  eus  par  des  dénotuitia- 
tiona  distinguées.  Elle  appelle  Adam  le  pur 
eu  Dieu }  Seih»  l'envoyé  de  Dieu  {  Booebi 


(1510)  RolHnel  fui  le  rédai  iciir  du  bréviaire  de. 
Itoiteii,  (le  1739,  et  du  Buriariam  teeltsiaiiicHm 
iitro  propotitum,  pniiiié  h  Psris  en  1744,  et  adopté 

par  plnsiuiirs  hgli»e». 

(t5iU)  Voy.  hon  Traité  hhioriqit»  et  jMratiquê  nr 
fê  chant  ecdéiiusnque  ;  l'  rr<,  17 il ,  in- 8». 

(I.'>il)  S.iiiicuil,  né  .1  l'.ui^  c»i  IU30,  cnlts  à  !à5 
:m>  ilir/  ks  cb;tiioi(i«s  rr-uliers  de  Tahlmye  de 
Saiiii-Ytoor  d«  Paris.  On  lui  a  reprociié  l'é|>iiaplie 
fMtc  te  laiwiiii  Aniaiid  ;  tie  plus,  d'avoir  cliaitte  les 
dicii\  de  l;i  fable  d  ui!»  mui  poèim;  ^  <  -Im  l'tn,  .  i 
riiliiil;i  iaii>i'|ii  (i  <  liJiaulc  de  &a  uiurL  Un  Miiqn'U 
uiiiMii  la  lioinii'  f.iii  r,  «t  quc,  dans  un  repascbes 
le  prince  de  Cuudé,  l«s  «ourtitaii»  de  ce  prmcc  wi- 


renl  da  laimr  d'K'^pnj;!»!"  d  tns  un  verre  de  Cham- 
pagne, ce  qui  k  luj  eu  licuK  rui$  %4  heures. — Vuf. 
HanloUuua. 

(I52i)  Ses  iravaui  sur  la  liiaig le  consiataieMei 
Projet  pour  un  mohvmk  hHmwtre  eeetêriMsi^,  e»te 

la  critique  de  toui  Ut  noru  ! m  r  bràiuifes,  m-ii 
1720.  —  Breviarium  ecdeuatucuui,  i  vol.  lo-H 

(1523)  Yoy.  l'arrél  du  SI  février  tGU3,  concer- 
oaiil  l'cvéqne  d'Angers  fl  sfs  cliaiioino>,  el  VmkI 
*tn  ii  'iuillei  I7âu,  pour  siippiiiiK-r  l'ollice  de «i* 
Grégoire  Vil. 

iloi4)  li^Uati  sinér«l  de  Umpire  otums»,CaM 
religieas  I.  I. 


Digitized  by  Google 


Ml         NAB        DES  omcnas  Dc  CBusTumatt*        Miui  m 


t'esftlté  de  Dieu;  Noé,  le  sauvé  de  Dieu; 
Abriham,  \'nnû  de  Dieu;  Isinoël,  le  sacriHé 
de  Dieu  fi^^S)  ;  Jacob,  l'homroc  noclurne 
de  Dieu  ;  Joseph,  le  sincère  en  Dieu  ;  Job, 
le  palienl  en  Dieu,  Moïso,  la  paroîe  de 
Dieu  :  Darid,  le  calife  ou  vicaire  eu  Dieu, 
H  Siiloaion,  l'aflidé  en  Dieu,  etc.  Jésus- 
Christ  est  di5tin|ué  au-dessus  de  tous,  il 
e${  appelé  l'esprit  de  Dieu,  puisque  l'isla- 
rniinie  admet  sa  conception  immaeulée 
il:iris  If  sein  de  la  sainte  Vierpte.  » 

L'islamisme  place  notre  divin  Rédemp- 
leor  î  ta  têle  de  tou»  ces  [Tophèteii.  Voici 
CODiniont  Atinif'd-EfTendi,  auteur  tu  ili  nn?- 
tan,  s'éuonce  sur  la  naissance»  la  vie  et  la 
mission  de  NotrO'Seigneur  :  «  Jésos,  fils  d« 
Marie,  est  né  à  nctiilécm,  qui  veut  dire 
maison  de$  vianda,  ou  marché  du  bétail. 
Wh'.c,  niled'Amrann  (1526)  et  d'Anne,  des- 
r^nd.iil,  comme  Zacharie  cl  Jean-Baptiste  » 
lie  la  Iribu  de  Juda,  par  Salomon.  J^sm- 
Christ,  ce  grand  prophète,  naquit  d'une 
Vierj^epar  le  soulDe  de  Tarchant^u  Gabriel, 
le  i5  deceniliri  5o8i,  sous  le  règne  d'Hé- 
rode,  et  l'an  42  d'Auguste,  sous  le  règne 
il«s  C^rs.  tl  eut  sa  iniiision  divine  à  l'âge 

I  tn  nie  ans,  après  son  bd[>lème  par  saint 
Jeau-Bapiiste  dans  les  eaui  du  Jourdain. 

II  appelle  les  peuples  h  la  pénitence.  Dieu 
lui  donne  la  verlu  il'opérer  les  plus  grands 
i&iracles.  Il  guérît  les  lépreux,  donne  la 
tue  aux  aveugles,  ressuscite  les  morts, 
otardie  sur  les  eaux  de  la  mer;  sa  puis- 
'^i  pi'  va  jusqu'à  anitner  par  son  souflle  un 
<>iHiiu  fait  de  plAtt  e  et  de  lerre.  Pressé  par 
il  faim,  lui  et  ses  disciples»  il  reçoit  du 
tiel ,  au  milieu  de  ses  angoisses  et  do 
>M  ferventes  prières ,  une  table  couverte 
(i'une  uap|)e  et  garnie  d'un  poisson  rdli»  de 
tinq  pains,  de  sel,  do  vinai^'rr,  d'olives, 
«ifi  daltea»  de  grenadeiï  al  de  luules  sortes 
<rberbfs  fraîches.  Ils  en  mangent  tous,  et 
i'Mp  table  céleste  se  ]i'i'5rnio  dans  le  mô- 
me état  pendant  quarante  nuits  consécu- 
ilvM.  Ce  Messie  des  nattons  prouve  ainsi 
-'on  apostolat  par  une  foule  de  hrodigi-s.  La 
nmplicilé  de  son  extérieur,  rliumililé  de 
M  contljile,  rausionlé  de  sa  vie,  la  sagesse 
k  MJ4  procopU  s,  la  pureté  de  sa  morale 
i'nii  au-de&sus  de  i'Iiumanilé  :  nn*;?!  ost-il 
iunlilié  du  nom  saint  et  glorieux  de  iiouhh- 
ubAtrÈsprit  de  Dieu.  Il  regoii  du  ciel  le 
>jiut  litre  'îcs  Evangiles,  ('ependanl  les 
uirroiupus  et  pervers  le  persécutent  jusqu'à 
demander  sa  mort.  Trabi  par  Judas,  et  près 
lie  supcotaber  sous  la  fureur  de  ses  enne- 

est  enlevé  au  ciel,  et  cet  apOlre  iu- 
Uèl«,  Iranstiguré  en  la  personne  de  sou 
Rulire,  est  pris  pour  le  Messie  et  essuie  le 
*ttpplice  de  la  croix  avec  toutes  les  igno- 
inoies  qui  étaieul  destinées  à  cet  homme 
Mroaturel ,  è  ce  grand  saint,  à  ce  glorieux 

ephèle.  Ainsi  Enoch, Khidir.Elie  cl  Jésn?;^ 
utaoQl  les  quatre  prophètes  qui  eureul 


I  l  favour  insigne  d'être  enlov<^<  an  ri*  f  vi- 
vants.Plusieiirs  imans,  aioule  le  tnénte  au- 
teur, croient  cependant  è  la  mort  réelle  de 
Jësiis-Gbrist,  à  sa  résurreciion  et  h  son  as- 
cension, commo  m'avait  prédit  lui-même  h 
ses  douze  apôtres,  chargés  de  (>réclier  en 
son  nom  la  fiarole  de  J>iea  à  tous  les  peu- 
ple* de  ia  terre.  » 

Ismail,  nis  d'Aly,  raconte  plus  au  long 
rhistnire  ds  sa  passion.  Voici  comment  II 
s'exprime  :  «  Comme  !■  J  lif^  <  hcrchnienl 
avec  empressement  à  se  saisir  de  Jésus,  un 
de  ses  disciples  fini  Irouver  Hérodc,  juge 
de  la  nation,  et  le  col!  '-;'  des  Juifs  :  Que 
me  douoereZ'VOus,  leur  dit-il,  si  je  vous 
montre  le  Christ?  Ils  lui  donnèrent  trente 
deniers;  alors  il  leur  découvrit  où  était 
Jésus.  Ïbn'ol-Athir,  continue  l'an  tour  ar.ibe. 
dit  dans  ses  annales  que  les  docteurs  sont 
partagés  en  dilTiVentes  opinions  au  sujet 
de  sa  mort,  avant  qu'il  montAt  au  ciel.  Les 
uns  prétendent  qu'il  y  fut  enlevé  sans 
mourir,  d'autres  soutiennent  que  Dieu  lui 
ôtfl  la  vie  pendant  trois  heures ,  d'Hutres 
pendant  sept.  Ceux  qui  défendent  ce  der- 
nier sentiment  8*appuienl  sur  re  passage 
du  Coran  (1527),  où  Dieu  dit  an  Christ  :  O 
Jésus,  je  terminerai  ta  vie,  et  je  t'élèvetai 
jusqu'à  moi.  Les  Juifs  ay.nit  donc  pris  un 
liommequi  ressernîj'  iii  au  Cliriiit,  le  fiarrot- 
tèrent,  et  le  trnliiaul  avec  des  cordes,  ils 
lui  disaient  :Toi  ijui  ressuscitais  les  morts, 
ne  pourrais-tu  le  délivrer  de  ces  liens?  Et 
ils  lui  rr;(rhnient  au  visage.  Ensuite  ils 
jetèrent  sur  lui  des  épines,  et  l'attachè- 
rent h  la  croix  ,  OÙ  il  demeura  pendant  six 
heures.  Un  charpentier  nommé  Joseph  vint 
demander  son  corps  è  Hérode,  surnommé 
Pilaie,  qui  était  juge  des  Juifs,  et  il  l'en- 
sevolit  dans  un  tombeau  qu'il  nvnil  préparé 
pour  lui-même.  Alors  Jésus  descen  lit  du 
ciel  pour  consoler  Uarle,  sa  mère,  qui  le 
pleurait,  et  lui  dit  :  Dieu  m'a  pris  è  lui,  et 
je  jouis  du  souverain  bonheur.  Il  lui  com- 
manda ensuite  de  faire  venir  ses  apôtres, 
qu'il  établit  ambassadeurs  de  Dieu  sur  la 
terre,  leur  ordonnant  de  prêcher  en  son 
nom  ce  que  Dieu  l'avait  chargé  d'annoncer 
aux  hommes.  Les  apôtres  alors  se  dispersè- 
rent dans  les  différentes  cooirées  qu'il  leur 
avait  assignées.  » 

Ahmeh,  fils  de  Mohammed,  un  des  prin* 
cipaux  commentateurs  du  Coran,  icmnigne 
comme  les  précédents,  que  c'était  unique- 
ment  par  haine  que  les  Juifs  cherchaient  h 
fairw  mourir  leCnrisl ,  et  rpi'ils  nltribuaivnt 
ses  miracles  à  la  magie.  «  Les  Juifs ,  dit-il, 
ayant  rencontré  Jésus,  s'écrièrent  :  Voici 
le  magicien,  fils  de  la  magii  ictme  ;  voici 
l'enchanteur,  tils  de  l'enchauleressu;  et  se 
répandirent  en  injures  et  en  blasphèmes 
contre  lui  et  contre  Dieu.  Jésus  les  a^ant 
entendus  fit  contre  fut  cette  imprécation  : 
O  t>ieu»  vous  êtes  muu  Seigneur,  je  pru' 


!lSi3|  l^s  mutiilinant  prétendent  que  ce  fat 
***éi,  et  WM  Uaae»  qii'Alirsaaiu  ««il  ordre  «te 
^^aaStigneer.  Ceiw». 

{wim  U  ivran  confeiid  Harie»  mère  de  Jé«ua       (litT)  Sera  m,  SI. 


avec  Marie,  sœiinlc  Moïse,  donl  le  p«re  s'.nppcl:iii 
Aniran.  Ce  n'est  oas  le  seul  aaacliroaisiae  4» 
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cè  îe  de  votre  c?;Til,  et  vrci*;  m'avez  cré6 
par  folre  (laroie.  Ce  n'est  poiut  de  luoa 
propre  mouvement  que  je  saîn  veno  vers 
eux;  maudissez  dnm  ceux  qui  nj*oiil  ou- 
tragé, moi  et  ma  tuère.  Dieu  l'exauça  et 
changiM  i-n  pourceaux  ces  blasphémateurs. 
Ce  qu'ayant  vu,  Judas,  qui  était  leur  chef, 
fut  saisi  de  crainte.  Alors  les  principaux 
de  la  natiou  s'assembièreut  pour  faire  pé- 
rir  Jésus,  et  dirent  au  peuple  s  C'est  le  pré- 
sence (le  cet  homme  qui  attire  sur  vous  la 
iiialéUicùon  du  Seigneur.  Aussitôt  les  Juifs 
se  Idvebt  transportes  de  fureur»  et  courent 
fondre  sur  Jésus  pour  le  ît^eUre  î»  ir.ort. 
Muis  Dieu  envoie  Gabriel,  qui  le  Iransporle 
fier  une  feoètre,  dans  une  maison  d'où  le 
Scî^nieur  l'enlève  au  ciid  par  une  ouverture 
pratiquée  sous  le  toit,  pour  livrer  passage  à 
la  lumière.  Judas  ordonne  k  on  de  ses  sa* 
telliies,  nommé  Titianus,  d'entrer  par  co:Il! 
fenêtre  pour  tuer  Jésus  ;  le  soldat  pénètre 
dans  la  maison,  ut  ne  l'y  trouvant  pas,  Dieu 
le  transtigure  en  la  personne  du  Cbrist, 
ainsi  les  Juifs  le  meiieoi  k  mort  et  le  cru- 
cifient. » 

On  voit  par  ces  passages  et  par  les  autres 
écrivains  arnbos  que  les  mahomélans  n  I- 
roettent  la  réalité  des  miracles  de  Jc^-iius- 
Cbrisl ,  et  qu'ils  les  attrtliueot  à  une  vertu 
surnaturelle  qui  ét:iii  m  lui.  S'ils  ne  recon- 
oaissenl  passa  nature  divine,  ils  le  croieut 
cependant  supérieur  aux  autres  hommes. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'ils  avouent  sa 
nai»iSHr^re  miraculeuse  produite  par  le  souf- 
fle de  Dieu  dans  le  sein  d'une  vierge ,  et 
même  sa  eooception  immaculée.  Il  y  a  plus» 
nous  avons  des  savants  qui  regardent  Ma- 
homet tomme  le  premier  auteur  qui  ait 
l«rlé  positlremeot  de  l'immaculée  coneei» 
iion  de  sa  mère.  Voini  le  [«nssriu'!'  lu  <>- 
rail  (1528}  qui  a  doouô  lieu  à  ce  seuument 
singulier  (1529). 

«i  L'é|)uu>o  d'Amrara  dit  h  Dieu  ,  lors- 
qu'elle eut  donné  le  jour  à  sa  lille  :  Mon 
Sfi^neur  ,  c'est  une  tille  que  j'ai  enfantée 
(or  le  Seiijneur  connaissait  seul  ce  qu'élail 
celle  enfant)  :  mais  nul  homtno  ne  lui  sera 
CfiUiparuble.  Je  l'ai  nummeu  Mai  iani,  Marie; 
je  vous  la  reeommaado ,  elle  cl  sa  race  fu- 
ture, contre  î^afaii,  <|ui  a  été  lapidi  (ISJOj  ii 

Les  commentateurs  arabes  favunsuiii  eu- 
core  davantage  les  théologiens  catholiques. 
Djélal-ed-Diu  (iii  sur  rv  wrsvl  que  Tliis- 
toire  nouft  appreudqu'uucuu  euiant oe  vieut 
aa  monde  saos  éprouver  k  sa  naissance 
'   Tatlouchemeiit  de  Satan  »  et  que  telle  est  la 

(ISiS)  VÀlcoran  oa  ie  Coran  est  Je  livre  sacré 
«tes  mBlM>niéiaiit,<|al  lecroîeei  jiicréé.ll«si  divitéen 

lliseciioiis  qu'un  appelle«orâf  ou  oinjj,  t  t  qm^  Sh- 
boiiiel  préueiid  uvoir  reçues pr  retéiuiiou  iiorau^c 
Gabriel.  Il  eai  Tobjei  de  la  véliéralîoii  la  plus  pro- 
fonde tie  la  part  des  niusulniaiis.  Le  léiiiéraire 
cbiélieii,  qui  oserait  y  porter  N  main,  doit  payer  ce 
crime  par  h4  inorl.à  moins  qu'il  ne  }irnrt  >se  m  >  j'a 
ruiainisine*  Ce  livre  e6i  luiii  de  iiiériier  lou»  Ic^ 
éloges  que  plusieurs orienUilislM  Ittl  ont  donne», 
wénie  sous  te  rnpporldu  siylc.  Il  est  rempli  il'aiià' 
cbruuiftiues,  'ic coniradiclious»  de  puérilités;  ei!»oii 
siylc  est  si  coupé  et  si  obscer,  que  l«s  Aralies  eux- 
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cause  des  cris  qu'il  pousse  en  naissant. 
Esceptous  pourtant ,  ajoule-t-il,  Marie  et 
son  Bis.  —  Cottada  n'est  pas  moins  dair; 
a  Tout  descendant  d'Adam  ,  du  moinect 
qu'il  vient  au  monde*  est  louché  au  côié 
par  Satan  ;  il  fhut  en  excepter  touterois  Jé*  > 
sus  ei  sa  mère,  car  Dieu  interposa  tnlre 
eux  et  Satan  un  voile  qui  les  préserva  de 
son  fatal  attouchement ,  de  sorte  que  le  dé- 
mon ne  toucha  que  le  voile  (1531).  >  En 
outre  il  est  rapporté  que  ni  l'un  ni  l'aotti* 
ne  tomba  dans  les  péchés  que  commet  l« 
reste  des  enfants  d*Adam. 

Onoiqiie  Mahomet    nie  la  divinîlé  du 
Christ ,  il  lui  donne  cependant  les  éloges 
les  pins  pompeux  dans  le  Coran  ;  il  annonc« 
qu'il  revii.'nJra  avtint  la  fin  des  temps  pour 
régner  sur  la  terre;  il  ai)i)uie  sa  missioosur 
Tautorité  de  rEvangile,  qu'il  préconise 
sans  cesse,  et  qu'il  cite  presque  a  chaque 
page,  mais  étrangement  défiguré. 
^  Malgré  leur  animosilé  contre  les  Ciiré- 
tiens«  les  musulmans  respectent  les  saiiiU 
lieux,  témoins  vies  my-tères  de  noire  n--  , 
demption  ;  ils  ne  donnent  à  Jérusalem  que 
le  nom  de  el-godi,  la  ëointe:  ils  y  vont 
môme  en  pèlerinage;  ifs  admirent  nos  cé- 
rémonies religieuses  :  ils  regardent  notre 
doctrine  comme  la  plus  excellente  après 
l'iblamisme.  Bien  plus,  Mahomet  va  josqu'ii 
promettre  le  [paradis  à  ceux  des  Cliré:itfn« 
qui  vivront  saintement  et  qui  praiiqucronl 
les  bonnes  œuvres  I  ' 

Es|;('rrM:s  (jii'à  la  faveur  des  lumières  qui  i 
se  répanJenl  actuellement  en  Orient,  et  Ou  j 
mouvement  i|ui  s'y  opère  ,  ces  immenses  ! 

f)oputati(>ns  ,  plongées  jusqu'à  présent  tlst  * 
es  ténèbres  de  l'erreur,  seront  entin  éciai- 
rées  ,  et  viendront  grossir  le  bercail  du  bon 
pnsteur,  dont  elles  ()araissenl  moins  éloi-  . 
gnéus  que  les  autres  nations  iutidèles  • 
quoiqu'elles  y  aient  porté  plus  qu'aacuoe 
autre  secte  le  ravage  et  la  terrenr. 

MAIN.  —  Au-dessus  de  la  croix,  ce  sigoe 
de  l'atTranchisscment  moral  par  le  sacritice,  : 
on  voit  souvent  le  Père  inconnu  (c'est  ain» 

Sue  s'appela  d'alvrd  In  première  pers;>nnf 
iviut'),  représente  par  une  m.iin  sorlaol'iii 
nuage,  et  ordinairement  bénissaute*  les 
deux  doigts  jn{iL-;ieurs  fermés  à  la  grecqu'* 
et  les  doux  autres  ouverts ,  de  mauière  ^ 
former»  dans  les  Idées symt>oliques  d'alors, 
lesdpux  it  iii  ilr;>du  nomdeiésus-Chri>l,  I 
grand  doigt  lunduforiuaul  l'J,  le  petit  mclm 
représentant  un C  Cette  main,  bénissant  pir 
le  nom  même  «le  la  victime  rt^où  toute  bé- 

ntéines  n'en  kauraieoi  comprendre  le  sens  liticTiii 
•ans  cnninenisife. 

i  ir>ïn)  Sur.i  ui,  5  56. 

{ibùii)  Les  musulmans  croicitt  que  Salait  i»'- 
diaské  Aconps  de  pierres  par  Abrabant,  lorsqu'il  >' 
lentail,  en  voulant  l'empêcher  d'immoler  son  fil», 
scion  l'ordre  que  ce  patriarche  en  avait  reçn  àt 
|ji  II.  il.>  prélendenl  aussi  que  les  dénion^  tjui  b'- 
biuieul  dans  les  airs  en  furent  précipités  par 
bons  anges  qui  Lmccrent  des  ginbes  CuOsia*^  ' 
ré|K><|>ic  de  l;i  nni^snnce  <te  MaliOMct* 

0»31)  âura  u\,  tt5,  tii. 


OtCTIO.N'NAIRE 


Digitized  by  Google 


m         MAN        DES  oRKnm  00  CBRiariAinsiiE.        han  vit 


oédictiûn  découle,  tinnt  quflqnefois  une  comme  le  prouvèrent  les  progri*  rapides 
couronne.  On  voit  aussi  ,  quoique  très-ra-  et  la  vaste  extension  du  manichéisme, 
remenl,  le  Père  éternel  exprimé  par  un  nouvelle  secte  pnrefKe  de  celle  qui  s'étei- 
rajoo  qui  descend  d<*s  cieui.  Mnis  trop  phi*  snait.  L'espril  des  religions  nat'ircllcs  de 
îosophes  |)our  lui  donner  une  forme  exié-  l'Orient  réunit  encore  toutes  ses  forces,  «1 
rietir*^  qui  n'appartient  qu'^n  Logns ,  IfS  essaya  d'imprimer   au  «hrisiisn'snje  uno 
docteurs  primitiis  ne  permirent  jamais  qu'il  direction  rélroi^rade  vers  le  y  ivut  paganis- 
fUl  représenté  comme  hominij ,  et  lui  main-  me.  L'flroe  humaine  fut  de  nouveau  idenli- 
tinrent  son  ancien  nrnctfVn  judaïque  do  fiée  par  le  pnrilln'i'^mf'  nvr-c  la  Divinité,  et 
puissance  invisible,  il  semble  que  du  haut  l'une  et  l'outre  se  trouvèrent  ravalées  h  la 
delanuoii  dit  encore;  Nul  ne  peut  me  voir  fois  dans  le  cercle  de  la  nature;  des  rap- 
58115  n.oiirir;  car  je  suis  celui  qui  suis;  Je  ports  moraux  Turent  encore  transformés  m 
luis  l'Alpha  et  l'Oméga.  rapports  physiques  ,  et  un  tissu  des  spécu- 
On  cite,  il  est  vrai ,  deux  sarcophages  oûi  lations  tirées  de  la  philosopilic  et  des  diffé- 
Dieu  se  inonirtï  sous  la  figure  vénérable  rents  mythes,  remplacèrent  les  vérités  chré- 
(l'im  patriarche  barbu  ,  cnnlpmplant  ses  on-  lipnnus.  Au  fond,  ce  nouveau  système  avait 
f«ulâ  ;  uiais  ce  cas  est  exceptionnel ,  et  l'uu  réelleuienl  un  allirail  mythique  encore  plus 
peut  dire  que  ce  A*est  qu'au  moyeu  âge  que  considérable  que  la  plupart  des  systèmes 
Dieu  lo  Père  apparaît  en  vieillard.  Lr>s  ar-  gnosiiques  ;  mais  là  aussi  les  mythes  durent 
ti&tes  des  Gaules  eurent  les  premiers,  à  r'e  être  considérés  comme  de  simples  voiles 
qu'il  parait  (1532),  vers  le  milieu  de  ix*  qui  recouvraient  des  dogmes  abstraits  :  on 
siècle,  la  h.'ir  licvsp  rin  le  rcppt'sonter  ^ussi.  leur  af'n'îin  une  volour  objecîivc  ,  et  l'ofi 
Li  Bible  latine,  donnée,  l'an  850,  à  Charles  plaça  uiôuie  la  vocation  et  la  préémineece 
l«CbB0ve  ,  par  les  chanoines  de  SstuI-  at*éeialesde  Ifanés  en  ce  que,  laîssaal  d* 
Martin-Ies-Tours  (1533).  oITro  quatre  fois  cAlé  ce  qui  n'était  qu'ira.igL's  cl  allégories, 
rSernel  sous  cette  forme  dans  la  première  il  avait  eoseigoé  la  vérité  toute  nue. 
mioistnre.  Il  est  vrai  que  dans  deux  de  Nous  avons  sur  la  personne  de  Manès, 
ces  scènes,  on  le  voit  imberbe  et  jeune  fondateur , do  cette  hérésie,  des  documents 
ronime  la  nature,  sourire  au  |>reaiier  élan  de  source  oriimlale  et  do  source  grecque; 
<liMt'ndresse  de  itiumanilé  ;  il  sciuble  qu'il  mais,  dans  les  détails,  ceux-ci  diffèrent 
D«  peut  encore  apparaître  comme  VAneim  beauraup  de  ceux-là,  qui  sont  d'une  dato 
(/r«;ourt.  Peut-être  aussi  l'flrliste avait  assez  très-postérieure.  Voici  ce  que  l'on  peut  rn- 
siiprofoodi  Tessencede  la  Trinité  pour  coin-  garder  comme  le  plus  certain  :  &lanès  était 
prêndreque,  dans  toutes  les  révélations  et-  Perse  d'origine:  il  forma  un  système  en 
(érif'ures  de  Dieu ,  il  ne  s'agit  jamais  que  partiedifférentdelareligionnalionaleflSS^L 
t<u  Verbe.  Ëo  effet ,  pieds  DUS  »  la  tèle  or-  Fuis,  pour  trouver  un  accès  plus  facile 
née  d'un  nimbe  d*or,  un  sceptre  è  la  main,  parmi  les  Chrétiens,  il  mêla  h  ce  même  sjs- 
ri  ivpri  du  manteau  rouge  brodé  d'or  par-  tème  tîrs  idées  et  dos  noms  du  chrislia- 
dessus  sa  tuoique  bleue ,  le  Jébovah  da  uisme.  i^ianl  persécuté  dans  sa  patrie  à 
Mie  miniature  ressemble  assez  au  Christ,  cause  de  ses  innovations  religieuses,  il 
Quoiqu'il  en  soit,  le  moyen  âge  ne  Tut  s'enfonça  dans  des  conln-es  plus  orientales, 
bit'iiiôt  plus  .uissi  scrupuleui  ;   le   seos  dans  l'Urndostan,  le  Turkesian  et  le  K.i- 
plastique  tii  taire  la  raison.  lai  (Chine  septentrionale).  Eoliu  il  revint  eu 
MANES,  Micoceau»  dùus  mtfiies. — Foy.  Perse.  Là  sur  l'ordre  du  Schah  Bahrarn,  soit 
b»cBimoNS  DES  GATâCOUBBS.  pour  avoir  apostasié  la  reli;4;ion  de  Zuroas- 
MANÈS.  Vou.  Manichéisme.  tre,  soit,  comme  le  raco:ituat  les  écrivains 
MANICHÉENS.  Voy.  MANicoéiSMB.  grecs,  parce  que  le  fils  du  roi  mourut  au 
MANICHÉISMR.  —  L'ûge  do  1t  force  et  niilieu  d'un  traitement  médical  de  son  io- 
«Ic  la  floraison  du  goosticisme  ue  dura  vention,  il  fut  écorché  vif,  et  Ton  suspen- 
goèrs  plus  de  cent  ans.  Vers  la  moitié  du  dit  sa  peau  è  la  porte  de  la  ville  Dschon- 
''*\*  siècle,   on   voyait   déjà   les    signes  dischapour,  en  277. 
tvipt-coureurs  de  sa  dissolution,  et  si  l'on  L'éditice  doctrinal  des  manichéens  est  si 
anit  pu  craindre  quelque  temps  que  la  frappant  et  d'un  genre  si  particulier,  mal- 
forme  goostique  ne  prit  le  dessus  dans  le  gr»^'  ^on  irrécusable  affinité  avec  le  gnos* 
cbristiaiiisnie,  la  prépondérance  de  l'Eglise  ticism>î,  que  l'on  désire  de  suite  savoir 
fol  dC's  lurs  évidente  et  décidée.  Mais  le  è  quelles  suurces  puisa  Manès,  quels  élé- 
curme  que  cette  erreur  avait  eiercé  sur  ments  religieux   il  combina  les  uns  avec 
''esprit  de  tant  d'hommes  n'était  pas  en-  les   autres  (lri35).  Quelques  traits  prin- 
wre,  à  beaucoup  près,  tout  à  lait  dissipé ,  cipaux.  du  lu  doclrtoe  de  Zoroastre,  dans 


(1532)  Emeric  David  ,  Dùcoara  Mafsr.  wr  la 
Pn«.  mod.,  premier  diMOur^. 

(1Î553)  Grand  lo-f»  sur  vélin,  marqué  n*  \,  de* 
««wcriiê  i^aiM,  de  la  BibitolliéqQe  Impériale  de 

ttSSi^  D'après  les  dftciHi  i  i il,  ^  t  oi  ^,  l'auicur  de  l.i 
»>uTdl«ducirine.àprut>reraeoi  parler,  a'éUilpoïDl 
^"««.c'était  on  marchand  ssrraafa,  noniméSejr. 

•fluiiii,  qui  finn?  <;fs  loti-rs  voyages,  a vaii  appris  l.i 
l-kilmplue  tinctpie  ci  l  »  ptdlu»oidiie  orieiiialc.  ï>vii 


hérilier  rt  disciple  fui  T  'ro'niiilitis,  I  (jiii>!  se  fais;iil 
appeler  Bouddha  e4  preti'iidaii  cire  ne  d'imt'  >ieig>'. 
Sa  veuve  transmitsoii  héritage  à  un  esclave,  ninn- 
mc  Kubrikus,  qu'elle  avait  acbeié.  Celui-ci,  <|ni  »e 
fil  appeler  tlaus  la  suue  Moues,  devint,  «le  cuite  luu- 
nière,  possesseur  des  eavra|w  d«  Scf  ibiaMM  eè  U 
puisa  snu  gytiene. 

(1555)  Im  opinions  sur  les  sovroes  iln  inaai- 
clièisme  sont  aussi  divcn^enic^  r|uc  sur  cclleâ  <Iit 
|nosUci;>me.  Ou  avaii  p«ose  jusqu'à  prés«iu  i^ue 
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îaquollo  H  nvut  gr.in(îi,  formfnl  jncoiil«îs- 
tablemenl  \a  base  de  son  système.  De  ce 
nombre  sont  ie  liiialisme  de  ta  lumière  et 
lies  ténèbres*  d'OrmuziU  le  Dieu  bon.  et  dn 
iTiauv/iis  ftrincipe  Ahrimnn;  Ifts  Jiii'^f|n  «; 
de  co  dertiier  contre  le  rovaume  d  Umiuz  i  ; 
l'eiistence  d'un  monde  lonlneui  et  pur, 
antérieur  à  !«  crénlion  proprement  dite;  le 
génie  du  soleil,  Mithra,  correspondant  au 
Ghrisl  manichéen:  le  mélange  de  l*anli> 
Ihèso  du  bî  11  ri  du  mal,  cVsl-h-dtrc  des 
œuvres  d'Ormuzd  et  d'Atirinian,  mélange 
•(  «ntilbèsc  qui  pénètrent  l'uni  vers  entier. 
Mv'î,  in. il';  '  nil.-imnienl  de  rot  accord,  la 
doctrine  manichéenne  se  dislingue  de  la 
doctrine  Zendo  par  des  différenees  essen- 
tielles ;  le  dualisme  maniciiéen  lui-même 
est,  nti  fond,  un  aulre  dualisme  que  celui 
des  Perses.  En  olTel,  là  c'est  l.i  iiiAtière  qui| 
comme  oinl  rndicol,  se  pos»  i  n  face  de  le 
Diviiiiié,  tnndis  qu'ici,  c'est  l'éléinf-nt  mau- 
vais et  impur  d'Aliriinan,  qui  est  simple* 
nt^nt  mêlé  h  la  créiition  f>ore  et  bonne 
d'Ormnz'-i.  Aus^i  l.i  métriT  p^veose  dfs  ma- 
nichéens ,  de  même  quh  leur  abstinence 
de  la  ehaif  et  du  mariage*  eal-elle  étran- 
gère h  la  religion  [>ersnn>',  qui  permet  l'u- 
sage de  l'une  et  de  l'autre  ,  et  enseigne 
)r  résurrection  du  corps.  Plusieurs  points 
fondamentaux,  sur  lt'S']uc!.s  li>  manichéifine 
s'éloigne  de  la  doctrine  de  Zende,  «e  re- 
trouve dans  la  relii^ion  boudilhiq^ue.  Celle- 
eif  au  temps  de  Monès,  subsiatait,  |iour  te 
moins,  depuis  huit  c -Tits  atis,  et  se  trou- 
vait répandue  dans    une  grande  partie 
de  TAsie  orientale.  Le  bouddhisme  con- 
sidère [  irciîlemf'fit  la  formation  de  tout 
ce  qui  existe  comme  le  mal  primilif,  ad- 
met la  métempsycose,  et  vofi  dans  leeours 
entier  de  la  vie   temfiorelle  un  procédé 
nécessaire  dVipiation  et  de  piiriticaiion. 
Kn  outre,  il  place  le  salut  du  rhouime 
dans  une  séparation  complète  d'avec  ee 
qui  est  matériel  et  sensible,  dans  l'anéan- 
liisemeul  de  tonte  passion  et  de  tout  pen- 
chant. Le  Christ  manictiéeti  (ieiii  à  peu 
près  la  même  jilace  que  Bouddha  :  If  il  >- 
céltame  est  maintenu  pour  l'un  comme 
pour  Taulre.  D'après  tes  deui  dociriaet,  la 

fin  du  iQon  li  n.  <lnit  nvoir  lieu  que  lors- 
ue  tout  élément  sj)irituel  se  sera  dégagé 
e  la  matière.  Mânes  s'étant  arrêté  long* 
tempa  dans  le  pays  où  le  bouddhiame 
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dominait  et  "ù  il  domine  encnro  (l'on  cite 
un  certain  Bouddhas,  comme  son  (Técun 
seur),  et  les  manichéens  avant  réellement 
prétendu,    par  la  suite  ,  que  Znmestre, 
Bouddha,  Christ  et  Mah^'S  sont  une  sfnle 
et  môme  personne,  c'est-à-dire  la  Divinité 
s'incariiant  de  temps  h  autre  pour  le  salut 
des  hommes,  il  e«l  tr^'s-vraisetidjfablf'  ijne 
des  élémenlsde  taduclnnede  Bouddha  et  de 
Zoroestre  sont  fondas  dans  te  maoicbéisiae. 
Mais  on  peut  eismrr  indiquer  une  troi- 
sième source  de  cette  doctrine,  è  savoir,  U 
gnose  que  Rasilides,  selon  le  témoi|;nag4 
d'Archélaùs,  avait  aussi  enseignée  en  Prr* 
se  (1536).  Dans  son  système,  on  rencoiUra 
déjà   plusieurs  do^'mes  manichéens,  leli 
que  l'Vispiration  des  puissances  ténébreuses 
vers  l«  royaume  lumineiix;  le  mélange  de 
la  lumière  avec  l'Hyle  ;  les  efloris  desâme» 
liées  dans  l'Hyle  pour  ressaisir  leur  liberté 
et  rentrer  dar)«;  I"  royaume  de  la  clarté; 
la  forma  ion  du  monde  sortie  de  ce  roé- 
Uw^e  ;  toute  ta  marche  du  monde,  eonsidé* 
réo  comme  firnrtMl,^  de  purifîialion  norrr 
les  âmes  lumineuses  retenues  prisonnières. 
L'exposition  qui  sera  f  >résentéetoulè  rheore 
de  la  doctrine  maniehéenne  prouvera  que, 
existant  déjh,  en  substance,  dans  les  doc- 
trines do  Zûroastre ,   de  Bouddha  et  (i« 
Basilidest  Menés  se  bonia  à  «n  réunir  les 
diverses  parties  dans  un  système  puissam- 
ment coordonné;  À  taire  ressortir  davan- 
tage le  dualisme  absolu  de  resprii  ci  de 
la  matière  avec  ses  conséquenre^,  ei  à  don- 
ner à  cet  ensemble  uu   riche  vôteoaeol 
wythieo'poétique. 

Le  foridemenl  du  systî^mo  manichéen  est 
le  dualisme  sorti  de  là  question  de  l'oriKioe 
du  mal.  Deux  êtres  indépendants  sont  eo 
présence  comme  dominateurs  de  lieui 
roy^ume^  opfiosj^s  et  sans  cuintiicncemeiil  : 
toutefois  la  crudiic  du  ce  dualisme  est  un 
peu  adoucie  par  l'admission  d'une  prépon- 
dérance origine!!!*  du  liou  principe  sur 
mauvais,  raison  poar  laquelUi  les  ojatu- 
chéens  ne  voulaient  pas  que  l'on  transférât 
h  cclui-i-i  le  nom  de  Dieu.  Le  bon  ôtrepfî- 
milif.  Dieu  ie  Père»  est  une  lumière  pure  n 
toute  spirituelle.  Dans  son  royanme,  co* 
éternel  à  lui,  fondé  au-des>us  d  :  î  i  i  " 
lumineuse,  il  est  environné  d'anuis  eia - 
lents  et  bienheureux.  Mais  ce  royaume,  li 
terre  lomloeafla  et  les  aooa  forment  avec 
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^essence  du  mniiiclK'isme  était  ane  fusion  di^  la 
iloclriue  Zende  ;ivcc  l.i  docirine  cltrétieiine,  et  Pou 
appuyait  ccUe  iJéc  sur  le  témoignage  dMÏbouKa- 
radsrli,  écrivain  du  xm*  siècle,  d*a|iré»  lequel  Ma- 
nés  ierali  patué  de  b  religion  de  Komasire  h  celle 
de  Jt^^us-t'ln  i^t,  et  aurait  no  prrir»;  à  Cliivaz,  t  a- 
pî(al«  (1«  la  province  (l'11uziu&,  Ferse.  Tuu»  les 
l^ères  da  relise,  au  contraiie,  disent  que  Maiiés 
n*s  Jaaiaia  ëie  chrétien,  et  que  ce  fut  après  avoir 
déjk  envoyé  ses  disciples  annonrer  «a  doctrine 
qu'il  (  i>iiLiiil  le  clitislianibine.  Altirs,  par  une  com- 
bina isou  arbitraire  de  tes  idées  avec  les  idées  diré- 
tienncft,  en  preaaal  dam  le  Meaveee  TeMaateat  ee 
qui  lui  convenait  cl  m  rfj»M:n.i  te  reste,  il  retidii 
«ou  système  rtli^ieux  plu&  aiir»ya«t  pour  les  st'CM- 
mn  de  rSvai  aile.  Au  fend,  le  oMnlcliéisiiie  antiar 


ne  renferme  rien  de  vérimblemeni  cbrétiea.  U 
Clirisl  Mianicliéen  n'a  di*  coniinim  avec  le  CbiiH 
bibtoriquc  que  le  nom,  cl  encore  Mané^  regardM-il 
ce  nom  comme  étant  sorti  «fune  simple  accommmU- 
lion,  femme  quetque  cInmo  dont  on  peut  ab>iier 
(KuTu /  r,r7'iyô/' .  lÎMiir.  ii,ni<;  &on  oiivrsge  sur  k Sy<- 
lèine  ûe  Lu  utigiouiHunuhéfnne,»  fort  bien  démonue 
rallîniié  de  wanicbéianie  avec  le  booddbaî>nx; 
mais  tongtamps  avant  lui  Aug.-Aat.  Geoffii  daD:i 
un  livre  Tnliiulé:  Alphobetum  Tibttanmm  [Vam*, 
s'i'i.iii  prononce  pont  n-Uc  nianicre  Jc  'o  r. 
et  av4ii«uueiiie  temps  souieitu  queM^ués  ei^i' 
conaidéré  eamme  «ee  noevelle  mcarealisa  m 
buuddlia  par  ses  sectaleun»  orientaux. 
(15^)  Acia  di*p„  arciicl.  Ji,  rouib.  i,  i<  «• 
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Dfea  une  seule  et  même  snbstinice.  Le  nau- 

Tâis  ôtro  primitif,  Snlan,  rHyle,  domine 
dans  son  roynunie  de  (énèbros,  fondé  sur  la 
iirre  mnudite,  au  iitilicu  d'autres  êtres  ou 
itrmoiis  do  son  espèce.  Son  royaume  se 
f  nue  des  cinq  régions  de  li  ntiit,  dtj  !f- 
Hion,  de  l'ouragnn,  du  feu  *'t  de  la  tumée. 
Chacune  des  régions  susdites  a  ses  habi- 
tints  composés  (î'nniiHaui  cl  do  d(^rnnns  .* 
dans  in  région  la  plus  élevée,  siège  l'Archon 
lui-uiéme.  Cependant  le  royaume  de  la  la- 
inière défiassn  rln  |)enucoup  le  tnya-imr-  <]r<. 
iéQèbres,et  ce  n'est  que  d'un  cOlé  que  celui' 
cl  limite  Tîncommensurable  eireonféreoee 
Je  la  terre  lumineuse.  Dfliis  le  royaume  de 
l'Hèle  se  trouve  une  plénitude  de  la  vie  ma- 
térielle propagée  par  la  génération,  mais  en 
néme  temps  driiidélerminfibles  luttes  et  une 
dcsharuonîe  étourdissante.  Au  milieu  do 
cecoutbat,  les  puissances  des  ténèbres,  ar- 
rivées eux  dernières  bornes  de  leur  do- 
maine, aperçurent  la  lumière  dans  «r?  hfaîjlé 
qui  jusqu'alors  leur  avait  été  complètement 
iDetwnue*  et,  saisies  tout  à  coup  pour  elle 
d'une  passion  violente,  elfes  résolurent  i  > 
ieu  euiparer.  l*our  garder  les  frontières 
tMOscées  de  son  empire  et  repousser  l'af- 
laque  de  l'Hylo,  !l-  Jiea  do  la  lumière  fll 
cmaiier  de  »on  élrc  unu  r<>r<je.  l'âma  du 
monde  ou  la  mère  de  la  vj<>.  avec  laquelle 
Cil  identique,  ou  do  laquelle  est  émané 
l'horame  primitif.  Cet  hotnmo,  on  qualité 
de  champion  du  royaume  «'.e  la  lumière,  et 
armé  des  cinq  éléments  impurs  de  rHjle, 
sotitinnt  !c  combat. 

l'Uvie  ne  pouvait  ôlre  vaincue  que  par 
an  mélange  avec  la  lumière.  En  cotisé- 
j'irnce,  l'rron  du  royaume  lumineux  dut 
Miccuuiber,  en  partie,  dans  cette  lutte,  et 
préparer  par  II  le  triomphe  complet  sur 
i'arction  cl  son  royauiuL'.  Lus  puis  nnct-s 
lér.ébreuses,  attirées  par  les  éléments  qui 
rentouraieni  et  lui  servaient  d'armure,  en 
dévorèrent  une  partie.  Ainsi  s'opéra  un 
mélanine  et  une  com(H'nélra(!on  des  deux 
Drinci(>es  jusqu'alors  enliereiiient  divisés. 
rU)ip,  domptée  par  la  panoplie  de  l'homme 
pnmitii  passée  en  elle,  devint  dès  lors  sus- 
ctiiUblo  d'une  formation  et  d'une  disposi- 
tion organique,  après  quoi  eut  lieu  la  créa- 
tion du  moriîle  [lar  î'cspril  vivant  fSpiritus 
pottiu),  iurce  émanée  du  Dieu  Je  la  lu- 
Bière,  et  que  eelai-el  avait  envoyé  au  se- 
"^^urs  (le  I  homme  primitif  exposé  à  suc- 
comber dans  la  lutte.  Ce  «vtûjw,  Je  Dé- 
miurge manichéen,  créa  le  monde  sensible 
tu  moyen  du  mélange  qui  venait  de  se 
bire,  c'est-^(-(iiro  avec  les  raoïnbres  de 
iliotuiue  pniiiiul,  oa  de  l'âme  du  monde, 
et  avec  le  corps  des  puissances  des  ténèbres 
timrm.'^is  domptées,  assignant  à  chacun  sa 
1^  d  après  les  diiléreals  degrés  du  mé- 
hiCilDèffle  des  parties  demeurées  pures, 
«IbnDa  le  soleil  et  la  lune  ;  avec  les  par- 
^  Bieins  puresi  les  autres  astres,  et  avec 
hs^iet  ramineosM,  liées  lo  plaa  étroite- 
ro^Til  par  la  matière,  les  crfntures  de  la  na- 
(urt;  lerreslre.  £u  conséquence»  tous  les  de* 
royaume  de  lu  nature,  jusqu'aux 


pierras,  renferment  te  vie  divine.  Celte  vie 

est  désigné»'  ftoni  1  I  Tr  Fils  de  Dieu  lié  îi  tous 
les  êtres  {Jésus  palibilis),  lequel,  retenu 
dans  les  \\on^  de  la  matière  et  soupirant 
après  sa  délivrance,  souffri*,  nnll  daot 
chflfiue  plnnle,  se  frrnoavec  elle,  et  est  cru- 
cilié  en  cluunK'  arlire  Le  monde  ûni  n'a 
donc  fM)inl  été  a;»!  elé  à  Tètre  par  on  aelo 
libre  de  la  volonl;^  divine:  son  exi^lcncti 
n'est  qu'une  suite  de  la  nécessité,  du  mé- 
lange des  deoi  principes!  La  Divinité  elle- 
nn^mi-  rv"!  rlevontiP  snnfTrnnt'^  f'ins  une  par- 
tie d«;  son  être  ;  elle  s'esi  trouvée  prise  dan» 
la  matière  impure,  et  <*n  a  été  souillé»,  el 
Dit'U  s'i'^t  r'Miivrft  (viiiiine  (t'i.i'i  voile  devant 
celte  p.irlie,  imur  n'en  point  voir  la  corrup> 
lion.  Aussi,  le  but  et  la  fin  de  tout  le  cours 
du  montle  ne  sont  autres  que  la  dissolu- 
lion  du  mélnnge  accompli,  la  délivntnce  de 
l'âme  du  corps  matériel  et  de  la  prépondé- 
rance du  mauvais  principe  auquel  elle  est 
subordonnée  cArntne  l'argile  ou  potier;  en- 
tin  le  rétablissement,  dans  toute  sa  pureté, 
de  Tantagonisme  primitif. 

Afin  d(!  fOnccn'ror  les  parties  lumineuses 
foites  prisonnières  et  de  tes  retenir  ainsi 
plus  facilement ,  l'erehon  persuade  h  ses 
allif'-^,  ^("^  -luires démons,  de  lui  abandonner 
chacun  la  portion  dont  ils  s'étaient  empa- 
rés. Ensuite,  il  partagea  le  tout  avec  l'être 
né  du  commerce  qu'il  avait  eu  avec  son 
épouse.  Ainsi  naquit  l'homme,  formé  en 
même  temps  à  l'image  de  l'Archon  et  à  celle 
de  l'homme  primitif.  Sa  nature  corporelle, 
conséqnemment  aussi  la  dualité  des  sexes 
et  la  propagation  par  la  génération,  pro- 
viennent du  royaume  de  TUyle  et  sont  dé- 
raonîques.  Mais  son  ôlre  si>iriiuel  rs!  une 
partie  de  l'âme  générale  du  monde,  une 
Image  resplendissante  d»  la  subslanee  lu- 
mineuse de  l'homme  primitif,  restée  pure 
dans  le  soleil.  De  cette  manière  l'homme, 
pour  ainsi  dire,  micmeAme,  réfléchit,  en  sa 
double  qualité  d'imaj^e  de  l'archon  el  de 
l'homme  primitif,  le  monde  entier  mêlé  d^ 
bien  el  de  mal,  de  lumière  et  de  ténèbres, 
d'esprit  el  de  matière  :  il  est  le  foyer  où  se 
concentrent  toutes  les  forces  du  monde  vi- 
sible. L'homme  a  deux  natures,  et,  en  un 
certain  sens,  deoi  âmes,  l'une  composée  do 
la  mauvaise  nature  maiérieflfj  dont  la  force 
vitale  autonome  est  t'avidiié,  la  passion 
violente  qui  l'entraîne  vers  \*Uj\e  ;  celle-là 
pourrait  s'appeler  IMnie  mauviisf  ;  l'autre, 
formée  de  la  bonne  Fsyché  provenant  du 
royaume  de  la  lumière.  Dans  le  premier 
homme  la  nature  lumineuse  [lossédait  uno 
plus  grande  pureté,  el,  par  là  une  prépon- 
dérance sur  la  nature  corporelle.  Pour  af- 
faiblir cetto  nature  et  l'empêcher  de  rentrer 
dans  le  royaiime  de  !a  lumière,  les  détuons 
créèrent  ta  leujuie.  Alors  s'éveilla  dans 
l'homme  l'appétit  sexuel,  et  son  amour  dn 
la  génération  malériellt'  sert  h  perpétuer  la 
esptivilé  de  l'âme.  Par  la  pro^iai^lion  Uti 
genro  iiiimato,  l'âme,  qui  était  encore  «no 
drns  le  pn-iniiT  homme,  fut  jjarljî'f^ée  ; 
mainlunuut  elle  est  loujours  enfermée  do 
nouveau  tfiat  d'eulres  corps  ou  prisons,  et 
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toli^menl  alTaiblie  par  un  partage  inces- 
sant, que  sa  «lélivraoee  dfs  «ntrave»  de  la 

Tiiati^rr:  est  tu  aucoiip  plus  dinicile.  C'est 

Ïtour  cela  que  la  première  saiisfaciion  de 
'appélit  sexa«1  fut  le  premier  pÔché. 

Lâme  lumineuse  de  riioiuine  a  cons- 
cience do  sa  nolurc  et  de  son  origine  supé- 
rieure. Par  là  elle  résiste  au  désir  mau- 
vais et  le  dompte.  Mais  cette  conscience 
vienl-elle  à  s'ob^cttrcir,  elle  cède  d.nns  sa 
résistaoce  au  principe  mauvais  et  succombe. 
Ainsi  natt  le  péché,  qui  a  toujours  sa  cause 
dans  un  attrait  matériel  inhérent  au  corps, 
et  qui|  en  con&équeoee,  ii'eat  jamais  un  acte 
fomei  de  volonté  de  Tbomme  entier,  un 
consontoraent  .111  mal,  mais  sinifleirimt 
un  rapport  passif  de  la  i^sychc,  une  conces- 
sion I  la  violence.  Il  est  racile,  è  cause  de 
cela,  d'obtenir  lo  pardon  de  ses  pécliés,  dès 
que  l'âme  éprouve  seulement  du  regret  et 
de  la  honte  de  sa  faiblesse  ;  car  le  mal  n*en 
demeure  pas  moins  toujours  étranger  h 
l'Ame.  Ce  n'est  point  son  fait,  mais  pro[)re- 
inenl  le  tait  d'un  autre  Otre,  iiuqael  elle  e.sl 
liée*  et  par  qui  elle  n'est  qu'entraînée  dans 
în  communauté  du  mal,  si  elle  ne  résiste 
jtas  tortement.  Or  da  moment  que  son  dé- 

Î liais! r  naturel  do  mal  se  réveille  dans  l*Aiiw 
iiaiiDcust\  r'fsl  assez  puur  rompre  cette 
eoiDDiunauté  et  effacer  toute  faute. 

Les  manicbéens  se  rapprochant»  par  la 
forme,  de  la  doctrine  cnrétienoe,  admet- 
*aient  une  triade  divine.  Le  Père»  «eioo 
eux,  habite  une  lomlère  sou  vers  inenieot 
élevée,  inaccessible;  la  force  du  Fils  trône 
dans  le  foleil,  sa  Siigesse  dans  ta  lune,  et 
le  Sainl-Ëspi  il  a  son  siège  dans  Pair  qui  en- 
vironne la  terre.  De  \h  il  eierce  une  action 
fécondante  sur  la  ter  re,  de  manière  h  faire 
sortiri  des  plantes  et  des  arbres,  la  subs- 
tance Inmiueuse  qui  y  est  retenue  captife, 
le  Jcsus  patibilis  aspirant  h  sa  délivrance, 
liais  le  véritable  Sauveur  manicUéeu,  c'est 
le  Christ  filé  dans  le  soleil  et  dans  la  lune, 
la  |>iire  âme  lumineuse  non  troublée  parla 
matière  {it^tixw  fMf«cji  le  tils  de  l'homme 
primitif;  car  c'était  ainsi  que  Manè»  in- 
terprétait le  nom  biblique  de  fits  de 
l'homme.  Sous  sa  direction  et  son  iniluence 
se  déroule  tout  le  procédé  de  purification 
des  âme»  lumineuses  captives.  Du  milieu 
du  soleil,  il  i  lienlie  h  attirer  à  soi  les  «M-'- 
ments  de  luuiieru  dispersés  daos  le  monda 
entier,  et  qui  ten<ient  vers  loi,  à  savoir, 
ceux  de  la  nature  inférieure,  orf-'aniijue  et 
iaorisauique,  avec  un  mouvement  aveugle, 
mais  ceux  qui  sont  captifs  dans  les  corps 
liumaios  avec  une  ardeur  réfléchie  de  déli- 

(IS37)  Il  y  a  q»eli)ue  ehoie  de  eanieiériili<}iie 

dans  la  ruinuil  jm  i  lji|ncl[c,  J*aprés  ré^angitc 
apocryplie  de  i'Iulippe,  l'àme  qui  s'eii^ole  <le  la 
lemdoil  aborder  les  puissances  supérieures.  «  Le 
Seigneur  lue  révéla  ce  que  Pâme  doit  dire  lorsquV Jle 
mont?  3»  ciH,  et  comnieni  elle  doit  parier  à  cba- 
cnii'  ili^  |niibs.>iices  6U(>cricurc$.  Je  nie  suis  recon- 
iiuii  inoi-mèiMe,  dii-etle  ;  je  me  suis  ra»seiiiliiee  de 
toM  c4té* ,  et  je  n'ai  engendré  à  l'arcbon  aucun 
ettfaiu;  au  conlrairc,  j':u  extirpé  ses  racines,  j'ai 
j;cuia  &es  axaiiire»,  et  ^  sais  qui  in  es»  car  je  suis 


vrâuce.  Toutefois  ce  désir  ardent  ne  vit  que 
dans  Ie«  ârae«  d'hommes  qui  ont  la  eoos- 
rience  de  leur  haute  nature  lumineuse. 
C'est  pour  éveiller  en  eux  celte  conscience, 
qnc  le  fils  de  la  tnmière  étemelle  esl  d«$- 
cendu  du  soleil  sur  la  terre;  n  aïs  il  ne  fui 
pas  du  tout  rois  réellement  au  monde  comme 
nomme  par  une  femme.  Lui,  qui  venait  bri- 
sr  r  les  liens  de  l'Hyle,  ne  pouvait  se  conj- 
liluor  lui-même  dans  l'esclavage  d'uncnrp? 
itiimaiu.  Il  1)0  revêtit  donc  qu'un  corps  fan- 
tastique, et  la  divinité  no  fut  point  liée  en 
lui  h  rh;inîrmit(?.  En  se  tronsfigur-ifit  une 
fois  sur  la  montagne,  il  révéla  sa  véritable 
nature  lumineuse  et  incorporelle.  Son  în- 
nuPticQ  fut  celle  d'un  maître  :  il  montra  aux 
âmes  comment,  par  l'assujeUisseroent  des 
appétits  sensuels,  elles  peuvent  se  délivrer 
de  plus  en  plus  des  entraves  de  la  matière 
et  retourner  dans  leur  céleste  pallie.  Sa 
passion  et  sa  mort  sur  la  croix  ne  furent 
qu'une  apparence  illii-  irv  comino  toute 
vie  terrestre  ;  l'une  et  ',1  lUn-  servircntnéan- 
moins  à  faire  voir,  d'une  manière  s^mbo- 
lique,  combien  l'Âme  est  enchaînée  à  rQjlSi 
ce  qu'elle  souffre  dans  cet  esclave^  St 
comment  elle  neut  s'en  délivrer. 

Les  âmes  aes  mourants,  a*éIevaDt  du 
monde  inférieur.  ?u  rT^n^  nn  du  cercle  aoi- 
mal,  que  Menés  représentait  comioe  une 
machine  de  la  grandeur  de  douie  ssaut 
d'enu  continuellemont  en  mouvement,  par- 
viennent d'abord  dans  la  lune  et  de  là  daos 
le  soleil.  Ces  deux  astres  sont  les  vaisseaai 
de  lumière  où  les  âmes  entrent  pour  ache- 
ver de  se  purifier  f!537),  et  qui  les  trans- 
portent ensuil^iddiis  liur  véritable  demeure, 
dans  les  champs  délicieux  de  Téther  le  plu» 
élevé  [kàp  Tilsiftc).  Mais  cette  iDi'r^^rstinn  sn- 
pralerrestre  est  précédée  par  une  luéleiu- 
psjcose  terrestre  chez  ceux  qui  sont  mcins 
[torfaits.  Leurs  .Imcs,  nprès  In  mort,  entrent 
dans  les  corps  des  parfaits  (e/rcit),  ou  dans 
Ie5  plantes  et  tes  arbres,  ou  dans  les  corps 
des  animaux,  ce  qui  est  le  dejrré  le  plus  in- 
time de  récbelle  conduisant  à  une  puriôcf 
tion  eomplèle.  Bn  conséquenee,  le  mouve- 
ment entier  de  la  vie  créée  est  en  partie 
n'iro^rade  ,  descend.itU  quelquefois  jus- 
qu  âui  dentiers  écbelons  de  l'existence. 

Dès  que  la  délivrance  et  la  purification 
des  AiuHS  seront  îHTonifdies,  la  tin  îerapo- 
relle  du  monde  sera  venue.  Alors  la  créa- 
tion matérielle  tout  entière  sera  dévorée 
parie  feu  et  réduite  en  salpêtre,  et  l'élal 
primitif  rétabli  tel  qu'il  était  avant  leieé* 
lange.  Toutefois  quelques  âmes»  non  puri- 
fiées des  souillnrea  de  TJijrlet  el  incapsbles, 

SUMÎ  «M  des  puîssancai  sap<^rieure$.  De  cette  ta»* 
mère,  elle  sera  iaisséi-  en  li'jrno,  dii  ]<-  S-'igntar; 
mais  si  elle  a  engendre  des  eiilams.  elle  sera  re- 
tenue en  bas  jœqa^à  ce  qu'elle  puisse  repreiidre  et 
rciirer  ces  mêmes  enf:inis  dans  son  sein.  »  (K/wj»*.t 
lucres.  2U.)  A  la  vërilé,  cel  ùvâogiie  esl  d'origine 
gnoslique,  mais  les  manichéens  s'en  s«rvaiciiUi>>iii 
et  lepaasaie  que  l'oa  vient  de  lire  aroeve  fuuca 
liMicBâfiftUBe  afiniié da nuttikléiamaieBiai 
hfaacha  dn  fneaiicisiBa. 
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(>our  de  rentrer  dans  ie  royaume  de 
la  lumière,  resteront  dans  le  rovnnm»  des 
ténèbres,  liées  h  la  n]<!sse  consuinuu  de  la 
lerre  et  sans  espoir  do  salut. 

Mnnès  se  présenlail  comme  le  Pnnrlft 
promis  par  Jésus-Christ  et  le  consoiniiia- 
leur  de  la  vraie  religion.  Su  TOcalion,  coiome 
le  iJi-inienl  lui  et  ses  5eclaloitr<;.  élflil  en 
partie  de  révé'er,  pour  la  première  fois,  le 
trai  el  pur  ehrisiianisme,  et  en  punie  de  le 
rétablir  il.ms  sa  vériInMo  forme,  af)r^s  l'.i- 
roirpuritié  de  toute  «Uéralion.  Mais  il  nu 
detraU  être  suivi  d'aucun  autre  douleur  en- 
Toyéde  Dieu.  li  rejetait  le  juddïsme  comme 
ine  œuvre  de  l'arrlinn  qui  s'était  révélé  à 
Moïse  fclniix  prophètes,  lesquels  en  consé- 
quence n'avaiont  enseigné  que  l'erreur, 
Adimantns,  le  plus  célèbre  docitMjr  des  ma- 
nichéens après  Manôs,  composa,  suivant 
cette  idée,  dei  antithèses  de  rAneienet  du 
Nouveau  Testament,  comme  avait  fnit  Mar- 
rion.  Les  roanitihéens  admettaient  néan- 
moini,  eomme  une  solide  base,  la  loi  mo- 
r.ilc  universelle  dont  on  trouve  des  traces 
dans  lout  l'Ancien  Testament,  c'esi-h-diro 
la  religion  primitive  révélée  aux  houiraes 
pieux  des  premiers  temps  par  les  anges  de 
lumièrej  seulement  ils  traitaient  d  alliiu'e 
impur,  provenaot  du  mauvais  iinnciiie,  iu 
loi  cérémonielltt  <|ui  y  avait  été,  disaient- 
ils  postérieurement  ajoutée.  Jls  ne  vou- 
laient voir  dans  l'ancienne  alliance  aucune 
annonee  de  la  venue  de  Jésus -Christ,  l'es- 
prit des  prophètes  juifs  n'étant,  selon  eux, 
qu'on  esprit  de  fourberie  et  de  raeosooge 
sorti  de  Tarcbon.  A  la  vérité  ils  accordaient 
t  a  général  aux  livres  du  Nouveau  Testament 
te  titre  do  documents  d'utie  révélation  di- 
vittô.  hUh  la  contradiction  entre  le  système 
BMoichéen  et  ces  livres  étant  trnp  tranchée 
f-our  pouvoir  ôlre  elTacée,  mémo  en  n[»pa- 
rence,  par  des  explications  arbiimires,  ils 
préltDdiient  qu'une  partie  avait  été  entiè- 
rement supposée,  i]nv.  l':iiitri'  pnrtie  .ivnit 
falsitiée  par  des  cbréUens  judai>auls. 
Ils  r^elaienl  ainsi  complètement  les  ^efct 
àu  apôtrtt,  et  dans  les  évangiles,  tout  ce 
qui  De  pouvait  s'accommoder  avec  la  dignité 
(la  Christ  manichéen,  pur  exemple  sa  nais- 
&<^nce, la  circoncision,  le  bnptôme  dans  le 
i  'unlain,  la  tentation  dans  le  t!é<;erl  et  d'au- 
tres rhoses  sembi&bles.  En  lovaiiche,  se 
Kfvaient  d*écrits  apocryphe»  composés,  les 
uns  par  des  nianicliéens  il'une  époque  anlé- 
f'ture,  les  autres  par  des  gnostiques.  ils 
atlacbaieol  surtout  un  grand  prix  aui  ou- 
^fHg-s  lie  leur  fondateur. 

Ln  ductrine  oiorâle  des  manichéens  était 
(Pi  iiquéa  tout  entière  à  !'eztérieur,  c'est-à- 

(1538)  Voy.  Tm»  BoiTft.,  ii,  55,  c  Pfweqtiiim: 

Knnmœcbatieris,  iia  violaiis,  iii  Iwc  mnxime  in 
ronjiigio  deiesiemlni,  quoii  fllii  procreaulur,  ac  &i 

Ujrcs  vesiros,  duin  caveiil,  ne  feininjc,  r|uii>us 
'''ùceniar,  coiicipiani,  eiiaui  (ixonm  adulîeraalii- 
tttlSf.  t  ^  ,  Metnentes  ne  parucahiin  Dd  wi  Mr^ 
Bibits  camis  ailiciant,  ad  expiamlam  lauiuiu  tibidr- 
^  fcniiiiis  iuip«idica  coaiiuiiciione  loiM-euUir.  > 

Aet.,  t'aaire  r««ai.,  iv,  7.)  i  NeuM  vosenia» 


dire  à  la  délivrance  des  licns  dans  lesquels 
la  matiéro  tient  l'ârae  captive.  En  consé- 
quence elle  ordonnait  une  abstinence  sé- 
vère, rassujellissement  des  ai  pélils  sen- 
suels et  la  renonciation  aux  biens  visildcs. 
Les  devoirs  du  vrai  manichéi*n  étaient  com- 
pris dans  les  trois  sceaux  de  la  bouche,  des 
mains  et  de  la  poitrine.  Le  prnmter  sceat» 

firescrivait  de  s'abstenir  do  tout  blasj)hèmo 
ce  ifui  comprenait  toute  parole  contre  In 
ddctrine  manichéenne),  du  vin.  iIl-  la  chair 
et  de  tout  aliment  itrovenant  des  animaux. 
La  chair  était  la  production  la  plus  impure 
de  ce  monde,  et  ils  regardaient  le  vin 
comme  la  bile  du  prince  des  ténèbres.  Le 
pain,  les  fruits  dos  champs  et  dos  arbres, 
particulièrement  les  melons»  étaient  les  ali- 
ments permis.  Le  sceau  des  mnins  défendait 
do  tuer  les  animaux,  da  cueillir  Ici  fruits 
des  arbres,  d*arracher  les  plantes  de  la  lerre, 
et  par conséquf  nt  an^si  Texercer  la  culture. 
La  vie  des  plantes  et  des  animaux  dans  les- 
quels haUtaient  des  parties  de  lumIAre, 
aussi  bien  que  dans  les  corps  humains,  nu 
qui  renfermaient  des  Âmes  d'homme:»  par 
suite  de  leur  migration,  devait  être  aussi 
respectée  que  la  vie  humaine  elle-même.  En 
général,  le  vrai  mpniehétn  (h  vait  avoir  à 
démêler  aussi  peu  que  possible  avec  ce 
monde,  au  fond,  étranger  pour  lui  ;  il  devait 
ne  rien  posséder  en  propre,  s'abstenir  du 
travail  et  se  livrer  tout  entier  à  la  vie  coo- 
templatife.  Le  troisième  sceau  obligeait  è  la 
cl) :i  =  tr  té  et  au  rï^lib?il.  Mais  comme  ce  der- 
nier devoir  ne  pouvait  être  im|K)sé  à  tout  le 
monde,  les  gens  mariés  devaient  du  moins 
éviter  ou  cliercher  à  cmpûcher  la  généra* 
tion  des  enfants,  aiiu  que  la  substance  di- 
vine ne  fût  pas  de  nouveau  entravée  et 
souillée  par  h  s  liens  de  la  matière.  Or  c'é- 
tait ici  qu(3  rot)servalion  rigoureuse  de  la 
morale  manichéenne  conduisait  directeiueot 
aux  crimes  contre  nature  (153S). 

Parmi  ceux  qui  croyaient  à  la  fin  trine  de 
Manès,  tons  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
se  soumettre  entièrement  aux  sacrifices 
qu'elle  r^i^rait,  il  ftit  nécessaire  de  diviser 
la  secte  en  deux  cla^sei»,  celle  des  auditeurs 
et  celle  des  élus.  Les  premiers  avaient  per- 
niission  de  vivre  dans  ic  nnringe,  de  man- 
ger de  la  cbair,  sans  toutefois  tuer  eux- 
mêmes  les  animaux,  de  posséderdes  biens, 
de  cultiver  la  terre,  d'exercer  le  commerce 
e'  de  remplir  des  charges  publiques;  tandis 
que  tes  élus  ou  pailails,  la  race  sacerdotale 
proprement  dite,  évitaient  tout  contact  pro- 
fanateur river  !<•  monde  et  ses  biens,  pous- 
saient aussi  loin  qu'il  était  possible  la  vio 
uisnichéenne  dans  toute  sa  pureté,  ne  pre* 


qui  rtlies  gignere,  ee  qooé  aainue  llgentur  in  carne, 
gravius  pulclis  es^o  peccaliini,  «piain  ipsiini  cott- 
cubiiiiui  ?  Nonne  vus  uâiis,  qni  nus  solelnlit  no- 
aere,ulquanluuiGeri  posseï,  observa  rein  us  lempus, 
qiio  ad  ioiiccpuiin  inulier,  po»l  geoitaiium  vitca- 
rum  purgatioucul  apis  esset,  eo<|ue  leinpore  a  oa»- 
citbUu  UiiiperareiiuH,  ne  carni  anima  miplicaie» 
lur?  i  (S.  Ave,  De  morib.  manich.^u.  65.) 
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naifnt  tic  nourriture  qu'autant  qu'il  leur  en 
fallait  pour  ne  pas  mourir»  s  abstenaient 
dos  jouissnn<'es  du  maringe,  rf-nonr^ient  nu 
travail»à  la  pro{>riété,àtout  plaisir  iJes  sens, 
eicepté  à  la  mailqae^  n'ayant  d'autre  soin 
que  le  développmpnl  et  la  purîficalion  de 
leur  nature  luiuioeuiïo.  Mais  comme  ils  ne 
pouvaient  ni  cueillir,  iit  amasser  eux-mêmes, 
sans  pécli»^,  1-es  vi-i^f^ririx  nt'i'ossniros  h  leur 
subsistance,  ils  en  étaient  pourvus  tivee pro- 
fusion par  les  andileofs,  à  qui  ils  «ecor- 
fhnent  eii  n  t  ur  lo  pardon  des  fautes  com- 
mises par  eux  dans  cet  exercice.  Les  par- 
faits étant  honorés  du  reste  des  manichéens 
comme  des  élres  d'une  espèce  sufiérieure, 
i!s  rniift'raiHnt  h  ceui-fi  leur  bénédiction 
par  i'iuîposition  des  iiiuin&,el,  no  se  bornant 
pas  exclusivement  h  se  uurifier  eux-mêmes, 
lis  s'occupaient  aussi  au  soin  de  délivrer 
les  autres  parties  lumineuses  liées  aux 

Etantes  et  eut  fruits,  k  savoir,  en  lesabsor- 
ant,  et  en  assiirant,  pnr  leur  propre  conti- 
nence et  pureté,  la  puriiicaiionde  ces  âmes 
ainsi  qo«  leur  retour  dans  le  royaume  de 
la  lumière.  Aussi  lésâmes  drs  pnrfnit'^  s'é- 
levaient-eltes,  immédialenieot  après  la 
mort,  dans  le  soleil,  et  de  I&  dans  le  royau- 
me de  la  luiDière,  sansêtru  obligées  d'errer 
|ilus  longlem«  ici-bas.  Les  âmes  des  sim- 
ples auditeurs  n'étant  pas  encore  mûre» 
pour  une  oiigratioo  plus  élevée,  devaient 
auparavan!  p!i5«:t'r  dans  le  corps  d'un  par- 
iait, ou  même  dans  les  plantes  et  dans  les 
srbret. 

Les  msnioliéeiM  avaient  deux  sortes  de 

(1539)  4  Qfia  eecastoae  vei  poilus  exseeniblils 

■Siiperslilionia  qii:idnin  iHiccssilaie  cogiintirr  l'Ieclî 
eorum  veliil  eiicturisiuin  contpersaiu  ciiiii  9ù- 
niine  buniaiMi  SHnwre,  ui  cii;irii  imie  aient  4e 
«lii»  cibis,  quot  suainni,  subsUnUa  divina  parge- 
tnr.  ^S.  Auc,  liasres.,  46.)  i  C  vsl  à  celle  pratique 
jjliiiininaltle  une  su  rupporte  aussi  le  pntâagc 
vaui  de  saint  Cyrille  :  Ov  T«XfiM  tintât  ht  rm  ifièiut' 
twric  viv  i^x^*  itiimfft  nie     )ti«;.  "àt^piç  rà  h 
tuiç  tVjxvtKTiiot;  rwOutaÏT^btvK».  xaî  yv«B(x(f  ra  t» 
«fi^poic.  ^Caïucli.  VI,  53.)  Un  parti  de  gnusiii|ucs 
«vall  une  eerhansnc  >.eiiibUI>le,  comine  on  le  voit 
«lans  Eipipliaiw.  (U«r«i».         Ui  s'aftpapienl  sur 
^dée  Hitnicliéciiiie  que  les  porliona  de  hiinièce, 
retenues  captives,  éiaieol  concentrées  dans  U  se» 
niCiu-e  liautaine,  el  que,  on  pasiaot  avec  («-lic^ 
4lMM  le  corps  des  élus,  elles  élaieiil  rendues  libres 
et  pures  de  ta  manière  I.i  plus  cerlaijie  et  la  plus 
liroiitpte.  Divers  auteurs  leiiire  autres  Bcacsobre, 
ouvrage  cik',  t.  Il,  p.  l-i."};  LAiinxta,  Musueim, 
^oMim.  ie  reb.  Chmi,,  p.  &U4  ;  Eqbix»,  CaxeiU  gé- 
vénit  dê  te  imrtmf,  V&t,  p.  435)  ont  voulu 
iléfendre  les  aiauict»éens  contre  cette  nni  ninii'ut , 
«I,  pour  en  otoutrcr  l'invraisenibbince,  lU  1  uuicum> 
jwréa  MIS  arcuftftiioaa  des  pajent  cuuiru  les  Cbro- 
liens.  Baur  reganle  coonne  Irès-croyable  que  les 
«Joctriiies  gnostiques  et  manicbéennes  aient  eu  sou- 
vcoipour  conM>i|ueiic<'s  des  dc>ordrcs  uiun^u  u -ux; 
inaia  il  M  vcui  pas  que  ces  désordres  passent  |>uur 
«voir  reeo,  cbn  les  manidiéeits,  une  sancHen 
iilitltie.  Dans  aucun  eau,  tic  pareilles  choses  ne  se 
«ancliuiiucal  publiqueiiiciil  ;  mais,  qu'elles  :iieia 
follement  fait  partie  vie  la  Ditcpltna  tnuuirhiritmi 
^mmut  Qu'elles  doiienl  Un  moins  être  attribuées  à 
■ne  portion  ceiMidérable  dea  maniebéeM,  on  peui 
il  peine  en  iloiiu  r,  vi  Ton  pèsr  avrc  attention  les 
circoastanc«s  suivauics  :  1*  Les  uiauicbéeas  tttreui 
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cuttH«  l'un  exotériqiie,  l'autre  ésotériquc. 
celui-ci  uniquement  dpstiné  ani  parbtti 
avec  etpltisîon  des  anditpurs.  Le  preinier 
se  composât it  simplement  de  prières  et  de 
lectures ,  notamment  de  VEpittok  finit- 
menti  deManès.  Ils  so  glorifiaient  do  ceqoe 
leur  service  divin,  sans  temple,  sans  autel, 
sans  saeriDees,  san^  images  nf  eneens.  pa> 
remrnî  "^jiiriluel  ,  était  également  élnisDé 
de  toute  empreinte  païenne  et  de  toot  élé> 
ment  judaïque.  Anssf  traitaient-ils  last» 
tholiqucs  do  semi-chrélions  encore  ploni:i^> 
dans  les  vaines  pratiques  du  jodciïsme  et  du 
paganisme.  Les  exercices  el  us<»ges  reli- 
gieux des  élus  étaient  recouverts  d*UB  IWH 
fond  secret,  vraisemblablement  parrecnic 
ce  qui  s\v  passait  ne  pouvait  supporter  le 
grand  jour,  et  aurait  attiré l'inlervatliaadi 
pouvoir  politique,  s'il  en  avait  en  coritn'^ 
saui  e.  En  effet*  le  snuiiçon  pèse  sur  <^ui 
d'avoir  célébré  ]*Bachanstie  d*uoe  oiaoîèni 
crîminelip  ft  fiontense  (15391.  On  ne  sait 

Kas  positivement  s'il  y  avait  un  bapléiDe 
>rB  de  l'entrée  dans  la  eiatse  des  élos,  «t  ri 
ce  baptômt^  ët.iit  atlrninislré  avec  ^buil^ 
comme  le  rapporte  l'évèque  Turibius  d'A^ 
torga.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  quili 
rejetaient  comme  tout  h  Tait  dénué  demiu 
îe  haplêmc  d'eau  des  Cfiri''tion<!.  IN  rt^ndaiç't 
uti  culte  au  soleil  et  à  ia  lune,  ou  au  Chrisi 
siégeant  dans  ces  asires,  et  célébraient  [*t 
des  ieûnes  le  jour  du  limancbe.  Leurprii> 
cipate  fête  avait  lieu  dans  le  mois  de  mm, 
en  mémoire  du  martyre  de  Maoès  leur  fon- 
dateur. JUla  s'appelait  Bêma{mf»,  e*asl4f 

plMiattrs  Ibis  eenvifneas,  par  des  recherebes  jtfi' 

claires  ci  pnr  Taveu  même  de>  ( d  .p  '  Je», 'l'i'' 
fi'étiiit  commis  rbez  eux  des  crimes  de  ce  genre. 
Ceci  eut  lieu  deux  fois  à  Caribafe,  «a  491,  devant 
le  trilHin  Ursiis,  et,  en  428,  devant  une  assemKée 
d'évéques.  Saint  Augustin  av.iit  également  sp^ril 
que,  en  Paplihigonie  et  en  (;;inlp  ,  ces  bwn-ivn 
av.iient  été  jundiqueuieni  découvertes.  QueifM 
temps  après ,  la  ehose,  examinéede  no«v«en  I  Nmi'» 
dans  une  réunion  dVeclésiasliqnes  el  delnîq««.*wt* 
la  pré-'idcnce  du  Pape  Lc-oii  i",  fut  nii»e  liou  Af 
doute  par  les  aveux  réunis  de  personnes  dont  oniviii 
abusé  el  d'un  ëvèque  inanirbéeiu  Iréoa  en  |n(b 
dans  tes  OiVaart  «m  peupU,  et  récrivit  ait 
évé«pies.  {Vvy.  Ie>  ouvrages  de  saint  Léon  leCnoil. 
éd.  Cacciarl,  t.  I.  p.  a5,7{,  215.)  L'empereur  Va- 
lentinien  Ul  publia  ensuite,  contre  les  roanicliéen», 
on  sévère  décret  dans  lequel  il  s«  fonde  sur  les  rs* 
suliais  obtenus  par  Je  Pape  l>on.  —  i*  Les 
nicltéens  convenaient  que  les  inon-truuMie>  eii 
quesiiou  se  pratiqusienl,  à  la  vérité,  parui 
iiomnies  qui  voelaiient  être  conivuls  ae  noaAieib 
Irurs  ridliéri'nls,  mais  ijui  forr:i.iient  une  $ecMt  à 
part  sous  le  nom  de  calliarisles.  Stlau  le  m»"*' 
cliécii  tilecius  Viaior,  il  jr  avait  trois  parti»:  le^ 
naiurien»,  ainsi  appetéa  parce  ^'ils  ceudwcst 
sur  des  nattée  et  non  sur  dÏM  Rts;  Im  caibariilctt 
q<ilavai<'nt  pris  l:ar  nom  ife  l.i  purific;iliuii  de ràoif. 
qu'ils  voulaient  ulitetùr  par  leur  genre  de  nourri- 
ture, el  les  manlcbéeiia  proprement  dits.  (S.  Aoc  . 
Iispres.  40.)  Mais  les  deut  premières  brandieséiaiest 
en  realité  de  vrais  manichéens.  Il  s*agil  done  aai' 
queiiiciii  dt- h.ivoir  !H  les  uiuuslruosiiés  dont  nW* 
venooe  de  parier  doivent  être  attritmécs  à  b 
des  nianieirfena  ioal  enliéra,  on  s'il  ne  faut  le* 
iiH'tire  sur  le  compte  que  de  quclqttes  fraciiiaséS 
cette  ucuie  soite,  si  muiiipk  et  Si  «teodue. 
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,lir«  ftlt  di  !a  chaire  du  docteur).  On  vnvntf, 
tia'is  le  lieu  de  leur  réunion,  une  ciu-iire 
ms^nifiquement  ornée,  à  laquelle  condui- 
viienl  cinq  iJoi^rés  signidniil  les  cinq  degrés 
)l9  ij  hiérarchie  maiiicliéeDne,  les  douze 
iiiattrei  tfWi  leur  chef  le  treizième»  les 
v<inanteHjouze  ■  (5v(5qucs»  les  [irôlres  ,  les 
liacres  les  élus  en  général.  Personne  n'a- 
vjii  droil  de  s*astooir  dans  celle  chairet  ce 
qui  .«îgnitiail  que  nul  autre  n'était  venu,  ni 
ne  vit-ndrail  jamais  premlre  la  [ilacedeleur 
|ireiuîer  el  ^ouveraio  docteur  Manès.  — ^ 
Att  in*  flièele  »  les  naniehéeos  s'étcn- 
htenl  encore  avec  nne  grande  rapidité  dans 
l'einiiire  roiuain,  où  le  chemin  leur  avait  été 
frayé  par  le  gnosUeisme*  Mais  en  M  l'eio- 


tireur  Di déticfi  porta  contre  eux  une  lui 
lrès>sévère.Coaiuie  ils  venaient  de  la  Perse, 
«ooemie  de  Rome,  et  quMIs  formaient  ooe 
!kecle  dangereuse  qui  di^vail  faire  craindre 
rinltoduclton  dans  l'euipire  des  abomina- 
ble!» usages  et  lois  incestueuses  des  Perses, 
ie:ic  loi  statuait  que  leuis  chefs  seraient 
brû '■s  ,  !tv5  (Tulres  uMMulires  décapités,  et 
ru\  (j  ua  raiij$  plus  disliu^uc  transporlés 
ajns  les  mines  «près  «¥Oir  été  Uépooillés  «le 
lt:ars  biens. 

MAMIPULB  ou  MAPPULA.  Koy.  Costumes 

CUÉTHIIS. 

MARCION.  Toy.  Gnosticismr. 

MAiiSACUE.  —  Nom  barbare  de  la  fôle 
de  \*AmimHaHem  dans  quelques  anciens 
auteurs  français,  parcn  qu'elle  lomlie  au 
tiiûis  de  Mars. 

MARTHE  (Sainte),  arrive  en  Provence.  — 
foy.  Gadles,  §  1. 

MARTIAL  (Sai>t).  Voy.  Gaules,  §  11. 

MARTIN  (Saixtj,  ioy.  Vik  monastique. 

UARTYH»  teffh  du  torpê  d'un  mBorîgr  H 
(trémimh,  -—  Fejf,  noie  JÛ,  à  la  fin  du  vo- 

MARTYRE,  quelê  m  te«l  l«t  «i^nst* 

'^y.  Catu;ombbs,  s  V.  —  //  iu/JU  pvwr  la 
twoaùodon.  —  Voy.  /&id.,  {  VI. 

HARTVKK  DK  SAINT  PIERRE  £1  DE 
SAINT  CAUL.  Voy.  Piebrb  (Sainl). 

MÂRTÏiUARii.  —  Noui  donné  dans  les 
Jucieunes  liturgies  aux  gardiens  ou  prépo- 
^ei  (l'une  église  et  spécialement  dn  Iteu  ou 
reposeot  les  martyrs,  comme  Crj/fHU,  esil- 
Itums,  catacombes  (1541)). 

UARTYRiONou  MARTYR — Nom  donné 
'^uï  oratoires,  nui  chapelles  élevées  sur  les 
^*>*i»Uaux  des  uiarlyrs ,  dans  les  premiers 
de  l'Eglise ,  ainsi  oue  le  prouvent 
lues  passades  de  sa  lui  Jérôme.  Ce  nom 
•^>iaoDDé  quelquefois  nu  Saint-Sépulcre  et 
KCoofoDd  avec  celui  ii'Anastasis.  Valois  a 
>i>l  uu  traité  fort  savant  sur  cette  matière» 
»«r l*fltielle  il  donne  des  détails  trôs-minu- 
^M«t.Nous  oepouvous  ici  qu'indiquer  l'au- 

|ir  et  l'ouf  rage  à  la  curiosité  des  lecteurs 


MAHTYHILM.  autrement  nommé  Confié- 
s,io.  —  Nom  donné  par  divers  liturgislos  à  la 
partie  de  l'autel  et  surtout  du  maftre-aulel 
d'une  égli'^e  où  reposaieiil'lc s  relif]iins  ries 
martyrs.  Un  des  nius  beaux  monuments  de 
ee  genre  est  te  Confenio  de  8ainl«lean  de 
Latran  rt  relui  de  Sainl-fierre  de 

Romet  que  tout  le  monde  connaît  ;  ce  célè- 
bre monument  est  gravé  dans  une  fouie 
d'ouvrages.  On  trouve  dans  les  anciens  rt- 
IugIs,  et  surtout  dans  r<^n^monial  romain 
el  <lans  Kusèbe,  des  deiaiis  Irus-curieui  sur 
les  cc^émonies  pratiquées  pour  la  déposi- 
tion des  reliques  des  martyrs  sous  fr  s  au- 
tels, et  leur  enchâssement  dans  les  autels. 
{Voy,  TAWotsM  iTiimâMJi.)  Dans  quelques 
églises ,  le  martjfrium  est  pIncé  dans  les 
constructions  souterraines,  et  c'est  ce  qu'on 
nomme  alors  trypte$.  Celles  de  saint  Mé- 
dard  de  Soissoiis,  eu  FrrMK  e,  étaient  célè- 
bres. Les  égiises  d'Angleterre  en  offrent 
aussi  de  très-belles  publiées  dans  diverses 
collections.  On  peut  avoir  une  idte  exacte 
de  ces  sortes  do  constructions  pur  oollo  de 
l'église  de  Modène,  publiée  par  d'Agi ncourl 

(1543)  ,  celle  du  i'églisc  cathédrale  de  Mi'ian 

(1544)  ,  celle  do  l'église  d'Andlau  (Bas-Rhin) 

(1545)  »  celle  de  Saint-lrénée ,  dans  l'église 
8aint*lean  de  Lyon  (1546). 

MARTYRS.  —  Le  sang  répandu  par  les 
martyrs  est,  à  n'en  pas  douter ,  un  des  ar- 

§uments  les  plus  forts  qu'bn  puisse  donner 
e  la  vérité  du  christianisme.  Nous  ne  de- 
vons pis  otîJo!tre  ce  tableau  incrveilleui  qui 
nous  ùUre  uu  nombre  infini  de  personnes 
de  tout  Age,  de  tout  sexe»  de  toute  condi- 
tion ,  versant  généreusement  leur  sang  , 
mourant  avec  ua  cuui  âge  inébranlable  plu» 
tèt  que  de  souiller  par  un  seul  acte*  par  une 
seule  parole,  la  foi  d'un  Dieu  crucifié. 

Uu  lecteur  m'arrête  ici  et  m'adresse  les 
obserrations  suivantes  :  «  Je  respecte  au- 
tant qu'"  qui  que  ce  soit  la  force  et  la  gran- 
deur d'âme  partout  où  je  les  rencontre  ;  j'a- 
voue sans  détour  que  l'héroïsme  dans  les 
souffrances  me  parait  beaucoup  plus  grand 
que  riiéroïsiiio  dans  les  combats.  Cet  aveu 
vous  épargnera  bien  quelque  travail,  en 
vous  dispensant  d'énumérer  devant  moi 
les  diverses  légions  de  martyrs,  les  lour- 
nieuls  qu'ils  ont  soufferts  el  leur  mttrveil- 
leuse  constance  $  vous  n*avei  nul  besoin 
d'exciter  mon  enthousiasme  en  retraçant  fi 
mes  yeux  des  vieillards  chancelants,  de  fai- 
bles femmes,  des  vierges  délicates  »  de  ten- 
(Irés  enfants  marchant  courageusement  à  la 
mort  pour  rendre  témoignage  à  *our  foi.  A 
cet  égard,  je  doute  que  vous  éprouviez 
vous-même  de  plus  vifs  sentiments  d'admi- 
ration et  (îe  respect.  iVous  n'avez  pas  non 
plus  à  craindre  que  ruun  scepticisme  aille 
jusqu'à  révoquer  en  doute  l'immense  mul- 
titude des  martyrs  cbrétiens»  je  u'eime  |ias 


t»540)  Bixoiivji,  Orvjin.  ceci.,  l.  Vlll,  p.  208, 
inol  cl  en  iloiiiit;  la  déliiiilion. 

tioii^  Vojf.  iiuMi  i'Uiero-LeM€9H  de  3lAcai»  et 
^»tif.McUi.,p.S(». 
(tMX)  D*AeiMoesv»fecl.  Scalplerr,  pl.  ixxvi. 


DlCnOJIN.  DBS  OMQUIBS  DU_GHaiSTU.VIS»B. 


(15iô)  IM.  Lxiiii,  II.  iO,  ile  aou  Uiil.  de  i'ari  an 
moyen  ùijc,  »ccl.  Archileciure. 
(I54i)  ié^tii.,  pt.  kU,  II.  t5. 
^lù^j)  Am\quu4eé9€AUucc,  pl.  viii. 
it&Aé)  Amifelris  ée  tfM»  etc. 
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in*épiliscr  en  vnint  s  subtilités  pour  com- 
baliro  des  fiiils  tl'ime  telle  évidence.  Les 
négations  d'un  individu  n'ont  pas  le  pouvoir 
i}'eflr«cer  les  pages  les  plus  éclatantes  de 
l'hisloire.  Mais,  tout  en  supposant,  en  pro- 
claniaDl  môruc  la  vérité  du  lâii,  je  ne  puis 
««Imeltre  les  conséquefioes  que  vous  autres 
«:tuéii"ns  prétendez  en  tirer.  On  sait  que 
ronlhousiasme  pour  une  idée  peut  produire 
<te  semblables  phénomènes;  et  quant  h  l'ef- 
fet des  persécutions  sur  la  [irr)|i;igotioii  tin 
christianisme,  vous  n'ignortz  pns  qu'un 
iuo> eu  de  triomphe  pour  une  cause,  c'est 
qu'elle  suit  entravée,  combattue,  persécu- 
tée; c'est  que  ses  défenseurs  se  présentent 
avec  d'honorables  cicatrices,  preuves  palpa- 
bles de  la  fori^e  des  cooTiclions  et  du  cou* 
rii^e  à  les  soutenir.  » 

Avant  tout  jo  prends  acte  de  cet  aveu 
lAiH'hant  le  nombre  comme  infini  de  nos 
martyrs  et  le  caractère  deil  irs  tnrfures, 
soit  à  raison  de  la  cruauté  des  bourreaux  , 
soit  à  raison  de  la  générosité  des  victimes. 
Et  i|ujnd  j'accepte  un  tu!  aveu,  c'est  que 
j'aime  à  voir  que  Ton  ne  va  pas  lutter  en 
vain  contre  l'évidence  desfaits,  et  nullement 
parcequ'il  m'eût  été  diÛicile  d'obtenir  ration- 
nellement cet  aveu  d'un  adversaire  de  houno 
Ihi.  Pour  arriver  à  ce  but ,  il  m'eût  sufli 
d'ouvrir  les  pages  de  l'histoirei  car,  comme 
on  le  remarque  très-bien,  ces  pages  ne  s'ef- 
facent pas  avec  des  négations.  Les  Actes  deê 
muwiyrê  ne  sont  pas  de  pieuses  légendes, 
inventées  pour  nourrir  !  i  l  'yolion  des  li- 
«ièles.  Ce  sont  des  documents  qui  out  passé 
par  le  creuset  de  la  critique  la  plus  sévère. 
Uuinart,  Mabini)!!,  Natal  Alexandre,  Fleu- 
ry,  Tillemoul,  Papebroke,  Hoistein  et  d'au- 
tres critiques  du  même  genre  ne  sont  pas 
assurément  des  hommes  d'une  excessive 
crédulité;  leur  immense  érudiliou  et  leur 
UiscernemciU  puriaii  en  font  les  Juges  les 
plus  compétents  en  pareille  matière.  Que 
peuvent  en  effet  les  plus  beaux  raisonnc- 
nemeuls  contre  des  faits  plus  clair:»  que  la 
lumière  do  jour? 

La  viMo  de  Home  est  un  irréfragable  ar- 

g ornent,  une  preuve  éclatante  de  l'iaaom- 
rable  multitude  des  martyrs.  On  a  dit  que 
les  calaooiubes  de  la  ville  éternelle  éiainit 
tin  immense  tombeau,  crjrptes  immortelles 
du  temple  de  la  religion.  «  Nous  avons  vu, 
disait  Prudence,  dans  la  cité  de  Romulus, 
les  cendre?  d'un  nombre  inlini  do  iiâtuls.  Si 
vous  demauoui;,  ù  V  alcrieu,  Ic^  inscriptions 
tomulaires,  les  titres  d'honneur  et  les  noms 
des  victimes,  il  sera  bien  diflîcile  de  vous  ré- 

K[>adre,  tant  est  grand  le  nombre  de  ceuxque 
ome  idolâtre  sacrifia  à  ses  dieui.  Beaucoup 
de  tombeaux  portent  gravés  quelques  carac- 
tères qui  retracent  te  nom  ou  l'éloge  du 
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martyr;  mais  il  en  esi  beaucoop  plus  qui 
renferment  dans  un  silenre  »'terneî  la  mul- 
titude des  héros  inconnus  et  qui  n'en  imli- 
quentque  le  Dombre.Qued'osseneotsuiltt- 
sés  sans  qu'un  nom  ait  survécu  !  Je  me  sou- 
viens d'avoir  moi-même  retrouvé  soiisaie 
corps  sous  un  tertre ,  soiiante  Du^rt 
dont  le  nom  n'est  connu  que  de  celui  poot 
lequel  ils  sont  morts  (1547).  » 

Ainsi  parlait,  au  tV  siècle,  un  cél^ 
bre  poëto  espagnol  ;  ce  qui  nous  montre 
que  déjà  dès  cette  époque  les  catarorabe? 
romaines  produisaient  sur  les  esprits  cette 
impression  religieuse  et  profonde  qo'n 
ressentent  encore  les  vorngeurs  de  notre 
temps.  L'Eglise  compte  dix  perséculious 
souffertes  sous  les  empereurs  païens.  Ces 
empereurs  sont  Néron,  Domitien.  Trsjjt, 
Antonin,  Sévère,  Maximieo,  Dèce,  Valéries, 
Au  rélien,  Dioelétien.  Dans  toutes 
S(^cutinn<^  furent  exercées  d'horribles  bsr- 
baries.  il  est  à  remarquer,  eu  outre,  que  ce» 
mesures  sanguinaires  ne  se  bornaient  pis) 
certaines  contrées,  qu'elles  embrassaient 
toute  l'étendue  de  l'empire.  On  ne  |  :t 
lire  sans  effroi,  dans  les  auteurs  coolinuifo- 
raios,  l'affreux  tableau  des  supplices  inven- 
tés par  le<;  persécuteurs  dans  celle  li;'"» 
impie  qu  lis  avaient  entreprise  «onire  n 
conscience  des  Chrétiens.  Jamais  une  reli* 

fion  n'avait  été  souuiise  <^  une  aussi  terrible 
preuve;  jamais  l'humanité  ne  s'éleva d'uM 
manière  plus  évidente  au-dessus  de  snfiH^ 
ces  naturelles.  L'enthousiasme  d'une  id'^ 

Ceut,  dites- vous,  produire  un  effet  va- 
lable :  ceci  demanoe  une  réponse  sérieuse. 
Nous  ne  nions  pas,  s.ins  doute,  qui! 
imissese  présenter  un  cas  où  une  persoan^ 
s'exalte  pour  une  idée,  un  sentiment,  un 
intérêt,  au  point  de  sacriQer  son  existent-^. 
Des  fjteuiîîlt'S  de  ee  uenrû  sont  nombreux 
dans  i'iiiàluiru  des  lemps  anciens  et  ne 
manquent  pas  dans  les  temps  modernes, 
filais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  à  quel 
degré  peut  s'élever  la  force  morale  d'iw  in- 
dividu entièrement  absorbé  par  un  objet; 
il  s'agit  enrore  iimins   do  niedrc  en  doute 
qu'uo  homme  eu  pareil  cas  dooue  sçona- 
Dément  sa  vie  et  brave  même  paifMS  les  ; 
plus  alTrruscs  tortures.  Li  furce  denùir*i 
argumentation  nu  gU  nullement  dans  dei 
assertions  qui  seraient  démenties  parl*^; 
toire.  Ce  que  nous  disons,  nous,  c'e.^i  qu^ 
vu  la  nMbî('<se  (mnjaine,  il  n'est  pas  possi- 1 
bic,  saiis  au  secours  tout  spécidi  de  Dieo, 
que,  pendant  l'espace  de  trois  siècles,  sur  ' 
toii'î  Ifs  points  de  l'univers  connu,  il  se  soit 
iruuvé  un  nombre  prodigieux  Ue  person- 
nes de  tout  âge,  de  tout  sese»  de  toute  coq- 
oiiion,  capables  dti  sacrifier  avec  joie  leurs 
bieus,  leur  booueur  aux  jeux  du  iiioQ«i«^> 


(i:>i7)  IrniaaMfoa  daeres  «uiclonni  BoiMla  le  ntw 

Vidîmus;  o  Cbnsiu  Valériane  ncer, 
lucùos  luDiulis  Ulu)us;  el  sioguta  qacrfs 

Noii.iiu.  Diniiile  eilul  repltcar«>  t)(ieani, 
1  aiUue»  jU4l>>rum  populo*  fun>r  iiii|>ius  UauNit 
.  Cam  colprel  pairius  Trop  Hmii.!  Dfos. 
flanma  tiUenUti  tifoaU  sepalcra  loqauolur 

HartjrÉsani  mmtù,  «alepignmni  «liqeaé. 


Suai  et  naU  Umen  tadlas  daodestii  taaàm 
Marmora,  qu»  solum  sigoilkent  nomnil* 
Qnania  virum  jaceaol ooogesUs corpfiaiHMB 

^ .  <  <  :  u  •  t ,  quvTti  m  namlaa  DalUt.tapil 
Si  ij|s<iii«t  liiic  defw&sjs  mule  sitb  ont  ^ 

Hfiii<|uias  memiui  me  didicisse  boadoMB, 
Ouaruw  solus  tul>ei  oumperu  TocabuU  CbmtBi 
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et  d<*  donner  enfin  leur  vie  f>armi  (cotes 
sortes  ilf»  totirmctit*!,  plutôt  rjun  d'abaixion- 
ter  ia  loi  d'un  maître  crucifié.  Voilà  ce 
noDS  disons,  el  si  quelqu'un  voulait 

r»con«iaUre  la  portée  tlo  ces  liiils,  nous  lui 
demanderions  do  nous  montrer  dans  tes 
Us\ci  (lu  genre  humain  quelque  chose  de 
semblable.  Nous  n'accepterions  pas  è  ce 
Jilrp  tel  ou  tel  exemple  isolé,  nous  de- 
iDsiiiierons  qu'on  uous  les  présente  par 
uilUars  cninme  nous  les  présentons  nous- 
mêmes.  Et  bien  assurés  qnf»  rf>  n\isl  pas  lîi 
ctiuse  possible  «  nous  crojuns  être  dans 
oaira  droit  en  afllrmanl  que  noire  reliipon 
rovéïuo  d'un  caractère  qui  ne  ae  ren- 
oiiîre  d'UiS  aucune  autre. 

Vous  (ne  dites  quo  «  chaque  paj's  a  eu 
les  martyrs ,  pnisôirnn  peut  appeler  ainsi 

imi5  l'i  tii  qui  se  dévouent  pour  Pindépen- 
<iance  do  leur  patrie  et  donnent  leur  vie 
I  nr  l!*bonhenr  de  leurs  eompalrioles.  On 
p,is  cru  néanmoins,  ajoutez-vous ,  i)mo 
(Je  lels  dévouements  exigeassent  une  grAce 
5;>L'ciale  du  ciel.  »  Celte  observation  me 
Ijit  craindre  que  vous  n'ayez  pas  assez  ré- 
[léctii  sur  le  cœur  'numain  dans  ses  rap- 
(«rts  avec  les  sacrifices  qu'il  peut  in$|)irer; 
ar  vous  confoodei  des  idées  parfaitement 
dHtinctcs  el  ne  me  sumblez  pas;  établir  la 
diiléreoce  qui  se  trouve  entre  les  sacritices. 
He  vofei-voos  pas  combien  diffèrent  entre 
elle-  le  valeur  el  la  force  d'Ame,  le  courage 
qui  fait  attaquer  de  front  un  danger  et  celui 
qui  fait  qu*oo  rslteod  aTee  calme,  la  force 
qu'on  montre  dans  un  moment  donné  et 
relie  qu'on  déploie  dans  une  longue  série 
de  travaux  et  de  souffrances?  On  trouve 
kaucoup  d'hommes  capables  du  premier 
p^'Dre  d'héroïsme ,  bien  peu  qui  puissent 
l'élever  jusqu  au  second.  On  en  décou- 
vre aisément  la  raison,  rhistoire  et  l'eipé- 
Henco  ne  noas  laissent  à  cet.é^rd  aaeun 
doute. 

On  sait  que  l'un  des  plus  puissants  res- 
Mris  du  cœur  humain  ,  dans  Tordre  pure- 

inent  naturel,  ce  sont  les  passions  :  sans  les 
fissions  le  cœur  est  froid,  l'esprit  calcule 
M  !e  bras  resle  inactif.  £t  quand  je  parlu 
(le  passions ,  Je  a'ODtends  pas  les  inâina- 
lions  mauvaises  ou  les  penchants  corrom- 
i'as;je  n'entends  pas  ces  mouvements  im- 
pétueux qui  eialtent  l'dme  à  tel  point 
*)u'elle  perd  (!n  vue  les  lunjières  de  la  rat- 

et  les  cooseils  de  la  prudence,  âous  ce 
■nm  je  comprends  tous  les  seotimenla  lé* 
gilimes  et  généreux  ,  toutes  les  airections 

lime,  celles  uiéme  qui  sont  tranquilles 
*liBOdérées,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  des 
Hes  émanés  delà  pure  raison,  ou  de  la 
tolftoté  ouaod  elle  n'est  guidée  que  par  la 
"iioo  elle-même  ;  je  comprends  tous  ces 
Movemenis  spontanés  qui  nous  entraînent 
»m  tto  objet,  sans  rénexion  ,  comme  par 
^tipct,  abstraction  faite  de  toute  iotluence 
oe  leatendemenl;  en  un  mot,  et  pour  par- 
'^r  00  langage  sinon  plus  exact,  du  moins 
simple  et  plus  approprié  au  commua 
MligBOces ,  par  passions  j'eniekids 


tout  ce  qu'on  a  coutume  d*apt>eier  mouviH 

monts  du  aeur. 

Nous  savons  par  notre  propre  expérience 
et  par  celle  des  autres  que  lorsque  ces 

mouveuienls  se  font  sentir,  nous  sommes 
|)lus  portés  à  accomplir  l'œuvre  vers  la- 
quelle ils  nous  poussent  ;  que  lorsqu'ils 
nous  font  au  contraire  défaut ,  pour  sincè* 
res  et  vraies  qtio  soient  nos  convictions, 
i>our  ferme  el  décidée  que  soit  aotru  vo- 
lonté, nous  sentons  au  dedans  de  nous- 
mômes  une  faiblesse,  une  lanj{ueur  dont  1.  9 
p!us  grands  elTors  (leurent  à  peine  triom- 
pher. Supposons  deux  hommes  également 
persumlés  fin  ninrito  do  la  bieniaisanco  , 
possédant  les  mêmes  moyens  de  l'exercer, 
dans  nne  occasion  identique  de  pratlouer 
cette  vertu,  mais  drnl  l'on  soit  doué  irun 
cceur  seusiblo  el  généreux,  tandis  que  l'au- 
tre est  froid  et  dur,  la  partie  supérieure  de 
l'âuie,  c'est-à-dire  la  raison,  est  dans  le  pre- 
mier absolument  ce  qu'elle  est  dans  le 
second  ;  (]ui  ne  voit  cependant  quu  pour 
l'un  c'est  un  Trai  bonheur  de  secourir  un 
frôre  mallieureuï,  el  que  pour  l'autre  c'est 
uu  pénible  sacrilîce?  Chez  celui-là  il  y  a 
une  passion,  un  mouvement  de  cœur,  un 
sentiment  nalun  !,  r/importo  le  nom  qu'on 
voudra  lui  donner,  qui  le  pousse  à  la  oieo- 
faisanee  ;  il  souffre  tïl  ne  Ait  do  bien  ;  on 
dir.iit  '|ue  la  misère  de  son  prncli.iiii  «0 
communique  à  lui,  puisque,  tout  en  laissant 
intactes  sa  fortune  el  sa  vie,  elle  le  fait 
souffrir  une  soulTrance  étrangère,  puisqu'en 
venant  au  secours  du  malheureux  ,  il 
éprouve  lui-môoio  un  soulagement  réei,  il 
recouTfO  un  bien-être  perdu  ,  il  éprouve 
la  douce  satisfaction  d'un  devoir  accompli, 
satisfaction  correspondant  au  besoin  qui 
tourmentait  son  âme.  Rien  de  tout  cela  na 
se  r)asse  dans  le  cœur  de  rhotnm^t  insen- 
sible el  iiur,  quelle  que  soit  la  rectitude  de 
son  esprit,  quelque  soin  qu'il  prenne  d*y 
conformer  sa  volonté.  S'il  acordi  un  bîfn- 
fatt,  c'est  uniquement  pour  obéir  à  la  voix 
de  sa  conscience ,  mais  en  accomplissant 
un  tel  devoir,  il  ne  sentira  pas  cette  heu- 
reuse expafision,  culte  joie  tendre  et  déli- 
cate doul  se  trouve  pénétré  un  cœur  compa- 
tissant :  il  aura,  au  contraire,  à  lutter  contre 
cet  égoïste  instinct  qui  voudrait  toujours 
garder  pour  soi  ce  qu'on  sacrifie  pour  les 
autres. 

Cet  oTpmpIc  siifTit  rendre  évidente  et 
palpable  l'intluence  qu'exercent  sur  nos  ac- 
tes les  inclinations  oe  notre  cceur.  Il  nous 
est  permis  d'en  inférer  que  ,  dans  une  si- 
tuation propre  à  susciter  en  nous  une  pas- 
sion quelconque,  il  n'est  pas  étonnant  que 
celle  passion  faisant  taire  tout  autre  sen- 
timoni,  sans  en  excepter  même  l'instinct  de 
nuire  propre  conservation,  aille  jusqu'à 
nous  précipiter  dans  les  plus  dilBciles  en- 
treprises et  dans  lo  péril  évident  de  la  mort. 
Ainsi,  que  le  soldat  qui  se  trouve  sur  le 
ebamp  de  bataille,  entouré  de  ses  compa- 
gnons d'armes  qui  seront  les  témoins  de 
son  courage  ou  de  sa  lâcheté,  enhardi  par 
l'appareil  guerrier  qui  renvironna  9  excité 
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^rles  Aceenis  <lu  clairon  el  le  bruit  martial 

(in  tnniboiir,  di'sire  vcrr^'cr  1t  morl  <\c  srs 
•mis  et  de  ses  frèrt'S  qui  loiubuiit  autour  de 
lui  ;  qu'un  soldai,  disons-nous,  afflronte  une 
raort  glnrit'uso,  alors  surtout  qu'il  peut  cs- 
iiérer  de  iui  échapper,  pour  obtenir  la  gloire 
seule  et  une  gloire  immortelle,  rien  en  eela 
ne  doit  noUf«  élonrier.  Nous  voyons  a^ir  \h 
dans  toute  leur  puissance  l'amour  de  la  pa- 
trie, le  jtontimenl  de  rhonoeoret  eelle  l<^gt- 
time  ambition  qui  meurt  si  rmemi  iit  au 
cœur  de  l'honrimp  ;  Bjoulez  à  cela  l'eialla- 
tion  que  produit  une  cireunslance  décisive 
el  solennelle,  la  présence  du  danger,  Tef- 
ferfescctfrf^  dos  plus  nobl«ts  pissions  ,  le 
iDOUvenient  impétueux  des  baim lions  ci  lo 
feo  delà  mêlée,  et  vous  comprendrez  la 
vn!r-nr  uucrnèrc.  snns  cesser  toutorois  île 
Tadoiirer.  l>aus  de  tulles  circonstances ,  il 
y  a  lutte  votre  les  diverses  iocliiiations 
<iii  cœur  hmimin;  il  est  inliTi-l  que  cellos-Ih 
triomphent  qui  sont  plus  en  rapport  avec 
la  situation,  plus  aptes  h  recevoir  le  eonlre- 
coup  des  (^'véneraents,  h  s'onllainmer  au  COO- 
4ac;t  lies  passions  qui  les  environnent. 

Ndus  eu  avons  assez  dit,  nous  le  crovons, 
pour  eipliquer  comment  il  se  l'ait  qui;  tant 
d'hommt'S  eiposciil  leur  vio  pour  la  défense 
d'une  cause  qui  leur  est  chère,  (^u'ou  ue 
s'imagine  pas  néanmoins  qu'il  soie  néces- 
saire  pour  cela  q'ie  l'esprit  en  vir-tmo  5  ce 
degré  d'exallatiuu  que  nous  avuus  e$<a>é 
de  décrire  ;  il  est  des  cas  où  les  oiAmes 
faits  se  profltiisent  sans  que  la  cause  éclalo 
d'une  iLaoR-re  aussi  sensible.  Ainsi,  par 
eiemple,un  jeune  homme  se  trouvera  dans 
une  question  faussement  rif  p  léu  point 
d'honneur;  il  n'est  sans  doute  pas  dans  la 
situation  du  soldat  sur  le  champ  de  bataille, 
et  cependant,  sa  position  ,  toute  différente 
qu'elle  est  en  apparence,  peut  en  réalité 
lui  élre  a^âiwilée,  si  nous  la  considérons 
dans  les  causes  qui  poussent  l'horome  au 
sncritice  de  sa  vie.  Un  préjugé  eilrOine- 
roeni  iuneste.  mais  qui  n'eu  est  pas  moins 
profondément  enraci  né  dans  certains  espri  (s, 
lui  fiersuado  quo  s'il  n'accepte  pas  le  dutl 
qui  lui  est  proposé,  ou  ne  déûe  iui- 
mèine  son  adversaire ,  selon  lo  cas  dont  il 
s'agit,  il  se  couvre  de  lioute  et  ne  pourra 
plus  se  présenter  dans,  ia  société  sans  jr 
être  flétri  du  nom  de  lâche.  Chet  l'individu 
placé  dans  celle  alternative,  un-f^  ne  voyons 
pas  assurément  avec  autant  d'évideuce  les 
motifs  qui  le  poussent  k  braver  la  mort, 
quo  chez  le  suMal  placé  sur  le  champ  de 
balni!lp;  !ious  n'y  découvrons  pas  aussi 
tiaireuiciii  ccUo  protonde  agitation  d'un 
«sprit  qui  tlutle  entre  la  crainte  el  l'espé- 
tance,  entre  l'amour  de  ia  vio  cl  celai  do  la 
gloire  i  celle  iuUe,  néanmoins,  est  luui  au^si 
réelle»  aussi  vive  qualquefois  qu'elle  puisse 
exister  dans  les  finsards  de  la  guerre.  Mal- 
gré loui  ce  qu'il  y  a  souvent  de  lutiie  et 
de  vain  daus  ce  mot  Aoimciir,  on  ne  saurait 
mer  qu'il  n'exerce  sur  l'esprit  humain  tiiif: 
lutiuence  tellement  grande,  uoe  si  pui&sauio 
magie,  que  la  forluueei  la  vio  iODl  en  eoui* 
laraifoa  luie  cboio  do  nullo  itoportance. 
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"  le  n'ai  pas  besoin  d'examiner  la  fores  «c 

la  réalité  des  motifs,  il  m*'  stifîlt  «l.^  rnne-i 
1er  le  fait,  |K)ur  en  conclure  qu'il  j  n  au«M. 
dans  l'hypothèse  énoncée,  une  vMtàbls 
exaltation  ,  une  passion  entraînante  qui 
subjugue  toutes  les  puissances  de  iioilt- 
vldu  et  le  pousse  I  jouer  sa  vie  Am  m 
jeu  non  moins  frivr  li  qui-  snuv.ii:;^.  C'en  osi 
assez,  encore  une  lois,  dei  cousidéntiooi 
que  je  viens  d'émettre,  pour  distingufr 
entièrement  la  vab»ur  de  la  force  rédl^ 
l>our  établir  une  dilTérence  absolue  enire 
l'homme  qui  ,  dans  tel  cas  donné,  atrroni,> 
sans  pâliruoe  mort  plus  ou  moins  glo^leus^ 
et  l'homme  qui  souffre  avec  un  oalmpii»!- 
lér.'ible  les  tourments  les  plus  aiFrcux,  '\m 
marche  d'un  front  serein  h  une  mort  car 
taine,  in(^vilal»1e,  aus-'i  rcniiiaire  îi  \'(^\"- 
uioo  qu'à  la  nature.  Dans  le  premier  ca;. 
nous  voyons  des  passions  luttant  les  sors 
contre  les  anires,  un  esprit 'excité  («r  loi 
motifs  les  plus  capables  d'agir  sur  lui,  ki 
pins  propres  h  le  détourner  de  tout  ce  qui 
pourrait  l'entraîner  en  sens  contrairr.  on 
bien  il  compte  pour  rien  les  douleurs  quii 
affronte,  ou  bien  elles  sont  de  courte  du* 
rée,  ou  bien  elles  sont  compensées  pr  j 
l'espérance  du  repos,  du  bonheur,  de  U  . 

tjiuire.  Dans  le  second  cas,  nous  TOjrort» 
a  raison  et  la  volonté  luttant  eoaire  toutes 
les  passions  réunies,  l'homme  supérieur 
contre  l'homme  inférieur;  celui-là  dumiuc 
par  la  fiensée  du  devoir,  par  une  sublime 
espérance,  i  i  lui-ci  sulijii.;ué  par  tout  ce 
qui  s'agite  de  pcocbants,  de  déjî^irs,  de 
reurs  et  d'inquiétudes  dans  cet  sliloie 
ténébreux  que  nous  appelons  lo  cour  ha» 
main. 

Mon  intention  n'est  pas  de  dire  ptr 

qu'on  ne  puisse  rencontrer  dans  lordr? 
inircmenl  nature!  des  dévouements  admi- 
rables, ni  que  ilans  tous  les  actes  appelés 
héroïques  il  faille  supposer  un  secours 
surnaturel.  Un  tel  secours  ne  se  Irouv.Mi 
certainement  pas  dans  les  païens,  ni  dm 
un  si  grand  nombre  d'aolres  héros  8pf1a^ 
tenant  h  Tln-résie  ;  el  cependant  ils  nous 
otTrcut  parfois  des  traits  qui  nous  frappent 
d'admiration  et  d'enthousiasme.  R^us 
repreinnl  In  clietTiin  de  Chrtf;,i'^p,  apr^ 
avoir  émis  daus  le  sénat  la  généreuse  opi- 
nion qui  devait  lui  coûter  la  vie;  Seévote 
niellant  sur  un  brasier  sa  main  cnupabl'- 
d  une  erreur  iuvolontairo;  ot  tant  d'auue$ 
actions  de  ce  genre  que  nous  trsoiaiat 
l'histoire  de  l'antiquité,  sont  aulatit  ' 
prenves  évidentes  de  ce  que  I  bomiue  peut 
accomplM*  iiar  sou  propre  courage;  mais 
cela  ne  nuit  oa  rieo  è  l'argument  que  nous 
trouvons  en  faveur  de  la  rcligino  daas 
l'histoire  do  nos  martyrs.  Lo  nombre  des 
héros  est  fort  restreint,  celui  des  martjr» 
est  incalculaM''.  Les  héros  élaient,  pour  la 
plupart,  des  bomuics  formés,  endurcis  aux 
rudes  travaut  de  la  guerre;  leur  esprit 
s'était  agrandi  dans  le  manicraeni  des 
laires  publiques,  l'amour  de  la  gloire  rcui- 
plissAil  leur  oceur,  leur  courage  édaUii 
daoi  les  ciccooitaDcea  les  plus  piopn^  * 
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enflammer  tTanlfur  et  d'enthousissme. 
*:«rmi  loi  luarlyrs  on  voit  beaucoup  «le 
leiltarcis,  de  femmes,  d'onfants;  l«s  nom* 
IMS  euv-mômes,  appartenant  presque  tous 
ut  plus  humbles  conditions,  n'avait-nt 
.laiais  occupé  d'emploi  public;  rieu  i>c 
MmTait  avoir  développé  ches  eux  cetto 
i*»ble  fierté  qui  fait  pnrlois  accomplir  les 
)l08  grandes  choses,  Tuca  des  plus  puis- 
«âmes  passions  sans  contredit»  dool  lecoMir 
luniain  soit  siisi'i>|>til)lo. 

Pour  nous  ffliru  une  Idée  du  mérite  ex- 
«piionnel  des  martyrs  chrétiens,  appro- 
lions-nous  d'un  de  ces  illustres  captifs,  si 
rii.illicureux  miK  yeux  du  monde,  si  heu- 
•i»ui  aux  yeui  <Jc  la  foi  ;  son  nom  est  igno- 
ri>.  il  est  né  dans  un  rangobsrtir.  Pourquoi 
'■5l-il  chprgé  de  fors?  Parce <|u'il  croit  qu'tin 
homme  condamné  à  mort  dans  la  Paie!>lifie 
Ml  Fils  de  Dîen,  Dieu  tul^mème.  révéla  de 
iiolro  Tin  lu  n-  pour  acquitter,  pnr  «son  srin-î, 
nos  dettes  envers  la'iusiice  iulinie.  Que 
voyons-nous  autour  de  lui  f  Nous  voyons 
trfalL'rlL'  ini'[)t  is,  I.i  roiiipnssinii  ou  la  liainp  ; 
les  uns  io  regnrdcnt  comme  un  insensé, 
les  autres  le  traitent  de  fanatique.  Plusieurs 
l'aeeasenl  des  criuios  les  plus  alTroux.  Pis 
un  rayon  de  gloir»*  ttninainc,  pas  un  ?nîoi)- 
■  issemenl  Àson  ni<iliieur!  No  cherchez  riun 
>laris  son  état  qui  puisse  Io  corroborer  ni 
Iftnnor  S  sa  nature  hi  l'orco  <]'"•  rtiagir  contre 
maux  qui  Taccablent.  Toutes  ses  pas- 
Mons  se  reseenlent  de  rétal  de  proslration 
«I de  torpeur  nù  son  cnr|)S  est  plongé.  L'or- 
poail  ne  trouve  aucune  prise  en  lui  ;  rien 
Ml  lui  ni  autour  de  lui  qui  ne  soit  humai- 
Mimpntfait  pour  l'humilier.  Quelle  ressem- 
t)Unce  encore  pf'tit  -  on  établir  entre  Ifts 
héros  de  la  religion  ut  les  héros  du 
monde  T 

On  mt»  dira  que  l*espér  tTv  <•  fî'nfip  vio 
liicilleure  leur  rendait  les  lounucuts  plus 
toiérables,  et  faisait  de  la  mort  l'objet  de 
l»urs  V(ptix  ;  cpln  est  rnrtnin,  rt  nous  sorn- 
iues  loin  de  le  nier  ;  mais  c'est  justement 
cette  résolution  d<»  sacrifler  les  biens  pal- 
['■ibles  et  présents  h  dos  biens  invisibles  H 
futurs  ;  c'est  celle  force  qui  leur  faisait 
fouler  aux  pieds  toutes  les  inclinations  do 
Iji  nature ,  tous  les  objets  de  leur  affection 
tl  jusqu'à  rexistctice  ellc-tn/^'fvie  ,  |>oor  le>; 
Fowesses  do  la  foi,  qui  nous  inoiilrenl  à 
«Ueoavert  Tadioo  surnaturelle  de  la  grâce, 
riiis<|ue  tout  ceJa  est  au-<lesjiis  les  vues  et 
«ies(orccs  de  l'humanité.  L'honuut;  est  porté 
|«r  sa  nature  è  se  laisser  dominer  par  les 
nii|Tessians  du  mon!  nt,  t>i  à  regarder  com- 
(i>t  uDe  chose  de  peu  d'importance  tout  ce 
«lit  dans  l'éloigncmtînl,  soit  aTcc  dé- 
^'N  snil  nvec  craiiilo.  C'est  ce  que  nous 
soyons  d'une  manière  malheureusement 
iro|»  évidente  dans  un  grand  nombre  do 
^-liréliens,  qui ,  tout  persuadés  qu'ils  sont 
v(îriiés  fit'  \;\  foi ,  les  lienneni  tl.ins  un 
'♦*'  oubli,  qu'ils  n'auraient  pas  à  changer  de 
^■0  s'ils  voulaient  se  faire  païens.  C'est 
l'^'UTcçIa  fju'cn  voyanlunerauitilnd': coromu 
^[""c  (le  personnes  faibles,  linndes,  déli- 
^«ct,i«  montrer  atiaérieares  à  toutes  les 
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propensions,  ^  ton  (es  les  défaillances  de  U 
nature,  alTrootor  la  loorl  avec  tant  d'hé- 
roisroe  k  la  fois  et  de  simplieUé,  on  est 

forcé  de  reconnaître  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  qui  s'*Mèvc  prodigieusnmenl  au-des- 
sus de  la  nature,  uno  manifestation  écla- 
tante de  la  vertu  du  Tout-Puissant  qui  sn 
niait  h  montrer  sa  force  dans  la  laiiilesse  de 
rintirmilô. 

le  ne  saurais  me  persuader  que  tous 
n'ayez  aperçu  la  distance  qui  sépare  non 
martyrs  des  héros  du  monde  •  guels  qu'ils 
soient.  Vous  connaissez  l'histoire ,  repaît- 
sez-en  dans  voire  cs[irit  les  pages  les  plus 
écl.il.intes ,  el  vous  no  trouverez  rien  qui 
soit  comparable  au  prodige  dont  nous  par- 
lons. A  quell«*B  cansf^s  naturelles  pourrait- 
on  avoir  recours  pour  re«pli(|iier?  A  l'en- 
tliousiasmc?  Mais  corameit  un  sentiment 
aussi  éphémère  a*t-il  pu  se  soutenir  en 
mômo  dr::;r'''  rli-  TTui  ;<nnce,  pptidaut  plus  do 
truis  cents  ans?  Comment  a-l-ii  pu  s'éiendr» 
Il  font  l'univers  connu?  Altribueron«-nons 
ce  [irodi'^e  à  In  gloire  liuniiini'?  Mais  tant 
d'Iiommes  (|ui  mouraient  arec  !a  ccrlitudo 
de  ne  pas  même  léguer  leur  nom  à  la  con- 
naissanee  du  momie,  comment  seraient-ils 
moris  par  amour  pour  la  glnrc?  Kl  nuello 
serait  cette  gloire  étrange  qui  parle  égale- 
ment au  cœur  du  jeune  homnm  et  du  vieil- 
lard, de  la  (illo  et  In  In  mère,  de  l'ndnlle  et 
de  l'enfant,  de  l'ignorant  et  du  sage,  du 
riche  et  du  pauvre,  du  prince  et  du  men- 
diant?  Soyons  de  bonne  foi,  et  nous  ver- 
rons, nous  serons  forcés  do  reconiiaitre 
que,  tout-puissant  que  puisse  être  sur  le 
cœur  humain  ce  sentiment  de  la  gloire, 
jamais  il  n'eût  produit  un  elft  i  aussi  pro- 
fond,  aufsi  universel  ,  aussi  déoisif,  dan» 
des  situations  et  sur  des  |»ersonnes  aussi 
diirérenlps  ;  soyon<;  de  bonne  foi  et  nOUS 
verrons  là  lodoigi  de  Dieu. 

Si  les  Chrétiens  avaient  été  pea  nom- 
breux, s'ils  avaient  tous  habil(^  un 
même  pays,  soumis  aux  mêmes  iniluencos, 
si  leur  religion  n'avait  en  qu'une  conrtn 
duréo,  on  pourrait  dire  peut-être,  sans 
blesser  autant  ta  raison,  qu'ils  furent  saisis 
d'une  exaltation  d'esprit  extraordinaire,  et 
que  cette  exaltation  s'était  communiquée 
des  uns  aux  nulros.  Mais  une  exnllation 
qui  embrasse  toutes  les  contrées  de  l'uni- 
vers et  l'espace  de  trois  siècles,  toujours 
avec  la  même  force,  toujours  avec  les  rn<^- 
mes  résultats  I  Pesez  bien  cetto  observa- 
tion, elle  seule  me  parait  sufllre  pour  dis- 
sijM  r  rotis  les  doutes  et  résoudre  toutes  les 
dilUcultés. 

J'ern  viens  au  second  point  relatif  I  Tar- 

ç;umonl  que  nous  lirons  en  favi'urdn  chris- 
tianisme, de  sa  rapide  pro{ingation  au  mi- 
lieu des  persécutions  sanglantes  qu'il  eut 
si  longtemps  k  subir.  C'est  une  ehose  con- 
nue, dilcs-vous,  que  le  meilleur  moyeo  do 
laire  triompher  une  cause  ut  de  propai;cr 
une  doctrine,  c'est  d'omplover  contre  elle 
la  violence  et  la  barbarie  ;  <  ar  du  nvm^ent 
où  leurs  défeoseui^  portent  au  front  l'au- 
réole de  U  souffrtDce»  ils  eieitent  radmi« 
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Mlion  el  renlTiousinçmo  dans  Hmo  de 
\om  ceux  qui  les  voient;  ils  entraînent 
après  eux  un  plus  gtAnd  nombre  de  prosé- 
Jjles  ;  plus  d'une  fois  j'ai  médité  sur  ce 
qtiR  vnns  affirmez,  avec  tant  d'nntres,  «:ur 
ia  force  de  la  propagande  qui  semit  TeiTet 
«te  la  persécution,  el  j'avoue  ini^énument 
que  j'ai  ou  beau  consulter  les  principes  de 
la  ptiilosophie,  beau  recueillir  les  leçons 
de  l'histoire,  je  n*ai  femais  pu  me  persua- 
der qu'un  moyen  efTicif^c  (îe  fnire  réussir 
une  cause  fût  de  la  poursuivre  {lar  le  fer  et 
le  feu. 

Il  existe  h  cet  égard  une  grande  confu- 
rion  d'idées  et  de  faits  qu'il  est  nécessaire 
«te  dissiper.  Poor  en  venir  plus  aisément  h 
bout,  je  poserai  successivement  quelques 
i|iiestions  qui,  bien  résolues-,  peuvent  nous 
aider  à  nous  former  une  idée  juste  de  i  ob- 
jet do&l  il  8*8glt.  Est-il  vrai  que  la  vue  de 
In  ppr?écution  excite  rinlérêt  ou  l'enthou- 
siasme pourjles  per»éculé»?Pour  répondre  à 
eette  question,)!  faut  nécessairement distin- 
guf^r  :  ou  l)ien  les  persécutés  sont  regardés 
comme  coupables,  ou  bien  ils  sont  regardés 
eomme  Innooenta  ;  dans  le  premier  cas  la  ré- 
ponseestiîég.itive,  elle  estnflîrmative  dans  le 
second.  Le  coupable  ne  saurait  çxciter  d'au- ■ 
tre  sentiment  que  celai  de  la  compassion , 
«:e  i^ui  n'a  rien  de  commun  avec  l'enihou- 
siasQie  ou  l'intérêt  tel  que  nous  l'enten- 
dons. Ceci  est  hors  do  doute.  Or,  il  suit  de 
Jà  que  lorsqu'on  affirme  en  général  que  la 
persécution  honore ,  attire  la  gloire  et  les 
sympathies,  on  est  dans  le  vrai  si  l'on  parle 
«Tua  homme  tenu  pour  innocent,  el  encore 
auxyeuxdeceux-là  seuls  qui  le  ticnnrml  pou  r 
te)  ;  ce  n'est  qu'à  leur«  yeux  que  cet  homme 
est  un  martyr.  Ans  yeux  des  autres  il  D*a 
iiullcmprl  ce  caractère  ;co  n'est  pas  une 
victime  de  la  persécution,  mais  bien  le  di- 
gne objet  de  la  vindicte  publique.  Il  résulte 
do  \h  que,  si  dans  un  \){{ys  on  emploie  des 
moyens  do  rigueur  conirr»  une  c.ruse  ou 
une  doctrine,  ceux  qui  souili  tut  pour  elles 
seront  entourés  de  respect  et  d'admiration, 
dans  le  cas  seulement  où  elfes  s(Mit  consi- 
dérées comme  justes  el  saintes;  mais  si  on 
)es  regarde  comme  injuates ,  fausses ,  con- 
traires au  bien  commun,  le  ch.liimenl  n'est 
plus  alors  qu'un  acte  de  justice ,  on  n'é- 

Î trouve  ni  admiration ,  m  respect  envers 
es  condamnés,  on  nccordo  uniijueiuenl  une 
compassion  stérile  à  ceux  qrn  lurent  trom- 
pés, et  qui  se  sont,  comme  l'on  dit ,  égarés 
de  bonne  foi. 

La  situation  des  martyrs  chrétiens  étnit 
dé&vorable  sous  tous  les  ra|'|)orts  que  je 
viens  d'indiquer.  En  professant  une  reli- 
gion diamétralement  opposée  à  ctdlcs  qui 
régnaient  chc«  tous  les  peuples  de  la  terre, 
«jii  proclamant  que  le  culte  rendu  aux  di- 
vinités en  honneur  était  une  idolâtrie  sa- 
crilège, en  s'éloignant  des  assemblées  reli- 
ISieuses  des  gentils ,  en  condamnant  leurs 
inœurs  aussi  bien  que  leurs  croyances,  ils 
:i'atliraicf>i  l'aversion,  la  baioe  ,  I  exécra- 
tion de  I  univers.  On  les  accablait  d'inju- 
res el  de  c«lQ|Baiv,  on  les  tr«i4«il  comme 
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les  ennemie  du  genre  humain  ri  Ips  per- 
turbateurs de  la  société,  et  peur  leur  faire 
épuiser  jusqu'à  la  lie  le  calice  d*anierlame, 
on  les  accusait  de  commettre  les  crinnei  les 

fdus  afîrcui  dans  la  célébration  n)èm<>  de 
eurs  mystères.  Nul  n'ignore  avee  quelle 
fureur  on  demandait  le  sang  des  disciple:: 
de  Jésus-Christ.  Les  ehréliena^  aux  lioml 
le»  chrétien$t  aux  flamme»!  était  le  cri  qot 
retentissait  sur  tous  les  points  de  la  Irnrr*. 
Accabl<^'-^   d'fiiitrncf";  ,  d"  'féri^ions  et  Je 
mépris,  seulement  quand  ils  avaient  ren«tu 
le  dernier  soupir  dans  les  plus  hfirribi» 
supplices,  des  frères,  sortant  Vi  Eiail  de 
leurs  obscures  demeures,  regardaio'Ucom» 
me  un  suprême  bonheur  de  pouvoir  don- 
ner la  sépulture  h  ces  restes  précieux  rou> 
tiU^s  et  broyés  par  la  dent  des  bètes  féroces. 
Maintenant  que  nous  les  voyons  élevés  sur 
les  autels,  que  nous  entendons  les cbinb 
do  triomphe  répétés  on  leur  hnnnetir,  que 
nous  les  savons  couronnés  au  ciel  d'uue 
auréole  immortelle,  auréole  dont  la  Sftlea- 
dfMir  semble  se  reilf^irr  lins  le  culte  qui 
leur  est  rendu  sur  la  terre,  li  nous  est  bien 
diCRcile  de  nous  représenter  Tltorrccr  tto 
leur  =;itiiation  et  le  f  riM  lnhle  appirei!  t!e 
'leur  mort. Non,  ils  ne  voyaicul  âe  manifes- 
'  ter  autour  d'eux  ni  ce  respect ,  ni  c«tl«  ad« 
miration  dont  nous  aimons  à  leur  oITrir  k> 
témoignage:  ils  voyaient  éclater  au  c^'O- 
traire  la  haine,  la  fureur,  une  soif  iuetiio- 
guiblede  leur  sang,  et,  ce  qui  peut^tnt 
est  plus  douloureux  pour  I*»  cœur  humain, 
la  dérision  et  le  mépris.  Dieu  seul  était 
leur  consolation.  Dieu  seul  était  leur  espé- 
rance; c'est  en  Dieu  seul  qu'ils  trouvaient 
la  force  de  soutenir  cette  lutte  sublime 
contre  le  monde,  contre  eux-mêmes,  cuo- 
tre  la  mort.  Ne  pirlez  pas  de  causes  naïu- 
relies  pour  expliquer  de  tels  prodiges; 
dépassent  beaucoup  trop  le  faible  (louvoir 
de  1  homme. 

A  qui  ne  serait  pas  convaincu  par  d» 
semblables  raisons,  nous  rappellerons  le 
célèbre  dilemme  :0a  les  martyrs  étaient  mi- 
raculeusement soutenus  par  le  ciel,  ou  i'$ 
ne  Télaient  pas;  s'ils  l'étaient,  la  religion 
pour  l.iquelle  ils  mouraient  est  vraie,  et 
vous  «Mrs  d'accord  avec  non?  ;  si  vous  dilcs 

aa'iis  ue  l'étaient  pas,  iiou:»  vous  répon- 
rons  que  c'est  le  plus  grand  des  mincies 
d'arcom|)!ir  naturellemeut  des ehosss ittSSi 
merveilleuses. 

Il  résulte  évidemment  de  tout  ce  qui 
cède  que  la  constance  des  martyrs  ne 
vait  par  exemple  ôlre  soutenue  par  l'espoir  ' 
d'exciter  l'aduiiralion  et  l'enthousiasme,  ei  [ 
c'est  ainsi  que  croule  par  la  base  l'objet^ 
tion  qui  consiste  à  dire  que  les  honneur> 
de  la  persécution ,  eu  servant  de  réceni- 
pense  aux  martyrs ,  détruisaient  la  porté« 
do  leur  témoignage. 

Ëst-il  bien  certain ,  encore  une  fois .  <\^^ 
les  rigueurs  déployées  contre  une  dociniw 
soient  un  moyen  de  la  propager?  La  ques- 
tion ainsi  posée  a  déjà  quelque  cbont 
traoge.  C'est  cependant  ce  que  1*00  vs  . 
disant  saos  cesse  avec  une  caodeor,  avec  < 
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tin  Apiomh  ^ue  ne  pou  vT-rit  déconcerter  ai 
i  l  pbiln5ophie,  ni  l'hisloire.  Si  Ton  se  con- 
ipn\i'{  d'jidirmer  que  )a  vérité  s'ouTre  un 
ehemio  à  travers  les  persécution; ,  la  ebOM 
«prait  l>îpn  diiTt^rcnte;  mais  prétendre  que 
la  {terfécution  est  le  véhicule  d'un  enseigoe- 
inenl ,  abstraction  faite  de  la  vérUé  de  cet 
cnsri^noment,  c'est  tout  simplement  de  i'ab- 
sorde.  Ce  qu'il  faudrait  dire ,  c'est  que  le 
Toiit-PuiMant  se  sert  même  des  manrafses 
|tfl«:-io'is  rotiiine  d'un  véhiculo  pour  con- 
duire k  ses  Uns  les  plans  de  sas  agesse  infinie. 

L'homme  aime  naturellement  le  bien- 
Mre;  il  éprouve  un  invincible  amour  pour 
ia  »ie,  une  horreiir  non  tnnins  tnvincihîc 
l>our  la  mort:  rl  suit  de  là  que  les  si)|.'pli- 
cet  et  l'échafaud  sont  généralement  ao 
lerrible  ressort  &  mottre  en  jou  pour  dé- 
louroer  l'hommo  d'une  cauàe  attaquée  avec 
dépareilles  armes.  Vous  me  parles  de  ce 
iiu'il  y  a  lin  hmu  (Kms  les  souffrnncos,  do 
i  aaréole  qui  ceini  le  front  de  la  victime 
qnand  elle  marciie  an  trépas  d*aii  air  calme 
et  seroin.  Il  y  a  du  vrai  dans  tout  cel  i  . 
mais  jo  doute  tort  que  tout  cela  soit  guèi  u 
fait  pour  agir  sur  l'esprit  des  masses  ;  je 
doule  que  dans  In  réalité  ces  choses  sepré- 
SMilent  avec  \e  fn^mn  charmii  et  lo  môme 
Ailrait  quo  dans  ias  livres.  Kl  ii'aiiez  pas 
iii'iecoser  d'avoir  un  cœur  hiea  peo  aeiisi- 
lile,  un  esprit  peu  capable  de  coni[»n>ndre 
les  actes  iiéroiques;  je  les  comprends, 
loyei-en  sûr,  et  je  les  sens  i  merveille  ; 
roai$  qunnd  il  s'.igit  de  la  réalité»  non  de  lu 
liclion,  je  no  puis  fermer  les  /eux  aux  lo- 
mt  constantes  de  rhisloire,  è  celles  que 
i"' tpt^iience   n  us  donne   chaque  jour. 
Coiuiiiea  vojez-vuus  d'hommes  qui  sacri- 
Snit  leur  bien-étrç,  leur  fortune,  leur  vie  . 
pour  la  dérense  de  la  justice  et  de  la  vérité  7 
Il  en  existe  peu  dans  l'f'pDijuo  actutdic;  il 
«vi'xislepeu  dans  les  leinps  passés;  l'ad- 
niniion  oiùmc  qu'ils  nous  inspirent  est 
ono  preuve  évidente  que  ce  n'est  pas  là  le 
l^triiuoine  commun  de  l'humanité.  Voulez- 
vous  des  partisans?  Répandez  à  pleines 
tnains  Ifs  honneurs,  les  richesses,  les  plai- 
sirs; si  vous  n'avez  à  distribuer  que  les 
[«iflies  des  martyrs ,  tous  verrez  bientôt 
J'sparattro  les  prû.séf\  (rs  o\  les  amis;  bien- 
tdl  voas  resterez  avec  quelques  rares  ému- 
l«  disposés  à  vous  disputer  encore  Pau- 
ri'oie  de  la  sottlfrance  et  lo  booliear  de  la 
œort.  » 

le  n'aurais  jamais  cru,  s'il  faut  dire  toute 
ti»  pensée,  que  je  serais  dans  i'obligniiou 
^«»ous  rappeler  ces  vérifé-j,  bien  iristes  et 
Bien  humiliantes  sans  doute,  mais  qui  n'en 

(tas  moins  des  vérités.  Je  supposais 
l^  eo  votre  qualité  do  scopliquc  vous  de- 

6lre  beaucoup  plus  positif,  et  que  vi- 
vaoi  ï  une  époque  de  révolutions»  vous  aviez 
'fi'îutapprisè  connaître  les  hommes, à  vous 
Mire  une  idée  plus  exacte  des  iuclinalioas 
|^4ei  instincts  dominants  du  cmur  humain. 

*eus  commun  a  toujours  fait  justice  de 
^*iie  invention  philosophique  touchant  les 
'^Mniages  de  la  persécution,  ii  est  vrai  que 
tjrans  se  sont  plus  d'ODo  fois  irom* 
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nés  en  abusant  outre  mesure  du  fer  et  du 
feu;  mais  an  milieu  de  leurs  plus  horri- 
bles excès ,  ils  obéissaient  è  une  idée  pui- 
séft  dans  la  raison  humaine;  c'est  que  pour 

renverser  une  cause  ou  délruiro  un"  doc- 
trine ,  un  moyeu  efficace  est  d'accabler  de 
maux  et  d'entourer  d'embûches  leurs  défen- 

seurs  et  leurs  pnrlisans.  Je  cherche  en  vain 
dans  l'histoire  les  keurcui  etfets  qu'un  ac- 
corde h  la  persécution  ,  je  ne  puis  les  dé- 
couvrir. Je  trouve  bien  une  exception  dans 
le  christianisme ,  mais  cela  môme  est  un 
s\'^ne  de  l'intervention  de  Dieu  dans  l'éta- 
blissement de  cette  religion.  La  lapidaUoa> 
du  dincre  Etienne  ouvre  une  ère  de  com- 
bats et  de  triomphes,  eu  levant  le  glorieux 
étendard  à  la  suite  duquel  vont  marelier 
des  lésions  innombrables  de  martyrs.  La 
oiguë  de  Socr^to,  au  contraire,  me  semble 
avoir  fait  peu  de  prosélytes  dans  les  écoles 
de  philosophie;  on  se  monlrn  po  i  désireux 
d'imiter  une  telle  mort»  la  prudeuce  l'om- 
porle  sur  l*entbousiame,  et  Platon  s*entoare 
de  voiles  et  do  mystères,  qu.md  il  parle  à 
ses  disciples  de  certaines  vérités. 

Si  nous  passons  à  des  temps  plus  rappro- 
chés de  nous  ,  nous  observons  lu  même 
phénomène.  secte  des  nriscillianisles  „ 
contre  laquelle  on  déploya  dus  moyens  de 
rigueur»  sa  vit  par  là  môme  arrêtée  dans 
ses  proî^rès  ,  et  disparut  bientôt  do  la  so- 
ciété chrétienne.  Une  des  religions  qui  se 
sont  répandues  avec  le  plus  de  rapidiié,  a 
été  sans  rontredit  cei'c  In  Mahomet.  Esl-co 
donc  À  la  per^ccuiion  suuU'urle  par  ses  pre- 
miers disciples  qu'elle  a  dû  ses  étonnantes 
conquêtes?  N'est-ce  pas  plutôt  aux  ai  uies 
qu'elle  leur  remit  entre  les  uiatns  pour 
comlMittre  et  subjuguer  les  peuples  aux- 
quels s'adressaient  o(  s  élrnngcs  mission- 
iiaires?  A  l't^poque  de  la  guerre  contre  les 
albigeois  dans  le  midi  de  la  France,  ju  ne 
vois  pas  non  ptusque  les  mesures  adoptées 
contre  ces  dangi  reux  seclain  s  ,dt  servi  à 
leur  prospérité;  je  les  \ois  au  coulraua 
tomber  rapidement  et  disparaître  è  peu  près 
au  bout  de  quelques  années  sous  les  coups 
dirigés  coaUe  eux. 

Vous  me  direz  peut-être  que  Te  proies* 
tantisme  s'étendit  et  s'enracina  malgré  tou- 
tes les  oppositions  qu  i I  eut  h  souifrir*  et 
que,  si  la  réforme  gagna  du  terrain  en  dé- 
pit dus  persécutions,  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  christianisme  h  son  origine  ait  ob- 
tenu les  mômes  résultais.  Je  ne  sais  du 
reste  où  ks  philosophes  de  nos  jours  ont 
vu  ces  terribles  pernéculions  exercées  con- 
tre lo  pruleslaiilisme.  Ou  dirait  vraiment 
qu'il  a*agit  de  l'époque  des  hiéroglyphes  , 
en  voyant  la  manière  dont  on  dénature  los 
faits ,  «t  le  sacniégu  abus  qu'où  lait  de  ta 
langue  cbrélienoe. 

Jetons  un  coLip  d'coil  sur  les  premières 
années  de  la  urétendue  réforme,  et  nous 
verrons  qu*il  s  en  fsut  de  beaucoup  que  ses 
progrès  >oii  ni  dus  à  ce  qu'on  ap(>elti) 
les  persécutions  déployées  contre  elle,  i^n 
Allomaguc ,  dès  lo  premier  moment  do  sou 
apparition,  elle  vil  so  ranger  aous  ses  dra* 
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pt'iiux  lie  nnmlirL'iix  el  puissnntMlrfonsonrs, 
On  compli*,  liaos  ce  nombre,  plusieurs  prin- 
ces soureraing  qui  faTorisnient  ouvertemeot 
]»  propagation  des  nouvelles  doclrines^tan- 
161  on  les  couvrant  dr?  leur  proleclionel  les 
appuyant  de  lour  inllucnce,  tantôt  en  ayant 
recours  aux  armes,  quand  ils  jugeaient  l*oc- 
casion  farorahle  pour  tenter  le  sort  des 
combats.  Ce  qui  eut  lieu  en  Allemagne  se 
Teprodoiait  avec  de  légères  noances  dans 
les  autres  parties  de  l'Europr,  nù  te  protes- 
tantisme parrint  à  s'établir;  nous  n'en  ex- 
cepterons fia*  ta  France  ;  car  on  sait  les  pro- 
tecteurs qu'il  y  ronroiiira  dons  les  classes 
Jes  plus  élevées  et  jusque  dans  les  princes 
du  sang:  il  nous  suffit  de  nommer  Henri 
IV.  Est-il nécessairede  rappeler  ici  l'histoire 
d'Henri  VIH  cf  h  mani'rp  dont  il  fontiT 
l'anglicanisme?  Nul  n'ignore  à  quels  moyens 
il  eut  recours  pour  propager  el  consolider 
le  schistne  liontoux  dont  une  nvcutrfc  pas- 
sion avait  été  la  source.  Le  système  adopté 
par  ce  perséealeur  sanguinaire  fdl  cons- 
tamment suivi  et  plus  d'une  fois  eiagéré 
par  ses  dignes  siiccpsseurs. 

Peu  d'années  après  sa  naissante,  le  pro- 
testantisme avait  ^  «on  service  de  nombretl* 
s<'s  armées,  dfs  princes  puis-f-rits,  des  na- 
tions tout  entières.  Quel  rap{)ori  voudrait- 
on  dès  lors  établir  entre  iVITusionda  cbrfs- 
ti.-inisine  et  l.i  jtropagation  d'une  secte  qui 
usa  do  tous  lus  moyens  el  fit  alliance  avec 
toutes  les  passions.  8*11  ry  trouva  des 
bnmmos  qui  se  sncrifièi  eiit  pour  elle,  sou- 
venODS-Qons  qu'on  ne  doit  voir  en  cela 
qu*un  fait  commun  h  toutes  les  guerres 
civiles  ;  il  y  a  toujours  dans  l'un  ol  l'autre 
cnn^pdn  fougueux  pnrtisans  qui  succombent 
valeureusement  sur  le^  champs  de  bataille 
ou  qui  montent  sans  pfllir  è  l  écbefaud  san- 
glant. 

Heprésentons^nous  le  protestaolû^roe  aux 
prises  pendant  l'espace  de  trois  siècles  avec 

tes  horribles  persérutions  dont  fi;t  assailli 
le  christianisme  naissant;  où  i»erait-ii  k 
Thetire  qu'il  est?  Voulez-Toas  te  savoir? 
Voyez  ce  qu'il  est  devenu  (fnns  les  pays  ofi 
le  pouvoir  a  voulu  en  avoir  raison.  Eu  Fran- 
co il  a  éprouvé  diverses  alternatives  d'in- 
dulgence et  de  rigueur,  mais  sitôt  qu'on 
employait  coniro  lui  une  rigueur  véritable 
el  constante,  il  allait  s'aiïaiblissant  chaque 
jour,  et  semblait  parrois  au  moment  dedis- 
pnrnître.  A  quoi  50  trouvait-il  réduit  quel- 
que temps  après  la  révocation  de  l'édlt  de 
Nantes?  Jamais  au  fond  il  n*a  pu  se  relCTer 
des  coups  que  lui  ;nrta  Louis  XH'.  Il  est  à 
remarquer  que  même  en  co  moment,  après 
tant  d*années  de  tolérance,  il  pèse  d'un 
bien  faible  poids  dans  In  h.donce  de  l'ordre 
social.  L'immense  majorité  de  ce  pays  est 
partagée  entre  le  catholicisme  et  l'incrédu- 
lité. 

Co  qui  s'est  passé  en  F.st  ngne  peut  nous 
donner  "une  idée  de  la  faiblesse  du  protes- 
tantisme aux  prises  avec  la  force  poblique. 
On  sait  que,  vers  le  milietj  du  tvi*  siècle, 
il  comptait  dans  ce  pays  un  certain  nombre 
de  prosélytes ,  et  de  prosélytes  d*tut«iil 
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plus  dangereux  qu'ils  a|)parlenaienlit(liir& 
rentes  serU's.  L'inquisition,  organisée  f 
soutenue  par  Philippe  11.  adopta  con(rùI&> 
sectaires  les  dnergiques  moyens  qne  du- 
cunsflil;  en  peu.de  temps  il  ne  s'a?ts<si! 
plus  dans  ce  pays  des  nouvelles  doctrines. 
Bst'Ce  ainsi  qu'on  avait  po  vaincre  lt»fir«- 
miers  Chrétiens?  Parvcnail-nii  an-M  fuci'^- 
meut  à  les  chasser  du  terrain  sur  lequel  ils 
s'étaient  nne  fois  établis?  Que  l'nniventn- 
lier  r(?pnr)de  à  celle  «jueslion,  mais  on'«-lle 
réponde  en  pnrtisulier,  cetie  terre  d'E<iT>a- 
gne  arrosée,  fécondée  par  le  sang  de  laolde 
marly  rs.Ii  ne  sert  de  rien  de  se  décbatnereoa* 
tro  les  rigueurs  de  l'inquisition;  ces  rigueont 
ne  peuvent  assurément  être  comparées  à 
celles  qne  déployèrent  les  proconsuls  ro- 
mains. On  n  beau  peindre  sons  lespluslw- 
ribles  couleurs  les  supplices  infligés  aui 
hérétiques,  tons  ces  tableaux  sont  bieapi- 
les  en  présencedn  martyre  d-  snint  Vin  eii. 

Ce  qne  nous  avons  dit  de  I  Esp.igne,  nm 
pouvons  également  le  dire  du  Portugal  rt 
de  l'Italie.  De  telle  sorte  que  nous  pouvons 
on  conclure  que  le  prnt»'Stantisme  n'i  ;hi 
se  m^iintenir  dans  auetin  des  [tays  où  le 
pouvoir  lui  a  opposé  une  n^sistnnce  sotite* 
nue.  Quand  on  a  voulu  si'ricMsomt^nl  f\tir- 
per  le  protestantisme,  on  n  tnujour'^  réussi, 
et  c'est  là  un  contraste  bien  remarqiiabl« 
avec  les  destinées  du  i  ni)t(dicisnîe  :  celni-ri 
s'est  consiauimeal  maintenu  dans  les  Eiaa 
où  il  a  eu  le  |)lus  h  sonITHr,  et  ses  pers^tt" 
If'urs  les  plus  l'ali  !"-.  W-s  plus  iniriitoy'ib'f*. 
n'ont  jamais  pu  l'en  chasser  entièrement.  A 
l'appui  de  cette  vérité,  qu'il  nous  sufRse  de 
rappeler  l'exemple  de  la  Grand».*-Bretagne. 

Je  ne  sais  ce  qurt  vous  miriez  h  r^pon  lr^ 
aux  rai.sons  (}uo  je  vutns  d'«X|>o«er  ; 
sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  scm* 
ble  qu'après  les  avoir  lues,  vous  senlirei 
mieux  la  force  que  puise  le  chrislianisoié 
dans  le  sang  de  ses  martyrs.  Kxaminesavee 
altenlion  et  sans  préjugé  d'aucune  50rie 
co  grand  fait  qui  si^cnale  les  premiers  H» 
de  l'Eglise  dans  te  monde,  et  qni  reoiplii 
d'une  sublime  horreur  les  premières  ptge^ 
de  son  histoire;  el  je  ne  doute  ftasque  vous 
n'y  voyiez  quelque  chose  de  merveilleux, 
un  effet  qui  ne  s'explique  pas  pardesi-jiu- 
ses  naturelles.  Il  nie  sembU»  avoir  résolu 
les  dilTicultés  qui  vous  emjiôchaient  d'it- 
tribuer  à  ce  grand  argument  sa  valeur  et 
son  importance.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  sui> 
assuré  que  vous  ne  pourrez,  pas  me  reitm- 
cher  d'avoir  éindé  le  point  essentiel  de  It 
question,  d'nvoir  amoindri  la  force  des  ob- 
jeclioiis,  pour  me  rendre  plus  aisé  le 
de  les  résoudre.  Si  je  n'ai  pu  me  pjeçer 
avec  vous  sur  le  terrain  de  certaines  iJèf'' 
trop  souvent  adoptées  sans  réUexioo*  je  ne 
les  ai  pas  non  plus  repousaéea  sans  dire  les 
raisons  qui  m'en  donnaient  le  droit.  Q'ian  ! 
on  traite  nvce  des  scefitiquos,  il  est  ««îces- 
saire  de  ne  pas  se  moolrer  trop  croyant, 
et  par  Ift  même  ne  pas  aeeepter  sans  examen 
certaines  opinio-is  reçues,  pour  imposantes 
que  suicni  le»  autorités  pbiiosopbiqnas  sur 
Jesqoelle»  on  les  appuie. 
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MARTYRS,  hmr  wHwt  twftUtt  ele*  — 

foi/.  I.i  ni. Il  V]  h  fa  (il)  (Iii  volume. 

MAI  HLM  A.  —  Nom  donné  au  symbole 
(Uns  lesa^iciens  histori^n^  de  l'Kgliso  grec- 
qii^(d*ttn  mol  (|ui  si^^nifie  lectio)^  et  que  les 
r.iiéfhniiièni's  dovairiit  réciter  par  cœur. 
L»*oiiUus  de  B}  z«j  ico  r i le  celle  e%pri*8sion 
comme  eii.<'anl  dans  les  canons  d'uncoiioîle 
le  Clialcéd  die.  .'Arl.  6.)  Quelques  niilciirs 
(.«tistiia  que  ce  nuil  peut  s'entenUr*)  de  quel- 
ques leçons  «lei  Berilura»  :  Sed  éê  IteiiMê 
symboti  intelligamun,  dil  Ilinghain.  V;i|nis 
it prouve  panlt'ux  k'(;ons  m;imiscrites(15WJ. 

UAUSOLÉRS.  Voy.  Catacombes. 
IIÈLITON  (S4i\Tj  DR  SABDIia.-  P!»fml 

Irs  flambeaux  les  plus  brill.ints  do  TF^tiso 
(J'Orient,  il  faut  compler  saint  Mélîlon, 
^Têqiii»  de  Sarde*  fin  Lydie,  qui  vécut  witi 
W  rA^înc  d«'  Marc-AnrMn.  Pol.vcrale.  é?6que 
li'Knli^SP,  rl.ins  si  («'tfrc  nu  Pape  Violnr,  le 
•li^sif^ne  par  répilhèle  ii'eunuqui;^  el  dil  que 
c'était  nn  hoinmr^  (nnionm  rempli  du  Snint- 
Ksrril  fl5'»î>):  Tortiiîlien  n«^«;tir  •  Ti'il  passait 
gén»'ralen»enl  pour  prophèio  ^laaO). 

Si  les  événements  de  sa  vie  nous  sont  ab- 
so'iin:eiil  inconnus,  rintis  savons  du  mnins 
t]ue$e«  travaux  liiléraircs  furent  nombreux 
•t  emlirassèrenl  une  foule  de  sujets  dilTé- 
rcnls.  témoin  la  lisle  «le  ses  ouvrage^  que 
tinnncnl  Eu&^bt*  el  axIiiI  Jt'rômo.  Il  e5t  hi^'U 
ilnnloureui  après  cela  de  penser  que  de  tant 
d'iiiapprécialilns  In^sors,  il  ne  nous  reste 
que  qi)r>!iiuc's  frnpimcnts,  el  que  la  plupart 
(ic  5<>$  ouvr.'t^i  s  nt>  nous  sont  connus  que 
de  nom.  Dans  te  nombre,  il  y  en  avait 
an  qui  formait  six  livres  et  qui  se  compo- 
llitdVxtrails  (ecloqœ)  des  livres  du  Nou* 
veau  Testament.  Méliron  le  réditzea  h  la 
domand»^  d'un  rrrt  lin  On-'^-^imn  r^up.  f.ius  ÎV- 
piiredétlicatoire,  il  appelle  /îre'rf.  (^el  ou- 
vrais doit  sa  grande  répnlaltnn  è  la  lisle 
«les  livres  canoniques  de  l'Aiirifiti  Testa- 
loeni,  qui  se  trouve  dans  celte  lettre,  elqui 
»*l  la  première  qui  ait  été  faite  par  un 
Chrétien. Méliton  était  allé  *!xpn}s,  pour  la 
composer,  dans  rOriotif,  Ihéi^iro  d^s  ôvô- 
ncineiils  bibliques,  et  avnii  recueilli  des 
renseignements,  sur  l<  s  lieux  mômes,  au 
^«it't  iK's  livres  que  les  Juifs  plaçaient  dans 
leur  canon;  cette  liste  devint  le  résultat  de 

recherches.  Elle  contient  lousies  livres 
pri^tn.rnnoniqiii'";  i'^  r\nrirn  TL'slntnent,  h 
l'eiceplion  du  livre  d'Esther,  que  l'on  croit 
iveir  été eom pris  parmi  ceux  d'Esdras.  lî»i- 
itiMis  l'a  rftnservé  dans  son  IJirloi're 
trtUiiattigue  ft!Srjf).  —  Vof/.  Apologistes. 

HEmiOGllM.  —  Comme  livre  de  li- 
îurgio,  l'on  on  attribue  Torigine  à  Tempe- 
feurBnsili*.  f]ne  les  un«t  nomnietU  Bisitc  I", 

Macédonien  ,  mort  en  S80 ,  auteur  do 
qttelqQes  ouvrages  politiques.  D*aulres,  et 

\\\>\%)  Vcy.  aussi  l'hisioricn  Socr.ile,  lil>.  m, 
^*î>.  Î5.  ainsi  qirUsscrius,  S^mbolit ,  ÎO.  H 
«ne loi  iltt  Co<ic  Jii«liiiii"ii  (lil.  be  «ummn  Trinil.  et 
W*cd»fc.>,  ei  une  Iciii  t  lie  tel  empereur  au  patrianbe 

Ëuica.,  tf.  E„  IV.  îtt. 
litttoii  .  Calai.,  c.  «. 


avec  plus  de  raison,  disent  que  c*esl  Basile 

le  Jeune,  dil  le  Porphvroîiénèle,  mor  t  on 
1025.  Les  Boliandisies disent  que  ce  recueil 
est  fait  d'après  di*  mauvaises  ressources. 
Néroo  y  est  désigné  sous  le  nom  de  snini 
César,  ce  qui  peul  faire  jugfr  du  reste.  Les 
actes  originaux  y  sont  dénaturés  (1552). 
Dire  qu'elle  fut  composée  après  le  schisme 
de  !'F;.,'ii.so  frrerque,  c'est  donner  la  valeur 
de  celte  lilurcie. 

MENSIS  EXiENS,  STÂNS,  HESTANS, 
—  Les  quinze  deuiiTs  onr^  <]:\  niois.  On 
comptait  ceux-ci  en  rétrogradant;  ainsi  ou 
disait  :  Aetum  tartia  die  eseunte ,  aetante  « 
étante^  resiante  nunse  septenUnrii,  ou  bien, 
actum  terlia  die  exiiue  mensis  ftptembris^ 
pour  marquer  le  27  septembre,  on  ooinmen- 
çenC  è compter  par  la  fm  de  co  mois  oleii 
ff^troi^radanl,  «n  le  30.  deux  \o.  "20.  trois  îu 
28,  quatre  le  27,  elc.  On  voit  grand  n<Mni»ro 
d'eiemplea  de  cette  minière  de  compter 
danslo  Glossaire  de  Du  C.Hi?;e ,  oi  elle  doit 
élrn  remarquée  pour  ne  pas  s'y  tromper 
(155.^). 

MENSIS  PVnGATORWS.  —  Nom  dit 
mois  do  fVvrifr  «lans  quelques  lilUHiÇitiS,  à 
cause  de  la  fôle  dite  de  la  Purification  delà 
Mainte  Vierge,  célébrée  le  2  do  ce  mois. 
Quelques  auteurs  expliquent  celle  déslj^na- 
tion  en  disant  que  ce  mois  sa  nonnoait 
ainsi,  parce  que  les  Romains  avaient  eoulu* 
nie,  h  rvUe  é[inqiie.  d'offrir  pour  les  morts 
des  sacrifices  d'expiation  qu'ils  appelaient 
fdtrmOf  d'un  vieux  mot  sabin  qui  veut  dire 
purgamentum,(il  les  Clirélions,  tout  en  con- 
servant les  désigualions  consacrées,  Iroa- 
vèrent  moyen,  en  instituant  cette  fête  à 
celle  t  poque,  de  sanctifier  une  dénomination 
dont  l'origine  diail  loule  païenne  (1554-). 

MEâSË.  La  messe  {mina  au  lieu  de 
mt»fio\  ainsi  appelée ,  parce  que  les  calé- 

chumt^nt's  el  Io<>  pénilrnt^  étaient  renvovés 
avnnl  loblation,  se  divisait  en  deux^  prin- 
cipales parties,  dans  l'Eglise  primitive,  h 
savoir,  la  messe  des  catécliu  mène  s  (  i  in  [ih  s-o 
des  fiikMo-i.  première  comprenait  le  t  Uanl 
des  psaumes,  les  leçons  de  l'Ecrîlure sainte, 
le  sermon  et  les  prières  destinées  sut  caté« 
chumènes ,  aux  énerj^umènes  et  aux  péni- 
tents. Non  -  seulement  les  calécliumèi^es, 
mais  encore  les  païens,  les  Juifs  et  les  hé- 
rétiques (>ouvaient  aussi  assister  aux  psnu- 
mes,  aux  leçons  et  aux  prières;  touletois, 
dans  lës  trois  premiers  siècles  de  i*Bglise, 
h  lecture  do  l  l'vangile  et  le  sermon  n'ap- 
partenaient pas  encore  à  la  messe  des  calé- 
cliumônes,  auxquels  on  n*ac«irda  l'un  et 
r.uitro  qu'au  iV  siècle.  On  ndmil  ('■tjalomenl 
(),uis  la  suite  les  païens  et  les  hérétiques, 
bien  que  lo  concile  do  Laodîcée  eût  abso- 
lument défendu  l'entrée  de  l'église  è  ces  der- 

{\m)  F4J<.Ei».,  ff.  F..  IV.  20. 

(1551)  Tu.i.EXosT,  Méiuoir.  f  <r,h'f.,  i,  p.  605; 
ni.  (t.  595.— L':ibl)ét}6UiUJ.I, //«iia  Mcra,tratlNCtia« 
la  line  lie  l'icrre  AreMtîttt.^GtaSaftAa»,  Sar  la  Viê 
Ha  Mtinti. 

Exttiui  ik  VAti  de  tétifur  m  d»Ut. 
(I53i)  TnUi  fies  féltit  de  Twmaimv,  p.  itt. 
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niers.  La  roeste  des  c«téebORièn«s  s'fmvrftil 

M  par  le  clinnl  des  psaumes;  mais  d.-^ns  les 
éiiiises  latines  et  selon  l»  lithurgie  des  conf 
titutionr  ,  elle  commençait  avec  les  leçons 
de  l'Ecriture  sainte,  entre  lesquelles  on 
rhnnlait  des  versets  do  psaumes  qjii'on  a[>- 
pt  laii  répons  pour  cette  raison,  l^e  fui  lo 
pape  Célestin  1"  qui  introduisit  d'alïord  en 
Ocriiient,  pPUt-ôtiL-  ^  l'eTeniplo  de  saint 
Ambroise,  la  coutume  declianter  un  psaume 
dès  le  commeneement  de  ta  messe.  Dans  le 
principe,  lo  i  >  ]'3=is«'inbU^e  ch  ntnil  les 
liMumes  enseaililo  et  debout;  mais  à  dater 
du  iT*  siècle,  ru.«nge  prévalut  en  Orient 
et  ensuite  aussi  en  Occi  lonl  par  rentre- 
mise  d'Ainbroise,  de  les  faire  cbanter  aiter- 
mitivement,  comme  antiennes  et  eomnie 
répons,  par  les  assistants  divisés  en  l '  ii 
chœurs.  La  mélodie  des  psaumes  était  sim- 
ple ,  c'élait  presque  un  récitatif;  cependant 
sur  ta  tin  du  iv*  «iècle  on  itilroiinisit  dans 
les  Eglises,  parexemple  dans  celle  de  Milan, 
une  uiui^iquo  plus  savaiile.  Le  psaume  ou 
l*aolienaequi  était  chantée  |>ar  le  peuple  el 
plus  lard  par  )o  rlMi'ur,  îrtr-'CîP  li*  prAirt» 
allait  h  l'autet,  s'appelait  lutroit  imtroûus 
on  ingreiêa).  Dans  la  suite,  au  lieod*iio 
psaume  entier,  on  t  Innt  i  (pv  fjiiHques 
versf'ls,  comme  on  peut  le  voir  dan»  l'^liiit- 

Î^lnmain  de  Grégoire  le  Grand  et  dans  les 
Itnr^ies  gallicanf  et  mozarabiquc. 

La  confession  des  péchés  nar  le  çrôlre  se 
faisait  avant  lo  moment  où  il  montait  I  l'an- 
tel,  mais  elle  n'avait  pas  encore  de  formule 
(léterniinéc.  Le  Kyrie  eteison  qui  ,  dans  les 
liturgies  gallicane  cl  mozarabiquu,  était 

Iirécédédu  triiagion,  se  trouve  dans  toutes 
es  anciennes  liuirgios  rOrient;  il  fui 
aussi  introduit,  du  moins  depuis  le  v*  siè- 
l'Ie  ,dans  les  Eglises  d  Italie,  et  dans  celles 
de  la  Gaule  depuis  l'an  529.  Il  était  chanté 
dans  l'Ëgliseçrecqne  par  les  laïques  et  dans 
l'Eglise  romaine  alteroativeinenl  par  ceux- 
ci  et  par  les  cleri  s.  Ensuite  Venait  (è  Rome 
Je  dimanche  seuiemenl)  la  grande  doiolo- 
gie,  le  Gloriot  qui  existe  déjà  en  entier  dans 
les  ConsliliUions aposioliqueSt  mais  sous  une 
l'orme  un  peu  diilérenle  de  celle  d'aujour- 
d'hui. La  liturgie  mozarabique  et  ïe  Sacra- 
MMtalre  de  Bubbio  l'adoptèrent  dans  sa 
forme  actuelle,  lamiis  iiuo  lu  liturgie  gal- 
licane mit  h  sa  place  ia  pru])hélte.de  Zaoha- 
rie  Ou  l'hymne  Benedictus  Dominus  Deut 
Jirael.  Après  le  salut  ailressé  au  peuj  îc  en 
ces  termes  :  «  La  paix  soit  avec  vous  »  ou 
•  le  Seigneur  soit  avec  vous,  •  on  récitait 
In  courte  |)rière,  adressée  toujours  au  Père 
el  terminée  çar  une  invocaliou  au  Fils, 
qu'on  nommait  eoUeete,  parce  qa'elle  ex* 
primait  la  |)ensée  de  toute  rasiomblée  qui 
y  rô|>oo  iaii  par  te  mot  amen. 

Après  cela,  on  lisait  les  chapitres  de  l'E- 
criture sainte.  Outre  la  leçon  des  Epitres 
des  apôtres,  la  plupart  des  Eglises  <'ti  avaient 
aussi  une  de  l'Ancien  Tesiauieul;  i  LgU>e 
de  Rome  n'avait  que  la  première.  Les  lètes 
particulières  av<ii(«nf  aussi  leurs  lerons  |iro- 
res;  c'est  ainsi  qu  au  iv*"  siècle,  â  .Slilaoct 
Alexandrie  i  oo  récitait  entre  la  fèto  de 
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Planes  et  la  Penle^Ate  ^^'sAetl!$itit^ê^m, 

le  dinjanche  de  la  Ouadragésimels  Gaii$t, 
et  dans  la  semaine  sainte  le  Livre  di  M. 
On  se  servait  è  cet  effet  de  miMell  parti»- 

lîers,  (Jniit  il  >  xislo  encore  un  ancien 
partenant  h  l'Eglise  gothique.  Quelquefois 
les  évèiiues  prescrivaient  de  leur  propre  au- 
torité des  leçons  particulières;  dans  \h 
quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise, on  lisait 
aussi  dos  écrits  et  des  lettres  de  persoo- 
nnges  remarquables  ,  jusqu'à  ce  que  le  C0A> 
rile  (le  Laodicéo  et  celui  de  Carthsgf ,  en 
397,  détendirent  de  réciter  autre  ctio&equ« 
des  morceaux  tirés  de  l*Berti»ra  satatf. 
Entre  l'éi  ît-n  r  t  l'évangiîe,  on  chantait  un 

ftsaume  {gradualit}.  Dans  le  principe*  c'éiiti 
e  lecteorqoi  lisait  rEvangile;dantlaseit«, 
notamment  dei'uis  le  vi'  siècle,  cette  for  - 
tion  fut  exclusivement  allribuOe  au  diacre, 
et  le  peuple  écootait  debout,  après  quoi, 
i'évèqiie .  ordinairement  assis  sur  son  siège, 
quelquefois  aussi  debout  sur  les  degrés  de 
I  autel ,  jironongail  le  siTiiion  (ôpliK,  Ira- 
etatus).  Dans  l'Eglise  on  u  ilo,  souvent  des 
prêtres,  quelqueiois  même  des  lat qjues  char- 
gés |»ar  1  évèque  de  ce  soin,  prêchaient  eo 
aa  présence  ;  mais  en  Afrique  les  évëqae> 
seuls  avaient  rempli  cette  fonction  jU>'ji!'aii 
temps  de  saint  Augustin.  Suivant Sozoaièn^, 
ce  n  était  ni  Vévèqoe  ni  une  autre  personw 
(|ui  prî'cliail  5  Rome;  c  -Uo  conlume, dan> 
tous  les  cas,  n'était  pas  sans  exceptioaci 
fut  abolie  dès  le  pontiflcat  de  Léon  t".  Gd 
revanche,  on  faisait  souvent  en  Orient  jlu- 
sieurs  sermons  dans  une  setilo  réunion.  Urt 
grand  nombre  d*évôi4ues  prêchaient  aussi! 
d  illérenls  jours  de  la  semaine,  surtout  pen- 
dant le  carême  et  aux  fêtes  ffes  nn rlvr5.  ou 
bien  deux  fois  successivemeul,  la  pruujicre 
pendant  la  messe  des  eatéchu mènes,  et  li 
seconde  pend  uit  In  messe  de^  ^nJèle^,  oh  i'i 
p<mvaienl  s'exprimer  avec  plus  de  liberté 
sur  les  mystères  et  sur  les  sacrements.  On 
ne  prêchait  pas  la  plupartdu  temps  dmslei 
Eglises  des  campagnes»  bien  que  le  cotiàte 
de  Vaison  de  S39  eût  ordonné  de  le  (un. 
Souvent  l'admiration  pour  les  bons  prédi- 
cateurs se  manifestait  par  des  applaudisse- 
uieuls  ou  par  des  battements  de  mains;  «te 
même  leurs  sermons ,  surtout  quand  iU 
improvisaient,  étaient  souvetvt  mis  par  écni 
h  I  Eglise  par  quelque  particulier  ou  par  uQ 
iiutaire  putilic,  comme  ceux  d'Origène.  (^<? 
Chrysostome,  d'Aiticua,  de  Grégoire  da K»* 
zianze,  d'Augustin. 

Dans  les  églises  d*OrieDt,  aprèa  le  défiart 
des  simples  auditeurs,  ou  récitait  ilespnè- 
rcs  spéciales  pour  les  calécbumèoas,  \<ti 
pénitents  et  les  énergumènes.  D'abord  le 
diacre  exiiortail  le^  catéchumènes  eux-m^ 
mes  à  prier,  el  en  même  temps  les  Qdèics  à 
prier  pour  eux  ;  après  les  avoir  congédié?, 
il  disait  à  haute  voix  :  «  Priez,  énerguntè- 
nes,  et  vous  <pii  êtes  tourmentés  par  d^* 
esprits  im()urs  l  »  Puis,  après  que  ceiii-o 
avaient  reçu  la  bénédiction  de  l'évéque  ei 
qu'ils  étaient  sortis,  la  mémo  dios9  a^a'' 
lieu  t>our  les  pénitents  de  la  classe  des  çru!!' 
ttrnes.  On  oe  sait  pas  aa  juste  si  ces  tttèt» 
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T»articQlières  te  rècîfafent  dans  le  même 

ordre  en  Occident;  «ainl  Augiistin  el  saint 
Anihroîso  s'i'Xffrinx'nt  rArriinc  '^i  In  nvssedes 
fidèles  eût  tl6  ceUjlji  ce  i[nijiL'iliai<j!ueiitaprôs 
le  seriDon. 

Les  j»orles  de  l'église  (^'aicnl  nussilôt  fer- 
mées et  l'on  comm^n<^ail  la  messe  des  fidè- 
les restés  seuls;  elle  consistait  eo  deux 
l'.irlies  principaliis  :  l'ob'alion.  y  rnnnpris 
la  consécration»  et  la  parlicipalion.  Coul'or- 
mémenl  aux  liturgies  les  pins  anciennes, 
.^;irês  «jup  îp  diacre  avait  recomm.iiult!  lo 
siicnctt  aui  assislantsi ,  ceux-ci  diraient 
è  voix  basse  une  prière  suivie  de  la 
?âOff^vi:(ri;,  que  récitaient  à  hante  voix  et 
8lU»rnativemont  I'évôt|n»!  ou  le  diarro  et  lo 
peuple  â  genouipour  l'Eglise,  pour  les  ('•vé- 
quHs  et  les  dercs,  ainsi  que  pour  les  diiïé> 
renies  classes  de  fidèles,  ensuite  l'évf'quc 
prononçait  TiffixXisaiC.ou  lu  ff«^v9i<n>%  coliccla^ 
dan«  laquelle  il  suppliait  Dieu  d'exaucer  la 
pricTf  commune. — Le  symbole  de  Nicée, 
avec  les  additions  du  concile  de  3dl«  fut 
d'abord  Introduit  dam  la  liturgie  à  Gons- 
î'ïniinople  en  519.  Le  concile  de  Tolèdo  de 
l'introduisU  également  dans  la  liturgie 
deminieale  de  TEgiise  espagnole  ;  cet  exem- 
vle  fut  t'iisuîic  suivi  par  T'Eglise  galHcaue 
et  enfin  aussi  par  l'Eglisf  roinaino. 

L'oblalion  était  précédée  du  ^Ani  nue  le 
prêtre  adressait  à  l'assemblée,  et  en  Orient 
'lu  baiser  de  paix.  Aussitôt  les  Hdèles  ap- 
porlaient  leurs  oifrandcs  consistant  en  pain 
et  en  vin.  Anciennement  les  nréunccs  de 
toute  espèce  de  fruits  composaient  les  obla- 
lions  et  étaient  bénies  par  l'évéque;  un 
e»non  hpostolique  pcrneltait  de  déposer 
surl'nuiol,  outre  dos  é()is  et  des  raisins, 
«itt  l'huile  et  de  l'rriceus.  La  mention  de 
rmens  prouve  que  l'on  en  fit  usage  de 
bonne  heure  dans  la  célébration  du  saint 
sacrifice.  Puisque  saint  Ainhroiso  parle  de 
reneenseuieiU  dos  autels,  el  saint  Kpfirem, 
Syrien,  de  l'encens  qu'on  brûlait  dans  le 
sancluaiic,  cet  usoge  doit  avoir  été  intro- 
duit iian:i  quelques  éj^lises  dès  le  iv*  siè- 
cle. 

Les  diacres  et  \f%  sons-diacres  prenaient 
*Jans  les  oifrandcs  de  pain  et  de  vin  ce 
qu'il  fallait  pour  ta  eommonion  des  flUèles  ; 
''  reste  était  parlag»^  entre  le  clergé  et  les 
i'suvres.  Il  n  était  regu  aucuue  olTraude  de 
ceoi  qui  étaient  esctus  de  la  communion. 
On  recevait  aussi  de  l'argent  et  d'autres  ob- 
jets destinés  aux  lii'soins  du  cb  rgtl  et  des 
pauvres,  mais  ces  objets  trétaieul  [>a«  dépo- 
>ës  sur  l'autel.  Quiconque  offrait  quelque 
chose,  remettait  eu  ruôme  temps  son  nom 
écrit  (nomm  ojferebat)  au  diacre,  lequel 
'^aitensttite  è  haute  voix  les  noms  des  do- 
•i'îlL'urs;  mtxuG  de  ceui  qui  étaieul  décédés, 
iudicatioD  de  leurs  olfraudes  j  du 
'"Oins  dans  les  églises  d'Afriqne  et  de  Ro- 
•  'ûe,  1m  prfttre  Tncntinnnait  dans  sa  prière  les 
l^iateurs  el  leurs  dous.  Les  prièrus  Super 
••wto  ou  Stentu:,  ijui  se  trouvent  dans  les 
*""jicnssacrumentairos  ruu)ains,  renferment 
**^uiiiairemeiit  le  vœu  que  Dieu  daigne  ac- 
*^Pier  favoraldeuiciii  les  ûvm  déuoiés  sur 
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Paulel  ol  rendre  les  fidèles  eux-mêmes  pro« 
près  h  lui  être  offerts  en  bolorausie.  Ru 
etfet  ,  l'Eglise  offrant  dans  l'Eucharistie 
d'abord  lo  («ain  et  le  vin,  en  tant  qu'ils  doi- 
vent être  changés  au  corps  et  ausaug  de 
Jésus-Christ,  et  ensuite  ce  corps  el  ce  sang 
même;  s'offrantde  pluseile-nième  en  bolo- 
causte  h  Bien,  les  prières  avant  la  consécra- 
tion, surtout  la  secrète  et  la  préface,  expri- 
ment souvent  celle  première  oblaliun  du 
pain  el  du  vin  comme  le  commencement 

t]'i  sniii!  '^.ir'rifir't"'.  Vc\l^  K-  [inin  r't  Ir'  vin  no 
formant  une  otfri.n:ie  parfaite  que  par  leur 
transformation  en  la  chair  et  le  sang  do 
Notrc-Seigneur,  les  dons  présents  el  à  ve- 
nir éiftifni  nussi  représentés  dans  ces  priè- 
res coiuine  l'expiation  de  nos  péchés,  couuue 
l'offrande  sans  tache  engendrée  dans  le 
S'un  de  la  .sainte  Vierge,  è  savoir  le  Sei- 
gneur lui-môme.  Il  est  dit  dans  ies  préia- 
eesque  lésus-Cbrist  se  sacrifie  lui-même 
pour  nous  sur  l'autel  comme  tire  vivante 
victime,  et  dans  ia  liturgie  de  Cunslanlino* 
pie,  on  lit  les  pxroles  suivaoles  :  «  Nous 
vous  offrons  le  vôtre  du  vôtre  (ri  ai  ix  ti» 
oûv),  •  c'est-à-dire  la  chair  et  le  sang  de  vo- 
tre Fils,  formés  du  pain  et  du  vin  créés  par 
nuus  ;  le  canon  romain  contient  ces  autres 
mots  correspondants  :  De  tuis  donii  ae 
daiis.  K  partir  du  vi*  siècle,  on  conunença 
insensibb-ment  h  ne  faire  des  offrandes  que 
le  dimanche.  Pendoiat  l'oblalion,  le  ciimur, 
conformément  à  l'usvge  établi  d  abor.i  eu 
Afrique,  chantait  des  psaumes,  plus  tard 
quelques  versets  setilernf>iit  rin'im  npfti'I-tii 
antiennes,  O/ferlorium.  l^orsque  lu  nombre 
des  commoniaots  eut  beaucoup  diminué,  et 
qu'à  dater  du  vu'  -io  I  >  nu  emidoya  en  Oc- 
cident, pour  rEuciiarislie,  du  pain  azjme 

f>réparé  par  les  clercs  eut-roémes,  les  of- 
randes  tombi>rént  peu  è  peu  eu  désuétude 
ou  bien  cellf's  en  naiure  lurent  remplacées 
par  de  l'argent.  —  Après  l'oblalion,  un  dia- 
cre présentait  au  prêtre  l'eau  pour  le  lave- 
ment des  mains,  et  tous  les  hommes  qui  as- 
sistaient à  la  messe  i>e  les  lavoienl  pareille- 
ment. 

D'après  l'exemple  donné  par  Jésus-Chrisf, 
la  préface  •v;^«^toTt«,  appelée  çon<c- 

slofie,  m/afM,  inmoUaio  dans  les  anciennes 

liturgies  de  rOcrident),  précétlail  toujours 
la  consécration.  Les  mois  que  le  prêtre  {pro- 
nonce immédiatement  avant  la  préface,  ainsi 

que  les  réponses  des  assistan!';.  se  trouvent 
déià  dans  la  liturgie  des  ComtUulion»  apo$^ 
toUquet^  el  ont  absolument  le  même  sens 
que  ceux  de  noire  liturgie  actuelle.  Dans 
I  Orît  nl,  la  préface  était  Ta  môme  pour  cha- 
que messe  el  conieuait  une  aciion  de  grâces 
pour  tous  les  bienfaits  ()ue  nous  avons  re- 
çus de  Dieu.  Dans  l'Occident,  elle  variait  à 
chaque  lùte,  de  sorte  que  le  plus  ancien 
sacramentaire  romain  en  reoferme  deux  cent 
soixanle-sp('t  ;  riinis  le  sacramentaire  grégo- 
rien u'a  que  ie  petit  nombre  de  celles  qui 
sont  encore  en  usage  de  nos  jours.  La  pré- 
face était  suivie  immédiatement  du  trisa- 
(jion,  sanctus,  ou  hymne  séraphiquc  chaulée 
par  toute  rasdcmbléu  des  Udèlus. 
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A\nn  eomnittiifail  la  pirlifl  la  plus  «sen- 

ftcllo  ol  la  plus  sainte,  mnon,  comme  on 
^'nppelle  defvuis  tirégoire  i»  Grand,  mais 
nui  portail  antéri^oreiDent  le  nom  d*aefio, 
«frrdiim,  cîiez  IcsLatiiH,  et  i!'iiv!«>oc«  chez  les 
Grecs.  Une  chose  qui  protive  ia  haule  anti- 
niiité  du  c.inon  romain,  c'est  qu'on  troQfe 
a6iht  avec  de  légères  diiïércnccs,  d.ins  le 
Livre  des  sacremenls,  composé  peu  de  temps 
nprès  saint  Ambroise,  les  quatre  principa- 
les prières  de  ce  canon,  à  savoir  :  Quam 
oblationm,  —  Qui  pridic  quam  pateretitr,  — 
Unde  et  memores^  —  Supra  quœ  propUio.  Le 
Pape  (lélase  insi^rn  dans  son  sacra mentaire 
lo  C3non  le!  qn'il  eiislait  de  son  temps,  et 
c'est  dans  cette  l'orme,  abstraction  faite  du 
peu  qu«)  le  Pape  Gri^goire  y  a  ajouté,  qu'il 
est  parvenu  jusqu'il  nous. 

Dans  le  canoo,  on  priait  d'abord  pour  tous 
les  fidèles,  nommément  pour  Tévôque  ;  en 
Orient,  on  priait  a  i-si  pour  lo  patriarche, 
pour  l'empereur  ou  le  roi,  pour  les  bienfai- 
teurs de  l'Eglise  et  (tour  ions  cent  qui  fai- 
saient des  olfrandes.  On  lit  aussi  de  bonno 
heure  mention  du  Pipe  dans  la  liturgie  tant 
en  Orient  qu'en  Occident,  et  son  nom  était 
pour  cette  raison  inscrit  dans  lesdiptyijiKis: 
le  concile  ilr  \'-Ms'^n.  tcMiii  en  (i;nile  dans 
l'année 52U,  urdoniia  tl  un  a^\r  ainsi.  Ces  dip- 
tyques contenaient  les  nums  de  tous  ceui 
pour  lesquels  on  intercédait;  io  diacre  les 
lisait  à  iiaule  voix;  dan$  la  suite,  en  Occi- 
dent, e^élait  le  prêtre  lui-même  qui  les  li- 
sait. lndé|>endr)mmentde  la  première  inter- 
cession qui  su  faisait  eu  Oi  ieut  au  commen- 
cement de  la  messe  desfulèles,  il  y  en  avait 
une  sceotulc  |)Our  Tlii^liso  en  ^(^ni'Tal,  pour 
l'évèi|ue,  io  clergé  et  i<*s  diU'éreiilos  classes 
do  chrétiens;  elle  n'avait  lieu  qu'après  l*in« 
vocation  qui  suivait  la  consécruliun.  Le 
prètro  récitait  d'nliord  seul  une  prière  de 
cette  espèce»  et  le  diacre  ekhortaii  ensuite 
les  assistants  à  réciter  uoo  seconde  prière 
semblable. 

Après  avoir  nommé  les  vivants,  on  fais.nii 
mention  des  saints»  surtout  de  la  sainte 
Vie;  :;i\  les  apôtres  Cl  des  martyrs  les  plus 
connue  et  les  plus  révérés  dans  chaque 
Eglise;  car  c'était  dans  la  communion  des 
saints,  tonjinirs  unis  à  IT^Iise  p;ir  raniour, 
et  par  leur  ialercession  que  devait  s'accom- 
plir le  saint  sacrifice.  Les  plus  anciens 
Pères  et  les  plus  «ncieimos  liturgies  {>arleut 
d'un  sacritice  que  l'on  otiraitaux  saints  et 
aux  martyrs  ;  on  y  faisait  leur  commémo- 
ration pour  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il 
leur  avait  accordées,  et  alin  que,  par  leurs 
supplications,  il  agrédt  et  exauçât  les  priè- 
res des  vivants. 

Ptms  lus  liturgies  gallicane  et  espagnole, 
le  Sancius  était  suivi  d'uue  autre  prière 
{Poitâonetus)^  qui  contenait  une  doxolngie 
ou  glorifiLalion  du  F'is;  immédiotnt)ent 
après  venait  la  cou&écralion  (Àclio  sacra) 
commençant  parées  mots:  Qui pridie quam 
palerctur.  La  liturgie  de  s.iinl  \ajl>r(>i>-o 
coulieul  les  trois  prières  du  canou  avant  la 
consécration,  comme  la  liturgie  romaine, 
toutefois  arec  quelques  dilTércncoi  dans  i-^s 


expressions.  Dans  la  lîtoncie  des  CMifiié. 

lions  apostolique»,  la  pr«^f«ce  est  uissitM 
après  suivie  du  récit  de  l'institution  de  It 
sainte  Cène  et  de  la  consécration  aniDaf^n 

lie  ces  l'nroles  de  JiVsii-j-Christ  :  «  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  •  Dans  tou- 
tes les  liturgies  grec^jues,  on  ajoute  aui  pa- 
ri îles  «lu  Seigneur  nn«»  prière  (mtxXuvK,  in- 
vocation), il.ins  Inqueîlp  on  prie  Dii^n  dVii- 
voyer  son  ICspril  atin  du  cli  out  i  le  caiocl 
le  vin  au  corpj  et  an  sang  de  Jésus-Cbrisl. 
Dans  la  liturgie  moznrabique  $p  froine 
aussi  une  pareille  invocation  et  à  la  même 
place;  mais  dans  le  canon  romain,  rinro- 
cation,  dont  l'cssenri!  d'.ii fleurs  est  la  même, 
puisqu'elle  a  pour  but  d'implorer  iagrâfe 
et  la  toule-|>uissance  de  Dieu,  afin  qu'il 
change  le  pain  *:X  le  vin  au  corps  et  au  sang 
de  son  Fils,  précède  innucHliatement  les 
paroles  de  la  consécration  {«t  oproraeot  dit», 
l»ien  qu*^  d'autres-,  i-l  en  p.irlieulicr  sainl 
Chrysostomo,  d'accord  avec  les  Pères  de 
l'Eglise  latine,  attribuent  la  cons^ratloa 
aux  pnroles  sacramentelles.  Mais  les  priâtes 
par  lesquelles  l'Eglise  demanite  à  Pieu  la 
réalisation  du  sacreuu;nl,  et  qui,  en  exjiri- 
mant  l'intention  de  l'Eglise,  détermiBent 
le  st'î'S  et  la  forée  («fîîrace  di'S  p-iroîe^ 
i  rauHîfilclltiS,  tout  assuréiuenl  partie  ilo  lî 
constMTation,  et  il  est  naturel  que  les  Pères 
de  l'Kgli'^o  orioulaîo  attribuent  la  trao^subs. 
tanlialion  partrcuiièremoiit  à  l'iuvot^liuM 
qui,  dans  leurs  liturgies,  forme  la  demiéro 
partie  de  l.i  con^ri  ri'i  lu.  Car  ee  que  Dieu 
accomplit  en  un  uioment  est  représeoU 
comme  soccessir  et  divisé   en  plutisafs 
parties  dans  le  langage,  dans  les  [irit-re^et 
les  cérémonies  de  l'Ejjlise  qui  doit  s'accooi- 
moder  h  la  faddesse  de  l'intelligeiice  hu- 
maine; et  c'est  ainsi  (|u'il  arrive  souvent 
que  lantùt  l'une,  tantôt  l'autre  partie  est 
désignt^L'  pai  liculièrement  cuuuuc  U 
et  la  cause  elHcace  du  mystère. 

Dans  les  églises  grecques,  les  paroles  do 
la  consécration  se  prononçaient  comme  les 
autres  prières  ft  haute  voiv,  et  i'assombléeré- 
pnnii.iit  Amen  ou  iriTTjiofte»  (nous  le  crnvmi'l 
aux  ditléruuls  versets,  à  moivs  que  ces  ré- 
pons n'aient  été  insérés  dans  les  IHorgîes 
en  vertu  ii<'  la  loi  de  Jnstinien;  car  c  l  l'sn- 
nereur  avait  ordonné  i>ar  une  loi  pariiot- 
lière  de  réciter  les  prières  è  hante  voit, 
afin  que  lo  peuple  pût  tout  compreiidro.  F.i 
plus  ancienne  titurgie,cellede.s  ConstitvAmt 
apostoliques^  place  \'amm  de  l'asseniblési 
la  tin  des  prières  du  canon  ;  la  coutume 
l'Eglise  orientale,  déjà  mentionnée  par  saint 
Chrysoslome,  et  qui  t•unsl^le  ù  cacher  par 
des  rideaui  les  objets  saerés  pendant  h 
conss''Cration,  semble  plutôt  prouver  qu'on 
récitait  encore  h  celle  époque  l  'S  pnè'cs 
du  canon  à  voix  basse.  Du  moins,dans  l'Oi- 
cident  on  le  faisait  at!)  i  dater  du  vi'  s'<^' 
cle,  mais  nous  mauquoai  de  dates  prccbe^ 
pour  éclaircir  ee  point. 

Ln  consi'crntion  nMiferinail  aussi  la  coii- 
sommation  du  sacrifice  cummeocé  |)ar  1  e- 
blatiou  du  pain  et  du  vin.  Bn  même  lcm(Rii 
que  par  la  traossubstaotialion,  Jésus-Chnsi 
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9t  moalraiteoiDno  une  vietime  Tifinle  sur 

I  sutel,  par  In  sépArnlion  mystique  do  sa 
i  h»ir  el  deton  sang,  il  éUtil  otTcrl  à  son 
p(.re  céleste  en  eommémoratlondesa  mort, 

e4  oV'sl  |»<»ur  cette  raison  (jue  les  Clirélieiis 
n-prJaienl  toujours  le  sacritica  de  la  messe 
cmuuio  la  continuation  da  saerifico  de  la 
croix,  avec  lequel  il  ne  faisait  qu'un  seul 
it  même  sacritioe,  dont  les  fruits  so  rô|iaii» 
ilaienl  conlinuulluiueal  sur  les  lidùlcs. 

Après  la  consécration  ,  on  priait,  confor- 
mément h  Tusage  des  temps  apostoliques, 
iMMir  le  repos  de  ceux  nni  étaient  détédés 
(lins  la  communion  de  I  Eglise  ;  leurs  noms 
it  irmivaient  consignés  dans  les  diptyques 
des  morts  et  5e  lisnit'ni  h  haute  voix  h  celte 
ncrjsioo,  de  sorte  nue  roa  priait  d'aLM>rd 
I  oer  les  anciens  évéquesde  TEglise  où  l'on 
$k>  irouv.iil,  ensui!'^  pnur  le  reste  des  ec- 
clésiastiques, eteiitin  pour  les  om|tereur8 
H  les  laïques  trépassés. 

Comme  préparatinti  h  In  communion  on 
n^ilail  rOmisun  doriiinicilu  avec  l'nntiquc 
pféambule4ui  se  trouve  déjà  duns  lesiuôiiK  s 
tiennes  dans  saint  Cyprien  ;  cette  prière  ne 
maiiq\ie  que  dans  1;»  liturgie;  des  Cousliln- 
lUmaposlotiquei.  Daus  lus  églises  do  TU- 
rient. et  des  Gaules,  elle  était  récitée  à 
liaute  voix  vu  ch.iiit(5o  par  tous  les  assis- 
tants. Les  ojots  Libéra  no«,  ajoutés  t  la  tin 
•Ju  Pater,  se  trouvent  déjà  dans  le  5<icro- 
itmlaire  du  Pape  (iélaso.  Dans  les  églises 
I'  (îaulc  et  d'Kspngne,  l'êvèque  donnait 
«ussilùl  après  la  bénédiction  au  peuple. 
Dans  lesplus  anciennes  liturgies  de  TOrient, 
rellf  htriéiliclion  n'est  .uitro  chose  que  la 
nitâtci;  ou  recommaiidaliou  à  Dieu,  |>ar  la- 
quelle on  le  prie  de  sanrlilier  les  corps  et 
les  3mes  iic^  \\<\à\'">  et  de  les  rendre  dignes 
kle recy vuii  lii  cuuimuiiion. 

EnsuiLu  le  pri^lre  ou  le  diacre, se  tournaiU 
Tcrs  le  peuple,  disait  :  «  Saneta  sanctis 
(aux  saints  les  choses  saintes)  »  cl  l'on  ré- 
jiontiail  par  uue  doxuiogieet  par  le  Gloria^ 
()ui,  chez  les  Orientaux,  se  récitait  eu  cet 
endroit  après  la  cunséeratiou.  La  fraction 
^  l'bostie  eu  plusieurs  parties  se  pratiquait 
diostoutes  les  Mglises  ;  da ns  les  Kgl ises  d*0- 
mul  L'i  dans  celle  l  -  Milan,  elle  avait  lieu 
immédiatemeDla^rès  laconsécraliou  elavoul 
l'Oraison  domintcato,  seulement  après  celle- 
>  daus  l'Eglise  de  Rome.  L'hymne  Agnus 
ifti,  que  le  prétro  et  le  peuple  cbauteicnl 
leudaut  la  fraction  do  1  hostie,  fut  inlro- 
luile  dans  la  liturgie  romaine  par  le  Pape 
N--n;iu'»  \  \  f'n  087.  Le  iiuHaiigo  du  paiu  et 

VIII  bénits  (ianâ  lu  caUcu  c^si  déjà  luentiou- 
i>é|>ar  le  ctuicile  d'Orange  de  kkl  et  selrou* 

aussi  dans  la  liturgie  do  s.iinl  Jae«]ues. 
1^  ^lut  et  lu  baiser  ue  paix  se  donnaient 
liés  le  II*  siècle,  d'après  le  témoignage  de 
^■iinl  Justin,  avant  l'uhlation  ;  mais  dans 
i«$  liturgies  urieutaies  et  daus  la  liturgie 
«oiaraliique,  ils  se  trooreni  après  celle-ci 
elJivani  la  préface  ;  dans  rKglisf  de  Ronu; 
eliians  la  filupart  des  Eglises  d'Occident,  à 
éater  du  IV*  siècle,  ils  DU  sont  placés  qu'à 
k  fin  ou  cifion,;  le  prêtre  embrassait  le  dia* 


ère,  celai-^i  un  oes  assislants,  «t  ensuilo 

les  (idèles  s'embrassaient  eniro  eux. 

Dans  l'Eglise  ^recqiiie,  avant  la  commu- 
nion, on  montrait  solennellement  l'Eucha- 
ristie au  peuple;  on  tirait  les  rideaux  qui 

avaient  caché  fo  sanctuaire  pendant  la  rnn- 
sécralion  et  le  prêtre  élevait  le  (lain  chan^;é 
au  corps  du  Seigneur,  afin  qu'il  pùt  èiro  vu 
et  aMnr(^  par  t(iu<«  les  assistants.  Celto  élé- 
vation, qui  st;  trouve  dans  toutes  les  litur- 
gies orientales,  h  l'eiception  des  [dus  an- 
riennrs,  p«;t  (!('• 'i  ra(»porlée  par  Cyrillo  d»î 
ScyihopoliS diiiis  la  Vie  de  saint  Euthyme, 
▼ers  l'an  478.  Dans  les  Eglises  d'Occident, 
il  n'y  avait  pas  encore  h  rctlo  épo-pie  d'é- 
iévatiun  proprement  dite  «  mais  l'Eucharis- 
lie,  an  rar>port  de  saint  Ambroiso  ot  do 

snint  A i];^'a'-ti r..  (''K-iit  >i>lùri''~'  [)ar  tOllS le<af« 
sisiants  avant  la  eoinmuuion. 

Le  prêtre  participait  le  premier  &la  com- 
munion; après  lui,  les  ccclésiestiques,  les 
ascètes  ou  reli>;ieux,  les  dlnnnnosse^,  les 
vierges,  les  veuves,  t  t  cnliti  tous  les  fidèles 
la  recevaient  à  leur  tour.  Dans  les  premiers 
tem|)S,  les  diacres  distribuaient  seuls  l'Eu- 
charistie, le  pain  aussi  bien  que  le  vin  ;  en- 
suite Tusago  fut  que  lo  prêtre  donnât  lo 
pain  ot  que  l'administration  du  calice  res- 
tât aux  diacres.  Cependant  un  diacre  n'ad- 
ministra il  jamais  I  Eucharistie  è  un  prêtre* 
et  des  cntit  ift  ';  du  iv'  siccle  décidèrent 
qu'en  présence  d'un  prêtre,  un  diacre,  sauf 
le  cas  de  nécessité,  ne  prendrait  point  part 
}i  In  disli  itdilion  do  rKiicharislif.  IKms  !es 
E;:;lises  d'Orient,  d'Espagne  et  d'Italie,  les 
prêtres  et  les  diacres  seuls  pouvaient  com- 
munier l'autel ,  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire, les  autres  pcclésiasti.|iics  h  l'entréo 
du  sanctuaire  ou  dans  le  clia'ur  ;  enlii)  l'Eu- 
charistie était  donnée  au  reste  des  fidèles 
Itniustre  on  dehors  du  chœur.  Mais  dans 
les  II  a  II  les  et  vraisemblablement  aussi  dans 
l*^ypte,  il  n'y  avait  point  do  dislinclion  h 
cet  égard.  Chacun  recevait  rEucbarisifc 
debout  et,  h  certaines  époques,  à  geuoux, 
exprimant  son  adoration  par  rinclinatioti 
de  la  l»''!'' ;  nn  la  lui  doniinit  pis  main  et 
J'ou  prônait  les  ulus grands  soins  pour  n'en 
pas  laisser  loml>er  è  terre  la  plus  petite 
(larlie.  Le  r oinniuiriant  répondait  Amtn  h 
ces  paroles  du  prélre  :  «  Le  corps  do  Jésus- 
Christ,  le  sang  de  Jésus-Christ.  »  Au  temp« 
de  saint  (irégoire  le  Grand,  on  se  servait 
déjà  d'une  fdus  longue  formule:  «  Lecorps 
du  Seigneur  garde  ton  âiue.  »  Pendant  la 
coiomunion,  on  chantait  des  psaumes  qui 
.s'y  rapîiortnienl.  f,n  prit'Tc  Tprés  la  com- 
munion :  Qaod  orc  sumpsunus,  so  trouvu 
déjà  clans  le  Sucramenidire  antérieur  au 
Pape  fiétase.  Tuules  l<'s  litnr^ii-s  ont  une 
action  do  grâces  après  la  cuuununion  ;  les 
liturgies  orientales  contiennent  aussi  une 
[(('nédictin'i  lia  peuple  par  révè(]un,  après 

3uoi  le  diacre  congédiait  l'assemblée  eu 
isant  :  «  Allez  en  paix*  •  et  dtns  TOceident 
|iar  cos  paroles  :  //r,  mitsa  est  »  (mûjitp, 
congé).  —  Voy.  Eucuahistib,  Aqapes»  etc. 

MtTATORWM,  —  Les  écrifains  ecclé- 
siastiques ne  soDt  i»as  d'accord  sur  la  vé- 
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ritable  signification  <io  co  mot.  Théodore 
Aniignnstps,  ou  le  SecUMir,  qui  rivait  au  vi* 
siècle  (1555),  a  beaucoup  écrit  è  ce  sujet, 
mai»  ne  û\tt  rien  de  satisfaisant.  Jacques 
Gonr,  dans  ses  Annotations  sur  VEucologe, 
croit  que  c'est  un  lieu  oi!i  venaient  se  rcposur 
non  loin  dcTautel  et  se  rafraicbirles  chan- 
tres qui,  à  cette  époque,  étaient  une  dignité. 
Du  Cangc  pense  que  c'était  un  lieu  de  repos, 
Qoe  espèce  Ue  station  on  auberge  où  Ton 
recevait  li-s  pèlerins,  mnis  sur  la  voip  pu- 
blique. Grégoire  de  Tours  veut  que  l'ou  en- 
tende par  lè  on  Heu  oft  tes  clercs  pouvaient 
se  livrer  à  queliiues  exercices  de  récréation 
(1556).  Aiinslasc  le  Btblioliiécaire  dit  que 
c'était  un  lieu  de  repos  où  les  Papes  venaient 
se  délasser  après  les  oUiecs  {pro  quiete)  ;  il 
pense  même  que  ce  pouvait  être  comme  un 
oratoire  partie.ul«er.  Grégorro  IV  flt  faire 
quelques  peintures  dans  celui  qui  lui  ser- 
vait près  du  sa  chapelle.  ËnQn,  Bingham 
pense  que  c'était  une  espèce  de  vesiiuire 
(lesliné  aux  diacres  (1556*). 

M  ÉTBODE  D  T.N  S  E  l(  >  N  EM  ENT  0E9  APO- 
TUËS.  Voy,  lnTOLÈBA:<cE,  etc. 

UILLÉNAIRB.  Foy.  ApotootSTBS  et  Ki* 

Mil  ASM  G 

MISISTERIA  S^C/li4.— Toute  espèce  de 
vases  sacrés,  pris  indislinctcfini-nt. 

MINISTRES  DU  CULTK  Pl'HLIC  CHEZ 
LES  KOMAINS  AU  TEMPS  D'AUGUSTE.  — 
Les  prêtres,  À  Rome,  étaient  de  deui  cias 


MIN 


ses  :  la  première  coroorenait  les  pontifes, 

les  augurfn,  les  quinaécemvin  et  les  sep- 
teinvirs-épuions  ;  lesquels  formaient  quatre 
collèges  uo  soeiélés,  et  étaient  les  ministres 
des  dieux  en  ;^tVif'r;iI.  l.a  di  iiiiAife  classe 
étuil  coiDpuàée  dea/iafni>te4,  curion»,  féciaux 
et  ftuttUet,  prêtres  aiiaeliéf  au  eulie  de 
quelque^diviiiilè  en  particulier. 

CoUég*  des  pvntifu. 

Le  collège  des  pontifes  était  composé  de 
nr-nf  membres  y  compris  fe  président,  ou 
(^rand  pontife i  ils  étaient  exempts  de  la 
milice,  elleur  nomination  était  faite  par  le 
peuple  sur  un»;  liste  oirerle  par  lej:  pontifes 
eux-mêmes.  Voici  quels  élaieul  leurs  fonc* 
tiens  (1557): 

«  Le  collège  des  pontifes,  insliluépar  Nu- 
raa,  est  chargé  de  juger  tous  les  différends 
des  particuliers,  des  magistrats  el  des  mi- 
tiislres  des  dieux,  touchant  les  Ujalières 
religieuses;  de  faire  des  lois  sur  les  céré- 
monies sacrées  qui  ne  seraient  ni  écrites, 
ni  passées  en  usage,  jugeant  de  celles  qui 
mériteraient  d'être  pratiquées»  et  eusuile 

(155.'))  On  a  de  «et  éeriviiiii ,  oablié  par  Fleury, 

deux  livres  il'liistoire  eci  lé>ia5liriiie,  iiililulc»  Coi- 
lecianea  historiœ  eules.  On  en  gartte  le  uianuscril  à 
Vaiiite,  ù  la  bibliotlièqne  8«iDb>lbrc,  Sttivanl  IW 
aevin  ei  Horeri. 

(1556)  Lib.  V  Miji.,  cap.  7. 

(1556*)  Origiti.  a  cu  tuni.,  III,  p.  206  cl  siiiv. 

(1557;  Nous  euipruulons  w  pariie  cei  arUck  à 
rmivrage  de  M.  IhMmt  i Rom*  au  $ièeU  A'Àngwntê^ 
Ce  (]ui  va  huivre  est  exirail  U'ttiic  leiiro  de  Caiiiu- 
lugéiie,  jeune  Gaulois,  pelil-ûls  Uu  guerrier  de  ce 
iiow«  qiiell.Deioi»rjsu|i|Kwe  èite  aile,  SI  aas  avant 


inséri'i  s  pnrmi  les  lois;  il  les  investit  du 
pouvoir,  qu'ils  conservent  encore,  d'ins- 
pecter tous  les  magistrats  et  toutes  lesdi> 

Snités  donnant  droit  d'exercer  les  fonetiaes 
Il  cul!©  divin,  de  veillerh  ce  qu'il  nese com- 
mit pouU  de  (autos  contre  les  lois  sacrées. 
Ils  sont,  de  plus,  obligés  d'instruire  lepe»- 
pie,  de  lui  enseigner  les  e<'Tt  monies  îtj 
culte  des  dieux  et  des  génies  (15o8),  de  po- 
l>iier,  au  commencement  de  chaque  awis, 
l'éporpic  juste  des  ides  (1559),  et  de  mon- 
trer à  ceux  qui  out  afiaire,  les  droits,  usa- 
ges  et  coutumes  des  funérailles  (1560).  lit 
jugent  et  punissent  eux-n)èm<  s  toute  ré- 
bellion à  leurs  ordres  (15ël).  En  uo  iBoi, 
leurs  fonctions  sont  à  peu  près  les  mèotti 
que  celles  des  druides  cbet  aous  (1868).  » 

Cùltiffe  des  auguriê  et  du  anuptm, 

Aucttoe  affaire  publique  de  quelque ii». 

portance  n'était  entreprise  à  Rome  îm 
consulter  la  voloaié  des  dieux  par  l'exa- 
Dien  du  ekamt  ou  du  vol  des  oiseaux.  Li 
première  manière  de  consulter  s'appelait 
augures  [ab  garriiu  avium)  et  ia  deuxiànitf, 
auspices  {ab  oea  spieienda}.  Dans  les  sarri- 
flces,  on  consultiut  «Ticdre  la  volonté  des 
dieux  dans  les  entrailles  des  victimes.  Les 
prêtres  qui  présidaient  è  toutes  ces  céré- 
monies s'npi^elaient  augures  el  taruspices. 
Leur  établissement  rt  ni-intail  aux  premiers 
temps  de  la  république.  Âu siècle d'Augusl«, 
ce  collège  étailcomposrf  de  quinze  membres, 
qui  (îtaienl  élus  comme  les  poniifes  par  les 
peuples  sur  une  liste  de  caudidais  offerts 
par  les  antres  membres  du  collège.  Voiri 
quelques  détails  sur  la  science  augunle 
chez  les  Romains. 

-  <  Ou  ne  s*étonnera  point  que  rangent 

ell étôsounii.s  nu\  ir,i^[nes  coiidilions  i.l'i  ';- 
gibilité  que  le  i>onlilicât,  quand  ou  saura  de 
quel  pouvoir  immense  jouissent  les  se* 
gures  et  tes  aruspices.  «  Que  lesioterprèies 
«  de  Jupiter,  très-hon  et  très-grand,  dit  l'.i- 
«  céron,  que  les  a ugures publics  fassent  d'«« 
«  vance  connaître  I  auspice  i  ceux  qui  trai' 
«  tcni  des  aifairesde  la  guerrcou  dupeuplci 
«  et  que  l'on  s'v  conforme  ;  qu'ils  présagent 
«  le  courrooi  des  dieux,  el  qu'on  yobétiM 

«  V  oilà  ellKctivemeut,  en  résumé,  quel 
est  leur  pouvoir.  Rl  quand  on  réféehitqae 

laguerre,lapaix,l*élef  imn  Je  t-i  15  les  magis- 
trats,les  lois  et  souvent  l'admiuisirationdeU 
justice  dépendent  des  comices  du  neuple.et 
que  les  augures  ont  droit  d'empêcher  ou  de 
rompre  ces  assembléeSi  eu  déclarant  qu'elles 

1^  ebréllenne,  visiter  R<ii«e  où  il  demeareiTau, 

el  d'où  il  écrll  à  im  ami  t\n';\  (  l.ii^M-  I  nèce,  w 
pairie,  une  série  de  leilres  sur  le»  uiOiur»,  les  m^- 
lUniions,  la  retigion,  leaartt  et  le»  idaaccs  4^ 
Romains  de  celle  épu<|ue. 

(1558)  Dekts  d'al.,  u,  20.  —  Cic,  Dt  «rwf , 
respons.  *J. 

(1559)  Vare.,  De  Unaua  iMitm,  v,  p.  49. 
t156U)  Plot.,  iV«ii«,iU. 

{\hf(l)  fH:>ïs  d'.\!..  ibiJ. 

(1>>U^J  Cas.,  l><  beîl.  Gttit.^  VI ,  13. 
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lté  pflr.iisseni  pas  ngn^alitcs  aux  dieur,  on 
|,rii!  (  m  ti  (lire  hanlinienl  .^iie  les  augures 
suiii  (Xiiiiine  les  rois  de  la  r(^pnblique  ro- 
maioe;  J«  p«He  surtout  de  i'anciennfi  ré- 
publique: car  le  nouvel  ordre  de  choses  a 
|iOflé aussi  aueiiituh  leur  poavoiri  de  mô* 
oieou'èevlai  du  peuple. 

«Comme  le  collège  augurai  résido  h  Ro- 
me, et  qu'à  la  guerre  on  a  souvent  besoin 
de  prenar«  les  auspices,  les  généraux  stont 
inveslisdii  droit  du  procéik-r  (nix-m^^iiios  h 
laccoroplissenicnt  de  ce  rile  religieux.  Pour 
icla,  ou  porte  ^  In  suite  des  armées  uticer* 
tm  DOnibre  de  coqs  (15G4),  que  Ton  nom* 
me  lei  poulets  snrrés,  et  qui,  lorsqu'il  en 
rsi besoin,  doiveiu  Iburnir  les  auspices; 
car  il  |>ourrait  arriver,  au  moment  où  Ton 
vutiilrail  consultiT  les  dieux,  qu'il  ne  se 
trouvai  pas  là  d'oiseaux»  et  toutes  les  oné- 
nUoiis  militaires  seraient  arrêtées.  Rteo 
déplus  simple  que  la  nionièro  do  consul- 
ter eet  auspice  :  on  place  devant  les  pou' 
lsis,eo  dehors  de  la  cage  (1565),  une  e<tr* 
lainequantilé  do  pâtée,  nomiwéa  offa  pitUi s 
(l.'GG),  cl  s'ils  se  hâtent  de  sortir,  î.  ils  se 
]eii>'tu  <ltissus  avidement ,  si  eu  uiungeanl 
lis  en  laissent  tomt>er  à  terre,  ce  qu'en 
icrruH  d'aujrure  on  appelle  faire  tripwium 
ilo67),on  regarde  l'auspice  comme  heureux. 
Uu'au  ooHtraira»  ils  refusent  de  manger 
(1568),  ou  prennent  1a  faite,  il  est  malbeu- 
Feux  (1569). 

<  A  Rome*  les  aofplees  sont  consultés 

•rec  plus  do  solenniid;  ils  se  [innneiil 
bors  la  ville,  dans  l'enceinte  du  pomœnum, 
i  rentrée  a*une  tente  (1570),  dressée  sur 
iitiflndroit  élevé  que  l'on  nomme  arx,  et- 
ladtiU  (1571).  Que  ce  soit  pour  les  comices, 
ou  pour  une  guerre  prochaine»  nouvcllo- 
lueiit  décrétée,  voici  commont  on  procède  : 
îo  gi'ii^ral  chargé  de  la  guerre,  ou  le  magis- 
Uatqui  doit  présider  les  uomices,  se  rend, 
•pris  minuit  (157-i],  à  Tendroit  requis,  avee 
un  raeruliro  du  collège  «ugural,  en  costume, 
c'ea44-dire  vèlu  d'une  toge  prétexte  .de 
pourpre  (1573)  ;  l'augure  porte  une  lanterne 
d' lU  If  iessusesl  découvert  (i57i).Oo  choi- 
iU  cette  heure  de  minuit,  parce  que|H>ur 
lu  comices,  qui  sont  à  ftooae  les  oceasions 
les  (lias  fréquentes  de  consulter  laTOionlé 

(1564)  Plis.»  s. 21 
ll5<>5)  TiT.-Liv.,  VI,  41. 

iim)  Cic.,  Oe  âiwm.,  il,  S.  —  fe»Tus,  y 
11597)  Cic. ,  ititf. ,  1, 15;  n,  8,  S4,  S8.— Fsstva, 

M. 

(t56S)  Cic,  ibid.,  ii,  55.  0»  mt.  dm.,n,  ^»  — 
TiT.-Lif.,  VI.  41.  —  V  Max.,  1.4, 3» 
(t569)  V.  M*x.,  I,  8,7. 

11570)  Cjc,  De  divin.,  i,  M  ;  n,  35.  — -  De  nai, 
*«>r..  Il,  4.  —  V.  Max.,  i,  i,  3w  —  Pi.bt.,  Mmr- 
». 

i^Tl)  TiT.-tiv.,  a,  7.  —  FasTOi,  V  ilafani- 

^  ll37i)  TiT.-Liv.,  vu,  i3;  xxxiv,  14.  — Aat.» 

Gaujiii,  1.  _DE!«V8«rAI.,  Il,  3. 

05'S)Cic.,  Ep.  famil.,  ii,  16.  Ad.  i«ic.,  ii, 
t.— Srnv..  Eneid.f  vu,  187. 

(t574j  fLUT.,  QtuEêi,  rom.,  72, 

tISrS)  Cic.,  0«  foyi».,  il,  tl. 
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des  dieux,  les  <iii s pices doivent  ôire  dénon- 
cés d'avancf  (i*i75), 

«  Le  prêtre  tait  asseoir  sur  une  pierre,  et 
la  face  tournée  au  midi,  celui  qui  vient 
chercher  les  /mspices.  Lui-même,  la  tClo 
couverte,  sa  phcc  à  sa  gauche,  tenant  de  la 
maiodroite(1576)iiD  liAlon  coart,sans  nosods, 
recourbé  par  un  bout,  et  que  l'on  appelle  li- 
tuus  (1577),  de  sa  ressemblance  avec  un  clai- 
ron (1578).  Après  avoir  promené  sa  vue  au 
loin  toutautourde  lui, adressé  une  prière  nux 
dieux  fl579),  il  se  tourne  vers  l'orient  (1580), 
divise,  avec  son //(uu«  (158 Ij,  et  non  avi>cla 
main,  ce  qui  lui  est  interdit  (1582),  tout  le 
ciel  en  diverses  r(^i;ioiis,  qui  prennent  le 
nom  de  iempla  (1583),  ajaiit  soin  de  placer 
la  droite  au  midi,  la  gauche  a»  septentrion, 
et  de  marquer  en  face  un  point  (i^r-,  mc-si 
loin  que  la  vue- peut  s'étendre.  Après  celle 
opération,  il  passe  le  béton  augurai,  dans 
la  main  gauche,  c!  ninit  uit  ta  droite  sur  la 
tète  du  consultant  :  Jupiter^  dit-il,  5?  telle 
ett  ta  volonté,  que  ett  eenucet  du  peupU 
romain  puissent  tire  réunit.  —  Ou  bien  :  Que 
tel  citoyen  commande  le»  armées  du  peuple 
romain  ;  faiM-nouS'la  connaiire  par  de»  si- 
gnes certamt,  dent  Ui  tmplt$  mt  foi  ftxiê 
(158i). 

•  S'il  se  passe  vingt-^iuaire  heures  sans  que 
les  dieux  aient  maiiilesté  leur  volunté,lo 
consultant  rentre  en  ville,  et  l'opération  est 
renvoyée  au  jour  suivaul.  Mais  alors  il  faut 

3n*il  change  de  tente  sous  peine  de  nullité 
es  auspices  (158^.)  Fr,  cas  d'ainf  ir  es  dé- 
favorables, l'augure  dit  aimplement  :  A  un 
nutrejourt  et  les  comiees  sont  remis  jusqu'à 
ce  que  l'on  trottve  de  meilleurs  présagea 
(1586). 

&;«  On  ne  compte  qu'un  petit  nombre  li  oi- 
seaux qui  fassent  auspices  (1587);  ce  sont 
la  buse,  Torfraie,  l'aigle,  l'aiRlon,  le  vau- 
tour, d'une  part  (1588;;  et  de  1  autre  le  cor- 
lieau,  la  Goroellle»  la  chouette,  lo  pivert 
(1589). 

«  Les  premiers  sont  nommés  aUtes^  du 
mot  a<a,  aile,  parce  qu'ils  oe  font  auspice 
que  parleur  vo!  (1590);  et  les  seconds,  o/i- 
tu  et  oicinei  tout  à  la  fois,  parce  qu'ils  font 
auspice  et  par  leur  vol  et  par  leur  cbantt 
ou  par  leur  Dec,  es  (ISM), 

(t576)  TiT.-Liv.,  I,  18. 

(1577)  là.,  ibid.  —  Plut.,  Cnmif.,  iv.  —  Saav., 
Bucot.^ix,  15. i£««i</.,  VII,  187. 

(1578)  ACL.^GcLL.,  v,  8. 

(1579)  TiT.-Liv.,  I,  18. 

(1580)  ht.,  VIII.  23.  —  Dents  d*Al.,  ii,S. 

(1581)  Ui  supra,  n.  8.  —  Cic.  U*  rfMiMf.,  i,  H. 
158i)  Scav.,  j€Heid.,  vu,  187. 

(1583)  M.,  ibid.,  i.  196. 
(l5St)  TiT.-Liv.,  1,18.  —  Put.,  Numa, 
(1585)  Cic,  De  dirinat,,  i,  17.—  V.  Mai.,  i,  3. 
—  Plut.,  Mareelt.y  v« 
(158G)  Cic,  PhiUpp.,  n.  53.  fié  Iffifr.,  II,  IS. 

(1587)  lu..  Dedivm.,  ii,36. 

(1588)  FcsTUs.  V  A/tiM.  Plvt.,  Rmm.,  U. 

(1589)  Id.,  V  Oiriaat. 
il.'>90)  !<!.,  ÎM.  etr,  AfilM. 

(l  'iD1 1  1(1.,  V  0$einu  et  AUiiMm,  —  V*aa., 
iÀHgua  ioÙMf  V,  p.  ^. 
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m  On  nommo  prœpdcs  Ii  s  oisoAiix 
lioiiiicnl  d'heureux  présiges  en  vûianl  trôs> 
haut,  droit  devant  eux,  cl  déployant  une 
vaste  envergure  (1592). 

«  Par  oi»posilion,  on  appelle  inferœ,  ceux 
qui  l'ouruis:>enl  un  mauvais  auspice  eu  vu- 
lanl  base!  près  de  terre  (1593). 

«  Ceux  qtii  loiil  mtfjure,  c'ost-h-dire  pré- 
sagent par  leur  cIkuiI  iu  iavuur  ou  la  défa- 
veur, ft  iaierprdlent  suivant  le  côté  où  ils 
se  font  entendre  ;  ainsi  le  chanl  d'utt  rnr- 
bcau  è  droite,  celui  d'une  corneille  ou  d'un 
pivert  è  gauche,  ratifient  ce  qu*on  l'on  a  in» 
tcnliou  de  tnire  (ISOVl.  Toujours  le  cri  d'un 
iiiitou  est  d'un  mauvais  |)ré$ago  (1595),  de 
luèiue  que  le  silence  de  tous  les  oiseaux  A  o«- 
atire  (1596).  Dans  ce  cas  ou  lus  appellH  o6- 
Bcenci  {\mr\,inebrœ  (1508),  ou  arculœ  (15991. 

«  Lts  au*>pires  ou  auj^ures  étant,  ti'uprus 
Vespèce  des  oiseaux,  divisés  oQ  grands  et 
petits,  le  i^raïui  l'emporte  toujours.  Ainsi 
qu'uue  corueilie  ou  un  pivert  donnent  un 
auspice»  el  qu'uo  aigle  en  donne  ensuite 
un  autre  tout  oppos4,  l*aus|>ic«  de  Taigle 
prévaudra  (IGOO). 

«  Passoos  maiDleDanl  aux  mruipices,  qui 
sont  les  interprètes  dt'<î  prodiges.  l}u  pro- 
dige est  un  (irésage  Idcdeux,  uonime  une 
cliosa  qu'il  taut  cbasser  yuoti  porro  tutigm» 

«  On  jKiurraîl  encore  d<^liiiir  les  prodiges 
iinA  (jvc'ueu)ents  e&ii  uordinaires ,  ii)ci  o>  a- 
bles ,  souvent  absurdes  et  inipos.sibles. 
L'histoire  romaine  t-n  est  remplie.  Taiilûl 
ce  sont  des  pluies  «lu  sang  (ItiOâ),  de  1er 
(1603K  de  pierre  (100'*j,  de  erdiu  (1^05;  ou 
de  terre  (ItiOti)  ;  lunlOl  du  sang  coulant  d'un 
l'oser  domestique  (l(>07j  ;  des  lleuves  ou 
lies  fontaines  ai>nC  les  eaux  paraissent  en- 
sanglantées (1G08;  ;  si.iiUL'S  Je  dieux 
qui  se  couvrent  de- iiueur(t(H)il;,  ou  qui  ver- 
»ent  des  larmes  (1610),  ou  dont  la  téles*en- 
llamme  (lt)ll)  ;  ues  naissances  ututislrueu- 
SfS,  telles  que  des  eni.mts  venant  au  monde 
sans  yeux  cl  sans  nez  ;  d'autres  sans  mains 
(ji  >ans  [lieds  (l(>lâ|  ;  un  agneau  à  deux  tè- 
lis  :l<)t3j;un  port:  ,(  ti'lt»  humaine  (Itilij. 
Dauuos  l'ois  uu  bwut  uui  parle  ou  qui 
uioule  sur  uoemaisoiî  (lol5);  des  corbeaux 

(l&tri}  Cic,  OedipiM.,1,  48.— AUI..-G&LL.,  VI,  ti. 
-  Kb  Tti«,  v%  Pnepetti.  —  Srav.,  Jimiii.t  m, 

2JU  rl  7)1; I  ;  VI.  i'.i. 

(ili'Jl)}  bbHV.  —  âul.-Cku..,  tbtd. 
Cic,  De  iIiwm.,  i,  39. 

4t5'J5)  LucAM.,  T,  396. 

(l5Dt>)  iLfvià.n.,  De  ML  dff.,iv,  p.  1067. 

Il  - Scav.,  ManL,  Ufttl.  —  Asim-Gsu» 
xui,  15. 

{im)  PesTOS.'v  Mnv. 

(I.V.»!»)  Iil.,  V  Arcnla  t 
(piUU)  Skrv..  timi.,  â74. 
(lUOI)  Non.  MAacELL  ,  \'  Omm. 
(lUOi)  TiT.-L.iv.,  tua,  13. 
(itioô)  \'us.,  il,  50. 
(l«»04)  V.  Màx.,  1.  G.  5. 
(IttU.i)  TiT.-La».,  iMv,  tu. 
(luOU)  Id.,  xxviv,  15. 
ili>e7)  Id.,  iLv.  16. 

(lGu8)  IJ..  xxu,  I.  —  V  Via.,  1,  (i,  5.  —  Cic, 
ù»  din»éj  a,  17. 
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qui  Tiennent  «^c  nicher  d.iri»!  un  temple 
(1616J,  souvejU  becqueter  la  toiture  (1617^; 
lin  loup  arractiani  da  fourreno  l'épée  d'une 
sentinelle  (1618)  ;  des  animaux  chai^ 
tout  è  coup  dénature,  dps  coqs  en  poule?, 
des  poules  eu  cu'js  (lUlO).  Puis  les  pbétio- 
mAtics  célestes:  le  ciel  paraissant  loutea 
leu,  le  soleil  couleur  de  sang  (16-20\  ou  ra- 
petissant son  disque  (1621);  ténèbres  en 
plein  )our  (1622);  clartés  soadaînes  dans  la 
nuit  (1623)  ;  trois  lunt-s  dans  le  ciel  (16il  ; 
des  torches  ardentes  se  promenant  en  l'an 
(1695) ,  el  raille  autres  choses  semblables. 

«  I>es  présages  célestes  les  plus  inlpo^ 
tauls  el  les  plus  réels,  sont  tes  lou<lres  et 
les  éclairs.  Les  Toscans  imaginèrent  les 
premiers  de  chercher  dans  les  fuigurationi 
un  moyen  devinaloire,  et  ils  en  ont  com- 
f>osé  une  science  qui  comprend  trois  jjar- 
ties  :  Vobtervation ,  Vinterpréiation  ,  el  It 
conjuration  (1620).  Ils  considèrent  la  fou- 
dre comme  le  plus  puissant  des  nré«^$es, 
parce  que,  suivant  eux,  rinlenrentiondece 
phénomène, ané  iitii  t  ins  les  autres  présages 
et  ses  prédictions  !>oni  irrévocables  et  ee 
peovefit  être  changées  par  aoeon  ealre  si* 
gne,  tandis  que  les  menaces  f*  victime* 
ou  des  oiseaux  sont  abolies  par  uue  foudfe 
favorable  (1627). 

«  11  y  a  bien  longtemps  que  les  Rnma)n.< 
oui  reconnu  Thabilelé  d»'S  Etrus  pies  dans 
la  science  des  luiguraiions  et  l'art  d'expli- 
quer les  prodiges.  Autrefois,  d'après  un 
ordre  du  sénat,  six  en  Ta  nu  de  première  fa- 
mille élaieut  continuelleiueni  tenus  sbei 
chaque  peuple  de  TEtrurie,  pour  j  étudier 
celle  doctrine  ;  oncrai(;;nait  qu'un  si  grand 
art,  si  on  l'abaudonoait  à  des  gens  de  bassu 
Goonaissaoce ,  ne  perdit  sa  uMijesIé  reli- 
gieuse, cl  r)e  déisénArât  en  profweioD  mer- 
cenaire (i62ëj. 

c  Veux-tu  eonnattre  quelques-uns  de« 
principes  de  celte  science?  En  voici  frfo- 
sieurs  que  j'ai  recueillis  dan*;  l.i  conversa- 
tion d'un  augure.  Ou  distui^uc  trois  es- 
pèces de  foudres  :  la  ftmêre  de  conuUp  la 
foudre  d'autorité  et  la  foudre  d'état. 

<  La  première  précède  t'évéoemeot,  mais 
suit  le  prcget  t  par  eiMople^  un  boanne  mé- 
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dite  un  projet  ;  un  cnup  de  foudre  Vf  000- 
ârine  ou  l'en  détourne. 

c  La  seeofido  i oit  révénemont ,  ol  lui 
donne  nne  inlerprélilioo  ftforable  oa  dé- 
favorable. 

•  La  troisième  te  montre  è  un  homme 
tranquille,  auin  cst  occupé  d'aucune  action 
ni  même  d  aucune  pensée,  elle  Apporte 
soit  des  promesses,  soit  des  avis  (1629)  

c  Les  mi^airaf  peavent  observer  les  fou« 
dres,  aussi  bien  que  les  arusftire»  ;  mnis  ces 
herbiers  seuls  prédisent  d'après  l'inspection 
des  enlrafllea  des  animaoï.  Celte  sience, 
que  l'on  appelle  proprement  aruspicatoire, 
n'exige  ni  moins  d'habitude,  ni  moins  d'é- 
tude que  eetle  de  ron^iirafleii. 

«  Los  |>r^(îirli  iris  se  tirent  de  l'élat  plus 
ou  moins  normal  des  entrailles  de  la  ?ic- 
tine  immolée  pour  la  eonsnttation.  Les 
parties  nue  l'on  examine  sont  te  poumon, 
le  foie,  le  cœur  et  le  (iol.  Un  poumon  mar- 
qué d'une  fissure  indique  qu'il  fnut  ajour- 
ner, quand  même  toutes  les  nutrcs  entrail- 
les seraient  faTorables  (1630).  Un  foie  sans 
lot)e  est  un  mauvais  présage  (1631],  el  un 
ilialdeiii  lobeton  excellent  (tG32j.  Quand 
un  foie  se  trouve  renlié  en  dedans,  h  partir 
du  bas  de  la  libre,  les  plus  habiles  inter- 
prèles regardent  eela  eoramele  présage  d'un 
redoublement  de  grandeur  el  de  prospérité 
(1633).  En  générai,  pour  que  les  entrailles 
soient  dans  le  meitieorétal  requis,  il  fént 
qu'il  y  ait  une  certaine  partie  de  graisso 
(163^);  qu'elles  ne  saignent  point  assez 
lîwndamment  pour  empêcher  d'en  bien  dis- 
tinguer toutes  les  parties  (16S5);  qu'elles 
palptent  doucement;  que  les  veines  ne 
soient  point  livides,  ni  trop  tendues;  que 
chaque  paKio  soit  oiadomont  à  aa  plaeo 

(1636). 

«  Le  cœur  n'a  pas  toujours  été  regardé 
coome  faisant  partie  des  entrailles  (1637). 

On  l'j  comprend  depuis  longtemps,  et  l'ab- 
sence de  ce  viscère  passe  pour  le  plus  fu- 
neste de  tons  les  présages.  On  rapporte 
qae  le  jour  où  Jules-César  s'assit  pour  la 
l>r«mière  fois  sur  son  siège  tout  brillant 
d'or,  el  se  montra  véto  d'noe  loge  de  pour- 
pre, le  bœuf  qu'on  immola,  dans  le  sacrifice 
qu'il  olfrit,  n'avait  point  de  cœur.  Mais 
comment  un  animal  qui  a  du  sang  peut-il 
vivre  un  instant  sans  cœur  7  il  n*en  est  point 
privé  tant  qu'il  vil,  répondent  les  aruspices, 
teuiemeut,  par  la  volonté  des  dieux,  celte 
iurtie,  de  même  qae  toutes  les  autres  qo» 
que  l'on  ne  trouve  pas,  s'anéaolit  au 
uitul  de  l'immolaliou  (1638J. 


«  Les  taureaux,  les  veaux  (1639),  les 
agneaux  el  les  coqs  (J6i0j  sont  les  vicliaiei 
divinatoires  des  aruspices...  (164lj.  • 

Le»  quindéeemvir». 

«  Les  quindécemvirs  étaient  des  prôtres 
chargés  de  regarder  les  /lores  iibf/Utm,  de 
les  lire,  et  d'en  interpréter  le  sens;  les  quin- 
décemvirs étaient  élus  par  le  peuple  el  h 
vie^ils  étaient  aa  nombre  de  quinte,  comme 
leur  nom  l'indique.  (Fey.  Sianxis.) 

JLes  épulotu  ou  $epiem»irê, 

«Dans  certaines  fêles  religieuses,  des  ban- 
quets étaient  offerts  en  l'honneur  des  dieux. 
Sept  prêtres  étsient  chargés  de  présider  I 
ces  solennités  religieuses,  el  ce  sont  eax 
que  l'on  nommait  épulonêt  du  nom  de  leur 
emploi,  ou  $ept€nmrê  de  leur  nombre. 

«Tels  étaient  les  quatre  collèges  chargés 
de  présider  aux  cérémonies  du  culte  en  gé- 
nérai ;  ils  étaient,  comme  on  le  voit,  au 
nombre  de  soixante  el  un.  Nous  allons 
maintenant  passer  en  revue  les  ministres 
des  autels. 

Les  (lamines.  —  Les  curions.  —  Les  féciaux. 

«  Les  flaminest  au  nombre  de  quinxe,  étaient 
divisés  en  grands  et  petits  flamines.  Les 

grands  flamines,  au  nombre  de  trois,  s'ap- 
pelaientfiamen  /)ïa^M,'tlamine  de  Jupiter, 
flamtn  âÊértiali$,  de  Mars,  et  flamm  QuiH" 
nalis,  de  Quirinus  ou  Romulus.  Les  petits 
Hamioes  au  nombre  de  douze  étaient  con- 
saerésant  divinités  secondairas.  Rien  de 
plus  extraordinaire  que  les  diflérenles  res- 
trictions d'empêchements  auxquels  était 
assujetti  le  grand  flamine,  ou  fiamen  Dia- 
lia. 

«  Le  premier  et  le  plus  considéré  des 
flamines  est  le  fiamen  Dialk:  il  jouit  de 
divers  privilèges  :  il  a  le  droit  de  siéger  au 
sénat  (16^2);  si  un  criminel,  chargé  de 
chaînes,  parvient  à  entrer  dans  sa  maison, 
on  le  délivra  de  ses  chaînes,  et  ou  le  met 
en  liberté  sur  la  voie  publique  (1643);  si 
ce  criminel  était  sur  le  poini.d'élre  frappé, 
on  doit  le  grâcier  dès  qu'il  a  embrassé 
les  genoux  du  llamine  (1644). 

«  D'un  autre  côlé,  une  foule  d'observan- 
ces et  de  pratiques,  dont  plusieurs  assez 
gênantes,  lui  sont  imposées  :  il  ne  dait  ja- 
mais sortir  sans  bonnet  (1645)  ;  jamais  quit- 
ter sa  tunique  de  dessous  que  ddos  un  en- 
droit couvert,  pour  ne  point  se  trouver  nu 
sousieciel,  et  comme  devant  Jupiter  (1640)  ; 
'amais  monter  À  cheval  (1647j}  aller  eu  char 


(1630)  Cic,  De  divin.,  i,  39. 
(I65i)  !«(.,  ibid.,  n,  13  —  TlT.-l4V.>  vnj,  9; 
mii,i6.  —  Y.  Mas.,  i,  6,9. 
V.  Max.,  tbid. 
(1655)  Soit.,  Ang.,  9S.--  PUV.»  SI.  S7. 
tlfôi)  Plin.,  ibid. 
(t6S5)  Dio!<.,  XLvi,  p.  356. 

(1636)  Skmkc  ,  Ub'Ui/;.,  n,  i,  63. 

(1637)  Fliu.,  iM. 

(1638)  Uc.  D»  «M».,  I.  5i. 
11639;  Swc  Dê  kmif,^  lii.  S7. 

itCTioas.  DRs  OnieiNBS  nu  cuaiSTUMisiis. 
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(1641)  IJ.,  ibid.,  \t.  —  PLUi.,x,Sl. 
(Ib4i)  TiT.  Liv.,  xxvn.S. 
(16(3)  A.-Gf.ll.,  X.  15. 

(1644)  lii.,  iiid.  —  Plut.,  Quœii.  ron.^  lil.-» 
Skkv.,  jEfuid.,  ni,  607. 


(Il»46)  A.-GELL.,  X,  15.  —  Plot.,  QiMfal. 
40.  —  AmAii.,  De  bell.  ch.,  i,  p.  656. 
(1646)  A..GELL..  ibid.  —  IYlt..  ibxA. 
(Ie47)  Plut.,  ïbié,  —  Ssav.,  ^*N«id.,  ivu,  55i. 
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hiî  o«l  seul  pormis  (1648)  ;  ne  jamais  voir 
d'arméo  en  bnlnille  tiors  de  la  ville  ^1649}  ; 
De  jamaiii  i  rononcer  aucun  serment  (1650); 
ne  jamais  lourher,  ni  môme  nommer  une 
chèvre,  de  la  chair  crue,  du  lierre,  des  fè- 
ves ;  ne  jamais  passer  sous  une  vigne  en 
se  pliant.  Les  pieds  du  lit  où  il  miiciio  doi- 
vent ôtre  légèrement  enduits  d'argile  ;  lui 
situi  peut  coucher  dans  ce  lit,  près  duquel 
il  ne  dn4t  point  se  Iroin  or  mf^n'  srellé 
avec  du  fer  (1651).  Si  le  fiammDiaU»  s*:  fait 
tailler  les  cheveui,  {l  fiint  que  ce  soit  |)ar 
un  homme  de  condition  ni)rp,  el  i)n*ensuile 
on  enfouisse  les  tailles  au  pied  d'un  chèno 
vert.  Il  en  est  de  même  pour  los  rognures 
de  ses  nngles.  Toucher  un  mort,  ou  de  la 
farine  fermpr)l<*p,  entrer  dans  tin  endroit 
où  il  y  a  un  bûcher,  tout  cela  lui  est  eo- 
e»re  défendu.  Enfin*  tous  les  jours  sont  létos 
|ïOur  Itii  (1652). 

■  La  plupart  de  ces  prohibitions  ou  pres- 
criptions sont  symboliques,  el  imif^ées 
dans  le  but  de  maintenir  sn  personne  dans 
une  extrârae  pureté  (1653).  Mais  une  prohi- 
bition, la  plus  gftoante  de  tooies,  et  qui  ne 
pnrtn  aucun  de  ces  di  n\  rarnrt'Te«,  c'est 
la  défente  de  s'abscnier  de  Roiae,  plus  de 
Irola  nnilt  de  suite  (1654),  on  même  une 
seule  nuit  (1G55},  à  ce  que  n/ont  assuré 
quelques  personnes.  Cette  défense  tient  \ 
I  origine  môme  du  flaminicat-Oialii,  afin  que 
le  cuite  de  Jupiter  fûtlouiours  bien  suivi, 
imposant  à  ce  sacerdoce  rubligsti'in  do  la 
résidence  personnelle  à  Rome  (16a€). 

«  Je  n*ai  pas  encore  dit  toutes  les  excep- 
tions nuKjuelies  est  soumis  le  flamen  Dialit, 
et  il  finit  que  j'£|joute  qu'il  ne  peut  se  ma- 
rier que  par  la  sorte  de  mariage  la  pins  re* 
liginiise  de  toute?:,  In  confnrrention  (1657)  ; 
que  le  divorce  lui  est  inlerdii  (1658),  et  que 
la  mort  seule  pont  rompre  son  mariage 
(1659)  ;  que  la  pertu  de  sa  femme  l'ublige  à 
quitter  son  sacerdoce,  parce  qu'elle  s'em- 
ploie avec  lui  au  service  des  dieus,  el  qu'il 
est  plusieurs  cérémonies  qu'if  lui  serait  im- 
possible de  faire  seul  (1660).  Dirai^e  encore 
qu'il  ne  doit  avoir  aucun  nœud  dans  son 
eoêlome  (1661)  ;  ne  se  servir  que  de  ebaos- 
sines  fnilfs  (Jii  ctiir  d'un  animal  tu<^,  et  fion 
pas  Qioi  l  (1062)  ;  et  entin  ne  point  porter 
d'anoestt  ^ui  ne  soit  è  jour  el  uni  (1663)  l...» 

Les  curions  (^latent  des  prêtres  au  nom- 
bre de  trente.  Il  y  en  avait  un  à  la  tête  de 
chaque  curie,  lequel  veillait  à  ce  que  tout 
ce  qui  concernait  les  fêtes,  cérémonies,  sa- 
crifiros  qui  devaient  Ptre  fnits  pour  If  ser- 
vice de  la  curie,  lut  exécuté  selon  lus  rites. 
Ils  élaiaot  élus  dans  les  comices  des  cu- 
ries, el  leur  nonination  était  à  vie.  Ils 

(1648)  Srav.,  «M. 

(1649)  A.  (;ELL.,tHd. 

(tG50)  la.,  ibid.  —  Plut.,  \h\d.,  44.  —  Fk.stis, 
V*  Jurare. 

ami  k,'Gtu..Jkid,  —  Pi.01.,  ihid.,  109,  110. 
fil,  ni  —  Ki^toa,  V*  fladm  el  Ftta. 

(IC5Î)  A.-Ceil  —  pL0T.,iM4. 

(lb£»S)  PLtfT.,  tifid. 

I1t»4)  K.AMtLL  ,  ibid.  — fut,  iMd.,  M, 
(I6&5i  Tit.-Ut.,  V.  n. 
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avaient  à  leur  tôle  un  su|»ériettr  <|ui  i*ip|ie> 
lait  le  grand  emrian... 
Les  fécianx  étaient  les  ministres  de  la 

f>aix  et  de  la  guerre,  les  inj:*»*;  Jcs  lori^  qae 
es  étrangers  imputaierù  a;u  Komains, et 
des  sujets  de  plainte  de  ceux-ci  contre  Ist 
étranj^ers  on  leur»  alliés.  D'après  les  an- 
ciennes  lois,  ils  devaient  aller  sur  le  terri- 
toire ennemi,  et  lè,  en  présence  du  peuple; 
exposer  leurs  plaintes,  en  demander  répAr»- 
tion  daus  le  mois;  et  si,  les  trente  jours 
écoulés,  salisraclion  n'avait  pas  été  deoaée, 
ils  éiaient  chargés  l'nuvrir  la  guerre  en 
lançant  un  javelot  sur  le  sol  ennemi.  Ib 
devaient  encore  veiller  h  ce  que  te  peuple 
romain  ne  Ht  aucune  guerre  injuste.  On 
comprend  facilemtmt  que  Iciir  ministère 
tomba  bientôt  en  désuétude.  Des  le  teoii'S 
de  Pyrrhus  la  déclaration  de  guerre  setiik 
Rome  dans  le  temple  de  Bellone,  do*autle4 
sénateurs  assemblés,  et  le  fécieU  laucail  son 
javelot  contre  une  colonne,  nommée  la 
tonne  guerrière,  latiuelle  était  Sitoés  dSBS  la 
parvis  de  ce  temple. 

Las  féciaoi  étaient  an  nombre  de  viogt, 
et  lecefaieot  lenr  mission  du  sénat. 

Le  roi  dei  soen^lecs. 

Le  mi  des  sacrifices  fut  crû-é  pour  présiier 
aux  cérémonies, , et  remnlir  les  foaclious 
que  les  anciens  rois  de  nome  s'étaient  lé- 
servées  druis  la  religion.  Il  ét.dt  patri- 
cien, élu  par  les  comices,  n'exerçait  a> 
cune  fonction  civile  ou  militaire.  babiUit 
une  maison  publique,  appelée  re9Îa,BeiB> 
niait  h  quelques  fonctions  religi©u$e<î,  fai- 
sait quelques  saeritii.us  et  annonçait  les  fé- 
riés de  chaque  mois.  —  Sa  femme  étiil 
chargée  d'immoler  chaque moia une  tniisst 
une  brebis  A  Junon. 

L«$  uUiau.  —  Les  tuperque*.     Lu  aafto. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  parié  da  l'élite 
des  prôires,  si  l'on  peut  se  servir  de  ceBOl; 
viennent  ut-nfMpnanl  ces  fonctionnaires  tu- 
ligieux,  que  l'on  retrouve  dans  tous  iei 
pays  de  raotiquité  païenne,  espèces  de  b»- 
ladins  faits  pour  amuser  le  peuple,  el  lui 
ôter  tout  respect  pour  la  Divinité.  Les  m- 
Ijens  étaient  ainsi  nommés  ft  cause  des  dan- 

y*,  nu  pltitf*)!  (fes  snnls  r't  ifos  fn'rout'îtfS 
qu'ils  tixécutateul  dans  des  céréoiouies  qut 
avaient  lieu  tous  les  ans  au  mois  de  iMri. 

Pendant  quatorze  jours,  on  les  vovaii 
courir  la  ville,  vêtus  d'une  tunique  pemlti 
du  diverses  couleurs,  et  d  uuu  cuirasse  (wv 
dessus,  te  léle  con?  erte  d'nn  long  bonoet  de 
cnifre  en  forme  de  c6ne,  une  étiéaàia 

(1656)  TiT.-Liv.,  I,  SO. 

(Iti.'îT}  StRv.,  /Eneid.,  iv,  fO". 
(to:>8)  M.,  ib\d.,  iy.  —  A.-Geu..,  x,  15."" 
Pli  T.,  ÔH<ri/.  rom.,  50. 
(Itiài^)  A.  Gell.,  làM. 
(ItMiO)  Plut.,  I*ttf. 

A.-(;»iL.,  ifrir/.  —  pBfies,  ^Uê^k^ 
amt)  FestU!»,  v'  Mortttse, 
116631  M.,  V  HMm  A^Csu.,  tttf^ 
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HKitÊme,  an«  lanen  on  une  bagnelfe  à  la  Dans  tous  les  endroits  où  elle  (Misse,  le 

inaio,  d»?  hqnelîi!  ils  fi.nppaionl  cerlflins  pp-  bruit  des  foiieU,  les  cris  el  les  éclats  4a 

lits  toodiers,  liOœmés  anciViiF,  qu'ils  fw>r-  rin*  de  la  Ibule,  les  abnifttnonls  dos  chiens 

lâimttao  bras  f^nhe.  C'est  dans  cel  âi.tl  anioutés  par  le  singulier  costume  des  dé- 

qn'i.'s  parrotirnient  successirement  tous  les  v6ts  |iromeneurt  (1676),  ies  chants  qw  \e» 

.|iiarlif»rs  (Jp  Rome,  sautant,  pirouettant,  et  lupepqtjos    rëftMent  en  l'honneur  do  Pau 

rfianlarit  de  vieui  poëines  nommés ajpaiiwn^a,  (1677),  font  retentir  au  loin  les  échos  d  alen- 

mi«  personne  M  comprenait  plus.  Cos  <our.  Les  bandes  sont  fort  nombreuses  • 

tT^tres  étaient  nu  nombre  de  douzf,  jeunes,  raraui  îcTii  collèges  de    iuperquef?,  cfin- 

lucn  faits,  élus  p^ir  le  roi  des  sacritices,  el  dutts  par  leurs  cliefa  (lfi78),  se  joignont 

^iiosptlrieiens.  Leur  utilité  apparente  éltrt  quantité  liejeanefl  gens  de  bonne  ramille 

«le  conserver  un  bouclier  qui,  du  tcmpt  de  (^''"Oh  appartenant  pour  la  plupart  à  Tof- 

Naoa,  était,  dit-on,  tombé  du  ciel.  dre  équestre  f  1680).  et  nussf  des  personna- 

Les  tuperquei  étaient  les  praires  du  dieu  rerÔlns  des  premières  magistratures 

r.in.  Voici  leurs  fonctions,  et  îa  fôte  qu'ils  i^^^)*     ^1<i)  n'hésitent  pas  h  premire  une 

r^Mhrnionl  Ions  les  ans,  le  seize  féviier«  i**f*  «clive  à  celle  fôlG,  rep:ardée  commo  urio 

telle  que  ia  décrit  Caniulogôiie  :  Cérémonie  purificatoire  delà  Tille  (itWiij.  » 

.C'est  la  plus  singulière  el  la  plus  bi-  ivfn ' mnfn!-^'  t^T^ 

ime  de  toutes  les  fêles  de  ce  |têys  où  il  j  3"!J  î^i   "  '  "-f  fi*  'î"'  ^"'«'.«"l  '^'^  s'" 

.  hnt  de  fôtes.  Des  troupes  de  j'eJ nés  gens  ^iVr,^^  j.';r,:,  V'i''- J"^  ^ ^xf  ^"'Â"* 

s.'  rassemblent  au  pied  Ju  Palatin,  dons  un  î.  «^^^f  «L^«           Q»»"*.  •«* 

•fidroit  appelé  Lupercal,  où  Ton  prétend  !                     chargés  do  coneerfer  lai 

-lue  Rorauliis  el  Hérnus  furent  alIaiV-s  par  ^'^^^  dosSabins. 

1)111»  louve,  et  y  assistent  h  un  sacrifice  Tels  étaient  les  différents  prêtres  attachés 

(1661). dont  les  victimes  sont  une  chèvre  •Rome  au  cuite  dos  dieux,  et  formant  ce 

[1665)  et  un  chien  flfi66).  Les  deux  cbrt';  des  ^'«"^  colosse  que  la  r-'liL-inn  rhrt^tipttne 

lopen]ues  (il  y  a  deux  collèges  de  ces  prA-  commençait  à  saper  eu  ce  moment,  el 

(rcs,  ritn  des  Qufnliriens  et  Taulre  des  Fa-  9i>      derait  reoferser  sprds  avoir  réTeilié 

li("n>  tmi)  )  se  présentent  devant  le  sacri-  «ssooTi  toute  st  nge pondant  troit  couts 
ficaleur  qui  leur  touche  le  tVont  avec  un 

wnieau  teint  du  sang  des  victimes,  on  leur  MIN0CIUS  FÉLIX.  —  Marcus  Minucius 

f  >iiie  nijssiiot  cette  marc^uo  avec  de  la  Félix  était  jurisconsolle  el  aTOcal  h  Home, 

fiine  imbibée  de  lait,  et  ils  se  moltenl  à  Nous  ne  di'i  ideron*:  pis  s'if  r^t  iif  Ronnindc 

rire  aux  éclats.  Le  sacrifice  terminé,  on  dé-  naissance,  ou  bien  Airicain,  comme  certai- 

pouj)e  en  courroies  les  peaux  des  victimes  ;  nés  personnes  ont  crti  pouToIr  conclure, 

les  assistants,  le  corps  frotté  d'Iiuilo,  nus,  d'npr^ïs  ses  rclaltons  soi  inles  el  le  style  de 

et  n'ayant  uu'une  ceinture  de  peau  de  chè-  ses  écrits,  nous  ignorons  également  s'il 

»rç  «u  milieu  du  corps,  s'emparent  de  ces  était  ou  non  de  l'illustre  famille  des  Minu- 

linières.  el  vont  se  rf'pnndrc  par  tnuio  îa  cii.  La  dureté  de  vin  style  n'est  pas  assez 

»illf(1668J  et  les  champs  des  environs  (1609);  grande,  et  ses  rapports  nvec  Tertnilien  et 

irappaot  à  droite  et  à  gauche,  avec  ces  ban-  d'antres  amis  dont  nous  parlerons  i.lus 

•>  «k'  peaux  fi670),  la  foule  qui  s'ouvre  bas  n.  lurent  pas. de  nature  à  rendre  son 

sur  leur  passage  (1671).  Les  femmes  re-  origine  africaine  inconiesinble.  Il  peut  avoir 

owrelieot  ce  flagellement  et  courent  mêtne  fait  la  connaissance  du  |)retuier  h  Home,  tel 

^'J-lr-vant  des  luperques  (1672),  leur  ten-  quant  aux  autres  il  est  fort  douteux  qu'ils 

ûeru  les  mains  pour  qu'ils  les  frappent  fussent  Afrieains  eux-mêmes  (1G«3).  D'un 

noT3),  parce  qu'elles  s'imasincnl  que  eus  outre  cùlé,  les  grandes  familles  do  Rome 

^^ps  rendent  fécondes  les  épousas  stériles  a^ant  toutes  de  nombreux  clients,  qui,  en 

|t€7l),  et  procurent  une  heureuse  déli-  s  nltacfhint  h  elles,  pren-nVnt  au-^si  !Hnr> 

'ranre  è  celles  qui  sont  enceintes  (1675).  noms,  il  esl  iKipossible  de  déciderai  Félix 

(  Je  n'ai  jamais  vu  de  procession  ei^usor  appartenait  à  celle  des  Minueiù  Go  qui  est 

nitaftiae  tumnlto  que  oello  des  Lupefoalos.  certain,  c'est  que  Minucius  Fétis,  jroboni 

IjJM)  TiT.-LiT..i.5.— Va»r.,  DtlùigiM  i«f<M,  (t677)  Tit.-Liv.,  i. 

'■Jt^rî**'''  H«iMi/..  33.      ^  (1678)  Dion.,  ii.vi,  p.  557. 

mj^T.,  ibtd.  -  Ovie.  FfliJi,  M,  361.  (t(i79)  Plut.,  /to»»/.,  Si.  ^4itfaN.,  16. 

5*^*  V.  Max.,  ii,  4,9. 

666)  Plit  ,  Quatt.  rom.,  68,  IH.  (1681)  Plut.,  Auion..  16.  — CiES..  79. 

()viD. ./&»./..  577  (i6t«|  Ovin..  Fa*/.,  ii,  3Î.  —   Vu^..  Liucfua 

»WR)  l'iuT,,  llomul  ,  33.  —  Qua-il.  rom.,  ««,  atina,  v.  p.  4t».  —  Plut.,  «omit/.,  53.  ^uma,  H. 

'     *•  ^-  — Jw-^tW  •  *UM,4.  Qva-ti.  rom.,  68.  —  Crhsor.,  D(  die  naiali,  %t. 

i  K-n  S.'"^"*  te*' "VT*  (1683)  Ceillieb.  Hhloire.  loin.  Il,  p. 

itlît  y"^'*       —  Cœêâr^  76.  qu  il  dit  en  parlant  de  Kronio  de  Ciri.T,  précepieiir 

SI*  ,          '**'^*    .  •!«  Marc-Aurélo  (Octav.,  <  .  :i,  "l  :  ,          poini  dc- 

e-?l      ''^'"•'^'"f  53.  cisif,  puisque  l'expre&sion  de  C'irtent»  nouer  dans 

673)  ttetar.,  ^id.  —  Juv.,  Sa'yr..  n,  US.  la  iNMieiie  de  Gaacillaa  peei  i^aiendie  des  npportâ 

iiCTR^     '  —  P"-"»»»  de  religion,  et  il  paraii  en  cITet  qnr  cela  csi  ainsi 

m1)  .1^1'  P»*"  l'expression  de  FroMo  luus.  c.  31.  —  Cf.  Tii^ 

twii)  M.,  ttMNf.  re«..  68.  LcnesT,  iV^Hiair.,  u  IN,  p.  Tl. 
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paî^  n  ftfiSi],  conserva  longtemps  encore  sa 
religiou  primilive,  après  qu'il  fut  enlré  à 
Rome  dans  la  rie  publique,  et  qtiMI  contf- 
iiufl  è  exercer  la  profession  ti'dvocnl,  nprès 
oToir  errbrassé  le  chrislinnisnie,  flin«:i  que 
le  léiûoiguenl  Lactance  et  saint  Jérôme 
(1685).  La  conjecture  tl  Heumaon,  qui,  en 
citant  le>  parolf^  de  Lactance  :  Minueiut 
Félix  ,  non  tgnohilii  inter  cautidieos  ioci, 
prétend  qu'il  n'a  pas  voulu  parler  d'un  em- 
tidicugforenfis,  mais  retigionii  chri$tiana,  el 

3ui  voulait  changer  le  mot  de  toci  en  celui 
^teeteti9,  se  réfute  par  les  paroles  mêntes 
de  notre  auteur  (1686). Quant  nu  toni[  sf  ù  i! 
a  paru,  nous  l'apprenons  de  saint  Jérôme, 
qui  le  place  immédiatement  avant  le  prêtre 
romain  Caïus,  par  con^^équent  h  peu  près 
sous  le  ponlitinal  de  Zt^-phyrin  et  lo  gouvpr- 
nenient  de  Sepliiue-Sévère  ou  du  Caracnlla 
(1687).  lle8tîm;iossibledene  pas  reconiiattro 
dans  les  iicnsérs,  le  sljle  et  l'expression,  une 
ressemblance  extraordinaire  outre Tertullien 
et  Mioncitis  Félix ,  resseroblanee  qui  indi- 
que des  rapports  intimes  entre  eux,  el  il  n'y 
a  pas  à  balancer  nuo  plus  pour  décider  le- 
quel tiesdeoi  a  imité  Vautre.  Terlulltea  est 
essciiliellemenl  original  pour  le  génie  et  le 
langage.  Tout  son  être  se  serait  opposé  à 
ce  qu'il  copiât  des  formes  étrangères.  Mais 
de  même  que  Minucius  Félix  l'avait  pris 
l'our  niodjile  et  avait  inséré  dans  son  ou- 
vrage des  passage»  enliers  de  VApologéliquef 
saus  en  indiquer  la  source,  il  serait  égale- 
ment facile  de  pr'>u  ver  qu'il etiercbait  à  imi- 
ter aussi  saini  Cj  pnen. 

Nous  possédons  do  Minucius  Félix  une 
f  )rl  bcl!o  apologie  du  chris!i.inismc,  intilii- 
lée  Octavius.  fiite  e&t  en  lorme  Ue  dialogue 
(1G88;,  et  fut  eomposé  è  roceaaloii  auitanle. 
L'auteur  avait  deux  amis.  L'un  ,  Cœcilius 
Natnlis,  que  l'on  suppose,  mais  sans  motif 
sulUsant,  avuir  été  Africain,  habitailà  Rome 
dans  la  même  maison  que  lui  ;  maisqunique 
intimement  lié  avec  Minucius  Félix,  il  de- 
meurait  attaché  de  tout  son  cœur  au  paga- 
nisme. Il  asépriaait  profoodémeol  le  ctiris- 

liai!i"^iiie  lises  partisniis,  cequilie  T'iupè- 
chail  pas  d'être  nalureilement  sensible  et 
aecessuitel  la  vérité.  L'autre,  Januariua  Oc* 
lavius,  avocat  comme  Wiiiucias  Félix  el  son 
plus  cher  ami,  avait  embrassé  le  clirislia- 
liisme  è  RoioeeR  même  tenq)s  que  lui  ;  plus 
tard,  il  s'était  Oxé  dans  une  autre  ville,  mais 
il  avait  profité  des  vacances  automnales,  À 
l'époque  des  vendanges,  pour  venir  h  Rome 
jouir  delà  société  de  son  ami  (1689).  Un  ma- 
tin, ils  se  r»^ndtrent  tous  trois  0>tie,  pour 
se  baigiter  dans  la  mer.  Sur  la  ruule,  ils 
passèrent  devaot  une  cotonoe  représentant 
le  dieu  Sérajûs.  Caîcilius,  f^our  marquer  son 
respect  pour  l'idole,  auvuja  uu  baiser  à  l'i- 

(1684)  Off«».,c.  1,5. 

H6«5i  th-i;i.,  0. -i,  iS.  —  Lactv:«t.,  J'uiit-  v, 
e.  1.  —  tItfcKUM.,  Cul.,  c.  dji,  c^t»l.  m,  ad  Miujnum. 

Hkomami.,  Parerg.  GoeUiny.,  x,  p.  tW  $«|. 
Miiiuciu»  Félix  ilii  liii-iiiéiiie,  c.  i  -  Cum  ad  vmde- 
winm  [eri«  judtdarium  curam  ftiaXMerant  Cf. 

«.ia. 


mage.  Oclavius  so  f/lch  i  d;^  cette  détodnstrt. 
lion,  et  dit  à  Minucius  que  c'était  pour  lut 
une  fort  mauvaise  recommandation  que  «ie 
s'entourer  d'amis  assez  aveugles  poor  se 
heurter  pu  plein  jour  contre  des  pierres. 
Cette  épigrammc  blessa  vivement  Cscilius; 
il  deviol  aoralm  et  ne  prit  plus  part  k  la 
conversation.  0«awd  on  lui  en  demanda  la 
raison,  il  se  plaignit  de  l'esprit  mordant 
d'Octavîus,  et  avec  d'aiMant  plus  de  raison, 
dît  il,  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  défendre 
sa  religion  qu'eux  la  leur.  Ce  déti  fut  ae-  . 
ceplé  sur-le-champ  par  Oclavius,  et  Mioi- 
cîus  fut  rfinisi  [inr  tous  deux  pour  arbilr*; 
dans  leur  discussion.  Minucius  Félix  mil  W 
sqjet  de  cet  entretien  par  écrit.  Quelque 
temps  après,  probablement  vers  l'an  217,et 
à  l'imiiation  de  queinu<'S  ouvrages  duiiiêm* 
genre  lie  (^icéron,  il  l'intitula  du  nutu  ' 
son  ami  Octavius,  et  nous  y  laissa  uu  mo- 
nument précieux  des  opinions  et  del'ios- 
truclion  des  Chrétiens  primitifs.  | 
Caicilius  commence  son  apologie  du  pig»>  , 
nisme  en  s(juten;u)l  qrTC  riotis  ne  pourons 
avoir  aucune  noitoa  cerlaine  de  ce  qui  m 
passe  dans  le  ciel ,  et  qu'il  j  a  une  aadsea 
msupporlattlo  dans  des  çens  gros>ier5.  tl 
Ignorants  comme  les  Chrétiens,  de  prétendre 
savoir  ce  que  les  hommes  les  plus  sages  de 
l'aniiquité  n'avaient pudécouvrir. Ildoilsu^* 
fire  h  l'homme  de  se  connaître  unpeutnieut 
lui-uiôiue  ;  quant  à  ce  qui  regarde  l'ori^iitd 
et  le  gouvernement  du  monde,  il  faut  kassir 
cela  dans  le  vague.  It  est  donc  plus  sage 
de  rester  fidèle  aux  divinités  (x>naues, 
qu'ont  sanctifiéea  les  anciens,  qui  ont  fail 
la  granilcur  des  Roinnins,  leiirs  coiis'i^ls 
adorateurs,  el  qui  se  sont  révélées  de  plu- 
sienrs  manières.  Quelle  que  soit  la  foi  q«« 
l'on  peut  accorder  à  leur  histoire,  les  efforts 
d'un  athée  comme  Protagoras,  sont  jugés 
par  le  simple  bon  sens.  Il  est  bien  plus  ré* 
voilant  encore  de  voir  ces  divinités  si  an- 
eieniieH  et  si  respectables,  méprisées  et  ca- 
lomniées par  une  populace  qui  n'ose  se 
montrer  au  grand  jour,  et  qui  n'a  oi  édo- 
calion,  ni  lois,  ni  honneur.  Il  trat'e  pusuiIp 
le  tableau  des  mœurs  des  chrétiens,  el 
oelle  contre  eui  les  anciennes  aecosatiom. 
Ils  se  reconnaissi  ni,  dil-il,  à  des  signes  se- 
crets; ils  adorent  une  téie  U'âue  el  les  par* 
ties  honteuses  d'un  prêtre;  ils  adressent  des 
prières  5  un  homme  crui  iiié  el  h  la  crow. 
égorgent  dans  leurs  mystères  un  enfanl  ei  le 
mangent,  se  reudeul  coupables  d'une  dé* 
bauche  effrénée,  dans  leurs  agapes,  etc.  11$ 
n'ont,  continue-t-il.  point  de  Dieu  qn'ih 
puissent  montrer,  point  de  temples  p^io! 
d'imagcs;maisils  adorent  lefantdme  effrajani 
d'un  Dieu  qui  sait  tout  et  qui  est  prt^f"  '  , 
partout;  ils  croient  à  la  deslrucUoo  du  uiuiiac 

(1687)  CsiLLiea,  ttStîoire,\.  c  Comoe  a«Mi  Bk- 

ROMius  ail  ann.ill.  —  Fabkicils,  Hiea.,  t'jf.,  <■■  I 
i>^,  lu  place  avaiii  Tcriuilieii  m  avaai  la  fin  -i*' 

(t<)88)  ttlSBOH.,  Cal.,  l.  c.  —  UCTASTn 

*  068^  OiTiar*,  e.  1,1. 
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è  la  r^surrrrlion  dcs  niorl^;  et  nn  ju'„'crnr'nl 
unîvertiel.  P«i)>  cfs  inconcevables  erreurs, 
ils  se  rendent  malhenreui  sar  la  terre  et  se 
prirent  des  plaisirs  de  la  vie.  dans  Tespoir 
imafÇinaîre  d'un©  plus  grande  f^licilé  ;  et 
tandis  qu'ils  soutTrcul  ici-bas  de  lour  ritli- 
«■le mbésetloii»  ils  devraient  coœpri  r  ire 
ue  leur  cspéruoce  fulnrf'  f^i  bien  mol  fon- 
ée,  puisque  leur  dieu  imaginaire  ne  peut 
pas  les  tirer  de  la  situation  misérable  où 
lis  se  Irouvent.  Une  oliçrurilé  impénétrable 
cuuvre  l'avenir  ;  Socrale  n'en  a  rien  su  ; 
eomnieiil  les  Cbréltens  en  sauraient-ils  quel- 
que chose  ? 

iprès  quelques  ot»ervations  de  l'arbitre, 
Ortstius  ri^pond  ans  objeelions  de  son  ad- 
versaire. Raisonner  sur  les  choses  divines, 
«lit'il,  ne  saur.iil  être  le  monopole  d'une 
certaine  classe  privilégiée  do  pcr-»onnes; 
c'est  un  besoin  inné  de  notre  esprit  ;  un 
bien  dont  la  libre  jouissance  a  ^^[6  accordée 
à  I  intelligence  de  tous  les  hommes  et  au- 
qod  les  Chrétiens  ont  autant  de  droit  que 
les  autres.  Il  est  vrnî  r^no  rhommo  doit 
cberciier  à  se  counaitre  et  à  savoir  d'où  il 
wieot  et  où  H  va,  mais  il  ne  saurait  ▼  par- 
venir qu*en  rh-  rchanl  d'abord  d'où  vient  ot 
OÙ  va  ce  qui  est  bors  de  lui,  et  dans  quelle 
feittiofi  il  ae  trouve  à  Tégard  de  Tunivers. 
Or,  en  y  regardant  nvec  attention,  quicon- 
que a  des  veux  reconnaît  nn  rr^afenr,  un 
Mge  régulateur  do  l'ensea^bie  cuuuiib  de 
toutes  ses  pnriies  ;  il  reooiliiatt  aussi  que 
ce  créateur  doit  ôire  unique,  car  tout  an- 
nonce l'unité.  Le  sentiment  inné  de  Thommo 
Hdi  lui  parle  de  Dieu,  s'exprime  de  même 
'*3ti«  !n  bouche  df>s  paipus,  ainsi  que  dans 
tê«  écrits  des  philosophes  et  des  poêles. 
Litisloire  de  l*ori|tine  des  dient  du  pagn- 
nisme  confirme    sa  manièro  rotle  nolion. 
Octaviua  passe  si^eincleaient  un  revue  la 
nyllioloi^ie  et  ses  ^«^riTés,  jusqu'à  Padora- 
l'^n  (|ps  idoles  ;  il  fait  voir  c]ue  la  grandeur 
lies  Romains  n'a  pas  été  la  suite  de  leurs 
sentiments  religieux,  mais,  nu  contraire, 
celle  de  le»ir  mé|iris  pour  toutes  les  reli- 
gions et  toutes  lus  divinitt^s  particulières, 
qu'ils  ont  réduites  en  esclavage  avec  les  peu- 
lilesquiles  suivaient  et  les  adoraieot.il 
eiamine  ensuite  de  plus  près  ces  phénomè- 
nes, et  s'efforce  de  démontrer  que  l'idolA- 
tria  tout  entière  n'est  autre  cliose  que 
l'ador^îtion  des  d(^nioiis  ;  c'est  d'eux  que  prn- 
vienoeal  toutes  ces  illusions,  par  lesquel- 
les les  païens  sout  atlaobés  à  leur  religion. 
Il  en  trouve  une  prouve  éclatante  dans  le 
IKMvoir  des  Chrétiens  de  chasser  les  dé- 
BKMis,  qui  leor  sont  soumis,  pouToir  connu 
du  n-Kiniio  entier,  lie  la  polémique  il  revient 
à  l'apologétique.  Les  accusalious  grossières 
<|oe  Ton  porto  contre  les  Chrétiens,  laot 
«eus  le  rapport  de  la  religion  que  aoM  ce- 
lui  de  la  morale,  sont  de  telle  nature  que 
piiiens  eux-mômes  n'y  ajoutent  aucune 
foi;  sans  cela  ils  chercheraient  par  les  tor- 
tures à  les  conlrflindre,  non  pas  h  renier 
leur  crojrance,  suais  h  avouer  leurs  crimes  ; 
<iu  reste,  des  crimes  de  ce  genre  ae  reiieou- 
ii«Qt  en  eHiet  cbea  .les  Daïens,  mais  jamais 


chez  les  Cliréliens,  de  ini  la  foi  et  la  cou-  * 
duite  ne  permettent  pas  même  qu'on  les  en 
soupçonne.  Ils  n'ont  point  de  signes  secrets 
pour  se  reconnaître  entre  eux,  la  charili^ 
et  la  modestie  sont  les  seules  marquas  ijui 
distinguent  leur  société.  Les  Chrétiens, 
continue  Octnvius,  n'ont  point  de  temples, 

r»oint  de  sacT'firc^,  rte,  cela  est  vrai  ;  mais 
e  Dieu  incoinincnsurabie  ne  se  laisse  point 
renfermer  dans  un  temple  ;  pour  l'honorer 
il  ne  fini  point  de  sacrifices  extérieurs  et 
terrestres,  ninis  intérieurs  et  spirituels; 
son  culte  doit  être  prineipalement  spiri- 
tuel, puisqu'il  est  lui-mômo  un  es|  rit  er  pré- 
sent en  tous  lieux.  Il  explique  ensuite  la 
croyance  des  Chrétiens  à  la  fin  du  monde,  It  fa 
résurrection  des  corps  et  au  jugement  de 
rr^tribution.  A  mesure  que  le  discours  avan- 
ce, il  augmente  en  chaleur.  La  position,  si 
triste  an  apparence,  des  Chrétiens,  n'est 

f>oint  en  contradiction  avec  la  puissance  de 
eur  Dieu.  Us  sont  peut-ôtre  moins  instruits 
que  les  psîcns,  mais  plus  moraux  $  ils  sont 
pauvres,  mais  In  [>auvre!é  n'est  pas  sans 
avantage.  On  conçoit  que  leur  abnégation 
excite  la  pitié  des  païens  ;  mais  leurs  souf- 
frances, leur  rcnonci.iiion  aux  jouissances 
de  la  vie  terrestre,  pour  soutenir  la  vérité 
et  la  vertu,  sont  empreintes  de  grandeur} 
elles  sont  le  fruit  de  leur  ronviction  intime, 
de  leur  enthousiasme  et  de  leur  magnani- 
mité. V 

Un  long  silence  suit  le  discours  dH)etavius. 
Cœcilius  10  rompt  en  se  reconnaissant  vain- 
cu et  prôl  à  embrasser  la  religion  de  son 
ami. 

Cet  ouvrage  est  écrit  d'un  sfy'o  fleuri  et 
très-spirituel.  Le  cadre,  l'histoire  et  le  dia- 
logue le  rendent  fort  atlrajranl.  Plusieurs 
des  pensées  et  des  images  sont  originales 
et  brillantes.  Les  Chrétiens  f|ui  y  joucut  ua 
r6fe,  quoique  plein  de  gravité  et  pénétrés 
d'un  c-^[  rli  ct'Ieste,  se  montrent  pourtant 
mus  par  une  gaieté  ionoceule  et  naïve,  et 
ouverte  h  tous  les  senlimeots  purs  de  l'hu- 
nisnité.  (C.  1-3.) 

Les  mystères  les  plus  profonds  de  la 
croyance  chrétienne  nu  sont  point  traités 
dniis  cet  ouvrage,  dans  le  plan  duquel  ils 
n'auraient  pu  entrer.  Nous  n'y  trouvons  pas 
non  plus,  itour  la  première  lois,  ce  qui  avait 
été  allègue  pour  ot  contre  le  christianisme; 
cps  poinis  sont  développés  i  1ns  nu  long  chez 
d'autres  apologistes.  Mais  ce  qui  nous  eu 
dédommage,  i*t  ce  qui  fait  le  mérite  parti- 
culier de  ce  (finlngiuî,  c'est  l'exfiosilion  im- 
médiate et  ^)uisée  uans  la  vie,  des  dilTéren- 
ees  qu'oflVsient  le  paganisme  et  le  christia- 
nisme, lo  manière  dont  les  païens  et  les 
Chrétiens  eiivisageaieul  le  monde  sous  ses 
divers  rapports. 

Rien  ne  saurait  être  plus  désespérant  et 
plus  hurailianl  jiour  l'esprit  humain,  qao 
d'entendre  un  paicii  proclamer,  après  des 
efforts  répétés  pendant  plusieurs  siècles, 
les  paroh's  suivautes  :  «  Il  est  facile  de 
prouver  que,  dans  les  choses  humaines, 
tout  est  douteux,  incertain»  indécis,  que 
toute  vérité  est  plus  apparente  que  réelle. 
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AhssI  ue  faiil-il  pas  s'étonner  si  bien  des 
i;ens,  reconnaisfani  l'iropossiNlilé  de  péné- 
trer jusqu'à  la  férité,  préfèreol  se  livrer  au 
hnscrd  b  la  première  o[iinion  vpruje,  plutôt 
que  d'en  continuer  la  recherclie  avec  un 
tèle  9oateun.  Par  la  même  raisao,  H  esl  ré- 
voltant el  blessant  pour  l'uiiiour-proprc,  de 
▼nir  un  petit  nombre  de  personnes,  privées 
tl'instmction,  étrangères  k  la  science,  par- 
fois lie  proTessions  basses  et  grossières,  se 
permettre  de  pflrlcr  d'une  manière  positive, 
de  i'Eilre  absolu  et  de  la  Diviniié  suprême, 
au  .sujt'i  d*'$quels  la  philosophie  de  toutes 
'es  écoles  hésite  m^me  après  tani  d»;  sièi  lus 
(IGDd*).  »  C«cilius,  en  pariant  aiu^i,  est 
t'organe  de  son  temps.  Après  do  grands  et 
long"?  efTorts  de  l'esprit,  nn  en  éteil  venu  à 
proclamer  qu'il  n'y  a  rien  de  certain.  Le 
doute  sur  toutes  chose5t  rimpossibilité 
d'arriver  à  «nucune  conviction,  était  devenu 
le  principe  formel  de  la  viepaïenue.  On  fré- 
missait h  la  peojiée  de  toute  certitude,  et, 
comme  on  vu-dI  <Ie  lo  voir,  toute  décision 
dans  ta  pensée  el  dai)5  la  connaissance  était 
repoussée  d'avance  sans  aucune  réflexion. 
Un  résultat  si  désespérant  des  longues  re- 
cherches de  Tespril,  faisait  dire  h  C/tm  ilins: 
«  Â  mon  avis,  on  doit  secontcnler  du  doute 
(en  ce  qui  concerne  la  Divinité),  et  là  où 
Iniit  (fc  prrnri'ls  liontnif's  fSocrate  avec  son 
(Juod  tupra  uot  mhii  ad  nui,  Arcésilas,  Car- 
néades,  Simonides)  n'osaieol  se  prononcer, 
il  ne  fatil  pr.s  se  r<^soudre  t('ni('*r;nrcnicni  rn 
faveur  d'une  opinion  contraire ,  de  peur  de 
s'abaiidoitoer  a  quelque  croyance  absurde 
ou  de  renverser  toute  religion  (1G90).  ■  C'est 
pourquoi  il  donne  aux  pauvres  Chrétiens  ce 
Ct>usuil  :  a  D'après  cela,  si  vous  conservez 
encore  un  reste  de  s.-igessu  ou  de  probité, 
cessez  de  vouloir  découvrir  les  décrets  du 
ciel,  et  de  vous  louriuenler  des  destinées  et 
des  secrets  du  moude.  Le  premier  point  est 
de  regarder  à  ses  pieds,  surtout  pour  des 

Sens  ignorants,  grossiers  et  sans  éducation, 
e  qui  resprit  ne  fa  |>as  jusqu'à  comprendre 
la  vie  sociiîle,  cl  ne  saurait,  à  plus  C^riv  rai- 
son concevoir  ce  qui  a  rapport  à  Dieu 
(1691).  »  Ces  explications  sont  remarqua- 
bles sous  plusieurs  rapports.  On  se  ^entait 
intérieures  en  l  convaincu  que  l'esprit  liu- 
tnain  était  épui>>é  :  la  philosophie  grecque 
avait  depuis  longtemps  cessé  de  rien  pro- 
duire. Ces  vains  elloi  is  pour  découvrir  la 
vérité  par  soi-uièiueetpar  la  nature,  avaient 
fini  par  rendre  le  génie  de  riiomnie  aussi 
petit  et  aussi  rampant,  qu'il  s'était  montré 
auparavant  grand  et  audacieux,  l^e  deruier 
degré  d*aiMiTsseroent  fut  te  fatalisme  dans 
l'histoiie  du  monde  et  de  l'humanité  ;  notion 
insensée  qui  disftcnse  rbouiiue  de  toute  ré- 
flexion, et  réprime  en  lui  tout  élan  géné- 
reux, (^u'il  esl  douloureux  de  contempler 
le  rnondo  sous  Cet  aspect  !  «  L'homme  el 
tous  les  ùlre:»  aouués  qui  naissent,  e&pireut, 
se  meuvent,  sont  une  combinaison  volon- 
taire des  élémens  dftos  lesquds  de  nouveau 

(ir.89*)  Ociat.,c.  5. 


les  ôlrcs  se  divisent,  se  dissolvent,  *c 
persent  ;  ainsi  (oui  retourne  à  sa  sourc*, 
tout  se  meut  dans  le  roéese  corde; il  B*|a 
point  d'arlisle,  [tnin!  !^'  iti^i',  (loini  decréa- 
teur...  La  foudre  tombe  laiii6t  ici,  lantiU  là; 
elle  altelol  les  montagnes,  frappe  les  ni- 
chtrs,  renverse  les  Icm^dcs  et  les  liabilatioiis 

firofanes,  tue  les  méchants  el  souvent  aussi 
es  plus  vertueux.  Que  dirai-je  des  lempètM 
qui  se  ruent  au  hasard  sur  toutes  choses, 
sans  ordre  et  sans  choix  ?  Quand  un  ^n\y 
Seau  lait  naufrage,  les  bons  el  les  pervers 
sont  en^Outis  ensemble.  La  peste  mois- 
sonne sans  disiiriction  tous  les  habilapts 
d'une  contrée.  La  torche  guerrière  ne  choi- 
sissait-elle pas  presque  toujours  pour  vicii- 
nies  les  hommes  les  plus  pacifiques  f  Va  >1mis 
la  paix,  les  méchants  ne  sont-ils  pas  souv«ol 
honorés  de  préférence  aui  boas,  de  sotte  qes 
Ion  ne  sail  si  l'on  doit  détester  leur  bas^r*- 
Sû  ou  envier  leur  booticur  7  Si  le  fflooue 
était  gouverné  par  une  Providenee  dîvinf, 
ou  dirigé  par  un  Etre  su('r»^nie,  on  n'aurait 
iaœais  vu  Phalaris  ou  Dcnys  sur  ie  trôoe, 
Itutile  cl  Camille  en  exil,  Socrate  buvant  la 
ciguë  !  Voyez  ces  arbres  chargés  de  fruits, 
ce  champ  couvert  d'épis  jaunissants,  ces 
grappes  gonflées  de  jus,  une  averse  suffit 

Cour  les  dévaster,  une  grêle  pour  les 
royer.  »  De  ces  considérations,  Cœriliu* 
tire  la  conclusion  suivante  :  «  C'eêt  aiou 
que  la  vérité  incertaine  nous  demeure  es* 
chéo,  ou  ce  qui  esl  [du?  pr  ^hable,  toutes 
ces  vicissitudes  sont  régies  par  une  faiaiité 
Incertaine  el  sans  lois.  Or,  comme  il  tant 
que  le  destin  soit  certain  ou  la  nature  in- 
certaine, ue  vaut-il  pas  beauconp  mieux 
prendre  les  anciens  pour  nos  maîtres  dsas 
la  vérité?  honorer  par  conséquent  les  reli- 
gions existantes?  adorer  les  dieux  que  nos 
parents  nous  ont  appris  à  i  raiiiUrt;  et  tioa 
pas  à  coonattrc  ?  ne  point  se  prononcer  sur 
ce  qui  concerne  des  divinités,  mais  en  croire 
nos  aïeux  qui,  dans  le  temps  oi^  le  uiundo 
était  encore  nu  bereeeu,  furent  assez  hcii- 
reux  pour  avoir  ces  dieux  pour  bienfaiteurs 
ou  pour  monarques  (Itîihi)?  »  C'était  aiu^ 
que  lit  philosophie  païenne,  aprà«  avoir effé 
pendant  plusieurs  siècles  »e  (rouvait  au 
[)oint  de  départ,  mais  pius  païenne  qu'eUe 
li'éUii,  puisqu'elle  se  voyait  sans  avenir  st 
sans  espérance  de  rien  obtenir  de  meilleur 
que  ce  qo'ello  ;iv,u't  rejeté  en  partant. 

£t  comtucn  sa  j»osition  ne  parall-elle  pas 
plus  déplorable  encore  en  présence  du  lan- 
gage des  Clirt!'liens  !  Octavius,  après  avuir 
réclamé  pour  lui  le  droit  el  la  liberté  d'eu- 
men  que  celte  philosophie  s'était  tfonnéf. 
ajoute  :  «  Nous,  de  qui  la  lace  esl  placée 
autrement  que  celle  des  aoioiAux,  qui 
avons  le  regard  dirigé  vers  le  eiel,  nous  qui 
sommes  doués  de  la  parole  et  de  l'inlelli- 
gence,  par  laquelle  nous  cuonaissous,  ao^ 
«euloQS,  nous  imitons  Dieu,  à  nous  il  0**^ 
IfAS  permis  de  mécoonattre  celui  i]ui  brillt) 
couiuoe  une  clarté  céleste  à  nos  jreu&et  àu«)& 

(IU9I)  Ibid.,  c.  It. 
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sens;ctree  senitt  un  saerilég»,  et  leplos 

fzrantl  d«  tous,  de  rbercher  sur  In  ii^rrr-,  h 
ï\oi  pieds,  ce  que  duus  ne  pouvons  rencon- 
trer que  dims  fe  efel.  C'est  pourquoi  ceux 
qui  regnrdont  l'admirable  ordonnance  de 
l'imirers,  non  comme  !'œiivre  d'une  intel- 
ligence divine,  maiscomino  un  édilice  com- 
posé Je  débrii  rassemblés  au  hasard,  mê 
«emblenl  manquer  de  raison  et  n'avoir  pas 
iiidme  des  veux...  Contemplez  le  ciel;  vovez 
eoume  il  t étend,  avec  quelle  rapidité  il  te 
fournn,  cnmnio  in  nuit  il  o'^l  nnn^  t'i  toiles,  et 
le  jour  éclairé  par  le  soleil,  et  vous  recon* 
Biilrei  qu'an  lilnrcleor  sopréme,  une 
main  mervoiIl(Hise  et  divipo  tiont  lè-haut  la 
balance  du  monde...  Contemplez  la  mer» 
éanl  le  rivage  marque  la  limite  ;  les  arbres 
(jiii  reçoivent  la  vie  du  sein  de  la  terre.  » 
Fari.ini  ensuite  de  l'iiiiité  de  Dieu,  il  dit  : 
«  Il  n'y  a  qu'un  rui  dans  une  ruche,  qu'un 
bei^er  pour  un  troupeau,  et  voua  pouvez 
Cfdire  que  la  puissance  supr/^inf^  linrs  le 
ciel  est  partagée  I  que  le  pouvoir  dans  cetlu 
MaTeraioeté  véritnblv  et  divine  eat  divisé, 
tandis  qu'il  est  évident  que  le  Créateur  do 
laules  choses,  Dieu,  qui  D*a  ni  cummencv- 
mtnt  ni  fin,  qui  a  donné  rexfstence  h  loua 
Ifs  ôlres,  rëlernilé  à  lui-mômo,  qui,  avant  le 
monde,  se  tenait  lieu  à  lui-même  du  monde, 
«juere  Dieu,  dis-je,  commande  pir  sa  pa- 
role, orchinne  par  son  intelligence,  exécute 
fsrsa  sagesse  î  Ce  Dipu  ne  peut  être  vu, 
car  il  fc&i  plus  clair  que  l'œil  ;  il  ne  peut 
£(re  senti,  car  il  est  [)lus  délié  que  le  tact  ; 
il  De  peut  ôlre  apî^rf'M  ir,  raril  est  plus  grand 
que  le  sens;  il  esliuUui,  incoaimensurable, 
et,  dana  sa  grandeur,  il  n*est  connu  aue  de 
lui-mCme.  Notre  poitrine  est  tro[i  limite 
pour  le  saisir,  aussi  l'apprécions- nous  avec 
eractttudeen  disant  qu'il  esl  inappréciable... 
Ne  cherchez  point  un  nom  qui  puisse  con- 
tenir à  Dieu  ;  il  s'a|  pe'le  Dieu.  On  n'a  be- 
soin de  noms  (troprcs  que  pour  dislirif^uer 
l^valeurs  individus  entre  eux;  pour  Dieu, 
qui  est  seul,  !<•  nom  de  Dieu  sulTil  (1693).  i» 
Cscilius  avant  remarqué  que  c'est  une  folie 
chez  les  Chréiiena  a'adorer  un  dieu  qui 
n't  -t  pris  visible,  qui  ne  se  montre  pas,  et 
<{ui  pourtant,  présent  partout,  épie  les 
(iMiéeade  ehaeun  ;  Oela? ius  répond  ;  «Cest 
[  réciséi rient  finur  cela  que  nous  croyons  m 
bleu,  comme  Dieu,  puisque  nous  le  rewar- 
quoDs  sans  le  toir.  Car  dans  tous  le  phéno- 
mènes du  monde ,  nous  reconoiiissons  sn 
pr^jence  :  dans  l'éclair,  dans  le  tonnerre  et 
înàiA  Iti  ciel  est  serein.  Nu  l'étonne  point 
situ  DQ  vois  pas  Dieu.  Le  vent  remue,  se- 
coue, agile  toutes  choses,  et  cependant 
leui-tu  voir  le  vent  et  son  soulDe  ?  11  en  est 
d«  même  du  soleil;  €*eat  par  lui  que  nous 
»oyon«  toutes  choses,  et  pourtant  nous  ne 
H>ûvous  tiier  les  yeux  sur  lui  ;  et  tandis  quo 
ta  détournes  les  yeni  à  l'aspect  du  soleil, 
lu  te  caeliekniiv  éi  latà  de  la  foudre,  tu 
voudrais  pouvoir  contempler  celui  qui  lonce 
la  foudre  et  qui  a  créé  le  soleil  T  Hais  dis- 

Octttw.,  c.  17,  t& 
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In,  fl  ignore  ce  que  fbiif  les  hommes  ;  aaaia 

sur  son  trAn*'  tîriH  fi?  rirl,  il  ne  peut  paa 
s'occuper  de  tonl,  il  ne  cherche  pointé  cou* 
naître  ce  qui  n'Intéresse  qae  des  individus. 
O  homme  I  C'est  \h  une  grande  erreur.  Com- 
ment Dieu  pent-il  ^tre  loin  de  toi,  puisque 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel  loul  lui  est  connu, 
tout  est  rempli  de  lui.  Regarde  le  soleil,  il 
est  filé  h  sri  p'nre  tfpns  le  ciel,  et  pourtant 
il  est  répaudu  sur  toutes  les  contrées  de  la 
terre;  il  est  présent  partout,  il  se  môle  à 
tout,  et  9r,v  diat  n'en  est  point  alTriil  li...  I,e 
grand  nombre  d'hommes  oui  habitent  ta 
terre  ne  doit  pas  nous  induire  en  erreur; 
nous  paraissons  beaucouj)  à  nos  yeux,  nous 
no  sommes  que  fort  peu  devant  Dieu.  Nous 
nous  divisons  par  peuples;  pour  Dieu  le 
monde  eotier  n'est  qa*uoe  maison...  Nous 
ne  virons  pfi*?  seulement  devant  ses  yeut, 
mais  dans  son  sein  mémo  (1G'.)3*),  etc.  C'est 
ainsi  que  le  hasard  et  remplacé  parla  Pru* 
vi;lonrf  fiivine,  est  tine  n<''cessilé  de  fer  par 
ie  libre  arbitre  de  l'homme.  «  Nul  ne  doit  se 
tranquilliser  ou  a'exeiiser  en  rejetant  ses 
f  luti  s  s\ir  !c  destin.  Si  le  résultat  est  fortuit 
l'inientioo  est  libre,  et  c'est  pour  cela  que 
les  actions  de  Tbomme  sont  jugées  et  non  «a 
dignité.  Car  le  destin  qu'est-il  autre  chose 
que  ce  que  Dieu  a  prononcé  sur  chacun  de 
nous  7  {Quum  quoa  de  unoquoque  nosirum 
Deu$  fntuê  «ii, }  Ce  Dieu,  connaissant  le 
sujet  d'avance,  peut  fiïor  h  s  de«;linées  (/"o/ci) 
de  chacun  d'après  ses  mérites  el  sa  consti- 
tution. On  nous  juge  donc,  non  d'après  le 
h.'isarcl  (!e  la  nais'^nncc,  mais  d'aprèa  la  oa* 
ture  de  l'esprit  (16%j.  » 

Bo  considérant  le  chrtsfianlsme  sous  ce 
point  de  vue,  on  obtient  la  solniion  des 
énigmes  que  les  païens  poussaient  jusqu'à 
Tathéisme.  La  disproportion  entre  la  fertu 
et  le  bonheur  extérieur,  les  vicissitudes  de 
la  vie,  que  l'homme  vertueux  (tartnge  avec 
lu  méchant,  el  dont  il  soutire  même  plus 
(lue  lui,  ne  ae  combinent  lias,  dana  le  plan 
de  Dieu,  seulement  pour  l'avantage  des 
justes,  mais  deviennent  des  moveoa  pour 
l>arvenir  aabulde  la  Providence.  Les  poinea 
extérieures  u'élTrinli  ni  donc  pas  la  convic- 
tion des  Chrétiens.  Cela vi us  exprime  ce 
sentiment  avec  enthousiasme.  «  Si  l'on  dit 
(}p  nous  que  nous  sommes  [)Our  la  plupart 
pauvres,  ce  D'e«i  \>&s  là  pour  nous  une  iionle, 
mais  un  honneur.  Car  si  l'esprit  s'énerve 
)><ir  la  gourmandise,  il  se  renforce  pnria  so- 
briélé.  D'ailleurs  est-on  pauvre  quand  on 
n'a  pas  do  besoins,  quand  ou  ne  désire  puj 
les  biens  extérieurs,  et  qu'on  est  riclie  pour 
Dieu  ?  Celui-là  est  vraiment  pauvre  qui, 
(Kissesseur  de  vastes  richesses,  t;n  désire  en- 
core davantage.  Je  parle  comme  je  le  pense  ; 
nul  ne  peut  ?tre  aussi  pauvre  (ju'il  est  né... 
Ëtquel  magnitique  spectacle  pour  Dieu  que 
celui  d'un  Lbrétieo  luttent  contre  la  douleur, 
d'un  Chrétien  (|ui  s'arme  contre  les  menaces  ^ 
et  la  torture?  qui  méprise  les  cris  de  mon  ^ 
el  l'aspect  du  bourreau?  qui  se  pose  litiiu  • 
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<)evant  les  rois  et  Ie>irs  mlnislres,  ei  ne  se 
iOU(De(qu*)i  Dieu  à  qui  il  appartienl?  qui, 
trainqnear  et  frioraphant,  brave  celai  qui 
•l*a  condnDiiié  ^  morl?  C;tr  celui-lî>  esl  vain- 
queur qui  a  olUenu  ce  qu'il  chercliail...  Le 
Chrétien  peut  donc  paraître  malheureux, 
mais  il  ne  le  sera  pas  en  réalité.  Vous-mê- 
me, vous  élevez  jusqu'au  ciel  des  boromes 
très-malbeureux;  un  llucius  Scœvola»  qui. 
s*élaDt  trompé  sur  la  personne  du  roi,  ne 
sauva  sa  vie  qu'i^ux  nt^pens  dr»  sa  nnin. 
Combien  d'entre  nous  ont  sacrilié,  i)on>seu- 
meot  leur  main,  mais  leur  corps  lool  en- 
tier, qu'ils  ont  laissé  décbirer  et  brûler, 
sans  pousser  une  plainte,  et  cela  auaod  ii 
dépendait  d'eux  d  échapper  è  tantoe  souN 
frances!  Mais  vos  Mucius,  vos  Aquilius, 
vos  Régulus  étaient  des  hommes  ;  chez  nous 
de  faibles  femmes  et  des  enfants,  enflamaiés 
du  désir  de  souiïrir,  se  rient  de  vos  croix, 
de  vos  torlures,  de  vos  l)A{es  férores  et  de 
tous  vos  instruments  de  aiarlj  re.  El  pauvres 
que  TOos  Mes»  vous  ne  comprenez  pas  qne 
personne  ne  selivre  gratuitement  b  la  peine, 
et  nu  peut  supporter  les  tortures  sans  le 
secours  de  Dieu  I  »  Pais  avec  un  véritable 
entlious in. s nuî  rhrr^tien,  Oclavius  conlinur  ^ 
montrer  que  le  bonheur  du  païen  et  le  mai- 
beor  do  Chrétien  ne  sont  tous  deux  qu'ap- 
purent?.  "  Snns  c<  lu  ai-SiiDce  d<j  Dieu, 
fiuelle  félicité  peut  avoir  un  fondement  so- 
lide? Elle  n'est  qu'un  songe,  elle  se  dis- 
sipe avant  qu'on  la  saisisse.  Es-tu  roi?  tu 
crains  autî^ntque  tu  es  craint^  et  quoique  en- 
touré d  uuc  suito  nombreuse,  tu  es  seul  en 
présence  du  danger.  Es-tu  riche,  tu  le  fies 
mal  h  propos  h  la  fortune  ;  le  court  voyage 
de  la  vie  n'est  pas  facilité,  mais  plutôt  em- 
barrassé pard*abondanlesprovisions(1695).» 
(>nnt;d  on  reprochait  nui  Chrétiens  une 
triiilesse,  ennemie  de  la  sociabilité  et  de 
loua  les  plaisirs  de  la  nalare,  Octavius  ré- 

Gnd  :  «  Nous  qui  esliinons  par-dessus  tout 
I  bonnes  mœurs  et  la  retenue,  c'est  avec 
raison  que  nous  nous  éloignons  de  vos  plai- 
sirs, de  vos  fêtes  et  de  vos  spectacles,  dont 
nous  connaissons  fort  bien  l'origirn'  païenne, 
(it  dont  nous  condamnons  les  lauu^ies  ap- 
plts.  Qui  ne  firômirait  à  la  vue  des  foltea 
querelles  auxquelles  le  peuple  se  livre 
pendant  les  jeux  du  cirque;  pendant  ceux 
des  gladiateurs,  véritable  école  de  meurtre  T 
l>ans  vo<î  ifif'.Hr f s,  la  démence  n'est  pas 
moins  grande,  tandis  que  l'impudeur  l'est 
beaucoup  plus,  elc.  »  —  «  Mais  qui  doute 
que  nous  ne  jouissions  avec  plaisir  des 
fleurs  du  printemps,  puisque  nous  cueil- 
lons STec  plaisir  la  rose,  le  lis  et  toutes 
les  fleurs  dont  la  vue  ou  le  parfum  flatte  les 
sens  ?  Nous  les  prenons  seules  ou  nous  en 
faisons  des  bouquets.  Si  nous  a*en  couron- 
nons pas  nos  létes,  veuillez  nous  le  pardon* 
ner,  It-  siège  dv  l'odorat  est  pour  nous  dans 
le  nez  et  nun  [>as  dans  le  crâne  OU  dans  les 
vbefeux*  Noua  ne  couronnons  pas  non  plus 
^  nos  morlai  Toire  manière  d'affir  me  parait 

(1696)  Otffw.,  c.  Z$-VI. 
(1696)  Uitf.,  c.  U. 
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fort  étrange.  Si  le  mort  conserve  le  senti- 
ment, pourquoi  le  brûlez-vousT  et  s'il  ue  W. 
conserve  point,  pourquoi  leoouronnê»«ou>* 

Les  heureux  n'ont  p  is  besoin  de  fleurs, et 
les  malheureux  n'y  trouvent  pas  de  plaisir. 
Quant  à  nous,  les  funérailles  de  nos  morts 
se  font  avec  la  môme  tranquillité  avec  la- 
quelle nous  vivons;  nous  ne  leur  attachons 
point  une  couronne  qui  se  flétrit,  maiseo 
attandons  une  tressée  de  la  main  du 
goeur  et  composée  de  Heurs  éternelles;  notic 
assurant  modestement  do  la  libéralité  de 
noire  Dieu,  et  nous  reposant  dans  l'espé- 
rance de  la  félicité  qu'il  nou5;  promet  en 
l'autre  vie;  nous  croyons  néanmoins  feme- 
raent  que  sa  majesté  est  toujours  préMale 
en  celle-ci.  Aussi  nous  ressuscitons  pour  le 
bonheur  éternel,  et  nous  vivons  dès  à  pré- 
sent heureux  par  la  contemplation  de  l'a- 
venir. Que  Socrate,  ce  bal  esprit  d'Athènes, 
s'enorgueillisse  du  t"'moi!Tn?^ge  d'un  d^^fion 
trompeur,  et  prociauie  vj^u  il  ue  sau  nen. 
Que  d'autres  encore  en  disent  autant.  Noai 
méprisons  l'orrogaoce  des  philo'îopfies  qoe 
nous  connaissons  pour  des  corrupteurs,  des 
faussaires  et  des  Ijrans,  et  qui  sont  éla- 
quenls  contre  leurs  pro[)res  virr";.  N  >us  oe 
portons  point  notre  sagesse  dans  les  habits, 
mais  dans  le  eœur  ;  nous  n*eroployons  pis 
de  glands  mots,  mais  nous  vivons  avtt 
grandeur.  Nous  nous  vantons  d'avoir  trouvé 
ce  qu'ils  ont  cherché  avec  beaucoup  de 
peine  et  qu'ils  n'ont  jamais  pu  rencoiï- 
ircr  .  .  Jouissons  de  notre  bonheur,  réglons 
tiu&  upuHoos  sur  la  vérité;  réprimons  la 
superstition,  bannissons  l'impiété»  eteen* 
servons  la  vraie  religion  (1696).  » 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  la  diffé- 
rance  entre  le  christianisme  el  le  paganisme 
soijs  les  rapports  de  la  doctrine  et  de  la 
morale.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'attirer  encore  raltention  surent 
autre  différence  do  principe  dont  il  eslques* 
tion  dans  celle  apologie.  Ce  qui  rendait  aux 
yeux  des  Chrétiens,  du  moment  de  leur 
conversion,  la  religion  qu'ils  venaient  «le 
quitter  si  méprisal^o,  fH  ce  qui  souvent 
môme  rendait  si  péniLiu  âux  partisans  de 
cette  religion  d'y  rester  attachés;  en  un 
mof,  ce  qui,  jusqu'alors,  h  l'insu  du  monde, 
donnait  à  ses  divinités  l'exisieuce,  la  fume 
et  la  vie,  c'était  le  pouvoir  des  démons 
(1697).  La  lutte  religieuse  et  spirituelle  qui 
comiiiença  lors  de  l'apparition  du  cbrislid* 
nisme,  et  qui  divisa  le  genre  humain  en  deai 
cumps,  lit  connaître  que  si,  dans  le  clirislia- 
ni^me,  l'homme  s'élevait  à  sa  dignité  idéale, 

t>ar  la  connaissance  de  Dieu  et  par  la  merale, 
e  paganisme»  au  contraire,  était  véritable- 
intnl  la  religion  de  la  chute,  le  fruit  du  pé- 
ché originel,  un  essai  pour  établir  la  souve- 
raineté du  démon  sur  l'humanité.  Cette 
pensée  est  auNst  vraie  que  terrible.  Nous  no 
pouvons  donner  un  déiucnli  à  l'histoire  oa 
nier  des  événements  qui  coïncident  afee 
rétabliasemeDi  de  la  reltgioo.cbrétieDO  Jf  et 

<t697)  terau-i  ik  «waiff»  e.  1. 
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qui  sont  adesléR  par  tous  les  apologistes  ilo 
celle  religion.  Tous  disent,  en  etTet,  et  s'ao- 
corJenc  h  cet  égard  avec  Minucius  Félix, 
que  c'étaient  les  esprits  impurs  et  déchus, 
les  (l('>iiionsqui  entraient  en  communication 
arec  les  idoles,  et  qui  poussaieotles  hommes 
I  les  adorer  :  c'étaient  eux  qui  blsa.ient 
pnflre  les  borrittles extases  des  oracles;  qui 
éioanaient  et  etfrayaienl  Timagination  ;  qui, 
grâce  h  la  spiritualité  de  leur  snbslauca» 
>  iriiroduisaionl  dans  les  corps  et  tonrnien- 
taieul  les  hommes  sous  t'apparence  exté- 
rieure dediTerses  naladtet,  telles  que  Té- 
pilepsie,  la  démence,  la  folie,  e((v,  cl  <|iii 
(alsaieut  souveut  même  sembianlde  se  lais- 
Mr  apaiser  par  des  ofTnindes,  etc.  (1C98).  Le 
motif  extérieur  de  conviction  sur  lequel  les 
^P'>logisles  appuyaient  leur  assertion,  cé- 
lail  que  lus  démons,  auteur  do  cessoutTraa- 
I  es.  étaient  forcés,  en  présence  des  itaiens, 
'le  ré|»on<irf  niiT  Chrétiens  et  de  sortir  du 
t4>rps  des  possédés.  Lus  Chrétiens  mémedu 
peuple  étaient  doiiéade  ce  fiouvoîr.  Ktende 
l<Ui<-  simple  que  les  moyens  qu'ils  em- 
|*lojf aient  :  ils  invoquaient  lei^eul  vrai  Dieu, 
ou  ils  prononçaient  le  nom  de  Jésus,  ou 
l  ien  ils  lisaient  quct(]ues  passades  de  TE* 
vaiigile,  en  appuyant  le  volume  sur  lu  pos> 
5édé  ;  l'etfet  en  était  immédiat  et  complet. 
AtMuoe  illusion  n'était  possible,  car  ces 
piérisoDs  avnifnt  lieu  en  présence  môme 
des  païens  el  h  leur  prière,  dans  des  temps 
M  des  pays  dlIKrenls  :  les  safants  l'ont 
roué,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de 

I  attribuer  d  une  imagination  malade  (1699). 
llotre  auteur  dilè ce  sujet  :  «  La  plus  grande 
;  irlie  dVnlrô  vous  sait  tout  cela,  «'^'esl-à- 
dire  que  les  démoos  le  confessent  d'eux- 
mêmes,  quand  iissont  chassés  du  corps  par 
la  force  des  paroles  et  la  ferveur  des  prières. 

II  n'y  a  pas  jusqu'à  Saturne,  Sérapis,  Jupi- 
ter el  tous  les  autres  démous  que  vous  ado- 
'  z,  qui,  contraints  par  la  douleur,  ne  dé- 
i  iarent  ce  qti'ils  sont;  et  il  n'est  pns  jiro- 
l'dble  (lu'ils  veuillent  mentir,  uuand  c'est  à 

(169$)  I  hti  igilur  impuri  apiritus,  daNnoiies,  — 
wt>  ftUtuis  et  iniagitiibiM  consecrat!  delit«;cittii. 

alDatii  sno  auclorilalem  qvés'i  pr  r  entis  liiinsinis 
coftMquuoUir ,  dm»  iaipiraniur  iiiUTim  vaiibus. 

émm  mois  imnenittlur       oracnla  efficiuni  falab 

)>lurU>o»  invottiia.  Nam  el  railiiiiiur  el  fi»llunl,  ut 
waàcnttt  ki(U'4:iata  vcriU(eiu ,  H  quain  »ciuiil, 
m  perdiiKHiem  sui  non  coiifiieiite!>.  Sic  u  civlo 
rfeuffWM  graivanl,  et  a  vero  Deo  ad  niaieriuiii  av«i. 
CMil,  vitam  tiiriHiDl,  onmes  iniiiHeiatii  ;  irn  p«Mi<» 
I  a^iiii  rorp4>riIiUS  occuile.  Ut  Spirilns  tomu'h,  im»r- 
ûiiguiu,  lerrent  meules,  ineitibia  (lisiunjuati, 
ut  ad  culiuiii  »uicogant,«lc..  etc.  >  {Oeiav.,  c.  27.) 
—Cf.  AiMEMAC,  £>«9af.  pro  Chritt.^c.  if»,  i7.— Jus- 
Ti!i.,  aptilftg.  1,  c.  M. —  Obic,  CoNfr.  L>/«.,  vm,3, 
♦  ■ '.  hxAurr.  «it  UoinjT^c.  —  Talicii ,  Oral.  r. 
f»r«c.,  c.  li,  les  appelle  avec  raisou  Lairoutt  dm- 
mtmik.  —  Clm.  Atex.,  CoAorf.,  c.  4,  p.  49. 

(1699)  t  llu;cuiuiilii  sciuiitplerique,  |>;irs  vestnim, 
i^-.us  «Ixiiiuiias  du  itcuietipttis  coiilil^ii,  ^uuli(;:>  ii 
t—\M  loriiieiiiii  verborum  et  orutiuiiis  iiiccndiis 
*e  corfKirilHU  exiguBier,  >  etc.  (0«lav.,  tM.)  — 
lt«»c.,  C.  CeU.  I,  6.  E«  cet  endroil  Gelae  recontiait 

|»«iJV(iir  ilc>  Clirrlii'tis  sm'  les  ilfinon^,  itt.tts  d 
i  •'%pliqoe  par  le  bcct^urii  U'auire»  iltiiiiott».  Origciic 
laïKMd  line  cela  tt*ctl  pas  vrai.  —  JusUa  (  iiel.  i 
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leur  pronro  finnîo,  Crovez  donc  que  en 
sont  dus  démons,  quand  ils  l'avouent ..  Aus- 
sitôt qu'ils  sont  exorcif^és  au  nom  du  Dieu 
Tifant  et  unique,  ils  frémissent  involontai- 
rement par  In  sensation  de  douleur  qu'il» 
éprouvent  dans  le  corps  qu'ils  linbilenl,  et 
ils  en  sortent  sur-le-champ  ou  disparaissent 
selon  que  la  foi  du  mnlide  ou  la  grâce  du 
médecin  y  coopèrent  plus  ou  moins  forte- 
ment, etc.  ■  Il  résulte  de  Ift  qui*  malgré  tout 
ce  (]n>?  l'on  n  dit  nu  invcn;  '  nu  sujet  des 
possessions  dont  il  est  question  dans  l'B- 
▼angile,  il  est  très-eertatn  que  ces  événo- 
nienls  nesonl  piis  rcslés  bornés  uiiiquenictit 
aux  limites  de  la  Palestine,  mais  qu'ils 
sont  passés  en  tous  pays,  et  que  la  vérité 
des  premiers  a  été  contirmée  par  la  fré* 
quenco  do  ces  événements  dans  les  temps 
postérieurs.  C'est  donc  par  là  que  nos  père<i 
ont  exfiliqué  la  haine  que  Von  a  témoignée 
pour  les  Chrétiens,  et  les  persécutions 
auxquelles  ils  ont  été  en  bulle  ;  par  là  les 
agitations  que  l'Eglise  a  soufTertes  fiar  Thé» 
résie  et  le  schisme,  !>  squels  fMnnt  dirigés 
contre  l'unité  el  la  vérité  de  l'église,  l'é- 
talent  aussi  contre  Jésus-Christ,  eC  doiveni 
être  considérés  comme  le  succès  des  elforts 
du  démon.  Dans  ce  brillant  conllit,  le  cbris> 
tianisme  se  révéla  comme  une  véritable 
puissance  spiritoelle*  comme  la  seule  ré> 
dempirice,  comme  la  religirrfi  de  celui  qui 
écrasait  le  serpent.  Le  pa^ani«>fiie,  au  con- 
traire, loin  de  se  présenter  comme  ledé> 
velnpprmenl  nsilnrel  du  l'cspfit  [itiniaiu, 
éloil  la  religion  de  la  cbule  et  de  la  déca- 
dence, fa  deeeption  et  la  confusion  de  la 
conscience  (Je  l'iionime  ;  tandis  que  >on  prin- 
cipe intérieur  n'était  pas  seulement  une 
puissance  intelligible,  mais  une  force  réelle 
et  vivante,  qui  s 't  lTurcail.  autant  qu'il  lui 
est  possible,  d'embrassertoutes  cho<.es,  pour 
tsntraluer  le  genre  buiu.-iin  à  l'abandon  de 
Dieu,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  en  debora 
du  christianisme  et  de  l'H-Iise,  courba 
toutes  choses  vers  la  terre  (1700). 

6),  bivo«jiie  devant  remperenr  ee  Bonveir  «les  Quré* 
liens  qui,  lorsque  la  seieneede  la  inéileeineet  la 

c  Ji  iiuMiniitMil  siuisrtTf-l,  chassaient  les  «lénions 
il  liouiti  cl  dans  Uiui  le  inoiule,  en  pionunçaiit  le 
aem  de  Jésus  cniririè.  —  Tmroi  h  Amioch.,  ad  Au- 
toi.,  Q,  18. —  Tatu!»  ,Orat.  c»nir.Crac.,  c.  16,  18. 
—Je  eitenn  ^eul<lll«lU  T«>riidlien.  {Apologet.,  c.  ti, 
S3.)  Après  avoir  dit  que  les  dcMiiuii»  sont  lef>  ebpriis 
décbua  que  les  paietia  atloraui,  il  en  dunite  cciie 
preuve  :  c  Eifater  hic  aliqe»  snb  utbunatilHM  ve- 
slris.  i]ii<Mii  il.viii':)iii"  :\\:\  ron^li'I.  Jn^sii-,  n  quoiïbel 
clirisliuno  loqiii  s|iiriitis  ilio.  laiii  ^e  li.i  iiioiicin  C(ki- 
fll^itur  de  vcro,  quant  aiiUi  «k'uui  de  Talsu.  ^que 
producaïur  aliquis  i>x  iis,  qui  de  deo  (Hiti  esisit- 
mauiur,  qui  arts  inlialaiiies  uornui  de  nidore  cuii- 
cipiuiil...  isle  ipse  /Esculapius  iiiedicinuiuiii  (I<>iiioii- 
sirator,  etc.  niai  »e  danuone»  coufe^si  luerioi, 
cbrisliaoe  mcmiri  non  aedeiiiat,  ibidem  illtus  ciiri> 
stiani  proc;«<:i>siMii  >^^lIg(^nle1ll  riiiutiie .  (Jiiicl  islo 
opère  luauilesUuâ,  quiti  lue  prubalitme  ljitt'.iu:i? 
$iuipliciia&  vctiiuti*  iu  loedio  usl  ;  virius  illi  sua 
assihiit.  Mîliii  s«i«picari  liveUi;  wagia,  am  aliiiua 
ejttsnKMli  fallaiâa  aeri  iHoaii»,  ai  ecali  «eatrl  el  aa- 
rts  peraiiierioi  «alm,  «le.  ■  —  Cf.  Ad  topai.» 
c.  2, 4. 

'  (ITÔO)  i  Itii  Igiiar  afirilai ,  po^lcs-|iiaMi 
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fntlépendaiDOK'nt    (lourg  silaé  en  Mysie.  sur  les  rroolièmA 

itiî ,  beaucnup  do     aPlirygie,  lomba  ,  T^m  Î71 ,  dans  un  rio. 


Ce  IWr»  eontieot  «ocore 

Ac  ce  que  nous  avons  cil 

choses  iutéressaotei  sur  la  siluatioa  el  les  eut  éîal  d'exiase  pendant  lequel  il  (irédisait 

nKBursdes  Cfaréti<'iis,  ctfoornit  dês  ransei-  tes  persécatiorw  qai  s'approehaiepl  d  n 

fjneOïenlscurieu j  surIecarnclère'lcl'(^poi]u»\  m^me  temps  les  cliâtimenls  dont  le*  rn^?^- 

UlRACLES ,  pourquoi  pttu  fréquents  don$  cuteurs  étaient  menacés.  De  plus ,  il  «k^k 

Usmrmiers  iiècUs  —Yoy.  V Introduction.  tait  les  croyants  à  tendre  au  raartjre  eti 

miSEBiC0BDiJR.^9^\^t$tirie»qBP\\9»  s'imposer  do  rigoureuses  privations  aseé> 

on  se  reposai!,  «ans  piratire  assis.  —  Yoy»  tiques.  Son  état  n*élait  point  la  transfigo- 

ItKCLiTiATORiiTH.  ratioo  paisible ,  ni  l'enthousiasme  a\m 

MITRE.  Foy.  Coutumes  cnnéTiR'ts,  etc.  d'un  saint»  c'était  un  ébranlement  faroucbt, 

MOKUUS  DES  PRKMir;?S  ClirfrriENS,  fougueux,  quelquefois  voisin  de  la  fureur, 

d'après  le  témoigoage  de  t'Iine  le  Jeuue.  —  dans  lequel  il  n'avait  plus  conscience  de 

Fmt.  la  note  IX  h  la  fln  dn  volume.  lol-méroe.  Alors ,  probablement  il  était  io«t 

MOINE.  Voy.  Vib  monastique.  r^rtion  do  rerlaines  influences  pliysiqaes. 

MONASTERE.  Voy.  Vie  iio:< astique.  On  a  aussi  plusieurs  raisons  de  suujiçoQaer 

MONOGRAMMECHRETIRN.Foy. Agneau,  qu'après  avoir  été  d'abord  ,  lui  et  set  pro» 

MONTAN.  Voy.  Montanistes.  phélessei.  dupes  d'involontaires  illusion». 

MONTANISTF.S.—  Le  don  des  visions  et  ils  y  mêlèrent  de  la  supercherie  «lans  \i 

des  prophélit's  avait  éié,  dès  les  premiers  suite.  Priscilia  et  Haxituilla  étaieul  deui 

temps  des  apûtres,  accordé  à  plusieurs  femmes  riches  et  de  distinetiOD  qtii  .ivaieot 

croyants ,  à  Silas  ,  à  Agabus  ,  «ut  filles  iJo  nbnndonnt5  leurs  maris  pour  s'attachera 

Philippe.  Dans  le  deuxième  siècle,  l'apolo-  Montanus,  et  qui  prétendaient  avoir  égale- 

giste  Qoadrslus  et  nue  fe  i  me  de  Phifadel-  ment  reçu  le  don  de  prophétie.  Ils  \m- 

phio  nommée  Animia  avaient  reçu  la  môme  virent ,  dès  le  commencement,  en  Phrvgie, 

ifaveur.  .\Iais  nul  autre  don  ne  fut  plus  ex-  dn  nombreux  partisans  qui  ^oulèreni  uoe 

fiosé ,  tout  d'abord  k  Tatms  et  soi  lilasions  foi  illimitée  aux  révélations  dn  msllre  et 

dangereuses.  En  efTet ,  d'une  (larl.un  <''lal  de ses  compagnes.  Aussi ,  quoique  les  éf** 

naturel  analogue,  le  soiunambuiisme  ,  bien  oues  du  pays,  après  avoir  instruit  l'alTi^re 

qu'entièrement  étranger  au  dumaine  delà  dans  plusieurs  synodes,  eussent  rejfié, 

grâce,  produit  néanmoins  des  phénomènes  comme  faosses  et  Profanes,  tes  prédicti 

et  des  résultats  semblables  à  ceui  de  Tins-  des  nouveaux  propnètes.  et  qu'ils  les  eusstnt 


piralion  divine  ,  et ,  d'un  autre  côté,  l'hom- 
me partieulièrement  exposé  aux  tromperies 
do  l'orgueil  ,  [init  ,  en  se  bfssant  aller  à 
des  seniiments  corromous,  devenir  acces- 
sible aat  inflnenees  démoniaques  et  se 
rendre  l'ori^ano  il'un  esprit  d'erreur  et  de 
meusouge.  Aussi  t'KglisQ  a-l-elle  toujours 
mis  ses  soins  à  diriger  ceux  qui  se  glori* 
fiaient  du  don  de  prophétie,  et  à  éprouver, 
au  moyen  de  l'Esprit  divin  qu'elle  a  re.  n  , 
celui  qui  se  manifestait  dans  Its  vovauis 
suit  prétaodus  soit  véritables.  Les  doctrines 
et  W»  visions  que  ces  prophètes  disent  ré- 
véler par  une  inspiration  divine,  sont-elles 
en  contradiction  avec  les  doctrines  et  les 
préceptes  do  l'Ei^lise  ,  alors  I  cit.isn  dans 


retranchés  eux-mêmes  de  In  communion  de 
rKglîse,  le  parti  roonlaniste  ue  s'étendit 
pas  moins  peu  à  peu  nu  !  ■!?»  de  l'Asie  Mi- 
neure. L'austérité  de  leurs  principes  morjui 
et  l'apparence  d'un  sentiment  religieux  plus 

[irofond  sédui^rcnt  quelques  hora  nés  rnei'- 
eurs  et  plus  sages  (1701).  Tertullien  lui* 
roèroese  joignit  à  eux  et  mit  son  (ileotsa 
service  de  leur  doctrine.  Le^  chefs  de  i» 
secte, dans  l'Asie  Mineure,  paraissent ar'Mr 
recherché  de  bonne  heure  l'approbalion  (]« 
évôijues  de  Rome.  Ils  surent  si  bien  circon- 
venir l'un  d'eux,  vraiseniblablement Victor, 
qu'il  sanctionna  le  don  de  prophétie  tit  I 
Monlanus,  ainsi nnede Priscilia  et  de  Man-  i 
iniîla  ,   rt  nilniit  a  In  roriKii union  de  l'E^'liJf  ' 
les  réiiuiuus  de  l'Asie  Aliueure  formées  par 


laquelle  elles  oot  été  comuiuniuuées  est 

une  extase  impnre ,  l'esprit  d'après  lequel  enx.  Mais  des  renseignements  |<lu.^  [losiiiK 

le  voy,int  j  ^r  (o  n'est  pas  un  e-^r  il  de  vérilé,  iju'il  reçut  du  Phrygien  Pra\eas  ,  sur  le 

lu  va»e  dans  letjuel  ces  soi-disant  révéla-  rocière  et  les  doctrines  du  nouveau  parti, 

lions  ont  été  déposées  n'est  pas  un  homme  etrantorilé  de  ses  prédécesseurs  qui  avait^ot 

saint,  purifié  (fo  toutes  les  scories  de  la  apiirnuvé la  sentence  des  évêques  doatooui 

sensualité  et  de  l'amour-iiropre,  mais  un  avons  parlé,  !«>  ^kHerminèrent  h  rétoqwf 

homme  souillé  par  le  péché  oi  animé  de  les  lettres  de  |  .tu  déjà  accordées, 

mauvaises  inteohoos.                «  Le  monlanisiue  enseignait  que  pourceqoi 

Mootanus,  nouveau  converti  U'Ardaban»  concerne  la  fo«,  1»  révélation  diviue.  telle 


■tmpHcllatnn  MlMtsnii»  tu»,  omistf  et  Immersi 

vilii»,  p«riJidertint,  ni!  MuL-iiiim  culaniilali»-  '-ht  i.dH 
ile«inaiii,  jMînIiu  (>«r«lere,.cl  dépravait  errorcm 
praviiatisi  iriruiidcr<!,  et  «Hemd  ,a  lieelndnelis  pra- 
vi»  reli^poiiibus  a  Deo  segregarc.  i  {Ociav. ,  c.  M.) 
a  81e  fthristianos  de  proxiino  fugUant.  qnos  longe 
in  coeiiliiH  |>'t  ^ns  IiictSM-lta -l.  idco  sun^mIi  nifirll- 
Ina  imperiioruiii,  otliuni  noilri  bcruiil,  occiille  {wr 
liMuf«in,  eir.  >  {IM.,  e.  tt.\'^.  1kBieu..t  loc. 
cit.  —  Oaïc  ,  CoiHr.  Cris.,  IV.  3i;  viu,  4t. 
(1701)  (À'iaNittaul  le*  i» ^ytUclci  cl  les  élus  du 


parti  eux-mêmes  foreni  acciiits  d'avarice  «t  * 
ii  iillf  sa  par  A;)olionius,  qu\  viv.iil  à  li  ;niViic?pi»- 
aua  et  dans  les  mêmes  couUré«s.  0'apccs  A)M<tooi>u. 
il  y  ivati  des  collecteurs  cr«n;ent  ai»  ofinê  <l* 
Monianiis  qui  provoquait  les  largesses  île 
Itsaiis.  l.e»  deux  propliétesses  se  fjtwif'i' 
fairtf  des  présenis  considérables.  On  repruclmi  <' ■- 
core  aux  nioiiiauistes  ée  se  teindre  dte^tm, 
iTéire  adonnés  k  la  toilette,  de  prêter  à  iuiio^  ^ 
(L'uses.,  V.  tu.) 
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3$  MON  DES  ORIGINES  II 

ue  l'nnl  transmise  Jésus-Christ  ri  les  apô- 
'cs  vsl ,  à  la  vérité,  compléta  ;  mais  que  la 
i>ci|*line,  la  vie  chrétienne  el  la  condutleda 
Eglise,  n'ayant  pas  éldenllèrcim^nt  réglées 
«r  les  préceptes  du  Sauveur  de  ses  dUci- 
•hSt  ont  besoin  d'un  développemeot  el 
'un  perfcrtîonnemenl  ullérieur  (uiisr'  dnns 
e  QoUTeiies  révélations.  Les  moulauisles 
nvoaaaienl  eo  témoignage  les  degrés  suc- 
eâsifs  que  Dieu  a  observés  dans  Tcconomie 
j  salut  et  dans  la  foudalion  de  son  règne 
ur  la  terre;  mais  ils  faisaient  une  appli- 
ition  fausse  et  anti- chrétienne  de  cette 
érité.  Sous  la  loi  et  les  [trophètea ,  disaient- 
'V  te  royaume  de  Dieu  «lait  dans  son  en- 
i  il  a  atteint,  par  TBvan^ile,  la  force 
xi»  jeunesse;  il  lui  manquait  la  ni^iiuriié 
e  l'âge,  et  c'est  ïh  ce  qu'il  a  reçu  des  nou- 
elles  révélations  du  Raraelet.  Jésos^Christ 
1  les  apf'tr.'s ,  saint  Paul  1ui>méme  se  pro- 
-^riionnnipni  eucoru  à  la  faiblesse  de  leur 

{is  I  laquelle  ils  cédèrent  sur  beaucoup 
e  points,  comme  autrefois  Moïse  à  la  dureté 
le  cœur  de  son  peuple;  mais  ce  temps  do 
1  faiblesse  et  de  l'indulgtincu  tsl  passé 
l'O-i).  Conformément  h  la  |iroiiics<ie  de 
i^us-Christ,  que  i'Esprit-Saiiit  révélerait 
m  foule  (le  choses  que  les  disciples  d'alors 
juraient  pas  encore  pu  porter ,  celle  nou<- 
'die  révélation  ,  qui  complète  In  ftremière, 
41  réalisée  par  la  bouche  de  lloutanus  et 
lies  deux  prophétesses  ;  le  Paraetet  s*esl 
ommuiiiqiiô  f)ar  ces  organes  qu'il  a  choisis 
^ur  porter  la  vie  chrétieoue  à  sa  (lerfec- 
lidn,  el  il  est  du  devoir  de  tout  chrétien  de 
'>'■  soumettre  volontairement  el  avec  joie 
101  nouvi^aux  préceptes  de  l'Esprit.  Les 
atboliques ,  rejetant  ces  prétendues  révé- 
lations du  Paraelet,  passaient  aux  yeux  des 
iiiont.iDisles  pour  des  hommes  charnels , 
l»psychiaues  dénués  des  lumières  et  des 

es  de  I  Baprit  aux  commandements  du- 
;uel  ils  ne  voulaient  pas  s'assujettir.  Les 
luontanistos,  au  contraire,  se  regardaient 
rorome  les  spirituelt  ;  leur  secte  était  Tea- 
pril  de  l'Eglise,  tandis  que  tes  catholioues 
ii'a?aient  pour  eus  que  la  foule  des  evâ- 
loes  {t703). 

Conformément  aux  exigences  du  nouveau 
l*w»clet,  ceux  nui ,  après  le  baptôme ,  com- 
blaient des  péchés  graves,  nolainmeut  la 
^^ication  ou  l'adultère,  ne  devaient  en 
f^etoir  aucun  pardon;  ils  ne  pouvaient  être 
'^intégrés  dans  la  communion  des  tidèles. 
^  la  vérité  l*on  devait  les  exhorter  au  re* 
l«fitiret  lettr  permettre  la  participation  aui 

*l*^)  (  Rcgoavit  diiritia  cordis  iisqiie  ad  Cliri- 
»tuiB,  rccnaverii  M  iottnniias  canii»  usque  ad  P«ra> 
wniiL  iTtarrett  ,  Ikutonagam.,  14.) 

I'"'''i  '  Kl  iilr-o  f'i  t  r  ;,i;i  <|iiiikni  delicia  coodo- 
'>6>i,  i«d  eccitsia  &pir(iua>  pnr  spiriulein  Itomiiiew, 
««^cdcsta  iiiiiiienM  cpiseoporuin.ifTEaTVUi.,  Ih 
^^i^ii**  ^^*)  ^  voyiiiiu-e«  violentes ex|irmloiis 
'mMiw  lembTaMes,  l'un  pourrait  croire  que  les 
••••'imsics  UV.MOHI  forniollciiieol  rt'jc'lc  'Li;li»c  ca- 
^^'^^t  Cl  qu'ils  fdt!>uiéiil  uiiu  iic4;c6^ilé  atkMilue 
^  léporer  d'elle  (l-i  séparation  commença,  ea 
itaos  |»liisivurs  lifiix);  niai»  il  faut  meure  en 
J^"*    pawagi;  »uivajil  Ue  Terliitlioii  ;  t  Uiia  no- 

'*»<tlik.ii,les,  ttuas  bau»,  idem  Cbristusi  eaikoi 


CHRISTIANISME.  MON 

exercices  de  pénilenc»'  publique,  n>«is  i! 
ne  tallait  leur  laisser  atit/iiilre  d'ahsoiulmu 
que  de  la  grAce  de  Dieu.  Les  muutanisie* 
rfjf[is;ii(L[il  h  l'Eglise  catholique  le  pouvoir 
de  reiuellrc  ces  péchés,  et  ne  l'accordaient 
qa*anx  prophètes  de  leur  parti ,  lesquels , 
du  reste,  n'en  f  isiimt  [ids  usage.  Car, 
comme  disait  l'uo  d'entre  eux  :  «  L'Eglisu 
(c*est-è-dirc,  dans  son  sens,  les  spirituels 
et  avant  tout  les  prophètes)  peut  remettre 
les  [H^ch<^s  :  mais  j»'  ne  vcui  pas  le  faire,  do 
j>eur  que  ce  uu  soil  pour  d'autres  une  occa- 
sion de  pécher.  »  C'était  sur  la  même  aulo* 
rilé  que  les  monlanisles  fondaient  leurs 
nouvellea  lois  sur  les  jeûnes,  dont  ils  dé* 
clarafent  Tobservalion  absolument  néces- 
saire et  qui  t^lnient  rejelés  par  l'Ktjliso  ca- 
tholique, en  jiartie  à  cause  do  leur  rigueur 
exagérée,  én  partie  h  cause  de  la  source 
d'où  ils  venaient.  Outre  le  jeûne  général 
avant  Pâques,  ils  introduisirent  les  séro- 
phagies  que  l  on  devait  observer  pendant 
deux  semaines  de  l'année,  h  rcxceplion  du 
saïup.li  et  du  dimanclie,  et  dans  lesquellt's 
ii  n'était  permis  de  prendre  que  de  l'i.au  ol 
des  aliments  secs.  Ils  prolongeaient  les  jt  û> 
nés  ordinaires  du  mercredi  ti  du  vendredi 
de  chaquo  semame  jusqu  après  le  coucher 
du  soleil,  tandis  que  les  cathuHques  pre- 
naient de  la  nourriluro  dès  trois  Ii ruros  ilt; 
l'après-midi.  Une  autre  loi  des  moulauisles 
dérendail  absolument  de  convoler  à  de  nou- 
velles  noces  après  la  mort  de  l'époux  nu  de 
l'épouse.  Celui  qui  se  remariait  était  re- 
tranehé  de  rSgtise.  La  défense  qu'ils  fai* 
saienl  aux  Cliréliens  do  fuir  ou  do  se  cacher 
durant  les  persécutions  était  encore  plus 
sévère.  Ils  somiuaietil  les  croyants  do  ne 
pas  éviter  la  mort  pour  la  foi,  mais  au  con- 
traire de  l*envisager  comme  un  Iùhii  pré- 
cieux et  d'aspirer  de  toutes  leurs  forces  à  la 
couronne  du  martyre.  «  Ne  désirez  pas« 
disait  un  do  Ipui<ç  oracles,  de  mourir  sur 
Tos  lits ,  dans  les  douleurs  de  l'enfantement 
ou  dans  une  fièvre  lente ,  mais  désirez  de 
mourir  martyrs,  afin  de  gloriOcr  celui  qui 
a  soullert  pour  vous.  »  Aussi  se  vauiaieui- 
ils  du  grand  nombre  de  martyrs  que  comp- 
tait leur  Eglise  ,  et  ils  le  regardaient  comme 
une  preuve  souveraine  de  la  bonté  du  leur 
cause.  EuGn,  ils  reprochaient  aux  catho- 
liques de  ne  pas  ordonner ,  dans  quelques- 
unes  de  leurs  églises,  aux  vierges  de  paraî- 
tre voilées  comme  les  femmes  daus  les 
réunions  des  fidèles  (170%). 
Montaotts  el  ses  prophélesses  aunon- 

spes,  eadeoD  lavacri  sacraiiicnci,  si'invl  dikcrlm, 
mntttetema  tumm$  »  {th  mg,  wi.,^.}  Htm  reg«r- 
doDi  eet  panHM  OHimie  éianl  la  véntoble  opinloii 

lie  TerluIIien,  el  noii!»  cruyotis  im;  devoir  attribuer 
qu'à  t»a  poléiùiquo  san»  nic&urd  les  passades  qal 
MHilileut  y  contredire. 

(1704)  Ces  poittU  de  séparation  étant  préaealés 
pnr  les  monUiiiisies  comme  des  eiigeuces  du  Saini» 
Ebpril,  loule  la  difféiein-o  euitt  inix  cl  les  callioli- 
guea  ponvail  éire  raiiieu«t:  a  la  qu«.<)>tion  suivante  : 
Les  iNNiveJles  révélations  du  l'arailel  doivMilHBllM 
tu«  admises  uii  iTjeiecs ?  C'e&i  ;iii»>i  rutnnie  ct^lj 
que  l'enleud  TerUlliieu  ;  Ht  iios  qnuitm  poêtea 
«gailia  Viaeltli,  «If m  defemi»,  diajicuil  «  Pif* 
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çairat  Bossi  commo  deTaiit  bientAl  arriver 

la  fin  du  monJp  pI  h;  règne  de  tnillo  nns. 
Pépuza  et  TjrmiuiD,  deux  bourgs  de  ia  Phry- 
gie,  deTaient  èire  retnpiacement  de  la  Jé- 
rusalem céleste  et  du  séjour  des  Mcnht^u- 
reux.  Les  llonlaoisles  reçurent  de  là  le  sur- 
nom ttePépttzienson  Calaphrygiens  (•!  mtré 
Au  leinps  de  Terliillicn,  lour  cons- 
iilulion  ecclésiastique  ne  s'éloignait  pas 
encore  essentiellement  de  celle  dts  catho- 
liques. Saint  Jérôme  est  le  premier  qui  rap* 
porte  que  chez  eux  le  lroisièni'3  r.in.;  fnl 
assigné  aux  évôques;  qu  il  exislnil  au-des- 
susde  eeox-ci  une  classe  particulière  d'ins- 
pecleurs,  etqu*un  patriarche,  chef  du  parti 
entier,  afait  son  siège  à  Pépuza.  Oooesau- 
niî  déterminer  jusqu*è  quel  point  deox 
Sf'ftrs  yi'U  nniTiljrr'iisf^s  c!  nlisr'uri''n>i'nl  r^'S- 
serrées  dans  uu  petit  espace»  à  savoir  les 
miotpritêt  et  les  tiueôéntgitei  ou  potaitle- 
ryncnilfs,  tMaieiU  liées  aux  monlnnislcs.  If 
est  seuleaient  dit  des  (treuiiera  qu'ils  se  ser- 
vaient de  fromage  en  même  temps  que  de 
pain,  dans  la  célébration  de  leur  sacriHce 
eucharistique,  et  qu'ils  élevai^-nt  des  fem- 
mes au  sacerdoce  et  i  la  dit^niié  épiscopah*. 
L«l  autres  furent  nommés  ta$todrugitett 
parce  qu'ils  tenaient  un  doigt  posé  sur  la 
bouche,  pendant  la  prière»  nour  signifier 
qu'elle  doit  être  poremeot  Intérieure  «t  sans 
bruit  de  pnrotos. 

La  résistance  opposée  aux  roontanisius 
fit  Battre  une  petite  aecte  nommée  par  Epi- 
phane ii/oyr*,  écoute  d'utio  consé'^uence 
qu'il  tire  de  leurs  assertions.  Lorsque  les 
montanisles  de  Thjatire  furent  parvenus  h 
mettre  dans  leur  parti  l'Eglise  presque  en- 
tière de  ce  lieu,  quelques  Chrétiens  de  la 
même  ville  leur  résislèrenl  avec  un  zélé 
tellement  irr<'>iléchi,  qu'ils  allèrent  jusqu'à 
déposséder  l'apOlre  Jean  de  l'évangile  qui 
|torle  son  nom,  ainsi  que  de  VApocalypse. 
Ils  attrilnièrent  Ton  et  l'autre  au  faux  doc- 
l«'ur  Ciirinthc,  non  pas  en  s'appuyanl  sur 
des  raisons  historiques»  mais  parce  que  l'é- 
vangile de  saint  Jean  renferme  la  promesse 
du  Puraclet  dont  se  targuaii-iii  Ii  >  ninni.i. 
iMSie.«,  et  parce  que  ceui-ei  avaient  coutume 
d'empruiikr  a  l'Apocalypie  des  preuves  en 
faveur  de  leor  iLiliasme.  Dans  le  même  es- 
prit d'opposition  extrême  contre  les  nionis- 
liisles,  les  aloges  niaient,  en géi.éral,  la  pré- 
sence du  don  de  prophétie  dans  l'Eglise. 
D'ini  aulre  co!(5,  roninie  ils  irivofjuaieiil  la 
diUérence  qui  existe  entre  l'évaugilu  de 
aainl  Jean  et  les  trois  autres  éventes  en 
preuve  de  sa  non-authenticité,  ils  parais- 
sent avoir  aussi  rejeté  le  dogme  du  Logos 
et  a*ôlre  plus  rapprochés  des  antilrioitaires 

ekieit.  {Adv.  Pr«x.,  !.)  En  général,  cbex  Teriul- 
Jien  devenu  tuoiiUiuisie,  il  y  Mvaii  loujuura  un  es- 
prit  eulliuliqiic  et  ecclésiastique  qui  le  portai i  à 
rendre  le  diMenllmeul  aussi  petit  que  possible, 
k»fiqa*il  ii*éUiH  pas  eniralné  par  u  polémique  im- 
liélueus*^.  Ainsi  on  lit  àam  uu  pa&sjge  di-  son  .Sp^^lu- 
gi€  en  faveur  de  MoolaiHis  :  Hoe  $olum  diuitptf 
wm$,  fif9rf  êêtumdat  rnuptioM  non  reeipima$  et  pra- 
pketium  MoMianiile  futuru  jwiitio  non  ruaênmus. 
Co  pa^Dsgc  d'uu  ouvr»g«  lualbearcuteittcut  perdu, 
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do  genre  de  Théodsle  et  d'Artêmon  que  des 
e?il!inliques.  C'est  de  ]h  qu'Kpiphane  leur  a 
donné  le  nom  d'aioges.  Ou  oe  sait  si  m 
parti  s'étendit  en  dehors  de  Tbjaliicoi 
combiea  de  teiépe  il  eabstita. 

Une  parenté  de  nrincipe."!  ascétiques  urii 
aux  montanisles  r('t;y|'tior  Hm  r  ik^^,  i  i  jii 
on  pourrait  également  marquer  une  piar* 
parmi  les  hérétiques  i  cause  de  sfs  doctri- 
nes erronées.  Il  vivait  vers  la  fin  dnm'illw 
cic  ^  l  éoniopolis,  en Eçypte. Possédant OD^ 
gratuie  érudition,  il  écrivit,  en  grec  et  eu 
copie,  des  eommenlairea  sur  la  Bibip,  it 
atteignît,  en  menant  un  gpnre  de  vie  rigoa- 
reux,  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Coaiatt 
il  expliquait,  peut-ètreen  qualité  deétstii- 
|ile  d'Origène,  beaucoup  t1o  cliosesde  H'- 
cien  Testament  d'une  manière  allégonijue, 
il  niait  la  réalité  du  paradis  et  voyait  «at 
le  récit  de  la  Bible  u  n  s>  i  IhjIo  tj'nn  ne  v  î 
quelle  docirint*.  Le  passage  où  il  est  ques- 
tion de  Melchisédech  lui  semblait  >to)M 
être  une  allégorie  de  l'Esprit-Saint.  Qu'il 
rejetât  la  résurrection  â?.  la  chair,  ceci  était 
uue  conséquence  liai ui  ii lie  de  son  ascélisni» 
OQtré,  plus  conforme  aux  duclrioes  <je$ 
gnos'iques  et  des  maniclu'fns  qu'à  relit Ja 
christianisme.  En  effet,  d'après  lui,  Tu- 
aence  de  la  morale  chrétienne,  ce  qai  )i 
dis^iiiirrii;  (le  1.1  mnrtilo  do  l'Ancien  Tesl»- 
meut,  c'est  l'abstiaence  du  mariage,  de  li 
chair  et  du  vin,  commandéepar  JésttS^rist. 
fiien  qu'il  accordât  que  saint  Paul  eût  t  !J  •  | 
le  rnnriage  pour  éviter  de  plus  grands  maui, 
néanmoins  il  prétendail'quc  Te  célibat  t->i 
le  seul  cbenin  sûrpourarriverèla  félicité. 
Mais  du  moment  que,  abaissant  ainsi  it 
gr&ce  dtviue,  il  attribuait  exclusiveœerii 
aux  œuvres eitéri eu res  et  aux  efforts  ascd- 
tiques  le  pouvoir  do  procurer  la  félicité,  il 
s'ensuivait  naturellement  que  ceux  q-<ii  ' 
mouraient  avant  d'être  parvenus  I  Tige  d« 
discerneinr-ni,  n*;  pouvaient  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux*  N'aj^aiit  pas  eu  le  menu 
du  combat,  ils  ne  devaient  pas,  disali-ii,m 
obtenir  ia  récouipense.  Hiéraltas  av^ii  fcr- 
ïné  nnf  société  d'ascètes  parfaits,  tl ms  i»- 
quelle  n'étaient  reçus  que  des  célibatiires  i 
et  des  continents,  des  veuves  ou  des  vier- 
ges. Cette  sur; été  a?ct''lique,  OU  cet  ordre 
religieux,  sulisisla  encore  longtemps  ai^rè: 
sa  mort,  mais  non  sans  dévier,  sur  plusieurs 
joiritv,  île  l'austérité  de  ses  précr'f  tf  5- Ileji 
douteux  que  les  biérakiles aient  adopte  lei 
principes  de  lenn  fondateur  tels  quil  Itf 
av;ul  formulés  dans  ses  écrits,  el  par  cn^t- 

?|ueDt  qu'ils  aient  été  retranchés  del'Ëe'^Mi 
I705J.  —  V^y.  Apolooistbs. 

fions  a  été  cotiscrTé  par  Panleur  do  Pnedettini^i^ 
Dans  le  thapilrc  i"  de  son  Irailé  De  jejii».,letm' 
lien  (lil,  en  parlanl  il>'s  psvc liii|iies.  qu'ils  comb-ii*  ^ 
Uieiil  le  l^araetet  :  Non  'q»od  altam  Deum  pr*^^ 
tentMmunnm  H  l*rlarill«ct  VnsbnWm,  mei^ 
Jesum  Ctiri»titm  »c/ran/,  ncc  ijttod  aliijuMm  M" 
ont  régulant  etenmHl,  qm/d  ylant  étttfi 
Mirpiut  iejuHnre  ^puim  naktrt. 

(I70.i)  Dan»  une  ieilre  .ndress.éc  à  l'c'è^»^ 
.\leiaudrc,iiui  uuusaciécuiis'^rvce  i»ar  t|«phaiie» 


Digitized  by  Google 


Qs         MON        DES  oaïaws  0 

MOIIDinniTS  CBRtTlBNS  niHITlFS. 

Il  pdot  reste  ane  imnense  qaanifté  de 

oonmieirti  chrétioti*;  appartenant  aui  pre- 
oiert  iièdes  de  notre  ère.  Nous  en  possé- 
doiii  entre  autres  plusieurs  que  l'on  a  ei- 

tnlu  des  rimetières  romains  ou  qu*on  y  a 
^luiiiés,  et  dont  les  uns  sont  peints  sur  le 
plMre  ou  sur  le  Terre,  sculptés  sur  la  pierre 
oufrtndus  en  airain.  Pour  peu  qu'on  veuille 
V  réfléchir,  il  est  impossible  do  ne  pas  com- 
prendre combien  tou«  ces  munumenls  sont 
préeieai  pour  les  études  bibliques  dans 
leuM  raprJorts  avec  rarcMéoloiçio,  l'apolo- 

due,  la  critique,  rhormén^julique  et 
gétique.  Cepeudanl  l'importanoê  de  oet 
seroiirs  a  «^lé  si  peu  entrevue,  nn^ine  (I.tms 
ies derniers  temps,  que  c'est  à  peine  si  les 
défenseurs  et  eommenlaleuri  de  la  Bible, 
catholiques  cl  hétérodoxes ,  ont  songé  à 
abiinler  ces  études,  (tour  y  puiser  quelques 
lomières.  Aussi»  suis-je  persuadé  que, 
luaiid  bien  même  je  ne  ferais  qu'itidiquer 
l'utilité  de  ces  monumenis  pour  rintelli- 
eeuce  de  nos  livres  saints,  je  n'aurais  pas 
[ourrfti.i  perdu  mon  temps. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  les  mo- 
numents qui  prouvent  rauthenliciié  des 
^Ire  évangiles,  nous  remarquons  les  trois 
me»  de  Verre  édités  par  Buonarotli  (1706) 
ri  rejifésentant  un  aront  c'est-à-dire  une 
mkion  antoire  dans  laquelle,  dès  tes  an- 
temps,  les  Hébreux  conservaient 
leur»  livres  sacrés  (1707),  et  dans  laquelle 
Mttilos  anciens  Cliréliens  eux-mêmes,  qui 
•irit  imité  en  plusieurs  choses  les  coutumes 
tles  Hébreux,  couservaienl  leurs  lîTres  sa- 
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erés,  comme  nous  le  voyons  par  une  mosaï- 
que do  Rnvenne,  datant  de  Tin  V'»0,  publif'-e 
|iar  Giampini  fl708),  ainsi  que  (lar  d'autres 
doeoments  (1709).  Celte  interprétation  est 

d'ailleurs  conlirmé»!  |)ar  quoique»  parolea 
des  anciens  écrivains  ecclésiastiques;  ainsi 
TerlulTien  (1710),  disait  du  livre  d'Rnuc, 
qu'il  n'est  pas  reçu  dans  Varmnire  des  Juifs; 
saint  Epiphane  (1711)  et  saint  Jean  Damas- 
cène  (1712)  disaient  des  livres  nfiocryphes 
ou  non  agiographes,  qu'ils  n'étaient  point 
placés  dans  le  coffre  ou  Varche  du  Testa- 
ment. Quant  à  ce  oui  concerne  les  trois  va- 
ses  de  verre  dont  j  ai  parlé,  filouterai  que 
l'un  d'eux  représente  les  cornes  des  volu- 
mes sacrés ,  que  les  Septaulo  appellent 
ittf»\ihç  ou  ckapiiret  (1713),  et  un  autre  le 
roite  qui,  aujourd'hui  encore,  sert  h  couvrir 
les  saints  livres  dans  les  ariuoires  des 
luifs. 

Deux  autres  vases  de  verro  chrétiens,  que 
l'on  trouve  aussi  dans  Buonarolti  (HU). 
nous  offrent  les  quatre  évangiles,  ti^urés 
par  quatre  volumes  ou  livres  (1715).  Il 
existe  également  un  autre  vase  de  verre 
(1716)  et  plusieurs  sarcophages  (1717)  qui 
représentent  Jésus  ditbout  sur  1100  monta« 
gne  d'où  descendent  quatre  fleuves,  symbo- 
les des  i]uatru  évangiles  (1718j,  qui,  sortis 
de  la  source  des  eaux  vives  île  Xésus,  ont 
été  répandus  sur  toute  la  terre  par  le  canal 
des  apôtres.  11  est  évident  que  tous  les  mo- 
numents de  ee  genre  sont  un  témoignage 
de  l'antique  foi  de  l'Eglise,  qui  n'admettait 
ainsi  que  la  divinité  de  nus  quatre  évangi- 
les au  milieu  de  tant  d'autres  apocryphes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  canon  biblique  liii- 
adiDe»  ou  Sttuleuieal  l'autorité  de  quelque»- 


mamia.  Arias  dii  que  Hiérskas  ea«eignalt  ton- 

rliiol  le  Fils,  nti'il  csl  au  l'ère  roir.mtî  la  lundére 
d «lie  laiiipu  ailiiiiiéi;  k  une  autre  l-tnipc,  ou  roiiinie 
Hdamlieau  partagé  en  deux,  el  qu'Alexandre  avait 
r(iKiéHklia«emeiitceue  declrine.  Touieiois  Une 
fHahpM  kVniuivre  «^u'HIénkas  «Il  eu  vite  hime 
iwuioii  il«la  Triiiiié.  Lpipliane  tui-uièine  le  déclare 
•nlimitttesiir  ce  |inini.  yuaiil  à  ses  comparaison», 
Hhi  M  tout  pas  plus  (léfei tueuses  <pie  b^eii  tf*aa- 
Htt  fart  usitées;  elles  renrerment,  au  cuiiiraire, 
tiMwoif  de  vrai.  Hais  qu'elli»  fnsieul  adéquates, 
*MféMai  c*«Bi  ce  que  ne  veulaii  aas  dite  méra- 

itHD  OMmwalMf  topra  alnmi  franumnli  df  veti 

W'tkt  di  rétro,  \\\.  u,  u.  5,  et  pL  IIU— MOMmeGOll, 
iMkcl.  novu,  l.  Il,  p.  48. 
•  no7)  BcoNàaoTTi,  Feirl,  etc.,  p.  20,21. 

Vtitn  MNiMNia,  u       p.  Ul,  pl. 

'       Saîni  Paclin  (cpisi.  3i  de  l'édiiion  de 
ou  li  des  aulrci  cdii.)  tait  entendre  que 
l(*  Bvrci sacrés  élaieni  déposés  dans  des  ucriiaire» 
libeéi  ai»  deux  côtés  de  Taulel.  Cependaiii  on  tes 
pnbil  auski  d4ns  des  pièces  séparées  et  dans  des 
^bibl!ie>|iies  particulières.  Vuici,  pu  eflei,  te  que 
■kw  liMNu daiu  les  Acttê  d«  uùnt  Munaciu*  Filue, 
■M|r  MNH  iKoclétien  (S.  Aocustin.,  Comra  Cn^ 
ni.  c  29.  —  Bjmo.itus,  an.  503)    On  par- 
^puqu'à  la  bibliothèque,  muit  on  y  trouva  Us  ar- 
"fi^n  tide$.  Au  re^te,  Tun  des  exemplaires  des 
|*|"U  Erangiles  demeurait  UNi^rs  sur  t'autcl,  se- 
le  léitiuitfMage  d'Ensèbe  (flirt,  tcd^  L  vu,  e. 
M.  Cl  l'aillés  eeelques  inosai%iies  de  Ra%eone, 


nbtiées  par  Ciampioi.  (T.  I",  c.  16,  pl.  Lst,  pag. 

3i). 

1710)  De  kabiiu  mnlier..  c.  5. 
171!)  De  ponder.  et  ment,  c.  4. 

(1712)  De  fid4  orikod,  I.  iv,  c  17.— S.  Av«l»T., 
D»  ehit.  Det,  I.  xv,  c.  23,  n.  4. 

(1713)  Anh.  bihl.,  c.  3,  n.  6. 

(1711)  Ouvrage  cité,  pl.  8,  n.  I,  el  pi.  i,v, 
B.  2. 

(1715)  Ciaiiipini  (Veier.  monm.,  t.  I»,  p.  195, 
194)  recoiiiiail  sur  plusieurs  ouvrages  en  mosaï- 
que, les  quatre  cvan^i'lisU's  ll^iirés  avec  leurs  syin- 
lioles.  Mais  aucun  d'eux  o  est  irés-ancien  :  on  pour- 
nll  an  plus  les  faire  remonter  josqu'ae  vt*  sîéete; 
mais  peut-être  50»t-lls  tous  posicrieurs  au  x*.  La 
sarcopti.ige  qui  existe  encore  dans  les  cryptes  île 
l'éisliae  Saiiii-Zénon  à  Vérone,  el  qui  représeniif 
les  qnaira  évangélisies,  avec  leurs  sfnilioles,  M 
«le  semble  pas  anlérienr  an  vai*  aièele.  Quani  è  In 
pierre  qui  formait  le  devant  d'un  vieil  autel,  conser- 
vée dans  les  cryptes  de  Sainte-Marie  in  orgamt,  el 
qui  représeiile  les  quatre  évangélisies  avec  leur» 
aitrilMiis  synlwUqBMi,  Je  la  croirais  da  iiv*  siè- 
cle. 

(1716)  BuoriAROTTt.  ouvrage  cilé,  pl.  vi,  n.  I.— 
Voy.  aussi  quelques  mosaïques,  daiw  Ciaupuii,  I. 
1",  pl.  xxxit  el  txsvf 

(1717)  BoTT*ni,  /ff>rn*  iouierr.,  pl.  xti,  x^i,  ijh. 
x\ui,  etc.  Le sarcuphagc  de  la  pl.  xxui,  à  cause  de 
»<Mi  élégance  anlsiionet  aw  varah  appanMir  au 
in*  siècle. 

(1718)  Yojf.  &  CitaiBii,  ttisL  8S,  ad  Jal.  — 
Taaeseaar,  te  psat.  si.v.  —  Ittaa,  ia  G«n.  i . 
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unes  do  ses  parties,  ou  cnlle  môme  Hos  îi-  Roitarî  fl72R)  que  Labn^i  (1729)  allrîb'ii'mi 

vres  duuléiOHianoniqiies  ,  les  iDonuinents  iir  siècle  ou  .111  commencement  du  n*,  f^ 

dont  nous  IrAilOQS  sont  d'une  itiimenso  uliH>  sur  un  sarcoplmf^e  grossièrciiient  sciil|i(é, 

té:  ainsi  nous  toyons  lesirnis  •  rifants  dans  conservé  h  Saint-Jean  dans  la  vallée, àTé^ 

l'allilude  de  la  prière  et  parnis.^anl  chanter  rone,  et  publié  par  Maffei  (1730).  Dtnie* 

rhyame  :  Béni^sex  le  Seigneur,  sur  quelques  respecté  par  les  lioos ,  dsns  l*«riiiod8  rft 

sarcophages  (1719)  que  Labtisi  ne  craint  pas  la  prière  ,  ou  peut-ôtre  môme  vrnanl  iî< 

de  rapporter  au  m'  «iècle  (1720),  sur  quel-  recevoir  sa  nourriture  par  les  maiosd'H* 

ques  peintures  (172t)  que  ee  savant  ar-  baene»  se  voit  sur  le  sarcophage  Junlu 

chôoltigue  croit  être  do  la  raôrae  <^;io qnn  RT^^-^ds  (1731),  sculpté  en  l'an  r?"!T;surrin 

(t722),  et  sur  un  vase  en  verre  édité  par  autre  oublié  par  d'Agincourt  (1732],(>i$u(> 

Boldétii  (1723).  Ainsi  eneore  la  nhaste  Su*  i*osé  ou  tv*  siècle  ;  sur  nn  autre  de  la  col- 

rnnno,  [)lacce  ejitre  les  dt-ux  vieillards  im-  Jeclion  de  Bolinri  [i'îlTi  >A  que  je  croirai? 

pudiques,  est  représentée  comme  modèle  delà  même  époque:  sur  un  autre  encore 

de  pudicilé  et  de  f«»i,  sur  un  .Mrrophage  pu-  mis  au  jour  par  Botlari  (173^)  d'abord,  ei> 

lilied*abord  par  Buimaroiti  (172i),  et  de-  suite  par  Nicolas  Ratti  (1735);  ce  sujet  se 

puis  par  Boltari  (1725).  Je  pourrais  citer  trouve  en  outre  sur  (rois  sarcophage* 'de 

éisalement  deux  autres  sarcophages  de  la  Roltarî  (1736),  dont  ie  mériie  artistique  et 

oollaction  du  même  Bottari  (1726);  mais*  à  l'âge  soal  peiil-étre  inférieurs  aux  préc^ 

mon  avi";,  ils  ne  représentent  pas  Suzanne  dents  monuments;  sur  un  cippe  du  mn**" 

au  milieu  des  deux  vieillards  impudiques  :  municipal  de  Brescia  ,  aiini^ué  par 

j'ai  cru  plutôt  reconnatire  une  illustre  fem*  (1737)  au  iv*  siècle ,  et  dont  les  lame»  d'uc 

me  ensevelie  dans  ces  sarcophages  et  intro-  rain  ornées  de  sujets  sacrés  ont  été  publté^^ 

duite  dans  rassemblée  céleste,  entre  les  par  plusieurs  archéologues  (1738),  et  en&u 

apôtres  Pierre  et  Paul  (17Sf7).  ffans  quelques  peintures  copiées  par  loi' 

Danif^l  oITrant  sa  pat  r  11  dragon  est  ro>  tari  (1739),  et  qiie(1740)  Labasi  croilde  dC 

présenté  sur  un  sarcophage  du  recueil  de  siècle  (174lJ. 


(171!))  BnTTAixi,  ouvrage  cîlé,  pl.  xr.i,  el  lxxxvk. 
Li;  même  sujet  rsl  représenté  sur  cpielqucs  toin- 
lieaux  grossiers  conservée  dans  le  Mutée  dt  BtnoU 
XI  y.  Qiisnl  an  sarcophage  de  la  oianclie  tu  de 
ftouari,  oii  l'on  voii  irois  tMirmis  ilt  liout,  les  mains 
«'-leniiues  el  la  léle  nue,  il  iinporie  de  rentnrqner  io 
ronrorniiië  de  leur  posiiion  av**(;  \o  i  ingage  de  Ter- 
lullirn,  qui  dit  d«s  premiers  Otréiiens,  qu'ils 
iwiaiein  les  màhu  tfMmfsM,  perce  qolls  les  eoi  Ut* 
Hoeenm,  et  te  fils  sim,  parce  qi*ils  ne  roeglsseni 

lia*. 

(1710)  Uuru^iuuiet  à  H.  Vabbé  Brunaii. 

(1711)  Bottari,  ouvrage  ciié,  pl.  ux,  cxuit, 
r.xLiT,  C1.XXSV1;  je  pourrait  y  ajourer  les  planriiei 

cviviii,  il  cLVUl.  ^oici  ce  qn'n  1  iv.iil  Lablisi  i 
U\  l'ablié  Brunaii,  sur  la  lix'  :  <  Considérex  de 
priée  le  moaveniftit  des  figures,  leurs  contours  ei 
k*urs  liraperteH,  el  diles-iiioi  si  elles  n'oni  pas  oië 
éludiécà  a  après  les  originaux  de  Tépuquc  la  plus 
benruiiftc  (le  Puri.  > 

(il-ii)  Leiirei  citées. 

(17Ï3)  Ctmeiên.,  p.  197,  198. 

(I7Î4)  Vf  (ri.  p.  1  II  5. 

(1725)  T.  III,  p.  iOl  el  préfiu  c  du  niômc  to- 
iHUie.  p.  19. 

(I72())  Phiiclie  xxsn  (corrifex  sxsi)  el  lxxxv  ; 
cotibuliez  aussi  le»  pl.  Lxssv,  Lxxxni,  cxxxv  et 

CXXXVI. 

(17i7)  CnnsuUez  Bottari  lui-niénic,  l.  II,  p.  99 
et  I.  ni,  p.  S7,  cl  Raoel  KecBBtTBi  T*Mêatix  du  ce» 

tacombet,  p.  inn. 

(I73K)  Komc  tauteyr.^  pl.  xiv.  Ce  ninnuinenl  fail 
partie  d  *  Htuigiê  Ihmttt  XtV ;  insis  le  Iravail  e»l 
médiocre. 

(1729)  Letircs  dtéea. 

(1750)  Mm,  ssMK.  p.  484,  et  Fsreaa  iftesi.  perl. 

m,  c.  5. 

(1751)  Bottari,  pl.  xvi. 

<l75i)  Hinmn  d«  Vwt  UenlptirtU  pl* 
(1755)  Romt  am«rr.,  pl.  xv. 

(1754)  Ouvrage  liié,  p!.  xlix. 

(175i>)  Lu  cclebre  Mitulas  li;«(U.  d»iis  s<i  Dif.ttrt. 
•Kr  MN  aicien  sarcophage  chrétien  dans  Ici  Acietde 
VAcaé,  Tom.  d'iircliénl.^  i,  |V,  |i.  51,  »  clierclié  à 
ui'uuvcr  auc  ic  aarcupliage  de  ia  pl.  ALIX  d«  Boluri 


Psl  le  I*m1>ean  bisôme  (011  à  doux  corps)  de  Prtr»- 
nius  Probiniis  et  de  Seiiiis  Probus,  sot>  lils.  fi  q  • 
sa  scnipiure  approchant  de  Tan  S>60,  Ml  t'catra 
«ftan  AfSltns,  qu'il  ronjectnre  éire  anscf  fwtm 
do  sarcnpIinRC  de  Jiiiiiiis  B.issiis.  Ce  sarropbp 
cxlr;iit  du  ciutcltcre  de  Sainte- Lncine  est  ém  li 
l»asiliqne  Libëriane  r  celui  de  Jnniii^  Bastos 
dans  tes  cripies  de  la  IwsiUqve  du  Vaiicm.  S« 
Tuii  «omme  snr  filtre,  Danlei  parmi  IfsHsnitt 
représenté      miins  élevées. 

(175^i)  BoTTAni,  Rome  tnntprr  ,  pl.  UXXIT, 
Lxxxix,  cxxxn.  f  J*ai  étudié  lous  n  s  ^:)rcophifet 
dans  ie  Musée  chrétien  de  BenoU  XIY,tt\en* 
snisassTiré  que  Bouari  leur  a  donné  un  sljtélrtp 
(^légnni  dons  ses  gravures.  •  —  Bseasn. 

(1757»  Lettres  citées. 

(1758)  BuodASOTTl.  Yelri,  pl.  1.  —  IIbttui. 
floiue  soulerr.^  1.  Il,  p.  S6.  —  MsHAcai,  islitul'* 
I.  I,  p.  IH.). 

(1759)  Bottari.  Rome  touierr  ,  pl.  lxi.  ci'iH. 
cxxn,  cxLUi  et  CLXxxvt.  Labusi.  dans  rune  de  w> 
lettres,  aiiressali  I  M.  I*ablié  Brmiail  tes  fCMr 
qn«8  SHÎvanti'f,  sur  les  planches  cstni  cl  cttiin: 
I  Parfois  le  peintre  de  la  ulancbe  ccxiih  eu  fn- 
périenr.  sous  le  rapport  de  IVl,  i  la  peiniore  ie  b 
planclie  cxtiii;  mais  Ici  nous  avons  l'ëpfpipkt 
d*Alieniia,  parfaite  de  style,  ci  tans  sneaaÉ  il  e» 

f  rrt  (I  s  ordingraphiniies,  qui  et  l'  iit  si  COinniRK) 
(iaiis  leii  IV'  el  V*  siècles.  Les  défauts  de  l'artisteff 
irotivnnt  ainsi  compensés  par  le  mcriie  de  rittUw 
de  Hnscripiion,  nous  sommes  en  droit  d'UMfKf 
une  plus  haute  date  à  ce  mnnnmenL  • 

(1740)  Je  serais  d'avis  -Poii  dire  amant  des  pl* 
dies  Cl  el  cxxvi,  doni  l'âge  inc  par^ili  le  luème, 

(1741)  Dans  les  L§urei  aue  j'ai  eu  i;«iit  d'occa- 
sions de  citer,  lemt^nie  arcliéolojçue  écrivail:  «  8 
les  peinture;»,  les  sculpiures  et  Ics^  verres,  qaâsdM 
le»  vx^uuine  sans  prévention,  démoninsei  par 
cnslunte  des  personnages,  par  la  cmnaeiiiis"  ^ 
sajeis  ttt  b  manière  ariisitque,  qne  Iw'M'*'^ 
iruis  eiifunts  cnninicnça  à  èlre  cxpiisce  ailX 

des  lidcies  à  partir  de  la  fln  du  iv«  siècle,  pueil* 
ne  tirerioas-nouH  pas  des  conséquences  a»»lop>^ 
des  moiiumenis  de  ce  genre  où  «im  «t}eBafteid 
au  milieu  des  lionat  » 
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II  y  8  Heu  ici  du  rn)»pp'er  que  Conslnntln, 
seion  le  récil  d'Euscbc  ,'1742),  avait  fait 
él«rerau  milieu  deConslanlinople  un  monn- 
iMoiit  d'airain  qui  représentait  Daniel  res> 

I  ecté  par  les  lions  ;  et  que  c'est  à  d'autres 
epréMOlaliODS  de  ce  genre  que  faisait  allo* 
>jon  l'impiété  de  Celse  (1743},  conoia  Id 
HiMMsail  Buooarotli  {MVk), 

le  jeune  Tobfe  portant  un  poisson  k  la 
main,  nous  est  repu'vM  nié  sur  un  verro  do 
Rol'ielti  (174â) ,  el&ur  une  pointure  de  Bot- 
m  (ilhù),  ouvrage  du  m*  siècle,  selon 
Ubosi  (1747).  Noua  Toyons  aussi  le  môme 
Tnbie  acfiompngné  (riin  anf^t»  orné  de  sps 
itititSur  uue  autre  peailuru  recueillie  par 
(lÂgiocoortt  <|oi  la  eroit  du  ir  siècle  ou 

(loe  époque  qui  en  approche  (1748). 

C'est  le  martyre  des  sent  Machabées  avec 
kar  mère ,  plutôt  que  celui  de  sainte  Sym- 

I I  i  r  >L'  au  sainte  Félicité  avec  ses  sc|it  tits, 
t^ae  Buoiiarolii  (1749)  a  cru  recoonaUre  sur 
an  verre  aDliqoe.  Son  opinion  esl  molirée 

r  rextrêmo  jeanosse  <le  l'un  dae  sept  e»- 

Les  apologistes  des  livres  deulérn-cano- 
ju(  s  (leuvent  (175(Mil),  pourfMtiier  li  ur 
juiorilé,  tirer  d'admirables  arguments  lie 
(eMQonumeuls  ,  et  d'autres  sembialWes.  Les 
suj<;is  dont  nous  parlons  se  trouvent,  en 
iTel,  mêlés  sur  anciens  monuments 
ikHiens  à  d'autres  histoires  tirées  des 
^frefdlfins(t7Sa). 

N  'iis  trouvons  iinr-  iconographie  sacrée, 
:'csi-i-direplus  parliculièreiueol  cbrélienue, 

(JTI2)  Vie  de  Cont'aui'in,  1.  m,  c.  t9. 

iHii)  Oai«;fcHC,  Conirc  C</<4^,  1.  vui,  n.  57  ;  cilil. 
k  OiBliriiln.  p.  S68.  Nous  avons  cil4.Bltis  M»* 
ri  paratei  4te  Cdse,  p.  3<i3. 

(I7«4)  Vefrr,  p.  18. 
C'tmiler.,  p.  07. 

(|ÎM>)  Planche  lzv. 

(1147)  Corretpondance  déjà  citée. 

0718)  //is        de  Vart  (;>datM«), pl.  Vt« 

\fi»w)  Vciri,  pl.  II,  n.  1. 

0750-51)  Sailli  Paulin  de  Nota,  pariant  des  pein» 

irct  .i'>n(  i!  :T^:lit  lut -TTièriio  orné  le  tombaSIl  dtt 
ual  IckXf  ^'exprime  aioai  (iXal.  x)  : 

MK  dexira,  lavaque  futeocta 
Mials  UatorUs  on»t  ificiun  fldalls; 
i'Mfmctorum  complet  gesU  wcrt  vhrnmm, 

Jf>hfj-.ii  \u!iieribus,  Ifiilalui  luinlne  Toblst; 
Asl  iiiiani  4<^sus  aiiiior  obltuc l,  iuciyU  Judilti, 
Qac  amul  ei  regiaa  poieus  «Irpingiuirjîaïkcr 

[l'hi)  On  ne  voit  jamais  ni  sur  les  sarcophagrs, 
<tni  Im  peintures  d«s  «nciens  fiiiielièrut  <-liré- 
\  liaiis  le  mémo  urdr»  .  les  sujt  i^,  «le  Tliistoire 
cfee  néks  de  faiis  profane*  oti  ecclésiastiques. 
jufals  oa  rencomre  dans  ces  tableaas  (Bottasi, 
LiHi  et  Lxii)  l'image  du  Christ  sous  les  trniis 
L)rpbe«,  ce  u'eAi  là  iiue  du  synibolismA.  C'e^i  que 
Oirisi,  comme  le  disaient  sainl.Clétiienld'Alesan* 
H!  (Protrept.)  et  Théophile  d'Antiocbe,  est,  en 
«Iqtie  H>ri«,  le  irërilabw  Orphée  qui  a  apprivoisé 
lities  sa  i  V  if^t  ^.  I-es  sujets  »lti  tiineiière  de  Snint- 
Itiia.  cités  par  botiari  (i.  111.  p.  110  et  !218)  et 
aNwsantfea  également  païens,  ne  doivent  être 
<(oe  dans  un  sens  figuratif  et  apparlieniieiil  à 
vuMe  cbrétieii.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu*il 
li  interprète  r  pour  le  rt-tiverseinent  des  idoles, 
r  la  iDq|ea  de  la  prédication  apostolique,  les  tra- 
as  éHocale      sant  sculptés  sur  la  chaire  qai 
patlitti  peui-Otre  d'abord  «a  séaaiaur  Padeas,  cl 
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comme  les  images  tlo  Jésus-Chrîsl ,  do  la 
bienheureuse  Vierg>« ,  de  saint  Joseph  et 
dea  aaints  a|»dtres  Pierre  et  Paul ,  sur  les 
sarcophages  chrétiens  anii(îues.  stir  les 
peiulures  des  vieux  cimetières  et  sur  les 
vases  de  verre  peint.  L'image  du  Christ, 
comme  si  elle  était  copiée  sur  un  type  ori- 
gioaj,  esl  toujours  ûguri^e  de  la  même 
manière,  le  visage  sans  barbe,  encadré  dans 
tjnelnrge clievoliire, ell)rill,iiil  parci'lto grâce 
etcetto  majoslé  (|ui  ca|/livail  les  regards  de  la 
foule  (1753),  telle  en  lin  ijueiiousia  représen- 
tent quelques  viens  auteurs (1754).  Plusieurs 
des  sarc'iph.iges  (l7o.'ij  et  des  peintures 
édités  (1756)  par  bait&n  no  nous  donnent 
eetto  image  que  sous  des  traits  pareils. 
Nous  sommes  fiersuadé  que  ces  modèles  ou 
ieurs  copies  étaient  sous,  les  veui  des  Léo- 
nard ,  des  Rspbaël  et  des  Annibal  Carrache, 
quand  ils  ont  donne-  nti  Christ  les  formes 
que  nous  lui  vorons  dans  leurs  lableaui. 

Quant  à  eequi  regarde  Timage  de  la  bien* 
heureuse  Vierge ,  je  crois  qn  on  doit  re- 
garder comme  antérieure  à  tous  les  tableaut 
qui  la  représentent,  la  peinture  que  Botlari 
(pl.  cLxivi)  H  tirée  du  cimetière  de  Sainte- 
Priscille,  ou  plutôt  celle  que  cet  écrivain 
(1757)  a  copiée  dans  le  cimetière  de  Saiul- 
Cailiite  (1758).  Daiu  la  première,  liane, 
(ileine  do  modestie,  est  assise  sur  un  sit^g»-, 
et  a  devant  elle  l'ange  Gabriel,  dans  l'aui- 
tode  d'une  personne  qui  parle;  daus  la 
seconde,  le  Christ  et  la  Vierge  sont  assis 
sur  UQ  trOue  (1759). 

qui,  .tyanl  été  donnée  par  lui  ù  saint  PuTru,  r^si  en» 
cure  aujourd'hui  un  objet  de  vénération  dans  la 
grande  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome.  —  Voy. 
sur  siiji'i.  Kr  iiiçois-M^rie  Phcebcs,  Diaert.  de 
identilate  cutheàrie,  etc.,  Konie,  16t>0.  in  8*.-^ 
P.  Bo!(A^!«l,  Ûe  batiliea  Vaiknna,  p.  131. —  Ma» 
aanaoïn,  Û«U§  mm  gtiuUe$eb*,  p.  49.  —Le  célèbre 
Wiacasaa,  Sayfip  crift«a  ud  raçgneglio  di  ladm  Jfor. 
gan,  rupsHo  itta  eaUtdrm  di  &  Pktrct  .Roina, 
t85i. 

(I75S>  S.  i.  CBRfSoaToai,  Slaiih.  vui,  18, 
lioiu.  il  00  fS;  et  p$at.  titv.  —  S.  Hkômz, 
Epiil.  ad  Princtp.,  et  Uaiîh.  ix  et  xxi.  —  Oaic. 

LuniTc  C>/».,  I.  Ml,  n.  7U.  —  l'AMELins,  nol.  184 
Apolog.  Tertmt.  —  i  aouactL.,  i><  chUu  wna„  U 11, 
part,  n,  disaeri.  U.c.  30,       S6 —  BoTTsai, 

Home  sonlcrr.^  \_    I,    p.  19*<.  —  BcONAROTTI, 

^«<ri,  p.  ii),  54,  69.  —  Htbie  de  Vence,  disserU  eu 
léte  d7sat«. 

(1754)  1100.1AB0TTI,  VmH,  p.  48. 

(17.^5)  BoTTA««,  pL  XII,  ssT.  —  Nieol.  Ratti, 

dissi  rt.  cilce. 

(WM)  Pl.  Lx«,  cxvii.  —  Labubi,  corre«p.  ciiée. 
—  Raoul  KocBCTTF.  (Tableaux  de»  cauwomèeêt  p. 
i60,  appelle  cette  image  la  plu»  ancienne  et  (a 
meilleure.  —  Voy.  cette  image  et  trois  autres  dans 
les  Annalet.  l  p.  ÔSI, 

(I7.i7)  T.  lit,  p.  il 8. 

(1758)  l'oy.  eeii<}  Ognre  et  la  satvaaia  dans  les 

Annnte^.  i.l\,p.  S".  Ou  pful  -mi-îs!  consulter  sur 
ce  Wjny  ruiKtge  <ie  M:irie,  qui  trouve  sur  les  deat 
Hiagniliques  sarcopliages  do  Hottahi  (pl.  xxii,  el 
sixvui),  01  Itaoal  itocHarra,  TaM«a««  d«s  <atacMi- 
bet,  pl.  T. 

(175!I)  S  hiiI  \  ni  roiso  {l)e  virgimt.,  I.  ii.  c  2, 
col.  104)  p.irle  aiu^i  de  i'exlerietir  de  Marie  :  Vt 
Ipta  eorpori»  lucies  timnlacrum  fuehl  nunti»,  /!• 
jrafv  pr9Mâii$  •  liaiai  AagMSIta  {Ot  iriaii.,  I.  viu 
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PiiîsqiiP  rions  rn  sonimos  nui  ancîennôs 
iinnges  de  la  Vierge  ,  qu'il  nous  soît  permis 
lie  citer  ce  passnge de  Villasinr  archéologue 
français  Raoul  Rochette,  contre  le  senti- 
nient  'le  Basnage  ^1760)  :  «  Il  n'est  pas  exact 
de  iiire  ,  coainie  1  a  soutenu  Basnage,  qu'où 
ii*ait  commencé  à  représenlcr  la  Vierge 
qu'après  le  concile  d*Eph5.<;r>  :  car,  parmi  les 
sarcophages  chrétiens  du  Vatican  ,  où  l'on 
voit  figurée  l'adoration  des  mages,  il  7  en  t 
assurimient  [i1n?  fl'nn  intérieur  à  cette 
époque.  Mais  ce  qui  {^rall  certain ,  c'est 
que  pour  combattre  par  loiis  les  moyens 

3ui  él.iient  au  poufoir  Je  l'Eglise.  Thér^^sio 
I'  Nesloriua.  Timagc  de  la  Vierge  avec 
l'enfant  sur  ses  genoux ,  Ait  proposée  par 
ce  concile  à  Tadoration  des  fidèles  sous  une 
forme  déterminée  ,  et  c'est  aussi  ce  que  lea 
monuments  nous  Apprennent  (1761). 

'Pour  ce  qui  regarde  les  images  de  saint 
Joseph  ,  époux  de  la  vierge  Marie ,  imagos 
que  ion  trouva  sur  les  Anciens  monuments 
cDrétiens  représentant  Tadorstion  des  ber- 

S:rs  on  des  mages,  je  me  ct  tifpntfrni  do 
ire  une  seule  remarque;  c'est  que  Joseph 
s'y  Tolt  tantôt  chauve  (1768)  et  tantôt  la 
téte  ornée  d'une  large  chetrelure  (1763). 

On  peut  voir  lea  saints  apôtres  Pierre  h 
Paul  figurés  sur  plusieurs  iar(!ophnges(17()i). 
aur  des  vases  de  verre  (1765)  et  sur  d'autres 
tat)Ieaus  (1766)  sous  l'extérieur  que  lui  ont 
douné,  d'après  la  tradition  antique,  l'auteur 
du  dialogue  impie  intitolé  Mitopoirlt,  et 

r.  K,  n.  7)  dit  que  noH<  ne  niniiaitsont  va»  le  por- 
trait de  la  vierge  Marie;  roaiN  ces  paroles  ne  ilol* 
veni  pas  ptat  étra  prises  à  la  Icura  qae  las  aaivaniaa 
«ta  luéiMe  «laeiaar  (iM.),  parlant  de  l'image  do 

Clirifkl  :  «  Oo  non»  rf;vr<;-i'iiLf  l,i  li„'ijrc  dn  S.iincur 

suus  une  itilinilé  de  iormeii  variées,  pour  nou-i  don- 
ner une  idée  de  ses  iiiitoaibrables  pensées  ;  cepeii> 
daui  il  e»t  vrai  de  dire  que  non  extérieur  i|uei  qu'il 
fAt,  éiaii  toujours  le  même,  t  Si  Ton  «lesire  des 
ik*iail6  )>liis  éiemlus  «ur  i'iniagu  tie  la  Vierge,  on  les 
trouvera  dans  Truiuliellius  (ouvrage  cité),  (lis8«  9, 
t,  54.  60. 

( 1 760)  Hi$t.  4ê  fSff.,  1.  lu,  c.  1,  e.  S;  I. u,  c  I, 

ik.  7  et  10. 

(1761)  Diuouttmr  V origine,  le  déreloppement  et 
($  waaèr*  éu  tjfftt  imiiaiift  qmi  e^rnukuaiu  fmrl 
du  enHêtianiemê,  p.  SI.  Vog.  aussi  Taiilve  remuf> 

Jiialilr  iHivragt'  itu  même  auteur,  iulim!.  :  Tat  'caux 
e»  caiacoutbet,  p.  i63.  Cepeiidanl  il  t^i  U>u  de  be 
tenir  en  garde  contre  l'opinion  soutenue  dans  ces 
tfaux  ouvrages  :  qu»  l'art  cltréiien  doit  son  coniuten- 
Cewent  aux  gniwtîque»  ;  les  peintures  an((«]ues  t(e^ 
cîniirlit  ti^  cliréliens  de  Home,  les  --.ii  m  li^^i  h 
sailpio,  les  aiicieu»  va&c^  de  vcrru  pt-iui  duui 
|Mrla  TertnlNan,  et  enlln  Tbi^ioire  >te  i'béutor- 
rhoÎMie,  morceau  de  sculpiure  cité  pjr  Eii!>«be  (//i*<. 
0ule»,,  i.  vu,  c.  IK),  paraissent  donner  un  demenli 
à  ce  senlinienU  Je  n'enlends  polot  ici,  du  reste,  faire 
acte  de  ceiMeur.  luaisjeueine  propose  que  de  las- 
dra  hoatmafa  à  la  «érilé.  La  lénioïKnage  d'Batèlw 
a  trouvé  un  rotiirjtlirieur  <hns  tt  'iiiiclien  (excurs» 
10);  mais  cci  nu  leur  esti  dan»  unu  erreur  luani- 
feate. 

im%)  V9y.  le  sar«epbaga  de  Boilarii  fL  lxxxvs, 
et  le  verre  de  Gonns  Ob$.  in  ^matmor  ««ttra  <*rffi. 

tMOnum.qtue  fxhibent  naû  Ihmim  prœêrpe,  à  la  lin 
du  ^tue  de  b«iuuaur,  Ue  ffartu  tugiM$t  tlorcnce, 

(17(13)  BovTaai,  pl.  usit.—  AtLseam*,  Ât- 


f;c'menl  qu'il  est  bon 
es  plombs,  ou  scea 


rmiti  nr  (îcs  .4c/e»  âpoeryphos  naineomi^ 
de  sainle  Tkècte,  édités  par  Grabius  et  dci'uij 
parNieéphore  (1767);  saint  Paul  n'est  retêi  i 
que  il'un  m  vii» ni  rourt  sur  un  frugmenl 
de  vase  de  Terre  édité  parBuonsrntli 
tandis  que  les  autres  (uonuriieiUs  le  r(>{)ré' 
sentent  avec  la  tnaiqiie  et  le  palliom. 

Au  reste  ,  sur  presque  tous  lesj  vases  d; 
verre  (1769)  où  sont  représentés  Ihs  deoi 
apôtres,  snint  Pierre  se  trouve I  Is  droite 
comme  l'a  fflil  remart^uer  Buonarolii  (ITTn 
il  en  est  de  même  pour  les  sarcophage»  et  b 
vieilles  peintures  einietérieles.  8i  tel  s^iit 
pas  l'ordre  qii6  nous  présentent  les  sceuM. 
ou  plombs  des  bulles  pontificales  des  pre- 
mlers  siMes ,  il  eiiste  an  motif  de  ee  ehin. 

de  conoaflre.  EnfITfi. 
sceaux  des  bulles ,  rq  r  • 
sentent  Paul  à  la  droite  de  Pierre,  couiiuâ 
étant  son  scM^od  en  dignité  (ITfl).  iei 
plus,  ces  sceaux  reprf^^enifnt  encore  P-is! 
placé  devant  Pierre,  dans  l'attitnde  d'un 
nomme  qui  pnrlu,  comme  pour  rn.uquerb 
prééminence  de  Pierre  sur  Paul.  CVsl  p»)ur 
un  autre  motif,  selon  nous,  que  Ton  lod 
dans  un  ouvrage  en  mosaïque  du  ebnarde 
la  basiliaue  deSaint-Pnul  fj.rï  muroi,  Piil 
placé  à  la  droite  de  Jésu^t-Ctinst ,  et  Pi«rri 
•  sa  gauehe;  ce  moljf  est,  que  le  ImlIkiM 
où  s  voir  ri.  dessiii  eetdédiéoàt'apAlfsde» 
nations  (1772). 

C'est  encore  avec  plus  de  clarté  qoe  d'iG- 
1res  «Deiens  monomeots  ebréiiens  ispri* 

cuni  tmn  munum.  Mtîaiifn-SareofagQ  in  S.  As.- 
trogio. 

(1764)  BoTTAai.  Amn  «oMarr.,  plaaiaifi 


(1765)  CioMaorri.  FaiH.  pl.  a«  n.  I.i; 
xu  ;  XV,  n.  1. 

(1766)  IloTTsat,  pl.  xvi,  xix,  su,  iin,  ua, 

XXV,  xxvni,  etc. 

(1767)  lli$t.  ecctcs.,  I.  n.  c.  37.  Il  est  f«ii  ■<»- 
lion  des  imagt^s  de  s  i. ni  i'it  rn<  cl  de  saini  M 
dans  Kitsèbe  i{Hiii.  Eccie».,  I.  vn,c.i6),'daaiiial 
Anibroîse  (epiti.  53),  dam  saint  Jeaa  Oawwiùi 
(orat.  t  he  imnn.) .  dans  tiaini  ftasile  (epijl.  iJid.* 
JHlien  i'Apotiat  j,  dans  MÏnl  Auguaiu.  (Ik  *crn  , 
II.  8,  cl  De  co$u.  evang.,  I.  i.)  —  Vog.  aussi  b  bfy 
un,  êttr  lté  imuaet  de  $aint  Pierre  et  de  Mi«( 
tnrlH>LU»oai,  ifdan.  185i.  —  Ovoïiakotti.  ftai. 

l'I.  Lxxv. 

Fcai,  pl.  xvi.  Pour  romulirt?  ia  ïa** 
de  ce  vétemeui,  cunsuliei  BoTTâBi,  t.K.a.lfl,^ 
11".  101,  164,  S04,  405. 

UTiiU)  11^ faut  excepter  un  verre  de  IklJcUi  Ir 
i9z  et  197),  deux  auircsi  verrt^  de  BvUan  ij'^ 
cxcvui),  SI  luutefuia  le  de»siuaieur  ka  a  indaii^i' 
deiemeui.  On  |>eut  eoiMttlter  aar  «e  MijelisMcai 
lui-inèine,  p.  IJ^Î. 

(ITTU)  tVin'.  p.  77  et  pl.  x,  xi,  xii,  it,  b.  ! 
\  o'j.  anssi  Uoi  i  ari,  pl.  cxcvili  et  CXCli.—  FoMWi. 
De  romano  diti  P«irt  itimrêât  McsMMia  esttau^ 
xs.  De  aiuiquiieimiê  fittitqme  fetri  tiM  'mM  i. 
45H. 

(1771 1  Consulica  Bco.iàsoTTi,  Vein,  p.  iW.lfil- 
il  faut  peut«étre  eu  dire  autant  de  la  lame  fmnm 
éditée  par  BoLi>ETTi,  Cemeteri,p.  I9i,  193. 

(177i)  Pour  de  plus  grands  déuils  kur  «  t»f^ 
vog.  Mamachi,  Ony.  ehriet.,  l.  iv.  c.  i.  —  Bia»»- 
BOTTi,  p.  14â  «i  ifiO.  — ltotX4ai,  u  Ul,  p.  *»• 
Fucciai,  liw  dié.—  MeaKam»  Da  trylWawli,» 
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seolial  sitnt  W«rre  «omme  piifwe  des  apA- 

1res  el chef  lîe  rrgîi^c.  I,o  [Jus  reinari[u:ihlo 
en  ce  genre  esl  une  /amp<  (l'atram  trouvée 
(Jjnsdes  fouilles  faites  sur  le  mont  Cœlius, 
f(  oODservéo  aujourd'hui  dans  le  musée 
MéJicis:  elle  a  été  dessinée  et  |iuliliée  par 
tlo  la  Chausse,  par  Bollori  (1773),  par 
Maffei  {177V) ,  [>ar  Sanctès  Bertoli  (1775)  et 
par  Mnmachi  (1776).  Celle  lampo,  qui  a  la 
lurnie  d'un  navire,  représente  saint  Pierre 
plieé  k  la  poupe  et  tenant  le  gouTernail, 
tandis  que  saint  Paul  trouva  f\  la  prouo 
avaol  la  main  droite  plus  élerée  que  la  gau- 
che, e>sl<*ft*dîre  dans  Tallitude  de  rorateur, 
et  conforméiueiil  au  lilre  <|ue  lui  donnent 
les  Actts  dei  apâtret ,  de  chef  de  la  parolt. 
[Ad.  XIV,  ll.)Scipion  Maiïui  :»'adressant  à 
Benoit  XIV,  lui  disait  (1777):  «  Ce  monu- 
ment n'a-t-il  pas,  pour  établir  la  prioiauté 
«ie  loi  ni  Pierre  sur  tuuic  l'Eglise,  la  valeur 
d'uo  éloquent  voimnu  composé  dam»  les 
îpmps  antiques  (1778)  ?  •  C'est  une  démons- 
ir«iiion  semblable  qui  nous  parait  résulter 
<i'iin  autre  fane  de  verre  édité  par  Boldeltl 
!T79)  et  Mainachi  (1780),  et  sur  l.M|iJel  stIoI 
i'ierreesl  tiguré,  comme  uo  autre  Moïse, 
ftisanl  sortir  d«  ta  pierre ^  qui  tH  le  Ckriit 
(1781),  leseaux  qui  doivent  Plancher  la  soif 
lie  tout  l'Israël  spirituel.  La  môme  preuve 
[«ut  être  lirén  avec  plus  d'avantâj^o  encore 
lie  ce  sarconhage  de  saint  Jean  dans  la 
nWéç,  5  Vérone  f'-ii!é  par  Malfoi  (1782) , 
l'ouvrage  mo2>atquù  du  v*  siècle,  publié 
pir  Ciampini  (1783),  et  du  vase  de  verre  du 
f'UM'e  Kircherqui  n'a  pas  encore  été  édité 
(I'tl4].  Dans  ces  trois  derniers  ouvrages  nn 
voiisainl  Pierre  |iorUuil  lesdeui  cie&  (1785), 


DES  ORI0NE8  DU  CBRISTUNISHE. 

et  saint  Paul 


MON 


tenant  m  glaive  (1786). 

Quelques  parlicul  irilés  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  dont  les  quatre  évangiles  ne  parlent 
pas,  mais  gui  ont  été  recueillies  des  tradi- 
tions ecclésiastiques,  nous  sont  représentées 
par  les  même»;  monuments  chrétiens.  Ainsi 
le  bœuf  et  i  àae,  entre  lesquels  naquit  le 
Sauveur,  se  volent  dans  lo  musée  Bor^ia  de 
Vellétrl ,  sur  un  vase  de  verre  é(!ii('  par 
Arevale  (1787)  ;  sur  un  autre  vase  du  môme 
genre  du  musée  Victorien ,  anjoord*hui  du 
Vatican,  dessiné  par  fiori  (1788)  ;  sur  un 
autre  antique  pukilié  par  AlloRranza  (1789)  ; 
sur  plusieurs  sarcophages  (1790).  que  Re- 
n  >lt  XIV  crovail  avec  raison  aniérieurs  au 
V  siècle  (l''9l)  ;  sur  d'autres  am  ions  monu- 
ments chrétiens,  rappelés  par  Labusi  (1792). 
Plusieurs  saints  Pères  ,  du  i  i  ste,  font  men« 
tijm  de  c  e<;  monuments  (1793). 

Quant  aux  trois  mages  qui  vinrent  oifrir 
è  Jésus  enfant  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe, 
on  peut  les  voir  rcprésenlés  sur  plusieurs 
sarcophages  édités  par  Bottari  (1794).  Sur 
quelques-uns  de  ces  monuments  (1T9S> 
renfanl  3ôsn>  est  eiirnr'^  couché  dans  la 
crêctie,  ou  repose,  enveloppé  de  langes, 
entre  les  bras  de  Marie  (1796)  ;  sur  d'autres, 
nu  contraire,  il  est  un  |)eu  plus  grand  et  se 
tient  déjà  debout  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  Les  premières  sculptures  de  ces  siàc 
cophages  supposaient  que  les  mages  étaient 
venus  adorer  Jésus  nussitùt  .'tprès  sa  nais- 
sance; les  seconds  croyaieni  (juc  c'était  un 
peu  plus  tard.  Ainsi,  dès  les  premiers 
temps,  celle  qiîe»tion  se  trouvait  dans  iVfôt 
où  elle  est  aujourd'hui  parmi  lesioterurèles 
de  l'Evangile  (1797). 


(1775)  Lucarne,  p.i rlio  m.  pl.  \\\\. 

uni)  Matée  de  Vérone  eu  tète  de  Tépllre  dédi- 


(1175)  Lâcerne  rn^\rhe. 

(ITTJ)  Oe'  etiiiumt  de  vrimi  crht.,  I.  i,  c.  t 
K.  4. 

tl777)  Vus.  YeroH.,  ëpttre  dédieainire.  ~  l^oy. 
•»i  Mron.  ilL,  III'  partie,  c.  5,  p.  59. 
(tTT!S)  Oiiire  S.inciés  iKirtoli,  MalTei  el  M.iin.i- 
«léja  ciléi,  Laïuiuft  lÙe  erudilione  apoti.,  c  4, 
Fmioi  (De  kinere  S.  Pelfi  exercit.,  p.  485) , 

Wiui  (/mcrffîf .  rfrrtsrr,  l.  I",  p.  08),  Nicdl.ii 
nlV  I. if,un  deyiiituii.  archtol,,  ptr  le  icieme 
leerte  profane,  <Ijiis  les  Acteêée  tAeaH.  areh.  de 
<Nw,i.  V,  p.  il),Rauul  ItoclieUe  {Tableaux  dtê 
<*i«Mi4ei,  i54),  pensent  que  cette  lampe  démonlre 
♦^toMiimerii  \.\  |ii  i\ii:iiiié  île  saiiii  Pierre.  Le  »eBli- 
"^^i  (iHH>»é  d'Aluys  l'ulidori  ue  peui  iiiiiriuer  de 
l>rriii«a  Miiorité*. 

Hm»)  Ceiuru-ru  p.  191. 

(I71W)  Ouv,aae  ctié,  i.  V,  p.  294, 

07HI)  /  Cor.  X,  4. 

(tlttj  «M.  V«r.,  p.  484, et  Veron.  t//..  ni'  iiart.. 
** ^^RwMri  RedieUe, (TaSf .  eMMamb.,y  ±iH) 
''•'•loecesarrophago  i  st  du  prt!iiiicr  ^it'.  (l'esl  par 
^***r,  tant  duiue,  que  cei  arclieulogue  einel  plus 
'">  <iii«  opinion  cooiraire,  p.  3tf8. 

(H»)  Veron.,  »//.,  m'  pari.,  c.  5,  p.  59. 

(17h4)  Mutei  Kircheriani  inuriptiones,  publiées 
>1'l«t,l857,  p.  98. 

infô)  u  esiéviilent  que  les  clef»  dans  les  mains 
Pkfie  ne  toiii  «iiie  ie  symbotisNie  des  pa- 
Moi  «k  Je!tus-€bn»L  ()latth.  xvi,  19.1 

dÎ86)  Le  double  gla.vu  lail  allu>ioii  .ui  (>.u  ules 

DlCTIO?I.N.  DEb  OlU(/i>Lâ  DU  CUaiSTl4NUM£. 


de  sniiii  Paul  (ffetr.  iv,  11;  ou  I  C«r«  lvi,3S:  et 

Calât.,  I,  9.| 
(1787)  Nom  sur  les  poèmes  de  Pnidenoe,  t.  Ii, 

p.  374. 

Obtervatione»  in  quatuor  vêler.  chri$t.  mo- 
nuni.,  etc.,  à  la  flti  du  piH>me  de  Sannazar  parfit 
•iraims.  —  V»jf.  toasi  ViCToaiQ,  ^lyaxi^Ri,  etc., 
p.  M,  pl.  n,  n«  1. 

(1789)  iViMKM  cr«w  mi.  dkrisl..  p.  n . 

(1790)  BOTV*KI,pl.  XXIf,  XXXVIII,  LXXXV.  —  iUi. 

TOLi,  Diêun.  ni  ëêreolag.  AneomUma  di  PL  6ar- 

youin.  —  fJoT,!,  Ouvrage  ciié,  c.  7. 

(1791)  Di2  {eut*  D.  iV.  /.  C.— Rsoul  Rochelle 
{Tttbi.  eet  calBcomb.,  p.  218)  a  .'«ussi  votilu  repré- 
aenier  (pL  ii.  5)  ce  frazineAi  du  sarcophage  édité 
par  Bottari  (pl.  »ii);  Il  dit  qge  e'ml  «a  fragment 
d'un  de*  plut  beam  iarcophnge»  chrétiens  t  r  tuOiin'. 
anbtiulugue  (p.  ^5)  n»i>iitiuiiite  le  snr« (jjth.tge  de 
la  planche  xxxviii  de  Butian,  ciMimie  t-ii>iit  d'un 
«lyte  et  d"mm  umait  qtti  mmioneeM  la  meilleure  éfio- 
^uede  Cëtt  dtrêtiem.  Ce  dentier  niÔAtiineni  le  voii 
encore  dans  le  tniiséc  du  Vatican  de  Iteiiott  XIV* 

(1792)  Faut  déUu  chieti,      die.  p.  545. 
(1795)  Sur  le  bicuf  el  Plnecpii  eniouraient  a 

cr'N  hi»  nii  ii:ii|nl(  li;  Srmvcitr,  (•nii>(illez  Tronil)elli, 
Ùe  l  ulm  snnctoruiH,  l.  Il,  p;iil.  ii.  ilisserl.  9,  c,  57, 
80,  41 

(tlUi)  Pl.  XXIi,XXXVll,XXtVUI,  XL.  LXXX|,LXXXII1 

et  cxcm.  —  F«f .  a«wi  U  planclie  lxixii. 

(1795)  Pl.  xsn,  i.!(xtv,  ctxxi  et  cxcii. 
(1790)  Pl.  xxxvn,  xxxviii,  \l,  lxxxv,  cxxiii  et 
Ltxxii. 

(17'JT>  Consultez  s-iini  JÉnoMF.  »»  EoskBK,  CArw» 
ni'/.,  cl  i:.i'iruju*ic,  berê«.  50,  i9. 
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maees,  sur  ces  roonomenls,  sont 

roi iïi's  du  bonnet  plirygicn  et  porient  one 
longue  tunique;  parfois  méroe  ils  onl  des 
éperons  aui  pieds  et  des  ehevaot  aoprès 
d'eux.  Tous  les  Irois  onl  le  cosluine  des 
voyageurs  asiatiques,  et  ne  représentent 
pas,  coionie  ailleurs,  l'Asie,  l'Europe  et 
TAfrique.  Celui  de  ces  monuments  où  les 
mages  sont  ninsi  rBpr(^sentés  est,  entre 
autres,  la  mosaïque  de  saint  Apollinaire  tn 
tlai»e  do  RaYenoet  publié  par  Clampinî 
(1798). 

D'autres  monomcnts  nous  représentent 
Jésus  faisant  son  eniréak  Jérutal^m,  monté 

siirme  inesse  suivie  de  son  poulain  (1799). 

Quelques  autres  de  ces  monuments  (1800)' 
nous  représentent  le  tien  oti  Pilale  tenait 
•son  tribunal,  lieu  appf^lé  Gabbalha^  on  t'In  n- 
tion  en  hébreu  ,  et  lithostroton,  ou  amas  de 
pierre$  en  grec  (1801  j.  On  y  voit,  en  effet, 
une  élévation  sur  laquelle  se  trouve  la 
chaise  ctirulf  de  Piiatc.  Celui-ci  r  est  nssi?, 
■ou se  tient  près  do  là,  daos  l'acliaa  de  se 
laver  les  mains. 

Le  crucifiement  de  Jésus  n'est  représenté 
sur  aucun  des  sarcophages ,  verres  ou  pein- 
tares  des  quatre  pre«niert  siècles.  Hais 
toutes  les  sculptures  ou  peintures  posté- 
rieures à  ces  siècles  nous  montreol  iésus 
attaché  h  la  croix  non-aettleoent  avee  Irois 
«lous,  mais  encore  avec  quatre  (1802).  Ce 
mode  do  cnicitiement  se  trouve  le  plus  con- 
forme au  langage  de  Piaule  (1803).  de  Sénè- 
que  (180i),  de  i^aint  Cyprien  (1805)  et  de 
saint  Augustin  (I806)«  parlant  de  ce  sup- 
plice (1801). 

MORALE  EVANGRLIQUE.  —  Uo  liomaie 
qui  se  dit,  «  voici  tant  de  choses  h  croire 
et  taiU  de  choses  à  faire,  »  a  déjà  commis 
une  erreur  fondamentale.  Les  doclHnet 
sont  les  principes  qui  doivent  c-ïî  itcr  et 
vérilier  les  actions  ;  ce  sont  les  points  de 
départ  des  différentes  lignes  de  condaite  : 
et,  rommo  une  ligne  [)Oul  être  censée  for- 
mée par  In  rnnrihu  continue  de  ses  points 
ou  tirée  de  leur  substuuce ,  de  même  la 

(ITM)  Vêiên  aMeiswMia,  I.  II,  pl.  uvu,  m, 

Mb 

(ITW)  FI.  iiii,  a.  i;  XI.,  134.  Lanrcoplia^e  de 
la  planelM  xsii  mm  parali  apparieair  au  m*  sl4- 
cla. 

(1800)  BoTTASi,  pl.  iiiv.  ixxin,  xsiv.  On  peai 
conmlier  sur  ee  su|«i  qactqaes  méiiaiUct  U  Aa- 
fusir,  de  Vilellius  et  d'autres. 

MhOI)  Nous  lisons  vu  ç,;tiiil  Je.in  (  xix,  13): 
PtlMtêtuU  $ur  ion  irtbunal  {ini  t«6  pîifMTo;)  dans 
le  lieu  qu*<»it  appelle  At6oTrpa*Tev,ei  en  liébrea  f»** 
telAa. —  Voy.  Pujir,  lltsluire  nai.,  ii,  S.  —  l«- 
de  Séville,  tlfmvlog.,  50. 

ttM3|  Coiiauhez  Gori,  Symbola  Uiieraria,  i.  i,  \>. 
SU— l'ff.  aasai  l'eicaïukaireqfrtaqiiede  la  biblio- 
iMitiie  des  Hedieît  de  f1orei»ee,  éô-ît  en  l*an  S86. 

I.pn  (iv'inUirrî.  qui  nnienl  le  ti-xic  n-pn^setilent  Jc- 
kuirCUri&i  ei  les  deus  Ijrruii»  aiiaclie^i  â  la  croix 
par  quatre  clous.  —  Voy.  eoeoied'Aci^ccooBT, 
totre  de  l'An  {peinîure),  pi.  xxviiail.  IV,  p.  iWt  et 
U  VI,  Sommntre  de»  pianche». 

(1803)  M^jiivL,  acl.  Il,  se.  i,  19. 
Ue  tiia  btata^  c.  19. 

(jlOOS)  Sailli  Ciisisa  en  an  autre  luicar  aae- 


ligne  de  eondoile  ebrétîenne  est  fermée  ^ 

l'action  pro;^rrs«if e  <Iti  principe  :1ir'!ien, 
ou  tirée  de  sa  substance,  la  doclriaa  de 
Peipialion  est  le  grand  monle  spiritml  oii 
la  vivante  forme  du  caraclère  chrétien  doit 
recevoir  ses  combinaisons  et  ses  traits.  Si 
nous  nous  abandonnions  pleinement  et  eo« 
tièrement  aux  impressions  de  eernoole, 
même  sans  avoir  jr^m  us  ontcnJa  parler  des 
préceptes  de  la  lu orale ,  nos  cstur?,  prétcn. 
teraient  de  ceux-ci  une  empreinte  et  mt 
contre-pnrtin  tîc  tnnl  point  eiade,  !IIjt$ 
comme  ils  sont  disposés  sans  cesse  i  rt^je* 
ter  ce  monle  véritable  de  sainielé  et  As 
bonheur ,  pour  recevoir  des  iroi'resnooi 
contraires  des  périssables  objets  qai  dobs 
entourent ,  il  a  ftllu  nous  faire  la  dMeriiK 
tion  de  ce  que  nous  defOBS  être,  eldélaiit 
la  morale  du  dogme». 

Par  là  se  d«''r.ouvre  la  déraison  de  ceui 
qui  veulent  en  faire  deux  choses  distinctes, 
et  retenir  l'une  en  rejetant  l'autre.  La  mo- 
rale évangélique  n'est  que  la  glose  deU 
doctrine  de  la  eroix;  elle  se  réfère  conti- 
nuellement au  texte  .  elle  j  prend  sa  vie, 
son  esprit ,  sa  substance ,  et  ce  tait  ()M 
nous  en  apitliquer  les  leçons. 

Si  la  mor  ilo  évangélique  avait  ét<!  fom- 
lée  en  uu  code  de  préceptes  détaché  de  U 
doctrine,  et  qu'elle  eût  été  ainsi  jet<ediM 
le  monde  païen ,  jamais  certainement  elle 
ne  serait  descendue  à  l'application  ,  je  m 
dis  pas  chez  la  généralité  des  hoiumef,  ms!$ 
mémo  ehex  les  plus  parraits.  C'eût  M 
comme  une  armure  de  géant ,  horsdeiquie 
proportion .  avec  les  forces  de  la  conscien^a 
dégénérée  do  TbiiaïaDité.  On  rasera  cofS 
vaincu  si  on  si?  rappelle  que  la  raorile  <!« 
stoïciens,  moins  sévère»  n'avait paiairai 
an  dire  d^pictète  -,  an  sloicim  tmmtui. 

Pour  ex}>.iqnrr  donc  coinmoitt  celte  mi»* 
rate  évangélique  est  devenue  la  morale  uiti» 
verselle  da  genre  bomain ,  comment  elle  t 
été  portée  par  un  si  grand  nombre  d'âmes 
a'Jî  derni(^rps  limites  dr  l'flpplipalion  ,  W 
esl  obligé  d'âduielire  qu  avec  celle  DOnk 

ayme  <ln  Sermon  sur  la  pattion. 
l\m)  TracUU  108  m  Joan.,  n.  SI 
(1807)  GaiMliet  AaMcs.  Detr  wrig'  pn9.  tm 
attuaUdi  ogni  leiteratnrn,  t.  III.  p  3ltl  —  îîicoui. 
D'merl.  iul  r  utilità  éegli  tiuiii,  eic.  (ians  le>  ocie 
éê  FAeud.  arek.  de  Rimd«,  t.  V,  p.  S4  .— Il^ixil  G«- 
CBETTE,  {Tabl.dacatacomb.,  p.  xu,  xiii.)  s'eiptwt 
aiu»i  :  «  Ceius  Toule  de  iiioniintenis  fig:tiréi  proèiM 
«t.iiis  les  premiers  siècles  du  cli riNi  u:  i>i  : 
aiiUinl  de  iérooins  (ideies,  aulaiil  de  preuves  f*^  \ 
pailles  de  son  génie,  ei  qui  neas  ee  awHireiit  ^ 
lra«liliott,  à  [innir     snrj  hffte:^'»  iDêtiie.  Or.  c ■  l 
daiiscrs  iirclitve!»  nuitR'n(i(|ucs tic  ia  priiuiuvet^ 
que  le  clergé  de  nos  jour«  Irouveraii  des  an»r> 
uwjoar» pràMréet  pour  combaare  ri{uorance<iM 
maavalae  fiil  de  sea  adversaires,  proiesiakts  o«  I 
téroduxos,  qui  n'out  presque  rien  vu  cl  qainwit  i 
jamais  rieu  appris  des  caiaconit>œ  de  liante.  Co»-  j 
uie  il  y  puiseniii  en  ationdancc  des  arguiuenbci  m* 
MoùU  pour  confondre  les  incrédules  on  fwtt  taie*  ^ 
res!>er  les  iniidtilesl  »  — Cousuliex  leaiÉa****  i 
vnge,  Pp  tTl.  ^  lUrrUt  Vma»  iUaif.  paft.  ^ 
&  d.  I 
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Mtraordintîre  vtn  agent  extraordinaire  cor- 
respondant a  été  apporté,  une  nouvello 
cfloscience  a  été  donnée ,  &  la  hauteur  et  k 
lidimension  de  cette  nnnrilo  djns  toutes 
les  directions  des  affections  humaines  ;  qu'il 
afitlii  enfin  pour  une  morale  surbooiaiDO 
medofîtrinp  surhumaine  aussi. 

Or,  c'est  h  cette  fonction  qu'a  été  adaptée 
!idoelripe  de  la  rédemption.  La  morale 

,  ii^i'Mqho  r?t  mftsurée,  pour  ainsi  par- 
ler, sur  rUomme-DIeu ,  lequel  ne  déploie 
tout  le  caractère  divin  que  sur  le  croix  ;  de 
sorte  que  c'est  par  la  croix  que  ce  caractère 
difin  passe  et  se  reprodnil  on  nous  ,  et,  par 
noire  conformité  avec  iui ,  devient  la  ino> 
raie  évangéltquu .  (jiii  su  résume  dans  rimi- 
laliun  do  Jésus-Cht  ist. 

Eiaminons  nius  en  détail  le  jeu  de  cette 
daetrioe  dans  rame  humaine  •  et  par  quelles 
'ondnncps ,  porqurls  ressorts  ello Opère  eo 
nous  cette  imitation. 

I.  Le  premier  obstaete  qne  rencontre  la 
morale  varier  H.  HIC  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me, c'est  la  répuguancuà  croire  qu'elle  soit 
nécessairt*  et  obligaioire  dans  ce  qu'elle  a 
déplus  reli^oux:  la  chasteté  poussée  jus- 
qii'À  incriminer  un  regard  ;  la  clinrité  ,  jus- 
<ju'a  embrasser  un  ennemi;  la  douceur,  jus- 
(jul  tendre  la  joue  à  la  main  qui  la  frappe; 
le  détachement ,  jusqu'à  arracner  l'œil  qui 
scandalise;  et  une  fois  arrivé  au  sommet  de 
^1  perfection  résultant  de  toutes  ces  rertus* 
rtiumililL^  qui  nbat  rorf^ufif.  qui  faitrélogcet 
^ui  ne  nous  pertuiil  de  voir  en  nous  que  des 
Kiiérables  dignes  du  plus  souTerain  mépris. 
Voilà  ce  que  l  i  conscience  humaino  par  eile- 
mima  n'aurait  jamais  pu  adopter,  pourquoi  ? 
Farce  qu'il  lui  miinquail  deux  notions  fon- 
(iameniales:  1*  La  notion  de  la  sainteté  in- 
finie de  Dieu  ,  loi  <lo  notre  ô;ri»  ;  'i"  I.t  r\n- 
tion  (le  sa ju>iiLU  leduulablu,  saucUuu  ûq 

l'o  loi. 

Or,  la  doctrine  la  croix,  nous  oonne 
précisément  ces  Uuui  notions,  et  les  im- 
iirime  fortement  dans  nos  âmea  par  la 
srnnileur  do  la  victime  qui  y  est  sxigéu  ,  cl 
par  la  rigueur  ioUcxible  de  la  justice  qui 
rimmole  à  la  sainteté.  L'idée  est  comme 
'  l  )iiilile  mire  de  la  perfection;  ainsi  relevé 
eiQié,  loulo  l'échelle  de  proportion  de 
BIB  vertus  :>e  trouve  changée;  le  terme 
flûllant  et  bas  où  notre  conscience  se  re- 
posait s'élève  indéfiniment ,  jusqu'à  se  con- 
ibndre  avec  la  pcriecuun  même  de  Dieu , 
«ii  sans  nous  permettre  dt  foir  ce  que  nous 
^^oas  fait,  nous  appelle  ineessammeut  à 
•■;re  toujours  davantage. 

Ainsi  se  trouve  levé  le  premier  obstacle 
i  rac(  eptation  delà  morale  évangélinue  ; 
soo  détaul  de  nécessité  ;  cette  nécessité  est 
ittiDuablement  établie  sur  ce  précepte,  dont 
'  ^  'rtiin  de  la  croix  est  la  vivante  expres- 
liou  .Soyex  parfaits  comme  totrt  Firee4lttl§ 
**pwfaU.  {Matth.  v,  48.) 

Mais  un  second  obstacle  devait  nécessai- 
rement résulter  de  cette  notion  :  de  Tex- 
trtme  confiance ,  l'homme  devait  passer  à 
uneitrémo  <lécouragement  ;  et^àisrcedo 
iBi  ioiiiiNr  le  seoiimeoi  de  Ut  baaiear  do  si 
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vocation  et  de  son  indignité  propre,  on  le 
rejetait  dans  rabattement  et  le  désespoir. 
Comment  lt  prémunir  contre  Ce  sebond 
danger?  Gomment  lui  persuader  que,  quel- 

Î[ue  souillé  qu'il  soit ,  fût-il  en  horreur  à 
ni-mèmeet  a  ses  semblables,  il  peut  Iroa 
vpr  griro  et  miséricorde  devant  rc  mômo 
Dieu ,  dont  la  sainteté  est  si  exigeante  et 
la  justice  si  redoutable  ?  Que ,  non-seulo- 
nient  il  fioul  l'espérer,  m.iii  qu'il  (foit  l'es- 
pérer 7  C'est  encore  là  l'efTet  du  dogme  de 
la  croix ,  qui  est  ménagé  de  telle  sorte  que 
la  même  sainteté  qui  y  apparaît  armée  de  la 
justice  s'y  hisse  voir  aussi  désarmée  par  \n 
miséricordo,  et  d<ii^s  une  proportion  non 
moins  infinie;  car  comme  c'est  vn  Dieu 
qui  s'y  fait  justice,  c'est  un  Dieu  nussi  qni 
nous  fait  miséricorde  ;  comme  c'est  un  Dieu 
qui  exige,  e*est  un  Dieu  qui  satisfait;  et 
cnmmfj  cpIIg  salisfadion  o'^t  iI5?  lors  aussi 
intime  aue  celte  exigence  ,  il  s'ensuit  que 
ce  serait  fiiire  on  outrage  non  moins  graod 
h  la  divinité  do  douter  <lo  sn  miséricordo 
que  de  douter  do  sa  justice.  La  mesure  de 
la  perfection  infinie  ou  nous  sommes  appe* 
lés  est  ainsi  la  mesure  de  la  confiance  qui 
doit  nous  animer  au  plus  hns  degré  de  nos 
imperfections,  à  ce  point  .juo  le  plus  grand 
criminel  «par  un  acte  d'humilité  et  de  con- 
fiance envers  la  miséricorde  divine ,  et  plus 
agréable  à  Dieu  que  le  plus  grand  saint  qui 
s^pplaudît. 

Ain^i ,  cfiose  ndmirohln  I  ,n  mi''me  (în;;mo 
s'adresse  à  tous  les  hommes  indistinctement 
pour  les  rendre  meilleurs,  et,  quel  quesott 
leur  point  du  départ ,  Ii  s  faire  tendre  sans 
relâche  à  une  perfection  illimitée.  Aux  plus 
parfaits,  il  fait  voir  un  grand  juge;  aux 
plus  infirmes,  il  fait  voir  un  grand  média- 
teur. Aux  un5,  il  dit  :  Dôflez-vous  et  trem- 
blez jusquau  sommet  de  la  plus  haute 
vertu ,  car  on  seul  regard  de  ooroplaisaneo 
Jeté  sur  ?ou-!-m/^rno  suffit  pour  vous  faire 
perdra  tout  le  Iruil  de  vos  labeurs.  Qu'ôtos- 
vouSt  en  elTel«  devant  la  sainteté  de  Dieu 
qui  a  exigé  une  telle  victime?  —  Aux  au- 
tres, il  oit  : Gooflez-f  ous  et  espérez,  fus- 
siex-vous  parvenus  aux  limites  extrêmes 
du  mal;  car  un  seul  reg.ird  de  repen- 
tir et  d'amour  jeté  sur  la  croix  suflit 
pour  vous  ai'proprier  les  mérites  infinis 
d'un  Dieu,  et  il  ne  vous  appartient  pas  de 
poser  des  limites  à  sa  miséricorde.  — C'est 
ainsi  que,  par  une  économie  ailmiraljie , 
le  dogme  de  la  rédemption  s'adapto  aux 
gr^it)  jfs  faiblesses  du  cœur  humain,  lequel 
passti  sans  cesse  de  la  conQance  au  déses- 
p<$ir,  et  du  désespoir  à  la  conQance;  qu*il 
abaisse  l'homme  sans  l'abattre ,  et  l'élève 
eo  abattant  soo  orgueil;  que,  par  l« 
crainte  et  Tespérance  admirablement  entro* 
tenues  et  combinées,  il  fait  tendre  notro 
frôle  nature  comme  par  deux  poids  infinis, 
à  la  plus  haute  moralité;  et  cela  avec  une 
telle  simplicité ,  que  cette  môme  croix  qui 
nourrit  1 1  pieuse  ardeur  d«  la  Sîiîiile  sœur 
déchanté,  reçoit  ica  baiser:»  du  purricuie 

alUot  à  l'éehaHittd  »  et  inspire  à  tous  les 
dooB  U  eoofloBoe  do  se  roocootror  dans  io 
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ciel.  LagraodovioUioetlUretinsi  ioulei'hu- 
maniié  oaM  son  sein*  ses  deui  bras  owerta 

iiir  le  monde;  d'un  côlé  elle  dépnsse  en  sain- 
teté loules  nos  vertu»;  de  l'autre,  elle 
dépasse  toos  nos  crifnes  en  miséricorde  ; 

et  eîlo  verse  ('gilemenl  sur  nos  lêles  cou- 
pables les  mérites  inlinis  de  mn  sang. 

De  là  résulte  une  chose  bien  digne  de 
remarque;  les  autres  religions,  bien  moins 
délicates,  no  connaissent  pas  cp  que  dans 
io  cbristianismo  nous  appelons  les  péchés 
•Aitels,  que  le  nionde  appelle  scrupules  ^  et 
qui ,  en  cntrelcnant  la  vigilance  et  rhumi- 
Jité  dans  les  ùmes  lus  tilus  pures,  les  em- 
pécbent  de  déchoir  dans  des  iaates  plus 
irrnvc?;  Mit?,  d'un  autre  côté,  dan<:  ces  au- 
tres religtous  il  y  a  des  crimes  inexpiabUs 
(1808)  et  dans  le  chrislianisme  II  n'y  eo  a 
pas.  La  relif^ion  cbréiienne ,  qui  ne  con- 
naît pas  d'Aine  exemple  de  taciie ,  ne  con- 
natt  ftts  non  pins  de  lacbe  exemple  de  par- 
don, jiarcc  qu'elle  seule  possède  et  révèle 
le  véritable  type  de  la  justice  t^t  de  la  mi- 
séricorde ,  de  la  sainteté  et  de  Tamour. 
C'est  aux  plus  grands  pécheurs  qu'elle  s'a- 
dresse surtout ,  en  leur  re}  réseiilnnl  la  di- 
vitiilé  50Uâ  lus  traits  d'un  père  qui  alleiid 
son  enfant,  ou  môme  d*un  pasteur  courant 
après  sa  hri'his.  Il  n'y  a  qu'un  crime  qui 
soit  Inexpiable  à  ses  yeux  ,  c'est  ce  qu'elle 
appelle  te  péché  contre  le  Saini'ttpritt  c'est- 
^-dire  le  mépris  de  Ses  miséricordes  et  de 
«es|[;râces,  ei  la  négligence  cuoliuuelle  à 
AOus  les  appliquer;  mais  en  eela  elle  met 
le  comble  b  la  tliariié  ,  rnr  clic  ne  s'irrite 
q;ue  par  amour,  et  oe  nuus  retire  sa  misé- 
ricorae  que  pour  nous  forcer  à  Taccepter. 

Le  génie  judicieux  et  pénétrant  de  Moules- 
'  qoieu  lui  a  inspiré  là-dessus  une  belle  page  : 

<  La  religion  païenne,  dit-il,  qui  oe  dé- 
fendait que  quelijuL'S  crimes  grossiers,  qui 
arrêtait  la  main  et  abandonnait  le  cœur, 
pouvait  avoir  des  crimes  inexpiables;  mais 
une  religion  qui  enveloppe  toutes  les  pas- 
sions, qui  n'est  pas  pins  jalousedos  actions 

Î[ue  des  désirs  et  des  [>enséps  ;  qui  ne  nous 
lent  point  attachés  par  quelques  chaînes, 
mais  par  un  nombre  innonibrablu  de  (ils; 
qui  laisse  derrière  elle  la  justice  humaine 
et  commence  une  autre  jostlee  ;  qui  a  été 
faîte  pour  mener  sans  ccss  '  du  repentir  à 
l'amour  et  Je  l'amour  au  repeniir  ;  qui  met 
entre  le  juge  et  le  criminel  un  ^rand  mé- 
diateur, entre  le  juste  et  le  médiateur  un 
graudjuge  :  une  telle  reMgion  ne  doit 
point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais, 
quoiqu'elle  donne  des  craintes  et  des  espé- 
rances à  tous,  eî'e  fait  assez  sentir  que, 
s'il  n'y  a  point  de  crime  qui  par  i>a  nature 
soit  inexpiable,  toutottoe  vie  peut  l'être; 
qu'il  serait  trôs-dangereux  de  tourmenter 
sans  cesse  la  miséricorde  par  de  uauve:>ux 
nrimes  et  de  nouvelles  expiations;  qn'In- 
quiets  sur  les  anciennes  dettes»  jamais 


fiscs)  Cîri'ron,  ihns  çon  Traité  dés  fois,  liv.  n. 
cite  ce  passage  «tu  livre  des  poiiuri»  :  Sacrum  com- 
«isnat,  fiMl  msqu  exftwi  pMHl,  impia  cpsiaiif • 
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quilles  envers  le  Seigneur,  nous  devuu 
craindre  d'en  contracter  des  nouvelles,  de 

ronifili  r  la  mesure,  et  d'aller  jnîqt:':^u  H^ 

me  où  la  bonté  paternelle  finit  [iSQ^l  • 

C*est  ainsi  que  le  dogme  de  la  nàmp- 
tion  excite  !es  ?usceptil)ililés  de  la  cons- 
cience humaine  au  plus  haut  degré,  ea 
ftisant  marcher  la  crainte  jusque  sor  la 
pas  de  la  vertu,  et  en  envoyant  Vespéraoct 
au-devant  du  crime  ;  c'est  ainsi  qu'il  ré- 
veille sans  cesse  l'âme  et  l'entretient  dam 
une  salutaire  action,  par  ce  mélange  det» 
renr  el  de  confiance  qui  U  prOf OqiM MOI 
la  découraser. 

II.  Cen^t  pastenleroent  à  cela  que  se 
bornent  les  moyens  de  régénération  que  le 
dogme  de  la  croix  a  apportés  à  la  terre.  11 
en  est  nn  antre  bien  puiasant,  sans  leqacl 
la  morale  évangélique  n'aurait  certainement 
pas  pénétré  dans  les  émes;  ce  moyen,  qu'il 
nous  faut  eiaminer,  c'est  Vexmpit, 

Pour  peu  qu'on  observe  le  cœur  liumaiD. 
on  sera  convaincu  qu'entre  prescrire  une 
chose  et  la  faire  soi-même  le  premier, pour 
en  donner  l'exemple,  i.  v  a  une  difiérea<e 
d'impression,  surceux  qu  on  veulenlralD^r, 
immense.  Uien  u'esl  contagieux  el  p«rsu»* 
sif  comme  l'exemple.  Tous  les  trailéi(t« 
patriotisme  imagin  ables  n'auraient  pas  hit 
sur  le  peuple  rouiaiu  ce  que  fit  le  dévoae- 
ment  de  Régulus,  et  il  n'y  a  |>as  de  bar» 
gue  qui  vaille  l'action  de  Condé  jetaot  m 
bâton  de  commandement  dans  les  retna* 
efaements  de  rennemi»  et  s'élançaot  b 
premier  pour  nlli  r  le  reprendre.  L'eierople 
est  d'autant  plus  persuasif,  qu'il  vient  (il 
plus  haut;  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  le  précepte  est  plus  rigoureux  et  qu'il 
s'adresse  à  une  plus  grande  généralité 
d'hommes. 

La  morale  éfangélique.  si  rebutante  poar 
la  nature  corrompue  do  l'homme,  s'adrev 
sanl  à  tous  les  hommes  indistinclenient, 
défait  doue  se  présenter  armée  d'un  graixi 
exemple,  et  résumée  en  une  Mm;  !e  cl  élo- 
quente action  qui  frappât  tous  les  regardi 
et  parlât  à  tous  les  instincts. 

I.n  vin  cl  surtout  la  mort  de  Jdsus-Chriit, 
renferment  cet  exemple  le  plus  i>ar£iil,  le 
plus  décisif,  le  plus  entraînant.  La  oorila 
évangélique  n'est  pas  tant  dans  les  U»resel 
dans  les  discours; elle  est  pour  tous  et  sa 
lus  haut  degt^  dans  la  croix  de  J^so»* 
hrisl,  livre  ouvert  à  tous  les  yeux,  cliaire 
éloquente  qui  parle  d'elle-même,  et  oh  re»- 
sorlenl  viveuicul  l  eusemble  el  les  plus  f*- 
tits  détails  de  la  loi  évangéliqne;  ocOèifl 
{larlaii,  intelligible  à  tous,  simple  el  iné- 
puisable, pouvant  être  saisi  d'uu  seul  regard, 
el  éternellement  digne  de  Hier  à  jamais  lom 
les  regards. 

Qui  peut  nier  la  hauteur  de  rexeD|)le!' 
c'est  un  Dieu.  Qui  peut  y  trourer  à  radir»T 
€*cst  la  perfection  la  plus  inépuisable. 

i!t  I  c^!  :  fMrf  «Kpi«rf  paiarilT,  pHNtf  «Mfrrfidi^ 
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peut  en  suspecter  ie  déstnléressemcnl?  Ce- 
lui qui  le  donne  en  était,  par  &a  uâlure, 
iffrancbi.  Qui  peut  endii  oe  pas  le  oooif» 
prendre?  il  est  palpitant  d'expression. 

U  législateur  se  fait  lui-iDÔine  victime 
^le  lof.  pour  en  exprimer  plus  firemaal 
:,i  nécessité;  le  médecin  éprouve  le  premier 
refflèdâ  en  M  personne;  la  parole  fait 
action  ;  le  Vorbai  ea  on  mol,  s«  fait  ebair, 
pour  slinprimerdavaiilaga  daoa  laeharoelle 
bomanilé. 

Qu'il  fallait  eonaalCre  l'homm»  et  qoHI 

bilait  raimer,  pour  user  d'un  pareil  moi^en, 
si  exlrCtQC  en  np()arence  et  si  insensé.  £t 
vfi-l-il  uu  autre  que  l'autour  même  de  l'hom* 
m  qui  ait  pu  avoir  la  sagesse  de  le  conce- 
voir, la  bonté  f'eiilrepreiidret  la  puîsaao- 
c«de  le  faire  liiotupher? 

L'homme,  tant  il  est  Inrge  et  indulgant 
pour  lui-môme,  a  dit  tr«'^«î-hiiM)  Juvônai.  ne 
croit  jamais  avoir  assez  prulilé  de  laper- 
vioion  de  dire  le  mal  : 

Nfino  satif  crédit  Uotum  delinqticrc,  quanUim 
Pctaitu»;  adeo  todulgeol  «bt  lalîiu  Ipst  (IBIO). 

Avec  une  pareille  disposition,  que  serrtil 
devenue  la  morale  évangéli<|tie,  si  elle  avait 
été  démunie  du  poids  décisif  de  l'ekemple 
de  son  auteur? 

«  Supposons,  dit  Roiirdaloue,  que  l'Hom- 
me-Dieu,  au  lieu  de  la  cruix,  eût  choisi, 
}i(Mr  nous  sauver,  les  doaceara  de  ta  vie  : 
uel  avania  rp  notre  amour-propre,  source 
8  toute  cori  uption,  n'aurait-il  pas  tiré  de 
M,  et  jusqu'à  quel  point  ne  s'en  saraiC-îl 
]m  |tri^v;i!a  ?  Aurais-je  eu  bonne  grVj-e 
«lursUe  vous  demander,  comme  je  fais  au- 
jourd'hui, la  morli6caUon  des  sens*  leerii» 
eiliement  do  la  chair,  le  renoncement  h 
vous-mfimes,  l'humilité  de  la  nônitonce  ? 
ITéconleriez-vous  ?  et  celte  seale  idée  de 
*oirt'  Dieu,  dans  l'éclat  dos  honneurs  et 
dans  le  plaisir,  no  sernit-cile  pas  un  préjugé 
insurmontable  contre  toutes  mes  raisons? 
Mais  quelle  forée  aassi  cet  eiemple  d'un 
Dieu  mourant  sur  la  croix  ne  donne-i-il 
à  mon  Qiinistère  et  à  ma  parole  ?  Ki 
Afee quelle  autorité  ne  vous  dis-je  pas  qu'il 
fiul  que  vous  soyez  Imnililes,  iuorlitlé5,  dé- 
tidi&t  du  monde  ;  ce  que  je  n'aurais  dit 
qu'en  tremblant,  et  désespérant  d*en  être 
«ru  (1811)?  > 

La  cupidité,  la  volupté,  l'ambition,  l'or- 
M,  les  joies  et  les  biens  de  la  terre  en 
"^nmot,  avaient  entraîné  les  hommes  dans 
mille  crimes  et  millt'  maux  ;  il  fallait  faire 
équilibre  à  lous  ces  penchauls  désordonnés, 
'  '  faire  incliner  le  monde  vers  les  vertus 
contraires  :  l'abnégation,  la  péuitencn,  l'hu- 
■Bilité,  le  sacrilice  de  la  nature,  et  his  seules 
i&îesoela  vertu.  A  cet  eifet,  il  ne  fallnic 
nen  moins  que  le  poids  d'un  Dieu.  Ht  voici 
que  iésus^lirist,  du  haut  de  sa  croix,  pèse 
sur  la  monde,  attire  tout  k  lai,  change  la 
direction  de  toutes  les  alTuclions  humaines; 

que  désormais  c'est  une  gloire  que  d'ù- 

(1810)  Salir,  il. 

(IMl)  ^êtmM  sur  la  ^«iton  de  Jéun  -  Chti 
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tre  humilié  avec  Jésus  Christ,  c'est  un  i^mIh 
que  d'être  pauvre  avec  lui,  c'est  une  suavité 
et  une  douceur  que  de  mêler  nus  souffran- 
ces à  ses  souffrances,  c'est  la  vraie  vie  que 
de  mourir  à  tout  pour  être  cusuvolî  avec 
l'auteur  môme  de  la  vie.  Qui  peut  hésiter 
entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  le  pl;ii>>ir  et  lo 
devoir?  Dieu  est  du  côté  de  la  vertu.  Dieu 
est  du  cOté  du  devoir  ;  ce  n*est  plus  la  eons^ 
cience  seulement,  c'est  un  Dieu  en  person- 
ne 9uif  courbé  iui-môme  sous  le  joug  du 
saeriflce,  nous  apiielle  i  le  suivre,  disant  ; 
Venez  à  moi,  vous  tout  qui  êtes  chargés .-  tt 
jêvoui  soulagerai  {Matin,  xi,  28)  eu  vous 
associant  à  mes  consolations,  comme  jo  mu 
suis  associé  h  vos  souffrances. 

Qui  peut  inéconuaîlre  l'effet  immense  du 
dogme  de  l'expiation,  envisagé  sous  cet  as- 
pect? et  oui  n'est  convaincu  que  tout  ce 

au'il  y  a  u'exlraordinaire  et  d'inaiimissiblf, 
ôs  l'abordt  dans  ce  mystère  d  un  Oicu- 
Homme  mourant  sur  une  croix  ne  renfer- 
me une  invention  vrnimcnt  divine,  tant  cllo 
est  sage,  tant  elle  est  l'orlo  et  hardie  et  gêné' 
reuse,  tant  elle  est  dans  les  vraies  propor- 
tions de  l'entreprise? 

m  admirez  en  deux  mots  toute  la  simpii* 
cité  et  toute  la  fécondité  de  ce  moyen  ;  Cti 
(\ai  arrête  et  détourne  les  homm'es  dans 
1  accomplissement  liu  devoir,  c'est  qu'il  y  a 
gêne,  peine,  suuLlraucu,  à  le  pratiquer;  un 
moyen  donc  qui  parvient  à  faire  aimer  la 
gêne,  la  oeine,  la  souffrance,  qui  les  enno- 
blit, qui  les  divinise,  est  un  ressort  infailli- 
■ble  pour  fiiire  pratiquer  le  devoir  ;  car  non- 
seulement  il  aplanit  l'obstacle,  mais  il  eu 
fait  un  stimulant.  £u  un  mol,  diviniser  la 
souffrance,  c'est  bumanîsar  la  ? ertu. 

El  venant  au  détail,  si  on  veut  passer  en 
revue  toutes  les  vertus  évant^éli  pics ,  on 
les  voit  descendre  du  haut  de  la  çroix 
sur  le  monde  par  l'eflUcaciié  de  ce  moyen. 

L'amour  de  l'ordre  ou  de  Uieu,  la  soumis- 
sion à  :>e.s  décrets,  quelle  expression  ne 
prennent-ils  pas  par  l'exemple  de  J'ionoeen* 
r>',  f!i«;,?iil,  en  prt'sf^nfo  «le  son  sacritice  : 
AI  on  Pvre,  ftiUes  qui  ce  calices  éloigtu  demoi  l 
Cependant,  fine  votre VôiantésQil  faite,  «on 
la  mienne  [AI al ih.  ixti,  39);  puis  so  sOtt» 
mutlaul  à  cette  volonté  jusqu'à  la  mort  1 

La  fraternité  humaine,  la  charité  i  Dieu 
mourant  pour  tous  les  hommes,  et  leur  di- 
sant :  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés; 
les  rendant  doublement  frères  par  la  créa- 
tion et  par  la  rédemption  ;  faisant  de  chacun 
<lo  nous  aux  yeux  uesaulres,  non  (^us  seu- 
lemeni  un  iiomuie,  luais  uu  iiumme  racbelét 
frère  de  Jésus-Christ,  teint  do  «on  sang,  et 
lui  donnant  ainsi  la  valeur  mémo  d'un  Dieu. 

Le  mépris  des  biens  de  ce  monde  ei  l'es- 
time des  biens  spirltuela  :  Un  Dieu  rejetant 
les  premiers,  les  condamnant  cl  les  discré- 
ditant par  sa  pauvreté  voluulaire ,  et  mou* 
rant  pour  nous  obtenir  lea  seconds»  et  noua 
donner  aiosi  la  plus  baute  mesure  de  le«f 
valeur. 
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Le  courage  è  vaincre  les  obstacles  qui 
s  opposent  à  la  pratique  do  nos  devoirs  :  un 
Dieu  qui  se  fuit  lui-môme  notre  cher  dans 
celte  grande  lutte,  et  qui,  couvert  do  blés» 
sures,  mais  vainqueur  par  ces  blessures 
ipêmes,  nous  souffle  ta  confiance,  disant  : 
Confidile ,  ego  vici  mundum.  {Joan.  xvi , 
33.) 

Le  pardon  des  oflTenscs,  la  douceur,  la 
bonté,  la  patience,  l'humililé  :  toutes  ces 
▼ertus  respirent  sur  la  croix,  et  puisent  dans 
]a  divinité  de  leur  auteur  une  puissance 
d'autorité  et  une  séduction  d'exemple  qui 
entraînent  à  les  imiter,  autant  paraîtrait  que 
par  raison,  autant  par  douceur  qae  par  né- 
cessité. 

Qui  peut  savoir  toutes  les  vertus  qu'a  en- 
gendrées ce  divin  modèle,  tout  le  courage 
u'il  a  inspiré,  toutes  les  larmes  qu'il  a  ren 
ues  douces,  toutes  les  passions  au'il  a  ré- 

Erimées,  toutes  les  prospérités  qu  il  a  enno- 
lies,  tous  les  revers  qu'il  a  fait  aimer?  Qui 
n'e^t  frappé  de  tout  ce  qu'il  a  d'applicable 
aux  diverses  situations  de  la  société  et  de 
]a  vie?  £t  qui  ne  voit,  en  un  mot ,  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ,  le  meilleur  levier  qui 
pût  être  employé  par  le  bras  de  Dieu  pour 
relever  le  monde? 

in.  Mais  le  dogme  de  la  rédemption  agit 
encore  sur  le  cœur  de  Thomme  par  une  au- 
tre puissance.  Cette  puissance,  la  plus  utile 
pour  le  bien  comme  elle  est  la  plus  redou- 
table pour  le  mal,  c'est  le  sentiment  de  l'a- 
thour 

L'amour,  c'est  tout  le  cœur,  qui  lui-même 
est  tout  l'homme.  Celui  qui  a  su  exciter  l'a- 
mour est  maître;  il  peut  tout  commander. 
Toutes  les  passions  ne  sont  que  des  trans- 
formations de  celle-là.  Il  n'y  a  pas  d'homme 
qui  n'en  soit  capable,  même  celui  (]ui  n'ai- 
ine  rien,  car  celui-là  ne  fait  que  s'aimer  lui- 
même  par-dessus  tout.  Tous  les  désordres 
de  l'humanité  ne  sont  que  le  détournement 
de  cette  flamme  de  son  foyer  natal ,  qui  est 
Dieu  ,  vers  nous-mêmes  et  les  créatures , 
qu'elle  consume  et  qu'elle  dévaste.  Point  do 
régénération  pour  l'espèce  humaine  donc,  si 
on  ne  parvient  pas  à  s'emparer  de  cet  élé- 
ment terrible  de  notre  être  moral ,  et  si  on 
ne  ramène  toute  son  activité  vers  son  prin- 
ripe.  £t  cependant,  chose  étrange  et  digne 
de  remarque  1  aucune  philosophie ,  aucun 
système  de  morale,  aucune  religion  humai- 
ne, n'ont  imaginé  d'inspirer  l'amour,  et  de 
porter  les  hommes  au  bien  par  ce  sentiment, 
qui  est  toujours  le  premier  obstacle  à  la 
▼erlu,  quand  il  n'en  est  pas  le  premier  mo- 
bile. C'est  qu'aucune  religion,  aucun  systè- 
me de  morale,  ne  se  sont  jamais  proposé  la 
régénération  radicale  de  l'homme.  Ils  le 
laissent  tous  avec  ses  affections  désordon- 
nées; souvent  ils  les  dévelopjieni,  ri  iic  leur 
'opposent  dans  tous  les  cas  que  de  vaincs 
théories  et  de  froides  règles  do  vertu  ,  qui 
ne  peuvent  pas  avoir  de  prise  sur  son 
cœur.  Ce  cœur,  inspiré  par  la  nature,  sait 
bien  mieux  lui-même  quelle  est  sa  loi,  et 
môme  en  la  violant  il  en  oniporle  avec  lui 
le  principe.  3eulcmciU  il  «u  rcnviTse  \c% 


termes;  car,  au  lieu  de  porter  son  amour 
vers  Dieu,  il  transporte  le  caractère  de  li 
divinité  à  l'objet  de  ses  amours.  C'est  ce 
renversement  (^ui  a  été  la  source  de  TiJo- 
làtrie,  oi^  il  suflisait  qu'une  passion  fut  vio- 
lente pour  que  par  cela  même  elle  dcTlût 
un  Dieu  comme  dit  le  poëte  : 

 Saa  CDtque  Deus  9t  dira  cnpido 

(Yinc,  ^neid.,  lib.  ii.) 

tant  notre  cœur  est  fait  pour  Dieu,  qu'il  oe 
peut  rien  aimer  vivement  qui  oe  le  lui  np» 
pelle  I 

Le  christianisme,  se  proposant  la  grande 
entreprise  d'arracher  l'homme  au  Jéré^le- 
ment  de  ses  passions,  devait  donc  offnr  à 
son  cœur,  un  sujet  d'amour  immense;  le 
prendre  par  son  faible ,  et  en  faire  son  fort. 
Celle  condition  était  voulue  par  la  nature; 
à  l'amour  seul  il  appartient  de  dompter  l'i- 
mour,  et  ce  n'est  qu  au  cœur  que  ré{)ond  le 
cœur. 

Le  christianisme,  certes,  n'a  pas  manqué 
à  cette  condition.  Son  divin  auteur  est  \m 
le  flambeau  de  l'amour  è  la  main;  et  qu'a- 
t-il  voulu,  si  ce  n'est  que  toute  la  terre  eo 
fût  embrasée  ?  Ignem  veni  mittere  in  tmam, 
et  quid  volo  nisi  ut  accendatur?  (Luc.  lu, 
hd.)  Lui-môme  n'est  autre  que  l'amour  : 
Deut  charilas  est,  (/  Joan.  iv,  8.)  Son  pre- 
mier commandement  est  d'atmer,  sou  second 
commandement  est  encore  d'aimcr.  Enfio, 
sa  loi  consiste  tellement  dans  l'amour,  qoe 
ses  préceptes  si  inullipliés.  si  rigides,  sidi* 
vers  ,  rentrent  tous  dans  le  seul  amour, 
comme  l'a  dit  saint  Augustin  par  celte 
rôle  éminemment  chrétienne  :  «  Âmt...,i\ 
fais  ensuite  ce  que  tu  voudras,  »  .4ma,  eZ/îu 
quod  v\$  ;  parole  qui  est  comme  l'écho  de 
Cille  autre  parole  adorable  du  Sauveur  sur 
la  pécheresse  :  Beaucoup  de  péchés  lui  it/oi 
remis  parce  quelle  a  beaucoup  aimé.  (  Lw. 
VII,  47.)  Tout  le  christianisme  est  dans  ce 
tableau  éternellement  admiré  de  la  pécb^ 
resse  inondant  de  ses  cheveux  et  de  ses 
larmes  les  f)ieds  du  Sauveur  qui  la  déleoi 
contre  la  dureté  superbe  du  pharisieo,  et 
brisant,  pour  le  consacrer  à  son  culte,  ce 
vase  d'albâtre  ,  instrument  promis  à  qd  au- 
tre amour. 

Et  voyez  comme  l'amour  par  lequel  le 
christianisme  veut  sevrer  l'homme  de  tous 
les  amours  est  daus  de  justes  proporiioas 
avec  l'entreprise  :  comment  veut-il  qu'oo 
aime  son  objet?  le  voici  :  Tu  aimeras  to» 
Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme ,  dt 
toute  ta  pensée,  et  ton  prochain  comme  loi' 
même.  [Maith.  xxii,  37,  39.)  Expressions  ri- 
maruuables ,  mesure  parfaite  d'un  amour 
qui  (luit  se  subordonner  tous  les  amours. 

Maintenant,  il  ne  sullit  pas  de  prescrire 
l  amtiur,  il  faut  sa^o;r  l'inspirer.  La  voloqlé 
a  beau  faire  ,  il  faut  l'altrail.  —  C'est  ici 
(]ue  la  doctrine  de  la  croix  déploie  toute  sa 
puissance. 

La  manifestation  de  la  bonté  de  Dieu  ré- 
pandue sur  toute  la  nature,  la  douce  voit  du* 
la  conscienro  étaient  impuissantes  h  p«r«t 
le  tumulte  que  les  objets  sensibles  luui  im 
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toar  du  cœur  de  l'homme,  et  hurs  sommn- 
tions  n'étaient  pas  assez  énergiques  pour  en 
repousser  les  assauts  de  la  concupiscence  et 
roci.uperexclusiveraent.Pour  faire  cessorce 
grand  dirorco  causi*  parle  péché  entre  Dieu 
el  l'àme,  Dieu  lui-mômedevait  faire  les  avan- 
ces ;  el  voulant  Tamour  et  les  sacrifices  du 
cœur  humain,  il  devait  les  conquérir  à  forro 
d'araour  et  de  sacrifices.  L'amour  appelle 
l'amour,  el  il  y  a  au  fond  de  l'âme  humaine 
un  iasiinct  généreux  qui  repousse  l'ingrati- 
tude et  répond  au  sacrifice.  C'est  h  cet  ins- 
tinct que  s'adresse  le  dogme  de  la  rédemp- 
tion, et  c'est  par  lui  qu'il  a  saisi  le  cœur  de 
rtiomrae  pour  le  ramener  à  Dieu.  Et  com- 
lùen  ce  dogme  esl-il  adapté  à  celte  grande 
tin  !  Nous  l'avons  vu  ,  et  il  convient  ilu  le 
voir  encore,  quel  amour  peut  être  mis  en 
comparaison  avec  celui  qui  s'y  trouve  ex- 
primé. Dieu  semble  avoir  voulu  y  faire  as- 
saut d'amour  avec  toutes  les  créatures,  et 
remporter  le  prix  de  notre  cœur.  Cherchez 
parmi  tous  h>s  grands  dévouements  que  peu- 
vent avoir  inspirés  les  diverses  aflections 
de  la  nature  ,  quelque  chose  qui  approche 
du  sacrifice  de  la  croix.  Le  prodige  en  est 
tel,  qu'il  semble  favoriser  l'incrédulité  en  se 
présentant  comme  une  folie  ;  mais  la  folie 
de  la  croix,  c'est  la  folie  de  l'amour,  folie 
qui  est  sagesse  en  Dieu,  car  telle  doit  être 
la  manifestation  de  l'amour  infini  qu'il  nous 
paraisse  extravagant,  c'est-à-dire  excessif, 
SI  nous  le  comparons  au  nôtre.  Parcourons- 
en  les  caractères:  —  Quel  désintéressement! 
un  Dieu,  la  félicité  môme,  qu'avait-il  besoin 
du  cœur  de  l'homme?  —  Quelle  générosité! 
lui,  la  sainteté  et  la  justice  mêmes,  il  fait 
les  avances,  il  vient  au-devant  de  sa  créa- 
ture coupable ,  chargée  d'infidélités,  toute 
souillée,  toute  enlaidie  par  le  péché.  — 
Quel  dévouement!  il  dépose  les  délices  do 
la  vie  éternelle  pour  se  revêtir  de  cette  na- 
turo  souillée  et  souffrante,  il  se  «iéguise 
pour  ainsi  dire  en  homme,  afin  d'arriver 
]us<iu'à  l'homme  ,  afin  de   faire  comme 
homme  une  impression  qu'il  ne  peut  plus 
faire  comaie  Dieu,  afin  de  séduire  en  quel- 
que sorte  le  cœur  de  l'homme  par  des  at- 
traits humains.  —  Quel  amour  enfin  I  En 
e«t  état  il  se  charge  de  tous  nos  crimes,  et  se 
soumet  comme  homme  à  tous  les  châtiments 
qu'il  aurait  droit  de  nous  infliger  comme 
pieu;  il  accepte  le  rôle  de  coupable,  il  ne 
iaisse  rien  h  sa  créature  infidèle  de  ses  torts, 
«i  il  les  prend  tous  sur  lui ,  et  ne  les  lui 
fait  sentir  qu'en  les  expiant.  Et  quelle  ex- 
puiionl  comme  elle  oous  donne  la  mesure 

(1812)  Mgr  le  cardinal  de  Clieverus  ,  pré- 
rkant  un  jour  devant  dos  proteslauls  sur  fadora- 
&   iMo  de  la  croix,  prit  dans  son  àme  cette  coinparai- 
^   M.^iaifntrafiia  toute  l'assemliluc  :  i  .Sn|i(>osons, 
Inr4il-il,  qu'un  homme  généreux  vous  voyant  près 
||ai|«KCoinber  sous  le  fer  d'un  ennemi,  se  jelli*  eniru 
^llM  et  l'assassin,  et  par  sa  uiurt  vous  suuve  la  vif  ; 
1   M  peintre,  trappe  de  ce  trait  d'Iiërolsmc,  lire  le 
^^Mnit  de  cet  liomme  gonérenx,  et  vous  le  prc- 
HBUtkûgM  dans  son  s;uig  couvert  de  plaies.  Que 
Fnila-^Mft  ator»  ?  vous  vous  joit/.iossus  a\ecanuuir 
'    tt  TftMiiJikMiKe,  vous  )  cullcz  vus  Icvres,  vuu^i 
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de  notre  infidélité  et  de  son  amour!  Si  Dieu 
avait  pardonné  autrement  que  sur  la  croix, 

f|ui  aurait  jamais  compris  la  gravité  de  l'of- 
enso  et  la  grandeur  du  pardon  ?  Mais  là 
tout  est  révélé,  on  n'en  peut  plus  douter; 
la  violation  de  la  loi  avait  attiré  sur  nos  tô- 
les les  coups  d'une  justice  inexorable  ,  c'en 
était  fait  pour  toujours;  quelle  immense 
bonté  que  celle  qui,  en  cet  état  désespéré, 
nous  remet  toute  l'offenscl  Mois  quel  amour 
surtout  que  celui  qui,  no  pouvant  remettre 
l'offense  sans  la  punir,  la  punit  en  lui,  se 
frappe  pour  nous  guérir ,  ne  se  pardonne 
pour  nous  pardonner  tout  ,  s'immole  pour 
notre  salut,  se  cloue  à  la  croix  pour  y  pou- 
voir clouer  avec  lui  la  cédule  de  notre  déli- 
vrance; et  qui,  en  cet  état  horrible,  arrivé 
des  hauteurs  de  la  nature  divine  aux  der- 
niers anéanlissemonls  de  la  nature  humai- 
ne, se  repose  en  quelque  sorte  dans  son  sa- 
crifice, et  nous  dit  avec  une  inexprimable 
douceur  :  Mes  délices  sont  (Vélre  avec  les  en- 
fants des  hommes.  (Prov.  viii,  31.)  J'ai  désire 
d'un  grand  désir  de  manger  cette  pâque  avec 
vous  [Luc.  XXII,  15;;  celte  pâque  dont  il  était 
lui-môme  l'agneau  II! 

Nous  demanderons  aux  âmes  les  plus  ai- 
manles,a-t-on  jamais  donné,  jamais  pu  conce- 
voirune  idée  pareille  de  l'amour? Cette  hgure 
si  repoussante  d'un  homme  supplicié  sur 
une  croix  ne  devient-elle  pas  le  motif  lo 
plus  attrayant,  le  plus  irrésistible  pour  le 
cœur?  Supposez  un  père  qui  meiirt  ijour 
sauver  les  jours  du  son  fils,  un  ami  qui  se 
substitue  au  supplice  réservé  h  son  ami  : 

fdus  la  douleur  et  In  mort  auront  défiguré 
a  douce  victime,  plus  l'amour  et  la  recon- 
naissance l'embelliront;  il  n'y  aura  pas  d'ob- 
jet dans  toute  la  nature  aussi  attrayant  que 
ce  cher  objet  ;  s'ensevelir  avec  lui  paraîtra 
plus  doux  que  de  briller  sur  le  plus  beau 
trAne  de  l'univers,  et  l'amour  jaillira  do  la 
difformité,  ou  plutôt  de  la  su|irême  beauté, 
de  la  beauté  du  dévouement,  du  sacrifice  et 
de  l'amour.  C'est  de  cette  beauté  que  re- 
luit In  croix  de  Jésus-Christ,  et  c'est  par 
elle  qu'elle  a  séduit  le  cœur  de  l'Iiomme 
(1812). 

Et  observez  toute  la  simplicité  et  toute  la 
fécondité  de  ce  moyen  (car  ces  deux  carac- 
tères se  reproduisent  toujours  dans  le  chris- 
tianisme comme  dans  la  nature,  et  décèlent 
visiblement  entre  eux  la  même  main  )  :  — 
Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hom- 
mes, et  pour  chacun  d'eux  en  pfrticulier. 
Dans  la  généralité  de  son  sat;rilice  chacun 
peut  y  voir  et  distinguer  son  individualité. 

l'arrosez  de  vos  ktrmes,  et  votre  cœur  n  a  pas.  k 
votre  gré,  de  sentiments  asM;z  viTs.  Mes  frères  voilà 
tout  le  doi{me  catholique  de  la  croix  :  ce  n'est  pas 
ici  à  l'esprit  ;i  discuter,  r.'rsl  au  ca'ur  à  sentir  tout 
ce  que  doit  lui  inspirer  l'image  de  son  DijtMi  mort 
(Murtui  siuver  la  vie.  >  A  ces  mois,  dit  l'Iiislorien, 
tout  l'auditoire  est  saisi,  le  prétiicaleur  premi  lo 
criicilix,  et  les  protestants,  oubliant  icur  séi'lic  ruii- 
iroversc,  vont  ti.iiscT  ave<:  liirnieset  amour  ta  croix 
du  Sauveur.  (Vie  du  cardund  Us  Cheecrtti  ,  pag. 

m.) 
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Par  là  il  &*é(abU(  uoe  relation  directe^  un 
coiAmwve  intime  de  reconnaissanee  et  d'a- 
mour ontro  chacun  de  nous  et  la  suprême 
victime,  qui,  avec  tout  i*ascendant«  toute 
la  poi^tance  de  son  dévouement  coneentré 
sur  nous  seul,  nous  assiège  et  nous  pour- 
suit, et  nous  dit  :  «  Aime-moi  comme  ja  l'ai 
aimé,  moi  qui  suis  mort  pour  toi  :  »  Il  y  a 
plut  :  Jésus-Christ  n'est  mort  pour  les  liom- 
mes  qu'à  cause  (io  leurs  péchés,  des  pécliés 
de  chacuu  du  nous,  des  pét-lié^  qiiu  nous 
commettons  tous  les  jours,  que  nous  niions 
commellre;  de  sorte  qu'en  étant  infidèles  à 
tant  d'/imour,  nous  ne  sommes  pas  seule- 
meot  des  monstres  d'ingralilode,  mais  nous 
nous  faisons  ses  bourrn::t.  Nous  le  cruci- 
IIODS.  Chaque  pôcbé  est  ensanglanté  pour 
ainsi  dire  du  sang  même  qui  i  eonlé  sor  la 
croix,  et  le  fait  couler  do  nouveau,  ou  du 
moios  nous  fait  entrer  rélroaclivemeot  pour 
une  pari  plus  large  dans  les  causes  et  dans 
îes  douleur.s  du  divin  supplice. Quelle  puis- 
sance ingénieuse  de  l'amour,  que  celle  qui 
perpétue  et  individualise  ainsi  le  sacrinco 
du  Calvaire;  qui  s'attache  si  vivement  au 
cœur  de  Thomni",  pour  le  retenir  on  l'eïci- 
ter  par  les  insUucts  les  plus  impérieux  do  sa 
nature  :  la  pitié,  la  reconnaissance,  la  gé- 
nérosité; qui  enlaidit  les  plaisirs  du  vice 
de  toute  la  noirceur  de  la  méchanceté  et  de 
la  liaine«  et  qui  réchauffe  le  sentiment  da 
devoir  de  tous  les  feux  de  l'amour. 

La  beauté  idéale»  l'amour  imaginaire, 
qa*adora{t  Platon,  se  sont  ineamés  et  réali- 
sas sur  iGT  ilvaire;  plus  parfaits  et  pins 
adorables  qu'ils  ne  parurent  jamais  dans  Its 
rêves  du  pliilusophe,  Ils  sont  devenus  en 
luôme  tcnifis  visibles  et  accessibles  h  la  gé- 
néralité des  tiomroes,  el  se  sont  fait  en- 
tendre aux  plus  grossiers.  De  là  est  résulté 
un  sentiment  nouveau  sur  la  terre: l'amour 
de  Dieu ,  qui,  non-seulement  chasse  du 
cœur  de  l'humme  tous  les  amours  corrom- 
pus qui  le  dégradent,  mais  qui,  trop  à  l'é* 
troil  dans  ce  raôme  cœur,  le  dilate  immen- 
sément ,  jusqu'5  lui  donner  la  capacité 
même  du  cœur  de  Bi  eu,  et  lui  en  faire  opérer 
k*s  prodiges.  Avec  lui  l'esprit  de  sacrifica 
est  descendu  du  haut  de  la  croix  :  la  croix, 
type  sublime  du  sscrifloe  de  l'individu  h  la 
généralité;  fondement  du  devoir,  de  l'ordre, 
de  l'umté, de  la  paix, du  vrai  bonheur;  fon- 
dement perdu,  Idodemeatretroavédu  monde 

(1815)  c  JéMS'Cbrist  ne  promet  i  ses  disciples 
que  des  maux  présents  eisensikles,  des  peines,  det 
lîtorineais,  des  croix...  €*esi  ainsi  qu'il  les  appelle 
à  leur  ininislère,  cl  cependant  il  tes  p«rs<i:ulc  por 
tout  ce  %ui  pouvait  les  dégoôier.  La  «locu  itte  des 
sottifaneet  a  des  cliarmcs  dans  sa  boucbc;  il  com- 
innntlc  !e  genre  de  vie  le  plus  dur  à  l'Iiuin.iitiié,  et 
il  est  oltéi.  Jamais  pri^ce,  jam.iis  U-^islalfiir,  j:iiii;iis 
pliilo>opU<'  a  l-il  leiiii  (e  I.mjjnjj'C  cl  j>'f.sl-il  f;iii 
suivre  ea  le  lenani*  Jcsus-Cbrisi  parlait  au  coeur, 
dont  ceox-lk  ne  connaissaient  poioi  la  roule.  > 
(u'Aa  j>^r ac,  Héflexion»  divfrus  tur  Jétus-Christ, 
xome  XV,  p.  4HH.)  —  Celle  belle  réflciion  de  U'A- 
tnesseau  rappelle  celle  que  Napoléon,  c;ipiif  àSaiuie- 
Héléiie,  faisait  à  ses  derniers  «mis:  «  ûoi  s'ialéresse 
aiqoiiidiMl  à  Alexandre  ci  à  César!  dlsaii-U.  Us 
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moral ,  qui  fait  de  chiOque  cbrélioa  ua 
homme  de  sacrifice,  on  Homme^Dten  craci* 

fié,  mais  crucifié  par  raniour  qui  adoucit 
tous  les  sacrifices,  ou  plutôt  qui  les  fait 
aimer,  parce  qu'il  s*en  nourrit.  Animée 
p.ir  re  sentiment,  ne  craignez  plus  que  k 
morale  évangélique  paraisse  trop  rmle. 
Toutes  ses  aspérités  et  toutes  ses  horreurs 
vont  se  chan^  en  suavité  et  en  délieei, 
et  l'homme,  si  peinant  nour  le  bien,  va  cou- 
rir dans  le  chemin  de  la  plus  haute  perfec- 
tion (1813)  :  Ma  rie,  s*écrie  Paul,  cnt  U 

Christ.  /r  r/*,  non  pluf  moi.  rvnitJânt' 
Christ  rn  moi.  [(inlat.  UtlO.)  Qimrtf  féixirrrn 
de  ta  charité  de  Jésus-Chrisi?  ta  tribuhtionî 
Vanfjnis^c?  In  faim?  la  nuditéî  le  périt? la 
perséculionï  leulaive?.»,.Non,rieHHep»mê 
me  séparer  if«  le  cAoriMfde  Oiaii»  qmettim 
le  Christ,  Jéitu  N^trû'Sôgneur»  {Rom»  fui, 
XXXV,  39.) 

«  La  mort  et  la  passion  de  Nof  re-Seigpm, 
dit  le  bon  et  naïf  saint  François  de  Sa'a, 
est  le  motif  le  plus  doux  et  le  plus  violent 
qui  puisse  animer  nos  cœurs.  Lo  mont  Cal- 
vaire est  le  mottt  des  amants.  Tout  amoar 
qm  ne  prend  pas  son  origine  dans 'a  f  îts^'^ 

du  Sauveur  est  fragile  et  péri  lieux  (18l*-lo. 
Ou  aimer  ou  mourir;  mourir  et  aimer.  Mou- 
rir à  tout  autre  amour,  pour  vivre  h  ct'u; 
de  Jésus.  Les  enfants  de  la  croix  se  ^ori- 
lient  et  se  r^onissent  en  leur  admiralili 
problème,  que  le  monde  n'entend  pas,  ^ 
Le  monde,  en  effet,  cest-à-d ira  ceux  qai 
sont  restés  en  dehors  des  inspirations  de  la 
foi  chrétienne,  ne  comprend  pas  cet  .imonr. 
mais  il  ne  peut  nier  son  existence  dan»  la 
cœur  de  tous  les  vrais  chrétiens;  caries 
elfets  en  sont  manifestes.  C'est  à  ce  f  lyer 
divin  que  s'allume  la  charité,  qui  n'est  que 
l'amour  de  Dieu  tourné  vers  les  hommes. 
C'est  de  lui  qu'ont  brûlé  les  cœurs  de  tant 
de  héros,  de  tant  d'apôtres,  de  tant  de  sainis, 
dont  les  noms  sont  restés  comme  le  ptu$ 
beau  patrimoine  de  l'humanité,  les  Paul, 
les  Augustin,  les  Borromée,  les  François  de 
bab  s,  les  Vincent  de  Paul,  les  Féoelon,  le$ 
Beixonee,  tes  Cbeverus.  C'est  loi  seul  qui 
empnrtG  sur  les  plages  les  plus  lointaines 
tant  de  nos  concitoj^eiis,  <|iii  a'arracheal  à 
toutes  les  douceurs  de  la  civilisetion  paor 
en  aller  porter  le  n.mibeau,  avec  celui  de  la 
foi,  au  seiudes  peuplades  les  plus  sauvages, 
iaos#otre  intérêt  que  celui  de  gaguréti 

nnl  remué  le  momie  de  leur  temps,  et  ils  ont  lainé 
la  poslériui  froide  devant  leur  tombe.  l^iuN>i-iii^nt«, 
ajoit(ail-il.  qui  stiiseniore  roltjel  de  voire  fidélité; 
.'1  UT  liKti,  ;ivijf  viMis,  nvi'c  II:  iii'ruior  (le  ^^c^  Lrj^i> 
(oui  au  plus,  &'citii(idra  cel  L-uUiou!>ia!>ine  quej'u 
aaacilésur  mon  passage  :  et  renipîre  de  Jésus49tfitl 
se  soutient  depuis  dii-buit siècles  dans  le;»  (a-or>; 
dos  milliers  de  marijrrs  sont  morts,  nioiirrjicni,  H 
iiiuurruntà  son  seul  num.  CV'st  eau»  ii'j<i*n) 
fondé  noire  puissance  que  sur  la  force  et  »<ir  b 
crainte,  et  que  la  sieone  repose  s«r  b  penaasii» 
et  sur  raniuiir.  i 

(18t  l-I.)j  «  Cent  qui  n  ont  pas  été  dé«oti  noni 
jamais  eu  Tùmc  assez  tendre.  >  (Petu/et,  tttéi  af 
Miuimeê  de  J.  JosBeai,  toau:  i"»  p.  lU&i 
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inet,  comme  ils  disent,  (\  J^fus'Chriit,  ot 
MHS  autre  perspective  que  le^  privations, 
les  persécutions,  les  tortures  soiirent»  et  la 
mort.  C'est  cet  amour  enfin  qm  s'est  peint 
lui-même  si  admirablcuiciu  lians  celle  page 
de  Vimitation  de  Jésus-Chritt,  le  plus  bel 
bjmne  qui  ait  iamaii  été  inspiré  par  Ta- 
ouHir: 

cC*est  une  §^nde  chose  crue  raoïoiif  «c'est 

m  très-^rand  bien  ;  seul,  il  rend  l^ger  tout 
caqui  est  pesant  et  supporte  avec  égalité 
toutes  les  ▼leissilodes  de  la  vie  ; 

•  far  il  porte  son  fardeau  sans  en  sentir 
le  poids,  et  ii  rend  doux  et  agréable  tout 
ce  qui  est  amer. 

■  L'amour  est  généreux,  il  porte  à  faire 
âc  grsndHS  ohosen,  et  il  excite  à  désirer 
tout  ce  qu  il  v  a  de  plus  parfait. 

«  Celui  qui  aime  court,  vole,  se  réjouit; 
il  rst  libre  et  rien  ne  Parrête;  il  donne 
tout  pour  tout;  ii  ne  regarde  pas  aux  duns, 
mais  II  élève  ses  regarcls  aiMessus  de  tous 
issdons,  jusqu'.'iTi  (înmleur. 

<  Nul  lardeau  ne  j>è$e  è  Tamour,  nul  Ira- 
Tiit  ne  lui  coûte;  il  tente  plus  qu'il  ne 
(OUI;  il  TK'  sVxcnse  jamais  sur  l'impossibi- 
lité, parce  qu'il  croit  que  tout  loi  est  pos- 
sible et  que  tout  lui  est  f/ermis. 

«  Il  ne  recherche  jamais  lui-même  ;  car, 
ii'-s  qu'on  80  recberche  soi-même  oa  cesse 
li'diuier. 

•  Il  oe  se  laisse  pas  décourager  par  les 

(preuves ,  parte  qu'on  ne  vit  point  sans 
lioulcur  quand  on  aime;  et  celui  qui  n'est 
i  ns  disposé  à  tout  souflTrlr  pour  le  bieih 
lini.',  n'est  pas  digne  du  nom  d'amant. 

•  L'auiour  veille,  et  dans  le  sommeil 
néaie,  il  ne  dort  pas. 

•  Il  est  fatigué  et  non  lassé,  h  l'étroit  et 
Qoa  gêné,  eftrajré  et  non  troublé;  mais, 
CQiome  une  flamme  vive  et  ardeute,  il  s'é- 
lève et  passe  hardiment. 

<  Il  n  y  a  rien  de  plus  dout  que  l'amour, 
rien  de  plus  fort,  rien  de  plus  élevé,  de  plus 
étendu,  rien  de  plus  aaréable,  rien  de  plus 
parfait,  au  ciel  et  sur  Ta  terre  ;  parce  que 
l'amour  est  né  de  Dieu  et  qu'il  ne  peut  se 
re|>eser  qu'en  Dtea*  au  dessus  de  tous  les 
objets  créés. 

«  Mon  Dien  !  mon  nmmir  !  VOUS  étfiS  tout 
à  luoi,  ut  je  sutii  tout  à  vous. 

4  Dilatez  mon  ccBur,  afin  que  j'apprenne 
'  :  lUerinlérii  uremont  combien  il  est  doux 
u  ttiuier,  de  se  fondre  »  et  de  uager  dans  Ta- 
hour.  » 

Certes,  on  |m  ut  ne  pas  ressentir  l'amour 

àiiin;  ranis  il  faudrait  rester  étranger  à 
tout  amour,  pour  ue  pas  reconnaître  ih  ce 
fea  du  ciel  qui  est  daos  lotts  les  cmors,  et  h 
Ttii  ii  ne  n)anque  qu'un  objet  digne  de  lui 
pour  jf  éclater  et  en  iaire  sortir  des  pro- 
éigsi. 

C'est  ce  sentiment  que  le  dogmo  de  la 

croir  est  yenu  r:i!lnmer  sur  la  terre,  en  le 
ictirant  Uu  sein  des  objets  créés  et  de  l'é- 
•ûime  oA  il  était  enfoui,  pour  le  ramener 

(1816)  Ignm  temmiifti  in  unm,  tijinii  ro<o 
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J>  son  principe,  cl,  avec  toute  sa  pureté^ 
lui  faire  retrouver  toute  son  ardeur. 

Comme  ce  miroir  d*Archimède  oui,  ra> 
massant  dans  son  foyer  les  (*v)x  do  h  voâle 
céleste,  les  renvoyait  au  loin  sur  les  mers, 
et  incendiait  à  dislance  les  flottes  de  1*00- 

Ttfmi  ;  ninsi,  peul-on  dire  qiin  I"  raMjr  de 
riIomiue-Dieu  a  dardé  du  haut  de  le  croix 
sur  le  monde  les  flammes  du  'dlvlfi  «mon  r 
et  qu'il  rn  n  embrasé  toute  la  terre  (1816). 

IV.  Ce  sujet  est  inépuisable,  mais  la 
crainte  de  paraître  trop  lonç  ne  nous  ren- 
dra cependant  pas  infidèle  a  la  vt^riié,  qui 
sollicite  de  nous  tous  ces  dévt'lo[»[ioiuenls. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  envisagé  l'action 
du  dogme  de  la  rédemption,  que  dans  les 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ;  il  nous 
reste  à  l'examiner  dans  les  rapports  do 
rbommeavee  l'homme.  Nous  ne  nous  arré* 
terons  qu'aux  points  généraux. 

Ici  encore,  nous  allons  admirer  la  sim- 
plicité féconde  de  cette  économie  de  la  sa- 
g(>v<r>  de  Dieu,  qui  ntloint  aux  flns  les ploi 
djver.se$  par  un  môme  moveo. 

Le  dogme  de  la  fraternité  humaine  était 
effacé  de  dessus  la  terre;  if  iviii  [)('ri, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  ailleurs,  dans 
le  naufrage  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu, 
qui  en  est  la  base,  et  l'humanité  était  mor- 
celée en  mille  races  ou  nationalités  enne- 
mies. Il  n'y  avait  rien  du  commun,  sociale- 
ment parlant,  entre  le  Grec  et  le  Baibare* 
entre  le  libre  et  l'esclave,  etHro  l'homme  et 
la  femme,  entre  le  dieu  César  et  le  pauvre 
plébéien.  La  guerre,  la  guerre  sourde  était 
partout  ;  aux  frontières,  aux  prorinces,  au 
forum,  au  cirque ,  à  t'atctier ,  nu  foyer  do- 
mestique même;  la  force  seule  régissait  le 
monde;  et  le  fer,  le  firilr  Hrufu<î  ou  de  Cr- 
ton,  était  la  seule  expression  du  droit  et  de 
la  liberté. 

Qui  |)ourra  faire  tomoer  toutes  ces  <  nai- 
nes, niveler  toutes  ces  inégalités,  faire  bat- 
tre dans  toutes  ces  poitrines  un  raôme 
cœur,  faire  monter  le  gibet  de  l'esclave  sur 
la  couronne  dns  Césars ,  et  faire  descendre 
César  jusuu  à  iaver  les  pieds  du  dernier  des 
plébéieMiQui  pourra  faire  courir  les  jeu- 
nes femmes  pour  bander  les  plaies  du  gla- 
diateur, avec  plus  d'ardeur  qu'elles  u'al- 
laietit  donner  au  cirque  le  signal  de  sa  mort? 
Qui  rendra  le  barbare,  perdu  aux  confins 
du  monde  et  de  la  civilisation,  frèru  et  ami 
d\i  philosophe  et  du  patricien,  jusqu'à  leur 
fa;r  •  ([uitlcr  les  succès  du  Poriique  et  les 
houaeurs  du  sénat,  pour  s'en  aller  au  loin, 
sous  un  ciel  ennemi,  répandre  la  Térité 
avec  leur  sang?  Qui  pourra  opérer  tous  ces 
prodiges?  qui  le  pourra,  sans  1  intérêt  et 
sans  la  force,  par  la  persuasion  seule  et  par 
l'amour?  La  croix  de  Jésus-Christ. 

Kl!(«  seule  a  abaissé  tout  orgueil,  brisé 
toute  puissance,  dispersé  toutes  les  chi- 
mères de  nos  distincuons,  en  ne  fiiisant  de 
nous  tous  que  do  grands  coupables,  en  fai- 
sant sur  le  monde  le  grand  niveau  de  la 
justice  de  Dieu   en  ramenant  Ptiunianité 

tsi  al  accewlatur  .*  (tue.  é9.} 
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tout  entière  h  un  «eiil  hoiDme  ou  et  brisé 
sur  une  crois. 

Qoe  la  croit  est  élnaaente  comme  ex- 
pression de  notre  égalité  coupable!  comme 
elle  dépouille  les  riches  par  sa  nudité  1 
comme  elle  abaisse  les  grands  par  son  igoo- 
miuiel  comme  elle  foudroie  les  oppres- 
seurs par  sa  faiblesse  1  Celui  qui  y  est  at- 
laciié,  en  «liTet,  c'est  le  représentant  de  toute 
rhnratnité  sans  exception,  c'est  Thomme. 
Chaque  homme  est,  pour  ainsi  dire,  pendu 
eu  efBgie  i  la  croit.  Il  y  est  d'autant  plus, 
qu'il  est  plus  riche ,  plus  haut,  plus  puis- 
sant, plus  favorisé  des  dons  de  la  fortune, 
qui  se  chaugent  si  souvent  co  ceux  du  pé- 
ché. Ce  signe  à  la  main,  tous  les  hommes 
deviennent  iu"nsi  égauf  de  mis^ïre  et  lie 
honte,  si  ce  n'est  que  les  plus  hauts  jr  «oui 
logés  le  pl«jf  hiis. 

Mais,  chose  admirai'.'  î  'c  même  doiznio 
qui  abaisso  ain.«i  les  grands,  élève  les  pe- 
tits ;  car  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement 
le  représentant  de  l'humanité  coupable  et 
vendue  ^  la  justice  de  Dieu,  mais  aussi  do 
rbumanilé  sauvée,  rnchelée  et  divinisée. 
Sur  la  croix,  l'huroanilé  a  été  engendrée  à 
une  nouvelle  vie,  h  une  vie  toute  dirine, 
ot  par  là  élevée  au-dessus  do  toutes  nos 

Îraodeurs  factices  è  une  grandeur  vérila- 
le,  dont  !n  tiii'i'nrchîe  .  à  l'inverse  do  celle 
de  l'opiniou  el  de  la  fortune,  n*est  graduée 
(]iie  d'après  la  vérité  et  la  Tertu,  dont  le 
type  est  Jésus-Christ. 

Quel  honneur  elle  v  reçoit ,  et  aue  la 
pourpre  des  grands  de  la  terre  est  pâle,  au- 
près du  sang  d'un  Dieul  Si  le  Dieu  Sau- 
veur était  mort  pour  celle  portion  do  l'hu- 
manité plulùl  que  pour  telle  autre,  f>our 
telle  race,  pour  telle  Cimille  en  particulier, 
combien  cetle  race  ou  celle  famille  jirivilé- 
giée  aurait  sujet  de  se  croire  supérieure  au 
restant  des  bommesl  Mais  il  D*euestpas 
ainsi  :  Dieu  est  mort  pour  tous  les  Itommcs, 
il  n'j  a  pas  là  de  diâtioclion;  et  le  Grec  et 
le  Barbare,  et  le  mettre  et  reiclafe»  et  le  Juif 
et  le  gentil ,  tout  le  munde  est  affranchi, 
tout  le  monde  est  ennobli  sur  la  croix. 
Chaque  homme  sans  exception,  par  cela  «eul 
qu'il  est  homme,  racheté  par  un  Dieu,  des- 
cendant do  Jésus-Christ,  Chrétien  en  ua 
mol,  a,  dans  la  crois,  un  titre  de  noblesse 
qui  efface  tons  les  autres,  et  qui,  en  lui  ins- 
pirant le  sentiment  de  la  plus  haute  dii^niié, 
ne  peut  devenir  la  source  d'aucun  ur^ueil 
et  J*aneuDe  tyranofe,  parce  qu'il  est  insé- 
parablement anneié  au  liire  de  la  d (^grada- 
tion originelle,  et  qu'il  est  comniun  à 
tous. 

Et  comme  pour  acquérir  cl  conserver  rc 
titre,  il  faut  s'iUenliticr  autant  que  possible 
è  Téui  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  il  suit 

que  les  plus  pauvres,  les  plus  malheureux, 
les  plus  déshérités  selon  le  monde,  devien- 
nent les  riches»  lesgrauds,  les  puissants  se- 

(t9l7)  A  ceci  noMi  avont  reconnu  Ccmonr  de 
itku,  •  donné  M  Vie  ^Mr  uum.  iVoui  titvouê 
éOHC  «HMt  4$MUt  KO*  vit»  pour  woj  frère$.  Que  ri 
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Ion  Dieu.  Par  U,  nous  sommes  port*?  ï 
nous  unir  et  à  nous  honorer  les  uo»  !« 
autres,  en  raison  inverse  de  ces  mêoet 
distinctions,  de  ces  mêmes  biens  qni  mn^ 
divisent;  et  ceux-ci,  discrédités  ôar  cette 
oppositioo,  se  partagent  dès  lors  plnssîié- 
nient,  par  les  mains  rJe  Ki  rbnritf^,  entre  le? 
hommes,  lesquels  se  trouvent  ainsi  rappro- 
chés et  secourus,  el  dans  Tordre  teniMctl 
et  dans  l'ordre  <[>irltiiel,  et  parle  piUI  dl 
l'âme  et  par  le  pain  du  corps. 

Voilà  la  grande  égalité  cnrétienne  psrU 
croix  de  Jésus-Christ,  véritable  litdePro- 
cusle,  où  se  nivellent  toutes  lesdislincliop? 
de  l'orgueil  humain;  qui  réduit  les  dieui 
de  la  terre  aux  firoportions  de  rhomms; 
qui  donne  aux  [^niivresel  aux  petits  les  pro- 
portions de  Dieu,  et  ne  fait  de  tous,  par  li 
charité,  qu*un  seul  Homme-Dieu. 

Mais  le  grand  lien  par  lequ'  l  1i  rroii  ^.^ 
Jésus-Christ  a  relié  tous  les  hommes,  c'est 
celui  de  Tamourdoot  ils  j  ont  été  retjH. 

Jésus-Clirist,  en  nous  aimant  tous  (fur 
même  amour  sur  la  croix,  et  en  y  donnant 
également  sa  vie  pour  tous,  nous  a  rendus 
réciproquement  associés  et  confondus  dans 
cet  amour  et  înns  cette  vie,  comnie  Im 
membres  li  un  mèuie  corps.  Nous  respirons 
tous  en  Jésu<-Christ  sur  la  croix,  eomineil 
respire  en  chacun  de  nous  sur  la  terre  (181:* 
Les  hommes  deviennent  ainsi,  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  de  Téritables  frèrât» 
images  vivantes  d'un  mémo  Vt'h  u,  objets 
égaux  d'140  môme  amour,  substitués  à  totts 
les  droits  comme  h  toutes  les  obiigalioas 
de  cet  amour,  devant  s'aiiner  comme  Dieu 
les  a  aimé«,  ac(]uiller  les  uns  h  l'égard  des 
autres  la  dette  intinie  qu'ils  doivent  à  leur 
libérateur  commun,  et  OHitinaer  entre  eui 
l'œuvrede  la  rédemption,  en  se  fusant  cha- 
cun homme  de  dévouement  et  do  sacnâce 
pour  le  salut  ot  le  bonheur  de  ses  frèrss. 
Le  même  amour  qui  nous  unit  à  Dieu  sur 
la  croix  nous  unit  ainsi  h  nos  frères;  li 
même  force  qui  nous  y  attire,  nous  y  np> 
proche  et  nous  y  concentre,  comme 
rayons  d'un  même  cercle,  mais  (Tint  ctntt 
d»ni  If  ccNfre  êermt  part  ouf  et  Je  emvÊfh 
reiice  nulle  part. 

Telle  est,  en  effet,  la  charité  chrétîPOM, 
la  charité  qui  retient  le  mOme  nom  «laosh 
langue  évangélique,  soit  qu'elle  visons  da 
Dieu  à  l'homme,  soit  qu'elle  retourne  de 
l'homme  i  Dieu,  soit  qu'elle  s'épancbe de 
l'homme  k  l*homme  ;  et  cela  f  parce  qoe,  di 
même  que  tous  les  hommes  ne  font  qu'un 
eu  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  lui-même  t>« 
fait  qu'un  avec  Dieu,  et  qu*tinsits  fàn 
haute  expression  de  l'unité  c'est  la  charité, 
qui  trouve  elle-même  sa  plus  haute  exprès 
aion  dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  ceoUt 
commun  du  ciel  et  de  la  terre. 

Ces  (  ntHiijéralions  paraîtront  bicninsaf* 
iiisântù^  ei  bien  incomplètes,  si  ou  les  M' 

f<h-€  01  manquer  tl  lui  ferme  tet  tntraiUn,  can- 
m€M»  l'amoêtr  de  ÛUu  riéidcraU-U  ai  Im  I 
m,  16,  17.) 
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lure  à  profondeur  et  5  la  rirhesse  d'un 
tujeC  qu'aucune  langue  hum<iino  pourra 
jamais  dignenimt  traiUT,  cl  qui  se  laisse 
r  'titAt  méditer  que  raconter.  C'est  h  chaque 
lecteur  à  puiser  dans  ced  fonds  ce  «jui  est  ie 
plus  en  rapport  avec  ses  Tues  et  aei  seoti- 
nients  particuliers,  e.t  h  s'assimiler,  en  les 
(iéfeioppant  par  ses  réflexions  propres,  les 
{germes  que  nous  n'avons  fiiit  qu'y  déposer. 
Mais,  de  quelque  cAt(5  qu'on  l'cnvisago  et 
psrouelqao  considération  qu'on  y  pénètre, 
OB  doft  nécessairement,  ce  nous  semble. 
Tenir  rencontrer  dans  celte  commune 
conviction:  que  bien  certainement  la  na- 
liifA  ne  prouve  pas  plus  un  Dseu  que  le 
cbrisllanisme,  el  eo  particulier  le  dogme  de 
la  rédemption,  ne  prouve  la  diviiiiié 
Jésus-Christ.  Ûieu  seul  pouvait  connollro 
assez  le  cœur  humain  pour  traiter  ainsi  ses 
maladies.  Dieu  seul  pouvait  avoir  gardé  le 
secret  de  notre  nature,  è  ce  point  que  le 
rsoède  qui  ooos  eslprÂsonté  lût  è  fa  fois 
autaot  en  contradiction  Gpp  irenîe  et  autant 
en  rapport  réel  avec  notre  cooslilution  ori- 
ginelle, autant  en  dehors  des  conceptions 
Iiiimaiiies,  je  ne  dis  pas  seulement  par  sa 
ugesse  profonde,  mais  par  sa  foiio  exté- 
rieure; car  la  folie  de  la  croix  est  telle 
qu'elle  ne  pouvait  tomber  dans  aucune  tAte 
aîionime,  el  qu'elle  seule  jette  entre  son 
liwuneur  el  l'esprit  humain  un  espace  in- 
Innebissable «u  milieuduquel  vient  se  po« 
ser  ce  dilemme  :  Ou  h  rnisnn  binnaine,  lors 
<ie  l'apparition  du  cbristianisme,  était  sage, 
et  alors  Jésufr<:brisl  ne  mérite  pas  le  nona 
'Diomme,  tant  sa  conception  est  extrava- 
pnte  ;  ou  c'est  la  raison  bmnaine  qui  était 
pervertie  et  qui  doit  à  Jésos-Cbrist  sa  goé- 
nscn,  et  ûÎMrs  iiécussairemenl  Jésus-Christ 
e5t  Dieu,  parce  que  celui  là  qui  était  de- 
BWaré  tellement  en  dehors  du  naufrage  de 
la  raison  humaine  et  qui  en  avait  si  tidè- 
leraeiil  gardé  !o  dépôt,  celui-là  ne  peut  être 
^ue  le  principe  même  de  cette  raison.  Or, 
c'sit  un  fait  dont  la  manifestation  a  grandi 
d''(»uis  dix-huit  siècles  et  frappe  aujour- 
d'hui tous  les  yeux,  que  l'esprit  humain 
éuit,  lors  de  la  venue  de  lésus-Christ,  aa 
éernier  paroiisine  de  le  eorruptioa  et  de 
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l'f^rrcur,  et  que»  SOUS  l'influence  du  prin- 
cipe chrétien,  il  a  peu  à  peu  recouvré  la 
raison  et  la  véiîtét  et  n*a  fait  qoe  marcher 
dans  des  réformes  qui  tendent  sans  relâche, 
à  travers  les  secousses  les  plus  violentes,  è 
la  plus  Illimitée  perfection.  Donc  Jésus- 
rhnst  est  Dieu.  Il  est  T>icn  h  !'<^g!il  de  l'Au- 
teur de  la  naturot  parce  que»  comme  lui,  il 
a  créé  un  monde  et  il  le  conserve.  Il  est 
Dieu,  parce  qu'il  nous  a  airnos  jusqu'à  la 
mort,  el  que,  par  celte  mort,  il  nous  a  donné 
la  vie.  Il  est  Dieu ,  parce  ^ue  par  une  œu- 
vre qui  lui  appartient  si  exclusivement 
qu'elle  lui  a  valu  d'être  mis  au  ban  <\f'  l'hu- 
manité, il  a  sauvé  l'humanité.  Il  e^i  Dieu 
enfln«  parce  que,  dans  cette  oeuvre  .«i  mé- 
crmntip.il  a  flé(>IoyéelcOf cilt(^  loutô  la  fois, 
avec  un  art  tout  divin,  la  sainteté,  la  jus- 
tice, Tamour.  la  sagesse,  la  puissance  la 
plus  infinie,  tout  le  caractère  de  Dieu,  en 
un  mot,  el  l'a  mis  en  rapport  avec  l'obscu- 
rité et  la  dégradation  oo  était  enseveli  le 
caractère  de  riiommo  ,  jns  ja'à  régénérer 
celui-ci  entièrement,  et  faire  éclater  en  lui 
des  vertus,  des  lumières  et  des  espérances, 
que  la  terre  ne  connaissait  pas. 

El  snn$  doute  c'est  quelque  ehoae  dr  grand 
que  ce  mjfitir»  de  piété,  qui  s'est  fait  voir 
dam  ta  etatr,  a  été  juftifié  par  VèêftrUt  ma- 
nifesté aux  anges,  prédté  aux  nnlxons,  cru 
dans  le  monde,  rrru  dans  la  gloire 

MORTS,  trois  sortes  de  morts  occupent 
Ici  eatacombti,  —  Foy.  CaTacoHats»  |  1V« 

MOSHEIM.  RéfittaiiondMt9t  kttUrîmfaro' 

testant.  —  Yoy.  Kclectisme  ai.kxandriîi. 

MUUEiiÀ  AUHtA.  —  Sorte  de  collier 
d*or  filé,  servant  à  orner  les  statues  des 
saints.  Dans  l'histoire  des  Papes,  il  est 
question  d'ornements  de  ce  genre,  donnés 
mr  les  Papes  Léon  III  et  Grégoire  IV. 

MYSTA'.OGIE,  ou  oc/ion  #ecr^/e ,  ou  en- 
core introdttc(io»  au  sacri  mystère.  —  On 
donnait  ce  nom  sut  cinq  livres  des  Cùlé- 
ehises  de  saint  Cvrille  do  J  m  us  tlcin  ,  dniis 
lesqni>ls  il  traite  de  la  grandeur  du  sacnlice 
de  la  iiii'bse.  On  le  trouve  aussi  employé 
parsaintJean Damascèiie  aousleoom  d'O- 
relie  pro  de/uactii. 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISMIS. 


NATAL  (le)  DES  SAINTS.  —  Le  jour  de 
laoïortdea  aaiats»  et,  principalement  des 

martyrs,  regardé  par  l'Kglise  comme  le  vé- 
ritable jour  de  la  naissance  des  bienheu- 
reux, pro  nntalis  annua  die  facimus^û il  Ter- 
lutlien  (1819; .  Saitjt  Paulin  de  Noie,  dans 
trei^tèoie  poème  des  îiaiales  de  saint 
fUix,  publiées  à  yUan  en  1701,  dit: 

Et  merito  nnclU  isie  oatalis  dies... 
BeMdIciiM  Me  sil  nUlb  et  laibi,^ 
goo  adU  fMiroans  netus  In  oslesUlws. 

ii8in  t  TiM.  3,  le.^Cfr.  Eludes  phHourphiquss 
ss^firkrklianiime,  par  Aug.  Nicolas,  t.  III* 
iltl9>  Dsiiona,  m^f  yr. 


Saint  Bueber  de  Lynn  et  saini  Césaire 

d'Arles,  disont  aussi  (finm.50):  Beatorum 
martyr um  passiones  natales  vocamus  dies.., 
(1830). 

NATALICE  (lb).  —  On  trouve  dans  un 
concile  do  Laodicée  tenu  sous  l'empereur 
Constance,  un  canon  qui  défend  de  célé<* 
lirer  ImNatalices  ou  jours  de  la  naissance» 
au  temps  du  raréme.  Ce  fut  h  l'occasion  de 
sou  natalice  que  saint  Augustin  composa 
son  Livrt  de  la«j«  AeureiMe.  On  trouve  dans 

(1820)  Votf.  tur  celte  matière  Faont.,  iVoliv. 
fc«f .  —  lUasMAM.  CasisoeiM.,  Al  dis  aatal ,  cap.  & 
•M.de  ll«â,liv.i,  C.13* 
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r»ncieii  sacrameotairti  romain  aUribuô  au 
Pape  Gélate,  nne  messe  pour  la  célébralion 

liu  natalice  (f8'2t^  Les  anciens  calendriers 
font  aussi  mention  du  nalalice  de  sainte 
Agnès.  Le  sacramentaire  de  saint  Grégoire, 
publié  |)ar  Mi'iiartl,  marque  le  jour  de  celle 
fôte  ;  mais  l'Eglise  l'a  remplaréo  par  celle  de 
son  martyre,  qui  du  resle  est  regardé, 
comme  nous  TaTOns  dit»  comme  le  jour  de 
la  vAn(fjltlo  Tinissnnre  d'un  saint  (1822). 

.\  A  H  f II  EX.  —  Nom  de  vestibule  des  an- 
(  it^tiries  basiliques,  que  Ton  trouve  ainsi 
<fésign6  dans  quelques  nuK  iir^.  Eusèhe  le 
cite  dans  sa  description  de  Tcgiise  bâtie  par 
saint  Paulin  fl823}.  —  Foy.  Basiliquss 

NAZAREENS.  Voy.  Jijdaisa>ts. 

NÉOP1.ATON1C1E>$»  ennemis  des  Chré- 
tkitê. —  Voy.  Vintroduttian,  §  11,  Bglbg- 

TliMB  ALEXANOam  f  PLOTlIlt  etC. 


NAIRR  ocr  M 

NIGOLAITES.  Voy,  Gno<.tici&«e. 

NIMBUS  ou  coàoNA  SÂficromm.^ 

Cercle  placé  dnns  los  ancienne'  pi  intuns, 
autour  de  la  tête  des  saiuls.  Des  médaitlei 
du  Bas-Bropire  offrent  aussi  le  nimbe  saUiOf 
(le  la  tète  de  quelques  empereurs;  il  est 
Alors  de  forme  triangulaire  ou  d'un  losange. 
Léon  ni,  l'isaurieo*  son  fils  Constanlia  et 
l'empereur  Maurice,  sont  repréneotts  t)ael* 
quefoi»?  «ver.  cet  ornement  (182Vl. 

NOETUS.  Voy.  Aî^tithikutaiiibs. 

NOUVEAU  TESTAMENT,  fef.  Tmrà* 
MENT  fNntirnan). 

NOVATIENS.  Voy.  apologistes. 

NYMPffMVM.  —  Dans  les  auteurs  codé* 
sinsliqiies,  ce  mol  s^rl  h  tiésigner  des  lias- 
.«ins  jetant  de  l'eau,  et  placés  sous  le  porUii 
d'une  basilique. 


o 


O  DE  L*AVENT  ou  les  GRANDES  AN- 
TIENNES. —  Elles  n'ont  ét.^  introduites 
daus  rofljce  de  l'Eglise  que  dans  le  moyen 
âge.  On  foit,  par  quelques  br(^viaire<;.  qii'el- 
les  commençaient  à  la  fêted«  Saiiit-Nir  jln-., 
et  duraient  jusqu'à  Noël  ;  le  nombre  en  a  varié 
depuis  sept  jusqu'à  douze  (1825).  Atant  que 
les  O  se  chantassent  (f.TM'î  l'ofîice  de  !"F^'li--»>, 
déjà  depuis  longtemps  iescbanoiaos  les  ré- 
citaient  dans  leur  réfectoire. 

A  Paris,  les  O  se  cltaiitaienl  dfliis  la  sallo 
du  chapitre  des  Chartreux.  Aicuin  répéta 
souvent  1*0  Ctatit  David,  dj«ns  lequel  il 
trouvait  une  beauté  inexprimable  et  un 
charme  particulier,  et  trois  jours  avant  sa 
mort  il  répétait  relie  touchante  prière, 

OBSTACLES  à  ta  propagation  du  cAfjs- 
tianitmf.  —  Voy.  l'Introduction,  §  II. 

OCtVliSUS  DOMINJ  ou  DOMINICA,  — 
L'on  nomme  ainsi,  dans  les  liturgistes,  la 
rencontre  d'un  (iiinnin  lir"  nvpr  une  fôle  dont 
lai-oleunité  t  emporte &ur  I  olhoe  ordinaire: 
—  celte  d'un  patron  de  l'église  ou  du  clergé; 
^  relie  d'un  apôire,  d'un  martyr,  etc.  Tu 
concile  de  Maveuce.  tenu  en  15i9,  ordonna 
ue  les  fêtes  des  saints  qui  tomberaient  le 
imanche  seraient  anticipées  ou  remises, 
excepté  les  fêles  de  la  Vierge,  des  apôtres, 
et  quelques  autres  grandes  solennité;»  ^18213). 
Daus  le  diocèse  de  Milan,  les  fêtes  de  la 
aaÎQle  Vierge  le  oèdent  ioo|vura  &  la  oéié- 

(I8il)  TiioMvssij»,  Trfli<^  dei  (éut,  cl  le  Codes 

iacramentùr.^  l,  ji.  iiJ. 

(tttii)  Yof,  uuire  ieseuTmges  ciirs,  le  ùkcOMtê 
nr  l«  m  éu  vmuê,  |iar  ttAiu.KT.  iinS-, 

(t8i5)  LU»,  s,  cap.  U,  Vk.  CnuMMim^  lib.  ui, 
eau.  35. 

jlgil)  lean  Nicolas  ou  Nictilaus  a  faii  itn  Irailé 
lrè»>curieux,  imiiulé  :  nimbit  circHltvihts  et 
IrinngularibH».  tic.Uoi  uimboê,  aito  ContltiHiiuno, 
ifau'jJiAVL  t  citinno...  m  ornamiit  iacrit  initi^ini- 
buê,  Uqx  capua  tanclorvm,  rattiit  ad  iiuiar  paima" 
raie  fWIfS  NifMNf rfruf,  exftauêiiquê  erMM  tptaath 
««r,  »  etc.,  dit  cet  auleiir  en  oitrloM  4l*uo  Mauas- 
cm  du  Yaiicau. 


braiion  du  dimanche.  On  remarque  que 
celle  lie  la  Visitation  fait  exception, attvflds 
qu'elle  est  regardée  comme  i6te  daNoU«> 
Seigneur.  Il  BB  aat  de  même  de  celle  dsb 

Croix  (1827). 

OCTAETERIDB.  -  C'est  le  nom  d'un  oy- 
ele  ecclésiastique  de  huit  ans,  qui  senk 
h  vô-zUt  fi^poque  où  devait  tinir  le  carèoi'' 
et  coiumeacer  la  fôle  de  Pâques  :  on  assure 
qne  saint  Denis  eu  était  ra  uteur  (1828). 
Mais  ce  cy*  K;  (-tait  connu  des  Chrétiens  dr» 
premiers  siècles,  môme  avant  celui  dre«M 
ou  composé  par  saint  Hippolyie,  di&ciuie  «to 
saint  Irénée,  qui  du  reslQ  fie  aefflbtelifft 
qu'un  octaéléride  doublé. 

Depuis  longtemps  on  ignorait  de  aacl!: 
manière  saint  Hi()polyte  avait  dre^ssé  m 
calcul,  lorsqu'on  1551,  tm  retrouva  j»rè$  <le 
Tivoli,  dans  les  décombres  u  une  église  àè- 
diéeàun  autre  saint  Hippolyie,  uoesltme 
assise,  sculptée  en  marbre,  et  surlesc6té> 
du  siège  le  cycle  si  célèbre.  Vuici  comme  tu 
parlent  les  auteurs  di  rffisloire  lUtMt 
dr  In  France  (t.  I,  p.  36o). 

«  Aux  (!eui  côtés  sont  ^Avés,  eDieUr(4 
greanies,  des  cycles  de  seîte  ans,  les  qua- 
torzièmes de  la  lune  d'un  côté,  les  tloimni- 
cales  do  l'autre.  Ces  cycles  commencent  i 
la  première  année  d'Alexandre-Sévèrc,  qui 
correspond  à  la  222'  de  l'ère  chrétienne  qui, 
étant  redoublée  sept  fois»  réglait  la  D&le 

(tHâ;))  On  a  de  l'ablie  Tti><t.  vicaire  de  Saiai- 
Méiiard,  un  volume  Iniiiulé  :  Puraphraset  cAr^Mi- 

nex  svr  let  0  deTArenl,  1  vol.  in-li  assez esluic: 
l'jfis,  I7t)7.  Dans  les  temps  ou  I.»  pielé  n'élail  P'* 
tiHijnufii  :ii-(-oiit|>:i;;iice  tic  lion  guùi,  lin  p  eux  <til>'- 
Bia^tique  avail  coiiiuoso  un  pclil  couiutvtiUire  m 
m  aittieiiiiet  intiliiié  :  La  moOte  mweurgmMê  à»  " 
rf('  IWi'cni,  jeu  ilr  tmns  peu  iù^wù  île*  i-lniM»  picn-es 
nuis  i-\(  iiïultk  sjiis  iiuuiti  a  c«U!>c  de  1.1  sitiipiiciu: 
dc  rarit.  nr. 

0»^)  TttUi  d€ê  ittt,  par  Thomassis,  i  vul.  ift* 
8-,  M  I7S. 

(!"<  'T,  U  id..  p.  27G. 
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m  ORà  DES  ORMUran  DO  CnBBIIAMISIIE.  ORI  M$ 


Fiqnes  pour  119  ans,  e*êsM-<ffre  jiisqu*en 
333.  A  cô;«^  (lo  la  sinlut»  fut  Irouvéc  une 
table  en  pierre  sur  laquelle  sont  gravés  ics 
litres  des  OQTrages  recoouus  pour  être  do 
saint  Hyppoiite.  » 

î.n  itinmimenl  en  qno?;tîon  (^!a?t  inronles- 
table  vi  l.i  litl'COUTerle  un  cvunciucnl  impor- 
ta ol  ;  ce  cycle  est  regardé,  par  saint  Isidore 
de  Séfille,  cotnme  Te  premier  cycle  pascal 
dressé  pour  i  usage  de  l'Eglise;  il  est  du 
iDoins  le  plus  ancien  connu.  Saint  lérAme» 
dans  son  fÀvrr  des  hommes  iHustra,  ilit  que 
ce  cycle  a  donné  h  Eusùbe  l'idée  d'en  com- 
poser un  de  19  ans,  ou  de  modifier  celui 
qui  eiislnil,  et  que  qiielcjues  snvanls  nllri- 
biipnl  à  un  A(h(^nien  nommé  Million  (1829). 

OISEAUX,  qui  faiiaient  auspice  chez  le» 
Homnins.  —  Voy.  Ministres  do  culte,  etG. 

OPHIDIENS  ou  OPHlTfiS.  Voy.  Gnosn* 

CISME. 

ORAISONS  SACERDOTALES.  —  Il  est  st 

peu  du  personnes,  môme  celles  qui  fréquen- 
tent tes  paroisses,  qui  fassent  attention  à  la 
btaoïéel  à  l'esprit  de  charité  qui  font  le  ea- 
raclèrc  d-stinclif  de  ces  oraisons,  quf^,  trcp 
inalheureusemeot,  chaque  année  on  lus  ré- 
cite tans  y  faire  attention  ,  quoiqu'elles 
soient  traduites  dans  tous  les  livres  d'ofli- 
ces.  Les  païens  et  les  anciens  |»hilo«o|)hes 
auraient  admiré  ces  itelles  prières,  s'ils  les 
avaient  connues.  On  les  nomme  taetriotaUs 
ou  êolmnetlts ,  parro  que,  renfermant  tout 
le  genre  humain  dans  leurs  formules  et 
slnléressant  à  tous  les  étals  sur  lesquels  eea 
l'fières  attirent  des  bénédi  tinns.  elles  ont 
un  degré  d'importance  que  n'ont  pas  les  au- 
tres prières  ordinaires.  Leur  antiquité  est 
telle  que  plusieurs  les  regardent  comme 
d'iustituttoii  ai>oslolique.  L'ancien  sacra- 
nentsire  du  Pape  Gélase  cite  ces  oraisons 
comme  s[)(îcîaîement  alTectéesau  Vendredi 
saint.  Deiii  auteurs  du  >'  siAcle,  le  Pa(»e 
Céleslia  el  saint  Prospcr.  auxquels  il  faut 
joindre  saint  Léon  le  Grand,  nous  appren- 
nent que  ces  prières  se  récitaient  dans  tou- 
tes les  églises  chrétiennes  de  leur  teojp;». 
Lu  auteur  grafe(1830}  remarque  que  Tusage 
de  les  réciter  un  nutre  jourque  le  Vcndredi- 
^int  fut  alioli  sous  le  règne  de  Ctiarles  le 
Chauve  (1831). 

ORARiUM.  L'étole  que  portent  lea  prêtre* 
et  les  Uiacres. 

pItÂTORIUM,  —  Mot  employé  quelque- 
ff^is  pour  exprimer  un  reliquaire  de  grande 
^imauion;  il  eu  eiistail  un,  aoirelois,  de 


eette  sorte,  dans  le  trésor  de  8aIiil*Denrlt; 

il  (>inii  connu  sous  te  nom  de  t*Oraioire  de 
Philippe-Auguste  (1833). 

ORGANISATION  DIOCÉSAINE.  Foy. 
Constitution  de  l'Eousr. 

OKIGÈNE.  —  OriRène,  furnnmmé  Ada- 
j^iantius,  naquit  à  Aicxaiiûrie  en  185.  Il  était, 
d'après  ce  que  nous  assure  Eusèhe,  le  iils 
de  parents  chrétiens  el  d'une  famille  distin- 
guée (1833).  Aux  dons  (ju'il  avait  reçus  do 
la  nature,  vinrent  se  joindre  une  (^icellenio 
éducation  et  inio  inslnuiion  variée;  aussi 
cet  homme  remarquable  devint- il  l'objet  do 
l'admiration  de  toute  la  chrétienté.  Son 
père,  Léonides,  qui  était  selon  toute  appa- 
rence un  rhéteur,  regarda  comme  un  devoir 
de  travailler  lui-même  à  la  culluro  de  l'es- 
prit et  des  senUmenis  religieux  du  «on  fils; 
afin  de  donner  nne  base  profonde  à  sa  piété, 
il  ne  laissait  pas  passer  un  jour  ^ans  lut 
faire  lire  et  méditer  quelques  passages  de 
l'Ecriture  «ainle.  C  'u^habitude  influa  puis- 
samment sur  la  direction  de  son  esprit.  Dès 
lors,  son  regard  pénétrant  ne  se  contenta 
(lu  sens  littéral  qu'on  lui  préserit.i it  :  il 
cherchait,  il  demandait  le  sens  mystérieux 
de  ce  qu'il  lisait,  et  ses  questions  jetaient 
souvent  son  père  dans  l'end^rras.  Celui-ci 
reprochait  à  ta  vérité  h  son  fils  une  rnrio- 
sité  qu'il  traitait  d'intempestive  :  mais  il  se 
réjouissait  en  secret  du  bonheur  de  possé- 
der lin  fils  qui  promellail  tant  ;  il  lui  arrivait 
fréquemraenl  de  découvrir  el  d'embraiiser, 
pendant  qu'il  dormait,  la  poitrine  de  ren- 
iant fju'i!  regardait  coinnie  le  temple  du 
Saint  -  Esprit.  Du  reste,  Oiigène  étudiait 
aossl,  sous  les  yeni  de  son  père,  les  scien- 
ces grecques,  dans  lesquelles  il  Inisail  les 
plus  brillants  progrès  (183V;.  Cependant  il 
ne  puisa  pas  toute  son  instruction  dans  les 
l<>çons  de  son  père  :  jeune  encore  il  fré- 
quenta l'école  catéchéliqtjo  île  sa  ville  na- 
tale. sOiii  le  célèbre  jnofesseur  Clément 
(1830)«  et  ses  écrits  témoignent  de  l'in- 
fldcnce  que  Clément  exerça  sur  la  direction 
de  son  esprit. 

Origène  fut  dès  son  eofanee  on  homme 
ft835*j.  On  s'en  aperrut  lors  de  la  prrsi'cn- 
tion  qui  s'éleva  contré  les  Chrétiens  en  2U2, 
sous  Septiroe*SéTère.  Le  désir  qnll  éprou* 
vait  de  verser  son  sang  pour  Jésus-Christ 
était  alors  déjà  si  ardent,  que  l'on  eut  bien 
de  la  peine  à  l'empêcher  d'aller  hautement 
se  déclarer  Chrétien.  Ce  désir  devint  plus 
vif  encore,  lursqoe  son  père  Léonides  fut 


(li^9)  Ce  ryvle  fut  d'al}ord  pultlié  e»  grec  par 
Scaluer.dans  boii  ouvrage  Ue  emendasione  tempcrumt 
P.m,  Paris.  1583;  l/'yde,  1598,  Geu.;  I(J29.  — 
Ckcter,  Theiaur.  intcr;pi.,  p.  91.  —  tUiuciitH,  De 
jc/o  pascuti.  —  l'i.T-VL,  Doct.  lenipor.,  ii,  I.  i. 

Franc.  Bi.a2(Chini  ,  D»  CtUwtario  et  cgclo 
CMaHi.  —  Cassiiii.  Ilitrotw  dê  FAtméUmit  àn 
*nnct» ,  I.  iT ,  p.  414.  ~  NoRis  ,  De  Epochii 
^Jfo-ilocedonum,  p.  117.  —  Il  eîi  est  parle,  en  ou- 
jfe,  dans  le  CAroniCMnt  pa$chale,  i.  iv,  p.  413.  ^ 
^lurxsTkAT,  Ami.  eccl.  iUut.,  p.  521.  —  Famii- 
<^>cs.  I.  T,  c.  1, 1.  V,  p.  203;  eidiM  les  Or%fji«< 
Je  i  t-^ine  rum^tm,  «es  BéuédieUas  de  Soksaies» 


(1830)  Thom.1  siii,  el  lu  Loaex  êucrameniQrum^ 
cités  par  l'iiuMiir  du  TrtM  dê$  fHu  aialitoi,  nf, 
4 1 0.477. 

(185lt  Ihid.,  p.  479. 

(  IHr.i)  F(1lu.'ii.n,  lïniolr,  ,!f  Sailtf-Ofal«,M«,  11,  ' 
pbnclH;  ilu  irc»ur  m,  lt*Ui<:  ï,, 

(1833)  EOTEt..  ir.  VI,  19.  Le  n<oplatt»oic.Mi 
Porphyre  t*'''t*'"<l      le  cooinire,  mais  KmmbIm 

Taccuse  neiieint>ni  de  mensonge. 
(1X31)  76W.,  VI,  2. 

(1835)  Ihid,,  VI,  6.  —  PnoT.,  cod.  118. 
(1836*)  Hiiaoa.,  ep.  84.     i>Miaia«ik,  i  Uaguus 
virablainutia  Ufigauca  «veie  nsniria  Ihus.» 
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an  OUI 

•rfélé  ftt  jeté  en  prisoo.Ni  les  représenta- 
tions, ni  les  prières  de  sa  m^re,  no  purent 
ébranler  fM  résolulion  do  partager  le  sort 
de  ton  père,  et  Ton  fut  obligé  de  cacher  ses 
f éléments  pour  l'empêcher  de  sortir  de  la 
maison.  Alors  il  fut  saisi  de  la  craiale  que 
son  père,  menacé  de  perdre  etec  le  vie 
loule  58  fortune,  ne  cliancel.1l  dans  sa  fol, 
par  coiupasiion  poar  sa  malheureuse  fa- 
mille; il  loi  écrWll  donc  une  lettre  d'en- 
roursgemenl,  dans  laquelle  il  lui  disait  en- 
tre autres  choses  :  «  Garde-toi  bien  de  chan- 
ger de  sentiment  par  considtiraliou  pour 
nous  I  » 

Léonides  souffrit  le  martyre:  ses  bien« 
furent  cooUsqués,  et  sa  v^uve,  arec  sept 
enfants  en  bas  âge,  fut  réduite  à  la  misère. 
Une  danio  riclie  d'Alexandrie  eut  pitié 
d'ulle,  et  lui  accorda,  dans  sa  niuison,  le 
logement  et  la  table.  Origène  déploya  dans 
telle  occision  un  trait  de  caract'rr  parti- 
culier. Celle  mètne  dame  avait  accueilli  chez 
elle  un  gnostique,  nommé  Paul,  qui  était 
du  reste  un  homme  fort  instruit.  Origène 
ne  put  éviter  <i»?  s'entretenir  avec  lui,  mais 
il  ne  se  iai&sà  pas  persuader  de  prier  avec 
Toutanl  écarter  toute  ippareoce  de 
communion  religieuse  entre  eux.  Par  les 
secours  de  sa  bienfaitrice,  il  put  se  livrer, 
avec  on  redoublement  de  zèle,  à  l'étude  des 
sciences  et  des  lettres,  et  étant  fuirvenu 
prooipleuieul  en  état  de  doooer  lui-uiême 
des  leçons  do  grammaire  et  de  rhétorique, 
il  put  des  lors  se  passer  do  toute  sub- 
vention étrangère. 

Le  grand  talent  d'Origène  et  son  srdente 
piété  ne  lardèrent  pas  à  lo  faire  renianiuer 
môme  |iflrf!ii  !os  païens,  ei  plusieurs  d'entre 
eux  >'iidrcsàèi  eut  k  lui  pour  ÔUe  instruits 
dans  le  christianisme.  Il  s'en  charKes  avec 
plaisir,  et  les  brillants  suce  ès  qu'il  obtint 
atlirèreiit  les  regards  de  l'évèque  Déuiétrius, 
qui  conféra  sur^e-cbamp  à  ce  jeune  homme 
la  chaire  vacante  fi  l'écoiecatéchéliquo(183t)). 
Ceci  se  passait  en  )'ao  203  (1836*).  Ori^ôue» 
alors  âgé  de  dix*huit  ans,  se  livra  de  tout 
cœur  à  ses  lonciions.  Ne  pouvant  continuer 
les  leçons  qu'il  avait  coutume  de  donner, 
il  vendit,  attn  de  s*adonner  sans  partage 
k  sa  nouvelle  profession,  la  bibliothèque 
d'ouvrages  classiques  qu'il  possédait,  fit 
ne  demanda  couiiue  prix  à  I  acheteur  que 
k  oboles  par  Jour,  pour  SOD  entretien,  t^ela 
sulDsail  à  ses  besoins.  Sa  mère  ainsi  que 
ses  frères  et  sœurs  furent  entretenus  aui 
frais  de  TEglise  d*Alesandrie.  On  a  de 
la  peinc"  h  î>e  faire  une  idée  de  tout  ce 

Su'Ort^ène  accomplit  dans  la  position  où 
se  trouva  plaeé.  Le  talent  qu  il  déiiloyait 
dans  ses  leçons,  où  il  réunissait  I  esprit, 
la  vigueur,  la  grâce  et  l'onction,  eicitail 
l'admiraliQU  de  luui  le  monde.  Avec  cela» 

(1iS8)  EoiBS.,  H.  E„  I,  c.  ^  HiSM»!!.,  Carel.,  c. 

(t836*)  EvsF.B.,  H.  E.,  vi,  5.  —  Hisaoïi., Cals/. 

*(IW*7)  Fuses..  U.  £.,  vi,  5,  4. 
{{939)  kl.,        8.  Orisiii«  corriges  plos  tsrd 


sa  ronduite  élait  aussi  indulgfDta  tnsfn 

les  antres  qno  sévère  pour  lui-môra^  fl  se» 
manières éliiient  édiûantesau  plus  baut  de- 
gré. Il  exerçait  la  pauvreté  dans  le  len 
le  plus  étendu;  il  mangeait  fort  pen.  il 
n'avait  qu'une  seule  tunique;  il  se  refusa 
pendant  longtemps  l'usage  des  soollen,«t 
aucune  instanet?      poiiviiit  l'engagera  rien 
accepter  de  ses  audiieurs.  La  plus  grande 
partie  de  ses  noils  se  pas^ifent  dans  la 
[irière  et  la  méditation,  et  pendant  le  pas 
de  temps  qu'il  accordait  au  repos,  il  m- 
chait  étendu  par  terre.  Il  oe  faut  doue  [ms 
s'étonner  si  tout  le  nmndo  accourait  vert 
lui,  et  si  «os  auditeurs  se  rempliîîsaient 
d'un  tel  enthousiasma  en  l'écoutant,  que 
plusieurs  d'entre  eui  coururent  aa  aiar 
tyre.  Ce  qui  est  plus  inconcevahlo,  c'est 
qu'il  n'ait  pas  dès  lors  partagé  leur  sort, 
)>uisque  bravant  le  foreur  dea  paient,  il 
accompa:;iiriit  st  s  disciples  au  tribuiiat  ea 
les  encourageant  et  les  caressant,  tandis 
que  plus  d*une  fbis  la  maison  dans  laquelle 
il  donnait  ses  leçons  fut  entourée  de  sol- 
dats venus  {tour  l'arrêter  (1837).  C?  fut  aussi 
l'ardeur  de  sun  zèle  qui  l'eutraîna,  versc£U« 
é[)(Hj  je,  dans  une  erreur  pratique,  qui  lai 
fut  [  lus  lard  sévèrement  reprochée.  Des 
femmes  cl  des  jeunes  personnes  venaieot 
souvent  solliciter  son  enseignement.  Soit 
qu'il  inti  rprétât  trop  littéralement  les  pa- 
roles (le  Jésus-Christ  dans  saint  llattbieu, 
(XIX,  12),  soit  plutôt  pour  prévenir  tools» 
lomnie,  il  se  mutila  lui-même.  Déroélrius 
rflysDt  n[)pris,  le  ht  appeler,  lui  adressa  de 
Ju^.eâ  reproches,  mais  le  consola  en  roênta 
um|)s  cl  le  pria  de  DO  pas  laisser  refroidir 
son  zèle  (ig38). 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'Ori- 
gène  se  livrait  avec  succès  et  gloire  i  la 
prédication  chrétienne,  quand  il  éprouva  le 
besoin  de  diriger  de  nouveau  son  atientioo 
vers  Is  seienee  grecque.  Il  en  explique  loi> 
même  la  cause.  ?a  LTiniilo  réputation  atti- 
rait auprès  de  lui  îles  personnes  plus  oa 
moins  instruites  et  d'opinions  religieuses 
différentes  :  les  partisans  de  la  philosophie 
grecque  et  ceux  de  la  gnosis  hérétique 
venaient  é^lement  chercher  de  rinitruciiùti 
dans  son  école.  Cette  circonstance  lui  iiu- 
pnsnit  l'obligation  d'étudier  plus  à  fonJ 
leurs  systèmes,  et  il  se  décida  lui-iuéiue 
h  suivre  les  cours  du  célèbre  professeur 
de  philosophie  Ammonius  Saccas,  qu'Bé. 
raclas  fréquentait  déjà  depuis  plusieurs  ao- 
nées  ;  cette  démarche  influe  sensibtenieotsar 
Li  direction  tin  idogique  et  sur  le  développe- 
mciU  laiéraire  de  son  esprit  pendant  loat 
le  reste  de  sa  vie  (1839).  Du  reste,  il  oe  né» 
gligea  pas  pour  cela  d'augmenter  et  de 
perfectionner  le  trésor  tle  ses  <  onnai^sj»- 
Uiéologiques.  11  lii  Uuuc,  eu  211,  uq 

lei-aiê«a  cette  erreur.  Boni.  IS,  m  ITt»*.  sn> 

if. 

(1839)  Fragm.  ejriit.  adtertus  tôt,  qui  mwB 
iju*  êiudium  erga  grcrc.  ditcipliMa$  rtprdtaUk/h 
HMtt.  I»  p*  4.  —  £u8ca.  U,  A.»  vi,  19. 
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voyage  à  Rome,  (ifin  oe  wir  «I  d'êlinifier  Démélrfos  de  le  lui  envoyer  pour  qu'il  pût 

de  près  celle  Eglise,  la  plus  aodenae  de  l'inslruire  dans  la  foi.  Origène  s  y  rendii, 

It  clirélienlt^  (18'»0).  réussit  dans  son  entreprise,  et  revint  à 

Sur  ces  enlrefaiie*,  le  nombre  Jes  per-  Alexandrie  fISW).  Mais  fl  n'y  jouit  pat 
lonaes  qui  fréquentaient  son  école,  de-  longlenif  >  (îu  i  Les  b^bilants  d'A- 
Tenait  de  plus  en  plus  cansidérable,  et  en  lexandrie  avaient  excité  la  colère  de  l'em- 
eowéqnence,  aùn  de  pouvoir  satisfaire  à  pereur  Caracalla,  qui  menaçait  de  se  livrer 
toutes  les  demandes,  il  partagea  sa  place  contre  eux  à  toute  sa  vengeance.  Origène 
arec  Héraclas,  son  incicn  disci[ilp,  hommo  fut  obligé  de  céder  h  Ifl  lompôto  et  de  se 
vi  rsé  dans  la  philosophie,  et  d'une  élo-  réiugior  en  Palestine.  Il  y  arriva  en  215  et 
nti.  nco  persuasive;  il  lui  abandonna  let  fut  accueilli  à  Césarée  avec  la  plus  grande 
commençants  et  se  chargea  lui-même  de  distinction.  Quoiqu'il  fût  enr.tre  laïque,  les 
la  bauio  instruction  (1811).  Il  étendît  la  évôques  le  prièrent  d'expliquer  publique- 
sphère  de  ses  cours  auxquels  il  joignit  les  ment  l'Ecriture  dans  l'Eglise.  Démétriut 
belles-lettres,  tant  pour  attirer  par  1?»  au  ayant  appris  cottn  démarche  des  évô(jues,  en 
dtristiani«me  la  jonne5<;o  païenne  {18^2),  fullort  irrité;  il  leur  reprocha  leur  con 
que  pour  exciter  les  jeunes  Clirëlions  eux-  dolte  illégale,  et  rappela  Origène  dans  son 
mêmes  h  l*élode  de  la  philosophie.  Car  il  dior^>i  (I8W).  Mais  il  no  tanla  pas  ï  rece- 
élail  bien  convaincu,  qu'en  donnant  ainsi  voir  une  nouvelle  iniitalmn  pour  Aotioche, 
k  l'esprit  une  culture  plus  variée  sur  le  où  il  se  rendit  en  518.  Mamméa,  mère  de 
terrain  de  la  foi,  il  porterait  non-eeulemeni  de  l'empereur  Alexandre-Sévère,  montrait 
une  grave  altrinte  nu  gnostici'împ,  ninî'?  de  rinclination  pour  la  doctrine  clirélrenne  : 
eocore  que  le  christianisme  acquerrait  par  elle  aj>pela  Ongèneauprès  d'elle  pour  l'ins- 
lè  on  nouveeu  charme  ani  yeui  dea  païens,  truire.  Ses  efforts  lurent  couronnés  de  ane* 
Li  n.archc  de  son  enseignement  était  gra-  cès  ;  et  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  en 
duelle,  coniiiio  chez  Clément  1 11  le  lermi-  partie  les  dispositions  favorables  que  cet 
sait  par  l'interprétation  de  l*l?crftore  sainte,  empereur  montra  pour  les  Chrétiens  (1818}. 
par  laquelle  il  insinuait  h  ses  disciples  la  On-^np  consacra  les  années  suivantes  à 
fraie  gnosis  chrétienne.  On  en  trouve  des  des  travaux  littéraires  à  Alexandrie.  11  com- 
détiils  iniéressanls  dans  le  panégyrique  mença  la  publication  de  ses  commentaires 
d'Oriu'ène  par  saint  Grégoire  (1843).  toutes  sur  la  nil)le,  h  laquelle  Ambroiso  ne  cessait 
ces  circonslanrrs  hii  allirèroni  une  consi-  de  le  pousser  par  intérêt  pour  l'Eglise,  lui 
déralion  extraordinaire.  Parmi  les  uum-  offrant  en  même  temps,  pour  cette  entre* 
breosea  conversions  qu'il  fit  fers  celle  prise,  tous  les  secoi]i  <  que  ses  vastes  n- 
^[»onue,  il  fnnt  surtout  remarquer  celle  chesses  menaient  à  sa  disposition,  li  lui 
a  un  certain  Ambroise  qu'il  rendit  catho-  assigna  une  lâche  journalière  qu'Ongène 
Kqoe,  de  falentinien  qu'il  était,  et  dont  Ta-  était  tenu  d  accomplir,  ce  qui  fil  que  celui- 
roilié,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bns,  ri  l'rtppelait  en  platsanlanl  son  if^o  ii.  ï  ; 
exerça  une  si  grande  inlluence sur  toute  son  ii  pava  aussi  pour  lui  sept  sléno^iranhes, 
txistoDce  (18VW.  Mais  le  zèle  infiiligable  qui  ôcrifalenl  tourè  tour  sous  sa  dictée, 
d'Origène  no  se  contenta  pas  des  connais-  autant  do  copistes  pour  déclnîTrer  re  r;MQ 
sances  qu'il  avait  «cnuises.  il  comprit  que  les  autres  avaient  noie,  et  eu  ouire,  de  jou- 
celie  de  la  langue  liébrôiquo  lui  serait  ei-  nés  filles  pour  mettre  le  tout  au  net  aveo 
irômemenl  utile.  Uni  pour  interpréter  les  beaucoup  de  soin.  Inslruh  Im-môme.  Am- 
livres  sfiinls  que  pour  aplanir  plusieurs  dif-  broise  lui  fut  encore  lort  utile  par  ses  con- 
liculiés  de»  Juife.  au  sujet  de  l'AriLiea  naissances.  II  écrivit  à  celte  époque  son 
Testanenl.  Il  avait  déjà  atteint  l'âge  de  commentaire  sur  la  Genèse,  sur  K  s  v,n-l- 
vioKt-ciuj  nns  qunn.l  il  conitncnra  Tétude  ciri]  premiers  psaumes,  sur  les  i.amefi/oaofi# 
«le  ta  Krainmaire  hébraïque,  qui  présente  du  Jérémie,  les  cinq  premiers  femt  sur  saint 
da  si  modes  difficultés  i  un  Grec:  auasi  Jeau,sonounagedogroatique«i|rf4^xA»»io« 
n'y  parvint-il  jamais  h  une  très-grande  per-  que  ses  aro'^iiartîç  (IS^Jj. 
feciioo.  Ce  fut  encore  vers  celle  époque  Dix  années  s  écoulèrent  dans  ces  occu- 
qu'il  entreprit  son  grand  ouvrage  de  rir«awi-  palloos.  Puis  des  affaires  ecclésiastiques. 
P'e,  que  les  besoins  des  temps  rendait  iit  si  nous  ne  savons  de  quel  genre,  I  appelèrent 
nécessaire,  mais  nui  no  fut  lermioé  qu'a-  en  Achaïe.  Muni  de  lettres  de  recomman- 
près  plusieurs  années  (IS'w).  <l«»»ons  de  son  éféque.  il  s  v  rendit  en  pas* 

La  renommée  des  travaux  d'Origène  à  ^  nt  par  la  Palestine.  Ce  fut  pendant  son 

Alexandrie  pénétra  iusauedans  les  contrées  sfjour  f  C^sarée.  que  ses  amis,  Jévôque 

les  plus  éloignées.  Un  émir  arabe  eu  ayant  TMocUsle  de  ,^^^*J\^^^«i^i;'J^ 

•niendu  parler,  pria  iustammeol  l'éfftquo  que  de  Jérusalem  Jui  conférèrent  les  ordres 

(1840)  EosKB..  //.  i:  ,  V..  U.  (1815)  II.rRn^.,  Caf«/.,c.54.  ep.  85.«rf  P-aloiii, 

(1841)  HtEROîT.,  Calai.,  c.  54.  (1840)  Eusu.,  U.       W,  IV. 

i!H;3i  li.iu  ,  U.  t:.,  VI,  îS.^rpKr.. Tliaumai.,  M  .  'f-'f'- 

fawmr.,  c.  7  su.  Sur  le  rap|>orl «te»  fcciwces  à  i   (t«i»)  '«i-.          il*  ■> 

p.  X         *  66.  — Oa».,  ArfA/n«. 

EasM.,  U.       vi.  48.  . 
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sacrés.  It  éiail  âgé  cie  qaarante-lrois  ans. 
Cei  acte  devint  une  crise  fotale  dans  la  fie 

d'Or i?^ ne  (lHf>Oi. 

Déméinus  lui  eiirêmemeDi  irrité  de  cet 
érénemenl»  non-seulement  parce  que  les 
évôques  s'étaient  pertiiis  d  ordonner  une 
personne  étrangère  à  leur  diocèse,  mais 
encore  parce  qa'Origène  semblait  fitre  en- 
levé par  là  à  TEglise  qui  l'avait  nommé.  Il 
en  fit  d'iuiu  rs  reproches  aux  premiers,  rt 
sur  Origèoe,  il  s'en  vengea  en  rappelant  la 
faute  de  sa  jeunesse  et  la  lui  imputant  h 
crime  (1851K  A  compter  de  ce  moment,  il 
ne  changea  plus  de  dispositions  envers  lui  ; 
car,  lorsque  Origène,  après  un  assez  long 
séjour  en  Achaïe,  revint  chez  lui,  Dénié- 
trittS  convoqua  un  concile  d  évôqut'S  égyp- 
tiens et  de  prêtres  d*A1ex8ndrîe,  qui,  h  son 
iiislii^ntion ,  di'^pouillèrcnl  Ori^zène  de  sa 
ciiaire,  cl  l'exilèrent  de  la  ville  en  231 
(1852).  Mous  ignorons  les  motifs  derévêquo 
pour  on  agir  oiiibi  :  oti  ne  peut  guère  ad- 
medro  que  sa  mutilation  et  son  ordination 
|»ur  un  évéque  étranger  eu  aient  été  les 
seules  causes.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ac- 
cusent D(''!iH'iriu$  d'cnvio  et  de  jalousie.  Il 
est  possible  quo  tous  ces  divers  motifs  se 
soi«nt  réunis  ;  ntais  il  est  plus  probable  que 
Ton  trouvé  des  erreurs  dogmatiques 
dans  ^es  écrits,  et  notamuieut  dans  le  Pé- 
rinrehan,  Origène  remit  alors  sa  chaire  à 
Hér.n  !a5,  cl  se  réfugia  aupr^v  do  ses  amis 
en  Palestine  (1853J.  UaisDémélrius  ne  s'ar- 
rêta ym%  lè.  Dans  un  second  concile,  plus 
i.'oiubreux  que  le  premier,  Origène  fut  ex- 
clu de  la  communion  de  l'Eglise  et  dépouillé 
de  S8  dignité  de  prêtre,  tandis  qu'une  lettre 
encyclique  et  synodale  devait  rendre  ces 
décrets  partout  exécutoires;  et  en  efTel, 
tous  les  évèques  y  accédèrent, excepté  ceux 
do  Palestine.  d*Actaaie, de  Pbéoicie  et  d*A« 
rabie  (1854). 

Mais  cette  circonstance  n'arrôla  point  Tac- 
tivité  d'Origène  ;  elle  en  changea  seulement 
la  sphère.  Il  ouvrit  h  Césaréo  une  école  de 
science  chrétienne  qui,  par  son  éclat,  ne 
tarda  pas  à  effacer  celle  d'Alesandrie.  Des 
hommes  même  des  pay>  Ic^  j  lus  éloignés 
furent  au  nombre  de  ses  auditcnrs  (1855). 
Son  enseignement  embrassait,  d'après  ce  que 
saint  Grégoire  le  Thaumaturge  nous  apprend 
dans  son  panégyrique,  tout  le  cercle  des 
connaissances  philosophiques  et  tiiéologi- 
ques.  Ce  même  Grégoire  et  son  frère  Athé- 
iKxIore,  «|ui  tous  <l(;nx  se  livraient  à  Tétude 
du  (Jroil,  étaient  venus  par  hasard  à  Césa- 
lée,  où  Origène  les  eoflamna  d'un  si  grand 
enlliuusiasme  potir  les  connaissaiiccs  phi- 
losophiques et  Ihéoloi^iqucs,  qu'ils  reoou- 
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cèrent  l'nn  et  l'autre  à  leur  premier  projet, 
€l  acquirent  plus  lard  une  grande  célébrité, 
surtout  le  premier,  qui  fnt  évêqoede  fléô' 
césarée  eo  Cappadoce  (1856). 

Origène  lut  interrompu  an  milieu  de  s«3 
travaux  littéraires,  lor.v]  a 'Alexandre  Sévère 
fut  remplacé,  en  235,  sur  le  trône  des  Cé- 
sars par  Maximin,  ce  grand  ennemi  du  nom 
chrétien.  Celui-ci,  par  haine  pour  la  famille 
de  son  prédécesseur,  publia  contre  les 
Chrétiens  un  édil  do  persécution  qui  était 
surtout  dirigé  contre  la  prédication.  An- 
broise,  l'ami  d'Origèni™,  et  un  prêtre  nf>rniné 
Protoctète,  éprouvèrent  toute  la  colère  da 
persécuteur.  Ce  fut  ï  cette  occasion  qu'Ori. 

ÎPiir  adressa  son  écrit  :  Kihortatio  ai 
mur/^riu/n ,  dans  lequel  il  les  engageait! 
persévérer  avec  courage  (1857).  Quant  Uni, 
il  (juitla  In  Palestine  tîl  se  rcnilit  à  Césarée 
en  Cappadoce,  OÙ  il  avait  été  invité  par 
l'évêque  Firmilieo  (1858).  Il  y  demeura  t^ot 
que  dura  l'orage  qui  s'était  élevé  contre 
l'Kj^lise  c'est-à-dire  pendant  près  tledeuians, 
dans  la  ulus  profonde  obscurité,  chez  une 
demoiselle  chrétienne  nommée  Juliana.  Il 
y  trouva  une  excellente  b'bliotlièque,  et. 
au  nombre  des  ouvrages  qu'elle  renleriuflii, 
la  traduction  de  Sj m ma<]uc  rKiiiunite.  Il  y 
acheva  la  correction  de  la  version  aleinr- 
drioe,  ainsi  que  son  BtxapU  (1859).  En 238, 
aussilêl  que  la  paix  fut  rendue  à  l*K^i$f, 
il  alla  par  Nicomédie  en  B\  t!)inie,  où  il  vi- 
sita son  ami  Ambroise  et  écrivit  sa  célèbre 
EpUr9  \  iules  rAfricaln  (1860).  De  II  il  sa 
rendit  h  Athènes  où  il  demeura  assez  long- 
temps, et  où  il  acheva  son  commentaire  sur 
Ezéchiel  et  sur  saint  Jean  ;  il  j  écrivit  en- 
core les  cinq  premiers  livre  du  commen- 
taire  sur  le  Cantique  des  eantiquet.  Celui 
qu'il  avait  composé  sur  Isaïe  avait  déjà  été 
complété  à  Césarée  (t86t). 
A  peine  fut-il  de  retour  ?>n  Palestine, 
u'il  reçut  de  nouveau  une  iiivitatiou  des 
vêques  d'Arabie  pour  se  rendre  aopiéf 
d'eux.  Bérylto,  évêque  de  Bostra,  homme  du 
reate  fort  savant ,  avait  adopté  quela we* 
erreurs  au  sujet  de  la  personne  de  leras- 
Clirist  et  do  la  Trinité,  erreurs  (jue ses  col- 
lègues ne  se  sentaient  pas  en  état  derec- 
tiher.  Origène  parut,  lu  convainquit  de  sa 
faute,  au  point  que  Bérylie,  non  content  de 
l'abjurer,  é-rivit  par  la  suite  plusieurs  let- 
tres à  son  bioufciiteur  puur  le  remercier. 
Malheureusement  cette  correspondance  in- 
téressante est  perdue  (18ti2j.  l'eu  d'années 
après  Origène  redevint  encore  nécessairt 
4lans  ces  contrées.  Il  y  avait  para,one  SMte 
judaïsanle  qui  soiilonait  que  l'.lnie  mouriil 
avec  le  corps»  et  était  ranimée  avec  lui  è  la 
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lîurr^cf.on  lin  ronciîe  qnj  s'assemhia 
n  eut  aucun  (iilel  sur  ces  houiroes  égarés; 
mais  Origène,  par  sa  science  el  sa  réputii- 
lion,  les  rnmena  a  la  vtViif^.  A  pou  pr^s 
Tcrtle  même  temps,  il  conibaitii  aussi 
rbéréiiedet  elkésaltes,  branche  sortie  d« 
la  souche  morip  dn  îVbionilîsmn  f1862*). 

Ce  fui  au  milieu  lie  ces  vioûsitudes  qu'O- 
nze aUelCfiii  sa  soiienlième  année ,  mais 
r.lu'i^  n'afT.iihlit  [.ninl  la  vigueur  dr  sort  cs- 
pril  ;  son  zèle  demeura  toujours  aussi  ar> 
(fMii,son  aeli «lté  aussi  infatigable  que  dans 
vi  jounc«««>p.  Il  adrpssiiil  presque  journel- 
lement des  homélies  au  peuple,  ot  ses  dis- 
cours étaient  tellement  admiréi>,  que  de!» 
sténographes  les  transcrivaient  à  meanre 
qu'il  les  prononçait,  et  les  faisaient  passer 
iiomédialemeni  dans  le  commerce  de  la  li 
bnirif.  C'est  aussi  h  cette  dernière  période 
dcsavio  qu'appartiennent  ses  écriis  les 
plus  parfaits,  savoir»  ses  huit  livres  coulre 
Gelse,  qui  forment»  aans  contredit,  son 
meilleur  nuvrago  ;  ses  Commentaires  sur 
sailli  Matthieu,  en  vingl-einq  li?re8«  et  uq 
autre  «le  la  mène  étendue  sur  les  petits 
prophètes.  Il  était  jîors  aussi  on  corres- 
lioadmce  avec  l'empereur  Philippe  l'Arabe, 
fft avee  son  épouse  Severa  ;  mais  ces  let- 
tres, qui  seraient  si  importantes  pour  This- 
(oire,  ueioui  point  parvenues  Jusqu'à  nous 
(1863j. 

En  attendant,  l'eicommunicatioD  lancée 
contre  Origène  n'avait  point  été  rapportée, 
et  ses  adversaires  eurent  en  conséC|Ueiice 
beinjeo  pour  le  caiomnier.il  s'en  exprime 
!ffuTent  nrec  douleur  dans  sus  homélies. 
iMus  une  lettre  adressée  à  ses  aoiis  d'A- 
leundrle,  il  se  plaint  de  ri^fastiee  de  ses 
Tnemis,  et  des  falsifications  qu'il  s  avaient 
laii  subir  h  ses  écrits.  Dans  une  autre  let- 
Ifeaa  Pape  Fabien,  il  s'efforce  de  se  jusli- 
îier  du  reproche  d'hétérttdoxie,  et  remar- 
que, entre  autres  choses,  que  bien  des  pntni^ 
qui  svaicul  causé  du  scandale,  avaiuul  ciu 
publiés  malgré  loi  par  son  ami  Ambroiso 

^urces  entrefaites  <^clala,  l'an  250,  la 
persécution  de  Décius,  durant  laquelle  les 
ctitfs  des  communautés  chrétiennes  furent 
plus  particuliéremeol  meuacés.  Le  vieux 
Origène  futerrêlé,  jeié  en  prison  et  sou- 
mis à  d'alTreuses  tortures,  sans  toulctots 
Qttttia  mort  en  résultât.  Après  avoir  con- 
nsté  avec  eonstance  sa  religion,  il  écrivit» 
^i  fond  do  son  cachot,  plusieurs  lettres 
coDtolaiiles  el  édilianies  à  ses  irères.  La 

(l86î-)Ec«B.,  a.  e.«  vi,S7,  B8.-tteemT.» 

lîsfet.  (ab.,  n,  7. 

\U(iùj  ti  ^tB.,  U.  E.,  vj,  c.  56. 

dStô')  Okic,  tp.  ad  9hoh(otI  Alexandrinsi,  I. 
1,  |.  Ëaaaa.,  I.  c.  —  Hiebom.»  «p.  »4,  «tf  i*Mi- 
■«•m  e.  W.  Ââ  ««/in.,  I.  a. 

I1S64)  Edim.»  m.  If.»  VI,  39;  vsf,  l.-4lisaoH.« 
Uiéi.,  c  iA. 

(1864*;  HiCROK.,  ep.  65,  ad  Pammœk, 

tt865)  Ef'IPMAN  ,  h  rrcs  c.  »o 

dSt5*)  »  Quatidu  (imJc-ni  iliu  iiiu,  coinperla  (jcri* 
(uli  maguiiudifie,  recusauiein  non  luotio  dispuiare 
«t  iicns  liueris,  sed  uiulto  magie  scribere  «i  pos- 

Hvccttonn.  Pas  Onomas  ov  CnaiSTu^i.^ 
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liberté  lui  fut  h  In  \rnU''  rendue,  mais  il 
,mourul  à  Tyr,  I  an  ioi,  à  i  âge  de  soiianto- 
Donf  ans»  et  probablement  par  suite  des 
mauvais  trnitementsqal  lai  avaient  été  in* 

nigés  {mk). 

Noos  ne  connaissons  ooint  d'homme  qui 

joignît  à  (les  dons  aussi  brillants  de  Tes- 
prit  un  zèle  aussi  infatigable,  et  qui  les  ap* 
pliquAt  d*un«  manière  plus  digne  au'On- 
^'ène.  Son  .k  livilé,  son  int-branlahlo  vo- 
lonté, son  courage  dans  les  dangers»  sa 
patience  el  sa  soumission  dans  des  peines 
qu'il  n'avait  point  méritt'cs,  sa  dountuir 
envers  son  prochain,  son  humilité  el  U 
faible  oj)iniou  qu'il  avait  de  lui-même, 
tandis  qoesescontemporains  le  regardaient 
comme  te  plus  grand  des  bommos  ,  soil 
amour  ardent  pour  Jésus-Clinsi  ci  pouf 
TEglise,  ainsi  que  pour  le  saUit  de  l*Smo 
de  ses  frères,  loules  ces  qunlités  le  ren- 
daient exlrèmemeat  aimable.  Les  décrets 
des  conciles  pouvaient  eiclure  de  TEglise 
des  hommes  dgrîri'S  ;  rnni'^  In  scicnro  d'O- 
rigène»  sa  douceur  et  »oa  éloquence»  les 
ramenaient  an  contraire  dans  son  sein.  Il 
s'eM  donc  rendu  plus  célèbre  (jii 'eux,  puis- 
qu'il  esl  plus  doux  de  ramener  ceux  qui 
sont  séparés,  que  de  prononcer  leur  sépa^ 
ration.  Le  pasteur  des  âmes  trouve  en  lui 
lin  inf>ilrlo  'le  ce  (]iie  peut  «>X('i ntt  r  une 
^lEuu  euUainnice  d'unlhou&iasiiie  pour  Jésus- 
Christ,  et  une  vertu  todjoars  prête  àsesa« 
crifler.  U  apj  rond  qnt*  ces  ({uniilés  sCulos 
ont  une  action  salutaire  danii  l'Eglise. 

Origènefulun  écrivalndesplus  féconds. 
Il  composa,  dit  snini  Jf'TÔuie,  plus  do  Vo- 
lumes que  d'autres  n'eu  auraient  pu  iird 
(186%^).  Le  nombre  de  ans  homélies  dépss* 
sait  iriilîe,  et  i  Tiîni  do  ses  roniuK^ilaires  est 
incalculable.  Seluu  Ëuipbaae,  le  nombre 
total  de  ses  ouvrages  s  élevait  i  plus  de  six 
mille  (1865),  ce  qui  no  (larait  pas  exagéré» 
quand  on  y  o'unprond  tous  les  livres  sépa- 
rés de  ctiaque  ouvrage,  ainsi  que  suS  let- 
tres. Ou  reste,  ni  Eusèbe,  ni  saint  Jér6oie» 
n'en  ont  donné  un  catalogue  complet. 

On  pouitail  croire,  d'après  cida,  qu'Ori- 
gène  était  trafaillé  d'une  passion  toute 
particulière  pour  écrire;  mais  il  n'en  e&l 
rien.  Convaincu  de  ladilDcullé  d'interpréter 
l'Bcritare  sainl«,  il  se  décida  h  regret  à  pu» 
blierst'S CommenfMi'rcî, et  nt'  st"  nicliailiamais 
au  travail  sans  avoir  lail  une  prière  fl86&*). 
Mais  il  était  devenu  indisftensable  de  sn- 
lisfaire  h  un  besoin  ui  gi.nl  du  rK,^Iistj.  Les 
liérétiqaes  avaient  déjà,  comme  on  sait» 

Ifris  rdinquere,  meéit  omnilNii  aiqne  illecebria  de- 

liililsisli      iilinisi),  iti  jil  lior  iliviiiit.ai&  <]wilititi<).iii| 

Erogrtttsiotiibiisiiddu&isii.  Tu  igitur  Ic^lit»  milii  apud 
ttttBi  er^  tuiiecuiu  du  viia  me»  ac  scripiis  iaqui-* 
rel,  quonain  animi  eoMMtio  sil  isUid  s  me  suscep-^ 
tuin...  Quam  ob  remcttin  eibil  sine  Deo  potsil  esse 
cgr«-gitiiti,  iir.«'S(.-i timqiie  diviii.n  im  tiilrtanini  iri- 
lelliKCiiUa;  alis  te  «liani  alqne  rii  un  |u-tiitt(H ,  ut 

riareiiiem  omnium  Oeum  per  Salvainicni  no^ii  um  ae 
*oniinrfni  |;cuiUiin  Dfiiin  olisccrarc  Ti-liit.idtpif  ibeo 
iiiipeirare,  ui  iuiprîiiiis  rccle  «ludsrcri;  pu&6iiiiu&.  i 

(OaicsM.  CowumMé  nif$atm,  i»  O^tp.  U I,  y. 
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de  remarque,  ('est  que,  dans  la  gran,!^ 
lutte  conire  rariaiiisoae,  les  champions  l^i 
plu»  spirituels  et  les  plus  savants  du  t6ié 
du  catholicisme,  tels  que  saint  Alhaoaw, 

saint  B?i«iile,  saint  Grégoire  de  Nazianw' 
saiol  Uiiaire,  etc.,  s'étaient  pénétrés 


fait  parottro  un  grand  nomlire  de  commen- 
taires sur  la  Bible,  tandis  quu  les  calboli-- 
ques  s'en  élaiént  encore  fort  fieu  occupés. 
Aussi,  faute  de  mieux,  ceux-ci  se  ser- 
taienl-ils  souvent  de  cos  productions  hé- 
rétiques, dur.tils  respiraicnl  les  principes 

funestes.  Il  étnit  bien  temps  de  eoppléer  ouTrages  d'Origèoë  rl  lui  ont 'toujoartît! 

î  ce  défaut  (1866).  primé  la  reconnaissance  qu'ils  lui  devaient. 

11  est  incontestable  que,  soit  comme  doc-      Toutefois  sa  renommée  n'est  pas  »as 

teur,  soil  comme  écrivain,  Origènee  reudn  lâche,  ni  son  mérite  sens  sdferMites. Ce 

de  grnnds  services  è  l'Eglise.  Ses  vastes  grand  homme  a  fourni  r  tnlre  lui  des  arme* 

talents,  sa  jiénétralion,  sa  profonde  érudi«  qui  lui  ont  enlevé  une  grande  partielle 

tion,  son  infaligable  sctiTilé  pour  le  saint  se  gloire*  et  il  ne  sera  pas  possible  d« 

df>s  fiilMes,  enfin  ses  vertus  personnelles  jnm/iis  le  laver  >  onii^U'leiii-iit  des  erreuff 

3 ui»  jointes  à  sa  parfaite  humilité,  le  ren-  qu'il  a  commises.  £n  allendant,  on  oe  corn- 
aient si  aimable,  sont  des  points  sur  les-  prendrait  pas  comment,  avec  son  esprit  et 
quels  ses  odversairrs  leâ  plus  déclarés  lui  son  dévouement  sans  bornes  à  Tanlsrllé 


rendent  cette  justice,  ef  il  est  ceriain  que 
l'histoire  do  I  Ejglise  nu  préseule  aucun 
homme  qui  poisse  se  comparer  à  lui 
?oos  ces  divers  rapports.  On  voit  percer 
duns  tous  ses  écrits  des  efforts  constants 
pour  étendre»  è  t'avatiiagc  de  l'Eglise,  le 
aentiiuent  ot  le  goût  de  la  science  et 
pour  eutlanimer  les  esprits  du  désir  d'a- 
vancer en  connaissance  aniant  (|U*en  vertu 


de  l'Egli^ic,  il  a  pu  sYgarer,  si  oeas  ne 
connaissions  pas  les  événement»  et  m  po> 
Silion  À  l'éxard  de  l'E^slise. 

Origène  s  élait  livrt^  de  bonnf?  heare,  el 
dans  Ta  première  fleur  de  son  espni,  h  Té- 
Iode  des  belles-lettres  ;  la  philosophie  gre^ 
fjnpavnil  donné  uneformeA  sos  disiiositiot;* 
facile»  à  pétrir.  Tout  h  coup  il  se  vitappeU 
da  sein  de  celte  spbère  d'idéex ,  h  prtdw» 
la  théologie.  Dans  un  ,1-o  encore  tendre, il 


chrétienne.  I/<;îogo   d'Origène,   par  saint 

Grégoire  )o  Thaumaturge,  nous  fait  bien  fut  obligé  d'enseigner  en  même  temps  i» 

voir  jus(]u'à  quel  point  il  élait  pénétré  et  piiilosopbie  et  la  théologie.  Le  loisir  lui 

.uiimé  do  ceil«>  pensée  ;  cet  éloge  déploie  manqua  pour  mettre  de  Tordre  danssesétu- 


des  et  compléter  son  (^donation.  Forcé  de  se 
fraver  une routeà  lui-même,  l'enthousiasme 
avec  lequel  ses  leçons  étaient  accueillies» 
semblait  devoir  lui  rendre  inutile  4*M A* 
cevoir  encore  i  son  tour. 

La  position  (ju'il  prit ,  à  compter  dèct 
moment,  diuis  1  Eglise,  no  pouvmt  manquer 
d'empêcher  encore  qu'il  no  généralisât  ses 
idées.  Sa  vie  loat  entière  ne  fut  qu'une imte 
perpéliiclîo  contre  les  hérétiques  clsurloul 
contre  les  gnosliques.  Ceux-ci  s'étaient  for- 


\i>  tableau  le  plus  lidèle  el  !o  plus  at- 
Irajant  de  son  grand  ^énie  el  de  so!i  ardeur 
pour  l'étude.  Si  son  interprétation  de  l'K- 
crittire  sainte  n'est  pas  sans  d('!aul,  elle 
nous  offre  du  moins  un  témoignage  de 
la  pénétration  de  son  esprit  et  de  son  grand 
amour  pour  Jésus-Christ  et  pour  l'Eglise. 
On  n'avait  encore  rien  fait  de  mieux  en  ce 
genre»  et  Tbomme  le  {fins  célèbre  sous  ce 
rapport  dit,  en  parlant  di  lui  :  «  Je  ne  dis 
qa*une  chose  ;  c'est  que  je  consentirais  à 

supporter  loitt  Todieux  qui  pèse  sur  son  mé  un  système  scientifique  qui  leur  éu<t 
nom,  pourvu  que  je  pusse  avoir  aussi  particulier,  el  ils  savaient  tromperies  hom- 
sa  connaissance  des  Ecritures,  eljem'em-    mes  par  une  apparente  profondeur.  Ceui 

barrasserais  peu  des  spectres  el  des  om-  oui  vou'aienl  les  combattre  avec  avantage 

bres,  qui  n'effrayent  que  les  enfants  et  no  devaient,  k  ce  qu'il  semblait ,  les  attaqiw 

;iarhini  tjne  diiis  d«'s  coilisobscurs  (1867).)»  avec  les  ni^nc  s  armes.  Le  zèle  irîfpi  v 

—  c  D^unombrables  docteurs,  dit  Vincent  animait  Ongeiiu  pour  le  cUrisiianisoie  lui 

de  Lérins,  d'innombrables  prêtres,  coo-  inspirait  l'idée  de  coordonner  entre  allas  Us 

fesscurs  el  martyrs,  sortirent  de  st>n  sein,  doctrines  cnlfiojiipies ,  el  de  les  orner  Je 

Bt  qui  pourrait  décrire  combien  tous  i'ad-  charme  de  la  science.  Mais  cela  élait  bien 

miraient,  le  célébraient,  étant  séduits  par  plus  difficile  en  traitant  une  matière  denoée. 

sa doucf  ur  en  hni  !■  rrs^e  ?  Quel  élait  l'hom*  pleine  des  myslères  les  plus  profonds,  aui-  | 

me,  pourvu  qu'il  eût  le  moindre  sentiment  quels  il  n'était  pas  permis  de  loucher, 

de  piété,  qni  n'accoorAt  vers  lui  des  ex*  dans  la  eonstroetlon  d'on  s>sième  boaww,  ' 

trémités  du  monde?  Quel  chrétien  ne  l'Iio-  coiume  celui  des  hérétiques, et  qu'ils êlaieul 

norail  pas  presque  à  l'égal  d'un  prophète,  les  mailres  de  pliera  leur  gré.  La  pbiiOj<>- 

d'un  docteur,  d'un  sage?...  Le  temps  me  phie  qu'Origène  avait  à  son  service  irétail 

manquerait  si  je  voulais  rappeler  tous  les  pas  sudisante  pour  cela  ;  sa  raison  ne  pouvni 

mérites  de  rct  Imnirne.  Qui  pourrait  S»  dé-  pas  devenir  curoplélemont  maîtresse  du su- 

tacher  d'un  iiuunnu  doué  de  tant  de  génie,  jet  immense  qui  doiuinail  sua  àme;BQ»>. 

de  laot  d'érudition,  de  tant  d'agrément,  et  ouelque  louables  que  fussent  set  eSoru.  ib 

qui  ne  s'écrierait  :  J'aime  mieux  me  trom-  ourent  nécessairement  échouer,  et,  en  effet, 

per  avec  Origène  que  de  rencoulrer  la  vé-  l'entreprise  qu'il  tenta  ,  essayée  plusieurs 

rité  avec  un  autre  (1868J  7  »  Une  cbose  digne  fois  depuis,  ne  réussit  jamais  parftitsaeoi. 

(1866)  Tvia.  V,  in  Jmii.,  s.  Ha.  —  FkU^uU.,  Genêt.,  0pp..  loai.  III,  pag.  303  sq.,  cdiu  Tcmu  . 

C.  5.  Cf.  episi.  84.  al.  (i4,  ad  i'animacA.,  tl  Oam- 
tlW7)  HnssH.,  Pr«fai«  ed  Qactr.  Jf«»r.  <«       01168)  Vuksrt.  Liria.,  Canmdf.,  «.  17. 


Digitizeci  by  Google 


un  ORl 

l>l«  ne  doit  point  nous  étonner.  La  foi  est 
placée»  par  m  iiaiure,  plus  haut  que  la 
scieoco;  lo  chrisliimisme,  qui  est  inoni,  ne 
saurait  être  renfermé  d/ins  des  formes  limi- 
lécj»  ;  pour  y  arriver,  il  faut  nécessairement 
quAla  révélation  perde,  soit  en  valeur  et  en 
dignité ,  soit  en  puissance  spirituelle.  Des 
ffliileuicniius  et  des  err(*urs  sont  pour  ainsi 
dira  inéviiêbies  ;  car  riotolligaoee  De  peut 
laisir  ce  qui  est  infini. 

C'est  atust  que  d'un  côté  une  opposition 
D*eiDbrasMoi  qu'on  ebtéét  choses,  contre 
unetefi  fnnrp  de  j'espril  positive  et  facile, 
i»or$  de  ri^^iisc ,  et  de  1  autre  des  elTorts 
sineèrvs ,  mais  erronés ,  pour  parvenir  à  la 
science,  causèrent  les  erreurs  d'Origène, 
auxquelles  l'autorité  des  règles  de  la  toi 
pouvait  seule  mettre  des  bornes.  Cependant, 
•u  milieu  même  de  ses  erreurs,  il  att  encore 
resiwtable  h  nos  yeux.  On  remarque  «ans 
peine  que  la  plupart  d'entre  elles  ne  sor- 
tent pas  du  domeine  de  tt  métaphysique. 
Il  croyait  que  les  questions  dont  tes  gnos- 
uques  pressaient  les  catholiques,  étaient  ré- 
Mltws  du  moment  oik  il  les  leur  enlevait 
|K'ur  !ps  (liai  t-r  sur  un  aulre  terraifi  oh,  par 
le  moyeu  de  la  spéculation,  il  jr  lâisait  une 
réponse  satisfaisante.  La  plus  diffleile  dW 
tre  ces  questions  t'tiiit  l'oriyino  du  mal  et 
la  réunion  des  notions  de  justice  et  débouté 
en  Dieu.  Origène  tenta  la  solution  du  pro- 
bièflM.  11  ne  pouvait  pas  se  figurer  Dieu, 
d.ins  le  repos  de  ta  satisfaction  intérieurei 
ar  cela  aurait  contredit  sa  toute-puissance 
créatrice  qui  défait  se  montrer  au  dehors. 
En  conséquenee,  sans  prétendre  que  le  mon- 
de fût  coexistant  avec  Dieu,  il  le  regardait 
nétmnoins  comme  on  résultat  nécessaire 
de  son  essence;  et  par  suite  de  rc  rnisome- 
meat,  il  admettait  avant  le  monde  actuel 
qui  ne  remontait  qo*è  envirôn  MOOans,  une 
séri('  innnmhrntîlo  d'autres  mondes  qui  l'a- 
Taient  précédé.  11  en  fut  de  môme  h  t'égard 
tfs  la  notion  de  la  bonté  absolue.  Bnvers 
qui  Dieu  }>ouvall-îl  etercer  cette  bonté , 

Ïuand  ii  n'existait  encore  aucune  créature? 
ieocréa  donc,  depuis  le  commencement, 
des  M^turai  raisonnables  ;  et,  comme  À  ses 
yenT  i]  ne  saurait  y  avoir  de  f>rér»irpnce ,  il 
les  créa  touios  à  la  fois  et  toutes  o^iiius  en- 
tra ailes  ;  néanmoins  ,  comme  lui  seul  est 
immuable,  il  les  créa  avec  une  liberté  mo- 
bile, caractère  distinciifdea  créatures  iolel- 
liflwtes.  Par  cet  argument»  Origène  crut 
•voir  remporté  une  grande  victoire  sur  tes 
goostiques;  il  avait  sauvé  par  U  la  notion 
morale  do  mal  et  donné  no  ferme  appui  au 
(iugmu  de  la  i  l'  Jompiioii.  11  enseignait  en* 
suite  qu'une  grande  partie  do  ces  créatures 
spirituelles  avaient  péché ,  ce  les  avait 
f'il  déchoir  de  leur  union  primitive  avec 
l^istt  et  de  leur  égalité  devant  Dieu,  juaciue 

'  (1869)  (  Quoitiaro  ergomuUi  ex  bit,  qm  ClirtsiO 
credere  m  profieMiir,  non  mIuoi  in  parvis  et  inti 
■i«it  éiseocdaat,  venin  etîam  in  oiagnis  et  maxi* 
sâa  :  propter  boe  neeewariem  viéeiur ,  pr  iiis  dé 

bitlingiilis  ceriam  linCinii  m  uiifebianiqUe  leguhiii 
MWfe,  uim  deluUe  timn  tlecffieria  diasererei.* 
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dans  les  sphères  inférieures  do  l'existence 
et  selon  le  plus  ou  moins  de  gravité  do  leurs 
fautes,  elles  devenaient  des  anges  ou  dés 
flines  d'honlme-î  on  (!»'s  démons.  Lm  flmps 
qui  auparavant  étaient  de  purs  esprits  (voCc) 
furent  revêtues  de  corps  et  envoyées  dans 
ce  monde  visible,  destiné  h  leur  servir  de 
lieu  de  ptiriticalido  ;  mais  après  qu'elles  se- 
ront puriûées»  elles  redeviendront  «ov(  com^ 
me  elles  Pétaient  auparavant.  De  \h  anssi  sa 
remarque  d'après  laquelle  Vàme  de  Jésus- 
Christ  se  serait  offerte  en  holocauste.  De 
ceUe  manière,  à  la  vérité,  l'idée  de  In  Sdiii- 
teté  de  Dieu  était  sauve ,  mais  celle  de  sa 
justice  était  sacrifléé.  Il  rattacha  tellemenl 
cette  idée  h  celle  <te  1»  bonté  qile  toute  pen- 
sée de  vengeance  disparaissait  des  drréts  do 
la  justice ,  pour  ne  mettre  en  relief  que  la 
peusée  de  conviction ,  et  le  résultat  ne  fût 
p?!s  toujours  conséquent;  dans  son  raison- 
ueuienlil  finit  par  nier  l'éieriiilé  des  peines 
de  l'enfer  et  adopter  une  iraMUTitnunç  rn^ 
Triy-Mv.  Son  <»y^!èriie  le  la  préexistence  des 
âmes  fut  cause  aussi  qu'il  ne  sut  plus  que 
fiiire  du  corps  de  I  homme.  QuW-ce  qd^ad 

pur  esprit  iTOj.)  poiivriit  avoir  nfT.iiro  d'-jn 
corps  7  11  ne  peut,  d'après  cela*  trouver  de 
place  convenable  pour  la  résnn^tion  des 
corps.  Mais  la  r^gle  do  la  fol  était  trop  pé- 
remptoire  h  cet  égard  pour  pouvoir  la  reje- 
ter, il  la  conserva  donc,  mais  il  prétendit 
que  le  corps,  après  sa  résurrection,  se  chan^ 
geaiten  une  substance  éthéré**  et  sfirituelle, 
en  quoi  l'opinion  dos  grossiers  miilénaîres 
venait  à  l'appui  de  son  système,  qui',  sur  cë 
point  seulement ,  se  trouvait  en  désaccord 
avec  le  reste.  Enfln  Dieu  seul  étant  immuable 
et  les  créatures  ayant  une  volonté  toujourè 
mobile,  la  né -f^ssité  de  mondes  à  venir  de- 
meurait touiours  la  même  et  leur  suite  dô-^ 
valt  ae  proidnger  à  rtnflnt. 
Ce  sont  là  1(  5  rrr!  urs  les  plus  graves 

au'Origène  développa  dans  son  Périarchonî 
renonça  par  la  suite  è  plusieurs  d'entre 
elles,  m  i  is  il  j  en  eut  quelques-unes  qu'il  ne 
lui  fut  jamais  possible  d'abandonner  tout  è 
fait.  On  voit  que  ces  erreurs  ne  sont  réelle- 
ment frappantes  que  dans  leurs  conséquen- 
ces extrêmes  ,  tandis  que  toutes  les  fois  que 
la  règle  de  la  foi  s'opposa  nettement  à  ses 
spéculations,  celles-ci  se  cachent  darts  Tom* 
bre ,  et  f|ue  d'ailleurs  les  vastes  rapports  et 
les  grands  intérêts  qu'il  avait  sans  cesse  en 
vue,  l'ont  toujours  maintenu  libre  de  toute 
tendance  hérf^ti  jue  (1869). 

On  comprendra,  d  après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  comment  il  est  arrivé  que,  par» 
lui  les  contemporains  d'Origène  eiteux  qui 
sont  venus  après  lui.  les  uns  tui  ont  voué 
une  admiration  sans  bornes,  et  que  d^autres 
ont  répundu  sur  lui  les  plus  grarlds  outra- 
lies*  Même  pendaut  sa  rie ,  il  fut  Cu  t*mia 

serveiur  ^ero  ec(.lc«iasiica  praeilicitid  per  surces- 
sieais  ordiiiem  aii  aposieHs  iràdiu,  ei  usque  ad 
prsesens  in  ecclesin  pernuoeM  :  iiU  «ola  creUenna 
e»t  verius,  qtue  in  mUo  al»  eccteftiascica  «l  aposUi- 
yca  éiiesréal  iiadhioBe*  >  (dapriacip.,  pr«f.«  n.  Si) 
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aux  plus  granOes  calomnies  «le  Ki  part  «Je 
se^  propres  disciples;  et  nous  voyons,  pnr 
nne  lelire  qu'il  ^'rrivi!  h  (\uo\qvo<^um  de 
ses  amis  à  Alexandrie,  do  quoi  on  l'accusait 
et  eomment  il  s'en  jii<;iinn.  Il  adressa  une 
autre  ,i[io!n;zip  au  Pape  Faliien  ,  pf  ce  sujet 
revient  souvent  dans  ses  homélies.  Après 
18  mort ,  le  nombre  de  ses  adversaires  aug- 
menta encore.  Mf^lhodius  fut  nn  des  pre- 
miers, uiats  non  pas  des  plus  faibles^  Paro- 
pMTe  le  Martyr  et  Rosèbe  de  Césarée  se 
rt^nnin  nt  pour  puUior  une  drfcriîîe  de  SOn 
orthodoxie  »  afin  de  réfiiier  les  arcusalîons 
notamment  celles  de  Méthodîus  (1870). 
M.ii^  les  discussions  les  plus  pénibles  au  su- 
jet d'Origène  ,  furent  colles  qui  s'éle^èront 
entre  saint  Jérôme  et  le  prfttre  Rufln  d'Aqui- 
lée.  Le  premier,  qui  avait  commencé  par 
être  on  nos  admirateurs  df  cd  ^  -rivain  ,  ne 
se  lassa  point  plus  tard  de  lo  noircir  et  do 
l'attaqner  dans  la  môme  proportion  que  ses 
parti'î^'n?  «iVfTnr^nienl  de  le  justifier  et  de 
mettre  au  ^ra'ui  jour  son  mt^Tite.  Toute  per- 
sonne impartiale  reeonnatira  qne  saint  Jé- 
rôme a  été  trop  loin,  ol  qu'il  s'»'«;l  montré 
sans  motif  injuste  envers  Origène.  Il  ciie 
souvent  des  passages  sans  é'^ara  h  leur  liai- 
son avec  l'ensomble,  et  leur  ntirihuo  lui  sons 
qu'ils  n'ont  pas  et  ne  peuvent  pas  avoir. 
Mais  dans  la  confusion  qui  régnait  à  cette 
•^f'oque  ,  dans  In  rl:-ilour  do  l.i  discussion , 
rlialour  que  les  personnnlilr-s  augmentnienl 
encore  ,  il  élait  hion  (hllicile  de  g.irder  une 
juste  mesure  dans  ses  jugements.  Cette 
con«idéralion  peut  servir  d'exmise  h  saint 
Jérôme.  Il  fallait  être  un  Allianasc,  un  Ba-> 
sile,  un  Hilaire,  peur  savoir  s'élever  au* 
dessus  (!o  ^prTtlil,Th'os  partialités,  c!  ronser- 
ver  dans  un  ioiiq)s  du  trouble  une  ojunion 
incorruptible  et  un  esprit  libre  de  toute  pré* 
vfT"!ioii.  Aussi  devoTis-noif^  tfiro  nvnr  çnint 
iérCme,  dans  le  moment  mémo  où  il  était  le 
plus  Irrité  contre  Origène  ;  iVen  «mtffiNtir 
tiu»  ritia,  r u/u  <  rhtufrs  non  poitumu$  afsequi. 

Oitl(*INK  i>iiS  CAi  ACOMDËS,  opinion  de 
Botio^  de  Botdetti  H  du  P.  Mttrehi,  —  Koy. 
Catacomui  ». 

OHTHODOXIiî  (Lr.  dimancwr  he  l')  — 
Ofi  trouve  dans   quelques  iiiurgiiîles  de 
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l'Eglise  grecipie,  <^tle  désignation  oubliée 
depuis  longtemps,  qui,  du  reste,  n  ,  si  autre 
chos«î  que  lo  premier  dimancht  de  carimt: 
mais  dniis  les  lemf>s  de  ferveur,  ce  jour  ^| 
une  grande  fête  dont  l'origine  remonte  i 
saint  Mélliodius,  patriarche  de  Consltnti- 
nople,  qui  mourut  en  8i6.  Ce  saiot  prélit 
avait  établi  cette  solennité  en  mémeir»  d« 
la  victoire  importante,  et  nm^nv  !  fV- 
tive  (1871),  remportée  sur  les  Koooclasles, 
par  la  protection  de  rimpéralrteeThéodoii, 
femme  de  l'emporeur  Tîti^nfrhjle,  qui  fut  le 
dernier 'persécuteur  des  saintes  images  M 
prolet'tenr  aveugle  des  sectaires.  Le  jourée 
celte  fête,  1rs  .stin'u.'s  ima^îos,  furoiii  portée! 
en  triomphe  par  toute  la  ville,  comme  autre- 
fois les  Romains  portaient  tes  dieux  tulélaircs 
de  l'empire,  ce  qui  a  duré  jusqu'à  la  priieds 
Constantinople  par  les  Turcs.  H  est  curien! 
do  remarquer  ici  la  dilléreuce  qui  ♦'iis)« 
dans  la  liturgie  des  deux  Eglises;  car  c'est 
à  compter  du  premier  dimaïu-lio  de  carême 
que,  dans  l'Eglise  latine  ou  d'OoridenI,  ou 
voilait  les  (images  saintes  pour  marquer  li 
tristesse  dans  laquelle  entre  rK^tist-  ]mT 
ne  les  rendre  à  la  dévotion  des  lidèle^que 
le  jour  de  Pâques  (1872);  tandis  que  l'E^li» 
grecque  entrait  luis  loute  In  joio  el  l> 
pompe  d'un  iriontphc  et  eu  esaûait  le  lié> 
ros.  De  C.onsiantinnple ,  la  joie  publique  ie 
(  Ominuniqufi  rapiileiuetd  ,  el  quoiipje,  dius 
les  Eglises  d'Occident,  la  tète  ne  s'en  célé- 
brât pas  le  môme  jour  que  dans  c-elles  d'O- 
rient, cependant  on  ne  laissa  pas  que  d'tp 
faire  mémoire  d.ms  les  f)rion  s  des  ofRcrt 
de  caréiue  ;  mais  do|)uiâ  iungletiqts  ces 
beaux  souvenirs  sont  eiracésel  nesubcii* 
leni  plus  qiio  (Jans  Thistoife 

LUM. 

OSTIAIRES.  Voy.  HiÉRARCUtE. 
OSTIË  (Vois  d' j.  —  Celte  voie  rosMiae 
est  environnée  de  célèbres  ealacombesdnt 

nous  allons  (I/rrire  les  principales.  Pour 
descendre  avec  Iruit  dans  nos  vénérables 
cimetières,  il  ne  suffit  pas  do  tenir  allumée 
la  lorrlie  que  le  custode  vous  présente,  il 
iaut  encore  porter  avec  soi  le  flambeau  ile 
la  science,  et  surtout  de  la  science  sacrée. 
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(1870)  Cf.  sa  uRas,  Ioib.  IV.  Oatcni.,  p.  19 

(1171)  Nniii  élMiiiB  délinilîve,  rareii  TlOoaen- 

♦  irmi,  il  l'ii  fiu  rfiitporié  iinr  première  l)icfi  n-iinr 
(|iiul>li;.  l^trkr|iic  |>oii  riMiirini,  :i|>rt:^  :ivuir  l^iit 
|,rai<;r  flun»  U  di- ltyr.aniT  les  savaiiU 

rl  tmiitn  quï  ■ouiciiuieDi  le  citittt  des  imageSt 
anvi«ya  S  liem«  un  manifeste  roniro  ce  colle  tnno- 
ifui  ri  Ï4  |M-tM)iiMR  ilii  P^pe  i|ui  L*ii  éiail  cmiiihc  ]c 
l'rfflailtuui,  l'oit  «  Il  aliint  les  peiiplos  du  toutes  les  villes 
êi'^^alt9  «•(  ilf  1»  l.oriibiirtlic,  .lyaiii  Liiiipranil  à  leur 
l<  ii!.  Ml  rallier  autour  de  ia>|i«rM)fifie  vénéi«lile  da 
ptnr  ii«éftdél«f,  pr«^ndre  les  armes  et  «mirir  h  mie 
i.i,uv» lir  •  roi^.t.ii'  |(oiir  rl^si^t^'rall»  liireiirt  de  Léon, 
i  <  •irft'M-  ilti  |ti'i  *t;t  liU'itr  iiii  bri»ée  et  f(Hilé<:  auK 
téoli,  fin  lent,  éipiipa  une  AoltefoniiMaMeel 
MM  é  atm*ttUr  le  ralle  îles  images  sons  les  cendri» 
jrt  »UlM<|iii  en  prenaient  ti  cunrageuM'meiii  \»  dé- 
(liifi:  ll.'ik  l>ieu  irabniiiloMiiK  |)«s  suii  |>rii|i|e  ;  la 
M><M».il<  riMurkti  fMt  diK|H;raée  et  ciiglouiif,  ci  les 
i  l  iéMi-'M»!  virant  ■esiwinina  de  la  preicciien  d» 


cii*l.  Léon  mourut  peu  de  l<^inps  après,  et  les  |>ra- 
plea  |»urenl  se  dire  :  Uie  difiiua  D«t.  (A'xod.  vw. 
19.)  Ce  mémnrabte  événement  mi  raironlé  IVtf 

I  niiii  rc  pfiiN  illUMr^^;Mlt^^  par  M.   Rio,  tlati^  iW 
o\<rlk-ni  (iiivragf  iiUiluie ;  Arl  chtéiient  p. 
Miiv.  It  rcfiiie  Gibban  q«ii  n*B  piirlc  de  rc  fait  im- 
porlaal  iia'aTec  t«$  préveiittons  il'uu  pliiUi^oplie 
ivm*  siècle  et  d'un  pioicstaiit.  Es|iérufis  q»? 
qiio  pliiiiii;  inspirée  s'emparera  un  jour  d'un  ■)<' 
iiiur»l»le  é\ëiiempnt,  rl  nons  donner»  lepcndaiil  tie 
hJirutaUm  délitrie  on  de  Vllttiinre  ie»  eroMéfi. 

II  )r  a  là  le  f  iiid  et  réioiïe  d'une  é\^of^ie  des  pim 
puéiMpies  qu'on  puinte  imaginer,  lin  cAticilii  atws 
iéte  à  1.1  lois  religieuse  el  nationale  furenl  célt'lif'^ 
en  mcinoii  e  de  cède  victoire  i}ui  travail,  d'un  KUi 
coup  il  la  Tois.  les  arts  el  la  milisattoe. 

(i87il  f*-inr  If'S  (!i't:»ils  cl  l.i  pn-iivc  de  too*  «S 
f.iils,  wy.  (jeurge  Lt:oi»t.Nes,  tompenéium  àttUntF 

rum,  u  I",  p.  45eisalf.— UèMmw,  iaaailt  mi* 


Dlgitizeci  by  Google 


m  OST  ms  ORIGfNBS  DO  CmUSTIANISME.  OST  88f 


Ce  quo  Ponipéi  est  au  paganisme,  les  CAln- 
comncs  to  sont  au  christianisme.  Du  niCinc 
que  l'uinpéi  montre  le  paganisme  tel  qu'il 
élAÎI,  ily  a  dix-liail  tièeles,  dans  sa  religioo, 
dans  Si'S  mœurs,  (ians  ses  arts»  dans  ses 
usages  de  la  vie  publique  et  privée  ;  ainsi, 
dans  les  cataeombps ,  berceau  de  !*Eglise, 
on  surprend  sur  ]i'  fait  le  dirîsiiiinbititt  tel 
qu'it  éiait  il  y  a  dii-huit  siècles. 

La  Rome  souterraine  est  au  livre  vivant. 
P<i!pab!c',  inimorU;!,  où  sont  dcritos,  tantôt 
av«c  ie  sang  des  inarljrs,  tantôt  avec  le 
i»tticeaa  d*un  peintre  inconnu  •  tantôt  avec 
1  oodl  émoussédu  fossoyeur,  les  crnynnces, 
Ifs  mesura,  les  usages  ,  l'esprit  et  tous  1rs 
dtUails  de  la  vie  si  laborieuse  et  si  sublime 
de  nos  pères.  Livre  d'un  intérêt  immense 
pour  l'archéologue  et  plus  cnrorn  pour  le 
Chrélieu  ;  uiais ,  (  Otunie  tous  lus  autres,  il 
viMii  ôtre  com)*ris. 

Précédomriienl  il  h'mjs  n  rarnriti^  snn  ori- 
gine et  son  histoire  *,  maiiuonant  il  va  nous 
dire  sa  double  dostination.  Les  catacondies 
servirent  h  c  ictier  l  \  vie  i!(\s  pretiiiiTs  Cîiré- 
lieos,  leurs  mystères,  leurs  larmes  et  luurs 
prières;  après  ta  mort,  elles  offrireirt  un 
dortoir  à  tous  les  cnfaiils  de  l'Eglise  r  t  p  ir- 
liculièreoieot  aux  martj  rs.  Qu  elles  soient 
pleines  de  la  vie  et  de  la  mort  de  nos  pères, 
il  prouve  PU  est  non-seulement  dans  les 
lombes,  !es  (  hafielles ,  les  peintures  elles 
niotiuiuents,  mais  encore  dans  les  noms 
douués  è  ces  \\ri\x  véiu-rahk's.  Outre  la  dé- 
! oniination  gi^nérale  dt*s  caincomhns,  les 
i  inietièros  cbréliens  avaient  dans  la  lauguo 
primitive  des  noms  où  respirt  tit  cl  la  foi 
V  i  ve  de  nos  nicus,  et  l'usage  qu'ils  faisaient 
de  ces  souterrains.  Ils  sont  appek^s  tour  à 
tour  :  tifux  tathé»^  refurjrs  touterrains  ^ 
i  uncitet  dm:  mnrtyri;  ,  snnctitnirrs,  dorloins, 
lieux  de  rtpos,  mémoires ,  paix,  port  et  Irô" 
««  (1873).  Il  n'apfMrtieni  qu'eu  christia* 
nisiiit;  do  donrirr  du  semblables  noni^  mu 
prisons  et  aux  tombeaux  de  ses  entants. 
Ne  faut-il  pas  être  bien  pénétré  de  Tim- 
mortelle  grandeur  de  l'homme,  et  bien  as- 
suré de  sa  résurrection  future,  pour  appeler 
dortoir  le  cliamp  de  balaillu  où  la  mort  !e 
tteul  étendu,  et  irône  lr<  tombe  où  s'accom- 
plissent les  Irisies  mystères  d*s  sa  déeom* 
position  ? 

A  ces  noms  révélateurs  viennent  se  join- 
dre, pour  manifester  la  double  destination 
d«  !a  Home  souterraine,  les  usages  connus 
de  la  primitive  Eglise.  Ùne  lui  disciplinaire 
voulait  qu'on  otTrtt  b;  saint  sacritice  sur  la 
IobIm  des  martyrs.  Ainsi ,  chaque,  fuis  que 
les  mystères  sacrés  devaient  se  renouveler» 

(1875)  «  Crypiae,  hypoges,  laiebrae,  eoncîlia  inar- 
iTrum,  MMciuanuin,  dortniiorium,  aeiies  requie- 
1  oDîs.  MneriSf  sas,  pertes»  salin»  »  (Bounn, 

P.58S.) 

fl87A)  f  Prina  del  degea  seuanls  liotl*  ara  ine> 

Ira,  I.i  Cliiesa  rortiana  (Mïrdivola  coii^tieinJinc  cele- 
bra%a  il  s,ii-riliii()  LiiL;«r\!>(icn  sopra  i  si'poicti  ili 
■arliri.  Kuil   iMtulilin-  san  Kclice    i  i|ti:ilr  onlini) 

cke faeUa  colisueUlUiuf  avcftM  furM  Ui  Icggo  uni* 
vcrsaleeperpciaa.  »  (MAScnt,  p.  51.) 
iim)  Ap9ê,,  c.  4i»  13. 


H  fallait  descendre  aux  catacombes.  Or, 
ru^flu'o  dos  prcniior*!  Chrétiens  étant  de 
comniunitir  tous  lus  jours,  il  demeure  donc 
établi  également  quo  ce  vofage  avait  lieu 
tous  les  jours,  du  moins  pour  une  grande 
partie  des  fidèles  (187!^).  L'Eglise  entière 
raccomplissoit  aux  nombreux  anniversaires 
des  martyrs,  qu'on  célélirail  invnriable- 
roeol  sur  leur  tombeau,  par  l'oilrande  de 
l'auguste  victime.  De  plus,  la  piété,  le  b»* 
soin  de  s't'ncnurng«'r  aux  combats  de  la  foi, 
les  travaux  et  la  surveillance  des  fossoyeurs, 
multipliaient,  pour  un  grand  nombre,  des 
visites  prolnnf^ées  dans  ces  retraites  silen- 
cieuses. Ajoutez  c]ue  la  crainte  d'exciter 
l'attention  ou  la  haine  des  païens  devait  les 
faire  choisir  très-souvent  pour  l'instruction 
des  catécliumùucs,  radministration  des  sa- 
crements et  la  célébration  des  agapes.  Néan- 
moins, en  temps  do  paix,  les  Chrétiens 
habitaient  dans  la  ville,  et  vat^uaient  k 
l'exercice  de  toutes  les  professions  légi" 
times.  «  Vous  nous  reprochez ,  disait  aux 
païens  un  témoin  oculaire  ,  d'être  des  gens 
inutiles  1  Comment?  mais  nous  babiions 
avec  vous;  même  nourriture,  même  hal>il* 
iLMiiciit,  mômes  occupations,  m'inrs  be- 
soins ;  nous  ne  sommes  ni  des  brahmanes 
ni  dos  gymnosophistes  indiens,  habitant  des 
forôts  et  fuyant  le  commi-rce  des  hommes... 
Nous  ne  nous  iiassons  pas  plus  que  vous 
des  choses  ncccssaires  è  la  vie;  comme 
vous,  nous  nous  rendons  au  Forum,  auK 
boucheries,  aux  marchés,  aux  bains,  aux 
foires,  dans  les  boutiques  ,  dnns  tes  hôtel- 
leries; nous  naviguons  avec  vous,  noua 
portons  les  armes,  nous  cultivon';  \n  îcrro, 
nous  exerçons  les  nièmes  proiessioos  et 
pour  votre  ussge  (t8T5).  • 
Si  durant  les  rares  intervnl'rj  do  Iran- 

Jiuillité»  le  sétjour  des  catacombes  était  seu- 
ement  habituel  pour  nos  pères,  il  devenait 
continuel  aux  é|>0(|ues  de  persécution.  A 
peine  l'édit  sanglant  était  publié  qu'où  les 
voyait  disparaître  et  cheroner  un  asile  dans 
leurs  souterrains  pendant  toute  la  durée 
de  l'orage.  Les  païens  no  l'ignoraient  pas. 
De  là  les  noms  injurieux  de  racé  faupï- 
nière,  de  race  ennemie  du  grund  jour,  qu  ils 
leur  donnaient  II**  là  encore  après 

la  publication  de  l'édit,  ce  premier  cri 
poussé  par  la  cruauté  ptienee  :  <  Qu'on 
ferme  les  cimetières  I  »  Areœnominl  (1877|. 

Non  moins  avides  du  sang  ctirélien,  lus 
empereora  s'empressaient  de  seconder  la 
fureur  populaire  et  défendait  nt,  sous  ppine 
de  mort,  l'entrée  des  catacombes  (1878). 
Sofin,  lorsque  lu  guerre  se  raleoltasall»  le 

(1876)  (  LaiebroM  ei  lacifeiax  aaiio.»  (liui.  Vâtmt 

(1877)  «  Sub  ilitirhine  pnoride  oin  de  ivett  se- 

pullurarum  iimsIi  iriini  .ir('!.una»seiil:  Area'  uou  ^ini! 
arc  i:  ipsorum  non  lueruiU.»  (Tcktull.,  Ad  uai>mt^ 
C  3.) 

(1878)  t  Proconsul  dixii  :  Jusium  est  oulla  con- 
ciliabula  facianu  neque  cœnieieru  ingredi-iiiiur  : 
qiin<l  qui  facere  coiii|ireh«?nsus  fiifrii,  c.i|iiu:  |*tt>- 
clalur.  >  (Pont.,  Art.  arocoii$mlur.  —  k<^.  aUMM 
Bar.,  an.  ibO;  fc4;seB., /!>«(.,  Id».  vii,c*  10;  lib>!S» 

C»  S  i  UoiMtTi,  lib«  j,c.  S.; 
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premier  acte  de  clémence  des  persécuteurs 
consistait  à  permettre  aux  Chrttiiens  le  libre 
mc'ps  (le  leurs  cimetières.  Etîrajé  de  la 
mort  affreuse  de  Valérien  son  père,  Gallien 
l'adoucit  euters  l'Eglise  et  donne  un  res- 
erît  par  leipifl  il  autorise  les  évéques  h  re- 
tpurner  dans  les  cimetières.  (1879).  Que 
ftut;>il  de  plus  pour  prouver  que,  dans  ces 
terribles  inftrrjpnts,  nos  aïeux  n'araîent  pas 
d'autre  a«ile  7  Leur  histoire  établit  qu'ils  y 
couraient  en  foule,  et  les  chefs  du  troupeau 
Jeur  en  doni}nirri[  eux-inCiut's  le  conseil  et 
l'exemple.  «  Venez,  assemblez-vous  dans 
les  cimetières,  disait  le  Pape  saint  Clément, 
pour  lire  les  livres  saciôs,  chanter  les  hym* 
nés  en  l'honneur  dc«  mnrtyrs  et  de  tous  les 
saints  sorlis  iie  ce  monde,  prier  pour  vos 
frères  morts  dans  le  Seigneur,  oiïrir,  dans 
"VOS  églises  et  dans  vos  cimetières,  l'Ku- 
charistie  agréable  à  Dieu,  type  de  votre 
fiorps royal»  et  accompagner,  au  chaotdes 

Jisaiimes,  eaux  qui  maaront  daoa  la  foi 

A  ee  témoignage,  il  serait  facile  d*en 
jouter  beaucoup  d'autres;  mais  les  faits 
aoot  encore  plus  décisifs  que  les  paroles. 
Que,  durant  les  persécutions,  la  plupart  des 
Souverains  Pontifes  se  soient  retirât,  avec 
les  fidèles,  dans  les  eaiiroii.bes,  les  monu- 
lueuls  primitifs  eu  uUV  tiii  ia  preuve  à  cha- 
que page*  Pour  ne  parler  ici  que  d'un  petit 
nombre, <|oi  no  snit  que  l'apôtre  saint  Pierre, 
le  premier  et  le  modèle  des  Papes,  saint 
Callixte,  saint  Urbain,  saint  Pontteo,  saint 
Ar'iAre,  saint  Fabien,  saint  Corneille,  saint 
£tienue  et  saint  Sixte  y  furent  martyrisés; 
saint  Caîus  s'y  ti.nt  caché  pendant  boit  ans 
(1881),  Or,  h  Teiemplo  de  Paul  d;ms  sa 
prison,  ces  infatigables  pontifes  accomplis- 
saient, dans  leur  vivant  tombeau,  toutes 
les  fonctions  de  leur  «()ostolai.  Ils  j  tenaient 
des  conciles,  consacraient  de^  évôques  et 
des  prêtres,  jetaient  les  fondements  de  la 
discipline,  instruisaient  les  fidèles*  bapti« 
aaient  les  catéchumènes,  en  un  mot,  s  ac- 
quittaient de- tous  les  devoirs  imposés  par 
leur  double  titre  d'évéques  de  Rome  et  do 
chefs  (le  rr^,'!iso  uiiiversellr  (1HS-2).  Tout 
cela  ne  *uppose-t-il  pas  ôvidemmeul  la  pré* 
aenee  du  fMsIenr  et  du  troupeau  T 

N(^«nmoins,  au  plus  fort  luôme  do  \n  per- 
sécution, tous  les  Chrétiens  ne  quittaient 
pas  la  ville,  ou  du  moins,  ne  fat&aieul  pas 
des  catacombes  leur  séjour  continuel. 
Un  .grand  nombre  restaient  parmi  les  païens 
IKMÎr  observer  ce  qui  se  passait  et  en  aver- 
tir PBgItae;  pour  visiter,  conaolert  eneoQ*' 
rager  les  martyrs  dans  leurs  prisons,  les 
accompagner  devant  les  juges  et  prendre 
OOlodoleor  interrogatoire;  les  suivre  au 

«  Efstat  qus  coiiiiUlqiio  qiiain  ad  epitcd- 
nos  nish,  permiiieMS  Uli«  illa  reclpare,  qe«  ossme- 
'^cria  vncanlur.  i  (EoiB^.,  llb.V|l,c13.)--  BaiMvvi, 
lib.  I.  c.  t.  p.  12.) 

(1880)  «  Cenf enite  in  cœmeterlit  .iJ  legcnilnm 
sacra»  Libni,  e|c.  t  (ComKi.  «mm«I.,  lib.  vn,  e. 
nft.) 

(!><8i)  <  Ingr<t<lienle<^  vi  i  t  n  nuin  Iiivciifnini 
iipoititflttiii  in  loco  qi((  diciiur  \aUUQUS(  d4>ceQ> 


lieu  de  leur  supplice,  recueillir  leur  saot, 
et  transporter  leurs  restes  précieux  daaiu 
grande  nécropole.  D'autres  encore  demeu- 
raient  dans  Rome,  soit  parce  que  leur  em- 
ploi  tel,  par  evemple,  que  la  profe^sioe 
militaire,  ne  leur  permettait  pa?  do  s'éloi- 
gner;  soit  parce  qu'il  était  indispeasable 
de  pourvoir  à  la  subsistaoce  des  tldèlesei- 
chés  dans  les  cimetières;  soit  enûo  parce 
que,  n'étant  pas  obligés  de  fuir,  ils  se  feu- 
talent  asset  de  courage  pour  braver  Is  fti- 
i  riir  des  t\T;i  is.  Chose  remarquable  !  on 
retrouve  la  mOme  conduite  dans  tous  les 
pays,  à  toutes  les  époques  de  pcrséculiOD. 
On  l'a  vue  notamment  en  Angleterre,  soos 
KlisabPtîi,  et  en  France,  pendant  la  r^^nlii- 
tiou  du  dernier  siècle }  elle  se  reproduit, 
de  nos  jours  >  daoa  la  Cochioebine  et  k 
Tonquin. 

Du  moins  l'Eglise,  ensevelie  dans  leseo- 
irailles  de  la  terre,  jouissait-elle  d'uneefl^ 
taine  trrînquillil  ' **  fn  croire  «l'une  manière 
absolue  serait  une  erreur.  Nos  pères,  reti- 
rés dans  les  catacoml>es,  étaient  en  sûreté, 
comme  le  furent,  aux  époques  citées  plus 
baut,  les  catholiques  de  France  et  d'ÀQ^^ 
terre,  cachés  dans  les  bois,  dans  les  caves; 
comme  le  sont  encore  les  fidèles  de  l'Orient 
dans  leurs  pr(tff>ndes  retraites.  La  ferme- 
ture des  cimetières,  réclamée  par  le  peu- 
ple et  ordonnée  par  les  persécuteurs,  prouve 
que  les  païens  corjnaissaient  les  asiles  de 
nos  pères.  Or,  tel  était  le  danger  d'être 
découverts,  qu*il  les  louait  dans  de  ood> 
tinuelles  alarmes  et  1rs  obligeait  souvent 
à  s'enfoncer  dans  les  dernières  profondeur 
de  leurs  souterraine.  «  La  porsécultoD  sst 
lellomenl  violente,  «écrivait,  l'an  260,  le 
Pape  Corneille»  que  nous  ne  pouvons  plus 
nous  assembler  dans  les  catacombes  les 
plusw  connues  f  I883}.  »  L'inscf  iplioD  du 
martyr  saint  Marius  raconte  aussi  duce 
manière  touchante  les  alarmes  conliuuelldS 
des  Cbrétiens  : 

TEMPOIIS  AUHU!Ht 

iMnaAToma 

HARIVS   ADOLESCK!ia  DVX 

muTvu  (jvt  sATts  vixrr 

l|V«  ViTAIt  FBO  CBO  GVM  SAll 

t;vi?iE  (:ONSV>SIT  IN  r^CK 
TA»OEM  QVIEVIT  HLMCMEHt.NTES 
Ç^i/i  LACRIIIIS  ET  MKTV  FOSVEaVHT 
lO.  VI. 

«  Au  temps  de  l'empereur  Adrien,  MahuIi 
dans  la  fleur  de  Tâg^,  officier  de  Taraié*, 
qui  vécut  assez,  puisqu'il  donna  sa  vie  aïec 
son  sang  pour  Jésus-Christ,  reposa  eolia 
dans  la  paix.  Sesarots,  ses  parents,  dansto 

mullas  pnpulorum  tannas.  »  (Auaoi,  L  1,  kk. 

c  i.  —  Bar  ,  Annal.,  i.  XII,  an. 

BoLDF.TTI,  lll)    I.  C.  3. 

(1882)  14».  de  Hom,  ^'aati/.— AuiKaii,  u  i,  t  ^ 
P..IO.H. 

(1883)  <  riitilice  neqne  tn  rrvpjîs  noiioriktt 
nii»»as  agcre  (^Urisiianis  licut^.  >  (tp.  li,aà 
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UrmiS  et  les  frayeurs,  lui  ont  fait  cette 
loiobe  te  siidcs  iJes.  » 
Cfs  alarmes  n'étaient  que  trop  fondées  It 

ri irait  :>ouTPnt  que  les  païens  poursui- 
vaient nos  pdres  jusque  daos  les  proron- 
(feora  de  leurs  retraites.  Ainsi  nous  voyons 
lePapo  '^rîi ni  Sixte  II,  martyrisé  dan-î  les 
ratacombes  wdoies  de  Saint-€aUixie»  srec 
juatre  diacres  (t88%).  On  pourrait  en  dier 
bien  d'autres.  Qin'Iijnelois  p,ir  une  alroco 
l<4rliarie  ils  faisaietii  fermer  le<i  entrées  des 
tatacombes  et  éloufTaient  ainsi  d'un  seul 
coup  une  multitude  de  victimes.  Numérfcn. 
ipprenant  (^in'nn  grand  nombre  de  tidèles 
eiaienl  assemblés  dans  les  cimetières  de  1» 
vole  Salaria,  ordonna  qu'on  fit  démolir  la 
)>orle  et  qu*nn  fît  tomber  sur  eut  la  monta- 
gne de  terre  susfiendue  au*^e&&us  do  la 
mpte  (1885). 

Pour  so  soustraire  aux  rechen  lies  des 
persécuteurs,  les  Chrétiens  multipliaient 
Im  entrées  de  leurs  catacombes.  Chaque 
j  ur  encore  on  en  liéconvre  Je  nouvelles 
dans  les  vignes  et  dans  les  jardins  des  en- 
virons de  Rome.  Cette  multiplicité  d'ou- 
vertures avait  un  autre  motif:  l'Eijlise  vou- 
lailqoe  les  hommes  et  les  femntes  eussent 
li'Ur  entrée  dilféreiilc.  Ou  conçoil  que  la 
séparation  des  seies,  encore  ôbservéi  de 
r\')i  jours,  dans  un  grand  nombre  de  pa- 
roisses, devait  être  rigoureuseioent  pres- 
crite, alors  que  les  assemblées  avaient  lieu 
(•en  hrit  în  nuit,  dans  1=;  souterrains  >'c\?'i- 
rés  i^eulcment  par  des  lampes.  Outre  le  lé- 
noigoage  des  aifeieDs  Pères,  les  catacombes 
^'>^-m6mes  établissent  la  de$liri<iwnn  des 
«ioublei  entrées.  Une  inscription  trouvée 
iiar  Bosio,  dans  les  grottes  Taticanes,  met 
Il  question  hors  de  douta. 

inaANCTVU  PBTHVM    ANTE  RKUU. 
M  MHmCT  COLTMNA  SCCVNDA  QVOUODO 

SiNISTRA  PAHTfi  VIBOftVll 
LVCKLtTS  «T  JANTAM*  BOlf BSTA  nillirA 

Il  résulte  de  ce  document,  gravé  sur  la 
pim-e  que  les  hommes  entraient  dans  Tan* 

■iijue basilique  du  [  rim  e  rîes  apôtres,  iiar 
e  côté  gauche  ;  donc  les  femmes  y  enlraienl 
j    le  cdté  droit.  En  obserfant  avec  soin 
l«$ a t.i combes  on  retrouve  également  les 
^eax  entrées,  les  deux  escaliers,  dont  il  est 
impossible  de  rendre  compte,  à  moins  d'ad- 
'jcttre  qu'ils  conduisaient  séparément  les 
tiommes  et  les  femmes  dans  !•  s  chapelles 
souterraines,  où  ils  étaient  égalenieul  sé- 
pirél.  Je  dirai,  en  passant,  qu'on  rencon- 
fes  escaliers,  avec  le  caractère  (îvidetit 
vient  d'être  expliqué,  dans  les  catacuiu- 
de  Sainte- Agnès,  de  Sainte- Hélène 
1886).!!  f'>t  hors  de  doute  q'ip  le  rm^^mo 
•«it  se  reproduira  conslammeul  dans  les  au- 
iNi  eîmecières  à  mesure  qu'on  pourra  les 

f  XT«tnm  in  cfTm*-trrin  ("atliTli  nntmatl- 
»m«m  ftciaiis  ociioiia.s  Augusli,cl  cuu»  eo  iiiacynos 
puaar.  »  (S.  Cira.,  Epiai,  ttd  Stueeu.^tpiil.  82.) 
(littj  I  lit  ia  inuoiui  ciypl».  jj^rie»  Mvareiar, 
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e^ft'nrfr.  firAce  à  re  premier  ensi  ii;noment 
donne  pnr  nos  vénérables  cimetières,  on 
voit  que  ia  discipline  de  r'Eglise,  bien  que 
chnngcanle  do  sa  rature,  f'tr  tnl  ses  rnriniiS 
jusqu'aux  âges  apostoliques.  Servir  de  sé- 
pulture aui  morts  et  de  retraite  aux  vivants» 
tello  est  la  double  Jcslination  de  la  Rome 
souterraine  ;  passons  maintenant  à  ia  struc- 
ture de  l'immense  cité. 
'*Le«  galeries  et  les  lombes  sont  la  pre- 
mière chose  qui  frappe,  lorsque  vuus  entrez 
dans  lus  catacombes.  Les  galeries,  nous  le 
savons  déjà,  s'élèvent  ou  s'abaissent,  s'é- 
largissent ou  se  resserrent  suivant  les  cou- 
ches de  tuf  granulaire.  Leurs  dimensions  et 
leur  fonne,Teurprofondeur  et  leur  disposi- 
tion en  étages,  sont  évidemment  calcnl(^cs 
sur  leur  destination  sépulcrale.  Quant  aux 
lombes  appelées  focu/i,  nous  savons  encore 

3a'r;tlos  sont  creusées  horizontalement,  à 
roile  el  à  gaucho,  dans  les  narois,  et 
qu'elles  s'élèvent  les  unes  ao-aessos  des 
autres,  comme  les  rayons  d'une  bibliolhô- 
quo,  jusqu'au  nombre  de  sept,  huit,  neuf  et 
môme  onze.  En  ^i^tiéral,  chaque  locutuM  ne 
peut  recevoir  ou  un  corps  ;  il  en  est  cepen- 
dant qui  sont  destinés  à  deux  et  h  trois  âf'- 
funls,  quelques-uns  mômeè  un  plus  grand 
nombre.  On  désigne  les  premiers  par  les 
noms,  mr)itiu  laiins  el  moitié  grecs,  de  6t- 
sornui»  et  de  tritomum,  tombe  à  deux,  à 
trois  corps.  Les  derniers  retiennent  le  nom 
grec  de  polyandrumf  tombe  [jour  plusieurs. 
Celle  desliualion est  ordinairement  indiquée 
dans  l'inscription  tumulairob  En  voici  quel- 
ques exemples  : 

Atj  ciftiftière  de  Sai nl-Cnllixle 

iM>NATA  SU  ViV.  EMIT.  !>lBi.  fcT  MAXE»T1£  fcOCVH^ 
BISOiiV. 

«  Donata,  de  son  vivant,  a  acheté  pour 
elle  et  pour  Masenlia  un  loçuim»  pour  deux 
corps.  > 

m  M.  s.  s.  TVRDVS.  BT  CECILIA  M80ISV. 

«  Dana  ce  lecufut  à  deux  corps ,  jout  Tur* 

dus  el  Cécile.  » 
Au  cimelièru  do  Saint-Callixte  : 

SianVS.  LBONTIVS.  BICTORINV.  TBI$OMV. 

«  Sévère,  Léonce >  Victorio,  loctUus  à 

trois  corp».  » 

SE  BIBA  EMET  UOMNi!«A 
LOCVH  A  SVCCBSSVH 

tmisOMVil  vm  msiti 

«  De  son  vivant,  Domnina  a  acheté  de 

Successus  un  loculus  h  trots  corps,  où  re- 
[losent.....  »  Le  re^lu  de  l'inscription  man- 
<}ue. 

Dans  les  grottes  valicanes  : 

LOC  MA  C.  CL.  VIIU.  M.  C. 

«  Tombeau  de  deux  cent  cinquanlc-neuf 
oarijrs  en  Jéaus-Cbrist.  # 

qmwt  cuiu  facluni  fuisset,  monlctn  tm  rrjpl«  im- 
in:ncb3i  stifMîreos  dejecii.t  tliAR  ,aii.  i^i.) —  Mab- 
cni.  p.  81. 
(tâèO)  Mabcbi,  p.lt-âi. 
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Les  tombes  tf»ni  ferniées ,  toit  née  de 

larges  luilps,  soil  avec  des  dalles  de  pierre 
ou  de  marbre  parfailement  incrustées  d/ins 
le  tuf.  C'est  Ift  que  se  trouvent  gravées  les 
inscriptions  dont  Tétude  offre  un  si  puissant 
intérêt  à  la  science  et  à  la  piété. 

Quand  il  a  franchi  l'ancienne  porte  Tri- 
gemina^  ainsi  appelée  des  trois  Horaoes  qui 
Il  pa^^èrcnt  en  se  rendant  h  leur  fameux 
«oiiihal ,  le  voyageur  se  trouve  sur  la  voie 
d'Osiie.  A  qiiftlqiie  dislance  de  la  ville,  elle 
sedivi-se  eu  duiix  bras,  dont  l'un  s'étend  vers 
Ostie,  l'autre  vers  les  eaux  salviennes»  ou 
Ssint-PauUTrois-Fontaines.  C'est  dans  ce 
(!  riîicr  lieu,  à  l'endroit  appelé  Gutta  jugiter 
tnanan«,  que  le  grand  Apôtre  eut  la  tôle  tran- 
ehée.  Les  trois  «églises  des  eatit  salTiennes 
furent  (''Iev(''os  en  méiroiro  du  triple  bond 
que  tit  la  tôte  de  l'Apôtre ,  en  tombant  sous 
la  hache  du  licteur.  Son  corps  fut  recueilli 
par  sainte  Luciiie  et  enterré  par  elle  dans 
une  de  ses  |»rn[iriétés.  Or,  nous  voici  s»ir 
celte  catnconibe ,  imuiorlalisée  tout  à  fois 

{>ar  la  sépulture  du  graud  A()ôlre  et  d'une 
bule  de  martyrs,  et  par  la  basilique  Cons- 
lantiniennc ,  élevée  dans  ce  lieu  par  le  prc» 
mier  empereur  chrétien*  Nous  tommes  à 
Saitit-I'auI-bnrs-tbis-Murs. 

CoQiiuc  txt  le  voit ,  la  catacombe  de  Sainte- 
Lucine  ou  de  Saint-Paul  remonte  au  berceau 
derfv^'li<;e.  On  y  descendait  outrefois  par 
un  oratoire  souterrain,  dédié  à  saint  Julien, 
martyr,  et  situé  près  de  la  Confession  de 
l'Apôtre  :  cet  oratoire  est  aujourd'hui  fermé. 
Une  ancienne  inscription,  écrite  sur  le  yf^yé 
en  marqueterie  de  rancieuuo  basilique,  tù- 
inoignaii  de  la  multitude  des  martyrs  ill* 
(ittoiés  auprès  de  Saiiàt-Paul  : 

SVB  nOC  PiVIMKSTO  TK>;«HLAT0 
CKUETbHlVM  .S.  LtUNK 
MATBOIia! 

IIIQV'i  T'T  VntMA  '•VVCTOIlVH 
MAHTVHVM  CUMPOAA 

UBQviRHSVfnr. 

Sous  ce  paTé  en  mosaïque  es!  le  cime- 
tière de  la  malrone  snirilo  Lucine,  d.ins  le- 
quel reposent  les  corps  d*uue  multitude  de 
saints  martyrs.  » 

Parmi  ces  bôtes  illustres,  il  suffira  de 
nommer  les  saints  Timnlhée  ,  Julien,  Basi- 
iisse  ,  Celse  et  Marciuuille ,  dont  les  cnr|>s 
sont  aujourd'hui  sous  l'autel  de  Sainte-Bri- 
gitte. Le  premier  était  un  citoyen  d'Antin- 
«be  qui  était  venu  è  Rome  sous  le  Pape  Mel<> 
ebiaoe.  Né  dans  le  paganisme,  il  se  montrait 
fort  attaché  à  la  r-  lii^'inn  !r  so?  pères,  lors- 
que la  lumière  de  la  loi  lui  dessilla  iusjreux. 
Ap6tre  aussitôt  que  néophyte,  il  se  met  à 
pr^rher  publiauemeni  la  divinilt^  de  noire 
seigueur  et  I  absurdité  de  l'idolâtrie.  On 
réeoote,  on  se  convertit  en  grand  nombre; 
mais  1'  I  vran  Ma\ence  apprend  ce  qui  se 
passe.  Ordre  est  donné  5  Tanjuinius ,  («réfel 
de  Rome,  d'arrêter  le  prédicateur.  Digne 
ministre  de  son  maître  ,  Tarquinius  fait  je- 
ter Ttmolbée  dans  une  noire  prison»  or> 

(tW7)  Maiioi..,  5«frt  timUv^if*  W, 
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donne  de  le  couvrir  avec  de  la  chaui  »ife 
et  d'exercer  sur  son  corps  toutes  las  lar» 
tures  qu'une  rage  impuisçantc  pi  til  intfn- 
ter.  Le  martyr  résiste  à  tout  \  eotin  la  hariM 
du  licteur  Onit  son  glorieoi  combat.  Vae 
sainte  femme, nommée  Théo<lora,  recueillit 
son  corps  et  le  déposa  dans  un  champ  qui 
appartenait  au  martyr,  et  qui  prit  ta  nom 
de  catacorobe  de  Saini-Ti  ruothre.  Coniigu  aa 
cimetière  deSainte-Lucine,  et  eufermé  plos 
tard  dans  Tenceinte  même  de  la  basilique, 
ce  champ  sacri;  n'est  qu'un  quartier  iJe  II 
catacombe  do  Saint-Paul  (1887). 

Quant  aux  autres  martyrs,  leur  présence 
dans  ces  lieux  est  un  témoignage  de  plus  de 
cet  immense  désir  ;jn  dirais  volontiers  de 
cette  jalousie  maternelle  que  Rome  mani- 
festa dès  le  principe,  d'avoir  auprès  d'elle 
s.'s  plus  illustres  soldats  de  l'Oric  nt  et  de 
l'Occident ,  de  l'Espagne  et  de*  Gaules.  Ju- 
lien et  Basi lisse  son  épouse  habitaient  Ait- 
lioche,  voisirip  Nirruni'die  ,  uii  fut 
bord  publié  (  édil  de  la  dernière  perséni- 
tlon.  Antioebe  fut  aire  des  premières  TilN 
qui  envoyèrent  au  eieî  les  intréi  ides  té- 
moins de  la  foi  persécutée.  Julien  Tut  deco 
nombre,  après  atoîr  rendu  sous  le  président 
Marius  un  illustre  combat.  Ses  corapagnoni 
de  courage  et  de  gloire  furent  Mardonii's 
et  le  jeune  Celse  son  fils»  petit  enfaDi  qut, 
trop  faible  encore  |iour  porter  ses  fers, 
étonnn  s»'s  bourreaux  par  son  intrépidité. 
Or ,  Home  possède  leurs  reliques,  et  la 
montre  parmi  ses  plus  prëeieoi  iujiot. 
Ainsi  de  toutes  les  parties  du  monde  elle» 
des  témoins  de  sa  loi  ;  et  c'est  è  juste  titre 
que  ses  catacombes  portent  le  nom  de  Con- 
cile des  martyrs  :  Concilia  martyrum. 

Dans  le  couvent  dos  bénédictins  atteruot 
è  la  basilique  de  Saint-Paul ,  on  trouve,  io> 
crustées  I ms  les  murs  du  cloître,  une  foole 
d'inscriptions  qui  servaient  de  pavé  h  Tso- 
cienne  église.  Elles  racontent  les  gloires  de 
la  catacombe  de  S  linte-Lucine  et  font,  coo* 
naître  les  Pa;>f";,  les  préfets  de  Rome,  les 
illustres  Chréiicua  ol  lus  martyrs  plus  illus- 
tres encore,  auxquels  ces  antiques  souter- 
rains servirent  de  dortoir  en  attendant  le 
réveil  de  la  résurrection.  Je  u'eu  rappor- 
terai qu'une  seule,  que  la  Providence  s  pris 
soin  de  conserver,  comme  un  niotuimenl 
du  2èle  et  de  la  sollicitude  empressée  do 
nos  pères  et  de  nos  mères  dans  la  foi;  pour 
les  saints  uiartyrs.  Lo  seul  litre  de  j^lorre 
que  Mandrota  veut  laire  passer  à  la 
térité,  c'est  son  pieux  respect  et  son  cea* 
rageux  amour  pour  les  ioldata  de  Jésus- 
Christ.  » 

mandrosa  nie  NOMiHs  omtim  obatis  non 

FIOKLIS  IN  XPO  EJVS  MA'ïlMTv  nf  SI^RVilS. 
HARTYHVU  UBSE^VIIS  DEVOTA  TaÀ>SSlii  ML.M 
SBCVU 

tITAM  FRITS  Viai  CONSORTlO  TtU  QriMrS  CS^* 

VICTA 

rtn  4ii.^os  BBiipiDi  Mfjic  Dso  aipuH  aisi- 


Digitized  by  Google 


m  !OST  DBSOMGOVSIWI 

COMXTHSM  OHRIBVS  OUM  QUAB  TIGSIT  AMII. 

PL.  M. 

Slini  D.  P    VVIIII  KAI..  FFrnRVARI  AS  COKS.  AQl- 
'«K'ÏTI  FAV<>T1  V.  C.  (1888). 

On  DO  |K'ul  quiller  la  catacombcdeSsinle- 
Ludne,  tans  parler  de  l'inscription  publiée 
i4r  Bosio  ,  el  qui  téiDOigne  d'une  circons* 
lanoe  mémorable  dans  l'hisloire  de  la  foi 
i<riaitiT«.  Bo  319,  après  réreelion  des  ba* 
Mliques  de  Saint'Picrre  et  de  Sainl-Paul,  le 
PaiM)  saint  S^lventre  partagea  lea  corpa  dea 
tkiix  apôtres  et  lea  plAc;i  par  moilié  ao  Va- 
I  ran  et  sur  la  voie  d'Oatie.  Celle  inaorip» 
iicMi  est  ainai  conçue  : 

SUB  HOC    \!  T\R 
•IQVIESCtNT  GLUHIUSA  CORPCa* 

ato»TOLoeeii  rarei  bt  pacu 

PRO  MJ'IUf  TATE 
ABL1QU4  AUTUH  MEDIETAS 

ilPOaiT*  BST  m  BGGLBSU  S.  rsTM  ; 

cama  reec  m  LaTisano 

iSnn"!  oct  niite!  reposent  les  corps  glo- 
rteat  (ie&  «pOires  Pierre  el  Paul  pour  moi- 
tié; l'autre  moHié  est  déposée  dans  l'église 
lit  Siiint  Pierret  les  lôles  à  Saiot'JefD  de 
Ulrau.  » 

La  pierre  snr  laquelle  s'aecomptit  le  par* 

lige,  fui  religieusomenl  cûnserreo  ol  dési- 
l^née  Bui  houimagea  élemela  de  la  piété  » 
par  ces  mots  : 

SDM1I ISTO  Lanee 

rOnPHYRBTICO  FrCRUNT  DIVISA 

casa  sAdCTuauM  apostoloeum 
rirai  vr  fauu 

IT  KMDBRaTA  PBR  B.  SILVUTBUli 

PAPAM 

SLU  àSSU   DM  C.  C.  C.  SIX. 
QUAIIDOFACTA  FDITBJM 

ECCTESIA 

■  Sur  celle  table  de  porphyre  furent  ui- 
visés  les  os.semenls  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul ,  i  t  pesés  |)ar  le  B.  Sylvestre , 
P.^pe,  en  Tannée  du  Seigneur  Irois  ceni 
^ix-neuf ,  quand  lui  faite  c<^tie  église.  » 

Il  résulte  de  ce  f»it  que  les  princes  dea 
a|iôtreî?  sont  tout  h  la  fois  réunie  <M ')i%  is(îs, 
Pourquoi  celatËn  les  réunissant  ûaiis  le 
même  ton)beaa ,  Rome  a  voulu  confondre 
ilaiis  les  homnifi-Tcs  de  la  terre  ceux  qui» 
après  avoir  soui<;nu  les  mêmes  combats  • 
loiiisseot  maintenant  au  ciel  de  la  même 
'uuronne.  Eu  les  laissant,  chacun  dans  le 
lieu  de  son  martyre,  elle  a  voulu  immortali- 
aar  le  théâtre  de  Ipur  glorieuse  vietoire , 
comme  en  les  plaçant  tous  les  de  ux  à  l'O- 
rieot  et  à  l'Occident ,  images  du  temps  qui 
aommeoce  et  du  leiups  qui  linit,  elle  a 
foola  mettre  sa  j  euncase  et  sa  Tietllesae  sous 

(1888)  Sur  la  date  de  celle  inscription ,  roy. 
Aancei,  Itb.  un  c.  S,  p.  947. 

(IM)  Janitor  anlc  fores  ntit  hi  T  ir]  i  ?etr\is, 

Hais  negd  lias  an  es  lll^la^  el  ewe  poli? 
Farte  alla  t'auli  (  in  umilaiit  atria  muras, 
Uo»  ialer  Huim  tfui,  bic  8e<Sel  érgo  Di'us. 

(Gruteb, /ii(cn>l.,p.  1170  } 
(1&90)  «Veoctâiitle  l>a»iliclte  auiuudv,  vppdbta 
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la  garde  puiasente  de  eeui  gui  ftirent  ses 

fondateurs  et  qui  ilni  vont  6tre  prndniit  tn-ito 
la  durée  de  son  existence  ses  prulecleurs  et 
ses  modèles  (1889). 

Les  deux  basiliques  do  Saint-Pierre  au 
Vatican  ,  et  de  Saint-Paul  sur  la  voie  d'Os- 
tie,  formant  ce  qu'on  appelle  dans  la  langue 
catholique  les  Liminn  apoilolorum  (1800)  : 
lieux  è  jamais  vénérables,  que  la  piété  re- 
conoaissaule  du  monde  civilisé  ne  cesse  de 
couvrir  de  ses  baisers  brûlants  ;  on  sorte 
que  le  pèlerin  du  \ix'  siècle  ne  fait  qu'a- 
jouter ses  présents  et  ses  larmes  aux  hom- 
mages des  Chrétiens  de  la  primitive  Ei^lise. 
Tel  était  leur  empressement  auprès  de  ces 
tombes  sacrées  que  la  violence  même  de  la 
persécution  ne  pouvait  te  ralentir.  Cest  au 
moment  oCl  il  faisait  sa  prière  h  la  Confes- 
sion de  Saint-Paul ,  que  TranquillinuSt  no- 
ble père  des  saints  martyrs  Mare  et  Marcel- 
lin,  fut  saisi  par  les  païens  cl  mis  à  uiori 
au  milieu  de$  plus  affreux  tourments. 

Quand  vûu>  âvez  quitté  la  catacombe  de 
Sainie*Lucino ,  si  vous  entrez  dans  une  des 
vignes  situées  sur  la  voie  d'Ostie,  du  côté 
de  Sainl-bebasiien  ,  vous  arrivi-z  à  l'ouver- 
ture du  cimetière  de  Saiot-Féiix,  Adaucle 
et  Comodilla.  Bien  qw-  rostauré  par  les  Pa- 
pes saint  Jean  1"  et  sainl  Léon  lli,  il  est  fort 
endommagé  ainsi  que  Téglise  de  Sainte 
Félix  doni  il  reste  à  |»ein"  quelques  ruines. 
Théâtre  de  glorieux  combats ,  cette  eata- 
coimbe  vous  oflyira  sinon  des  monuments , 
du  moins  die  précieux  souvenirs.  Lp  tren- 
tième jour  de  l'an  302»  aoua  retupire  de 
Dioctétien,  le  |>réfet  de  Rome  faisait  COD* 
duire  à  la  mort  un  prêtre  nommé  Félix. 
Arrivé  sur  la  voie  d'Ostio  a»  second  rail- 
liaire  ,  le  cortège  s'arrête  el  le  jtrisonnier 
reçoit  ronlre  de  se  prosterner  aevani  un 
grand  arbre  plaoté  en  ce  lien.  Félix,  fei- 
guanl  d'obéir,  fe»  met  hgunoux,  fait  #a 
prièrit,  puis,  se  levant  tout  à  coup,  il 
souOle  contre  l'arbre  en  disant  :  «  Au  nom 
démon  maître  Jésus-Christ,  ie  l'ordonne 
de  te  déraciner  el  d'écraser  dans  ta 'chu  le 
l'iiulel  sacriléf;e  que  tu  couvres  tîr  ;(on  om- 
bre ,  atin  qu'il  ne  soit  plus  un  objet  de  dé- 
ception (1891).  » 

Au  nom  de  celui  qui  a  dit  :  Ceux  qui 
croiront  en  moi  feront  de  plus  grands  pro- 
diges que  moi-môme,  l'arbre  obéit.  Témoin 
du  miracle,  un  paien  se  convertit  à  l'instant 
et  par  ticipe  au  martyre  du  saint  prêtre  «loiit 
il  p<iriage  la  foi.  ignorant  son  nom  les 
Chrétieua  le  nommèrent  Adauctus,  IK  urMo 
ajouté  à  la  couronne  de  Félix  (1892). 
Ce  double  supplice  eut  lieu  non  loin  de  la 
cetacomlie  de  Comodilla  dans  laquelle  les 
héros  de  IIÏTaDgiie  furent  dépoaéa. 

irofel,  eoefaaaieiif,  e  llmleari  apoaieilce.  >  (Mass., 

p.  194.) 

(1891)  «  Prsecipio  libi  lu  numine  mei  Jesu  Cliri- 
sli,  «1  a  radiclbas  Uiia  eorru^s  et  aiam  fur.diiu& 
4  omininiias,  ut  anipliu'i  per  te  aiiinuB  naliaieuas 
decipiaiuur.  »  (Cod.  inn  S.  Petr.  et  Vatie^t.) 

(tSOi)  lifiijus  iioiiirii  Ij^'iidr.Hiir^  (■{iristi;uil,  Ail- 
aiiciuiii  eulu  appcliavcruiM.  eu  i|uoii  mhciu  Fdici 
auciassil  ad  corouaui,  t  (JVertyr.  Hom»,  30  Aag.) 
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£□  effet,  si  la  catacomhe  de  Saint-Félix 
doit  SOD  premier  nom  au  noble  courage  d'un 
inarlyr,  elle  doit  le  second  à  li  rliariiA  non 
moins  glorieuse  d'une  pieuse  vierge,  <)|»pe- 
lée  CoDiûdilla,  qui  Pavait  fait  ouvrir  (»ro- 
bablemcnl  dans  sa  propriéti':.  Déjh  deux 
vierges,  célèbres  dans  nos  fastes  sanglants, 
ovaieDl  jmmorUitisé  celte  eatacombe.  Sooa 
l'empire  de  Vati'ripn  p[  !n  i-'r(:''M(I('fi<'n,  (ie 
GaïuSi  Digna  el£Q)érila«  vierues  romainesi 
foules  deux  d*une  naissance  tllaslre,  tarent 
niart}  risées  aux  regnrils  d»-  toute  !a  vilto  et 
ensevelies  par  les  Irères  dans  le  cimetière 
de  Comodiila  9ur  ta  voie  d'Ostie.  Objets  de 
la  vénération  de  l'Eglise ,  leurs  corps  sa- 
crés se  trouvaient,  en  757  ,  par  suite  des 
ravages  des  barbares  ,  exposés  à  la  profana- 
tion ,  lorsque  le  Pape  saint  Paul  résolut  de 
If's  Ir.in^porterd.ms  l'église  des  saiDlaBeoif, 
hustique  et  Eieullière. 

Celte  église  a  va  i  t  Lté  bâtie  dans  1«  maison 

f>«lernelle  du  saint  Pontife,  par  son  fr^re 
e  Pape  Etienne  111 ,  auquel ,  chose  uniaue 
dans  lliistoire  de  la  papaulé ,  il  svceéaait 
immédiatement:  la  translation  se  fit  nvrc 
une  grande  pompe.  Quand  le  précieux  dé* 
PÔl  lot  arrive  en  face  de  Péglise  de  Saint- 
Marcel  ,  au  Corsn  ,  on  ne  put ,  malgré  tous 
l«s  efforts  (possibles ,  le  porter  un  pe\x  plus 
loin.  Le  Saint-Père  comprit  que  Dieu  de* 
mandait  que  les  corps  des  glorieuses  marty- 
res fussent  <lé[)osés  dans  l  église  de  Saint- 
Miircil.  tilis  y  sont  encore»  renfermées 
dans  une  magnîQque  urne  de  porphyre  ; 
et  leur  prt'sciire  plus  d'une  fois  s'est  mani» 
fesiée  par  d  éciitliints  miracles,  notamment 
en  1598,  è  l'époque  du  l'épouvantable  inou* 
dation  du  Tit  re  'iso:î), 

£q  continuant  à  suivre  la  voie  d'Ostie» 
00  trouve ,  è  sept  niilfea  de  Bouie,  la  eata- 
combe de  Saint-C  ^  I  ia  ïue.  Célèbre  (Inns 
l'histoire  de  la  primitive  Eglise  ,  et  par  les 
martyrs  dont  il  fut  la  sépulture,  et  par  la 
basilique  dont  il  était  enrichi,  ce  cimetière 
offre  à  peine  quelques  vestiges  au  voy?i<j;eur 
actuel,  i'eut-élre  que  des  Xuuiiius  exucu- 
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lées  avec  soin  mettront  a-o  jour  les  Irésurs 
sacrés  qu'il  reotorme.  En  attendant,  il 
suffît  de  nommer  quelques -ooes  de  las 
gloires. 

Le  seiaîème  jour  de  mars  de  Tan  3Qf7, 

sons  l'empire  de  Maxiniien,  un  diacre 
nommé  Cyriaque,  digne  émule  de  siiot 
Laurent  par  son  zèle  «t  par  sa  charité,  4lrii 

étendu  sur  un  horrible  instrument  tie  su|t- 

Stice,  appelé  chevalet.  A  la  grande  joie  de 
ome  païenne  ,  on  lui  disloquait  loas  ici 
membres,  on  lui  versait  sur  ie  corp$  de 
la  poil  bouillante  t  on  le  déchirait  decou|)S 
de  bdloo  ;  entin ,  il  rendait  en  mourant  le 
plus  incontestable  témoignage  que  rbotoiDe 
puisse  rendre  à  sa  foi.  A  pAté  de  (ni,  et 
compagnons  de  sa  torture,  riHit  fU  Lirgai, 
Smaragduset  vingt  autres  soldats  de  Jésus- 
Clirist,  non  moins  intr<^pîJes  (lue  le  saint 
dincre.  Ils  ont  vaincu  et  leur  triomphe  n 
commencer  pour  ne  plus  tinir.  La  foule, 
eri!vr(^e  de  leur  sang,  s'»'st  retirée  dans  les 
amptii théâtres  ou  les  lieux  de  débauche, 
comme  le  tigre  rentre  dans  son  antre  eo  w 
léchant  les  lèvres,  après  avoir  dévorés.^ 
proie.  Mais,  comme  au  Calvaire,  les  Cbrè* 
liens  restent  sur  le  lieu  du  supplice,  «oo* 
templant  avec  nmonr  les  corps  de  leurs  frè- 
res ,  en  attendant  le  moment  de  les  ensere- 
îir.  Us  les  transportent  on  toute  hAtedaet 
la  calacombe  voisine  de  Sainte-Priscille, 
et,  plus  tard,  dans  celle  que  Cyriaque  a 
rendue  si  célèbre  en  lui  donnant  son  nocu. 
La  tête  de  l'illustra  lévite  repose  à  Sainte- 
Marie  in  via  Lata. 

Au  souvenir  de  tant  de  courage,  dont  les 
ealaeombea  offirent,  à  chaque  pas,  d'écU- 
lants  r^fMripîes  ,  la  foi  du  f  <Merin  dcTÎ^nl 
comme  le  diamant,  et  l'on  ne  peut  s'empi- 
ebar  d'adresser  aui  incrédules  celle  qnei- 
lion  sans  réplique  :  «  Aveugles  viuj 
êtes  t  comment  ne  voyez-vous  pas  qu'i! 
n'est  personne  au  monde  assez  fou  poor 
souffrir  sans  motif  de  pareilles  tortures,  ou 
assez  fort  potir  les  supporter  sans  l'assis- 
tance de  Dieu  ^lbi)4j  7  » 
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PACOMK  (Sai?<t  .  Voy.  \  if  mi^ashqoi. 
PALÉMON.  Fou.  ViK 

PàLMARUM  DIES,  ou  le  Dimaucbu  obb 

KAMEAi  i,  OU  lo  Dimanche  flkihi.  —  Cn  des 
plus  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  où  l'on 
trouve  cette  désignation,  est  saiut  Isidore  do 
Séville  qui  vivait  au  vu*  siècle  (1895).  On 
lo  trouve  égaieoHMit  employé  dans  Dilmar 
ou  Dillimar  (sans  doute  l'évéuue  de  Mers- 
bourg  en  Saxe,  historien  eccleaiasiiiiua  qui 

ÎI883)  You.  Ari;«cui,  lib.  ut,  c.  5,  p,  S57. 
I8M)  <  Iwtt  lmelltgetts,o  iiÙKeri,  nemiMmeMe 
aul  sine  ratiniit   v  i  t  prenam  subirc,  aiii  tor- 
itMnla  aine  Ueo  (Ktsïii  suàUiiere?  >  (Min.  Fsi..t 
Ùclttt.) 

(I8i)9)  Lib.  I  Dt  iitinit  offUiit^  cap.  Î7. 
{{%%)      il, existe  un  autre  persouuage  de  ce 


vlvnit  an  t*  siècîe)  (1896).  Au  iV  livre  de  sa 
CUroHiquet  ou  iit  ces  mots  :  C'um  palmamm 
«elemnui  tw  Magérinirg  edebrmrê  «ofmiMt. 
et.  au  livr-'  vu,  ces  rintrcs  mois  r  In  pra- 
dicta  loco  palmai  ei  sanclum  Fascha  ctlt- 
èroeil...  Il  parlait  de  Tempereur  Henri  U 
qui  vivait  .-ilors. 

PANM  CHIVES.  —  Mol  formé  des  deoi 
mois  grecs,  vâ«»  toute,  et  yvÇ,  noitL'onlroovs 
déaigué  sous  oe  nom,  dans  Bosèbe  ai  f^*' 

nom,  évèque  de  Prague  au  u*  siècle,  «io»i  nous  »e 
cennalMons  pis  ifouvragit  oonme  liuirgisie.  U 
premier  éiaii  Bénédiciin  an  nnitiasicre  delip^' 
uourK.  Leibniu  a  douué  une  bede  édiiioa  ilU 
OniaifM^  DUkmar,  k  btsniia  dassuftiMis* 
fa  RNU sea  4§  Briuimitàt 
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kin,  ce  que  l'un  nommail  les  teilles  hebdo- 
wtmdairtiy  ou  de  pluiieur»  jours ,  veilles  qui 
existaient  déjà  du  temps  des  apôtres  ,  du 
moins  à  ce  que  nous  apprennent  Eusèbe 
(1897|,  5aint£piphane()89H)  et  saint  Cyrille 
(1890)  «l'AIeiandrie,  et  c'''si  î.i  réunion  de 
ces  Teilk'S  qui  forme  ce  qu*;  nous  Domiiioiis 
depuis  longtemps  la  SeDHifne  aainte,  JM- 
dama  mnjur,  OU  cbez  Im  GreCf  «yk  ami  fie- 

PANTH^NUS.  Foy.  Apoloqistu. 
PANTHÉISME  DE  PLOTIN.  Fof,  PLOTIII. 

PAON.  Fojf.  Sysiboi.ks,  etQ. 

PAPK,  Foy.  Primai  TÉ. 

PAPIAS.  —  Papias.  de  qui  Ia  nom  est 
Irès-cétèbre  dans  l'Eglise  priroitivo,  Mnit 
évèque  d'Hiérapoli.s  dans  la  petite  Fhrvgie, 
et  floritsail  vers  l'an  118.  C«  que  {plusieurs 
-anciens  historiens  affirment  positivement, 
«avoir,  qu'il  était  disciple  de  saint  Jean  et 
Fanai  de  Potycarpe,  n'est  pas  sans  queU^ua 
I  robnhilit(^(1900), (]uoirju-  la  chose demeura 
douteuse,  si  nous  nous  en  (apportons  à  oa 
qu'il  dll  loi-méina.  Dans  son  écril,  dont 
Eusèbe  nous  a  conservé  un  fr  i^innnl  (1901), 
il  donne  à  entendre  assez  claireiricnl  que 
lorsqu'il  entreprit  d'écrire  son  ^u{)p!émeot 
aux   traditions  apostoliaues ,  les  apâlres 
étaient  déjà  morts,  et  qu  i)  no  reslnit  |ilus 
que  quelques-uns  de  leurs  dii>cipleii.  Vuici 
ao  affel  ce  que  Papias  dit  dans  ca  passage  : 
€  Ce  que  André  uu  Piern>.  nu  Thomas,  ou 
Jacques,  ou  Jean,  ou  MaUliieu.ou  quelques- 
uns  des  disciples  du  Seigneur  ont  di{.  Cu 
qu'Arislion  et  le  pri^trt;  Jcnit,  (lisri[\les  iJu 
i»«igneur,  dùeni.  »  Eusèbe  concluait  de  là 
que  Papias  n'araileoonu  que  le  prêtre  Jean 
et  non  pas  l'apôtre  de  ce  nom;  mais  sans 
molli  suffisant,  car,  comm.e  Dupia  l'a  très- 
bien  observé,  on  pourrait  en  aédufre  avec 
autant  de  raison,  qu'il  n'avait  vu  ni  entendu 
aucun  des  deux ,  puisqu'il  n'était  pas  né- 
cessaire qu'il  demaudât  à  d'autres  ce  qu'il 
avait  appris  de  lui-même.  D'ailleurs,  il  est 
possible  d'expliquer  autrement  ce  passage 
et  d'une  manière  qui  ne  détruirait  pas  corn* 
plétement  la  supposition  qu'il  a  été  l'un  des 
disciples  des  sf  Atrus.Desinformationsqu'il  a 
prises  dans  le^di? erseséglisesqu'il  a  visitées 
dans  ses  voyages,il  oeauit  pas  nécessairement 
î  le  l'npôtre  sainlJean  ne  vécût  [Insàcetln 
époque  al  qu'il  ue  Tait  pas  reocouiré  quel- 
que part;  ce  que  Ton  peut  seulement  con* 
dure  avec  raison,  c'est  qu'an  inoinenl  où 
Papias  écrivit  son  recueil  de  traditions,  cet 
apôtre  était  déjà  mort  et  qu'il  n'y  avait  plus 
que  i\b  prêtre  de  ce   nom  qui  vécût.  |l 
ue  faut  ijonp  pfls  nftsMluinenl  rf^j»3ter 
qae  les  ancieus  écrivains  otilUil,  du  moins 
iûsqu'À  ce  que  l'on  ait  découvert  poiir  cela 
des  raiaoDa  plus  péramptoires. 

(1897)  Ilitu  tttUs.,  lib.  H,  cap.  17, 
(189S)  Expondo  fidei,  n.  Û. 
(1899)  Honuliaputehalis. 

UUOO)  Ise».,  Adv.  hœr.,  c.  33.  —  Himon.,  ep.  7G, 
13,  ad  Theodoraw.  —  Voy.  aussi  EusÈst,  qui  n'e&i 
(as  iTacracd  avec  la.vjacaie.  (Vhromsmh  ad  anauia 
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Quant  aux  événements  de  sa  vie,  n«ua 
n'en  savons,  à  prapreoMiit  dire,  rien.  Eu- 
sèbe le  dépeint  comme  un  homme  tr^s-ins- 
truit  et  très-versé  dans  les  saintes  Ecritu- 
res ;  puis,  quelques  lignes  plus  bns,  il  se 
réirnclH  et  dit  que  c'i'-l.iit  un  écrivain  de 
talents  faibles  et  bornés  (1902).  Il  dut  sa 
grande  réputation  eux  peines  qu*il  se  donna 
pour  rassembler  Ii  ?  traditions  veri)ales  sur 
les  discours  et  les  actes  de  Jésus-Cbrist  et 
des  disciples  du  Seigneur,  qu'il  réunit  f>n 
cinq  livres  intitulés  Explications  des  dis- 
cours du  Sngnrur  fl'.-yîwv  XvjBwxiûy  ilvyi^tiç). 
Cet  ouvrage  eiislail  encore  dans  le  xm'  siè- 
cle: mais  i!  est  perdu  aujourd'hui,  sauf  un 
petit  nombre  de  fragments  répandus  ches 
Eusèbe,  Irénée  et  quelques  autres  écrivains. 
Papias  s'est  rendu  rooina  célèbre  pour  ses 
travaux  littéraires  ,  que  pour  nvoir  été 
très-probabieinenl  le  premier  auteur  ou  du 
moins  le  premier  qui  ait  répondu  è  l'attente 
du  royaume  millénaire,  c'est-i-dire  dec«tte 
supposition  d'après  laquelle  Jésus-Christ, 
après  Is  résurrection,  devait  établir  dans 
son  Eglise  un  royaume  ijui  durerait  niillo 
ans,  et  pendant  lequel  les  Justes  vivraient 
au  sein  de  toutes  les  jouissances,  dans  la 
Jérusalem  nouvelle.  Eusèbe  fiense  que  Pa- 
pins  avait  été  inrîuil  en  celle  erreur  p.irnne 
iausse  intcrpréialion  des  discours  du  i>ei- 

Jneur  et  des  préceptes  donnés  aux  apôtres, 
ndépen'latnmerft  de  cela,  dit  cet  historien, 
Papius  racoiilail  dans  son  ouvrage  plu- 
sieurs cboses  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
rEcritiirn  sainte,  mais  qu'il  assurait  avoir 
puisées  dans  la  tradition  orale,  comme,  par 
exemple,  de  nouvelles  psraboles  et  dcnoi^ 
veaux  préceptes  moraux  du  Seigneur* 
parmi  lesauels  il  se  trouve  beaucoup^  de 
choses  ftnnleuses  et  indignes  de  foi.  Il 
jouissait  tmilefois  J'uiic  liante  considéra- 
tion. Saint  Irénée  accordait  plus  de  poids  à 
ses  assertions  qu'elles  n*en  méritaient  ,etse 
laissa  entraîner,  d'après  son  autorité,  h  dé- 
fendre avec  beaucoup  d'ardeur  le  millé- 
naire des  judaïstes.  L.e  résultat  enfutqu'uu 
assez  grand  nombre  de  Pères  de  l'Eglise 
soutinrent  plus  lard  cette  môme  opitiion, 
qui,  vers  la  tin  du  lu*  siéclot  faillit  occa- 
sionner des  troubles  sérieux  dans  l'Eglise. 

Les  finints  qui  ont  consiTvé  ntijmirii'hui 
de  l'inlérôl  pour  nous,  ce  sont  les  rensei- 
gnements sur  les  Bvanglles  de  saint  Mat* 
thit'U  et  de  saint  Marc  (|90:r,  les  Irriilitions 
sur  la  chute  des  anges  que  Dieu  avait  dé- 
signés pour  présider  au  monde  (190^);  sur 
la  mort  du  traître  Judas  (1905)  et  sur  le 
pr/'ipndn  discours  du  Seigneur  à  l'appui 
du  uiiUénûire  (1900) 

Quoi  que  l'on  puisse  dire  «oliiveur  de  la 
piété  ei  du  aèle  Ue  Papias,  il  oil  eertaio 


(1901)  EusEB..  If.      lu,  39. 

(1902)  Ibid.,  30,  39. 
(1905)  Ibid.,  S9. 

(1904)  Akorkas  C.i><«Ar.  c.  3i,  Apacat.f  (t.  67. 

(1905)  Theomui...  ^ct.  apf). 

(1906)  buta.,  Adt.  Aarr.,  v,  33. 
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qirn  ajoutait  trop  fbeitement  fol  h  IaiiI  ee 

qu'en  lisait  f'iro  tîe  Iraililion  ;ip<*sl(>nq\ie ; 
parte  <jue.  dans  los  alfjiires  d»;  la  religion, 
une  grande  piàlé  nesufliliias  pour  pénétrer 
la  vérilé. 

Les  fragments  qui  rpslent  de  l'ourage  do 
Papîas  ont  éié  recueillis  par  Hnlloix  et  Cra- 
be, et  2iU{4tnent(^$  d'un  nouveau  morceau 
par  Gallaiid,  dans  sa  BibtiotkiçM  dei  an- 
cien* Pères.  ♦ 

PARABOLES  ET  ALLÉGORIES.  —  Le 
christianisiMc.  c'est  l'  unnur  el  la  pa<;s!on 
pour  les  homm-^s  comme  pour  la  nature; 
c'est  le  dogme  sntiaue  du  sacriflee,  devenu 
riil(^e  siihlinir'  de  l'immolafion  rnlonlaire 
ou  du  inarljro  pour  le  saiuldu  roondo,  h 
Texemple  de  lésos-Christ.  Cette  pensée,  qui 
r»^gno  sur  toute  la  primitive  K^Iiso,  ost  déjà 
fisibtc  dans  les  (taruboles  dont  est  rompit 
TRrangile  écrit  suus  une  influence  encore 
lûul  orientale.  La  plus  remarquable  est 
celle  dite  du  Bon  Pafîeur^  el  que  chanio 
l'Eglise  dans  l'hy  mne  si  douce  qui  com> 
mence  ainsi  : 

Bocie  pasit.r,  pnni'<  v»>rc, 
JetHi  uu^iri  inis(-r>  rc! 
TWMI  paw.  nns  liit-r*», 
To  not  boM  fkc  viden 
!■  icm  vtvMdoak 

Origène  avait  dit  qa*{l  y  a  cent  hiérar- 

chips  (l*intp!li;_'eiincs,  dont  99  sont  formées 
par  les  anges  el  la  deriitôra  par  le  genre 
liatnafn.  Allégorisant  sur  ce  teite,  révé- 
que  Epipliiiiie  rrprésenle  le  bon  pasteur  qui 
laisise  ses  99  troupeaux  paître  seuls  dans 
les  prairies  cëlt'sti-s  pour  aller  chercher  la 
brebis  humaine  el  la  rapjtorter  sur  ses 
épaules  il.nis  l'éternelle  bergerie  (t907). 

Celle  j»arabole  se  développe  sur  lus  sar- 
cophages primilifs,  dans  une  suite  do  bas« 
rpliefs.  cninme  une  idylle  naïve  et  pleiiio 
de^râce.  On  voit  d'abord  Jésus-Christ  au 
milieu  de  son  troupeau  de  doute  moutons, 
les  douze  tribus  (l'isr.'cl  ;  tt  ii î  .lu'.ros  ber- 
gers, aux  deux  extrémité:»,  gnrcJeal  d'au- 
tres brebis  ou  les  caressent  (1908).  Plus  loin 
il  parait  assis  dans  la  forêt  et  joue  de  I.t 
flûte  aux  sept  tuyaux,  rappelant  les  sept 
paroles  créatrices  el  orgsnivatrices  et  les 
paroles  de  d()ult;ur  de  la  (  as-ion,  avec  ses 
moutons  autour  de  lui  (19U9).  Puis  on  le 
voil  traire  une  brebis,  pendant  qu'une  au- 
tre continue  àpatlre  à  ^es  côtés  {1910}.  Ce 
qui  donna  lieu  sans  iiouiet^  Ki  vision  de 
sainte  Perpétue,  dans  laquelle  un  berger 
fort  doux,  lui  appAnit,  entouré  de  son  trou- 
peau, au  milieu  irtin  superbe  janliii  ;  el  in- 
vitée pariuià  venir  goûter  du  sou  fromage, 
elle  le  trouva  délicieux. 

Lu  boo  pasteur  se  montre  partout  très- 

{SWl)  Qmi$  «s  voHê  Amks  fai  Mh  untwm 
•fffa,  «r  iA  perdidtrit  mm»m  ex  ilb$,  nonnt  dtvrinit 

Honagmta  vovcin  iit  dcu  rio  «■/  r«./i/  ml  illiini  quiv 
l^erUfat  donec  inrenertt  eum  ;  et  cum  inecuit  etun, 
mpoHii  in  hmmêrêê  9tun  fa««f«M.  {Lêc.  xv,  4.) 
(19<i8)  Aniivcfii,  passitn. 

<tiHi<J)  B0TT4Bi,  ul.  LXXVIU. 

(km)  u.,  pl.  XXXVI. 
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jeone,  cbeveut  courts,  taille  élaneée,  vfti 

de  la  luni  ju  ^  serrée  avec  uhp  inniore,  lu 
manteau  court  ou  demi-manteau  qui  ne  lui 
couvre  que  le  buste,  sans  barbe,  det  h» 
montant  jusnu'aux  genoux,  des  soalim 
nui  pieds  el  la  houlette  on  biton  iscooité 
à  la  main. 

Dans  Bottari  (19f1),  on  le  voit  sor  m 
peinture  pleurer  la  perte  de  sa  brebi«;  dis- 

f>arue,  suivant  le  sentiment  de  iiùnier 
191S),  qui  regarde  eoffime  lui  étant  Co- 
gères les  den\  tTMtr(>:tf^<  priante?,  pptre  les- 
quelles il  se  lr(>uvt>,  tandis  que  Boltari  j 
voit  la  re|)résentatton  du  teste  :  Yeneii 
moi.  vous  tous  qni  êtes  chargés,  et  je  foui 
soulagerai. 

Un  verre  de  Buonarotti  (19t3)  le  rei^ré* 
sente  dans  la  forôt  flgnrt^e  par  ileiii  arbres, 
au  moment  où ,  appuyé  sur  sa  bouleltti 
une  main  sur  sa  tête,  il  paratl  s'apprêter  t 
quitter  son  troupeau,  dont  un  agneaagiU 
ses  pieds,  pour  aller  chercher  la  brebis 

{lerdue  ;  atîn  de  marcher  plus  vite,  il  a  r«> 
roussé  sa  tunique,  serrée  par  ane  dout»l« 
eeinture,  ses  jambes  sont  enveloppées  dM 
bandelettes  du  pAlre,  il  est  pieds  dus  contre 
l'ordinaire,  peut-être  pour  courir  plus  lé- 

Î;èrement.  Kn!in  dans  une  foule  de  bas-re- 
iefsoo  le  voil  revenir  lriotn[>hant  el  je/eui, 
portant  sur  ses  épaules  sa  brebis  reirooi^ 
qui  laisse  pendre  nonchalamment  ta  têlti 
se  Oiiiit  à  son  berger. 

Qtielquefofs  les  autres  brebis  viemutl 
au-Jevant  de  lui,  le  caressecit,  et  au  Dom- 
bre  de  2,  l»,  7,  l'accompagnent  vers  la  ïkif- 
gerie.  Des  moutons  s'y  montrent  çîi  et tt 
avec  des  cornes,  comme  certaines  espère 
d'Orienl  snn^  dmite  connues  en  i»M 
(1911);  on  y  voit  aussi  des  chèvres.  Dans 
Aringhi  (f915j.  un  beau  relief  le  montre  ro* 
fin  de  retour  dans  ses  |tAtur->ges  dû  «a  l»er- 
gene  esl  tigurée  par  une  grotte  eu  avant  da 
laquelle  son  troupeau  se  repose.  Il  estée- 
bout  ('[lire  deux  bergers  ses  compagooiud 
lient  encore  la  brebis  sur  son  épaule.  Pair 
terminer  ce  cycle  pastoral,  Seboiie  fttM} 
l'n  trouvé  sur  une  laido  votive  en  pien" 
rouge,  debout,  les  mains  eu  croix.  {>ôs« fa- 
vorite de  cet  art  primitif,  et  qui,  acronipa- 
gné  d'une  chèvre  et  d'une  brebis,  remercie 
son  père  pour  celle  qu'il  a  reconquise.  Usa 
suulo  fois,  sur  une  lampe,  dans  BartOli 
1917),  on  le  Imuve  vôtu  à  la  romaîDe,  8»ec 
e  pniininirt  In  barbo;  j'ArtootaiUeursitcii 
humble  burger. 

Cette  parabole  se  retrouve  partout  sur  les 
tombeaux,  les  diptyques  irnutel,  les  lam- 
pes; ou  la  voit  peinte  au  feu  ou  à  l'encaus- 
tique sur  les  verres  et  jusaue  sur  les  cali- 
ces. Lee  Pères  d'Aiexandrio  IravaiUèreot 


(1911)  Id.,  pl.  L\xx. 
(191S)  Sir<?iBiL»eR,  Iieft. 

{l\)\7>)  Vein,  pl.  IV. 

(i'J14)  MtMTËK.  2'  bc'fi,  p.  65. 

|l9tr»)  T.  Il,  M3. 

M9I»^!  ^'.cicinihlifonch..  1.  II.  pl.  t,  n.î. 
[i9i'i)  l'ariie  ni%  pl.  xxviii,  ti'jtpm» HvRTtt» 
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c^ue  flcIioD  en  tous  &en».  Enfin,  dans  les 
grandes  mosaîqoM  et  bas-reliefs,  on  fit  so(^• 

lif  ik*.\ix  trntipnnui  de  dnux  villps,  omifintil 
in  deux  c6iés  de  la  sc^ne*  et  qui  furent 
Wmsileinet  fteibléem,  dont  les  110109  litlé- 
ral.  iirrit  signififlieiil  h  lieu  du  repos  q[  la 
muon  d«  00m, c'est-à-dire  l'ancienne  et  ia 
nouvelle  ilKance,  le  passé  et  l'avonir,  la 
ixii  et  la  vie;  sous  un  autre  rapport  c'était 
le  lieu  de  la  naiss<ince  et  le  lieu  de  la  ré- 
surrection. C'était  la  crèche  et  le  Calvaire, 
l'ooe  élail  toMsesItir  du  pastear,  Panlro  le 
(ontummatum  est. 

Le  pasleur figurait  aussi  les  évôques char- 
gés de  veiller  sur  le  bereail  et  le  troupeau, 
suivnnt  les  parntoç  nu^tnesdu  Sauveur  :Fui- 
Ut  paitre  me$  brebis.  {Joan,  xxi,  17.)  Il  y  a 
mène  dane  saint  Bpbrem,  cette  gloire  de 
l'Eglise  de  Syrie,  docleur  issu  de  parents 
uarijhiés  sous  Dioctétien,  et  qui,  plein 
d'ooe  ardeur  de  génie  étonnante,  a  laissé  un 
nombre  incroyable  de  livres  ;  il  y  a»  dis-je, 
une  espt^re  de  confession  de  vu»,  où  l'al- 
l^gorio  du  bercer  joue  un  trou  grand  rôle 
|wnr  De  pas  fiarattre  ea  partie  prise  daos 
aestens  tiguré. 

Peu  à  peu  la  poésie  développa,  d'après 
l'HTangile,  une  fouie  d*attlret  paratioles» 

is  jup  Ir'*;  rnonuraents D'ofil  pas  repro- 
liuiiti»  :  {>ar  e&eiuple>  celle  de  l'eufaDt  prodi- 
gae  ne  se  trouve  enrore  nulle  part;  sans 
doutf  p|!f>  nvait  quoique  chose  de  trop 
banli,  de  trop  dramatique,  pour  l'art  chré- 
iimlson  aurore.  Ce  qui  convenait  au  pre- 
■Qier  Age  c'était  le  côté  impersonnel  de  I  art  t 
(elle  la  parabole  du  cl)«nd»dier  allumé,  qu'il 
re  faut  pas  tnctirc  dans  lo  boisseau,  muis 
Jaus  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  maison  ; 
r.  iJii  saint  Augustin,  la  maison,  c'est  lo 
la  lumière  dans  le  candélabre,  c'est 
^  Clirist  (1918). 

I.a  cogin'i;  inisn  h  In  rarinr"  do  l'nrhrr-, 
image  de  I  boiinue  vicieux,  en  exécution  de 
la  leotenee  («araboHque  ;  Omrnii  arbor  qum 

n  fncit  fruclum  bonwn  excidetur  et  m 
iyntm  milietur  (MtUth.  111,  10),  ne  ae  trouve 
|)«s,  il  est  vmi,  sur  les  tombeaui.  Mais  on 

voit  suuvunt  l'arbre,  emblème  de  la|)arole 
Je  vie,  el  (}ui  rappelle  la  vision  de  Daniel 
lor  l'antique  empire  :  Ecce  arbor  in  medio 
■ma...  et  procerttat eontingens  cœl^m,., 
'otta  ÇM»  pulrhfrrima,  et  fructus  ejus  esca 
tuiverêornin  [Ouu,  iv,  7  et  seq.)  ;  vision  iu- 
tsrprétée  par  le  grain  de  sénevé  qui,  jeté  en 
erre,  grandit  et  devient  un  arbr  e  irnrncnsp, 
ioui  les  rameaux  atteignent  le  Urmumeul, 
K  leas  ses  brancbes  toutes  les  nalions 
nennent  s'asseoir. 

la  poule,  rassemblant  ses  petits  sous  ses 
liles,  image  de  l'éternelle  Eglise  qui  rap- 
pelle par  (a  moi  l  ses  fidèles  dans  son  sem, 
>«t  également  étraugère  à  cet  art,  bien  que 
e  coq  soit  fré4uenl  parmi  les  hiéroglyphes, 
tft  il  ttgore  le  Cbrist  obaiitant  le  lever  de 

(tMt)  <  Donus  lolus  eil  umiihIus,  hicerna  iu 
widaiiHo  leeans  Chrisins  in  evnce  ^«leiis.  1 

I  C.iiiil<;labruiii  crux  Clirulî  est,  »  dit  encore 
iiict>iili>i»!,  iiaiibiciieU'AMUucbc,!  qiix  lolttiu  muu- 
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l'aurore  aux  défunts  qui  se  sont  endorods 
en  loi,'eeeMie  dit  Prudaotiut  dans  cet  beaos 
vers: 

A  tes  dici  nunlias 
Lucen  pro^ifiquan  coadait  ; 
Nos  eicitiior  ineiilium, 
Jam  Chrùlus  ad  vilam  vocal  (1919). 

En  suivant  celte  voie  des  symboles,  l'es- 
prit s'éloignait,  il  est  vrai,  de  plus  en  plus 
lie  rhistoire,  in.ii«î  trouvait  [iIii'î  d'éléments 
à  ses  conieclures  ei  à  ses  svstèmos.  C'est 
pourquoi  le  génie  delà  Grèce  va  s'enfon- 
çaiil  toujours  davantage»  dans  le  labv  l  iullin 
hiéroglyphique;  et  depuis  lors  t'Upoca- 
ivpêi  et  les  visions  des  prophètes,  qui  ne 
s  appliquent  directement  \  aucune  particu- 
larité terrestre,  ont  fait  l'objet  priucipal  des 
ieones  dans  l'BgHse  orientale  .*  comme  lea 
sept  sceaux,  te  livre,  les  <juatre  an^e*;  des 
quatre  vents,  les  rois  de  la  béie,  les  cour- 
siers, les  vingt-quatre  vieiliar  ls,  la  balance, 
la  femme  que  le  dragon  poursuit.  Mais  cet 
beaux  fuofonds  symboles  du  passé  et  du 
l'aveuir  ua  uiuntie  ont  besoin,  |K)ur  deve- 
nir cumpréhensibles .  d'un  traité  spécial 
qu'on  ne  saurait  donner  ici.  Qu'il  suffise  d(î 
citer  les  dix  vierges  de  l'Evangile  allanl 
avee  leurs  lampes  allumées  au-devant  de 
l'époux,  et  rpii  tîgurenl  la  résurrcctinn dei» 
curps,  suivant  saint  Uilaire  :  taa,paUum 
ostwmpffo  esf  onlMaruin  nditui  im  corpore. 
Kllf  s  reportent  la  lampe  de  l'âme  ou  la  lu- 
mière de  l'esprit  aux  corps  gisant  sous  ta 
pierre.  Mais  parmi  ces  flaneéas  de  l'époux, 
cinq  seulement  sont  sages  et  ont  apporté  do 
l'huile,  c'est-à-dire  des  vertus,  pour  i  nlrer 
dans  la  salle  funéraire  qui  s*  ra  ea  luèiue 
teuq>s  celle  du  banquet  aa|itial;  tandis  que 
les  cinq  vjiTges  folies  ayant  laissé  K  urs 
lampes  s'éteindre,  et  s'étant  livrées  a  tous 
les  appélila  des  cinq  sens,  resteront  dans  lea 
ténèbres  extérieures  (1920). 

Maintenu  dans  de  justes  bornes,  le  gé- 
nie novateur  de  la  Grèce,  qui  avait  déve» 
loppé  dans  l'art  les  j  imboles. juives,  intro- 
duisait ainsi  peu  à  peu  lo  progrès  au  militai 
de  l'immobilité  judaïque.  Des  allégories, 
tout  empreintes  de  l'imaginaiion  lieltôni- 
que,  élaient  reçues  vives  cl  légères  parmi 
les  hiéroglyphes  venus  de  Jérusalem  et  dont 
elles  secouaient  la  torpeur. 

C'est  ainsi  que  le  Christ,  comme  iiocU-ur 
du  monde,  est  représenté  sur  plusieurs  sar« 
eophagos,  en  pose  d'orateur  grec,  debout 

sur  If  rnrfit  r  des  quatre  Qeuves,  et  ^e-lieu- 
iaul,  un  papyrus  dans  une  main,  mais  van- 
nant partout  de  figure  et  de  caractère.  Plue 
tard,  quand  Byzauce  fut  née,  il  s'assit  sur 
uu  trône  de  pierreries,  tenant  l'iivaugilu  de 
la  maie  gauclie,  bénissant  de  sa  droitvéten- 
d..e  à  la  manière  grecque,  c'est-.^-dire  avec 
ses  doigs  levés  au  uom  de  la  Trinité,  et  ia 
quatrième  ou  l'avaut-deroier ,  joij^iiant  le 
pouce  de  la(oa  àdeaaiiier  le  mooojsramiiM 

dura  fulgore  sui  luniiais  iiluslraviu  • 
<t9l9)  HyiDual. 
{km)  Him,  êwtm.  p. 
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do  Sauveur.  De  nombreuses  mosaïques  des 
églises  romaines  nous  la  présentent  dnns 
cet  état  déjà  sous  uo  aspect  lout  à  iail  hié- 
ratique. 

Aiileufit  c'est  le  musicien  suprême,  gui- 
dant l'harmonip  di  s  sphère*  el  des  peuftles 
avec  sa  l^re  à  dix  cordes  (lOâl);  ou  c'tist 
rsiJoleseentétaraelfplolo  d'éclat  elde  beauté, 
foulant  sous  ses  pieds  nus  le  lion  et  le  dra- 
gon. Quelquefois  assis,  le  sceptre  en  main, 
•ur  on  siège  qu'enveloppent  toutes  sortes 
de  fleurs,  il  gouverne  (;n  souriant  la  n.iture 
dont  il  le  jeune  el  brillant  tnoiiaKuio; 
on  bien  c'est  le  vieillard  des  siècles,  l'éter- 
nel thiiimntnrge  h  !a  longue  barbe,  à  la 
verge  magique  dont  il  touche  le  monde 
peur  le  r^enérer.  Mais  1  l'origine  il  est  ton* 
jours  joanr',  nvrr  i.n  (unifUio  rnmatne  aux 
deux  bandes  de  pourpre  où  s'écrivit  plus 
lard  son  foonograrome. 

On  te  trouve  souvfnt  .iiissi  firint  sur  les 
plafonds  comme  l'Ame  des  quatre  saisons 
qui  tournent  autour  de  loi,  ehacune  oeca- 
pi  e  d'un  travail  particulier.  Suivant  saint 
/•■non,  évêque  de  Vérone,  le  printemps, 
c'est  l'ouverture  des  fonts  baptismaux  pour 
le  Qdèle,  et  pour  la  n.uurr  celle  des  eaux 
qui,  déliées  de  la  glace,  recommencent  à 
couler;  le  parfum  des  tlcurs.r  figure  répan- 
ehement  des  grAces  divines  et  la  bonne 
odeur  des  vérins.  L'été,  c'est  la  lutte  dubien, 
la  ferveur  du  jn^ie  daus  le  coujbat  de  celte 
▼ie.  L'automne,  c'est  la  vendange,  c'est  le 
martyre,  ou  le  triomplie  npiès  Ta  passion. 
L'biver,  enfin,  c'est  le  Ciitist,  eo  tant  que 
Dieu  de  la  mort  et  de  la  de>tructioo  qui 
vient,  une  faux  à  la  main,  dit  \'Apoci^ypte 
(1023),  moissonner  ce  qui  est  mûr  et  livrer 
au  feu  le  froment  pourri.  C'est  le  jugemeof 
des  êtres  nbaltns  par  le  faucheur,  le  batte- 
ment du  blé  dans  la  grange,  la  séparation 
du  bon  grain  d'avec  le  manvals,  du  fidèle 
d'avec  l'idoMtrM  qui  fosle  oogounti  d«ns fes 
voluptés  glacées. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  suffira  ponr 
prouver  ivec  quelle  indépendance  les  pre- 
miers Chrétiens  allégori&aieot,  et  combien 
dans  les  arts  ils  étaient  loin  de  se  tretner 
servilement  sur  les  traces  du  paganisme, 
comme  si  les  samtes  Ecritures  u'eusseol 
pas  été  riches  d'images,  et  que  leur  indi- 
gence eût  forcé  les  lidèles  à  aller  mendier 
ailleurs.  Il  n'e.^l  cependant  fias  rare  de  trou- 
ver des  arcbéolagueH  qui  prétendent  faire 
dériver  de  la  mythologie  et  des  dieux  les 
plus  beaux  Ivpes  de  l'art  <  lir/'tien.  L'un 
d'eux,  dont  lès  noudireux  ei  tiiiles  iravaux 
f*l  les  vastes  connaissances  méritent  d'ail- 
leurs les  plus  grand»  éprds.  M.  Raoul  Ho- 
cbelte  a  publié  récemment,  sur  i'art  des  ca- 
tacombes, de  nouvelles  recharches,  qa*il 
est  mile  de  critiquer  ici  (1023). 

L'auteur,  frappé  surtout  do  la  pliysiono- 
iDie  païenne  de  ces  peioturcst  a  pour  biit  de 
constater  les  emprunts  faits  par  t'art  nou- 

(Idil)  Te!  eftl  le  Chriside  la  ^jI.  cm  de  Boilari 
ia  iMNM  MM  faUm,  {Apoc,  liv,  lé  ) 
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veto  è  l'aneien  lielléniime.  Il  étodiè  donc  l« 
côté  négatif  de  cet  art;  au  lieu  de  ce  ^  le 
caractérise,  il  présente  aux  yeux  ce  qui  n» 
peut  le  caractéri.ser.  Cette  méthode  est  par 
Hle-m^me  suffisamment  inféconde.  Ibii 
examinons  les  faits  intrinsèquement. 

0'aprôâ  ie  ^savant  anliquatre,  le  mausolée 
de  sainte  Constance  «  offire  on  exemple  eu» 
rieux  de  ce  syncrétisme  qui  raranérise  les 
œuvres  du  christianisme  pnmiiii.  •  Caroo 
y  voit  «  le  paon* symbole  paien  d'apotbéoK 
associé  h  l'agneau,  symbole  exclutitmaU 
chrétien.  »  El  de  ce  dernier  fait  qui  serait 
cenitsfeéfa,  il  conclut  contre  Bultari,  quece 
monument  est  chrétien,  ainsi  que  le  temple 
rond  où  on  l'a  découvert.  La  mosaïque  à 
sujets  bacbiquest  <  unique  appui  de  1'^ 
pinion  vulgnîrn  qui  voit  tci  un  temple  •}<: 
Eaccbus,  ei»t  loin  de  le  prouver,  malgré  Id 
génies  nus  et  folâtres  qui  animent  la  seêae] 
car  la  vigne  et  les  vendanges,  emblècce 
païen  de  mort  prématurée*  «  ont  été  ftm 
per  TEglise  au  polythéisme.  Gela  est  Imoi* 
lié  vrai;  passons.  »  Hercule,  avalé  tout  ir- 
lué  par  un  monstre  maria,  et  rejeté  après 
trois  jours  do  sein  de  eet  animal  gigantei- 
que,  sans^  avoir  perdu  autre  chose  que  $«î 
cheveux,  joue  absolument  le  rôle  de  Jonas. 
Cette  fable  d'origine  phénicienne,  à  ce  qu'il 
parait,  pourrait  bien  n'avoir  •  été  quooe 
version  altérée  de  l'aventure  du  prophète 
hébreu.  »  Soit  eucore.l  Mais  que  la  monî- 
tre  marin  qui  attaque  Andromède  expiés 
nue  sur  le  roc  de  Joppé  «  ait  servi  évideoi- 
luent  do  modèle  à  nos  premiers  artistes  chri* 
tiens,  »  pour  figurer  l'avenlure  de  Joass, 
ceci  est  déjà  une  hypotllése. 

Poursuivons.  Le  modèle  de  l'arche  d-^  Noé 
avec  la  colomlM  •  ne  p§ut  avoir  été  puité 
une  «ourcepro/'aite...  puisque  le  type  desmé* 
datiies  d'Apamée,  certainemeut  emprunté  \ 
quelque  monument  plus  ancien  et  plus  consi- 
dérable, nous  oiïre  sous  la  forme  la  plu^ 
gée...  la  même  image  que  uous  irouvuii» 
sur  les  peintures  dirétîennet,  >  el  de  pis* 
les  lettres  »««*...  gravées  sur  l'arche,  el  que 
M.  Raoul  Eocbeiie  croit  l'abr^deMcMiopt. 
«  Il  ne  convient  pas,  ajoote-t'il,  de  reooo- 
ve!(  r  h  cette  occasion  l'auf-if^nno  qu^-rt'l^ 
de  Celse  et  d  Origèoe»  touchant  le  délu^  de 
DeoMlinn,  où  s'envole  aussi  une  coleaiiM 
après  lo  retour  du  boau  temps.  Mais  CiU« 
priorité  est  pourtant  au  fond  de  la  quesiiao- 

Néanmoins,  tout  ceci  n'est  qu'accessoire: 
le  fait  principal  du  mémoire  est  la  déOuc* 
tion,  d'après  les  monuments  païens,  du  l)P< 
du  bon  (lasteur.  «  Je  crois  avoir,  eo  iDOfl* 
trant  la  source  antique  oik  avait  été  puisée 
cette  image,  signalé  un  fnit  nrclH'oln^iqM 
aussi  neul  en  lui-uiéme  quu  ^rave  ci  cih 
rieux  dans  ses  conséquences. 

«  Uneiinag»»  tnuie  ^etnh'rtble  nvait  éteeœ* 
ployéepiir  lus  anciens  d  une  ojaiiière  ét^uif** 
lente  dans  les  monuments  du  méœeg<or<* 
je  veux  dire  dans  des  peintures  de  grouitf*^ 

(19%^)  R.  RococTTB,  Premier  mimrin  IV  ^ 
Farii  lë57. 
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pulcrales.  L'exemple  le  plus  décisif  quo  je 
puisse  citer  à  cet  fgird  es4  une  peinlur»  on 
lombtau  des  Nasons,  oh  nous  voyons...  un 
berger,  avec  une  cbôvre  sur  ses  épaules  et 
unpmMm  k  !■  main,  du,  k  ta  rét«rv»  d*oii 
p«lil  manteau  jflé  sur  le  bras  droil,  pt  pincrt 
la  milieu  des  quatre  figures  allégoriques 
tlH  qoalM  tafsons...  On  Mil  que  sur  les 
Mrrnphsgos  romains  elles  eiprîmaieDt  la 
brièveté  de  la  vie  humaine. 

•  Daos  une  peiolore  do  dmeilère  de 
S.iint-Canîîtp,  oi^  !n  bon  pasieur  esl  assis  en- 
touré de  brebis,  il  lient  de  la  main  droite  la 
$yrinx,  inslnimenl  d*oHgine  notoiremeiit 
faienne,  el  doni  l'emplni  n'a  pu  élrn  mo- 
tivé i  aucun  titre  sur  les  monuments  cbrô- 
tienji. 

f  II  y  a  plus  :  dans  quolqin  s-nnes  de  ces 
représentations  du  bon  pasteur,  la  brebis... 
est  remplacée  par  la  ehèvre,  dont  l'imagn, 
étrangère  à  la  parole  sacrée  et  aui  idées 
rhrëtiennes,  atteste  l'origine  profane  de  la 
ct>u)posilion.  C'est  sur  une  peinture  des  ci- 
œetières  des  Saints-Marcellin  et  Pierre  ^ub 
^epr(?spnle  cette  singtilière  variante,  el  il  a 
Sitllu  toute  la  pré«jccui>alion  dont  tes  plus 
habiles  antiquaires  romains,  tels  que  Bollari* 
ne  sont  jamais  exempts,  pour  n'avoir  pas 
été  frappé  d'une  semblable  particularité.... 

c  Je  puis  ajouter  que  ce  type  (du  lion  pas- 
teur) «vait  éié  tix<^  à  la  plus  lielle  t'poque  de 
Ind,  (  tde  la  aiain  d'un  des  plus  grands 
fttaittairea  da  la  Grèce,  de  celle  de  Calaniis, 
ibns  une  statue  célèbre  qui  se  voyait  è  Tn- 
Ragra  un  Béotie,  du  tempi  de  Pau&anias.  Ce 
qa  il  y  a  surtout  de  curieux  dans  celle  iio- 
tron  historique,  c'est  la  circonstance  itjoti- 
lée  par  Païusauias,  que  le  jour  de  la  fôte  de 
Mercure  Criopbore,  le  plus  beau  des  jeu- 
nesgeosde  Tnnagra  faisait  le  tour  de  la 
Tille  eu  portant  une  brebis  sur  ses  épaules* 

«  le  ne  pats  ro*empêelier  de  citor  è  celle 
occasion  um  des  plus  anciennes  images  de 
cet  Hermès  kriopborus  qui  nous  soieol 
parvenues  de  Tart  grec,  c'est  celle  qui  orne 
un  fond  de  patère  récemment  trouvée  dans 
un  tombeau  de  Cbiusi  (19124),  et  qui  peut 
bieD  être  contemporaine  de  l'œuvre  deCa- 
'amis...  Qui  pourrait  douter,  d'après  des 
monuoienis  d'un  si  haut  mérite...  que  le 
bon  pasteur  des  Cbrélieits  u'ait  été,  sous  sa 
lorme  générale  el  dans  Ja  plupart  de  ses 
.•iCces5»oire<,  une  réfinniscence  de  cette 
iUiage  antique,  a  ia^ueiie  ou  n'avait  à  ajou- 
ter qu'une  signiticatioo  chrétienne?  » 

Anivi  |':iuieur  convient  nu  moins  que  la 
ai^nilicatiun  n  était  pai  la  môuiu.  Quel  rap- 
port de  »ens  y  a-t-il  en  elTet  entre  rHermèa 
kriopliùrc,  dieu  des  bi  igands,  ftâlre  valeur, 
eulefaul  des  moutous  uun  pour  Us  rapyor- 
ttr  an  btreaU,  mais  pour  les  dévorer,  et  le 
bon  pasteur  donnant  sa  vie  [»'>tir  ?on  trou- 
peau, et  s'ôcriaul  :  nCongratuiaiMM  miiu  ^uta 

(IHit)  Mute,  chiusin.,  1. 1,  t.iv.  35. 
itiktf)  V'o|.pouqplus  de  Uéiaiis  les  oevrages  de 
Ceat:  i,rmeonim  êuehologium,  él  eelui  d'ALLATios, 

ùt  (tbrit  tccl.  CK/ 1  j  jijii. 
11926)  I  FaMîiuudli!»  01  ve  jMSsioeanui  ai  ltl>er 


ClfRISTÎANlSME.  PAS  M2 

inveni  owm meam  eiMS perieratf»  {Lue.  xv.  9.) 
L'un  est  le  type  ae  l^ulre  comme  la  hain» 

est  le  type  de  l'amour.  Le  premier  pnlôve 
les  âmes  comme  l'affreuse  mort  des  anciens  } 
il  est  poursuivi  par  des  nalédiclions  et  let 

plus  araers  reproches.  Le  second  est  accoeitli 
comme  le  désiré  du  monde;  au  lieu  d'enle- 
fer  l'âme  au  séjour  qu'elle  aime,  il  la  re« 

f>orte  joyen>r  ians  le  sein  de  son  Père  cé- 
este;  ou  le  bénit  comme  sauveur,  on  Je 
poursuit  par  des  actions  de  grâces.  En  oulre» 
cet  Hermès,  ravisseur  des  ânios,  est  nu, 
avec  des  ailes  aux  pieds  el  k  la  tète  ;  il  a  le 
caducée  en  main  bien  plus  souvent  que  le 
pednin,  qu'il  ne  porte  qfi'nrt  i  lLtitellenienl. 
Le  rapport  entre  lui  et  notre  bon  pasteur 
n'est  donc  qu'une  ressemblance  eYtrêmp* 
ment  éloignée  et  tout  h  fait  foi  tuile.  L'.ir- 
liste  n'a  pas  sous  la  main  on  nombre  iidini 
de  types  fondamentaux;  la  matière  esl  bor- 
(  i  l'art  nui  repose  sur  elle  doit  en  su- 
bir les  conséquences,  bien  qu'il  soit  inlini 
quant  aux  développements  inaividuels.  C'est 
pourquoi  mettez  en  rapport  l'Inde  et  TE- 
gnite,  le  panthéon  de  la  Perse  et  celui  de 
l'Etrurie,  qui  ne  se  sont  probablement  ja- 
mais communiqué  leurs  idées  les  uns  aux 
autres,  vous  trouverez  pourtant  entre  leurs 
dieux  de  frappantes  ressemblances;  quel- 
quefdis  on  dirait  des  répétitions, lors  Obèase 
qu'il  est  clair  que  le^  peuples  ne  so  Sont 
jamais  vus.  Pourquoi  les  premiers  Chrétiens 
feraient-ils  seuls  exception  è  celte  loi  de  la 
nature?  Celle  méthode  de  jui^eiuenls,  d'a- 
près des  analogies  quelquefois  de  pur  ha- 
aard,  peut  mener  à  de  graves  erreurs  :  Vot- 
ney  el  Dupuis  en  sont  la  preuve. 

A  cause  d'une  légère  ressemblance  avec 
leKriophore  des  Grecs,  noua  ne  conclurons 
donc  point  que  notre  bon  pasteur  ait  été 
connu  des  païens,  et  partout  où  il  se  trou- 
vera l'influence  chrétienne  restera  claire  à 
nos  rem. 

PAKAiâËâfi.  — C'est,  dans  la  liturgie 
des  Grecs,  le  nom  de  la  prière  qne  l'évêque 

récite  sur  les  calécliL'niônos  en  * n  !ant  les 
mains  sur  eux  pour  leur  donner  :m  béné- 
diction. Ce  mot  peut  répondre  k  re  qu'on 
Il  Mil  II  >e  r«taretsMa  dans  TEgliae  romaine 
(1925). 

PASSIONBL.— Nom  du  livre  qui  rcnfer- 
niait  la  vie  el  la  passion,  ou  martyre  des 
samts.  On  ne  le  trouve  cité  que  dans  les 
plus  ancieua  livres  du  liturgies  (1926}.  Ce 
mol  a  été  remplacé  par  celui  de  ligtndu, 
et  dans  les  temps  plus  modernes  par  relui 
de  Vit  dt$  êaintSf  et  chez  les  lirecs  mêmes 
par  celui  de  méseieges.  f  Fay.  ce  moL)  Jean 
dp  Damas  passo  pour  premier  qui  ail 
iiuiiué  des  abrégés  de  la  V  le  des  saints  cbe£ 
les  Gre.\s  vers  le  vu'  siècle. 

PASTl'X'K  (Le  bon).  Voy.  PAB4noLR5,  etc. 

PAS  l  hUR  (Lsuvas  du).  Voy.  Ukbmas. 

rontlncns  passiones  sjiiciorum,  qux  tegiinlur  In 
eocleaiaiii  iu  f^stis  aaiiciorum.  i(GKSwMUi»AiA6aii. 
-rDaaaaa,  fil»,  vi;  et  Jlsfela  S.  ftnÉoti,  cap^ 


Digitized  by  Google 


908  PFJ 

PÀ5TOPiiOR1A.—Le!i  conslilulionsapos- 
toliqttei  (19SrT)»  aae  quefquM  auteurs  font 
reroontêr  aux  apdtres  mêmes,  parlent  d'en- 
droits placés  sur  les  odtés  des  OKiises,  et  re- 
gardanf  rOriont,  où  l'on  avait  I  usage  d'en- 
fermrT  ce  qui  restait  de  la  sainte  Eurh-iri^- 
lie.  Bingham  (1928)  prétend  que  le  savant 
Durand  s*esl  trompé  en  disant  que  c'était 
une  niche,  un  lieu  voûté,  où  l'on  posait, 
au  siècle  du  Pape  Clément,  le  coffre  PU^* 
dans  lequel  repose  l'Encliarislie  (1M9). 

Atlci'lii  ijiio  l'on  peut confonifrn /jyTtrfrm  ft 
œUtÂciumt  uoQS  De  POus  ottriue lirons  l'as  de 
dénder  entre  de  si  grandes  antorités,  mais 
nous  dirons  svec  Thiers f  1930),  et  qiir  lq  ins 
*  auteurs,  qu'à  la  vérité  11  u'j  avait  pas  de 
ttAertmclBÈ  dans  les  aoelennes  églises,  mais 
(\n\\  (K-rnil  des  Uilxn nacles,  on  connaissait 
les  conservet  :  et  les  lieux  nommés  itereiarin, 
saeraria,  (lar  les  Grecs  lAnfiimot,  noms  qui, 
suivanl  saint  Jérôme  (1931),  correspon- 
daient h  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
pasiophoria.  Baron  i  us  môme  nous  apprend 
(1932) que» dans  l'église  Saiiil-Félis  de  Noie, 
il  y  avait  un  lien  sarfL'  destiné  à  cet  usage, 
et  place  au  cûié  droti  de  l'autel,  arec  l'ins- 
cription  suivante  rapportée  par  saint  Paulin 
de  Noie  (1933)  : 

Bie  locut  '■sf  yriirranitii  prmi.^  qv'-i  rmiditUT  et  fBS 
ProMUtur  uiiikinini  pam^i  uuhiMrii... 

Mais  le  savant  Thiers  pense  que  les  motsee- 
nmmâa  pcnus  pourraient  bien  ne  signifier 
qnp  <\p^  calices,  patènes,  voiles  ou  tout  autre 
objet  qui  .servait  au  sacriûce»  ainsi  que  les 
mots  pompa  ministeriit  qui  sont  employés 
souvent  pour  signilier  le?  vases  sacres  sor- 
tant à  la  solennité  ou  majesté  du  saint  sa- 
crifice (193!^). 

PAUL  (Saiîit),  apôlre,  sonmariyre. —  Yoy. 
PisaaB  (Saint)  ;  set  voyagt», —  foy»  VoTAttas 
Ht  SAiaT  PftOi. 

PAUL  OK  SAMOSATK.  Fay.  Aiimtnii- 
faniBS. 

PAVSATIO  SA19CTJB  MARIM.  —  An- 

cien  nom  de  la  léle  de  rAssoioptlon  qui 
tombe  le  13  août.  Ce  mot  veut  dire  rtpo- 
siiioj  mort,  o6t7u«,  âormitio.  Celte  fête  est 
ainsi  indiquée  dans  le  vioui  calendrier 
main,  rnpporté  par  Alialius  (1935J. 

PEINTURE  CHRETIENNE  AUX.  CATA- 
COMBES. —  Le  lieu  où  l'on  a  trouvé  les 

fieinturcs  qui  offrent  l'empreinle  de  la  plus 
laule  anliquilé  cbrélienne,  est  celle  partie 
des  vastes  catacombes  de  Saint-Séhastleo, 
appelée  Cimetière  de  Saint-Callixief  parce 
que,  rebâtie  et  au^^roentée  aux  Irais  de  ce 
pontife,  qui  en  avait  fait  sa  demeure,  elle 
devint  son  t'untHvau  quand  il  eut  été  mar' 
tyrisé.  La  poiniuie  chrétienne  a  laissé  pour 
•losi  dire  les  premiers  langes  do  aon  ber- 

{\m)  Lib.  I,  cap.  57. 

{ i       0 rigiBut  tm  «RilfMlalti  BtM»,  tO  voL 

(t9i9)  DoBAsaiis,  Dt  rMèm$  McteOi»,  csf.  7« 
a.  8. 

IWO)  Traili  de»au:eU,\t.  19t. 
1931)  Cap.  42  EieiliH'l. 
4lUôi)  M  MUMm  I»7,  II.  Ittj. 
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ceao  dans  ces  grottes.  Elles  cnnlenueiit 
uantitéde  tableaux  primitifs, mais  llnearis 
e  la  renaissance  les  a  laissés  périr  pour  la 
plupart.  Ceux  qui  restaient  ont  été  trop 
tard  enlevés.  Ifs  ornaient  qoaire  eelom. 
baires  ,  enlotiri^s  ilo  monumevtn  nmtata.ni 
gisaient  le  Pape  Caliixte  et  beaucoup  d'aa- 
Ires  martyrs.  Ces  tableani  en  mosaïque, 
surmontant  les  n'i'res,  paraissent  être 
presque  tous  postérieurs  à  Conslanlio.  On 
en  citera  cependant  quelques-uns  qai  pnr>> 
tenl  un  caractère  plus  primitif,  r  t  |iie  û'K* 

fincourt  n'a  pas  balancé  h  présenter  coiome 
tant  du  II*  siècle,  roalgrd  l'absence  de 
toute  preuve  hi^t'>^il|u  . 

Dans  le  premier  colombaire,  on  remar- 
quait deux  peintures  exprimant  d'une  nta- 
fiif-ro  frappante  le  passage  du  paganisme  «u 
style  chrétien:  elles  remplissaÏFni  !(  >  deui 
absides  principales;  sur  l'une  ciail  eotre 
deux  arbres  le  bon  pasteur  ovifàre,  ayaatî 
ses  côtés  uno  brebis  et  un  bélier,  qui  broth 
tent  paisiblement  l'herbe.  Il  est  au  centre 
d'un  carré  d'arabesques,  dont  les  quatre 
coins  sont  enoi>r»^  occnjn's  h  la  manière 
païenne  par  lei»  quatre  allégories  des  sai- 
sons. Mais  excepté  l'automne  qui  est  resté 
un  génie  grt*c,  tenant  une  corne  d'alKm- 
dance  remplie  de  fruits,  les  trois  aulrci 
personnages  sont  déjà  des  hommes  occopés 
de  travaux  réels.  La  peinture  dr  seconde 
abside  olfre  le  Christ  fort  jeune,  à  pb;- 
sionumie  toute  romaine,  assis  dans  aoe 
chaise  doctorale,  exliau';??^  de  plusi^tr» 
marcbest  avec  une  boite  devaot  !ai  conte- 
nant huit  rouleaux  ou  livres  de  la  sainte 
Krrtliire  ;  ces  cassrttrs  nti  petites  biblio- 
thèques portatives,  percées  de  trous  roads 
pour  y  lixer  les  rouleaux  de  papyrns,  Mmt 
assez  fréquentes  sur  les  nionunienis  anti- 
ques. Le  Christ  jr  siège  h  la  manière  des 
orateurs  anciens,  enseignant  ses  douze 
disciples  placés  devant  lui,  six  de  chaque 
c6lô  dans  des  poses  très-variées,  qui  t()iitf< 
ex priment  rattenlion  ;  mais  du  re>ie  ûna 
l'expression  morale  des  visages  règne  UM 
frappante  impersoonalilé  et  une  vie  enrop 
païenne,  où  aucun  souffle  chrétien  ne  se 
trahit.  De  types  hiératiques  il  n'y  a  pis 
l'ombre.  Deux  des  disciples  sont  assis  sur 
des  chaises  à  pliants  très-basses,  lesaulres 
moins  âgés  se  tiennent  debooti  tous  toal 
vôtus  h  la  romaine. 

Ce  nionumenl,  extrêmement  remarqua* 
1)1  e  comme  tmaû  do  cbrislieotsme  avec 
l'antiquité,  ne  imiis  [.nratt  pas,  du  reste, 
comme  le  croient  liuitari  (idîiû)  et  Mûnt«f| 
représenter  Jésus  enfant  qui  enseigne  daoi 
la  synagogue;  fl  spin(i!i  ivn-.r  dépassé  de 
beaucoup  sa  douiiièuie  annét«.  Quoi  qu'il  en 
soft»  cette  peinture  est  Infiniment  snpé* 

(1953)  Episi.  li,  aà  Severmam. 

(1954)  V  oy.  ail  reste  toutes  leâ  aiiioriiéc  qui! 
Cite,  |iag.  lui  et  tuiv.  de  la  disteriaUMi ia^ 
quée. 

(193')  De  hebdomai.  et  d^mime,  €rmm^  ^ 
;  iviii  Kalend.  S«p(. 
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rieorp  (tomrni^  ftL'Cution,  mnijvcment  et 
expression,  aux  bas-reiiefs  funéraires qu'oa 
irroU  de  la  même  époque  (1937).  Aatour  de 
ces  deuî  absides  sont  (dusioiirs  chaînais  du 
mosaïques  qui  annoncenl  dé^à  uoe  bit>n 
plus  grande  décadence,  quoique  encore 
dans  l'antique  caractère  païen.  Jouas  jeté 
de  la  harqti»»  et  dévoré,  ensuite  vomi  sur  les 
rochers  de  la  cùlo  yar  le  raonslrL'  à  formes 
eoroplélement  mythologiques;  puis  le  pro- 
l»hètc  rourhâ  sous  l'arbre  hospitalier,  enfin 
assis  en  héros  grec  devant  la  mer  immense, 
pt  rôvani  aux  prodiges  de  Dieu,  tels  sont 
I.  N  sujets  dos  quatre  premiers  comparti- 
ments. Dams  ceux  qui  suivent,  quatre 
iHimmps  portent  sur  un  brancanl  une  es- 
•  '  .-'^  .!'.ir<'lir'  cnrrée  (]ui  stMul)l(!  latiérairo  , 
ils  sont  pri^céiiés  par  |du&ieur5  per&uiiiia« 
ges  k  pied  et  deux  cavaliers.  Si  c'est,  comme 
m  r.i  dit.  le  convoi  de  Jarob ,  il  <isi  irolja- 
bie  que  ta  scène  précédente,  où  des  lioiunies 
«herg^  de  gros  sacs  passent  un  pont  dont 
l'arcade  est  dessinée  en  ogire  primitive, 
c'esl«à-dire  en  tnanj^le  à  segmeuis  lé^sère- 
ment  errondfs ,  su  fieo  d*6lre«  atiisi  ^e  le 
croit  Arin-'ii,  <!' .s  t>Iirclions  condamnés  à 
des  trevaux  forcés  qui  transportent  de  la 
terre,  ne  seraient  que  let  fils  de  ce  patriaiw 
rhe  francltissanl  le  Nil  avec  leurs  sais  de 
blé  pour  relouroer  chez  eux.  Ceci  serait 
d'autant  plus  Traisemblahle ,  que  Moïse, 
avec  un  visn^^e  de  consul,  est  deux  luis  ro- 
préscnié  au-dessuus,  élanchant  la  soif  et  la 
f  il  m  d'Israël  par  Peau  miraculeuse  du  ro- 
cher et  la  manne  tombée  du  ciel.  Mais  la 
plupart  lie  ces  |)ersonnages  ont  d6j?i  la  chaus- 
sure grossière  des  barbares  (lyj^ij.  Au  nii- 
lieo  d  eux,  quni(|uo  dans]  un  cadre  sépr.ro, 
une  matrone  debout,  cxtréfut-uH^nl  paré*-  h 
la  manière  bjzanline,elqui  fuiaiuulée  bien 
plus  tard,  se  remarque  pour  sa  robe  d'une 
Ëmnleur  énorme  par  en  bas,  décorée  de 
Cinq  larges  cercles  en  broderie,  et  qui 
moate  bieo  plut  haut  que  la  taille;  |H>ursa 
tète  DUC,  pour  son  manteau  rejeté  par  der- 
rière et  agrafé  sur  le  sein,  au-dessaus  des 
Itoges  qui  lui  enveloppent  le  oou;  c'est  le 
l}pe  naissant  do  la  Jauie  du  moren  âge,  et 

Krobablcment  l'image  de  celle  qui  gU  dans 
I  tombeau  plaeé  an-dessous,  et  que 
des  pa n  i)  !  s  t  !  e  v  ôreot  «  dil  riiMGriplioo»  à 
har  liile  cbérte. 

Passant  de  \h  eu  troisième  eolombaire, 
on  y  trouve  à  Ui  vatit  •  un  vaste  cercle  h 
t  ojàparlimeatftdu  mosaïques,  au  ceuire  des- 
itielies  est  le  symbole  ftvori  des  gnosti- 
«}ues,  Or|)hée  jouant  de  sa  lyreà  cinq  cordes, 
ayant  devant  lui  des  brebis,  uu  loup  uui  se 
détourne  d'elles;  un  lioo,  on  clievei,des 
souris,  une  tortue,  un  serpent  charmés 
par  l'harmoiiie  ;  h  ses  deux  côtés  deux  ar- 
bres portent  un  paou  ut  d'autres  oiseaux  ; 
aux  quatre  angles  sont  les  quatre  saisons, 
unies  à  autant  de  miracles  do  TEcrituru 
(1939).  Pluslulo  est  la  Samaritaine,  nuisant 
de  l'eaa  au  puits,  dont  l'étroil»  et  inttorea- 

(1957)  Comparez  BoiUirt,p).  liv,  »\tc  AriogUi, 
fl.  I**  de  cimatière  de  Saiot-Gaiisie. 

JtacnOMit.  VIS  OeiGiH»  vu  cnisTia!!! 


quo  embouchure  a  loiitc  la  ^r.1ce  hellé* 
nique  ainsi  que  la  pose  et  les  draperies  do 
cette  femme,  au  caractère  du  reste  complè- 
tement profane.  Les  autres  chambres  n  ont 
gar()é  qnc  des  monuments  du  second  et  du 
troisième  à^o. 

La  catacombo  Poniienne  est,  après  celle 
de  Sainl-Calixte.  la  plus  curieuse  pour  ses 
peintures.  Dérouvert  par  Bosio.  en  1G18, 
au  bord  du  Tibro  ,  sur  la  Fia  Portuenfig, 
ce  ciinelière  avait  été  creusé  par  un  citoyen 
romain  nommé  Ponlianns,  pour  renferiner 
les  os  des  saints  marlvrs  Abdo  et  Sennès, 
près  de  qui  vint  aussi  dormir  ssiote  Can- 
dide-. Kl  sous  l'invocation  do  ces  mart^TS 
fut  érigée  plus  tard  une  basilique  ausJessus 
de  la  cataeombe,  mais  dont  les  ruines 
mémn  ont  rli<;p,irii.  Enfin  Pontianus  fut 
martyr  à  son  tour,  et  son  cadavre  fut  re- 
cueilli dans  l'asîle  qn*ll  avait  ouvert.  Celtn 
grotte,  dit"  n.i  urswn  pilenfiim,  el  quebrn'- 
fois  in  ex'juilus  dans  les  actes  des  roart/rs, 
existait  dejè  du  temps  de  tVmpereur  Claude, 
puisque  c'est  sons  (  c  rr„'n  '  (]\\o,  saint  Qui- 
rinus,  sous-diaore,  y  porta  les  crïrps  do 
Sennès  el  d'Ab.lo,  qui  araiont  été  jetés  en 
holocauste  dans  l'amphithéâtre,  au  pied  dn 
l'idole  du  Soleil  ;  et  pour  cette  noble  action 
Quirinus  fut  lui-môme  martyrisé. 

Trois  autres  catacombes  avoisinaient  col« 
le-ci  ;  l'une  dédiée  h  Genero^a  ,  dans  le 
lieu  dit  ad  sextum  Philippi,  où  furent  eu* 
terrés  les  marlyrs  Simpiicius  et  Faustinus, 
jetés  au  Tibre,  et  sainte  Béatrix  ;  puis  colles 
des  Papes  saint  Jules  et  saint  Féli\.  Rosio 
se  plaint  de  n'avoir  pu  trouver  trace  do  ces 
dernières;  mais  pour  celle  de  Pontianus  il 
fut  plus  heurentt  seulement,  après  l'  ivoir 
ouverte,  U  en  trouva  les  sépulcres  brisés, 
les  inscriptions  mutilées  et  les  peintures  ef* 
lacées.  Pourtant  quelques  colombaires  lui 
olfrireot  encore  des  mausolées  bieo  cou- 
sertés  et  quelques  mosaïques  h  coolears 
parfiiitament  fraîches.  Poussmt  totijours  n  i 
avant  i  travers  des  corridors  si  bas  qu'il 
était  obligé  quelquefois  de  ramper  sur  le 
ventre,  il  parvint  etUin  dans  une  salle  plus 
grande  que  les  autres,  el  qui  devait  avoir 
autrefois  aervi  de  temple  souterrain  ;  Ions 
les  murs  étaient   ronvirts  de  di'hns  i!o 

Esialures  que  l'iiumidiiu  avait  délruties. 
ne  seule  restait  an  centre  tle  la  voâte, 
uinis  h  rniileurs  éclatantes  et  pleines  de  vie.- 
c'était  le  portrait  du  Christ.  Non  loin 
étaient  les  trois  enfants  obaotant  dans  ta 
fournaise  do  Babjlone,  mais  égaletuenl  de 
la  seconde  époque,  et  s'ioclinâut  déjà  vers 
un  genre  barbare  de  costume,  joint  i  uue 
expression  nior;.le  plus  Iib;c.  Leurs  tuni- 
ques à  ceinture  sont  comme  des  chemises  à 
longues  maoi:hes ,  leurs  bonnets  phrygiens, 
retombant  sur  leurs  épaules,  tigurent  déjà 
à  moitié  un  capuchon  de  moine.  Leurs 
main^  sont  encore  levées  en  croix,  mais 
n'ont  plus  la  roidenr  pruniliTOj  le  ooudn 
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ft*«ccaotue  fortemeni,  et  sépare  le  bras  eo 
deirx  portions  h  angle  ouvert. 

La  peinture  qui  surmontait  le  tombeau 
des  saints  Abdo  et  Sennès,  dans  ce  même 
eolonbaîre ,  était  également  du  second  , 
pcul-Mre  ra^me  du  troisième  âge.  J('sii5, 
du  haut  d'un  nuage,  y  pose  deui  couron- 
nes sur  la  tête  des  deux  martyrs  debout  sur 
leur  sépulture  avec  leurs  nous  ^crils  près 
de  chacun  d'eux  ;  venus  de  la  Perse,  tous 
deux  portent  le  bonnet  phrygien.  A  leurs 
côtés,  ayant  également  leurs  noms  écrits 
près  de  leurs  tètes,  sont  les  saints  Vin- 
cent et  Hiiex  ,  le  premier  vèiu  en  lévite, 
le  second  en  soldat ,  rsr  c'est  en  celte  qua- 
lité qu'il  avait  quitté  l'Orictit  pour  ^tre  fait 
diacre  à  Uomo  avant  son  rnnriyre.  Ces  qua- 
tre pertôDnages,  et  le  Christ  qui  auHtessus 
d'eux  apparaît  en  vieillard,  n'offrent  aucun 
type  reconnaissahie ,  si  ce  n'est  l'informe 
ehaiinure  qui,  moins  encore  que  leur  gros* 
siorn  exécution,  doit  !«•  faire  attribuer  aax 
temps  barbares. 

Holtari  a  décrit  «I  fait  graver  toutes  les 
mosnïque?  ^lo  relie  rat.iromlip  'lOiO^  nvnnt 

Ïu'elles  fussent  déûnilivemeut  effacées, 
fais  aueuoa  oe  peot  se  rapporter  au  pre- 
mier ôge,  si  ce  n't  >t  [  oui  rirn  celle  du  bon 
pasteur,  qui  décore  un  colombâire  décou- 
vert depuis  Bosio.  C*est  un  grand  tableaa 
carré,  au  centre  duquel  le  Sauveur,  debotit 
«"ntre  deux  arbres  tient  sa  brebis  sur  ses 
épaules,  et  dans  les  quatre  compartiments 
uni  renlooreiil  les  quatre  saisons,  comme 
émanant  de  lui,  5ont  figurées  par  autant  de 
personnages.  Le  Priulemps  est  {une  jeune 
tille,  tenant  d'une  main  par  les  pattes  ou 
lièvre  ou  un  lapin,  et  do  l'autre  une  fleur; 
l'Eté  est  uu  ruiie  moissonneur  qui  avec  sa 
fioeiUe  coopa  un  champ  de  blé  ;  un  vendan- 
geur sur  une  échelle  appuyée  contre  un 
peuplier,  où  il  cueille  le*  raisins  qui  pen- 
«laol,  atprima  l'Automne  ;  l'Hiver  enfin  eat 
un  jeune  serritrur  h  tuniqne  étroitement 
•criîéw»  qni  lient  dans  la  maison  du  père  de 
Ihnfllt  0B«  torche  alliiiBée  pendant  la  Ion* 
gueur  des  nuits.  Aux  auatre  angles  du  rarr!^ 
sont  quatre  grandes  fleurs,  du  calice  de«- 
ouetlet  tcHiafil  atilaol  da  pallia  géniaa  nos; 
deux  rJ'entrp  eux  ont  encore  conservé  les 
ailes  de  papillons  de  l'allégorie  païenne. 

Sur  la  ?oia  Laiiae  étaient  situées  de  nom» 
îjreuses  catacombes,  dont  la  principale  et  ta 
plus  ancienne  était  celle  des  martyrs  Sim- 
pliciot  et  Sarrilianus,  creusée  h  denx  mille 
de  Hume  dans  une  villa  qui  leur  avait  ap- 
partenu, et  où  furent  plus  élevés  le  monu- 
ment de  sainte  Sophie  et  ceux  des  martyrs 
Quartus  et  Quintus.  Rouverte  et  explorée 
par  Bosto,  elle  lui  offrit  deux  colombaires, 
chacun  orné  de  peintures  à  la  vuQie.  Celte 
du  premier,  vaste  carré  d'arabesques,  ren- 
ferme un  médaillor)  cer)(ral,  o\i  le  l)on  pas- 
teur, pied:»  nus,  est  debotu  «iilru  deux  ar- 
braa  dans  le  feuillage  desquels  semblent 
gnzouiller  deux  oisf-aux.  Quntre  demi-sphè- 
rt;St  enclavées  à  l'ualuur  dans  un  cercle 


plus  grand,  cootienneai  Job  sarson  fumier, 
ainsi  qne  dea  niraeles  MotiaetdeJé' 

sn!;.  AtiT  quatre  coins  autant  de  eolomhrj 
tiennent  dos  guirlandes  qui  onvirouoeni  le 
tableau  ;  dea  flammes  sortant  de  eismleiies 
^  [tarfum';.  (•nlour'">  le  Qeurs;  huit  dao- 
phins  et  quatre  belles  têtes  de  Uédusi'.cha. 
eune  avec  deux  aerpeots  et  coaronné«  <ip 
lauriers,  terminent  les  quai  re  angles  de  cette 
mosaïque  nresque  toute  païenne  par  ie  sym. 
tMlisme  et  rexpression.  Des  agneaux  courbés 
iionneut  des  deux  c6léa  uaa  cioii  litiae 
entre  leurs  nieds. 

Le  seconu  colombaire  allVe  ej^iemeol  à 
sa  cler  de  voûte  un  seul  tableau  aaipcsiai 
du  môme  caractère,  peut-être  encore  plu? 
païen.  Aux  qunlrc angles  despeDdenlihhQii 
génies,  dont  la  nudité  na  aissimule  ries, 
tiennent  autant  de  cep<  de  ^igne.  qui  t'en- 
lacent et  parcourent  la  vuûle,  chargés  de 

Cimpres  et  de  raisins,  et  vont  aboatirai 
rge  médaillon  central,  où  est  encore  un 
bon  pasteur,  pieds  nus,  entre  deux  breliis, 
avec  une  Iroisiènie  aur  ses  épaules,  dtai li 

îTlôrae  pO?o  que      [ir(.''r'"  iIl'H  t.  Sur  un  tOffi- 

beeu  que  surmonte  une  arcade,  esi  «leboat, 
dans  ce  cotomhsire,  une  femme  &  cIimn- 

sure  grossièfi  ,  h  Inrire  tunique  sans  cein- 
ture, mais  dont  les  manches  n'ont  cepM* 
dant  pas  aocora  atteint  Tamideiir  deeéHo 
des  temps  ÎKirbares.  Elle  prie  entre  deu^ 
vases,  les  mains  à  deœi  étendues.  Soacoa 
enveloppé  de  bandelettes,  son  voile  court, 
il  est  vrai,  mais  qui  lui  couvre  d^à  touse 
la  téte  et  retombe  en  deux  parts  sur  »in 
soin,  tout  rejette  ce  portrait  vers  la  lia  Jn 
deuxième  âgo,  tandiaqua  )ea  pointures  pré- 
cédentes sont  évidemment  du  premier,  où 
chaque  tigure,  malgré  un  dussin  queldue- 
fois  tout  claaaiqua,  aa  rasaaot  «lu  moat hié- 
roglyphe. 

La  voie  Salaria  paraît  avoir  été  aQtre£>is 
toute  bordée  de  carrièrea  d«  pOttnol«K« 

qni  étendaient  en  mille  sens  divers  sousio 
campagne  leurs  labyrinthes  tortueux,  al  qui 
peu  è  peu  sont  devenué  dea  liaui  desépol> 
turc.  La  fL'iin'on  de  ces  immense»  sO\iU-r- 
ratos  porte  le  nom  général  de  catacombe  de 
Sainle-Prifeilla.  Fermés  par  le  nioyeo  âge, 
Bosio  en  trouva  dt- nouveau  l'entrée.  BariK 
oius,  qui  an  parle  eu  même  temps  que  lui, 
dit  qa*antrefoîa  ce  dut  être  comme  ■  ma 
ville  funèbre,  traversée  par  une  lar^te  rue 
principale  enireméléo  de  forums  et  de  car- 
refours, et  è  laquelle  nne  foule  de  ruelles, 
venant  de  loin,  aboutissaient  des  deax  cA- 
tés.  •  Âuioutons  que  cesnombr^m  coIojd- 
baires  offraient  comme  uu  loa^^  uiu:>ée«is 
peintures  des  premiers  aiéctasy  qaa  nos 
temps  ont  laissé  périr. 

L ouverture  prtucipaie  que  Bosio  décoiH 
vrit  pour  y  descendra,  est  dans  une  rills 

f>rès  tlii  Ponle  Snlnro,  au  pit-d  d'une  (.ol- 
ioe  nouiu:éo  Mome  iicile  (rioie,  moQlAgii* 
daa  diamants,  parce  qu'elle  recourra  les 
corps  précieiiï  des  martyrs.  Là  l'antiquair? 
cbrétien  trouva  couverts  du  lierre  les  mm 
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(le murs  rnnr  égliso  qu'il  reconnut  pour 
celle  de  Sainl-âjlteslre.  En  y  fooiltanl,  il 
parTinlk  déblayer  Pescalierde  la  catacombe. 
tM  premiers  colombaire.s  qu'il  runcnnira 
éuieni  étroits,  raais  avaient  quelque  chose 
de  primiliff  et  les  peintures  qu'il  en  a  fait 
graver  se  rapportent  ats«n  au  ftjla  du  pra- 
uiier  a;e. 

La  voûte  'lu  f>remier  li'eutre  eut  offre  un 
bon  Pasteur,  au  ctntra  dta  aerdes  accou' 
lamés,  des  arabesques,  des  agneaux  et  des 
mlombes.  De  chaque  côté  doux  prières  de- 
bool,  les  mains  en  croix,  voilées,  daoSQOe 
pn<îe  tout  Mail  primitive  fl^M). 

Le  plafond  du  second  culuiubaire  est  un 
sujet  singulier.  Debout,  véta  à  la  romaine* 
iin«  cliniî'î^'ure  aux  pieds,  un  manloau  court 
jeié  sur  les  épaules,  un  lionirae  à  visaKe  sé- 
Tère  et  impératif,  tend  la  main  avee  rmdax 
'I  V.'  vers  une  ft-mine,  belle  figure  clirétieone» 
voilée  et  assise  dans  un  siège  h  bras(194É). 

Le  Iroisième  colombatret  qu'on  dit  eeloi 
de  la  sésniîlure  de  sainte  Priscilta  elle- 
mérae,  mais  où  les  peintures*  qu'on  croit 
atoir  rapport  i  eetle  ?ierge  martyr,  sont 
'^ridemmenl  du  troisième  âge,  offre  de  nou- 
veau un  bon  pasteur  à  son  plafond,  entouré 
ée  béliers,  de  coqs,  de  paons,  de  colombes» 
chacun  dans  un  cercle  à  part. 

Le  quatrième  et  dernier  cobmbaire  pré- 
sente encore  le  même  sujet  dans  les  cercles 
•ecoutumés,  mais  .nvcc  des  prières  et  dea 
K'rpirles  au  lieu  d'animaux. 

Us  autres  parties  de  uetto  calaconibc 
toùl  connues  sous  dos  noms  particuliers, 
car  elles  étaient  prinntivement  distinctes; 
c(i  n'est  qu*è  force  d  uionger  leurs  corri- 
dors qu'elles  finirent  par  se  réunir  toutes 
entre  elles,  bien  nu'on  no  pin's«;e  p'us  y  pé- 
nétrer que  par  plusieurs  uuverlures  diffé- 
rentes, à  cause  des  éboulements.  Maia  les 
belles  p«Mntures  qu'on  y  a  trouvées  ne  sont 
foint  du  ))romier  âge.  Ce  long  musée  sou- 
terrain, maintenant,  bêlas  !  détruit,  semble 
l'être  formé  peu  ^  peu  dans  l'espace  de  sept 
t  huit  siècles,  à  mesure  qu'on  agrandis«ait 
ee  formidable  labyrinthe,  rivai  en  étendue 
<Jf  celui  do  S  iiiïl-Calixle,  et  qui  ne  recèle 
uioioa  lie  terreurs.  Le  peuple  de  Eouie 
riceolo  eneore  Thlstoire  de  l'audacieux 
«l'ti''  qui,  au  moyen  âge,  s'y  enfonça  os- 
curié  par  ses  moines,  s'y  perdit,  et,  après 
plosteors  jours  de  marche,  n'en  fut  tiré 
«ju«  par  un  miracle. 

Aucime  peinture  n'a  été  trouvée  dans  la 
«alaeoâibe  de  Saint-Paul  netra  imaret. 

Celle  de  Soinl-Pi^rre  au  Vati  -in  a  bien,  il 
est  vrai,  conservé  quelques  vieux  tableaux, 
sais  qui  ne  sont  pourtant  pas  aussi  anciens 
que  le  premiL-r  ûge. 

D'autres  catacombes  n'offrent  pour  toute 
[•eioture  que  des  arabesques  courant  le 
iwg  des  murs  revêtus  de  sluo,  el  où  quel- 
ques rares  oiseaux  se  balancent  sur  les  feuil- 
lues. Tels  sont  les  colombafres  dits  od  ef^ 
*m  mnmtriÊ  on  tmmtkiltanmh  que  Bosio 
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découvrit  h  peu  de  distance  di5  la  porlf  Pin. 
cienne.  sur  la  Via  Salaria  tetui,  dnns  unu 
vigno  dont  le  lorrain  incliné  forme,  en  ef- 
fet, un  clivut.  L'histoire  mentionne  deux 
cent  soix,inlo-dtx  confesseurs,  rpil,  con- 
damnés aux  arènes,  ut  plongés  dans  les 
carrières  de  cette  voie  Salarienne  pour  en 
tirer  la  pouzzolanei  furent  t  nsnile  percés 
de  tlèches'lans  l'amphithéâtre  pour  le  plai- 
sir du  peupla.  Bosio  croit  que  ce  cimetière 
leur  était  consacré. 

Le  même  antiquaire  en  décourrit,  sur 
la  voie  Nomcniauc,  un  autre  qu'il  crut  être 
cein:  de  saint  Nicora*-di!;  il  se  composait  dfl 
trois  on  quatre  chambres,  communiquant 
entre  elles  par  des  eorrl-lors,  mais  tout  y 
était  dévasté  ou  détruit.  Seul  au  bas  de 
l'escalier,  un  grand  palmier  peint  étendait 
encore  tfis  branches  sur  la  miiraitle.  La 
crypte  sur  laqueliti  a  été  bMie  la  linsilique 
de  Saint-Sylvestre  ai  monli,  est  plus  riche 
en  débris  de  cette  époque.  Constantin  la  fit 
ornt  r  fir  peintures,  qui  sont  probablenledl 
celles  dont  on  voit  encore  les  restes. 

La  mAroa  probabtIUé  s'applique  ait  long 
muséo  do  tabk'aux  qui  remplissait  les  cjua- 
torxe  colombaires  el  les  arcades  des  corri  - 
dors  de  Ta  Tatle  oatacombe  des  saints  Mnr- 
cellin  et  Pierre,  l'un  prêtre,  l'autre  exor- 
ciste, martyrs  enterrés,  avec  saint  Tirbur- 
lius,  dans  ces  cryptes  par  les  pieusès  ma- 
trones Lucilla  et  Firmina.  Ce  lieu,  nommé 
aussi  Jnttr  dtuti  LauroSt  sur  la  voie  Lahi- 
cone,  par«ul  être  échu  plus  tard  en  propriélé 
h  sainte  Hélène  qui,  avec  le  secours  de  son 
Gis,  deveim  em[)ereur,  en  fit  décorer  les 
sépultures  sacrées.  On  en  doit  ta  découverte 
à  Bosio,  qui,  a|uès  plusieurs  reclierebes, 
trouva  enlin,  au  milieu  des  vignes,  un  sou- 
pirail en  forme  de  (>uils  Dour  y  desceudre. 
La  première  peinture  qui  se  prés'  nta  à  ses 
regards  fut  une  chaise  ou  fiuieuilde  pon- 
tife, représentée  sur  la  rauraille;  en  haut  du 
dossier  posait  la  colombe  divine, la  tête  dans 
une  aureoU  ;  ce  qui  re()orte  cette  fresque  au 
moins  è  la  fin  du  second  âge  ;  el  de  chaque 
c6té  pendaient  des  rldeaui  entr'ouverts, 
comme  on  en  voit  encore  dans  nos  cathé- 
drales autour  du  trène  des  évèques.  Uu 
peu  plus  loin  s'offrit  à  l'ardent  antiquaire 
le  premier  des  quatorze  colomboireSiCru  Ce- 
lui des  saintes  Lucîlleet  Firmina. 

11  n'y  a  qu'une  peinture,  entourée  d'ara- 
besques, au  centre  de  la  voûte.  Le  ceicle 
du  milieu  est  occupé  |>ar  le  bon  Pasteur, 
chaussé  grossièrement  è  la  manière  des  ber- 
gers, tenant  dans  sa  main  dru i tu  la  tyringu 
ou  ûûte  pastorale  «t  plusieurs  tu>aux.  Ayant 
è  ses  pieds  une  brebis  qui  le  regarde,  as- 
sise, le  cou  tendu,  il  en  lient  une  autre  sur 
ses  épauler»,  et  est  debout  cuire  deux  ar- 
bres (19i3).  Quatre  petits  carrés,  l'un  fide, 
les  trois  autres  occupés  par  des  scènes  de 
miracles,  entourent  ce  cercle  et  sont  eux- 
luôiues  enveloppés  de  guirlandes,  oà  quatre 
paons  font  la  roue»  perchés  sur  des  tiges  en 

(1913)  AURGBI,  IV,  p.  îd. 
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fltMir,  et  mitant  de  cntnmhn<5  avec  îles  bron- 
ches d'olivier  décorent  les  qtialre  coins. 
Li*s  poinlures  des  autres  murailles  étaient 
tWK  trop  effacées  quand  Boaio  les  déeou* 
vrit. 

Le  enTomlNiIre  suifant  était  également  loitt 

t'ouverl  do  prinfuros,  qiiodnmimît  (\n  r^n- 
Ire  de  la  voûle^  le  bon  Fnsteiir  entre  deux 
brebis,  représenté  comme  le  précédent, 
iiM-li!'^  !r\  syringa  :  qu.Ttrc  femmes,  ilt-ux  la 
(6tu  nue,  et  deux  voilées,  «jos  pieds  sans 
ssndalett  mais  avec  la  ehaussnre,  prfaient 
debout  aux  quatre  fnccs  du  carrt';  iiulnul 
de  cerfs,  dont  les  bois  contrastent  avec 
leurs  t^tes  d*agneaux,  étaient  cAucbés  aux 
nnglc<:,  et  eorrespoDdaient  avec  Quatre  oo* 
lombes. 

Le  Bon  Pasteur  se  r<^pète  presque  partout 
hlani^mc  place,  et  de  la  môme  manière 
dans  les  dmize  chnmbros  sriivnnlos.  Tou- 
jours sa  brebis  sur  ses  é[)nule'i,  nvoc  une  ou 
deux  autres  h  ses  pieds,  ou  des  t^éliers,  en- 
tre des  arbre*»,  aiitqtiols  est  le  plus  souvent 
suspendue  la  syringa;  il  porl-'  la  tôte  nuo, 
les  cbeVeux  couris,  la  chaussure  grossière 
des  bergers,  nou»^e  pnr  dos  jnrrctiôres  nu- 
dessous  des  Kt-'noux  qui  sont  uns,  une  tunî- 
que  très-courte  évidée  nulnur  du  col,  et 
qui  ne  descend  qu'oui  bas  dfs  cuisses,  assez 
«emblablt*  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Mou99$  gmthiM  ;  tandis  que  les  bons  fias- 
UMirs  des  calai-nmhps  pr^r(5dent(.'S  ,  sans 
doute  antérieures  à  cutlc-ci ,  par  exemple 
ceux  des  d«ux  enlombaires  des  martyrs  Si m- 
plicius  et  Servilicn,  avarcnt  encore  les  ge- 
noux couverts  par  la  longue  luniquie  romai* 
ne,  et  les  pieds  nus  ou  avec  de  simples 
sandnles.  Ils  apparnlssenl  indifTéremment 
ovticousans  la  pèlerine,  manteau  court  qui 
ttnr-dfîSSttS  la  tunique  leur  couvre  la  poitri- 
ni-,  tunis  iin  descend  pas  jusqu'à  Li  rciuluro 
do  cuir  par  laquelle  leurs  flancs  sont  tou- 
jours serrés.  Partout  la  brebis  retrouvée, 
que  le  Pasteur  emporte,  lève  avec  joie  la 
tôle,  au  lieu  do  la  baisser  trislemcnt  comme 

Iibis  lard  chez  les  Bizantins.  Mais  quant  à 
ui,  on  s'efforce  déj^,  dès  l'origine,  de  loi 
donner  un  air  mélancolique,  bien  que 
koii  visage  n'ait  encore  rien  de  chrétien  , 
h  plus  fdrte  raison  rien  de  Tldéal  du 
Christ. 

Les  plafonds  dont  il  est  c  centre  se  com- 
posent ordinairement  de  plusieurs  cercles 
do  peintures,  engrenés,  comme  des  roues 
dentées,  les  uns  dans  les  autres.  Quatre 
demi-sphères  enfermées  dans  un  cercle  plus 
vaste,  suinblcnt  tonrticr  nutourde  lui. Cette 
ordonnance  mathématique  etpresaue  astro- 
nomique de  sphères  et  d'hémisphères  enla- 
cé'  S,  rppl.ice  en  quelque  sorte  le  Bon  Pas- 
teur daus  son  rOie  primordial  de  gardieu  du 
troupeau  des  astres  qu'il  ttii  pettre  et  tour* 
norau  son  de  SA  llAte  dnns  les  {nrairies  du 
'^iel,  comme  le  disait  l'imagination  orieu- 
tale  ;  et  chUcuné  de  ces  sphères  foulant  es* 
tour  de  !a  sien  no.  corilicnl  un  des  niiracles 
Ue  sou  amour,  mais  presque  toujours  sous 
la  simple  forme  d'hiéroglyphe  ;  iamais  le 
si^el  n  est  eooçQ  sons  Je  poiot  de  vue  de 
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l'nrt;  on  y  voit  lo  strict  nécessaire  poarU 
<-om|)réhension  du  sens,  rien  de  p)u*.  C'e^ 
J(^<ius  qui  tosche  les  yeux  de  Taveagle.oa 
bien  qui  pose  sa  verge  sur  la  momie  da  La- 
zare, ou  sur  les  sept  corbeilles  de  psi»  pl«. 
céflt  à  ses  pieds  et  qu'il  multiplie.  SurtosI 
nn  mit  de'Ious  cdtés  Jonas,  vomi  f^r  l« 
monvlre  ,  ou  couché  sur  la  rive.  El  posr 
rendre  plus  frappant  radege  desprsiiîan 
Chrétiens  :  Crrao  quia  (Utturdum,  il  semble 
qu'on  ait  à  dessein  affecté  de  (tonner  i  l'é> 
norme  téle  du  Lévfaihen  un  long  coa  n 
roenn.  qu'il  est  ab'-oluinent  iinpossiWeà 
un  homme  d'y  passer  sans  être  broyé. 

Le  quatrième  colorobaire  offre  à  sa  vt(H« 
ces  mêmes  enlaeernenis  dp  cerclfs.  niais 
qui,  au  lieu  d'être  ornés  dn  petites  dénis, 
nomme  aus,  plafonds  déjà  décrits,  sont  hé> 
rissés  de  {corolles  de  fleurs.  Ici  le  boaPil* 
teur  tifut  sur  ses  épaules  un  bélier,  et 
a  deux  auircs  à  ses  pieds,  qui  s'ai^teiU 
beaucoup  plus  que  d'ordinaire,  dans  un 
bosquet  formé  do  cinq  arbres.  Les  qoalre 
oiseaux  des  quatre  angles  do  la  voûte,  p»*- 
'  liés  sur  des  branches  d'olivier,  dépIsMil 
ici  leurs  ailes  comme  pour  s'envoler;  et  de 
chaque  côté  de  la  porte,  à  la  phtce  des  deoi 
/Ssstervf  des  chambres  précédentes  «  aoit 
peints  le  rocher  d'où  l'eati  jaillit  sou?  l.i 
go  de  Moise,  oui,  les  bras  et  les  jambes  nos, 
avec  des  saoaales,  la  luniqne  courte  et  la 

épaules,  porte  écrite  sur  son  vôlemeni  ia 
lettre  grecque  X,  initiale  du  Christ.  De  Tw- 
tre  cOtô  le  Sauveur,  l^^s~^eune,  une  loain 
posée  sur  la  téte  d'un  enfant,  tient  de  l'au- 
tre la  verge  des  miracles,  et  est  enveloppé 
du  Ion;;  maiil«_'au  patricien  .•lux  doux  ban- 
des de  pourpre  sur  la  poitrine,  areeii 
lettre  I  (Jésus)  écrite  sur  un  des  pans. 

Dans  lo  cinquième  colonibnire  ,  fluprè? 
d'une  femme  qui  prie  voilée  et  les  mains 
en  croix,  le  paralytique,  d'un  pas  ferisect 
large,  passe  emportant  son  lit,  qmseflMO- 
tre  partout  cnnuiie  les  nôtres. 

Dans  le  sixième,  quatre  û.^ures  priintei 
entourent  les  cercles  du  bon  Pasteur.  Daui 
le  corridor  d'introduction  étaient  paiotes 
des  agapes  funèbres,  mai»  trop  etfacées  pour 
qu'on  les  ait  pu  dessiner.  Celles  du  ooioiu> 
baire  suivant  peuvent  consoler  de  leur  per- 
te, et  prouver  combien  païennes  étaient 
core  les  idées  qui  dirigeaieot  rart  è  eatlt 
époque. 

La  huilièmo  chambre,  également  mus 
peintures  h  la  *voAie,  offiressr  ses  iniaii* 
les  trois  scènes  bibliques,  entourant  une 
priêrct  debout  les  mains  jointes,  daas  la 
pose  ordinaire  à  oette  figure  allégorigae» 

Le  plafond  de  la  neuvtùfn  »  "oiTre  des  gé- 
nies païens  dontles  jambes  se  melamorplKh 
sent  capricieusement  en  fleurs  et  geirlae* 
drs  d'.iraliosqaes  h  l'entour  du  bon  Pasienr, 
tandis  qu'aux  quatre  coius  du  carré  suiaiît 
d'agneaux  portent  è  leur  cou  Qoepalmeei 
sur  leur  dos  un  taso  rond,  ce  qu'Ariiigln  mit 
être  tto  vase  de  berger  destiné  h  coolefiir,i<» 
lait. 

A  la  clef  de  voûte  de  le  seUt  auivaniek 
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imaê  Cliritt,  à  palllam  €t  tanJalM  «  las 

bras  ouverts,  semhlft  appeler  U>»  roorls  ; 
«us  quaUo  perulenlifs  sonl  des  agneaux»  la 
iMa  Iristeujent  baissée,  aui  coina  quatre  ro- 
•fS  et  autant  de  oolOBDaf*  cbaeuoe  entre 
dflii  colonibes. 

Au  plafond  de  la  aalie  qui  sait  immédiat 
li^menl,  le  bon  Pasteur  repnraft  ;  mais  ici  il 
est  arrivé  pràs  de  sa  bergerie,  dont  la  porte 
fliulHa  Ml  oaverte.  Seize  eolombea  béqaè> 
teiil  dans  des  corbciflrs  'to  fruits  nulour  du 
cercle  qui  laeoolient,  et  qu'eiUourunt  huit 
Mnltpbèrtt  I  sujets  bibliques,  d*an  carao- 
lèra  encore  plus  hiéroglyphique,  s'il  t^Uul 
poiiibletqtte  oevxdes  cba^ibres  déjà  décri- 
tes. IMos  la  dotttfèma  eolombaira,  Daniat 
entro  les  Joui  lions  remplace  îi  la  voûle  le 
boa  Pasteur,  et  de  diaque  côté  de  Ja  porte 
deux  figures  priantaa  en  tuniques  sans  cein- 
tures remplacent  (es /"oiiors*.  Le  treizième 
a  &a  voûte  percée  au  centre  d'une  ouver- 
ture en  forme  de  puits,  pour  donner  le 
jour,  semblable  à  celle  qu'on  voit  dans  la 
catacombo  dp  S.Tirit'-Pri<;cill«.  Sur  lin  motni- 
meot  arqué  s'élève  otkire  Eve,  coupable,  et 
Ihdsa  qui  frappe  le  rocher,  l'allégoria  ao- 
Wtituméo  de  In  Prière  rèronciliatricc,  sous 
la  tij^ure  d'une  ieininu  en  longue  tunique, 
pieds  nus,  aveo  une  coiflfuro  sous  son  voila; 
elle  est  séparée  par  deux  «rbres  do  deux 
persoooages  qui  s'approcheiU  eu  sandales 
et  faapaaiueaseasaiit  inclinés.  Au  liaotde 
Taresont,  dans  un  médailluii,  le  déluge  el 
la  coifro  carré,  ligure  de  l'arche  où  Noé  se 
tient  debout. 

Knfm  le  quatorzième  ot  dernier  colom- 
baire  répète  à  sa  voûte  le  bon  Pasteur  ca- 
lané  par  sas  brei)is.  dont  Tone  tâeba  do 
t;nmj!or  sur  lui  ;  ;i  Pcntour,  Sur  des  arbres, 
sont  perchées  des  culowbes  roucoulantes. 
OaafemoBa  voilée,  vétaa  et  poaéa  oomone 
I<rS  prières  précédentes,  est  debout  ciUr, 
uu  toaet  avec  des  pointes  de  luélal  aiguës, 
at  an  lis  poussant  ses  trots  fleurs  aux  co- 
rolles luyslrrieijsos,  emlitôtue  de  la  virgi- 
luté  conservée  par  l'austère  pénitence;  tout 
aitour  d'elle  sont  semées  des  guirlandes  et 
•'fs  roses  sèp.nrées  |>  l'  irliri;  If  mort  , 
Adaui  et  Kve  se  couvrant  aveu  la  feuille  de 
liguier,  pleurent  et  gémissent  sur  leur  chu- 
te; mais  su-dessus  paraît  de  nouveau  ta 
feuiiue  chrétieoue  et  rédemptrice,  qui  ex- 
pire les  bras  en  croix,  soutenue  par  deux 
jeunes  senriteurs  à  cheveux  courts,  et  dont 
ItiDflutenii  porte  la  lettre  grecijon  X,  ini- 
Ualc  du  x^trTt;  {Ckriêios),  Çà  ei  ià  duits  les 
itaridiira  «oM  diaponéa  quelques  mauso- 
iéas,  surmontés  par  des  prièr^'S  ;  d'-nitres 
•  sont  par  des  agapes  peintes  buv  ia  mu- 
raillie.  Les  femmes  daoa  tous  ces  colombai- 
res  ont  leur  ehefelure  psrtngée  ,cn  deux 
*ress«s  lorobantes  de  chaque  côté  des  tem- 
1Na,plua  deux  petites  boucles  redresaéas 
au  5<>ti)ifiel  du  front.  Celles  qui  représentent 
U  pftèce  ont  toujours  un  foile,  et  souvetii 
liMoa^ua  mia  ooilTora  éiroito  qui  na  cou- 
vre que  K  haut  de  leur  tôle. 

Tuile  fut  la  calacombe  des  saints  Marcel- 
liuat  Pierre,  appelée  plus  tard  du  noiude 


aaiote  Hélène  •  qui  parait  en  elfet  avoir 

présidé  h  ses  d'cnralions,  et  la  choisit  en- 
lin  en  mourant  pour  le  lieu  de  son  re|)OS. 
Bn  mAme  temps  sa  peiita  0lto,  sainte  CooS' 
tanre,  employait  ansst  une  partie  se*;  ri- 
cliessos  à  l'ornemenl  d'un  .uilre  cinitiièj 
dont  il  faut  dira  quelques  mots  avant  <li-  li- 
nir  cette  longue  revue  des  peintures  de  Ro- 
me iouterraine^  c'est  la  cotacombe  de  Sainte- 
Àgnh, 

S  iintc  A -'nés  avait  été  enterriro  dans  lo 
caveau  de  sa  propre  villa  ;  et  vénéré  parle» 
Chrétiens,  son  eorps  y  opérait  de  miracu- 
leuses guérisons,  jusqu'à  ce  qu'enfin  sau- 
vée aussi  de  cette  manière,  Constance,  Qile 
de  Gonatanifn,  sa  roua  &  la  virfi;infté  sur  le 
touibi.Mii  (J(!  la  vierge  martyre,  lui  érigea  un 
mausolée  splendide,  agrandit  la  catacombo, 
et  commença  au-dessus  la  basilique  de  cette 
>ainte,  que  son  pèrn  acheva  avec  une  im- 
périale mngniticence.  t^tte  princesse,  nom- 
mée Constantina  AuçmtQ,  et  qui  a  reçu  Ih 
nom  de  Constance,  h  cause  de  la  fermeté 
ifiébranlable  de  son  dévouement,  s'enferma 
près  de  la  crvple  dans  un  couvent  fondé  par 
elle,  et  y  vécut  jusqu'à  sa  mort  avec  les 
vierges  ses  compagnes,  clianlant  les  louan- 
ges dt»  Dieu  et  (iriaiil  sur  les  restes  des  mar- 
tyrs. Ce  Couvent  const.'uitiuicn,  le  plus  nvr- 
cien  peut-être  d'Occident,  gratifié  do  plu- 
sieurs dons  par  Léon  ill,  subsistait  encont 
sous  le  nom  de  monastère  de  Sninte-Agnè% 
à  l'entrée  du  m'iyen  Age*  et  Aringhi  dli  en 
avoir  vu  les  ruines. 

La  catacombo  décorée  par  sainte  Cons- 
Stanee,  et  qui  fierait  «voir  été  un  des  prinri- 
paux  lieux  de  sépulture  de  ré|K)que  de 
Constantin,  Ait  rouverte  et  parconrua  par 
Bosio  on  cominrnt'cmcnt  du  xvi*  siècle;  il  y 
trouva  une  fouie  de  mosaïques  brisées  et  de 
ferres  peints  ;  car  la  profusion  des  tticrus- 
lations  eu  mosaïque  commence  en  effet 
vers  !•}  iv*  siècle  ;  les  chambres,  ornées 
d'inscriptions  et  de  toute  sorte  dVmblèmoj 
liiéroglyphiques  étaient  [)Ioines  de  décom- 
bres. Parmi  les  sépulcres  il  y  en  avait  un 
qui  renfermait  deux  jeunes  f^res  venos^ 
des  CiQuIes,  et  don(  fa  viu  était  racootée 
dan«  les  vers  d'une  longue  épitaphe. 

Quinze  eolombatres  s'y  succèdent  sépa- 
rés par  des  corridors,  et  paraissant  nvoir 
été  jadis  couverts  de  peintures,  mainteoeut 
la  plupart  eflanées. 

Aringhi  nous  montrai  au  plafond  du  pre- 
mier de  ces  coIûiiibair»'s,  lo  Cfirist  :i«isis  en 
docteur  dans  un  cercle,  «  nlie  doux  casset- 
tes, à  rouleaux  de  papyrus.  Quoi<^ue  se* 
présenté  on  vieillnfl,  contre  l'histoire,  on 
y  dtsltiigue  neaiiitioins  U  tendance,  vagua 
et  inaccoutumée  vers  un  caractère  hiérati- 
que et  saint.  Quatre  scènes  de  niira'^tes 
l'eulourent  avec  autant  de  prières,  dont 
deui  tous  llgttred*bomme.  Huit  brebis  oe- 
cuiient  les  e8}»aces  inli  riiiédiaire>.  Des  (uau- 
solées,  «uriuontés  d'arcades,  suni  creusés 
loul  autour  daoa  la  muraille,  et  sur  l'un 
d'eux  est  peint  uu  repas  funèbre  dont  il 
sera  parlé  S  l'article  des  aisapes.  Au-des»os 
d'un  autre  est  le  Bon  Patltar  arec  sa  flftit 


Digitized  by  Google 


•IS  PEl  MCTI 

mit  5ppl  tuyaui  romplélement  distincts 
cotilre  l'ordioaire  ;  mais  il  est  très-vieux, 
porte  dé^è  1m  bottinat  barbares,  et  le  man- 
leaa  miliinire  flotte  aor  tes  épaoleaao  tien 
de  la  pèlerine. 

Il  reparatt  è  la  voAte  emîsé^  du  second 
rotonibaire,  enlro  di  wi  v  i5r>  pour  traire  le 
lait,  et  sa  houlette  passée  daus  l'anse  de 
Ton  denx.  Des  seènes  de  miracles,  des  cor- 
Leillcs  fie  raisins,  des  colombes,  des  fcra- 
niea  en  prière  TeoTironnent,  chacone  daos 
ton  cercle.  Les  cotombaires  suivants  ne 
paraissent  i^ius  de  la  même  (^pouue,  et 
doivent  avoir  été  décorés  postérieure- 
ment. 

Tout  porte  h  faire  considérer  ces  mona- 
monts  comme  les  plus  anciennes  peintures 
dues  au  christianisme.  Exécutées  au  plus 
lard  dans  le  ir*  siècle,  elles  témoignent  de 
l'invasion  du  g»' nie  grec  ,  non  encor« 
luiil  ^  (âil  cumerli,  dans  Tari  nouveau 
qui  s'était  jusqiio-lh  contenté  de  l'élément 
jndaïqtie  et  liiéro^l  vphi(]Me.  Deux  fi- 
gures dans  les  tableaux  cl  iias-rcliels  de 
eette  époque  aenreDi  ecomede  Tébicaleau 
progrès,  comme  de  moyen  pour  passer  du 
premier  au  second  â^e,  de  l'immobilité  au 
nioiivcitient,  de  l'Orient  à  la  Grèce,  ce  sont 
la  Prure  et  le  Bon  Pasteur.  Celte  dernière 
image,  si  singulièrement  et  si  constam- 
ment répétée,  semble  être  le  commence- 
ment du  drame  chrétien  ;  los  plus  naïvps 
circonstances  de  celte  ingénieuse  paraiDole 
se  trouvent  déjà  saisies  par  les  artistes  pri- 
niîlifs.  Plus  grave  ei  bien  moins  variée  est 
ia  belle  allégorie  de  la  Prière,  Ugurée  par 
une  famme  voilée ,  delwot,  lea  mains  en 
croix,  et  qui,  surmontant  les  tombpnoi, 
parait  être  à  la  luis  une  sup|)liaute  et  le 
fiortrair  de  la  défunte.  Une  partie  de  ta  ehe- 
Vi  liirn  flollc  S0U5?  son  voile,  et  Tnutro  i  st 
rawassée  au  haut  de  la  tète  dans  une  cuif- 
fttre  étroite  et  fort  simple,  sans  doute  celle 
tie  la  nuit  ;  une  longue  tunique  de  sommeil 
sans  ceinture,  avec  larges  mancbes,  Jui 
«ieseend  jQsqo*aux  pieds,  qui  sont  ou  nos 
ou  dans  une  grossière  ctiou^sure.  Sun  sein 
n'est  pas  encore  voilé  ;  ce  n'est  qu'au  se- 
eond  âge  qu'elle  se  couvrira  de  bondelet- 
les. 

Au  reste,  on  voit  partout  ces  Orantcs 
les  bras  étendus,  l'œil  au  ciel,  le 
conjuranl  de  faire  cesser  le  déluge  du  sang 
et  le  d*>bordement  de  lotîtes  l'f  s  lyrinnics 
ioâquelles  se  clùl  le  monde  anlique  ; 
c'est  la  seule  plainte  qui  sorte  des  cataoooMbea. 
Autour  d'elles  tout  est  irunquille  et  serein. 
Cependanlt  quoique  leur  Ugure  ia^^se  déjà 
prâaaeotir  la  mélancolie  de  Tâme  aspirant 
vers  un  monde  plus  pur,  bien  qu'elles  ser- 
vent de  passage  du  froid  symbole  à  l'ex- 
pression dramatique  et  aux  scènes  de  l'his- 
ioire,  aucune  n'olfre  encore  dans  sa  phvslo- 
itomie  un  caractère  absolument  ctirétieu. 
Gequâest  bien  plus,  alors  même  que  la  Grèce 
•  vatoai  l'Orient*  eeaformes  restent  muetlea 

(1944)  Elks  alieaileal  dans  la  caiacembe  éss 
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et  retombent  dans  IMiiéroglyphe,  d'oi!i  k\Um 
avait  glorieusement  tiré  l'art  aotiqae  et  o& 
elle  était  elle-m^nio  retombée,  coane  m 
vieillard  qui,  appro  îj  inl  de  sa  fin,  retourne 
è  l'enfance.  Les  Grecs  ne  pouvaient  sar»> 
jeunir  et  créer  Tart  chrétien  qo*en  se  fis. 
dant  nvf'c  un  'troisième  élément  qui  ]m 
avait  été  jusqu'alors  étranger,  le  réalisaia, 
en}çendré  par  le  Christ  dans  la  dodrin»  et 
dans  l'art  pnr  le  génie  romain.  Cependant, 
il  faut  bien  reconnaître  que,  même  duraot 
le  premier  âge,  ces  hiéroglyphes  bibliqaai 
.«iont  peints  avec  toutes  sortes  de  varianles. 
Ainsi,  la  liberté  qui  manquait  aux  hiéro- 
glyphes égyptiens,  cet  dès  l'origine  plei- 
nement Tiaiolo  dans  eevj  da  mMîS' 
oisme. 

L'art,  pendant  cette  première  époqa«, 
n*a  pu  produire  que  des  [germes  informes; 
car  la  mission  de  ce  premier  âge  était  d'ar> 
racber  le  monde  à  la  servitude  morale;  et 
pour  élever  plus  vite  l'homme  au-dessus  des 
séductions  «en^iielles,  l'Eglise  a  défioaillé 
les  formes  nulurcllcs  de  luut  leur  aUrail, 
les  réduisant  h  l'état  d'htérogljrfdwsi  msia- 
tenant  pour  l'art  les  antiques  prescriptions 

t'ndaiques  déjà  disparues  du  culte  entier, 
léanmoins,  (quoique  rejeté  des  temples,  l'art 
ne  fut  jamais  absolument  exclu  de  la  7ie 
privée  et  des  intérieurs  domestiques.  Mal* 
gré  leur  éloignement  pour  les  tables  et 
les  roHi  fs  oà  entre  la  figure  humaine,  le* 
premiers  Chrétiens  peignaient  ou  sculp- 
taient sur  les  murs  de  leurs  maisoas  w 
5vmtirïles  mystiques  de  leur  foi.  Il  les  por- 
taient môme  au  cou,  aux  doigts,  aux  bras 
enehâaaés  dans  leurs  anneaux,  leors  imes' 
latSt  ou  tracés  51! r  lr  ur<;  habits  même.  Ea 
on  mot,  les  statues  et  portraits  intérêts 
Jusqu'à  Coosianiin  étaient  remplacés  par 
des  objets  puromenl  idéographiques.  Ainsi, 
l'art  n'avait  pas  cessé,  mais  il  était  rades- 
eeodtt,  oomrae  daos  raneteone  Egypte,  as 
rôle  de  simple  écriture  hit'rogiyiilii'pie, 
destinée  à  instruire  les  catéchumèues, 
comme  on  catéchisme  fait  pour  les  jwx. 
C'est  pourquoi  les  peiiilures  sacrées  des 
catacombes  ont  toutes  à  peu  près  le  mèm 
caractère  de  muette  impassiveté,  sans  et- 
ccpter  celles  déjà  exécutées  dans  l'âge  où  la 
peinture  païenne,  par  une  sortie  de  proîor- 
gaiion  du  mouvement  au  delà  du  la  lujn, 
était  encore  dramatique. 

Diins  celte  pr^niière  période  df>  f'-îrl chré- 
tien, currespondaui  à  1  epouue  des  uiartjrs 
et  des  miracles  primitifo ,  c'est  done  l'iM* 
qui  domine  sur  la  forme,  l'esprit  pur  qui, 
iiyaiit  été  asservi  par  l'imagiuniion,  réagit 
puissamment  conlrealle.  Dts  même  qu'après 
Constantin  l'Eglise  ayant  été,  plus  qu'fl  ce 
convient,  renouée  ou  char  puitiique,  peu  à 
peu  1*00  Yerra  la  forme  reprendre  un  an- 
pire  excessif  sur  l'uirV',  qui,  se  sentant  ié- 
générée  en  su|»ersiiiioii ,  créera  le  parti 
•itrême  des  iconoelasies,  comme  tes  abas 
da  XV  aiècie  ont  créé  le  protaslanlisMa, 

saints  MaiteUu  el  Pim,  dans  cclia  de  Saia^^ 
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Plas  s«ge,  fayanl  1e<  aeus  eicès,  la  primf- 

life  Eglisp  ne  voiilnt  rien  exclure;  seule- 
mnU  rf'plaçanl  l'arl  A  son  berçeau  pour 
qu'il  pôt  M  renouveler  tout  entier,  elle  ne 
lui  permet  que  la  parabole  e!  r»ll^gorio  bi- 
bliqo^  pure  et  littérale  ;  tout  mythe,  toute 
cféelion  (iropre  lai  sont  Interdits.  Maiii  dans 
(€«  gerraes  consoln tours  d'un  art  nouveau, 
que  Ton  voit  poindr»  lentcraeot  comme  la 
roiiga  et  tremblante  loeor  d'oneenrore  dent 
U  leropôle,  respire  on  ne  srtit  rjucllo  vie  do 
silence  et  de  mvstère»  qui  endort  comme  au 
tHn  de  Dieu.  De  ees  nmbre»  allégoriques 
sortiront  au  «econd  H<^q  les  lypcs  des  saints 
foodateuri.  C'est  comme  si  on  pressentait 
I«ar  arrivée  prochaine,  et  ces  symboles  ré- 
>i^né<,  rappelant  tous  tes  souvenirs  des  per- 
sécutions plongent  en  quelque  snrie  l'esprit 
dnns  unp  atmosphère  de  miracles,  à  la  vue 
dece5  peintures  inspirées  comme  des  chanta 
d'actions  de  grâce  pour  les  mille  prodiges 
qui  pendant  trois  siècles  aidèrent  les  enfants 
daChrisI»  de  même  qu'Israël  à  travers  la 
mer  Rnnge  et  le  désert.  On  y  devine  nn  âge 
•le  totiie-puissance  par  ïa  foi,  l'âge  des 
MinumJturgt^s,  des  martyrs,  des  soldats  de 
h  li^^ioii  fulminant»*,  qui  par  lenr<  prières 

I  itil  (JéÂcendre  unu  pluie  douce  sur  l'armée 
roinaine  mourant  de Mif,  aoe  grêle  de  piei^ 
ras  ci  la  -foudre  sur  l'anoée  des  .barba- 
ras»  ,  _ 

Ce  aerak  dooMoe  grave  erreur  en  liia- 
loire  de  comparer  aux  sculpteurs  gnnsti- 
ques,  et  de  regarder  en  conséquence  comme 
Mrétiqoes,  loa  artistes  des  catacombes,  cm 
pipiii  fosêorrs,  h  la  fois  ensevelisseurs,  ar- 
ebitectes,  grarours  sur  pierre,  et  probabie- 
ibMil  peintres,  qui  dans  leur  admirable  ab- 
rt^i:a(ion,  enfouis  aux  entrailles  do  In  terre, 
«éiiarés  dea  bommes  et  de  la  vue  du  del 
tarant  la  plua  grande  partie  de  leur  vie, 
travaillaienl  ignorés  dans  ces  souterrains,  h 
\*  clarté  d'une  lampe,  pour  orner  les  tombes 
de  Seigneur,  n'ayant  imur  ainsi  dire  d'ad- 
luirateurque  Dieu  seul;  comme  ces  artistes 
4b  moyen  âge  qui ,  avec  toute  l'ardeur 
aaiearense  de  leur  génie,  sculptaient  pen- 
dant di  z  ans  le  sommet  gothique  d*une  flècbe 
perdue  dans  les  airs,  et  que  nul  œil  humain 
ue  devait  plus  voir  de  près  une  fois  qu'ils 
•n  seraient  descendus.  Ainsi,  Tlmagination 
du ^oMor  qui  peignait  ces  pieux  symboles 
s'exaltait  en  de  cîiasles  désirs;  vivant  dans 
le  silence  dea  sépulcres,  il  pré^iarait  ces 
ermites,  martyrs  volontaires  d«  l'âge  sui- 
vant, qui  peupleront  la  Thébaide}  il  goûtait 
«ette  paix  des  saints,  dont  l'âme  8*échappe 
luniiufuse  de  la  prison  des  sens,  dont  le 
C'i^ur  jouit  par  l'amour,  au  milieu  mémo 
•^s  tortures  dépouillées  de  leur  borreor. 

II  n'etprimail  le  triomphe  que  par  une  sim- 
ple couronne,  le  martyre  que  par  une  pal- 
■ejnMia  il  sentait  que  cette  aballneoce 
d'images  préparait  le  triomphe  de  l'art,  eo 
le  faisant  mûrir  dana  le  spiritualisme. 

Us  peintures  qu'on  a  décrites  sont  les 

«9i5)  LaraorniB,  LtUru  d'un  nwtifnain  à  a» 
•mir. 


pins  endennw  du  chrisiiaeiame;  k  le  v^ 

»"ilé  nuouno  preuve  h'<;lnrinue  ne  démontre 
inconteilabiemenl  qu'elles aoivenl remonter 
plua  baut  que  sainte  Hélène  et  le  règne 
de  Constantin.  Mais  si  l'on  peut  rni«.onnn- 
blement  croire  à  l'existence  de  bas-reliefs 
funérairea  chrétiMisdès  la  fln  du  m*  siècle, 
à  plus  forte  raison  peut-on  faire  remonter 
jusqu'à  celte  époque  les  premiers  tibleaux. 
•  Il  est  même  probable,  per  leur  style,  que 
plusieurs  d'entre  eux  furent  drjh  exéciil(''S 
dès  le  II*  siècle.  C'est  la  conviction  qu'ac- 
quit, il  y  a  vingt  ans,  le  célèbre  Allemand 
Sickier  qui.  dans  phisiours  de  es  peintu- 
res, conservées  jusqu'à  nous,  reconnut  toute 
la  pureté  d'idéal  et  d'exécution  do  l'épo- 
que adrienne. 

Quand  ils  ne  sont  pas  en  mosaïque,  ces 
tableaux  sont  peints  h  Tencanstique  ou  b 
la  cire  liquide,  comme  dit  Paulinuê  dê 
Nolot  parlant  de  ceux  de  sa  basilique.  Saint 
Augustin  dans  ses  divers  traités,  et  Basile 
le  Grand  dans  son  homélie  eonire  les  sa* 
belliens,  en  mentionnent  beaucoup  de  sem- 
blables, et  qui  paraissent  avoir  été  sur  bois» 
car  remploi  de  la  toile  fui  extrêmement 
rare  chez  les  anciens  (1945);  les  bots  durs 
et  incorruptibles  la  remplaçaient  habituelle- 
ment*  quand  on  ne  peignait  paa  sur  la  pierre 
ou  sur  le  stuc  des  murs,  ce  qui  n'arrivait 
pas  toujours,  quoi  qu'en  ait  dit  Botli- 
^er  (19i6).  Son  opinion  que  les  anciens 
laisaienl  toutes  leurs  peintures  historiques 
dans  l'atelier,  et  sur  des  plaocbea  qu'ils 
appliquaient  ensuite  le  long  des  murail- 
les, que  le  Pécile  d'Athènes  fut  décoré 
ainsi ,  et  que  les  peintures  muralea  sont 
de  la  décadence,  cette  opinion  se  réfute 
par  les  peintures'primitives  dus  liypng(''es 
étrusques  et  pélaagiques,  et  par  une  foule 
de  témoignages. 

Ilcmarquousque  dès  l'antiquité  on  trouve 
déjà  l'emploi  des  fuuds  d'or.  M.  Letroo» 
ne  cite  même  quelques  tableaux  oiSi  ce:* 
fonds  nesout  pas  unis,  mais  piqués,  comnse 
un  dé  à  coudfre,  de  petits  trous  réguliers, 

Îu'on  trouve  ensuite  très-suuvent  chez  lea 
yzantios,  et  qui  avaient  sans  doute  poue 
but  de  diminuer  runifiiriiiité  monotone 
du  fond  par  de  petits  desseins.  Celte  cou- 
leur, expression  de  la  lumière ,  servait 
à  entourer  la  léle  des  dieux,  et  des  empe- 
reurs élevés  à  l'apothéose.  C'est  pourquoi 
les  premiers  Chrétiens,  évitant  de  se  ser- 
vir de  tout  ce  que  les  idoles  avaient  pro- 
fané, ne  mirent  ni  fonds  d'or  dans  leurs 
peintures,  ni  auréoles  autour  de  la  tête  oue 
des  saints.  Elles  ne  oommeueeot  i  paretti» 
qu'avec  Constantin. 

Quant  aux  diptyoues  aacrés ,  peinte  sur 
bois  ou  sur  métal,  qu'on  déployait  sur 
l'aulel  peudaul  les  oûiccâ,  et  qu'on,  repliait 
ensuite  pour  les  dérober  aui  peraéeuteors» 
il  n'cti  est  pas  resté  trace  :  on  sait  s«;ale- 
meni  qu'Us  ovateul  pour  principal  objei  de 
conaerver  les  (lortraits  historiques  des  fou- 
it 946)  iéên  utr  ar€heot  Uî  Malirti.  Dresde» 
1811;  t.  IwcianiiHe. 
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dftteiirs  de  l'Eglise,  «xécutés  en  buste«  à  la 
jnaoièct)  antique  lies  figures  sur  bourlier  : 
Utque  ad  pectus  ex  more  pieUtt  dit  Ifacrobe» 
et  qui  occupai«Di  ainsi  le  ceotrad*uii  mé- 
«JaiiloD. 

L«e  peinlnm  .eneauidqoet  det  ettaeoiD- 

lii ftonl  les  ardentes  couleurs  bril!;nenl 
encore  de  leur  pleiu  éclat  au  xti'  siècle, 
livréM,  par  rabandon  de  ee§  lieiiT,  k  une 
Initniditô  croissante,  sont  ;iujourtriiiii  lom- 
bées  BTec  le  slue  des  {ilalonds  ;  et  à  l'ex- 
c(»ption  de  quelques  débris  eonsenrés  au 
Mu$eo  tacro  «lu  Vatican,  elles  vul  cou)~ 
|iléteroeot  disparu.  La  principale  raison 
en  est  sans  doute  que  le  moyen  Age,  ayant 
perdu  le  procédé  d'encaustique ,  ne  sut 
pns  les  restaurer.  Car  malgré  les  prctives 
qu'en  a  prétendu  donner  Emcric  David  , 
rieo  De  démontre  qu'il  fût  connu  en  lta« 
lie  au  XV*  sièrie.  L'Orient  seul  l'n  petit- 
èlre  conservé.  Kloii,  dans  son  son  ïubieau 
à*  l'empire  o/zommi  parle d*aD  peintre  gree 
qiii  ppiiriwrii  Ie>  tiMir-^  au  moyen  .)c  la  cire 
cliauUée.  Les  Leilicsde  Cnstetinn  sur  la  Mo- 
r/e  nenlionDeut  un  genre  de  peinture  roys* 
lérieui  et  traditionnel,  qu'il  vit  pratiquer 
par  un  artiste  de  Zoute  .  mais  que  &I.  Le- 
troone  soupçonne  avoir  été  i>im[»lenienl 
la  détrempe  vernie  des  Byzantins  des  x' 
et  XI*  siècles,  restée  si  vive  encore  ao- 
fonrd'buL 

Sons  doute  les  cntacorobes  de  l'Asie  et  ân 
jérusslem,  si  enlin  elles  pouvaient  éire 
fouillées  par  quelque  voyageur  chrétien, 
fourniraient  beaucoup  do  pcininn  s  curieu- 
ses de  l'époaue  de  sainte  Hélène,  qui  dans 
soîi  pieux  zele  en  déeora  toutes  les  cryp» 
tes.  Mais  quel  voyageur  sera  assez  beU'* 
lent  ir»our  les  découvrir? 

Euuutre,  elles  n'appartiendraiont  pas  à  ce 
tableau;  le  premier  A^c  de  l'art  espirs 
naiurenenient  h  la  Iranslati'i'i  de.  l'aiicienne 
cour  païunne  de  Rome  h  Uyzance,  ei  à  la 
eessioii,  noo  a?oiiée,  mais  tacite,  que  la 
force  brute,  vaincue  pRr  les  martyrs,  fnil 
de  rOccidenl  au  christianisme,  à  la  liberté, 
ft  ia  pensée.  —  Fey.  la  note  VII  à  la  fin 
du  volume. 

PÉLICAN.  Voy.  Ahimaux  simboliqdes. 

PEIVES,  —  âpéces  de  ba$$in$,  dont  on 
fo  sprv:iient  autrefois  pour  se  laver  Ie> 
luaiDS  dans  les  monastères,  et  pour  cou- 
lérer  quelquefois  te  baptême. 

PENEUSE  (Lu  sp.yAiNE)  est  ce  que  l'on 
nomme  dans  l'Eglise  aujourd'hui  la  semaine 
soAifs.  Suivant  Ailatius  et  Du  Cange ,  celle 
dénomination  venait  de  ce  que  c'e^l  d.ins 
cette  semaine  que  les  Chrétiens  doivent 
surtout  sMmposer  des  péniienees  et  des 
privations  :  et  elle  fui  au<vsi  nommée  «r- 
maint  authentique,  parce  que  c'est  sur- 
tout k  celte  époque  que  l'Eglise  donne 
des  preuves  do  fa  mission  de  son  Eé- 
dempteur. 

PKNITENCE.  — Jésus-Christ,  eu  confiant 
h  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs  le  pou- 
voir do  lemrtin-  tes  |-étfi«'s  des  fidèles, 
avait  iusLitue  ,  pour  ceux  qui  en  avaient 
commit  sprès  le  baptême  i  le  aacremeui  de 
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pénitence  comme  l'unique  moyen  oe  saM 
qui  leur  restât.  Dans  la  primitive  Ejsli^é, 
on  rappelait  aussi  Exomologèse  en  Occi- 
dent; c<ir  on  entendait  par  là  quclqu^^foi^  il 
est  vrai  ia  confession  des  péchés,  mais  plus 
souvHit  tous  Im  exercices  de  ia  péniienee. 
Les  Pères  la  nommaient  un  second  b3pl£m« 
laborieux,  la  seconde  planche  de  salut  après 
le  naufrage,  et  la  distinguaient  quelquefois 
cctinuie  ^.  i  nde  pénitence,  de  la  prt^icièri', 
qui  pour  les  catéchumènes  précédait  la  ré» 
ception  du  baptême.  Elle  oompreosit,  os- 
tre  la  contrition,  la  confesaioo  des  péehés 
et  la  satisfaction 

La  nécessité  de  confesser  en  partiealief 
tous  les  péchés  graves  et  mortels,  même  les 
plus  secrets,  fondée  sur  le  pouvoir  de  lier 
et  do  délier  conféré  aux  prêtres,  était  gé* 
uéralement  reconnue  comme  le  coromenct^ 
ment  de  la  guérison.  Ceux  qui  n'accomplis- 
saient pas  ce  devoir,  les  Pères  et  déjà  Ter* 
lollien  les  comparaient  h  des  malades  qui 
ne  montreraient  pas  aux  médecins  les  par- 
ties  secrètes  de  leur  corps,  et  qui,  paroœ 
fausse  honie ,  descendraient  ainsi  au  lon- 
tii  au.  Saint  Cyprien  lémctigne  que  ceiiï'j'i>, 
dans  la  persécution,  avaient  péché  seule* 
ment  par  la  pensée  de  se  sauver  au  nofw 
de  sacrifices  aux  idoles  ou  de  ceriificais  le 
présence  à  ces  sacrilices,  le  confessaieiii 
également  aux  prêtres.  On  prémeoissiit 
par  \h  les  fidèles,  cnniuit'  le  '»<  Pacien,  con- 
tre la  leolalioo  de  tromper  le  prêtre  ou  de 
ne  lui  <wnfier  ses  Ciotes  qu'à  moitié;  ou 
l)l;)[nait  uu^si  ceux  qui  confessaient,  il  e>t 
vrai ,  tous  ieurs  péchés .  muis  qui  ne  vou- 
laient point  se  soumettre  }\  la  péniteuce 
imposée. 

La  eonfes<ion  était  en  partie  publique  et 
avait  lieu  devant  le  clerj;é  et  toute  l'asseffi' 
blée,  ou  devant  le  eleigo  seulement,  ei  • 
partie  secrèle ,  ntix  [iieds  d'un  évt-:}ue  ] 
d'un  prêtre.  Les  fautes  qui ,  (tur  leur  naiure 
ou  par  hasard f  étaient  déjà  connues  et  qui 
avaient  caus<^  un  scandait-  [.nhlic,  entrai- 
ndienl  en  général  une  pénitence  publique; 
mais  les  péchés  secrets  étaient  souvent 
aussi  ,  dans  les  premiers  siècles,  l'objet 
d'une  coutession  publique,  taolOt  derAitt 
toute  rassemblée,  taolêt  devant  le  detfé. 
Cctfr  rri;i1Vs<;fm  faisait  ou  bien  spon- 
tanément, uu  bten  par  le  conseil  d  un 
prêtre ,  à  qui  on  s'était  d*abord  confessé  es 
Si  I  rot;  et  c'était  alors  une  partie  de  la  |it^- 
nilence  imposée  au  mojren  do  laquelle  on 
obtenait,  outre  la  rémission  des  r>écbétH 
de  la  peine  éternelle  .celle  des  peines  le:]i- 
poreiles,  et  le  rachat  des  souillures  de  l'Iaia 
et  des  restes  du  péché. 

De  IS  !o  conseil  donné  par  Orifène,  que 
le  Chrétien  doit  se  consultfr  et  examiner  à 
quel  prêtre  il  confesse  ses  ftecJies,  et(|u;iiJ<J 
celui-ci  regarde  comme  salutaire  une  con- 
fession publique  devant  rassenibfé?  des 
lidèles ,  s'y  sou(uetire  suivant  sou  avis  et 
anrès  mûro  réflexion.  Cependant  on  n'eoi-  ■ 
ployait  pas  légèromcnl  une  pareille  publi- 
cité qui  (louvait  facilement  avoir  des  suites 
fâcheuses,  dans  Tordre  civil ,  pour  le  jftot 
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t  tit  ;  pi  c'était ,  au  rapport  d«»  saint  Basilo. 
une  aocienne  loi  de  l'Eiçlisf.  'l'on  exempter 
Im femmes  coupables  d'adultère,  quoiqu'on 
leur  imposéi  la  pénitence  canonique. 

La  discipline  de  la  pénitenro  était  loin 
<l*être  la  môme  partout;  selon  la  différence 
de«  te»  p«,  des  lieux,  et  des  circonstances 
parttnilières,  elle  <^lnit  tantôt  d'une  plus 
grande  sévérité  «  tantôt  comparativement 
plus  douce;  elle  était  le  pies  sévère  dans  le 
II*  siècle,  et  an  commencement  du  m': 
mais  depuis  la  persécution  de  Dèce,  on  fut 
obligé  de  SA  montrer  |)ius  doux,  h  cause  du 
?rrr'nd  nombre  des  chutes.  En  général,  la 
{x-'nitenee  était  longue  et  pénible;  on  la 
considérait  eooime  une  giiérison  longée  et 
î'>ulnTirrii.s-f> ,  pn  comparaison  de  It  rrnii?- 
ssnce  subite  du  baptôme;  non-seuiement 
lo  péobear  lol-mèiDe  ,  mais  d'antres  anssi 
devaient  par  Teioraple  d'une  péniterj<  o  si 
difficile  et  si  prolongée,  âtre  remplis  d'une 
h«irrenP|irofonde  pour  le  péché.  On  voulait 
h  la  fois  opérer  une  conversion  sérieuse  et 
durable,  et  donner  au  pénitent  l'occnsion 
de  satisAiire  autant  que  possible  on  cette 
rie  ^  la  justice  de  Dieu  ,  et  purifier  son  âme 
Jes  dernières  souillures  du  péché. 

La  permission  d'entrepreadre  la  péni- 
tence était  une  faveur  qu'on  n*aeeordait 
iju'h  ceuï  qui  In  soi! irif nient,  souvent  dans 
la  posture  la  plu!^  huaniiante  et  même  par 
l'intercession  des  laïques.  Pour  les  grands 
[  «^c h és  mortels ,  Ta poslasie,  l'idoLItrif ,  le 
uitttirtre,  l'impureté  et  autres  semblables  , 
la  nénitence  publique  était  exigée;  plus 
lard  on  l'étendit  à  d'autres  péchés  irp^;  , 'ra- 
res, l'usure,  l'ivrcgnerie,  le  fauv  lénioi- 
-nage,  elo.  M  ses  péchés  étaient  secrets,  le 
[■••nilent  se  soumctt.iil  h  I.i  fiénitcnre  piibli- 
iue  d'après  le  conseil  du  prêtre  à  qui  il 
s'était  eonfessé  $  teblefois  il  n'y  était  pas 
r  •Té,  au  moins  du  temps  de  saint  Anguslin, 
i^ous  peine  d'excommunication.  Si  la  péai- 
lence  publique  n*élatl  fwint  regardée  comme 
néres^'i irr.  ;ilors  l'im;  ositinn  des  œuvres  de 
la  péoileuco  et  la  recouimaudalion  avaient 
lieu  en  secret ,  comme  aussi  la  confession. 
Les  péchés  moins  gnives  étaient  expiés  par 
la  pratique  des  vertus  contraires ,  par  la 
prière  continuelle  f  le  jeûne  et  l'aumûne. 
Les  travaux  de  la  pénitence  commençaient 
par  l'imposition  des  mnins  de  l'évëque  et 
de  son  clergé,  accompagnée  d'une  prière, 
l'ius  tard  cette  Imposition  solennelle  eut 
'•■M  ,  ^nrtoul  le  mercredi  des  cpivlre?.  Lu 
,  .iiiieut  devait  s'abstenir  de  tout  divertis- 
se taent  et  même  des  relations  coqjugales  ; 
c'est  pourquoi  le  mari  avait  besoin  du  con- 
seotenietit  de  sa  femme  pour  entreprendre 
la  pénitence  publique.  Il  prenait  place  dans 
une  partie  de  l'église  éloignée ,  on  nn^nio 
&a  dehors}  il  était  couvert  de  cendres,  avatt 
les  cbeteui  rasés;  il  devait  se  prosterner 
«  terre  ,  revéïn  de  mauvais  vêlements  ,  et 
pratiquer  ^assidûment  dliprès  les  canons , 
uu  d'après  la  pénitence  particulière  qui  lui 
était  imposée,  les  œuvres  de  rontinence , 
de  mortiâcaliou ,  d'buuiilité  el  de  coniri- 
lion.  Diof  les  premiers  temps ,  les  péchés 


plus  légers  n'élaietit  punis  que  par  la  pri* 
vation  du  sacremcni  de  l'autel  (  àfto/ttvftoV  , 
segregatio}^  ce  qui  n'était  point  encore  con- 
sidéré comme  une  véritable  pénitence. 
pécheurs  plus  coupables  ne  pouvaient  as- 
sister h  la  célébration  du  saint  sacritice  et 
devaient  se  soumettre  k  un  jeûne  rigou- 
reux. Quant  h  ceux  qui  avaient  commis  des 
crimes,  ils  étaient  exclus  des  assemblées, 
leurs  noms  étaient  rayés  de  la  liste  des 
fidèles  oi  l'en Iréo  de  l'égliso  leur  était  in- 
terdite ÎJ»&aifitai().  Après  quelques  épreuves 
et  sur  leurs  instantes  prières,  oo  les  admet* 
tait  au  nombre  des  pénitents  ,  ensuite  ils 
pouvaient  prendre  part  aux  prières  com- 
munes, mais  pas  encore  au  seiol  sacrifice 
de  h  mc?<;f».  T)f^  légères  fautes  entraînaient 
la  suspension  des  clercs;  pour  des  fautes 
graves,  ils  étaient  déposés  et  rédoits  au 
rang  de  laïques;  au  pis-aller,  ils  étaient 
même  privés  de  cette  faveur  et  totslemeoi 
eielusde  l'Eglise.  Dans  les  premiers  siè- 
c!n?,  !ri  [n'nitiuice  pro]  [  f  :[1(mU  dite  était  or- 
dinairement imposée  par  l'évôque  el  seule- 
ment une  fois  dans  la  vie.  Celui  qui  après 
cela  commetlnii  les  mêmes  péchés  ou  d'au- 
tres d'une  égale  gravité,  n'était  plus  admis 
&  la  pénitence  publique;  il  était  retenu 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  l'état  d'ex- 
communi<%»(ion.  En  389,  le  concile  tie  To- 
lède promulgua  de  nouveau  la  lui  lelaLivH 
è  la  pénitenee  publique  et  h  l'entière  c\- 
clusio!!  de  ceux  qui  r(  tombaient  dans  lo 
ijiéiiie  crime.  Dans  l'Orient,  au  contraire, 
cette  discipline  sévère  oessa  beaucoup  plus 
tôt,  bien  qu'on  y  fît  un  sujet  d'nrriisation 
à  saint  Jean  Ciirysostome  d  avoir  invité  les 
fidèles  à  renouveler  la  pénitence  primitive. 

Après  la  (  f Tsocuiian  do  Dôce  el  le  schis- 
me des  oovaiieus,  on  établit,  dans  les  égli- 
ses d'Orient,  un  pénitencier  spécial,  chargé 
def.iiri'  rr  niin  jusqu'ici  l'évéquo  avait  fait 
seul  ou  conjointement  avec  son  clergé.  Il  re- 
eevait  d'abord  la  confession  seerètedes  fidè- 
les, proscrivait  ^  chacun  l'espèce  et  l'ordre 
delà  pénitence ,  déterminait  ce  qui  devait 
rester  secret  on  ce  qui ,  pour  augmenter  la 
peine,  dev.nt  viva.  révélé  publiquement, 
veillait  sur  Ja  conduite  des  péniients  et 
fixait  l'époque  de  leur  admission  à  la  com- 
munion, fiientêt  après,  l'ordre  de  la  péni- 
tence en  général  fut  plus  particulièrement 
déterminé- en  Orient  et  partagé  en  quatre 
degrés  ou  stations,  c'est-ànJire  les  pleu- 
rants, les  auditeurs  ,  les  prosternés  el  les 

consistants  ( irpaVic^vat;  ,  àmpôaatf  ùjvcîiTTiaoïf 

et  awrrKvtr).  Saint  Jtasil»  est  le  pretuier  qui 

rneniionno  toutes  ces  diverses  stations; 
avani  lui  un  no  parle  que  du  l'une  ou  de 
l'autre  spécialement.  La  première  classe  nu 
fr>r!it:iil  un  degré  |»arliru!icr  que  dans  l'E- 
glise grecque  :  les  péniieuu  de  celte  classe 
devaient  rester  è  la  porte  de  l*église ,  ils  no 
pouvaient  pas  même  assister  aux  lectures 
ni  au  sermon,  et  priaient  ibs  tldèles  qui  en- 
traient d'intercéder  ^lour  eux  auprès  de 
Dieu  et  de  l'évè(jue.  Les  andiCeurs  atten- 
daient également  à  la  jporte  el  lievaieul-se 
retirer»  avec  les  infidèfes  el  les  simples  ea« 
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t<^churiiône5,  nu  commencfmenl  île  ta  messe 
de  ces  derniers,  en  d'aulrt-s  termes  .  a« 
moment  où  les  prières  et  le*  impositions 
des  mains  comm'»nç8if*nl  pour  IfS  cofnpt^- 
ffOls  et  les  pénilenLs  de  la  Iroisièmu  cI.issp. 
Bn  Occident,  Vauditio,  comme  degr<^  parli- 
CUlier  d»»  p(?ni(ehro  ,  n'est  mentionnée 
qo*une  soûle  Tots.  à  savoir  ,  dans  un  écrit 
du  Pape  F^'diT  III.  Mnis  la  véritable  pénî* 
tence  expiatoire  et  i^aifsfactoire  n'arail  lieu 
que  dans  la  Irni^ièine  station ,  h  laquelle 
letdeui  premières  ne  fa i iraient  queprépa» 
rer;  elle  durait  le  pins  longtemps  el  cons- 
tituait, à  proprement  parler,  l'entrée  du  la 
pénitence  pour  ci  ux  qui  j  étaient  admis. 
Les  pénitents  de  ce  de^ré  avaient  leur  filnru 
auprès  des  catéchumènes  et  des  éner^umô- 
net  dans  l'espace  intérieur  da  la  baiiliqofl 
jusqu'à  l'amljon,  nt  i!s  dpvnicnl  sortir  avec 
eux  au  commencemeot  de  la  mesae  des  fidè- 
le*. Le«  proHtmH  avaient  ce  nom,  ftarce 
qu'ils  recevaient  è  genou\  ''imposition  !- 
mains  de  l'évéque  immédiatement  aT&m  de 
sortir  de  Tégliae,  et  <|a'ils  entendaient  ainsi 
la  prifVe  f|uo  l'on  récitait  -^^[mm  i  ilement  pour 
eux.  Les  pénitents  lie  la  quatrième  classe 
pouvaient  participer  à  toutes  (es  prières, 
assis[<  r  au  saint  sacrilice ,  toutefois  sans 
fatre  aucune  oblation  ni  recevoir  la  com- 
munion; l'on  ne  priait  pas  non  plus  pour 
eux  pondant  la  messe  comme  pour  les  autres 
fidèles.  Souvent  aussi  on  mettait  dans  cette 
classe  ceux  qui,  h  raison  des  lanies  légères 
qu'ils  avaient  commises,  n'étaient  pas  trai- 
tés comme  de  véritflbtes  pénitents,  ou  bien 
ceux  qui ,  avouant  sjtontanément  leurs  né» 
chés  et  se  montrant  disposés  è  toute  espèce 
de  satistaclion  ,  paraissaient  dignes  d  être 
traités  avec  ménageuieitt;  car  les  pécheurs 
qui  n'avouaient  pas  voloolaireiDeDl  leon 
fautes,  mais  qui  en  éinien!  convaincus,  de- 
vaient subir  une  péniiencc  beaucoup  plus 
sévère  et  plus  longue.  Lorsque  t'évèqne  d« 
connaissait  In  fnuN;  l'uiK!  personne  que  par 
la  coofessiuui  il  ue  pouvait  uas  l'exclure  de 
la  eominanion  de  l'Eglise  ni  l'astreindre  mal- 
gré elle  à  la  pénitenc'  [  iihli que.  Mais  si 
quelqu'un  avait  péché  publiquement  «  oo 
n'attendait  pas  qu'il  s^n  oonressât  lui- 
niCmo,  on  lui  imposait  aussi  sa  pénitence. 
Souvent  des  persouues  ,  dan^  la  maladie  , 
promettaient  de  leur  pro;iie  mouvement  de 
luire  la  péniti  iico  piihlitjuo  et  devaient  ac- 
complir leur  vœu  aussUOt  qu'elles  avaient 
recouvré  la  santé. 

La  charge  de  ()éni(cncier  fut  abolie  h 
Constanlinople  dans  l'année  390,  et  ensuite 
ausHi  dans  la  plupart  des  autres  églises 
d'Orient.  Une  femme  de  condition  avait 
•voué  dans  sa  coTife^-^ion  publique  que, 
pendant  (qu'elle  étau  à  i  ei^lise  pour  taire  la 
pénitenre  qui  lui  était  imposée,  un  diaere 
l'avait  déshonorée.  événement  causant 
beaucoup  de  scandale,  l'évéque  Nectaire, 
pour  prévenir  des  scènes  semblables,  abo* 
lit,  sur  l'avis  du  prêtre  Kudémon,  la  confes- 
sion publique  et  la  charge  de  pénitencier. 
Dès  lors  il  fut  permis  è  chacun  de  dire, 
•ans  confession  publique»  la  pénitence  et  la 


satisfaction  que  le  pénitencxT  avait  jos. 
qu'iri  dirigées  et  surveillées,  et  de  les  1er* 
miner  tôt  ou  lard  en  recevant  la  coœiEu- 
nion.  Par  là  Nectaire  donna  lieu  à  no  état 
de  choses  semblable,  sous  un  rapport,  è m- 
lui  d'aujourd'hui  :  chacun  put  choisif  si 
prêtre  pour  la  confession  secrète  et  sitis- 
faire  fdus  ou  moins  consciencieuseoaenU 
la  pénitence  recommandée  ou  imposée.  L» 
premier.  If»  second  et  le  quatriAm^  jAré 
tombèrent  d'eui«mêmes  ;  quant  âu  im- 
sième,  on  n'en  rooserva,  dans  qaelqeef 
ses,  qu*^  le  renvoi  d'^s  pénitents  aa  com- 
mencement de  ia  messe  des  tjdèles.  quoique 
souvent  ils  s'éloignassent  sans  y  être  ie*î- 
té*;.  Ainsi     confession  secrète  ou  aurico- 
laire,  qui  précédait  ia  pénitence  et  Oketliit 
le  prêtre  en  état  de  donner  ou  da  nluir 
l'ab^oftitiondes  péchés,  resta  en  u^apeœmiae 
aujiaravaot  ;  il  n'y  eut  que  la  codessiua  ! 
publique ,  à  laquelle  jusqu'id  on  s'éliit  ' 
soumis  conim*^  h  une  satisfaction  nécessaire, 
qui  ces.«*a,  et  dès  lors  il  dépendit  de  la 
eience  de  cbseon  de  se  confesser  et  éc  , 
f.urr>  ]i('nitenoé  OU  de  recevoir  iramédisîe-  j 
ment  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Faisant  ; 
allusion  su  cbangemnnl  introduit  par  m  ; 
prédt^esseur,  saint  Chrysoslome  dit  sou- 
vent, dans  ses  homélies,  qu'il  ne  demawle 
pas  que  le  pécheur  s'accuse  publiquement 
comme  sur  un  théâtre  et  qu'il  suUil  il« 
s'avouer  coupable  devant  Pieu  seul.  M»i> 
le  môme  Père  parle  ilérativement  aussi  de 
la  nécessité  de  se  confesser  h  un  préire,et 
montre  par  lè  que  la  confession^devaiit  Dieu, 
qu'il  recommande,  devait  simplement  rem* 
placer  la  confession  publique  et  l'aveu  du 
péchés  tel  qu'on  l'exigeait  autrefois.  En 
Occident,  le  iPape  Léon  déclara  égalemeui 
que  la  confession  secrète  faite  \  un  prêtre 
suflisait,  et  i!  Ji''fpr.dit  d'eiiger  \^  rorife.s$icni 
publique  de  tous  les  péchés,  surtout  <ieeeut 
dont  la  publication  ecposelt  les  pémlti|i 
aux  poiîrsuitcs  '1rs  lois  rivi]p«;.  Le  pOuioir 
d'entendre  eu  coufe&sion  apparleoiiit  itao^ 
diatemeril  aux  évèqnes  et  eiisuite  aox  |irf 
1res  auxquels  ils  avaient  don!  *'  r\; 'Lnri«- 
tioo  nécessaire.  Un  peu  plus  tard,  les  mow 
nés  purent  aussi  confesser,  mais  atee  w- 
taines  réserves,  comme  ou  le  voit  par  'e 
concile  de  Reims  qui  ordouna,  eo  63il. 
que,  pendant  le  carême,  le  curé  aurait  wà 
le  pouvoir  d'ouïr  en  confession.  On  vsnto 
le  zèle  montré  à  cet  égard  par  plusieu» 
évêques,  tels  que  saiut  Ambroise  et  ftiit 
Uiiaire  d'Arles  qui  consacrait  spécialement 
les  dimanches  t'»  ren)phr  celle  partie  de  «• 
louclioQS.  bur  iu  un  de  ia  uiéiue  époque,  01 
remarque  déjà  quelques  confesseurs  <ie 
princes  et  de  ur.-tods  personnagè'^  ;  l'abté  j 
Ansberl  se  trouvait  en  cette  quauic,  ii^i>» 
l'année  6M,  à  la  cour  de  Tbierrf,  ni  ^ 
Francs. 

On  ue  regardait  pas  les  peines  canoniques 
et  les  oravres  de  pénitenee  eomiDe  afl)itr«- 

res  el  C'mf))»'  rt*3y;tnl  aucun  rapport «fecleJ 
pécbés  cumuLiis,  mais  ou  les  déteriuiu»'* 
d'après  la  tradition  et  d'après  l  esprit  «le  ^ 
discipline  domininle.  Dans  rOrieut*  oasut* 
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fSll  particulièrement  sur  ce  point  le$  ^ptlres 
canoniques  des  docteur^!  U'<^  phi^  distingués, 
tels  que  Grégoire  le  Thaumniurge,  Pierre 
d'Alexandrio.  Athnnase,  hasileet  Grégoire 
de  Nice,  qui  désignent  les  pénitf-nr-ps  affec- 
tées h  certains  péchés.  Les  caDons  des  cou» 
Hles  d'Elfire  (306).  d'Ancyre  f3U)  et  d'An- 
les  (3141,  .lin*!!  qtin  la  inoilié  des  canons 
apostoliques,  fomieni  aussi  un  code  ()éni- 
tootiaire.  En  Occident,  pour  lee  est  eitra« 
ordinaires  fin  ^'ndressait  an  Pnptv  Dnns  In 
soile,  on  eut  recours  aux  pônitentieis  qui 
gaidaiefit  la  eondulle  det  prèlree.  Ces  col- 
Ipclions  renfermaient,  outre  les  prière?  nt 
les  formule»  de  coofetaion  et  d'abaolulioa» 
tooles  lee  espècee  de  péebés  ivee  ft  T»énf- 
lence  qu*ils  raéritaienl  ;  la  niatit-ro  en  avait 
été  puiaée  dans  tes  cauons  et  les  anciennes 
eoaluflBee  des  principales  églises.  Jean  le 
Jeânear,  patrinrrh  '  de  Constnntinople,com- 
|jo$a  un  pareil  ouvrage  au  coramencemenl 
(io  m*  siècle,  et  dans  l'Occident,  Théodore, 
8ri  hevôquft  de  Cantorbéry,  publia  son  Péoi- 
leniiel  en  670.  Les  écrits  de  KiW^que  espa- 
gool  Pacien  et  saint  Ambruisc  sur  ia  péni- 
leoce  nous  font  connaître  l.i  Jiscipline  sui» 
îie  è  cet  égard  durant  le  iv'  siècle. 

Lorsque  les  roontanistes  et  1rs  novatiens 
refusèrent  à  l'Eglise  le  pouvoir  d'absoudre 
les  plus  grands  crimes,  pnrciom  plc,  l'^pos- 
iJisie,  l'assassinat,  l'aduiière,  el  qu  ils  par- 
lagèreitt  lef  péehés  en  réœissibtflt  ot  eo  ir- 
■  missibles  ,  l'Eglise  maintint  constam- 
^eul  son  'droit  d'accorder  à  tout  péché  le 
pardon  et  l'absolution  aprft  la  pénilenee. 
Cependant»  durant  Io  ir  et  le  m*  sii^clo,  des 
éfèaueseatholiquos  oiôme  imposaient,  daoa 
queiaues  contrées,  i  'eeoz  gui  tTeienl  eom- 
:  is  lie  ces  oriraes,  une  pénitence  qui  durait 
toute  leur  vie  et  ue  leur  laissait  ancuo  ei- 
poir  de  rentrer  jamais  dans  la  communion 
"iî  l'Eglise.  Sailli  Cy[>rîeti  dit  qa'Avont  son 
temps  quelques  ôvèques  d'Afrique  avaient 
tieMBiDunié  pour  toufours  les  adultères, 
doute  aussi  les  idol.MrLS  el  les  assas- 
»ioi],  et  c'est  probablement  ce  qui  donna 
liM  au  décret  du  Pape  Zéphirin,  si  amère- 
Dent  critiqué  par  Terlullien,  en  vertu  dU' 
qoel, après  la  pénitence,  il  accordait  i'abso- 
lotion  aux  adultères  et  aux  impuUiquei^. 
'Néanmoins au  commencement  du  iT*tidcle, 
es  canons  du  concile  d'Elvire  imposaient 
îtieore  h  toute  une  série  de  pécliés,  surtout 
)ux  différentes  espèces  d'idolâtrie,  d'adnû 
■^re  et  d'impudiciif^,  Irt  peine  rigoureuse 
l'une  excommuuicaliou  perpétuelle  :  nec  in 
^»trecipiat  commmiiwem 

Il  est  probabf','  qup  de5  mesures  aussi  sé- 
>ères  leodaieui  a  arrêter  ia  corruption  des 
uœars  alors  répandue  en  Bspagoe  ;  mais 
i  n'est  |i!*8  croynbU*  qu'on  poussé  la  sé- 
>érué jusqu'à  reluser  l'absoiulion  à  ceut 
itJUàrarticle  de  la  mort,  avaieni  un  siu- 
^re  repentir  de  It  urs  fautes.  En  revanche, 
4  décision  du  coticile  d'Arles,  tenu  peu  de 
après,  avait  pour  base  la  justice  :  on 

f  refusa  il,  môme  5ur  le  lit  de  l.i  murt,  la 
uiuiiiunion  à  ceui  qui,  par  suite  «j'un  ^aud 
•nue,  s'élaivui  eotièremeDl  aé|iarés  da 
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l'Rgliseet  qui  n'avaient  nullement  cherché 
è  expier  leurs  péch<^s  ;  mais  déjh  sainl  Cy- 
prien  avait  prescrit  la  môme  chose.  Il  parait 
qu'on  était  plus  indulgent  en  Orient,  puis- 
que le  concile  de  Nicée  ordonne  le  n?»  [  ri- 
ver personne  du  sacrement  de  rEuciiansiio 
h  rarûele  de  la  mon.  Au  v* siècle  les  Papei 
Innneent,  Céleslin  et  Léon  se  pronf>n»  èrent 
dans  le  môme  sens.  Ainsi,  eo  Occident  uiôme, 
on  sa  ralicba  tellamant  da  la  sévérité  pri- 
mitive, que  partout  on  accordait  aux  moi?- 
raoïs,  pourvu  qu'ils  doooassenl  quelque 
signe  de  repentir,  la  pait  al  les  secours  do 
l'Eglise.  Du  temps  de  Nectaire,  la  pénitenca 
était  encore  si  rigoureuse  en  Orient»  Squa 
Grégoire  de  Njssa,  dans  sa  teiire  i  Êcto- 
rius,  en  the  la  durée  [tour  T^poslasie  an 
reste  do  la  vie,  pour  l'adultère  k  dii-huit 
ans,  et,  h  neuf  ans  ponr  les  erimes  moins 

f [raves.  D  ins  plusieurs  églises  de  l'Or i  ÎiIltU, 
es  péuileols  qui,  près  de  mourir,  avaieni 
re^u  l'absolution,  étaient  obligés,  s'ils  reve- 
naient à  la  santé,  d'accomplir  leur  pénitence. 
Cependant  en  vertu  d'un  canon  du  concile 
de  Nicée,  ou  se  contentait  de  les  reléguer 
pour  quelque  temps  dans  la  classe  des  cou* 
sistanls.  Ceux  qui,  rnprenanl  leur  ancien 
enre  de  vie,  cessaient  de  iaire  pénitence» 
talent  entièremaot  exclus  de  l'Ëglise.  Mais 
déjà  le  sixième  concile  de  Tolède  força  ces 
apostats,  môme  malgré  leur  résistance  el  ea 
iavoquant  au  besoin  le  bras  séculier»  da 
continuer  leur  pénitence  dans  un  couvent  ; 
c'est  là  le  premier  exemple  de  celte  espèce» 
Oo  avait  dn  resteaussi  recours,  eu  Espagne» 
au  banniîsempnt  et  h  In  réclusion  comme 
>eines  canoniques.  11  est  vrai  que  dans 
[Eglise  daRoraa  et  dans  d*aQlras  églises  de 
'Occident,  on  employait  ^i;nlement,  au  vu* 
siècle,  la  réclusion  comme  pénitence,  mais 
le  pénitent  s'y  soumetiatl  de  son  plein  gré. 
Toutefois  la  sévtTité  i\c  l'mcienne  disci- 
pline s'était  considérabloiueut  relâchée  en 
Occident,  et  déjà  saint  Augustin  se  pinignail 
de  ce  que  les  évôques,  au  milieu  du  grand 
nombre  de  péchés  qui  se  commeltaientt 
n'osaient  souvent  pas  imposer  la  pénitence 
publique  aux  laïques,  ni  déposer  les  ecclé- 
siastiques. A  dater  du  vu'  siècle  la  péni- 
tence  publique  ne  fut  plus  praiiijuéc  dans 
tout  l'Occident  que  pour  des  crimes  coin- 
mis  en  public  el  causanl  un  grand  scandale  ; 
alors  aussi  elle  eut  lieu  plus  d'une  luis. 
Conformément  aux  décrets  des  Papas  Sirica 
el  I  <?OM,  reux  qui  avaieni  reçu  lers  ordres 
majeurs,  ne  devaient  plus  être  soumis  à  la 
pénitence  publique  ;  la  suspension  et  la  dé- 
position  étaient  les  peines  ordinaires  do 
leurs  égarements.  Par  U  dépo.sitiou,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  oo  outre  excommuniés»  Ils 
(^talent  réduits  au  rang  de.<i  laïques  (commu- 
nio  laiea),  c'est-à-dire  qu'ils  apparlenaienl 
aocore  à  l'Eglise,  non  comme  clercs»  mais 
comme  laïques,  el  qu'ils  rerev^Th-nt  l'Eucria- 
ristte»  avec  ceux-ci»  au  debor»  da  l'aulitl.  li 
existait  une  cansore  moins  rigoureuse  con- 
dnintiaiit  les  clercs  5  la  comeuirtinn  iHriingôra 
uu  pérégrino  {communio  pertgrinaj,  e.«pèce 
de.suspaosion  par  laquelle'  ils  él^ieot  asiV* 
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m  liés  à  ces  prêtres  élraogers  qui  ne  pou* 
taîent  pas  exhiber  des  leltrw  formées  (ft'r- 
terai  formatas)  de  Ifl  part  dé  leur  évèque  ; 
r'est-à-dire  qu'ils  conservaient  leur  rang, 
leur  pari  aux  biens  de  l'Eglise,  mais  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  remplir  de  fonctions  ecclé- 
siastiques, (•{  élaiont,  en  quelque  sorte,  f  x- 
élus  de  la  moitié  des  (.irérogalives  attachées 
h  leur  caractère.  Les  prôtres  déposés  pour 
un  rriniR  restaient,  d'apf'-s  P.incienne  dis- 
cipline, toute  leur  vie  dans  la  communion 
des  laïques, et  lors  mèmt  qa'ùn  leor  rendait 
leur  ancien  rang  et  leur  ancienne  préémi- 
nence, ils  ne  pouvaient  plus  jamais  au  exer- 
ear  les  fonelions. 

Suivant  les  règles  de  la  discipline  primi- 
tive, l'absolution  et  la  réconciliatiou  avec 
l'Eglise  ne  s'acconlaient  •  en  général ,  qu'a* 
yvrs  în  p^nilonce.La  réconciliation  de  ceux 
qui  faisaient  la  pénitence  publique  était 
réserrée  à  réTéque;  elle  nvail  lieu  avnnt 
l'olTerloîre  nt  après  lo  sermon,  pendant  lo 
saint  sacrifice,  auquel  on  attribuait  la  vertu 
parliculière  de  remettre  les  péchés;  elle  su 
pratiquait  au  moyen  de  priôres  sous  la 
lorme  déprécatoire  et  par  l'iinposiiinn  d«'S 
mains.  Les  jours  doslinés  à  celle  cérémonie 
étaient,  dans  TEglise  de  Rome,  le  Jeudi 
saint,  et  dans  les  églises  d'Espagne  et  d'O- 
rient, le  Vendredi  ou  le  Samedi  saint.  Immé- 
dialeinent  après  l'absolution ,  les  pénitents 
recev.iient  le  corps  du  Seigneur,  comme  hi 
sceau  de  leur  parfaite  réconciliation  avec 
Dlea  et  avec  1  Eglise.  L'absolution  de  ce 

genre  {pïena  communin  ou  ahsnlulissima  rr- 
fonciliatio)  était  souvent  précédée  d'une  ri- 
eonelliaCîon  moins  importante  et  moins  par- 
faiip,  en  verlii  de  laquelle  le  pi^nitcnt  rece- 
vait la  liai  X  de  l'Eglise  sans  j^u voi  r  pn  rt  i (  i  per 
h  Toblatlon  ni  à  l'Eiiehanstie ,  et  (pu,  usr 
cons(?quent,  corrcs[ionilait  au  (lualnoiiie 
de^ré  pénilenliaire  des  Orientaux.  Ceux 
qui  expiaient  leurf  p'ichés  en  secret  rece- 
vaient l'absolution  en  tout  temps,  et,  à 
pari  la  snlennit(*,  de  la  môme  manière  que 
rcui  qui  faisaient  la  pénitence  publique. 
Les  prêtres  et  les  diacres  prenaient  part ,  il 
est  vrai,  h  rylisolulion  ,  romnic  ant  sacre- 
Uients^  en  ce  sens  qu'ils  imposaient  lu^ 
mains  avec  l'évênue;  mais  aucun  prêtre  no 
poiivMÎi ,  pendant  les  quatre  premiers  siècles 
de  rK;;,listi,  se  charger  de  la  réconciliation 
aux  (>Uu  fi%  divins,  les  prêtres  n'èiani  auto- 
risés à  donner  l'absolution  que  datis  les  de- 
meures parliculièreSi  en  cas  de  nécessité  ou 
par  un  ordre  spécial  de  l'évêque.  I^rsdonc 
que  Ton  ne  pouvait  pas  avoir  de  prôtre ,  le 
diacre ,  d'après  le  témoignage  de  saint  Cj- 
)vien  et  mirant  le  trente^^leuiièroe  cenon 
(fn  concile  d'Etviro  ,  av.nt  le  fiouvoirde  don- 
ner aux  malades  la  paix  do  l'Eglise  par 
l*imf»ositîondes  mains  et  d'adiuinisirer  **Éu- 
chari>lie.  Dans  ce  cas,  un  repunlir  sim  rre 
et  le  désir  d'obtenir  l'absolution  du  prêtre 
remplaçaient  la  véritable  absolution  ;  e'vst 
pour  cela  queSérapion,  qui  était  toiubi?  pen- 
dant la  persécution  de  Dècc,  et  qui  faisait 
pénitence  de  sa  chute,  reçut  rEucbaristie 
iur  son  Ut  de  mort,  bien  qo*il  D>ût  pas  été 
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absous.  D'après  les  principes  aDciennenent 
en  vigueur  dans  la  discipline  romaine,  wui 
qui  mouraient  subilement  sans  ah^tlulton 
ou  sans  réconciliation  ,  étaient  privés  deU 
communion ,  par  conséquent  aussi  de  1'»^ 
tercession  de  l'Eglise;  mais  eo  AfriqQ«, 
dans  la  dulfl,  el  raôme  h- Rome,  depuis  le 
vi'  siècle  ,  on  fut  moin;»  sévère  ell'oo  l^ 
eorda  h  tous  ceux  qui  mouraient  avant  d'à* 
voir  achev»^  (^-ir  pénitence,  les  méines pré- 
rogatives doaijouiÀMieotlesdiversascitffM 
do  (idèlee  vifaot  dans  la  eoiDiiiuiioedsrE> 

glise. 

Les  évéques,  de  même  que  Cavaten 
déjft  fait  les  epêtres,  poNiiraieot  sbréfirla 

diir«^e  ou  muuérer  la  riiçuear  d»^  la 
lence.  Ces  modifications  étaient  absolumeai 
ee  qu'on  a  appelé  dans  la  suite  les  iM- 

gences  ,  lesquelles  prorurenl,  50 us  il <•  cer- 
taines conditions,  la  rémission  des  peiim 
infligées  par  l*Bgli$e  au  péchenr,  afinJ» 
faire  à  Dieu  la  satisfaction  qui  lut  est  duf. 
On  accordait  cette  faveur  soit  aux  pënilrnu 
qui  montraient  un  zèle  extraordinaire ,  i 
ceux  que  les  martyrs  avaient  partieuli^i^- 
ment  recommandés  aux  évôques.  Depuis  le 
ir  siècle, on  accordait,  dans  phisiedr^p!;''- 
ses  ,  eux  fidèles  qui  avaient  déjà  soiillc  f  > 
martyre  ou  qui  atleiiJaient  la  mort  dan*  1»^ 
prisons,  le  droit  de  recommander  p«r de> 
lettres  certaines  personnes  auxquelles  >'<> 
étaient  particulièrement  allachés.rssleiir^' 
engageaient  l'évéque,  eu  égard  aui  granit 
mérites  des  martyrs  dOTant  Dieu,  à  rt 
mettre  aux  pi^nitenls  recomman'l('<  'ine 
partie  de  la  durée  de  leur  peine.  Maisd^n» 
rE^lise  d'Afrique  celte  eoutume  devîK. 
pendant  la  perst'  nîinn  do  Dèce,  unesourre 
d'abus  dangereux.  En  etfet,  un  graadiKxu- 
brede  martyrs,  donnant  ih  leurs  lettovsf* 
recommandation  la  fonne  des  l<*tlresdr|»ji^ 
et  de  communion,  les  accordaient  imi»- 
tfnetemeni  et  avec  une  véritable  proTadot. 
do  sorte  qu'u'ie  foule  de  lapses  [iréd  n'Iaif-ft. 
au  moyen  de  ces  lettres  et  sans  a«oir  i^t 
aucune  pénitence,  rentrer  immédiatecwii 
dans  le  sein  de  l'Eglise  et  éiro  ^i<ii)ii<^tl<: 
nouveau  aux  sacrements.  Le  confesseur  L*»- 
cieo  alla  si  loin  qu'il  déclara  avoir  accoHé, 
en  son  non)  el  au  nom  d'autres  confesseurs, 
la  paix  h  tous  les  lap?»^s  el  leur  avoir  retuiï 
leurs  péchés  ;  puis  il  engageait  «aintCyrrw* 
d'un  ton  presque  menaçant  h  vi  vre  en  bonw 
intelli|;enco  avec  les  martyrs.  Les  évéqu** 
africains,  soutenus  par  l'Ci^Iisu  Je  Ron}«. 
s'opposèrent  énergiquement  h  cette  dis^- 
lution  de  la  disci(dine  ;  saint  C yprien  écrim 
son  ouvrage  intitulé  :  Des  Lapja,eldeoi 
eoneiles ,  tenus  à  Rome  et  à  Carthage . 
251,  déclarèrent  qu'à  la  v  'ritt'  il  ne  ftl'»'' 
pas  ôler  à  ceux  qui  étaient  tombés  1'**!^^ 
de  la  paix ,  mais  qu'on  ne  devait  les  yj^; 
mettre  qu'après  une  longue  et  s.^vèrep*»>* 
tence.  Cependant  le  second  concile  de  Car- 
thage, voyant  l'Eglise  menacée  d'eue  i> 
velle  (lerséculion  ,  décida  qu'oo  afcordir^ii 
la  réconciliation  à  tous  les  lapses,  cl  eu  effiîl 
on  remit  h  Rome  ut  à  Carthage  la  péaiiw^ 
entière  h  un  grand  oomtire  de  ses  dersie»' 
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Or,  d'après  la  ddetrina  catholique,  (elle  qne 
l'pn»'>n'l  saint  Cyprien,  on  ne  salisfnit  pas 
t  .-iuià  l'Ë|$ii!iequ'a  Dieu  par  ia  pénitenca  qui 
rm«s  fmttnrv.  le  moyen  d'apaiser  leetol  «C 
«le  non»;  [niritlrr;  tfnrtc  CcUô  rémission  par- 
tielle (Je  la  neino  étail  en  môme  temps  une 
rémission  d  une  partie  de  la  satisfaction  due 
In  jti^tico  divine  ,  ri^niission  basée  h  In  fois 
sur  l«  pouvoir  de  l'Kgiise  de  délier  les  pé- 
tihé» ,  eor  les  nériles  de  lésos-Chf  tel  ei  sur 
l'intercession  «îes  martyrs.  Commo  sur  la 
lui  do  IV*  siècle»  on  se  reiflc.ba  de  jour  en 
^our  dâTaniage  de  la  dfselplfne  pHmitfte, 
le»  indiilgonros  durent  dcvonii'  d»'  plus 
|»las  fréquentes,  et  ion  voit  pnr  le  Péni- 
imiM  de  Théodore  de  Coniorbéry  qa'on 
Jotinnîl  ordiiinirement  la  communion  aux 
t'éniienff  au  bout  d'un  an  ou  de  six  mois. 

PKNTErOTK  ,  dispersion  des  npâlrrs.  - 
L'œuf re  de  la  rôdciuplion  ét.iit  ntuoruf^tio  ; 
l«  FlU  de  Dieu  venait  de  monter  au  ciel  après 
avoir  confié  à  ses  apôtres  le  soin  do  prôclwr 
l'Evengile  à  tous  les  peuples.  Mais,  puur 
renoplir  celle  missioo*  il  leur  fallait  une 
•  r  -c  ff  di  s  luini^ires  supérieure^  ,  it  leur 
iaiiait  les  dons  de  l'Ëapril  que  le  Seigneur 
leur  evail  promis  et  qa  ils  atteudaieol,  selaa 
>-oi)  ordre  ,  n  Jérusaleoi  ,  sans  se  pernicttru 
de  rien  entreprendre ,  'sinon  de  coiopléler 
leur  collège  par  le  ehoix  de  Hallhtss.  Ce 
fjl  h  la  ftUe  comniémor.Ttive  do  la  promul- 
gation de  la  loi  sur  leSinaï ,  que  s'opéra  la 
consommation  de  la  nouvelle  alliance:  TEs- 
pril-Saint,  sous  la  forme  do  langues  de  feu, 
descendit  sur  les  apôtres  et  les  disciples  as- 
$eiyblés,et  se  communiqua  à  la  jeune  Eglise 
réunie  encore  tout  entière  dans  un  même 
lica.  Depuis  cet  instant,  il  dyni^nire  indisso- 
lublement lié  au  corps  de  sa  uiyslique  épou- 
se* comme  une  âme  vivifiante  ,  et  conserve 
en  elle  l'unité  «le  l'nroour  ot  do  la  foi.  Les 
elTels  du  divin  E«{)rit  su  manifestent  aussi- 
tôt chez  les  apôtres.  Eux,  auparavant  si  lents 
À  croire»  si  bornés  dans  leurs  vue*;,  si  rlian- 
celaots  et  craintifs  ,  font  éclater,  k  partir  de 
celte  heure  merveilleuse,  uneénergiedefni, 
une  inlelligenco  do  leur  iDi>s:on,  un  courage 

Îu'iis  ne  démentent  plus  jusqu  à  leur  inort. 
lait  v>st  le  don  des  langues  qui  fail  d'alM>rd 
!"  plus  d'impression  sur  les  Juifs  et  les  pro* 
^<;l>  les*  accourus  de  tous  pajs  à  Jérusalem 
1  our  célébrer  la  I4la.  Des  Parlhes  et  des 
alèdes,  des  ti.iijitants  de  la  Mésopotamie  et 
de  l'Asie  .Mineure ,  des  Juifs  d'EgjTPie  «t  de 
Rome,  de  Libye ,  de  Grêle  el  d* Arabie^  sont 
stupéfaits  d'entendre,  chacun  dans  sa  lan- 
gue, les  paroles  des  disciples.  La  voix  inspi- 
rée du  Prince  des  apôtres  trouve  un  aeoès 
ifatitaDt  plus  facile,  et,  dès  ce  môme  jour, 
trois  mille  convertis  viennent  s'adjoindre  h 
la  société  naissante  composée  de  cent  viugt 
frère». 

Une  grande  partie  de  ces  nouveaux  Chré- 
tiens, (le  rptonr  dans  leur  pays,  répandirent 
la  seuieuce  de  la  parole  divine,  et  plus  lard 
les  apôtres,  sortis  de  Jérosatiiui  pour  é?an- 
C'-liser  le  monde,  trouvèrent  en  beaucoup 
•i  endroits  le  chemin  déjà  frayé.  Bientôt 


après  Pierre  guérit  d'une  pirOié«  sur  IM 

marches  du  temple,  un  homme  perclus  de- 
puis sa  nnissance,  et  son  discours  produisit 
un  effet  si  entraînant  sue  la  foole  assèmbléu 

par  ce  miracle,  que  !6  nombre  des  croyants 
monta  jusqu'à  cinq  mille.  Les  chefs  des 
luffli  ne  pouvaient  garder  le  silence  plus 

Innj-fpmps.  Irrités  (Tentendre  les  nf  rtrps 
annoncer  la  résurrection  du  Christ,  les  prô- 
ires  el  les  sadueéens  se  saisirent  de  Pierre 

f  t  df  Jean  ,  les  jetèrr^nt  dans  les  fers  ,  el ,  le 
lendemain,  les  amenèrent  devant  te  grand 
consfrfl.  Mais  lorsque  Pierre  se  fut  mis 
h  exposer .  simpletnent  et  sons  délniirs, 
la  nécessité  de  la  foi  en  celui  qu'ils 
avaient  crucifié,  el  que  Dieu  a  ressus- 
cité de  la  mort,  le  sanhédrin  ne  sut  fai* 
re  autre  chose  que  leur  ordonner  de  se 
taire  ,  sons  peine  d'un  grave  rliâtimont. 
«  Jugez  vous-mêmes  s'il  est  juste,  devant 
Dieu,  de  vous  obéir  pluiôt  qu'fi  lui.  «telle 
fut  la  digne  réponse  des  discifiles  de  Jésus. 
Chaquejoaroovojalt  s'angmenter  le  nom- 
bre des  croyants;  car  les  miracuîeuses  gué- 
risons  opérées  par  les  apôtres,  spéciale- 
roent  par  Pierre,  annonçaient  Jcsus-Christ 
encore  plus  haut  ci  d'une  manière  plus  né- 
néirante  que  tous  leurs  discours.  On  pin- 
çait les  malades  dans  les  rues  pour  quo 
Pierre,  on  [làssanijes  louch.ll  n-i  moins  de 
son  ombre  ;  ie  peuple  apportait  aussi,  des 
villes  voisines,  è  Jémsaiem  des  possédés  et 
des  malades  de  toute  espèce;  et  tous  s'en 
retournaient  guéris.  Les  rigueurs  de  la  Sy* 
nagogue  étaient  impnissantos  è  arrêter  TE- 
glise  dons  relTrayatde  ra()idité  de  sos  pro- 
grès: on  jetait  les  apôtres  en  prison,  mais  la 
nuîtils  étaient  délivrés  par  unange;  on  les 
flagellait,  niais  ils  se  réjouissaient  d'endu- 
rer cet  opprobre  pour  le  nom  de  Jésus.  Dt^jl^ 
la  pensée  était  venue  au  sanhédrin  de  le» 
faire  assassiner:  un  de  ses  membres» Ga* 
maliel,  sut  empêcher  ne  crime. 

Le  premier  élan  d'amour  el  de  loi  dans  la 
jeune  Eglise  avait  tant  de  force,  que  non* 
seulement  tons  vivaient  ensemble  comme 
une  famille,  mais  encore  quo  les  riches  se 
dépouillaient  volontairement  de  la  plus 
grande  y  ^rtie  de  leur  bien,  et  chargeaient 
les  apôtres  du  soin  de  ie  distribueraux  |miu- 
vres.  Toutefois  cette  communauté  de  mens 
n'allait  pas,  sans  doute,  jusqu'à  un  complet 
anéantissement  des  droits  et  des  rapports 
de  la  propriété  ;  elle  n*élait  non  plus  fmpo- 
sée  à  personne  rnmmu  un  devoir,  et  clfo 
ne  fut  point  introduite  dans  les  autres  Egli- 
ses. Hafs  lorsque  Ananie  et  Saphire  essayè- 
rent de  tromper  les  apôlres  en  gardant  uno 
partie  de  la  somme  qu  ils  avaient  retirée  de 
la  vente  de  leur  patrimoine,  la  mort  subite 
dont  ils  ruridt  frappés  h  la  |)nrolo  do  Pierro 
prouva  aux  lidèles  quo  ce  n'était  pas  aux 
hommes,  mais  h  Dieu  qu'ils  avaient  menti. 

Assemblés  dans  des  maisons  particulières, 
les  cropnts  célébraient  fe  saint  sacrifice  et 
recevaient  le  corps  Ou  Seigneur  [ils  pcrsévi' 
raient  dans  la  fraction  du  pain^  comme  di- 
sent les  Actes  des  apôtres  [Art.  if,  mais 
ils  ne  iaissaiv-nt  pas  que  de  visiter  assidû- 
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ment  le  lempIc.Rl  de  prendre  pnrlaux  [>ric- 
res  ei  aux  sacriûces  accouluoiés.  A  l'exté- 
rieur, ils  vivaient  enoore  tout  h  fait  en 
Juifs,  observant  exacleraont  les  cérémonies 
de  la  loi,  bien  que  ceile-ci,  d'après  son  ca- 
raclère  purement  figuratif,  eût  perdu  5« 
vertu  et  cédô  le  pas  aux  prescriptions  de 
l'Evangile.  C'était  un  temps  d'attente  et  de 
transition  :  l'Eglise  judaïque  n'avait  pas  en- 
core perdu  l'autorité  que  Dieu  lui  avait 
conférée;  la  Synagogue  possédait  toujours 
la  chaire  de  Moïse  doul  Jésus  lui-uQôruu 
avait  recommandé  le  respect  à  ses  disci- 
ples ;  en  un  mot,  la  nouvelle  Eglise  ni^  s'é- 
tait pas  encore  entièrement  détachée  du 
sein  de  sa  mère  ;  il  fallait  qu'elle  prit  des 
forces  auparavant,  il  Hillait  que  les  païens  y 
entrassent  en  foule.  Ceci  accompli,  ei  la 
mesure  do  la  Syuagogue  «iomblée  jpar  son 
opiniAlre  avetigfemont  en  face  de  la  lumière 
de  la  vérité  toujours  croissante,  comme 
aussi  par  ses  sanguinaires  persécutions  à 
]';'_Mrii  des-  fuJèlos,  tout  se  réunit,  et  la 
ruiuo  de  Jérusalem,  et  la  destruction  du 
t4*mplo,  et  la  dissolution  de  l*Stat,  et  ta  dis- 
psrîion  du  peuple,  pour  signaler  h  la  fois 
le  complet  renversement  de  l'ancienne 
Eglise,  et  son  entière  scission  avee  l*Eçlise 
EOiivellû  parvenue  à  sa  maturité.  Les  disci- 
ples de  Jésos-Cbrisl  connaissaient  d'avance, 
par  les  prédictions  de  k)ur  matlre,  la  sort 
réservé  h  la  Synagogue  et  à  toute  la  uatian, 
mais  ils  ne  voulaient  antioioer  eu  rien  sur 
les  décrets  du  ciel. 

Les  hellénistes,  c'est-è>dire  les  Juifs  con- 
Terlis  des  provinces  où  Ton  parlait  la  lan- 
gue grecque,  s'étant  plaints  quu  leurs  veu- 
ves lussent  négligées  dans  la  distribution 
des  aumônes,  occasionnèrent  par  là  l'insti- 
tution des  sept  diacres.  Ceux-ci,  choisis 

})ar  les  fldèios  et  ordonnés  par  les  apôtres, 
urent  chargés  de  l'administration  des  de- 
niers communs  et  du  soin  des  veuves  et  des 
pauvres.  Los  apdtres  purent  dès  lors  se  li- 
vrer snns  partage  à  la  prédication  ;  mais  les 
premiers  aides  qu'ils  avaient  appelés  à  leur 
secours  étaient,  eux  aussi,  des  hommes 
remplis  de  l'Esprit-Saint,  lesquels,  revôlus 
eu  môme  temps  de  fonctions  plus  élevées, 
prêchaient  étalement  rBvangiie.  Cette  pré- 
dication avait  déjà  tant  de  succès,  que  même 
des  (trôtrest  et  en  grand  nombre,  devinrent 
croyants.  Main  Ivs  autres  n'en  furent  que 
plus  furieux  :  ils  choisirent  Etienne,  le  pre- 
mit«r  des  diacres,  pour  victime  de  leur  rage. 
Aeeosé  par  eux  de  blasphème  et  lapidé  par 
eux,  Etienne  mourut  en  priant  [lour  ses 
meurtriers,  et  emporta  au  ciel  la  itremière 
palme  du  martyre.  L*effet  imméaiat  de  la 
persécution  qui  éclata  alors  cl  s'étendit  sur 
foute  l'Eglise  encore  resserrée  dans  les 
murs  de  Jérusalem,  fut  que  les  fidèles,  à 
l'exception  des  apôtres,  quittant  la  capitale, 
se  répandirent,  les  uns  drins  les  villes  voi- 
sines, les  autres  dans  des  provinces  ])lu:i 
éloignées,  et  posèrent  ainsi  le  fondement 
de  tiouveMes  E-'!ises  dans  toute  la  Palestine 
et  i&bâuiane,  et  jusqu'en  Pbénicie,  enSy- 
rio  et  à  Chypre.  La  parole  «I  les  guérisous 
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miraculeuses  du  diacre  Philippe  gngoènnt 
à  l'Evangile  beaucoup  de  Samaritaios  qni, 
confirmés  ensuite  par  Pierre  et  par  Jean, 
reçurent  d'eux  les  dons  du  Sainl-Bsprit 
Dans  le  môme  temps,  le  magicien  SimoQ 
voulant  obtenir  des  apôtres,  pour  de  l'ar- 
gent, la  puissance  de  communiquer  cesdom 
divins,  fut  reiro'jssé  par  Pierre  avec  hor- 
reur, lue  rencontre  ayant  été  providentiel- 
lement amenée  entre  Philippe  et  an  des 
firincipaut  ofRciers  «le  ta  cour  d'Ethiopie, 
prosélyte  (>aïen  de  la  porter  c'est-à-dire  de 
la  justice. qui  se  rendait  par  gaoCif  de  piéié 
h  Jérusalem,  celui-ci  fut  converti  et  ba[>- 
tisé,  et,  de  retour  dans  sou  pays,  il  j  pro- 
pagea le  christianisme. 

Parnii  les  persécuteurs  df»s  croyants,  î- 
faisait  remarquer  par  son  infatigable  acti- 
vltét  par  son  zèle  fougueux  et  presqoa  fé- 
roce, Saul,  jeune  homme  né  h  Tnf»,  enCi- 
licie,  de  parents  juifs  de  la  tribu  de  Beii^ 
min,  mais  qui  étaient  citoyens  ronains. 
Disciple  d"'  t^inmnli  I,  r'esl-à-dire  élevé daus 
les  principes  des  pharisiens,  il  avait  déjà 
assisté  avec  joie  au  suppliée  d*Btieniw,  «i 
maintenant  que  les  pharisiens  et  les  sa<ia- 
céens,  animés  d'une  baine  égale  contre  l'en* 
Demi  commun*  réunissaient  Teors  effisris 
pour  étouffer  l'Eglise  au      rcenu,  il  p^'ir- 
trait  dans  les  maisons,  en  arrachait  les  boitf 
mes  et  les  femmes  pour  les  jeter  en  prison, 
eu  les  faire  flageller  dans  les  synagogues, 
et  réussissait  ainsi  à  en  pousser  quelqa<>s- 
uns  à  l'apostasie,  livrant  è  la  mort  ceus  qui 
restaient  inébranlables.  Afin  d'arrêter 
pro^'rès  de  l'Evangile  hor?  d»  la  capitale, il 
se  fit  donner,  par  le  graud  Conseil,  eo  l'in- 
née S&  ou  aft»  dMlettres  adressées  aux  pré- 
sidents des  synagogues  dans  h  Palestine  et 
dans  la  Svriu ,  avec  des  pleins  pouvoirs 
pour  conduire,  chargés  de  chaînes  à  Jéru- 
salem, ceux  dont  il  sp  ^serait  emp.iré.  M?i< 
précisément  cet  homme  était  celui  ^ue  Dieu 
avait  choisi  pour  en  faire  le  prioeipal  et  le 
plus  noble  instrument  de  la  propagatioo  de 
la  foi  chez  les  païens,  il  se  rendait  à  Oamis. 
lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  du  cbemin, 
il  est  investi  par  les  rayons  d'une  lumièf* 
surnaturelle,  frappé  d'éblouissemeot,  il  ^ 
jette  è  terre  et  entend  ces  paroles  :  «  m 
pourquoi  me  persécutes-tu*?  »  Sur  sa  de- 
mande :  «  Qui  èies-vous ,  Seigueur?  »  il  re- 
çoit pour  réponse  :  «  Je  sots  Jésus  qae  is 
persécutes;    et  on  miSme  temps  l'n  rare  lui 
est  donné  de  se  rendre  à  Damas  où  il  'i  - 
prendra  ce  quMl  doit  faire.  Pendant  sod  sé- 
jour dans  celte  ville,  où  il  deuieure  pri"' 
de  l'usage  de  ses  yeux«  et  sans  boire  ûi 
manger,  l'aveuglement  de  son  âme  disjU' 
ralt  :  le  disciple  Anania^,  à  qui  une  vision 
céleste  l'a  révélée,  lui  fait  connaître  sa  vo- 
cation, qui  est  désormais  de  confiHSsrls 
Christ  devant  les  païens  et  les  Juifs, après 
([uoi  il  lui  rend  la  vue  nar  rimposilioû 
luains,  et  lui  donne  le  oaplème.  Saal,OW 
pléloment  changé,  prêche  aussitôt  que  Jésu* 
est  Fils  de  Dinu,  dans  la  môme  ville  ôu  H 
avait  vouiu  déployer  son  zèleipour  11  lo> 
MobOteii  perséCtttaDl  les  dîseiplssditt* 
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Tiogile.  De  là  ii  va  dana  l'Arabie  Pélréo, 
loil  pour  prAeher  lec  Juifsqni  s'y  (roufsietu, 

joUp'^iir  pn'parer,  dans  la  rclraile,  h  sa 
jnisiioii  dDoslolique.  Trois  années  après, 
d«  rstour  à  DsmasJI  loi  fallut  fuir  pendant 
la  nail  pour  échapper  aux  embûclies  des 
Juibqui  Touiaienl  io  tuer.  Alors  ii  lil  son 
premier  voyage  I  Jérusalem,  où  les  ûdèles 
k'  reçu  refit  d'sliord  avec  déûanee ,  sans 
doule,  parce  qu'ils  iyrmrflioiit  sa  conversion, 
du  moins  dans  ce  qu'elle  avait  eu  de  parti- 
culier. Ceci  n'empêcha  pas  toutefois  Bai^ 
nabé  de  le  pré«en!er  h  Pierre  et  à  Jacques 
k  Mineur.  11  prôciuul  courageusement  l'E- 
vangile dans  les  synsgogues;  mais  les  ten- 
Utives  de  meurtre  des  hellénistes  irrités 
coulre  lui  l'avant  bientôt  forcé  de  partir, 
il  le  rtndit  direeteaieol  à  Tarse,  sa  ville 
wtsie. 

Cependant  l'heure  était  venue  où  les  por- 
In  de  l'Eglise,  jusqu'alors  ouvertes  aux 

sc'i's  Juifs  ,  devaient  atissl  laisser  enlrer 
librement  les  païens.  Pierre,  qui  parcourait 
If  Palatine,  employant  i  eonstitner  el  à 
^Iriiilrr;  les  noi)veI!''>  églises  lo  repos  que 
loi  laissait  ia  fin  de  la  persécution,  fut  pré- 
paré I  ce  grand  événement  par  une  vision 
fl<vis  liquelle  il  reçut  ravcrlissemenl  do  ne 
plus  regarder  comme  souillé  ce  que  Dieu 
lui-cDême  avait  déclaré  pur.  Dans  le  même 
temps,  une  autre  vision  ordonnait  è  un 
li(»fnroe  rraignanl  Dieu,  au  cenlurior.  Cor- 
Dtlius  de  Cesarée,  d'envoyer  chercher  le 
chef  des  apôtres  à  Joppé,  où  il  venait  de 
rappeler  è  la  vie  Tsbiih.i.  Pierre  vint  et  an- 
ounça  l'Evangile  au  ceniuriou  et  à  ses  amis 
snlmés  dea  mômes  sentiments.  Pendant 
i;u'il  exposait  la  divine  doctrine,  son  audi- 
toire, uniquement  composé  de  païens,  reçut 
lODl  k  coup  les  dons  du  Sainl-Esprit,  et  ils 
»e  mirent  h  parler  des  lnn;^!ios  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  apprises.  Voyant  cela,  le  chef 
des  apétree  n*besila  pas  è  baptiser  des  hom- 
mes si  évidem  m  m  s  appelés  de  Dion.  Au  fait, 
il  était  besoin  d'un  sigue  eilraorUmaire  pour 
brlier  le  mur  de  téparaiion  élevé  jusqu'à 
setli  époque  entre  la  nation  juive  cl  les 
tuUfs  peuples,  et  pour  réconcilier  lesCbré- 
liaos  judaïsants  avec  la  pensée  aue  des 

tatrns  [louvaieut  prendre  part  aux  atoiti.  il 3 
I  nouvelle  alliance,  sans  avoir  été  aupara- 
vant prosélytes.  Ce  fut  là  ce  oui  obligea 
Pierre,  de  retour  à  Jérusalem,  d  opposer  le 
miracle  de  Césarée  aux  Juifs  convertis,  qui 
lui  reprochaient  d'être  en  relation  avec  des 
iocireoncii  et  de  les  admettre  parmi  les 
frères. 

L'Eglise  de  lémsalem  étant  uniqiueuienl 
eoiuposée  de  ehréUeus  judaïseots,  il  en  ftl- 

(I8i7)  Le  «ileoce  de  sainl  Luc,  auî  omet  lani  de 
rhoses.ne  prouve  rien  contre  leis  témoignages  Tor- 
tmin  d*Origiètte,  d'Hosèbe,  de  taini  Jérduie,  devaiiit 
Ma  GhrTMMtofne  etdesafnt  innocent  l".  SI  Gosébe 
'I  p^lle  une  foi»  EvodiU".  le  premier  év(^q«e  (t'Aii- 
iioclie,  ii  dit  «tant  un  autri  cndroii  :  <  Ignace  lui  la 
J«u\ièiiie  sueccaseur  «le  Pierre  sur  ee  siéf e  (I/.  £'., 
5vS6).  I  Que  Pierre  toit  allé  à  Antiodie,  cela  ttt 
eiprimé  posilivanent  dans  VE^n  ms  G«<al«a  (n , 
iyn  Mis  le  isaiis  qall  y  fsiia  ait  lacanalay  qeel- 
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lait  une  autre  qui  fût  pour  les  convertis  du 
paganisme  Ce  que  la  prémière  étsit  alors 
pour  los  fidèles  do  Judée,  de  Galilée  et  de 
Samarie.  Les  fondements  de  cette  seconde 
Eglise-mAre  furent  posés  dans  la  principale 
ville  de  l'Orient  romain,  à  Antioche,  où  des 
hommes  de  Chypre  et  deCyrène  annonçaient 
aux  gentils  Jésus  le  rédeaiplcur,  et  en  con* 
verlissaient  un  grand  nombre.  Quand  ceei 
fiU  ronnu  h  JérusHipm,  les  apôtres  envoyè- 
rent d  Aiitiochu  hdrnnbé,  un  de  leurs  co- 
opérateurs,  pour  organiser  et  diriger  la  nou- 
velle Eglise.  C'était  un  lévite,  appelé  Jo- 
sèphe  avant  que  lus  apûlres  eussent  changé 
son  nom  en  celui  du  Barnabé,  c'est-à-dire 
filt  du  prophète.  Il  alla  d'abord  à  Tarse  pren- 
dre un  aide  en  la  personne  de  Seul.  Les  ef- 
forts réunia*de  ces  deux  hommes  créèreut, 
dans  Pespacc  d'une  annéf,  imo  Eglise  con- 
sidérable, dont  les  membres  furent,  pour 
la  première  fois,  désignés  sous  le  nom  de 
Chrétiens  {Christ iani).  La  terminaison  latine 
de  ce  mot  donne  à  conclure  qu'il  fut  em- 
ployé d'abord  par  les  Romains  demeurant  à 
Antioche.  Quelque  teijif*s  après,  Pierre  prit 
la  direction  de  cette  Eglise  al  fut  le  fon- 
dateur du  sié^e  d'Aiitioelie,  qu'il  confia 
ensuite  à  Bvodms  en  parlant  pour  Rom* 
(1947). 

Une  seconde  persécution,  mais  dirigée 
cotte  fois  spécialement  contre  les  chefs  de 
l'Eglise  naissante,  fut  suscitéa  par  Hérode 
Agrippa,  pelit-liU  d'Uérode  le  Grand,  à  qui 
l'empereur  Claude  avait  conféré  en  même 
temps  la  dignité  royale  el  le  gouvernemetit 
de  la  Judée.  Voulant  se  montrer  Juif  zélé, 
et  désireux  de  plaire  au  peuple,  Uérode- 
Agrippa  fit  décapiter  l'apôtre  Jacques,  fils 
de  Zébédée,  el  jeter  Pierre  en  prison  sous 
la  garde  la  pins  sévère.  Le  chef  de  l*Eglise, 
pour  la  délivrance  duquel  les  croyants  alar- 
més priaient  sans  relâche,  fut  délivré  pen- 
dant la  nuit  par  un  ange,  avant  d'être  con- 
duit dev:n]t  lo  i^euplo,  d'où  l'on  devait  le 
mener  au  supplice,  li  quitta  Jérusalem  sur» 
le-cb«mp,  et  la  mort  subite  d'Agrippa,  apr#s 
laquelle  la  Judée  devint  province  romnine, 
mit  fin  à  la  persécutiou.  Ce  fut  dans  ce 
temps  que  San!  et  Barnabé  vinrent  cosem> 
ble  a  Jérusalem,  porteurs  d'une  collecte  des 
fidèles  d'Auliocbe,  pour  secourir  leurs  frè- 
res pendant  la  clierté  prédite  par  le  pro- 
phète chrétien  Agabus. 

L'entière  dispersion  des  apôtres ,  dans  le 
but  d'exécuter  les  ordres  du  Seigneur  rela- 
tifs à  la  prédication  de  l'Kvuiigile,  paraît 
s'être  effectuée  peu  do  temps  après  la  luorl 
d  Agrippa.  Seluo  uue  tradition  très-ancieune 
et  digne  de  foi,  Jésus  leur  avait  eiqomt  do 

ue  quelques  Pères  porieiiià  &cpi  a^nrf^  1 1  <lurec 
e  aoo  episcopal  dans  celle  ville.  —  \  i  tr  I.kmi 
Oriens  ChriU.  il ,  673.  —  TiUemoQt  {Mém.  eccl,^  i, 
2, 741)  soupçonne  que  ta  nouveflede  i'épiscopai  de 
saint  Pierr.  i  Aniioche  repose  purement  et  sim- 
plement 6ur  les  Hecoguttiotu  ClémtHtine»,  m»\3  II 
est  bien  plus  naiurel  d'admettre  que  l'auteur  îles 
Recogniiiom  M  adopté  fai  iradilkw  esisuiate,  mk 
eu  roruaatàaaaMiiièfe. 
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rester  doii7,G  années  h  Jérusaîem  <;t  dans  la 
Jud^o  avant  de  (>ariir  pour  leurs  lointaines 
missions  (19W).  Ce  lerroe  expiré,  ils  sé 
séparftrenl  pour  ne  plus  jamais  so  r(''unir 
ich-bas.  L'hislnlre  de  la  plupart  d'entre 
eaXtà  partir  de  ce  moment,  est  cnrcloppée 
de  ténèbres  kretqoa  impénétrables.  Saint 
Lnc  désormais  ne  rapporte  que  le»  actes  de 
saint  PbuU  et,  h  l'exception  de  saint  Pierre, 
de  saint  lean  et  de  saint  Jacques,  sur  Jes* 
quels  Ton  pos«;ède  quelques  renseigne- 
ments plus  précis,  on  en  est  réduit,  jjour 
toits  les  eaires,  è  de  courtes  indications* 
souvent  incertaines,  touchant  leurs  travaux 
apostoliques  et  leur  mort.  André,  frère  de 
Pierri',  prêcha  dans  les  provinces  septen- 
îrion.i!''s  (le  TA'iip  Nfinpure  ol  dans  tn  jSrv- 
thie,  c'est-à-diro  dans  les  pays  baignés  par 
la  mer  Noire  t  il  fiit  craciflé  h  Patra  en 
Âchaï'-.  riii'"!  i  "' .  l'apôtre,  mourut  îï  Hié- 
lapolis  dniis  un  Age  avancé.  Bartbéieniy 
snnonça.  dit-on,  rEtangile' dans  l'Inde, 
vraiscniblablcnrifnl  duis  la  partie  de  l'Ara- 
située  en  fsco  de  l'Ethiopie.  Cn  rap- 
porte de  l'Alexandrin  Partthène  que,  voya- 
geant cent  ans  plus  tard  dans  les  lii  ux  nù 
cet  apôtre  avnil  pnsetc^né,  il  trouva,  chez 
les  Ciiréiien.s,  un  Evangile  de  saint  Matthieu 
nn  langue  hébraïque  ,  apporté  par  Barthé- 
lémy. Thomas  doit  avoir  évangélisé  les 
Parihfs,  parmi  lusque'»  vivaient  be,'uooup 
de  Juifs,  et  do  là  s'être  renda  jusqu'aux 
Indes  orientalfs,  oii  il  aurait  propagé  lar- 
gement le  christianisiinu.  Judas  Xhaddéo 
serait  allé  en  Syrie,  en  Arabie,  60  Méso- 
pol.'imie  cl  en  Périme.  Mais  les  nouvelles 
uue  nous  avons  de  lui,  ainsi  que  de  Simon 
nt  de  Matthias ,  viennent  d'écriTaios  posté- 
rieurs d'une  rritîq'ié  très-peu  sflre,  et ,  en 
général,  il  n'est  pas  probable  que  ces  ap6- 
très  aient  laîMé  oe  cOté  des  pays  plus  rap- 
prochés d*eox  pour  aller  ebes  des  peuples 
si  éloignés. 

PÈKES  APOSTOLIQUES.  ~  Lesdtadples 
des  apôtres  et  les  riirc'-liens  leurs  coiiteni- 
porains  laissèrent  après  eux  fort  peu  de 
documents  écrits ,  circonstance  dont  il  est 
facile  do  concevoir  la  cause.  Le  tlirisiia- 
nisme  ne  se  présentait  pas  comme  le  résul- 
tat de  recherches  scientifiques  dans  l'his- 
toire du  genre  humain,  mais  comme  une 
révélatioti  difinc.  Les  tniracles  «^enfer- 
roaient  la  preuve  de  la  vérité  des  doctrines 
et  les  doctrines  elles-mêmes,  dont  io  Verbe 
n'était  que  l'exposilion.  Ainsi  renseigne- 
ment du  christianisme  présentait  en  luèine 
temps  et  l'objet  et  le  fondement  de  la  foi, 
proposant  une  doctrine  qui  portait  sa 
preuve  en  elle-même.  Les  apôlres  racon- 
taient l'histoire  du  Seigneur,  et  avec  cette 
histoire,  ils  disaient  )o  (lirist;anisme  tout 
entier.  Celui  doue  qui  était  doué  d'un  es- 
prit susceptible  de  comprendre  les  choses 

(tSiSi  Criii'  ir:iiliiinn  csl  rapportée  par  Apolla- 
Jiiiu,  ccrivain  itii  ii*  siccit:  (sipiid  Ku!>cb.,  H.  v, 
18)  qal  iavoqiie,  3t  ce  sujet.  I:i  iraditloii  orale.  €(i>- 
tiivril  •t'AlcxaiKlric  en  parle  aussi  {Sirom.,  vt,  5j 
U'upiéft  le  livre  ;i|M>riy|iUe,  utai^i  irc»  aiicieu  luti- 
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<]'<]'.]  rir>îrf>  ('îov('  .  dont  le  sentîmont  spi- 
rituel était  moral,  celui-là  adoptait  ce  qui 
lui  était  annoncé,  sans  avoir  besoin  de  dé- 
veloppements  ou  de  démonstrations  que  la 
mission  divine,  d'ailleurs,  n'avait  point 
commises  aux  apôtres.  Par  cette  totma 
raison,  il  devenait  presque  inutile  d'écrire, 
tauflis  qu'an  contraire  les  plus  grands  ef- 
forts, le  talent  d'écrivain  le  plus  éDaioeat 
aorait  été  indispensable  si  le  christlaDfSBie 
avait  cherelu^  h  gngncrdes  partisan*  eOQOM 
étant  le  résultat  de  méditations  humaines, 
il  aurait  eu  recours  pour  ses  doctrines  aui 
preuves  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
compliquées,  et  ses  doctrines  et  leurs  {H-eo- 
▼es  anrafefif  été  soumises  sut  règles  de  ia 
dialerti'Tip  ;  'U^  sorte  que,  df>s  son  origine, 
le  christianisme  aurait  exigé  pour  se  foo- 
der  une  activité  littéraire  soutenue  sans  ia- 
terru[illnn. 

D'un  cOté,  il  faut  remarquer  que,  dans 
le  eommeneement ,  te  christianisme  nes'é- 
tendait  que  dans  les  basses  claiises  du  peu- 
ple, qui  ne  sentaient  pas  le  besoin  des  re- 
cherches scientiQques,  et  qui  n'auraient 
pas  même  eu  le  temps  de  s'en  occuper. 
Mais  cependant  tout  le  monde,  tant  les 
personnes  instruites  que  celles  qui  ne  .l'é- 
taient pas.  se  sentaient  si  heureuses  par  le 
christianisme,  il  satisfaisait  si  (larfaitemeiil 
h  tous  les  besoins  de  leur  esprit,  que  cer- 
tainement les  premiers  Chrétiens  n'a  liraient 
pas  compris  quelle  pouvait  être  l'utilité  de 
recherclies  scientifiques.  Quant  aux  ques- 
tions qui,  jusqu'à  ce  moment,  avaient  offert 
dans  ces  recherches  la  (iliis  haute  impor- 
tance, et  dont  la  solution  devait  être  la  ré- 
compense des  plus  grands  efforts  defes» 
prit,  files  avaient  été  résolues  pour  les 
Chrétiens  par  une  voie  directe  et  oélesto, 
les  doutes  s*étaient  changés  en  une  eerti* 
lude  corapI^^le,  di-  surteque  ponr  eut,  Iiiule 
leur  activité  devait  se  borner  à  pénétrer 
personnellement  dans  la  vérité  attestée  pir 
Dieu,  cl  h  eu  appliquer  l'expression  à  l« 
vie  ordinaire,  ils  nu  soupçonnaient 
mdtiie  et  ne  pouvaient  pas  soupçonner  qu'il 
dût  jamais  se  former  une  science  chrétieune 
proprement  dite.  Kn  effet,  les  recherches 
scienlitiques 'reposent  nécessairement  snr 
l'incertitude  ;  comment  donc  les  premier» 
Chrétiens  auraient- ils  pu  eo  sentir  le  bc 
soin  ? 

En  conséquence,  les  travaux  liuiTaires 
de  cette  époque  n'ayatil  pour  objet  que  le* 
rapports  les  plus  siiuples,  la  forme  soi» 
laquelle  ils  se  présentèrent  partagea  cette 
simplicité;  ce  fut  la  forme  épistolaire.  Pi* 
lellres  s'écttanj^eiu  entre  des  hommes  inti- 
mement liés  et  qui  éprouvent  le  besoia  ila 
se  communiquer  nuiiueHemctU  ce  qui  ' 
rapport  è  leur  situation  et  a  leurs  iulérét» 
matériels  et  spirituels,  tes  Chrétiens  tof 

tiiîé  :  La  Prédication  de  Pierre.  Volrl  les  protM*" 
Noirc-;>eigneur  iell«s  que  ce  dernier  ccrinin  !« 
rapporte  :  Hivtt  ImSimi  tn  ^/Mm  nf  lmf%t* 
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Riaient  une  gmnde  rommunnulé  unie  par 
les  liens  les  plus  resserré»,  et  ce  qo  îî* 
?v:tient  h  dire  ronsîsi.iit  f  Tpriim-r  eu 
peu  de  mots  avec  force,  leur  seiiliuienl  sur 
M»  oecorrences  journsli^res  de  la  ?Se ,  h  se 
ionner  r^^ciproqufmont  (îes  iostrurlions  r  t 
des  exhorlations  aui  pnrtaient  du  c<Bur, 
^  des  noureltes  de  Imips  jj>ies  et  de  leurs 
peines:  toiil  cel.i  se  lrnil«il  le  plus  conve- 
nablement par  lettres.  Cette  rerajwque  ne 
«mffre  qu'une  seule  exception  :  Le  livre 
du  Pnsirur  no  donne  pas  se»  instructions 
soos  la  fornae  épistolaire. 

Les  hntnmes  qui  se  présnnlenl  durant 
r  (to  [x'-rlmle  comme  (f'crivnins  ecclésitslî- 
qucs.  clijue  Ion  appelle  Pères  apostoliques, 
parce  qu  ils  avaient  éXA  les  disciples  immé- 
diats des  apôtres,  sont  saint  Clément  de 
Rom»»,  saint  Bnrn.il. (î.  Ilormns,  saint  Ignace 
d'Aulioçhc,  saint  Pol/carpe,  Paoias  ou 
1  auteur  de  la  £efftr#  é  XKognite.  Pour  îe 
reste,  il  faut  encore  remarquer  qn*  ,  -inn^ 
le  très-petit  noraI)re  d'écrila  qui  oous  sont 
parvenus  de  cette  période,  nons  CrooTOns 
déjà  les  principales  formes  sur  lesquelles 
l'activité  scientiGque  se  développa  plus 
tard.  Dans  VBpiire  à  Diognète,  nous  voyons 
!i  forme  de  l'apologie  contre  ceux  qui 
n. étaient  pas  Chrétiens;  les  épltres  de 
saini  iRntce  nous  offrent  le*  premières 
traces  d'une  npologie  de  l'Eglise  contre  les 
hérétiques;  celles  do  Barnabas,  tin  essai  de 
dogmatique  spéculative;  dans  \o  J^asteur^ 
nous  trouvons  iinepreraière  tentative  d'une 
morale  ehrélienae  ;  dans  les  épllres  de 
saint  Clément  «le  Rome,  le  premier  déve- 
l(»pi)emenl  de  la  science  d'où  naquit  plus 
lard  le  droit  ecclésiastique;  et  enfin,  dans 
le-s  Actes  du  martyre  do  saint  Ijiaac^ ,  le 
plus  ancien  ouvrage  historique.  En  jr  r^Qd- 
chtssant  mûrement ,  on  reconnaîtra  que 
celle  circonstance  est  fort  naturelle;  car, 
dans  les  exfiresstons  de  l'esprit  d'un  enfant 
est  renfermé  le  gecmede  toutes  lesccinnaia- 
saiires  possibles. 

PÈRES  DR  L'RGLISE.  -  Totit  l'Orienl, 
d^'pui.s  la  Palestine  jusqu'à  la  Chine,  Iionn- 
raU  avec  raison  les  docteurs  et  Um  ppôires 
<iu  nom  de  Père,  et  parla  mène  raison  las 
élèves  élairntdésiijnés  s  jijs  le  nom  de  tils 
ou  de  liiie.  Les  Orio«taui  voulaient  indi- 
•juer  fiar  IJ«  que  celof  qui  communiquait  h 
rin;r<'  \u  vie  spirituelle  qu'ils  appeHenl 
rc'yrrK^ra/ion,  se  trouvait  à  cet  égard  dans 
la  ttiètue  position  que  le  père  naiurel  l'est  à 
1  égard  du  cnrps  (19V9),  Nous  trouvoikS 
au»si  chez  lt:s  Grecs  If  moi  de  père  t'tn- 
plojé  dans  le  mémo  jceus.  Alox^indre  donna 
ce  liire  h  son  maître  Arislole,  et  les  maîtres 
Oonoaieni  à  leurs  élèves  le  nom  de  fils 
(195Qj.  il  est  inmije  de  roaiarquer  combien 
cet  u^e  aervaii  à  indiquer  Jet  rtpfiorlsde 


ten  iresse  et  de  confiance  qui  ont  lieu  enire 
le  maître  et  l*élève,  ainsi  que  le  prix  que 
l'on  attachait  à  une  profonde  instruction. 

Nous  retrouvons  aussi  cet  usa?o  dnns  le 
IfouTeau  Testament ,  d'où  il  passa  dans  l  E- 
r;lise  rhréiienne,  d'autant  plus  facilement, 
ijue  depuis  longtemps  la  manière  dont  les 
Grecs  considéraient  les  rapports  du  maître 
à  l'élève  avait  autorisé  cette  manière  de 
s'exprimer.  Les  temps  chrétiens  donnèrent 
une  vie  nouvelle  aux  anciens  sentiments,  ut 
plusieurs  institutions  en  portèrent  l'em^ 
preinte,  ce  util  était  d'autant  plus  naturel 
que  le  prix  ao  l'instruction  spirituelle  tétait 
alors  mieux  apprécié  que  dans  les  temps 
qui  avaientprécédé  la  christianisme  (1951). 
^  Tous  les  docteurs  spirituels,  et  particu- 
lièrement les  ôvôques,  s'appelèrent  jP^rgt 
(papre)  dans  l'Eglise  chrétienne  jusmie  fort 
avant  dans  le  nio/en  âge;  aujourd'hui  ce 
litre  est  exelusirenient  réserve  à  révdque 
do  Rom?.  Cependant,  pris  dans  un  -sens 
plus  ordinaire  et  moins  étendu,  il  s'appli- 
qiie  particulièrement  à  ces  docteurs  d»>  l'E- 
glise ctirélicnne  qui  vorurent  dans  les  pre- 
miers temps,  qui  se  distinguèrent  par  leur 
piété  et  leur  amour  du  christianisme,  qui  le 
propagèrent  par  leur  parolo  et  leurs  écrits,et 
qui,  par  Ifs  ouvrages  qu'ils  nous  ont  lais- 
sés, atttslenl  la  fui  de  l'K^lise  primitive. 

Il  faut  pourtant  remarquer  à  ce  sajet  que 
tous  les  écrivains  ecclésiastiques,  sans  ex- 
ception, n'ont  pas  obtenu  rel  honneur, mais 
que  pour  l'oblunir  il  cLtii  néce>sairo  du 
posséder  certaines  qualités  et  de  se  trouver 
placé  dans  un  rap(iorl  direct  et  particulier 
avec  riîgUsti.  Ces  qualités  étaient  :  une  tru" 
dition  plus  qu'ordinaire,  la  nainlHi,  l'ap^prù' 
baiion  {opprahnfio]  d«'  l'Eglise  et  l'aiid  jin- 
té.  On  recuoiiaïi  iitturuiiiiiien  que  laréumou 
de  ces  quatre  imractèreajie  |>ouv«it.pas  6tr» 

tnnjniirs  exigée.  Par  une  érudition  pru  or' 
dmaire^  on  u'eoiendait  yas  ia  plus  va^te 
poaaible,  mais  une  aeiiinoe  relalîvemeot 
grande.  Si  l'on  voulait  regarder  cHte  quali- 
té comme  ahsoiunieta  indispeusablu,  it 
faudrait  rayer  do  catalogue  beaucoup  d« 
nom<;  qui  y  tiennent  aojouril*h«i  à  juste 
titre  une  place  dtsiiugucts  ;  en  eIXel»  las  plus 
aocieiis  Pênes,  tels  que  <31émeut  dedlOAM* 
Ignace  et  d'autres,  u'éteiet^t  pat  ifeaBerqua- 

hleineiit  >>avanls. 

La  seconde  qualité  essentielle,  la «ffin<e(/, 
est  en  revanche  d'uuo  nécessité  absolue 
dans  uo  Père  de  l'Ejjlisir,  pourvu  toul»»fois 
que  l'on  n'entende  |)ar  là  qu'une  haute 
vertu  chrétienne.  Celle-là  osl  d'<'tulant  plus 
indispensable  que  dans  l'idée' <|ue  Ton  se 
fait  d'un  Père  est  renfermée  non-seulement 
celle  de  la  personne  qui  a  donné  i'ètre,inais 
•oeore  de  celle  qui  doit  aervir  d'eiemple 


(WtO)  ilf.  IV,  Peff.,  Ti,  m,  V,  vil,   ^v;  J      c.  XMI, 

XI  ;  Pro».  IV.  %.  L  esi  jiu^i  aue  taiiii  l'^iii  ilii  qu'A 

rsi  1»  p«re  «ie»Carieihi«MqiiSta  eeufertis.  (/>C«r. 

•s  14  sq.) 

tttWi  L*ëiymetAKle  de  plesteen  mots  de  leur 

ni»giic  tioiik  appreiMl  qntf  |ês  Gfsca 


ctrapport  dti  maître  It  iVipvr.  Ainsi  -t  i  moi  nuif 
lils,  on  a  tiré  le  verk»e  Uatj«ù(v,  i»&irMirt:(^él«iter 
d'oùilériveui  Ich  moisinnMiédaaaiieB  al  i 
uMlice,  Bréccaicai. 
<t»5li  Cf.  HMii...epp.  537  64339. 
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par  la  conduite.  G*«sl  pourquoi  ils  sont  lo 

•el  de  la  terre. 

La  troisième  qualité  que  l'on  exigo  d'eux 
ftaratl  être  en  quelque  sorte  une  pétition 
de  principe,  car  d'un  cdté  ils  doivent  ser- 
vir de  témoins  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  et 
de  Faotre  OQ  demandi  ju'avant  de  pouvoir 
en  servir,  ils  aient  obtenu  l'approbation  de 
l'Eglise.  On  prétendait  d'après  cela  prouver 
la  conflance  que  méritent  les  Pères  par 
rnulnritt'  de  PEylise,  el  vice  versa  ;  mais  pii 
considérant  mieux  la  chose,  on  verra  qu'il 
n*en  esl  pas  ainsi.  QaaQdll  s*agit  de  prou> 
verunfaiCpnr  ttf'nroin*;,  oli.iruii  qui  vient 
déposer  compte  ;  mais  la  contiance  que  l'on 
doit  accorder  &  sa  déposition  se  mesure  d'a- 
près des  principes  généraux  posés  par  la 
critique.  Il  s'ensuit  doocDaturellemeut  que 
celui-lè  seul  qui  vil  dans  l'Eglise  et  qui  se 
trouve  en  communauté  de  fui  avec  elle,  est 
pv.  élntde  rendre  témoignage  do  la  foi  de 
l'Eglise  qu'il  portage  ovec  elle,  tandis  que 
tous  ceux  qui  vivent  hors  d'elle,  qu'elle  ne 
reconnatl  point,  sont  incapables,  dans  leur 
isolement,  d'ofTrir  une  garantie  certaine  de 
h  vérité  de  leur  témoignage  sur  la  foi  de 
l'Eglise;  il  no  doit  donc  Aire  apprécié  qtio 
dans  son  rapport  avec  celui  des  témoins 
appartenant  à  l'Eglise.  Efl  attendant,  la  ma- 
nière  dont  l'E^^fise  exprime  son  approba- 
tion peut  varier  selon  les  circonstances. 
Dans  les  premiers  temps,  c'était  seulement 
l'impression  immédiate  que  l'ensemble  de 
la  vie  et  des  actions  d'un  docteur  faisait 
sur  la  masse  qui  décidnil  de  son  sdtnission 
Il u  nombre  des  Père»;  In  satisfaction  uni- 
verselle causée  par  la  manière  dont  il  dé- 
fendait les  croyances  chrétiennes,  ou  l'usage 
public,  dans  un  concile  par  eremi  le,  (]iic 
l'Eglise  faisait  de  ses  écrits  pour  cuuit>allre 
une  hérésie,  devenait  pour  lui  une  approba- 
tion implicite.  Parfois  aussi,  h  côté  le  n  t 
avtou  tacite,  l'Eglise  accordait  une  approba- 
tion plus  positive  et  plus  solennelle.  Ainsi 
If  Pope  Léon  le  Grand,  saint  Ttinnns  d'A- 
qum  et  saint  Itoaaveoture  furent  élevés  par 
des  bulles  pontificales  au  rang  des  Pères  do 
l'Eglise. 

D'après  les  deux  dernières  marques  dis- 
linclivM  d'un  Père  de  l'Eglise,  il  ftot  rayer 

de  leur  uoiiihrc  tous  les  iuic  ens  écrivains 
ecclésiastiques  qui  manquaient  de  l'une  ou 
de  l'autre»  ou  de  toutes  les  deux.  Ainsi  il  y 

en  a  parmi  eux  de  qui  la  saiiilelé  de  con- 
duite n'étant  pas  si  positivement  reconnue, 
ou  qui,  trop  susceptibles  de  recevoir  des 
influences  étrangères,  n'ont  point  toujours 
exprimé  la  loi  traditionnelle  dans  l'esprit  et 
le  sens  de  l'Eglise,  el  à  qui ,  par  conséquent 
elle  n'a  pu  accorder  qu'une  approbation 
restreinte.  On  les  appelle  en  conséquctice 
Scripiores  ecclesiaslki  :  tels  sunl  Papias, 
Clément  d'Alexandrie,  Origène ,  Tertullien» 
to^ehe  rtS/ir<^e.  f^ufin  d'Acpiilée  e(  -înlrt-s. 
Lu  revdiiciic,  1  i^^lise  u  disltnguu  li  une 

(19r)i)  Dniis  l'nnicc  divin,  tr  ilin  csl  nrconié  à 
d'autre»  i^iuu  Percs,  icis  qu'llilaire  de  Puitieft, 
laidoK  ilo  Sévilla,.  I«  VéaéraMi:  Bèds.  AmdiMs, 
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manière  particulière  quelques-unsdes  Pères 
reconnus  p»r  elle.  Plusieurs  d'entre eoxqui 
ont  possédé  les  trois  caractères d istinctib  i 
un  degré  très-éminent,  qui  ont  jointà  ooe 
pureté  extraordinaire  dans  le  maiotien  de 
la  foi  callioiique  une  érudition  parliculike 
dans  la  manière  do  la  défendre  et  de  l'sfv» 
M>ir,  et  qui  ont  en  conséquence  acquis  pir 
la,  dans  le  royaume  de  Dieu,  un  niériteplos 
grand,auprès  de  leurs  ci>ntemporains  et  de 
l.'i  postérité,  ont  été  appelés  Dociorts  Ectli- 
fia  par  excellence.  Ceux  de  l'Eglise  d'Orieot 
sont  :  Athanase,  Basile» le  Grand,  Gr^ire 
de  Nazianze  et  Chrjso^lome  ;  ceux  <]k  l'E- 
glise d'Occident  :  Ambroise,  Jérùiae,  Augus- 
tin, Grégoire  le  Grand,  auxquels  oo  ajouU 
plus  tard:  Léon  lu  Grand, Tiioaiasd'iû)iua 
et  Uouavenlure(19dâ). 

Quant  i  la  quatrième  qualité  inporfiatt, 
savoir  l'antiquité,  il  rè;;ne  à  cet  i^itâ  1« 
opinions  les  plus  divergentes.  Comiuo  oo 
na  point  encore  décidé  à  quelle  éooqaeit 
faut  clore  la  liste  des  Pères  do  l'Eglise,  il 
s'ensuitque  cette  qualité  doit  être  plusoa 
moins  impérieusement  exigée ,  seloa  ta 
diirérenles  manières  de  voir.  Les  preiestâcls 
sont  dans  l'usage  de  ne  plus  admettn>  de 
Pères  de  l'Eglise  après  le  lu*,  le  iv*  ou  tout 
au  plus  le  VI*  siècle,  tandis  que  les  caiho- 
lianes  en  reconnaissent  jusque  dans  I^e  xiu' 
siècle.  Il  est  incontestable  qu  un  Père  de 
l'Eglise  doit  être  d'autaoC  plus  respectabi^ 
et  plus  précieux  qu'il  se  rapproche  daiac- 
idge  des  temps  apostoliques,  parce  quedacu 
ce  cas  son  témoignage  au  sufél  de  fa  tnrfi- 
tton  primitive  acquiert  un  bien  plus  grand 
poids,  et  que»  sous  ce  rapport,  un  Père  àt 
rEgliso  du  xni*  siècle  ne  saurait  être  coo- 
sidéré  comme^un  disciple  des  apôtres; d'un 
autre  côté  cependant,  que  ce  signe  ci- 
raeléristique  ne  saurait  être  limité  i  «m 
époque  précise,  au  point  f]*e\rlure  tou$l« 
siècles  suivants.  C'est  ce  que  les  caltoliuuei 
ont  de  tout  temps  elairemenl  ex  primé,  d  uoe 
part  en  ra;!i":Tocfinnt  In  limite  jusqu'à  l'épo- 
que indiquée,  et  de  l'autre,  aliu  de  ùtj^i 
renoncer  loot  à  fait  à  la  juste  dtstiadMO 
do  l'antiquité,  en  adoptant  trois  périodes, 
dont  la  première  descend  Jusqu'ils  ÛQdu 
III*  siècle,  dont  la  seconde  jusqu'à  U  Ba  éu 
VI',  et  dont  la  troisième  se  termine  avec  le 
xm*  siècle.  Mais,  à  tout  considérer,  cetlo 
insistance  à  vouloir  fixer  une  époque  \^«f 
clore  la  liste  des  Pères  de  l'Eglise  est  la  sui- 
te ou  d'une  polémique  partiale  ou  d'oM 
manière  de  voir  trop  étroite.  Le  fait  est  q<KV 
d'après  le  sens  véritable  et  primitif  du  œf'- 
il  doit  y  avoir  des  Pères  de  l'Eglise  taoïquc 
l'Eglise  subsistera,  el  que  le  Pape  doitt^"" 
server  à  cet  égard  le  droit  dont  il  a  lotijourt 
joui,  toutes  les  fois  qne  l'Eglise  verra  apiw 
Mitre  un  de  ces  astres  liriflanlsaur  Hionwa 
de  la  .^eienee  ecclésiastique. 

f'h  HfffOLVMou  PERI  YOLîVM.-CtmtA, 
qui  a  divers  acceptions,  se  rencontre  dis* 

Bernard,  sans  qu'ils  puissom  poarUnI  Mx^f^^^ 
luésue  rang  t^ue  It»  iiréoedeuu. 
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plusioara  auteurs  liturgiques  pour  signifier, 
principalement  l'endroit  des  anciennes  égli* 
aes  réservé  «ut  chantres  e<!clâsiastique5.... 
Antiquiius  peribolus  nppdlabatur  muri  clau- 
iura  ^um  chorum  ecclesiœ  circumdabatf  ubi 
9celesta$tici  psaltebant ,  quorum  vettigia 
nnnnutîis  antiqnis  ecclesiii  ndhuc  exilant 
(1953).  l>ur8{U  punse  que  c'éliiil,  dans  la 
priiuitiTe  église,  un  mur  k  haulitor  d'ap- 
pui cnlournDl  le  chœur.  Dans  rpiclqties  au- 
teurs, peribolum  signifie  une  j|ra/eri«  qui  eo- 
touro  le  8aint  des  saints,  ou  le  saneluaire... 
Quelques  autres  crotent  y  reconnaître  re 

iue  nous  nommons  mautlcnanl  les  ilallet 
uthœur.  Parmi  lo  pan  d*é^lises  qui  peu- 
vent offrir  des  Iracps  iU\  penholum,  unyis  ci- 
terons colle  de  Sami-Ciémeiit  de  Home»  qui 
•si  dM  ▼*  siècle,  et  celle  dê  Heims,  avant  les 
chnp'^ciTi '  iils  iju'oti  hii  a  fait  subir.  Ia)  «irur 
de  Mol^on,  dans  ses  Voyo^M  liiurgiques 
(pag.  156).  porte  ansst  d'une  église  Saint'- 
Elienno  h  Dijon  qui  avait  un  peribolum.  On 
trouve  aussi  quelques  auteurs  où  ta  place 
de  relise  nonioiée  p«ri6t/«m  est  nommée 
iolta.  Le  {irt'ire  étant  aniré  au  milieu  de 
la  grande  place  qui  est  entre  le  chœnr  et 
ranlel,  que  les  uns  nomment  peribolum  ^ 
les  r\ntrt>^  $nlrn,  olc.  (195V). 

FhRlSTEAWM,  ou  FYRASTERWM{Co- 
hmbairê).  — Nom  d'un  objet  consacré  à 
rornnnient  des  églises,  et  qui  peut  corres- 
pondre à  celui  de  tabernacle  portatif.  C'était 
Ih  qu'était  placé  ce  qu'on  nomuic  réserte  de 
l'Eucharistie,  ayant  ordinairenicn:  la  forme 
do  colotniîc  d'nr,  (J'nr'^'t  nt  ou  de  tonio  mitre 
mBlitVe,  suspendue  dana  lu  periêlerium.  Un 
trouve  ce  mot  cité  dans  un  testament  de 
saint  Perpetuus,  évéqup,  ijui  viv.iit  »u  v* 
ti^rle  «'t  dans  lequel  on  lit  ces  iuots:£«yo 
Amalerto  presbytero  capudam  de  aerieo,  item 
ptristerium  et  columbam  argenteam  ad  repo- 
tUorium.  Passa^ie  d'autant  plus  intéressant 
<|iie  nous  y  trouvons  la  preuve  de  deux 
usages  (Jo  l'ancienne  liturgie.  Il  »îSt  aussi 
Question  de  periiterium  dans  uue  relation 
on  Boine  Raioier,  de  la  trenslailoo  d«i  re- 
liqups  des  snn)ts  Kutjrche  et  Acuce,  du  xn* 
ou  xnr  siècle.  Nous  j  lisons  s  Ci^'im  clauuri 
$ptmimm»  pulekritudhu  detentifattigitim,,. 
nttem  peristerium  sub  cujus  ombrûeuio  al* 
fertMoitAiar skUmt,  etc.  (ia55). a 
nRSRCDTlOlfS  (TaiLMiJ  nss  dix). 

Llisiirire  ée  ces  prenitn  temps 
«K  W   prodige  roaUnueL 
i.-3.  RocvwAO. 

Quel  peuple  que  les  premiers  Chrétiens! 
quel  spectacle  pour  la  terre  et  les  eieux  I 
*>el>out  ?ur  le  vieux  monde  en  putréfaction , 
cette  jeune  bumaiiilé,  le  front  ceint  de  la 
Piime  des  martyrs  et  des  vierges,  un  en- 
fWsoiren  main,  chantant,  et  confessant 
M  Christ,  répaiidaii  du  milieu  des  bû- 
'■hcrs  un  parfum  qoe  venaient  respi- 
tes  anges.  La  terre  et  le  ciel  s'embrae- 


<J*^)  Hacri  hUrotexicon,  vcrbo  dirlo. 

Meine  ouvrage.  tmpplimtiU,  p.  4i7 
Il J.M)  Yuit  «a  lesta  iboa  le  v«  valnnie 
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saient  de  nouveau;  Dieu  se  rendait  visible 
les  séraphins  laissaient  voir  leurs  ailes, 

presque  comme  aux  jours  du  paradis  terres- 
tre: m  scionce  n'était  plus  secrète  ni  le  [par- 
tage d'un  petit  nombre  ;  les  mystères  étaient 
dévoilés;  la  vie  voyante  s'était  ranimée 
dans  ce  monde  de  ténèbres.  Tous  les  chœurs 
célestes,  devenus  familiers  avec  ces  houi- 
mes  nouveaux,  les  visitaient  dans  leurs 
songes,  les  nourrissaient  au  désert,  et  dcs- 
ceudaicntdes  astres  [tour  los  consoler  dtins 
leurs  cachots;  leur  présence  se  manifestait 
par  do  continuels  miracles  devnnl  tout  le 
peuple,  devant  des  armées  entières,  par  des 
apparitions  radieuses,  par  des  gu^risons 
inouïes.  A  forrc  i'nino'ir  tous  te*;  vices  des 
institutions  politiques  du  (laganisme  étaient 
annulés,  l'esclave  et  le  mattre  étalent  égaux, 
1,1  liririlé  rendait  tous  les  biens  communs. 
L*^&  plus  puissants,  s'ils  péchaient,  subis- 
saient eux  portes  des  temples,  aussi  bien 
que  les  plus  faibles  et  ics  ()tus  obscurs  fldè- 
les,  l'humilialion  sublime  des  pénitences 
volontaires;  carTorguell  du  cœur  d*oè  sort 
relui  de  la  naissance,  des  richesses,  de  !« 
force,  était  abattu,  ou  niCme  tem|)s  que  l'or- 
gueil de  Tesprit,  qui  crée  le  scepticisme  de 
l'âme  et  le  vertige. ilo  la  science.  Savants  et 
ignorants,  ridiez  et  pauvres,  nobles  et  pié- 
béienst^  tous  pour  IS  première  fois  se 
voyaient  frères.  La  vertu  seule  avait  des 
droits  et  des  honneurs,  l'or  n'en  donnait 
aucun;  les  plus  saints  étaient  les  plus 
grands,  et  chacun  sans  envie  louait  Dieu 
dans  les  dons  cl  les  vurlns  dos  autres. 

il  eiiaiii  un  livre,  >can(ialeux  pour  la 
sagesse  humaine,  plein  de  consolatioq  pour 
les  simples,  c'est  le  Mirabilia  Romœ,  re- 
cctmposé  à  différeiUes  reprises  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  Léon  X,  mais  dont  le  ma* 
nuscrit original  du  xn'  siècle,  qu'on  trouve 
à  la  Vaticane  (1956!,  est  pur  de  toutes  ces  al- 
térations successives  :  lisent  écrits  les  actes 
gloneti-r  (les  marlyrsdes  catacombes,  avec  les 
légendes  populaires  sur  leur  vïv  et  leurs  mi- 
racles. C'est  un  monde  enchanté ,  TAge  d'or 
réalisé  dès  cette  terre  pour  les  élus,  î(  N  qu»» 
jamais  les  hommes  ne  le  révèrent  aussi  beau. 

Cn  changement  si  complet  et  si  subit  de 
l'espèce  humaine  n'a  rien  qu'on  pui.sse  ex- 
pliquer oalurellemeol;  pour  le  coucevoir,  il 
uut  faire  intervenir  un  Dieu.  «Le chri- 
stianisme, dit  Chateaubriand,  séparel'his- 
toire  eu  deux  portions  distinctes  :  depuis 
la  naissance  do  mpnde  jusqu'à  Jésus-Christ, 
c'est  la  s(  i  iélé  avec  des  esclaves,  avec  Ti- 
négaliié  des  hommes  entre  eux,  1  inégalité 
sociale  de  l'homme  et  de  la  femme,  depuis 
Jésus-Cliris*  jusqu'à  nous  c'est  la  société 
avec  l'égalité  des  hommes  entre  eux,  Té- 
galilé  sociale  de  la  femme,  c'est  la  société 
sans  esclaves,  ou  du  moins  sans  la  prînaipê 
de  l'esclavage  (1957).  » 

Le  Sauveur,  à  qui  tant  de  biens  sont 
dus»  et  dont  quol^ues  éeri  vains  réeen^  ont 

(tOSé)  Seos  le  maére  S975  de  celle  btbiia 

*    -,  iliéqae. 

^  V-       (1957)  CiedM  AitfeiifMas,  1. 1. 
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les  premiers,  !\prH  siècles  dt-  té- 

moignages, osé  nier  l'eTislinço,  mieui  at- 
lestee  pourtant  que  celle  de  Sorrate  de  la- 
quelle personne*  ne  doute  (1058},  «Mnil  nô 
en  Judée  vers  l'époque  où  Rome,  laasée  des 
triomphes  brutaux,  fermait  enfin  le  temple 
de  lagaerre.  Une  paix  profonde,  après  dmx 
nriille  ans  d'un  continue?!  carnage  des  hom- 
mes, souriait  donc,  ainsi  qu'une  consolante 
aurore,  quand  la  crèche  de  Bethléem  re- 
çut cet  enfant-dieu.  Ce  lui  qui  devait  rnp- 
proclier  le  ciel  et  la  terre,  redeveuus  par  lui 
deux  frères  jumeaux,  naquit  pendant  l<! 
consulat  des  dfux  ricmini  f1î>:i9),  l'iiii  de 
Home  753,  à  l'époque  d*;  rjumée  où  le  so- 
leil nouveau  vient  ranimer  h  ualurc  mou- 
r; Mlle,  et  rallonger  les  jours  de^cetidus  »« 
plus  bas  degré.  Célail  la  trentième  année 
du  règne  d'Auguste,  premier  empereitr  du 
monde  romain.  Et  Iorsq>ie  le  roi  tl.i  monde 
spiriluel  eut  atteint  dan«ses  années  le  même 
nombre  mysi!((Me  de  trente,  il  commença 
ses  prédications  et  ses  mirnr!i>«,  traversa 
la  terre  en  faisant  le  bien,  et  au  bout  do 
trois  ana  monta  au  Calvaire,  chargé  de  sa 
croix  (t960\ 

Celle  cruix  e^t  l'arbre  de  vie  de  la  ci- 
vilisation moderne.  Partout  o&  il  est  planté 
In  terre  est  sauvée,  et  l'âme  qui  en  g0Ût'< 
tes  fruits  devient  libre»  quelques  efforts 
que  fasse  l'enfer,  quelle  que  sotl  l'oppres- 
sion jiialériello  sous  les  tyrans.  Iteiuiinup 
n'ont  vu  qu'un  homme  dans  le  Dieu  mort 
sur  cette  croix,  commo  si  un  simple  hnmme 
pouvait,  par  son  sacrifice,  fi[)érer  i;irit  de 
c:erveilles,  encore  deux  uiillu  ans  après 
lui.  D'autres,  en  très-petit  nombre,  n^ont 
regardé  son  histoire  que  comme  un  symbole 
sans  réalitr^,  et  ont  refusé  de  croire  à  son 
cxidlencu  personnelle,  admise  par  toutes 
les  sectes  gnostiqucs  des  premiers  siècles 
(}ui  avaient  néanmoins  tnnt  d  inti'nH  a  la 
iiier;  le  grand  Tacite  dans  ses  Annales  la 
constate  (1961).  Mais  avant  lui  Philon  de 
Jérusalem  en  avait  déjh  parlé  ,  quelques 
années  seulement  après  la  mort  duf  Messie, 
et  sans  se  douter  qu'il  racooiail  Tbistoire 
d'un  Dieu;  malheureusement  ce  passagn, 
complètement  authentique,  a  été  interpolé 
|i1qs  tard  ;  on  met  entre  par^otbèso  ce  qui 
jMratt  ajouté  au  texte. 

«  A  celte  époque  naquit  Jésus,  bomme 
sage  (s'il  faut  l'appeler  homme)  ;  car  il  fit 
dei  choses  extraordinaires,  instruisant  ceux 
qui  recevaient  avec  plaisir  la  vérité;  il  attira 
beoueoup  de  Juifs  et  beaucoup  d'Helléniens 
(c'''t  lit  ('hri>!os).  rilate,  sur  l'accusation  des 
|)remierâ  de  uotre  peuple,  l'ayant  condamné 
au  supplice  de  la  croix,  ses  partisans  ne 
cessé u  lit  point  de  lui  être  attachés  (car 
il  leur  apparut  le  troisième  jour,  vivant 

(i9i»S)  Ësprci&ioii  de  J.-J.  Rousseau. 

(1959)  <  Seb  Mms  Geaiinis*  »  {fMm  ««m«> 

iairtt.) 

(1900)  AntiijuU.f  %h,  tfm. 

(?"ïfin  t  Néron,  iftgardé  C4iium«  t'aui«iir  »lc  Tin- 
CCuUic  Ue  tioine,  pour  faire  cCSftff  r«  bruit,  pr»- 

daisic  des  accusés  et  Ot  pénr  Uses  tas  ^«s  cruels 
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de  nnuvefiii,  prophètes  ajanl  prédit  cela 
de  lui,  ainsi  que  mille  antres  cboses  mi- 
racoleuse»).  Aojourd'boi  mèttc  retsMio- 

lion  dos  ri  ri'riens  qui  tirtsl  kniroMI 
subsiste  encore.  > 

hn  pied  de  la  croix  partirent  do«M  lé- 
gislateurs, pauvres,  ol)scurs,  ignorants,  pour 
aller  renouveler  les  sciences  et  les  empires; 
leur  chef,  le  pètdieur  d'hommes  de  la  Ga- 
lilée, paraît  à  Rome  Tan  43.  af^NHlaoi  la 
loi  affraochissantc  dans  ce  sanctuaire  de 
In  servitude.  Trois  ans  après,  un  philosophe 
p1ns  grand  que  Platon,  saint  Paul  y  entra 
comme  rhrf  de  ta  partie  flf»62).  Il  arrivait 
d'Athènes  qui,  après  avoir  été  tant  de  siè» 
des  le  Tille  da  progrès,  le  répudia  f»«ree 
qu'il  «tirpassait  son  attente;  quand  l'Apure 
aborda  chargé  de  fers  sur  les  rives  du  Tibre, 
loos  les  Chrétiens  déjà  nombreux,  couru- 
rent è  sa  Tencontrp  m  s'écrianl,  selon  Sflînl 
Chrjsostome  :  ce  n  est  pas  dans  la  vilte, 
c'est  dans  le  monde  que  mioe  entre  (1963). 
f'ir  l'frvt,  rcr:)  p.ir  le  sénateur  Pudens,  il 
ouvrit  dans  celle  maison  des  cours  publics 
aoTqnels  affluèrent  les  enliiols  de  eeo«  q«i 
pouvernaicrit  le  monde;  esclaves  et  patri- 
ciens, juifs  et  gentils  a'jr  mêlèrent,  admi- 
rant ce  captif,  qui,  selon  la  eenlume  ro- 
maine, attaché  par  unechaîne  h  un  soldat 
dont  il  ne  pouvait  se  séparer  nîiourii 
nuit,  leur  imposait  pourtant  ses  conviÎBifcms. 
Ainsi  conmienrnit  le  grand  œuvre  de  la 
fusion  de  tous  les  (>eupies  en  une  seule 
croyance. 

Pendant  ce  temps  IHcrrc  dirigait  l'Eglise 
do  Jérusalem,  dont  les  nouveaux  convertis, 
dans  l'ardeur  de  leur  zèle,  vendaient  leurs 
biens  et  les  terres  de  kurs  aïeux,  pour  en 
apporter  le  prix  h  ses  pieds,  Pi  il  n'y  avait 
plus  de  pauvres,  car  ceux  même  des  Ctiré- 
tiens  riches  qui  ne  renonçaient  pes  à  la 
propriété,  en  rendaient  piriicipanls  tous 
leurs  frères.  Mais  ces  Hébrt  ui,  quoique  pra- 
tiquant chez  eux  la  divine  fraction  du  peio, 
roritifiuaient  d'aller  au  temple  de  la  nai  nn 
et  d'observer  h  l'extérieur  les  rites  mosaï- 
ques. Provoqués  par  saint  Paul,  les  apôtfss 
fîu  f^v^que»;  réunis  en  mnrilr-  'i  Jrm-.i"rrn, 
Tannée  50,décrétèrent  au  nomdubaïut-Ëspru 
qu'à  Tsvenir  les  Chrétiens  ne  seraient  plus 
obligés  à  la  circonci>in[i  ni  aux  cérémonies 
de  Moïse;  qu'ils  jouiraient  désormais  de 
tout  les  bienfaits  o«  la  nature  et  de  soa 
nulOLir,  n'étant  teMs  f<le  s'nhMr^.ir  qu* 
dti  êomlhart*  des  idolet,  dt  la  fornicaiton 
et  du  9tmg.  Ainsi  étaient  décrètes  la  choie 
du  symbolisme  asservissflnl,  et  h  sa  p!ace 
le  règne  de  l'esprii  pur,  source  de  liberté 
morale.  Ce|wndant  les  Chrétiens  jvdaisails 
murniuraienl  contre  saint  Paul,  l'appelant 
le  destructeur  de  la  lui  des  propbétee;  m 

supplices  lté»  lioinm*^  tléiwié*  à  cause  de  leer  te» 
fiiiiie,  >  ult;aiii-»cut  .ijipi      clireucii»  l  li  i      >*  ■  u 
vi«iil  leur  noui,  avau  ete  piinî  lie  mun  mhis  IiiiCjc, 
par  l'iiiieiiilaiii  l*imc«-IHtale.  >  iMmUt.) 
(t'J6<»  Ilux  y'<:rbi.  {Art.  IIV,  II. 

|tSH»5;  «  Ntiii  iiriK;iii,  Mil  orbcm  Pailas  iuital*  » 
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second  ronniefut  doncfeiia  l'an  56,  encore 
h  lérn«aleni,  pour  tHsevelir  avec  honneur 
la  iffnagogue^  diseiil  les  historiens  ecclé- 
siastiques. On  y  permit  aui  Juifs  uonverlîs 
de  continuer  à  observer  leurs  cérémonies 
svmUoliques  et  leurs  atutiaences exclusives, 
déelaranl  touleCols  ^ue  eela  n*dliil  plus 

Hais,  au  lieu  d«  ralTranchisseiuent  el  de 
h  pait,iu  lieu  de  la  ftasion  de  tout  le  genre 

humain  dans  nn  seul  pcijjilo  do  frèrf  ,  lo 
pouvoir  temporel  préparait  au  contraire  les 
pies  alDreases  pcrséeotlona  que  jamais  Dieu 
ail  permis  h  d«s  bommes  deieroer  oolitre 

leurs  semblables. 

«  L'antiquité,  dit  Malter(l964),  n'avait  au- 
eune  idée  de  ce  que  nous  appelons  tolé- 
r.mre  ou  liberté  des  ruiles,  et  plusieurs 
»iè«  les  S'étaient  écoulés  depuis  la  déplora- 
ble condamnation  de  Socrate,  lorsque  Cicé- 
ron,  k>  philosophe  des  Romains,  établit  en- 
core la  maxime  dp  droit  qu'aticnn  ne  peut 
aderw  pour  lui  dea  dîeutqiii  n'étaient  pas 
reconnus  publi  inf^'in  'il  ,  nisi  publice  ad- 

uiioi  {De  iegiùuê,  hb.  ii,  cap.  8).  A  la 

vérité  Rome  faisait  exception  h  ees  maxi* 
r  t'c  pour  h.'-^  priipips  q'i'c'Ilc  avait  conquis 
al  qu'elle  désirait  .«'attacher  en  leur  conser- 
vant tmtelen  eultêt  et  c'est  ainsf  qu'elle 
éfait  devenue  lo  «'enfro  dn  toutes  les  reli- 
gions anciennes  ;  mais  Borne  n'en  distingua 
pas  moins  entre  les  rites  profanes  et  les  cé- 
rémonies romaines.  D'ailleurs  les  Chrétiens 
uVîaienl  pas  un  po^iflo,  et  leur  religion, 
loin  d'êlru  siicieuue,  ét.itt  une  sorte  d'in- 
lurrection   on  pouvait  donc...  persé- 
cuter ces  Cbréfîpns  en  vertu  des  lois,  el 
cet  exemnie  esl  bien  propre  h  rendre  les 
nations  chrétiennes  attentives  aux  abus  que 
fa  légalité  met  souvent  daos  la  nain  cet 
pasAions  ft%oj.  » 

L'intolérance  esl  tellement  naturelle  k 
toutes  le<;  re!if:fnns  vnn  rhr/'tif^nnns,  qu'on 
o'jr  nonnait  pas  même  la  distinction  des 
deux  pouvoirs,  seul  fondement  de  liberté 
relijjieuse  ;  chez  tous  ces  pi  uples  chef  mi- 
litaire el  chef  du  sacerdoce  no  sont  qu'une 
Jfule  et  même  ehose.  «L'empereur,  dit 
M.  Beugnol,  n'^tnil  pas  seuleinent  le  sou- 
verain pontife,  le  chef  des  armées,  le  nre- 
Oiar  magistrat  de  la  république  ;  il  s'offrait 
•us  respecta  des  Eomains  comme  le  repré- 

(tWU)  nuioirede  rFqlhc.  i  l. 
(•965)  M.  BauKnot,  romplt-u^niPiil  en  op|M$iiion 
3»ec  IViuërlence  hisiorH|iie,  :i  dii  au  emilraire  dans 
Hiueirg  ie  la  chtu*  du  vagammê,  riSrnwmODt 
«wirorm^e  par  tinaiilui  : 
«  L'inlnlérarice  rHip:}eiisp  était  élrangère  à  la  oa- 
ilii  polyihéistiu»  et  an  cararlcre  Ue>  ttoiuains: 
U)iii,fnis  Ipùr  nujclictn«iii  pour  les  iiisiiiiiiioits  de 
U  (tatrie  tint  leur  soUiciiiKle  (ouinur»  éveiilée  Mr 
4*a<iineKre  avec  irop  de  rarliifé  riet  iilées 
•jieei  pratiquai  rtt!gieii<. -,  dmij  l'i-sprii  pouvait 

Avaiii  M.  Ueugooi  line  ptuin«  uv.iiiic  f 'était  Mh 
*UTttm  tttr  le  uténie  «^ot;  Benjamio  Cuoflaoi  . 
;»'"»  »on  twfr^go  pustlioine  iln  Pctjftkiime  romain 
<^  ««I ,  »»its  IW^J.  considéré  dae$  ses  ra|i|wris 
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sentant  delà  société  tout  entière;  voilé f 
pourquoi  le  crime <lp  lèse-ninjeslé  huroainei 
était  plus  odieux  cliez  les  Romains  que  lej 
crimede  lèse-majesté  divine,  et  pourquoi 
ils  se  parjuraient  plus  aisément  après  «ivoir 
j  u  ré  par  tous  les  d  ieu  x  que  par  le  seu  I  gé  n  ie  de 
l'empereur.  La  puissanee  dtt  sénat,  l'auto- 
rité de^  pr.ntifes,  les  souvenirs  glorienî  de 
ia  patrie,  se  personniûaient  dans  un  seul 
homme  en  faveur  duquel  llsadressalnlaux 
(lieux  de  sn!rr!i)f'M('>  j'Tî^rrc;  ^ro/fi  jiublica). 
ces  prières  étaient  accompagnées  do  lé  tes,  de 
jeux,  de  eéréraoniea  empreintes  de  paga- 
nisme :  les  Chrétiens  refusaient  naturelTe- 
roent  d'jr  prendre  part;  ils  offraient  de  prier  . 
pour  les  empereurs,  mais  è  leur  manière.  » 

Des  accusations  étranges  oii  se  p«  ignait 
tout  lo  mépris  que  les  grands  d'iiiors  fai- 
saient du  peuple,  commencèrent  dune  à  cir- 
culer dans  l'empire  contre  les  Chrétiens*  et 
pendant  trois  siècles  oes  impostures  servi- 
rent d'excuse  devant  la  nujidtudeaux  arrêts 
des  magistrats,  mt^me  quelquefois  d'aliiucnt 
niu  fureurs  populaires,  a  II  est  naturel  de 
penser,  ajoute  l'auteur  qu'on  vient  de  citer, 
que  des  calomnies  iusénsées,  dénuées  de 
loule  iTjiparfîTirn  do  fonîfpmenf,  n'cii)"!- 
niait'ul  pos  tes  sentiments  véritable^  des 
chefs  du  parti  païen;  è  ces  esprits  passion* 
nés  rt  n  n  p,"<;  nveugfes,  il  faliflit  aulro 
chose  que  le  promiseuus  conctUtitu»  ou  les 
epuia  Thjifeiteœ:  ils  em ployaient  «es  ftrmoles 
accusatrices,  [larte  qu'elles  étaient  puis- 
santes sur  ia  grossière  intelligence  de  lapo* 
pulaco,  mais  leur  antipathie  et  leurs  er- 
reurs s'alimentaient  a  unesource  diCTérente. 
Abandonnons  cesslupides  inculpntiotjs,  ces 
mensonges  d(;goûtants,  duveuus  eu  si  peu 
de  temps  des  articles  de  foi  pour  tout  un 
peuple,  et  portons  notre  attention  sur  les 
erreurs  calmes  et  les  pensées  sérieuses , 
qui ,  au  commencement  du  iv  siècle  et 
plus  tard,  servirent  de  principe  à  la  longue 
résistance  des  païens  éclairés  contre  l'éta- 
blissement du  christianisme.  Les  bommes 
<iu\  dirigeaient  l'opinion  publique,  ceux 
dont  l'inielligence  n'était  pas  assez  étroite 
pour  attribuer  une  vertu  merveilleuse  lux. 
supplices  e  ux  là  considérèrent  le  chris- 
tianisme comme  subversif  de  l'ordre  social 
dtaUi;  l'intérêt  politique  les  poussa  I  le 
persécuter»  et  je  ne  erois  pas  qu'il  pAt  en 

avrcla  pliilosnpliie grecque  el  la  relijjinn  cliréli^rine. 

L«i  cnile  roinnin  y  esl  (oiisiilcié  comDir  in  rt-siil- 
laiite  lie  «li-ux  roli^'ions  anlérii'urt's,  l  one  sacealo- 
,  raBcitoM  religion  de  Tltalie  ;  l'autre  affran- 
«•bie  dii  saeenloea  eides  easles.  le  polythéisme 
grec;  qiulrc  ép4)i|ues5'y  laissent  ilisiingix^r:  relie 
des  rois,  cttUc  de  h  répulitique  jusqu'à  la  priikâ  de 
Orlliage,  celle  que  couronne  Adrien,  et  culin  la 
dernière  jusqu'à  U  cbuie  totale  du  poivitiéisme, 
réduit  &  ee  plus  être  qu'un  culte  ob«»eur  ue  magie, 
pendant  que  les  1  rdiiTs  pfiilosopt  -  ^  ;tM!i<|ues,  tels 
«lue  bénèi|ue.  coiiiinenceui  deja  a  sk:uur  eu  eux  le 
aptvilealisBe  cbréiieo,  devenu  uu  liesoin  pour  too- 
los  les  grande»  iw^.  M.  Llier minier  a  inséré  dans 
b  Rctue  de$  densMMdei  (juillet  1855;,  un  esamee 
du  ce  écniicr  eevrafc. 
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ôlredifTfVcramenlchezan  peuple  dont  IVnis- 
t«nce  toute  enlière  avait  été  remplie  par 
les  agitations  civileset  la  guerre étraDgèro.» 

Quoiqu'il  en  50il  de  cette  froide  justifi- 
catiOQ  UeA  cruautés  romaines,  elle  prouve 
une  «rhose:  e*«st  que  le  nouveau  eoUe  et 
l'ordre  sorinl  .intiqiio  ^tnieii  fint'ompotiblp':. 
Mais  en  quoi  le  cbristiaoi»me  si  cuœpiéle- 
ment  étranger  par  sa  nature  à  tout  ce  qui 
n*est  pas  poniic]ue,  si  indifférent  à  toutes 
les  formes  de  gouveroemeutt  se  sentait-il 
une  averiiion  radicale  pûur  celle  de  Tem* 
pire  rom;iiii  ?  Ce  ne  p«  ut  être  que  pour  une 
seule  ciiose,  l'union  des  deux  pouvoirs  spi- 
rituel et  temporel  en  un  seul,  union  qui 
fuit  précisément  b  base  du  polythéisme,  et 
d'où  était  résultée  sous  les  Césars  une  sorte 
d'iidoraiiuti  des  statues  de  l'^upereur. 
Aussi  n'csl-co  qu'en  cet  unique  point  qu'an 
vuit  les  <!lir^liens  rebelles  à  l'ordre  établi; 
tout  ie  ruste  ils  l'adoptent,  comme  de  bons 
citoyens»  et  iavenl  mourir  ainsi  que  leurs 
pères  pour  la  patrie;  m<iis  mAler  le  culte 
ISSU  de  convictious  inléri**ures,  à  îa  vie  po- 
litique truil  de  circonstances  eitéripure^, 
indépendantes  de  la  volonté,  confondre 
l'âme  et  lu  corps,  ils  ne  savent  plus  le  faire. 
Mon  corps  e$t  à  Césars  maU  moii  <lme  eslai» 
CAn#/,  répundonl,  devant  les  autels  d'Au- 

{:usle,  les  premiers  soldats  chrélieus.  I  tiUe 
iil  la  eauM  qui  Gl  des  martyrs. 

JcMcM*  des  dix  ptrêieutimu, 

Des  brofts  sourds  de  vengeanee  eircu- 

laient  dans  !'em|iirt',  les  menaces  contre  les 
Chrétiens  devenaient  de  plus  en  plus  terri- 
bles. Saînl  Pierre,  qui,  en  sa  qualité  d'apô- 
tre spécial  des  Juils,  prêchait  dans  la  Ju- 
dée depuis  l'an  kk,  inquiet  pour  son  trou- 
peau d  Occident,  retourna  à  Rome, aûnd'y 
rejoindre  saint  Paul,  el  tous  deux  furent 
emprisonnés  ensemble.  Lo  philosoplif  Sé- 
nèque,  en  qui  se  réunissent  toute  la  forco 
et  les  dernières  vertus  du  paganisme,  pré-, 
c^d.i  de  deux  ans  les  apftlres  cbr^tiens  de- 
vant Dieu. 

Après  avoir  langui  neuf  mois  dans  la 
prison  Mamertinp.  Pierre  et  Paul  furent 
enfin  conduits  au  supplice.  Ce  fut  le  signal 
des  dix  tlénux  qui.  dans  fespace  de  trois 
siècles,  devaient  régénérer  le  monde  sous  un 
d'^luge  de  sang.  La  première  persécution 
suivit  de  près  Tan  dTe  I.-G.  54:  c'est  Tun 
des  ni  us  airoces  touvenirs  qu'aient  laissé 
les  t^ésars. 

Néron  qui,  la  lyre  en  main,  «élaot  le  bruit 
de  ses  accords  aux  péf tlîcnients  de  l'incen- 
die, avait  brûlé  la  Home  de  briques  pour 
jouir  d*une  belle  tragédie  et  pouvoir  rebâ- 
tir une  Rome  en  marbre  ,  iniitgina  de  rejf  - 
ter  ce  crime  sur  les  Chrétiens,  atin  de  livrer 
au  moins  une  proieè  la  vengeance  du  peu- 
ple. Alors  se  (ncparani  à  un  spectacle  nou- 
veau, on  «it  le  comédien  impérial  planter 
dans  ses  jardins  une  quantité  de  poteaux, 
y  attacher  des  milliers  d'hommes,  ses  con- 
Gitojfutis,  induits  de  soufre  el  de  bitume,  et 

(1006)  Craisais.,  r.tné.  httor  ,  \,  I, 
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.illumcr  cps  files  de  statue?  TÏTantes  pour 
stTvir  de  Oambeaux  à  ses  promenades  noc- 
turnes. ÂTtde  comme  un  artiste  d'émetiont 
puissantes  el  notn  elles,  on  le  vnvnii  l 
ter  ses  vers  ou  se  livrer  à  ses  amours  Oans 
les  bosquets  délieieui,  au  bord  des  footai- 
f)f'^  lirn[ridDS  dont  l'eau  rf'fl(^rl]i?=;,iii  la  rnu?!» 
clarté  de  torches  humaines,  mêlées  au  clair 
rayon  des  étoiles  de  Dfen.  Bt  conviés  k  m 
ft  i'  s,  !o  peuple-roi  et  rnrist()cralie  romai- 
ne venaient  applaudir  à  César  toujours  di- 
vin et  clément  de  ce  qu*il  daignait,  dam  sa 
bonté  éternelle,  détruire  la  race  des  Chré- 
tiens. Pourtant  loin  d'*  n  diminuer  le  nom- 
bre, il  ne  fit  que  l'augmenter  ;  toute  âma 
n^ble  voulait  étudierune  reli^;ion  teileroent 
inalheureus<»,  et  hiei.lot  après  s'en  décla- 
rait lu  diji^ciple  La  (troiiigieuse  rapiditéde 
l'eitension  de  l'Evangilo  dans  tout  l'empire 
romrtin  el  au  del^,  prouve  &  quel  degré 
l'humanité  avait  soif  de  se  transtigurer,  el 
combien  la  doctrine  nouvelle  était  divine. 

Ct'pendant  de  nombreux  prodiges  annon- 
çaient à  la  Judée  une  catastrophe.  Desar- 
mées  y  étaient  vues  ,  luttant  dans  les  nos- 
ge^;  dfs  voix  lugubres  dans  le  temple  de 
Jérusalem,s'écriaient  :  sortons  d'ici  1  ToiU 
h  coup  aux  fAtes  de  Pâones  une  armée  ro. 
main"  onvclofipa  Jêrtisa'om,  pour  me'trean 
terme  aux  continuelles  révoltes  dont  CfUe 
ville  était  le  foyer  en  Orient.  Les  délaib  dd 
siège  font  frémir.  «  Les  soldats  romain*^  cru- 
ciûaient  tout  ce  qui  voulait  échap^ier.  Lts 
croix  manquèn^nt,  et  la  place  tM>ur  dresser 
les  croix.  On  éventrail  les  fugitifs  ponf 
fouiller  dans  leurs  entrailles  l'or  qutls 
avaient  avalé.  Six  cent  mille  cadavres  de 
pauvres  furent  jelés  dans  les  l%>ssés  par-de^ 
su^  les  murailles  (1966).  » 

Onze  cent  mille  Juifs  périrent  dans  \t 
siège,  quatre-vingt-dix-sept  mil!o  furent 
vendus  comme  des  bêles,  ou  vinrent  éle»ef 
à  Home,  en  qualité  d'esclaves  du  fisc,  cet 
immense  Colysée,  dans  lequel  devaient  pé- 
rir tant  de  milliers  de  Chrétiens;  comme  si, 
pas  encore  rassasiés  du  sang  de  lUomm»^- 
Dieu,  les  Hébreux  poursuivaieul  encore  ses 
disciples  jusque  dans  l'exil,  pour  les  fr«|- 

«er  avec  leurs  chaînes.  Jérusalem  fut  prise 
0  ans  après  la  mort  du  Sauveur,  trois  ans 
après  celle  fie  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
et  à  l'époijue  où  l'aigle  de  Pailuuoi  Avait 
dans  sa  caverne  ses  terribles  visions.  Pres- 
que au  même  temps  que  le  temple  de  Jélio- 
vaii  était  brûlé  malgré  les  ordres  de  Titus 
celui  de  Jupiter  Cafdtolin,  h  Rome,  chargé 
tirs  trophées  de  riiil'o  triomphes,  devciKtil 
également  la  proie  des  Uammes,  par  un  i»* 
sard  plein  de  présages  vengeurs.  Ainsi  les 
deux  seules  lois  anciennes,  celle  du  mono- 
théisme mosaïque,  et  celle  du  poljrtbéism^ 
voyaient  périr  ensemble  leurs  sanctuaires. 
Le  Capiloiefut  rétabli  par  Doniilicn,  qui  dé- 
pensa 60  millions  rien  que  j>our  les  do^^^ 
res;  mais  les  dieux  pénates  de  boisetdir» 
gilo  républicaine  étaient  ItrOIés ;  on  ne 
rétablit  qu'eu  or»  vain  métal,  auquel  l4V«x> 


DICtIONMAIRC 


Digitized  by  Google 


S49  PER 
<iKf  fMuples  o'accorda  plas  le  don  des  aiira« 

Enfin  arec  Vcspasien  el  Tiliis  rommnnof» 
line  période  de  70  apnées  paisibles  ;  tous 
les  germes  de  réfoltes  étaient  étouffés  dans 
l'empire,  «  On  a  regardé,»  (iilCIialeniibriarnJ, 
«  cette  période  comme  celte  où  le  genre 
miiin  a  été  le  plus  heureux.  Vrai  estMl,  si  la 
<lignitéet  [  indépendance  des  nations  n'en- 
trent pour  rion  dans  leur  fOlicilt^..  Lps  {)nns 
princes  qui  suncédèreiu  aux  tyrans  brillè- 
rent chacun  par  une  vertu  difTén  nte,  afin 
*7u*on  sentît  rinsulFisance  des  qualités  per- 
sonnelles pour  l'existence  des  peuples  , 
quand  ces  qualités  sont  séparées  des  insti- 
tutions. Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
mérites  divers  parut  h  la  tête  de  l'empire. 
C^ui  qui  possédèrent  ces  mérites  pouvaient 
lont  entreprendre:  ils  n'étaient  gênés  par 
aucune  entrave;  héritiers  de  la  puissance 
Absolue,  ils  étaient  maîtres  d'employer  pour 
le  bion  rorbitmirc  dont  on  avnit  usé  pour 
le  mal.  Que  produisit  ce  despotisme  de  U 
▼erta?  rétablit-il  la  liberté?  préserva-t-il 
rrmpirc  de  sa  chute?  non.  Le  genre  humain 
ae  lut  ni  amélioré ,  ni  changé.  La  fermeté 
régna  aTec  Vespasien,  la  doueeur  avec  Ti- 
tus, In  généra  si  tt'  avec  Nerta,  la  grandeur 
«vec  Tri|j80,\le$  arts  avec  Adrien,  la  piélé 
«▼ee  Antonfn,  enfin  la  philosophie  monta 
sur  le  trône  avec  Marc-Aurèle.  Kt  raccorn- 
plissemeiit  de  ce  rôve  des  sages  ^u'ameua 
aucun  bien  solide. 

«  C'est  qu'il  n'y  a  rion  de  durable,  ni  môme 
de  possibiti  quand  tout  vient  des  volontés  et 
non  des  lois.  C'est  que  le  paganisme,  survi- 
vant h  l'âge  poétiouc,  n'ayant  plus  pour  lui 
la  jeunesse  et  I  austérité  républicaines  , 
transformait  les  hommes  en  un  troupeau  du 
vieux  enfants  sans  raison  cl  sans  innocence, 
n  y  avait  dans  l'empire  de<^  r.brétiens  obs- 
curs persécutés  même  par  Marc-Auièlc,  et 
ils  ftfaaient  a?ee  noe  religion  méprisée  ee 
que  ne  pouvait  accomplir  la  philosophie  or- 
née du  sceptre.  Ils  corrigeaient  les  mœurs 
et  fondaient  une  société  qui  dure  encore.... 
On  appliqua  h  Titus  et  h  Vespasien  les  pro- 
phéties qui  annonçaient  des  conquérants 
▼enus  de.la  Jadée.  Le  Messie  devait  être  un 
prince  de  p  iix.  En  conséquence  Vespa<;ien 
lit  bélir  à  itome  et  cuesacrer  à  la  paix  éier- 
nelle  on  temple  qui  vit  toujours  la  guerre... 
le  véritable  prince  delà  paix  étnit  b^  roi  d-- 
ce  nouveau  peuple  qui  croissait  et  luullî- 
pfîail  dans  les  calacombés ,  sous  les  pieds 
du  Yieai  monde  passant  au- dessus  de 
lui.  » 

Au  milieu  même  d«  cette  période  do  pré- 
tendue félicitr,  se  trouve  le  règne  de  Domi- 
tien,  qui,  forçant  les  philosophes  eux-mê- 
mes à  chercher  un  asile  hors  de  l'empire 
parmi  tes  demi-sauvages  de  la  (îermanie  et 
de  la  Scytliie,  commence  l'an  93  la  seconde 
purséculiuu  contre  les  Chrétiens. 

Il  débute  dans  cette  noble  guerre  par  le 
fupplice  do  son  propre  [larenl ,  te  consul 
l'iavius  Clemeus.  que  va  bienlùi  rejoindre 
sa  fidèle  épouse  Âomitilla,  martyrisée  avec 
set  deux  csdave»  Nérée  el  Achilléc.  Saint 
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Jean,  ayant  été  vainement  plongé  dans  une 
cuve  d'huile  bonifiante,  fut  réiégné  I  Palh* 

nios  [  ar  le  tyran  auquel  il  survécut.  Ses 
dernières  paroles,  quand  il  expira  ,  étaient 
encore  :  Mes  chers  enfants,  aimez-vous  les 
uns  les  autres. 

Le  motislre  qui  avait  fait  périr  tant  d'nlî- 
les  citoyens,  fut  î\  sa  mort  mis  au  ran^;  des 
dieux,  et  l'empire  célébra  son  apothéose, 
vaines  fiinér.iiiics  des  puissantSi  qui  cachent 
d'éternelles  douleurs. 

Après  Domitien,  Nerva  a  pourtant  la  gé- 
néreuse justice  d'alxdir  le  (  rime  do  lèse-ma- 
jesté,  en  môme  temps  qu*ii  punit  le^t  déla- 
teurs, liais  le  glorieux  Traian  ,  son  succes- 
seur, moins  modéré  rjue  Nerva  ,  malgré  la 
lettre  que  lui  écrit  i^iine  le  Jeuno.  gouver- 
neur de  Bitbynie*  pour  justifier  les  Chré- 
tiens, commence  l'année  106  fn  troisième 
persécution  dont  l'une  des  premières  victi- 
mes est  l'évéque  de  lérusalero .  saint  Si* 
méon,  vinillird,  do  120  ans  ,  allié  par  lo 
sang  eu  Sauveur  du  monde.Trajan  lui-même» 
Tun  des  plus  vantés  des  Césars,  marchant 
contre  les  Perses,  fil  venir  devant  lui  Parchc- 
vôque  d'Antioche,  saint  Ignace,  surn  iramô 
Théophore,  c*est-)hdîre  qm  porte  Dieo  ou  Te 
Verbe,  et  ne  pouvant  le  contraindre  ^  sa- 
critier  à  ses  dieuxt  il  prononça  la  sentence 
suivante  :  Nous  ordonnons  qu'Ignace  qui  se 
vante  de  porter  Dieu  soit  envoyé  h  Koino 
pour  y  être  livré  aux  bétes  et  servir  de 
spectacle  au  peuple.  C'était  l'arrêt  d'un  phi- 
lo soplie. 

L'habile  et  brillant  Adrien,  décidé  à  jouer 
le  rôle  de  médiateur,  se  garda  bien  de  per- 
sécuter. La  Judée  seule  eut  à  souffrir  do 
lui  :  s'élant  révoltée  une  dernière  fois  ,  elle 
fut  par  ses  ordres  ravaj^éeau  point  de  deve- 
nir une  solitude.  Pour  faire  cesser  les  pèle- 
rinages qui  affluaient  vers  les  lieux  saints, 
il  plaça  sur  le  Saint-Sépulcre  une  idole  do 
Jupiter,  une  Vénus  de  marbre  sur  lo  Cal- 
vaire, et  eonsncrn  h  Atlonis,  Béthîéem  et  l.t 
crècliti  du  Sfiuveur,  qu'il  lit  entourer  d'un 
bois  sacré.  Mais  en  même  temps  ie  sophiste 
impérial  poursuivanl  dans  k-  cotte  rérlof- 
li.>me  qu'il  faisait  briller  à  un  si  haut  point 
dans  l'art,  voulut  admettre  lo  Christ  parmi 
b'S  di*Mîx  du  Capitole.  Les  Chrétiens  inili- 
gnés  s'y  opposèrent.  Plus  conséquent  dans 
sa  conduite,  Marc-Aurèle,  autre  César  bien- 
nimi'',  provoque  en  166  la  quolrièrac  persé- 
cuiion,  01^  périt  parmi  des  milliers  de  mar- 
tyrs le  vénérable  vieillard  saint  Polycarpe, 
évéque  do  Smyrne.  Enfin  l'empereur  avec 
son  armée,  au  milieu  de  laliermanie,  ayant 
dA  son  salut  au  miracle  opéré  par  la  légion 
f'iiminante,  fit  cesser  In  |ir-:Ni'f  ution  ,  mais 
pour  quelque  temps  seulement,  car  elle  re- 
commença bientôt  après  dans  les  Gaules. 

Là  [)érissénî,  en  1T7,  l-s  no  iibrcux  mar- 
tyrs de  Sion,  au  milieu  du  souffrances 
inouïes;  néanmoins  de  leurs  prisons  ils 
envoyaient  jusqu'en  Asie  lo  récit  de  leur 
martyre  et  de  leur  triomphe  ;  et  leurs  lettres» 
en  dépit  des  proconsuls,  passaient  des 
Gaules  remplies  de  Chrétiens  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  La  bâche  eutin 
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«4!  lassa.  It  y  eul  qutli]aes  années  Ue  re« 

Mais,  voyant  quo  I.i  paix  ancélérait  sn 
ruinti,  le  pénie  Tiolcnl  du  paganisme  recom- 
mence h  luKcr  avec  son  arme  ordinaire,  et 
onvr*^,  Tfln  202,  sous  le  règne  de  Sévère,  la 
caïqiiièuîo  ptîr&éculif>n.  Les  alrorilLS  y  fu- 
rent telles,  qu'elles  tirent  (  roire  à  U  fin  pro- 
chaine du  niondo  et  à  l'arrivéetie  l' inlo- 
chrisl.  Une  nouvelle  moisson  d«  tiiariyrs 
iiluilra  provinces  gauloises.  La  seule 
ville  de  Lyon,  dit  la  légenrle,  en  vil  périr 
«lix-iieuf  mille»  qui  suivirent  au  ciel  leur 
saviul  évAqae  Irénéo  ;  mais  un  tr&s-pelil 
nombre  dVntre  eux  «ont  connus  d'une  ma- 
nière auliieiitique.  Daoi  les  autres  métro- 
poles du  mondé  romain  la  fureur  o*était  pas 
moindre. 

Vingt-quatre  années  de  paix  suivirent  co 
règne  terrible  jusqu'à  la  persécution  com- 
mencée en  235  pnr  I'eiii[  rreur  Maximin,  qui 
^'acharna  principalement  sur  le»  prêtres  du 
nouveau  ruKe. 

fn  étran;j;pr,  nn  Imrbare,  Philippe  l'Arabe 
revêt  la  (Njurpre;  initié  peut*é(re  aux  doc- 
Irioes  judaïques,  voisines  de  son  pays,  il 
j  onchait  au  chrisii.'inisme,  et  le  praln^uail 
même  en  seoretySelou  plusieurs  histo- 
riens. 

Il  célébra  le  51  avril,  en  2»8,  les  jeux  sé- 
cifaires.  «  Uoraci*  les  avait  chaulé»  sous 
Aii^u.vle.  Jeux  uiyslérieu\,  solennisés  |>en- 
(lanl  trois  nuits,  <i  !a  lueur  des  Hambeciux, 
aux  bords  du  Tibre,  et  qu'aucun  iiomme  no 
voyait  deux  fois  dans  5a  vio,  il?  accomplis- 
saient alors  uno  période  de  mille  ans  pour 
l'anciennu  Rome  :  c'étaient  les  derniers 
que  le  paganisme  deviul  célébrer. 

«  Plus  de  mille  aulrcsannées  s'écoulèrent 
jivant  qu'un  prince  de  la  Home  nouvelle  le^ 
l'étaLtlil  sous  le  nom  do  juiiilé,  l'^tu  1300  du 
l'ère  vulgaire.  Booiface  Vlll  oilicia  avec  les 
ornements  impériaux  :  deux  cent  millo j.è- 
lcnns  se  (rouvèieut  r«  tiiiis  h  la  fôte.  Clé- 
ment VI,  Urbain  VI  et  Paul  U  lixèrent  suc- 
cessivement te  retour  du  jubilé  \v  ]  r  ruier 
à  la  cinquantième»  le  secoiid  a  U  irciite- 
troisième,  le  dernier  è  la  vingt  i  inquièmc 
année;  Clément)  en  considération  de  l.i  hrit- 
veté  de  la  vie,  Urbain,  eu  mémoire  du 
temps  que  Jésus-Christ  a  passé  sur  la  terret 
Paul,  pour  la  réinission  plus  prompte  des 
laulcs.  Les  esclavei  et  les  étrangers  n'as- 
sistnient  pas  aux  jeux  séculaires  de  Borne 
iiltil.iîro  :  les  infurtutir-s  r.l  les  voyayeurs 
otaieul  appelés  au  jubilé  de  Uoûie  cbrô- 
tteime  (1967).  » 

I  l  sf  |  tième  persécution  a  lieu  sous  .'em- 
pereur Decius,  l'an  249.  Ce  prince,  d'ail- 
leurs courageux,  sous  lequel  commença  le 
débordetuetit  des  Barbares  dans  les  provin- 
ces, s'imagina  que,  pour  vaincre,  il  ialiait 
olfrir  aux  dieux  les  Chrétiens  comme  vic- 
times. «  Hais,  ditChateaubriand  (1968),  im- 
puissant À  repousser  les  uns  et  lus  autres, 
il  ne  peut  faire  face  aux  deux  peuples  à  qui 
Dieu  avait  livré  Tempire.  Cftto  perséculioa 


PEE 

amena  des  ehiitca  que  saint  Cyprien  atiri. 

bue  au  rclAcheincnt  des  mœurs  ûu$  tidèl«$. 
Dans  ramphilliéèlre  de  Carthage  le  p^upfs 
criait  :«  Cyprien  aux  lions]  «  L'éluNqueoi 
évéque  se  retira.  Denis  d'Alexandrie  fut 
sauvé  ;  ses  disciples  le  cachèrent.  Grégoire 
le  Thaumaturge  invita  ses  néoptiyies  à  sq 
mettre  en  sûreté,  et  se  tint  lui-même  ï  l'é* 
cari  sur  une  colline  déserte.  I  Vïér.uiion 
du  prôlre  Pionius  à  Smyrne,  de  Aliixinie  en 
Asie  et  de  Pierre  à  Lampsaque,  est  resté« 
dans  les  fastes  de  ia  religion.  Le  Pape  Fa- 
bien confessa  d'âme  et  do  corps,  leâOcto 
janvier  l'an  2o0.  A  compter  de  son  martjre 
les  années  du  ponlifiral  romain  deviennent 
certaines,  couitue  1  éro  du  Christ  est  llivc» 
la  croix.  Alexandre,  évêi^ue  do.  Jérusalem. 
Dabylas,  évèque  d'Anlioche,  qui  avait 
obligé  l'empereur  Philippe  et  sa  mère  à  m 
mettre  au  rang  des  pénitents  la  nuit  de  M* 
ques,  pérîrenl  dans  les  cachots  :  l'un,  vieil- 
lard, était  éprouvé  pour  la  seconde  lois; 
l'antre  voulut  être  enterré  avec  ses  fan. 
0^ig^ne,  crin  llrnicnt  torturé,  résisln. 

«  Uu  jeune  homme  do  la  Basse -ïbébaide, 
nommé  Paul,  fujant  la  persécatioo,  trouva 
une  grotte  ombra^do  d'un  palmier  et  dans 
kijuelle  coukil  une  fontaine  qui  donnait 
naissance  è  un  ruisseau.  Paol  a'onfimaa 
dans  cette  grotte,  y  vécut  90  ans,  ot  rem- 
porta celte  gloire  de  la  solitude,  qui  a  bit 
de  lui  le  nretnier  ermite  chrétien.  » 

Enfin,  j'etnpire  [tersécuteur  el  horuicU».-. 
attaqué  par  les  Perses,  les  Germains  et  ies 
Sar mates,  commença  à  chanceler  de  toutes 
parts  sous  le  malheureux  Valérien.  11  seoi- 
blait  que  le  nombre  des  Chrétiens  augmen- 
tait dans  la  mesure  où  grossissail  l'iovasion 
des  Barbares,  comme  si  la  Providence  ^ 
voulu  numlrer  qu'elle  travaillait  plus  ar- 
dtiuiuicnl  ù  reconstruire  un  monde  nouvËiiu, 
en  proportion  que  l'ancien  s^écrou lai i  plus 
vite.  No  sachant  à  qui  s'en  prendre  de  sel 
eciiecs,  le  faible  et  cruel  V'aiérieu  souleva, 
de  257  à  2(>0,  la  huitième  perséi;utioo  qui 
succédait  è  la  précédente  sans  aucun  ioter- 
vallc  de  repos.  Ce  fut  alors  quo  le  glorieur 
évèque  de  Carihago,  Cyprien,  eul  la  léte 
tranchée  dans  ceitt*  Ariiqun    qu'il  avait 
inondée  si  longtemps  des  rajousdesoa 
géuie. 

«  Trois  Cents  r!irrtirns  ?3ns  nom  égalè- 
rent à  L'iique  la  iermelé  de  Caloo;  ils  lu- 
rent précipités  dans  une  fossn  decinot 
vive.  Tbéagène,  évôquc,  soulfrit  îi  Hipponc. 
Fructueux  à  Taragone, Saturnin  à  Toulouse, 
Denis  i  Lutèce,  preraiftre  illnstretion  ée 
celle  bourgade  inconnue.  Comme  un  arbrt» 
dans  le  clos  des  morts,  le  christianisoid 
poussait  vigoureusement  dans  le  champ  dM 
martyrs.  Grégoire  le  Thaumaturge,  prés 
d'expirer,  demande  s'il  reste  encore  quel* 
ques  idolâtres  dans  sa  ville  épiscopale;  sa 
lui  répond  qu'il  eu  reste  dix-sept.  « 
«  laisse  donca  mon  successeur  autant  d'ipû* 
•  dôlesqueje  trouvai  de  Chrétiens  à  Néocé- 
«  aarée.  > 

(t%b)  ibtd. 
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«  Les  B«rbare&»  «n  ualraal  dans  Tempire, 
étaient  veniii  eh«rdi«r  dm  rolssionnaires. 

L«*s  l'uvoyé»  d«  la  rnisériccjidii  de  Dieu  nl- 
lùrt-nt  aa-devadl  des  envoyés  de  sa  colère, 
ftour  la  désarmer.  Des  ^vôquRS,  la  chaîne 
m  cou,  guérissaii^ni  tes  malades  en  prô- 
ctiitnt  )a  sainte  parole.  Les  mattro^  prenaient 
rôiitîancc  dans  ces  esclaves  médecins  ;  ils 
se  ii^raieot  obtenir  par  eux  la  victoire  al 
ieraan'isipnt  le  baptônx'.  Les  prisonniers 

change âieiil  en  pasieurâ,  dcb  L^lises  n(>- 
nadns  commençaient  au  milieu  des  hordes 
içuerrières  n-ntrées  dans  leurs  forôts,  corarao 
(ous  leurs  ieutes.  Ces  diverses  naliuus  se 
cumbetlaient  les  ttnes  les  autres,  se  for- 
luaient  en  confédéralions  dissoutes,  et  re* 
composées  selon  les  succès  et  les  revers  ; 
gens  féroces  qni  brisaient  tous  les  jougs  «t 
se  soumettaient  au  frein  de  quelques  prê- 
tres captifs....  Chez  les  Romains,  au  con- 
traire, de  tous  las  corps  de  l'Etat,  l'armée 
était  celui  où  le  chrislianisrne  faisait  le 
iDoiDt  de  progrès.  Le»  Chrétiens  répugnaient 
h  renrôlemeot,  parce  qu'ils  regardaient  les 
f'Slins,  la  mesure  et  la  nianiuo  comme  m6- 
iées  de  paganisme.  Biaiimitieo,  appelé  au 
lerviee,  disait  au  proeoosol  Dion,  ï  Tébeste» 
en  Numitiio  :  «  Je  ne  recevrai  point  la  mar- 
«  que,j'ai  d^à  reçu  celle  de  Jésus-Christ.  » 
D'une  autre  part,  le  légionnaire  attaché  à 
ses  aigles,  renonçait  difficilameot  à  Tidolâ* 
trie  de  la  gloire  (1969).  » 

En  274,  la  neuvième  persécution  aous 
Aurelien  fut  faible,  les  tyrans  n'avaient  plus 
de  force.  C'est  alors  que  périrent,  après 
stint  Denis,  leur  premier  évôque,  les  mar- 
tyre de  Paris,  exécutés  suivant  la  tradition 
?nrla  coHine  de  ^fonimartre.  Le  paganisme 
Ëipifail  partout  dans  les  convulsions  de  la 
rige.  ^on,  l'année  303  le  puissant  Dioclé- 
titru,  recueillant  en  lui  toutes  les  forces  du 
paganisme,  commence  en  Orient,  à  Nico- 
■édie,  qu'il  avait  fixée  pour  sa  nouvelle 
'■spitale,  la  dixième  et  dernière  persécu- 
i  <ju  uar  le  glaive.  <  De  toutes  parts,  ou  en- 
tend les  églises  s'éerouier  sous  les  mains 
soldats  ;  les  mn'-^'istrnt':   tîis|)ersés  dnn? 


temples  et  dans  le»  tribunaux  iorcetit  la 
uliilode  I  sacrifier.  Quiconque  ref  use  d'o- 
•iorer  les  dieux,  est  jugô  cl  livré  aux  bour- 
^mi.  Les  prisons  regorgent  de  victimes, 
lei  dieiiiiiis  soot  eou?erts  de  troupeaux 
J'boinmes  mutilés  qu'on  envoie  mourir  au 
fond  desminesou  dans  les  travaux  publics... 
(^haqne  province  a  son  supplice  particulier: 
l<^feu  lent  en  Mésoputamie,  la  roue  dans  le 
font,  la  hache  en  Â rallie,  le  plomb  fuiidu 
en  Cappadoce.  Souvent,  au  milieu  des  tour- 
t^eiiU,  on  apaise  la  soit'  du  coDfesseur,  ut 
on  lui  jette  de  l'eau  au  visage,  dans  la 
•'«iule  que  l'ardeur  de  la  lièvre  ne  hûte  sa 
<  on.  Quelquefois,  fatigué  de  brûler  sépa- 
'^<a«Bi  ka  lidèlts»  ou  les  précipite  eu  foule 


dans  le  bûcher;  leurs  os  sont  ré<lnits  en 
poiidru  et  jetés  au  vent  avec  leurs  cendres.... 
(1970).  » 

Les  instriSments  de  torture  étaient  sans 
nombre  ,  et  leur  emploi  dépendait  du  ca- 
price des  juges  :  les  fouels  garnis  de  balles 
de  plomb  ,  les  chevalets  à  poulie  ,  lirant  les 
quatre  membres  avec  des  cordes,  ies  ongles 
et  peignes  de  fer,  les  laines  brûlantes  appli- 
quées snr  les  parties  les  plus  sensibles  du 
corps,  les  lenailles,  les  aiguilles  enfoncées 
entre  les  ongles,  les  eufes  d'eau  iHinill.uiie, 
les  lits  hérissés  de  icorpiont  ou  [loîntes  de 
fer,  les  poteaux  auquels  un  suspendait  l»'s 
femmes  nues  la  tête  en  bas  ;  mille  autres 
inventions  atroces  dont  les  irrécusables  tô- 
moigpages  ont  été  trouvés  aux  catacombes. 
Tenaient  s*o(rrir  pour  venger  les  dieux. 

Nantes,  dans  l'Armorique  ,  fut  nl')rs  r  m- 
sacrée  oar  le  touchant  martyre  des  deux 
frères  Donalieu  et  Rogatteo.  La  légion  Thé- 
bainc ,  composée  de  six  mille  nommes, 

aui  venait  d  Orient  et  se  rendait  dans  les 
aules ,  ayaol  refusé  d'adorer  le  buste  de 
César,  fui  enveloppée  avec  son  cht^f  Mnu- 
rice  au  milieu  des  Alpes  et  massacrée  tout 
entière.  Dans  la  tatlée  oA  gisent  Tes  os  de 
ces  gut-rricrs  chrétiens  ,  lo  \'\eu  \  Iflltoureur 
de  Savoie  trouve  aujourd'hui  dos  fragments 
d'armes  et  des  squelettes  que  les  éboole- 
mens  des  montagnes  s'étaient  chargés  d'i  n- 
sevelir.  En  Phrygie,  une  ville  entière  con- 
vertie au  Christ,  £ut  prise  d'assaut  et  ri>>n 
n'échappa  à  la  mort  (1971).  Il  coula  tant  de 
sang  dans  le  monde  romain,  que  !fi  trflilitina 
élève  à  deux  millions  le  nombre  des  ;iiârlyrs 
exécutés  sous  Dioctétien  (1972). 

Et  cependfliil,  In  persécution  sévissait  en- 
core avec  plus  de  violence  contre  la  pensée 
et  les  livres  que  contre  les  corps  (19V3}* 
Toutes  les  églises  qui  avaient  [tu  s*élever, 
durant  les  intervalles  de  pai\  des  autres 
règnes,  dans  toute  l'ét  ^rniitM  de  l'empire, 
furent  détruites 'usqu'aux  fuiidemeiils  avec 
ce  qu'elles  renfermaient  d'objets  d'art.  Les 
écrits  des  Pères  des  trois  premiers  siècles, 
les  actes  des  martyrs  et  les  re^'istres  des 
églises ,  recherchés  avec  une  persévérance 
inouïe,  furent  aoéeotis.  On  sait  avec  quel 
détail  les  greffiers  lachygn[  I  ns  des  tril't!- 
naux  anciens  écrivaient  les  lulerrojcatoires 
et  réponses  des  accusés ,  et  toute  llnistoire 
de  leurs  lorlures.  Ces  procès-verbaux  ho- 
tés  ensuite  par  les  Chrétiens  formaient  les 
plus  précieuses  pages  de  Tbistoire  sacrée 
do  ces  temps.  Mais  il  n'en  est  resté  que  de 
rares  fragments,  que  les  victimes  de  Dioclé- 
tien  sauvèrent  des  flarames.au  prix  des 
plus  grands  supplices ,  cl  d'après  lesquels 
ont  été  dressés  les  luartyrologes  du  mo.veu 

Cette  fierséculion  effrayante  fui  en  mémo 
temps  la  deruièru  par  le  saitg  et  les  boui- 


jJJJo,  CsAmaa.,  it>. 
<lf7l)  HtMACKi.  AHi»i»Uûm  ekri$i, 
''^'i)  Un  évdiuo  a^roiitiiaiivMMunt  le  nombre 
Uifiétieiis  à  etaq  niklUivia  à  b  ia  de  iu«  stècle* 


(M^n^.R,  litu.  du  chriMtianitnu.) 

i!t^7ô)  pniirc|itoi  ne  iivre»>ia  ikhi  le*  érriisi  tlé- 
feiidii»?  Paruli»  du  pn»cooiiil  d  Afriiiacà  i'èvei|«« 
ftjiui  Fclit.  (KeiMM,  Acu  martyr.) 
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reaux ,  et  la  première  cont-ro  les  lÎTres  et 
Ifts  raonumenls  du  Tari  el  de  \n  pensée, 
contre  lesquels  on  verra  coiub-^ttre  plus 
inrci  rhabile  Juliea  et  tous  les  Oéssrs  loo* 
fluclastes. 

«  DioelÔlien  el  Maximien  étaient  venus 
triompher  en  Itniie ,  !'ihi  des  Egyptiens, 
I  autre  des  iieuples  du  Nord;  c'est  le  der- 
nier trloiupne  authentique  qu'ait  eu  Rome* 
L'em;>prpiir  T)e  drsrcndil  du  char  de  sa  vic- 
loirt.'.  que  pour  monter  à  Nicomédie  sur  ie 
tribunal  de  son  abdicalion.  Cette  scène  eut 
lieu  dans  une  plaine  (ju'inondait  I.i  fonfp  des 

Sranus ,  du  peuple  et  des  soldats.  Diocléliea 
éclsre ,  ou  aysnl  besoin  de  repos,  il  cédait 
l'empire  a  Gaîerius.  En  même  temps  ,  il 
iudiqua  ie  César  qui  devait  remplacer  Gaîe- 
rius devenu  Auguste  ;  c'était  Daîe  ou  Dsza 
Mntimin,  fils  de  la  sœur  do  Gaîerius.  Il 
jfta  son  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules 
de  ce  pâtre,  Pt  Diocléiten,  redevenu  Dioclès» 
prit  le  chemin  de  S  i'oul  ,  si  (i  iii  ie. 

«  Cet  hoicme  extraordinaire  avait  les 
larmifs  aux  yeux  en  déposant  te  pouvoir  ; 
il  av.iit  également  pleuré  lorsque  Galerius, 
dans  son  entretien  secret,  lui  signitln  qu'il 
prétendait  être  le  maître,  et  que  si  lui, 
l)M)clétieo,  ne  voulait  pas  s'éloigner,  lui 
iialerius  ,  l'y  saurait  contraindre.  D'autres 
ont  échl  que  Dioclétien  renonça  au  trône 
}tar  mépris  des  grandeurs  humaines.  Soit 
que  ce  prince  ail  quitté  l'empire  de  gré  ou 
Ue  force,  avec  courage  ou  faiblesse,  sa  re- 
traite h  Salone  adonné  à  s.a  vie  un  caractère 
de  pliilosoiiiiie  qui  fait  aiqourd'bui  sa  prin* 
cipaie  rei)onimée. 

«  Dioclétien  habitait  au  bord  de  la  mer 
UDO  maison  de  campagne  que  Constantin  le 
Grand  dit  avoir  été  i»imple,  et  que  Constan- 
tin Porphyrogénète  a  cru  magnifique.  Maxi- 
mien-Hercule  se  dépouilla  de  l'aulorilé  sou- 
veraine à  Miiao  ,  en  laveur  de  Constance 
Chlore,  et  nomma  César  Valérius  Sé- 
vère, oh'irur  favori  de  Galérius,  le  loènie 
jour  que  Dioclétien  accomplissait  son  sacri- 
fice k  Ificomédie.  Haiimien  ayant ,  dans  fa 
suite,  res^-'iisi  la  pourjire,fit  inviu  r  Dioi  !é- 
tien  à  suivre  son  exemple.  Diociétieu  ré- 
pondit :  «  le  Toudrais  que  voua  vissiez  les 
«  I  rnux  clioux  que  j'ai  plantés,  vous  ne  nie 
«  parieriez  plus  de  l'empire.  »  Paroles  dé- 
menties par  des  regrets. 

"  i'eijilatit  les  neut'  années  que  Dioclétien 
vérul  à  halone,  sa  femme  et  sa  tille  périrent 
misérablement  et  il  ne  put  les  sauver, 
obligé  qu'il  fut  alors  de  reconnaître  l'im- 
puissance d'un  prince  auquel  il  ne  reste 
d'autorité  que  celle  des  larmes.  Menacé  par 
Constantin  et  l.icinius,  peut.étre  même  par 
le  sénsl ,  il  résolut  d'abréger  sa  vie.  On  est 
incertain  du  genre  de  sa  mort;  ou  parie  de 
poison*  d*abslinence,  de  mélancolie.  L'em- 
pereur sans  empire  ne  dormait  plus ,  ne 
mangeait  plus;  il  soupirait,  il  gémissait. 
Saint  Jérôme  laisse  entoudre  qu'avaot 
d'exptn  rii  vomît  sa  langue  roogéo  de  vers 

(lt>TI)  GaaTBAva.,  KtMéu  fuitw.,  1. 1. 1. 
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La  fin  du  grand  persécuteur  fut,  corame 
on  voit,  di^ne  de  sa  vie.  Sa  tille  el  sa  femme, 
Valérie  et  Prisci,  qui,  suivant  qiielipiM 
atitenrs  ,  élsient  chrétiennes,  réduites  dè( 
50(1  vivant  i\  la  plus  exlréme misère,  fureot 
décapitées  h  Thessnionique  el  jetées  dans 
la  mer  par  le  tyran  Liciaîus»  sans  qu'iloilt 
proférer  une  plauiic. 

Après  son  abdication,  le  cruel  Galérint 
qui  le  remplaçait  en  Orient,  contlnna de 
se  ruer  comme  un  tigre  contre  les  partistiis 
do  Christ ,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  em- 
pereurs, tlnnl  six  paraissent  à  la  fois, 
vinssent  lui,  arracher  la  pourpre.  Maisdifu 
lea  Gaules,  vivait  un  grand  hmnme,  Cao»- 
tance  Chlore  qui,  le  premier,  proclama  enfin 
la  liberté  des  croyances.  Son  fvaiais  deLu- 
tèce,  glorieux  berceau  de  Paris,  fut  Infii- 
tôt  rempli  de  Chrétien»,  f  t  lui-même  per- 
chait vers  la  nouvelle  foi.  Ainsi ,  le  saluldn 
monde  vint  des  Gsules ,  comme  il  en  vïm- 
dra  toujours. 

Des  bords  de  la  Seine,  le  généreux  Coot- 
lance  gouvernait ,  en  les  rendant  prospères, 
tous  les  pays  Celtiaues  et  l'Espagne,  liaiire 
de  provinces  opulentes,  il  était  oblifé 
d'emprunter  de  l'argenterie  à  ses  amis, 
lorsqu'il  donnait  un  festin.  <  Suidas  IV 
pelle  Constance  le  Pauvro  :  c'est  un  des 
plus  beaux  surnonts  que  jamais  prince  ib- 
solu  ait  portés  (1975).  » 

Il  nvflii  <>u  trHélérïo ,  son  épouse,  fille 
d'un  hùielicr,  un  liisqui  lui  resseoibla  peu 
pour  les  vertus,  quoiqu'il  l'ait  surpa^ 
de  beaucoup  par  la  grandeur  des  destiné». 
D'abord  fugitif  en  Asie  et  en  Egjple,  il  fui 
forcé  parGalérius,  qui  voulait  se  dUtin 
de  lui,  à  se  battre  contre  un  Sarmatf  trrn- 
ble,  puis  contre  un  lion.  Mais  devenu  à  son 
tour  prince  indépendant ,  il  livre  aux  béiei, 
dans  l'amphithéâtre  de  Trêves,  les  roisdw 
Francs  et  des  Allemands  qu'il  a  faits  |<n* 
aonniers.  Aysnt  appris  la  révolte  de  Ifait- 
niieii,  <;ori  Imnir -f.cre,  il  quitte  ta  (i':rajani^, 
va  8S:!kiéger  ce  vieillard  dans  Marseille,  ie 
prend,  et  sans  égard  aux  prières  de  sa  IIHei 
le  fait  décflpiler.  ! 

•  ilaxence,  oppresseur  de  l'Afrique  eldt 
nialie ,  invente  le  don  gratuit  que  lesist* 
et  les  sciyiinirs  féodaux  exigèrent  dans  J 
suite  pour  une  victoire ,  pour  une  oaissio- 
ee,  un  mariage  et  pour  radinissioo ils  lev 
lilî»  h  l'ordre  de  chevalerie.  Sous  les  R^>* 
mains,  il  s'agissait  du  consulat  du  jeDu« 
prince.  Maxeiice  immole  les  sénateurs 
déshonore  leurs  femmes.  Sophronie.  ch^^ 
tienne  et  femme  du  préfet  de  Rooia, 
puignarde  atiii  de  lui  échapper. 

«  Maxencu  médite  d'envahir  la  Gaule. 
Constantin,  décidé  à  prévenir  son  eDueffi'. 
voit  dans  les  airs  le  Ittbarum.  et  commeo*^ 
h  s'instruire  de  la  foi.  MaseDce  avait  rélabu 
les  prétoriens;  son  armée  se  compoJiit  il< 
suixauie-dix  mille  fantassins  et  de  tia-bu'i 
mille  cavalière.  Constantin  ne  craignit  J^'°' 
d'attaquer  Maxence  avec  quîratile  a'"" 
vieux  soldats.  Il  passe  les  Alpes  Coiuto»*^* 

(ttl7S)  CB4TSAta., 


Digitized  by  Googrc 


m  PER  DES  ORIGINES  DU  CHRISflANISIIE. 


MM 


958 


»ur  uno  de  ces  voies  iodestroctibles  qui 

n'existnient  pas  du  lemp*?  d'AnnIbal  :  il  em- 
porte Suse  d'assaut,  détail  un  corps  de  ca- 
Titt  ri-  [M^sanlo  flux  eoflrons  de  Turin,  un 
nulrf  Hresse:  Vérone  capitule;  la  garni- 
mi  captive  est  liée  de  chaînes  forgées  avec 
les  é^99»àé»  vaincus.  Constantin  marebe  It 
Rome,  et  gagne  la  bataille  où  llaseoce  pêi4 
l'<iDpire  et  la  vie. 

t  Gaite  bataille  est  du  petit  nombre  do 
rc'lei  <|ul,  expression  matérielle  do  la  lutte 
des  opinions,  devienoeot»  non  un  simple 
Mt  de  guerro,  maia  ooe  véritable  révolution. 
Petix  cultf?  ft  deux  mondes  se  rencontnV 
reotaa  pont  Milvius;  deux  religions  se 
Imovêrent  en  présence,  les  armes  h  la  main, 
I)nr<l  du  Tibre,  à  la  vue  du  Tapitole. 
Mêience  interrogeait  les  livres  syhillins, 
sacrifiait  des  lions ,  faisait  éveoirer  des 
femmes  grosses  pour  fouiller  dans  le  sein 
di*s cnfanis  arrncn»^s  aux  »*n(railles  mater- 
nelles. On  supposait  luo  des  cœurs  qui 
n'a vaieol  pas  «neore  i  a  1 1 1 1 é  ne  pooTiiont 
receler  aucune  imposture  (1970).  » 

L'henrpux  Cunstanlin  se  présentant  com- 
me le  voiigeor  de  l'humanité  etdo  la  patrie» 
n'eut  qu'a  se  montrer  dans  Rome  pour  ral- 
lier à  lui  tous  les  cœurs.  Ceux  des  Chré- 
tiioa  loi  appartenaient  déjà;  il  «valt  vaincu 
Mr  eux,  aussi  les  roml)lrj-t-il  dr  !ii.»nfnils. 
Il  D'est  pas  néanmoio:;  1»  premier  empereur 
^af  lésait  favorisés;  plusieurs  aTaoïHui 
«î«len!  mAmo  cherché  à  s*initrer  dans  le 
mrstère  de  la  croix,  et  voulaient  adorer 
Msvs,  mais  non  à  l'eirtoaion  de  leors  au- 
tres dieux.  Fils  diî  Maniméo,  chrétienne 
convertie,  dit-on,  par  Origène,  AI«xaodre- 
$fvère  se  prosternait  chaque  malin  devant 
Hnisge  du  Christ,  [dacé<'  (hwis  san  laraire 
entre  celle  d'Orphée,  d'Âbraham  ut  d'Apol- 
Mm  deT^raoe.  It  avait  désiré  le  faire  re- 
i noir  parmi  les  divinités  du  sénat,  et  à 
l'eiemple  des  églises  qui  publiaient,  avant 
leer  ordination,  les  noms  des  pré  1res  et  des 
^Té<]ue5,  pour  que  le  peuple  pûl  les  approo^ 
»er  ou  les  rejeter,  il  promulguait  les  iiotns 
ées  gouverneurs  cl  proconsuls  {1U77),  atiu 
de  laisser  au  peuple  la  liberté  de  blâmer  ou 
«l'approuver  •  les  r^ni^;  vaioe  cérémonie 
<rJi  ne  créait  [)à>  uu  (irait. 

Ptnli;>p6  l'Arabe  était  allé  plus  loin  et 
liait,  selon  quelquesntus.  demantlé  d*ôtro 
xlrois  dans  rÊgiise,  dont  l'entrée  lui  aurait 
éié  refusée  parce  qu'il  voulait  en  mémo 
lenops  maintenir  les  jeux  du  cinjuc  et  sacn- 
lier  eo  public  à  Jupiter,  pour  coiiienier  le 
pevplv  loiuain.  Quoi  qu*ii  en  soit,  de  grands 
^nonnages  et  môme  des  provinces  avaient 
wj!  reçu  le  christianisme,  quand  Coustan- 
«n  tint  le  proeismer  comme  religion  do 
monde.  Tels  étaient  les  Abga^^^  ou  dynastie 
royale  d'£dasse,  dont  les  monnaies  olTreot 

l|reaijer  exemple  bisloriqueolent  coonu 

la  frroix  employée  sur  les  mf)numenls 
publics  depuis  ié^ûs-Christ.  Ce  précieux  dé- 

(1078)  Crateaki..  EtaJn  ki$t«r„  I.  I. 
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bris,  te  plus  ancien  témoin  de  l'art  dans  to 

christianisme,  consiste  en  deux  médailles 
conservées  k  Vienne,  au  cabinet  impérial 
des  monnaies.  L'Abgarqui  lil  frapper  l'une 
parait  avoir  été  contemporain  de  Commode, 
car  elle  porte  la  tète  de  cet  empereur  sur 
son  revers;  rauire  est  du  temps  de  Sévère, 
mais  snn  {nsrripUon  est  illisible.  Au  reste» 
ces  Âbgars  auraient  pu,  à  rorigioe,  comme 
Ht  d*abord  Constantin ,  ne  mettre  la  croix 
sur  leurs  casques  et  ceux  de  leurs  soldats 
que  comme  un  talisman  de  guerre,  sans 
être,  h  proprement  parier,  chrétiens.  Le  der» 
nier  d'entre  eux,  tiépossé  h'  ilo  son  trAne 
par  Septime-Sévère,  pour  avoir  comballu 
contre  Niger,  son  antagoniste,  fit  on  voyage 
h  Rome  pour  se  réconcilier  avec  l'empereur 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  |«oiupe,  et 
par  flatterie  nour  son  nouveau  mallre,  le 
roitelet  prit  le  nom  de  Seplimicus.  Mais 
Caracalla,  marchant  contre  le;  Perses,  s'em- 
para d'Edessc,  lil  le  roi  prisonnier  el  rédui- 
sit son  Etal  en  province  de  l'empire.  Eusèbe 
nomme  cet  Abgar  un  sninl  homme  (îtpr/ 
i^);Ccdrenus,  au  contraire,  dilqu'iirelomba 
dans  le  paganisme.  L.a .  confronlation  des 
légendes  rel 'tives  è  ce  prince  so  trouve  dnns 
l'énorme  couipilalion  de  VOriens  chrutia- 
muê  el  au  tome  1  "  de  la  Bibtiûthifiu  ûrientaU, 

Tels  sont  ies  év(^nfmetîts  qui  ont  amené 
la  dissolution  du  pa>{anisme,  à  l'entrée  du 
IV'  siècle,  dissolution  opérée  principalemeni 
par  les  dix  iierséculions. 

FHARA  CANTHARA.—Luslrts  en  (orme 
dê  iomptf,  et  qui  ne  servaient  que  dans  lea 
fêles  principales  (1978). 

PHÉNIX.  Yoy.  Arimaux  symbouquu. 

PHILOSOPHIK.  Vov,  AroLooisTcs. 

PHILOSOPHIE  AN'CIïïNNi:.  THEODI- 
C£E,  PSYCHOLOGIE  ilORALE.  —  Yov, 
Ciciioii,  Platon,  etc.  —  Voy.  aussi  la 
note  VIII  à  In  fin  du  volume. 

PHILOSOPUUMENA.  Livres  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  découverts  dans  uu  cou- 
vent de  la  Grèce  en  1842.  —  Voy.  note  U  à 
la  fin  du  volume  et  les  articles  Callistb 
(S.iinl)  et  Intolérance  doctrinale  de  la 

FPi  MU  IVE  lÎGI.lSB. 

l'Il  URE (Saint)  ET  SAINT  PAL'L.  —  irwr 
martyre,  —  Lorsque  la  persécution,  excitée 
par  Néron,  se  fut  apaisée  à  Rome,  Pierre  y 
revint  avec  ce  pressentiment  de  sa  mort 
qu'il  nvâii  exprimé  dans  sa  dernière  lettre 
aux  Eglises  d'Asie.  Paul  revint  aussi  d'Es- 
pagne. Les  deux  n,<ùtres  rcvosaient  la  villo 
éternelle,  celui-ci  pour  la  troisième,  et  ce- 
lui-Ui  pour  la  quatrième  fois.  D'après  le  té- 
moignage de  sniiit  Irénée  (h»^r.,  3,  1),  les 
deux  apôtres  étaient  eoseiubie  à  Rome,  et 
Terlollien  assure  que  Pierre  baptisa  dans  le 
Tibre.  Ph'i'ï^oii  (Je  Trille';,  dans  ses  annales, 
qui  malheureusement  u'exisleoi  plus  au> 
j«iurd*bni,  parlait  des  miracleaqae  le  Prineu 
des  apôtres  lit  h.  Rome  [lendanl  son  séjour. 
Néron,  ce  persécuteur  des  Chrétiens,  étaii 

•n  avaient  fiti  foira  «le  «elle  forme  en  «r  et  «a 

jrç* m,  •l'une  lidteMIC  iH«royaljl«.  (AKAtTAia,  Vitm 

pv#(n/.  roiriiuior.; 
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parli  ptiidaiit  ce  lemps-)^  potir  I  Achnîe, 
flvec  la  pensée  singulière  de  p^rcf-r  l'is'.lun" 
de  Coriulhe,  et  aussi  pour  reiulrp  les  Grecs 
témoins  de  son  talent  musical.  'SW\s  il  avait 
laissé,  pour  commander  dans  la  ville,  Ti^cl- 
iin  et  Nyrophidius  Sabinus,  comme  préi'els 
du  prétoire.  Or,  le  bruit  se  rénandit  tout  è 
coup  que  la  Palestine  était  en  pleine  révulte, 
et  que  les  Juifs  avaient  taillé  en  pièces, 
d»ns  le  mAis  de  mai  de  l'an  66,  les  troupes 
fODiaines.  Tout  atiisiiôl  la  haine  et  la  fu- 
reur contre  le  peuple  juif,  longtemps  con- 
îenues*  éelatèrent  dans  lont  }*eniptre.  Les 
Juifs  furent  pnrtout  cbassés  de  ville  en  ville, 
ou  tués  par  milliers  par  les  habitants  cour- 
roucée. Il  en  fut  de  mène  è  Rome,  oA  les 
Juifs  habitaient  la  rive  gaucbe  du  Tibre  sel 
c'est  ainsi  que  furent  traînés  en  prison  les 
dem  api^tres  Pierre  et  Paul,  que  l'on  re- 
gardait comme  1rs  <!  n\  <  lipf,s  It  s  plus  énn*- 
nents  de  celle  nation.  La  propagation  rapide 
du  christianisme  était  contre  eut  on  grief 

Siîus  puissiiiit  «ncoie  que   la  rcWoIle 
uifs.  Saint  Cbrvsoslome  rapporte  qu'ils 
Avaient  converti  s  In  foi  te  grand  échanson 
et  l'une  ']es  maîtresses  tl»;  IV-mpereur. 

D'après  la  tradition,  ils  lurent  enchaînés 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison  Marner* 
tine,  au  pied  du  Capitole.  Puis,  au  rapport 
de  Sflint  Cléraeiit,  leur  disciple  vl  leur  eolla- 
boraieur  et  qui  fui  plus  lard  successeur  de 
Pierre,  ils  subirent  le  martyre  sous  les  deux 
mapislrals  qui  gouvernèrent  jusqu'à  la  mort 
de  Nérun  ei  l'arrivée  de  Galba,  ils  niouru- 
veiit  le  89  juin  de  Tan  deRoeoe  8S0,  et  67 
après  Jésus-Christ,  trois  ans  avant  I»  ruine 
de  Jérusalem.  Pierre  fut  cruciûé  la  lôte  en 
lias,  dans  le  faubourg  des  Juifs  ,  au  delà  du 
Tibie.  Paul  qui,  pour  la  s»>plit'nie  fois,  por- 
tait les  chahtes  pour  le  nom  de  Jé$u54Ihrii(, 
eui  Ifl  lèiê  tranchée,  eommecitoyen  romain, 
è  trois  milles  d*'  V>  nue,  sur  le  cii«  min  d'Os 
tie.  11  est  remarquable  que,  d'après  uoeiQ' 
acripiion  grecque  eilée  par  Gruler,  p.  17, 
qui  fut  trotivf^e  ^  In  (roisieme  pierre  milliairc 
de  la  voie  Appienue.  sur  deui  colonnes,  le 
terrain  tnr  lequel  saini  Panl  souffrit  le  mer- 
tyro  s':ï[i[it'lail  le  cliatiif*  d'Hf'rn.lr,  Ilnodo 
agrûi.  Tous  deut  tombèreul  viciuiieê  de  la 
fureur  du  peuple  romain,  qui  avait  juré  la 
mnrt  de  tous  les  Juifs,  et  de  la  cruauté  des 
lieux  préfets  du  prétoire,  dont  le  caractère, 
tel  qo  if  nnus  est  dépeint  per  Tacite,  répon- 
dait parfailemenl  h  r<  lui  «le  Néron.  Ils  en 
voulaient  sans  doute  à  Paul  de  ce  qu'il 
avait  opéré  un  grand  nombre  de eoof ersions 
parmi  les  prétoriens  pemlant  sa  captivité. 
EusèJie  dans  sa  chronique,  saint  Jérôme, 
dans  son  catalogue,  Cassiodorn  et  d'autres, 
rapnorient  qu'ils  nioururenl  trente-sept  ans 
après  la  mon  flu  Sauveur,  dnns  la  (iiin((M  Z(èrrie 
année  du  regnu  de  Néron,  bmiit  ierouie, 
précisant  davantage  encore  celte,  date»  dit 
qu'ils  potitfrireot  le  martyre  deux  ans 
après  la  morl  de  Séiièque.  Mais  celui-ci 
mourut  sous  le  consulat  de  P.  Silius  Nenra 
et  de  JuU  Atticas  Sttituus»  la  douxiàme  an* 
née  de  Néron, 
nlofi  floii  Pierre,  ifui  devail  avoir  bien 


PIE  « 

près  ile  ipinlro  •  viiigls  aus ,  après  avoir 
gnuverné  l'Eglise  de  Houie  pendant  vicgi- 
cinq  ans,  et  purlé  ia  ciiarge  de  chef  ilï  i« 
rhrétienié  pendant  trente  -  huit ,  depaii 
la  morl  de  notre  divin  Sauvéur  L'bislairv 
nous  a  conservé  les  dernières  paroles 
saint  apAIre  adreaaées  k  Clément,  s^n 
sièmc  sncresspnr  ?nr  le  siège  de  Ron».  tîi« 
crains  point,  lui-dit-il,  à  cause  de  las 
près  péchés,  de  prendre  le  gouvernail  i% 
i'Kgliiise.  Pense  plutôt  que  tu  pécherais  tHtto 
davantage  si  lu  laissais  le  peuple  da  Diea 
a'ablmer  an  milieu  dea  flols.  lorsque  ta  pm 
le  «rî'jver  ppr  IPS  travaui.  Tu  s^uvf rus  t  -i; 
âme  en  gagnant  le  ciel  pour  les  aulrts.  ik 
èlsN,  si  tu  Teilles  au  saint  de  Ions,  lu  sam 
réeompf'nsé  [lOur  lo  salut  de  Vni$.  *  11  ••Jr«*> 
sa  encore  quelques  paroles  avant  de  nas- 
rir  &un  certain  llie^8,è  la  feraned'Albi- 
nus  et  aux  frères.  Paul,  près  de  mnurir,  dit 
aussi  è  une  dame  romaine  :  «  Adieu,  fiiB» 
tille,  plante  delà  TÎe  étemelle,  reecoasbti 
noblesse.  Vois,  lu  lî'jviendras  plus  hianthe 
que  la  neige,  si,  marchant  à  la  suite  d«i 
eorohattants  de  Jésus-Christ,  tu  participes  k 
l'héritage  céleste.  »  On  peut  remarquer  id 
combien  ces  tirtrole-»  diffèrent  des  discourt 
apocryphes,  I  outa  1  liisloire  de  U  hién^ 
chie  ecctésiastiqae  est  oontenoe  d'una  mi- 
nière prophétique,  en  quelque  sorte,  dacs 
les  sdieux  de  Pierre.  Lu  Pape  luUe  pouruoi* 
idée  :  il  est  lui-même  une  idée.  Ilalgré  m 
faiblesses,  il  est  toujours  fort  par  la  foi, cl 
invincible  par  l'idée  qu'il  représente. 

Les  corps  des  saints  spAtres  furent  salir» 
rés  pnr  1rs  Chrétiens  dans  les  catacorab**, 
saini  ierômo  raconte  que  dans  sa^euneue 
il  allait  le  dimanche  visiter  avee  sas  caatft* 
cififes  les  toujbeaui  des  apôtres  ctdesmir- 
tyrs,  et  qu'il  est  descendu  souvent  d«uiilft 
aottterrains,  qui  étaient  erensés  pro(oD4é> 
ment  inn'^  In  t*Trp,  et  n-ii  deux  côtés 

2uels  étaient  des  loaibeaux.  Ces  soulerrai» 
taieot  ordinairement  obacura,  1  part 
que.<i  endroits  d'où  la  luniii  re  venail  «l'en 
haut.  Saint  Cyrille,  dans  ses  livres  esatr» 
Julien,  dit  que  l'empereur  Inlten  rs|irocaf. 
entre  autres  choses  aux  Chrétiens  que.déji 
du  temps  de  saint  Jean  l'évaugélikla .  ^ 
tombeaux  des  deux  apAtrea  élsiautpasr 
eux  un  objet  de  vônéralion.  Le  prélrt  ro- 
main Caius  vit,  au  m' siècle,  leurs  tro^e^ 
sur  le  mont  Vatican  et  sur  le  cheonoéX)»* 
tie.  Kusèbe  qui  rapporte  SfS  paroles  {Bitl.> 
II,  !24),  devient  pnr  là  un  témoin  da  isi^ 
vérité.  Pailade  raconte  d'un  saint  miw* 
Philorome,  ami  de  saint  Basile  le  Grr<' ' 
qu'il  était  allé  à  RoniM  pour  prier  m  mil' 
rio  SS.  Pelri  et  Paul  t.  saint  Albanasa  *• 
posa  une  otiriuitie  .^ur  le  tombeau  le)  " 
très.  Opipi  de  Milève,  dans  sou  livre  ^ 
ê<ki$me  des  dona/i«(c.«,  parle  dos  moouinentl 
des  deux  ap6tres  à  liome.  Le  poëie  Prudence 
enlin  décrit  leur  jios.tion  sur  les daui ri- 
ves du  Tibre,  l'un  situé  près  du  jardm  «i 
Néron,  sur  la  voie  Aurélienne,  daus  la  basi- 
lique vaticanc,  et  Tautre  dans  la  baiiliQU* 
de  Saïut-Paul,  bora  des  murs.  C»  m^^ 
Prodesce,  aiasj  i|»*Araior  Cédfénmi  ^-^ 
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place  un  an  d'interynlle  entre  !n  mort  de 
Pierra  et  celle  de  Paul«  tandis  que  les  8p<H> 
erypites  admettent  un  interYalle  de  deui 
oi  5nint  Jn«lin,  «insi  que  sainl  Ir(?n^R, 
11(16  dislance  de  cinq  ans.  S'il  faut  en  croire 
Sitnéon  Métaphratte,  qui  •  feeueilli  les  té* 
fjcrides  dns  sainis,  il  y  .nvciit  niiîrefoig,  dans 
ie  portique  de  J'anciunoe  église  du  Vatican» 
det  peinturée,  détruitee  eujourd*liiil  mal* 
heureoseroeiif,  qui  rr[-ir(^sfmtnii;n(  In  'iépo- 
tition  des  deux  a|iOlres  dans  les  catacombes 
et  Teieltelion  du  eorp»  de  saint  Pierre  par 
î'' Pnpe  Sy!vr<;trp,  lorsifu'iin  le  \\]i\c:i 
la  basilique  vaticane.  L'autoi  où  repitsunt 
les  reliques  du  saint  apôtre,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  do  Confessio:i  de  ssinl  Pierre, 
est  dans  ia  crjple  du  Valioan.  Quant  aux 
ossMUenls,  il  y  a  longtemps  qu'ils  sout  ré" 
diiiis  en  p«)ussière.  Mais  au-dessus  de  cette 
Confession,  et  sous  la  coupole  de  Saint- 
Pierre,  s'élève  l'aulel  majeur  de  l'église  ea- 
tbolique.  Ainsi  s'accotupiît  encore,  sous  ce 
rapport,  la  pemle  du  Seigneur,  (ju»>  sur  ce 
rotlier  il  b&iirail  sun  Eglise. Borgia,  dans  sa 
Csuftsifo  uMeoM  S.  Petrû  e  reeneilli  les 
témoignage:?  de  la  tradition  qni  prouvent 
que  saint  Pierre  a  été  h  Wcnuù.  Ceux  que 
nous  avons  cités  suffisent  pour  moutrer  à 
tout  esprit  impartial  ce  t]u^il  Tant  penser  de 
la  science  ou  de  la  bonne  foi  des  théolu> 
gi«us  protestants,  qui  ont  prétendu  que 
saint  Pierre  n*a  jamais  été  dans  cette  viM  ', 
et  que,  par  conséquent,  il  n'a  pu  y  éiablir 
l«  Sainl-Siége.  Si  le  martyre  de  Pierre  et 
Pliil  h  Rome  est  un  niythp,  qu'on  nous  dise 
<iuucoù  ils  uni  été  uiarl}  rii>ù&.  Dira-l-on  que 
Il  (NDpbéite  dans  laquelle  Notre>Seigneur 
8tait  annonri'  h  Pierre  qu'il  raourrail  de  la 
mtoie  mort  que  lui  n'a  point  reçu  son  ac- 
conplissemeot?  Comment  expliquer  aloes 
-  7  r^jouio  l'étangélisi-:  ^ainiJean(xxi,10  : 
Jésus  dit  ceci,  stin  de  montrer  de  quel 
fiun  de  nwirt  il  mourrait?  •  Le  mythe  s*e^ 
ucbe  seulement  nui  généralités,  et  ne  va 
(loiat  dans  le  détail  des  cboses.  Le  mjrlbe 
M  serait  contenté  de  représenter  Pierre 
'  l  ajo  vin  i  (ne  do  la  persécution  de  Néron  ; 
fum  il  D  aurait  point  ajouté  qu'il  fut  mis  à 
•tort,  pendant  I  absence  de  cet  empereur, 
par  Its  deux  oITlciers  du  prétoire  chargés  de 
io  remplacer.  Le  mythe  aurait  fait  mourir 
Pf«rre  par  le  glaive,  et  non  par  le  supplice 
la  croix  ;  car  il  se  serait  naturellement 
^Hfjrésur  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  ï 
laint  Pierre  :  Mcls  ion  épée  dans  le  fourreau  : 
^tini  oui  lire  répée  périra  par  Vépée.  (Matth, 
*»»i,62.)  Il  n'csi  aucun  fait  diin s  toute  l'anti- 
Muilé  cttiéiietiiju  qui  soit  a)ipu^é,dé^  l'ori- 
ëiiie,surdes  documents  plus  incoule&tables, 
le  (tiartyre  des  deux  apôtres  à  Konii'  ;  et  si 
l*>ii  voulait  réviMjuer  en  doute  ce  lait,  et 
contester  la  valeur  des  témoignages  qui  le 
déinntitrent  il  n'y  aurait  plus  rien  de  cer- 
liiD  tiam  1  bisiuire.  Celui  qui  le  premier  è 
comme  un  mythe  la  préseuee  de 

(1979)  I  C  l  m  tgitiir  majores  nosiri  hoc  geii«re 
I  u  riiiii ,  (|iia.l  esl  t.Tl«;ris  vciiistiio,  Ve- 
«ieiilcram  uarlem,  PauluiN  ad  Ijtyvin  pcr- 
nhibeeriitl  iilijve  iwii  casn*  acd  conselio 


saînl  Pierre  à  Rome  a  par  \^  nnême,  et  sans 
le  savoir,  (>osé  In  base  du  sysléiue  des  sa- 
vants do  nos  jours,  qui  prétendent  qu« 
l'histoire  dr  Noiro-Seigneur  Jésus-Cbrist 
n'est  qu'an  mythe.  Celui  qui  admet  la  pre- 
mière hjputbèse  doit,  s'il  est  «ooséquent, 
sccepter  la  seconde. 
PJëRRE(Saint)  £TSAlNTPADL(ircA^W.I 
D'une  part,  on  voit  Perl  chrétien  primitif 
C0:Mf^r,  aussi  fidèlement  que  peut  le  per- 
mettre  son  inexpérience,  le  lyrto  tradition- 
nel dei  deui  princes  de  l'Eglise  t  d'entre 

rrl,  retigiêui  interprète  de  la  foi.il  assipno 
chaque  ep6tre  la  place  qu'il  occupe  dans 
le  hiérarchie  catholique.  La  suprématie  du 
saint  Pierre  sur  les  apôtres,  et  du  Pape 
son  successeur  sur  tous  les  évéques;  telle 
est  Is  pierre  angulaire  de  l*Bgllse.Ce  dogmu 
fondamental,  sans  Ie«|uel  il  n'y  aur/iil  (Wus 
ni  uuité  de  ministère,  ni  unité  de  croyan- 
ces, ne  pouvait  être  oublié  par  reriisia 
chrétien.  Si  les  auteurs  dus  hérésies  et  des 
schismes,  non  contents  de  trouver  celle  vé- 
rité qui  les  condamne  dans  l'Evangile,  dans 
les  écrits  des  Pères  et  duos  les  canons  des 
conciles,  s'étaient  donné  la  peine  de  des- 
cendre aux  catacombes,  ils  l'aureienl  vue 
^vée  naïvement  par  la  main  des  martyrs 
sur  les  hambits  monumenls  de  l'Sglian 
naisse  aie. 

Ces  uiooumcnis  sont  de  quatre  sortes  t 

les  verres,  les  peintures,  les  srti![>t!ire«i  et 
les  mosaïques.  Les  premiers  datis  I  ordre 
chronologique  sont  les  verres  et  les  peiB> 
tures.  Or,  parmi  cette  mtiltituila  innom- 
brable de  verres  peints,  trouvés  dans  les 
catacombes,  on  n'en  connaît  )»as  un  sur  le- 
quel saint  Pierre  soit  placé  h  la  gauche  de 
saint  Paul  :(>arloul  il  occupe  la  place  d'iigii- 
•sur,  la  droite.  Il  en  est  de  méoM  des  paiii- 
tiir'  S  fi  frr^qup,  des  sciil|>lures  et  des  mo» 
atiques,  dont  les  unes  remontent  au  t>er- 
ceett  de  l'Eglise,  et  les  autrus  suât  des  ou» 
vrages  du  iv*  siècle  et  des  siècles  suivnnts. 
Toutes  perpétuent  le  même  dogme  (fu'eUes 
transmettent  au  moyen  âge,  d*oft,  per  uno 
Ir.'Hlition  artistique  non  intoi rompue,  if  est 
arrivé  jusqu'à  nous  un  petit  nombre  d't'x- 
ceptions  qui,  résuHaot  de  llnattentionoado 
rinex(>ërience  derartislo»  DO  fOOt  qUl  COQ* 
ûrmer  la  règle. 

«Or,  d'où  peut  venir,»  demande  le  aavaol 
Mamachi,  «cette  coutume  de  représenter 
toujours  saint  Pierre  à  la  droite  et  saint  Paul 
à  la  gauche  l  Ce  n'est  ni  du  hasard  ni  du  ca- 
price ;autremont  elle  n'aurait  pas  été  si  con- 
.stanle  ni  si  universelle.  Il  faut  donc  y  voir 
évidcmmcni  le  retlet  du  dogme  catholique 
de  la  suprématie  de  saint  Pierre  et  l'écho 
(les  pnrnlps  <\u  divin  M.iîlre  :  Tu  es  Pierre, 
et  sur  celle  pierre  je  bAlirai  mon  Sgiite  ;  pais 
mn  MMOU»,  mes  brebis,  les  trou- 
peaux el  les  tiasteurs  (197d).»  {Matth,  xvi, 

(les  images  de  saintPierrc  et  de  lainiPani, 
ti'ceriiii,  aPoqiii  eau  tsm  eonstaas  ea  çeiftMlade, 

tif i|ite l:iiM  «Ubiliï  p«nn;iiisi<i$('i;  si  cfiiid  iiiiqti;tm 
illii«l  quiilem  ccrte  imlicarint  neccsse  est ,  qued 
lave  m  coneicuiartls  Kripiemn  t^krMIaiierMtt 
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conslammenl  reproduites  sur  les  verres  des 
catacombos ,  donneal  lieu  à  uoe  aulre  re- 
marque. Kfles  prAnvf  ni  Tardent  aoaoar  et  la 

vénération  filiale  des  Chréliens  tir-  Knme 
pour  leurs  Pères  dans  la  foi.  Or  celle  «Ifec- 
tion  ard»>nie,  pii.«sionnée,  est  un  fait  attesté 
pj«r  rhisloire  (1980).  Elles  prouvent  encore  la 
présenrc  à  Rome  des  deux  apôtres;  puis- 
que leur  portrait  se  trouve  seul,  à  Texclu- 
fion  de  celui  de  tous  leurs  collègues,  cons- 
tamment r«ppt»lé  au  sfMivenir  des  Chrétiens 
tic  la  capiinle  du  monde.  Chose  diguo  de 
remarque!  an  iv'aièele  le  gr.ind  historien  de 
l'Eglise,  KusM)(',  se  servait  d 'j^  «le  ces  ino- 
Dument'i  inconiotabtes  pour  établir  le  voyage 
•t  le  séjour  h  Home  des  princea  dû  collése 
apostolique  (1981).  Comment  se  fait-il  que 
les  proleslaols  ont  ignoré  toutes  ces  cboses; 
et  sMIs  les  ont  connues,  corooidnt  ont-ilf 
osé  mentir  au  monde,  mentir  à  leur  cons- 
cience, et  nier,  ainsi  qu'ils  le  font  eçcore 
aujourd'hui  dans  leurs  libelles,  que  aaiot 
Pierre  aoit  venu  h  Rome  ? 

PIXIS*  ^  Nom  d'une  espèce  de  tourelle 
à  jouft  placée  ordinairement  au-dessus  du 
tnaltre-autel  des  anciennes  l'glises,  et  qui 
serTait  à  renferojer  ia  sainte  hostie  posée 
dan»  le  dboire.  La  pixiw  arail  la  niénne 
«It  '-tiiiation  que  les  colomhrs  ou  réierves 
(ïoir  ce  motU  Quelques  églises  gothiques 
en  avaient  île  très-élégantes,  qui  sont  dé- 
truites h  [)eu  près  parloul  :  il  n'y  a  plus 
que  dans  lus  vieilles  gravures  que  l'on  pour- 
rail  peut-être  en  retrouver  quelques  'races. 
Une  vignette  placée  en  léte  du  vi*  livre  de 
l'fTisfoire  de  l'abbaye  Satnt-Denis,  par  doro 
Félibien,  oITre  la  représentation  d'un  autel 
avec  sa  colombe,  sa  confessiots  ou  mur- 
iyrium^  el  \d  piris  qui  surmonte  le  retnhip. 
Le  maitre-auiel  de  Kcirns  uUVe  aussi  uiiu 
tourelle*  ou  pisit^  du  moins  dans  les  an- 
ciennes gravures  de  cette  églîst>,  qui  pful- 
4tre  a,  comme  tant  d'autres  mouumeiits, 
éprouvé  quelques  ehaogeoieols  eui  dépeuf 
des  anciens  usages. 

PLATON.  —  Sa  philosophie. 

I  L  —  La  création  platonicienne  ei  le  poljf' 
thiinM  da  Ploleii. 

«  D'abord  pourquoi  Tunivers  a-t-il  été 

fait?  L'auteur  était  bon.  exf^mf  t  (f'»  nvie; 
il  a  voulu  que  toutes  choses  devinssent  au- 
Cant  que  possible  semblables  k  lui.  1)  a  dnne 
îiiis  l'oFfire  »'t  l.i  lirnn't^  ():ins  !';tgit;iliou 
désordonnée  des  cboties  sensibles;  mais  le 
plut  beau,  e*vst  ce  qui  est  intelligent  :  il 
u'v  a  jiii';  d'i nti  lli^-enco  sans  âme  ;  r/iulcur 
nui  donc  une  Âuie  dans  le  corps  du  monde, 
qtii  devint  de  le  aorte  oir  iittuât  nrret- 

Li(;r:NT        Ici  Pn.iVidL'ncc  divitir?  //  rrj  ft  un 

fmimai  composé  de  tous  les  autres  animauje 

li'gernnt,  esse  Pciriim  non  reliqiiis  aposlolls  modo, 
kctl  ipsi  cli^tni  Puiilo  iira-ferciuliim  >  ^HaUâCHl, 
Or/9,  et  Antiq.  Chri$l.,  \\b,  iv,  p.  485.) 

<i980)  Aiiiiii  le.iéiuoifnafaderhistolfeeonrirme 
raiiiticiilicilô  lie»  iiioiiiiiiiciils  (Jr;  l*:trt.  el  l'art,  il 
MU  luur,  appuie  \ti  rcvcUiiuns  de  i'iiisioire. 

(  IMI )  I  El  ciMilirMtaiiiqeideiu  eanfatioiieni  Pétri, 
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tisihlra,  et  imîté  îo  r^lrtj  dont  loos  l« 
£lres  intelligibles  sont  «les  parties;  onaui- 
mal  unique  ainsi  que  son  modèle,  puisqae, 
s'ils  (^tiip:.t  doubles,  un  animal  SHpérieor, 
HO  modèle  supérieur  les  envelopperait  Um 
deut  ;  un  être  enfin  S}ihérique,  animé,  9- 
litaire,  se  ■^nflisantà  lui-même,  5  '  ■  1  [iîi> 
saot  et  s'aimanlt  vn  dieu  BieaBKiasii. 

«  L'éme  du  monde  fut  toutefois  cr^ée 
avnnt  io  corps,  atiti  qu'elle  lui  coromandil, 
plus  ancienne  el  par  sa  naissance  el  par  » 
vertu  (1982.  Voici  comment  Uieu  la  com- 

Posa  :  de  Cessenee  immmûble  iuditisible  el  d» 
essence  divisible  qrii  natl  continutUtmn! 
dans  les  corps,  il  lit  une  troisième  tsscutr, 
idée  intermédiaire  entre  les  deux  autres  d 
de  la  nature  du  même  et  de  Taufreà  la  fols. 
Puis,  mêlant  et  réduisant  en  une  seule 
idée  ces  trois  essences,  de  sorte  que  r«afn 
elle  mime  demeurassent  unis  par  la  vio- 
lence, il  obtint  l'essence  de  l'âme.  Alors 
Dieu  divisa  celte  Ime  :  il  en  lire  sept  ptrliu 
telles  que,  In  première  étant  représentée 

Kr  l'unité,  les  six  autres  le  fussent  |)if 
»  nombres.  2,  3,  4.  9.  •«  ei  9t.  Eesaili 
dans  ces  deux  ;  ^f)^^^es^ion«;.  1,2,  i,  8,  ei 
if  3,  9,  21,  il  iitséra  des  luojrcos  qui  (ti- 
rent autant  de  parties  è  tirer  de  reiNflM 
de  i'âme,  et  il  prit  au  lieu  de  la  progres- 
sion des  doubles  celle-ci  ;  1,  V,  ff»  i-  ï*  r^' 

9  1   *L  1    *l   11    •**    L    •  U.        iJ  i! 
i,r»  JE,  f,  7t»  f»        •  »  -îC.  *»  Î«T»>  X»"'"' 

Vr»  '''-'J  d  t'jl  a  proj^r  MSI  oit  (/m  frip/rt 

celle-ci  :  2.  3,  f,  6,  9,  ^.  18,  fI,«lMl 
il  retrancha  ceni  qui  s<»nt  déjà  cnatenoi 
dans  la  première.  Quand  ce  mélange  fui 
ainsi  divisé.  Dieu  te  scinda  en  deux  dani 
toute  sa  longueur,  ut  (-rr)isanl  les  deni 
parties  l'une  sur  l'autre,  il  arrondit  en  w- 
de  chacune  d'elles»  Tttue  iotérieure»  raulre 
extérieure. 


«  Nous  avons  distingué  deu.i  espèces  d'ê- 
tres :  les  modèles  intelligibles  el  ler$ 
copies  aensibles;  mais  il  faut  qu'une  troi* 
siôme  essence  serve  de'réceptacle  h  toutes 
les  choses  engendrées.  Les  éléments  ii«iu- 
thIs  se  transforment  les  uns  dans  les  autres 
toutes  b-'s  qualités  snni  instables  ;  il  ne  faut 
donc  voir  rien  de  plus  en  eux  que  des  af* 
pereoees  produites  en  un  sujet  uoiqoe. 
On  peut  dire  ainsi  qu'il  existe  trois  sortes 
d'èirea  :  le  pére  qui  fait,  lia  mère  qui  re- 
çoit, le  fils,  nature  intermédiaire  et  prôdoîlc^ 
Celte  mère  sans  forme,  et  i  rn|  rp  h  les  r^ 
cevoir  toutes,  n'est  rien  eo  soi  ;  elle  n'tiiKi 
qu*en  tant  que  sujet  d'un  eceideot  déw* 
inirn'.  C.v\[<-  iiMuiTir-L»  do  I.t  >ztlnéialion  c'est 
le  Ueu  éternelt  l'espace,  le  th^tri,  des  cfaow» 
que  nous  apercevons  comme  en  sonfi' 
Avant  la  création  elle  recevait  s.n^  rri  cf 
iea  forme»  des  éléments  ;  lus  corps  sa  clio- 

Paaliqoe  nomlne  insigniia  nonaaieala,  f*'* 
urbis  Uomx  cœmrtcriiaeiiani  nenc  viiaaiar.i ({A 

n,  c.  25,  \>.  75  ) 

(iU8î)  Il  s'ufiii  ici  daceipaoraaiiiMdoiMnie« 
non  (te  la  matière  itoM  M  eiM]ia  Al  feneéi  (Me  ^ 
M.  Hsjiouvica.j 
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qo«ient,  nais  ils  tendaient  h  s'unir  entre 
.«embiables  au  mdme  lieu,  «le  sorte  que 
l'enti,  l'air,  la  terre  et  le  Teu  sensibles 
(  laieiit  d(?jà  démêlés,  lorsque  l'ouvrier  ap- 
porta dans  Iti  monde  les  idées  et  les  nom- 
hr«>s,  et  que  VinteUigmee  vint  t*lloirèta 
ftiftfiité  pour  régler  l'univers. 

«  Tout  corps  est  profond  ;  tout  'ce  qui 
#«i  profond  est  terminé  par  des  plans;  toute 
bfl<ie  plane  est  Iriangulniro  on  comim^ro 
de  trian(s;les;  tout  Irjangie,  enûn,  est  rec- 
tangle on  se  divise  ec  deux  rectangles. 
P.'.rivii  le?  frinnfîlfs  rectangles,  l'isnrtVr'  v-[ 
surtout  le  scalène,  dont  l'hypoténuse  e>t 
double  du  petit  e6té,  oceopent  le  premier 
rang.  Ce  dernier  est  lYlémcnt  dont  se  com- 
posent trois  corps  réguliers  :  le  lélraèdroi 
roeisèdre  et  rie«tssMre,  dont  les  faces  se 
forment  de  tri8ngl('<;  (^(juilatt^raux,  r'dui  U- 
Mes.  Chacun  a  sii  triangles  reclancleSt 
i^alènes,  qui  jouissent  de  la  propriété  in* 
diquéc.  Un  qualrième  cDrps  rt^gulier,  le 
cube,  se  réduit  à  des  triangles  isocèles 
rt-ciangles  ,  qui  sont  ses  éléments.  Cela 
posé,  l'ouvrier,  qui  voulut  assujettir  los 
corps  k  la  formi-  et  au  nombre,  donna 
!b  forme  cubique  à  la  terre,  è  raison  de  sa 
Habilité  ;  seule,  entre  les  éléments,  elle 
tie  petit  se  transformer  dans  les  autres, 
parce  que  ie  triangle  élémentaire  qui  la 
compose  D*esl  pis  de  même  nature  que 
cent  qui  rnmf  osent  les  autres  éléments. 
A  ceui-ci  il  «louna  h. s  trois  autres  formes: 
au  feu,  la  plusmohile  de  tou<<,  la  pyrami- 
dale, l'octaédrique  à  l'iiir;  l'icosat^dpique 
i  l'eau;  et  ses  trots  éléments  peuvent  su 
diaoger  les  uns  (l ans  les  antres,  comme 
tous  coroposf's  rri'U'MTienls  scalènes  rectan- 
%\t%i  tandis  qu'aucun  d'entre  eux  ne  peut 
se  transformer  en  terre.  Il  restait  un  cin- 
q'rônir,  corps  régulier,  mais  qui  n'était  pas 
réductible  aux  mêmes  éU'menls  que  les 
quatre  premiers.  Dieu  le  fli  servir  à  tracer 
ie  plan  du  monde. 

■  ftien  n'est  visible  sans  le  feo,  rien 
D*est  soIMo  et  tangible  sans  fa  terre:  Dieu 
composa  ilonr  d'ahord  ifo  terre  el  do  feu 
le  corps  de  l'univers.  Mais  entre  ces  deux 
éléments  il  fallait  on  lieu.  Rnlre  deux  so- 
lides, l'insertion  d'un  seul  moyen  n'était 
pas  possible,  rrimmu  elle  l'eût  été  entre 
deux  surfaces;  Dieu  en  inséra  deux,  l'air 
t  ntre  le  feu  et  l'eau,  l'eau  entre  l'air  et  la 
terre  :de  là  la  situation  respective  des  élé- 
ments de  l'haruiûiuc  du  monde.  Toutes  les 
parties  des  éléoienls  furent  employées  pour 
qua  lu  corps  t(Hjl  entier  demeur.1l  e\etn|<t 
d'altération.  Enlin,  la  forme  la  plus  cou- 
Vfoable  h  l'animal  qni  réunit  en  lui  tous 
*«s  animaux  lui  (ut  uounée;  c'est  la  iorme 
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qui  réunit  toutes  1«  formps,  c'est  la  forme 
spliérique,  entre  toutes  la  plus  semblable 
1  elle-même.  LesoManes  étaient  d'ailleurs 
inutiles  au  monde,  n  y  ayant  rien  en  dehors 
de  lui.  Sa  surface  fut  donc  polie;  mais  un 
mouvement  lui  fut  donné,  un  mouvement 
propre  h  sa  forme  et  convenable  *i  l'esprit  et 
k  rtofelligeuce  :  et  ainsi  fut  accoiupUde  di- 
vin univers. 

'(  L^r^îqne  !n  monrîp ,  cette  îmace  i>ks 
DIEUX  ÈTERNtLs,  commcnça  h  se  mouvoir, 
h  vivre  et  è  penser  aux  yeux  du  père  qui 
l'ivail  engendré  (1983),  celui-ci  admira  son 
œuvre  et  so  réjouit,  et  la  voulut  rendre 
semblable  encore  à  sou  modèle.  Ile  pouvant 
la  faire  éternelle,  il  produisit  le'  temps, 
le  temps,  image  mobile  de  l'éternité,  éter- 
nité réglée  par  le  nombre,  et  dont  le  ciel 
fut  la  mesure.  Celle  existence  du  temps, 
dont  nous  appliquons  mal  à  propos  les  no- 
tions à  l'être  immuable  sans  passé  et  ssns 
avenir,  il  l'attacha  h  l'existence  du  monde, 
où  les  choses  sont,  étaient,  seront;  et  il  fie 
pour  cela  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq 
autres  astres  errants,  dont  les  révolutions 
devaient  fitpr  et  maintenir  les  nombres  du 
temiis.  Aux  sejU  planètes  il  assignables  sept 
orbites  du  cercle  <}e  Vautre^  et  un  même 
toitip?  il  les  soumit  a  la  révolution  consinntH 
du  (  <  rele  du  même,  par  lequel  elles  furent 
toutes  emportées. 

«  La  lune  fut  placée  ati  premier  cerclo  et 
au  plus  voisin  de  la  terre;  lu  soleil  au  se- 
eona,  aflo  qu'il  éclairât  l'immensité,  et  que, 
par  lui,  tous  les  êtres  inatiimés  (>articipas- 
sent  à  la  connaissance  du  nombre.  Lucifer 
et  Tastre  sacré  de  Mercure  vinrent  ensuite 
et  firent  leurs  révolutions  dans  le  même 
temps  que  ie  soleil,  mais  mus  par  une  furco 
contraire,  tellement  que  ie  soleil  atteignit 
Mcrturo  et  Vénus,  et  fut  d  nuVnc  atteint 
par  eux.  Mars,  Jupiter  et  Saturue  occupè- 
rent les  trois  derniers  cercles,  et  accom- 
plirent leurs  révr  iutions,  Saturoe  dans  le 
même  temps  que  Mercure,  Mars  et  Jupiter 
en  une  période  commune,  et  la  Lune  plus 
vile  que  ti  ntes  les  autres.  Ainsi,  les  vites- 
ses des  astres  furent  d'autant  plus  grandes 
que  leurs  orbites  étaient  plus  vastes,  et  tons, 
emportés  à  la  fois  par  leur  mouvement  i  ;o- 
pre  et  par  le  mouvement  universel  du  mimt, 
ils  décrivirent  en  réalité  des  tpirafps  dans 
le  ciel.  Ces  diverses  révolutions  conipo- 
sèrent  autant  d'unités,  mesures  du  temps  : 
lu  jour  et  la  nuit,  le  mois,  l'année,  les 
années  planétaires,  quo  tous  les  hommes 
n'observent  pas,  et  la  principale  unité,  la 
grande  année,  h  l'expiration  de  laquelle 
toutes  les  positions  des  astres  redevieiineoS 
respectivement  les  mêmes  qu'à  l'origine. 


(1983)  Cm  ditu»  éurmtê  Miii  ëvHfeinaieaA  les 
ioén,  les  pures  essences.  On  a  vn  quelqualtmi  dam 

)>  )iSMge  iiiH'  (riuiié  (•Mupi^u-f.  ilei>  ùlétt,  tlcVàmt 
lia  MONde  et  du  t'ére.  Mais  U'iiiwrd,  iKHift  qv'il  pot 
tm  rtaicDisecMv  ect»THM  s'ons  rsnu  tiams,  il 
nnssAiT  QBK  L*o?i  ntT  ASftiaiLCR  l'ami  w  «osas 

A^ie  U  SISU  QUI  hX  BST  L**UTtUR  OS  lOVTt  ÉVM* 
SiTl.  C*B«t  es  UODST  FAIT  LES  SLATlKSICIBJIï,  VSAt* 


AOlSeSS  SB  LA  TRISITS  INKIT  sous  FARLONS;  MAIS 

KATOS  LW^atee  tttSAaM  u  aoiiBC  <^mc  un  imbu 

IMMORTEL  KT  C  nff  .  tTtR.NEL.  A  tléfaiil  de  Iriuito, 
tawiril  voir  une  triade  de  ili>uiiU;!»  dan»  ic  pa!>i»age: 
HAIS  tUTOS  SSCUNKAiT  ENCORE  D'aUTRES  DiErX,  LA 
TERME  ET  LES  rLAatTBS,  tXK  BBB«rLE  ?  t^^t«  ii« 
M.  ltB.^OVVtCR.) 
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c  AcBHMrt  x  CÉLESTES,  les  premiers  des 
animaux  créés,  doués  de  Pintelli^^'ence  dy 
))ieQ.  sphériques  et  placés  dans  des  corps 
4«  feu,  Toufrier  domia  Jeoi  mouTem^oU  ; 
le  premier  nnifrirme  de  roUlion  sur  soi, 
symbole  du  mémt;  le  second  ea  avant,  com- 
posé ûft  la  réfolulion  du  ménid  et  4%  eelto 
dp  IVa/rf,  et  il  leur  refusa  tous  l^^s  autres 
genr»is  du  mouvemeiU.  La  terre  euQii,  notre 
nourriee,  qui  s*enrottte  autaar  de  Taxe  par 
lequel  noire  unirers  est  traversé,  il  en  Ol 
là  gardienne  et  la  prodttciric«  du  jour  et  de 
la  nuit.  Eus  est  la  plus  affcutiiwK  jiei  oivi- 

niTÉS  OE  l'iNTÉRIKLR  I>L  ClEl.  t  l  I.i  |»rrrii  î  rn 

OQlrc  luut<»s.  »  (Rbmovviu,  Manuel  de  pht- 
iotophie  imeifiifir,  t.  11.) 

Qu'on  relise  maintenant  le  |ireiuier  cha- 
pitre d»'  \3  Genèse  Gl  que  l'on  compare  I 

j  n  — Origint  et  destinée  dp  Vhfymme. 

m  Dieu  forma  les  animaux  suivant  quatre 
espèces  et  d'apiès  le  modèle  qui  préexis- 
tait dans  l'animal  intelligible.  Ainsi  na(]ui- 
rcnl  les  démons  t»l  tous  les  êtres  terrestres, 
aériens  et  aquatiques.  Las  démons  doués 
d*ail  carpa  de  feu  formérant  des  chœurs  de 
danse  diins  ie  cie'  ;  mais  nous  pourrions 
«n  décrire  ici  toute:»  ies  ligures.  Quant  aux 
.nutrefl  démoQS,  il  faut  accepter  leur  généa- 
îoî^'to  rofiinip  file  nous  est  donnée  par  la 
iraiiiiiùu  Uns  lanuiies  dirines  des  houioies. 
11  faul,  suifaut  ruaa^e,  ajouler  fui  aut  ré- 
cits qui  nous  sont  faits,  même  sans  preuves 
cl  sans  vraisemblance.  Ainsi  la  terre  al  le 
fiai  engendrèrent  l'Océan  elTéihys  :eauX'Ci» 
Cronus,  Khée  et  leurs  fr^'rcs.  Di3  Cronosel 
de  tibée  naquirent  Zeus,  Uéra  et  leurs  frè- 
rai  qua  noua  eonnaissoiis,  aiosi  que  laura 

«  Lorsque  tous  les  dénaous  fureat  oéSt  et 
eaux  que  noua  eouDaissoua  et  ceux  qui  ne  ae 

révèlorit  pas  toujours,  cdui  qui  a  eogeodré 
tout  cet  univers  luur  dit  :  «  J)ieux<^i  Pru- 
«  cédex  des  dieux,  vous  dont  je  suis  1  ou- 

n  vrifr  et  le  i  "  r, ,  vous  que  j'ai  faits,  vous 
«  êtes  immortels  parce  que  je  le  veux.  £u- 
«  gendrés  votis  pourriez  périr  ;  mais  le  tné- 
«  cTiant  se  complaît  à  iNHruiro  une  œuvre  par- 
«  laite  :  vous  ne  mourrez  point.  Un  lien 
«  plus  fort  que  celui  qui  réunit  vos  parties 
«  vous  iiiaiiiiieiidra  dans  la  vie  ;  c'e^t  ma 
«  volonté.  Mais  écoulez  :  pour  la  perfection 
«  d<!  ce  moude  (rois  espccts  mortelles  rcs- 

•  tenl  à  naître.  Si  je  les  l'aisaîa  moi-mème, 

•  elles  seniieiil  dieux.  Apiiiifjuez-votis  donc 
«  à  Tes  luruitr  tii  iujiiani  1  «cliuii  \'àc  ia- 
«  quelle  je  vous  ai  produits.  Je  vous  dunae* 
a  rai  Id  [fitrlio  diviriu  et  immortelle  de  ces 

•  êtres,  alin  qu'ils  puissent  s'aiiacher  à  la 
>  justice  etk  vous.  Ajoutez  à  celle  partie  di- 
9  VI  ne  une  partie  moi  Iflle.  Formez  des  aiii- 
«  maux,  donnez-leiir  U  uourcilure  et  i'ac- 
m  croissemeni,  et  aepteuexiies  à  leur  oiori 

•  (AMi).  •  Il  dit,  el  dme  te  oiAiie  vaae  où 

(1914)  Viiib  le  polvtbcisme  jijslilié,  et  ia  création 
et  toim  le»  druiis  qu^dla  cniralne  abandonné»  jnr 
le  Dieu  mprénie. 

(iU85j  Un  feil  qne  b  tbéarfa  dlaaerialllé  pla- 
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il  avait  composé  1  In  e  '  •*  t£.  nde  i*  iMs  les 
rpst*»?  <fii  premier  m^Iii^o-  ^V;^  n  einrv 
riat)ie  et  pure  y  fut  seulex&Mi'  f*;«ipUc«W 
par  une  aulrp  deux  ou  trois  fois  noios  fu^ 
faitp.  Ainsi  Pouvrifir  forma  a  rtsut  d'Urne 
qu'il  y  avait  d'astres,  -et,  donnant  oue  âtoe 
h  chacun  d'eux  afio  qu'il  la  pArfAi  tmm 
.«sur  un  char,  il  leur  ««tplîqjia  h  toutes  !*iini- 
vers  et  ses  décrets.  11  les  fu  {laiUe  é^%, 
mais  il  les  soumit  «as  aensAtiena  al  au 
passion*:  que  les  rhangfm^ntç  dn  ruaU*rf 
devaient  am'^oer  dans  \»s  corjtô  qui  leur  se- 
raient donnés,  il  voulut  que  la  ]u«tioi  tt 
rin;u«lire  consisIasseMl  à  ooui|>lfr  ses 
sioiis  ou  à  l(w  ot>éu-,  que  toute  dioa  i\fasl 
bien  réeu  revint  après  la  dîaaolntîen  de  ioa 
corps  à  l'astre  qui  lui  avait  élé  afT^'clé,  que 
les  astres  passassent  d'un  oorpa  d'homnieà 
un  corps  de  femme,  et  que  successiveraeni, 
de  vie  en  vio  elles  revêtissent  des  formestl* 
plus  en  plus  imparfaites  et  conformes  aox 
penchants  qu'elles  auraient  montrés,  jui- 
u'à  ce  que  par  la  raisOB  «Ues  OUSaeOliiit 
ominer  en  elles  le  mouvement  du  mêmew 
celui  de  future,  et^ju'eiles  se  fus^^eut  aiasi 
rendues  dignes  dareBiQflt6r.è  Jsnr^MMliliaa 
première  (1985^ 

«  A  l'issue  du  ia  première  vie  bu^^iiH! 
des  âmes,  les  deux  aeiea  eomroencèrenU 
exister  séparés,  et  les  organes  de  la  ^M- 
ration  furent  produits,  car  les  homues  qui 
avaient  vécu  en  lâehes  et  en  injuslesferesi 
vraisemblablement  changée  en  femmes.  If" 
ciseaux  proviur^ut  de  ces  hommes  \\w}- 
cents  et  légers  qui  ne  eonoaifafBt  pas4« 
meilleur  juge  des  choses  <|ue  la  vue;lc^ 
bôles  sauva^^eSa  de  tuus  ces  nares6eux#  Mf^ 
rants  en  philosophie,  doat  leaoorps  saasit 
penchés  vers  la  lerre  et  déveiopi»és  Jaas 
leurs  moins  not»les  parties.  Le  noœbce  <ks 
pieds  mesura  leur  abaissement,  et  oeui  fil 
rampent  furent  les  filus  bas  d'entre  tui. 
Knûn  la  Quatrième  espèce,  qui  vil  <im 
Teau,  fut  formée  des  moins  intelligents  des 
dires,  de  CCS  3iiies  souillées,  condaoïné^sj 
respirer  uue  eautroiif  fo  i  !  [u>ssnie  au  lieu 
d'un  aîr  pur  et  léger,  ti  ujaiiiteoanU  connue 
auireFois,  lesanimaui  sont  transfuruiéi 
uns  dans  tes  autres  stiivantque  leurs  âmei 
acquièrent  ou  perdent  l'intelUgence.  V^foc 
humaine,  même  plongée  dana  le  corps  d'uae 
bêle  sauvage,  n».  perd  pas  le  pouvoir d'awi- 
mer  un  corps  u'ijomiue  :  elle  a  entrevu  U 
vérité  :  le  propre  de  l'homme  est  deeo» 
prendre  l'univers,  et  son  ir)telii;40iir''  '^s' 
le  souvenir  de  ce  que  son  âme  a  vu  quib« 
elle  suivait  la  course  divine,  laissaat  b 
<^!rps  pour  l'ôlre  et  conlem^ilant  les  idé*^ 
«  Ou  peut  comparer  l  &me  aux  forces  reu- 
nies d'un  allelege  ailé  et  d*ua  coeber.  U 
cocher  et  les  courtiers  des  dieux  sont  (J'ui-8 
origine  céleste  ;  mais  les  oés<es  sont  d  orc 
gine  et  de  Hatune  bien  méiangéM,  «I  ih» 
•d«ttx  coursiera  OBtdef  cenctèna  diiliarii*> 

lomeienne.  si  «Hivenl  comparée  an  ilugme é»<>«^ 
liqiié.  is  r  si  I  rutie  cn|ie  des  f ééca  arionai»  « 
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l/âmo  ce|)en()ant  piano  dans  l'élhérée  tant 
q libelle  eonserTo  ses  ailes.  Vient-elle  h  les 
perdre,  ollo  s'ntlnr  he  h  un  corps  solidCt  et  ce 
composé  se  nomme  vivanl  et  mortel  ;  car 
pour  cet  animal  immortel  qui  a  corps  et 
âme,  Diou,  nous  ne  faisons  que  le  conjec- 
turer sans  en  avoir  In  pensée  rationnelle  ii 
rid<'e.  I41  vertu  des  ailes  est  <le  porter  en 
hml  vers  le  divin,  c'esi-îl-dire  vers  le  vrai, 
»ers  If  beau,  vers  le  bien.  Zeus  l'onriuil  le 
premier  son  char  ail»^  ;  |»uis  vient  l'iiTméo 
des  dieux  et  des  (U'rnons  divisée  en  onze 
tribus,  rar  Hosita  seule  demeiirf»  imiMoiiilt» 
au  |>,ilnis  des  iniinortels.  Les  dieux  s  avan- 
cent légèremeni,  suivis  des  émes  qui  pea- 
Tcnt  les  suivre  et  qui,  viclorieuses  dn  leur 
mauvais  coursier,  subissent  glorieusement 
celte  dernière  épreuve. 

■  Les  dieux  s  tlancent  dans  'leur  r.onrse 
au-dessus  du  ciel  ioférieur  ;  ils  se  placent 
aa-Jessuf  de  la  voûte  convexe,  et  tandis 
qiio  le  mouvement  dt;  In  S[ih(>fe  les  rmporle, 
ils  contemplent  avec  la  pure  intelligence 
lat  essences  sans  couleur,  sans  figure,  im- 
palpables ;  V.^  se  pénètrent  de  la  scionco  do 
l'immobile.  Les  âmes  qui  suivent  le  mieux 
ce  vol  dif  io  ëièTent  la  lélo  de  îear  cocher 
au-dessus  de  la  surface  du  ciel,  et  tamlis 
(^ue  le  char  demeure  au-desscus,  elles  par- 
lieipeolao  mouvement  circulaire.  D'autres 
s'(i|èvent  et  s'.ih  lissenl  ;  elles  entrevoient 
(|uelques  essence*:.  D'autres  enfin  luttent 
entre  elles  et  contre  le  mouvement  qui  les 
on'.riiiiie  ;  elles  roiiihcittciit,  elles  se  bles- 
sent, elles  s'épuiseni  en  efforts  inniilcs,  et 
l'atMlssant  do  plus  eti  plus,  elles  Unissent 
par  se  repaître  de  conjectures  au  lieu  de  se 
nourrir  de  vf^rités. 

«  C'est  une  loi  de  ïinévilahle  que  loule 
iiiie  qui  est  parvenue  h  suivre  les  dieut  et 
^  Tnir(|uc!qu'une  des  essences  soil  toujours 
aiii,uu  ù  continuer  ses  vujages.  Celle  au 
•  auiraire  qui  s'appesantit  dans  le  vieeet 
dans  l'oubli  tombe  ;  clio  anime  un  homme 
à  la  première  génération.  Il  y  a  neuf  caté- 
gories de  conditions  humaines  qui  sont  dis- 
inbuées  aux  .Imes  selon  U^urs  mérites  et 
selon  les  essences  qu  elles  ont  conoues.  La 
première  est  celle  d  un  amant  de  la  sagesse, 
d«  la  beauté,  des  muses  cl  de  l'amour  ;  la 
deuxième,  celle  d'un  loi  juste  ou  d'un  guer- 
ri<;r;ta  troisième,  celle  d'un  politique  ou 
d'un  économe.  Vien'irtit  ensuite  les  trois 
coodilious,  de  l'athlète  uu  du  médecin,  du 
devin  ou  de  l'initié,  du  poëie  ou  de  rartiste. 
Edûu  les  trois  dernières  sont  celles  de  l'ar- 
tisan ou  du  laboureur,  du  so^ibiste  ou  du 
démagogue  el  du  tyran.  De  mille  en  mille 
année;  chaque  âme  cntr  -  j  rend  une  nouvelle 
Tie.  Chaque  vie  est  suivie  d'un  jttgemeoi, 
pois  d  une  peine  ou  d'une  récompense,  à 
n><uc  desquellesil  est  donné  à.t'iiiue  dt-clioi- 
volonlairemeul  une  autre  exisleuce. 
litîs  le  ubilusophc,  quand  il  a  charcM  la 
vérité  d  un  cteur  simplet  m  todt  hommb 
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ptai.ompmQVR  (lOSOj,  peuvent,  après  trois 
vies  semblables,  recouvrer  leurs  ailes,  tan- 
dis que  les  autres  Ames  ne  parviennent  à 
ce  résultat  qu'après  dix  mille  ans  et  dix 
existences. 

«  Dieu  lit  donc  l'animal  immortel,  et  les 
DiRux  fire:<t  les  animaux  mortels,  ils  don- 
nèrent un  corps  à  l'âme  comme  un  char 
pour  In  pf^fter,  el  h  cette  âme  immortelle 
ils  âjoulèrcul  une  âtno  mortelle,  siège  du 
plaisir  el  do  la  douleur,  do  Taudaee  el  de  la 
pfMir,  i]o  la  colore,  de  res['»^r.iTice  et  de 
i  auiour.  lis  renfermèrent  les  lienx  révolu- 
tions divines  do  l'âme  dans  un  corps  spbé- 
rique,  la  ttMe,  f,iite  h  rimil.ition  du  ror|>s 
de  l'univers,  et  ils  lui  assujettireut  les  inem* 
bres,  organes  de  la  locomotion,  et  le  corps 
tout  entier.  Mais  ïn  seconde  âme,  sit^ge  des 
atlections  fatales,  ils  craignirent  de  la  loger 
trop  près  de  la  première.  Divisée  en  deux 
parties,  ils  la  pI.T-Arrnt  dans  le  tronc  :  ta 
partie  bestiale,  entre  le  diaphragme  et  le 
nombril,  et  la  partie  virile  et  courageuse 
entre  le  diaphragme  et  le  cou  (1987).  Cette 
dernière  partie,  à  l'aide  de  laquelle  la  rai- 
son commande  aux  passions  et  anv  désirs 
par  une  noble  ritlèi  t?,  eut  In  ccriir  pour  son- 
linelle,  et  pour  modérateur  ce  corps  mou, 
le  poumon,  qui  reçoit  les  liquides  raffraf- 
chissants  dans  ses  pores  et  qui  s'en  sert 
pour  apaiser  le  feu  du  cœur. Quant  à  l'autre 
partie  de  Tâme  mortelle,  attachée  h  son  râ- 
telier comme  une  bôte  féroce,  elle  fut  voi- 
sine du  foie,  qui,  sur  les  ordres  de  la  pen- 
sée réfléchie  sur  la  surface  polie,  dut  tour 
à  tour  l'adoucir  ou  l'épouvanter  par  sa  dou- 
ceur et  par  son  amertume.  Par  compensa- 
tion à  ses  misères  la  divination  fut  accordée 
à  cetteâme:  la  divination  (1988),  compagna 
de  la  folio  el  de  la  maladie,  r  t  It-s  »on','es, 
dont  l'interprétation,  il  est  vrai,  ne  lui  ap- 

partieol  pis  

 f.*  . 

«  Tout  ce  que  nous  venons  d'enseigner 
serait  mi,  s  il  était  tout  à  coup  déclare'tel 
par  quelque  oracle.  Mais  jusqu'ici  nous  pou- 
vons allirmerau  moins  qu'il  est  plbiiibmbïit 
VEAI8BMBLABLB.  >(RiiiocviiB|JfamMf  dsjiM- 
loiopkit  ancicNiMt  t-  U*) 

I III.  —  i>M  rroii  cnrnctrrr^  de  l'amout  êO- 
erotique  ou  platonique. 

«La  grande  raison  qui  lit  préférer  l'homme  a 
la  femme  comme  objet  r|«  vamour  ptaioniqu9, 
c'est  que  l'immatérialité  de  cet  amour  qui 
est  tout  idéal  quand  il  est  ce  qu'il  doit  être, 
c'est  que  le  culte  delà  science  qui  en  est  le 
moyen,  et  la  connaissance  du  bon  et  du  tioau 
qui  en  est  la  tin,  ne  permettent  Kuère  qu'il 
se  développe  qu'entre  deux  philosophes, 
l'un  nt:iftr*>  c.[  l'niilrG  (iisciple.  Il  est  vrai 
que  les  âmes  attachées  aMars,à  Junon,elc.f 
seloa  l'aspril  du  m^  the,  ont  aussi  leur 
amour  qtii  dol  différer  dé  celui  des  èmaa 
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phitosophiqties  attachées  è  Jupiter.  Mais 
Platon  porte  sur  les  femmes  un  jugement 
trèS'dor.  Il  les  regarde  comme  propres  à 
tnul,  t'i  f^Ti  toutcommc  inf/Ti«'urcs aux  hom- 
mes {iitpublique,  vi,  p.  26i}.  Ainsi,  quel- 
ques eiGf^ptioiis  qu'il  reconnût  h  celte  loi 

(ld.,  ibid.),  Pînfnri  'f f  v,-i :(  jirn>;'T  qiir  i  r  ri  t  s 

■ALT  AMOUR  SE  KAPPORTS  NÉCESSAiREMHM  A 

l'hommb.  Il  faut  même  avouer  que  la  beauté 

virile  spml)lail  nu  |iIiiIi'SO[>lie  siindrieure  à 
la  beauté  de  la  ftnnmts  puisqu'il  prenait 
celle-là  pour  type  {mythe  du  Phèdre,  j) 
On  sait  combien  cette  forme  <Ju  Bf  "il  iu 
beauctcomliien  l'amour  des  jeuues  hommes 
étaient  communs  en  Grè«^e.  En  Elide,  en 
Béotie,  IBS  voEcns  étaient  dV  ne  f.xtdèhe 
iMPtRETÉ.  Les  idées  et  les  divers  préjugés 
qui  dirigent  la  galanterie  moderne  dans  ce 
qu'on  appelle  le  monde  étaient  jadis  les  niâ- 
mes h  Attiènesctà  Lacédémoue,  sauf  (ju'ii.s 

RE       RAI'POBTAIENT  PAS    AUX   FEMMES  (^ffail- 

^etf  pag.  357-260).  Il  résulte  aussi  cKurc* 
nient  des  lénioignngfs  des  anciens  sur  ce 

f>ot4it,  que  dans  les  pays  où  l'houneur  et 
'amitié  dans  l'amour  'dominaient  le  prin- 
cipe sensuel  8a?is  toutefois  l'excluiie,  il 
s'était  fokué  sur  l'amour  ektre  u*>mmes 

VRB  aOSTB  DB  CBBVAIBBIB  («ïc).  QUI  BflTBB- 

TE'HAIT  Di>S  LES    CITES    ET  l>A>S    LES  AMES 

l'honneur,  lb  courage  et  la  probité,  et 
QUI  oiTBLOWArr  dabs  lb  cobub  bumain  lbs 

pf:MC4TESSE.s  ni'  skxtimext  kt  toutes  les 

NOBLES  pensées  (IDttt)).  L'OPlNION  DU  BIEN' 
AIMft  fODAIT  -DABS  BBS  BBLATtONS  IDtALBS  LB 
M^ME  RÔI.r  QVr.  I.'OPIMON  DB  LA  DAME  n\N9 
LA  CUEVALERIB  UU  MOYEN  AGB  ;  AUSSI  LES 
WBABS  QUI  TO0LAIBNT  TAB1B  LBS  SOOBCBS 
DU  COURAGE  PROSCRIVAIENT  l'aMOVR  I  \  MÉ- 
HB  TBMPS  QOB  LA  6YMNASTIQUB  BT  LA  PUILO- 

soraiiB.  »  (Elibb,  Jftfff.  divere.t  m,  9,  10.  t. 

Xlt. — Pla.to>',  Banquet,  |iaf;.257. — Athénée, 
Ùnpnosoph.,  1111,  ^ag.  561  el  60i).  (Renou> 
viBB,  JffNtiwl  de  plulùM^ut  «letsmMt  t* 
m,  105.) 

S  IV.  —  lh<  sort  des  femmes  «font  h  ré/nt' 

blique  de  Platon. 

«  Entre  amis  tout  est  commun.  Que  l'or- 
dre de  l'Etat  au  sujet  des  enfants  et  des 
femmos  soit  rt^glé  p.ir  ce  grand  précepte. 
Que  l'éducation  de  la  femme  soit  la  môme 
que  celle  de  rhommi.QiJu  la  fomiue  s'exer- 
ce nue  au  gymnase  et  .qu'elle  devienne 
guerrière.  La  chionne  doit  garder  lo  troupeau 
comme  lu  chien,  et  y  ôire  dreshéo,  el  il  u'iui- 

ftorte  guère  que  l'homme  engendre  et  que 
a  femme  enfante  :  cotte  différence  est  ici 
sans  poids.  Que  les  femmes  des  guerriers 
soient  communes  entre  les  guerriers, et  que 
les  enfants  ignorent  leurs  pères  et  les  pères 
leurs  enfants.  Tout  homme,  toute  fciume, 
dit  plus  tard  Platon,  regarderont  connno 
leurs  fils  les  enfants  nés  do  sept  à  dix  mois 
après  TéiMique  de  leur  mariage.  Il  sera  bon 
que  les  femmes  te  marienl  de  vlogi  à  qaa- 


ie  dainaDde  pardon  au  leeieor  de  rapre- 
diitre  d«  f^SKilIes  comparaisous;  floais  elles  foRi 
trop  bîeb>,<oniialtf«  ,1a  profonde  ,«errupli»a  de 


rnnte  ans,  les  hommes  (îr  trente?»  cinqnsn- 
le-cinq  ;  queles  roagistrols  snient  t  hargéi 
d'assortir  les  mariages,  de  vt  illerà  la  per- 
fection de  la  race  ;  et  quan<l  les  permissions 
de  mariage  se  tireront  au  sort,  d'eidure 
les  mauvais  snje!s  par  des  fraudes  pieom. 
Lp^  guerriers  qui  se  seront  signalés  pour- 
ront au  surplus  obtenir  des  permissicos 
pitis  fréquentes.  Hais  tout  ménage  aeconi' 
?a[isordrf\  "^tiis  prières  et  s.itis  sacri- 
tices,  sera  réputé  œuvre  de  ténèbres  et  vrai 
sacrilège.  Au  delà  des  âges  fixés,  et  seale* 
menl  .dors,  que  l'approche  de  l'homme  el 
de  la  femme  devienne  libre,  sauf  qnelque 
cns  d'inceste  et  )  la  condition  o!c presse  de 
l'avorlement  volontaire  ou  de  rex|tosilion 
des  enfants.  L'intérêt,  les  plaisirs,  la  pa- 
renté deviendront  ain<^i  communs,  et  sar 
la  communauté «e  fondera  l'union. L'homme 
oubliera  cette  rie  misérahie  que  lai  fai>sit 
son  intérêt  pro[ire.  Le  guerrier  sera  plus 
heureux  que  n'est anjourahui  le  vainqueur 
d'Olympie.  La  femme  combattra  près  (Je 
l'homme,  et  l'enfant  môme  ira  l'instruire 
au  camp.  Tout  lâche  passera* dégradé,  dans 
la  tribu  des  laboureurs.  Au  plus  bravt)  il 
sera  permis  de  donner  des  baisers  ani  jeu- 
nes guerriers,  et  de  choisir  sa  femmeeattt 
tniit'  N  les  femmes.  Le  guerrier  nnori  enrom- 
ballant,  le  vieillard  vertueui  qui  vient  de 
a'ëteindre,  seront  honorés  comme  des  bé* 
ros ,  génies  Inî/lnirfs   'in*;  ■survivants.» 
(Renouvier,  Alanueide  ptniotophieancmui 
t.  H.} 

TMon'fs  soeiBlsf  49  PkUûm 
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«  Laissons  lo  savant  et  consuUoos  l'aie» 
piste.  Aristote ,  i'bomme  du  fait,  D*t  fv 
nous  révéler  que  le  fait  du  temp«  oàii  ém> 

vait,  lefait  de  l'anliauilé,  savoir,  la  cucrre. 
rantagonisme,  l'esclavage,  et,  théorisaotce 
fait,  ifu'a  pu  en  déduire  que  la  doetrineoee 

nous  avons  vue,  savoir,  le  droit  du  pias 
fort  déguisé  par  lui  sous  le  nom  de  plu^  in- 
telligent. Cette  doctrine,  qui  n'est  pa«  plo* 
morale  que  celle  de  Hobbes,  ou  i  luiM  jui 
est  exactement  celle  de  Hobbes,  nous  a  lail 
horreur.  Puisqu'il  nous  faut  |absoluro«t 
avoir  la  mesure  exacte  de  ce  que  les  ancions 
ont  connu  en  fait  d'égalité  humaine,  ou  Ci 
qui  reTient  au  luême  pour  nous,  en.fait  da 
justice,  interrogeons  Platou.  Ouvrons  ^4 
République.Le  litre  qu'il  lui  a  donné  n'est* 
il  pas  Dialogue  de  Injustice?  Et  voilà  SO" 
craie,  le  plus  juste  des  hommes  de  l'aDli- 
quité,  qui  discourt  sur  h  justice  et  qui,  *« 
se  débarrassant  de  toute  enlrave,  imagina 
à  son  gré  une  république  fondée  sur  l'i^ 
même  du  beau,  sur  le  type  te  plus  élliére 
que  son  âme  puisse  concevoir.  Ah  1  noui 
alloua  satisfaits.  Platon  doit  avoir 
mieux  connu  l'égalité  bumaiue  qu'Ans* 
tole  


ratieiialisne  aedcB  pear  qea  je  paine  kl  bv* 
priflier. 


IV.- 
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1  On  sait  qiio  Socrate  craignait  de  (iire 
ce  secret  qu'il  redoutait  tant  de  laisser 
échapper  et  qu'il  se  fait  arracher  avec  uoe 
sc>ric  <le  violcrco  par  sos  amis, *(  '.«si  la  coin- 
Diuoaulé  des  fciumes  et  ia  communauté  des 
kofrots.  Socrato  en  effet  s*es(  trompé  sur  ee 
iH.Hnt,  il  n'y  ^  pns  ?>  rn  dmiior.  Le  genre 
liumaio  n'a  ^lan  aumis  et  n'admettra  jamais 
ane  eommunauté  qui  détruirait  radicale^ 
ment  rindividualitô  humaine.  Mais  est-ce 
tculaneot  en  cela  que  Socrate  a  comioia  le 
crime  inrolontaire  ^uMI  redoutait  tant  de 
cotiimi'ltro?  et  n'a-t-il  pas  erré  d'une  façon 
aussi  dangereuse  sur  d'autres  poiots»  ou 
plutôt  n'est-ce  p.is  parce  qu'il  a  erré  ailleurs 
eu  un  nainl  capital,  que  sa  solution  ^'ii 
r*le,  s  étant  trouvée  fnusséo  ,  Ta  enlrainé 
néGessairemeni  à  cesi  fausses  conséquences  ? 
Eieiuple  bien  remarquable  du  lien  intime 
gui  unit  toutes  les  parties  do  la  morale  entre 
elles,  qui  uiùl  aussi  entre  t>lies  ia  morulc  et 
Il  politique .  enfin  qui  réunit  au  Tond  la 
morale,  la  politique  et  la  rtligionl  C'est 
parce  que  Socra'e  s'est  trompé  au  sujet  des 
«■dares*  qu'il  s'est  trompé  si  prodigieuse- 
ment sur  l'amour  et  le  m-irisi^©  ;  c'est  pnrce 
qu'il  a  manqué  le  beau  dans  ia  poliiiquc, 
qu'il  l'a  manqué  dans  la  morale ,  et  c'est 
pour  cela  aussi  que  sa  relif^iun  n'a  pi'^  ^i*^ 
Cille  de  l'bumamtë  et  qu'il  a  fallu  alleadre 
le  dirtstianisme.  Socrate,  comme  on  va  le 
»oir,n'a  pas  cou  jn  chun  uient  l'cgalité  hu- 
(uaieei  ^«  u'ej^aut  pas  coogu  l'ég^'i^^ 
naÎM,  il  o*a  ms  conçu  davainagt;  l'égalité 
miquc;  il  a  dune  plutôt  songé  h  <  ri^miser 
des  castes  dans  sa  république  que  des  fooc- 
lioos.  Puis ,  pour  réparer  le  défaut  de  ces 
ustes,  il  a  éié  entraîné  h  l'abolition  do  la 
(iioiliet  et  par  conséquent  du  mariage. 
C'est  quand  il  en  est  là  qu'il  craint  de  oom- 
iDf'tire  un  crime  involontaire:  le  crime  était 
déjà  commis.  

«  Eclairés,  je  le  répète,  par  dix-huit 
«lècles  de  christianisme ,  il  nous  est  aisé 
lijjouni'hui  de  voir  les  défauts  de  la  poliii- 
>i  ie,  du  la  morale  et  de  la  religion  de  Su- 

âte;  les  défauts  de  cette  république  que 
i'kiiou  (j  ins  «ion  enthousiasme  appelle  laplut 
btiU  qm  [ut jatnaiê.  Oui ,  Socrate,  oseriuus- 
aoQs  dire,  vous  vous  êtes  trompé  sur  le 
sujet  du  beau,  du  bon,  du  juste  et  de  l'hon- 
uàle}  et  vous  vous  êtes  trompé  sur  ce  sujet 
0(Nheeulemeiil  là  où  vous  avet  craint  d'er- 
rer, nnis  nussi  là  où  vous  vous  PTprimit'Z 
<vec  toute  couliance,  et  où  vous  vous  avan- 
cies  Ubreuient  comme  un  homme  qui  croit 
marcher  sur  des  foD  lernonls  solides.  C'est 
qu'au  point  où  vous  avez  vécUt  sublime 
penseur,* l'humanité  était  trop  peu  formée 
encore  po  ir  qu'il  fût  possible  à  votre  âuic, 
toute  diviue  uu'elle  lût,  d'oser  concevoir 

l'égsiiié  liumame  



>  Il  oe  reste  plus  à  Socrate  qu'à  conclure. 
St  il  conclut  en  effet  par  ce  grand  mol  de 
Justice t  qui  équivaut  pour  lui  à  la  vertu  et 
ila  perfection.  Or,  où  trottve't>il  celle  jus- 
tice? Ecoutez  biens 


CaaiSTIANlSME.  PLA  «?4 

que  ekaeun  des  <rOM  ordres  f;H\  In  rompogmi 
fait  umi^uement  ce  qui  est  de  son  devatr. 

«  Voilà  le  dernier  mol  de  Socrate  et  de 
Platon  en  fait  de  justice  humaine.  Ln  jus- 
tice, c'est  qu'il  y  ail  trois  ordres  dans  l'I^tat, 
des  bergers,  des  chiens,  un  troupeau;  que 
l<;s  magistrats  soient  d'habiles  hpri^nrs,  les 
guerriers  les  chiens  actifs  de  ces  bergors« 
et  la  multitude  le  troupeau  obéissant  de  Cft 
chiens  et  de  ces  bergers 

«  Klevons  ici  noire  voix  contre  Socrale, 
avec  toute  la  certitude  que  nous  donne  la 
moralité  d'aujourd'hui. 

«  Non ,  le  but  de  ia  politique  n'est  pas  de 
former  un  Etat  composé  de  trois  hommes 
d'essences  diverses  ;  une  brute  sous  le  num 
d'artisan ,  un  gardien  de  troupeau  sous  le 
nom  de  guerrier,  et  uu  homme  intellectuel 
sous  le  nom  de  magistral.  Le  but  de  la  po* 
lilique  est  de  fairo  qne  tout  finnime  soit  le 
}>tus  possible  un  liuojiiiie  coiU[jli;t.    .    .  . 

c  II  est  évident  aue  Platon  a  tué  l'homme 
au  profit  de  son  idéal  de  société.  Mais  il  y  a 

i)lus,  c'est  qu'il  n'a  même  pa.«  rencontré  cet 
déal.  Bt  lorsque  ce  grand  artiste ,  épris  de 
son  œuvre,  s  écrie  :  «  Voilà  la  plus  belle 
a  république  qui  lut  jamais ,  »  nous  som- 
mtê  en  droit  de  lui  dire  que  nous  en  conce- 
vons une  plus  belle.  Sa  républiqun  n'est 
constituée  qu'en  apparence,  elle  n'est  par* 
faite  qu'en  apparence,  elle  n'est  le  tjrpe  de 
la  justice  queu  apparence;  il  lui  manque 
quelque  chose,  l'Ame,  i'uoité  

«  Mni»;  je  vais  plus  loin  et  je  dis  à  Platon 
que,  suivaol  ses  principes  mômes»  sa  con- 
clusion rend  ses  prémisses  absurdes  oaréel- 

t)roquoment.  Car  où  est,  ô  Platon I  votre 
lomme  juste  dans  une  telle  république? 
Votre  république  est  juste,  je  le  veux  bien, 
niais  il  n'y  a  plus  d'hommes  jusles.  Uti 
homme  juste,  avez-vous  dit,  est  celui  dans 
lequel  l'intelligence  gouverne  le  sentiment 
et  la  sensation.  Sont-ce  vos  artisans  qui 
sont  justes?  Ils  n'ont  pas  d'intelligence  qui 
gouverne  en  eux;  car  c'est  une  intelligence 
étrangère  qui  les  gouverne.  Ils  n'ont  pas  de 
sentiment  fjui  vionne  en  lîide  h  la  jraison 

Îiui  leur  manque;  car  le  stuiimcot  est  la 
orce  qui  réside  au  camp  de  vos  gaerrien. 
Sont-ce  de  môme  vos  guerriers  qui  sont 
jusles 7  Non;  car  l'inleiligeoce  rectrice  est 
hors  d'eux ,  dans  le  secret  sanctuaire^  de 
leurs  magistrats  ot  de  leurs  f)r6lres.  Il  n'y  a 
donc  que  ces  derniers  uui  soient  justes: 
mais  le  soot^ils,  oorapés  qu'ils  sont  de 
p:oiiv'"rner  par  la  ruse  I  appétit  irascible  de 
leurs  élèves  les  guerriers,  et  foulaut  aux 
pieds  comme  un  vil  t>étail  les  artisans  et  les 
esi  laves  î  Donc  dnn^  votre  république  il  n'y 
aura  pas  uu  seul  homme  juste  suivant  votre 
définition,  ou  du  moins  le  plus  grand  nom- 
bre luj  îcm  pas  juste.  Ainsi  la  justico,  dans 
le  sens  môme  où  Socrate  l'expose,  est  bau- 
nie  de  cette  république  sans  laquelle  pour- 
Uni  Socrate  ne  voit  pas  de  juatiee  sur  la 
terre.  ' 

«  Et  s'il  n'v  a  pas  d'homme  juste  dans  une 
telle  république»  comment  la  république 
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e!!p  m^ran  f ourrail-cllc  ftlrc  juste?  Cetle 
juslicc,  celle  perfection  que  Socrnte  voit 
inns  sa  république*  n'est  donc,  comme  je 
rai  ôé]h  «lit,  f]u'fippnronte;  elle  n'est  que 
îlans  les  mots  cl  n'a  rien  de  réel.  L'iotelli- 
^(•nee  placée  au  sommel  de  cette  sodélé 
n'est  Y''*^  intelligence  normale,  cor  les 
bomiues  en  qui  elle  réside  sont  supposés 
n'être  qoHnteiligtnee;  ils  diffèrent  eulanl 
des  autres  hommes ,  pour  employer  la  rnm- 
pnraison  fsmilière  à  Platon ,  que  le  berger 
diffère  de  son  rhien  f>t  de  son  troupeau. 
Quelle  s\  mpîithio  !es  ferait  s'intéresser  h  ce 
troupeau  ?  Aucune.  Or,  qu'est-ce  que  l'intel- 
ligence ainsi  séparée  do  sentiment  et  de  ife 
réalité  préscnlo  o\  sensible?  Cn  fort  n.aa- 
vaîs  guide ,  susceptible  des  erreurs  les  plus 
graves  et  exposé  aux  plus  profondes  ténè- 
bres. D'où  viendrait  riiispiration  vraie  à 
cette  Intelligence  ainsi  étrangère  à  l'huma- 
nité? Ces  vieillards  sublimes  sans  cœur  et 
Mns entrailles  que  Platon  meih  la  tête  de  sa 
cité  pourraient  bien,  s'ils  étaient  de  bonne 
foi ,  entraîner  l'humanité  dnns  un  ascétisme 
insensé,  ou  s'ils  se  laii^s.-iiont  gngner  aux 
passions  de  la  terri',  devenir  d'h:>l!iles  bjrpo- 
criles  el  de  grands  lujsliUcatcui^.    .    •  . 


■  Le  sentiment  è  son  tour  n'est  chez 
laton  qu'un  courage  aveugle,  presque  fiii»a- 
liqve»  saperttilieox.  Ces  guerriers  de  Pla- 
ton, que  l'on  conduit  par  d'hribiles  ressorts, 
ressemblent  aux  serviteurs  du  Vieux  de  In 

Montagne  

Enfin  ,  la  «er.satioo  ,  trop  m<?priséo ,  avilie  , 
foulée  aux  pieds  ,  se  venge  en  se  redressant 
comme  un  serpent.  Les  passions  les  plus 
impures  1  iront  agiter  celte  louibe  d'escla- 
ves qui  composent  le  peuple  dans  la  cilé  de 
Platon.  Ainsi  rien  n>st  normal  dans  eeite 
république:  ni  l'intcltigcru  r ,  ni  le  senti- 
ment, Di  la  sensation.  Après  avoir  détruit 
de  fond  en  comble  Tisavre  divine  qui  est 
riiomrae,  Platon  n'arrive  dans  son  œuvre 
artiticielte ,  la  société,  qu'à  un  viaiTABLs 

«OlfSTttK.. 

a  C'esl  que  Platon  ,  je  le  répèle,  n'a  pas 
compris  le  vrai  rapport  de  i'bomme  et  de  la 
société.  Il  a  imaginé  de  faire  vivre  artifl- 

ciellemenl  riiomme  par  la  société.  En  effet, 
l'homme  vit  et  doil  vivre  par  la  société , 
mais  il  doit  vivre  par  elle  naturellement. 
J'entends  par  là  qu'il  doit  rester  homme  et 
vivre  au  complet  suivant  sa  noture  ,  même 
eu  vivant  par  la  société;  or,  il  ne  peut  vivre 
m  complet  sans  être  par  lui-même ,  el  par 
conséquent  «^aiis  que  la  société  ne  soil  hors 
de  lui,  ue  ^oïl  autre  chose  que  lui.  11  s'en 
dietiogtto  donc  radicalement  et  complète* 
ment,  en  même  teni;  s  qu'il  est  identiijue 
avec  elle.  Voilà  lu  ujj:)Luru  que  Pluiuu  u'a  yaa 
«ompris. 

•  Il  y  a  réellement  identité  entre  l'homme 
on  le  cilojreo  et  la  société.  Mais  au  iiou  de 

(t900)  Le  icxic  que  je  cite  ajoute  une  qualrléoïc 
caste,  les  iKiyita«  qu'il  dil  «oriis  «le  la  cuisae  de 
Bnriiaia,  laitdia  que  tes  soediae  sset  sertis  de  sas 
rieda.  Mais  il  aw  f^arali  èTideni  qee  llmportsaoe 


TLA  ni 

la  verilfthle  IJentilé  qui  di>il  exister  eolre 
eux,  un  peut  saisir  une  identité  fausse,  U 
e*eetceqa*a  fait  Platon. 

«  Il  y  a  également  une  différenciation 
réelle  et  certaine  h  établir  entre  l'boiDffie 
ou  le  citoyen  et  la  société  ;  mais  an  limée 
la  véritable  difTérence,  on  peut  en  «aiiir 
une  fausse ,  et  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  Piatoti. 
Lorsque  Platon  dit  I  son  eitoyeotNTs 
««  SiTT^  artisan,  guerrier,  ou  ir.agislnl 
«  dans  la  république,  et  lu  ne  seras  pis 
«  antre  ebose,  to  ne  seras  pins  homme,  *  il 
établit  à  la  fo'?  r(  >\u  môwn  cr.up  une  iJ-'O- 
tiûCAtion  fausse  de  l'homme  avec  la  société 
et  nne  dilTéreodation  fausse  de  PIiqdids 
avec  cette  même  société.   .  ...... 


«  Platon ,  en  disséminant  dans  trois  par* 

lies  diverses  do  la  société  l'intelligenrc . 'e 
sentiment ,  la  sensation .  et  en  les  lociii»al 
d'une  façon  absolue,  u'a  f^il  ëvidemrofnt 

3ue  reproduire  l'Inde  et  l'Egypte.  Au  litu 
'une  espèce  humaine  il  en  a  trois,  et  il?Ji 
précisément  au  niveau  des  Védas:  «  De» 
«  bouche  (réi  oi)d.'Uit  à  la  tète),  de  son  tirss 
«  {répondant  h  la  puiirine  pt  au  cœar).el 
«  de  Ses  pieds  (Ifl  partie  qui  supporte  et  qui 
«  louche  à  la  terre),  le  souverain  maître,  di- 
«  sont  les /ot*  de  Manou,  prodtjil  pour  1* 
a  propagation  de  la  race  humaine  lebrah- 
«  mane,  le  chntria  et  le  soudr»  [liv.  i' 
«  (!990j.  »  Voilà  l'Inde,  voilà  l'Egypte: 
qu'ajoute  doue  à  cela  le  génie  grec  dont 
Platon  est  la  plus  belle  incarna lioo  7  Con- 
ment,  après  avoir  reconnu  rexisieni  e  ?l»îo- 
lue  du  brahinane  {le  philosophe  uu  magii' 
Irai),  du  cbatria  (guerrier)  et  du  soadn 
(ar/i«an),  comnn  rif ,  rji=:-je,  Platon  échappera- 
t-il  à  la  conscience  de  ce  principe  qui  astU 
permanence  étemelle  des  castes  f  l'ai 
dit  coniiiieiil  il  s'efforce  d'y  f^!  hnfiper;  c'est 
en  abolissant  radicateoieut  toute  hérédité, 
loole  propriété,  toole  IndiTidttalité.  .  . 

«  Ecoutez-le  résumer  dans  les  Loû  l'&r 
prit  de  sa  ïïépubligti*, 

"  La  filus  belle  cilé,  la  meilleure  form^ 
«  de  gouvernement  el  les  meilleures  lois 
«  sont  celles  où  l'on  pratique  le  (dus  Àb 
«  lettre  dans  toutes  les  parties  de  l'Blit 
«  l'ancien  proverbe  qui  dit  que  toulesttéri' 
«  tablement  commtM  entre  amis.  QuclqatfiÊH 
•  donc  que  cette  cilé  arrive  ou  qu'elle  doiTv 
«  arriver  un  jour,  que  les  femmes  soieat 
«  communes,  les  oufanls  communs,  M» 
«  biens  de  toute  espèce  communs  et  qu'on 
«  afiporle  tons  les  soins  imai^'iitsbles  pour 
«  relrancbi^rdu  commerce  de  ta  viejusqu*» 
«  nom  iN^a  de  popriété  ;  de  sorte  que  les 
«  choses  mômes  que  la  nTtnre  a  données eo 
«  propre  à  chaque  homme  devieooeul  en 
«  quelque  sorte  communes  sutaet  ao'il 
«  pourra  ,  comme  les  yeux ,  les  oreilles,  > 
«  mains:  et  que  tous  les  citoyens  simà- 

acijuis«  par  les  vaysias  (propriétaires  et  comm^r 
cauls)  lut  seule  cause  de  oetie  disikictifla  caU* 
et  ks  sovdns.  tNm  de  H.  iMacl 
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•  gmenl  qu'ils  voient,  qu'ils  entendent» 

•  qu'ils  «gisscnl  en  commun;  que  tous 
I  ap|irouvenl  et  blÂmciU  do  couccrl  les 

•  nêmes  choses;  que  leurs  joies  et  leurs 
»  peines  roulent  sur  les  mômes  objets;  en 
f  un  mot ,  partout  où  les  lois  useroul  do 
<  tout  leur  ponvoirè  rtadra  l'Etat  par  fa  i- 

•  lemeiit  un  ,  on  pput  Ts^nrcr  que  c'est  !<\ 
«  le  eomble  de  lu  vet  iu  jioiilique,  et  oui* 
f  conque  essayera  d'assigner  k  la  soctëté 
«  nn  attire  terme  n'en  trouvprn  tii  de  meil- 

•  leur  m  de  plus  juste.  Dans  une  telle  cité, 

•  qu'elle  ait  pour  habitants  des  dieui  ou 
1  lies  ciifnnts ,  des  dieux  qui  soient  pins 
t  d'un  seul,  ia  vie  se  passe  dans  la  joie  et 
«  le  boBhaar;a*ast  pourquoi  il  ne  faut  point 
«  cfiercher  ailleurs  le  moffA'e  ^l'une  réfii- 

•  blique  parfaite,  mats  oo  doit  s'aliacher  à 
i  oelai-ci  et  eo  approcher  le  plus  qu'il  ae 

•  jKMirra.  ■  {LoU,  hf.  v.),  


«  On  peut,  il  est  vrai,  opposer  Platon  h 

liii*a)Ôme.  oo  peut  lui  répondre  :  Si  le  prin- 
cipo  suprême  de  la  société  est  que  tout  soit 
commun  entre  amis ,  faites  d  abord  qu'il 
n'v  ail  dans  la  si)i:iété  que  des  amis.  Or, 
c  est  ce  que  vous  êtes  loin  de  Taire.  Quelle 
prétendue  association  d'omis  en  etfet  que 
itlle  où  il  y  aurait  trois  ordres  aussi  dis- 
tincts que  vos  magistrats,  vos  guerriers,  vos 
Isti  /iireurs  !  Quolle  unité  uue  celle  d'une 
<  loié  divisée  en  trois  sociétés»  d'ooe  na- 
Ijun  divisée  en  trois  nations  1 

<  Ou  peut  cticore  répondre  à  iMaloa  que 
le  moyen  par  lequel  II  s'efforce  de  eorriser 
^i"Ti  erreur  des  c<t?1"s  est  lui-même  une  cr- 
(i-ur,  et  qu'après  avoir  tait  une  distioclion 
trup  forte  entre  les  homoiei,  il  établit  en- 
«nrie  entre  eux  une  communauté  trop  for! 

détruit  ainsi  l'houime  de  deux  laçons: 
'abord  par  la  distinction,  ensuite  par  la 
ronfusion  :  1*  en  le  divisant  des  nulres 
Wuimes,  ea  le  séparant  de  l'unité  totale; 
t*  en  ie  confondant  avee  les  antres  hemmest 
en  !'nbsorbant  complètement  dans  le  t^rand 
timbre  qui  forme  cbaouae  des  unités  par- 
tielles qu'il  distingue  dans  l'Etal  


«  y  oui  iitt  touê  fréral  q^uelle  belle  pa- 

raie  t  Soerate  est  admirable  quand  il 

rend  cet  oracle  de  la  fralernité  de  tous  les 
bummes.  Il  s'approche  de  Jésus.  Mais  re- 
nisrquez  qu'à  l'instant  même  la  lumière 
q  ii  Péclairait  s'obscurcit  et  qu'il  retourne 
«ui  Védas,  nu  ranntio  oriental,  aux  cast»  «, 
juaodil  ajoute  :  «  Mais  parmi  vous  les  uns 
sont  d'or,  les  autres  d'argent,  leatroisièmes 
•l'airain.  «S'il  en  est  ainsi,  nous  ne  nommes 
donc  pas  frères  l  Nous  ne  sommes  pas  sem- 
blables, car  nous  ne  pouvons  |»as  nous 
««prendra,  étant  doués  «le  facultés  si  di- 

(1911)  p.  LcBOoi,  De  ri§9lUé,  aie.»  n*  part., 

ch.  g. 

(199Î)  W*LLiiAi«î«,  Dii$CTiai.eeclei.,inB.~  Jan- 
*D,  Rfdurtliet  tur  la  eaUiifraphie,  l.  Il,  p.  22. 

Li  collégiale  de  OueUlimlioiirg  (en  Alle- 
*s|M)  eettserve  un  ptenariuin  avec  des  leitres  eo 

ot,  <jue  r<  ntn.'rcnr  Henri  l"*lit  f:vir<*  tu  t*  ^icfle, 
cigu'ii  duuuu  A  l'église.  —  Vvtf,  U  UnicriaiwH  de 


Tarses  et  étant  du  natures  véritablement  in- 
communicables! C'est  \h  lo  point  que  So- 
crnl»'  n'a  pes  ifmnchi  et  qu'il  a,  fallu  Jésus 
pour  franchir  (1991).  » 

PLATONOPOLIS ,  siège  de  la  colonie 
dont  réiablissemfnt  avait  été  projeté  par 
Plotin.  —  Vnif.  Plotin. 

PLENARiÙM  ou  FIENARIUS.  —  C'est 
le  nom  donné  aux  livres  qui  renfermaient 
les  épitres  et  les  évangiles,  ou  l'nllice  parti* 
culier  d'une  fôle.  Quelques  lexicographes 
traduisent  par  museit.  Comme  objet  d'art 
calligraphiaue,  on  cite  le  Plenarium  de  la 
collégiale  ae  Quediimbourg,  fait  jtar  or  Ire 
de  Henri  1",  au  i*  siôole  (i9ù%\  :  Flenanmn 
iottmne  signiQe  office  solennel. 

PLBNAHiiJsest  nussi  employé  poar.lésjgner 
le  missel  dans  les  anciens  auteurs  (iU9d}. 

PLEROME.  Fay.  Ghosticismk. 

FlJNr  1 1:  JBIJNB.  Fay.  la  noie  IX  à  ta 
lin  du  volume. 

PLOTIN.  —  Né  è  Lycopolis  en  Kgjpte 
vers  l'an  205  de  Jésus-Christ,  et  élevé  dans 
les  superstitions  de  ce  pays ,  Plotin  passa 
sa  jeunesse  dans  l'obscurité;  ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  vinKl'liuit  ans  qu'il  vint  fréauenter 
les  écoles  d'Alexandrie.  Pendant  le  long 
séjour  qu'il  y  lit,  il  put  observer  d'un  côté 
les  disputes  et  tes  dissidences  oui  démora- 
lisaient les  sectes;  de  l'autre,  I  uniformité, 
la  simplicité,  la  beauté  du  l'cnseiguemeot 
dea  Chrétiens;  il  déplora  la  déeadenoe  vers 
laquelle  t'Kvaiigile  précipitait  le  paganisme 
et  la  philosophie,  et  résolut  de  prévenir  la 
chute  de  l'un  et  de  l'autre  ;  c'est  pourquoi 
il  se  préoccupa  d^g  lors  des  moyens  de  faire 
taire  toutes  ces  dissensions,  d'accorder  en- 
semble toutes  ces  sectes,  de  s'en  déclarer 
le  chef  et  de  marcher  h  leur  lôte  contre  le 
christianisme.  11  imagina  doue  un  syncrélis- 
ne  dont  le  but  était  de  faire  eonoourir  ton* 
les  les  suftersiiii  nus,  tous  les  systèmes  à  for- 
mer un  corps  de  doctrine  et  de  morale  capa- 
blede  faire  oublier  et  de  remplacer  la  religion 
chrétienne.— Foy.  Eclectisme  alrxandhin. 

Après  avoir  fréaueuté  les  écoles  paieunes 
et  enrétiennes  d*Aleiandrie,  ce  philosophe 
alla,  à  la  suite  de  l'armée  de  Gordii n,  étu- 
dier à  sa  source  la  philosophie  oriealale 
plus  favorable  h  ses  desseins  et  pins  eon* 
lorme  à  son  génie.  (  Porphyk.  ,  Vit.  Plut.^ 
c.  Ht.)  De  retour  de  sa  course  en  Orient ,  il 
viiil  enseigner  À  Home  le  système  qu'il 
méditait  et  combinait  depuis  longtemps, 
soit  qu'Alexandrie  lui  opposât  trop  de  ri- 
vaux, ou  dus  adversaires  trop  redoutables» 
soit  que  la  capitale  de  l'empire  lui  parût  un 
théâtre  plus  digne  de  lui.  Kn  outre,  Rome 
réunissait  alors  les  pi.is  viuienis  ennemis 
da  christianisme  ;  et  la  cour  des  Césars  , 
oaverto  k  la  pliiioaopbie,  jr  attirait  une  iouie 

J.  Aiid.  Wallmaon  tur  les  antiquités  de  QueJlim> 
8*.  t176,  en  allemand;  et  Jaren,  tl.âS»« 

ciie  le  nom  de  l'auteur  du  maiiusi-nt,  JoamufPrU' 
6yl«r,  moi iiti  cJc  l.i  i  MlI,-i;,!,>.  i.r  rli.ipliic  possèdo 
auMÏ  un  «iilre  pienanum  en  Icure»  li'or,  ccril  par 
une  aU)csse  an  xii*  siècle.  Keiteer  (Ib^ar.  d$  Ci» 
gffie  de  Qtâtimbowg,  p.  48.) 
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de  sophistes,  avides  des  fsvours  des  princes 
et  des  graodt.  11  n'Admii  d*abord  è  ses  le- 

çnn»;,  nn  plutôt  h  ses  entretiens  philoso- 
pbiaues  que  ceux  qu'il  Jugeait  dignes  d'en- 
teoare  aa  doctrine  et  capaolea  dBla  eroire. 
Comme  Plntin  invitnit  ses  auiîiteur<;  h  lui 
proposer  tous  leurs  duutea  et  toutes  leurs 
aifficQltéi,  eaoï-ei  lot  adreaaaienl  des  que»^ 
tiens  si  nombreu«p"=^  ,  si  puériles  et  si 
bruyantes,  que  l'ordre  des  leçons  en  était 
souvent  troublé  ,  et  qu'il  derenatt  impos- 
sible ou  maîtr*  de  répondra  à  toutes,  et  de 
se  faire  entendre  de  ses  interlocuteurs. 
D'ailleurs,  l'enseignement  nébuleux  de 
Plolin,  loin  d'éclaircir  les  questions  cl  de 
porter  la  lumière  dans  les  esprits,  les  jetait 
nu  contraire  dans  l  incerlilude  et  la  confu- 
sion. On  le  pria  donc  do  consij^ner  ses  idées 
dans  des  écrits  que  l'on  pût  inéditer  à  loi- 
sir, et  sf)  nourrir  ainsi  l'esprit  d'une  doc- 
trine qui,  enseignée  de  vive  voix,  pouvait 
è  peine  l'effleurer.  Plolin  se  rendit  aui  ins- 
tances de  ses  disciples;  il  composa  quel- 
ques ouvrages  sans  titres,  laissant  k  ses 
lecteurs  ti  liderlé  de  'cnr  Inimcr  ceux  qui 
leur  paraîtra leul  plus  convenables.  Mais  Plo- 
tin  Tot  anssi  incompréhensiiile  dans  ses 
écrits  que  dnns  ^0!;  |p';nns  ?  un  esprit  aussi 
ténébreux  ne  pouvaii  point  exprimer,  en 
termes  clairs  et  préciv ,  des  rdves  obscura» 
inintelligibles  et  souvent  cfintradicloires. 
Celte  obscuri'.é  même  acquit  h  Plolin  un 
immense  crédit,  et  lai  fil  des  adbéreols, 
dit  Rrnrker,  d'aolant  plus  enthousiasmés 
de  l'étendue  de  son  génie,  de  la  profondeur 
de  sa  doctrine,  qu'ils  ne  l'entendaient 
pas  (199V).  Parmi  eu.x  ,  on  remarquait  des 
sénateurs  et  des  matrones  du  plus  baut 
rang  ;  d'illustres  personnages  ,  ûpris  de  sa 
doctrine,  quittèrent  la  togo  pour  revêtir  le 
manteau,  ou  préférèrent  h  r^pée  !o  bâton 
philosophique.  Le  préteur  Kogatien  acheta 
mêide/au  prix  de  sa  fortune,  le  plaisir  de 
vivre  en  extase.  L'amour  de  la  pliilosophie 
s'étant  emparé  de  lui ,  il  renvoja  tous  ses 
csclavei,  renonça  è  ses  biens,  à  ses  digni- 
tés, aux  eroh(»rr8s  et  aux  soins  de  l'admi- 
nistration, pour  philosopher  plus  à  son  ai^io 
et  v!vr>  >ans  souci  aux  dépens  de  ses  con- 
frères. Un  si  beau  zèle  et  de  si  grands  sacri- 
fices lui  avaient  gagné  l'estime  et  l'amitié 
de  son  mettre.  Piotin  ne  tarissait  jamais  sur 
ses  loua ntîes  ;  il  s'applaudissait  d'avoir  for- 
mé un  tel  philosophe,  elle  proposait  pour 
modèle  à  tous  ses  disciples,  mais  le  boniiear 
de  Rogatien  ne  tenta  personne* 

Si  nous  en  crojrons  Porpbvre  ,  Piotin 
jouissait  k  Rome  d*Qne  si  grande  estime  en- 
près  des  lif^'iit.uit'^,  que  plusieurs  d'entre 
eux  lui  coutiaient,  eu  mourant,  l'éducation 
de  leura  eofiuits  et  PadminisIratioD  de  leur 

(l'^n  ;)  BaocÛB,  iliilor.  crirfo.  pkihiopk^  U  11, 

p.  aâ8. 

(l99o|  'Oc  GiM>  f  Oow.  (Pemm.,  Hid.,  r.  9.) 

(td9(î)  Mil  in  couili  gloriosi  raconti  rln  é  clic 
non  conoscj  l;t  sfacciala  imposUira  dcl  iiieiiftognero 
l'orririii  rln>  ardendo  d' odio  implacaliilc  rontro  dci 

€xisiiani,UMva  d'ogni  arte  perwcurare  Je  glorie  dâl 
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héritage,  comme  a"  un  tuteur  ditin  (19%^ 
Ce  phikMophe  répondit  à  tant  de  coàliiM 
nvf>r  rinf^  exactitude,  uno  i ni-'^Lzr't''' aii-«l«taî 
de  tous  les  éloges.  On  se  persuade  difiiàie* 
ment  qu*iio  bomroe  <|ttl  avait  si  pea  «Taièt 
dans  la  tête,  régl!\tsi  bien  les  affaires  d'an- 
trui,  et  que,  selon  le  même  bisiorieo^soi» 
sant  la  négligence,  ou,  si  Ton  veut, 
lérence  pour  sa  personne,  jusqu'h  s»- refusa 
les  soins  de  la  vie,  il  gérât  en  si  habile i4- 
ministrateor  les  biens  de  ses  pupilles.  Ui 
faits  sufiposés  vrais,  il  est  assez  facilede^e 
figurer  le  désintéressement  d  un  philowphe 
somptueusement  entretenu  et  aiago(6<io^ 
ment  logé  par  ses  opulents  disciples.  Qui 
ne  peut,  d'ailleurs,  l'amour  de  h  glor'- 
niondHine,  sur  un  cœur  qui  ne  nalpilcquç 
pour  elle?  Porphyre  ajoute  <pie  Plolin  énit 
l'arbitre  de  tous  les  différend*,  et  que  tm- 
jours  il  jugeait  les  causes  à  la  grande  sa- 
tisfaction des  parties  liligantes.  A  ces  poo- 
peux  éloges.  Porphyre  en  ajoute  h.-'sucoiict 
d'autres  qui  trahissent  son  dessein.  <  En 
effet,  dit  le  savant Tiraboschi,  ne  reconnaît* 
nn  pas  ici  l'imposture  c'boniée  de  Por^ibne. 
qui ,  enflammé  d'une  haine  iropUabk 
contre  le  cbriatlanisme,  mettait  ce  oom 
tous  les  moyens  d'effacer  la  gloire  desw 
divin  fondateur,  et  danscetle  inleDlioo.oé- 
tamorphosait  d'anciens  et  de  modernes  pin- 
losuplies  en  thaumaturges  exlraGnlinair». 
dont  il  opposait  les  prestiges  aux  mirad» 
de  Jésus-Cbrisi  (1996)  ?  » 

On  a  aussi  vanté  sa  cliastelt^  ;  oiiiis  Por- 
phyre laisse  échapper  certains  aveux  bt^ 
propres  k  inspirer  quelques  soupçon*  sar 
ce  point  :  Audiebant  Plotinum  etiam  mulu- 
ret  nonnuUœ  admodum  suœ  $apientit  dediU; 
quorum  in  numéro  eral  Gemina,  in  cum 
etiam  laribus  habitabat;  item  Ctmituekuj»* 
filia,  nomine  simililer  Grminn:  yimpAtê^ 

Îuoùuc  Aristonis  filia  et  fiiti  JatrJblichi  tnt. 
iuui  quinetiam  riri,  mvUUt  H  WMlieret  gt- 
nrris  nottilitntc  pollentcf,  cum  morti jamprt- 
pinquarent,  fiiios  «uoâ,  ttiin  mares,  Ivn  {<• 
minas  unaoÊm  omni  eorum  substanlia  Fi»- 
tino  tanguamsacro  cuidam  divinoqut  mtU'ii 
tradtbant  tUque  commaidalHmt,  Qm»(irrf 
Ptùtini  dmmm  plmamjmmpmÊnnm^irf' 
nunif^Hf  ivideres  fî^Mr  .  ern!  tti  coçMKt»^ 
di$  mortOus  Magacumimui,  et  ludolen  km- 
num  fam  ctare  penpieielmt  ut  ei  fnm  âtu^t 

r9t  tifamiliariurnunusfjiihrptr  qnii!ts  (raturv 
eutt  pradiceret.  J laque  cum  ttmliert 
Cticmê  panas  ipsum  una  eum  filiis  AaMW 

castcinupir  n'un',',  riduHdtem  prttiosvut 
mte  furio  êubrepium  fuisiet.  Après  avoir 
que  Piotin  reeonnot  le  volenr  i  sa  iDio«> 
et  que, pour  mieux  s'en  assurer  sans  doul*. 
U  le  lit  mettre  à  la  question;  Forpbjre 
cootinoe  en  ces  ternes  s  SimiUur 

diviao  lora  amorc,  et  degl'  andcbi  e  dei  ■Mdtmi 
fllOMfl.  facevn  atal  fliie  uomini  marafi|li<Mit<V^ 
raiori  di  sirani  prodigi  cite  a  quel  di  Qàit^P^ 
migliassero  (Sfavîs  Mi»  iMmiun  iniM»!-'^ 
cS.) 

(I$P9>  FIf.  m.,  C.9. 

h  1^  '  . 
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thguH  ttpuâiftwm  wrMti  puêri  /briirf  ntmi 

tnirificr  pr(r'tii  fnit.  Vrlut  rh  PoleWtOlU  f^«h 
4ixit  :  c  ad  amorem  hic  procUvior  erit,  me 
«rf  mtattm  molitram  jifrvml«f »»  al^ue  fia  eon» 
iigU,  (  le.  (1098). 

Baronius  rappelle  cos  traits;  puis  il  ajoo- 
f«>  :  i4f  neteitt  tm  phiîoiophitrum  eieuto  «f  ta- 
tis  fuerii  ad  carnis  rL)ncui)isrt'nî{am  fjr«f«n- 
gnmdam,  eum  prœsentia  temper  adessent  et 
Mit  oemla$  postta  tôt  tantaqw  tuxwrfa  m- 
rentiva;  quibui  etiam  crsxantihus,  non  sit 
kumanarum  virium,  sed  Dei  munus  eam  tin> 
pfriienfii^  eontinmtia  (1999). 

Plolin  avait  du  crédit  non-seulement  au- 
près <lc  la  mnltiiude,  mais  même  à  la  cour 
de  reu»i>ereur  Gallien.  Ce  prince,  un  dos 
hommes  les  plus  corrompus  de  son  siôcle, 
5P!  pirjuait  ntisst  de  philosophie  el  do  bien- 
veillance envers  lus  philosophes  :  il  leur 
oumii  ton  palais,  les  admettait  à  sa  table, 
è  ses  conversations  et  nu  nombre  de  ses 
amis.  Certes,  le  philosopitisine  put  ôtre  lier 
d*no  disciple  qui  aTail  puis<^,  dans  son  en* 
«Hjrneraetil,  des  sentences  fastueuses  pour 
jiisiilier  ses  désordres  et  sa  lâcheté  ;  ainsi, 
M\n  (ie  glorifier  l'ingrate  indiflTérenco  avec 
UiuoIIckiI  supportait  la  captivité  de  Vaié- 
rien,  son  père,  il  la  faisait  passer  pour  du 
sieieinDe  et  disait  froideneni  :  «  Ne  sais-ie 

tt-squp  mon  père  es!  sujet  aut  accidents  do 
loriuue  (1999*)  ?»  11  ajoutait  que  le  mal- 
heur de  son  Père  loi  était  glorieoY,  paisqo*!! 
y  tr>inl)e  par  un  etrès  de  candeur  et  de 
iuvaulé  ;  or«  concluait-il,  sans  doute,  il  ne 
lut  convenait  fvoînt  d'arracher  l'empereur  à 
une  posillon  si  lionnntilf,  nncore  moiDSdO 
«'opposer  aux  arrêts  du  destin. 

Sitooine*  épouse  de  Gallien,  et  comme 
lui,  proleclrico  déclarée  des  philosuf  hcs, 
étalait  aussi  le  môme  cy  nisme.  Plutiu,  tiour 
mettre  h  profit  les  sentiments  de  ses  deui 
li-iisles  patrons  et  leurs  dispositions  favo- 
rables À  soo  école,  leur  deiuanda  et  en  ob- 
tint rautorisailon  de  bftlir  dans  la  Campante 
une  cité  destinée  5  recevoir  uno  colonie  de 
philosophes  •néo-platonicieus  ,  qui  forme- 
raient une  république  régie  d*après  les  lois 
de  Platon,  du  nom  duquel  la  cité  devait 
s'appeler  PlalonopoUs  ;  mais  quelques  ob- 
servations firent  avorter  l'entreprise  de  Plo- 
lin ;  des  amis  de  Gallien,  redoutant  pour  ce 
prince  le  ridicule  auquel  il  allait  attacher 
sou  nom,  lui  [«ersuailùrcnt  de  ne  point  prê- 
ter son  autorité  à  un  projet  si;  insensé 
(2000);  c»'lte  répnli'irjtie  ne  pouvait  exister 
•pie  dans  i  iuKigiuaiiou  de  Platon,  ou  dans 
le  cerveau  de  ses  admirateurs.  Ainsi,  tandis 
que  la  philosophie  appuyée  de  la  protec- 
tion, de  l'estime  et  de  l'affection  des  prin- 
ces» esaajftit  vaisemeot  d'imposer  ses  lois 
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h  une  seale  ville,  la  religion  chrétienne, 

depuis  deux  cents  ans  haïe,  uK'prisée,  rebu- 
tée, persécutée,  s'avaoQait  triompliante  à 
la  conquôte  du  monde,  et  sur  son  passade, 
les  peufile^  tornliriiniit  ?i  sf':,  I'h^'Is,  vaincus 
par  sa  patience  el  sa  charité  (2001). 

Noos  triomphons  de  la  gloire  de  notre 
adorable  religion  ;  nous  sommes  fiers  délire 
même  dans  les  annales  de  la  philoso|)hie, 
que  TEvangite  seul  peut  former  des  sociétés 
heureuses  et  durables  ;  noii<;  sommes  fâchés 
toutefois  que  lo  projet  de  Plolin  n'ait  pas 
r«!çu  au  moins  un  commencement  d'exécu- 
tion :  car,  si  ce  philosophe  eût  pu  réunir 
pour  quelques  jours  des  disciples  aussi  par- 
faits que  Rogalien,  le  spectacle,  ù  la  fois  co- 
mique et  honteux  que  cette  société  eût 
présenté  au  inon  li',  nurait  mieux  fait  ressor- 
tir la  beauté  de  la  société  religieuse,  et  au- 
rait jeté  sur  le  pbiloaopbisroe  nnoeoofasion 
ineffaçable. 

La  ridicule  issue  de  son  outreprise  u  ôia 
pas  k  notin  Je  erédit  dont  il  jouissait  I 
Rome;  la  renommée  porta  son  nom  et  sa 
gloire  en  Orient  et  eu  Egypte,  où  sa  répu- 
tation lui  suscita  des  envieux.  L'histoire 
fait  mcîiii  i!)  d'un  certain  Olympius,  qui, 
après  avoir  iréqueaié  avec  Plotiu  les  diver- 
ses écoles  d'Alesandrie,  en  avait  ouvert 
une,  à  son  tour,  dans  la  môme  ville.  Son 
but  el  ses  efforts  teodaient,  comme  ceux  de 
Plotîn,  k  relever  le  philosopbtsme  et  le  pa- 
ganisme de  leur  rfnnTiiuti"  InitTiiîinîiou  ; 
mais  il  était  entouré  do  trop  nombreux  et 
de  trop  terribles  adversaires,  pour  réussir 
dans  son  pernicieux  projet. 

Ptotio  continua  dans  Hon^c  h  donner  des 
leçooa  et  è  faire  des  prodiges  du  goût  de  la 
secte.  Un  des  plus  merveilleux  qu'en  raconte 
Porphyre,  son  historien,  c'est  le  maléike 
par  lequel  il  causa  d'aflirenx  tourments 
Olympius  ifAlexandrie.  Ce  |ihilosopho  ne 
pouvait,  sans  dépit,  voir  sou  crédit  éclipsé 
par  la  gloire  de  son  confrère  ;  it  chercha 
donc  dans  la  ^nëlie  les  moyens  de  lui  nuire 
2002).  Mais  Plottn  initié  plus  avant  dans 
es  mystères  de  la  magie,  eut  toujours  l'a* 
dresse  de  faire  retomber  ses  maléiices  sur 
Olympius  lui-même.  A  peine  en  eut-il  res- 
senti les  premières  atteintes,  aue  les  lui 
renvoyant,  il  s'écria  dons  son  enthousiasme, 
en  présonee  de  plusieurs  do  ses  disniplos  : 
«  Maintenant,  ujaintenaul  le  («rps  d'Olym- 

fûus  se  replie  et  se  plisse  comme  une 
lOurse;  oui,  maintenant  ses  membres  se  dé- 
chirent, SOS  os  craquent  el  îsc  bri^eul  (2003).  » 
Un  châtiment  si  terrible  convainquit  Olym- 
pius do  sou  impuissance,  le  corrigea  do  sa 
témérité,  et  lui  til  pour  toujours  perdre 
l'envio  do  se  mesurer  avec  un  rival  qui 


^iO'S)  PoitratR.,  VU.  Phi.,  cit. 
Hm\  AmuU.  êukêitu.,  ad  aon.  i34,  i  15. 
tt999  )  Tiumeav.  Ilrâl.  di»  tmp,  Vu  4*  Vmti^ 
ei  de  GaHien»  —  CaÉTiie,  0Hf .  dm  mper,  ro> 

^'*l\ita  prétendait  reoou vêler  rexcmplc  de  ce 
**to  qprt,  à  ta  noavelle  de  b  mort  de  son  CIs  tue 
mis  se  combat,  n'avait  exprimé  sa  douleur  quo 


par  cette  laconique  et  stoique  répoftse  :  •  Je  aevata 
que  BMo  ai»  était  mortel.  • 
»m)  PoRPiiva.  VU.  PIM.,  c.  49. 

(4WM)  UiRoN  .  iw".  ecfl.,  ad  nnn.îfil.  —  mi. 
(iOOÎ)  PoBWiïR.,  Vit.  l'loi..c.  liuiiLWCi* 
.\dv.  Magoi.  p.  4,  Bkuckeh,  toc.  cit. 

(SOdS)  PoaaaiB.,  lue.  ciu  -  Idcn,  iNtt. 
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avAÎl  à  son  serf  ice  non  un  génie  quelcnnrjtm, 
mais  un  dieu  d'un  ordre  supérieur  (200i]  ; 
voici  la  preuve  que  Porph  vre  nous  en  donne  : 
Un  prôfrc  des  dieux  é.îvplir>ns  étant  venu 
à  Hoiue,  fut  préseulo  à  Piolin  par  un  de  ses 
amis.  Après  Im  premîm  compliDenû»  il 
lui  offrit  dfs  f-reuves  de  sa  sagesse  et  de 
la  faveur  ddtil  il  jouissait  auprès  des  dieux» 
et  l'invita  à  une  cérémonie  où  il  lui  promit 
de  lui  faire  voir  son  dt-raon.  Plotin  accepta 
cette  otTre  comme  uu  service  et  se  rendit 
au  temple  disis  avec  le  magicieo  d'Egypte. 
Cetiii-ci  se  mit  aussittM  n  fnire  les  céré- 
monies et  à  répéter  la  lormule  ordinaire 
d*encban(einent  ptr  lesquelles  il  avait  ooo* 
tiinie  (l'évoqunr  les  démons;  qir  lie 

ne  lut  pas  sa  surprise»  lorsqu'au  lieu  d'ua 
di'fnon  an  dieo  se  présente  dans  toute  se 
ii^.'ijfslij  I  Plolin  qin  vivait  fainilirromonl 
avec  lui  ne  s'en  élouua  point;  mais  l'E- 
gyptien suspendu  entre  la  terreur  et  te 
res()ecl,  rt'sla  d'abord  dans  un  profoml  si- 
lence, qu'il  rompit  entin  par  ce  cri  d'ad- 
miration :  «  Vous  êtes  heoreui ,  Plolin  , 
vous  qu'inspire  fl  dirige  un  dieu  de  premier 
ordre  (2005).  »  Noire  tbéosophe  le  savait 
bien  ;  il  était  tellement  pénétré  du  senti- 
ment de  son  bonheur  et  de  sa  dignité  que, 
content  de  s'entretenir  familièrement  avec 
son  dieu,  il  dédaigiialt  d'aller  dans  les 
temples  adorer  ceui  du  vulgaire.  A  méli  us, 
son  disciple,  lui  proposa  un  jour,  trall»  r 
assister  i  un  sacrilice  théurgique.  «  Ce  u'e&t 
point  à  Plolin,  répondit-il  gravement»  à 
aller  trouver  les  dieux,  c'est  aux  dieux  h 
venir  trouver  Plotin  (2006).  »  Telles  étaient 
les  merveilles  que  les  éclectiques  alexan- 
drins opposaient  dès  lore  tas  miracles  du 
cbristianisme. 

Cependant  Plotin,  que  la  faveur  des  dieux 
et  sa  propre  dignité  (M.  vaienl  ati-dessus 
du  reste  des  liuuiaios,  accoiupiissait  avec 
impatience  le  décret  rigoureux  du  destin 
qui  le  retenait  parmi  le^  ôtres  corporels  ; 
cette  masse  de  matière,  qu'où  appelait  son 
corps,  lui  causait  une  telle  indignation  qu'il 
ne  consentit  jamais  à  la  regarder  coramo 
une  partie  de  lui-même  (20(nj.  11  y  avait 
eu  nombre  de  ses  disciples  des  nommes  fort 
hal  il'^  dans  la  médecine;  mais  il  refusa 
cooslammeot  leurs  services  et  lo  secours 
de  leur  art;  jamais,  dit  Porphyre,  il  ne 
voulut  employer  d'autres  remèdes  que  Ce- 
lui des  frictions,  contre  les  nombreuses 
inGrmités  qui  l'assiégeaient  (2008)  :  car  le 
corps,  selon  lui,  étant  le  cachot  dans  lequel 
l'âme  avait  éti^  jetée  pour  expier  ses  fautes 
passées,  il  n'était  pas  raisonnable  de  répa- 
rer  ses  ralDSit  pour  prolonger  Texil  tt  le 
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malheur  d'un  infortuné;  il  conveiuil 

nu  contraire  de  ii.^u  r  la  destruction  emièni 
de  cette  prison,  alin  (jne,  libre  de  ses  diil» 
ne«,  r.lme  pût  aller  f'iinir  à  Pâme  uniter* 
seiie  dont  i  l{e  était  émanée,  ou  occuper  la 
placequi  lui  aurait  été  désignée.  SNuiieelte 
persuasion,  Plotin  tenait  secret  le  tcmp<:, 
le  lieu  de  sa  naissance  et  le  rang  de  sa 
ftmille.  Jamais  il  ne  souffrit  qu'on  fit  mm 
portrait;  Araélius  l'jivant  un  jour  priécle 
se  laisser  peindre  :  Hé  quoil  reprit  Plutii 
avec  vivacité,  n*esl«ce  donc  point  ^min 
tralnr>"  f  nrtout  avec  nous  l'image  ilrml  U 
nature  uous  a  enveloppés,  croyei-vous  «{ait 
faille  encore  laisser  aux  générations  fiibiisi 
l'image  de  cette  ima^e.  comme  un  spscuh 
de  digne  d'intérêt  (2009)?  » 

BayTe  (2010),  ravi  de  cette  réponse.  s*4* 
crie  dans  uu  transport  d'admiration  :  ^Qinl 
jr  a  de  grandeur  dans  celte  pensée l  lia'/ 
a  que  de  petites  âmes  qui  le  puissent  ena- 
tester...  Noire  siècl";  n'en  était  point  digii« 
fde  Plotin);  on  rampe  trop  aujourd'hui,  n-) 
fait  trop  de  cas  du  corps  et  des  biens  de  la 
fortune.  On  ne  voit  pfus  de  Plolin.  • 

Ce  ne  serait  point  \h  le  plus^rand  raalile 
notre  temps  ;  uuus  ne  voyons  pas  que  notre 
époque  soit  plus  heureuse,  depuis  qu'(»i a 
voulu  faire  revivre  parmi  nous  snn  sj»- 
tème  et  sa  mémoire.  Quant  à  nous,  mm 
connaissons  trop  le  çénie  de  cet  homme 
et  de  sa  secte,  pour  imaginer  du  suhliiDe 
dans  sa  réponse  à  Amélius.  Nous  n'y  vojods 
au  contraire  que  le  rairiucment  de  ^saMMl^ 
propre,  qui,  pour  obtenir  plus  sûrement  s»- 
tisfactioQ,  défend  qu'on  la  lui  fasse.  Piolion'' 
fut  point  déçu  :  Amélius,  le  plus  intime  et 
le  mieux  entendu  de  ses  disciples,  prit  stir 
lui  d'introduire,  dans  l'auditoire  de  sou 
maître,  un  habile  peintre  de  portraits.  Ce- 
lui-ci, placé  face  à  face  avec  l'illustre  phi- 
losopbe,  le  considéra  altentivemenl, 
tous  les  traits  dans  son  imagination;  ill« 
rnprodnisit  ensuite  de  mémoire,  avec  le 
secours  d'AméliuSi  et  bientôt  Plolin  eiUIs 
plaisir  de  se  voir  peint  eo  beau  (2011). 

Lors  môme  que  nous  n'aurion.^,  sur  la 
partie  pratique  do  la  philosophie  de  Ploiio* 
d'autres  données  que  cell^  que  viant  éa 
nous  fournir  Porphyre,  son  panégyriste, 
nous  serions  eu  droit  de  conclure  que  te 
chef  des  éclectiques  alexandrins  &*avBit  vts 
des  idées  saines  sur  les  questions  les  plus 
importantes  pour  l'huinanité  :  qu'il  igao- 
rait  également  la  nature  de  l'homme,  soa 
principe,  sa  lin  dernière,  ses  devoirs  envers 
Dieu,  envers  soi-même,  envers  le  procliaiu* 
Que  l'on  mette  è  cûté  du  ses  rêveries  II 
doctrine  sublime  de  la  religion  touctiipl 


(2004)  PoKravR.,  loc  cil. 

(2005)  Mué^MÇ  (Î0NV  fx***T^  joifMMI,  MU  T»Û 

Vf  (ittivou  yimtc  Tt»  «VMWTB.  (Poirava.,  loc*  cit.) 

(^()()6)  Exiivou;  3iî  irpor  ifù  xpx*^"<  '^  ''^ 
è«t>o«f.  (PoUMlVR  ,  htc  fiL}  —  BaI,tijs,  Défcnu  \len 
SS.  yP.  accui.  de  plitlonume,  I.  ni,  c.  4.  fintc- 
KKR,  Plotia,  —  I  II  iaui  assurément  une  rare  &a^a- 
ciié  pour  ralttcliar  ee  propos  à  quelque  docmiie 
Baéiaplijsii|ira,  cl  poar  u'j  pas  trouver  bcaoeoap 


d'orgueil  el  même  d'impiété,  i  (D  vi  >ou,  nioj.  ««W  i 
an.  i'hti».  —  <  Vil-<»n  jamais  uue  Utéolo|ie|^ 
cavalière?  >  (Bavuk,  Dicî.  Aiif.,art.  P<«<ja  BSitCO 
PoBPHTB..  Vil.  PlMim,,c.  1. 

(2009)       tfrtrf.,  C.  I.  —  BaocEia*  A»  ma 

(iOlO)  Bavu,  DùU  hiuor.,  art  Pfaiia,  ast«  A. 
(Mfl)  Pesniiu,  Vil.  Piaf.,  c.  t. 
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rori^iini.' (In  rimnuno  et  ses  destinées;  qiio 
l'an  déduiso  les  cons<^quencps  de  ces  deux 
théories,  et  l'on  verra  ce  qui  en  résnilerait 
|)oiir  riodivido»  pour  la  faioillo  et  le  eo* 
ciélé. 

La  iicienceet  tes  prodiges  de  Plotin  ne 
purent  fixer  auprès  ue  lui  les  innombrables 
disci|>les  que  Porphyre  fail  accourir  h  ses 
Ipçons.  Quelques-uns  cédèrent  è  leur  de- 
goût  et  l'nbandonnèrent;  d'autres,  après 
«VHÏr  appris  à  son  écolo  In  scionco  des  tn'i- 
lélict'S,  se  séparèrent  du  lui  pour  cierci  r 
pfdS  librement  la  magiu  (2012);  plusieurs 
enfin,  indignés  des  prestiges  et  ile  l'orgueil 
(lu  cet  hotnme,  enibrnssèreni  la  religion 
chrétienne  (]ue  tant  d'cxlravagaaees  leur 
jfaierit  Tiit  inient  apprécier. 

Am)  iiit$  lui-même  nu  put  supporter  la 
fue  des  infirmités  de  ton  matlre:  il  le  quitte 
ffour  toujours  et  rIIh  propager  en  Asie  les 
duciriiies  éclectiques,  et  y  soulever  les 
«sprits  contre  le  christianisme.  Il  établit 
S'Hi  f'oMlf  dm. s  la  ville  d'Apanit^e,  d'oij  il 
e.Hj  érait  répandre  plus  facilement  son  tc- 
nii]  dans  les  provinces  Tofetnes.  etdétraire 
«insi  les  fM'Uieiix  efTel<r  qu'.Tvaietil  produits 
dans  ce  pays  les  levons,  les  voyages  et  les 
préilicalioRS  d'Origène. 

Plotin,  nt  ndonnôdo  ses  disciples,  fut 
recueilli  por  les  héritiers  deZétbus»  ieplua 
sincère  de  ees  anciens  amis.  Il  mourut  quel- 
que temps  Of)^^^,  en  Cnnipanie,  (fins  In 
maison  de  plaisante  do  ses  liôles.  S»i  nous 
en  croyons  Porhyre,  il  moarut  données» 
f|'nri;ineie,  entre  les  hnis  d'un  seul  do  ses 
disciples,  nommé  Eustuchius  (2013)  ;  mais 
lalius  Pirmicus  Matcrnus  nous  a  laissé  une 
ilcsi  ripiifin  de  ses  derniers  moments,  qui 
roonlro  que  sa  tin  lut  digi:e  de  sa  vie  :  Son 
sang,  dit-il,  se  glaça  d'abord  dans  ses  vei- 
Tes;  une  pourriture  fétide  et  puante  m-  ré- 
andit  ensuite  dnns  tous  ses  rm'inhres  ;  ot 
itnlôt  tout  son  corps  lut  un  cadavre  pu- 
tréfié, qu'une  Ame  animait  encore  (2014).  s 
Julius  rirniicus  Materiius  semble  regarder 
cette  maladie  nomme  un  cbàiiuient  du  des- 
tin, doniPlolin  n'avnit4>as  toujours  reconnu 
îs  puissance.  «  Plotin,  reprend  Tiileinoiil, 
ii'élail  pas  fort  coupable  eu  <x  qu'il  s'était 
opposé!^  la  fatalité  ;  mais  il  l'était  beaucoup 
en  ce  que,  fliscipîe  d'un  maître  elirL'lian,  il 
n'âvaii  pas  voulu  plier  son  orgueil  «ous  le 
joiigide  la  foi  (2015).  >PlotMiatreela  toutefoif 
jusfpi'au  bout  îelon  et  l'ernplinscd'unenihou- 
$iasle  :  comme  il  sentit  approcher  sa  lin,  il 
ne  voulut  point  paraître  céder  à|  la  nature  ; 
il  voulut,  au  contraire,  persuader  que  sa 
mort  était  un  dernier  et  décisif  triomphe 
remporté  sur  son  4Corps  ;  et  rétamaiit  eu 


,Î0|5)  l'uRraTR-,  I.  c, 
(i014)  J.  Fi>.  Uatkiu,  1. 1,  C.3,  q.  9  et  a|i.  tik 
aos..  ad  ami.  i7l,  §  IV. 

(i0;5)  TiLLEMoaT,  Mim.  tccUs.i  loni.  III,  in  4% 
p.  m. 

*^«f  To  iv  :û  RctvTt  C((Ov.  Alb.  habru.'.  a  lu  :  Tov  h 
vfijb  «km.  ^  PoRpHTa.,  Vil.  Viol,,  c.  i.  ^  èv2iC« 
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peu  do  mots  toute  sa  doctrine:  «  Je  m'ef- 
force, dit-il,  de  réunir  ce  qu'il  y  a  en  moi  de 
divin  è  ce  qu'il  y  a  de  difindans  tout  TudI- 

vers;  •  ou,  comme  traduit  l'encyclo()t'>diste  : 
«  Je  m'elforce  de  rendre  è  l'Ame  du  monde  la 
particule.divine  que  j'en  tiens  séparéc{2016).>» 
Porphyre, qui  a  parsemé  riiisloinj  de  sa  vie 
des  prodigeif  les  plus  ex  iraordi  naires,  ne  man- 
que pas  d  eniourerson  lit  funèbre  de  circons- 
tances merveilleuses.  Ainsi,  au  moment  où  il 
rendait  In  dernier  soupir,  un  dragon  glissa 
rapidement  sous  son  lit  et  d)sp<irul  aussi- 
tôt ;  e'élaii  rerlainement  son  démon  fami- 
lier, ou  Escu'ipe  lui-même  qui,  snus  la 
l'orme  d'un  drayion,  était  venu  recevoir  son 
éiDe(i01T).  Aioélius,  ayant  appris  la  mort 
do  son  maître,  n'oublia  rien  de  son  côté 
pour  lui  assurer  une  piao:  parmi  les  dieux; 
ear  les  premiers  éclectiiiue^i  comprirent  de 
quelle  importanro  il  était   pour  eux  do 
donner  un  dieu  pour  chef  â  une  secte  des- 
tinée è  combattre,  à  balancer  ou  à  supplan- 
ter môme  une  religion  qu'on  disait  fondée 
par  un  Dieu  ;  c'est  pourquoi  ils  donnèrent  à 
PlotiD  des  qualités  divioea,  lui  attribuèrent 
toutes  les  vertus,  exaltèrent  la  sublimité  <le 
sa  doctrine,  le  (ireul  auteur  d'un  grau<l 
nombre  de  prodiges;  et  lui  donnèrent»  dans 
la  hiérarchie  d"$  génies,  un  rang  propor- 
tionné è  tant  de  sagesse  et  de  puissance; 
les  premiers,  ils  lut  élevèrent  des  autels  et 
lui  olfrirent  des  s.ierilîces.  Atin  d'autoriser 
un  npoiliéose  sigraluiti  les  éclectiques  li> 
reni  parler  les  dieof.  Aoiélius  consulta 
l'oraclo  d'Apollon  et  lui  demanda  si  Pîotin 
méritait  uu  culte  divin,:  la  réponse  tut, 
comme  on  devait  $*y  attendre,  on  ne  peut 
plus  favorable  à  la  méiuoire  de  Plotin  et  à 
l'intérêt  de  sa  secte.  Peu  content  de  douner 
aux  questions  d'Amélius  une  répunite  caté* 
gorique,  l'oracle  s'étendit  complaisamment 
sur  les  louanges  du  nouveau  dieu,  et  sur 
les  litres  qu'il  avait  h  la  diviuilé.  Sembla- 
bles nu  poète  que  transporte  la  gloire  du 
héros  créé  par  son  iinai^ination,  .\poIlon 
invoque  les  neuf  &u}ur:>  et  las  uu^ai^u  à  unir 
leurs  voix  h  la  neooe  pour  chanter  digne- 
loent  les  louanges  de  l'immortel  Plotin 
(2018). 

«  Muses,  s'écrie-l-il  hors  de  lui-môme,  je 
vous  invoque: à  mes  cbanu unisses  vos 

concerts  : 

■  Je  te  saluOf  génie  sacré,  toi  qui,  après 

nvoir  iiri'^;'  tes  entraves  rfirinirelies,  as  li- 
bremeul  pris  lou  essor  vers  le  céleste  sé- 
jour. 

«  Tu  jouis  «pfin  du  terme  hr  urnuT  nuquol 
tu  teudais  è.travcrs  les  tempêtes  de  la  vie, 
qoe  les  .délire  appelaient  Moe  cesse»  que 

sios,  episl.  1S7,  sab  fin. 

(20f7)  Porrti^n  ,  V*i/.  P/of..  p.  ?. 

(iUI8)  Apoilriii  oi.iii  eji  verve  :  i'iijmne  qu'il  flt 
en  riionncur  du  nouveau  dieu  n'a  pas  muiiis  «lu 
cinquante  vers  :  pour  noas,  à  qui  et  sujet  iriaspira 
pa*  k  bcanconp  prés  le  mérm  fntt'rét,  noet  nous 
coiileitterons  «l'-  iloiiin'i  i.  i  fi  tr  n  fin  limi  libre 
pa»:>ugeiî  iiui  p4-uvei»l  faire  cuitii,tiiru  i's^pril  el  la 

diicirine  de  l'école  ploiiaienBC, 
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ton  esprit  p'ii'trait  toujours  et  qoe  lei 
liieax  te  monlrôreot  si  souvent. 
•  >  Car,  eiempt  des  ténèbres  qui  tTeuglent 
les  hommes,  lors  môme  que  tu  luttais  con- 
tre les  tempêtes  des  passions,  tu  contetn- 
plais  des  merveilles  que  les  sages  eux-mê- 
mes no  purent  point  apercevoir.  Mais  main- 
tenant, délivré  de  ta  prison  morlelie,  ta 
trônes  à  côté  des  iuimorleb. 

«  C'est  ià,  c'est  dans  ces  lieni  de  délices 
que  lu  partici[)es  h  !n  t5t)le  des  dieux,  que 
tu  partages  les  |>laisirs  (le  l'amitié,  les  ca- 
resses du  tendre  et  aimable  CupidOQ*  avêe 
If's  jn<;tes  Minos  et  Hlia(lamaiill»e,  avec  l'é- 
quiUiiiie  ;Eacus,  avec  le  divin  Plalou  et  le 
grand  Pythagore.  Jouis,  glorieux  génie, 
jouis  h  inTihii":  (lu  honhtuir  étaruel  que  tu 
as  conquis  par  les  travaux. 

«  Kl  nous,  Moses,  finissons  ooscooeerls  ; 
j'ai  chanté  sur  mn  1\  ro  J'or  l'hjrone  qa6  je 
devais  à  une  âme  sainte....  (2019).  » 

C'est  sur  ce  ton  qu'Amélius  fit  ebanter  k 
roracli!  les  louanges  i)f  snti  iniîinî. 

Il  appartenait  à  Porptivre  d'interpréter  le 
dteo.  Ce  phl1of<>ph«,  initié  autn  «rant 
qu'Am^'ilitis  dans  b  doctrine  et  les  iolMl- 
tions  de  Plolia  ,  a  donné,  d'uo  oracle  fa- 
briqué par  le  mensonge,  une  fougue  eipli* 
cation  qui  tend  h  lappuyer  l'imposture  ,  et 
qui  prouve  qu'ils  agissaient  tous  de  conni- 
vence. Noire  but  exige  que  nous  en  don- 
nions  ici  l'an  i'  vm  ,  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  faire  conuatlre  l'esprit  qui  ani- 
mait les  premiers  chefs  de  VEelectisme 
alexandrin,  et  les  mis(''r;ililes  menées  par 
lesquelles  ils  «'opposaient  aux  progrès  de 
l'Evangile. 

D'après  Porphyre  ,  l'oracle  déclare  que 
Plolm  fut  de  mœurs  douces,  d'un  cnractt^rf^ 
aimable  et  tranquille;  que,  détaché  cics 
choses  de  ce  monde,  il  éleva  toujours  son 
esprit  vers  la  Divinilc  et  l'aima  conslara- 
iuiint  dn  tout  son  cu'nr;  qu'il  ne  cessa  ja- 
mais de  lutter  contre  les  Dois  amers  de  cette 
cruelle  vie;  que  s'étant  eirorcé  de  s'élever 
l>ar  tous  les  aegrés  indiqués  dans  les  ouvra- 
ges de  Platon,  vers  l'Etre  suprême  qui  sur- 
passe tout  entendement,  il  avtit  jnni  delà 
Tision  intuitive  du  Dieu  souvctaui  ;  qu  il 
lot  avait  été  donné  de  le  considérer,  noo 
parTenlremise  des  idées,  mais  en  lui>roême, 
dans  cette  nature  qu'aucune  intelligence  ne 
peut  percevoir.  Porphyre  interrompt  ici  soa 
rommentairo  potir  nous  dire  qu'il  a  été  fa- 
vori.sé  une  fois  du  même  bonheur,  puis  il 
ijoule  que  la  fin  è  laquelle  Plotio  dirigeait 
toutes  Sf'S  penvi'rs,  était  une  union  intime 
avec  Dieu  qui  est  dans  tout  et  partout  ( 
M  nmn  et  que  quatre  fois  il  avait  eu 
l'Inappréciable  avantage  d'y  |inrvenir,  non 
en  puissance  seulemeut,  mais  par  un  acte 
ineffable*  En  outre,  continue  Porphyre,  To- 
rade  dit  que  \v$  dieux  eux-mêmes  avaient 
dirigé  Plotin  dans  la  voie  druite;  qu'ils 
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avaient  fait  briller  à  ses  veux  une  lumière 
divine,  en  sorte  qu'il  avait  écrit  ses  ouvra- 
ges BU  milieu  des  splendeurs.  Aussi  vit-il 

des  choses  que  les  plus  %t\^e<s  des  philoso- 
phes ne  soupçonnèrent  point.  Après  aïoir 
chanté  les  actions  et  les  vertus  de  Ptotin. 
l'oracle  célèbre  son  liouheur  et  nous 
montre  au  5cin  des  délices,  jouissant  de  la 
famaliarité  des  dieux,  do  Minos,  de  Rhada- 
manthe,  d'^acus,  de  Pythagore,  de  Platon 
et  d'autres  sages  non  moins  illustres  fîOiO). 
C'est  ainsi  que  s'entcudaienl  les  disciples 
de  Plotin  pour  assurer  h  leur  maître  um 
place  distinguée  dnns  }o  séjour  des  hienhei!- 
reux,  à  cùié  do*  fabuleuses  divinités  du  i^- 
ganisme.  Observons  en  passant  combien 
les  idées  chrétiennes  avaient  déjà  nio<lifiô 
celles  des  païens  :  ils  retenaient  encore 
leurs  Champs-Elysées,  mais  ils  n'en  con- 
servaient plus  i(!  nom  ;  ils  en  épuraient  le» 
plaisirs,  leur  donnaient  un  aspect  plus  con- 
venable I  des  esprits  et  n'y  admetlaieat  que 
eeui:  dont  1,i  réputation  fie  sagesse  (^t^'t 
bien  établie.  Les  apidogistes  chrétieus 
avaient  expliqué  la  religion  pour  la  nteui 
défendre,  et  dévelctppé  Tes  magnifiques  en- 
seignements !  de  l'Evangile  sur  la  fin  J« 
Thomme  et  sur  ses  futures  destinées;  il  fui 
tlnne  fariti;  aux  |>hiIosophes  païens  do  mo- 
difier leurs  idées  là-dessus  ;  ils  tirent  une 
'tsiièce  de  paradis  plus  digne  d'esprits  im* 
mortels;  mais  ils  n'y  admirent  que  les 
leurs;  c'est  pourquoi  nous  trouvons  ici  Plo- 
tin dans  la  compagnie  de  Minos,  delRbaéi- 
uianthe  el  d'autres  semblablt>s  bieulieurcu\. 

Des  écrivains  dont  les  vues  élaienl  plus 
droites  et  la  critique  plus  saine  que  eêll« 
de  Porphyre,  ont  mieux  servi,  selon  nous, 
la  mémoire  de  Plotin,  en  contestant  la  ft^ 
rilé  des  assertions  de  ses  iinprudeal»  pané- 
gyristes; il  en  est  qui,  pour  uxcuser  tous 
les  travers  de  ce  philosophe,  ont  avancé 
qu'il  avait  le  cerveau  dérangé;  c'«sl  en  elW 
le  témoignage  le  plus  favorable  que  l'bis- 
toiro  puisse  r»'Mi!rt'  h  <;.'t  ronduile.  Df  nt»s 
jours,  ee{)endani,  Pioiui  a  trouvé  des  ailuii- 
râleurs  intrépides  qui  n'ont  pas  craint  <i«.- 
ratifier  |)res((ue  toutes  los  Imm  inL:»^s  dérisoi- 
res de  ses  disci|>les  :  on  lui  a  [uudij^ué  i 
i'envi  les  titres  pompeux  de  grand  hommt, 
d  *  ijnne  rasle^  de  penseur  profond  ,  â't$pri( 
fublunt  f  et  beaucoup  d'aul:  us  qui  ae  lu> 
convenaient  pas  mieux.  Plusieurs,  ne  pou- 
vant -icr  nrrirr  ces  élOges  avec  k-  chaos  lie  5J 
doctrine,  i>e  sont  résignés  à  la  contradictiou- 
Ainsi  II.  Bubte,  en  parlant  des  Ennéadt»  de 
Plotin  :  «  Ces  livres,  dit-il,  sont  préciséiuw' 
ceui  où  les  spéculations  eitravaganl*^  ^t*^ 
alexandrins  se  peignent  de  la  manière  '« 
plus  évidente  :  la  philosophie  de  Plolio  est 
obscure  et  inintelligible;  pour  prendre 
que  intérêt  à  son  système  ,  pour  apprW* 
la  manière  dont  il  extriv  i^ne.  il  wat  *« 
lutillre  à  la  place  d'uo  homme  qui  s'alMQ' 
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donne  sans  r(î«f:rvp  aux  égarement»;  d'une 
imaginahon  écliautfée  el  presque  en  délire.a 
Puis  il  iQouie  :«Si  Ton  nVxige  pas  des  idées 
flairps  et  |»r».^ci.ses,  auxi]iiolIes  corrr-;; nn- 
d«n(  des  objets  réels  ,  on  admirera  dans 
Plolifi  on  esprit  très-profond  et  t  dans  mo 
système ,  un  chcr-d'œufro  de  philosophie 
ifanaceadantale  (2021).  • 

Qu'on  imagine ,  si  ll'on  peut ,  un  chef- 
dVuvre  (le  [iliili isnj itiio  coinposo  (rob^^cures 
eilravagances,  ua  génie  très-profond  qui 
eitravaguel  D'autres,  pour  justit)er  leurs 
élogi'S,  ont  smiposé  h  Ploiin  ud  stjns  pro- 
fond, caché  sous  un  langage  mystérieux,  et 
è  force df.  torturer  ses  phrases,  de  subtili- 
ser  ses  expressions,  ils  lui  ont  fait  dire  d»)S 
choses  raisonnables  et  bien  enchaînées. 
C'est  le  reuroctiâ  que  Mosheioi  fait ,  «ivec 
beaucoup  de  raison,  au  savant  Cudworlh. 

«  On  cherche  en  vflin  ,  dil-il  ,  l'arraug»^ 
nsuai  que  loue  Cudworih  dans  les  écrits  de 
Ptotin,  esprit  confus  et  déréglé;  mais  ce  sa- 
vant homme  l'y  a  mis  plutôt  qu'il  ne  l'y  a 
trouvé,  car  il  y  avait  pour  les  nlatoaicivns  , 
parmi  lesquels  PIoÛd  s*esl  distingué,  une 
estime  toile,  qu'il  expose  souvent  leurs  rai- 
souoemenls,  non  comme  ils  sont  énoncés, 
nais  eoicme  ils  auraient  dtlk  Tôlre.  Il  faul 
passer  cette  faihiease  à  ses  qualités  et  k  ses 
luérites  (2022).  > 

Quelques-uns  n'ont  pas  pris  la  peine  de 
concilier  Plotin  avec  lui-mîimo,  ni  df  prôter 
à  ses  ouvrages  l'ordre  qu'ils  u'oul  pas»  mais 
ils  foDdentneor  estime  sur  cette  Dien?eil- 
l.mlo  assertion,  que  !a  doctrine  de  ce  |»hi- 
losophe,  bien  étudiée,  bieu  coouue ,  force- 
rait radmiration. 

«  La  philosophie  de  Plotin,  dit  M.  Malter, 
xt'a  besoin  aue  d'être  connue  pour  être  ad- 
mirée. Peu  oe  mystiques  anciens  ou  moder- 
nes sont  plus  sages  et  plus  éloquents  que  lui, 
lorsqu'ils  ont  h  disserter  sur  des  objets  pour 
lesquels  Piolio  convieot  lui-mémo  qu'il  n'y 
a  pas  de  langage.»—  «  A  oolre  avis,  répond  M. 
DauDou,  tout  ce  qui ,  en  philosoplii^  ,  est 
inexprimable  eu  langage  humain, ckipeipre- 
cis,Q'est  q u e  ténéhreu  X  et  fa  ntasLiquc(2023).  • 

On  s'accor<l(»  touteiols  r*>oannattre  dans 
ce  philosophe  hu  esprit  eiilbousiasle  et  su- 
perstilieus,  mais  on  attribue  ce  défaut  à 
l'esprit  et  du\  besoins  de  son  temps  (2024). 
U  i  a,  dans  celte  phrase  banale,  une  ar- 
riére-pensée que  nous  devons  découvrir  : 

(ÎOil)  HuHLE.  fîitt.  de  la  phUotophir ,  fînns  la 
COllecL  connue  sons  ce  titre  :  llutoire  des  seienee* 

it  de»  art»,  par  une  société  desavanls*  Gœttingae, 
1800.  lom.  I,p. 
(iOSS)  «  Hane  dliiribntkmem  (tenlentlarnai  tB- 

riaratii  in  Fauim,  Plolino  ^t;  li  >  a  Cudworilio  atiri- 
bgUm)  aegcrriiiie  apud  Plotiniitn  luveittuà  :  vir  du- 
ciissiiQUS  et  mis  qiix  Ploliniis,  lionio  el  onliiiis  et 
araetna  plane  nefllfens,  diaseril,  elicuii  eam  poiius 
fam  diierte  Irtdiian  leperil.  Mtfno  eral,  quod 
alias  nranuiinus.  Ciidworibns  ergn  iitos  studio,  qui 
flatonem  in  philosophando  duceni  âibi  clegeruiii; 
in(]uibi»  non  postremum  Plolinus  lociim  tcneL 
^taque  sKpius  tic  eomm  raiiecînationot  irropooit 
tnÔMéiDodiim  enusilari  et  expllcari  deuuiisent, 
«•a  iiNl  enauliai«  a  obilosoems  tlHs  ci  esplieaUi 


Plotin  i  1  '  !■  I  '  T  d'uno  secte  dont  te  but 
et  les  edorts  tendaient  à  la  ruini:  du  ctirts- 
lianfsme;  ou  ploK^t,  Il  a  coalisé  et  réuni 
çn  t«;  stni  (Irnpenii  tontes  >n;>erstition'?, 
toutes  les  sectes,  pour  iesoppu:ier  à  la  reli- 
gtou  de  Jésus-Christ.  Or,  on  sait  qu'anrès 
avoir  prisdans  les  plus  célèbres  philosopiif-s, 
un  corps  de  doctrine  et  de  morale,  capable, 
selon  lui,  défaire  oublier  l'Evançile,  H  cher- 
cha dans  la  tlicurgie  1rs  [ii(>\ cui;  oirtMisifs 
que  ne  pouvait  pas  lui  fuuruir  la  philoso- 
phie, c'est-è-dire  l'art  de  faire  de»  pres- 
tij^es,  au  lieu  de  mirncles.  La  su[»erslilio-i 
et  Ttiothousiasme  étaient  donc  vraiment  les 
besoins  de  la  secte  dont  Plotin  était  le  chef, 
comme  la  haine  de  la  religion  en  était  l'es- 
prit ;  mais  ces  bpjoins  ii'élaieiit  poitit  com- 
muns à  ses  cunlcmporaius  :  voilà  eu  qu'il 
aurait  fallu  exprimer.  Le  double  projet  de 
l'éclectisme  alexandrin  donne  la  raison  de 
ce  système  nhilosophico-lhéologique  et  ex- 
plique l'analogie  qui  se  rencontre  quelque- 
fois entre  certaines  propositions  de  son  pre- 
mier chef,  et  quelques  passages  des  évan- 
gélistes;  car  la  nécessité  d'épurer  le  paga- 
nisme pour  le  mieux  soutenir,  le  fusouvcnt 
recourir  h  l'enseignement  de  la  religion,  ce 
qui  n'était  pas  dilTicile  à  un  élève  d'uo 
maître  clirëtien.  C'est  là  précisément  co 
que  ne  paraissent  pas  avoir  compris  les  ad- 
mirateurs modernes  de  Plotin.  lis  n'ont 
voulu  voir  en  lui  qu'au  sage  généreox  qui 
entreprenait  de  rendre  à  la  philosophie  sou 
ancienne  splendeur,  de  l'épurer  des  erreurs 
qu'avaient  signalées  la  ri^ilexion  et  l'expé- 
riaoce,au  lieu  d'un  enthousiaste  syncrë- 
tiste  qui  entreprenait  de  fondre  dans  une 
harmonieuse  unité  les  théories  des  philo- 
sophes et  la  religion  du  peu|)l(>,  .i(iu  qu'elles 
se  prélassent  un  mutuel  secours  contre  la 
religion  chrétienne  (2025). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ^Protla 
refusa  longtemps  d'ex^ioser  ses  idées  pai* 
écrit  ;  en  etfet,  il  n'avait  aucune  des  quali- 
tés nécessaires  à  un  écrivain;  il  lui  man- 
quait surtout  la  clurlu  et  le  discernement  ; 
mais  cédant  entln  aux  sollicitations  de  ses 
disciples,  il  écrivit  ses  Iceons,  dans  le  même 
ordre,  h  peu  près,  qu'il  les  débitait,  c'est» 
k-dtre  sans  suite,  sans  enchaînement  et 
sans  ensemble.  De  la  réunion  de  ces  frag- 
ments nombreux  et  souveul contradictoires, 
dit  Scboei,  il  résulta  ooe  ulle  eonrusion» 

sanl.  Ferends  est  hxc  in  homloe  Mrcfio  imbecilli' 
las.  caîJerisqiie  ejiis  roeriift  eomIOBJada.  »  (Mo- 
SHtiM,  Aiitot.  in  tijsi.  tutti.  ('.udw..l.  i,  c.  1,  5  I.) 
Il  rq)ë(c  plusieurs  lois  ailleur»  la  mëiiie  observa- 
iton.  Le  méMie  reprocbe  •'adrasa  aasai  4  Teane- 
oian,  etc. 

(2043)  Biogr.  unir.,  art.  Plotin.  —  Creoter,  édi- 
teur ol  ailiuiraUnir  oiilr»'  de  IMitlin,  dit  au-.--! 
la  dociriiie  de  ce  phiiosupite  esi  adiiiiriiljlc,  <iiuii>iue 
obscure  el  exprimée  dans  nn  style  barlian-. 

TKs>niiîi,  Nanttel  de  l'hUf.  de  ta  philo- 
$opUtc,  5  il  il  el  |»nsMHi.  —  MU.  Degéraiido,  Cou- 
sin. Sriiocll,  l'ic,  ont  toiiu  le  mèiae  ungagc. 

(Wm)  M.  l'ablic  l)<su.»cca,  Uitt,  euléê.,  u 
14. 
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que,  pour  riionncur  de  son  maîlro.  Por- 
phyre se  yil  obligé  de  les  rueltre  en  ordre, 
de  les  présenter  sous  une  lormo  moins  re- 
butante et  d'en  former  un  système  (2026). 
Ces  divers  traités,  remplis  de  spéculations 
mystiques  et  de  raisonncmenls  obscurs, 
sont  au  nombre  de  cinquante-quatre.  Por- 
phyre les  divisa  en  sii  sortions,  qu'il  sub- 
divisa en  neuf  chapitres  ou  traités,  et  atix- 
quolles  il  donna  pour  cela  le  titre  d'En- 
véades;  mnis  Porphyre  n'a  pas  toujours  pris 
1.1  peine  d'éclaircir  le  texte,  ni  de  le  don- 
ner dans  toute  5a  pur*  tt^.  Un  autre  disciple 
de  Plolin,  nommé  Knsto  hins,  pn'rci  rit  le 
même  travail  et  s'éloi|^na  peu  de  in  distri- 
bution adoptée  par  Porphyre;  dans  la  suite, 
I'kh  lus  tit  des  romiiientnires  sur  les  F.n- 
mtides  ,  elDeiippe  les  défendit , contre  les 
péi  ipaléliciens. 

L'a  ni  ni -'.une  de  vf'rités,  d'opinions,  d'er- 
reurs, qu'entreprirent  les  éclectiques,  sup- 
posait une  unité  assez  vaste  pour  renfermer 
tons  les  conirnires,  c'esl'h-dire  ie  pantbéis- 
me  même  (2027). 

Plolin  part  donc  de  l'unité  absolue,  comme 
d'un  prim  nécessaire,  source  «>|  lermo 
de  toute  réalité  ou  plutôt  la  réalité  elle- 
même,  réalité  originelle  et  primitive.  Selon 
lui.  In  fonction  de  la  pliiloso(  hie  est  de 
cunnalirc  l'unité  (rô  Ôv,  to  £v,ToàyaC^Jv\  qui 
est  le  principe  et  l'essence  de  toulcs  choses, 
et  de  U' connnttre  en  soi,  nou  par  l'entre- 
mise de  la  pensée  ou  de  la  réllexinn,  mais 
par  uti  moyen  bieu  supérieur,  par  i'iului- 
tioi)  iinini'<linte  (irai^ovaiei)  qui  duvance  la 
marche  de  la  réOexioîi  (20-28).  «Le  but  de  sa 
philosophie,  selon  Porphyre,  c'est  l'union 
imi:ié(li,-iti'  .T\  »  e  le  Dieu  suprême,  l'Etre  ab- 
"■olii  (-JO^l)  .  L'uiiilé  primitive  ti'e-t  [»uiiit 
unectiuso,  mais  le  principe  du  luulusctioses, 
le  bien  et  le  parfait  absolus,  ce  qui,  en  sol 
est  simple,  et  ne  tombe  point  sniis  les  con- 
ceptions de  renlendement  ;  elle  n'a  ni  quan- 
tité, ol  qualité,  ni  raison,  ni  éme  :  «Ile  nVst 
ni  cr.  mouvement,  ni  en  rcfios,  ni  Mnn>  l'es- 
pace, ni  dans  to  temps  ;  c'est  l'êlre  sans 
aucun  accident,  dont  on  peut  concevoir 
l'idée,  en  songeant  qu'il  se  sufBt  constam- 
ment à  lui-môme  ;  elle  est  exemple  de  toute 
volonté,  de  tonte  pensée,  de  tout  besoin,  de 
tonte  dépendance;  ce  n'est  point  un  ôlre 
pensant,  c'est  ciie-même  en  acte;  c'est  le 
priDcipe,  la  cause  de  ti»ut,  le  centre  com- 
mua de  toutes  choses  (9080).  >  Dans  l*unité 
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absolue  de  Plotin,  il  est  facile  de  reeoo. 
naître  le  père  inconnu,  le  Plérôma^  le  difin 
abtme  des  ^nostiques.  Voici  commeot  c« 
philosophe  fait  dériver  le  système  Ah 
êtres,  de  celte  unité  primitive  : 

Du  seia  de  l'unité  absolue  émane  l'ioteU 
licence  suprême  (»ov(), second  priiicipe,priiK 
cipe  parfnil,  qui  contemple  l'unité  et  qui 
n'a  besoin  que  do  lui  seul  pour  ôt.-e.  L'in- 
telligence est  rim3$;e,  le  reflet  de  ronilé; 
elle  est  tout  en^^'  r:  !  '"(il  jet  conçu,  le  su- 
jet qui  conçuil,  1  acuun  même  cle  concevoir, 
trois  choses  identiques  entre  elles  avec  elle- 
mCme  (2031).  De  l'intelligence  émane  à  son 
tour  l'âme  universelle,  l'âme  du  rucode 
{^x^''^^  irayrèr,  OU  t6v  ôXa*v)  (2032).  Tels  sont, 
selon  Plotin,  les  troi^  f  rir^cipL-s  de  tonte 
existence  réelle,  et  ils  oui  eux-mêmes  leur 
principe  dans  Tunité  (!9033]|. 

■  Cette  triade  de  Plotin,  ajoute  ici  M.  V^[}M 
Maret  (203^),  a  [>eu  de  rapport  avec  la  Tii- 
mourti  indienne,  qui  n'est  que  In  personoi- 
flcolion  des  trois  attributs  «ie  lîmlirna  :  U 

iirud action,  la  conservai  iou  et  la  destruction. 
le  n*est  pes  non  plus  la  triade  de  Pythagore, 
(jui  ne  paraît  désigner  que  le  principe  pro- 
ducteur, et  ses  deux  productions  primitiTes, 
l'esprit  et  la  matière. 

«  Nous  ne  (K)uvons  y  trouver  la  triade  de 
Platon  :  ce  [diilosophe  concevait  Diea 
comme  la  substance  des  idées  ;  la  matière 
incréée  était  le  second  princi|»e  coélemels 
Dieu  ;  enlin  l'âme  du  monde,  [«.Tt  iieipint  *le 
in  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  la  matière, 
et  devenant  Torganisation  du  monde,  for- 
mait le  troisième.  Il  y  a  dans  la  conception 
de  Plotin  quelque*  chose  de  supérieur  aui 
conceptions  antérieures,  et  qui  n'était  peut* 
être  qu'un  entprunt  fait  aux  idée<;  rhré- 
tienne^,  quoiqu'il  existe  un  intervalle  inâui 
entre  l<  dogme  chrétien  delà  Trinité,  et  la 
triade  de  Plolin.  » 

Co  que  l'auteur  cité  avance  ici  avec  tact 
de  réserve,  d'anciens  Pères  de  rBglise,eii 
écrivains  ecclésiastiques  et  !e  v  ivants  cri- 
tiques modernes,  le  donnent  comme  un  (ait 
positif,  et  certes  leurs  raisons  et  leur  aelo- 
rité  sont  bien  capabh  s  le  dissiper  le  dou!r, 
Théodoret,  après  avoir  reproduit  les  expli- 
cations arbitraires  que  leséctectiqoesavaieitf 
données  de  la  triade  de  Platon,  les  accuse 
eux-mêmes  d'avoir  puisé  dans  le  doguHi 
chrétien  les  nolioui  plus  clairee  qalk 
avaient  émises  et  iurlout  celles  de  notio 


(20361  Scaoeu..,//ii(.  </<  te  tittém.  §neti.  pnf*^ 
1.  V,  e.  9%.  —  ItaccKCH,  Hittor,  erîtie,  pAi/ot.  d* 
ttct.  teleel.  in  Viol. 

(20i7)  Pour  le  ivsiiiné  que  iiuus  donnons  ici  du 
système  de  Ploihi,  nous  hutvent  tui  tout  r;<n.ilyse 
fturrincte  qiiVn  a  taiic  Tcnneuun,  dans  le  Uanmei 
de  t*khloire  d«  ta  fihilotophie,  iraduiiu  par  M.  Coo- 
fcin  Siii  et  suiv.),  pan  (*  qu'clk'  ikhi^  .i  p^ini  î:i  ptus 
exiiiic,  ta  piu»  claire  el  la  iidi-ux  coordonnée.  ISous 
devons  avenir  cepciiitetit  que  Torilie  dans  lequel 
Teiinenian  préscnie  U'  sy^iéine  de  Plotin,  lui  donne 
un  eerlain  air  de  r.|l^Oll  «ju'il  est  hmi  loin  d'avoir 
i!ans  l«>  chaos  d«-8  tlmuadis.  I  n  (iiiii<',  imire  .s.iuuil 
anieur,  tuitlent  c'»  (ici  le&  idées  du  l'Ioliii,  ne  »v 

nitpoiDi  scniputi  dK^retraoclier  ce  qui  serait  irep 


ridicida,  et  de  préier  à  leat  le  «jsléfiie  aae  km 
copvenalrfe, 

(S09S)£.''inM</..  V,  I.  m.  S;  Ub.  v,  vn  Cl  srfv.  — 
Enn.,  ^1,  I.  Il,  5  et  4. 

(%U29)  Enn  ,  VI,  I.  i,  1  et  2.Noos  avom  dit  plus 
liaul  dans  quel  but  Plulia  «i  sa  secie  éarinaio 

suulinrcol  ce  principe. 

(-2030)  r.iinciiil.,  VI,  I.  II,  t  ei  sulv. 

(iU5i)  Lnu.,  VI,  I.  vul,  lit;  I.  vu,  59  el  pt- 
fiini. 

<203?)  Enittad.,  11, 1.  ix.  i;  Ul,  I.  V,  9;L  i^lti 

6;  l.ii.  I. 

{i{)T>:>)  Ti  ssf.u\y,  1.  c,  §  2(K». 

|iUâi)  Ettai  sur  te  paathéitme  dûju  U$  ieC^^ 
MffrfcrttM,  pag.  lié  ei  seiv.  (S*  édit.) 
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duns  snn  livre  des  trois  substances  princi- 
pales; puis  il  ayoute:  «  Comme  ces  yihïlof 
«ophasonl  téeu  après  ravén^ment  de  notre 
SflUTeur,  ils  onl  inst'ré  dnns  leurs  écrils 
plusieurs  notions  eiiiprunlées  à  ia  théologie 
chrétienne;  ainsi  Plolin  et  Huménius,  ex- 

I  li  giinnt  1111  passage  do  Platon,  pri^tendent 
qu'il  A  établi  trois  principes  éternels,  le 
hi«n,  la  pen$ée,  Ttliiiedu  nondei  ils  appel- 
IpiiI  bifn  celui  f)U('  iious  nommons  îrP^re; 
la  pensée  ou  Vinteliect ,  celui  que  nous  au- 
pelons  le  Fils,  ou  le  Verbe,  et  enfin  la 
Tordi  qui  anime  et  vivifie  tout,  celui  que 
les  saintes  Ecriture»  appellent  le  Saiot- 
Esprit  (2035).  » 

Il  est  évidenl,  eneffet.  que  la  deelHne 

néo-plalooicienne  des  trois  hjpostases  no 
serait  |K>iot  venue  au  jour  sans  le  dogme  de 

II  Trinité  chrétMnne;  et  si  les  philosophes 

(l'Ate\andrio  la  développèrii  i  Tune  ma- 
nière si  diverse,  c'était  un  ulTet  naturel , 
partie  do  désaccord  ôd  Ils  tombaient  en  te 

servant  dogme   clirétioii,  seutoincnl 

ceiDDie  ÛQ  point  de  départ,  ut  en  voulant 
rarranger  ensuite  à  leur  manière;  partie 
aussi  (les  orrours  panthéistiques,  dODl  ilS 

lie  l  ouvoient  5e  d'-tiarrasser  (2036). 

t  L'âme  suprâme  est  le  produit  de  t'intel- 
ligrace  ;  elle  en  est  la  pensée,  pensée  k  son 

tour  féconde  et  pKislique.  tille  est  donc 
elle-même  intelligence ,  seulement  avec 
une  connaissance  et  une  Tision  pins  ohs- 

niro,  |itrci'  (]u'clle  coriteinidc  les  objets 
non  en  eltc-mCme,  mais  dans  rinteiitgonco 
étant  douéo  d'une  force  active  qui  dirige?  ses 
^'^.t^lls  hors  d'el le.  C'est  une  iiKirrM'  nnn 
originale,  mais  réfléchie,  principn  du  naou- 
venient  et  du  monde  extérieur.  Son  activité 
propre  est  dans  la  contemplation  (9!'^f,ia)ei 
dans  la  prorltiction  (\os  objets  par  cette 
iHêrae  conltuijilaliun.  C'est  par  celte  action 
qu'elle  produit  les  idées, ou  Ie.« âmes,  seules 
réalités  véritables,  les  âmes  des  dieui,  des 
t/oinmes ,  des  animaux  et  des  éléuients 
(9037).  L'âme  du  degré  le  plus  bas,  dirigée 
vers  la  matière,  est  aussi  ^ine  force  appli- 
quée à  la  former;  c'est  la  faculté  sensitivo 
et  vegétaiiTe,  ou  la  nature  (  fivts  )  (2086). 

«  La  nature  est  une  force  intuitive,  mo- 
trice, infonnnnt  la  matière,  force  plastique 
et  viviûaQlu,  pensée  créatrice  {Uyas  frotûv); 


CHmSTIAMSMr-.  Pt.O  991 

car  forme  (tîîo.% /^oppo  )  et  pen«ée  (loyo,-) 
sont  une  seule  et  Luôiije  chose.  T«iui  ce  qui 
se  passe  dans  la  nature  est  r«eiivrc  de 
l'intuition,  et  est  fait  |)OLir  elle  (•iOilO). 

■La  forme  et  la  matière, l'âme  et  le  corps, 
sont  inséparables;  la  matière  émane  de 
l'âme,  mais  comme  le  dernier  produit  au 
delà  duquel  nul  autre  n'est  plus  possible, 
terme  dernier  d'où  rien  ne  pi-nt  sortir,  et 
qui  ne  conserve  plus  rien  de  l'uniié  et  de  la 
perfe  ction  (20!i0j.  Par  elle-même  la  nmiièr»» 
n'est quu  privation;  quelquefois  Pioliu  con- 
çoit la  matière  informe  comae  quelque 
eho^o  de  réel,  qui  est  donné  aaosatoirété 
produit  par  l'Ame  {30V1}. 

«  Il  y  a  un  monde  de  rîntelllgence  et  un 

monde  dos  seii^;:  relui  ci  n'e^t  que  l'ima^îo 
de  l'autre.  Le  monde  de  rintclligenco  est 
un  tout  invariable,  absolu,  vivant,  sans  sé- 
paration dans  l'espace,  sans  changement 
dans  le  lerntK  ;  Ih,  l'unité  est  «lins-  la  plu- 
ralité, et  la  pluralité  est  une.  Dans  le  monde 
do.-^  sefis,  image  du  précé  lent,  le>  planles, 
la  terre,  les  pierre*:,  le  feu,  tout  esi  vivatii, 
car  ce  monde  est  une  idée  aaien»'»  à  la  vit». 
Le  feu,  Tair,  l'eau  .«ont  uno  vie  et  une  idée, 
une  âme  habitant  la  matière,  comme  prin- 
cipe plastique.  Il  n'est  rien  dans  la  nature, 
qui  5oit  privé  de  raison  :  les  bêles  mêmes 
nni  de  la  raison,  seulement  d'une  antre  ma- 
nière que  les  hommes  (20^2j. 

0  Chaque  ot)jet  est  unité  et  muttiplicilé. 
Au  corps  appartient  la  multiplicité  divisible 
et  déenmposable,  dnns  res(>nce:  i!  en  est 
autrement  pour  rAwic,  àub^lance  iiiétciiJue, 
immatérielle  «  être  simple,  sans  corp.s  el 
avec  un  corps  qui  a  deux  nntures,  l'une  su- 
périeure el  indivisible,  l'aulro  iutérieuro  et 
divisible  (20W). 

■  Dans  le  monde,  tout  est  néceît'irtire, 
tout  est  l'œuvre  d'une  (irodin  lion  néces- 
saire, et  d'un  principe qni  n'est  s.  paré  d'an- 
cuit  le  -^eç  produits  {20ïk}.  Toute.s  les  cho- 
ses dépendent  les  unes  des  autres  par  un 
commun  enchaînement.  De  cette  liaison  «b's 
cIhiscsso  lire  la  ma^io  nntnrelle  et  la  divi- 
natiou  (20^5).  Quant  au  mal,  Piolin  le  re- 
garde tantôt  eomme  une  négation  néces- 
saire, tnni'  t  comme  quelque  chose  de  p'O- 
sitif,  tel  que  la  matière,  le  corus»  el,  dans  ce 
dernier  cas.  fauiêl  eomme  oonoé  hors  de 


TastHMiK.,  Grme.  ûfeet.  earat.,1  serai.  S 

deprincipio.  — Ziininermaiiii  fait,  p'opos  la 
renuri)ue  sniTaule:  <  Chrislianoruui  objecuonibiis 
ad  anguslias  compulsi  el  ad  Ineiias  redacii,  viaiii- 
V»  non  Invenienles  qna  niione  piatonicam  pbilo- 
•ophtam  «ialrfllreni  et  d«>fetiil«reni,  ca,  qnaa  defor- 
Btii  el  iavTTaT»  di  |»reI»eiiiJ»'l>iuii,  loiigc  alla  ralioiie 
exfUcabaiit,  mu)  iliviii;e  Triiiilatis  inyslerio  capli, 
ei  lanen  revctaiioiii,  quxquc  eam  exbibibat,  ctiri- 
«tua  rcligioiii  lioiiorem  déferra  récusantes»  ipai 
tiijocinaliancatiis  «lusmodi  cl  vaciies  aine  leiiM 
n»iifis  efliiixeruiil.  iii  Voce»  salleiii  nihiti,  ut  ila  dl- 
C4ut,  liaUsreMl  quas  pnealaoiii»siniis  tiirisli^uiorum 
«ioclriiits  oppuDcrcnt;  <|Wd  isiorum  icmporuin  lit- 
teiaruiu  bUioriain  percarreuti  eiil  lonce  ciariasi- 
Brant.  t.lùe  aiheimo  P/afaa.  l'a  AmmÊUt  lillsnir., 
IM,  Xlll,  ^  «3  et  aeq.)  —  Caaraller  aeni  He- 


snEiM,  Annotât,  in  Cudwor.kp  len.  t,  pag*  Wl,  — 

Voy.  la  II  ou-  2,  pa??.  tUtJ. 

(i«56>  D<ïLi.i>GER.  I.  e. 

(2037)  Euntad.,  V,  1.  1.6,  7;  I.  v,  !4. 

(4058)  Emead.,  VI.  t.  ii.  «.  —  Ccdwortd,  if^U. 
itueti.  (V  Moikem)  c.  4,  §  36,  ton.  1,  p.  MM. 

(^OriO)  tùinead.,  MI.  I.  Vlil. 

(iOiUj  Kntuad.  I.   L  VUI,  7;III,  I.  IV,  9. 

(2Uil)  Eiiuead.,  III,  1.  iv,  1. 

(ÎOii)  EhmvI..,  VI,  L  IV,  viu.  tx:  L  iv,  ^u. — 
TnmBMUi,  ITm.  de  fArsf.  dê  ta  p*0M..  |  ilM  al 
Suiv. 

(i043)  Ennead.,  IV,  t.  l,  n,  m,        _  . 
(20i4)  Enneùâ.t  TIi  I*  v>        >0;  HT.  I.  iv«  I» 
5  el  passim. 

Eamad.,  III,  1.  ii,  C3 ,  tV,  1.  iv,  52, 4. 
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l'âme  et  cause  de  «!on  impftrfaitf  produclion; 
quelquefois,  coiunio  siégcani  dans  i'âme  et 
.«on  produit  imparfait.  Ainsi ,  remarque 
Tonnemnn,  il  toiDbe  dans  la  môme  faute 
qn  il  reproche  aux  goostiques  (20^),  dans 
un  optimf  «me,  on  nialisme  contraire  k  la 
moralité  (2047). 

«  L'uoilé,  Dieu»  étant  la  perfection  mêmet 
est  le  but  vers  lequel  tendent  toutee  choses 
qui  tiennent  de  lui  leur  'trc  ot  leur  nntnrr-, 
et  ne  peuvent  defenir  parfaites  que  par  lui« 
Les  âmes  humaines  tie  peuvent  arrfver  k 
la  perfection  et  à  la  fulicité  que  par  In  con- 
templation de  l'unité  suprême,  dan5t  un  en- 
tier détachement  de  tout  ce  qui  est  divers 
ei  niiiltiple,  et  en  se  plongeant  dans  le  sein 
de  l'Etre.  En  cela  consislu  la  venu  qui  peut 
ae  réduire  à  deux  sortes,  savoir  :  la  vertu 
inférieure  (m>rcr»i  )  propre  aux  âmes  qui  se 
purifient,  et  la  vertu  supérieure,  celle  des 
Ames  purifiées,  et  qui  consiste  daus  l'union 
intime  par  la  contemplât iun  avec  l'Etre  di- 
vin (rv<u9i;);sa  cause  est  la  divitMtt^  elle- 
mêroe  qui  nous  éclaire  et  nous  ecii.iufTè. 
Lésâmes  doivent  obtenir  delà  divine  bcimlé 
un  charme  qui  lui  ressemble,  et  être  écheuf- 
lées  du  feu  céleste  (2048).  » 

Telle  est  la  doctrine  panibéistiqne  par 
III-  Ploliii  préleiniait  sauver  îc  jm-n- 
nisuie,  ie  cuite  de  tous  les  dieux.  Nous  eu 
avons  déjà  vu  les  conséquences  pratiques 
dans-  riiistoin-  de  sa  vie. 

Dans  les  Ennéadtê  de  ce  philosophe,  on 
remarque  un  écrit  contre  les  f^osiiques , 
Marsile  Ficin  (  2049 )  et  après  lui  Tillemont 
(2050)  ont  coitclu  du  ciflle  espèce  de  réfuta- 
tion, que  son  auteur  n*avait  pas  beaucoup 
d'éloiçncment  pour  le  christianisme.  Nous 
voudrions  pouvoir  nous  prêter  à  une  inter- 
prétation si  bienveillante,  mais  rien  de  ce 
que  nous  savons  de  Plolin  ne  soiuble  l'uu- 
toriser;  l'ouvrage  lui-uième,  l'autorité  de 
Porphyre  nous  forcent,  au  contraire,  de 
croire  que  le  fanatisme  seul  lui  dicta  ce 
livre.  On  se  rappelle  que  lorsque  le  [dato- 
nisme  commençait  à  lever  la  tôle  en  Egypte, 
les  doctrines  orientales  s'introduisaient  en 
iD^nio  temps  en  Afrique;  la  plupart  de 
ceux  qui  les  f  iidtrassè«eiil  so  llallaieut  d'a- 
voir, avec  beaucoup  d'autres  connaissan- 
ces, le  secret  des  mystères  de  Zoroastre,  et 
ne  crai($naient  pas  <ie  publier  (pie  iMatuu  les 
avait  toujours  ignorés,  ou  qu'il  ne  lesavait 
|)Oint  eiileiidus ,  enhn  qu'il  n'avait  jamais 
enseigné  une  si  belle  doctrine  ;  et  uour 
donner  nu  nouveau  poids  è  leurs  préten* 


(1016)  Enn.,  I,  I.  vin;  II,  I.  ix.  —  TtnmuâH,  1. 

c,  §  413. 

(1047)  Enn.,  I,  I.  vui,  5  ;  111,  I.  n,  iS. 

/-.riN.,  lit.  :.  Il,  9.  fU. 
(!2U49i  Maisil*  Ficui.,  Commetu,  Plou,  c.  7. 
(iOSO)  TnximiiT,  Mém,  teetéi.,  loni.  III,  ne. 

m. 

tâ05l)  PoBraïK.,  Vil,  Plotitt. 

liusS)  Btnetaa,  Hitt,  crii.  sAiles.,  ion.  li,  pag. 
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(2055)  II.  Haiicf  niéiM  qae  Pleifn  n'éeri- 
«il  cmure  las  fnostiqocs  ^oe  fmt  salitlaiie  sa 
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lions,  i\n  se  mirent  à  composa. ,  sou?  h  nom 
de  Zorossire,  des  ouvrages  rcnjpiis  d'e'xlra- 
vag<ince.<i  qu'eni  seuls,  en  effet,  étaÎMlci> 
pables  d'»^mntlr«  et  d'expliquer  (2051).^ 

L'audace  des  gnostiques  piqua  aoUat 
qu'elle  indigna  les  platoniciens;  cs«i-d 
attaquèrent  les  f)nvrai::es  sapposésavec d'au- 
tant plus  de  vigueur  que  t  faonoeur  de  leur 
maître  élait  compromis  dans  cette  tnlla. 
Plotiii,  un  des  admiraleors  le-  plus  enlliou- 
siasles  de  Platon»  ne  pouvait  manquer  i'j 
prendre  part  ;  et  ce  fut  è  ce  propos  qu'avw 
le  secours  d'Amélius  et  de  Porphyre,  il 
composa  son  livre  contre  les  gnostiqaes 
(2053).  Or  comment  un  ouvrage  composé 
pour  défendre  l'honneur  de  Platon,  proute- 
rait-il  queson  auteur  n'était  point  éloigoédu 
christianisiuo?  d'ailleurs,  dans  cet  oumge, 
comme  dans  les  autres,  Plotin  revient  sou* 
vent  h  ses  préoccupations,  quoiqu'il  ne«'v 
livre  point  à  de»  attaque»  que  sou  sujet  m 
demandait  pas  (9608). 

L'analyse  que  nous  avons  donnée  des 
doctrines  de  Plotin  n'est,  pour  ainsi  dire, 
ne  la  forme  boooéte  de  son  système  ;  wu 
evrions  maintenantdémêlerdans  ce  «^os 
l'intention  au'il  cachait  et  l'esprit  qui  l'a- 
nimait, et  eiter  k  l'appoi  de  nos  asserticot 
les  nomhrf  ui  passages  qui  pourf^ienl  Iss 
)ustiûer  ;  ainsi,  nous  verrions  ce  philoso- 
phe, chercher  des  eiplicatioos  moralesdiBS 
l'iiisloire  inttiro  do<  ainnnrs  de  Vénus,  el 
inventer  des  interprétations  plus  ou  moins 
spécieuses  de  rabominable  vie  des  diesi 
du  paganisme;  niais  nous  rro\ons  r^T;  - 
suffisamoient  rempli  cette  lâdie  dans  le  tvr 
cit  abrégé  de  la  vie  de  Plotin,  tiré  tout  s&> 
lier  do  ses  [«ropres  Ouvrages  et  de  l'histoire 

»u'eu  a  écrite  Porphjre,  son  disciple.— 
oy.  EcLBcnsm  AUSAfiDaiif ,  PoaraTis, 
te* 

PNI^UMATIQUB.  Voy.  Gnosticisme. 

POISSON.  —  N'osant  pas  même  représen- 
ter lu  Sauveur  dans  sa  forme  humaine,  de 
peur  que  les  hommes  sensuels  revinssent 
à  adorer  l'image  au  lieu  de  la  réalité,  les 
premiers  Chrétiens  se  servirent  pour  le  fi- 
gurer de  deux  symboles  principaux,  le 
poisson  et  l'agneau  ;  le  premier,  j»ymbole 
grec;  le  second,  symbole  romain  et  juif. 

En  prenant  la  première  lettre  de  chacun 
des  mots  qui  suivent,  haavç  %pgsxi(  eiri 
rlèr  2«t«ip  (Jésus-CbrisI,  Fils  de  Dieu,  notre 
S.Miv  iir>,  on  forme  en  effet  ixeri,  ichthm. 
La  cuuluuie  d'écrire  en  colonne»  ne  œettaut 
qu'un  mol  par  ligue»  usitée  QuelQudbis 


haine  contre  le  cbrntlanltawt  volet  eomoieni  H  i*ei 

cipiiqn*'  :  t  tis  ne  diiïéroiit  les  uns  des  autres  (kes 
écrivains  <  hreueii»  el  p;iiens  posiérieure  à  réuMi»- 
seniem  du  cbrisiiani»iiie)  quea  ce  quelespnats 
rejeiieiu  le  cbristiaiiisme,  landb  que  les  duêum 
te  regardaient  comme  Tune  des  révélatioiv  Ifis 
plus  SHbliine«.  C.'c  i  cr-  qui  ii,hî>  t-^x  |i!iqfio.  .lioairfe 
luéuie  auteur,  la  iMKtiiiuii  dti  PJgiiti,  qui  esi  pktn 
dIdécB  aBalorâes  a  celles  des  gnosiiques.  et  qéi  lit 
réfute  ccpciidaiii  dans  on  traité  prticulier,  jgmet 
qu'il  est  l'enneffli  de  iMt  ce  qui  Ueni  im  duaHi- 
eisme.  t  (ilîiisit»  tf«  faenic,  lea.  1,  B.) 
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àMê  les  inicriptions  grecques.  Avait  donné 

Tiaissnncc,  dès  la  plus  haute  aniiquilé,  mit 
poèmes  acroslioues,  avec  lesquels  lu  sub- 
til génie  de  ta  Grèce  célébra  avec  ardeur 
ses  croj«iriro<^  nntivciles.  l.^ichthus  dovint 
l'nbiietdo  iiiille  jeux  de  roots  de  ce  genre  à 
Alexandrie  el  èllome.  La  sibjlled'Brytlirée 
elle-même  prononça  des  oracles  dont  cha- 
que vers  coiumencail  par  une  des  lettres  de 
femot.  Ainsi  la  Grèce  se  trouva,  sans  le 
ivoir,  d'acoord  avec  l'Inde,  où  le  Verbe 
i<auveur  af)|>ara!t  dans  ces  mythes  bizarres 
comme  poiuon,  figure  de  la  vie  qui  nage, 
ronservotricc  dans  les  abîmes  de  la  création. 
Une  antique  tradition  orientale,  dépos<ie 
dans  le  Thalmud,  disait  que  le  Messie  naî- 
trait lors  de  la  conjonction  d'os  planètes  Sa- 
îtirne  et  lupitor  dans  fe  signe  <les  Poissons. 
Lt-!>  livres  sibylliqui'S,  (lurlanl  de»  symptd- 
loesqui  précéderaient  Tarrivôe  d'une  r^H- 
jrton  plus  pure,  annonçaient  une  lutte  des 
astres  i  el  ie  eiiiquièaio  de  ces  livres  Qoil 
par  dire  qu'alors  les  Poissons  se  précipite- 
raient sur  le  Lion.  C'est  h  la  suite  de  ce 
comhnt  dos  étoilns,  que  toutes  se  soumet- 
iei4  entin  h  Véloile  nouvelle  qui  les  maîtrise 
f  I  les  éclipse  toutes,  toutes  l'entourent  on 
t  adorant,  el  la  puis<;ance  antique,  la  magie 
astrale,  est  brisée  (205^). 

Cest  p'>iirf)noi  r.Hionyme,  cfinnu  sous  le 
ooiD  de  Juims  Afncanutt  dans  son  livre  sur 
1m  phénomènes  qui  arrivèrent  en  Perse  h  la 
TTsissflrîn  (iii  f'.fii  i  st  (2055),  l*.i|>[H  lle  le  grand 
pomon  prii  â  i  hameçon  de  Duu  et  dont  la 
rAflir  fiimrrff  le  mimde  entier.  Après  avoir 
'  Titî'  l'histoire  du  jeune Tobie  et  du  pois- 
son kiout  le  tiei  rend  la  vue  au  père  aveu- 
gle,  saiot  Augustin  ajoute  :  «  Le  poisson  qui 
remootait  le  fleuve  el  se  livrait  h.  Tobie,c'est 
i«  Christ  qui,  par  sa  passion  amère,  a  mis 
tu  foile  Satan  et  guéri  le  monde  aveugle. 
Aussi  le  fie!  re[uiraît-il,  mêlé  au  vinaigre, 
jHiur  abreuver  le  Sauveur  sur  le  Calvaire.  » 

Je  n'ose  traduire  en  français  Péncrgique 
Cïpression  d<  l*t<i<-(  i  r  d'Aijuilaine  qui  ap- 
t^Ue  Jésus  :  Vet  t'iUu$  Saloalor,  pitci$  in 
Ma  poMione  deeoettu  enjtu  eœ  ^terioribui 
Tet^tdiit  quolidie  Htuminainur  el  pascimur.  , 

L'évêque  Oplalus  dit  encore  :  «Le  Verbe,  i 
c*êst  le  poisson  qui,  par  les  paroles  saintes 

Laniùme,  est  alliré  dans  It  s  eaux,  et 
c  est  du  poisson  {pi$cit}  que  le  bassin  prend 

nom  de  piscine  (2056).  • 

Dans  sa  fi(é  de  Dieu,  saint  Augustin 
sioute  entin  :  *  Ichthus  asl  le  nom  mystique 
du  Christ,  parce  qu'il  e:s>l  descendu  vivant 
<iàas  Tablme  de  cette  vie,  comme  dans  la 
profondeur  .1'-^  enux  (2057;.  » 

Ficorooi  dau5  iaplaucite  onzième  de  ses 

(m4)  MwTr.n. 

(î*>î>5)  Nanuiio  de  iii  qxiœ  Christo  nalo  in  Per- 
acciéeruni. 

1^56)  I  Hic  est  piacia  qui  in  bapusntate  per  in« 
|o<:aiiooein  foolalibua  uodis  inseriiar,  al  qoc  aqua 

mni  a  pijce  eiîam  piscina  vocitciur, 
(M57)  Mous  mêlions  ici  s.-s  Avux  telles  :  «  l»  li- 
io  quo  nomine  inystice  iiiicliigiiur  Clirisius, 
(ttqaodiB  bi^aa  morubutis  aby»so,  velui  iu  aqua« 
prabnliuie  vivus,  bec  csi  slaa  ifeccalo  nm 
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» 

Gemme  onlIcAa,  nous  offre  un  daupliin  qat 

en  nageant  soutient  sur  son  dos  I^^  ^:1^que 
de  Pierre,  à  peu  près  comme  le  Vidiuou  des 
brahmanes,  transformé  en  gros  poisson, 
porto  l'arcfiG  du  déluge.  Jusque  dans  la 
Chine,  le  Verbe  est  représenté  ainsi.  C'est 
peut-être  mdme  le  plus  aocien  hiéroglyphe 
par  lequel  Timagi nation  humaine  ait  es- 
sayé de  le  peindre. 

Les  Grecs  chrétiens,  dans  les  poérils 
caprices  do  leur  langue  alf^gorique ,  ne 
manquaient  pas  de  s'appeler  les  petitt  poiS" 
sont,  que  pTOlé^e  le  grand  poisson,  leur 
[lèrc  Sos  pisciculi,  dit  Tertullien,  fecundum 
i^Siv  noitrum  in  aqua  nascimur  (2058).  La 
prise  du  poisson  par  le  jeune  Tobie  est  fi- 
gurée çà  et  là  sur  les  verres  des  catacombes 
(2059),  et  dans  deux  ou  trois  peintures; 
mais  elle  n'existe  sur  aucun  bas- relief 
connu.  Beaucoup  nlus  souvent  cet  animal  su 
irouTo  ornant  la  ince  des  sépulcres,  comme 
le  dauptiin  dus  sarcophages  antiques,  qui 
sauva  des  eaux  dévorantes  le  poëte  Arion. 
Ce  (ieruior  gpure  de  poisson  se  !rf»uvorfi  et 
là  parmi  les  symboles  chrétiens.  Alunier 
cite  une  vieille  églisi'  de  village,  près  de 
Bingstaden  (Danemark),  où  il  vil  sfulpiés 
trois  poissons  enlacés  en  triangle  anic  ur  du 
baptistère.  On  en  vint  donc  jusqu'à  ii^  uror 
par  ces  animaux  la  Trinitt5  tout  entière.  Au 
reste,  les  anciens  avaient  déjà  très-souvent 
des  poissons  et  des  agneaux  gravés  sur 
leurs  plats  (20C0).  Chez  les  Juifs  actuels  de 
la  Pologne  el  de  la  Kussiu  rouge,  un  pois- 
son cuit  est  indispensable  pour  commencer 
chaque  repas.  Il  semble,  chez  eux,  une 
imago  quotidienne  et  commémorative  de 
l'agneau  de  Pâques.  Plus  tard,  quand  la  !!• 
gure  humaine  du  Christ  enirn  dans  l'art 
cbrétien,  l'allégorie  en  fit  un  pèciieur,  sans 
doute  en  suivant  tes  paroles  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianzc,  qui  dft  que  le  pécheur 
Jésus  est  venu,  sur  1  abime  tempétueux  de 
cette  vie,  en  retirer  les  hommes  commodes 
poissons  pour  les  enlever  vers  le  ciel.  Du 
des  sarcophages  du  Vatican,  décrits  par  Bot- 
tari,  nous  le  montre  ainsi,  debout  sur  la 
rive,  la  ligni  tu  tu  liri,  cl  une  foule  de  ces 
petits  élres  aquatiques  mordant  à  l'hame- 
çon. Mais  on  tel  siifet  est  rare. 

POLYCANDJLVM.  —  Luminaire  formé 
par  Im  réunion  de  plusieurs  cierges. 
fc^POLYCARPE  (Sai!it).  -  »aînt  Polycarpe, 
évéque  de  Smyrne,  dans  l'Asie  Mineure, 
était  le  contemporain  et  Tami  de  saint 
Ignace  d'Anlioche.  Lui  aussi,  d'après  ce  que 
nous  apprend  son  disciple  saint  Irénée, 
avait  connu  II- s  apAlres  el  d'autres  person- 
nes qui  avaieiil  va  le  Seigneur  (2061)^  Ter- 

noinerit.  >  —  <  Ksi  Clirislus  piscis  illcqui  ad  To. 
Liaiu  asccudil  de  (luunue  viviw,  cuju»  jecorc  per 
paMioiiem  asaalo  fugaïus  est  diabolus.  M...  analMS 

€61  caecus.  i 

(2058)  De  itipliimal. 

(20.19)  fÇioN  vnuTTi.  MedagU 
(iOëO)  tkiiTAKi,  pl.  LXV. 

(2U6I)  laiv.,  âde.  ktar,  ta,  3.  —  tea.,  JI.  E., 

ui,  3S. 
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tullicn  (2062)  et  taini  Jérôme  (9063),  ajou- 
tent que  ce  fut  l'apôtre  sainl  Jean  tiii-in#me 
qui  l'ordonna  évêquede  Smyrne.  L'bistoire 
ne  nous  dit  rien  ni  de  sa  pairie,  ni  d*) 
pnque  de  sa  naissance,  ni  des  ëvi'nemenls 
do  sn  vie  avant  son  élévation  à  la  dignité 
épiscopale;  mais  elle  nous  a  conservé  quel- 
ques traits  (le  caractère  qui  se  rapportent 
an  temps  nù  il  exprrnit  les  fonctions  d'évô- 
que,  Irénée  raioiiii',  d'une  manière  tou- 
chante et  avec  ta  l'ii  té  Qlinle  d'un  disciplet 
tlni:s  utjf  Lrttrr  à  Florin,  dont  Eusèbe  nous 
a  ef>ns«:rvé  \in  ira^uH-nt  (îi^^]»  couiiuont  il 
avait  fréquenté  Polycarpedans  sa  première 
jcunc<.se  et  l'avait  entendu  pxi)liqner  au 
IRMijile  ce  (pic  lui-même  avait  entendu  de 
saint  Jean  et  des  mitres  disciples  immédiats 
du  Sci-'nnnr.  It  vivrut  dnns  la  plus  |j;ran(l(î 
iuliinité  avt'c  f^aini  Ignace  d'Ânlioctie,  do 
qui  il  part»g(  ail  les  sentiments  et  le  lète 
.•irilciil  jiour  l'F^'liNe  de  Jésus-Christ ,  et  de 
l'autorité  de  qui  li  parait  avoir  hérité,  puis- 
qu'il exerça,  d'après  saint  Jérôme,  nne  es- 
I  èco  de  suprématie  sur  les  Tulises  d'Asie 
(20(;5).  Les  affaires  do  l'Eglise  le  cooduisi- 
rciii,  sous  le  règne  de  l'emperear  Antonfii 
le  Picu\,  à  Home,  auprès  du  Pap-^  Anif  ct, 
outre  les  années  150  et  162.  il  contribua  à 
ramener  à  l'Eglise  eathcliquo  beaucoup  de 
personnes  qui  s'étaient  laissé  entt.'iîiicr 
dans  les  erreurs  de  Valeutin  et  de  Marcion. 
Ayant  roiiconlré  un  jour  ce  dernier  qui  lui 
demanda  s'il  le  connaissait,  Polycarpe  lui 
répondit  :  Conimonl  ne  connaitrais-je  pas  le 
fils  ai'if  de  Sal.iu ?  Dans  un  entretien  avec 
Anicel  sur  la  manière  de  célébrer  la  pâquo, 
Polycirpo  justili.i  l<»  (  Miiiiinio  des  Oricntauï 

8ar  la  tradition  de  saint  Jean,  et  le  Pape  no 
t  plusde  dillicultés  à  ce  sujet.  Atin de  prou- 
ver même  la  [nirlailc  harmonie  qui  régnait 
«■litre  eux,  il  pria  Pulycarpe  de  célébrer  lo 
sainl  sacrifice  h  sa  place  (20GGj. 

Polycarpe  exeiya  s  ^  ' mciions  sacrées 
pendant  une  touguo  âuUc  d  auuées.  11  avait 
atteint  TAge  de  près  de  cent  ans,  lorsque, 
sous  Mîirc-AtirMe,  siicc  sseur  trAntoniti  lo 
Pieux,  ii  titiil  glorieusement  ses  jours  P'ir  le 
martyre.  L*anuée  n'est  (mis  certaine;  ce  fut 
en  16V,  1(57  ou  tCS,  Le  peu(»le,  voyant  mou- 
rir avec  une  lenuelé  »aus  eietuiile  les  Chré- 
tiens qu'on  livrait  aux  bêtes,  s  écria,  plein 
do  fuif'ir  :  «  l'ulycirin'  iiux  lions  I  «  Mriî.^'ré 
5un  grand  âge,  cet  évêque  n'avait  pas  cru 
devoir,  à  l'exempte  de  beaucoup  d'autres 
Chrétiens,  s'ollnr  volontairomont  <iu  mnr- 
tyro,  il  s'était  retiré  dans  une  caaipagne 
éloignée  pour  échapper  aux  poursuites  ; 
mais  il  tut  découvert  et  traîné  par  les  sol- 
dats .iu\  pieds  du  proconsul.  Celui-ci  lui  or- 
doniid  de  sacriher  aux  dieux  et  de  maudire 
le  Ciirist;  i)  quoi  il  répondit  :  «  Je  le  sers 
depuis  quatro-vingt-Mi  ans,  et  il  ne  m'a 
jaujais  lait  du  mal  :  cumuienl  puis-je  mau- 
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dire  mon  roi  qui  ro*a  racheté.  »  Lcsnoeoi- 

ces  dem'  iirnnt  sans  effet  pour  rébranler,il 
fut  condamné  au  bûcher.  Il  y  moula  «vee 
joie,  et  refusa  de  se  laisser,  selon  la  tf>u- 
tume,  attacher  au  poteau.  Cependant, comme 
les  (lammes^semblaient  h*  niénaf;«r,  on  l'a- 
cheva d'un  coup  de  lance  dans  la  priilrinH. 
Ces  détails  sont  tirés  de  Pépltre  que  l'Eglise 
de  S?n yrne  écrivit  à  celle  di'  Pfinl,  itans-li- 
quelle  elle  décrit  au  long  la  mort  de  u 
martyr  et  celle  de  plusieurs  autres coiifts* 
seurs  en  Jésus-Christ.  Eusèbe  nou?  en  a 
conservé  des  fragments  (2067).  Plus  tanl, 
l'archevêque  Csher  a  retrouvé-  et  peblié 
cello  L'pilre  tout  enlirrr. 

Elle  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'eils 
fait,  connatire.d'une  manière  claire  et  coo* 
cluanlf'  in  vérilablo  idée  <]uc  l'on  doit  «e 
faire  des  honnours  rendus  aux  satols  a»r- 
tyra.  Les  Juifs  avaient  engagé  le  prneonsal 
?i  faire  enlever  le  corps  de  Pnl)cai  jif,  di><inl 
que,  sans  cela,  les  Cbrélieos  pourraicolt)iea 
renoncer  h  Jésus-Christ  pour  adorer  eet 
)iomme-là.  A  co  sujet,  l'épîtrc  dit  :«  Les 
insensés  ne  savaient  pas  que  les  Chrélie&s 
n*adorent  que  Jésus«Ciirist,  parce  qu'il  tA 
le  Fils  de  Dieu  ;  mais,  quant  aux  niarljrs 
disciples  et  imitateurs  de  Josus-Christ,  uoiu 
les  aimons  du  fond  de  notre  cœur,  à  caoïe 
delà  piété  qu'ils  témoignent  à  leur  mi.» 
Plus  bas,  elle  ajoute  :  «Nous  nuusréunisMos 
quand  nous  le  pouvons,  au  lieu  oiï  sonld^ 
posés  ses  ossements  et  ceux  des  martjrrs, 
qui  nous  sniît  plus  cliors  que  les  bijoux  les 
jilus  précieux,  ot  nous  y  célébrons  le  jour  de 
leur  martyre  avec  celui  de  leur  oaissaDce, 
tant  pour  conserver  le  souvenir  de  ccui 
qui  ont  combattu  dans  ntn;  si  belle  eau >e, 
que  pour  instruire  et  alfermir  la  poslérilé 
par  un  toi  exemple,  i»  La  prière  prononcée 
par  Pulyear(>e  sur  lo  bûcher  est  imporianle 
comme  formule  de  prière,  et  Coinme  une 
prouve  do  la  foi  do  rilj^îise  ttriniitive  à  la 
divinité  de  Jésus-Chrisi  :  O  thlecii  tt  btne- 
dieti  fÛH  Domini  Nostri  Jeiu  Ckristi,  Pa- 
ter de  omnibus  te  laudn,  tr  l>fntdico,U 

ajorifico  per  sempiiernum  Pontificem  Jam 
Chriilum.idileetum  Filium  luaMH,  pff  f«K« 
!ibi  cHiti  ipso  in  Spiritu  sancto  gtorianunc 
et  m  futura  sctcula  imculorum,  Auien  (206î*). 

POLYTHÉISME,  tan  oeiion  morde.  - 
Les  religions  polili(Jues de  l'animuitéavaient 
eu  pour  bui  moral  de  vouer  Vhofflmo  au 
service  de  la  patrie  ,  d'enseigner  lesvertvc 
civiques  h  litru  de  vertus  rt  ligieuses,  m 
transformer  la  piété  pour  les  dieux  ea 
vouement  pour  la  nation.  Mais  sous raiB|Jtn 
universel  Je  Rome,  qu'étail-oc  que  la  iwhon 
et  la  cité?  Quel  sens  pouvaient  avoir  une 
religion  et  une  morale  patriotiques?  Le 
monde,  écarté  de  ses  voies  |iriaiitives.  lais- 
sait s'affaiblir  en  lui  le  sentiment  de  l'béfé- 
dué,  ui  Home  elle-même  se  faisait coitfWf<^ 


(iOfiS)  TcRTULL.,  De  vrœicripl.^  c.  SI.  priiiceps  fuit.  •  (Hier.) 

(iWiZ)  HiERON.,  De  ttr.  Ut.,  c.  17.  (iOO«)  Ibem.,  Adv.  Airr.,  m,  3. 

{tmi)  Ke^ER.,  H.  E..  V.  12067)  Eu  ER..  «.      iv,  15. 

(i065)  I  Polyc.irpiis.  Joaiiuis  Apoiloli  dîso  ip..!.  ^  («H»)  M.,  iM.,  MO. 
cl  ab  «tt  Sttiyrux  cpisco^iui  vrdiuaiu»,  loiius  AaiK 
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Mte  bian  plat  qu'elle  m  bitalt  lo  naDdt 

romnin. 

Les  cultes  publics ,  ainsi  vides  de  leur 
iafluonce  et  de  leur  destinnlion  pelriotique. 
i,'ird8iont-iIs  une  puissance  |>liilosophi«îue. 
une  Torcti  de  vérité  Abstraite*  une  autorité 
en  rail  d«  morale  qui  pût  saltsfaire  l'intel- 
ligence ,  guider  {«>  cœur ,  et ,  en  pariûani 
riiomme^  maintenir  la  société? 

Ici  il  fliol  comprendre  comment  Rome  et 
la  Grèce  surtout  qui  avr^it  flonné  ses  leçons 
è  Rome»  eateodaienl  ce  qu'est  une  religion. 
Cir  lesealtet  de  l'Orieni  eut-mèmes,  qoitod 
ils  passèrent  en  llnlio  ,  n'y  passèn  nt 
avec  le  caractère  qui  leur  était  pro^ire  ,  avec 
ee  qo*ilspo«  vêlent  erolr  d*abcola,  d'entier» 
d*ei«lueir;  Ils  j  fuient  euiendot  à  le  greo» 
que. 

Or,  pour  le  Grèce ,  ee  que  nom  appéloiie 

une  religion  ,  c'est-à-dire  un  corps  de  doc- 
trines et  di?  traditions  »  réalisée»  par  des  cé- 
rémonfes  rég:ul{ères ,  des  devoirs  stricts  et 

ua  euscigneiij  lit  moral»  cela  n'était  pas.  Il 
j  avait  des  traditions  nlus  ou  moins  respec- 
tées, plus  ou  moins  admises,  plus  ou  moins 
cohérentes  ,  mais  qui  ne  s'enseignaient  pas 
ivic  aiJifirité  ,  qu'en  une  certaine  mesure 
chacun  pieuaità  «»uii  gré  ou  pour  de  la  théo- 
logie, ou  pour  de  la  tiction  poétique  ,  ou 
pour  de  la  physique  voilée  sous  r.illf^gorie. 
La  bible  de  celte  religiou ,  ce  fut  Uomôre, 
«•fut  Héeiode,  ce  furent  tous  les  pofttes. 
Tenant  les  uns  après  les  autres  ,  avec  moins 
ii'autorité  chaque  fois,  ajouter  leur  fable  k 
ce  greoier  de  fables,  et  réiorenler  les  dteut 
chacun  h  p'uise.  Il  y  eut  encore  quelques 
belles  notiuii^  morales  ,  conservées  par  les 
poites,  surtout  par  les  tragiques ,  inspira- 
tiens  personnel''  ^  ,  ('clio  des  mystères,  diS 
brtsde  quelque  révélation  priimiivo  ?  je  ne 
ne  sais»  mais  qui»  se  tenant  peu ,  passaient 
par  le  vulgaire  sans  ôtrc  étendues  et  n'étaient 
prises  que  pour  de  la  poésie.  Les  fôtes  étaient 
dMses  d*art ,  de  luxe  et  de  plaisir;  le  culte 
public  chosf  politique;  le  culte  privé 
avec  ses  mille  ei  une  supersiitionsi  chose  de 
Ulitbction  et  de  goût  personnel. 

L'homme  ainsi  vivait  à  son  aise  avec  la 
divinité.  Lfl  Grèce  l'avait  faite  accessible , 
familière;  elle  l'avait  placée  au  niveau  des 
hommes,  sinon  au-dessous  d'eux.  On  avait 
son  dieu  de  prédilection  ,  on  lui  faisait  la 
giâce  d'une  adoration  toute  partiiulière,  on 
lui  gardait  les  belles  hécatombes  ;  les  bre- 
bis piftijrrcs  éiaifiot  pour  d'autres.  On  !o 
niettaii  dans  ia  confidence  de  ses  affaires  ; 
on  lui  recommendelt  ses  eoonrs  ;  on  lui 
demandait  protection  pour  son  ménage;  on 
le  remerciait,  un  i'aïuiail;  un  le  punissait, 
00  le  grondait  (tarfois;  ou  lui  tournait  le 
doi,  on  I  lissiit  désormais  vivre  ses  Ijclles 
génisses;  on  brisati  sa  statue,  brûlait  sa 

1)069)  Uvt  iatifivfc-  Paosania»,  v,  M. 
(i070)  pLUie,tfi<'.  ii.  4,  1.—&vkc.,  De  tupéfêl., 
•P^J  Auguklin.,  Oe  cuit.  D«i,  ti,  iO. 
tiUTi)  s.  AtCiUiiT..  De  cmt.  Dei,  vi,  1,  9. 
{Wi)  Sap.  XIV.  21.  —  S.  AcQ.,  <M., 
[iOlô)  Id.,  ibtd..  Ml,  i.  —  Voy.  encore  iv,  8,  II, 
il,  i3;  VI.  8.  i).  —  SkRviuà.  ad  G«or§.^  i,  SI. 
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chnpr'llo.  Après  la  mort  de  Germanicus  ,  le 

f>euple  romain  furieux  jetait  dans  la  rue  les 
ares  domestiques.  Alexandre,  dans  sa  dou- 
leur de  la  mort  d'un  de  ses  amis,  Gl  brûler 
les  templttsd*£sculape  qui  n'evsit  pas  su  le 
guérir. 

En  efTel»  eût-on  respecté  par  hasard  Jupi- 
ter chas$e-ftfnrtrhe  (-2009)?  C'est  sous  ro  nom 
qu'Elis  niiorait  le  père  des  di«>ux.  Clonnna» 
la  déesse  des  égouls,  vénérée  dans  Rome» 
valait-elle  niiout  quo  les  dieux  crocodile  , 
ibis,  fève  et  oignon  de  l'Egypte?  Flora  el 
Laurêntia  avaient  été  dos  courtisanes;  ce 
n'est  pas  un  Evhéuièn!.  un  philosopheincr»»- 
dule  qui  le  raconte  ,  c'est  la  foi  publique , 
c'est  le  catéchisme  des  pontifes.  «  Dieut 
hi^tps,  dieux  poissons,  dieux  enfnnts",  dieui 
Agés  el  qui  sont  nés  avec  des  cheveux  blancs  t 
dîeui  mérite  et  mariés  entre  flrère  et  sour  : 
dieux  célibalnii  es,  jui  sans  doute  n'ont  pas 
trouvé  départi  i  leur  convenance;  déesse"» 
reuves,  comme  Foudre  el  Ravage,  auxquel- 
les il  ne  f:iut  pas  s'étonner  si  les  prétendants 
ont  manqué.  »  Voilà  comme  les  philosophes 
établissent  !a  statistique  de  l'Olympe.  «Mais 
pourquoi  donc,  djoulent-ils,  ne  nalt-il  plus 
de  dieux,  quoi  funeste  sort  a  rendu  iaf^ 
couds  les  hymens  célestes  (i070).  • 

La  Grèce  avait  voilé  par  la  poésie  la  fri- 
volité de  ses  fables.  Rome  avait  relevé  la 
puérilité  des  siennes  p.ir  le  sérieux  de  la 
politique;  mais  l'intérêt  politique  de  la  re- 
ligion étant  tombé  ou  réduit  au  seul  culte 
des  Césars,  la  niaiserie  restait  à  nu.  Celle 
religion  domestique  de  Rome  avait  atlaobé 
des  millier'^  i\f».  dieux  au  service  de  l'homme 
et  de  la  maison.  Varron  énumère  longue- 
ment les  dieux  qui  président  aux  destinées 
h'imaines  ,  dp;nii^  Janus  ,  qui  nous  r)iivro 
les  portes  de  la  vie ,  jusqu  à  Néuie  qui 
chante  à  nos  ftinérsilles.  CeHains  dieux 
président  ou  vètenit  tit,  à  la  Inhlo,  à  la  mai- 
son. On  en  a  irois  à  sa  porte;  un  pour  les 
batisnts ,  un  autre  pour  le  seuil ,  le  troi- 
sième  f)our  les  gonds  (2071).  Trois  dieux 
gardent  les  femmes  en  ooucbe  ;  trois  déesses 
nourrissent ,  font  boire  el  menger  l'enfant. 
Neuf  dieux  veillent  au  mariage;  Jugatinus 
allie  les  époux,  Uoiniducus  conduit  répou<ie 
à  la  maison;  Manturiia  l'y  fait  rester.  Je 
n'en  sais  pas  plus;  je  fais  assox  comprendre 
à  quoi  point  ét.iit  prostitué  1^  nom  incom- 
munir.'ible  (2072),  »du  dieu.  Lnùn,  chaque 
œuvre  domestique  avait  un  dieu  valet  pour 
l'accomplir,  et  s.dnt  Augustin  ,  qui  n'avait 
pourtant  pas  lu  Adam  Smith,  remarque  que 
C*est  le  principe  de  la  division  du  tr/ivail 
transfioriéde  I  atelier  dans  l'Olympe  (2073). 

Quand  le  Dieu  des  Chrétiens  vient, comme 
disent  nos  Ecritures,  ■  retourner  le  lit 
du  pauvre  dans  sa  maladie  (207^) ,  •  il  y  a 
dans  cet  abaissement  une  gf-audeur  de  plus, 

t  Noire  pays  si  dImb  de  éiHnilés  q«  il  est  piui 
aisé  de  trouver  on  oien  qu'an  h9iAiii<*.  »  (PtrftOM., 

XVII.)  —  Le  |NMi[)Ii'  iti-s  itniiii/irli:!',  <  %[.  plui  nombraUM 
que  ct'liii  des  tiaininos.  (Plink,  n.  i,  7.) 

(i074)  Unirenum  urgtwm  t$tu  wtnmA  fa  iajirad 
laia  o'M.  (I*««L  iii»  é.) 
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p.nrro  que  ce  Diou  servileur  île  rinfirme 
est  en  même  temps  le  Dieu  qui  a  créé  et 
qui  gouTPmc  le  inonde.  Maf*  quand  il  y  a 
lin  'l>eii  exprès  pour  chjujiio  fonrtinn  ser- 
▼il(>,  rnâoiP  pour  chaque  chose  que  l'homme 
f.tit  el  atteste,  il  n'y  a  plus  ni  grandeur,  ni 
rlirinilé,  ni  aninnr  L  homme  ne  '•nurail 
être  respectueux  ,  ni  même  reconnaissant 
envers  ces  dieux  nés  i  our  le  servir. 

Ainsi  le  culte  public,  dépouillé  de  son 
but  palrintiqno  et  Ac  son  énergie  natio- 
nale, inutile  cl  vide  de  sens,  laissait  voir  à 
tiu  sa  faiblesse  morale  et  sa  nullité  philo- 
sophiq'ie.  Le  laisser-aller  poétique  de  la 
lirècc  et  sa  familiarité  d'artiste,  la  grossiè- 
reté populaire  et  la  simplicité  puérile  des 
fables  ronîaines,  totit  reui  d<^îîhabillait  plus 
complètement  ia  religion,  et  In  rendait  plus 
vide  pour  Tintelligence ,  plus  insuflisaola 
pour  tî  ri^'i^r  In  >  otidiiito  de  l'homme. 

Passons  mninUtnanl  à  ia  dévotion  privée. 
Sous  ce  nom  je  comprends,  non-seulement 
les  m\>lèr»»s,  rnnis  lotîtes  les  adorali(tns  et 
tous  leÂ  nies,  publics  ou  secrets,  nationauK 
on  étrangers  que  Tbomme  observait ,  non 
cùninif  ci U) ver),  mnis  coinnic  homme,  pour 
•satisfaire  son  Âme,  nou  pour  obéir  à  Id  loi. 
Nous  Tenons  de  dire  ce  qu'était  fa  religion 

i mienne  el  quelle  snlisfaelion  elle  donnait 
I  l'inletligeoce.  Disons  nininieiiaot  ce  (qu'é- 
tait la  déTOlioii  païenne,  cl  quelle  saltsfao- 
tion  elle  dunnail  an  <  lenr. 

Il  ne  faut  pas  cberctier  dons  l'auliquilé 
cette  puissance  du  sentiment  religieux  qui 
est  né  du  ohrislianisme,  el  que  le  christia- 
nisme a  rendu  saisissnble ,  même  è  ses  en- 
nemis. Au  senlimcnt  religieux  du  paga- 
liisuie  maiHiu.iit  une  des  grondes  bases  du 
sentiment  cnrétien  ,  la  foi  (crtninu  en  une 
vie  h  venir. Toutes  les  traditions  sans  doute 
téninif^nnienl,  quoique  iaipnrfailemenl ,  de 
celle  vérité;  les  nivslt're>  surtout  en  g»r- 
diiiciil  ia  trace;  mais  uu  teiiius  dont  nous  par- 
lons, toutes  les  traditions,  les  mystères  sur- 
tout, s'étaient  con-nnipus.  Les  mythologues 
parlaient  bien  du  Tarlare ,  chAtimeol  Uh 
quelques  crimes  énormes  ,  et  Ue  eut  £ljrsée 
admiré  des  Grers  (2075),  mais  fort  peu 
envié  de  qui  que  ce  suit.  Ke&ler  couché  des 
•iècles  entiers  à  fourbir  dea  armes  et  à 
panser  des  chevaux,  a  paru  si  enoujeus  à 


(1075)  QnaDivia  Elistoi  niretnr  Çmdt  campot. 

(Vuio.,  Gcorg.,  i.) 

(2076)  S.  AVCOST..  i>e  citit.  Dei,  vi.  1.  9. 

(iOT7)  L*iilée  de  réire  purenieni  spirituel  parait 
soiiveni  nvoir  ccli;i|>pt'  ;iiix  anciens.  L'im- 
iii  iiiTialilc  tit^  lie  seiithit*  p;«2i  en  général  avoir 
«II*  mieux  cninprisi>  (|ii«  celle  de  l'àni''.  <  Croire  à 
un  «tien  iacorpord,  «lii  Velleias  dun»  Clcéren,  c'est 
rrwlre  na  dieu  déjioBrTu  de  raison  ei  de  icas .  » 
(CiCSt.,  Dt  nat.  dan.,  i,  li,  IS.) 

(!i07g)  Tacite.  Aan.^  xvi. 

(iUÎQ)  Aiusi  Cicéroii,  plaidant  pour  Ciueiitius, 
riinmortaliié  4ie  i'àsM*  Oans  tes  raicadiiiM,  au 
coiilraire,  il  TiriMCl  eomme  protuble  plHtAt  que 
CUtîiiuo  «  i  rl;iiii<' —  D.nis  {.miioLilivn ,  ij  i  i^l:» 
Miinl  (li:  liiUie,  il  par-iU  ^'uicvcr  jusqu'à  U  wUuxï 
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Platon  ot  ^  Virîîile,  rjn'ils  n*ont  trouvé  p  inr 
sortir  d'embarras  d'autre  ressource  que  de 
mettre  une  fin  k  ce  bonheur  At  de  rsnwaer 
pnr  1.1  filière  de<  transmigrations  pylhago* 
riques,  l'Ame  affranchie  de  sa  félicité,  è  ton- 
tes les  misères  de  la  cnnditinn  lerr«strt. 
Onnnil  pins  lard  les  platoniciens  dn  r  '^  c- 
cle.  ces  derniers  défenseurs  du  pagaDisme, 
voulurent  faire  entrer  dans  ta  dévotion  bel* 
lénîque  la  pensée  chrétienne  de  l'autre  vi», 
et  prescrivaient  des  pritres  pour  ce  monde 
et  pour  l'autre  :  «  Vous  denaanderez  <)onc, 
leur  dit  saint  Augnsiio ,  la  vie  étemeUesoi 
nymphes  nntqui'lles  voos  ne  demande!  m? 
un  verre  «le  vin  ;  Bacchus  qui  n'a  fias  nn 
morceau  de  pain  è  donner  à  votre  estonj«<'. 
donnera  la  félicité  du  ciel  îi  votre  cœor?Ei 
ces  dieux  dont  Varron  fait  le  catalogua, 
tous  conQnés  dans  quoique  iJér^artement  d« 
la  rie  matérielle  dont  pBrfft:^  iîs  s'acquit- 
teot  fort  mal ,  vous  procureront  ta  vie  éter* 
oelle,  dont  Varron  n*a  donné  la  charge  s 
aucun  dieu  (i>07n;?  > 

llaintenant,  ce  que  ne  latsaiect  ni  \h 
religions,  ni  les  mystères»  la  pMI<i«epèie 
le  faisait-elle?  donnait-elle  un  «cts  pi  :*; 
précis  aux  vagues  notions  des  mjtbologues 
sur  la  vie  I  venlrt  II  ne  semble  nèmr 
pas  que  l'idée  complète  de  riniinnrt?!5ié 
des  Ames  ait  été  conçue  bien  neUeintm, 
soit   par  les  niythologues  ,  soit  par  Iti 
philosophes.  Pour    cenx  -  1?<  ,    l'âme  est  > 
une  ombre  ,  ou  des  mânes  fugitifs;  pour  ' 
ceux-ei ,  c'est  Quelque  chose  de  plus  léger  i 
que  Tair,  de  plus  subtil  que  la  lutBièrc:  ' 
mais  toujours  on  presque  toujours  quelq^i" 
chose  Nui  tombe  sous  les  sens  (2077).  Du 
reste,  I  Ame,  quelle  nue  soit  sa  dm  n  .  - 
t-(^||^^  une  vie  nn  delà  de  cetle  vie?  Cftie 
qneslion  était  un  fW>ime  plein  de  ténèbre. 
L'immortalité  de  l'Ame  était  uoe  thèse  pour 
l'orateur,  plus  qu'un  dogm»»  pour  le  pnilo- 
sophe;oii  î'accepUil  uu  la  rcjelail,  selun 
les  besoins  de  la  cause.  Calon  et  Tbr<-  ' 
sén  (2078),  prêts  h  mourir,  lAchaient  de  ^e'»  \ 
persuader;  C.icéron  ,  pleurant  sa  ûlle,  sef- 
iorçait  do  la  croire  immortelle,  liais  onlie 
cerlitiule  n'élail  acquise  d'avance,  Dul'« 
conviction  n'était  née  chez  ces  bomœes  ri- 
ches de  tant  de  réflesioas  el  de  tant  d'éin- 
des  (9099). 

u'.i  rien  ffi^  \rrre^\rp        loirr  nature  a'J  riea  <F  ' 

suil  de  la  lerrf...,  nul  principe  qui  tienne  M  * 
l*.iir,  on  (les  eaui,  ou  «lu  feu....  L'ime  rclesi''f> 
divine  ei.  par  conséquent. éiemell«*  •  (  t'oy.  te$ 
sages  cités  par  Cioéron  lal-inéme.  Tnacul.,  i,  ^' ^ 
sei|.;  el  I.\CT4NCK,  fnstiL,  i,  5,  De  ira  lk%  j^l 
Pulylic.  au  coiiiraire,  P^usniiias  (ii,  5),  Simoaid*» 
(iipuii  Stob.,  serm.  117)  ne  croient  pas  à  i  3(>'<^ 
vie.  Le  dogme  ât  rimrooruUté  <ie  Tàme  éraii  cMf 
sitléré  contme  Topinion  d«  quelques  sages:  i 
qui  devaient  mourir  «-'rturèlt  naiciil  de  1j  ^'(taraii"» 
(le  i'àme  et  du  i  urps  el  de  pluatiê  «a^jta't**-  '  ' 
(Tacit..  ÂHH.t  ï*i,  t9.)  —  Tacite,  parlant  J  Agn- 
cola  :  Si  «l  êuptentibut  placei ,  locu  nt  min^**  | 
friorwM.  (Vil.  Agri.,  in  (in.  )  —  Sénéqoe 
ment    |>!i'nr;uil   son  toiisiii      Si  satufiuimn^ 
fama  e$t  recipuqiie  no$  locn*  ainim*.       ^-^r*  | 
Ue  même  que  Sulpitlns»  consolant  Qeérasr  tin<^' 
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IMB  POL  DES  OBIGINES  D1 

La      r«rtaine  en  Vuntn  rie  noorrit  fa 

p.^\é  «lu  Chri'Men  ;  elle  lui  ij  f  rciitl  h  vivre 
m  lui-uiémo  et  à  converser  avi>c  Dieu  : 
iVÎMlra  convenatio  j»  eatU ,  dit  saint  Paol. 
(Philip.  III,  20.)  Oloz-la,  et  il  no  dcmenre 
(<iiis  aucuoe  élévalian  île  l'esprit  atindes^us 
«l^cbnsaa  «le  ee  mond«^,  aucun  dësinléres- 
«eraent  de  la  («onsée ,  aucune  trace  de  ce 
que  nous  cppelons  la  vie  intérieure  ,  rctie 
noble  familiarité  de  Phomme  avec  Dieu. 
Aussi  la  conversation  des  ârnes  p.tïennes 
^init  toute  sur  la  terre.  L*Amo ,  dégoûtée 
d'elle-même,  éprise  dos  objets  visibles  .  au 
Ilea  de  se  recueillir  en  elle-roéme,  s'elfor- 
f-ait  d'en  sortir.  Que  chercher  en  elle  ,  oii 
tiiî  pouvait  se  rencontrcrni  une  légitime  es- 
péranne,  ni  un  amour  pieux,  ni  rien  qui  la 
consolât  des  choses  du  dehors?  Ainsi  les  en- 
couragements ,  mni»  non  les  craintes  de  'a 
vin  future;  ainsi  le  recueillement,  la  médi- 
talion,  la  paix  ini^Tit  tiro ,  «  l'interrogation 
d'une  bonne  conscience^  »  comme  dit  l'Apô- 
Ire,  manquaient  également  et  h  la  tort»  et 
à  la  piété  du  pnïen. 

Qu'était-ce  donc  que  la  dévotion  p<uennoT 
Habiluellenientdela  faiblesae  et  de  ta  peur, 
parfois  des  espérances  égoïstes  rf  sensuel- 
les; jamais  rien  qui  pût  aider  au  bien  do 
rime.  L'homme  saTaft  indistinctement  nuo 
berceau  avait  ôié  mnu  ilt,  f:i  voix  d  un 
Uicu  irrité  résonnait  encore  à  son  oreille; 
le  souvenir  de  la  colère  divine  le  poursui- 
v.iii  partout.  La  fatalité  d'OEdipe,  les  Eu- 
nitnides  d"Oresto  sont,  sous  une  finir.' 
forme,  les  épées  llamboyoïaes  des  Anges 
(fui  gardent  le  paradis. 

L'homme  savnit  qu'il  était  condamné  h  la 
mort  ;  et  la  mon,  sans  uae  notion  certaine 
lie  la  vie  future,  était  un  bideui  fantAme 
•jui  l'obsédaîl.  On  nv.u».  une  épou>.intab!e 
pfiiir  de  ce  séjour  des  nn)bres  «  où  l'on  ne 
]  uerait  plus  aux  dés  la  royauté  du  vin 
>El  le  vaillant  Achille  (Kclarait  dans 
HoQiere  qu'il  eût  mieux  aiiué  être  le  valet 
•lu  plus  pauvre  jardinier  que  de  régner  daos 
l'Flysée  (2081).  Tout  dépose  de  cette  incon- 
solable peur  de  la  mort  :  «  Je  soupire  pro- 
foodément,  dit  irn  poëte,  \  la  pensée  dti 
T.irlare;  redoutable  est  1  voyage  et  le  r*» 
tour  impossible  (20S2).  »  —  «  Quand  on  est 
)tune,  dit  uo  autre,  on  se  joue  de  la  fie* 
mais  quand  sa  dernière  vague  roule  autour 

>$lfiiis  in  infer'it  sentnt  est...  (Fam  ,  iv.  S.)  » 

|]ne  deniiéi  e  preuve  etdlii  qtie  la  itfiliftn  de  l'IfB- 
mrirljlne  «le  i'ùiiip  ii'avnil  l'  ui^  h-  inontle  gréro- 
n'uuin  le  can.clère  d'iitt  du^nic  pu!>iur  et  générale- 
m«ni  accepté,  c'est  le  «eiilimeni  (1*admiraii»n  ei 
«i'niYïe  avec  lequel  les  écrivains  parlent  des  peuples 
cIkz  lesquels  ce  «Inouïe  était  univcrselleiiteiil 
^•toplé.  Tacite,  parlant  «les  Juif»  :  <  Ils  croient  les 
inm  iMNiondlcs,  de  là  le  désir  de  lraa»iiieUr4s  1» 
Cl  le  «éprit  avec  lequel  il*  bravent  la  inort.  > 

Animât...  ^Urna$  putanî.  Hinc  (fenerandi  nmor  et 
^•nendi  eoH!emAui...(UiU.  v,  5).  passage  remar> 

tuible  sous  plus  a*an  rapperu  Kl  Lacsin,  s'adrea* 

*»n  aui  «Iruitles. 

 V<^i<i  auclortbus  unibr.-R 

Knoudlas  tr-bt  seules  DlUsque  profiiiuli 
^iitida  rcfiu  pelant  :  rcgii  Me»  qiiriUis  atius 


CHRISIUNISIIE.  POL  ION 

de  nous,  c'est  «in  bien  dont  on  ne  peut  plaii 

se  ras<^n«ipr  '•2fiS'î\  » 

Apaiser  les  dieux,  éloigner  la  mort,  telle 
est  roniqtie  [mnsée  de  la  dévotion  païenne. 
L'Iio'mmo  condninné  dans  Pnvenir,  déj.*»  tnr- 
turé  dans  le  présent,  demande  un  délai  à 
son  juge,  un  peu  de  répft  h  son  bourreau. 
Puisse  ne  pas  arriver  trof»  vite  te  ternie  iné- 
vitable, au  delà  duquel  tout  est  sinistre  1 
Puisse  la  Divinité  adoucie  ralentir  un  pou 
sn  main  et  laisser  h  l'homme  le  temps  de 
goûlor  en  monde  hors  du  |Ui  l  il  no  eonçoit 
rien  de  beau  I  Que  sa  vie  dure  plus  que  les 
roses  de  son  festin  !  que  ses  propres  fautes, 
ajoutées  h  VnnaiMmt'  primitir,  ne  liAtent 
pas  le  terme  de  sn  eoiirse.  Voilh  pour(juui 
il  prie  ;  voilh  pourquoi  il  fait  des  sncrihnes 
et  des  offrandes.  Les  dieux  en  qui  il  espère 
sont  les  dieux  qui  détournent  les  présages 
(1064);  c'est  Jupiler  exorable,  Jupiter  par* 
donnnnl  (2085).  Mais  les  dieux  qu'il  adore 
le  plus,  ce  sont  les  dieux  qu  il  redoute, 
dieux  terribles,  dieux  méchants,  dieux  de 
l'enfer,  \n  Fièvre,  la  Vencresnr-e,  la  Pâleur. 
C'est  à  ceux-là  qu'il  ollre  lo  plus  d'hécatom» 
bes,  leur  donnant  du  sang  pour  son  sang  et 

une  vie  pour  «^n  vie.  Ciov-'/'s  lîc  l.i  (  finir  des 
victimes,  enivrés  par  le  viu  des  libations, 
engraissés  par  Todenr  des  sacrifices,  ces 
dieux  gourm.iiitls  seront  satisfaits  et  ne 
penseront  plus  à  sévir.  La  superstition  s'ap- 
jtelle  crainte  'iccvitcn/ioMc,  crainte  des  dieux); 
l'homme  est  pieux  d'aut.ml  p  i  qu'il  est 
craintif.  «  Il  n'y  a  plus,  disait  Plutaïquopeu 
après  le  siècle  de  Néron,  que  des  supersti- 
tieux; les  hommes  nés  avec  quelque  force 
d'Ame  son!  impies.  » 

Mais  maintenant,  si,  pour  un  jour,  la 
prière  et  ie  sncrifice  sont  parvenus  à  met- 
tre do  côtt5  toutes  ces  terreurs  ;  si  les  au- 
gures sont  favorables  ;  si  le  prêtre  d'Apis 
assure  à  son  disciple  une  longua  vie  et  une 
santé  robuste;  si  par  les  e^i-iitiotis  solen- 
nelles il  s'est  mis  en  là'^^e  nvec  Némésis  ; 
ai  les  dieux,  de  bonne  humeur,  lui  permets 
tent  d'èire  de  bontre  hunKMir  romme  eux, 

âue  lui  resle-i-il  à  taire  sinon  do  bien  vivre? 
»  fatiguera-t-il  ^  soupirer  pour  cet  Btysée 
que  les  (metes  lui  chatitf  nt,  vu  lui  recoin- 
niandaiitd'y  arriver  le  plus  tard  possible  1 
Kt  pour  y  parrenir,  deman.lera-i-il  aux 
dieux  la  sagesse  et  la  vertu?  Qui  jamais 

Orbe  ailo.  — I  onfjs*.  oiutiis  si  cogniu,  viue 
Mor^  mfMtia  t-si  :  lerlc  pupuli,  quus  «lespldl  AMM 
Keltc^s  errore  «uo,  qaot  itle  Utuurum 
Maxiinui.lHnil  >nieil«lbl  muust  Inde  roewlf 
In  ferruiB  mess  pcoaa  vlrii,  antaiqiie  capaces 
Horlis,  ei  ignavum  rattlur*  paicêie  vit». 

(WWO)  .....    Qiin  «imul  nK-;iris 

Koo  regoa  viai  surUere  ulis. 

(BoRâCB.) 

(2081)  Odyssée,  xi. 

(iOSi)  Anacréon,  ap.  Siebée. 

(i083)  LxcopBRoa,  tM. 

(iOKl)  Di  twermmà.  ~  Ofi  dêftelleiÊteê.  (Peksb, 

V,  167.) 
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imagina  de  di  maniler  la  yerlii 
NoD.  caries  :  «  Donnez-moi,  6  Jupiter  I  les 
nehêtMS  et  lu  vie  :  1m  tngcsse,  je  me  la  flon- 
nerni  h  inni-irit^inn  f-208n).  d  Celte  religion 
terrestre,  qui  n*a  pas  (Je  consoiatioD  pour 
le  pauvre,  promet  au  riche  tontes  sortes  de 
voiiiplt's.  a  Ce  sonl  les  !m  urt  ax,  dit  Aris- 
tcte,  qui  rendent  grâces  au  ciel  et  qui  es- 
pèrent en  lui  ;  les  malheureux  oe  sont  point 
dé?ots  (2087).  > 

Le  temple  se  remplira  donc  do  ceux  qui 
viennent  demander  aux  dieux  des  satisfac- 
tions sensuelles  et  égoïstes,  sinon  crimi- 
nelles. Cet  homme  qui  consulte  le  devio, 
c'est  un  époux  f>rcssu  d'ôtre  veuf;  celui-ci» 
firosteroé  devant  le  dieu,  désire  le  auccès 
d'uo  amour  infâme.  Voilà  un  homme  guise 
fait  conduire  par  le  gardien  jusqu'à  Tldolet 
il  lui  parle  à  I  oreille  :  tous  vous  .ipprocbez, 
il  se  taira;  il  rougirait  si  un  homme  pou- 
vait entendre  ce  qu'il  ne  rougit  pas  de  dire 
à  uo  dieu  (9068).  Giisses-vous  auprès  do 
eel  iUlre  d<^.v(>l  (jiiî  pr  end  un  autre  dieu  h 
part  pour  lui  adreb^tir  sa  prière  :  «  OU  1  si 
de  belles  funéraillea  allaient  enfin  em|)or- 
ter  mon  nrule,  si  je  pouvais  hifTer  le  nom 
de  cet  enfant  h  défaut  duquel  je  dois  héri- 
ter; il  eal  iotiroie,  bilieux,  que  ne  meurtr- 
it donc  1  Heureux  N»' vins,  qui  vient  d'en- 
terrer sa  troiaième  femn)e(20â9j.  »  Un  mar- 
chand vient  et  s'agenouille  devant  Mercure, 
pour  que  Meiciiro  veuille  bien  l'.nder  à 
tromper  ses  pratiques  (â090).  Un  voleur 
t'arrête  devant  la  déesse  prolectrice  de  son 
métier  :  «  Belle  Laverne,  dil-il,  fiiguiso 
nies  mains  pour  le  vol  (2091 1.  »  Un  honnête 
homme  vient  à  son  tour,  il  immole  et  il  sa- 
crifie devant  le  peuple  entier;  il  invoque 
loui  haut  Apollon  et  Janus  :  (luis  il  remue 
seulemeiit  les  lôvresel  il  iiiuniiuri;  :  «Bulle 
Laveroe,  dit-il  aussi,  donne-moi  de  trom- 

1 ter,  donne-moi  de  paraître  juste  et  sninl. 
lette  un  nuage  sur  mus  tromjperies,  uue 
épaisse  nuit  sur  mes  fraudes  (2092).  • 

Voilà  comme  cette  dévoiiou  toute  sen- 
suelle ne  tarde  pas  è  devenir  coupable.  Il 
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aux  dieux?    est  de  fait  qu'on  nt-  [-nnt  ^]p:v.n 


4 


4SM6)  Det  HittBp  dsl  «paa, 


Cclfe  inuiilité  morale  du  potyibëisiiie  est  liieii 
sciiuc  par  Ciréron  :  <  Tous  les  bomines  sonl  persua- 
dés que  les  liiem  exiérieurt...  leur  vieiaieiii  des 
dieux.  La  vertu,  au  contraire,  perionue  peose-l-il 
b  Ifiiir  de  la  Main  d*Mi  dieu  t.. .  Qui  jamatt  a  re- 
mercié les  initiiortcls  de  te  qu'il  était  bomtiie  de 
bien  ?  On  leur  rend  griicc  pour  tes  richesses,  pour 
le»  liiMiiieurs,  l.i  saiilé.  Ce  sont  là  de»  biens  qu'on 
demande  à  îuf»iter.  Mais  qui  janiiiis  lui  demanda 
Injustice,  la  tempérance,  I.1  sagesse?...  Qui  jamais, 
pour  obtenir  ilV-lru  m^o,  vuiiau  «liuie  de  ses  biens 
a  Hercule?  Tyiliagore  eal  le  !»eul  qui,  pour  résou- 


dre un  problème  ae  féoméliic,  aurait,  dit  on,  iin- 
môlé  un  bœuf  aux  muses....  De  Tavis  île  tous,  e'eu 
Im  jértNM*  fa'il  (uêU  àmandet  aux  ikmx^  «ticadrs 
d«  Êti  mim*  tm  «mms  cicfOtf  iVat.  dwr.,ni, 

ii087)  Rkitm^iu,  u,  17. 
iifm)  Senfc,  episi.  lu. 
(itM»)  i>Eh«u 

(«NM»;  Ovaiit,  Fan.,  v,  «99,  m. 


ler  lut 

dieux  que  tes'blens  de  la  terre  ;  et  les  biofls 
de  ta  terre,  il  est  permis  de  les  appréderei 

de  les  comprendre  comme  l'ont  fait  les 
dieux.  «  Les  hommes  sont-ils  donc  eotije- 
blés,  dit  Euripide,  quand  ils  croient  imitir 

les  actions  des  dieu\ ?  Malheur  ?i  cotii  ini 
lèsent  ainsi  raconléas  I  »  La  f>h»losophie, 
en  effet,  avait  rougi  de  la  religion;  elle 
aurait  voulu  b.ilnver  toute  cette  théologie 
impure  (2093).  Mais  les  vicps  humains  te- 
naient pieusement  h  cette  foi  qui  fournis- 
snit  h  l'adultère,  è  rinceste,  à  toutes  les  in- 
Tmiies,  des  jnstiflcaîionstfir 'lnirique5'2(K>i . 
«  Ce  qu'a  fait  le  maître  des  dieiii,  disaieiu* 
ils,  celui  dont  le  tonnerre  ébranle  les  voû- 
tes du  in  ti  1p.  moi,  faillie  cr<^attjre,  jeni'al»- 
tiendrais  de  le  faire  l  Je  i'at  fait»  certes,  et 
a vee  grande  joie  (2095). 

La  dévotion  mènera  drinr  au  vice  parles 
exemples  qu'elle  lui  propose;  ajoulooseb- 
enre  par  Taide  qu'elle  lai  donoe.  ■  Si 
voulez  rester  pur,  fuyez  les  lemplos;  si  1« 
jeuue  lillo  veut  demeurer  chaste  (c'est  U 
vertu  d'un  Ovide  qui  lui  donne  ee  conseil', 
qu'elle  craigne  le  temple  de  Jupiter  et  les 
souvenirs  de  ce  dieu  n.luUère  (2096).  »  L'«- 
doralioii  des  dieux  romains  est  parfois  im- 
pure; qud  sera-ce  de  ces  cuites  élraogm 
tout  empreints  de  la  mnl!e*îse  ori»«nla!eî 
Une  religion  toute  [lohliciiie  n'est  pas  suns 
souillure; que  sera-ce  des  mystères?  l'n 
culte  si  grave  et  si  ofliciellement  réglé  laisse 
pourtant  une  place  au  vice  :  que  dire  «ic^ 
mille  aberrations  d'une  superstition  cosmo- 
polite? Le  temple  où  j  ric  In  ve^lal''  fît 
souillé  par  d'indignes  ju  iôres  :  Qu'advieo- 
dra-l-il  dans  la  boutique  oà  le  roagiden, 
l'astrologue,  le  pr/^lro  efT<'niimj  tîr  Cvlrèl? 
débite  sa  lantasmagorie?  11  j  a  toute  use 
elasse  d*bominea,  étrangers,  roendtants,  vi- 
gd)0!ids,  dont  l'existence  est  précaire,  le 
métier  occulte,  le  renom  mauvais,  le  poo- 
▼oir  surnaturel  redomé,  et  qui  foomtssMtt 
è  toutes  les  délmuelies  et  mt^mo  ?i  loos  î:"' 
crimes  des  mioislros»  des  ressources,  iie> 

(Wl)  Mlhi  Laverna  fa  AirtIsfteicraMis  nunu 

(l'LAiT  ,  Coiniaà. 

\vy.  aussi  Aulnl.,  ad.  lit,  se.  ii  ;  IV,  sr.  u. 

(9)92)  Vlr  bonus,  onnu-  forum  quein  speclut  el  emn*'  u>- 

[buoal 

«  Jane  pater  •  clare,  clair  rum  dtxit  (  Apolio» 
Labn  mo\Tt,  metuens  3n<liri  :  «  Puldirs  Laveru, 
Da  vûM  fiUler«,  d«  ùittuio  Muetamqoe  tUert, 
KoctemiMCBadsetmudiliBaal^naNm.  • 

(IloRAC.,i.  ep.  t6,  57  et  s«q>) 

OEjnrs  d'Ilalicarn.isse,  et  VAnma  éM« 
s»liit  Aii^usi.,  Dt  cit.  ttti.  —  S*!«cc.,  Ht  Mà' 

tiiii  . 

rJi'J4)  Voy.  entre  autres,  Ovit*.,  Mélam.,  u. 
78'J  ;  --  MARTiAtM,,  SI,  4*.  —  UtLS^GitC.  epi(t.  H'. 
14,  40.  —  Voy.  aussi  le  doclenr  Tuateca  :  l/«*cr 
d«<  Weten  unH  den  titifichen  £fjr/last  éa  ftéif' 
ihutns  (sur  IVuu  fi  l'influence  morale  «fu  |i-i?> 
nisme),  dans  !es  Uémoiret  utr  rkiti»iTt  4u  rknt- 
lianiêmê,  du  docteur  Méaniter  BeHin,  1823^ 
toni.  I. 

\!i095)  Té»£Nce.  Kum.,  UI,  &c.  v,  3L 
CItiMI  Trtar.,  Il,  M7. 
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asito!(.  Ca  SGitt  ces  prôircs  dont  «  la  collule 
eâl  plus  impure  que  le  bougo  de  \»  courli- 
fane(3097}  ;  ce  soiU  ces  liieui  que  l'on 
vient  consulter  sur  r^icaeité  d*un  poison. 
La  graiiiie  Isis.  I.i  pliK  pi'i'ulaire  di;  tr>utf« 
|fs déesses,  est  sunioininée  la  corruptrice 
(2098)  :  <Jans  ses  jnniins  et  dnns  son  tem- 
ple» elle  fait  trn  fie  de  l'adultère.  La  débnn- 
cb«  (|ui  lui  est  pajréed*un  côté,  elle  l'exige 
el  la  commanda  de  l*aulre,  et  Josèphe  peut 
vous  dire  par  qurl  eiriis  d'une  cré  liilité 
iniruagioaijle  et  d'une  dévotion  vraiment 
païenne,  Pauline,  «  celle  malrone  romaine, 
dluslre  p.ir  sa  iioi<;«anre  cl  par  sa  vprîn.  ^ 
toiitlia  dans  un  infâme  guel-aj>ens  (2099J.  ■ 

Nous  arrivons  ici  au  dernier  degré  de  ta 
corruption  des  cultes  païens,  »  t  nous  devons 
montrer  combien  le  vice  écoulé  t  ius- 
tiSé  •  protégé  ,  encotiragé  par  les  dieux , 
était  enctirt;  c(»iniii;iiidé  piir  eux  11  faut  ici 
remonter  à  l*origine.  Lorsque  l'âme  hu- 
maine dévia  pour  la  première  fois,  au  nii- 
tieu  de  ces  adorations  errantes  qui  partout 
cliercbaient  un  Dieu,  une  pensée  la  frappa; 
elle  remarqua  celle  double  lui  du  la  nature, 
loi  de  nafssaom  el  de  mort,  par  laquelle  lea 
créatures  sans  cesse  périssant,  sans  crsso 
reproduites,  renouvellent  toujours  la  luue 
du  monde.  Il  semble  aui  peuplea que,  daoa 
ci'ttc  lulie  de  la  nature  contre  elie-môme , 
lous  les  antagonismes  et  toutes  les  conira- 
dictionasA  r&umaient  et  s'expliquaient.  Et 
coMïme  tout  ce  fpji  ôi.iit  grand,  général ,  in- 
compris s'appelait  Dieu,  te?  peuples  divi- 
nisèrent la  génération  et  la  mort. 

Disons  jdus  (car  la  science  serait  troii  r  nn- 
dide  si  elle  s'obstinait  à  devoir  là  que  d'abs- 
traites et  philosophiques  allégories  (51100)  : 
tous  les  penchants  de  la  nature  corronipuc  , 
penchants  impurs  et  cruels,  avaient  ici  leur 
part,  «celui  par  qui  laniorl  éiail  entré  dans 
U  luoudo  (2101),  »  i  t  ijiii  0  lui  liouiicide 
dès  le  commeuoemeat  (2102),  »  faisait  dea 
homicides  de  sus  adorateurs;  celui  qui  sa* 
vait  qu'un  fils  de  la  feinuio  devait  l'écraser  , 
voulut  oorrouipre  jusqu'au  bout  les  géoô- 


(MB7)  «  Freqaenlîus  in  cdUoorum  cellis  quani 
in  tnpaearitos  HliMe  daAm|itKr...  ifler  aras  et 
•i  T  '  r  <  ccndiicnniur  sinpfa,eic.  •  (MmoTiin  F<- 

uv.  Ocittv.,  Î5.) 

(3098)  l$is,  Una  eoneiliatrix,  dit  le  ScboHasie 
de  Javénal.  —  Vay.  Juvé!<al.,  vi,  iH^ 

f(099)  C*e9t  i  cette  époque  que,  par  en  ordre  de 

Til  èrc,  h's  prélres  iPIsis  farenl  ciMi  ilii's,  le  leniplo 
(iétrtiii,  el  la  stiloe  de  la  déesse  jeic-  dans  le  Ti- 
lire.  (Jo8ÈniK,4af(a. ,  x*a»,  4.)—  Voy,  aussi 
Tacite,  Aan. ,  it,  85.  —  Scetoïie  ,  Tiber.,  3fi. 
t>w?«.,  n».— SaxtQUE,  p.  108.  (An  de  Jëius-Chrisi, 

(itOO)  Varron  aussi  eipaqu^t  par  des  ullu&iouA 
aa  tytièine  do  monde  le  culie  obicéne  ei  sangai* 

«.lire  r\c<  yrr\rf-  r,\  hiMi«;  sur  quoi  saint  Augoi- 
liu  lui  repuiiil  :  lime  urnuta^  iuquttt  rtferuntur^  ad 
ntHudnm,  tideat  ppflaa  M  <m(  immunéim,  {ùê  m. 
it<i,  Tw,  26.) 

(iiOi)  Sap.  Il,  t4. 

(llOi)  Joan.  VIII.  4t. 

(ilO?)  Kojf.  G^acJLASSo  i>E  ik  Ss.{,k,  ii,  etc. 
—  TaoLOCK, p.  t45.  —  Sur  ce  culic  cliei  U  s  Kgyp- 
tieas,  *vy.  Ilaaoooia*  n,  45;  en  Syrie,  Locikm,  Ut 


rations  humaines.  Le  culiede  la  général ioit 
fut  impur,  le  culte  de  la  mort  fm  sangui- 
naire. L'homme,  pour  plaire  aux  dioux, 
dut  être  immolé  et  corrompu  ;  on  dut  égor- 
gor  stir  l'autel  les  générations  déjh  vivantes, 
et  tlélrir  par  la  débauche  lus  géDératioos  à 
naître.  Partout  uù  il  y  a  eu  tles  idolâtres» 
les  .sacrifices  liuniains  se  sont  renoufelés, 
joints  n  l'adoration  des  dieux  impurs  :  à 
vingt  siècles  el  )  cinq  mille  lieues  de  dis- 
tance ,  dan«,  tin  aiilre  momie,  è  Meîicn  el  h 
Hascala  (21t)3j,  se  sont  retrouvés  les  in- 
fimes objets  des  adorations  égyptiennes, 
que  Rome  et  la  Grèce  ont  vénérés  dans  leurs 
mystères,  et  que  l'Inde  h  son  tour  nous 
montre  h  dtaque  pas.  Dans  les  mêmes  lieni 
se  sont  relrnuv/'  V  ('uiil-  rnent  le«  iriiniola- 
lions  humaines  de  Carlliage  et  de  Tjrr ,  re* 
prodoitesencore  h  cette  heure  dans  les  itatén 
do  rinde .  el  (|iii  ont  élé  coiiuniifies  aux 
Grecs,  aux  Homains,  aux  Gaulois,  aux 
Asiatiques,  aux  G^^rmains  {210V),  enfin  è  tous 
les  i)cui>les  du  ODonde*  eicepté  au  peupla 
de  Dtpu. 

Uome,  il  est  vrai ,  apiôs  avoir  versé  laat 
de  sang  par  la  guerre,  avait  eu  horreur  du 
sanj;  des  sacrillces  ;  elle  avait  prétendu  faire 
cesser  lui  ioiiuolaiion»  humaines  (2105).  En 
effet,  cea  infâmes  sacrifices  avaient  cessé 
d'être  pratiqués  publiquement;  mais  il  est 
trop  curlain  ciu'ilsse  continuaient  encore  en 
secret.  La  Gaule  ne  s'était  pas  tout  à  fait 
déshabituée  des  iminol.ilions  druidiquos 
('210(3)  ;  Laodicée  n'avait  pas  tout  h  Tait  abail* 
donné  le  sacrifice  annuel  d'unevier^>-  qii'etlo 
faisait  à  Diane  (2107)  ;  l'Afrique  n'ev^iî  l'^s 
cessé  d'immoler  des  eittants  à  Bi«al ,  dont 
elle  déguisait  aeulemtnl  le  nom  par  les  sur- 
noms du  Vinux  m  do  l'Etertj'^i  i2108);  et 
au  milieu  de  celle  Gièce  qui  élevait  des  au- 
tels è  la  Misérieorde,  rArcadie  sacrifia  des 
hommes  pendant  In  i  s  siècles  «encore  (2109). 
houe,  d'ailleurs,  était-elle  bien  en  droit 
de  sévir  contre  cea  crinies  provÏTictauT.  Les 
combats  de  gladiateurs  étaient  ifs  autre 
chose,  daus  l'origine,  quu  des  expiations 


dea  Sar.:  cliex  les  anciens  GerinaiiM,  TaoLOca, 
iMf. 

(tlW)  Tacite,  Cerm.,  vu,  '9. 

(1105)  Pli«,  XXX,  !  ;  ce  <jui  n  tiiipéclie  pas  Por- 
phyre «le  placer  U  cessation  des  sacrillces  humains 
au  lemp»  d'Adrien  scelanMai,  c'est-à-dire  ^Ins  <l« 
efiMittante  ans  après  Pline.  (Puarn.,  Ùê  atoltamlie 
cariiis,  lî,  ^(k  —  r> m pliyre  cnuvîeal  dtt  reste  qa'il 
s\  n  r.iisait  «MK-ort-  iltt  «OU  temps 

(S107)  l*uni>ii..  t»U.  —  Eesta.,  i'r^p»  ênmf^.— 
A  une  t-po(|iie  pustérfeare,  en  subalUaa  mte  liiefie 

(peiii-étrc  au  ieinp«  d'Adrien). 

(2108)  Ces  immolaiions  élaient  publiquei  jus- 
4|it'.iu  procaiMidai  de  Til»érius  (quand?),  mais  de> 
pais  elles  «se  coniinualent  en  secret.  (TaainLL.. 
àpuL,  9.— EosEB.,  l'rmf.  Evang,,  iv.  !U.— Poanita., 
j*i</.)  —  Il  dil  adleiir»,  il  ^  st  vrai,  qtiMiiliiirate 
avait  al>uli  lc$  sacrillces  liumaiiis  à  CarUiage.  Uaii 
quand  ce  faii  serali  avéré,  il  s*8Kir»ll  d'une  ioier* 
(iiciioo  légale  comme  celle  que  prononcèrent  depuis 
les  RomaiM<?.  et  qui  n'empêchait  pas  la  pratique 
sccrèle  de  <  r's  s  ini^uinairt's  cuiiUim<-s. 

{tWJ)  l'oRPiiYRE,  apud  Ëuteb.,  ikid. 
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religieuses  (2lt0)f  et  n«  raisail-on  pas  è 
Jupiler  Laliaris  des  libalions  do  leur  sang 
(21 11)? Rome  «celle  mUéricordieusc,  Rome 
civilisée  par  In  Grèce,  courait  aux  mystères 

<Ie  Bacclnis  que  souillail  l'effusinf,  du  s:ing 
humaio.  Romei  au  temps  même  des  em- 
pereurs ,  n'avait  pat  abandonné  la  coniame 
dans  Icsjntirsde  ^mniln  cnlnniiit',  'l'i/ntcrrer 
vivant»,  en  un  lieu  marqué  du  forum,  un 
bomme  et  un«  femme  de  race  ennemie  (8119). 
Sou5  1,1  cU'inente  ilomitmlion  de  Jules  Cé- 
sar, deux  hommes  avaient  été  sacrifiés  au 
Champ-de-Mars  (SOIS);  et  Octave,  dans  P4- 
rouse,  avait  oflTert  aux  mânes  non  ciuore 
apaisés  de  son  père  un  holocauste  de  trois 
cents  sénateurs  et  chevaliers  (211%). 

Aux  sacritices  humains  répondaient  les 
proslilutions  religi»'y<ie<:,  loul  h  fait  libres 
&OUS  ïa  uuuiKiaiion  rituiainu.  Cellu  coutume 
iiue  nous  retrouvons  jusque  dans  les  Indes, 
TAfrique,  la  Syrie  (2115),  l'Egypte  j21ir,), 
Uiib}  lune,  l'Asie  Mineure,  la  Grèce  ('2tl7), 
le  monde  (laïen  tout  entier  nous  en  fait 
voirie  honteux  souvenir.  Ici  la  femme  doit 
uuefoiaau  moins  en  sa  vie  consacrer  à 
Milytla  la  prix  de  son  infamie  ;  ailleurs  il  y 
a  uhv.  Vénus  prostituée  {Tr  '^y  ,  ^à»*»:;*©.-) dont 
ie  temple  est  gardé  par  les  courlisaoes.  On 
compte  les  lieux  ainsi  sanctifiés  par  la  dé« 
bauche  :  l'île  de  Chypre,  !o  mont  Eryx  en 
bicile(2il8}t  (k)riothe  surtout  où  plus  de 
mille  courtisanes,  consacrées  h  Vénus  par 
la  piété  de  ses  dévob, veillent  sur  le  temple 
de  la  déesse  (âllUj;  où  par  elles  on  croit 
obtenir  la  protection  céleste,  où  se  lisent 
encore  les  vers  do  Sinionide,  dans  lesquels 
In  Ciiéce,  sauvée  'les  mains  (le  Xerxès,rend 
grâce  de  son  salut  aux  prusliluées  (2120). 

N'est>ce  pas  assez?  Fatit*ll  parler  «les 
mystères,  et,  «près  avoir  montré  re  que  I.i 
religion  publique  mettait  autour;  taire  voir 
ce  qui»  en  une  telle  corruption,  avait  en- 
core besoin  de  voiles?  La  lin  e'.  tr  tint  <!»  s 
lOystères  ^  cette  époque,  leurgraud  arcane, 
leurs  traditions  ui  leurs  cérémonies  in- 


(îttO)  VALth.  Mai.,  ni,  4,  §  7.  —  Les  Jk 
gtmdUieurs  ciaient  consacres  u  iiipitcr,  ie»  cIim- 
«ateo  oombais  contre  les  hèies  Rmees  à  Oiaue. 
(Cassiomke.—  Martial.—  TeRTOU>lBa,l|i0f«f*,  Cl 
Adt.  (inoftico$.  —  Lactancf..) 

lilH)  Tnitvn-irs ,  Ap«/.,  9.  Scorftiacc.  ■--  C\- 
mvt,  lté  ii)^ciaculi».  —  I^uaEb.,  ibid.  -  (^u«ii,., 
Caafre  i*ï\an,  ii.       MittuviDS  Fclix.  o^inv.  — 

PoitmiR.,  \h\A.  —  Pridf^tii'^,  —  î)";i|iri>s  Pur- 
pliyre,  CusèK- cl  1  erUilliLMi ,  il  jiMiihlt;  (|ii'<iiiiie  le 
taiig  des  glai{iauM)r«  (|iroii  utïr.iii  j  Jupiu-r  Luu.i- 
ris,  uoe  viciinie  liuiuitioc  iui  éuii  encore  imutolée 
le  jour  de  sa  féic. 

(itli)  Minime  Roihoho  tacro,  dit  Titc-LIvc,  Xkll, 
57.  NéatiniuHis,  coiiiine  ci!  p^is.Hitgu  iiicnie  le  prouve, 
il  se  roiioiivcia  plus  iruDi;  loi»..  —  Vor/.  pLi>r., 
kkTHl,  i.  —  Plvt.,  lit  Marcellu.  3;  Qu<tit,  Hou., 
H3.  — OWMC,  IV,  1S.  —  Pline  «I  paile  comiiia  (l*tti| 
IjÏI  comempijraiti. 

(ÎIIS)  ihos.,  \uit,  U. 

SuET.,  Ociav.,  15. 

(iltôj  Lucufi.,  Oe  dea  Syr  —  USaoi.  u.  — 
Ecict.,  £>«  rtf.  Cotuiant.,  m,  5S. 

|ilt6)  Heboi...  i.  181. 

(2117)  Id..  t$t<t .  m.  -  Uabqui  VI,  i2, 45.— 
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pures  nous  sont  révélés  par  des  nmiaïai 

qui,  eux-mêmes  païens  et  initiés,  nnt  !^ ,; 
par  ôtre  éclairés  de  la  lumière  divine  et, 
affranehis  par  elle,  ont  dil  sans  craînia  les 
infflmes  secrets  de   leur  servitude  (tl2ll. 
Quelques  mois  des   paieos  suQiront  da 
reste  pour  nous  éclairer:  «  O^el  autel,  dit 
JuTénal,  n'a  aujourd'hui  son  C!offiu$(2lâi?» 
—  Ne  le  fais  pas  initier  aux  iiaccbâualéi, 
la  réputation,  ion  honneur,  les  mesura  ;  toai 
périr.  *j  C'est  une  courltsanê  qui  partevan 
h  son  amant  (2123). 

«  J'ai  houle  de  raeontiT,  dil  Diodorede 
Sicile,  la  naissance d'Iacchus.  quiesllefon- 
demonl  des  mystères  Sabaziens.  «  Faut-il 
ou  dire  plus  ?  dire  ce  au'a  encouragéPlaloo, 
ce  que  Théocrite  a  cnanté?  peindre  aafiii 
cette  universalité  d'boruraages  infimes  f-n- 
vers  tous  les  dieux,  luéuie  «nvers  leidieui 
animaux  ifu'adorait  TEgypte  (212i). 

Ici,  sans  aucun  doute  la  religion  était  pir« 
que  l'homme,  elle  commandait  le  crime,  et 
celle  dette  n'était  pas  acquitléo  sans  répe> 
gnance.  Sous  le  toit  domestique,  ta  i^wt 
Athénienne  devait  ôtre  modeste  et  vutiee; 
mais  au  temple,  il  fallait  qu'elle  jouât  son 
rôle  dans  lus  iiifAnie?  [  fnllopbories,  qu'aui 
fêtes  do  Cérôs  elle  chantât  ces  bymoes  com- 
parés par  un  écrivain  aux  chants  nui  peo- 
vent  s  entendre  dans  un  lieu  de  Jébaucbe 
(21Sft).  La  matrone  romaine  était  auslèreet 
grave,  mais  au  jour  des  mysièn»  de  la 
ijonnu  déesse,  ou  à  telle  aulrefêle,  il  faKail, 
dit  saint  Âugustiu,  quo  la  mère  de  familifi 
ni  au  temple  ce  qu'au  théâtre  elle  n'eût  pts 
voulu  regarder  jouer  par  des  cnurtisanes. 
Pauline,  cette  noble  et  vertueuse  dame, 
venant  au  temple  d'Anubis  pourobéirtox 
ordres  dos  dieiii,  croyait  certaineme.il  faire 
acte  de  religion  ;  et  l'impureté,  si  nous  en 
ciuyousuu  moderne  ^212ti},  préMd^itau culte 
même  des  chastes  vestales.  Le  temple  était 
donc  plus  iminir  que  la  fainiltc,  que  ta  cité,qu«i 
le  théâtre.*  Ueudoui»  grâce  aux  acteurs ,dUla 
Père  de  l'EIglise  que  nous  citons  »  de  oe  pas 

Pour  une  c|M)qiie  postérieure,  Strapobi,  xvi. 

(litlS)  JU!>TI!1.,  XVtU,  5.  —  biRABOX,  VI.  t. 

{iii^Ji  Aiii£>Ke,  un,  4*  —  STBAaoM,  vai,  (h 

(il 20)  1(1..  ibêd. 

Vog.  Cuu.  Alex.,  Pr«lr<|plUros..i.— Ak- 
Noa.,  Ad  t.  genit$,  5.  —  'I  iieodori-t.,  i.  —  l-i 
iraditico,  rapportée  par  :>diiii  Clciueiit  au  kujci  ili: 
Cérès  ei  de  Pruserpiiie,  we  parait  rciiiarquatMetneRi 
coiifiroiée  par  In  vers  suivants  de  laicatn  ^vi 
(.lient  alors  ctnuuie  une  deinl-révéiilHiu  du  MCRt 
de»  inyslères  ; 

Eluquar,  imiaeini»  lerr»  Mit»  poedare  i|a*  le 
Dettoeanl,  £niiM,  dap«tipM»|«4irf  Boslnp 
Hegln  noetts  imes,  qu»  la  eoMagia  çtanm 

(ioioeritrevoeara  tleres  

(I*MAU.,TI.) 

(SIS2)  JuvE.^..  VI,  345,  toute  I,  page  7i. 

(âfiS)  Liv.  K\iv. 
i l  )  Athi^^éi  ,  Iteiphnmipk.,  llll,  SU.  —  Ikl*- 
m>r»..    -  !MH\iiij>,  \Mi. 

(il'i."))  (  li  oiitii»  s.  De  viclcutit,  u. 

(lliti)  Vofi.  bAiMTK-tiiuMi,  lUchfrehet  lar  Ut 
myuere*,  ii,  t.  —  LIlSS  auui  Uii  pastsage  de  Mar» 
X»VUI|  é» 


I. 


Digitized  by  Google 


1013 


DES  OUIGINKS  bL  LliHlST! \M^Ali 


roL  fnri 


montrer  h  nos  yeux  ce  qui  est  caché  dans 
l'ombre  du  sanctuaire,  de  ne  pas  admettre 
sur  la  scène  des  minisires  pareils  h  ceux  de 
la  religion,  d'être,  en  un  mot,  plus  réservés 
sur  les  tréteaux  'jue  lo  prêtre  dans  son 
lamplt  (2127). 

Pourquoi  donc  le  sens  honnête  de  la  fa- 
mille, l'iiilérét  moral  de  la  cité,  la  raison  du 
philosophe,  blessés  par  cette  tyrannie  du 
iricc,  n'osaient-ils  pas  se  révolter?  Y  eut-ll 
jamais  époque  si  infâme,  où  le  pôre  prit 
plaisir  A  corrompre  sa  fille,  Tépoux  à  pros* 
liliier  son  (épouse  T  D'où  renaît  celte  dépra- 
vation presque  surnaturelle  ajoutée  à  la 
dépravation  naturelle  du  eœur  humaio? 
Pourquoi  lo  phitosnf  bc  A  risette,  dont  la 
raiaon  s'iodii^e  de  ces  excès  et  qui  chasse 
delà  cité  toutes  les  images  obscènes,  en 
«icepte-t-il  celles  des  dip  it  ?  Ponnjiioi, 
quand  il  s'agil  de  leurs  honteuses  iôtes«  sa 
cootanla-t*iTd'eo  exclure  la  jeunesse,  sans 
oser  les  supprimer  tout  à  fait.  Lui-m^^mo  en 
donne  la  raison  :  c  Parce  que  les  dieux  veu» 
leot  être  honorés  ainsi  (21^).  > 

Quels  (^talent  donc  ces  dieux,  quelles 
étaient  ces  puissances  occultes  qui  comman- 
daient le  sacrifice  humain  et  la  prostitution, 
le  meurtre  et  le  déshonneur  ?  L'Ecriture 
noi!?  répond  :  Dfi  rjentium  dœtnfinm.  (Psal. 
K.tr,  à.j  L'idolâtrie  n'était  donc  pas  icuie- 
naDl  un oaprice  du  l'esprit  humain,  lacoo- 
séquence  riAhirelle  ou  fortuite  dos  égare- 
ments du  riiitolligence  et  au  cœur.  Elle 
avait ODe  cause  extérieure,  active,  tyran- 
nique,  régnant  dans  le?  Ann'S,  adorée  dans 
les  temples,  mise  en  un  moi  6u  pleine  nos- 
sassion  du  monde  :  Tous  lu  rofoiimu  os  te 
terreme  sont  livrés^  dit  le  tentateur, «I /a {«a 
donne  à  oui  jt  vtux,  (lue.  iv,  5, 6.) 

Ainsi  M  dévolioD,  la  religion  païenne, 
n  n-sculLTuent était  sans  pouvoir  p  nr  i d- 
stigner,  pour  encourager,  pour  commander 
la  vartQ,  mais  encorot  le  plus  aouTcot»  elle 
excusait,  elle  aidait,  elle  eommandait  le 
vice. 

Bl  cependant  tout  n'était  pas  tellement 

vicié  sous  la  loi  |)oïcnne,  que  certains  pen- 
ebaots  honnêtes  n'y  rencontrassent  uno 
ooit»rede  satisfaction,  que  le  polythéiâuic, 
si  puissant  par  sa  correspondance  avec  les 
mauvnises  inclinnlions  de  notro  nature,  nw 
trouve  ausbi  une  cerlaino  force  dans  ses 
rapports  avec  de  plus  nobles  iustincls. 
Cora:nf>  l'a  fort  hif^n  dit  M.  de  Maislro,  dans 
le  paganisme  loui  ôuil  corrompu  plus  en- 
core que  mauvais;  la  tradition  du  bien  ne 

mi)  s.  Aec..  Dt  cMl,  J»«j,  vu,  SI.  •  F«f. 
fMvdet  fiili  tu«it  pareils,  llérmlote.  ThéotlonH, 

M'iii  Clément,  Plularquc  (  !>h  rfrfiir  d«  nt 'f  u m), 
û  wliire  de  Sicile,  eilea  eiubicmes  religieux  iruuvcs 
aPompéi.  —  L«s  cérémonies  <ie  ce  genre  se  célè- 
anieni  auriout  eu  l'bonnenr  de  Baccbus  et  de  Ce* 
rtk  Sur  la  corrélation  de  ces  deux  culies,  toy. 
S.  Aug.,  vii,  ii;,  roii.'irnio  p;ir  lt;s  ilétait-i  iiiit;  lîon- 
n«iil  les  écnvaiii^i  antiques,  comme  aussi,  par  les 
''i»crii)ii()(|(î  Je  Poiiipéi. 

PotUk.,  vu.  17. 
pllii)  Un  écrivain  postérieur  à  cciic  époque 
eiyriaia  uè|.bi«u  la  vide  que  ta  fbiloMpliie  lais* 


devait  jamais  être  complètement  perdue  ; 
rhomme  fait  à  Timaga  da  Bien  devait  tou- 
jours garder  quelque  souvenir  de  sa  divine 

oriRinc, 

Non-seulement  l'homme  déchu  et  con- 
damné trouvait  en  lui-même  une  crainte 
instinnlivo  qu'it  fallait  apaiser,  la  peur  d'un 
dieu  ennemi  dont  il  fallait  acheter  la  clé- 
mence, l'effroi  de  la  mort  pour  laquelle  il 
fallait  obtenir  un  délai,  toutes  les  misères 
en  un  mot,  toutes  les  faiblesses  d'une  Ame 
craintive  et  flétrie  ;  mais  encore  l'homme 
sorti  des  mains  de  Dieu,  se  sentait  ramené 
vers  son  auteur  par  de  plus  nobles  pensées. 
Quand  il  avait  oommiaune  faute,  il  lui  fal- 
lait un  sorours  f>()ur  se  croire  réconcilié 
avec  te  ciei  et  pour  que  ses  remords  nu 
fussent  pas  éternels.  Quand  11  avait  penln 
son  ami,  il  lui  fallait  la  douce  consolation 
de  demander,  et  de  croire  qu'il  pouvait  ob- 
tenir le  repos  pour  cea  niânea  chéris  qui 
venaient  îans  la  nuit  voltiger  autour  de  sa 
couche.  Quand  sa  narole  était  reçue  avec 
détiance,  il  loi  fallait  une  puissance  su^ 
prôme  qu'il  pût  [tren  lre  h  témoin  do  la 
rité  de  ses  discours.  En  de  telles  nécessités» 
est-ce  la  philosophie  qui  viendra  le  secou- 
rir? La  philosophie  peut  lui  enseigner  que 
s,M  vie,  quoi  qu'il  fasse,  est  sans  espérance, 
que  sa  prière  ne  changera  rien  aux  lois  im- 
muables du  sort  ;  que  ses  morts  sont  morts 
pour  toujours,  quo  1e-irs  m.'^nes  no  l'enten- 
dent plus  et  quo  jamai;»  li  ne  les  reverra. 
Elle  peut  lui  dire  que  ses  crimes  ont  été 
l'œuvre  du  destin,  quele  remords  est  une 
folie,  l'expiation  une  chimère.  £Ilc  peut 
lui  dire  encore  qu'attester  les  dieux,  c'est 
attester  ceux  qui  ne  noMs  entendent  point, 
et  que  le  sentiment  de  I  homme  n'est  {tas 
plus  croyable  que  sa  parole.  Helles»  cons<H 
lanles,  sahitnircs  y>enséesl 

Âu  contraire,  Ions  ces  grands  actes  de  la 
vie  humaine,  la  prière,  le  deuil,  l'expia- 
tion ,  le  serment,  auxquels  la  philosophie 
se  recounaissail  impuissante  (2129),  étaient 
d'une  façon  quelconque  contenus  dans  le 
polythéisme.  En  loiilos  ces  choses  il  |ir(^lni| 
secours  à  1  homme,  d'une  mauière  laible  » 
iniparfaite,  corrompue;  maia  enfin  *  il  lui 
prêtait  secours  où  s»  tntilaii  le  lui  prêter. 
Grâce  au  reste  de  vérité  conservé  en  lui,  il 
pouvait  mettre  au  moins  un  palliatif  sur  les 
plaies  humaines.  H  ne  guérissait  les 
snufTrancos,  il  les  trompait.  Il  pouvait  non 
satisfaire  ie  besoin,  mais  l'amuser* 

C'était  en  un  mot  une  relijtion  faite  à  la 

sait  dans  les  âmes  : 
t  iint  fi»niit-je  donc,  6  philosophie,  après  la  seii- 

le  M  i  jnsio  v»n»  doMie,  mais  inhumaine  r  Lc«  hoin- 
tit<:&  soin  donc  impiioyahleineoi  rejeté»  loin  dea 
iiicHX  !  Exilés  dans  cet  enfer  arrosire,  loulecoiu^ 
Hituiicaiion  leur  e*l  reTu^ée  avec  le  cici  !  A  qui  uf- 
frirai-je  des  viBiit  K  qui  immolerai -je  des  vicii- 
mcs»  Qui  liiiploi  r  ti-Je  coiniut^  auxiliaire  dus 
lunlUeureux ,  ui«lecleur  des  bons ,  adversaire 
Jeé  mécfaailit!  ISt  enfle,  ce  qui  esi  nn  hesvni 
de  chaq-ic  jour,  qui  appclli-rai-je  comme  lémoiii 
iUj  mes  bcnucuvs  î  »  ^AntÉK,  Du  dit»  éê  Sa» 
rrifle.) 
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mesure  do  l'Immmo  (]<5cnu  ,  ol  qui  n'étail  à 
Kon  gré  ni  trop  bonne  ut  trop  mauvaise. 
Rendez-la  plus  pure ,  elle  eût  paru  trop 
ausièro;  dtcz-en  quelques  illusions  conso- 
lantes ou  Tertaeiif.es ,  elle  eût  été  rejotée 
comnie  inulilo.  C'était  une  loi  commode , 
mais  «n4X)rc  une  loi ,  et  rhonimo  a  besoin 
de  penser  qn'uno  loi  le  goMVf^rno. 

L'intelligence  éiDOus.sét;  (iu  genre  humain 
avait  mis  de  c6té  les  questions  abstraites, 
Vénus,  Bacchu!(,  Isis,  Cybèle,  élaient-ils 
des  hommes  déifiés  ou  des  éléments  person- 
nifiés |iar  la  poésie,  ou  les  mioislres  d'un 
dieu  unique,  ou  les  enclaves  d'un  inflexible 
destin? On  ne  le  savait  pas.  Le  catéchisme 
de  celle  religion  ne  parlait  point  de  vérités 
h  comprendre,  ni  de  dogoies  à  croire,  cho- 
ses trop  difficiles  et  fron  dures,  mais  de 
pratiques  k  accomplir,  d  hymnes  h  chanter, 
choses  simples  et  in,  il'  s.  On  savail  qu'à  co 
prix»  sans  grande  peine,  sans  un  elTort  de 
foi ,  sans  on  sacrifice  de  cœcr ,  sans  rim- 
molation  d'un  stul  vire,  riioinruo  trouvait 
à  l'autel  de  Bacchus  ou  d'isis  un  semblant 
ooeleonque  de  consolaiion  et  d'espérance  , 
qu'il  pouvait  s'y  faire  illusion  des  fautes 
remises  et  des  périls  détournés  :  on  $e  fiait 
à  ces  dieux  familiers,  indulgents  auiis  avec 
qui  la  connaissance  élait  prompte  et  l'accou- 
tumance ïf^rulaire,  que  l'on  avait  dans  sa 
chambru  ei  que  l'on  portait  à  soo  doigt 
(S19D) ,  qui  ae  laissaient  interroger,  entre» 
tenir ,  consulter  sur  un  mariage,  sur  une 
cérémonie,  sur  un  repas,  sur  tout  en  un 
mot,  sauf  parfois  à  ne  pas  répondre* 

Tout  cela  s'n  rpptail  comme  une  douce 
et  peu  coûteuse  luibilude.  On  ne  cherchait 
pas  h  connaître  ni  à  raisonner  le  dieu  ;  on 
connaissait  l'autel  et  le  prCtre  ,  et  on  était 
accoutumé  de  veuir  h  eux.  Ou  croyait  au 
dieu  moins  qu'on  ne  croyait  à  aon  culte.  — 
En  un  mot ,  1-;  force  du  polythéisme  était 
surtout  une  force  d'habitude,  mais  d'hal)i- 
Iode  antique,  profonde,  pleine  d^analogiea 
et  lie  corrospoodances  avec  la  nature  do 
l'homme,  Môiee  à  toute  chose,  parce  qu'elle 
n'était  générale  en  rien,  aux  affaires ,  aux 
spectacles ,  aux  jeux ,  aux  plaisirs  ;  identi- 
fiée avec  la  poésie  et  les  arts  ;  solennelle 
présidente  au  Forum  et  ou  Sénat;  douce  ha- 
nilante  de  tous  les  foyers  domestiques, 
convive  indulgente  de  toutes  les  toblus  , 
vieille  iiiiiit-  de  toutes  les  lauuiles;  la  relio 

f;ion  onliail  pour  quelque  chose daoa  toutes 
i  s  oir«rtion«; ,  toutes  les  coutumes,  toutes 
les  conveiiaiK  es  de  la  vie.  On  ne  s'abordait 
pa»  "ans  que  les  paroles  habituelles  du  sa* 
lut  ne  la  missent  en  tiers  avec  les  deux 
amis.  Pour  sa  déshabituer  d'elle  ,  il  aurait 
fallu  se  déshabituer  du  toute  chose,  secouer 
sa  vie  publique,  sa  vie  du  famille ,  rompre 
avec  tout;  c'est  ce  que  les  philosophes 
n'ont  jamaia  fait  et  ce  que  les  Chrétiens 
seuls  ont  su  faire, 
ïelle  était  la  puissauce  du  polythéisme: 

c  Beos  digiils  (cesianl....  non  nsiriiaonia, 

iiiiii  iiIh'ki^,  iiiti  jubeaiibat  sacris,  dcbgttut.  » 

{[\l>t  II,  7.J 
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incapable  (l'i  iisdip'irr,  de  conduirr,  lYmé-  ' 
liorer  la  race  humaine ,  de  diriger  fhoiuuw  ' 
ou  de  servir  Ja  société  ;  et  oéanmoios  pn.  | 
fondéinent  enraciné  par  StS  TÎCSS  BOBis  j 
dans  l'esprit  des  peuples.  | 

POLYTHEISME  DE  PiJ^TON.  Foy.Pu- 
TON,  1 1. 

PORCHES  nrS  FGÎ  ISES.  -  m  r  n  peol- 
être  beaucoup  de  personnes  (jui  ignorent 
de  quelle  importance  était  cette  partie  à» 
églises  chrétiennes  dans  les  temps  aneiem. 
dans  les  temps  où  la  discipline  et  la  foi 
étaient  eo  vigueur.  Bergîer  n'en  ayant  pu 
parlé  dans  son  Dictionnaire  Ihf'ologi^w, 
nous  allons  tâcher  d'v  suppléer,  lu  ceoctle 
de  Tîbur  (  A  llemagne  tenu  en  935,  ofdoRM 
par  un  di  ^cs  canons,  que  les  porches  Jt^ 
églises  seront  remaniés  comme  des  lieux 
d^sile  aussi  inviolables  que  l'inlérisar 
môme.  Pendant  lonL'icmps  les  relique,» des 
saints  y  furent  déposées,  comme  pouricf» 
vtr  de  mcmsnle  k  ceux  qui  entrateet  dans 
l'église.  Une  loi  do  Chor'cinri  j;fii.,  r,'i|i:  criée 
au  livre  iv  de  ses  Capûulaireg,  dit  :  in  atm 
tcetmœ  cujui  p&rkt  ré^fnHt  MUdormi  cm-  | 
êecralii  est,  etc.  Ânaslliase  te  Btl)lîotbée<ir«  j 
fait  assez  souvent  mention  des  voiles  qui  i 
ornaient  les  grandes  portes  des  églises  o«  I 
les  porches.  Saint  Paulin  dans  ses  Natatia, 
saint  Jérôme  dans  ses  f.fttreg,  p.irîent  art: 
altendrisseiaent  du  respeeL  que  les  UàtA)  j 
doivent  avoir  pour  les  portes  des  ^lises,  | 
dans  lesquelles  ils  devaient  voir  les  portes 
du  ciel  ;  aussi  les  auteurs  ecclésiastiqses 
n'ont  pas  oublié  de  nous  apprendre,  cobm 
une  pratique  sainte  et  cinliqu^^,  que  les 
fidèles  se  prosternaient  sous  tes  porcUesei 
y  faisaient  une  prière  avant  d'enirsr  dan 
les  temples.  Prudem  e ,  d  ^ns  son  bymoeî* 
et  11*,  saint  Jcao  CUrysoslome,  dans  ta  30' 
homélie  sur  la  II*  aux  CoHmikitm  ;  suit 
Evodiu^-,  ('vfique  d'Afrique  1 1  dis^  ^^• 
aaini  ÀugU!>tin,  dans  sou  Livre  des  mvacla 
é$  mint  Etimne;  saint  Apollinaire,  évèi|«t 
de  Cleimont  ;  Arator,  :.ous-<iia<  re  delE* 
glise,  et  eutio  saint  Grégoire  de  Tours,  eoo- 
tirnient  Ions  le  profond  respect  que  ooi 
ancêtres  dans  la  foi  avaient  pour  les  por- 
ches de  leurs  églises.  C'est  pour  cette  ni- 
son  quo  les  plus  grands  personnages  aiobi- 
tioniiaieot  l'honneur  d'y  être  enterré), 
«"onstanlin  en  est  un  mémorable  eiempte- 
^^uoiqu'ii  vùi.  î.iii  iaice  son  tombeau  dans 
réglise  des  saints  apôtres,  au  milieu  de 
ceux  qu'il  avait  fait  élever  à  leur  liunneur, 
son  tiis,  ainsi  que  nous  i  aiifirenU  ^aint 
Jean  Ghry>ostome  dans  la  26*  fioiuélie,  n'o- 
sant pas  h-  faire  inhuuier  au  milieu  dei 
saints,  ordonna  du  feulerrer  sous  les  por* 
chus  {ni  elrio  forir)  ;  et  le  P.  Ilorin,  dins 
son  Ùitloire  de  la  aélitrance  de  rt'yliie, 
que  ce  lut  sans  doute  par  une  clause  du 
lestsnient  même  de  l'empereur.  On  sait  eu* 
Pépin  le  Bref  voulut  être  enterré  ainsi  u«- 
vaut  le  portail  de  bainl- Denis  (21âl/> 

* 

(SI3I)  FSLtaiBit,Jrif(oir«  ieraH«|S  é»  5iii(* 
Pemie,  p.  54, 
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Plusieurs  évèques  cboisiroat  aussi  celle 

j.laci»  (2132). 

Les  fonds  hnplisni.Tlix  ''înirnt  nulrofnis 
placés  sous  im  porcbtts,  car  on  ne  devait 
filtrer  dans  l'églisp  que  purifié;  ainsi  que 
\q  lémoignenl  ^  linl  Cyrille,  Anaslbase  lo 
Bibliothécaire  et  le  traité  de  Joseph  le  vl- 
comle,  De  ritib.  veter.  Eccles.  circa  bap- 
tim.  L'on  y  trouvait  <Jrs  bassins  pour  ae 
ptiriflor  nvanl  d'y  entrer  (2133).  C'était  sous 
les  |»orcti<'S  que  Juvaient  se  tenir  les  péai- 
tentSt  et,  h  ce  sujet,  nous  citerons  un  pas» 
sage  de  Baronius  qui  nous  donne  l<i  rnison 
de  ces  port'hes  formaiil  avaiU-curps  nvec 
luitures  (2134),  comme  nous  voyons  oiicoro 
à  (juciques  églisps  très-anciennes,  et  dont 
Saiiil-Geruiaiu  l'Âuierrois  de  Paris  est  uii 
eienoplo  remarquable  :  Marié  ent  adeunti- 
hu$  basitieum,  antefjus  ingressum,  ntl  limina 
procwnbere ,  portas  deotculm  it  ac  preces 
fundfrt  (2135).  Do  Ib  la  pieuse  coutume 
d'drnur  les  porches  de  figures  si  niulli- 
pliées,  d'anges  et  de  saints ,  de  ju{{emeijt 
deruier,  et  lie  toutes  les  histoires  de  TAd^ 
cien  et  du  Nouveau  Testntnenl,  pour  exci- 
ter à  la  piélé  et  nourrir  la  toi  de  ceux  h  qui 
i1n*élailpa9  permis  d'entrer  dans  l'église 
raênie,  lots  que  les  calécliuruèiies,  les  [  (  [li- 
tenls,  etc.  (2136J.  Ne  pouvant  tout  dire  ici, 
Dous  renvoyons ,  pour  les  détails  qui  se 
rsttaclrcnt  à  ca  sujet,  nu  cnricux  trniti'  i)u 
J.-B.  Tbiers  :  Disiertalion$  ecclésituiiques 
twr  fft  pùrehti,  fet  jubés,  les  eMirn ,  etc. 

1  vnV  il, -12. 

POKPUVUE.  —  Porpbjrre,  l'ennemi  peut- 
lire  le  plus  redoutable  que  le  ebristianîsmo 

ait  eu  à  combattre  ,  naquit  de  parents  il- 
lustres, dans  le  voisinage  de  Tvr,  vers  l'an 
83S  (9197).  Après  sa  première  éducation,  il 
laivit  quelque  temps  les  leçons  d'Origène , 
<jui,  obligé  de  fuir  sa  patrie,  était  nllé  ensei- 
ijner  la  religion  et  la  pliilusophie  ,  tantôt  À 
Lésarée,  lantAt  h  Tv  r  ;  mais  loin  d'en  tirer 
lesTruiis  «juVri  rf^ruoillaienl  saint  Grégoire, 
surouuiuiu  liiituiualurgo ,  son  frère  Athé' 
nodore  et  d'autres  esprits  sincères,  Por- 
pbjre  en  lit  dans  la  suite  l'abus  le  plus 
élrauge;  il  sembla  même  n'avoir  étudié  la 
laélbode  d*ao  si  gr.-mil  nialtre,  que  pour  la 
combattre  avec  plus  d'avantage.  Dh  l'école 
d'Origène  il  passa  dans  celle  de  Longin(2138). 
Co  célèbre  rhéteur  âTail  d'abord  entretenu 
des  rapports  iiiiimes  avec  Plulin  ;  mais  il 
ie  sépara  du  lui,  et  alla  ouvrir  une  école  de 
beiles-lelires  h  Athènes  ;  ses  leçons  et  ses 
ouvrages  le  [  lacèrent  incuntrstniili  nteiit  h 
U  lôte  de  tous  les  rhéteurs  et  de  tous  les 
sophistes  de  son  siècle.  Sous  un  maître 
Msai  babile  »  Porphyre  cultiva  Téloquence 

BAROidus,  Annotes  337,  n.  3f ,  et  (es  coti- 
tiksnpporiéi  p.ir  SYiuhikI,  aiinées  fiG"  «-i  Sni'i. 

fit»)  Euslot,  Uni,  eccli$,f  1.  x,  cap.  4,  >'\  luus 
kt  auieiirs  ciiéa  ci  dcMul. 

(1134)  Sans  douie  que  ces  toitures  furent  Taiies 
f-Mr  remplacer  le^  voiles  doitl  nous  parlons  ului 

lut,  et  qui  éiaieot  proniptetiiejil  détruits  par  l'iii* 
^nipérie  «les  saisons  ou  soustraits  far  les  nialtai* 
i^r».  l^f  miniatures  des  Mtfii4rfe|«s  eHkciit  de 
Iréfieau  tsemplei  «le  ces  veiiea  saqicodus  avi 
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avec  tant  do  suocès ,  qu'il  laissa  bien  loin 
derrière  M  la  foule  de  ses  eonditeîples. 

Cependant  lo  nom  tîc  ÎMnfîn  retentissait 
dans  le  monde  ;  la  renommée  en  racontait 
mille  merveilles,  dont  fui  Irappée  l*imagU 
nation  ardente  de  Porphyre;  il  céda  h  l'en- 
vie de  s'attacher  h  un  si  grand  philosophe, 
et  quitta  l'école  de  Longin  pour  aller  I 
Rome  se  livrer  entièrement  îi  la  conduiio 
de  Plotin  ;  mais  celui-ci  ayant  suspendu 
alors  ses  leçons ,  Porphyre  retourna  en 
Asie  ou  en  Egy  pte,  dans  l'intention  de  venir 
r»'jninilre  les  éclectiques  (|ue  le  nom  du 
grand  philosophe  ralliait  autour  de  sa 
chaire.  Il  revint  en  eiïet  h  Rome ,  au  bout 
de  dix  ans.  Plotin  et  Amélius,  le  plus  in- 
time de  ses  disciples,  le  reçurent  avec  cai- 

R ressèment,  et  n'épargnèrent  ni  faveurs,  ut 
attenes ,  pour  s'attacher  uîi  homme  qu]ils 
prévoyaient  devoir  être  un  jour  le  soutien 
et  Tornement  do  leur  secte.  Porphyre  no 
trompa  point  l'attente  do  son  nntiveau  maf- 
tre.  Araélius  fut  chargé  de  l'initier  à  la 
doctrine  de  Plotin  et  de  lui  résoudre  toutes 
les  difficultés  qui  pourraient  s'y  rencon- 
trer (2139)  {  ce  qui  a  fait  dire  à  quelrjues 
eulenrs  que  Porphyre  avait  aussi  été  disci- 

pin  d'Aiin'tiiis  ;  u^ais  il  fut  IjiofitAt  Mii-Tiif^mo 
en  étal  de  donner  de&  le^jons  aux  autres. 
Plotin  conçut  pour  lui  une  tendresse  pater- 
iH  Ile,  et  il  avait  cotilumc  de  r^ipptler  :  c  fa 
gloire  de  sou  école  et  le  modèle  de  ses  dis* 
clples.  »  I)  se  déchargea  sur  loi  du  soin 
de  répondre  aux  objections  que  Ion  laisail 
contre  sa  do«  irine,  et  lui  coiifij  .a  rédaction 
de  ses  ouvrages.  La  faveur  dont  Por|ihyro 
jouissait  auprès  de  Plotin  ne  .'eni|ôcli.t 
pas  de  cultiver  l'amitié  de  Longin,  quoique 
celui*ci  lui  rappelAt  souvent  avec  amertume 
la  préférence  qu'il  avait  donnée  è  un  autre 
mattro;  mais,  dit  Brucker,  renseignement 
de  J'iiiiis(re  phylulogue  était  trop  modéré 

Soor  cet  homme  atrabilaire  ;  il  fallait  à  sa 
ère  imM  iTirolie  l'enlhousiasme  de  l'éclec- 
tisme. Purpiiyre  se  livra  avec  tant  d'ardeur 
à  la  doctrine'de  Plotin,  qu'il  faillit  lui  sa* 
crifier  sa  vie  :  prnéirt^  de  l'enseignement 
de  son  uiinire,  il  tomba  dans  uuu  espèce 
de  frénésie  :  les  imperfections  de  la  ma- 
tière, les  misùressde  la  nature  humaine,  le 
malheur  de  l'âme  enfermée  dans  sa  prison 
de  boue,  se  présentaient  toujours  à  son 
esprit  et  assiégeaient  son  iuia^ination.  Dt> 
ces  noires  pensées  naquit  en  lui  la  bainu 
des  hommes  et  de  la  vie  ;  Il  se  mil  à  fuir  la 
sociéti^  ;  i!  t.lclia  de  se  fuir  lui-même;  il 
chercha  dos  lieux  solitaires  où  il  avait  lou^ 
jours  le  nuitheor  de  se  retrouver;  pour 
s'arracher  à  tant  d'iuiDortunités,  il  résolut 

portes  des  édi6ces  sacrés;  on  les  retrouve  aeis» 

dans  les  anfiennes  mos.iiniics. 
(il35)  BAau.xiLS,  Uartyrol.  rom.,  uovrmlire  18 
(il  M)  MeuMiMiit  4le  l'^iliae  Saiaie-Maribe, 

Taruactta.  p.  èO. 
(2157)  pA«i,Crjf«  in  Baron.  AnmI.,  ail  aee  SM, 

I  9  Cl  scr|. 
(it.'»«t  ËUNAr.,  Vit.  Porphifr. 

(il  5»)  Peatava.,'  Vit.  Pleiia.      Evaa»..  fit* 
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df  mrllre  un  lerme  ^  ses  jours;  mars  l'air 
sombre  i  l  morne  qu'il  portait  sur  sa  figure 
révéla  son  projet  (2110).  Ploiin,  aussi  ha- 
|ihy«:ionotii!'>fp  que  profond  pliiloso- 
|)he  (2iy),  ne  j»ul  voir  sans  frtimir  le  (lan- 
ger Que  courait  son  disoif^K'  et  son  ami;  il 
se  hâta  donc  de  délruire  l'efTet  produit  par 
ses  leçons  et  d'arracher  Porphyre  au  triste 
^Ut  où  elles  l'avaient  jeté.  «  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  ilit  l'cru  ycloiiédiste ,  r  est 
que  celui-ci  se  prend  pour  un  homme 
sensé  :  écout«z-le  :  Sluéivm  nmne  iêtudt 

Porphyri,  fuum  ,  nnn  snnCB  tnrnti'n  rst^  §td 
ammi  alraùile  fureniis.  Un  truisièiue,  COfI* 
linoe  l'aiiteur  cilé,  qui  «At  été  témoin ,  de 
sang-froid,  de  l'action  outrt^ft  el  lu  ton 
emphatique  de  Plolin»  u'aurait-il  pas  éiô 
tenté  de  lui  remlre  à  lui-même  son  epos- 
Iropho  et  de  lui  dire,  en  imitnnt  son  nt^- 
tiûD  ut  son  emphase  :  Siudium  nunc  iitud, 
Piothti^  /«ttm,  koneitœ  rêvera  mmtif  eti, 
Ê§d  animi  splendïda  fnle  furenli^.  e  Plotiu 
l'engagea  à  dissiper  dans  les  distractions 
d'on  voyage ,  des  pensées  si  noires.  Por- 
pli >  \  consentit  etiiln  et  se  retira  h  Lyli- 
bée,  auprès  d'un  certnin  Probus,  homme 
de  lettres  et  philosopiie  célèbre  dans  eu 
pavs. 

Jusqu'alors  les  ^«clectiques  s'cMaîcntà  peu 
près  bontés  à  calomnier  les  Chrétiens,  à 
tourner  en  ridicule  leurs  mystères  et  leurs 
cérémonies.  l'Ioiin,  leur  cbcf,  vivait  dans 
JesnUages  d  une  métaphysique  inaccessible, 
d'où  II  ne  deteendall  que  pour  se  présenter 
eux  hommes  comme  un  demi-dieu,  t  ien 
•ttpérieur  aux  héros  du  chrt»iiaui$nie,  à 
Jésus-Christ  lui-même,  en  science  et  en  sa- 
gesse. Mais  Por[jliyre,  doni  IVsfirit  î't;iit 
plus  pénétrant  et  la  malice  plus  proloude, 
eomprit  que  de  tels  moyens  n'étaient  pas 
c?if)ables  d^'  procurer  la  l'u!  de  r^cl»  rti^ine, 
i'auéentissefueut  de  la  religion  chrétienne 
et  le  triomphe  du  paganisme.  Il  vit  bien 
<|Q*on  ne  détruirait  prini  par  dos  déclama- 
tiont,  beaucoup  moins  pdr  le  cbarlataiii>me, 
une  doctrine  tendent  à  établir  le  culte  d'un 
Dieu  uui<iue ,  éternel,  tout-])uiss3rit,  dont 
l'œil  providentiel  observe  tout  le  genre  hu- 
mein  et  chaque  homme  en  particulier,  les 
suit  dans  leurs  voies,  pénètre  el  découvre 
d*ua  regard  infaillible  les  replis  de  leurs 
cours,  punit  d'un  supplice  éternel  les  ac- 
tions criminelles  des  uns,  et  accorde  aux 
bonnes  actions  des  autres  une  éternité  de 
gloire  et  de  bonheur  ;  une  religion  qui  pres- 
crit les  moyens,  la  manière, et  donne  la 
force  d'flfiaiser  le  tumulte  des  passions  dé- 
sordonnées, de  guérir  l'âme  atleclions 
terrestres,  de  l'élever  à  ia  eoiilempialion 
de  la  vérité  et  à  l'amour  du  souverain  bien, 
qui  entin  tend  à  établir  parmi  les  boniine» 
une  union  si  intime,  une  emilié  si  leudre, 
que  tous  se  regardent  comme  enrinls  d'un 
tuème  père,  et  membres  d'une  môme  la- 
mille. 

forphjrre  ssfait  encore  qu'un  homme  qui, 
^(li  tO)  l'oRPMia  ,  Vfi.  Phi,  —  Bîx*,., 
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non-seulement  avait  prêché  de  vive  tnit 
une  doctrine  si  sainte  el  si  belle,  mai^qui 
en  avait  même  parfaitement  retracé  ruUal 
dnns  sa  conduite  et  dan*  Sfs  mœurs,  qui,  par 
une  patience  divine  au  milieu  despiosil» 
freux  tourments,  sveit  appris  sut  bonnes 
h  braver  les  horreurs  de  la  mort,  et  ar  * 
un  tel  succès,  que  depuis  deux  siècles  ou 
foule  innombrable  de  ses  disciples,  de  to«l 
flge,  de  tout  seie,  de  toute  condition,  con- 
formaient leur  vie  à  ses  préceptes,  embras- 
saient ses  conseils,  crucffiiient  leur  dmr, 
domptaient  leurs  passions,  sacrifiaient  à  $s 
doctrine  et  À  sa  morale,  les  honaeuni,!» 
richesses,  et  échsngeaient,  pour  rameur  dt 
leur  maître,  les  commodit('=:   r-l  les  yh'iyïs 
de  la  vie,  contre  la  pauvreté,  l'abjeclioa, 
les  opprobres,  les  prisons,  les  fers,  leséel» 
fauds,  les  t  û  lu  r-  ,  les  roues,  tous  les  sup- 
plices et  la  inorl  la  plus  cruelle:  Porpbjre, 
disons-nous,  comprenait  que  celai  dont  li 
doctrine  et  les  exemples  pouvaient  inspirer 
un  pareil  dévouement,  n'était  poiot  aa 
homme  ordinaire. 

Le  spectacle  inouï  que  les  Chrétiens  pr^^ 
sentaient  au  monde  autririsait  certes  le 
culte  rendu  au  fondateur  de  leur  rdi^iao: 
les  plus  obstinés  incrédules  ne  pouvaient 
point  d'ailleurs  se  dissimuler  les  n]i''ad^< 
journaliers  de  ses  disciples,  leur  coracuiru 
intime  evec  le  ciel  et  leur  empire  sur  les 
dt'mof)?;  f1  fillnit  convenir,  è  la  vuedeiant 
Cl  (le  61  ciuniiants  prodiges,  que  la  religion 
chrétienne  n'était  pas  l'oufra^e  d'unsimpta 
mortel.  Ces  diverses  considérations  tin'ni 
sentir  À  Porphyre  que,  pour  la  coaiUure 
avec  avantage,  il  fallait  I  attaquer  avecplos 
fîc  ruse.  Voici  donc  la  tactique  iiirirD-!L 
à  laquelle  il  eut  recours  el  de  laquelle  les 
éclectiques  s'écartèrent  peu  dans  lasoitt. 
Péni^îr  '  fe  l'esprit  de  sa  spctr-,  il  se  proiiOM 
de  renverser  le  christianisute  et  de  réiabiu 
le  paganisme,  après  l'avoir  réformé.  U 
premier  était  fondé  sur  Jésus-Christ,  Dieu- 
flomme  ;  la  divinité  de  Jésus-Christ  éliu 
tirottvée  par  les  prophéties,  par  Iw  ouvre< 
de  Jésus-Christ  lui-inôrae,  par  sa  dodrint 
sublime,  par  les  miracles  dont  il  appuy^ii 
ses  paroles,  par  ses  vertus  surhumaines, 
sans  mélange  d'aucun  vice,  par  ses  pruplifr- 
ties,  par  son  admirable  constance  au  milieu 
des  souffrances  de  la  passion,  par  sa  résur- 
rection el  son  ascension,  par  la  prop8(;at>on 
prodigieuse  de  sa  religion  et  par  les  ujirj- 
cles  que  ses  disciples  opéraient  eu  suo  noiD- 
Ces  fondements  une  fois  sapés,  le  chrislJi- 
nisme  devrait  con-éq nomment  tomber  en 
ruines.  Porphyi  ij  cnunuença  donc  par  nitr 
rautheulicilé' J>  s  prophéties,  surtout  de 
celles  de  Daniel,  les  pins  précises  de  toul«- 
Quant  aux  oeuvres  de  Jesu^brist,il  arauait 
qu'elles  avaient  été  dignes  d'admiratioe; 
ainsi  que  ses  discoll^^  ;  liiais  il  soutenait/n 
môme  temps  qu'il  n'airait  neu  fait,  rien 
dit,  rien  enseigné,  au^essos  des  fon^  ^ 
de  l'intelligecce  humaines;  que  Pjlhagori 

(i  il)  PvitnvR.,  flirf.,  c.  11. 
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.  t  d'autres  sages  de  ranlic|uilé,  et  de  son 
temps,  te  célèbre  Plotin,  ayant  montré  la 
néme  sagesse  dans  les  discours,  la  m^me 
«.tinieh^  d.ins  les  actions,  la  même  constance 
dans  de  lâcheuses  épreuves,  la  même  puis- 
sance dans  les  prodiges,  ils  étaient  en  tout 
é^fluià  Jésus-Christ:  mais  puisque  les  prc- 
niers  ne  iouissaieot  point  des  honneurs 
d«  la  divinii<^,  pourquoi  les  acoord«râit*oD 
Uésux-Chri.«t,  qui  n'était  qu'un  sag»s  digne, 
nomme  eux,  d'admiration,  mais  non  d'un 
culte  divin? 

Porphyre,  jn-^eant  bien  quo  son  autorité 
ne  siilGrâil  pas  pour  détruire  une  vérité  si 
liiNi  établie  et  si  répandue,  inventa  ou  di- 
vul|;ua  des  oracles  qui  confirmassent  son 
Mserlion,  et  qui,  tout  eo  accordant  è  Jésus* 
Christ  une  grande  saffespe,  loi  .niassent  la 
Jifinilé.  et  rpjolassent  culle  rendu  ju^qy'a- 
lor$  à  sa  mcMQoire,  sur  l'ignoraiicii,  Tiuibé- 
HHii4,  l'impAsfnre  ou  fa  natiTaise  foideses 
ir«Hgnes  disciples. 

Comme  il  avait  supposé  des  oracles.  Por- 
phyre inventa  des  faits  et  des  Tertus  :  il 

nbua  à  la  philosophie  et  surtout  h  sa 

if,  dos  prodiges, des  mœurs  comparables 
jj  tuoios  à  ce  aue  la  religion  chrétienne 
arait  offert  de  plus  grand  et  de  plus  sniiit. 
Afin  de  pouvoir  soutenir  avec  moins  du 
ii«nle  la  cause  Uu  paganisme,  il  lui  donna 
une  forme  honnête  et  le  dota  d*iine  morale 
tlont  nous  elloiia  oipoeer  les  orîaclpaus 
loinis. 

1'  Kien  ne  se  fait  de  rien  :  l'âme  émane 

(Jofif  d'un  pri(K'if>(>  plus  nobloqni  est  Dieu; 
v'i  il  faut  la  raïui  ner  à  sa  divine  origine 

2*  Les  flrrie<;  rxistnionl  ayiinl  qnr  d'Otre 
unies  à  des  corps  :  eiles  sont  tombées,  et 
fftiltélé  lenrebllimenl.  Depuis  leur  chute 
'  >  |'a>st^nt  successivf meut  i  n  lifr^rcnts 
corps  (2143),  où  elles  sont  retenues  comme 
dmi  des  prisons.  L*«xil  d*ane  âme  est  plus 
ou  moins  dur,  selon  que  Sa  OhUle  a  été  pluS 
tNi  moins  lourde  (2144). 

3*  Les  Ames  rendent  leur  eselavage  plus 
dur  par  un  enchaîneinonl  de  crimes  (21'*5). 

^'  Pour  arracher  l'âme  à  tnnt  de  misères, 
il  faut  mater  le  corps,  mortilier  les  sens,  leur 
'^tT  toute  iofloenee,  tout  poufoir  sur  elle 

am. 

5* Or  la  fm  quo  se  propose  récleclisme, 
c'est  de  délivrer  l'Ame  do  ce  triste  état,  de 

rendre  à  la  fiohlossê  de  son  origine,  à 
v  u  premier  boniiuur,  à  la  corilcmplatiou 
Jes  idées,  à  ruoion  avec  Dieu. 

Mais  r&roo  ne  peut  pn«,  des  celte  vie, 
|ouir  de  sa  félicité  tout  entière.  Cependani 
àèâ  calto  fie  même  il  est  doDue  à  dea 


<tllS)  Dê  CRI.  nffmpk*,  edlt.  Ren.»  p*  4S<. 

V"lfnl.  4*. 
(1143)  S  tileut.  33. 

iil45l  nid. 

(il  46)  Deanlr.  .\ nbi  tnp. 
(il47)  l*i»KPHTn  .  VU.  riot. 
lilii)  Si-iilL'iil.  51.  —  MACRO*,  itftmn   Sih  1. 
«.  *.  7. 
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lœes  parfaites  et  privilégiées  de  jouir  mo- 
mentanément de  la  vision  intuitive  de  Dieu 

(2147)  . 

C"  Pour  que  l'/lme  puis«îe  remonter  k  sa 
cause  et  s'unir  h  jamais  à  son  principe,  il 
est  nécessaire  de  rompre  les  liens  qui  l'alla- 
chent  à  la  nuilière.  Ln  philosophie  Ini  four- 
nit deux  mo^'uns  d  obtenir  ce  but  :  la  punti- 
cation  ration r) elle  et  la  porillealioa  théur- 
giqtiG,  qui  é'èvent  succcssIvi'TncTit  IMinr  à 
qunlro  degr»^s  diirùrems  de  perteclton,  dont 
le  dernier  est  la  théopatit. 

"i  "  CliKjue  degré  do  [iprfprtinn  n  sr";  ver- 
tus propres  :  il  jr  a  quatre  vertu»  cardina- 
les :  la  prodenee,  la  forée,  la  tempérance 

et  îajnstirM  ;  chnqiifi  vertu  n  ses  degrés. 

8*  Les  vertus  sont  ou  (Kditiquas,  ou  imr- 
gativestou  parlSiites  (celles  de  rime  pariOée 

(2148)  . 

L'éclectisme  cependant  no  s'en  tint  pas 
toujours  k  la  dWiaton  établie  par  Porpiiyre, 
car  il  admit  ensuite  des  vertus  ou  des  qua- 
lités physiques,  des  vertus  morales,  polili- 
ques,  purgative*,  exemplaires,  théorétiques, 
ihérurgiques,  divines.  Une  fois  |)arvenue  À 
ce  dernier  degré,  l'Ame  était  ak>8orbée  par  la 
divinité  (3149). 

9°  Les  vertus  ou  qualités  physiques  ne 
sont  que  les  avantages  de  conformation  ; 
on  doit  s'en  servir  comme  d'instruments 
pooraeoooder  Tâme  dans  ses  etforts  géné- 
reux. 

10*  Les  vertus  morales  et  politiques,  à{i- 
pelées  aussi  pratiques,  sont  propres  à  l'iioni- 

me sensé  qn!,  ,ipres avoir  travaillé  longtemps 
à  se  rendre  tieureux  par  la  pratique  de  ces 
verliia,  s'occupe  h  procurer  le  même  bon* 

heii!' h  SCS  semblables.  On  les  appelle  ()oli- 
ttuiies,  parce  qu'elles  intéressent  la  société 

11'  Les  vertus  théoréliqiif^s  appartiennent 
à  la  philosophie.  Ce  sont  les  vtjrtus  de  celui 
qui  s'appliq!io  à  purifier  sa  vie,  deacemi  en 
lui-même,  s'v  renferme  et  médite  dans  le 
silence  des  passions  (:ÂI5i). 

13*  Lhs  vertus  purgatives  élèvent  l'homme 
auilessius  do  sa  condition,  par  la  privation 
de  tout  ce  que  n'esiste  pas  la  nature 
(2152). 

13*  Comme  la  purgation  s'entend  de  Tacle 
inAnîe  et  de  l'étal'  d*une  âme  pnritit^e,  les 
veilus  purgatives  doivent  aussi  èlru  cotrsi- 
dérées  sous  ce  double  rapport  ;  car,  ou  ttlles 
purifient  l'âme,  ou  elles  ornent  l'Ame  puri- 
liée.  Dans  ce  dernier  état,  Tbommo  a  sacri- 
fié tout  ce  qui  l'attache  h  la  fie  :  aim  corfis' 
lui  devient  un  fardeau  onéreux;  i!  en  •sou- 
haite la  dissolution,  il  est  morl  phiiuso- 
phiqueuent  ;  or  la  mort  pbUoaophique  est 

(2149)  HiBui.,  rj|.Pr«cf.—  Smrtic.,  Cami.  m 

Epia. 

(2150)  PnBPHTR-,  I.  e.  ■ 

("2551  j  I<l.,  iM. 

(1152')  PuRruva.,  tenietil.  U.  --  V  wy.  .lusw  M*- 
cRon.,  c.  \y.  —  Jeiwa..  oral.  —  L'ouvrage  de 
l'orpliyri;.  De  rt^reuu  anima,  si  soiiveiil  cité  pac 
sauit  .\ugM4(iii.  ii'iiail  que  le  dévclopoeuicul  Ut 
ce-ie  asairtion.  , 
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rétat  le  nias  voisin  de  1i  vie  des  dieut 

(2153). 

14*  Les  vertus  théiirgiqiies  nous  rendent 
capables  et  dignes,  dès  celte  vie,  de  nous 
entretenir  avec  les  dieux  et  d'entrer  en  com« 
niunion  avec  eut.  ParviMiu  h  en  degré  éini- 
nenl,  l'homme  est  élevé  au-dsssus  «le  la 
nature  :  i!  a  le  droit  d'évoquer  les  dieitt 
el  de  commander  aux  démons  (215i). 

Si,  à  la  séparation  du  corps  d'avec  l'âme, 
colle-ci  D*a  pts  usé  de  ces  mojens  philoso* 
pHiques,  pour  se  purifier  de  toute  souillure; 
si  elle  emporte  avec  elle  des  traces  secrètes 
de  dépravetioo,  elle  est  condamnée  à  ani- 
mer successivement  rie  nouveaux  corps. 

Ce  sont  là  les  principaux  points  de  ta 
morale  que  Porphyre  faisait  enirerdans  son 
système  général  de  rrligion,  ou  plulflt  dans 
le  vnste  plan  d'attaque  qu'il  avait  formé 
contre  le  eliristîanisme  ;  il  le  poursoivil 
ju<^<jirh  son  (it-rnier  SOUptr  atec  U06  îflfer^ 
nale  persévérance. 

Après  lui  avoir  donné  on  commeneement 
d'exériilion  dons  les  ouvrages  qu'il  com()(»sa 
en  Sicile,  il  vint  le  développer  h  Home,  du 
haut  de  la  chaire  de  sou  maître  ,  auquel  il 
succéda  (2155). 

Comme  Plolin,  il  prétendait  ôtreen  com- 
merce avec  la  divinilédoni  il  se  disait  aussi 
l'organe  el  Tiiiterprète  (2156).  >  Il  se  flatlail, 
(lit  Dnunou  (2157),  d'ôtre  initié  à  une  science 
(la  ihéurijiej  qui,  par  le  moyen  des  génies, 
procurait  aux    humains   tout  ce  qu'ils 

Couvaient  désirer  d'utile  et  d'agrésble.  Il 
énissaii  la  théurgio  qui  lui  avait  gagné 
l'amitié  de  ces  dieux  inlarmédiairas,  el  il 
trouvait  dans  leur  commerce  d'inexprima- 
bles délices ,  au  milieu  des  chagrins  et  des 
orages  de  la  vie  ;  d^è  il  avait  eoteodu  un 
oradc  et  chassé  un  démon;  il  avait  tini  par 
voir  Dieu  en  personne.  C'est  lui  qui  raUir- 
roe;  Dieu  apparut  h  Plotin ,  dil-il ,  el  il  eut 
la  communication  intime  do  cet  ôtro  su- 
prême ;  j'ai  été  assez  heureux  pour  m'appro- 
cher  une  fois  en  ma  vie,  de  I  Etre  divin  et 
pour  in'unirà  lui  ;  j'.ivais  soi lante  huit  ans 
(215â).  «  Il  y  avait  alors  près  de  viu^l  ans 
que  Porphyre  occupait  i  Rome  la  chaire  da 
Plotin,  expliquait,  couimenlaît  son  système 
et  le  modifiait  selon  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouvait  le  christianisme  ;  car 
eotte  auguste  religion  fut  toujours  le  but  de 
tps  i^itaques  et  le  su\iel  oruioairo  do  ses 
déclamations. 

Les  calamités  dont  l'empire  fol  afiUgé  1 
'cptie  éfioque  lui  fournirent  une  niniière 
aboridntiie  de  calomnies:  la  peste  qui  depuis 
Gailien  dépeuplait  l'empire  romain,  était, 
selon  lui ,  le  juste  châtiment  que  les  (jifûx 
inûigeaieot  à  la  terre,  puur  avoir  abaudunué 
loar  oalte  •  et  embrasM  celui  d'un  bomose 
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crudfié.  «  Hé  quoi  t  disait-il  ssm 

vous  vous  étonnez  que  la  (  o  te  rarjtge  ï.ij 
provinces  1  comment  pourraU-il  en  éireiu* 
trament  depuis  qu'Esculape  et  tous  Im 
dieux  vous  ont  abandonnés  ,  indignés  de  ii 
préférence  que  vous  donnez  sur  eoi  à  |« 
ne  sais  quel  Jésus  (2159)  ?  >  Ces  sarcasn^t 
unis  aux  instigations  des  minisir»  és 
faux  dieux  elaux  $onicil,ilionsfurieusf«d« 
la  mère  d'Aurélien  ,  magicteoDû  de  proies* 
sion  et  prêtresse  des  même  divinités,  ré> 
▼Pillèrent  In  rrunoîi'  naturelle  de  ce  l'.tim 
(2160)  »  et  lui  arrachèrent  un  édil  m^um 
contre  la  religion,  qu'aui  premiers  jours 4i 
son  règne,  il  avait  paru  vouloir  dé ioirir.- 

êer  des  persécutions  de  Dèce  el  de  Vaiérieii. 
a  main  de  Dieu  le  frappa  avant  qall  fét 
c^lre  lémoiti  des  surf  is  !'  ?,i  barbarie  ;  mji 
il  paissait  après  lui  des  eiéculeurs  MUa 
de  ses  dernières  volontés,  el  la  persénitM 
devint  d'autant  plus  atroce  après  la  aort 
d'Aurélieo  que,  peodanl  un  iatenèpe<ie 
ait  mois ,  rien  ne  réglait  la  cnisulé  ta 
bourreaux.  L'étnt  dr  choses  qui  suiTill'iD- 
terrôgue  ne  fui  pas  plus  favorable  au cbni' 
tianisme  :  des  révolutions  rapides  si  nec»- 
si  vos  élevèrent  de  nuuveaui  princes  fi 
pouvoir  pour  )e«;  en  renverser  ensuite. 
Après  l'empereur  Aurélien,  Tacite, Probas 
Carus,  Carin  et  Numérien  paraissent  lour^ 
tour  5ur  le  Irône  en<:englanté  des  Césars, et 
bientôt  ils  v  sont  immolés,  comiuesurun 
brillant  écnafaud,  par  des  traîtres  ou  in 
compétiteurs  plus  habiles.  \u  milieadelr 
de  bouleversements  qui  donnaient  aui  mt 
gistrats  et  è  tous  les  païens  la  libarti  <!• 
satisfaire  impunément  leur  rage  contre  i> 
religion  chrétienne,  les  philosophes  pour- 
soifaient  leur  projet  avec  toute  Vuiivn 
d'une  haine  qa'tscilaieat  •naore  les  (ir* 
constances. 

Porpbvre,  .eur  corvpbée,  élevé  «rli 
chaire  d'éclecli^me ,  la  plus  brillante  «i* 
l'empire ,  dirigeait  de  là  toute  sa  sectseï  ii 
guidiiC  dans  ses  attaques  contre  le  chiii' 
tianisme.  Ses  écr?ls  lus  avec  avidité  daosVi 
écoles  des  provinces,  les  animaient  toul«s 
de  sou  esprit,  leur  développaient  soo  pin 
d'attaque  en  même  temps  qu'ils  le  i•i^C^ 
pliquaient  par  son  exeinfi'p. 

Co  fut  alors  que  ,  daus  t  iutentionde<io- 
ter  sa  secte,  de  saints t  do  héros,  de  où- 
dèles  h  imiter,  el  d'opposer  de<!  riraui  i 
Ji!sus-i;iirisl  et  à  ses  disciples,  il  coidjsosj 
des  romans,  dont  Plotin,  P/thagore  el 
d'autres  philosophes  étaient  les  héros, 
sous  sa  plume  des  charlatans,  deveiuiect 
tout  à  coup  des  hommes  è  miracles.  Nt 
attentif  à  la  vérité  ou  à  la  vrai5sembboc« 
du  récit,  pourvu  qu'il  obtint  soo  but,  i- 
ooDaaIlail  loulea  les  rapaodie*»  recottll»' 


(2153)  PonritYR.,  l.c. 

(SI 55  EoNAP.,  VU.  FofpkfT, 

(2I5fi)  Iftfrf.  —  Lu*'.  HotSTFX.,  Vff.  t^orphyr. 

—  Ublxker.  Porphyr.  —  FAHhic.  Ait.,  Uibiioth. 
yirc.,  um.  IV,  oir. 

(SI5Î)  Biogfaph.  Mnic,,ari.  f  «r^yrf.  Il  ait  cu- 


rieux devoir  de  qoeOss  inéesMieaa  Dsbms 

précéder  CCI  aveu. 
(3158)  Poamt..  VH.  PUL  —  IltfRII. 

cit, 

(il59)  TiiEODOR..  Gr(Fc.  afect.eur.,  9erm,tX^ 
Yirtute  nrliv.  stili  lin.  —  tlu.<<»ueT.  flûl.  uà^ 
($téU)  f*EVEau.u.  Siar,  dtUt  ftntau. 
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tCMitlesbraUt  populaires  sar  les  personne- 

dt?  <;on  choix ,  et  les  publiait  l  omnie  des 
Utils  iiKitibiLables,  quoique  le  ridicule  qui 
i4;5  accompagnait  en  trahit  l'origine;  car, 
^  tout  prix,  il  lui  fallut  des  merTeifles  et 
«les  sages  pour  exécuter  sou  projet.  Que 
c^s  iMiéienilu  s  I  )  ro  (  1 1  ^  I  s  fu  s  s  >  '  n  t  reçus  comme 
vrais,  011  rt'[Milt'S  f.iii\,  Porphyre  se  pro- 
iitellnit  toi^ours  un  plein  succès  de  son  im- 
poelure;  en  effet,  si  les  prodiges atlriboés 
i\  Pvthngoro,  ou  à  d'autres  lliatimaturges 
semblables»  étaient  réputés  vrais,  le  paga« 
tiisme  en  recevrait  Tappui  que  les  miracles 
fournissaient  h  la  religion  cliri5tienne  ;  et 
r'esl  là  préuséinent  lu  but  que  se  proposa 
Philostrate,  dans  son  histoire  d'Apollonius; 
>i  ,  nu  conirniro,  ils  liaient  roronnus  faux 
ei  supposés,  ceux  du  clirisiianisme  no 
itasseraient  point  pour  mieux  fondés  ;  et 
le  mé(iris  déversé  sur  les  uns  devait 
retomber  sur  les  aulros.  Les  écrits  de 
Lucion  jnstiGaieot  tuallioureuseaienl  ces  in- 
fiTRAies  prévisions  et  eucoorageaieot  celte 
prrfido  tactique. 

Il  suHil d'ailleurs  de  rapprocher  rEvoDgiie 
de  riûsloire  prétendue  de  thagore,  écrite 
i»,nr  Pori  hvrp  ,  et  plus  tarfi  re[>rodurlo  par 
Jniiihl Kjue ,  |H)ur  s'aperccvijir  que  ces  deux 

•inmes  ont  calqué  leur  roman  sur  la  vie 
.Mjtuiral lu  Srtuvcur  des  hommes.  En  ef- 
lui,  pourquoi  Pylhdgore,  issu  d'Apollon  , 
•stp'il doué  d'une  âme  divine,  et  proclamé 
par  l'oracle,  conime  le  bienfailtuir  de  l'hu- 
manilé,  si  ce  n'est  pour  singer  les  glorieux 
OIT  stères  de  l'incsmation  el  de  l*Annoiicia* 
!ioii  7  Pourquoi  des  nautooniers  le  prenti* ni- 
lis  iiour  un  dieu,  si  ne  n'est  parce  que  ies 
nautnnniers  de  l'Rvangile  s'étaient  écriés  » 
i'It-;ns  :1c  roconnaisstuiCH  el  d'.idiuirallDn  : 
(^uel  eal  doue  cet  homoie  qui  commande  * 
en  flouverain ,  aux  flols  el  aux  tempêtes  T 
N'e^t-re  poiril  (»orce  i\nc  JiSus-Chrisl  a  eu  la 
gloire  de  récouciiier  le  ciol  avec  la  terre , 
i|ue  ses  auteurs  ont  fait  jouer  h  Pythagore 
ly  rôle  de  luétlialeur  entre  Dieu  cl  les  liom- 
luo.sl  M'est-ce  point  pour  l'égaler  à  Jé»us- 
Ohrisl,  image,  connaissance  du  Père,  Dieu 
des  sciences,  qu'ils  lui  ont  attribué  la  coo- 
uaissauce  de  tout  ce  qui  est  au  rit  !  et  d 
(6  monde  (2161)?...  Ou  pourrait  uiuluplur 
les  questions  ;  il  faudrait  toujours  y  donner 
la  iiiGmc  rf'iK>ii%e;  mais  1  imposture  est 
assùi  évidtjutu  aux  yeux  de  qui  peut  la 
toir. 

Le  troisième  livre  do  l'ouvrage  d'^  P^r- 
phyre  sur  la  vie  et  les  doctrine:»  des  philo- 
sopbes,  exposait  nettement  les  vices  et  les 
travers  de  Socrate ,  soit  qu'il  craigtiît  que 
les  vices  reprochés  à  ce  philosophe  oe  re- 
loniMMsenl  sur  sa  profeiaioa»  soi!  qu'il 


(il 61)  MosHEiM,  De  tur»at.  per  récent,  platp». 

Eedei.,  §30,  el  llisioireile  l'Egl., lu»  siècip,  1"  ji., 
ci.  §  'J.  —  HRiCktii,  HiUor.  erit.  philos.,  lom.  II. 
p.  i5:i. — IIei  mk  .n,  \ct.  philos.,  loin.  I.— MosiiEt», 
Dtêtrl.  dâuudw  tihnicor.  chnttiaH»ê  tmitamU, 
tLeajni,  ëtudet  eriti^tut  m  thiotcgique$,  f  cahier 
iX^'A).  —  Baltis,  héfenu  des  SS.  /'/'.  n-nn<*s 
^€  (itui.,  paswiiu. —  Jugeai,  du  SS.  Pf.  «ur  ta  mur. 


▼oulûtque  sa  sincérité  sur  un  point  trop 
connu  donnât  du  poids  h  ce  qu'il  avait  rPvé 
sur  Pytiiâgore ,  dont  la  via  et  les  actions, 
cachées  dans  la  nuit  des  temps,  apparais- 
saient dans  un  lointain  plus  mystérieux. 
Mais  l'arliQce  de  son  récit  cl  de  son  lan- 
gage,  loin  de  voiler  sa  mauvaise  foi  ,  dé- 
couvre ftu  contraire  en  lui ,  le  parti  de  faire 
prendre  le  change  &.ses  lecteurs;  ce  dont 
il  nous  serait  plus  facile  de  nous  conTaincre« 
dit  Bru  k'  r  l^Wri)  ,  si  nnu«  avions  son  ou- 
vrage sur  la  conformité  de  la  philosophie  de 
Phtifn  atte  etUe  tTAristote  (2163) ,  dans  le* 

3uel  ,  par  t:n  niis'Tnb'c  syncrétisme,  il 
evait|àla  layon  de  sa  secte t  confondre 
arbitrairement  les  opinions  de  ces  deuY 
philoso;>hns.  Il  est  probable,  ajoute  le 
même  auteur  (2164) ,  qu'il  ne  se  montrait 
pas  plus  sage  dans  ses  livres  ntr  la  pkUotù'» 
phie  d'Homère,  comme  on  neut  le  conjec- 
turer de  quelques  passages  (le  son  ouvrage 
sur  Vantre  de»  nymphes  décrit  par  ce  poêle  ; 
réduisant  tout  à  des  allégories  gratuites, 
il  le  fait  parier  en  véritable  disciple  d« 
Plotin. 

Gomme  nous  parlerons  souvent  des  ei- 

pllcations  allégoriques  des  écîtctiqties  ,  il 
est  à  propos  de  citer  ici  celle  que  Porphyre 
adonnée  de  l'antre  des  nymphes,  pour 
mettre  dès  à  présent  nos  lecteurs  nu  fuit 
d'un  subterfuge  si  fréquemment  employé 
par  cette  école.  Voici  la  description  que 
Porphvre  a  si  ingénicusmu ni  interprétée  : 
«  Sur  les  bords  de  l'Ile  d'Ithaque  et  le  port 
de  Phorcyne,  vieillard  marin ,  deux  roches 
psearpécs  s'avancent  au  milieu  des  flots, 
protègent  ce  port  et  le  mettent  è  l'abri  des 
vents  qui  bouleversent  tes  vagues  de  la 
haulo  mer.  Sans  ^Ire  arrêtés  par  aucun 
lien,  les  navires  demeurent  immobiles  si- 
tAl  qu'ils  sont  entrés  dsns  cette  vaste  en- 
ceinte. A  l'exirémilé  du  port  s'élève  un  oli- 
vier aux  feuilles  allongées;  tout  près  de 
cet  arbre  fsl  un  antre  agréalile  cl  frais ,  re- 
traite sacrée  des  n  vm)ihe$  que  nous  nom- 
mons les  Naïades.  Là  sont  des  urnes  ou  des 
amphores ,  ui^  les  abeilles  viennent  déposer 
leur  miel  ;  là  ,  sur  de  grands  métiers  en 
marbre,  les  nymphes  ourdissent  une  toilo 
éclatante  de  pourjire,  ouvrage  admirable  À 
voir,  et  dans  l'intérieur  coule  sans  cesso 
une  eau  limpide.  Celte  grotte  a  doux  en- 
trées :  l'une,  qui  regarde  fiorée,  est  desti- 
née aux  bommes  ;  l'autre,  en  face  du  Notus, 
e^t  plus  mystérieuse  :  les  mortels  ne  la 
liaachissem  jamais;  c'est  le  chemin  des 
dieux  (2165).  ■*  Celte  description  contient 
de  grandes  beautés  littéraires  que  le  poète 
connaissait,  sans  doute;  tuais  elle renternie 
un  mystère  profond*  auquel  il  ne  pensa 


de$  pbit.  paient. 
(im\  fiaocKsa,  tfitl.  cill.  p*i/a«.,  ïam.  Il,  e« 

359. 

(itaS)  QtÊâà  MM  $k  Plalaeis  émtêM» 

êtcUt. 

itm)  Baocssa,  1.  c. 
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iamais,  et  que  Porphyre  a  su  y  découvrir.' 

Selon  ce  pliilosnpho ,  Pnnlre  csl  le  tiioriflo 
dOQt  la  luaiière  eal  ténébreuse,  et  dont  la 
beanté  réaulle  tfe  Tordre  que  Dtea  y  «  éta>' 
1)1  i.  Les  nymiihos  Auxquelles  il  est  consa- 
rré  sont  les  âmes  en  réserve  qui  doivent 
lialiiter  des  corps.  Ces  corps  sont  représen- 
tés  à  leur  lour  i^.^r  les  urnes  et  les  smpho* 
res  où  des  css/iims  d'abeilles  viennent  dé- 
poser leur  miel.  Le  travail  des  nbeilles 
correspond  aui  opérations  des  âmes  dnns 
tes  corps.  Les  métiers  de  marbre  où  les 
nvmphes  tissent  des  robes  de  pourpre  fi- 
gurent les  os  sur  lesquels  s'étendent  les 
nerfs  cl  les  veines.  Les  fotilnitios  qui  arro- 
sent la  grotte  tiennent  la  plnre  des  mers, 
des  rivières  ,  des  Incs  qui  baignent  le  globe 
terrestre.  Les  di'ux  pAlcs  sont  figurés  par 
les  deux  entrées  ue  la  grotte.  P;ir  I  une,  les 
Ames  desrendetil  ici-bas;  par  Tautre,  elles 
relourncnl  aux  cieux.  On  conçoit  que  cette 
manière  de  commenter  les  auteurs  païens 
metleil  les  éclectiques  fort  k  l*aise  :  aussi  en 
usèrent-ils  toujours  avec  pins  de  Hl>erté 
que  de  bonheur. 

L'esprit  qot  inspirait  tes  œuvres  de  Por- 
phyre se  montre  plus  h  découvert  dans 
sa  Philo$ophi9  tirée  des  oraclei  <2i66).  Il  al* 
léguait  des  oracles  qui  ne  tennaieni  è  rien 
moins  nu'à  rnvalcr  J(''sus-Clirisl  au  rang 
des  Pythagore  el  des  Socrale,  et  à  con- 
vaincre ses  disciples  d'ignorance  et  d'im* 
posture.  Il  avançait  que  certains  brades 
avaient  rendu  hommage  à  la  piété  de  Jésus- 
Christ  ,  tandis  au'ils  avaient^  au  contraire, 
Réiri  l'impitHé,  l'iinmoralité,  la  mauvaise  foi 
de  ses  prétendus  disciples.  Il  cilail  ensuite 
Toracle  de  la  déesse  Hécate,  qui  pariait  do 
Jésus-Chrisi  comme  d'un  homme  illuntre 
par  sa  piété,  dont  le  corps  avait  cédé  aux 
tourments,  uints  dont  i  âme  jouisaail  au 
eiel  de  la  gloire  des  justes.  Afin  de  ne 
pas  être  réduit  à  louer  aussi  ses  disci- 

ttles,  la  même  déesse  disait  que  celle  âme 
ticnheureuse,  par  une  fatalité  ineiplica- 
ble  ,  avait  inspiré  l'erreur  h  ceux  que 
le  destin  n'avait  point  doués  de  ta  cun- 
naissanre  dtt  grand  Jupiter;  et  c'est  fiour- 
quoi  ils  étaient  ennemis  des  dieux.  Cepen- 
dant, gardez-vous  bien  de  e  blâmer,  ajoutait 
roracle;  platgnei  seulement  l'erreur  de 
•eux  dont  je  vous  ai  raconté  la  iii  ilhcti- 
reuse  destinée  (2167).  Paroles  pomoeuses, 
reprend  Bossuet,  et  entièrement  vides  de 
sons,  mais  qui  montrent  que  la  gloire  do 
Notre-Seigneur  a  forcé  ses  ennemis  è  lui 
donner  des  louanges  (2168}. 
L'ouvrage  de  'Porphyre,  le  |:1us  perfide, 

1166)  Utpl  xiç  iuXo^taiy  fùù9o^ittc- 

(il67)  l'uRravt.,  De  la  phituioph.  (Taprèi  tet 
orac.  —  Er>Eft.,  Démomt.  év(ntg.,\.  m,  c.  6.  — 
ftmfttr,  étang.,  I.  v.  —  Thijudor  ,  Affeci.  Grwc, 
Mr.,  terni,  lu.  De  oraculit.—  \vuvst..  De  cit.  Dei, 
I.  SIX.  c.  25,  el  Atinot.  Coq(i.-i>i  iii  tiiinc  bc.  —  Uo- 
Wtm,  De  Turbat.  per  recenl.  l'iai.  h  icU*.,  §  i3. 
^^(il(>8)  Ito&siET,  DUc,  »ur  l'Uni.  uutv.fW  p.,  c 

(S169)  Utpl  imox^  ^  <fi|vywy. 

(2170)  ApulivuiM,  il*i|)ics  FbilMtrate,  avait  le 


et  peul^lre  le  plus  fàneste  è  la 

chrétienne,  fut  son  Traité  de  rabttinmth 
viandes  (2169);  c'est  un  exposé  complet  d« 
ta  lliéologie  éclectique,  et  on  pompmêifi 
dns  philosophes  ou  des  naïens,  qui  anieni 
étalé  un  luxe  trompeur  ae  lempéraaceeidt 
sobriété.  Après  avoir  fnrmé  ee  esde  M 
morale  sur  les  idées  chrétiennes,  ileaf^ 
sait  le  bien  propre  de  la  philosophie, iiaor 
enlever  aa  cnrisliaiiisme  le  glorieux  priii- 
lé^e  d'enseigner  et  d'inspirer  seul  ■]»• 
reté  des  mœurs.  Cet  ouvrage,  difisépnqttj- 
trc  livres,  était  adressé  h  un  pythagoricien 

au'on  supposait  avoir  Abandonné  Yktk 
0  son  maître,  pour  être  lihrc  dans  leehoit 
de  ses  aliments.  Porphyre  fait  semblant 
de  vouloir  le  ramener  è  la  doctrine  (fsHIi 
abjurée,  eti  lui  mon'r.ml  qu'elle  est  la  plu; 
saine  et  la  plus  pure,  et  que  les  raisons  sar 
lesquelles  elle  se  fonde,  sont  les  plus  io>- 
portantes  et  les  plus  paissantes.  D'aboni 
il  expose  les  arguments  que  le  pjtbifDn* 
tien  apostat  pouvait  faire  valoir  en  sa  feu», 
puis  il  les  détruit  par  des  raisons  plas  (dao* 
sibles,  qui  se  réduisent  presque  lootaiàla 
nécessité  de  mortifier  les  sens  piiar  i— i' 
ver  l'esprit  tranquille. 

Dans  le  second  livre,  Porph/re  traite  de 
llmmolation  des  victimes,  et  s*élèfa  tm 
force  contre  les  sacrifices.  Il  («arle  i1e« 
divers  ordres  que  les  éclectiques  établis- 
saient parmi  les  dieux,  de  leur  natara,  it 
leurs  fonctions;  il  distingue  lis  bons  dr? 
mauvais  génies,  el  ajoute  que  ceux-dicS' 
lement  respirent  avec  satisfaciinn  TeA* 
des  victimes,  et  que  ce  sont  eux  qui  per- 
pétuent ce  barbare  usage  sur  lalwe:!» 
piété  fait  donc  un  devoir  de  le  faire  eesscr, 
Le  troisième  livre  eontient  des  preavn 
d*un  autre  genre  t  persuadé,  comme  Cel$*. 
Apollonius  et  Plulin,  que  les  aniroiut 
étaient  doués  de  raison.  Porphyre affiroe 
que  la  justice  doit  s'étendre  jusqu'à  fui. 
et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  tuer  do 
animal  qu'un  homme,  puiaque  ses  draiB 
sont  les  mt'mes.  Voici  comment  Porpbjn 
prouvait  que  les  animaux  étaient  dodéiiie 
raison.  Les  animaux,  diaail-il»  ont  aa 
ritable  langage;  or,  ce  langage  est  tto- 
pression  de  la  pensée;  mais  peut-on ftawr 
sans  être  doué  de  raison?  Las  amMi 
pensent,  puisqu'ils  parlent  à  leur  (M* 
niôre  ;  ils  sont  doués  de  raison,  puilii'ii» 
pensent.  Tous,  il  est  vrai,  n'eirteiiMll* 
leur  langage  (2170],  mais  parce  qae  W« 
n'euleodez  pas  l'idiome  d'une  naiioo»^^ 
vous  que  cette  nation  n*a  point  dalMHf 
Oui,  les  animaux  ont  une  InagM  pt9 

privilège  de  le  comprendre  ;  nous  vemnK  (J* 
siciir>  éclectiques  jouireni  iln  nièmf!aT:iiii.>p'' 
noire  temps.  Quelques  pliUotoplie»  oui  lu^i  'i'^ 
une  ébiée  parucaliaffiada  la  hagM  desaomuu^ 
Dupont  (le  Nemours  est  même  parvaaa  à  éaaatf* 
cel  idiome  des  régies  ii  ses,  en  faveur  ëe 
qui  auraienl'envif  (le  !>'.<(toiiiier  à  uii  gWf* 
léralure  si  ancien  ci  cepeiiilaul  si  peH  conns.  W 
granmairien  lui  à  llaMiini ,  au  colpiDeiicdisHrM 
de  ce  siècle,  un  long  Mémoire  oà  ii 
i&iului  de  ses  recberclics.  Ce  travail,lMBé>M*' 
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moftn  i9  lêqaatte  ils  se  conimoof^oml 

leurs  idées;  par  conséquent  ils  pensent, 
ils  réfléchissent,  ils  raisonnonl,  ils  délibè- 
refit»  ils  se  délerminenl.  Porphyre  élaye 
sts  assertions  -l'un  énorme  échafaudage  d'é- 
rodiiion,  et  il  conclut  enfla  que  l'hororae 
tloU  upfeer  ta  jusiictt»  Doa-sealeoiool  ta* 
vers  ses  senilitables,  mais  «DCOre  eo?aM 
k<  aoioiaux  (2171j. 

Le  quelrième  livre  est  CAnmeré  presque 
loul  entier  aux  louanges  drs  [.hilosophes, 
des  législateurs,  des  ministres  des  dieux, 
des  peuples  mêmes  «ine  l'on  dit  s'èire  dis- 
lin,'iiés  par  leur  frugalilé,  ou  abstenus  tout 
à  fait  de  la  chsir  des  aniujjiux.  El,  afin  do 
ne  p»s  rester  inrérieur  aux  moralistes 
clirt liens  qu'il  copie,  toutes  les  fois  qu'il 
psrte  raisofi,  il  termine  son  ouvrage  par 
«loe  exhorlaliou  è  peu  près  chrétienne,  à 
la  chasteté  du  corps,  à  la  pureté  de  l'âme, 
à  la  sainteté  de  l'un  et  de  l'autre,  em- 
plojrani  des  termes  consacrés  par  le  cbris- 
|i»niso6  arec  les  venus  cu*tls  eipriioenl 
(2172).  ^ 

Dins  les  écrits  cités  jusau'h  présent,  Por- 
|>hvre  ne  livrail  k  la  rellgioo  que  des  alta- 
4|ttes  iodireclea  et  ooQvartess  mais  il  garda 


moins  de  réserve  et  déploya  plus  d'audaee 

et  d'impiété  dans  l'ouvrage  qu'il  avait  déjà 
composé  en  Sicile  (2173)  coolre  le  chrislia- 
nisme.  Il  étsft  divisé  en  qoioee  livrée  et 

supposait  Tino  lerlure,  une  érudition  im- 
mense. Porphyre,  eu  effet,  av.nil  lu  toute 
rKerilare  sainte,  dans  lintention  d*y  cher- 
cher et  d'y  trouver  des  [arguments  contre 
les  Chrélieos  :  il  se  figura  y  avoir  découvert 
un  grand  nombre  de  contradictions,  dont  on 
croit  qu'il  avait  rempli  son  premier  livre. 
Dans  le  douzième,  il  attaquait  les  prophé- 
lies  de  Daniel  ;  comme  elles  lui  paroissaient 
trop  claires,  pour  avoir  été  faites  avant 
l'événement,  il  les  attrihuait  gratuitement 
à  quelque  imposteur  du  temps  d'Anti<>chus.; 
mais  les  docteurs  chrétiens  Brenl  boniHs 
justice  de  cette  assertion  comme  de  toutes 
les  opinions  de  l'auteur  (217i). 

Porphyre  fut  pendant  toute  sa  vie  Ti  lTroi 
de  la  piété,  elil  emporta  dans  la  tombe  r.  xt'- 
cralion  de  tous  les  Chrétiens.  Vers  I  an  305, 
il  lernpioa,  ft  l'âge  «le  soixante  et  doute  ans, 
line  vie  constamment  el  opini.ltrémenl  «>m- 
pl«>yée  à  la  ruine  de  la  religion  du  itbus- 
Chrîst  (2175). 

Gommé  Purpbjre  •  été  un  des  priiiei* 


im  les  8n(rrag<>s  d«s  conlemporaînt,  attira  h  son 
nmr  des  critiques  mortifiant,  s.  M.  de  Féleii  pu,- 
Miï.ïnr  fre  M«'n,nlre,  dans  lo  SpectaHimr  franfais 
»  iifùide^  deux  articles  dont  nous  reproduisons 
wsaë^MS  pavnires,  parce  qu'il  ne  dépeint  pns 
Pwoiiw  travers  de  t'orpiiyn-  i>i  des  ailleurs  écler- 
Iriqoei  al-  vandriiis,  que  ceux  dn  pliiloKopbe  iiio- 

nto.  «  M.  Diinoiii  de  Nemouni.dit  M.  Fétsis.firél 
«  "viMtdê  Canmtit  t»  langue  Ajraajm,  sereeneille 

iaitoal  devwni  llnatiini.  et  croM  ifevoir  îni  ren- 
••j^  W'nipte  des  procédés  au  moyfîn  lîosquols  il  a  p» 
(initier  duns  la  ciiitnalMance  de  mm  «lu  langues 
JiTt  rsts.  C  s  procédés  sont  bisn  simples  :  ils  tan* 
»ueu(  à  vivre  ramiiièremeiii  avec  les  animam,  et 
■WMt  avec  leaaisegiux  :  I  les  observer  soigneuse- 
comme  a  fait  M.  Dupont  d««  Neoiours,  qui  y 
•  pjMédeirx  Iii»ers  ei  a  eu  grand  fioid  aux  pieda 
«  aus  luaim.  Figarez-vous  M.  Dupont  de  Nemours 
«wdieu  delà  neige  et  des  Crimai,  loin  du  vil- 
■p,  d«M  m  wiuvaKe  réduit.  Me»  silenciem,  l'o  d 
"F«''î.  l'oroillc  auenlive,  iM  rr.iYnnriiin 
'i»ff;  hlaiic  à  la  main.  Les  «orljeaui  ni  les  autre» 
'nimaat  n'ont  jias  peur  des  livres.  Figurez-vous. 
j|*ie.  cetitlusire  membre  de  la  première  aciidémie 

J*"***»  érottlaiil  gravenicni  ta  conven»aiioo  de* 
(«rliiaui.la  iml  inl  mit  -c!»  laMeiles,  cl  rappor- 
^ûi,  pour  fruit  de  ses  éludes,  de  se*  veille»  el  de 
|«  deui  hivers.  vingi-ciin|  mots  de  cette  hinguc. 
*^  djaiincts  el  bien  tiarnu>nicu\ ,  an  lieu  d'im  cri 
•Mt  vîtafii,  et  toujours  le  nicino  une  nous  kur 
ïllntinons. 

*  Ainsi,  grâce  à  la  paiicuceei  au  courage  de  U. 
wi\mi  de  Nemours,  nous  apprendrons.  •«  coin 
jjs'jwre  feu  et  les  pieds  hicn  chaints,  qui»  \fs  cor- 

cra,  crc,  croit,  cniuuu,  giass,  gretê, 
groHit,  gronetisi,  eic...  Je  passe  les  autr^ 
"  VU  de  ce  diciioniiaire  et  j'aUiuire  celle  langue» 

•  I>cs  corbeaux,  H.  Dupont  de  Nemours  passe 
pies,  et  du  diciionuaire  de  ceui-là,  à  rariihiné-- 

jWc  de  celles-ci.  Nous  avons  vu  que  celte  ahtbme- 
l'J'-.  J  après  M.Leroy,  ne  s'élevait  qu'à  quatre,  el 
^,ue  lafonede  la  Uu  de  la  pie  ^il  épmiéetti  nepou- 
«"ikulUreàdesadilitioiia  on  à  doi  sonstrncitniK, 
«•Ml  lUMiibre  plus  f'!e\é;  mais  il  tmil  lrès-|M  x-lM,; 
^scqiielque  pu  d  «ii/<r  parvicuuc  o  cumpier  mi  ut 


deux  patiet  fHitqu'à  huit ,  et  se  fasse  ainsi  uno 
^riibinéiique  ociogésimaie,  comme  nous  nous  en 
sommes  fait  une  décimale.  Après  quoi  elle  profcs* 
sera  cei|a  science,  et  l'apprendra  du  moins  h  sa 
famitte. 

•  Apre  ;  riYrir  nppris  la  grammaire  de*  nisivnn, 
H.  Dupont  de  Nemours  a  appris  kur  poésie  et  leur 
in«al<|iie  

•  - 

«  Je  ne  parlerai  point  de  Wime  sen$ible  iWine 
alicilleqiii  acquitte  utie  atlie  contractile  envers  un 
malheureux  ver.  parce  qu'ayaui  cié  verolle-utéroei 
elloiloitcAmpaiir  auK  iiiauxqn'elle  a  soufferts :1Vm 
iqnara  trait  ;  rien  nett  plus  iinlurel,  dii  M.  Dnpnnl 
de  Numoun.  Je  passerai  sous  silence  une  Tniile 
d'autres  merveilles  (|n'il  raronic,  et  de  conséquences 
merveilleuses  qu'il  en  lire.  Mais,  que  disric?  des 
merveilles t  H.  Dupont  de  Nemours  n*en  reconnttt 
point  tians  lou!  re  qu'il  rapporte  des  animant; 
c'est,  au  roniraire,  pour  éviter  les  miraclei,  iju'il 
ra|iporle  U»ns  ces  pro. liges.  Dieu,  dil-il,  ne  fa  l 
poÏHi  de  miraeU$  pour  la  chardonneret*^  pas  plu* 
que  pour  nom  qui  n*  tt^ont  guère  «Imx.  Il  n'est 

point  rr  Idil  ii  vifrn-rnir  ainsi  dans  U  $orl  de  tant  de 
petites  janttlies.  L  instinct,  dit-il  ailleurs,  serait  une 
sorte  de  tieilation;  el  c'est  pour  qu'il  n'v  ait  ni  ré- 
vélation ,  ni  miracle,  que  M.  Dupont  de  Nemours  a 
imaginé  que  les  manonins.  les  araignées,  les  pitw, 
le»  rossignols,  <  t  tous  les  animaux  combinaient,  ré- 
flécbissaieni,  p;irlaient.  (ai^aicai  dei>  calculs,  des 
poésies,  des  cbansons  et  de  la  musique.  »  {Speeto' 
leur  fnnçaU  au  us*  alécte,  lume  IV,  page  245  et 
suiv.) 

(Ï17I)  De  abttin.,  I.  m.  —  Sioshf.ih,  nnnoi. 
in  Cudw.  Sy$l.  inlellect.,  c.  i,  |  55 ,  cl  sect.  4, 
I  3Î. 

(2172)  L'alibé  Rictao,  OEumwê  tmnUid*  Pi»" 
tmrque^  l.  Xltl,  p.  574  el  suiv. 

(il73)  Pagi,  l'.viiiiN  ,  ad,  ann.  30i.  —  .iix»- 
tt<»T,  Ui$i.  des  emp.,  lom.  IV,  — Brucker,  /iûloc* 
erit.  philoi.,  lom.  il.  p.  t!U!  et  seq.  —  L.  HOLsT  » 
iHsseri.de  Vit.  et  4Sin'/,/.  Porphtjr.^  r.  3. 

(1171)  llicRoavv.,  Loium.  tuDtin.  iiv,  44,  45  et 
pastiiu. 

(2175)  BuiCKcs,  i«  *'orpkfr,f  1 18,  aecu  ccieek 
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paui  chefs  des  l'^cliTii.juos,  lo  resiauraleiir 
ou  {ilutôl  ie  foniiaicur  véritable  de  la  secte 
•l  la  rérnrmaieiir  de  leur  tysl^me.  nous 
crevons  devoir  nrrèler  encore  un  instnnt 
l'aUeniinn  du  lecteur  sur  un  homme  qui 
Ntuma  en  lui  seul  tout  réeiectistDe  «lexan* 
drin. 

La  vérité  seule  est  immuable  ;  elle  eom* 
m  unique  h  ses  pnrlfeam  ce  glorieux  pri- 

viK'g»'.  liKlt^p<  II  !  nt  l'rs  révolutions  Pl  des 
circonstances,  leur  langage  est  toujours 
le  niêtne  dnns  les  temps  et  dans  touic  les 
lieux,  l/erreur,  au  contraire,  élère  et  dé- 
truit tour  à  tour  son  propr»  ouvrage  in- 
décis et  (  hftu^eants  comme  elle,  ceux  qui  la 
déFendent  subissent  toutes  ses  vicissitudes; 
leur  Inngage  se  modifie  nu  gré  de  la  pas- 
sion, l'un  aflirme  ce  que  l'autre  nie  ;  souvent 
ils  se  eontreilisent  eul-mèmes;  ils  oe  se 
rencontrent  d'accord  que  dans  la  haine  con- 
tre la  vérité;  c'est  cette  contcadiction  |ier- 
pétnelie  dans  les  opinions ,  c'est  cette  baine 
constante  qno  l'on  trouve  dans  Porphyre  et 
dans  ses  ouvrages.  Quelques  auteurs,  peut' 
être  i  leur  insu,  trop  favorables  h  cet  en- 
nemi déclaré  du  clirislmnisnip,  ont  cepi;n- 
dant  tenté  de  ^ustitier  les  contradictions 
dans  lesquelles  il  s'embarrasse  sans  cesse. 
Selon  eux,  inccrlnin  sur  II*  rlioix  d'une 
religion,  tlottant  entre  l'erreur  et  la  vérité. 
Porphyre,  dans  le  désir  et  nnlemion  de 
fixer  ses  incertitudes,  s'était  mis  h  'i  i  li< m 
et  les  systèmes  philosophiques  et  1  £criluro 
sainte. 

Porphyre  croyait  qu'une  lumière  divine 
devait  guider  Tâme  à  sa  Un  dernière,  et 
que  Dieu  n'avait  pas  voulu  la  lui  reluser; 
niais  dans  quelle  secte  se  trouvait  cette 
lumière,  c'est  ce  qu'il  ignorait  (217G).  Il 
voulut  donc  connafire  tous  les  luoycns  que 
cbauue  secte  se  flattait  de  posséder  pour 
conduire  les  âmes  h  la  conle[0|>l;Uion  de 
K£lre  absolu,  à  la  Jouissanco  du  souverain 
bien.  Il  ekamina  d'abord  le  culte  paien , 
Scruta  les  misons,  les  dfss'  iiis  secrets  qui 
avaient  pu  engager  les  anciens  À  person- 
nifier les  attributs  de  le  Divinité»  a  la  re* 
présenter  elle-mônie  sous  des  formes  sen- 
sibles, et  décida  qu'ils  avaient  prétendu 
élever  Tâme,  de  ces  images  visiblest  ^  Tidée 
de  l'Eiro  iiivisihie. 

Porphyre  étudia  avec  la  môme  sollicitude, 
le  sysième  religieut  des  orienlaltsies ,  des 
brahniaiics,  dc<;(!lialdéens.  des  nuiges  (21T7j, 
leurs  céréiuouies,  leurs  doctrines  secrètes; 
il  s'appli(|oa  ensnite  h  l'eTSmon  des  oracles, 
et  consigna  lu  réMiîtnl  Je  ses  iti veslîgations 
dans  sa  Pkilotophie  tirée  du  oraclei^  où  il 
recueillit  une  grandes  (Mirtie  des  réponses 
d'Apollon  et  de  toutes  les  sibylles,  pour 
en  faire  un  corps  de  doctrine  capable  il(.> 
servir  de  fondemeut  à  une  religion  nou- 
velle. Mais,  en  parcourant  ces  diverses  voies, 
disent  les  mômes  auteurs,  il  y  rencontra 
des  ditlicultés  inextricables,  au  lieu  de  la 
lumière  divine  qti*il  y  ebercbait.  U  proposa 

(iilC)  PoRPBTR.,  Lib,  de  Rur,  ammœ,,  aptni 
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ses  doutes  è  un  prôtro  des  ido! 
Anebon,  et  lui  demanda,  dans  une  >eur« 
faroense,  la  solution  de  mille  diffleoM^^i 

tenaient  son  esprit  en  si]^r<  r  s  et  IVn,;™ 
chaient  de  se  décider  dans  une  a(Iair«  si 
importante.  Dans  cette  lettre,  Porphyre  h 
mcnlrnit  [dulôt  le  contempteur  que  l'ailn!- 
rateur  de  la  théologie  païenne,  et  paraissait 
persuadé  que  les  démons.  vénérH  comœe 
'lieux,  étaient  les  implacables  ennetnisdu 
genre  humain;  que  leurs  orarles  n'étairr,t 
que  desimpoMures  et  un  fnlras  de  j^roïfç 
sans  aucun  sens,  ou  du  moins  inintelli- 
gibles pour  les  peuples  qu'ils  abusaient?; 
cruellement;  que  les  sacrifices  despaiem 
étaient  eontratres  k  la  véritable  piété  ;t|  t 
les  démons  seuls  pouvaient  se  réjooirdu 
spectacle  de  victimes  éventrées  en  leur  ïm- 
Deur,  de  leurs  entrailles  palpitanlss,  de 
leurs  chairs  brfilf^ps  et  consumées  sur  les 
autels  ;  que  les  opérations  de  la  roagte,OD- 
tre  leur  insulTisanoe  ft  poriRer  rineilkli 
mnftuire  nu  Dini  !;nuverain,  portaient  !^ 
hommes  au  crime  et  au  désordre,  au  lieu 
de  les  eieiter  k  Tamour  et  k  la  prati(|u« 
de  la  vertu.  Les  raisons  sur  lesquelles 
s'appuyait  Porphyre,  ruinaient  de  fondai 
comol»  tout  rédifiee  de  l*îdolitrie:  sosi 
Jamblique,  qui  en  vit  le?;  coiivé.juencei, 
s'ellorça'tHl  de  répondre  à  cette  letirf. 
sous  le  nom  supposé  d'Abammon;  msis 
sa  réfutation  était  si  faible  que  les  arpa- 
meuts  de  son  adversaire  en  re^ureot  su 
nouvelle  force. 

Porphyre,  continuent  toujours  lesméoes 
auteurs,  n'ayant  trouvé  ni  dans  le  psp- 
nisme,  ni  dans  les  sectes  philosophiqi:t«. 
la  véritable  religion  indiquée  aux  roortr^ 
par  la  divine  Providence,  voulut  eiamin^r 
aussi  la  voie  que  les  Juifs  et  les  Cbrélieos 
disaient  leur  avoir  été  montrée  par  Dies 
lui-mônie,  dans  leurs  livres  sarrés ;  m»i5 
parce  qu'il  apporta  h  cette  étude  un  etptit 
fier,  curieux  et  prévenu  contre  la  dodriaf 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testaraeni,  il 
fut  aveuglé  par  l'éclat  de  la  gloire  dirine: 
il  s*imagina  trouver  dans  rKcrtlorr  stinle 
des  conttadiclions  ninnifestes,  indignrs  fui 
Dieu  immuable,  pure  et  simple  vérité,  0 
fut  alors,  dit<^n,  qu'il  composa  sod  gri»! 
ouvrage,  pour  nier  l'iijsidr.ition  (liriiif"':' 
nos  livres  saints,  et  prouver  que  la  Pron* 
dence  n'y  montrait  (loint  ft  Tâme  le  raoTm 
de  parvenir  ^  sa  fin  dernière.  Cependjo'. 
comme  malgré  ses  préjugés  en  faveur 
paganiinie,  il  ne  pouvait  dissimuler  lesdn* 
les  dont  son  Amo  était  agitée  touchant  ll'i"' 
làtrie,  de  môme  aussi,  malgré  ses  préftf- 
tions  contre  la  religion  des  Juifs  sl^  ' 
Chrétiens,  il  ne  put  cacher  l'impressioa  que 
la  itinjosié  des  divines  Ecritures  avait  pri>* 
duiie  sur  sun  esprit.  Alt»  d'accorder  ce  té- 
moignage d'estime  envers  le  Dieu  à'bné 
et  Jésus-Christ,  avec  la  haine  qu'il  prol«-*- 
sait  hautement  contre  les  Cbrétieus,  ilpf^ 
tendait  que  ceot-ci,  aveuglés  par  ledtfUs» 

(2177)  UoUTsa.,  Uiiuri.  de  vii.  ei  optr.  Ntih'-'  I 
«•11». 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 


n*o»»iPnt  pas  su  décotjvrlr  le  sens  véritable 
da  rEcritura,  et  qu'ils  avaient  falsifié  la 
doelrlfw  de  lear  luallre,  «nr  dem  points 
prin<  i[)aux  :  I*  en  ce  qu'ils  tnulaient  lo 
faire  pas5er  pour  le  créateur  du  monde,  ce 
que  jainait  n  n'avait  avancé  de  lui-même  $ 
2* en  re  qu'ils  <;nndamnnient  sans  exroptirm 
le  culte  de  tous  les  dieux,  quoique  les  plus 
sages  d'entre  les  Hébreot,  dtt  milieu  des- 
ijiicls  Jc5us-€hrist  Mèil  sorti ,  n'eussent 
proscrit  Que  le  culte  des  démons  et  des 
dieux  {nTerienrs. 

D'ailleurs  Porphyre  ne  pouvait  se  |)ersun- 
(Jer  que  la  Providence  eàt  différé  jusqu'à 
J^siis-Christ  de  révéler  aux  hommes  la  voie 
]  Il  les  ronduire  b  la  contemplation 

de  l'Eire  ahsoln  ;  dp  plus,  il  no  comprenait 
pas  qu'une  religion  dëleslëo  des  hommes, 
traquée  |>ar  les  puissances  de  la  terre  et 
prf^W  à  céder  la  violence  de  la  persécution, 
fût  la  voie  véritalile  par  laquelle  Dieu  vou- 
toit  qae  tous  les  hommes  allassent  k  lui.  La 
constance  et  l'inlrépldilé  des  Chrétiens  au 
milieu  des  tourmouls  lui  paraissaient  une 
obslioatlon  tneooeevable,  plùtAt  (|u'un  hé- 
roïsme surhumain  ;  ce  qui  aurait  dû  l'é- 
clairer était  précisément  ce  qui  l'aveu- 
glsit»  et  saa  préjugés  le  filèrent  dans  Ter- 
lier. 

C'est  ainsi  que  les  auteurs  'lont  nous  par-> 
Ions  ont  «ntrepris  d'expliquer  la  conduite 
incoDséquenlo  de  Pornhyre  (2178)  ;  mais 
cette  iole  rprétation,  plus  bénigne  que  so- 
IMs,  souMVA  des  dtflleultés  plus  inexpHca- 
bles  encore  que  les  contrndicii(»ns  de  i-e 
pbUosopIne  ;  son  orgueil»  sa  présomption» 
son  hypoerfsle«  sa  haine  contre  le  ebristla- 
nlsme,  son  f.-inntisme,  Ih  suite  de  sa  vie*  la 
(«rsévérance  de  ses  attaques  ne  souffrent 
pas  d'ailleurs  la  plus  légère  etense.  Nous 
préférons  donc  le  sentiment  d'Eusèbe  (2179). 
de  saint  Jérône  (2180),  de  saint  Augustin 
(2181),  de  saint  Cbryaostome  (lltt)  et  de 
plusieurs  autres  Pères  de  rE:^li.«e,4tii  jugent 
que  l'unique  but  de  Porphyre  était  de  coni- 
Mitre  une  religion  à  laquelle  les  Chrétiens 
stiribuaient  le  privilège  exclusif  d'ensei- 
gner aux  hommes  la  vérité ,  de  les  con-» 
(luire  h  leur  tin  dernière,  à  la  possession 
de  Dieu. 

En  efTet,  quel  but  proposait  l'éclectisme, 
doDt  Porphyre  était  alors  l'Ame  et  le  chef  7 
renverser  le  christianisme  et  relever  le  pa- 
ganisme, après  l'avoir  réformé.  Les  éclecti- 
ques avaient  doue  deux  choses  à  faire  : 
prouver  que  leur  paganisme  était  la  vérita- 
ble rfligiorj,  et  que  le  chrisiianisme  élait 
un  système  erroné  :  pour  soutenir  la  pre- 
mière pru()Osition,  il  était  nécessaire,  depuis 
l'apparition  de  la  religion  chrélienne,  de 
donner  au  système  religieux  des  païens  un 
air  de  sa  raison  qu'il  élait  bien  loin  de  pré- 
senter S  des  esprits  éclairés,  de  faire  dispa- 
raître l'évidente  absurdité  que  renfermait, 
son  inteminable  Ihéogooie,  aussi  bien  eue 
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le  culte  de  Intrie  ren  lu  h  ses  dieux  innom- 
brables ;  il  fallait  allégoriser  les  cérémonies 
païennes  pour  les  etcoser,  donner  au  pa- 
ganisme une  morale  dont  la  pudeur  et  l'hon- 
nêteté n'eussent  point  A  rougir  ;  en  un  mot, 
il  fallait  le  refaire,  sans  avouer  toutefois 

Sue  rEvani,'ile  fût  cause  de  cette  réforme, 
r,  à  ce  premier  dessein  se  rapportent  les 
livres  de  Porphyre  en  tout  favorables  au  pa- 
ganisme, tels  que  son  Traité  sur  l'abstinmce, 
où  il  semble  se  proposer  de  donner  un  cours 
de  théologie  morale  paVenne,  ainsi  que  dans 
sa  Leltreà  BtarrrKn,  son  é|iouso  ;  ses  livres 
âur  t'nntre  des  nymphe» ,  sur  les  statues,  sur 
le  Siyx,  dans  lesquels  il  allégorise  de  sou 
mieiix  les  hbles  peleoaeSt  même  les  plus 
ridicules. 

Porphyre  ne  pouvait  pas  établir  son  pro- 
pre ouvrage,  ssns  détruire  celui  de  Jésus* 
Christ;  mais  comment  détruire  une  religion 
venue  du  ciel,  prédite  plusieurs  siècles  avant 
son  apparition,  une  religion  dont  Torigine 
divine  éiail  prouvée  [>?ir  les  mirncles  de  son 
auteur,  la  sublimité  de  sa  doctrine,  la  sain- 
teté de  sa  morale  TToua  les  moyens  étaient 
bons  pour  Pnrfihyre,  pourvu  qu'ils  le  me- 
nassent à  son  but  :  nier  et  calomnier,  vuilÀ 
eeus  qu'il  mit  en  usage  et  qui  résument  à 
peu  près  ses  ouvrages  directement  écrits 
contre  la  religion.  Mais  pour  allronter  ainsi 
l'évidence  des  choses,  il  fallait  dévorer  bien 
dt»s  dUlioullés,  ou  s'en  débarrasser  par  des 
contradictions  ulus  nombreuses  encore,  ce 
qui,  certes,  n'était  point  résoudre  |la  que»* 
lion. 

Si,  pour  démontrer  la  divinité  de  la  reli- 
giou  ebrélienne,  on  lui  prouvait  Tinspira- 
tion  divine  des  prophéties,  leur  accomplis- 
sement dans  la  personne  de  Jésus-Christ  et 
la  divinité  de  Jésus-Christ  lui-même  :  «  Vos 
prophéties,  répondait  Porphyre,  sont  trop 
claires  pour  avoir  été  faites  avnot  l'événe- 
ment ;  votre  Christ  n'est  point  dieu. Malt 
il  l'a  prouvé  par  ses  miracles.  —  Ses  mira- 
cles prouvent  tout  au  plus  que  c'était  un 
bomme  puissant  et  ftvorlsé  de  Dieu,  comme 
ses  vertus  et  sa  doctrine  prouvent  sa  sa- 
gesse ;  Pythagoru  a  lait  des  œuvres  aussi 
merveilleuses,  n  enseigné  une  doctrine  aussi 
sublime,  et  cependant  Pytliagore  n'est  point 
dieu.  —  Fort  bien,  mais  Jésus-Christ  a  fait 
des  miracles  précisément  nour  prouver  qu'il 
était  Dieu.— Ce  sont  ses  uisciples  qui,  trop 
ignorants  pour  pénétrer  le  sens  de  ses  para- 
boles, lui  ont  attribué  une  prétention  qu'il 
n'eut  jamais;  écoutez  d'ailleurs  la  réponse 

3ue  vous  fait  l'oracle  :  On  demandait  à  la 
éessti  liécate  ce  qu'il  fallait  penser  de 
l'âme  de  Jésus.  L'Ame  ^u^  laquelle  vous 
m'interroger,  répondii-e'le,  esi  V&iuc  d'un 
sage  qui  jouit  maintenant  de  l'immortalité  | 
mais  cent  qui  l'adorent  sont  dans  l'erreur. 
Malheureusement,  cette  âme  bienheureuse 
est  fatale  à  d'autres  âmes  qui  n'ont  pas  été 
destinées  à  Jouir  des  fliveort  divioot»  ni  à 
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ccnnattre  Jupiter,  ol  c'est  cllo  qui  est  cause 
de  leur  erreur.  —  Mais»  ou  l'âme  bienheu- 
reuse de  Jésus  engage  Tolontairement  les 
autres  Ames  au  mal,  ou  malgré  elle  ;  si  c'est 
volontairement,  comment  est-elle  fuste  ?  si 
c'est  malgré  elle,  comment  est-elle  heu- 
rease  T  —  Ah  I  c'est  que  votre  Jésus  Aail  im 
imposteur,  un  malfaiteur,  et  que  par  con- 
séquent son  âme  n'est  pas  bienheureuse. 
ApollOD  Itti-mème  1*a  dit  ;  voici  son  propre 
tJ^moignsge  :  Quelqu'un  demandait  è  ce  dieu 
à  quelle  divinité  il  devait  s'adresser  pour  re- 
tirer sa  femme  da  ehrislianisme.  Apollon 
Itii  répoiidil  ;  Il  te  ?5t'ra  plus  facile  de  tracer 
des  caractères  sur  l'eau  et  de  voler  dans  les 
■ira  que  de  faire  changer  de  résolution  à 
cette  femme  impie.  Laisse-la  donc  persiWé- 
rerUans  ses  vaines  erreurs  ;  laisse-ia  exha- 
ler dans  SOS  ineptes  lamentations  la  douleur 
que  lui  inspiro  la  mort  de  son  dieu,  con- 
damné publiquement  au  dernier  supplice 
par  la  haute  sagesse  de  ses  juges.  Voyez- 
vous,  reprend  Porphyre  tout  triomphant, 
comme  la  secie  des  Chrétiens  est  corrom- 
pue, puisque,  par  honneur  pour  Dien,  les 
IjiVs  ont  condnmn(''  Iciir  chef  (2183).  ■  Nous 
pourrions  ajouter  ici  d'autres  passages  cou* 
tradictoires  de  cet  finpostenr  eflW>nté,  pour 
montrer  quu  rt'5  cotilradiciioiis  étaient  les 
misérables  ressources  d'un  anoemi  pressé 
par  ses  adversaires  ou  par  la  raison  elle- 
même,  et  forcé  de  fuir  de  relranchemenl  en 
retranchement,  plutôt  que  les  divers  étals 
d'une  âme  indécise  sur  le  choix  d'une  reli- 
gion. L'expérience,  d'ailleurs,  ne  prouve-t- 
elle  pas  ce  que  nous  avan.;ons  ?  Que  de  con- 
IradictioDs  ne  rencoulrc-t-on  pas  liaiis  les 
nuvruges  de  Voltaire  et  de  itousseau  t  l'un 
et  l'autre  rendent  souvent  à  la  religion 
d'éciatanis  témoignages  :  faul-it  en  conclure 
que  Voltaire  et  Rousseau  étaient  indécis  sur 
le  choix  d'utie  relii^ion  ?  Ah  I  connaissons 
mieux  le  génie  do  l'ern'ur. ...  Ce  sont  des 
ennemis  perfides  qu'il  faut  toujours  surveiU 
1er  nu  craindre,  soit  qu'ils  attaquent  à  dé- 
couvert, soit  qu'ils  caressent.  Sans  doute, 
leurs  louanges  sont  des  aveui  en  faveur  de 
la  religion  chrélif  nne,  mais  elles  n'en  pré- 
parent pas  moins  les  coups  qu'ils  préten- 
dent loi  porter  plus  sûrs  et  plue  terri- 
bles. 

On  conçoit  cependant  que  les  perpéioeiles 
contradictions  de  Porphyre  aient  fait  pren- 
dre le  change  sur  ses  vérit.it  lrs  intentions, 
à  des  auteurs  modérés  ;  mais  coiauiuul  ex- 
cuser un  écrivain  qui  fait  honneur  h  Por- 
phyre dosa  religion,  el  lui  donne  te  litre  Ir 
pwixt  Cet  étrange  uaradoxe  serait  inexpli- 
cable, si  quelque  cnose  défait  surprendre 
de  la  part  d'au  auteur  qui,  depuis  iMUfienrt 


(2183)  8.  Aw.,  D»cl».  JM,  1.  lis,  c.  »i  1. 1  et 
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années,  consacre  sa  plume  féconde  h  réha* 
hiliter  des  erreurs  et  des  hommes  que'^at 
les  siècles  ont  flétris. 

Nous  devons  plus  d'égartl  h  ceux  qiri,nr 
la  foi  de  l'historien  Socrate,  ont  cm 
Porphyre,  pour  une  cause  assez  légère, 
avait  déserté  la  religion  chrétienne  psar 
embrasser  le  paganisme.  Cet  historien,  e». 
pié  ensuite  par  Théophane  (218^)  el  Nice 
phore  f2t85).  et  suivi  par  un  grand  wmkn 
de  nin.lernes,  dit  donc  que  Porphyre  spr\ 
essuyé,  à  Césarée  en  Palestine,  unegiite 
iqjure  de  la  part  de  quelques  ChrétieQS,fv» 
nonça,  de  dépit,  h  U  religion  chrélifom- M 
se  jeta  dans  le  parti  des  païens,  avec  ledésir 
de  se  venger  de  cette  insulte  sur  kl^iii* 
tiaiiisme  môme  (2186*. 

Socrate  avoue  qu'il  tient  ce  fait  d'Eusèk 
de  Césarée  (2187)  ;  Théophane  et  flic<fpbore, 
on  I  '  sait,  n'  iit  faU  que  reproduire  le  n-'ii 
de  Socrate  ;  Iks  témoignages  de  ces  trots  a»* 
leurs,  et  de  tous  eeuv  qw  les  ont  suivis,  « 
réduisent  donc  'a  seule  autorité d'EusètM. 
Or,  le  livre  d  Ëusèbe,  d'où  docrate  a  tiré 
eette  anecdote,  n'existe  plus  eujenRnai; 
on  ne  peut  pas  assurer,  par  c oi  s  NiaMt, 

Sue  Socrate  n'ait  point  déti^uré  le  panift 
e  l'évôque  de  Césarée,  comme  tl  est  arrivé 
en  un  aulre  endroit  à  Tilluslre  Vimenltl* 
Lérins  (21S8),  auteur  autrement  respectabi» 
que  Socrate:  supposons  que  celui-ci  ait â* 
dèiement  reproduit  le  témoignage  d'Easète. 
on  préfère  toujours  s'en  tenir  h  l'auiorité 
imposante  de  trente  Pérès  de  l'Ejjlise  oo 
docteurs  chrétiens  qui,  aux  épithètes  Oé* 
trissantes  dont  ils  qualifient  Porphyre,  n'^ 
jouleni  jamais  celle  d'apostat  ;  au  contraire, 
ceux  oui  ont  écrit  contre  Julien  n'ooipu 
trouvé  tfe  ternie  [»'!js  ftropre  h  tléirir  la  con- 
duite du  C(^  jrnnce.  On  pdul  donc  soupçoo* 
ner  Eusèbe  d'avoir  recueilli  on  bruit  po- 
pulaire, fondé  peut-^tre  sur  le  reproch* 
constant  que  les  défenseurs  de  la  foi  £m* 
saîeot  h  Porphyre  d'être  retenu  dans  rsT» 
reur  par  roryueil,  malgré  ta  connaissance 
qu'il  avait  de  nos  saintes  Kcriluros.  En 
outre,  on  savait  qu'il  avait  suivi  à  Cé<jré« 
les  li  rons  d'un  docteur chrétien,  d'Ongèo*; 
on  aura  pu  croire  de  là  qu'il  était  ctirétiea 
lut-mèroe,  et  qu'il  apostasia  ensuite  lonqull 
«;c 'If^i  h-rtînn  rontre  le  christianisme.  l!_ri 
d'aiileursdans  l  Uitioire  eecksiastiqtu  d'i^ 
aèbe  des  aneodotea  qui  ne  paraissent  fu 
avoir  d'autrfS  fondements  que  de  Tagf)«l 
dil-ott.  Ce  ne  sont  au  reste  là  que  des  coo- 
lectures  auxquelles  noua  aonmei  bisu  Nr> 

do  vouloir  nttnrber  plUStfiOiportBlMeqt*' 
les  n'en  méritent. 

Quoi  qu*it  en  aoit»  il  est  eertuio  que  ^of 
phvre  trait  une  grande  conaaiwiuw  d« 


TnoM*sit  s,  np.  Meunianii.  PcecU.,  \om.  llt»p.SS» 
Oëurv,  de  i'uriliyr.  afiott. — Vo&aii^j»,  D*  Hitt.ptt'* 
I.  Il,  C.  16.  —  1  iiLtjiosT,  ttist.  dtê  emper.fWm' 
IV,  DhcUtiM.  —  C* va,  Ain.  Uner.  Krpt.eeO.. 

E.  M.  —  Fabsic.  Ata.,  KHiêUu  §riee..  vol. 
HicKER,  De  tect.  ecitcu,  m  f  i>pÉ|r^itl)t<f>'' 
loin.  U,  p.  i5i  el  se«|. 
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«togmet  du  ehristisDftm»;  mais  «foMI  n'en 

fit  une  éludo  plus  approfondi pic  p^ur 
les  combattre  avec  plus  d'avantage.  Ce  but 
fbi  toujc  nrs  présent  è  son  «spritdtns  tous 

ses  ouvrages.  Le^  Prr<  s  et  les  docteurs  do 
l'Eglise,  contemporains  de  ce  philosophe, 
rt  d'autres  après  eux.  effrayés  d«8  ravages 
que  causaient  dans  l'EgliMî  i  œuvres  in- 
fernales, se  levèrent  pour  ainsi  dire  en 
masse,  et  prirent  en  main  la  défense  de  la 
rHigion  outragée.  Saint  Mctliodiiis ,  Lac- 
tAQce,  Eu5èbe,  Théodore!,  saint  Jérdme, 
saint  Augustin,  saint  Cbrysostome .  con- 
sacrèrent à  le  combattre  toute  la  force  et 
IV'U'tidue  de  leur  génio  (-2180).  Le  nom  de 
Porphyre,  dont  l'éclectisme  et  le  [lat^timsiiio 
étaient  si  flers,  inspirait  plus  d'horreur  ijue 
de  craiute  h  res  illustres  défenseurs  de  la 
vérité  ;  jaoïais  ils  ne  le  citent,  sans  y  ajou- 
ter une  épithèie  flétrissante,  ext>ression  de 
l'iiidi^nation  que  leur  causait  son  impiété! 
Ku&Àbe  l'appelle  souvent  un  homme  cher  à 
Fenfer,  fléau  de  la  justice  et  de  la  piétés  ûé» 
fenieur  fntiatirjne  de  l'impiété;  saint  Jér6m(^, 
plus  Véhément,  le  irâile  d'impie,  de  blas- 
phémsteor,  d'impudent  et  furieux  calom* 
niiteur  df  l'Eglise:  Rabidum  advenus  CAri- 
stumtcanem.  Mais  aussi  justes  appréciateurs 
do  mérite  que  défenseurs  intrépides  de  la 
vi'rilé,  tes  saints  Pères,  outre  l'honneur 
au'ils  lui  faisaient  eu  attachant  à  la  réfuta- 
non  de  ses  erreurs  et  de  ses  blasphèmes 
uiio  iiiiporiance  singulière,  rendaient  en- 
core des  hommages  éclatants  soit  è  ses  vas- 
tet  connaissances,  soit  à  ses  rares  talents. 
L.i  voit  imposante  de  res  grande  h  nnines 
inspira  aux  fidèles  une  telle  horreur  pour 
les  doctrines  do  Porphyre,  au*au  nom  de  ce 
philosophe  ils  nttacnaicnt  l'idée  d'impiété, 
comme  on  attache  l'idée  du  crapule  à  celui 
d'Ëpicure  (2190).  Aussi,  lorsque  Constantin, 
bien  conseillé,  voulut  inspirer  le  ruôme  éloi« 
gnement  jiour  les  erreurs  d'Arius,  ne  Irou- 
va-l-il  [)as  pour  les  disciples  de  cet  héré- 
siarcpm  de  litre  plus  odieux  que  celui  de 
porphyriens.  «  Puis(]ue  Ariiis,  disait-il,  dflns 
le  décret  <iui  leur  imposait  ce  nom,  a  imité 
Porphyre,  en  composant  des  livres  impies 
rentre  la  religion,  :!  csi  digne  de  la  mèrae 
lufamie,  et  comme  Porphyre  est  deveuu 
Topprolire  de  la  postérité,  de  même  nous 
voulons  qu'Arius  et  ses  sectateurs  soient 
ilélns  du  nom  de  porphyritn»  (219i).  » 
FOTHIN  (SAiRt;.  Yoi.  6iL«uis,  %  11. 

'2t89)  Voy.  dans  Fabricus  (SgUab.  tcript.  de 
»m(.  reliq.  chriu.t  c.  3),  U  liste  des  aaleiirs  qui 
Ml  rériiié  Porphyre. 

(219U)  BsackSK,  Bitior»  tritU,  pUtM.,  tOM.  U, 
p  Î55. 

(2191)  lA.,md. 

(1191)  Voy.  aussi  Tbecjuibs(D«  §e$ii$  Ludoriei 
fii, cap  10)  qui  ajiMie ; £k ipw  manu  propria  eaam 
uàunptione  roboratU.  —  G  ace.  Turmi.,  tib.  viii , 
Btueria  Franeor.,  cap.  SU.  De  miraeutit  saneti 
Martini  c       i  ". 

(1195)  Yileile,  cl  )ps  auteurs  qu'il  cile  Jnns  son 
citrimeaTragesur  les  cérémonies  de  la  liturgie, 
<\^]nt  nuus  avon>>  <léja  cité  plusieurs  foia,  ni  ia 
«i  )!>saire  tie  du  Cau^,  iti  le  supplément  Uc  Car* 


PODLB.  Yûjf,  PAnaBOLis,  efe. 

PRjECBPTÀ,  PRMCF!'rf.)f.  N  u 
donné  à  un  /tvra  ou  rtgittre,  daus  lequel, 
an  moyen  âge,  et  sans  doute  avant,  on  ins- 
crivait dans  les  abbayes,  couvents  et  au- 
tres maisons  religieuses,  les  dons  laits  à 
l'Eglise  par  les  rois,  empereurs,  princes, 
seigneurs,  etc.  Du  Gange  nous  apprend  que 
l'un  nommait  prwceplum  imper iale^  lo  re* 
gisire  réservé  aux  donations  des  rois  ou  des 
empereurs  :  Sunt  prœcepta  regalis,  id  esi  im- 

Êeriale  paesionis  auctoritate  roborata,  etc. 
'itraar,  dans  sa  Chronique^  liv.  m,  nous 
apprend  que  Louis  lo  Pieux  fit  renouveler 
tous  ces  registres,  ou  plutôt  toutes  ces  do- 
nations sous  sou  règue  :  Jussii  iupradictis 
princeps  renovare  omnimprmetpta  (S109)  fum 
sub  lemporibus  patrum  suornm  fjfstn  ernnt. 
On  sait  que  les  donations  laites  sur  ces  ra- 
gislres  étaient  loi^ours  accompagnées  ae  U 
menace  d'excommunication  contre  ceux  qui 
auraient  la  hardiesse  d'y  loucher  :  Privilê* 
gia  iMb  9xe9mÊumUatwii$  omtf  Aamols 
creta. 

PitifCO.Y/l/.î/.— Annoncepublique(2193}. 
Quelques  auteurs  pensent  que  le  prAne 
pourrjiil  bien  tirer  son  nom  de  prœconium 
(3194)  ;  car  le  prône  est  bien  une  annonce 
des  oflioes  qui  doivent  avoir  lion  dans  la 
semaine  qui  commenrc. 

PRMCONlUld  PASCUALE.  —  Annonce 
de  (a  fête  de  Pâques,  qui  se  fait  après  la 
li-clure  (''v  ingilc  de  l'Epiphanie.  Ce  mot 
rappelle  un  usage  qui  existait  autrefois  dans 
quelques  églises,  et  dont  nous  parlerons  aii 
ni  t  Tabula  paschalis. 

PRAX.EAS.  y.  ANTITRirVITAlRBS. 

PRÊSANCTIFIES  (Mkssb  des).  —  Fpy. 

ElCH  AHISTI  K. 

PHtSBYTERIUM  SCULPTUM.  —  En- 
ceinte d'un  chœur  décoré  de  sculptures,  eu 
luarhre,  bois  ou  loute  autre  matière.  Les 
cathédrales  d'AIbi  et  de  Chartres  peuvent 
servir  de  modèle  pour  ce  genre  de  déco- 
ration (3t95)i  on  peut  citer  également  l'an» 
rien  chœur  de  l'abt>3ye  de  Saint-Claude,  on 
Francbe-Conué  (2iik»;,  et  celui  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 
PKRTHES.  Foi/. Ccf^TiTi-TioN  dk  l  'Foi  rsa, 
PKliiKES  ROMAINS]  PAlfci.N à.  ïoy.  Ml- 

ÎHISTHES  Dt:  CLLI  E  PUBLIC,  CtC. 

PRIM  Ain  f:.  —  Comme  l'évéque  exprime 
et  conserve  l'unité  de  son  figlisu,  comme  le 
métropolitain,  tu  milieu  do  ses  suffk'agaats» 

peniler  au  R!o<;,<;aire  n'en  disent  rien.  Lft  (fiction- 
iiaire  aposlolique,  le»  conférences  d'Angers,  bcr- 
gier  el  d'auires  ayant  passé  le  moi  sous  &tkMoe, 
nous  signalons  celle  recbercbe  aux  curieux. 

(2194)  L««  sttieiirs  du  cafédiltme  de  lloitipellier 
fonl  ^  >'i  II  It'  mol  de  prône  de  pronaoê,  nef,  alleiniu 
que  ces  sories  d'iiisiruclions  Uevjiu  toujours  être 
faites  avec  loule  la  simplicité  possible,  c'r-si  la  net, 
ou  le  vaisseau  même  de  l'élise,  qui  allre  1*  plus 
grande  réunion  des  fidèles. 

y-l\T>)  Vi'ii.  les  belles  planches  de  M.  Cliapuf, 
dansi.i  siiiie  dt's  caibédrales.  publiées  en  lHi9. 

(il 96)  Voyage  ptUoreêque  dam  fNM.  Frmu*t 
(Fraiiclie4}imia),  planche  kvu« 
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est  leur  refvrésentant  et  leur  centre,  de 
ro^me  TédiSce  entier  du  catholicisme  a  sa 
clef  votMe  dont  la  destination  est  de  son- 
leinr  t^uios  les  Eglises  en  tes  maintenant 
dans  l'unilé  de  la  foi  et  de  Parooor.  A  l'in»* 
tar  du  iniinïsnoe  qui  un  centre, 

un  chel  suprême,  le  ctinsUanisme  possède 
un  sODTeratn  pontificat,  attaché  aa  siège 
des  successeurs  do  saint  Pierre  et  qui  est 
comme  la  chaire  d'Aaroo  de  la  nouvelle 
■lliaoee.  Ainsi  placé  è  la  lél#u«  Tépiteopat, 
révéifUe  romnin  ilcvint  r-t  est  df^meuré  pour 
lOQte  la  cbréiienté  ce  qu'est  l'évêque  pour 
son  diocèse,  le  métropolitain  poar  sa  pro- 
vince. Comme  Ti'îvôque  préside  son  cha[>itre 
et  le  métropolitain  son  synode  nrovincial, 
de  même  l  évéque  romain  prénide  et  ne 
cesse  point  de  présider  le  corps  des  (^vf-ques 
avec  lesquels  il  est  en  continuelle  relation 
soit  immédiatement,  soit  au  moyen  des  let* 
1res  de  communion  et  de  fralerniltl. 

Jésus-Christ  avait  contié  en  paroles  claires 
h  saint  Pierre  l'autorité  sur  son  Eglise; 
après  avoir  eiigé  de  lui  une  déclaration 
solennelle  de  sn  foi,  il  l'avait  proclamé  le 
rocher  sur  lequel  il  fonderait  son  divin  édi- 
fiée» et  lui  avait  promis  les  clefs  de  son 
rojaome,  c'ost-à-dire  les  pouvoirs  dont 
Pierre  auruil  besoin  pour  gouverner  et 
pour  conserver  l'unité  religieuse.  De  mémet 
après  avoir  demandé  h  son  apiVtre  l'assu- 
rance d*un  amour  sans  bornes,  il  l'avait 
établi  son  premier  pasteur,  par  ces  moto  ; 
Fait  mes  agneaux,  pais  mes  brebis (Joan,  sxi, 
15),  ou  autrement  toutes  les  i^glises  et  les 
chels  des  Eglises.  La  foi  rendait  Pierre  digne 
d'*Mrn  le  rocher  de  î'nJtrn;»',  el  l'amour  le 
reitdait  capable  de  poîlre,  en  qualité  de  su- 
prême pasteur,  le  troupeau  de  lésos-Cbrist. 
Cnntmo  l'Eglise  esl  fundée  sur  la  foi,  qui 
seule  la  rend  immortelle,  Pierre  et  ses  suc- 
eetseurs  restèrent  le  fondement  de  l'Eglise 
par  un  acte  de  foi  continuellement  renou- 
Telé.  De  plus,  comme  r£glise  ne  peut  être 
conduite  que  selon  l'esprit  de  son  auteur  ou 
l'osi'rit  li'amour,  et  couuim\  i]'a()rès  la  parole 
du  maître,  le  premier  dan»  l'Eglise  doit  être 
le  serviteur  de  tous  (humilité  que  Temoar 
seul  I  eut  (lonm-r),  il  $*(!nsuit  que  le  Sau- 
veur, eu  revêtant  le  Souverain  Pontife  de 
la  toute-puissance  spirituelle,  exige  de  lui 
en  retour  une  surahomiance  d'amour. 

Les  Evangiles  présentent  partout  saint 
Pierre  comme  le  premier;  ils  le  mettent  en 
tête,  quand  ils  énumèrent  les  a|)(Ures,  et 
quelqiH'toi<^  le  nomment  seul,  en  ne  faisant 
des  auirea  qu'une  mention  générale.  Ajtôs 
l'ascension  du  Seigneur,  c'est  lui  qui  règle 
tout  :  il  préside  rassemblée  pour  I  éK't  hon 
d'un  nouvel  apûlru;  après  la  desceitte  un 
Saiat-Bapril,  il  parle  le  premier  au  peuj^le 
pour  annoncer  le  Christ,  il  fait  le  premier 
ujiracle,  porte  la  parole,  au  nom  de  tous, 
derant  le  sanbédrio,  punit  la  faute  d'Aoa* 

(2197)  t  Ad  banc  eoim  ecdesiam  prepler  poiMi> 
ftoreni  principoOMm  naesasaasi  oneeeieonvenire 

ccrle!<i  un,  Une  efci  eo»qui  «uni  ondique  Qdeleb;  in 
qu4  6«u>|>cr  ab  liisquiMioluodique,  cou»crvaucsi 
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oie,  ouvre  aux  païens  les  por^s  de  I  i^list, 
et  dirige  le  premier  synode  de  Jérusalem, 
riiiqnement  pour  s'entendre  avec  lui,  Pau? 
vint,  trois  ans  après  sa  conversioD,  à  Jér«i< 
salem,  et  y  demeura  quinze  jours. 

P!;îs  l'Eglise  s'élprulnii  et  dérelnppail  «3 
constitution,  plus  elle  avait  hesoio  de  ii 
pnissanee  de  Pierre,  plusto  néoessité  fan 
Iflle  dirigeant  tous  les  m  ombres  deve&iit 
évidente.  Comme  la  durée  de  l'Eglise  n'i 
pas  d*autre  limite  que  le  temps,  la  dignité 

octroyée  nu  rbef  des  apôtres  pnur  le    3  n- 

tien  de  l'unité,  devait  se  transmettre  iiulev* 
trueiible;  elle  avait  été  créée  moins  fioor 

lui  el  pour  iT^lise  de  son  temps,  'pieponr 
ses  successeurs  et  l'Eglise  des  siècles  rai> 
vanis.  La  transmission  de  tes  poavotrs  noo- 
tificnux  s'accomplit  régnlièroraonl  dès  l'or  - 
gine  par  l'ordination,  dans  la  personoedes 
évêques  de  Rome,  du  siège  que  Pierre  avait 
illustré  par  sa  doctrine  et  son  roartjre,  et 
auquel  il  avait  attaché  le  droit  de  primanîé. 
La  main  de  l«  Providence  se  moolre  ii>i- 
blen)i>nl  dans  la  disposition  des  événemanli^ 
qui  Ot  tomber  sur  Rome  un  si  grand  priri. 
lége.  Placée  entre  l'est  et  l'ouest,  voisine 
de  la  mer,  capilaledu  momie  romain,  eoo* 
muniquant  sans  cesse  et  de  tous  cêtésivec 
les  contrées  les  plus  lointaines,  cette  Till« 
était  plus  appropriée  que  toute  autre  h  set- 
vir  de  centre  à  la  chrétienté.  Jusqu'alors 
Tille  sacrée  du  paganisme,  rendex-vous  de 
tontes  lesnatioiks,  refuge  de  tons  lesealies, 
elle  pouvait  devenir  pour  l'Eglise  oniTe^ 
selle  ce  que  Jérusalem  fut  pour  If  petti*ii 
élu.  LA  ou  ridolêlrie aux  raille  ibnnassvaft 
poussé  ^^r-:  plu?  prnfondHs  Mctnes,  devait 
se  concentrer  toute  la  force  d'attaque  d«  Il 
religion  nouvelle.  Il  elle  devait  arborar  Fé* 
tendard  dt-  sa  victoire. 

Les  trois  premiers  siècles  aboodeot  co 
témoignages  qui  prouvent,  les  uns  d'ast 
inariirt  i  [lositive,  les  autres  indirectenieni, 
la  primauté  du  siège  romain.  Le  premier  de 
ces  témoignages  est  d'un  Père  apostolique, 
saint  Ignace,  ijui,  dans  la  suscriplion  ilt  ;f* 
lettre  è  l'JSgUse  de  Home,  l'appelle  iopré^ 
sicbnlf  é*  Punion  d'amour^  n'est-è-dire  de 
toute  la  chrétienté.  Après  lui  le  disciple 
d'un  Père  aposiolique,  Irénée,  s'eiprime 
avec  une  entière  clarté  sur  cette  préémi- 
nence :  il  iqipuse  il  la  prétendue  tradition 
secrète  des  gnosliques,  la  vraie  et  publique 
tradition  des  apôtres,  démontrée  par  IslUits 
non  interrompue  de  leurs  successeurs,  les 
érôques,  sur  les  sièges  qu'ils  ont  fondés; 
et  (larce  qu'il  serait  trcqt  long  de  IfséuU' 
mérer  tous,  il  se  borne  à  l'église  de  Kom  >. 
faisant  observer  que  mus  l^s  croyants sool 
tenus  d'être  eu  cotuuiuuiun  avec  cclie-«'< 
«comme avec  la  plus  puissante,  etquec'Ht 
en  restant  unies  à  «  Ile,  que  les  autres figi>- 
ses  out  conservé  iulacio  la  tradition  a&astO' 
liqoe  ^197).  » 

esqwe  esiabapMiolialraditfo.»  {Adn,  lmis.,l»f 
t.  S.)  —  On  coiiçoil  liien  que  ce  passage  0'* 
manqué,  depuis  trois  iicclt-,   ilCtrc  aiuqui"  ^ 
uiille  utautéres  oar  les  |irui«ti*iU»i  iDai(|<>«l*)*'' 
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Terlullien  <leven«  montanisto  témoigna 
iussi  malgré  lui  en  fareur  de  la  primauté 
de  Rome ,  lorsaue,  citant  une  ordonnance 
éiniTi^r  fie  ce  siôge,«u  sujel  de  In  réinissidn 
des  (téchéa,  il  reproche  a  son  chef  de  se 
Bonmer  révèque  des  évéqa«9,  ee  qui  ree- 
Komhle,  dil-il,  nu  tiiro  païon  tJo  pondfrx 
maximuM.  Les  assertions  qui  se  trouvent 
dam  Téerit  de  aaint  Cyprien  sur  l'tmlf^  dê 
CFglisc  et  flTn<;  ?n.s  lollres  sur  le  rnr  ,z  Ins 
év^ues  de  Rome,  s'accordent  parfaiteiueut 
8?ee  TensemMe  de  tes  principes  snr  t*or- 
ganisalion  de  TEf^lise  en  g(^n4ral.  Il  r(?pèlf, 
partout  que  Pierre  est  l'inébranlable  fonde- 
nenlsur  lequel  repose  l'Eglise;  et  comme 
elle  était  encore  cnncenlrée  dans  quelques 
disciples,  quand  Pierre  en  fut  déclaré  le 
chef  par  le  Sauveur,  et  que,  la  dispersion 
n'ajant  naa  encore  eu  lieu,  les  Eglises  di- 
verses n  élaif*nl  pas  fonn^^eç,  Cyprien  part 
do  ce  fait  pour  montrer  dans  Pierre  le  dé- 
(>osi taire  de  l'épiscopat  eo  même  temps  que 
de  la  primaoté;  puis  il  fait  ddrîver  de  lui 
le  pouvoir  des  évêques,  dont  chacun  est 
laceessr  iir  do  Pierre  en  tant  qu'bériHer  de 
son  droit  de  lier  ou  dp  délier,  et  en  tant 
que  fondement  de  l'Eglise  particulière  qui 
hiî  •  été  confiée  et  dont  tous  les  membres 
font  s<ibordijnni*«î  ati  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Ainsi  l'uuiversalité  des  Eglises  a 
daos  itiot  Pierre  son  eentre  d^unité,  oomine 
sonoriginiBî  c'est  là  le  principn  tic  supé- 
riorité sur  tous  les  autres  apôtres.  Ils  avaient 
te«9  reç«  du  Aauvear  ressoseilé  des  droit» 
'^u'iuî.  snul  Pierre  nvriit  élrvé  au-dcssus 
d9«  autres,  eo  ce  sens  qu'il  devait  être  le 
rtpréseotaBl  d«  t'unilé.  Pierre  ■  laissé  eelte 
pnVogalive  au  siège  rom.iin,  cpii  est  depuis 
lors  la  chaire  par  escellence  \c(Uhedra,  locu» 
ftiri%  l'Eglise  dn  priaee  des  apôtres  et  de 
ses  vil  air.  s,  investis  d*AUlant  de  puii^saucu 
u'ileu  re^ut  lui>mdme  de  Jésus-Christ,  et 
avenus,  comme  il  l'était  Itti-méme,  Tunité 
Incarnée.  Or,  retlo  unité  exigeant  qu«  tous 
les  évêques  dirigent  leurs  hdèies  dans  une 
seule  et  même  voie,  ce  sont  les  successeurs 
de  Pierre  qui  doivent  signaler  la  voie  eo 
question  ot  y  marcher  les  premiers,  car 
leur  Eglise  est  la  racine  cl  la  luère  de  l'E- 
glise catholi({ue.  De  même  donc  que,  dans 
un  diocèse,  celui-là  n'est  pas  membre  de 
l'Eglise  qui  n'est  p^ts  uni  à  l'évAque.  per- 
MnoiQetiiofli  de  Tunlté  de  aoo  troupeau,  do 
même  en  est-il  par  rapport  au  Pape  dans 
l'Eglise  universelle;  tous  les  évêques  doi- 
vent direetement  ou  indirectement  commu- 
niquer avec  lui;  c'est  de  cette  manière  que 
t'épisixtpat  entier  ne  forme  qu'une  seule 
chaire  et  que  loue  lee  troupeaui  fie  compo- 
•enl  qu'un  troupeau. 

Saint  Cy(>nen  ne  reconnaissait  pas  seuie- 
ûtent  la  puiasaoee  supérieure  dont  l'évèquo 
de  Rome  petit  user  m  rcriains  cas,  il  l'en- 
courageait encore  à  s'en  servir.  Marcieo, 
^véuue  d*Arles,  t'éUnt  jeté  dans  le  parti 
as  Nofatieu  eiAjant  adopté  les  priocipea  de 

CMMaraéea  que  •oient  taers  intcrpréUUoas,  ell« 
«Mtte  Ms  éa  mot:  priHC^aMU. 


cet  hérétique  sur  la  rémission  des  péchés» 
Faustinus,  évêquu  de  Lj^on,  et  les  autres 
prélats  de  la  province  s'adressèrent  au 
Saint-Siège;  Faustinus  eo  écrivit  même  h 
l'évâque  de  Carlba^e,  et  ce  dernier,  dont 
Faotortlé  ne  s*étendait  pas  sur  les  Gaules, 
ne  put  'pie  conjurer  le  P.ipe  de  mett  e  tin  h 
la  querelle  par  sa  suprême  intervention. 
D.ina  une  lettre  h  Etienne,  il  le  presse  dVn- 
vnveraux  év^(jues  des  Gaules  et  ^  l'Fgliso 
d'Arles  un  décret  de  déposition  de  Marcieo^ 
avee  (*ordre  de  lui  choisir  un  sueeesseur. 
II  ra[>i>etle  ensuite  Ii^^  di^cisiorTî  rîr?  T'apes 
■Cornélius  et  Lucius  au  sujet  de  la  réinté- 
gration des  apostats  repentants;  enfin  il 

ririft  Etienne  de  lui  fairecoiinaître  plus  lard 
'évêque  qui  aura  été  mis  è  la  place  de 
Marcien. 

Nous  avons  déjà  cité  d'autres  cas  oi^  la 
primauté  de  Rfime  p<l  visible,  celui,  par 
exemple,  dans  lequel  Victor  f«  prononça 
.sur  la  querelle  pour  la  flsation  du  jour  de 
Pâques  et  l'accusation  par-devant  le  siège 
romain  de  l'évêque  d'Alexandrie,  Den^s, 
avec  la  réf>onse  de  celui-ci.  Le  premier 
exemple  d'évôques  déposés  faisant  appel  au 
Pape  est  remarquable.  Deux  prélats  d'Es- 
pagne, Vasilide  et  Martial,  avaient  été  dé- 
posf^  comme  libellatiquet  et  pour  d'autres 
raisons;  l'on  avait  élu  è  leur  place  Félix  H 
Sabinot.  Basilide,  qui  avait  prévenu  sa  dém 
position  |iar  une  abdication  volontaire  et 
i'acceptatioa  de  la  pénitence  publique,  se 
repentit  de  cette  démarche,  partit  pour 
Ronîe  f't  y  détermina  pnr  f^eà représentations 
le  Pape  Etieooe  k  le  rétablir  sur  son  siihce. 
Deux  prêtres  des  l^lises  en  question  et  l'é» 
v(^que  do  Saragosse,  Félix,  écrivirent  alors 
à  Cyprien  et  aux  évèques  d'Afrique  pour 
s'appuyer  de  leur  approbation  dans  la  ré- 
sistance à  la  sentence  romaine.  S'il  y  avait 
vu  une  usurpation  de  ta  part  du  Pape,  Cj« 
prien  n'aurait  pas  manqué  de  s'en  expri- 
mer librement;  mais  on  ne  voit  pas  trace 
de  blâme  contre  le  Pape  dans  sa  réponse  oi!t 
il  déclare  légale  la  déposition  des  deux 
pasteurs,  trouvant  que  fiasilide  a  commis 
une  nouvelle  fiutt>  en  trompant  le  Souve- 
rain Ponlifo  par  un  faux  exposé  de  sa  con- 
duite et  dos  procédures. 

L'histoire  ecclésiastique  de  ces  temps 
préseule  bien  d'autres  traits  relatifs  à  la  pri- 
mauté dea  évAquea  romains  ;  tel  est  le  soin 
que  prennent  toutes  les  Eglt<;f  Q  d'inHiruiro 
Rome  de  ce  qui  leur  arrive  d'imporuini.  On 
CD  voit  plusieurs  exemples  dans  les  lettres 
deCyprien  par  mj^pori  sut  K^jUses d'Afrique. 
Les  débats  du  syuode  africain,  conuern/iut 
Féliciasime,  étaient  envoyée  au  Pape  Cor- 
nélius, et  Cyprien  s'excusa  plus  lard  auprès 
de  lui  de  ne  l'avoir  pas  instruit  aussitôt  de 
riDStallatioD  de  l'évêque  intrus,  Porlonatus. 
Les  pri^Ints  {î'Afriijui:-  communiquèrent  nn^si 
è  Cornélius  leurs  décrets  sur  les  <«ps«s.  tes 
hérétiques  eux-mêmes  témoIgniieDl  invo-» 
loQtairement de  l'attlorilé  de  Rome;  ainsi 

c  peuvent  taira  di^arallre  la  sens  trop  Uériiif 
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Us  Théodotiens  indiquaient  l'époque  où,  ver  en  Tainqoeurs  et  laiiier  en  [4ècei  let 
su.v«nt  eux,  l'Eglise  romaine  avtU  changé    Romains;  poft  Aonibetpltnleriiirtctbaik 

•0  roi,^  «  rayant,  disafenl-ils,  conservée  puro  s- s  lenlca  africain trr  milles  seuÎK 
iosqu'su  Pape  Victor  et  ajanl  cooimencé  ment  des  muraitks  de  Aoaie  (âldSji  eiKin 
a  rsfiértr  avee  Z.vphérlnQs.  •  Il  n'y  sTsil  Syllayè  la  fêle  4tos«a  troupes,  alleiNlâatQw 
pas  jMsqu'atiT  païon?î  qui  ne  roiinu5<;cnl  la  sa  patrie  vint  abdiquer  la  liberté  ctiîre*$*s 
haute  niiorité  de  l'évèoue  romain,  comine  roaios  finDaoMs  du  sang  romato  gSSOOI. 
le  prou  V*-  la  déelsion  si  eonooe  de  Tempe-  Comme  les  attires,  elle  eut  aussi  de  tm- 
mur  Aurf^lien  pt  comme  le  remarque  Cy-  daîeux  tombeaus.  Fn're  tous  l'hiiloirei 
prien  dans  une  lettre  à  AotonieD,  où  il  dit  signalé  celui  de  Licinus,  qui  surpassait  ea 
du  persécutear  Décfus,  qu'il  eût  4té  moins  magnitieeDee  les  grands  mausolées  de  lafoie 
troublé  de  !a  nouTelIr*  !' <  .iraiements  d'un  Appienne,  Or,  ce  Licinus  était  le  barbier 
autre  prétendant  h  l'empire  que  de  celle  de  d'Auguste  1  Une  pareille  énormité  fui  iléiria 
lélecliOD  d*ao  éTèquede  Rome.  L'empe--  daoa  le  £imeux  distique  rapuorté  fiir 
reur-pontire  des  païens  vo}  nit  donc  dans  le  VarrOD  t 
pontife  des  cbrétieus  un  rivai  redoutable, 
d^è  nommé,  if  est  ?raî  avec  ironie,  par  Ter- 
lullien,  poniifex  maximut.  Cyprieo  ajoute 
que  le  tyran,  avant  de  succomber  par  lis 
armes,  sTsil  été  vaincu  par  la  puissance  sa- 
cenlolflle  de  Cornélius,  lequel,  en  dépit  de 
tous  les  efforts  de  Décius,  élail  d*  venn, 
ptceft  son  élévation  sur  la  chaire  de  Pierre, 
le  férilable  grand  prêtre  de  Dieu. 
Au  reste,  il  est  facile  de  reconnaître  que 


Udm»  tumalo Jacet,  ae  Cato  jam, 
Powpajug  BttUo  ;  cretflmns  esse  deosT 

Après  avoir  traversé  eea  roioea  et  ces  son- 

venirs  païens,  on  arrive  aux  ratr^rutnbes  de 
Sainte-Priscilie.  Ici  nous  sommes  sar  io 
terrain  de  la  plus  bsote antiquité  cbrétieaai. 
Arrivt^  f\  Wurun  Y>n\]r  h  première  fois,  ned 
ans  après  l'ascension  de  Jésu$-(^rist,  siiiU 
Pierre  descendit  d*abord  au       de  Tibre; 


dans  le  quartier  des  Jtnfs.  Pientôt  il  T*nt 

a  puissance  de  l'évéque  de  Rome  et  ses  loger  dans  une  famille  sénatoriale  qui  b*. 

rapports  avec  I  ensemble  de  l'Eglise  étaient  bitait  près  de  rBsgoifîn.  Ponieus  iws. 

encore  dans  un  état  de  développement  et  cille,  tels  éfruont  lei  noms  du  père  et  de  la 

par  conséquent  de  transition.  Comme  tous  mère  î  ceux  du  tilsetde  la  belle-fille  élaif  ai 

les  éléments  essentiels  de  l'organisme  oe-  Podens  et  Sibinilla.  Ils  eurent  quatre  eo- 

ciésiasttque.  la  primauté,  ayant  pour  baso  fanls.  deux  fils  et  deux  Olles  également  cé- 
l  ordre  divio,  fut  présente  et  recounue  dès 
1  origine,  maia  le  mode  aoivanC  lequel  elle 
avait  à  s'cxercerne  se  formn  rjt:e  peu  h  [  Pn. 


lèbres  dans  i'bisloire  des  martyrs  :  Noval, 
Timoihée,  Praxède  cl  Pudeotienne  (2S01). 
La  maison  de  ces  heureux  néopbjtes  fui 


p'après  la  marche  naturelle,  la  constitution  pendant  quoique  temps  la  demeure  du  pè- 
intérieure  des  diverses  Eglises  devait  dV    cheur  galiléen.  Cep(;ndaiil 


bord  se  former  et  la  position  de  lYv^que 
vi»-i-vis  son  clergé  et  les  tidèJes  devait  se 
flsers  eosnilevlnt  le  temps  de  formation 
des  rapports  do  rnufnriit^  mrtropoliiaine  ; 
puis  enfin»  lorsque  l'union  de  toutes  les 
Eglises  entre  elles  fut  devenue  plus  étroite 
et  plus  régulière,  la  primauté  commeriça 
son  développement  particulier.  Dans  les 
premiers  temps,  lorsqu'il  s'agissait  surtout 
diffusion  de  la  foi  et  de  la  fondation 


pcndaiii  le  feu  de  la  pw^ 
sécution  s'alluma  et  deAombredxCbrétieoi 
signèrent  la  toi  de  leur  sang.  Leurs  restes 
sacrés  devaient  être  pieusement  recueillis, 
et  la  mère  du  sénateur  Pudens  fut  une  des 
premières  h  se  cbar|^  de  ce  soin  ooofS- 
geux  (2202). 

La  lieu  où  elle  déposa  lea  martyrs  est  si< 
tué  h  âvu-L  miles  de  la  porte  Salaria,  sor 
la  gauche,  non  loin  du  itont  du  Teverone; 


.  ,       ...  .  eesl  aujourd'hui  la  vénérable  catacoinb« 

de  nouvelles  liglises,  I  action  de  la  primauté  appelée  de  S;.iiite-Priscille.  du  nom  de  Pi'- 

ittt  peu  sensible  ;  mais  elle  le  devint  davau-  lustre  matrone.  On  y  descend  par  plusieurs 

tage  à  mesure  que  l'uniié  de  l'Eglise  uni-  escaliers  cachés  dans  lea  vignes.  Sitoé  sur 

verselle  fut  attaquée  et  que  des  hérésies  le  penchant  de  la  colline,  ce  cimetière  .-'eM 

toujours  renaissantes  essayèrent  de  porter  la  trouvé  plus  que  les  autres  exposé  aux  ij»- 

^^y*  CoNSTtTo-  fillrationsdes  eauv  etanx  élwulenenUqui 


division  dans  son  sein. 


TIOJI  DE  l'EcLISK  et  Hl^R^w-  HiK 

PRIMITIVE  EGLISE,  fui-tiie  tnlolerantc  f 
—  Voy.  Intoi.kkahce,  etc. 

PiilSClLLE  ^Sainte).  —  Ver-:  ît  nnr  i-est 
de  Rome  se  trouve  la  porte  Salaria  qui  donne 
son  nom  à  l'antique  voie  qui  conduit  aux 
pays  des  Sabins  (2198).  Célèbre  par  ses  tem- 
ples d'Hercule,  de  Véuus,  de  THonneur,  du 


en  sont  la  suite.  De  Ih  vient  qu'il  offre  un 
assez  grand  nombre  de  galeries  obstruées 
perdes  terres  d'sltuvion.  Bn  revanclie,  il 

possède  une  belle  et  grande  chapelle,  d  une 
bonne  conservation,  excepté  les  peinlores 
qui  ont  entièrement  disparu. 

Les  gloires  de  celte  calacombe  sont  nom- 
breuses comme  les  étoiles  du  tirmameni- 


Soleil ,  Il  voie  Sahrio  vil  les  tiaulois  arri»  Pour  n'en  citer  que  quoiques-uues,  c'e>t 

(2!n8)  .  Salaria  Via  Romaeesi  npp.  Ibia,  qiii.ipcr       (2î«)  Dans  riiisioïre  .le  la  primilive  Egli>c,OT 

eam  iMbiiii  «al  a  luan  defenB^^i,  »  (Poer.  «i  Pli».,  dii»iingiie  trois  Priacille.  1^  première,  di<ci|>fc  4e 
/«îàâî*T  '         j  l'auL  dont  il  esi  faii  nienlion  aux  Àdaéa 

(2199)  TiT.-Liv.,  dccad.  3,  .il»,  vi.  ((/«"./ri'*,  r.  xwiii  ;  h  mu  onde,  itIIo  qui  mu  ^tKCupo; 

'  ^'j'^^'  f"^-»  ii'»-      .    ^  «l  la  iroistèmc,  «lui  vccul  »ous  Diodeuai  et  »«»* 

r-iu  )  Kuu  .    i«.  4«.  Mimur^l,  i6  jsnv.  -  Hasiadeii 

iiu)io,  iib.  iv,  c.  -m. 
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ci  âne  furent  déposés,  outre  les  meriibres 
le  1  illustre  famille  du  sénateur  Pudens»  les 

ainls  Papes  Marcel,  Sylvestre,  Sirice  etCé- 
estin»  le  prêtre  martyr  saint  Symitrius, 
ivec  vingt-deux  compagnons  de  ses  com- 
ints.  pnr  les  soins  de  sainte  Praxède.  Toutes 
es  persécutions  cnvoyArenl  leur  tribut  de 
léros  au  célèbre  cinictiôro.  On  y  a  levé 
lernièreroent  le  corps  de  deux  martyrs  de 
'  p*^rsécution  deSHptinie-Sévère  ;  celle  de 
i>oimlien  V  avait  placé,  suivant  toutes  les 
>robabililés,  le  corps  de  sainte  Flavie,  jeune 
licrge  martyre  d'environ  dii-huil  ans,  dont 
les  reliques,  plus  précieuses  que  Tor,  ont 
été  données  par  Texcellent  sacriste  monsei- 
^nenr  Castellani,  évêqne  do  Porphyre,  à 
i  église  de  Nevers.  Celte  ville  se  glorifie 
également  de  la  présence  de  saint»  valen- 
tine,  jeune  martyre  ^  peine  a<lo!osfpn!c,  et 
venue,  comme  sa  sœur,  de  la  catacomlie  de 
Sainte-Priseille.  Enfin,  sous  Dioelélieo,  les 
dépôts  5acrés  furent  innombrables. 

Le  26  avril  de  l'an  304,  DioclélioD  étant 
eonsul  pour  la  oeuTième  fois,  et  Mai imien 
Voiir  la  huitième,  le  Pape  Marcellin,  accoin< 
jtsgoé  de  Claude,  de  Cvrious  et  d'Aotonin, 
était  conduit  au  supplice  an  milieu  d'une 
îoule  nvido  de  son  sang.  En  face  de  la  mort, 
le  courageux  Pontife  se  tournant  vers  le 
\'r£ire  Marcel,  qui  derait  être  son  sucées* 
seur,  lui  dit  :«N  obéissez  jamais  aux  ordres 
sacrilèges  de  Dioclétien.  •  Marcellin  et  ses 
compagnons  eurent  la  lêto  tranchée,  et  pour 
elfrayer  les  Chrétiens,  il  fut  ordonné  que  les 
corps  des  martyrs  resteraient  ovposés  sur 
la  place  publiaue  jusqu  à  eu  qu'ils  tombas- 
sent en  putréfaction.  Ils  y  demeurèrent 
trcnte-sit  jours.  Enfin  Marcel  [larvint  h  les 
enlever  peudaot  les  ténèbres  de  la  nuil,  et 
ks  déposa  aux  catacombes  de  Sainte-Pris- 
cille,  dans  un  cubicutum  elarutnt  près  du 
Miiit  martyr  Crescention  (2203).  Telle  fut, 
ijuuie  Barônius,  la  tiolence  de  la  persécu- 
iiûo  à  cette  époque,  que  Rome  seule  compta 
<lii-sept  mille  martyrs  dans  un  mois  (2204). 
Quel  est,  dans  cette  armée  de  héros,  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  la  sépulture 
dans  le  cimetière  qui  nous  occupe?  Dieu 
le  sait. 

PR  !  YWA  RINUM  SA  (ER  DO  TV  M. —JiotD 
ilu  dimanche  de  la  Septuagéiime^  dans  quel- 
ques anciennes  liturgies,  parce  qu'ancien- 
nement les  prêtres  comnietiraient  dans  ptu- 
sisurs  diocèses  à  faire  des  âbslioences  dès 


(MflS)  AfiAtT.,  IN  Mon. 

(i^U)  <  Quotempore  inagm  f  iit  persecuiio.  iia 
m  iolrj  meufrein,  decem  eiscpiem  millia  Cbri&lia- 
oorum  mariyrio  coronarenlur.  i  iMartyrot,,  26 
Aff-  ^«n.,  U  II,  an.  304,  n.  23  ei  s«q.) 

(tSOS)  Voy.  à  ce  sujet  Haiiuoii  dans  sen  Ma- 
*nm  iiaitcum,  p.301.— Allatius,  LH,4t  DvÊlimkiê 
tiktbdiimad.  graeor.,  cap.  10. 

.)i06)  Beeueit  de$  hnt.  det  Gaules  ci  de  la 
''net,  UMu.  XVlll,  p.  2Se,  »d  aiinam  1218.  Bei^ 
hUtr,  ebroniauenr  dnxvi*  siècle,  le  dteanMi, 
H  dii  qu'Adam  de  baiiit>Viciop  avait  composé  |our 
coin|>t«  irenie-  cpi  proses  de  c«  prusuire. 

(fiUT)  L'addition  a  1  article  de  dont  Brîal  lur 

^  11»  i^ini-Vicl«r,paf  M.reat-lt^l,  pubUée 


PBO  im 

cette  époquo.  Ou  en  trouve  des  traces  dès  . 
le  VI'  siècle,  dtfns  le  Sacraawnlat'rs  du  Pape 
Gélase.  Cet  usage  fut  reçu  en  France  août 

Pépin  ou  Charlnmagne  (2*205). 

PROCÈS  KT  MARTINIKN  (Saists).  Voy. 
Cjii.Ff<M>K  (S.lint). 

PUODICIENS.  Voy.  Cxo^ticisme. 

PROPACATION  DU  CHRISTIANISME.  — 
Circi>n»tanee$  favorables  à  cette  propagation, 
Vop.  Vlntrodmctiont  §  I.  Obstacles.  Voy. 
/ftrrf.,  5  II   —  Objections  de  Gibbon.  Voy. 

}hi<t..  i  m. 

FROP/TJ.iTORWM  ALTARIS  -  Nom 
donné  par  quelques  auteurs  liturgiqiii><i,  è 
une  cettesrliired^avlfl,  dont  plusieurs  étaient 
d'une  richesse  remarquable.  D'autres  don- 
nent ce  nom  à  Tintérieurdu  rétable  de  l'au- 
tel, qui  servait  à  renfermer  des  reliquea. 
Le  Pape  Paschnse  en  (il  f.iire  une  en  lames 
d'argent,  pour  le  maltre-autel  d'une  église 
de  Rome.  Ce  Pane  vivait  en  81T. 

P/îO.Ç/r/î.  —  Nom  donn  '  (fans  1rs  vintix 
auteurs  aux  recueils  de  («roses.  Dans  les  his- 
lorieris  des  Gaules  (2206)  il  est  quesliotl 
d'un  calligr.ipîie  ci'Ièbre  nommé  Passereau^ 
dont  le  prosairc  fut  payé  cinquante  sous 
(2207)  parisis. 

PROSPHONESIME.  —  Nom  de  la  première 
semaine  de  la  sepluagésime  chez  les  Grecs. 
Celte  semaine  était  comme  l'ouverture  de 
l'année  ecclésiastique,  ou  liturgique,  pour 
le  cours  des  olQces  des  fêles  mobiles.  Le 
dimanche  qui  commence  cette  semaine  se 
nomme  le  dimanche  de  la  Prosphonese 
{np'infiivttffii},  ou  de  la  publicaiion,  parcu 
qu'on  y  aunouce  au  peuple  le  juûnc  du  ca- 
rême et  lejour  où  tombera  la  fête  de  P/lqoes. 
Cette  annonce  dans  la  liturgie  chrétiennii 
.se  nommait  prœconium,  {Voy.  ce  mol  et 
TsBVLA  paschalis.)  Co  dimanche  est  encore 
nommé  chez  les  Grecs /s  dsmoiicàsdsriisels. 
{Voy.  ce  motj 

PROTHESE.  —  Nom  d'un  petit  autel  ou 
table  oui  servait  dans  les  anciennes  églises 
pour  donner  la  communion  suus  les  deux 
espèces  aux  religieux  et  au  clergé,  et  qui 
('unit  [ir(  s  niiiître-riuli:!  l'-i^OS)  ;  il  ^frvaii 
aussi  à  déposer  Ut  offrandes  de  pain  et  de 
vin  destinées  au  saint  sacrifice.  Du  Cange, 
dans  sa  Conslanlinopotis  christiano^  donne 
des  détails  sur  la  prothèse  de  Sainte-Supiiie 
de  Conslantinople,  Mb.  m,  p.  SO  (2209).  La 
prothèse  est  aussi  nommée  ylto ei  cencAec» 
par  quelques  auteurs. 

dans  le  tomeUX  de  VHisleire  tlilintreite  Fmaee^ 
renferme  à  ce  sujet  det  observaiinns  rcin:iri|ii;il)lcs 
qui,  M  elles  éutciil  connues,  oiuiiiifraieiii  lat-u  des 
critiques  mut  le  iiiériie  des  :iii<  j<  iiiies  proses  dsa 
fèics  de  l'Eglise  latine.  M.  Petit  Radel  entre  dana 
des  détails  curieux  et  savants  sur  ces  poésieii  île  nes 
missels  el  siirlout  sur  celles  coiii|io>e<*s  par  Adam 
(le  Sailli- Victor,  dont  le  génie  poéiifjuc  est  coiinj 
(le  Uien  peii  ée  persetmes  mènie  irès-in«ini:ies.  On 
sait  <jne  PusaK^  des  prt^s^^s  date  du  Sli*  siècle* 

(iâU8}  ryttaiiereotogia,$iH  4e  atlarihsi  CkrtsUê- 
nvi  .,  Wl».  IV,  cl  les  ptaiiclies  qui  J  soni 
juinies. 

(à2U9)  l'AiLie  StLBSTMiM:,part.  i,  vers*  2Sd. 
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PROVKNCB  fLi).  rfçoU  1$  cAru/tunume. 

FVaJLLARJS  (mO).— Fistule,  chalumeau 
ou  luyaueii  or, argent,  etc., servant  à  aspirer 
Ift  f io  du  nalice.  Les  Odfties  s'en  servaient 
autrifois,  lorsqu'ils  €OminuDi«i«tftl  Mot  ïu 
lieux  espères. 

PVTÈVS  {puits).  —  Il  est  quelquefoif 
question  dans  les  \ïm<^  do  liturgie  et  dans 
Jea  écrivains  ecclésiastiques,  de  puila  qui 
«listaient  dsns  les  etotlres  et  surtout  dans 
I05  pr(^aux,  p!  (fnn!  nti  fni'^.Tit  la  l>''r)r''riiclioii 
à  certaines  épomies  de  Tannée.  Ou  en  trouve 
aussi  dans  quelques  églises,  mtis  plus  rs- 
renient.  On  ne  ronnall  ni  l'époque  ni  la  rai- 
son (le  ces  j)uiU;  peut-être  vottlsit^Q  avoir 
sous  la  main  ces  anut  purn  dont  il  esl  si 
souvent  fait  II) r  i, lion  (îans  les  livres  litur- 
giques. Mous  aiioQS  désigner  ici  quelques* 
nos  des  pins  rensrquables  de  ces  sortes 
d'objets.  ^ 

Le  vieux  dollre  de  la  citbédrsle  d'Arles 


NAIRE  QliA  \M 

nlTre  un  puus  (Je  iorroe  sin^uimre  à  Tioglt 
àei  la  galerie  du  midi  (Xttl). 

Un  des  plus  f  urieux  que  nous  ajnns  ren- 
contrés est  celui  OUI  d  existé  autrefois  iÎmis 
Téglise  même  de  Strasbourg  jusqu'en  lén 
Ce  puits  a  servi  de  haftisîère  jusqu'au  mo- 
ment où  le  curé  le  lit  feruicr  ^r  suite d'iu 
tceidenl. 

Dans  une  chapelle  basse,  ou  crypte  de  l'é» 
glise  de  l'aoeienoe  abbare  de  Toaroiu, 
oxfsie  sttssi  no  puits  dont  les  esm  prodoi- 

senl  tif  pfîels  regardés  comme  miracnlcux 
par  les  malades  qui  ont  la  loi  d'jr  recourixet 
de  prier  à  la  chapelle  ooi      «n  ftee. 

Autre  dflns  l'église  d'Andleau,  en  Alsace, 
Le  magniûque  puits  dit  de  Moisi,  à  Dijbo,! 
sans  doute  eu,  dans  l'origine,  une  destin»» 
tion  autre  que  celle  des  [luiis  ordinaires; 
tes  belles  statues  qui  en  fûni  rorneiuent 
sembleraient  pouvoir  nous  auloriser  à  lo 
penser  (2212). 


Q 


QUADKATUS.  —  C'est  une  bien  noble 
fOOissance  de  se  re}>orter  en  arrière  sur  ces 
premiers  temps  oi>  la  sainte  flamme  du  chris- 
tianisme éobauUail  les  cœurs  les  plus  g(^(ié- 
reut;ators«ee  n'étaient  pas  seulement  les 
év6(iues  qui  enlrnient  en  lice  pour  la  foi; 
mais  des  hommes  rem{)lis  d'emiionsiasuie, 
versés  dsns  la  science  des  écoles  grecques, 
et  parvenus  è  la  connaissance  du  Christ,  se 
levaient  poui  défendre,  soit  Tinoocence 
des  Chrétiens  contre  un  gouvernemenl  hos* 
tile.soit  l'héritage  dfS  apôtres  rontre  la 
rage  destructive  de  l'hérésie.  £l  quand 
même  cela  ne  serait  pas ,  le  devoir  de  It 
reconnaissance  soulp  nous  ordonnerait  de 
célébrer,  de  génération  en  génération,  la 
Rsémoire  de  ces  hommes,  h  la  lumière  bien* 
faisante  desquels  rr_'li>n  sVcIairait  autre- 
fois, mai»  dont  nous  ne  sommes  pas  assez 
heureux  pour  avoir  conservé  les  écrits  pour 
notre  édiflcnii  )n.  o\nii  n  servira,  en 
outre,  è  éclKircir  pour  nous  l'histoire  de 
ces  temps,  qu'untt  science  psriîale  a  cher- 
ché h  rendre  méconnaiss<il)!o  par  It  fausso 
lumière  qu'elle  y  a  répandue. 

En  tète  de  ces  apologistes  dont  les  ou- 
vrages sont  perdus,  se  place  Quadratus. 
Saint  Jérôme  nous  assure  qu'il  était  le  dis* 
ciple  des  apdtres  (2213),  et  qu'il  «e  disiin- 

fuait  par  le  don  de  prophétie,  qu'à  cette 
pruiii*'  l'Esr  lit  divin  accordait  encore  pTr- 
lois  à  1  EgUie  (221^).  Ëu^èbe  le  comb  le  au 

(i910)  Priinilivenient  et  nom  fui  donné  à  des  ta - 
bleues  de  boi< ,  «Tivoire,  propres  k  écrire,  il  a 
pasbc  eitsDiie  k  iSailntMeni  ^tti  y  élaii  attaché  (la 

ealan\*t). 

(tîl  1)  Koy.  fouies  tes  descrIpUons  de  la  caibédriile 
d'Arles,  elsurloni  liitir>gr:ipliies  de  M.  Cliaimy. 
pour  la  Kii'u-  tics  caihoJralcï  France,  foriu^u  m- 
4*,  ^v'T  un  If \io. 

I^\t)  Voy.  la  beiU  |»laacite  de  ce  id.<i)uu.i-ui, 


nombru  des  hommes  ou  pms  grand  mérilo 
qui  suivirent  immédiatement  les  apôtres, 
imitèrent  lenrs  travaux,  distribuèrent  Uurs 
biens  aux  pauvres,  et  se  rendirent  aprè^  c^la 
pour  prôcher  la  foi  porai  les  nations  païen- 
nes où,  grAce  sut  miracles  qu'ils  firent,  iU 
attirèrent  des  peuples  enliera  à  la  rdiipoa 
chrétienne  (2215). 

Quadratus  vivait  5  Athènes  ,  soas  le  régna 
de  Trajan  et  d'Adrien ,  à  l'époque  où  U 
persécution  faillit  r  détruire  ooapléleoieflt 
l'Eglise  de  J/stis-Chri^f .  Après  que  l'év^qae 
Publius  eut  souUerl  le  martyre  à  Athènes, 
en  125,  Quadratus  fut  ebot»!  pour  lui  sue* 
céder,  et  il  ne  négligea  rien  pour  r  tiim-r 
el  renforcer  au  dedans  et  au  dehors  soq 
troupeau  si  profondément  abattu  (£16). 
Adrien  ayant  visité  plusieur?  fois  Altiènes. 
pendant  ses  vovages,  aûn  de  se  faire  initier 
dans  les  mystères  d*Blensis ,  les  enneois 
(1*  >  riirétiens  profitèrent  desa  présence  et  de 
la  recrudescence  de  son  zèle  pour  le  servira 
des  dieux,  pour  Tanlmer  contre  le  chris- 
tianisme et  assouvir  leur  haine  par  de  nou- 
velles persécutions  de  tout  genre.  L'évèqoo 
Quadratus  se  chargea  de  prendre  la  défeoss 
des  opprimés  auprès  de  l'empereur.  II  remit, 
en  126,  un  mémoire  à  Adrien ,  dans  lequel 
il  établissait  l'iunocence  des  Chrétiens  etli 
vérité  de  leur  croyance.  Eusèbe  et  ssint 
JérAme  connaissaient  cet  écrit  :  le  premier 
vante  ie  talent  distingué  de  l'auteur  et  ti 

pnhliéf  pnr  H.  OmoiuiBaAaB,  Hfoi  49$  vu» 

[i-il'ii  lliEROS.,  Calai.,  c.  19. 

(±214)  liiu^Bi.,  //■       V,  tî. 

(MI5)  /Wd..  ni.  37.  ,  . 

(2516)  r:uM  l.e  (M.  iv.  Î3),  parlant  de  ««* 
beiiis  de  Corintbe,  Uil  que  dans  sa  LtUH  vu  «M* 
Nlfas  il  parla  aoial  de  (laadratas. 
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m         BEL        M»  ORKawMi  cwnTuimiiB.        us,  mo 

porel6  apos(o1ii]uo  Je  sa  doctrine,  et  le  et   A(!ri«>n   ordonna  île  CMMr  11  ptné- 

ft^rttnû  In  pénétration  et  la  dignité  apoato-  culion  (2217). 

Hque  que  présenta  ioo  atyle.  Son  méflioira      QUlNDBCBMYIftS.  Fay.  VnimM  mi 

«ut  loot  te  ioceèf  qv*ii  peu viH  en  espértr  »  eetn. 


R 


RECUNATORIVM,  —  Espace  de  bâton 

dpsiiné  à  servir  d'appai.  La  longueur  <les 
offic^i  ne  permettant  pas  à  tous  ceux  qui  y 
•ttfalaient  île  se  tenir  tonjoura  debotil  fear 
-'nrs  il  n'y  aînil  pflg  do  sièges),  on  inlro- 
«luiiit,  v«>rs  le  viir  sièclu*  l'usage  d'un 
béton  aur  lequel  les  eœléafastfqoes  en  moi* 
nés,  âgés  iMi  infirmes,  [-on  v^iifTit  s'ippiiyer» 
et  l'eu  s'en  servit  jusque  vers  le  siècle» 
oft  l'on  oomnionça  I  avoir  de»  alatte» .  que 
pour  cette  raison  l'on  noiruiKiit  mis^rrirordur, 
«Isur  lesquelles  on  se  reposatl  sans  paraî- 
tre être  aasîa.  Mais  pondant  la  lednre  de 
^/^^^[ilo  ,  tnut  appui,  môn)e  les  "reffi- 
mioria,  étaient  défendus;  CD  tes  poaait  par 
lerre  (2218). 

MoaAta  KVANGÉLIQtie. 

MBêlJK  ou  ll(/(r/vB.  — Les  Auleur'i  litur- 
giques ne  sont  pas  d'acconl  sur  ce  que 
c'était  au  juste.  Quelques-uns  disent  que 
c'est  ce  qu  on  nommait  aussi  le  ehancel ,  nu 
treillis  A  jour,  qui  séparait  le  aanctu.iire  de 
la  nef;  d'nutres  disent  qu»  ce  poiivnit  être 
UQ  baiuslre  dont  les  portes  étaieni  gardées 
pardea  aeelytei»  mais  sans  désigner  la  place; 
quelques-uns  enfin  pensent  que  le  mot  regiœ 
doit  s'entendre  des  portes  seules  d'untj  en- 
ceinte indéterminée,  ronis  qui  par  son 
ini|)Ortanre  était  réservée  aux  seuls  officiers 
ou  aux  princes  lorsqu'ils  assistaient  aux 
olBeea  (SS19]|.  La  i^aee  exacte  de  ees  portfg 
rofatet  ser-iit  «^nns  dotilo  curieuse  h  déler- 
mineri  uiais  nous  ne  pouvons  que  l'indi- 
quer  ant  Invesligtlions  de  plus  habiles  que 
nous,  sana  nous  permettre  de  rien  dé- ider. 

AEGNÂ  ou  REGNVM  SPASOCLÏSTVU, 
— Baldaquin  suspenduauHlessns  d'un  enlel» 
et  ayant  la  forme  d'une  couronne  fermée 

ÈBUetaS^Â  BiSCiPUlfA,  —  Très-an. 

(iil7)  c  Quaératns ,  apostotonim  disci|Nilas , 
Mli»,  Albenarum  episcopn,  ol»  Cbrlitl  fldem  «ar- 

lyriocoronalo,  in  loctim  <  jii-  sutistiluilur,  el  Eccle- 
Mta  graBtli  lerrore  tii&perâam  il  Je  et  indu^lria 
maeaofKgat.  Cumque  Hatlrianus  Alheniiexegit- 
idliicBMai  ieviiana  Elattsiutio,  ci  onaibuspeiie 
CmdB  nerit  tniliaias  dedisaet  oecasioneai  liis, 
nui  Clifisiiarids  oilerant,  abscuu*  impt-raloris  prue- 
U'pio  vexare  cred«:(tU:â  :  ptirrexU  fi  liliruin  pro 
rdigione  nostra  composituin,  valde  ulileiu  pie* 
tioQKiiie  raiioitia  el  liiiei  et  apesiolica  Uacinna 
dignuin  ;  in  qifo  et  anthiaHaieni  ses  datla  osim- 
<leirt  ail  plurimo-;  i  se  visos,  c](ii  if.iib  Domino  va- 
riis  in  itiU;i-a  uppresïi  ci  latin  ta  (i  bus  san.ili  fuc- 
miil,  et  qui  a  iiior'uis  reiurreserani.  >  (IIiekoNm 
CêuU.,  c  t9.) — Il  dit  encore  la  "lénie  cliose  ilans 
■navire endroii.  (K|>.  84,  Ad  Ka^H.)  —  Ecseb  , 

iiSt8)  l.KaRt!.ii,  D«i  cérimomù»  de  ta  meur.edit* 
iBHI'.MW. 


clen  litre  d'exorcisme,  dont  les  prières 
étaient  attribuées  aux  apôtres.  Saint  Cy- 
prien  dit  (232t)  que  l'évéque  Firmilien  lui 
en  envoya  une  copie,  et  qm  celte  copte 

était  approuvée  el  vérifiée  (>flrle  prnnd  rnn- 
cile  de  Cartilage.  Ce  livre  fut  deuuis  notrmé 
Ftagelium  (Lemonum  (2222). 

lu'prni  rofiE  de  platon  (La)  réfiêU$ 

et  comparée  à  t'Etiangile.  —  Voy,  Platm. 

BBSPONSORIAOX.  —  Litres  consacrés 
h  renfermer  la  suite  des  répons  en  usage 
aux  dilférenies  parties  Uel'oflice  divio  et 
surfont  de  la  messe.  Le  savant  Tbomassin 
en  a  [mblié  un  d'-iprès  un  manuscrit  du  xi* 
siècle  appartenant  au  monastère  d%  Saint- 
Gall.  En  tète  de  cette  édition ,  on  y  trente 
des  vers  h  la  louange  de  saini  Grégoire: 

Hoe  qeoqM  Grcfurius.  Fairci  de  aMte  aecolas. 
intaaravH  opm;  auxtt  «t  fa  elc 

G*esi  ce  (pi'oi]  riomme  ninirucuant  T^n- 
tiphomire  (222.$).  (Foy.  ce  mol.) 

RESÏITUr  (Sàint-)  et  SAINTE-AGNES. 
—  Les  catacombes  de  Sainl-Restilut  et  de 
Sainte-Agnès  sont  sur  la  voie  Nomentane,  à 
seize  milles  de  Rome.  Près  du  petit  monii- 
cule,  appelé  MonU  Jiefendo,  se  trouvent  le 
cimetière  et  la  crypte,  où  fut  déposé  la 
saint  martyr  Reslitut,  dont  voici  en  peu  do 
mots  la  glorieuse  histoire. 

L 'in    301  ,  Herinogénien  ,    préfet  du 

{iréloire,  venait  d'obtenir  de  Dioclé- 
ien  et  du  aénal  Tordre  de  persécuter  .es 
fidèles.  Au-^iiôl  les  satellites  se  mettent  en 
marche,  el  le  6  mai  ils  amènent  au  tribunal 
d*ll«rmogénien,  dressé  au  pieJ  do  Capitole, 
non  loin  de  l'nrc  tir>  Titus,  un  cDur  i^'eui 
chrétien  nommé  Hestitul.  Couforméuent  è 
I  édit  impérial,  on  le  aomme  de  sacrIBer 
aux  dieux  ;  il  refuse.  Le  magistrat  ordonne 
de  lui  lier  les  mains  derrière  le  dos  et  de 
loi  trancher  la  tète.  Après  l'exécution  les 

(±119)  Grégoire  de  Tours  parle  de  portes  lojralas 
êé  ngiia$  «dît  sacnr,  lib.  IV.  cap.  f  S.  Anaslase  le 

HiMtDtfif'caire  (  Kir.  pap.  Ltonit  HJ)  faii  ;iii^si  nteti» 
lioii  tle&  pones  de  ce  iioia,  rMMU  majora.  Llles  suni 
^aiewent  diéea  car  Macrf  dana  laa  Aisra-lsi^ 
co».  verb.  fù§m. 

(iiiO)  ANuraaios  1*anviicos,  JM  fttu'tp,  lusiffa. 
nrft.  Romœ. 

(2221)  Liv.  dewttU.  idolor. 

Yoy.  PtioivtK.De  dimidio  Umpor,,  cap.  6, 
rap^rié  par  ViUeue,  cliaaoiiM  de  Salai-Médant  de 

{212'S)  L'on  trouva;  dr^  dclnils  siviinTs  ei  curieux 
sur  leâ  cbangeinetiU  i|ii'on  »  i»a  »iit)ir  a  cet  Uvres 
depuis  leur  origine  jusqu'au  x vu'  siècle,  dans  Ica 
liuiituiioHs  liiurgique$  de  iloin  Prosper  Guéraoci^r, 
loiiie  1*%  p.  171, 172,  173.11  nous  .npprend  queToa 
roiiservca  réglise Saint-Jean  de  L.iirau Pexemplaire 
précieux  dont  saiat  Grégoire  te  servaii  pour  «p- 
preedm  k  cbanicr  aux  jeasas  daics^  {lb„  p.  114.^ 
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bourrenui  jettent  le  ooros  près  de  l'arc 
triomphal,  oon  loin  de  1  smpbilliéitre*  et 

l'abandonnent  h  le  dont  deschiens;  ntni'^lo 
Dieu  des  marljrrs  veille  sur  soo  intrépide 
•oldat 

Pcndml  ï.-î  nuit,  uno  cîf^s  plus  illustres 
dames  romaines,  nommée  iusta,  vient  atee 
quelques  f>rétres  el  plusfeur*  Chrétiens  en* 
lerer  le  saint  corps  qu'elle  emporte  dans  sa 
BiaisoD,  roisine  de  la  Aleia  Sudam,  par 
«wnséqnent  très-peu  éloignée  du  théâtre  du 
ni  i rt yre.  Elle  l'enveloppe  dans  des  linges 
très>tîns  nvec  dos  parfums,  le  place  dans  sa 
litière,  et  pendant  la  même  uuit  le  trans- 
porte sur  la  voi»'  Nomentane. 

Le  convoi  s'arrête  non  loio  d'une  cata- 
rombe  où  se  lenail  oaclié  le  Souverain  Pon- 
tife, auquel  lusiafail  donner  avis  de  ce  qui 
•e  paaae,  en  l«  priant  de  députer  un  cer- 
laio  nombre  d'ecclésiastiques,  de  vierges  et 
de  ser?ileurs  de  Dieu,  pour  accompagner  le 
précieux  dépûl.  Dès  la  pointe  du  jour,  on 
se  remet  en  marche  et  on  arrive  à  la  villa 
de  la  courageuse  matrone,  située  sur  la 
voie  Nomentane,  h  seiie  milles  de  Rome. 
La  sépulture  s'accomplit  au  milieu  des 
hyinnea  el  des  prîèrea  qui  se  prolongèrmt 
pendant  sept  jours.  Cela  se  passait  le  27 
mai  de  l'an  301,  au  plus  fort  de  la  persécu- 
tion de  Oioclélien,  à  quelques  heoes  de 
Rome  et  dans  la  direction  du  camp  préto- 
rien où  régnait  le  persécuteur.  Rien  n'est 
plus  ordinaire  que  ces  eiemntes  d'intrépi- 
dité dans  les  aoDales  de  la  primitive  Eglise 

Trois  ans  après  le  martyre  de  saint  Res- 

litut,  cV'sl-à-dire  l'an  30i,  te  21  janvier, 
Aome  entière  assistait  au  plus  étonnant 
spectacle  qu'elle  eût  jamais  contemplé. 
Une  jeune  enfant. âgée  de  (reizeans  è  peine, 
issue  d'une  noble  famille,  d'une  beautf^  ra- 
vissante, augmentée  de  toutes  les  gr/lccs 
que  donne  la  pudeur  conservée  sans  otnlire 
de  souillure,  refuse  d'épouser  le  fils  du  pré- 
fet de  Uome,  uniquement  parce  qu'elle  est 
ehrétienne  et  qu'elle  a  choisi  le  Fils  de 
Bien  pour  é|)Ouï.  On  la  voit  accepter,  en 
échange  de  ce  brillant  avenir ,  les  outrages, 
les  iortores,  la  mort,  intrépide  en  face  du 
bourreau  qui  tremble  et  qui  pâlit,  elle  Ten- 
oourage  à  remplir  son  ministère.  Le  coup 
Atal  est  porté  ;  l'ange  est  au  ciel.  Avec  sa 
sœur  Emérenlioime,  Agnôsforme  pour  ainsi 
dire  i'arriére-garde  dt>  la  grande  armée  des 
martyrs.  Son  nom  vole  de  bouche  en  bouche» 
et  depuis  quinze,  siècles  il  relentii  avf-c 
honneur  sous  les  voûtes  de  tous  les  temples 
chrétiens  de  l'aiieieD  et  do  nouveau  monde 
(2225). 

Le 
corps 


même  jour,  ses  parents  emportent  ce 
virginal  plus  précîeuf  que  l*or  et  les 

"  ns,  r 
e  ai 

mootane,  a  quatre 


ospr  uaiis  une  pe- 
oie  Pio- 
mflles  de  Rome.  Un 


lite  terre  qu'ils  poss.édaieut  sur  la  voie  Pio- 


grand  nombre  de  Chrétiens  se  fiHit  nik 
^olre  d'accompagner  rbér«>lne:  pwmini 

se  trouve  Emé 

core  catéchumène.  Au  sortir  de  la  aia> 
coinl>e,  le  cortège  est  assailli  par  dasptieii 

f»nst(^^  r  n  embuscade.  On  <=e  disperse  su  ici* 
ieo  d'une  ^rôle  de  pierres  ;  Raiéfeati«Me 
reste  folrépide  avec  un  petit  nombre  el 

proche  aux  persi'rult  uns  leur  cruelle  n  v 
lice.  Ln  jeune  sainte,  couverte  des  gionm 
stigmates  du  martyre,  tombe  l>aptisée  dans 
son  sang;  son  corps  est  déposé  la  nuit  sai> 
vante  auprès  de  son  illustre  sœur.  Defiuij 
cette  époque,  la  gloire  de  cette  (aiAcombo 
ne  s'est  pas  obscurcie  un  instaui.  Son  hii^ 
toire,  quinze  fois  séculaire,  n'est  que  le 
récit  des  hommages  et  de  la  ténératioa 
universelle  doot  elle  fut  le  constant  ol)je!. 
on  échange  des  souvenirs  précieux  qu'ttfe 
rappelle  et  des  miraculeuses  faveurs  iii^ 
nues  par  l'interoessioD  do  aaioie  Aisk 
(2226). 

Une  autre  gloire  de  cette  grande  cal^ 
eombe  est  la  belle  cooaervalioB  dessasa»* 

monts  artistiques  qu'elle  renferme. 

RETE  AHENVM.  —  Lustre  de  bronze  eo 
forme  de  grillage. 

HFVELATION  FVANr.ELlQUE,  la 
cttsîié.  —  La  philosophie  antique,  oolre 
son  indécision*  son  absence  d'unité,  «1  m 
tourbillons  de  systèmes  qui  s'excluai-  ' 
mutuellement,  avait  le  grand  défaut  à'ti'i 
trop  abstraite,  et  totalement  inaeeessililel 
la  [)lii[iort  des  hommes.  La  religion  Dat> 
reile  la  plus  purement  conçue  aurait  eu, 
elle-même,  l'inconvénient  d'être  insaitis- 
sabîo  aux  esprits  [dongés  dans  les  soins  de 
la  vie  présente,  et  dévoyés  de  leur  primi- 
tive simplicité.  Pour  que  les  vérités  ds 
l'ordre  supra-seiisilile  el    surnaiurel  d^- 
cendenl  dans  la  société,  qu'elles  y  circulent, 
qu'elles  y  durent,  cl  qu'elles  s'y  mélr>nt 
sans  altération  aux  actions  qu'elles  doivent 
diriger,  il  faut  qu'elles  y  arrivent  loulci 
faites,  revêtues  d'un  corps,  d'un  symbole 
aonaible,  frappées  au  ooin  d'une  aoterité  ^^ 
connue  par  tous ,  doginatisées  en  un  mot. 
Les  esprits  les  plus  exercée  à  la  plnlosipbie, 
et  qui  vivent  dans  les  abslraeiious,ofit  eui- 
mêiucs  besoin  le  se  faire  f\v^  formules,  «Jt4 
plans  de  croyance  el  de  conduite,  pour  ar* 
rôter  les  perpétuelles  variations  deiearw- 
pril,  el  trouver,  dans  les  dangers  subit*  oii 
nous  expose  la  faiblesse  de  ot'lre  nature, 
des  armes  toutes  prèles  nour  y  résister.  U 
philosophie  anlrr^M     si  elle  se  fût  enU'ii'inf 
d'abord  avec  elle-même,  aurait  pu  ensuii?, 
en  s'allient  su  culte  public,  lui  prêter  m 
souflle  et  lui  emprunter  ses  firuies ,  tt  p*f 
tè  régir  la  société  ;  mais  précisémeut  rien 
n'était  plus  antipathique  que  la  philosophie 
el  la  reli^on  chez  les  aninMi>.  La  pbili  -^o- 
phie  faisait  une  guerre  suurda  à  iarengi»"* 
ello  •'en  moquait;  la  rel it>i on  envoyait ii 


{mA}  kt.  Codé.  Vat.  —  Bosio,  llk  iv.c  14.— 

Bai».,  an.  301,  n.  19. 

ii22'>i  I  Omnium  geniium  .iiieris  aique  linguis 
pn;ct|»ge  m  ecclesiis  Agiies  viu  lauéau  cm,  qa»  si 


xlaicm  et  tyranniiin,  ei  ilttilotn  cnciiitiisi 
copsecraviu  >  (S.  tliu..  De  H.  Ajn.) 
(Smi  Act.  s,  Aatb  9^  Bos.,  lib  iv»«-» 
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ciguë  h  la  piiilosophie,  et  l'Accusait  de  nier 
les  dieux.  La  philosophie  avait  aussi  le 
pin»  tooveot  la  lâcheté  de  S9  discréditer 

eîle-tn<*me,  en  snTifiant  pnbtiqufinenl  h  de» 
superstitions  grossières  qu'elle  aurait  dû 
déraciner;  et  par  là,  au  lieu  de  rattacher  le 
cutle  è  I<i  mnrnlp  rn  l'élevint  jn^rjn'h  p1!p, 
elle  scellait  l'alliance  du  culte  avecics  vices 
l«fl  plat  énormes,  en  deacendant  jusqu'à 
lui.  De  rt's  contradictions  ft  dn  ces  du[>li- 
otlés  inhérentes, à  la  nature  des  choses,  il 
adffait  qae  ni  la  philosophie  ni  la  religion 
re  pouvaient  soutenir  In  -société,  el  qn'elîps 
concouraient  que  pour  la  démolir:  la 
philosophie  fente  de  eoncluaion,  la  religion 
(le  rrincipo;  et  que,  s*appni]vris^niit 
I  une  el  l'.iulr*)  par  leur  isolement  et  leur 
r^i'ulsion,  l'une  abouHt  oéeessairement  î 
r.itlidisme,  Tautro  à  la  suporstiiion ,  toutes 
deui  au  sensualisme  le  plus  effréné  ;  car 
l'athéisme  lâchait  la  bride  aux  passions,  la 
5ij|it'rslitinn  l*  s  aiguillonnait  :  de  telle  sorte 

Sue  le  genre  humain,  ainsi  précipité  sur  la 
eseente  du  mal,  voyait  s'accroître  la  rapi- 
dité de  SA  décadence  de  louie  la  force  des 
uojreDi  deslioés  k  le  soutenir  et  à  le  re- 
lever. 

Aussi,  quel  tableau  de  corruption  et  de 
décomposition  toujours  croissantes  nous 
présente  le  monde  païen  1  el  quel  spectacle 
que  l'état  où  il  était  an  temps  de  rempire 

romsitn  ! 

Tandis  que  iiuelques  esprits  S[iéculâlil:>  , 
comme  un  Cicéron,  un  Sénè(|ue,  s'élevaient 
mt  une  sorte  de  hardiesse  et  de  révolte  phi- 
losophiquot  jus()u'è  user  croire  quelque- 
fois A  un  premier  être  immatériel  ;  pour 
>  peuple,  pour  la  société,  pour  le  monde, 
iiieu, source  de  toute  morale,  detoutordre. 
de  toute  sociabilité,  était  réellement  tel 

3u*on  l'avait  appelé  au  fronton  du  temple 
'Athènes  :  Inconnu;  ce  qui  régnait,  ce  qui 
frappait  tous  Ifs  regards,  ce  qui  remplissait 
torites  les  iinaginalinns  et  nisait  le  fonil 
cuft$ianl  de  la  vie  depuis  le  berceau  jusqu'à 
la  tnmbe,  c'était  le  culte  tdolâtrique,  la  aéi« 
n  ition  dos  passions  humaines,  et  raâine 
queiqueluis  des  iiistincts  brutaux.  Les  fa* 
lies  ni)  thologiques,  dont  la  fleur  aujour* 
<l'liui  ne  sert  filus  iju'à  amuser  nos  loisirs 
P<>éliqui;s,  étaient  alors  dus  réalités  auda» 
cieunes  qui  se  faisaient  adorer  dans  mille 
temples»  dont  l'influence  se  (empirait  (inr- 
tout  et  dont  s'autorisaient  sérieusement 
tontes  les  perversités  du  cœur  humain. 

C.v  iju'il  y  a  de  bien  ctriain,  et  cela  seul 
eût  été  un  mal  énorme,  c'est  que  ce  cuUe 
leeail  la  place  du  culte  de  la  morale  et  de 
la  loi  riciluroUe,  et  par  cela  niômo  intercep- 
tait pour  la  société  les  lumières  de  la  cons- 
ciaiice  et  les  avertissements  du  sens  moral, 
Oo  ne  faisait  entrer  dans  ce  cultCf  comme 

(iiiï)  LàCTAM,  inn\t.  (/ti'tn.,  lib.  tT> cap.  3. 
(SSS)  Ego  bomuDcio  boc  nun  faximl 

(Tnu,  Aai.,acl.in.) 

;|»)  Qna  miiM  nwiraa  fecerit  111e  éensl 

Triif.,ifb.a.|  4 
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éléments  obligés  du  service  divin,  ni  les 
justes  notions  sur  la  nature  de  Dieu,  ni  i'o- 
Missance  à  la  loi  morale,  ni  la  pureté  du 

cfTifr,  ni  la  sainteté  de  la  vie,  ni  repen« 
tance  des  crimes  oassés,  ni  amendement  de 
conduite  pour  rsTenir.'cOn  n'y  parie 
de  rien  qui  serve  à  former  les  mœurs  et  à 
régler  la  vie,  disait  Laciaiict^  ;  ou  n'j  cher- 
che point  de  vérité,  on  ne  s'y  occupe  que 
des  ri^rémonics  du  culte,  où  l'âme  n'a  point 
de  part»  et  qui  ne  regardent  que  le  corps 
(999fr).  »~  Ainsi*  hieri  loin  que  la  religion 
dns  p"ïpn^  pr<?liît  assistnnre  ?i  la  ypfIu  , 
elle  n'avait  aucune  liaison  avec  i|uoî  que  ce 
soit  de  vertueux,  et  cela  seul,  dtsons-nous* 
eût  rîÀ  entraîner  une  gr.indf'  déprnvation, 
en  laissant  le  cœur  tout  ouvert  aux  séduc- 
ttoni  des  passions  et  la  conscience  déman* 
tetée  contre  leurs  violences. 

Maîa  cette  religion  faisait  plus  :  elle  en* 
eourageait  et  redoublait  l*e«portement  des 
passions  en  mi'ltant  dans  !■  urs  intérêts  lo 
sentiment  de  la  divinité  même»  qui  aurait 
dû  en  être  le  frein.  L'orgueil  el  la  volupté 
y  étaient  pnrt  nt  i  im  isi  ';  et  préconisés 
sous  toutes  leurs  formes  cruelles  ou  dégra- 
dantes. Une  foule  de  divinités  furent  créées 
avec  les  caractères  les  plus  0(iirux.  On  leur 
attribua  l'infamie  des  crimes  les  plus  énor- 
mes ;  c'était  la  personniGcation  vivante  de 
l'ivrognerie,  de  l'inceste ,  du  rapt,  de  l'a- 
dultère, delà  luxure,  de  la  fourberie,  de 
la  cruauté  et  de  la  fureur ,  d'où  les  mêmes 
vices  liraient  des  arguments  pratiques  dans 
les  cœnrs  des  hommes.  «  Jupiter  a  séduit 
une  femme  en  se  changeant  en  pluie  d'or,  » 
fait  dire  Térence  à  l'un  de  ses  personnages; 
■  etnini,  thâlit  mortel ,  je  n'en  ferais  pas 
autant  »  Ovide  (et  l'autorité  est  singu- 

lière, comme  l'observe  M.  de  Châteaubriand»à  * 
qui  j 'emprunte  quelques-unes  de  ces  cita- 
tions] ne  veut  (las  que  les  jeunes  tilles  ail- 
lent dafi>-  1 1^  ii.*m|iles,  parcj  qu'elles  y  vcr- 
rait-nt  combien  Jupiter  a  fait  îles  mères 
(^i229}.  Les  voleurs  et  les  homicides,  el  le 
reste,  avaient  aussi  leurs  patrons  dans  le 
ciel.  ■  Belle  I*averne,  donne-inoi  l'art  de 
tromper,  et    u'oo  me  croie  ju^iu  ti  nàmi 

Le  culte  correspondait  .lécessairement  au 
caiMciére  des  dieux.  11  consistait  dans  les 
rites  les  plus  vils  et  les  plus  détestables  ;  la 
fornication  et  l'ivrogneriH  faisaient  i^rlie 
du  culte  de  Véuuis  el  de  Bacchus.  Les  mys- 
tères d*Adonis,  de  Cybèle.  de  Pria|>e,  de 
Flore,  étaient  représetil(^'S  dans  les  temples 
el  dans  lesieux  consacrés  à  ces  divinités. 
On  voyait ,  a  la  lumière  du  soleil ,  ce  que 
l'on  cache  ilans  les  plus  profondes  ténèbres, 
et  ce  que  l'honneur  de  notre  langue  me  dé- 
fend de  nommer  (^1).  Les  femmes  se  nros- 
lituaient  publiquement  dans  le  tem|»le  de 

(ffSÙ)  Paldiri  Lateroa, 

I)aadlnttlleie.da  joslnm  «aot^^tumque  vld«ll. 

(lloBiT  ,  cp.  16,  liv.i.) 

(2231)  txuunlur  eUam  rettibui  populo  fiagiiante 
m«wMnet$  qum  tune  mimbmm  fmmfutnur  oficio,  et 
in  tMifMu  pop  Mil  MtfM  «éwktëum  impuéitonm 
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Vénus,  ?»  Bnhvlojîo  i^W-  Dans  l'Arménie, 
les  faatilles  les  («lus  kllustrei  consacraient 
leurs  filles,  vierges  encore,  à  cette  déesse 
(8333).  Les  femmes  de  BIblis,  qoi  n*»  con- 
sentaient point  à  couper  leurs  ciifteui.  au 
deuil  d'Adoois,  étaient  contraintes,  poor 
se  Invor  tic  cette  impiété,  Ho  se  livrer  un 
jour  entier  aux  étrangers.  Sirat>un  rapfmrte 
quu  le  temple  de  Vénus,  è  Coriothet  était 
e^tt-*;iiemoni  riche;  qu'il  avait  en  propriéié 
plus  iie  mille  tilles  publiques  esclaves  ou 
préiressef ,  dons  fliUs  è  la  d^se  |iêr  des 
personnes  des  deux  sr^c";.  «  T'était,  dit-il, 
ce  qui  attirait  lâiu  do  monde  à  Ooriuthe»  et 
qui  ta  rendit  opulente  (223^.  > 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  tout  cela.  Cela 
devait  être  :  c'était  la  conséquence  Jogiaae 
de  la  perte  des  rérités  divines.  La  première 
de  toutes,  la  notion  et  le  ciitte  tr un  Dieu 
unique,  spirituel  et  saint,  étant  effacée  de 
dessus  la  terre,  Thomme  s'aMontuma  I 
croire  divin  tout  ce  qui  ëtail  puissant;  et 
comme  il  se  «entait  entraîné  au  vice  par  une 
force  invincible,  i\  crut  aisément  que  cette 
force  étnit  hors  de  lui,  et  s'en  ût  bientôt  un 
Dieu.  C'est  par  là  que  l'amour  impudique 
eut  tant  d*autels ,  et  que  toutes  ces  impu- 
retés qui  font  borreur  furent  mêlées  an 
culte,  et  finirent  par  le  constituer  exclusi- 
vement. Chacun  se  fit  un  dieu  de  la  vio- 
lence de  sa  peseiOD,  oomme  dit  le  poltes 

 SaasiiqmdMiftdneDpMdw 

Qoettesdefaient  être  les  mœnrs  sons  Tin* 
Unence  d'un  tel  culte,  qui,  è  la  différence 
d'un  culte  spirituel  el  moral  comme  le  nôtre, 
s'imprégnait  partout ,  dans  la  vie  publique, 
dnns  la  vie  domestique,  dans  ta  vie  indi- 
viduelle; parce  que  (Mrtoul  il  était  d'intel- 
ligence avec  les  passions  qui  lut  ouvraient 
tous  les  accès,  cl  <}ue  le  ciel  et  la  terre,  h'^ 
hommes  et  les  dieux,  se  doDoaieol  la  main 
pour  Taccrédiler  et  le  répandre  t 

Les  jouissanct  <<  le  la  sensu;ililé  ,  el  tous 
les  genres  do  barbaries  qui  lui  servent  de 
cortège,  étaient  portés  au  plus  haut  comble. 
Il  j  avait  quelque  chose  de  vaste  et  de  mons- 
trueux dont  non  no  peut  nous  donner  l'i- 
dée,  dans  l'obscurcissomonl  des  esprits  et 
la  déprav,i(ion  des  cœurs.  Toute  cette  force 
de  rintoItigfMio»'  i  l  de  la  volonté  qui ,  sons 
riiifluence  du  spiiilualiswe  chrélit-n  ,  s'e&t 
révélée  dans  les  tempe  modernes  par  tant 
d'inspirations  chevaleresques ,  tant  «l'insti- 
tutions  murales  el  religieuses,  tant  de  dé- 
couvertes scientifiques,  tant  de  trsTaus 
industriels,  abtroée  alors  d;ins  les  sens,  y 
était  tout  exploitée  à  les  assouvir.  L'or- 
ganisalion  sensuelle  de  l*bomme  avait  acquis 
une  capacité  aussi  vaste,  ce  semble,  que 
celle  de  l'iotelligeuce ,  parce  que  l'intelli- 
gence était  toute  passée  dans  les  sens;  de 
fè  viennent  ces  proportions  colossales  dans 
les  goûts,  les  fôtes,  les  plaisirs  des  anciens, 


comparés  aux  nôtres,  et  qui  riou's  t»^  f  rti 
apparaître  comme  utie  race  de  géàuis  ùa- 
parue  de  <k»sus  la  terre,  si  nous  las coin> 
fiérons  p  arce  côté  sensuel;  et  comme  unerv? 
de  pjgmées,  sinous  les  mesurons  à  ciiepius> 
sanee  des  idées ,  à  celle  baulenr  nélifik^ 
sique  et  mftnlc  où  nous  sommes  parveoos, 
et  qui  ferait  d'uu  enfant  de  nos  jours k  ta- 
térniste  de  tous  les  philosophes  de 
qnité. 

Plus  des  deux  tiers  des  habitants  acs 
pays  les  plus  civiliséa  élaiool  plongés  éais 
resi  1 1 V  (f^e,  et  uniquement  eraplovés  à 
paître  les  sensualités  de  l'autre  tiers.  Qtài 
seul  donne  une  idée  efTrajranie  de  nil|vii 
de  l'homme  nour  l'homme,  de  \  a  pu)ss!>n:; 
de  l'égoïsme  et  de  l'éteodue  de  la  cormo- 
tloo  qui  devait  en  résulter.  Aussi ,  que  de 
cruautés  inouios  se  commettaient  à  la  U:: 
du  soleil,  el  avaient  cours  d'usage,  de 
mœurs,  de  loi,  dans  la  société  1  Les  roatlr» 
avaient  un  pouvoir  absolu  sur  les  esclir^, 
et  pouvaient  ou  les  rouer  de  coups  oa 
mettre  à  mort  à  leur  gré.  Do  édit  dû  l'em- 
pereur Claude  défend  d'assommer  oo  es- 
clave ,  nniqnemf'nl  pnrfe  qn'il  est  vieoi  et 
intirme.  C'éiaii  aussi  1 1  * Duiume,  pour  s'ea 
débarraeser  dans  ce  cas,  d'exposer  ces  mil» 
heureux  ûan%  une  Me  du  Tibre;  et  le  mène 
édit  accorde  la  liberté  à  ceux  qui  avaient  été 
ainsi  exposés,  s'ils  recouvraient  la  santé. 
Ces  horribles  transactions  des  loi^  nvecns- 
humanité  des  mœurs  en  font  mesurer  toute 
la  dépravaliori.  Une  loi  de  Goostaetia  (u 
constitution  de  312),  que  tous  les  hislonew 
s'aecordeot  à  regarder  vomoie  caracUkiaati 
rintroduclion  de  respril  chrétien  diai  II 

1  é-'i'îf nlion  f2"2"^f^)  ,  rcprinTC  les  escèl  dU 
nialires  envers  les  esclaves,  et  nons  ià 
connatire  par  cela  même  queto  ils  svvad 
(Ml''  jusqu'alors. 

«  Uue  chaque  maître,  dit  l'empereur,  ua 
de  son  droit  avec  modération,  et  qu'il  mH 
condamtié  comme  homicide,  s'il  tue  vok1^ 
laireroent  son  esclave  à  coups  de  bâtoo  oa 
de  pierre;  s'il  lui  fait  avec  un  dard  oM 
blessure  mortelle;  s'il  l'empoisonne;  sV 
fait  déchirer  son  cor|)S  par  les  ongipt  deî 
bêles  féroces;  s'il  sillonne  ses  u)eul>r» 
avec  des  charbons  ardents,  etc.,  etc.  > 
plume  so  lasse  à  écumérer  toutes  ces  hti* 
reurs. 

Ceux  qui  auraient  dû  éelatrur  leur  lièda 

sur  ces  enormités,  les  voyaient  el  les  mœ- 
mettaient  uux-mémes  avec  une  io^j^ouiié 
san94iroid  qui  fait  frémir.  Nos  e$em*t  mi 
net antacmta ,  disait  Caton  t  mot  cruel, 
M.  Troplong,  ^ui  servait  d'excuse  a  loutc< 
que  la  tyrannie  domestique  peut  iaveoler 
(le  plus  o  iicuil  C'était  aussi  la  maxime 
conittanle  de  ce  paraguu  de  vertu,  da 
dre  ses  esclaves  défa  sur  l'ige  à  as  pni 
qtinfronqne  ,  plutôt  que  de  supporter  W 
qu'il  considérait  cumuie  un  fardeia  iastiit 
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toaimtM  mm  pudendu  motibu$  deiineniur.  (LàO* 
TANT,  ne  Mm  religiotet  lib.  i,  p.  M.  Basile*. 
(2i32)  BSHOiOT.,  lib.  I. 


(ii5i)  JosTiH.,  4/A«N.— Steas  ,e(c. 

Voi,.  te  beau  Mémoire  .[♦*  M.  TropMSlj* 
Vitt^ittnctduchriUiaiium*  tur  U  divtl  frMéVV' 
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tt  de  permettre  I  set  etelaves  roSlet  <l*avoir 

ommerce  avec  ses  femmes  esrInTes,  moyon- 
iMDl  quelque  argent  que  le  mâle  lui  pAviil 
toar  re  privilège  (2236).  PollioD,  ami  d^An* 
:iislo,  entretenait  des  murènes  d'une  gros- 
seur énorme,  auxquelles  il  faisait  jeter  ses 
'ScIbtps  pour  pâture  (i237).  Q.  Fiamlnfos, 
.«'nateur,  fit  mettre  h  mort  un  de  ses  escln- 
"  s,  sans  autre  moUfque  de  procurer  un 
ipectaele  nouveau  h  on  de  «et  eemplafsantt 
|in  n'avait  jamais  vu  tuer  un  homme  (2238). 
91  un  père  de  famille  était  tué  dans  sa  mai- 
inn,  et  qu'on  ne  parvint  point  à  découvrir 
e  meurtrier,  tous  ses  esclaves  étaient  su- 
ets  h  la  peine  capilalo.  Un  des  grands  de 
Rome,  qui  en  avait  auatre  cents,  ayant  été 
assassin*^  par  l'un  d  eux,  tous  furent  mis  à 
iitort  (2i39).  Aux  funérailles  des  gens  ri- 
hes,  on  égorgeait  souvent  un  certain  nom- 
lire  d'esclaves,  comme  des  victimes  agréa- 
liles  h  leurs  mânes.  Enfin,  quand  nous  n'au- 
rions d'autre  preuve  de  la  manière  dont  les 
esclaves  étaient  traités,  que  ce  fait  que, 
dans  les  salubres  climats  de  Hlalie  et  de  la 
Grèce,  ces  troupeaux  d'hommes,  bien  loin 
de  se  multiplier,  ne  ponvaient  te  maintenir 
qu'è  l'aide  de  nombreuses  recrues  qu'on  ti- 
mit  des  provinces  éloignées,  c'eu  serait  as* 

SCÏ. 

El  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
toutes  ces  choses  que  nous  avons  peine  à 
croire  o*4laieni  paa  eootidérées  comme  des 
excès  ,  pas  m^rae  comme  des  abus,  mais 
comme  l'exercice  du  droit  naturel  lui-môme. 
Tont  cela  «e  paaaaf I  joumellemeni  sons  Icâi 

ireux,  sans  exciter  In  plus  légère  ci  nsure, 
•  plus  faible  proleslaiion  de  la  part  de  ce 
tas  d*éeriTains  «I  de  sophistes  qui  passaient 
toute  leur  vie  h  déi  l  nner  sur  les  mœurs 
(2240).  Quant  h  la  législation,  elle  avait  été 
la  première  k  jeter  sur  les  esclaves  on  mol 
olTreux  :  Non  tam  viles  quant  nulU  sunt. 

Si  l'on  réfléchit  sur  la  source  de  cette 
monstruense  perversion  dans  le  rapport 
des  hommes  entre  eux,  on  la  découvrira  ai- 
sément dans  la  perversion  de  leurs  rajtports 
avec  la  Divinité.  Il  y  a  une  relation  étroite 
>  ntre  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ut  celui 
de  la  fraternité  humaine.  L'iiniiô  de  Dieu 
fait  notre  lien  ;  et  lorsque  celte  unité  de 
Dieu  s'anime  et  se  vivilie  par  le  sentiment 
de  sa  {maternité  et  de  sa  bonté  ,  et  que  ce 
n'est  pas  la  crainte  iyeulcment,  mais  l'amour 
surtout  qu'elle  nous  inspIrOf  alors  le  genre 
humain  devient  bientôt,  sous  ritiHuence  de 
ces  idées»  uuo  famille  de  frère»,  uù  les  ^ius 
délaissée  ont  le  plus  de  prix.  De  \k  fieot 
4|ae  daot  ie  dirislianisme ,  réalisaiion 

(fSSé)  PLCTABaoB,  fié  it  Coira. 

(±Î37)  Pli^..  hl».  IX,  €•.  59. 
(ii58;  t'LtTAiiQue,  Vie  de  Q.  Ftaminius, 
Tagitk. 

^SM)  Nous  dîsoos  avant  le  cliritiianisme;  car 
feà^t  evangélique  ne  urda  pes  k  pénéirar  la  pM* 

lo!»o!>hic  stok'ieiiiie,  et  à  lut  inspirer  des  senliiuents 
«l'iiuiiLiiiiUi.  >uiis  faisons  nos  re^rves  à  ce  siyet 
jusqu'à  la  fin  du  pn^il  arlicle. 
{tut)  lloHkas,  04fM.,dMiiUi4. 


Mime  de  cette  doctrine,  le  sentiment  de  Ta- 

mour,  soit  qu'il  s'adresse  h  Dieu,  soit  qu'il 
s'adresse  aux  hommes,  s'appelle  également 
^k&rité^  eomme  on  fleuve  qui  relient  ton- 
jotirs  !t"  nom  do  'j.t  source  partout  oii  il  pro- 
mène ses  eaux.  Il  suit  de  là  que  la  ruine  du 
dogme  de  l'onité  de  Dien  dot  entraîner  né- 
cessairement  la  chute  du  dogme  de  la  fr»» 
ternilé  humaine;  et  l'idée  seule  de  force 
s*attaehant  ao  sentiment  de  la  Divinité,  le 
type  souverain  d»;  la  bonté  fut  perdu,  et  l'é- 
golsme  ouvrit  sa  gueule  immense.  Aussi 
Toyons  nnns  la  hideuse  plaie  de  l'esclavage 
grandir  et  s'étendre  à  mesure  que  le  poly- 
théisme s'invétérait  lui-même  dans  le  cœur 
dos  nations.  En  remontant  dAn.<i  les  tem|>s 
antiques  et  plu«  rapprochés  du  règne  de  la 
religion  naturelle,  nous  voyons  au  contraire 
l'esclavage  s'adoucir,  se  restreindre,  et  dis- 
paraître presque  entièrement.  Dans  Homère 
d«'jJ>  il  occupe  peu  do  place.  C'est  la  rnpti- 
vilé,  suite  immédiate  des  batailles,  qui  fait 
l'esclavage,  dans  ses  récits.  Aossi  le  nom 
des  captifs  et  de  captives  y  sont  presque 
seuls  employés ,  el  ces  noms  mêmes , 
comme  la  destination  qu'ils  supposent,  dis«< 

[ paraissent  bientôt  dans  la  domesticité.  Dans 
a  demeure  d'Alcinoijfs,  d'Ulysse,  de  Laërte» 
oe  sont  des  itnriteurs  et  des  ecmpagnei  qoi 
se  nièlonl  avec  familiarité  aux  soins  et 
même  aux  jeux  de  leurs  maîtres,  aliachét  à 
Iturpenmmêt  dit  H«»mère.  par  VafeetivH 
bien  plus  que  par  ta  nécrtsité  (22'»!).  Le  con- 
ducteur de  porcs,  le  bon  Kumée  ,  y  est  ap- 
pelé le  fieèfe  patîtur  (2312).  Enfin,  chez  le§ 
Juifs,  où  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  s'est 
maintenu  pendant  toute  l'anliquilé,  l'escla- 
vaRe  n*a  jamais  pu  prendre  raeme  :  Il  dégé- 
nérait forcément  en  domesticité  temfK)raire« 
qui  se  dénooait  tous  les  sept  ans.  —  «  Si  la 
paavreté  réduit  votre  frère  k  se  Tendre  à 
vous,  vous  ne  l'opprimerez  point  en  le  trai- 
tant comme  un  esclave,  mais  vous  le  traite- 
rex  eomme  on  ouTrier  à  gages.  Il  travaillera 
chez  vous  jusqu'à  l'année  du  jubilé,  et  alors 
il  sortira  avec  sa  fenune  et  ses  enfants,  et  il 
retournera  k  la  famille  et  k  rhéritagu  de  ses 
(tères;  car  ils  sont  mes  eselmeê,  dit  le  Sei« 
gpeur  (2^).  »  Paroles  touchantes,  qui  font 
bien  voir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  et  celui  de  la  fiviernité 
humaine  I  Mais  la  fraternité  humaine  c'est 
la  sociabilité,  c'est  ie  lien  uiéme  de  l'exis- 
tence des  nations  et  du  genre  humain  ;  d*oâr 
suit  qu'eu  grandissant,  le  goullre  du  po- 
l^thébme  allait  eu^iuutissaul   le  moudu 

ReporloM  eBoore  noe  regHd»  t  of  m 

{%U6)  Ufit.  «v,4i. 

(SiU)  11  eu  vrai  lie  dire  c^eedant  <|ae  eetle 
douceur  éela  tégislaiton  juive  n'existait  que  pour 
kfs  lavrs  juifs,  el  iion  pour  les  éifjHgers.  Ilélail 
réserve  au  chrislianismc,  par  la  grâce  de  celui  qiM 
s'est  fait  esctare  pour  le  genre  liuinain,  formam 
t€ni mteifUnSt  de  généraliser  l'aflrancliissenieni  ù« 
rboaine  avec  la  vraie  notion  de  Dieu,  et  d'inspirer 
à  son  grand  Apolre  roUe  »'j»iire  «.ublinie,  toute  pal- 
p&taoïe  de  cliariU:  (raieruelle,  daus  laquelle,  deiuait- 
daaigrkcaàmaaiinpMrwiasclBfeéalMippé,  4 
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monde  païen,  et  ne  craignons  pas  de  sonder 
toute  la  profondeur  de  la  plaie  qui  rongeait 
rbumantié ,  si  nous  Toulons  bien  appré- 
cltr  to  prodige  du  ramède  divio  qui  Ta  gaé- 
rie. 

Un  usage  épouvantable,  provenant  de  la 
même  cause  que  nous  venons  de  signaler, 
et  qui  est  la  plus  grande  preuve  de  l'esprit 
de  cruauté  réllécine  parmi  les  peuples  les 
plu*  civilisés  du  polythéisme,  c*esl  celui  des 
spectacles  de  glndiatenrs,  classe  d'hommes 
com)>osue  de  eaptits*  d'esclaves,  de  malfai- 
teurs condamnés  ani  derniers  supplices,  que 
l'on  nourrissflii  pour  ct  tte  «iesliualion ,  et 
qu'on  faisait  ^laraitre  par  milliers  dans  d'ira* 
mensesaropliitbéâlres  où  ilsélaient  condam- 
nés a  se  mettre  en  niorcemix  Ittsunsics  au- 
tres» pour  le  plaisir  de»  citoj'ens  de  tout  rang 
et  do  tout  seie.  Ces  «peelacles  sanguinaires 
dévoraient  quelquefois  vingt  ou  trente  mille 
homcnes  Uns  i  esfinced'un  mois.Toul  Home, 
f)utl*onivers  païen,  se  mait  1  ces  boocbo- 
rios.  T  à  nulle  pitié,  même  instinctive.  Lors- 
que les  roouraots  demandaient  grâce*  c'était 
aox  plusjeanes  femmes  romaines  que  le  plai* 
sir  delà  leur  refuser  était  réservé,  en  donnant 
d'uo  geste  le  signal  de  leur  mort  (32^5).  El 
il  ne  faut  pas  mettre  ces  horribles  passe - 
temps  sur  le  coniplo  de  deux  ou  trois  uK»ns- 
tres,  tels  que  Néron  et  Caligula;  les  plus 
doux  princes,  ceux  qui  étaient  appelés  du 
nom  de  délices  du  genre  humain^  s'y  aban- 
donnaient avec  une  égale  fureur;  la  société 
tout  entière  hurlait,  pour  qu'on  lut  ouvrît 
ces  abattoirs,  avec  la  même  avidité  qui  lui 
faisait  recherclier  chaque  jour  le  pain  né- 
cessaire h  son  existence  (22VGj.  Je  n'exagèce 
rien.  L'historien  Dion  nous  apprend  que 
Trajan,  lors  de  son  triomphe  sur  les  Dart  5, 
donna  des  spectacles  de  gladiateurs  qui  $0 
prolongèrent  pend.mt  cent  vingt-troii  jourt, 
et  oij  s'(  ritrt'-dé  ■hirùrf'îit  dix  mille  gladia- 
teurs et  urue  mUie  atuuiaux  féroces...;  et, 
ehose  qui  glace  l'âme  et  qui  paralyse  le  ju- 
gement, Pline  le  Jeune,  dans  le  panégyrique 
qu*il  adresse  à  cette  occasion  à  Trajan,  ne 
laisse  pss  tomber  un  mot  de  censure  ou  de 
pitié  sur  ces  abominables  jeui;  il  n'a  naéme 
recours  à  aucune  de  ces  précautions  ora- 
idres  que  la  flatterie  la  plus  basse  sait  en- 
core trouver,  pour  éviter  tout  co  sarjg;  que 
dis  je,  il  en  tire  suiet  de  glorilier  sou  msl- 
tro»  et  de  lo  louer  de  justice  et  d'bomanité  ; 

lui  (Ht  ret  paroles  il  éuvnges  alors  pour  ta  lerre, 
ei  qui»oal  Jevenues  si  naturelli  s  1  nos  mu  irssoas 
l'acubii  ittcefMnie  de  la  ctiariié  :  Je  tout  le  reneoitt 
fl  twiêfrit  iê  te  recetoit  comme  mei  tniraillet...t 
non  pfM  c«MHM  M  ajiN|rf<  Mci«w,  moti  cnmme  celui 
qui,  ^««diTM,  eu  deeetm  Vun  de  uot  frère»  bien- 
ttimé».  S'il  woiu  a  fait  lorf,  meitet  cela  $ur  mon 
compte,..  Ce$i  moi ,  Paul,  gut  voue  écrit  de  ^na 
HMiÂ;  c'en  moi  oui  eoui  le  rendrai.  Je  pomrr^ 
ftm»Êiê  M  èétm»  CArial  «m  entière  liberté  de  voue 
ûrivtmefWethoMqtttMde  totre  devoir:  néanmoin* 
Cmnour  que  ;'ai  pour  tout  fuit  que  j'aime  mieux  vuut 
eupplier^  quoique  je  toit  t'uul,  i-ùia,  ei  de  tUu» , 
maintenaui,  vriionmer  pour  /4nM>C*n«l.  (PMltM., 
1S.16.  i8.  19,  7,  8.) 

4il45)  Potlieain  vertebanl.  {iv\zxxi,  sa(.  3.' 

(tti6)  Fmiemtt  ârtimêi.  lld.,»M.  iQ.) 
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et  pourquoi,  grand  Dieu?  pour  nepisaTfijr 
pris  parmi  les  spectateurs  de  noaTeiiH 
proies  à  jeter  dsns  Tarène,  et  ajouté  pir  li 
au  nombre  des  victimes.  On  ne  me  croîrai 
pas,  il  faut  citer  :  t  Après  avoir  ainsi  poarru 
aux  besoins  des  citoyens  et  des  alliés,  toos 
n'avez  pas  négligé  leurs  plaisirs.  VoiL«am 
donné  un  spectacle,  non  pas  de  ceuKjui 
peuvent  nous  amollir  et  nous  efTémicter. 
mais  da  eeut  q«i  sont  propres  à  nom  es-  , 
flaramer  le  cournge,  h  noos  familisris«r 
avec  de  nobles  ule^^sures,  et  à  nous  inspi- 
rer le  mépris  de  la  mort  même.  Vous  oom 
avez  montré  l'amour  de  la  gloire  et  l'ar- 
deur de  vaincre,  jusque  dans  l'Ame  des 
scélérats  et  des  esclaves.  Quelle  nsgoifi. 
cence,  quelle  justio»-  n'-^vez-vous  pas  fui 
éclater  eo  celte  occasion  ?  Toujours  exempt 
de  partialité,  toujours  maître  de  vos  pj^ 
sions,  rottf  avez  accordé  ce  qu'on  touhailaii; 
vow  avti  offert  ce  qu  on  ne  voui  demaniàt 
pa»t  «01M  avex  même  invité  â  U  Hnnr.  On 
six'Ctarîn  a  6lô  suivi  w'un  nritre,  et  toujoarj 
ilaus  le  temps  qu'on  s'y  atteudail  le  moias.  1 
Jamais  vit-on  plus  de  liberté  dans  les  sfw 
plaudissements,  plus  de  sûreté  à  se  dérli* 
rer  selon  son  inclination  ?  Nous  a-t-oo  iwi 
un  crime»  comme  sotis  d'autres  emperears. 
d'avoir  pris  un   gIflili.Urur    on  .-versi^-n' 

S^tulqWvm  det  spectateur  t  a-t-il  été  Ivi'miu 
onni  m  ipeetacle^  ^  a^-lf  été  on»  «Mf* 
heureux  pour  expier  des  plaisin  funeslts^r 
de  cruels  supplices  (22^7)  ?  »  Dans  qutlle 
abjection  devait  être  tomhée  l'hamaoité^ 
pour  (pi'un  eiupereur  roniine  Trajao  ffli 
loué  d'une  telle  tà^n  par  un  boiame  tai 
que  Pline  (2248)t 

Ces  mœurs  féroces  étaient  devenues  tel* 
leraenl  naturelles  que  les  victimes  eilti- 
uiéiut'S  d'y  prêtaient,  en  qudque  sont, 
par  une  résignation  stapide  ;  elles  oe  se 
souvenaient  plus  qu'elles  avaient  !«  tlrtni 
de  vivre;  la  mort,  qui  brise  tous  les  liens, 
no  pouvait  rien  sur  la  chaîne  de  leur  ser« 
vitude;  ses  éternelle"^  ombres  n'étaient  pas 
môme  un  refuge  pour  la  liberté,  et  les  fronts 
qu'elle  allait  consacrer  se  courbaient  là* 
chemeril  dans  la  poussière  pour  adorer  une 
dernière  lois  le  dieu  César  :  Ave,  Cetar,  s*^ 
erisienl  ces  victimes  dévouées  en  \mm\. 
devant  le  tr^ne  t   MQrUuri  U  mfiM 

Bu  ce  temp»4k.  les  bêtes  féroees  ariicol 

(2247)  Plwe.  Panégyrique  53,  iraiteeimi  *l 
de  Sacy. —  (.c*  fWu»-ivs  juuetles,  expiés  parJccnà 
tuppiicet,  renferiiieiil  un  secret  «(ue  jeue  feui  fn 
approroodir;  e'esi  un  mysière  de  débaudie  diua 
iiiy&iére  de  ervaeic;  c'est  assez  de  celui-ci  ;  aotn 
iiiielligence  ne  descend  pas  plu-»  twia,  ei  «i,  à  ty» 
de  curiosiié,  elle  j  parvciMil,  le  coter  Misaiai 
pas  la»uivre. 

(2S48)  M-Villemain,  dans  son  Cmtndeliiiértitrt, 
tonie  U,  p.  484,  s'iodigim  aus»i  avec  r»i««Mi.  ea  r>r 
portant  la  faoïeaae  lettre  de  Pline  i  TrajMf*f 
Itvs  ClirétieiiS,  d.niS  laquelle  il  ['informe  '}*^  ^ 
trouve  iuNOcentt  de  tout  ce  dont  on  ie*  aaua.  n*'* 
fse,  néanmoint,  il  •  erndnoir  commuer  à  litf*"', 
tuppticier.  A  quoi  Tn^an  répood  *  fmetu»"^ 
la  marcko  411*11  Utttt  ternir, 

(ti49>  Ce  liid  fait  <iee  UNUei  ees  ébms  éuu» 
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noqiiis  une  sort«  de  droU  d'égalité  et  de 
fraternité  humaine.  La  loi  étendait  ses 
soin*  maternels  sur  elles  jusque  dans  leurs 
antres  sauv.i^^es.  Il  était  défendu,  sous  peine 
do  mort.  >U'  les  y  tuer,  aliu  do  les  réserver 
pour  décorer,  elles-m'^rues,  des  hoiurues, 
dans  les  ious  du  cirque. 

Qu*onjuge  par  lî»  quels  intincts  tyranni- 
qufts  on  devait  rapporter  dans  les  mœurs 
privées,  et  quelle  iMin  de  fer  on  devait 
fan*'  tomber  sur  tout  ce  qui  était  faible,  les 
enfants,  les  femmes,  les  esclaves,  les  maJ- 
henreai  soi-même  dans  I  ntlvorsitét  Les 
(>nfanls  nai'5sants,  Ip5  sanfjuinolfnti,  comme 
on  les  appelait,  étaient  journellement  ex- 
posés  périr  de  froid  ou  de  faim;  on  les 

teiait  sur  le';  hords  des  cliemins.  et  des 
»anUes  de  loups,  descendant  toutes  les 
nnîta  des  Abrazies,  venaient  les  dévorer. 
Les  rcnimcs  étaient  répudiées  ponr  fc  [i!i:s 
léger  prétexte,  avant  même  qu'elles  eus- 
sent achevé  de  porter  leur  fruit;  le  mariage 
n'était  qu'une  (  ro^titution  légale,  et  entore 
même  à  ce  prix,  comme  nous  le  verrons, 
personne  n'en  voulait,  et  TadollAre  était 
Invoqué  conirao  une  nllégcance  du  inu; 
maril;)!.  Qu'on  juge  du  sort  des  pauvres  1 
Parmi  les  institutions  du  paganisme,  on 
n'en  voit  aucune  qui  ait  été  fondée,  ou  par 
]f*K  ministres  do  la  religion,  ou  par  les  cheti 
du  gouvernement,  dans  l'objet  de  secourir 
l«s  malades,  les  infirmes,  les  infortunes  do 
tous.  Il  y  a  un  root  d'un  empereur  romain 
sur  les  pauvres,  qui  résume  lotit:  ffobit 
çnuê  êunt»  La  férocité  contre  soi-môme 
nifin  s'ftTcreatt  pnr  le  sufcide.  Dès  qti'on 
voyait  venir  quelque  inlorlune,  quelque 
disgrâce,  on  tournait  la  main  contre  soi,  et 
ot'tte  lâcheté  niornîo  élî^it  «aînée  du  non 
de  vertu,  sanciionnée  par  i'exeiu|Ue  des 
hommes  les  plus  honorés  de  l'estime  pu- 
blique; c'iMait  la  porte  par  laquelle  OD  Sor- 
tait noblemeiil  de  la  vie. 

On  antre  côté  des  mœurs  païennes  qui  le 
'î's|iutnit  h  l'iiihuiuanité,  sur  lequel  i!  fuit 
iiouft  résigner  à  porter  encore  nos  regards, 
e'élall  la  perte  de  tout  instinct  de  lempè- 
nnctt  et  de  pudeur, 

A  cet  égard,  de  même  que  rinhumanilé 
des  mœors  se  résnmait  dans  une  grande  vio- 
lalfon  du  droit  naturel ,  l'esclavage  et  les 
joax  sauglaots  du  cirquei  leur  dissololioa 

le  lecteur  cl  l  li  paraisscjii  riliulcuses,  c'est  qu'il  les 
itige  avM  les  iilees  aue  nous  avons  du  droit,  de  la 
li8evié,ée  la  dignité  huntaine.et  que.  ne  voyant 
locune  protestation  énergique  dans  l'anUiiMilé 
contre  CCS  aboiiiiualions,  ile»t  porléà  eroirequ'ellei 
n'élatcht  pas  si  esceosiv*  -,  ,[u'un  le  dit.  Mais  c'est 
là  préciséioeni  ie  couiblc  du  uiai.  On  y  était  telle* 
■Met  wcllaMté,  Itourreaus  «I  viclimes,  qu'aucun 
cri.  aucune  mention  même, au  nom  delà  pbtioso- 
plue  eide  l'histoire,  ne  viennent  trahir  un  désordre 
dont  la  diï-millicme  partie  ferait  soulever  aujour- 
d'hui toute  l'Europe.  Tout  celit  se  pajisait  à  huis 
rJwfwer  »liwi  dire,  et  un  tel  silènes  est  efrayant. 
Il  tat  I  nné  niiT  Cliréticn»  de  le  rompre  le*  pre- 
miers par  i;tiii  et  de  m  belles  apologétiques,  où, 
s'apfMiyaoi  enOn  sur  une  puluaiict;  uuire  que  celle 
«te  César,  ils  osèrent  lui  demander,  sans  révolte, 
■ab  tans  cralote,  pourquoi  U  las  violsQialU  Ba 


se  rénélnit  dans  une  grande  monstruosité: 
j'entends  de  cet  amour  que  la  nature  désa- 
voue. 

Ces  deux  renverscraents  car<T  térisent 
toute  l 'antiquité,  et  surtout  ses  dernier» 
sièi-ltis.  Jls  lionslaleut  Je  plus  haut  période 
de  l'agonie  du  genre  humain 

I/nmoiir  aniiphysique,  ce  crime  innom- 
mé, doiit,  grâce  à  Dieu,  nos  mœurs  chré* 
tiennes  peuvent  entendre  parler  avec  la 
sainie  liberté  do  Tinnocence,  était  plus  na- 
turalisé en  quelque  sorte  que  le  goûl  des 
femmes.  Gibbon  le  met  è  la  charge  des 
quinze  premier*  empereurs  romains,  h  Tei- 
ception  de  Claude,  qiii  vivait  dans  un  com- 
merce loeestueux.  La  délieatesse  la  plus 
exquise  ne  s'en  ofTensnit  pas,  et  la  plus 
austère  philosophie  JouniI  avec  celte  mons- 
iruosiK^.'  La  flûte  du  doui  Virgile,  la  \fre 
de  Tibiill  ■  (  t  d'Horace,  lui  empruntaient 
leurs  iuspiraltotis  ;  c'était  le  goût  dominant 
de  Caton  t  et  CIcérnn  lui-même  (le  rouge 
monte  nri  front  m  Ir  lis-inf^,  dans  son  beau 
Traité  de  ta  naturt  du  dteux,  en  a  déposé 
l'aveu,  et  en  a  tiré  même  une  sorte  d'argo- 
mr'Dt  nnur  <:on  sujet*i*  Je  vais  citer;  il  faut 

âue  i'aniiqutté  expISt  dans  la  personne  d'un 
0  ses  plus  grands  hommes»  la  dégradation 
morale  où  elle  s'était  laissée  tombrr.  cl 
qu'elle  subisse  devant  notre  sainte  jiudeur 
chrétienne,  ta  honte  d*ufte  exposition  q«H 
importe  îi  la  cause  de  la  vérité...  Cic^rnn, 
duiict  voulant  établir  qu'on  ne  doit  pa?  se  te* 
présenter  lalHviDilé  sons  une  forme  hu- 
maine, finrce  que,  quelque  belle  qu'elle  soit, 
uelle  forme  ne  répond  pas  à  la  beauté  abso- 
lue des  attributs  divins ,  en  vient  h  dire  ;  — 
«  Mais  encore,  do  quel  lioramoi  ii  fuirticutier 
voudrail-on  avoir  la  ligure?  Car  les  beaux 
hommes  ne  sont  pas  communs.  A  peine 
s'en  trouvait-il  un  dans  chaque  troupe  de 
jeunes  gens  lorsque  j'étais  à  Athènes...  ie 
vois  ce  qui  vous  fait  sourire  ;  mais  je  dis  la 
vérité...  Ajoutez  même  que  |)Our  nous  autres 
qui,  atee  la  permitsion  des  ancient  phitoiO' 
pke$y  aimons  les  jeunes  hommes^  souvent  les 
défauts  sont  des  attraits.  Une  marque  au 
doij^t  d'un  enfant  cli?irme  les  yeux  d'Alcée 
(i2o0i.  »  A  qujjlle  exiuicliûa  de  pudeur  et 
de  tous  sens  moral  fàllait-U  être  venu  pour 
qu'un  Imnnôle  liomrae  comme  Cicéron,  un 
poulilu,  un ^OQsul,  un  père  de  ia  palne 

rc!  i  ils  ne  faisaient  que  suivr»»  1^^  traces  de  leur 
(liviii  .Maître,  qui,  lui  aussi  dsi\%  w  passion,  rece- 
vant un  soufflet  sur  sa  face  adorahle.  répondit,  avec 
ie  calme  de  Diea  et  la  dignité  de  riiouime  :  Si  féi 
mal  parié  t  faites  loïr  h  mal  que  foi  dit;  mais  «i 
bien  jmlé,  ^ftfaef  m»  IrapiftÊritûiut  (/«an. 
kviu,  iS.) 

(2i50)  J'ai  suivi  la  traduction  «le  l'nbbé  d'Olivet  ; 
an  surplus,  void  ie  lette  qui  est  encore  plus  clair. 
—  t  8«d  tamen  ai|its lioiiilnis?  quotus  enrai  qnisqoe 
fonnosus  eaiî  Atheois  cum  essem,  e  gregilms  t  phe- 
borum  vis  singuU  reperi:i(»iur.(  video  nuid  arnse- 
vis;  sed  tamen  ita  res  se  liahct.  Deinde  nobis,  qui, 
coucedeiitibus  pbikMOphis  antiquis,  adoiesceoiulia  « 
dclecumur.  eiiaitt  vUla  sxpe  jucunda  sunt.  Nxvna 
in  articule  pueri  détectât  Atcmaok*  (0t  aak  dtsr., 

L  SXVDI.)  ^ 
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méditant  sut  1a  naiurede  Dieu,  ait  cra  poa- 
voir  mêler  à  ses  élévations  philosophiqaet 
des  révélations  nussi  abjectes! 

Qu'était-CM  dune  des  autres  hommes, 
surioui  dans  les  temps  postérieurs,  où  Ion- 
ti's  les  dépravatiORS  allaient  eo  grandis- 
sant? 

Séiièquenons  apprenoque,  de  son  temps, 
après  les  repns ,  de  malheureux  onfants 
étaient  réservés  atix  outrages  (2251);  et  la 
loi  SeamtMt  pensait  sans  doute  être  ri- 
goureuse, en  n'exceptant  de  la  prostitution 
publiuue  que  les  gardons  de  condition. 
Dans  le  Dialogue  du  ameiirt,  attnbué  à  Lu- 
cien, l'auteur  irittodiiil  sur  la  scène  deux 
personnages  qui  discutent  sur  cette  al>omi- 
nation;  et  entre  autres  arguments  à  l'appui 
on  lit  celui-ci  :  «Les  lions  n'épousent  |>as 

les  lions,  dis-tu       c'est  que  les  lions  ne 

•AilptepAMil  foi  (S252).  »  Trait  de  satire 
bien  lancé  I  \  uiià ,  en  effet,  coromeol  le 
pliilosopbismu  avait  fait  lu  monde. 

Ce  crime  avait  deux  résultats  dissolvants 
pour  la  société,  le  mépris  de  la  femme  et 
celui  de  l'enfant.  Tout  l'ordre  de  la  nature 
était  interverti  :  les  sexes  destinés  à  s'unir 
se  délaissaient,  les  âges  appelés  k  se  res- 
pecter se  souillaient.  La  loi  fut  obligée 
d'intervenir,  pour  remplacer  par  la  force 
l'attrait  que  la  nature  attache  a  notre  re> 
production;  et  la  société,  nienacée  de  se 
dissoudre  et  de  s'arrôter,  porta  des  décrets 
contre  lo  célibat. 

Ici  nous  allons  toucher  le  fond  de  l'a- 
biuH  du  mal  ;  aitenJons-nous  h  en  voir  sor- 
tir des  prodiges  d'ignominie. 

Les  lois  Julia,  De  maritandi$  ordinibus 
H  Papia  Poppma,  portées  par  Auguste  con* 
Ire  lo  célibat,  prirent  leur  point  d'appui, 


(NAIRE  REY  Wl 

contre  le  vice  qu'ils  voulaient  réduire,  mt 
un  entre  vice  non  moins  honteux,  ntii 

moins  préjudiriable  à  la  continuation  (Je 
la  société:  c était  tout  ce  qu'co  pouiiit 
faire  bQmaineiDtnt  dans  l'état  potridcol 
était  tombé  le  raonile  t»;ii<'n.  On  estMi 
d'allécher  les  hommes  au  mariaee  par  \'h 
▼arioe.  Les  célibataires  furent  frappés  de 
l'incapacité  absolue  de  rien  recevoir 
étrangers.  On  fit  entrer  par  là  beaucoup  de 
citoyens  dans  les  liens  du  mariage.  Maisle 
but  n'était  pat  encore  atteint  ;  il  fallait, 
dans  cet  état  môme,  les  porter  à  dereoir 
pères.  Il  fdt  décidé,  en  conséqucoce,  que 
ceux  qui,  étant  mariés,  u'araient  pasd'eo* 
f<tnts,  ne  recevraient  que  la  moitié  de  U 
disposition.  ïoutes  les  parts  caduqaes.pour 
raison  de  l'incapacité  des  instituai,  fareal 
atlribiiées  h  ceux  qui  avaient  des  enfaotî. 
De  plus,  les  époux  pouvaient  se  faire  des 
libéralités  plus  oo  moins  étendues,  mIm 
qu'ils  avaient  ou  qu'ils  n'avaient  pas  d'erw 
fauts.  De  sorte  qu'on  se  mariait,  coiDUie 
Pluterque,  et  Ton  avait  des  enboU,  soi 
P'tur  avoir  des   h<^riliers,  niais  pour  atoir 
des  héritages  (2253):  les  feui  de  la  cupi' 
dilé  avaient  remplacé  ceux  do  l'ainovr: 

toda  Bma  tf«M  ;  vadMit  •  éoM  a^iiMfBSl). 

A  ces  conditions  môme  on  ne  put  guérr 
lo  in^il  ;  et  tout  coqu'on  put  gagner,  eeful 
l'adullère. 

Lisez,  si  vous  pouvez,  JuvénaU  qu'osai 
accusé  d'eiagération  que  faute  d'avoir  np- 
procbé  ses  tableaux  de  leurs  modèles, M 
dont  la  verte  conscience  semble  avoir  éd 
préservée  tout  esprès  par  la  Provideore 
pour  sauver  eo  elle  Tbonneur  de  rbami* 
Dité  daiia  oa  grand  oaufrago  (S55).  «Go» 


était  Ljees.  ont  été  chantés  par  son  imitaiaar  He* 
taoe,  dans  Tode  Si*  liu  livre  i*'  : 

i  ibonim  ci  Ma<a<,  Vencrrroqiie,  ci  iUl 
St'otpcr  ha  n-nicm  puenim  canebal 
El  Ljcum  nigri*  ocullt,  aignM)iie 
CriiM  daeocaak 

En  relisant  avec  aiiantlse  Cicéron,  sur  le  nom 
duquel  je  ne  voudrais  pas  faire  peser  une  si  flélris- 
saiiie  inipnuiion,  qneiqae  avanuge  que  je  pusse 
en  recueillir  pour  mon  sujet,  je  remarque  nue  liii- 
niènie  ne  prend  pas  part  en  son  iioui  personnel  aladit- 
rtissioii  dialoguée,  60us  laforn>e  de  laquelle  il  a  fait 
son  traité  De  la  aalara  été  dieu».  U  fait  parler 
aaelaiet  Irait  peneoMBes  :  i*un  est  Vilelllas , 
pliilotopbe  épicurien  ;  l'autre  est  Colla,  pliili>supbe 
académicien  ;  et  le  lroi!»i«^ine,  Balbus,  pliilosuphe 
stoïcien.  J'aurais  vivement  désini,  el  je  l'ai  un  ins* 
laai  espéré  pour  riMMoeur  de  Cicéroo,  que  le  pro> 
MM  en  qnesliM  lîftl  mis  par  lui  daBSia  bonâe  de 
répicuricn  Vilelliiis  :  c*eûl  été  alor->  un  Irait  de 
niœurii  qui  eût  rentré  dans  le  rôle  du  pcrsonnace, 
et  qui  n'eût  pas  rejailli  sur  Cicérou.  Mais  il  u  en 
est  riea  ;  cl  osa  deux  pecMMoagcs  reaiauts  c'eai 
pfédaémeni  celui  qui  reoire  le  plus  dans  la  iwr> 
Bonnaliiéde  Cicéron  qu'il  a  choisi  pour  Itti  faire  lenir 
cet  étrange  propos;  c  est  Cotu.acudéiuicieu  comme 
lui.  puatife  comme  lui,  et,  autant  qu'il  est  possible 
à  an  auteur  de  sa  laiasar  voir  aoea  le  voile  «lu  p*eu- 
do*iyme,  c'est  teUnéaM  enihi.  Cependant,  pourêlre 
Vrai  jus4pi'au  bout  sur  un  point  si  délient,  je  dois 
dire  )u«  i'ouvragasa  leraiiae  ainsi:  i  Telle  fui  la 


Un  de  eeCeelreUen  ;  nous  nous  qoitiàm^;  StMm 
jugeant  que  la  vériié  ëiall  pour  Cotta.  el  moi  ai» 
la  vraisembLince  éiait  |>our  Balbus.  i  U.Vii  connue 
l'observe  l'éditeur,  M.  Vicior  Le  Clerc,  celle  m- 
cbMion  ne  lésulie  pas  de  l'ouvrage  ;  ta  réhiWm  ik 
Golta  qui  le  termine,  enlève  les  avis,  al  GUm 
wernble  avoir  toulu  donner  Vawintaae  i  fatwMMm 
Colin  liant  celle  imi)OTtante  discut$iun.  Toui  lialiu  e, 
Tbonnenr  de  Cicéron  reste  souillé,  ei  il  eùi  éi«>->ni 
douie  bien  étonné  Ini-mêMC,  avec  se«  nioar» 
païennes,  du  scrapulaqtta  mnm  afsesods  daasnouc 
jugement. 

(iâSt)  I  Transeo  puornrum  infeli'  ium  grej:», 
qoos  post  transacia  couvivia  allai  Cnbiculi  cotiimt- 
lix  exsneciani.  >  (SnaM.,  cpitl.  95.) 

(fibi)  (Non  amant  sese  leones ;  nec ciéa fir 

losophaninr.  i  (Licia:*.,  Àmorei.) 
(«255)  Voy.  M.  TaopLQM. 
l<mi)  Juv.,  $al.  6. 

(%i55)  f  Mars,  praMetear  de  noa  mars  !  s'écne' 

t-il  dans  un  s.tint  trun^iiort  d'indignation,  quel 
neste  génie  alluma  ca  leux  criminels  dans  le«cOa» 
des  pjsicur!»  ialiiis?  (|ui  «lono  souilla  ces  anJ^'ii'^* 
détestables  au  sein  de  les  enfants?  Dieu  de  'i 
gttarre,  w  rasiea  fnmebile?  in  ne  frappes  ps  de  u 
lance  celte  indigne  contrée?  tu  n'implores  piS" 
foudre  de  ion  père?  Sors  donc  de  ce  camp  idH» 
dable  mii  le  fui  coiis-uré.  et  que  tu  dedjignw.  » 
(SaU  s.)  Le  moment  où  la  justice  devaii  rri|>per 
était  eo  cffH  anrivé,  maie  la  terre  éuit  indigne  « 
ses  coups.  Pour  aae  Mlle  eiplaiiaa,  il  faliiii** 
autre  victime. 
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ment  apprécies-lu  ce  dévouement  7  >  fait» 
il  dire  f>ar  un  complni«îant  adultère  nu 
mari.  «  Certes,  (u  dois  le  sivuvenir  de  les 
ioslaDOes*  de  tes  promesses.  Souvent  j'ai 
r<>ttnu  ta  moitié*,  elle  avait  déchiré  racle 
dt)  voire  hymen ,  el  coiirnit  ea  signer  un 

autre  De  quoi  te  plains-lu,  ingrat?  Te 

V  I  ère;  c'est  moi  qui  te  vnux  ces  jura 
voreniii;  c'est  [n\r  moi  que  lu  {»ourras  être 
lostîlaé  héritier.  Tu  recueilleras  et  lesleg« 
iun  te  siTOtil  faits,  et  les  !  ôuiolumeiits 
des  caduques,  tt  duice  caUucum.  Et  si  j'ar- 
rive jusqu'à  melire  trois  Anfanls  dans  la 
OJaison,  Mû  vois-tu  pas  î  s  \iitres  avanlagfs 

2u«  tu  à  niieudre,  même  eu  sus  des  ca- 
uqttes  (225G).  » 

QmIIw        qaelle  MNlAté  1 

Fendant  que  l'Honneur  du  mariage  était 

ainsi  laissé  an  d/rouement  do  l'aduTière,  le 
OQuri  courait  Ue  son  cOlé  contractsr  d'autres 
itores,  k  la  eélébration  desquelles  rien  ue 
«nanqtiiilt  :  In  rubc,  le  vuile,  (es  serments, 
les  flambeaux;  rien  ne  oiaaquait»  di$-je» 
eiccpié  nne  femme  1  ^ 

Dii  temps  de  iuvéïial,  toutefois»  le  pu- 
t)iic  n'assistait  pas  encore  à  ces  nouveaux 
et  infâmes  mariages,  des  registres  n*en  ra> 
tenaient  pas  les  solennités;  mais  «  Vivons 
seulement,  s'écriait  le  grn'i  I  satirique,  et 
iiuus  verrons  former  en  puliiic  ces  exé- 
crabl*'s  nœuds;  nous  les  verrons  légiti- 
mer (2-257).  * 

Quelques  années  avaient  pa<^sé  sur  la 
rendre  du  pr>ële,  et  sa  propliùiic;  se  réa- 
lisait ;  sa  brûlante  hyperbole  ét;iit  atteinte, 
dépassée  même  par  le  Qot  toujours  mon- 
tant de  ces  moBurs  immondes. 

Un  homme  gr.Tve,  uti  sninl  prêtre,  Sal- 
vîeit,  que  Ton  appt^ile  Us  Jérémie  du  V  siè- 
cle, décrit  ainsi  I  allreuse  turpitude  dont  il 
.s'.-ij;:!,  ft  dont  il  nv.iit  ùir  s;'fi-!,T!tMir  :  Yiri 
m  Ktnetipsti  fennneas  pro/Uebunturt  €t  hoc 
stnt  pifdorfs  nm^raculo,  si'ne  alto  vert' 
cunJiœ  amiclu  :  ac  quasi  parjtm  ;w  ;rrJ»  rs- 
set,  si  malo  ilio  malorum  tantum  iii^uinri- 
rtmiur  auetoret,  per  ptU^liemn  iceterii  pre- 
fessionem  ftebtit  eliain  scrhii  inlegrœ  civita- 
ti$:  tidebat  ^uip^ehœc  univerta  urbSf  el 
paliebatur;  vtdAant  /wlifef,  el  aequittet- 
idnt:  popului  tidebat  et  applaudehat  :  ac 
fi  éiffuio  per  totam  urbem  dedecorU  i«c/e- 
risque  consortio,  et  ii  hoc  «OMmuna  a«iii(- 
buâ  no»  faeitbat  actus,  cammiUM  mmï^iis 
faeiebai  assensus  (2'258j. 

La  mesure  du  utiil  u»Uollc  comble?... 

Que  dire  après  Cela  de  tous  les  autres  dé* 
règlements  des  mœurs  païennes,  du  tuxy 
des  édilicei,  du  railinement  el  de  la  monsi- 
iroosité  des  repas?  Il  faut  désespérer  do 
t>eiiidru  un  tel  -♦  n^ualistne  ;  il  faut  désos- 
ftércr  d'être  cru.  IJiiaud  on  entre  dans  ces 
temps  du  iiaganisuie  vieilli,  4U*oii  a'jr  en-* 


ferme,  qu'on  en  évoque  cl  qu  on  en  res- 
pire les  mœurs,  l'âme  éprouve  comme  une 
sorte  de  suffocation,  tant  elle  s'y  trouve 
ensevelie  dans  les  sens!  tant  les  ténèbres 
morales  sont  ('•paisses I  tant  In  nature  est 
renversée  1  tant  i'bomme  est  tombé!  tant 

Dieu  est  absent  1       Les  notions  tradition- 

nelles  sur  D!"t!  sur  r.linc  ayant  fini  pnr 
être  tolalemenl  éloulfées  sous  lo  jihiloso- 
phisme  el  le  polythéisme,  avec  l'unité  do 
Dieti  avait  disparu  (a  fraternité  liumaino, 
avec  les  dogmes  de  la  spiritualité  et  do 
riromortatilé  de  Tâme  avait  disparu  la  vo- 
cation de  l'humanité  an  rè'^no  de  l'inlelli- 
gence,  et  la  dégradation  de  l'intelligence 
avait  «ntratné elle-même  le  désordre  de  la 
chair,  et  la  dissolution  de  la  sori  trui- 
térielle  des  hommes.  Imprégnés  que  nous 
sommes,  k  notre  insu  et  malgré  nous,  des 
lumières  et  dtjs  vertus  <iu  clirislianisme, 
nous  pouvons  diniuilemeiit  nous  faire  l'idée 
de  ce  qu'était  le  monde  quand  il  en  était 
privé,  et  lorsque  quarante  sii-clrs  dt>  su- 
perstitions et  lie  dérèglement  de  toutes  sortt-s 
étaient  accumulés  sur  l'espèce  huYiiaine;  c'é- 
tait lecbaoa  privé  du  souffle  de  Dieu  (2259). 

Et  contme  si  tout  devait  concourir  pour 
consommer  la  mort  du  genre  humain,  d'une 
part  il  se  trouvait ,  pour  la  première  fois 
définis  sa  dispersion,  ramassé  en  un  seul 
corps  sous  la  domination  romaine,  dont  la 
corruption,  comme  un  ulcère  infect,  se 
répandait  dans  tous  ses  menibres  avec  imo 
eQ'ra vante  contagion;  d'autre  part,  les  tlots 
des  liarlnres,  qui  se  pressaient  autour 
coiTinio  iJes  hôtes  féroces  attendant  qu'on 
leur  ouvre  l'arènej  allaient  se  jeter  sur  le 
monde  et  se  déchirer  en  se  le  disputant, 
sans  qu'aucun  élément  civilisateur,  sans 
qu'aucune  main  suprême  pût  venir  s'inter- 
poser dans  la  destruction ,  en  arraeiiani  les 
vaincus  à  ta  vicio'rn,  r't  les  vainqueurs  eus* 
mômes  À  leur  propre  férocité. 

Maintenant  prononcez!  —  Qui  pouvait 
sauver  le  monde  en  cet  éial?... 

11  est  un  problème  que  tout  esprit  médi- 
tatif, en  s*enfonçant  dans  Thisloire  de  cas 
temps,  et  en  assistant  ii  cette  grande  dé- 
composition du  monde  païen ,  ne  peut 
f 'empêcher  de  se  poser  .à  lui-même  :  —  Si 
le  christianisme  n'avait  pas  j)aru  à  point, 
dans  ce  fatal  moment,  pour  faire  rentrer  le 
monde  moral  dans  ses  primitives  lois,  pour 
saisir  el  apprivoiser  les  hordes  féroces  qui 
l'inondèrent;  si  la  barbarie  de  ces  pcuplo» 
envahisseurs  élait  venue  siiuplement  5u 
heurter,  s'acoottpterft  la  barbariedes  sociétés 
caduques  du  roornfo  païen  ,  qu'en  scrail-il 
résulté?...  L'imaguiaiion  recule  épouvantée 
devant  cette pefspecli ve.  Kt  quand, lliisloire 
è  la  matn ,  on  considère  tout  ce  que  l'esprit 
chrétien  a  opéré  do  féconda liou  sur  ces 
débris,  et  que  les  aoeiélés  actuelles ,  dans 


\t356)  ivvÉriAL.  S.1U  9. 
(ISS?)  lit.,  ui.  2. 

(1158)  Salv.,  hb.     De  gabernat.  Det. 
lHiiù]  Le  Ublsaii  de  la  iliiêotuiimi  du  tnoiitle 
|k>je  1  que  nées  vumnis  éatraoar,  si  fort  ^*ll  pa* 

DiCTiosfsi.  MS  Oniei3iBS  i»u  csamiAXisiit. 


raisse,  est  encare  aii-dessoiit  de  la  réalité;  si  Toa 
«n«l«>ulc,  on  n'a  qn'àlirti  M.  deCtuieatibriand.fllidM 
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tianume  lar  tê  dml  ff  'uii  du  Romuim. 
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loiil  ce  qui  let  conslilue,  ont  6té  enç;eu' 
drées,  f.T.nnm'es  ,  el  l'Orlécs  poiiil  oi^ 
stml  et  où  nous  ies  voyons  progresser 
cncorf,  |>ar  le  «touflle  ski  l  de  ce  divin  Esprit, 
on  est  cnlraliK^  à  conclure  que  s;ms  lui  nous 
nVxislerions  r'fïs ,  et  qu'à  la  pinco  tle  ces 
vjugi  siècles  de  tivilisnlion  et  «le  progrès, 
il  y  mirait  eu  vingt  siècles  de  dissolution  at 
«lebrtrharie;  la  dévristalinn  »'l  le  iK^ntif. 

Que  fallait-il  doue  alors  pour  ïauver  la 
$Oci<^té  <lii  genre  liumiin. 

Ce  qui  l'n  rf^t  llfinetit  5HJV(^e. 

11  fallait  que  les  èléiuefits  moraux  qui 
cnnsti  tuent  sa  nature,  et  qu'elle  avait  per- 
iln^.lui  fij^sont  rp'foiui '<:  ;  qtte  ces  viV  ji 
ItinJainentalcs  qui  rallaclieul  I  homuic  è 
Dico  •  la  raison  indiriffuclle  è  la  raismi 
suprême  .  pour  souiiieUre  et  coorrlunner  eii- 
suU«  les  iiistincis  el  les  apnélils  Lirutaui  à 
la  raison  /  fussent  renouvelles  dans  le  cceur 
(Je  iMinmme;  qtj'une  iu>uve!lo  <i  vc  .le  vériié 
et  de  vie  ÎCki  inirclée  enlin  dans  le  vieux 
tronc  du  genre  luitnain.  Cëtait  la  perle  de 
t(ins  ces  [iriiujipes  (jui  nvait  décomposé  le 
nmnde  ;  c'était  leur  retour  qui  pouvait  le 
lestauror. 

Et  comment  ces  principes  pouvaient-ila 
faire  retour  dans  le  cteur  de  riKtniiiie? 

Comment,  dnns  cet  ètnl ,  la  vérité  toute 
pure,  toute  sainie,  toute  rayonnante,  a- 
i-rlle  pu  reparaître  tout  à  coup  dans  VAnw, 
hiniiauio ,  renverser  toutes  les  erreurs  gros- 
sières qui  avaient  pris  sa  place,  remonter 
rui  ttôiif  !n  fi'iiciiip'ence ,  el  ramener  la 
iiaiurt)  huniaiiiu,  é<:liu|ipéeà  toutes  ses  lois, 
sous  des  lois  plus  austères  el  plus  étroites 
encore?...  Comnit-nt  n-t  ellc  pu  se  mniti- 
li-nir  en  cet  étal  contre  les  assauts  de  toute 
la  société  païenne,  furieuse  de  se  voir  arra- 
rlior  le  ninl  <pic  ilnns  son  ddîire  elle  clif^- 
rissait,ei  «après  vingt  siècles  de  louriuenle 
el  de  rébetlion  incessantes,  s*y  maintenir 
encore.  Comment?  si  ce  n't  st  (.:ir  une  Ifrco 
è  elle  propre,  {>ar  la  mémo  force  qui  1  avait 
Introduite  une  première  foi»  da«i$  Tesprît 
huiDaiD  et  plus  m.inifesle  encore  »  en  un 
mot,  par  une  rétélaiiont 

Oette  conclusion  rae  paraît  inébranlable. 
Toutefois,  je  conçois  que  son  iuiporlance 
fasse  hésiter  plusieurs  esprits  à  l'embrasser 
sur  la  foi  d'un  premier  examen.  Quelque 
décisives  et  puissantes  doue  que  soient  les 
raisons  qui  viennent  do  nous  y  porter , 
rcmcttons-lcsdans  le  creuset;  usons  de  tous 
nos  droits  envers  une  vérité  dont  le  résultat 
doit  {^irv  de  soiinx^itre  notre  inielligence  à 
lu  lui  ;  el  pour  que  celie-ct  soil  raisonnable, 

{2200  (H'i.i'res  ifc  Tin^i piililiéi?!»  par  J.-Vitt. 
LecLCiti.;  >[uic»  du  Iraiié  ne  Ut  nalure  de*  dieux, 
iii  lin. 

(2-2CI)  Après  Pexposilion  de  Pimmortalilé  de 
rjti.e,  SotTule,  (lliis  le  (inrgins,  dit  â  SOii  inlrr- 
kculcur  :•  S;iiis  diiiiic  lu  ifgardes  CCS récilt>co»uiiie 
le»  rêves  d'uue  vieille  en  délire,  el  lu  tes  méprises, 
le  les  mépriserais  moi  némeiki,  dans  nos  reclier- 
cUcs,  nous  uvions  trmivé  qnclcpic  cliose  de  plus 
s»liiuire  el  de  plus  t  t  riaui.  >  Lu  icmiinanl  son 
liai(c  de  la  ueiiVcttc  par  Un  niorcc?u  cntrutntint 
sur  l'imiuoruliiédi;  rime,Ci€éroMiijuute  aassiléi: 


ne  nous  rendons  que  sur  une  entîAre  évi- 

flotue  ;i  In  divinité  d»»  son  f^ndemenl. 

La  saine  philosophie  déjà  prociatuée,  par 
la  bouche  de  ses  s-iges,  Timpuissance  de  li 
raison  humaine  à  se  faire,  toute  seule,  éa 
idées  fixfs  ol  rotivaine.intps  snrl>îea,  çflr 
l'âme.  Sur  son  iitimorlalitu.el  s^ur  leurs  rap- 
ports; rapporta  qui  sont  ce(>endaQt  les  fioBde- 
fnents  nt'cfssaîresdes sociétés humaine^^iî^i 
piir  eonséquenl  doivent  exister  dans  le  fou  i 
des  chost>s,  et  que  Thomme  doit  cnnnatire 
(M  pr.itifjtjer.  Les  Plrunn  ,  Ip^  Sacrale  , 
Conlucius,  et,  dans  nos  temps  mr^deroe», 
les  Uonlaii^ne,  les  Pascal,  le<<  Bejfle  •  de., 
nnl  confessé  q'j'il  n'y  avait  qu'un  en^t-tgnf- 
roenl  divin,  qu'une  révélation,  qui  pût  sott- 
tenir  et  diriger  l'homme  dans  ce  ti&ÊÊSm, 
Le  dernier  mol  d»>  Cicf'ron,  ce  grand  rap- 
porteur de  la  philosophie  antique»  ami 
dernier  mot,  dîs-^je,  sur  la  gmnoK  véirilé 
d'un  Dieu  ,  et  i^ir  lei]iiol  il  ifrmîn».'  «on 
traité,  o&lvraistmblance.  «  La  vrai&emltlaaca, 
dit  h  ce  sujet  Sf.  Ylctor  tecler«,  voffk  Um 
ce  t.] ni  est  permis  aux  lumières  purernerî 
humaines.  Platon  lui-même,  dont  le  géoie 
religieux  s'est  W  plus  rapproché  des  vérités 
chrélicnnes ,  appelait  une  rétélation  dnime 
au  secours  de  son  icnomnre  (2260.L  •  ti 
vérité  importante  Je  i'iiiiu.(ir:alité  d»?  l  ùma 
n'était  pas  moins  problématique  aux  yeux 
de«  ftîiis  grsn.ls  pliilosoj  Î!.-s  de  ranliqiiilé 
(2i61;.  Gibtion  ,  dcuit  l'esprit  n'est  pas  SjlD- 
pathique  •  on  le  sait ,  h  Ir.  révélatioo  «fepfr> 
tienne,  après  avoir  établi  re  fait ,  en  lire 
celte  conséquence  :  «   Puisque  la  pbikh 
sopliie,  malgré  les  eiTorls  les  plus  sabKmii^ 
ne  pf'iit  parvenir  «pi'i  in  liqucr  faibl*»rneriî 
le  désir,  l'espérance,  et  tout  au  plus  la  laq- 
habilité  d*une  vie  è  ve'nîr ,  il  n'apfMmMl 
donc  qu'à  la  rév(^lal!on  d  vine  (i'.rfîiroier 
i'exislenceetde  représenter  l'état  de  ce  pajs 
invisible ,  dest  né  à  recevoir  les  âmes  des 
hommes  «près  li  ur  >cp;'r;»iion  d'avec  le 
corps  (2262j.  £nOu,  une  grande  expérience 
de  rimpiiissan<*e  naturelle  de  la  raison  en 
CCS  matières  a  été  faite  sur  le  genre  humaia 
tout  entier,  pr.r  le  chaos  d>xtr.iv?rgincea  et 
d'erreurs  que  le  ratlonal -me  a  répandu 
sur  le  monde  dès  qu'il  a  vuu^n  se  stiblltair 
à  la  tradition.  D{jh  Sncr.ilr  - 1  l-l,irnn,  voyant 
se  briser  le  iii  de  celle  Ir.iditinn,  s'effor- 
çaient constamment  de  le  renouer;  et  la 
Uinicullrj  de  le  ressaisir  dt'v»»nant  de  phjs 
en  [i1ii>i  grande,  ils  imploraient  luie  noup 
velle  rt'  v  fia  lion  comme  le  sèul  moyen  tfl 
rendre  la  vérité  au  monde,  et  faisaient  en- 
tendre ces  remarquables  paroles,  auxqueUes 

t  Si  je  me  trompe  en  croyant  k  V'mwmlaÊÊi  il 
r&nie,  je  me  trom|te  avec  plaisir,  el  je  m  ven  pas 
qu'on  m'arraclie  une  erreur  qui  fait  le  etÂnoe  ée 

ma  vil  .  >  Partent,  cbe7.  les  pbiloiuplics  Je  t'atiU- 
quiiétpii  se  soiil  le  plus  approciiés  de  ia  vértië,«M 
iroave  un  fond  daBeepii<'isnicMlé!ke>péraui  eiconuac 
nu  poids  4|ui,  cin  li4U(  de  leurs  plus  aaèima 
élans  ,  les  fait  chanceler  et  llclicr  prisn. 

(■Jiî(>2)  Gibbon.  Huioire  de  lu  dccudcnee  de  rem- 

£ire  romain,  t.  XIII,  p.  Ai^  uaducu  de  M,  lôîxol. 
>'scs  la  iwge  qui  précède. 
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iMi  allufiion  M.  Viclor  Leclcrc:  «  Il  faut 
cependant  siirces  débris  de  vérité  qui  nout 

.-.  ftcn!,  cnniine  sur  iino  nacelle,  passer  lâ 
luer  orui{euse  de  celle  viei  h  moins  qu'on 
110  naut  donne  une  vole  plus  sâre ,  eomme 
quttqu9  ]^om'\';sc  divin  f ,  /  trlifue  Uévélatiou 
'fui  uru  p^ur  nous  un  vaitstau  qtti  ne  craint 
point  lté  tmpftes  (2263).  •  Et  ailleurs:  «  Il 
faul  aUcnJri!  i|ue  quelqu'un  vienne  nous 
instruire  Ue  la  manière  dont  nous  derons 
«ffir relativement  aux  dieux eiaux  horumes. 
iï  n*y  a  yu'un  Dieu  qui  puisse  nous  éclai- 
rer (226i).  ■  Paroles  qui,  tinns  de  lt;!l»'S 
bouches ,  sont  la  plus  liaulu  expression  du 
désespoir  de  rinlelligence  humaine ,  on 
préseuce  de  sa  r.iit)l(>-sse  et  de  son  joipuis- 
sence  à  recuusliluer  U  religion. 

El  mainlenanl  ce  qui ,  du  temps  de  So> 
craie  et  de  Platon,  n'était  pns  [ ossiMt'  à 
1  Uomme  sans  une  nouvelle  éiiussion  de 
rosfNrilde  vérité,  l'esi-il  devenu  depuis? En 
<Jeveriniit  plus  di^'pravé,  plus  enfoncé  .lins 
te  labjTiuiiie  de  ses  erreurs,  rbooime  est- 
il  devenu  plus  apte  à  ressaisir  la  vérité 
primitive?  S'est-il  donné  uiio  nature  plus 
ioiliativd  que  celle  dont  il  était  doué  dans 
Tétet  d'Innocence?  Et  le  genre  humain  a-l'il 
f  il  remonter  tout  à  coup  lii  pente  des  rii^r^- 
Klemeuts  où  il  était  lancé  ?  11  faut  renoncer 
«a  bon  sens  pour  Vimaginer  ;  et,  par  le  fait, 
nous  entendons  jilns  tard  Cicérou  proclamer 
i'accaltiemeiit  «le  plus  en  plus  insurmontable 
ilu  génie  humain  sous  le  poids  de  la  supers- 
tition qui  nous  poursuit  et  nous  presse,  dit-il, 
dê  quelaue  côté  que  nous  nous  tournions .  et 
qui ,  répandue  chez  iùUê  tes  peuples ,  tyran- 
m$e  la  fu^iêêtt  htmaint  ;  et  nous  croirion$ 
r>'ndrf  uu  grand  sfrnVe  à  nous  et  attx  autrrf, 
«i(  ia  litt  actner  en  conservant  ta  religion.  La 
moyen  de  dégager  et  de  maintenir  la  reli- 
trioii.  rl\ipi  ès  Cicéron,  était  de  revenir  par  la 
iradiiion  au  culte  des  ancêtres,  à  l'eiisei- 
gnemenl  divin  ;  c'est-à-dire  à  la  révélation 
primitive.  Mais  la  tlifFicullé  de  ce  retour 
était  plus  grande  encore  iVi  temps  de  Cicé- 
run  que  du  temps  de  Socrwe  et  de  Platon  ; 
le  poids  de  la  superstition  s'était  accru,  les 
voies  de  l'antique  tradition  s'étaient  fermées 
«l  rompues;  et ,  par  la  suite ,  la  chute  préni* 
piliîe  de  l'esprit  humain  dans  inutr^  sorti  s 
dérèglements  ue  lit  qu'ajouter  i  alhétsmu 
«péculatlf  des  classes  élevées  k  la  supers- 
tiiion  plus  invétérée  des  niasses ,  l  1^ 
«uiporleiuents  du  sensualisme  le  plus  etliéué 
à  la  fSaiblesse  déjà  si  grande  de  la  raison. 

En  étudiant  Attentivement  la  société 
païenne  à  cette  époque,  on  y  saisit  une 
transformation  qui  est  loin  de  se  prêter  à 
l'hypothèse,  déjà  si  chiméri()ue ,  que  le 
^eiit-e  humain  ail  pu  sb  redonner  à  lui-mê- 
me les  antiques  vérités  qu'il  avait  perdues. 

11  est  défait  que,  du  temps  de  Cicéroii,  le 
poi^  ilfcisrae croulait  sous  sua  propre  poids, 
luine  déjà  sourdement  [>âr  lu  ruUonalisme, 
il  avait  perdu  son  prestige  et  tout  son  as- 
ceuaaul  sur  las  osprilf .  On  sa  ralliait  de  ses 

(tiSd)  Plat.,  Phœd. 

twil»4>  Êi  pi  xem  £ûin  vfili  é  hk  iwntiii^eiÊ, 
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fables  mythologiques,  on  secouait  ouverte* 
ment  le  înog  de  sa  théogonie,  et  les  plus 

graves  philosophes  comme  les  pins  auda- 
cieux scélérats,  Catilina  comme  Cicéron, 
ft*aecordaieol  pour  mépriser  les  dieui,  dans 
racccplion  th'ologi  juo  de  ce  mot.  Mais 
ce  serait  tomber  dans  une  méprise  gros- 
sière que  de  voir  dans  ce  mouvement  une 
disposition  de  retour  aux  antiques  et  sihw 
pies  vi-rilds  de  la  religion  naturelle,  tant 
s'en  luul  1  C'était,  au  contraire,  un  pas  de 
plus  et  une  chuta  nouvelle  d.ms  l'erreur. 
Le  rationalisme,  d;in>?  sos  premières  tenl»- 
tivfs»  avait  d'abord  exercé  son  action  dis- 
solvante sur  la  religion  naturelle,  et  l'avait 
livrée  aux  passions  humaines,  qui  la  décom- 
posèrent, et  la  tansformèrenl  au  gré  de  leurs 
caprices  et  de  leurs  intérêts.  Avec  un  seul 
Dieu  on  Tit  plusieurs  dieux.  Mais  dans  lo 
chaus  mythologique  qui  en  résulta,  quelque 
ridicules,  quelque  absurdes  et  sacrilèges 
que  fussent  1r>s  fables  du  polythéisme,  il 
subsistait  toujours  dans  leur  fond  quelque 
chose  de  reliKicu**  L*ldéo  de  la  Divinité  y 
était  diffuse,  travf  stic,  avilie,  mais  le  senfi- 
menl  n'en  était  pas  éteint;  il  ressortait  tou- 
jours on  peu,  et  pénétrait  an  travers  des 
égarements  de  l'esprit  <!'iris  tous  les  cœurs. 
Les  grands  do^^mes  d'uue  justice  divine, 
d'une  vie  h  venir,  d*ttne  allemative  de  châ- 
timent ou  de  récompense,  surnageaient 
encore,  quoique  grossièrement  défigurés,  et 
servaient  de  frein  ou  de  contre-poids  aux 
derniers  excès  du  cœur  humain.  Le  poly- 
théisme, dans  les  premiers  temps,  avait 
quelque  chose  de  séi  ieui,  de  grave,  et  en 
quelque  sorte  de  saint,  <pii  était  comme  un 
reste  do  chaleurde  la  religif>n  naturelle. Mais, 
plus  tard  il  perdit  tout  a  lail  ces  caractères, 
«I»  obéissant k  la  loi  de  son  origine,  ce  culte 
corrompt!  se  corrompit  lui-même,  el  devint 
le  complaisant  el  renlremetleur  de  tous  les 
dérèglements.  Alors  le  rationalisme»  qui 
continuait  toujours  sa  marche  aggressfve, 
aliaqua  toute  religion  do  front,  parce  que 
t.^ute  religion  était  devenue  iofllfflo,  et 
n'existnit  [  lus;  mais  c'était  pour  ne 
laisser  ensuite  que  le  gouffre  de  l'athéisme 
et  do  néant  do  tonte  religion.  Sous  ce  rap- 
port, ce  fut  la  con<;fnnmalion  in  ti  al  stir  l.i 
terre«  De  ia  superstition  le  monde  tombe 
dans  nmi>iété  radicale,  et  par  là  ne  fait  que 
porter  les  derniers  cou|»s  à  la  vérité.  Ausjii 
voyons-nous  Cicéron  se  préoccuper  égale- 
ment et  de  la  nécessité  d'extirper  la  siif»ers- 
lition  el  du  besoin  de  conservi;r  la  religion, 
détendre  celle-ci  en  attaquant  celle-là,  mais 
ces  louables  ctfurts  étalent  vains  :  la  su- 
perstition pouvait  cesser  ou  du  moins 
changer,  mais  la  religion  ne  |K>uvail  renaî- 
tre ;  et,  comme  le  disoil  Plularque  :  Fuyant 
la  superstition^  on  allait  se  ruer  el  précipiter 
en  la  rude  et  pierreuse  impiété  de  l  athéisme^ 
en  sautant  par-dessus  la  traie  re/ioion,  qui 
est  aniit  on  milieu  entre  les  deux.  C'est  que 
celle  vraio  religion  était  devenue  impereep- 

wlifiiyoc  v[ûn,  (Plat.,  Âpolog.  Soerat.,)  —  feff» 
aasM  AldSiarfa,  aiiil.  i,  V&piwmU  ci.  les  teures. 


r»F.s  ontciNEs  du  christianisme. 
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tttle  et  irrcirouvabic,  et,  onns  ions  tes  cas.  divinisnit  Claude  au  sénat.  DeDOOTelles  $0. 

impuissanle  ^  retenir  el  h  rnllior  les  esprils  nerstitioiis  venaient  ensuite  occuper  la  plm 

ciiiporlés  hors  des  voies  de  la  tradition,  d'à-  laissée;  car  il  n'y  a  pas  de  vacance  <iao$ 

l)Ord  dans  les  sentiers  perdus  de  la  .snpersti-  Tâme  humaine  pour  la  crojance  au  s»rai> 

litinn.  ensuite  deos  J'abîme  de  l'impiété  turcl,  et,  à  proportion  que  la  fol  «^ort  *ii 

(2205).  cœur,  la  crédulité  entre  dans  l'esm-il.  L'a> 

Tous  les  écrivains  rendent  témoignage  de  trniogie  et  la  soreellerie  liiisaieol  iurc«r,ct 

relie  impiété,  el  la  t-onfondent  avec  l'horri-  s'enrichissaient  des  pertes  du  paganisnii. 

lile  dépraTAtion  des  mœurs  où  tombèrent  les  Ici  je  suis  heureux  dit  pouvoir  laisser pirier 

Rofiiainssous  le  règne  des  premiers  C^rs.  è  ma  place  un  éeriTsin  dont  le  neni  réféfk 

D^è  Lucrèce  avait  poétisé  ''olhéi<me  et  le  l'idée  d'un  heureux  nccnprj  onfr»?  l'i'l  »  j  ;.rire 

malériatisnie,  ce  qui  suppose  que  ces  doc-  et  le  savoir  :  «  On  ne  peut  lire  le.«  écriTuas 

trines  circulaient  alors  dans  la  société  ;  déjà  de  ce  temps,  ol>serte  N.  Villemaln,  «t  r». 

César,  en  plein  sénat,  les  avait  ouv(  rie-  marquer  leur  langn^'f  qui  c-t  lui-même  on 

ment  adoptées,  et  le  seul  Caton  sVlait  levé  trait  historique  d.-tns  leur  récit,  saoi  voir 

pour  prolcstorau  nom  des  anciennes  mœurs  avec  étonneinent  cette  reprise  de  la  suner*- 

(2âGG).  Bientôt  les  arguments  de  Lucrèce  et  lilion  humaine  après  les  ouvrages  de  Ciré- 

de  Césnr  devinrent  la  science  du  vulgaire,  ron  et  de  Lucrèce.  On  ne  trouve  pnioul. 

el  Juvénal  nous  apprend  (|ue,  de  son  temps,  dans  l'histoire  des  Césars,  <|ue  présêge$, 

les  cnraiits  mémo  ne  crovaioiii  plus  aux  en-  prédictions  astrologiques,  évéoemeots  miK* 

f«  rs  (2207|.  L'historien  Pliilun,qui  vivait  h  veilleux,  invocations   magi(|ues.  Ce  pfà 

l'époque  de  Caligula,  se  plaint  que  le  momie  restait  du  culte  ancien  éiail  encore  seoilté 

était  alors  fHuplé  d'athées  (22G8  .  Sénèque  par  la  corruption  des  mOBurs  publiques,  «t 

ini-iiiùtwv,         \!\  Consolation  à  Alarcia, dit  la  dévotion  n'était  pas  moins  impie  dans 

«  que  les  morts  n'éprouvent  aucune  douleur  ses  vœux  (ju'alisunJ»'  dans  son  obi«l.  Cen'etI 

et  que  ces  terreurs  de?  enfers  soni  une  fa-  pas  »inf  rencontre  frivole  que  Taoeofé  4e 

ble.  La  mort,  (lit-il,  est  le  dénoûinent  et  la  plusieurs  écrivains  de  celte  époque,  qui 

iin  de  toutes  les  douleurs;  nos  maux  ne  tous  dénoncent  également  les  prières  im- 

vent  pas  au  delà.  »  Et  n'est-ce  pas  le  même  pures  que  Ton  faisait  dans  les  temirfes  tas 

|.|jiIosO[>lie  qui  avait  jeté  sur  la  scène  dans  o(^^^n'1os  qtie  l'on  adressait  aux  di^-ui  poor 

une  tragédie,  ce  mol  auuuel  applaudissait  eu  obleuir  des  choses  honteuses.  Ainsi  le 

Je  Rome. de  Claude  et  de  Néron  :  culte  romain ,  détroit  dans  ce  qu'il  y  »nH 

^                    .   ^   (imimi  eu  jadis  de  palrioiiquo,  ne  gardait  pluî  que 

raBOfumBUiu,  ipsaque  am amu  (aw).  qu'il.avait  de  corrujiieur.  Religion  imm'»- 

Que  dis-jet  Cicéron  lui-même  (tant  est  raie  et  înercenaire,  impiété  tBaICiisante,crf- 

vaine  la  meilleure  philosophie!),  dans  une  dulité  sans  culte  qui  s'attachait  à  mille  ito* 

eurasien  solennelle,  dans  une  cause  plaidée  postures  bizarres  étrangères  h  la  patrie,  coo* 

devant  les  magistrats  du  peuple,  la  défense  fusion  de  toutes  les  religions  et  de  tous  les 

du  jeune  C<uentius,  n'avait-il  pas  sacrifié  à  vices  dans  ce  vaste  chaos  de  Rome,  dég^^ 

res|>rit  [)ul>lic  en  trailantdo  fable  el  d'ineptie  dation  des  esprils  par  l'esclavage,  la  b»** 

la cioyaucc que  l'on  {misse  iiouirrir  dans  un  sesse  el  l'oisiveté  :  voilèce  qu'était  déveoi 

autre  monde ,  et  en  allégoani  è  cet  égard  le  polythéisme  romain  (SSIi).  • 

l'opinion  générale  do  son   temps  (2270)?  Ainsi  je  rrois  avoir  justeo»ent  arqnîî  le 

£utîu,  comme  nous  l'apprend  le  mém«j  Cicé-  droit  de  conclure  que  jamais  lemooilcoe 

roo,  philosophie  et  alhéisme  étaient  deve-  fut  plus  incapable  de  reronstiloereo  lirili 

nus  synonymes  (2271).  Voilà  où  tombaient  vérité  religieuse  qu'à  cette  époque  ;  que ]<• 

les  esprils  eu  sorlanl  de  la  superstition.  mais  il  n'en  fut  plus  complètement  privé; 

Mais  il  j  a  plus  :  ils  donnaient  dans  l'a*  et  que  jamais,  cependant,  la  nécessité  dt 

lliéisine  sans  quitter  la   superstition.  Ils  celle  vérité  mère  ne  fut  déinonlrée  p.u  r'"* 

usaieui  de  celle-ci  (>our  s'exciter  au  crime,  de  dissolution*  Le  genre  humain  luûuraii- 

et  de  celle-là  pour  s'alTraochir  du  remords.  Du  polythéisme  eorrompo,  où  il  allait  l'en- 

Ou  foueltait  Jupiter  sur  la  scène,  et  on  fonçant  depuis  trente  siècles*  il  loi  éliit 


(OÊS)  Plaurqtie  lai-oiéme  se  limil  ft  la  supers-  préstcniée  comme  une  portion  de  INeD,( 

tilion  connue  lin  tMiTiiit.  A iiui  il  iious  racuiile  qtiM  IMen?  par  iiiic  conlrailii-lioii,  OOWaM  ilanitClî 

allait  Ijirc  iWn  «uciiliics  a  raiiiour  sur  le  muni  lié-  soiivciu.  •  (Du  ;olyih.,  nul.) 

lit-uii  ;  et  dsiis  sa  vieillesse,  élanl  encure  prêtre  (i27U)  <  tiu.r  hi  f.daa  suiil,  iJ  qitod  omoes  inu'* 

il'ApoMon,  il  luemit  les  daiiiMis  auuiur  ii«  l'auid  du  lisani,  » eie.  (Pro  Clueut,^ tfl.)— L«  reikiiiNi  étt 

tfictt.  VTlIeniaîn  peut  s*»pplit|uer  iumI  k  CkéroB.àM"* 

(SM6)  SALtif'iT.,  CiitUUtm.  qu'on  ne  dise  que .d.iijs  celle  (  irconsiance.  (jceio* 

(1167}  EiMaliqmis aunes,  el  wbtemiMa  repa,  aunrhomme  at  ta  ca»u,  n.aii,  il  Uui  coiocir 

Née  INMM  cnduai.  .  .  .  que  sa  plitlo»opljie  éuii  bien  Si>écalaUfe|n'ar4«  <i 

„..,.-      .   ,  .  .      j  •  _^  •  pût  la  deiMiiiller  aussi  complétetuenl  au  lio«t,*| 

Il  éuit  digne  de  la  grawle  Ime  de  levéoal  d^-  Ç;*,,  ^li^u          j,,,,*^^,  personar  le  p*»»* 

jeuier  aussitôt  :  lui.niéine  iraté  de  l'enlMr:  ir*r^ 


Sed  tu  vera  puta   éicendi  atriiuê. 

(Sat.  s.)  («171)  <  Boa  qui  pliibaoHrfa  daol  s^efa*  o"» 

(2ÎG8)  PniLO,  AUetjor.  legit,  lib.  m.  arbilrari  deos  esse.  1  (De  mteitt.,  Hb»  it^'T'*!;! 

{iHi'j)  c  Un  dvnii«nilera  pnit  clre,  <iii  M.  Ville-        (tUt)  Du  polgihéume  :  Mi/aNjrt,  éâtiSR  <Hi 

main,  cunimeni  concilier  cette  docirineavec  uni  île  lenie  U*  p« 5s» 
p«»»a|tfs  de  béuè'iue,  où  l'iiiie  veriueuse  «si  re- 
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|iius  (lue  jinnaiit  imposiiliie  de  se  relever 
jusilirl  la  religi^^n  primiUfe;  il  ne  pouvait 

^^up  tomber  plus  l)ns. 

Ë(  ceiieitdanl  c'est  dans  ce  moroeot  que 
le  genre  humain  se  trouve  tout  è  coup  r«« 
juirlé  ou  sommot  do  l.i  p\u^  lintiff  p  rfpr'tinn 
morale,  comiiH*  par  un  bras  {tutssaul.  C'e^t 
«l'iiis  ce  m'mtvnt  que  les  ténèbres  de  tontes 
Uv>  su|n'r^tili'»n«  SI'  (lissifirn! ,  el  que  Taslro 
(lu  la  religiuu  {>•  imilive,  «iis^iaru  depuis  trois 
«itlle  ans ,  reparaît  h  l*liorixon ,  verse  sur  le 
terre  ri^vt-illéo  en  sursnut  les  notions  les 
i»ius  pures  el  les  plus  échilanles  sur  l'unité, 
!a  Miiitclé,  la  bonlé,  l.i  Justice,  la  souverai* 
i»cté  intitiie  de  Dieu  ;  sur  la  spiriluritili'  , 
l  inimortnlilé  ,  la  perfeclibilité  iiidétinie  de 
l'âme  ;  sur  la  fraleruiié,  la  charité,  la  liberté, 
)»  di^^nilé  humaine:  el  pénètre  c»  mnndo 
décrépit  de  toutes  les  vertus,  de  lous  les 
devoirs  »  de  lous  les  genres  d'héroïsme ,  de 
dévouement  et  de  sacrilico ,  jusqu'à  le  mé* 
tamorphoser  enlièrementet  en  iMire  moti- 
«le  nouveau  qui  se  déga^a  peu  <i  peu  dus 
éléments  les  plus  désorgauisateurs  qu  i  fu  ren t 
jamais,  el  sél.incv  virilement  »Jans  le  vrai 
4>lieniin  de  la  (:ivili>dUoii,  où,  après  dii-hiiii 
atèele«,  il  marchera  encore. 

Ji-  le  demande  h  la  raison  la  plus  eii- 
Heaute,  et  su  nom  de  févidence  môme  :  qui 
pouvait  0|)érer  oe  grand  piodige  T  Comment 
la  vérité  a-l-e!le  |iu  <^(ro  redonntîeà  la  terre, 
si  ee  n'est  par  le  môme  mo^eu  qui  la  lui 
avait  dmtnée  une  première  fois,  moyen  d'au* 
tant  plus  uéces.saiio  qu'il  i»'y  avait  pas  sou- 
lefiieni  privation  complète  de  la  vérité  reli- 
gieuse, mais  obstacles  infinis  è  son  retour? 
D'où  la  lumière  de  celte  vérité,  d'où  sa  rurco 
a-i  elle  pu  sortir  aven  tant  d'éclal  et  de  spon- 
Ltiiéitt^  ,  si  ce  n'est  d'elleMnème  ,  de  celui 
qui  en  est  la  source  éternelle,  et  qui  a  pu 
«lire  de  lui  à  ce  snj»«l ,  qu*il  a  déployé  In 
foret  de  ion  bras  {'22.1  d).  (}aui  \  l'espi  il  hu- 
roein  o*avait  pu  se  donner  d'abord  et  con- 
server eiis'iitp  In  vérité,  el  il  se  la  serait  re- 
uonnée  tout  a  cuu()  plus  complète  que  ja- 
mais .  après  ravoir  totalement  perdue  7  11 
n'avait  pu  pr«-s»TVer  penilanl  (rente  siè- 
cle^ d'une  di»:>oiuiion  toujours  croissante, 
«t  subitement  il  se  serait  ressuscité,  redressé 
loi-môiue  ?  La  mort  aurait  engendré  nalu- 
rellenient  la  vie?  la  corruption  aurait  fait 
germer  la  seiDieléT  les  ténèbres  aovsient 
fait  jaillir  la  lumière?  Quels  cnnire-sens  ! 
«•i  que  de  crédulité  ou  est  obligé  de  mellre 
à  la  place  d'une  foi  raisonnable!... 

Alotiiaigne,  iiprès  avoir  *  lé  ce  nint  tie  Sè- 
nèque  :  0  la  vite  chost  et  abJecU  qu9  t'homme, 
$'it  ne  tétète  poi  ov-iImsm  d»  VkmiumUit 
se  rocne  ,  avec  son  admirable  bon  sens: 
•  Voilà  un  bon  mot  el  un  utile  désir,  mais 
pareillement  absurde,  car  de  faire  la  poignée 
pios  grande  que  le  poing,  la  brassée  plus 
^ramlc  que  le  bras,  et  d'i;s|»érer  d'eiij.uuber 
piu6  que  de  l'esiendue  de  nus  jaitibe>< ,  cela 
«si  iiopoesible  et  iDoostrueuf  •  et  l'est  encore 
rhommete  monte  au-dessosde  soj  «l 

(±275)  f Mil  (MtfaHan  in  hMkk  mw*  (£a<.  i, 


(JIlKlisTlAMSMK.  ROM  1074 

de  l'huiuauilé,  cir  il  ne  p'îul  voir  q  ii  d  » 
ses  yeui^  ni  saisir  que  de  ses  prisses.  Il 
s'eslevera  si  Dieu  lui  preste  entraordinnire* 
ment  la  main;  il  s'eslevera.  abandonnant  et 
renonçant  h  ses  propres  moyens,  et  se  ]ais« 
«int  (inn'ser  et  «^'^uhlever  par  les  mOjeDS 
parement  réies(es.  C'est  è  noslre  foi  ehré' 
tienne,  non  à  sa  earlu  «laifut,  de  prelendro 
h  cède  divine  el  tnirecolease  métiiiiiorpbo- 
se  (227i}.  » 

Pnnr  tont  homme  <foi  n<^  vomira  prendre 
conseil  (pie  «l'une  paison  écLiiré»'  (  t  r i  ru- 
ciencitiuse,  la  métamorphose  du  genre  hu- 
main par  II*  christianisme  apparaîtra  commn 
un  fait  divin.  En  chercher  le  principe  cl 
fagent  dans  les  forces  nnluroîlos  de  l'hunia- 
nité,  considérée  surtout  leîle  qfi'elle  était 
lorsque  celle  grande  rénovation  s'est  an< 
comptie,  c'est  véritablement,  comme  dit 
Montaigne,  vouloir  faire,  la  brm$ét  piu$ 
ffrunde  que  te  brat,  c'est-è-dtre  que  e*0Sl  ffli- 
pottible  et  monstrueux. 

RHODON.  Y'oy.  Avologistbs. 

RO.\fË.  —  Rome  t  c'est  Is  ville  sainte,  le 
des  ruines  et  des  rfnntivcHemf^nîs ,  ot^ 
toujours  tout  est  venu  s'accomiilirt  Imicenso 
et  solitaire  au  milieu  de  cette  Arabie  dé* 
série  qu'on  appelle  le  Latinm  ,  no  daignant 
pas  relkaachir  son  sépulcre ,  elle  est  cou- 
chée entre  Saint-Pierre  et  fe  Colysée ,  L-i 
reiuo  des  morts  do  lous  les  .l^os. 

Voyez-vous  ces  chars  poudreux  el  sujter- 
hes  (jui  passent  rapidement  sur  les  rhemln* 
des  consuls  ?  faisant  retentir  l<'s  parvis  (éter- 
nels des  voies  Appia,  S  dari»  ,  Flaminia  ;  ih 
a!)|iorient  des  Gaules  et  de  la  Germanie ,  ou 
lies  fanges  glacées  de  la  Sarmalie  ,  les  bar- 
bares devenus  maîtres  du  monde  par  le  sa- 
bre ou  ia  science,  cl<]ui  viennent  conlem- 
|der  Rome  tombée.  Cà  et  là.  le  long  de  la 
triste  l'.iule  ,  quelque  pin  ombellifère,  ««»nl 
ornement  du  paysage,  auprès  d'une  villa  dé- 
laissée, s'élève  majestueusement  sur  la  col- 
line ;  par  intervalle  de  bingues  rangf^es  do 
luornes  tombeaux  ,  creusés  «lans  le  roc  vif, 
ou  construits  en  liriqiie  aver.  des  r<>vè(e- 
inents  de  marbre  disparus,  v.iil?i  loolceqtit 
annonce  l'approcbo  de  ia  grande  cité ,  ré- 
duite au  silence  et  an  repos. 

Il  semble  que  celte  vieille  terre  saturnien- 
ne se  soit  lassée  de  population,- comme  elle 
s'est  lassée  de  gloire,  et  i)u Vile  ait  vouliv 
redevenir  un  désert  primitif.  A  j  l  ine  si 
d'heure  en  lieure  le  voyageur  rencontre  une 
figure  vivante»  d'ordinaire  quelque  |>Alrtt 
aruu'dela  longue  lance  antique,  elqui  die- 
mine  lentement  sur  ces  iHMssanles  voies  do 
ses  pères ,  où  toute  l'humanité  a  roulé  deux 
mille  ans  ,  mais  où  plus  rien  ne  se  remue 
que  les  troupeaux  de  b^euf.  suivis  par  leurs- 
nomades  bergers  ;  mais  ces  bœufs  du  moins 
ont  conservé  toute  leur  beauté  virgilienne. 
Quand  on  les  voit  cnJf)rrais  aii  pied  d'uu 
tombeau,  i^ous  lus  feui  d'un  ardent  soleil  • 
leurs  grands  yeux  fermés .  projetant  vers 
vous,  comme  un  arc  Immense ,  l'ombre  iat> 
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mobile  de  leurs  roroes  ,  dessinées  dons  de 
si  gnindîAses  et  s\  bannonieuses  pro  portions, 
l'iniflginBtion  eiallée  par  la  hennfé  se  figure 
coiilerapler  des  travniit  de  FhidiAS  sculptés 
stir  un  monuoienl  bnllénique.  Imroédfale- 
n  c  nt  apr^s,  le  chemin  s*enfonce  de  nouveau 
pour  plu.Hieun  milles  dans  la  solitude; 
quolquêrofft  na  est «llartrmrte  défont  vont 
)n  Toie  au  galopa  el  fond  coinaio  la  fièche  le 
désert. 

Knrtn  Toîlk  }ps  aqueducs  qui  comnoneetit 

A  (ili*r  leurs  longues  ranfj;*'L*s  (r/rcades  :  coin- 
nie  ils  bnissem  In  tête,  eux  qui  jadta  si  ûers 
Arrivaient  h  Rome  apportant,  ait  Cbalean* 
hrinnd  ,  le»  eaux  au  ptupU  ni  iW  d§Ê  wct 
de  triomphe. 

Décftuvrei-vous  le  dôrae  de  Saint-Pierre, 
qui  surgit  à  l'horizoo  derrière  tous  ces  tom- 
îioaus  du  désert,  comnae  s'il  élait  lui-même 
le  couronnement  d'un  dernier  s(^pulcrel 
Maia  à  meaore  qu'oti  approciM>,  il  iitoutc. 
rommp  (inm  i'Iiistoire  Timmorlelle  papauté 
au  .sortir  dfs  catacombes.  Oui ,  il  faut  Tad- 
mirer,  l'admirable  coupole;  de  loin  surtout 
il  MMuhle  qu'elle  ra  dominer  le  moodet  pa- 
reille à  la  tiare  de  ses  pootifes. 

A  deux  milles  da  Rome. l'antique  Ponie- 
Mnlh',  oi")  Uî  p.i;;anîsm(}  fui  vaincu  nvpc 
Mazence,  et  dont  les  arches  el  les  piles  sont 
•neore  telles  que  les  fit  l'édile  Mil  vius ,  an- 
nnitro  bien  pnr  toutes  ses  statues  de  marbre 
blanc  ia  eapiiaie  des  arts.  Âileoaaads»  An- 
glais ,  Français ,  arrivant  de  leur  pays ,  s'r 
rencontrent  pour  entrer  dans  la  vilK».  Près 
de  ce  pont,  l'un  des  lieux  les  plus  histori- 
ques, qui  «fxislent,  où  furent  arrêtés  les 
«  omplicos  tlo  C.itilin.»  par  l'orateur  iriiiiaiii, 
où  l'otupée  el  Lépide  conférèrent  pour  le 
partage  du  monde,  où  Néron  se  livrait  à 
.«es  orgies  tincinriu'S,  où  triompha  Constan- 
tin, cl  qui  fut  orné  sous  Napoléon  d'un  arc 
triomphal,  on  montre  dans  la  verdoyante 
vnlléu  le  champ  que  labourait  Quintus  Cin- 
cinnalus  de  ses  mviins  dictatoriales.  11  est 
près  du  Tibre  I  Ainsi  ce  torrent  est  le  Tibre; 
qu'il  est  triste  sous  ses  roseaux  1  qu'il  s'est 
rélréri  ch  fleuve  sacré  des  nations I  ses  eaux 
ont  b.iissé  comme  re.«clavage. 

D('}h  Rome  est  apparue,  ou  du  moins  on 
en  flistingue  la  place  h  la  croix  d'or  qui 
brille  au*dessus  de  Saint-Pierre,  dans  l'aïur 
bleu  du  ciel;  mais  a}iLTçuo  ainsi  du  milieii 
des  bruyères  et  des  landes,  elle  semble  une 
oasis  de  monuments  restée  dans  un  désert. 

AfiprochonsI  la  Tille  se  dresse  avec  ses 
<!ou|>oles,  ses  tours  sans  nombre  e\  son 
rand  d6iue  encadré  derrière  les  couronnes 
tt  cypr^  du  Uonie-Mario ,  et  les  forêts  de 
sapins  des  villa  Bnruln'sc  el  l.udovisi.  VnWh 
ces  remparts  uoircis  el  crénelés  qui  louibeut 
flepuis  les  Gotlis  I  il  s'en  éeroule  un  peu 
i  fii  jiif  jonr  ,  depuis  seize  sièrles ,  et  ils 
&oni  eucure  debout.  Voilà  la  porte  Angéli- 
que et  la  porte  du  Peuple;  fa  charmante  villa 
Mad.iiiia  louto  p«;iiilo  par  Uaplmël,  s'incline 
sur  vous  du  haut  du  côleau  de  Marias;  elle 
a  deux  siècles,  et  déjà  c'est  une  mine.  Dans 
celte  villo  où  est  venu  Saturne  fatigué  s'as- 
»eotr  sur  ses  ailus  brisées,  tout  devient  r«> 
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pldement  débris;  les  monuments  croalnt 
comme  cent  des  Céaars.  Ici  oo  ne  eaa|ii» 

plus  le  temps. 

Voulez-vous  embrasser  dans  leur  emm. 
ble  les  former  et  les  contours  de  l«  graiidt 

cité?  Mon? '^7  iu  Palais  ih'  Frince.  qtii  t-si 
comme  le  r..if)iiole  de  la  ville  moderne;éle. 
vez-vous  jus(]u*att  sommet  du  Monte-Hsfis; 
de  \h  l'œil  plonge  dans  un  chaos  de  moniî- 
ments*  On  suit  à  la  trace  de  ses  murs  \'»a- 
cienne  Rome  couchée  sur  les  septcoUiaai 
des  aiimirc"^.  On  Ii  voit  prolonger  sous  fbo. 
rizon  ses  ruines  vers  la  mer,  comme  une 
immense  nécrof»ole.  tamfls  que  plus  près 
lin  soi  est  ta  Rome  moderii».'  qui.  8<lo%sr« 
aux  gigantesques  débris  des  Sept-Moat», 
e.<it  presque  tout  entière  descendue  dans  la 
plaine  et  In  vallée,  suivant  ce  que  dit  la  Sa- 
f/'-gge,  que  tout  orgueilleux  sera  abaissé. 
Les  célèbres  collines,  dont  les  inter-mtius 
sont  à  moitié  comblés,  ne  s'élèvent  plux 
que  de  quelques  cents  pieds  au-dessus  du 
Tibre,  et  rangées  autour  du  Palatin,  bercMa 
de  RoDulua  et  des  Augustes,  elles  sembM 
l'adorer.  Mais  plus  rebôlles,  l'Aventiu,  pre^ 
mier  foyer  des  peuples  vaihcus,  et  l'Esqui» 
tin,  sépulture  dos  esclaves,  délournent  leur 
i»^te  du  C.ipitttle.  el  parni-^^enl  vouloir  fuir 
iMi  désert;  tandis  qu'environné  do  ses  re- 
tranchements étrusques  ,  le  fier  Janical» 
.xur  h  ri  Vf»  opposée,  manoir  de  rarislo«r«lie 
moderne,  élève  dédaigneusement  sa  ou» 
au-dessus  du  Vatican,  el  eaebo  aes  raeiaai 
"SOUS  les  barques  du  port  nommé  Ripi- 
Grande,  Il  est  assez  smgoiier  que  Eoioe 
antique  onvrsit  presque  tontes  ses  portes 
sur  rOrirnt,  <-n  formant  on  demi-cercft' i^a 
arc,  dont  le  libre  était  la  corde,  el  qotj 
Rome  chrétienne,  au  eonlraire,  dessioe  bn 
triangle  infdrtnr?  tlont  \:\  pointe  est  à  la  ports 
du  Peuple,  ouverte  sur  rOccideul  elles 
Gaules. 

Maintenant  descendons  dans  la  ville  de) 
rtiines  anrienn«*8  et  niodernos.  plongeons- 
nous  dans  ce  sanctuaire  du  rbi>loire  du 
passé,  où  tout  dort,  vertus  et  crimes, 
l  îave?  et  rois,  martyrs  et  Cds,!r<,  où  tout 
proclame  les  oppressions,  les  iujuslines 
les  douleurs  de  cette  terre,  la  oéeassitéd*aat 
autre  vie.  Des  labyrinthes  de  rues  pauvre^ 
bordées  de  maisons  basses  et  malsaines, 
i|uiçaeilà  aboutissent  èqucl4|iie  superlo 
palais  ;  des  boutiques  mesquines  étalsiil 
surtout  des  provisions  de  bouche  ;  des  paui 
gigantesques  de  portiques  impériaux  qae 
souillent  des  taliagies  de  paille  :  telle  e>t 
aujourd'hui  la  pauvre  el  sublime  Rome ;uua 
seule  rue  p«^ut  passer  pour  belle,  e*eal  leCai^ 
su;  peu  fJ'ég'i^t*'^  vriirnent  majpslueuiîfs;  w 
retour,  une  prulusioti  dechapeiius  charjséd 
de  richesses,  h  larges  et  iulormes  fafadt** 
sous  lesquelles  s'allongent  des  portiques  i 
colonnades,  où  vieot  dormir  le  peupla  ro* 
main  en  haillons,  mais  plein  encore  de  isa 
antique  fierté  ;  tout  dérôle  cii  lui  'l'  Ti-in 
lion  qui  sommeille.  Quelque  part  que 
alliez,  tout  voua  dit  que  c'est  îcf  la  ville e« 
repos.  Qut  ique  chose  dVilraordinaire  par'»' 
dans  ce  sileuce  absolu  do  la  cité  »  «es  rttios* 
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vous  racontent  an  fond  de  Tâme  des  choses 
ronéotantes  qui;  nu  disent  point  les  autres 
ruines. 

Kt  nu  milieu  de  Cfl  8*!«;ouf'issem(M)t  iini- 
versi'l,  le  doux  murmure  dos  tontni'ios, 
dont  l'iibnndnnf  O  distingue  RoiOft  de  tniite 
nuire  capitale,  eslie  seul  brull  qui  no  s'ar- 
rC'le  jamais. 

Di^vant  l«'s  prin(*i|>ales  basiliques  rnmai> 
rii'S  ^fint  d«">  obélisipies  vonn<5  TliMios 
«iQ  de  Mcniplii<;  plusieurs  dVntrc  eux»  pro- 
joUtil  sur  le  Nil  l'ombre  de  leurs  pointes, 
ilonn^rent  l'hourc  pendant  dns  «if  cles  iwix 
jieuples  d*Afrii|ue  avant  de  fa  donner  nui 
enfants  deRoniuliis;  et  tons  déroulant  leurs 
fiit'roglv  nVu's ,  (Mil  (Ii'jà  (  (tiomencé  ?i  nous 
dévoiler  en  irnils  grandioses  rbisloire  per- 
due du  monde  prinitlK.  Au  pîed  deees  pnls- 
>inls  rnononilic;,  les  gronda  iiiT-ufs  (}*An<;o- 
iiie,  encore  tels  uue  les  a  décrits  Virgdp, 
▼iennenl  se  coucner  les  jours  do  marché, 
n  vides  de  mettre  h  l'ombre  leurs  tôles  siipor- 
bfS  ou  de  se  rafraîchir  aux  fonlsines.  Au- 
dessous  des  mystéri'Mises  sculptures  i^gvp- 
lÎHines,  on  lit,  presque  sur  chaque  obélis- 
:  Scnalus  poputtt9//fn>  Ttomanut  ;  vl  à 
«  ôlé,  en  Irflits  plus  fiio«ienies  :  Urbanus  ^ 
ClMMHf»  Ltù^  Piutt  pûfUifi»  maximut.  Ces 
noms  pacificpies  do  f«oolih»«5,  nrdin.int'm'-nl 
frôles  et  débiUiS  vtoillani«,  suriiioni.iui  le 
nom  colossal  et  terrible  du  peuple  roi,  lutu 
rôver  avec  donrptir  ù  la  vnnité  de  la  puis- 
baur.ii  qui  nv  peut  oppiiini  r  qu*un  jour. 

Ces  monuments  sacrés,  les  plus  anciens 
prn.Iuiis  do  Tort  humain,  ?nni  de  toutes 
parts  domini''S  par  les  tours,  ies  tlècbes,  les 
rnupoles  triomphantes  des  chrétiens,  qui 
rouvrent  comme  une  forôt  de  mâts  la  ville 
des  ap(>lres,  el  d'où  descendent  soir  et  ma* 
tin  des  torrents  d*harmonie  aérienne.  (Test 
surtout  après  le  coucher  du  so'i  il.  quand 
le  crépuscule  commence,  que  toutes  les 
cloches  s*ébraiilen(  avec  amour  pour  célé- 
brer les  louanges  de  la  Vierge  Immacult^e, 
fl  chanter  VAce  3Jnria,  qui  ouvre  le  jour 
vi  marque  la  première  des  2i  heures  d'après 
l  antique  niélhodu  ilalieiine  :  celle  mélliode 
qno  dut  8f>poiier  Saltirnp,  et  qui  scinhio 
celle  par  iiiqueile  coiuiiieiiceiil  lus  uations, 
ne  sépare  point»  comtniî  la  nôire,  le  cadran 
en  dfux  portions  de  dou/o  clnirros  ;  cHe  va 
^ans  iiilerruptioii  do  1  ù  24;  c'e&l  {jourquoi 
00  avance  ou  relarde  les  horloges,  selon 
que  les  jours  «  roissent  ou  décroissent. 

L'une  des  choses  dont  Rome  est  le  moins 
fourvue,  c'est  de  ponts  ;  sous  les  Césars 
fl'e  n'en  ciil  que  huit,  qui  inaintciianl  sont 
réduits  à  Qualre.  mais  elle  pourrait  eu  avoir 
moins  qu  on  s*en  apercevrait  peu,  car  le 
Tibre,  ce  fteuie  jvagnifigue  n  snivr,  qu'un 
magistral  spécial  devait,  dan^  les  uunps  an- 
ciens, maintenir  toujours  pur,  h  firésenl 
oublié,  traversant  à  la  bAlc  le  coin  le  plus 
inrect  de  Itome,  e&t  devenucomoie  un  égoCLl. 
Près  des  petits  temples  de  Ve^la  et  de  la 
Fortune  on  voit  encore  surgir  du  milieu 
des  esuï  les  trois  arcades  noircies  et  si  pit- 
toresques du  pont  de  Scipion  l'Africain, 
auj9ard*litti  Ponte-Rollo  i  il  était  voisin  du 


pont  Subiiciu<!  qof»  ili'feîi  Ht  Horalius  Coclès 
contre  Porsoniia.  mais  coitsiruit  en  jjois. 
et  resté  tel  jusqu'à  l'ère  chrétienne,  comme 
un  vieux  palladium  qu'on  n*osait  pas  ton- 
chr'r:  ce  dernier  a  disparu  sans  lais.<(ur  de 
traces. 

C'élait  de  ce  pnnt,  où  avait  élé  sauvée  la 
liberlé,  qu'on  jot;iit  tous  les  ans,  sous  ta  ré- 
publique, les  trente  victimes  humaines  de- 
Mi.iinlées  par  la  Uturgîc  étrusque,  el  que 
n  inplacèrenl  plus  lard  Irento  statues  de 
.loiic.  C'était  do  15  aussi  qu'étaient  préci'pi- 
lés  les  tyrans,  et  que  le  peuple  jeta  dans  les 
<*aux  Hélin^^alnle  avec  une  pierre  au  coo. 
Leurs  rori^s  allaient  tomber  sur  ceux  do 
I.  urs  victimes  et  se  mélafenl  aui  corps  des 
esclaves  inutiles,  lro[>  vieti^  "u  !i:>ï?;,  qu'on 
lauyait  chaque  nuit  aux  jtoisàons  ;  car  c'é- 
lait ainsi  qu*avant  l'a r rivée  du  Rédempteur 
lo  fort  traitait  le  faible.  Kn  face  dti  Ponte- 
Itotto  est  aj)puyée,  sur  une  frise  el  des  co- 
|«»nnea  antiques,  la  maison  féodale  de  l*hé- 
roique  el  bizarre  Nicolas  Hi^nzi,  qui  voulu! 
ressusciter,  sous  le  cUrislianisuic,  rélraui$o 
Jib«lé  romaine. 

Ooel  voyageur  n'a  pa<  quelquefois,  du 

pied  de  ce  noir  donjon,  coutt-mph»  Ii»*^  [1'  - 
cheurs  du  Tibre  qui  passent  à  la  dénvti 
dans  leurs  petites  barques,  oà  deus  roues, 
loiirnanl  «  oinnie  relies  d'un  moulin  h  eau, 
plongent  dans  le  tleuve  et  retirent  successif 
veraent  en  cadence  leurs  Qlels.  Impétueux 
comme  tous  les  torrents,  le  Tibre,  tilsdes 
monts  étrusques  et  ombrion*!,  pnfm  dcseeî)- 
du  dans  la  plaine  ondovaiilu  du  Laliuin,  s'y 
enfonce  dans  un  50I  mobile,  et  arrive  h 
Home  tout  petit  et  épuisé  d"  sa  route  ;  l<^, 
moitié  enfoui  dans  les  sables  dont  il  absorbe 
l'argile,  devenu  l'une  îles  plus  sales  riviè- 
res do  l'Eurone.  il  s  hâte  hors  do  la  (  ité  h 
travers  Ihs  décombres  des  quais  antiques, 
honteux  des'appeltr  loTévère,  dit  Chateau- 
briand ;  il  luit  ,  comme  s'il  rougissait  des 
orgies  qu'il  a  vu<i'<;  mais  la  tache'lui  reste,, 
et  l'on  dirait  qu'il  roule  encore  avec  ses 
fanges  les  immondices  de  l'univers. 

Cependant  il  est  loin  d'en  être  ainsi  ; 
Itome  clirélicnne  peut  amplement  nous  con* 
soler  des  saturnales  de  l'antique  Babylune 
d'Opcident.  Aujourd'hui  le  Itomain  s'est  rési- 
gné, trop  peut-être.  L'ancien  temple  de  la 
guerre,  foyer  pendant  plus  de  douze  siècles 
d'iitie  auitalion  sans  repos,  est  ilcvenu  \^^ 
temple  des  arts  et  le  siège  de  la  prière.  Il 
semble  que  la  Providence  même,  en  tablant 
les  poris  sur  tontes  les  côtes,  *'u  ('•lendanl 
de  plus  en  p|us  des  déserts  autour  d'elle, 
en  affligeant  ses  habitants  de  la  contagion 
périodique  dite  mai  nrin,  ait  voulu  lui  ton- 
dre désormais  impossible  toute  domination 
matérielle,  tandis  qu'au  contraire  elle  parât* 
trait  avoir  cherché  h  l'élever  au  plus  li.iut 
point  de  la  vie  conlemolative  et  artistique, 
en  l'environnant  des  plus  beaux  -speclacte^ 
physiques  que  puisse  offrir  l'Enroi-e,  en 
rendant  ses  solitudes  magiques,  en  donnant 
à  sus  montagnes  cl  à  ses  ruines  uitcharnio 
que  rien  n  égale.  tSaiis  doute  quiconque 
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▼piil  fewir  le  Iwau,  élm  aittsle  ou 

•le  l'art,  doit  aller  à  Rome. 

C'est  des  ealaoïobes  romaines  que  les 
•H4  nodemei  sont  tnrtis,  el  ils  germairat 

ii(ijn.  aurore  pro;  jiie  d'un  m  uide  nou- 
veau, dans  ces  ténébreux  sancluatreit  que 
le  reste  du  monde  ignnrait  eocnre  qu  un 
art  (  'ir  'tien  dût  jamais  eiisler.  Cependant 
il  se  dé^a^it  en  silence,  comme  un  par- 
ftlB  dlimour,  <te«t  sépnicres  de<  martyrs. 
Doué  d'une  frolclipur  de  sentiment,  d'une 
légèrelé  de  louche  que  le  moven  /)ce  plus 
hardi  n'offre  plus,  cul  art  timide  et  tu  jl  allé- 
gorinue  offre  comme  des  sériel  rie  symlto- 
les  hi^rogljTfihiqufS ,  remplis  qtutiueroiï 
d'une  iincgination  exquise,  iDiijrturs  (deins 
d'an  lens  profond  et  qu'il  imf>orie  d  exa* 
miner,  rar  ils  servent  de  p'^'i'l  de  départ 
à  dptix  mille  ans  de  gigantesques  travaux. 

RUGA  /i^£S7/rA.- Balustrade  d'apuui 
de  métal. 


DicfM»mmE  sâc  m 

»  MOTVLf,  emitart  ptr  rotulot.  —  Dans  les 
nnoi'-inies  églises,  ou  plutôt  dansl'aodsaai 


liturgie,  après  l'oraison  de  i'éptire,  les  en. 
fanls  de  chœur  ajranl  mis  bas  leurs  chand^ 
liers  au  pied  du  râtelier,  allaient  prendre 
sur  Taulel  des  tablettes  d'argent  où  étaient 
enchâssés  le  graduel  et  Valleluia  sur  (kl 
feuilles  de  vélin,  et  les  préseutaient  I  aa 
chanoine  et  à  trois  perpétuels,  qai  veoai<D( 
se  placer  aux  premières  hautes  chaises  du 
cCné  droit  du  crucifix  au  côté  de  Téi^lra 
(2275',  puis  ils  cédaient  kurs  places iqua- 
t.'e  autres,  auxquels  ils  reœetlaiem  îesé^- 
nières  tablettes  ponrelnnler  ralMMatlIi 
verset,  et  c'est  ce  cérémonial  qui  se  nom- 
mait cantare  par  rotulos.  Le  préceuiear 
tenait  ta  pfemiere  plaeedn  cAléde  l'éplir^, 
et  le  t  hniilre  la  première  <lii  côté  de  l'étan- 

Siie,  a3«nt  leurs  butons  d'argeol  è  flflë 
*eux  (ûnrs}. 


s 


SARFI  f  II  S  Voy.  Antitbmitaibes. 

SACUAIHI-S  nu  PISCINES.  —  Dan*  les 
églises  du  uiovcn  âge,  et  surtout  du  xin*  au 
XV*  siècle,  on  trouve  assez  souvent  dt^s  ao- 
craires  ou  piteinei,  taillés  d.ins  l'épaisseur 
d'un  des  murs  avoisinant  l'autel. 

Ce  sont  eoutrent  de  tinples  niches,  plus 
ou  ntoins  •)rn»^es,  qui  servent  h  (lt'[)oser  les 
laireltes  pendant  la  messe,  et  à  verser  l'eau 
et  le  Tin  qui  restent  dans  les  Rôles  après  la 
messe  dite.  Il  en  existe  encore  d'assez  bien 
sculptés  dans  quelques  chapelles  des  bas- 
o6tés  de  Notre-Dame  de  Pari.*,  et  on  en  a 
trouvé  (le  très-belles  dans  quelques  églises 
de  Troues  :  celle  de  Saint-Urbain  est  un 
morceau  d'architecture  très  «curieux  du 
XV'  siècle,  publie^  dnvs  un  ouvrage  sur  Icâ 
antiquités  du  département  de  rAui>e. 

SACKAtf miTAlllB.  —  On  nomme  ainsi 
les  livres  d'église  renfermant  les  prières  de 
la  liturgie  proprement  dite,  et  ae  J'admi- 
nistralion  des  satremenfs.  C*est  tout  è  la 
foia  un  ponlili'-al,  un  riiuil,  un  missel  ;  mais 
qui  nerenfeimeni  l'introil.  ni  les  épttres, 
ni  les  évangiles,  ni  les  oirurtoires,  ni  les 
communions;  mais  seulement  les  collectes 
ou  oraisons,  les  préf/ices.  le  canon,  les  se- 
crètes et  posl-cummunions,  les  prières  des 
iwdittttions  et  des  bénédictiona  de  tous  les 
genres  ;  c'est  ce  que  les  Greca  nomment  un 
Eucotoge. 

Le  premier  (jui  ait  rédigé  un  sacramen- 
taire  est  lo  Pape  (îfM.ise,  mort  en  i96;  r'est 
du  moins  le  plus  «ittcien  qui  soil  parvenu 
Jusqu'à  nous.  Après  lui,  saint  Grégoire, 
postérieur  à  Gélaae  d'un  aiècle  eotiroo»  re- 


tourh.i  ce  livre  en  y  ajoutant  et  retrancfaint 
quelques  paroles ,  mais  le  fond  resta  le 
même;  en  sorte  qu'à  proprement  (Mrleriî 
n'y  a  qu'un  stMiI  sncramentaire,  celai  de 
Gélase.  L'on  peut  consulter  sur  l'antiquité 
de  ce  livre  de  la  liturgie,  qui  est  tout  «|io$- 
tolique  et  de  tradition  antique,  les  sannlsi 
rédexions  du  P.  Lebrun.  Explîcatioa  dv 
Cérémonies  de  la  me$se  (2277). 

Nous  ne  TOulons  pas  entrer  dnns  cette 
question,  chacun  pouvant  lire  le  P.  Lebrun 
et  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés.  Oteop* 
natt  plusieurs  aaeram<>niaires ,  cAlbrM 
comme  manuscrits,  qui  fnis'^ienl  l'ornement 
des  bibliothèques  des  anciennes  abbaves. 
Nous  ne  citerons  que  ceux  d*Aulunalét 
Metz  comme  le?  plus  rp-nar  pin!)!»'?.  Le  pr»'- 
mier  est  décrit  dans  le  premier  volume  des 
Voyages  liti&airet  de  deux  Bénédictins^  qui 
l'ont  fait  graver;  te  qui  est  d'autant  plus 
heureux  qu'il  n'existe  peut>ôlre  plus.  Celai 
de  Meli  est  un  monument  des  plus  isuwr- 
tants  par  ses  miniatures,  et  surtout  sa  mH* 
couverture  ornée  de  sculptures  en  ivQ^* 
Ce  précieux  monument  a  été  décrit  fsr 
M.  Charles  Lenorm.md  avec  le  plus  grtnJ 
détail  dan!<  le  Trésor  de  numismntiqut , 
2*  classe.  10' série,  p.  13  et  IV,  plaocbes 

XVIIi  et  xi\. 

SACRARllM,  Sacraire.  —  On  nommait 
ain!>i  l'espèce  du;7i«cine  placée  ordinairement 
près  du  mattre-autel,  dans  les  anciennes 
églises,  et  destitiée  à  recevoir  Teau  dans 
laquelle  on  avait  lavé  les  linges  consa- 
crés, etc.  (2278). 

SACMOSAliCTE.^  Vienx  mol  pan  nAi 


(^3)  TfUecUiii  aulrerois  la  liturgie  de  l'égliae 
Saml'Jean  lie  Lyon  ,  doiit  quelque*  auteurs  nons 

eitt  rntiscrvé  l:i  luémoire ,  le  sieur  de  Motéoii  nu 
Itrmi  lie»  Matcnu>.  (  t'of/ajct /l'iir/^i^H^i,  I  vol.  iii-8*, 

p.  ni.i 

{til^j  Lc«  roiM/i  ciai«ut  auiù  les  /irrca  rimUt  nw 


l'on  leiiail  (laiiàles  mains.  —  Voy.  Maori.  Hier»- 
lexiion. 

(ii77)  Il  cal  riclieux  qu*nn  aussi  rscciicat  sa 
>ragti  ne  Mil  pas  accompagné  «l'une  Uble  UesM 
liCri's,  ce  qui  on  ^ugmenlerail  l'uliliic- 

iiAlB)  Peu  d'égliMS  uut  conservé  leur  uu»n(' 
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tu  iKiiis  nvûiis  (roiivé  cité  dans  une 

Bitt^^*  àet  mnti^uiléi  4m  par  un  vieil 
auteur.  Au  restp,  nous  dirons  que  Ton  dé- 
signait par  ce  mot  ces  sortes  de  disquet,  au 
milieu  desqunif  sont  flgitrées  des  crois, 
«iiir  prinles,  soit  ';r(ifpf(5nç,  et  5;fir  lesqiiollos 
i'évéque  consécrat«ur  a|>poa»ait  le  saint - 
rhrêoift,  lArs  «!•  la  dédicace  d'une  église. 
Quelquefois  cos  disques  sont  npfiri«;f^s  <;nr 
ia  foce  (les  coloonej»  quelquefois  ils  soat 
tenus  par  des  statues  placées  elles-mêmes 
sur  les  colonnos.  Presque  tnuti  s  I(  s  églises 
offrent  des  croit  de  consécratiuu  :  mais 
eoflime  croix  nif»ntiiBent«l<«,  nous  citi>rons 
celles  qui  se  voient  dans  lY'glise  de  Mont- 
morency, près  Paris,  comme  assez  remar> 
quûbles^  par  la  forme  gracieuse  de  ces  croix 
^<-u1(>lées  en  creux  sur  un  fond  noir.  Celles 
de  Ti^glise  primilivo  deGrosIay,  près  Saint- 
Denis,  sont  de  l'origine  du  monument  qui 
est  du  sut*  au  iv*  siècle.  11  en  existe  peut* 
ftre  peu  do  celte  date;  du  moins  nous  nVn 
avons  jamais  rencontré  dans  nitciint.>  puMi- 
cation. 

Quant  ntii  disques  tenus  par  des  statuer, 
la  Sainle-Cbapelie  de  Paris  peut  uous  servir 
d'exemple.  Ces  slalnes  n'<aisteDt  plus  de- 
puis longtemps,  maison  peut  en  avoir  quel- 
que idée  dans  les  gravures  de  l'Histoire  de 
la  Sainte'^Chapglte,  par  Morand.  On  les  re- 
trouve enron'  >nr  \uie  des  plaridifs  de 
l'ancien  Mutée  da  Petits-Augustin*  de  Pa- 
ru, publié  par  Lavallée  et  Reville,  salle  du 
ïiv  sigil  lé,  on  encore  p.ir  Bid,  arcli  i  î*  . 
Piaorbe  u*  25  de  son  ouvrage,  Souvenirs  du 
mu$f§  de»  mwiumtnls  français  (2279). 

On  trouve  aussi  ce  nom  de  sacro-snnc^e 
donné  à  une  pierregravée,  porinnt  un  mono- 
gramme chrétien  ûgurant  le  nom  du  Christ, 
et  publiée  dans  le  Thésaurus  gemmarum, 
lome I",  p.  200,  de  Passeri.  Lorsqu'on  déterra 
la  torutie  d'un  abhé  de  Saint-Germain  des 
Prés  h  Paris,  lori  de  la  réparation  de  cette 
église,  on  trouva  un  disque  rnn  iTère,  in- 
i  rusté  de  verres  de  couleurs,  j)us«^  àcùié  du 
radavre;  sa  crosse,  qui  élHildu  siii*  siéclet 
était  placée  du  l'autre  côté. 

SALIENS.  l'oy.  Miristhes  du  culte,  cic. 

SALVE  Jtff6'liVil.  —  Séquence  attribuée 
^  différent''  rtufeurs.  On  lit  dans  les  Institu- 
tions liturgiques,  t.  VI,  p.  312,  qu'elle  a  été 
composée  |»ar  Herman  Contract,  moine  du 
couvent  ()(•  ?tiut-Gall,  en  îO'tO;  mais  du 
Cauge  l'attribue  à  Pierre,  évèquu  du  Com- 
postttlle,  et  cite  pour  preuve  Topinion  de 
Durand,  dans  son  Raticnmlr,  \.  iv,  c.  21.  Il 
y  dit,  en  outre,  qu'on  ne  sait  pas  l'époque 
vivait  Pierre;  qu'on  sait  seulement 
qu*Abt»oo,  dans  son  1.  s»  p.  80V,  Vi  6eMw 

1^  wqI  qol  ioil  peat-éire  encore  sur  piett  se  voit 

■'■'n 5  l'église  de  Sami  Ui  iriin.  à  Troycs.  (Voy.  An« 
aq-auiê  de  ta  ville  de  iju^e»^  par  M.  Ati:«ui  lu.) 

(i279)  Une  partie  de  ces  curieuses  suiues  irans» 
ponéei  après  la  ilesiruciiuii  du  Musée  des  Augua- 
lîatM  IlouUValérieii  puur  U  dccoraUoii  du  Cal- 
V'ire,  n'aj.iiil  plus  de  dt'>ti(Kilioii  dr|lui^  I.i  mine  Je 
<*«  picut  péJeriuuge  en  18ôi,  duivcui  Cire  piiitéei^, 
<l>i-«n,  dans  régli^M  Salut-Deillt. 

l^tSSO)  t)crMfv>«iM«  aiw  Mvrdarla  ses  crarJa 


SCH  lOgi 

parijwct*. parle  le  premier  d»'  celle  S'îquenre 
et  de  celle  A' Aima  Redemploris  mater.  Dans 

quelques  K^'H<:cs  de  Franfp  on  l'allrihuait 
encore  à  Aimani  do  Monleil,  évêque  du  Puy, 
et  k  cause  de  celte  origine  on  l'appelait 
VJIijmne  du  Puy.  Il  resisorl  de  tout  cela  qu'on 
ne  sait  pas  au  juste  qui  a  composé  cette 
prière. 

SAMOSATB  (Pavt  w).  Kaff.  Anmiiiit- 

TAIKES 

SATURNIN  (Saint).  Voy.  04111.13,  fi  II,  et 

GiTOSTICISME. 

SCEVOPIIfLACWM  (2280).  —  C'est  dans 
l'Eglise  grecque  le  nom  donné  h  la  partie 
de  la  basilique  où  se  trouvaient  les  vases 
sacrés.  Tous  les  écrivains  ecelésiasliques 
en  font  foi  :  Palladius,  Vita  Chrysostomi^ 
cap.  10;  Isidore  de  Séville  dans  ses  O/jf!- 
CM  dirr'fiJ,  cnp.  0  ;  saint  Cyrille  d'Alcxnri- 
drie.  De  adoratione^  lib.  m  ;  les  coiicilis 
de  Laodicée,  can.  21  ;  celui  d'Agdc,  cnn. 
66.  Justinien  en  fait  mention  dans  s?  No- 
veile  59.  Ceux  qui  désirent  des  détails  plus 
étendus,  les  trouveront  dans  la  Consiantino' 
polis  ehri^fiana  do  du  Cango,  faisant  suite 
aux  Familiœ  ffyzantinœ,  du  même  savant, 
p.  T7  «l  suiv.,  lib.  m. 

SCnOlA  CASTOnUH.  —  Au  haut  <Jr  h 
nef  était  le  chœur  des  chantres  noiuuié 
«eftefa  eanlamm  (2S8t).  Il  était  séparé  de 
la  nef  et  des  ailes  ou  bas-eôtés,  par  des  ba- 
luslresh  hauteur  d'appui  en  quelques  égli- 
ses et  dans  quelottes  autres  cette  séparation 
était  à  liauleiir  d  homme.  Lh  était  un  lieu 
élevé  de  ^  ou  5  degrés,  cap«l>2es  de  conte- 
nir huit  personnes.  Du  chœur  des  chantres 
on  montait  par  quelques  degrés  dans  lo 
snnctuAtre,  environné  duchancel  ou  treillis 
è  jour,  dont  les  portes  nommées  r^çia  (voir 
ce  mot)  étaient  gardées  pnr  des  ncol>les. 
Le  chœur  des  chantres,  disposé  comme  nous 
l'avons  indiqué,  était  particulier  h  la  litur- 
gie romaine,  ainsi  que  le  nom  qui  en  dis- 
tinguo ie  lieu. 

Quelques  Eglises  de  France  ont  satvi  cet 
usage,  mais  avec  quelques  légères  ditfé- 
rences,  et  chose  assex  rem.trquable ,  ie 
ciiœur  des  chantres,  qui  n'éiaii  composé 
que  de  clercs  inférieurs,  étsit  assigné  aux 
prêtres sus(>endtis  niomi'nfanétnent,  et  pour 
de  certaines  fautes  dont  (lat  lu  le  19'  Ciiuun 
du  concile  de  Tours  (année  5G7,  Labb.,  lom 
V,  p.  853,  ColUU,  eoncilinr  )  :  /^:(er  leclo- 
res  m  psaHanlium  choro  coUiyatur,  dit  ie 
concile.  Ce  qui  prouve  que  le  cbmur  des 
prêtres  ét.iit  distinct  de  celui  des  chautres» 
ce  que  marque  bien  le  concile  ni  té. 

8CH0LZ,  professeur  de  théologie  calho* 
lique  à  Tusif  ersilé  da  Booo.  S«s  ruhtr€k$$ 

ittcroTUnt.  (Grcf.  H  pap»,  Epi$t.) 

(-■281)  Ce  nom  ser  l  .'i  'It'slpii'M  :  î  =■  L''  c(tll<'i:iî^daa 
cbauUC»,  iloal  ia  foii<lait'))i  miioiUe  au  Fai>e  bdinl- 
Hilaife;  car  saint  Grégow  t  i  en  fut  que  le  lélor- 
nialeur,  sur  lequel  M  a  cri  donne  des  ééiails  la- 
léres^anu  dans  sou  iliero-lex'uon. 

i*  il  aiésigite  aussi  la  place  réservée  aux  rhar.:rea 
dans  les  b;<sil>qites.  nuis  Macri  ai'tm  dii  noi.  (Voj. 
Voyagn  /(tur..p.  54-} 
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eritiquet  iur  Its  nmnuieriii  du  Nouveau  qnt  «-o  cliAnloni  atix  nK^'^^n?  solennelle* 

Tettammt.  —  Voy.  Tejitaiibnt (Nouveau).  aprè'S  le  graduel  et  l'a//e/u<a,  el  «}ui  parais- 

SCVLPf,  —  Bïifièeesde  coupa  ou  de  me»  seni  en  Aire  ta  suite. 

snrr^.  Qiiel{iif-s  Ini^^''^^  donnent  aitMÎ  cette 

SCVTA  ARGENTEA,  —  Bassina  d'or  ou  siguation  aux  uroses  (228i^). 

d'argent  en  forme  de  bouclier,  servant  h  Le  savant  Clicthove  (^5)  rejette  celte 

|ir«*senler  des  uflVa rides  è  l'autel  [2282).  (î/tidininatirin  ni  ne  donne  lo  potti  rje 

SCUTELLA.  —  Espèce  de  cote  oii  d'é-  qumcei  qu'aux  leçons  qui  se  couiposeiil 

eueîit  dont  on  se  itervait  dans  quelques  mo-  des  evtrails  des  récits  de  l*Berilure  sainte, 

iiostères,  lors  de  la  «îoran  niiiinn  des  fidèles,  d  ^;  h mnlies  dos  Pèr»;s  et  dt-s  nuipurs  sn- 

i>our  empêcher qu 'aucune  parcelle  Je  Vhos-  crés,  et  qui  se  récitent  à  roalioes.  Celles  de 

lie  ne  tombll  h  lerre  en  et«  d*aceident.  la  semaine  sainte  sont  très-remarqnsblea  et 

SENATORIUil.  La  princes  et  les  roa-  soni  ordinairemprit  li^s  ^pules  que  le»  8dè- 

gisirals  avaiuQt   des  places    distinguées  les  lisent  pendant  toute  l'année, 

suivant  leur  ranç  et  dignité.  A  Rome,  On  sait  que  Tosage  des  proses  a  eom- 

los  st'naleuriï  avaient  leur  j.lnce  près  do  m, n    vers  la  fin  du  ix*  siècle.  Kom»' fi'.  M  a 

rolliciant,  ainsi  qu'il  se  praiiqtiail  à  Cens-  jamais  reconnu  que  quatre*  savoir  :  l  icnmdr 

tantinople,  et  c'est  cette  place  qui  était  nom-  pasehaft  tondes .*  le  Feitf*,  iimcfe Sjn'rîf u.<  (qui 

ni(^e  senatorium.  Macri  donne  des  détails  a  reinpiaré  cello  du  roi  Robert),  le  Lnuda, 

curieux  à  ce  sujet  :  iïicro-((jricon,verbo  Obior  Sion,  Salvalorem,  et  le  Diei  ira  {Jâémoirti 

Ho,  Vmt.  titHTff.  âv  Poititr»%  extrait  des  MÊém, 

SENTESTiA  TRUSCHETI  [este  tub).  —  de$  nniiq  de  l'Ourst,  lom.  111. 

E$|)èce  de  pénitence  imposée  aux  moines  SEUAPION.  Voy,  Apolo«i8TB8. 

dans  lenrs  couvents  pour  un  genre  de  faute  Voy.  Symboirs. 

qui  r)'e^t  [  ns  pins  expliquée  que'la  valeur  SGTHIBNS.  Voy.  G>osticjsme. 

du  mol  truncheti^  ignoré  de  tous  les  étv-  SICIA.  —  Espèces  de  vases  de  lorme 

niologistes  ;  mais  qu'il  est  bon  de  signaler  allongé'*. 

comme  usji^^e  nisiant  dans  le  moyen  Age  SltilLLA,  —  Cachfl  on  sceaux  en  cui- 

f2283).  —  Voy.  les  statuts  des  religieux  de  vre,  or  ou  argent,  h  l'usage  des  dilTércnl.'» 

/«bbaye  de  Saint^Sermain  des  Prés.  Pièces  supérieurs  ecclésiastiques.  Les  P.ipes,  li*» 

justificatives,  p.  c.  xxi.  Histoire  de  celte  éréqnes,  les  nhbfiyt"»  ,  les  cr.nunnn.Tnt*?* 

abbaye  par  dom  Bouillard,  1  vol.  iU'f*.  religieuses,  en  avaient  ;  itiusieurssont  très- 

S£(?I/£JVT/il.— On  trouve  dans  plusisurs  remarquables»  comme  objet  d*art.  On  on- 

litttrgistes  ee  nom  donné  h  certaines  prières  a  Irouf  é  un  ao  cimetière  de  Sainte-Agnès. 


(mSt)  Ailum  de  Brème.  CA|)i(.  101.  die  Scntum 
er^eniettm  deaurntum...  obtitlit,  f  u  |iarl;int  rl'n  l"\i|u- 
dniis  sou  Uitloin  eccléêintiique,  éci  iie  an  ii'  sfti'le. 

(S185)  Si  |on  nous  laisailun  re|>roclie  de  pié- 
MMcr  VMloue  fois4«i  moj«  lioDi  nous  nepeoviins 
ilnnner  rexplicaden,  k  cela  mèmenctts  réponifrioiis 
que  I  '  lis  ne  pensons  pas  faire  un  travail  loiit  ji 
inutile  en  les  signalani.el  qnenous  penterions 
bien  employer  noire  temps  si  nous  pouvions  faire 
UN  inM^tivra  de  mois  non  expliqués,  perdasdans 
«le  Viens  aoieors,  qu'on  ne  lit  pas,  parce  qu'ils  sont 
ignoré)»,  et  qui  de  temps  à  autre  vienneni  enrichir 
ilc  leurs  vieilleries  ceux  qui  oui  le  boulieur  de  les 
déterrer.  M'est-ce  donc  rien  que  tic  découvrir  un 
otiiel  dont  on  ne  connaît  pas  la  valeur  et  de  le 
tonnieiire  ft  b  science  des  éradits. 

(2581)  Les  |>rtiM><  sinii  (î»!s  ctiants  rompfi«és  de 
vers  .»<aiis  mesure,  mats  iloiU  t  haiiue  lijjin;  «unlieiil 
un  noiiibrf  ttéterminc  de  i-yil.*l«'s,  iloiii  l.t  dernière 
produii  upe  roiisonnance  avec  li-s  lignes  précède»- 
les  i  c*est  ce  que  Clicibove  nomme  prose  rbyibniiaiie. 
C'est  à  rc]>uijus  d'Adam  de  Saim  Victor  que  l'un 
doit  repurierl  usage  en  France  do  cluiiier  des^tru&ei 
k  la  messe.  —  Voy.  le  irjiié  De  cuniu  et  mutica 
Mcm,  aucton  GirbenOt  mona$t.  ^ancii  Bloêiù  p> 
S6, 9  vol.  i»>4%  ei  BoHA,  Jl«r«m  (fl«^«*r.t  lib.  n» 
cap.  17. 

{iM^}  Ou  Clinlione  (Josse),  célèbre  doclenr  de 
Sorbonne  duxM^Mi  '  *  :  (  >  lu i  iii  des  pIus terribles 
adversaires  du  inilieraiiisiue.beâ  ouvrages  faisaient 
l^dmiraiioo  d'Era»uie.  Voy.  son  Etueidatorium  ec- 
clfùanicum,  od  officium  eccUiiœ  periinentia  planiu» 
*xj>oneti$,  Parisiis,  15i(i,  lib.  iv,  1%  p.  Iti6,j«|ui  ren- 
fcniK  ili  S  aii.')ly»es  triiiqiie»  des  pUu  belles  pruseii, 
Mirioui  de  celtes  d'Adam  de  Saini-Vicior,  et  pour- 
rait, s'il  éuH  coiMHi  ei  médiié.  redresser  bien  des 
ii.éprises  sur  ce  gaire  de  poésie  des  livres  d'église, 
àiiQi  géiiéralemcni  inalirailé  par  tas  crtnqMtis  et 


mémo  par  de  s.ivants  ^crlésiasiiqiiM.  Non»  ne  fWMi- 
vods  sans  donle  mieux  faire  que  de  renvoyer  ihm 
lecteurs  i  l'excellent  ouvrage  fait,  ex  profetto,  sur 
celle  importa  nie  matièie.  par  dom  l*rn<ipcr  Gué- 
rtnp;<>r,  abbé  de  Snlesmes.  et  iniitnié:  lauiimiomt 
litHrqiquei,  tome  I",  au  Uuns,  185»,  el  sut  deH« 
ar(i(  les  diî  M  r.umbéguille,  Uimc  1",  séiic,  j». 
40i  n  tome  II,  p.  S36  des  Annaiet,  où  l'on  imiive 
l'analyse  crittqne  du  I"  volume  de  dom  Guèrangcr* 
Cet  ouvrage  met  enRn  les  laïques  à  même  de  coi»- 
natire  et  d'apprécier  la  beauté  primitive  ées  llrre^ 
d  i^'i  <\  clli's  ricliesscii  littéraires  rcnfemipfs  fi  n, 
lf>  (ktiices  divins,  qui  sembl.iicnt  ne  devoir  tuicr^s- 
sfr  que  lesecelésiasiiques.  Si  les  gens  du  moitd<> . 
les  Chrétieu  s«  donnaient  la  peine  ou  plates  le 
plaisir  de  Hre  Touvriige  en  qnestion,  ils  »erate«i 
plus  empressés  à  stiivre  les  oflices  qui  renferm**  a 
comme  l'essonce  de  l'.Miliquiié  chréiieniie,  ei  alntn- 
deut  en  grandes  pensées,  eu  seniimenis  «-It-^é*, 
olfreiil  une  poésie  vraiineut  inspirée,  el  qui  éiéve 
rime  falignée  île  leuies  nos  proitnelkma  MéllifMe 
modernes,  tr(>p  <fiiivr>iti  vides  de  sens  et  de  verîtê. 
L'ouvrage  de  dum  Gueranger  a  pour  bui  de  r.iire 
ronnaiire  riiisloirc  de  la  litiirj;i<'  on  Ualie.  i-n 
France,  en  Angleterre,  en  AUeinagne,  en  l!.<>pague 
el  anires  pays;  de  remettre  en  boniieur  an* 
cienues  rurnies  liturgiques  et  \k4  hommes  qui  dans 
chaque  siècle  se  sont  fait  une  réputation  de  8ci«»ce 
el  de  piété,  >■■<  composant  des  chants  pour  les  ao* 
ICMuiiés  de  l'Kgli!ie  ;  de  laire  connaître  les  alièra* 
lions  qu*a  sobies  la  lilttqie.dnns  sa  furnte.sa  poésie 
et  ses  offices;  le  moyen  de  la  ramener  à  sa  peB> 
niiére  simplicité  sans  reieter  les  améliorations  {*> 
cunlestables,  ei  conserver  surloiil  r«  iie  uuiie  «tout 
Koioe  est  le  centre  cl  doiii  I  nuivers  chréueii  s'est 
loujenrs  bien  irotivé ,  qneiqn'eii  ail  essayé  de  I» 
eofliesier. 
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Il  \)Gt[c  un»'  trmrUe  sur  laquelle  est  grnvôo 
le  inotii<f/i(«.  Lf:s  {tremiers  Chrétiens  s'en 
servaient  pour  le  mettre  sur  leurs  tombeaux, 
alin  fie  rpi-nnnaliro  lonr»;  ^^^ros  (2286). 

SIGNVU  ECCLESIM,  SIGNVM  DIVI 
Jff  OFFiCn.— "Hom  donné  h  ce  aiii  rennil 
Ireu  île  (  Inches  avant  lo  vii'  siècle  (2287); 
rar  le  teite  (ie  saint  Grégoire  de  Tour< 
iVita  sancl.  Nicet.t  lib.  ii.  Hisl.,  cap.  23  ; 
1.  III,  c.  15j,  que  quelques  auteurs  cilpril 
à  Tappui,  ne  peut  s'appliquer  nui  cloches 
proprement  dites,  qui  liaient  évidemment 
de  la  fin  du  vu*  si^«-U-,  ainsi  que  prouve 
un  passafje  (in  Vénf^ralile  Bède  qui  le  pr<Tni.*r 
leur  a  donné  le  nom  de  eampano"  (-2288). 
La  d«ttiième  expressio  n  gignum  dh  im  ofA- 
di,  employée  par  saint  Benoît  dans  sa  Règle, 
roti.  43,  De  peut  signifier  sans  doute  qu'une 
niorhine  ou  instrument  de  tiois»  de  fer  ou 
tout  autre  métal,  dont  on  se  servait 

i>uur  convoquer  les  moines  ou  le  peuple 
te  prière.  Quant  k  une  prétendue  Règle  de 
*ainf  lérôme,  que  Ton  h  citée  romme  se  ser- 
vAnidu  mot campana^i\  est  évident  quec*-tle 
pièce  a  été  fabriquée  par  uo  auteur  qui  a 
vécu  bien  Inn-teinps  après.  I.esrioclies  n't'- 
taieul  pas  plus  en  usage  a  celte  époque 
que  dn  leni|ifl  de  ssioi  Paulin,  b  qui  quel- 
•ptf's  ailleurs  ont  allibué  bien  gratuileiuent 
liur  invention.  Au  reste,  uo  passage  de 
Valfr.  SiraboD  (cap.  5)  dit  l  osHîvemenl  que 
Pusage  des  cloches  n  i  si  pas  nncien,  et  que 
Ifur  nom  de  campante  désigne  tout  sioi- 
pleroeni  le  pars  oA  elles  furent  intentées. 
SIMEON  STVLITE  Voy.  Vik  mo!» astique. 
SIMON  Li£  MAGICIEN.  Koy. G nostiuism s. 
SOCIBTB  CHRETIENNE.  —  Set  rapports 
aree  Vélat  antique.  —  La  communion  chré- 
tienne, basée  sur  un  respect  et  un  amour 
réciproques,  doit  former,  do  tous  les  cîiré- 
tiens  répandus  dans  le  monde,  une  société 
dont  les  membres,  tout  en  ne  se  connaissant 
pas,  sont  unis  par  des  liens  inlérieur»  ; 
c'est,  selon  saint  Augustin,  une  république 
spiriiuolle  au  milieu  de  la  sociélt'?  païenne 
(2289)  ;  c'est  la  cité  de  Dieu  sur  la  terre. 
Celle  cilé  ne  s*é<8blil  |»8$  par  le  brusque  et 

(2286)  Parmi  Ips  Keaax  qui  éuieni  pltis<^;  '^- 
rulciiienl  i  l'usage  (li>  l'Egli»e,  on  reiiKirque  o  lui 
qu'on  noniinaii  $igiltum  allurii,  servant  a  »cellvr 
vn  tombeau  ou  la jiierre'eoavraiii  les  reliques  pl»- 
céet  MM»  rsutd.  Ge  sceau  •▼ali  onlioairemmi  la 
farine  (fiinc  croa.  Voy.  le  Traité  diplomatique  île 
liout  Mart6.<<c  el  TouTAiN.  an.  De$  teeaux;  ei 
Dm»,  Rationate  dirin.  Ojf..  liv.  i.  c:<p.  6,  n.  2i. 
—Ou  cottHMlt  aussi  celui  Aii$i9ill»m  0iMai«rtt,4roA 
««t  vnin  l'expression  :  Doniti  ton*  rannemt  dm  pi- 
fht'ur:  c'c-i  |ii  itprtMiii'ni  Panneau  persunnel  îles 
i'Hm».  On  en  iruuvc  l'origine  dans  une  leUre  du 
Tape  Clëmenl  V,  citée  par  Carlionellon,  dans  sa 
(^«llifM  d'Etpngne,  T"  On  y  vuil  un  saint 
Iterre  dans  une  petite  Icinpie  ei  tirant  des  tlleisiie 
l'eau,  liais,  (lii  Paiiieiir  i  i  <  ,  ce  cachet  ne  sert  que 
fxKir  le»  choses  secréies  ei  personnelles  (in  Buit 
ucreti»  et  tum  Inmilturibui  tut*),  le  icean  :iuilifii- 
liMlM étant  b  iMlle.  bulta.  (Voy.  ce  mol  dans  le 
AîcijaiM.  rthonni  de  diplomatique  de  dom  Vaimes  ; 
rcimpriiuë^Uaiis  lotnnu;  Wll  de» /*n»f«/.  s.  ii.) 
te  P.  Ovmolinci,  ilans  .sa  Uetcriplion  d*  cabinet  de 
MMiaUkèfiM  Saum  Ctuniiti,  deuua  celle  de 
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vio'onl  r«'nvf'r>omoiit  <f»;  IViitclen  ordre  cfi» 
choses;  elle  respecte  et  demande  à  chacun, 
de  ses  membres  de  respecter  les  formes 
('■tablios.  Cornino  In  vie  chrétienne  peut  se 
manifester  dans  toutes  les*  positions  sociales 
et  dans  toutes  les  circonslanfes,  l'Eglise  ne 
loucha  pas  aux  institutions  civiles  et  politi-^ 
queitt  elln  en  prépara  la  transformation  en 
commençant  par  pénétrer  les  individus  d'un 
esprit  nouveau.  C'est  en  ce  sens  que,  dès 
lf>  commeneeinont  du  ii*  siècle,  un  nuteur 
ecclésiastique  a  pu  dire  :  t  Les  Chrétiens 
no  se  distinguent  des  autres  nations  ni  par 
leur  langage  ni  par  leur  costume,  ni  par 
leurs  habitudes  ;  ils  ne  s'euff^rment  [uis  dans 
des  Tilles  particuliè'*e%  ils  r<>stoMt  au  milieu 
des  Grecs  ou  des  barbar»  -*  où  i!,  snul  nés  ; 
mais  tout  en  ne  se  distingiimu  p.^s  sous  le 
rapport  etttérieur  de  celle  des  païens,  leur 
vie  est  tout  autre  (2290),  »  Ils  obéissaient 
aui  lois,  ils  paj^aient  les  tributs  et  les  imp6is 
avec  un  empressement  qui  pouvait  servir 
do  PTodAlenux  païens. plus  ini«^rcssé« qu'eut, 
au  maintien  des  anciennes  (ormes  (229l|;ils 
honoraient  les  magistrats  qu'ila  considé- 
raient comme  institués  pour  le  maint  ■  •  îo 
l'ordre  dans  la  société  civile  ;  ils  priaient 
pour  eut  el  surtout  pour  l'empereur,  leob«f 
sur  la  tfrrc,  de  même  qtie  Ji^sus-Christ  est 
le  chef  dans  le  rojraume  de  Dieu  (2293).  Ils 
demandaient  à  leur  mattre  d*accorder  tn« 
empereurs  un  règne  tratiqiiille.  des  armées 
courageuses,  des  conseils  fidèles,  des  peu- 
ples probes  et  amis  de  la  paiv  fSS9S).  Ces 
prières,  ils  les  faisaient  nu  milieu  des  per- 
sécutions; les  supolices  les  plus  cruels  mô- 
me ne  pouvaient  les  empêcher  de  recom- 
mander les  empereurs  h  la  protection  de 
Die.i.  Dans  toute  cette  période,  si  pleine 
de  séditions  et  de  révoltes,  provoquées 
souvent  sons  les  prétextes  les  plus  frivoles, 
il  n'y  en  a  r>as  tirte  (|nt  ait  été  tentée  p.ir 
les  Chrétiens  opprimés;  quoiqu'un  les  liai* 
lât  d*ennemis  publics,  de  rebelles  sut  Cé- 
sars, ils  ne  cessaient  pas  d'être  soumis  el 
i^signés.  Le  christianisme  sanctifie  tout 
ordre  étabti,  aussi  longtemps  que  celui-d 

i^ptit  :inriranx  de  ce  genre  cl  leur  représentation. 
(  V  ^W.iii*  lie  III,  pag.  5  cl  (i,  et  b  rem.irque  sur  cet 
auiie.ni  el  •ioii  usage.) 

(2i87)  Dans  ane  Viê  àt  «itnl  EM,  écrite  par 
salni  Onen  (vers  levi*  tiérie,  publiée  par  dont 

ArfiTv,  on  Irniiv/'  1  VT^iression  lintinnu^'ultim  et 
Migitum  eccltitce.  Luciiis,  dans  ^^a  \  le  lies  iainl$, 
trouvant  le  mot  eampana  en  iisago  h  l'époque  où  il 
écrivait,  eu  a  faiieniploi  au  lieu  de  cwiMrver  les 
propres  espretastoiit  de  mni  auteur  orifiml,  et 
d'apré»  celle  antoritc  plnstntrt  auteurs  iiint|t»rrn's 
en  oui  induit  d'aulref  daiit»  terreur,  en  lu  copiant 
sans  riTonriraax  telles  priniilifs. 

(itm  HUtorUt  «€tiM.,  lib.  i«.  cap.  25. 

(2^89)  I  Omnium  Cttrittianuruni  n*ipuUi<^  est.  » 
(De  ovcm  monaeh.,  c.  15,  l.  VI,  p.  5t>3.) 

;^i!»U)  /•->.  aé  diogn.,  c.  5,  p.  437. 
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n*est  p*i  en  eonlrad^'etiof»  Ottv»r(«  Avec  ta 

ini  de  nipîi  :  il  veut  mômp  que  ses  disciples 
Sfl  sotimt^Uenl  à  ce  qui  est  irralionnel  et 
faui» pourvu  qu'on  leor  laUse  fa  conseienee 
libre  :  iUs  triomnhent.dit  Tnuteur  de  l'éptlre 
è  Dioanel.  ils  (riompbent  des  lois  ptr  leur 
vie,  Tfvant  sur  la  terra  eomme  eiloycns  do 
cielf229i).  »  TranM'iiMp-s  ol  .l^-sircut  fl«'  la 
l>aix,  les  Cbrétif^ns  ne  6<)ngeaient  pns  à  ex- 
citer les  aitlorîlé*  contre  eui  par  la  déso- 
Ix^issaiice  «iiï  lois;  ils  n»?  refnsnient  In  sou- 
mission qne  si  elle  r«iinnrumeltait  leur  foi 
«n  létns-Chrisl  (tS95).  C'est  ainsi  qn'ils  ne 
consenlaieiil  f)as  à  rendre  aux  cmix'reurs 
les  honneurs  divios,  à  les  adorer  en  se 
prosternant  et  en  sacrifiant  devant  leurs 
slatue*.  iï  jurer  par  leur  génie  ;  r.irc'i-ûl  élé 
renier  le  seni  vrai  Dieu.  Ils  ne  voyaient 
«lans  Tempereiir  qu'un  hnrorae  comme  Ions 
lesanires,  inférieur  h  Dieu,  institué  par 
lui  pour  gouverner  les  choses  terrestres, 
mais  non  pour  recevoir  un  enlte  qui  ne  re- 
vient qu'au  Créateur  el  h  son  Fils  (2290). 
Sousee  rapport,  ils  montrnienl  une  ferin<'- 
té  inflexible:  le  >ieiilard  Pol^rarpe,  sommé 
par  le  proconsul  qui  avait  piiié  de  son 

f;rand  Age  de  jurer  pnr  le  génie  de  Tésar, 
e  refusa  en  se  déclamnl  pr<^l  A  ohéir  eu 
toute  autre  chose,*  allendu,  dit-il,  qneooiia 
avorte  appri*  :\  lionntcr  les  magistrats  que 
Dieu  a  institués  (2297;.  »  Lus  p;«iens  n« 
COiDpreiiaMnirien  è  cette  obsiin.ition  qui. 
selon  eux,  avnit  été  bonne  jadis,  d.i(i$  des 
temps  plus  auslèreii,  exige/inldes  caractères 
t>lus  vigoureux*  miis  qu'ils  trouvaient  dé- 
placée a  une  époque  [il  us  douce,  cVsi-èHlirv 
|)lus  molle  et  pius  inditrérente  (2298). 

Dana  un  Etat,  où  les  citoyens  el  surtout 
les  fonctionnaires  étaient  obligés  de  rendre 
i  Tempereur  de  pareils  honneurs,  et  où  la 
vie  publique  était  iotimemeot  liée  à  la  reli- 
gion païenne,  partout  présente  avec  ses 
rites  et  ses  sacrifices,  on  comprend  que  les 
Chrétiens  aient  dû  se  refuser  aux  emplois 
publics;  re\ercice  d'une  lonclicm  les  eût 
ex|>0iés  à  l'obligation  de  participer  aux  pra- 
i»qtt«s  du  paganisme*  e*wt-à*dird  è  des  cé> 
rémonies  réprouv(''es  par  leur  conscience 
(2299).  C'e«t  ù  tort  qu'un  historien  célèbre 
Appeile  celle  aversion  des  Chrétiens  pour 
les  cliar^^i-s  civiles  ou  rnilitnires  uno,  indif- 
férence indolente  ou  même  criminelle  pour 
le  bien  public  (2300).  C*éiall  un  aenlimeot 
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naturel  el  légitima,  snOUammeot  Jostill 

f>ar  la  posiii-m  ilf»*  Chri^tiens  vis-è-Ti<(Je 
'intolérance  de  ia  société  païenne.  Plot 
lard,  ces  dispositions  durent  m  modifier;! 
nie<iire  que  l'Eglise  s'étendait  et  que  l'E- 
vangile trouvait  plus  de  partisans  daai 
loolea  les  classes  de  Tempire*  le  pagiaîs. 
me  devenait  moins  exigeant  et  ne 
plus  avec  ta  même  rigueur  aux  fooclion- 
naires  chrétiens,  la  condition  d«  saeriSer 
ans  empereurs  m»  atu  dieux.  C'est  ainv 

Sue  dès  le  règne  de  DiociéUeo.  des  Cbré-  ' 
ens  nccopeni  des  emplois  eoosidérairfes, 
soit  ilniis  l'armée,  soil  d.ins  la  maison  in>- 
périaie  (  2301 /r  l^orsqoe,  par  l'inflaenes 
croissante  du  ehristtantsme.  tien  empereurs 
eux-m^mes  s'en'our.'nl  de  Chrétiens  dnnl 
les  principes  et  la  vie  leur  inspirent  plus 
deconflanee  i|ne  ceux  d»»5  sect^itpors  des 
anciens  dieux,  les  dru iciirs  de  l'Eglise  ne 
se  prononcent  plus  contre  l'acceptation 
d'emplois  publics  ;  i'sjr  voient  au  contraire 
un  moyen  de  glnrider  le  nom  de  lésos* 
Christ,  et  donnent  aux  officiers  impériaui 
chrétiens  des  conseils  pleins  de  sagesse  et 
de  charité.  Théonas.  évéque  d'Alexandrie, 
exhorta  Lucien,  qui  ercupait  un  po«;tP  éîp- 
vé  dans  la  maison  de  Constance  OhiMri'.  'i 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  jeter  une  oniLf^e 
sur  le  nom  chrétien,  à  pratiquer  la  pJuî 
stricte  justice  envers  tous,  qu'ils  soie  !l 
l>.-iuvres  ou  riches,  à  ne  pas  vendre  pour  de 
l'argent  l'accès  auprès  tie  Pe(nperenr  el  à  It 
servir  avec  lidéliié,  «'O  tout  ce  i|iii  nu  blesse 
pas  la  fn*  (S9Q8).Ce  fait  remarquable  d'eic- 
jiereurs  païens,  préférant  de  5P  ronfier  i 
desChrélinns  plutôt  qu'à  U  iirs  (iropres  co* 
reli>;ionnaires  prouve  qu'ils  sentaient  coa* 
fusément  ta  p'iis<nnre  >iu  clw  istinn  snie 
pour  le  salut  des  hommes  et  pour  celui  do 
la  société;  il  confirme  la  vériié  d'une  con- 
virtionqui,  avant  môme  le  Iriomplie  <!l' 
rii;^itse,  remplissait  les  Cbréiitius  de  cou- 
rage, è  savoir  que,  par  leur  esprit  d*ailHHtr 
et  de  paix,  ils  étaient  pla??  uti'i's  que  les 
païens  à  la  république,  luit^uv  proiégée 
f>ar  la  force  de  la  clurité  que  par  les  ariD«s 
(2303).  Tout  en  se  sonnu  ltanlh  l'ordre  éta- 
bli, sans  murmure  elsaus  révolte,  ilsa*aiei)t 
la  ferme  assurance  que  leroyaame  deIKlo, 
la  cilt!'  céleste,  dont  le  princ  po  est  t'amnur 
de  Dieu  et  celui  des  hommes,  doit  retupls- 
cer  un  jour  la  cité  lerrestra.  dont  la  Iwm 
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HàH,  selon  l'expression  d'Augustin, f'aoïnur 
«lii  rooi  poussé  Jusqu'au  mépris  de  Dieu 
(210'»].  Ils  déclaraient  hautement  que  l'éltl 
so«;iAl  nntiqueéisit  inique  ut  Tioleni,  par- 
ce qu'il  était  fondé  sur  l'inégalité  des  bom- 
mes.  •  Ni  les  Romains,  ni  les  Greci,  dit 
Lactîincf».  n'ont  pu  observer  la  justice,  par- 
ce t\ue  chez  eux  les  hommes  étaient  divisés 
en  beaucoup  de  classes,  depuis  les  pauvres* 
los  humbles,  les  stijf»ts  ,  jtiSfju'auT  rirhf^<:, 
aux  piii5san>«,  flux  rois  ;  là  où  tou^  ne  sont 
pas  égetix.  l'équité  n'existe  pas;  rinégalilé 
exclut  la  jusiicc,  dont  toute  !i  puissance 
résido  en  cela  qu'elle  considère  comme 
égaux  tous  les horomes  (SMS).  ■  Augustin 
etfirîinn  l  i  «l'ir'rciirf»  orilre  la  société paÏRU- 
ne  et  la  sociéié  retiouvcléii  |Mir  le  cliristia- 
tifsme  par  ce  mot  qui  dît  inul  ;  la  justlea 
est  imj>n^>  !ilo  I;i  où  ne  rè^;no  |>;«s  f?i  cliarilé 

i2%)6).  Lerémblissemonl  de  la  justice,  l'af- 
ranenissemenl  des  hommits  retenus  dans 
ane  dépendance  iriii)ii'>,  ne  pouvaient  v*Miir 
que  de  la  cbarité  (2307)  ?  Ce  n'est  que  par 
elle,  par  le  respect  et  le  dévoiii*m<»iit  de 
rhornmc  pour  l'homnie,  (juo  les  cl/ts*>es  et 
les  per:iOnnes  méprisées  devaient  être  ren- 
dues h  lf*nr  dignité.  Dans  la  société  chré- 
!;<>ntM',  l*iiini:ence  de  cet  esprit  nouveau  se 
nianitcsta  dès  l'orisinf ,  conformément  aux 
fusoiisnemonts  apostoliques,  dans  la  ma- 
nière d'envisHger  et  de  traiter  les  person- 
nes qne  ranti(|uilé  a^aft  reléguées  h  un 
rang  inférieur,  qu'elle  avait  abandonnées 
avec  Hiépris  ou  regcrdées  cotnma  nalorêl- 
k'nipni  >io«;ii!fts  aucitoyfn. 
SOCli^  l  É  l'AIRNNE.  ia  profonde  corrup- 

lien.  -      Voy.  HévÉLiTIOH  tVlIfaÉLIQOB. 

SOI.EA.  Voy.  liAsii.'QiFs. 

SOI^US.  —  K«pècc  i|'inv:lfllion  fu  usn}»e 
|ieot-étff#  encore  dans  le  missel  mosarabi- 
ifue  pour  l'oiïicc  liii  t*':iin<  p.-mcal.  .  .  Somu 
qui  dtcitur  in  dieLut  f-  slm  paschalibut...  il 
se  composait  du  Venite^  adoremui,.,  Garr.'ms 
de  Sévillc  (Î308).  cilé  p«r  Tritîiemtus  (2303) 
dans  la  coltectioii  des.*iuleursecriésinsliques 
du  1111%  est  un  des  premiers  qui  nous  ait 
cons»'rvé  cp  docuriicnl. 

SOTÈIIE  (tUTACouoES  DE  Sainte-)  —  Non- 
seulement  les  ralacorabes  révèle»!  la  t»ro- 
fonde  sngefSti  de  l'Eglise,  elles  sont  c l  ore 
uo  glorioux  roonament  de  la  foi  et  de  la 
cliarité  de  nos  pères.  Vous  passez»  saisis 
df- fr.iyetir,  duvnnl  les  ruines  gig;inlosques 
du  Culiséet  vous  saluez  aveu  admiration  les 
arcades  aériennes  de  Taqueiluc  de  Claude; 
vous  vous  arrêtez  stuprf.iil  dfvaiil  les  pyra- 
(Qides  d'Egypte  ;  vous  lisez  avec  enihou- 
sîssme  'a  dêscrjplion  de  Niniva  el  do  Boby- 

(iôOi)  «...  Arnor  sni  irsqiie  ad  rnnienipitim  Dk:.  » 
AMI)»t.,  De  chit.  Oei,  I.  xiv,  r.  48,  ton».  VII,  pig. 
SM. 

(tSOS)  •  Neqiie  Roinnni,  mqat  Grxci  j'i!>Mi.aiii 
Imve  iiolaeniatt  qiria  iIis|nh«s  imilits  gnitlibus  ho- 
mIms  kahu«!riiiil,  a  (itttiperiluit  diviles,  ab  liii- 
Mi'ilius  ad  (MUenies,  .<  priv;i,is  •(«•nique  u»<pie  ail 
rfguin  Kubliiiiis^iiii.i»  pulo^l  iios.  Ubi  eu  lui  naii  suiit 
itiiivmi  pare^  aquiu»  iiuii  eM  ;  et  kkcIuuii  iu;ct|u»> 
Ittat  ipfta  jusiitiatM,  cigus  vh  oiiinis  iu  «o  c»i,  «l 
|ans  UsiM  eos,  qai  ad  liejat  vii«  cuudiliutictu 


Inné,  ces  mervofUeiises  cités  de  Tantigna 
Orient  :  et  vous  dites  :  Ces  ouvrages  éloiH 
nants  sont  les  titres  d'onoimmorielle  gloire 
pour  les  rois  et  les  peuples  qui  les  f  ndè- 
renl.  —  Votre  admiraiion  est  lAgliime, 
sans  doute  ;  néanmoins*  au  souvenir  d<* 
la  richesse  et  de  la  puissaocede*;  !nnijai«  ars , 
au  souvenir  des  ressources  de  tout  genre 
qui  furent  entre  leurs  mains,  on  conçoit  la 
po>';ih!li((^,  je  dirai  la  facilité  même  de  ces 
GBuvros  colossales.  Je  demaude  doue  ce  que 
doit  éprouver  le  voyageur  h  la  vue  d'une 
merveille  qui  surpasse  en  Inrdiesse,  en  so- 
lidité, en  étendue  ,  et  )  amphithéâtre  Fia- 
vienet  les  aqueducs  de  Itome*  e*t  les  pyra- 
mides d*Egyi»te.  et  Ninivo  el  Babylone. 
Quel  fut  le  foi .  le  peuple,  la  société  asseï 
riche,  assez  puissante  pour  exécuter  uo  pa- 
reil ouvrage.  Telle  est  la  question  qu'il  s'a- 
dresse. 

Il  ne  sait  s*il  rêve  on  s*il  veille,  quand  on 

lui  répond  que  ce  travail  de  g<-ants  est  dû, 
U00|K>iut8ut  (^ésiu-s,  maîtres  du  monde, 
non  poini  au  [leti pie-roi,  non  point  nu  (leu- 
ple  (lère  des  si  ienc'îS  et  des  arts;  mais  h 
une  communauté  de  pauvres  dénués  de  res« 
sources,  de  talent  et  de  fortune  ,  sans  eesse 
iiersécutés,  décimés,  ol)!i4i^"»  de  lrnv.iill»-r 
«•n  secret  et  dans  l'ombre  de  ia  nuit,  de 
fieur  que  le  bruit  du  marteau  n'appelle  sur 
leurs  traces  des  ennemis  achana^s  à  leur 
perte.  Quel  fut  donc  le  secret  de  leur  puis- 
sance? Coiuiutiiil  sont-ils  parvenus,  sans 
posséder  aucun  des  moyens  jusqu'alors 
employés  pour  ort^er  îles  motiumcnls  im- 
mortels, a  réaliser  une  n;erveille  qui  sur- 
passe toutes  les  autres?.  Voilà  le  problème 
qi:e  fait  naître  la  vue  dos  catacombes  en  gé- 
néral, et  des  calocumbL'é  de  la  voioAppieu- 
Deen  particulier.  La  solution  est  dent  oe 
mnt  :  la  Foi  ! 

Puissance  inconnue  du  monde  nnoien,  mé- 
connue du  monde  moderne,  la  foi  i-sl  ce 
levier  qui  fut  donné  par  le  divin  Maître 
pour  transformer  les  montagni^s  el  soulever 
l'univers.  Ses  humbles  disciples  en  tirent 
usngo.  D'ui.e  main  ils  bâtirent  dans  les  en- 
trailles du  la  terre  une  cité  plus  grande, 
plus  merveilleuse ,  plus  étonnante  par  le 
diflicullé  vn  rir  tir,  que  Nitii Vu ,  Babylone  ou 
ia  Kome  des  i.és<trs  :  et  de  l'autre,  saisis- 
sant le  monde  païen  dans  l'abîme  de  dé- 
gradation où  il  était  plongé,  ils  I  l  it  vùreat 
jusqu'il  ia  vertu  des  àu^as,  vl  ia  ^u^peu- 
dirent  11  la  croit. 

La  (•.••.lacniiibe  do  Sainte-Sotère  doit  son 
origine  à  unejeuue  héroïne  dont  riiistoire 
mérite  d'être  vounue.  Bile  offre  un  téuioi- 

|4ri  torie  veneroni.  >  (Dip,  ln$tu.,  1.  v^c  15,  1. 1, 
I».  399. 

I  VW\  chariias  non  est,  jusiiila  non  ti^a 
iNiiesl.  *  \Ué  urm.  DomiHi  in  morne,  I.  i,  §  13, 
1.  m.  p.  il.  p.tii.) 

(43.  î»  «  L«i  libcnaUs,  lex  chariuiis  «it.  i  (Ao- 
cusT..  t|».  167,  (  19,  i.  Il,  p. 

(isott)  MvMUi4,  INMiMAssa  leeffsisffisa,  I  «el. 

(tCHO)  IIAme 
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gnage  ajouté  à  mille  autres  de  celle  fuipro. 
digieose,  qu»  loot  voyageur,  à  moins  ôull 

ne  soit  nvpu;;lc.  souri,  luiit-t,  pnralysé  dans 
•on  intelltgeuce  et  Uâus  soo  coeur,  est  forcé 
d*adinirer  et  de  bénir,  en  Tialtant  cbaqoe 
calacombe. 

Soas  les  empereurs  Dioclélien  el)  Maxi- 
mien,  vivait  è  Rome  unejeuneflITe  nommée 
Solère,  qui  voyait  parmi  ses  ancêtres  «Uses 
pareots  des  consuls  et  des  préfets,  et  qui 
devait  compter  an  nombre  de  ses  neveux 
une  des  plus  brill.intes  lumières  <ie  l'E- 
glise, saint  Ambroise,  tils  du  préfet  du  pré- 
toire des  Gaules.  Sa  naissance,  son  â^o,  sa 
fortune,  son  exquise  beau'é  lui  assurent 
le  plus  brill.inl  avenir;  mais  oHe  oublie 
tous  ses  av.-iniages,  elle  renonce  à  toutes  ses 
e«pérance,<i,  pour  embraflser  /a  fétu  tf«  ta 
trofx  (2:}  10). 

Or,  le  10  février  do  l'an  30k,  voici  ce  qui 
se  passait  sur  la  voie  Appienne.  Au  milieu 
d'un  inniK-nse  concours  de  spectateurs,  So- 
lère, environnée  de  bourreaux,  est  debout 
devant  le  tribunal  de  Maiimieo.  Suivant  l'u- 
sage des  vipr.;ps  (hrétienncs,  son  vis;*L'f^ 
est  couvert  d'un  voile  ;  tous  les  yeux  sont 
fixés  sur  sa  personne,  dont  le  maintien  uoltle 
et  modeste  snnnnof  towi  ensemble  et  la  tille 
des  patriciens  cl  la  Uancée  d'un  Dieu.  Le 
silence  universel  est  enfin  roropn:  d*une 
VOIT  stridente  le  farouche  per^' ruteiir  or- 
donne de  frapper  la  jeune  vtcuuie  «tu  vi- 
sage. 

«  Alors,  t'rril  son  ilîiistro  i  nrenl,  Sotère 
relève  ioii  voile,  et  présente  au  martyre 
ce  visage  qu'elle  avait  toujours  tenu  caché 
aux  regards  des  hommes.  Elfe  l'offre  «éné- 
reusentenlKux  ignominies  dessoufllels,aUn 
de  ooiuiuencer  son  sacrifice  par  le  même 
endroit  par  lequt>l  commence,  pour  les  au- 
tres vierges,  la  perte  de  la  pudeur  et  de 
l*innocence.  Les  sacrilèges  peuvent,  il  est 
vrai,  couvrir  de  meurtrissures  son  beau 
visage,  mais  ils  ne  peuvent  souiller  la  beauté 
de  sa  vertu.  Votre  parente,  ô  ma  sœur  1  lut 
élevée  à  la  gloire  du  martyre ,  mais  elle 
commença,  inntgré  sa  noblesse,  h  subir  les 
supplices  iguumiiiicui  réservés  aux  escla- 
ves. Enfin,  le  bourreau  se  lassa.  Muette 
intrépide  ,  elle  ne  céd.i  ni  h  l'injure,  ni  h  la 
douleur;  elle  ne  détourna  puuil  la  léte , 
elle  necéelia  )>oint  son  visage,  ellesupftoria 
l'injure  sans  dire  une  parole .  sans  laisser 
échapper  une  larme,  ni  un  soupir.  Victo- 
rieuse dans  ce  comiMt  comme  dans  les  au- 
tres, elle  rprnt  eTi!in,  d'un  c<mp  d'épée, 
celte  mon qu  elle  avaii  taul  désirée,  mort 
glorieuse  qui  lui  donua  la  vie  (i3tl).  » 

Avant  de  verser  son  sang  pour  son  divin 
époux ,  Solère  avait  distribué  ses  biens  aux 
pauvres,  ses  frères.  Elte  svait,  entre  autres, 
assigné  pour  leur  s*^pulture,  une  de  ses 
terres ,  située  sur  la  voie  Appieooe ,  non 
loin  du  ihéAtre  de  son  triomphe  :  elle  y  fui 
elle-même  déiiosée. 

<3SI0)  t  Sinf abris  pelcbriuiilinis,  nobîli  génère 

iniia,  p.in  nltnii  cuii!Mil.iai->  «  l  pr.iffcliirai»  oli  Cliri* 
tiuin  cuiiler««i»ii  i  tb.  AuM.,  ttti.  m  D«  Virg.) 
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SOUS-OIACRES.  Voy.  HiÈRA&cme. 
SPANISTA  ou  PLANETA.  —  CbasiiU«. 

vêtement  snrprdntal. 

se  Al  U  À  ou  *>i*ATA  —  E|>ée  voUveavrt 
un  fourreau  orné  de  pit^rreries.  Il  y  avrit 

di^  01  <  risi-jnssolenneHesoù  l'on  tenait l'épé* 
nue  et  élevée  pendant  la  lecture  de  VEiut- 
gile,  ainsi  que  l'avait  mis  en  usage  Nldslas 
premier  roi  chrétien  de  la  Pôlojine  ,  .if  rè» 
sa  conversion.  Cet  usage  fulj  ensuite  imité 
par  divers  ordres  miutairee  et  quelquef 
I  rinces  clirélions.  On  trouve  dans  les  Jiuuh 
Iti  de  Birtint  année  877,  et  le  continuateur 
d'Airooin,  que  celte  épée  portait  le  non  dr 
S  H  m- Pierre,  de  ifpola  f«i(r  roectfersswfi 
PelrL 

STAURO-PROCYXÈSE  (««v/jor^ocx-:*,^.;. 
—  On  désigne  par  ce  nom  ,  chez  les  Gnrs , 
la  cérémonie  de  l'adoration  de  la  croix. On 
noiumail  aussi  dans  \os  liiurgiet  gretquu , 
steuro-precyn^fe,  le  3*  dimanche  du  ca- 
rême.— Votj.  sur  cette  iète,  Smitb,  Ae  Jfala 
ticcksiœ  lirœcor. ,  p.  23.» 

STAUROSIMB.  ^Lefèie  du  crucifieoieni. 
rh' z  Tirées  qui  nomment  Pâqut  ttaur»- 
swie  le  jmir  du  Vendredi  satnl;  lenjol&i- 
guilianl  dans  leur  liturgie  aussi  bien  le  pas- 
sage de  la  mort  à  la  l  ic,  que  le  [.assa^'e  de 
la  vie  à  la  mort  ;  el  ils  s'appunnii  sur  ceque 
JésuS'Christ,  lorsqu'il  dit  à  ses  discipief 
qu'il  voulait  célébt  er  1^  pAque  avant  de  ki 
quitter,  ne  pouvait  pas  entendre  parler  d« 
sa  résurrection,  mais  bien  de  sa  mort. 
{Traité  des  fêtes  tnolnfri;,  verb.  Slaurosimt.) 

STAUPL  —  Couloirs  pour  faire  loaii)«f 

Soulie  à  goutte  le  vin  oonsaeré  d'oa  vaia 
ans  un  autre,  et  pour  le  verser  dans  II 
boucbe  d'un  malade,  etc. 

stoïcisme.  —  On  s'est  efforcé  de  Iras- 
ver  le  germe  du  clirislianisiuo  dans  !e 
stoïcisme  qui  parut  sous  les  empereurs,  et 
de  prétendre  qu'il  n*en  a  été  -qu'un  dér»- 
loppemenl  el(]u'une  Itansforin^itiûn. 

Je  pourrais  lue  borner  ti  dire  ,  avec  il. 
Villemain  ,  «  qu'on  ne  peut  com|iarer  uoe 
intluence  passa^jère  à  un  principe  luujour$ 
vivant,  et  le  gouvernement  vertneui  d* 
quL'lijues  hommes  à  celle  grande  emaocipa* 
tion  du  genre  humain  que  se  proposait  le 
ohn-^tianisme  naissant  (2312).  » 

Alûisjone  me  cooleulo  pas  de  celle  ré- 
ponse et  j'ajoute  que  cette  ii^uence  pas>^ 
gèreelle-tnêinedu  stOM  i-nie,  qui  se  fit  sentir 
depuis  Néron  jusqu'aux  Atituuins,  prurc* 
uait  déià  du  ciinstiatiisme. 
Je  m  explique  : 

Le  stoïcisme  dont  on  parle  n'est  pas  celui 
de  Zénon ,  c'est  celui  de  iiénèque  et  d'Epic- 
tète  ,  c'est  surtout  celui  de  Marc-Aurèle  et 
d'Aiitonin  le  Pieux.  Eh  bien  1  avant  Epi^^ 
tète  et  Séaéque,  le  christianisme  avait  déjà 
f;iit  "tri  ([jpaiition  dans  le  monde.  Sénèque 
vécut  sous  ie  règne  de  ^^é^ou,  Kpiclèle  ui^- 
quil  sur  la  bn  de  ce  règue,  et  ^ 
christianisme  révandsit  ses  ettsetgnsmaati 

4^9511)  S.  Awa..  lib.  ut  ih  Tirgin. 

{•iZM)  De  la  pliilainpkit  afeifW  «t  éi  iMSM- 
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dans  Tuoim^  et  surt'^ut  à  Rome.  Le  fnil 
ne  peut  être  ennt^sié.  Les  Epttres  Hes  npA- 

îr*'s,  et  de  saint  P<iu'  en  parlinilier ,  so 
lisaient  dans  les  assemblées  des  tidèlcs  sur 
tous  les  piiinls  du  monde  civilisé;  et  Tlié- 
roismt*  nvec  U'tjiiel  se  disculpaient  et  mou- 
raient les  Chrétiens,  dans  la  cnpilale  de 
IVmpire,  devait  nécessairement  faire  péné- 
trer aueli|ues  rayons  de  leur  doctrine  jus- 
que dans  l'âme  Je  leurs  antagonistes  et  de 
leurs  bourreaux.  Tacite  nous  apprend,  à 
Tocrasion  des  cruautés  exercées  par  Néron 
sur  IfS  Chrétiens,  qu'ils  formaient  (\bs  lors 
«ians  Rome  une  grande  mulliludc ,  inqtn» 
«»iii<i7u(/o  (>2313);  il  dit  môme  que  dt^Jà  , 
nvnnt  n<'(to  éjtoque,  on  av;ni  tonté  do  répri- 
m^r  c^\\.%  pernicieuse  mperstition  ^  i:l  que 
le  torrent  s*ea  débordait  de  nouveau  :  lie- 
j\r^»fn  iu  pr(r$rvs  fxilinbilit  iuper$titio  rur^ 
sus  eruii'jirbat  {•i'.H*}.  On  conçoit  dès  lors 
par  CvmbiiM)  <le  ratnifinalicms  le  christia- 
nisme avait  pu  [ti'nélrer  dans  f'^'-irils 
observateur i,  et,  sans  its  chauger  cniitre- 
nicnl,  éveiller  en  eux  les  vérités  de  la  re- 
ligion nalurellv,  dont  il  vt>[i.iit  rapporter  le 
(lambeau.  Avant  qu'uiio  doctrine  si  puis- 
sante et  si  réformairice  que  l'a  été  celle  da 
i  lirisliaiiisuie  rrtt  opi'ré  la  niélarnorpbose 
(iu  monde  >  il  dut  r  avoir  nécessairement , 
eu  d(>lè  du  cercle  dee  eonversioM  avouées 
fin  ()ul)lii]u('s ,  ffi  <;  mnilifh  filions  notables, 
il  des  uuances  iiiliuies  de  lumières ,  jetées 
par  lui  seerèlement  danti  rflme  de  ceux  qui 
restaient  en  appar^nno  païens,  cl  de  ceux 
mèmes-qui  so  moulraieul  persécuteurs*  Il 
rat  impossible  qn*il  en  ail  été  autrement 
Les  points  de  contact  étaient ,  du  reste-,  lUjh 
si  notoires,  et  les  communications  si  rapi- 
des, <|u*un  savant  a  pa  soutenir,  non  9ans 
raison,  qu'Epiclèt!  ,  p  r  son  maître  Epa- 
librodile,  a  été  initié  à  la  doctrine  chré- 
tienne. Saint  Patil  parle,  en  effet,  dans 
son  Kplirc  aux  Romains,  d'un  ïïpaphrodite, 
el  Je  désigne  parmi  les  premiers  adaptes  du 
christianisme  dans  Rome  (S3I5).  Quant  à 
Sénùque,  i  n  >a  (jiiaiiléde  ministre  de  Né- 
ron, il  devait  voir  les  Cbrélieas  de  près 
li316). 

Marc-Aurèle  «  été  objecté  k  satiété  par 
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ia  phiioiiopiiie  malveilinnle  du^xriii*  siè- 
cle. Des  écrivains,  t}ai  étaient  loin  de 

praliqiier  et  de  professer  les  vertus  de  ce 
grana  homme,  et  qui  auraient  été  désavoués 
fMir  loi,  s'emfiaraient  de  sa  renommée  comme 
d'un  vi''!r'mont  in  théâtri;  dont  ils  aiïubtaienl 
tout  ce  qui  n'était  pas  Chrétien,  pour  en 
ronelore  qu'on  travail  pas  besoin  de  rêlr». 
Ces  pasquinades  ptiilusoiihiques  sonl  ré- 
duites aujourd'hui  à  leur  juste  valeur,  et 
on  peut  eiaminer  l*argumenl  avee  décence 
et  san^-frni  l.  Kh  bteiiMI  est  vrai  qu'il  y  t 
dans  la  morale  de  &larc-Aurèle  quelque 
chose  de  fa  morale  de  TEvangile  ;  on  re- 
marque niPme  un  progrès  sensible  à  cet 
égard  entre  Epictèle  et  lui  ;  mais  tout  cela 
s'expli(|ue  par  Taetion  toujours  croissante 
de  la  luniiùro  évaiig^Iique  sur  le  momie  : 
c'est  le  crépuscule  nui  précède  le  jour.  Les 
faits  viennent  ici  swrir  d'eux -mêoies  à 
l'appui  du  raisonnement.  Marc-Aurèlc  voyait 
tous  les  jours  des  Chrétiens;  il  en  avait 
dans  son  palais,  dans  ses  armées,  et  H  at- 
tribua lui-inéme  sa  victoire  sur  les  M.irco- 
mans  b  la  légion  fulrainanie,  qui  était  toute 
composée  do  Chrétiens.  Tantôt  il  les  ner- 
Séiulait,  tantôt  il  les  protiîgeail.  Sr)n  âme, 
nniiirellement  élevée,  luttait  entre  les  pré- 
jugés du  paganisme  et  les  splendeurs  de  la 
vérité  nouvelle  (3317).  Il  était  louché  sans 
être  converti ,  et  gardait  dans  son  ccrnr  les 
traits  qui  /  trouvaient  lo  plus  de  sympa- 
thies* Comment  douter  qu'il  en  ait  été  ainsi 
lorsque  nous  lisons  ces  belles  apologies  qu«> 
saint  Justin  et  Athénagore,  philosophes 
•toioiens  convertis  au  christianisme,  lui 
adressaient,  et  qui  devaient  avoir  d'autant 
plus  d'accès  auprès  de  lui,  qu'un  y  trouve 
eneore  qoeloue  ehoso  de  la  tournure  do 
stoïcisme  qu  ils  vennt'Mit  de  quittf-r?  Voiri 
le  litre  d'une  de  ces  a[)iilogies  :  Ambassade 
d^AtkéMg^re,  philosophe  chrétien,  ail#  «■>• 
pneurs  Anfonin  et  Commode,  vdhiquntrs  drn 
Arméniens  et  des  Surmales^  et,  ce  <^ui  vaut 
mimx,  philosophêâ,  —  Saint  Justin,  dans 
son  Apologie,  débute  encore  mw^l.  —  «  A 
l'empereur  Tite,  Aelius  Antonin,  pieux, 
Auguste»  h  son  tils ,  très-véridique  et  |>hi- 
l»isopbe»  Us  de  Lucios  par  la  naissaaoe  vi 


PES  ORIGINES  CHRISTIANISME. 


(  ^r.  I  r>)  .1  n nalei,  llv.  sv,  tu  M. 

(i314) 

^ii515|  Epitre  aux  Romain*.  —  II  |*.irail  iiiéiiie 
ipie  l<-  i  liiisiiaiiisiiie  avait  déjà  pénëirc  juM|ae  Uaiis 
I  l  iitiliMtii  de  N;ircis&e,  favori  de  runipcrAiir.  Sa'Nf* 
€eux  éê  te  mifwi  tf«  JV«rd«Mt  dit  f«  |rattd  Ap^ 

ire.  * 

(1SI6)  U  simaieur.  Croiricz-voU*  peut-être  au 

chrisii:»iiisnie  de  S.-iiè  pits  o<i  h  sa  currespomlaiice 
cpi&lul.iire  avec  saiiiv  Paul? —  Le  cffmW.  Je  tels 
Ion  éloigné  de  sonicnir  ni  l'un  ni  l";tnire  de  ces 
dcdS  faiu,  liwis  je  crut»  qu'ils  oui  uneruciiic  vraie  ; 
ntje  me  tiens  tftrque  Sénéifue  a  enu  iuui  viuu 
Paul,  l  ommc  je  te  nuis  que  voua  m'étoulc*  daos  «e 
uioitiuii.  Le  clirisUanisuie  it  peine  né  avait  pris  une 
raciui;  dans  la  cnpil.ile  du  moiulf;  If»  aii()if<s 
avaient  précUé  à  Kume  vingt-cinq  ans  avant  le  ru- 
ftte  de  Néron;  saint  Pierre  s'y  cntrelial  avee  Phi - 
luii;  »aini  Paid,  .i  m-  •  nr  piéclié  une  année  ei 
dcuitc  à  Curiuilic  ei  ucuv  au»  a  Epbcsie,  arriva 


Rouie  mémo,  où  t(  demeura  deux  rn<  «ito'm,  mer 
tant  loui  ceux  qui  venaient  le  voir,  et  prichênt  «n 
tiiuti  liberté  $ttm  que  yenumie  le  gnii'ii.  »  {Ail.  xvti, 
S,)  «  Pensez-vous  qu'une  idle  prédicaliou  ait  pu 
échapper  à  Sénéqne  ?  Et  loieqee,  tnuhiit  au  moles 
deux  rois  devant  les  iribunaui  pour  sa  doctrine 
qu'il  enseignait,  Paul  se  défendit  pnbiiijuement  rt 
fui  alisous,  peusez-vons  que  «es  \  m  ruicnl»  n':iieul 
pas  rendu  sa  prédiouiou  et  plii>>  i  clebte  et  plus 
puissaniat  Nisettimst  damt  ta  lumière,  nout  ipt»* 
ront  si't  eff'ett  hur  l'homme  f»i  lu  famrmi  jnmat» 
vue.  %  ti  fc  Mauthe.  SoUéet  de  Saint-Pétersbourg, 
l.  Il,  p.  181  ei  suiv.) 

(2317)  C'e*la»«>ique  rempemur  Alexandre  Sé- 
vère avait  élevé  un  orsioire  à  Jcsus-Cbri^i  daui 
riniéf  iotir  de  sou  palais,  et  qu'il  faiaait  inscrire  j  ar- 
loui  sur  les  murailles  ccUe  maxime  de  rEv.in;;ile, 
dont  la  nouveaulérémerveill  iii  :  Se  fais  ptu  à  au- 
trui €4  qu€  IN  ne  roudrjais  pat  qutl  te  (ui  {oit. 
(Lftiirai».  Aies . ,  M,  liS.) 
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d'Anlnnin  pnr  l'ndoplinn ,  prince  ami  'les 
jellri's.à  Ia  vénérable  assemblée  du  sénat 
eiau  peuple  romain  tout  entier,  «u  nom 
de  ceux  qui .  [tir  i  r  tous  les  iiouimes  ,  sont 
injustomenl  iiais  e(  p«>rsécu(és,  moi,  l'un 
d*eiii«  Justin  «  fils  de  Priseos,  je  présente 
ce  îiHours  el  celte  prière.  ■  Le  discours 
est  dixne  de  ce  noble  début  :  «  Vous  pouvez 
nous  faire  mottrir»  <Ht  le  ssiot  martyr,  mais 
vous  no  pouvez  pas  nous  faire  dû  mol*  » 
]l  y  a  du  stoïcisme  dans  ce  cbrisiianisme. 
Fant^il  s*étonner  entaite  qo*it  soft  entré  du 
clifislianisnie  dans  le  stoïcisme  de  ceux  à 
qui  ce  langage  était  adressé?  Le  contraire 
serait  impossible  ;  et  e*e8l  de  ik«  bien  cer« 
tainement ,  que  viennent  ces  lueurs  de 
christinnisinc  qui  perceut  dans  les  écrils 
de  Marc-Aurèle  et  des  stoïciens  de  son 
temps.  C'est  du  cliristianisme  cotninencd 
et  du  stoïcisme  mourant.  Mais  la  transfor- 
mation, dans  ce  qu'elle  a  de  vital ,  part  du 
christianisme,  comme  le  jour  qui  dore  au 
matin  1»  montagne,  part  du  soleil  levant, 
et  non  plus  des  aslres  de  la  nuit,  qui  pâlis- 
sent el  s'etrncent. 

M.  Villeniain  vient  encore  rao  prAler  iei 
l'appui  de  son  talent.  «  On  aperçoit ,  dil-ii, 
dans  le  caractère  de  ces  princes  (Antonio 
et  Marc-Aiirèle),  un  progrès  élran^or  <î  la 
vertu  stoicienne,  el  qui  doit  peui  <:  tro  s'ux- 
^liqner  per  une  iniluence  (ju'ils  mécon- 
nuPfnt  effî-mArnos...  Au  milieu  de  la  pro- 
mulgation inipnrtaite  de  la  loi  chrélieune» 
les  venus  primitives  de  cette  religion  agis- 
saient dans  le  monde;  renouvelées  chaque 
jour  par  les  sacrifices  (et  les  souffrances, 
«Iles  se  mêlaient  comme  un  levain  salu- 
taire h  la  masse  des  préjugés  liumains  et 
des  hi^bitudes  cruelles  qui  formaient  le 
fond  d(3  la  société  commune,  et  qui  ne  dis- 
Ciaraissaieni  pas  ton]  tiirs  dans  le  caractère 
des  plus  t>rands  buiumes...  Ainsi,  la  morale 
de  l'Kvangile  était  réfléchie  dans  le  monde 
[  nr  ti  par  l«'s  vertus  et  les  soulDrances  Je 
ses  premiers  apôtres.  Ce  qui,  dans  la  loi 
chrétien ue,  répond  aux  sentiments  intimes 
de  l'h  inriip,  prenait  une  si  crôte  influence 
evaul  que  ses  dogmes  eussent  triomphé 
des  opinions  idolllres,  et  le  monde  était 
inst  n>iblLMnenl  converti  h  rhumanilé  avant 
du  l'élru  h  la  relii{ion.  —  Il  est  im()ossible 
do  ne  pas  être  frappé  de  cette  conjecture, 
si  l'on  considère  la  transformation  remar- 

Îuable  mie  le  stoïcisme  éprouve  dans  les 
eriis  d'fepiciète  et  oe  Marc-Aurèle  ;  et  je 
ne  m'éionne  pas  qu'elle  ail  lait  imaginer 
que  ce  philosophe  avait  puisé  Uuus  la 
croyance  et  la  {iraiique  même  du  cbristia- 
rii>niL'.  lies  VI.TUJS  (|ui  resieinldcnl  si  fort 
aux  maximes  de  l'Kvangile.  Je  ne  partage 
pas  celte  opinion  ;  Epicléle  n'était  patchré- 
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mais  l'empreinte  du  rhristi3riiMo« 
était  déjà  sur  le  monde.  —  Dk  là  ce  {mn. 
cipe  si  nùwnau,  «f  étratkper  à  Tanmen  sl<4. 
cismc,  cette  humilité  de  t^ocur  dont  Epiclùe 
|»arle  à  chaque  page,  et  à  laquelle  il  dr-. 
mande  tous  les  sacrifices  que  le  Portique 

av.TÏt  rhfTrlii'\s  (lins  l*esli:i:f'  démesuré*; 
forces  de  l'âme  el  dans  i  eiilbousiasme  ik 
rorgueil.  On  ne  peut  assez  remarquer  e« 
prodigieux  intervalie  entre  Epiclète  «tZé< 
non.  Une  différence  de  même  nature  aira& 
térise  la  nouTelle  philosophie  de  Mare' 
AurMo.  En  parcourant  ses  penstk'S.  m  cmi- 
rait  souvent  relire  des  chapitres  déuchéi 
de  la  défense  des  premiers  Chrétiens  :  Aa 
1 '>rd  du  Tibre,  dans  ce  palais  de  marbre  et 
d  or  bAti  par  Néron  et  puritié  par  lÉiarc-Au. 
rèle  dans  ce  cabinet  solitaire  où,  loin  liej 
courtisans  el  des  soldats  du  prétoire,  la 
souverain  de  cinquante  millions  d'bommes 
méditait  sur  ses  devoirs,  sa  main  écri- 
vit souvent  sur  ses  tablettes  les  mèi-m 
ma&imes,  les  mêmes  vérités  morales  qu'un 
obscur  chrétien  redisait  à  ses  frère:»  au  [oud 
des  mines  el  des  cachots...  C'est  l'idéamia 
fait  naiire  le  titre  issu  de  l'apologie  de  «aut 
Justin,  etc.  (2318).  » 

M.  Villemain  conclut  enflo*  comme  Mai 
l'avons  r?n(  plus  haut,  que  les  hommes 
étaient  impuissants  à  Ja  grandu  œuvre  qui 
s'opérait  en  eux.  «  Le  monde  romain, dit* 
il,  s'agitait  de  toutes  parts,  el  mûrissait  finur 
un  grand  changeaient.  Les  hommes  n'y  utf- 
fisaient  pas.  Ils  commentaient  d'ancienDM 
fables,  au  lieu  d'y  croire.  Ils  vieillissais iit 
le  paganisme  pour  le  rajeunir;  mais  ils  ne 
faisaient  qu'^outer  au  chaos  des  opinions, 
sans  trouver  une  croyance  qui  i  ût  nnioicr 
l'esprit  de  l'homme  et  lier  les  naliotis  «iilre 
elles.  Le  ckriithmimê  seul  enf  etfff  |nw> 
sanfc  (2319).  » 

Celle  opinion  ,  contestée  au  xrni*  siècle, 
a  maintenant  pour  elle  les  autorités  les 
cilus  grave-^.  M.  Troplong,  en  pariiru'ier, 
l'a  développée  avec  beaucoup  de  sen»  et 
d'érudition.  Nous  ue  donnerons  que  quel- 
ques extraits  des  belles  pages  qu*il  a  éeriifi 
sur  ce  aujcL 

«  Pour  qoicoiique  a  lu  Sénèqne  avec  a(* 
îcnlion,  dil-il  ,  il  y  a  dans  sa  luorale.  d  u* 
sa  philosophie,  dans  son  stjrle,  un  reflet  des 
idées  chrétiennes  qui  colore  sesconpo»* 
lions  d'un  jour  tout  nouveau.  Je  n'attnchc 
pas  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  à  la  co^ 
respondance  qu'on  a  produite  entra  saint 

Îauletlui;  jr^  cr  is  cette  corre-pt^ndiitte 
pocrjrpbe  ;  mais  eutio  la  pensée  d«  tui  laift 
entretenir  un  commerce  épistolatre  avae  h 
^rand  «{lôtro  n'esl-ello  [>as  roiidée  sur  un 
commerce  d'idées  qui  se  manift^^tèreni  (^af 
lesrapprocbemeois  les  plus  positifs (2Jâl)? 


(2ÔI8)  Os  te  phOêMfiki*  itOaut  êt  ëu  ckHslIa* 

m>me,  p.  IIU.  Ili.  m,  il5,  116. 

(iôl<l|  Du  polyihéitme,  |>.  lOti. 

(1j-.:U)  t.e!>  luun»  qui  cuiiiposent  celle  correspou. 
é^uoi  hft  iruavcnl  dans  le  âéiié«|ue  de  P^nckoucke, 
ibine  Vli,  p.  555.  Le  iradncteiir,  H.  Cbarlea  de  lt<»- 
Stfir,  les  fait  pvétééer  des  rëllcsioiii  suivaeica  : 


t  Ces  «luatorze  letifes  se  tfoevant  daas  ttawb* 

aiicictitifs  éilllinns  de  Scnèque.  On  les  rejtaf** 
aiiirelots  cutiitiit;   aiilliouinpies ;  mais  ri  .>nlli' ''J 
jeier  un  coup  d'oeit  [>oiir  nîConn.dlrt' qu'e 
kupposées,  bien  que  saiiii  Jéretue  et  »aiiii  Àtt|^>i>i*" 
les  cîienl  sans  expriaser  aecoa  deaie  sur  leur 
tbeDtidté.  En  |énénl,  U  s'est  pcrpéieé  ^'*- 
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Après  avoir  indiqué  Htt*I«uf«  rie  ces  rap- 

proch^raenls  ,  M.  Troi.Inn^  r>_'firend  :  t  Jo 
dis  (Jonc  (lue  le  ciintliaiiisme  avait  enve> 
ioppé  Sénèqtio  de  son  atmosphère  ;  qu'il 
«TAÎt  agrfln  li  *  n  lui  la  portée  des  idées 
sloScicnnes  ,  el  que ,  |)ar  ce  puissant  écri« 
Tiin,  il  s'était  glissé  secrètement  dans  la 
philoaopliie  du  Portî(]iie.  et  avait  modifié, 
épuré  h  son  insu,  et  peut-être  m.ilgré  elle  , 
son  esprit  el  son  langage.  Marc-Aurôle,  qui 
persécutait  'es  Chrétiens,  était  plus  chré- 
tien qu'il  ne  croyait,  d,in«  sns  h»  Ites  niéJi- 
lalious.  L*»  juriscunsiillo  Ulpicii ,  qui  les 
fiÛMÎI  crocifier.  parlait  leur  langue,  en 
croyant  parler  rpllc  d  i  -îioii  isum  dans  plu- 
sieurs de  ses  inatiiiies  {hijosophigues. 
Aussi,  voyez  le  chemin  que  les  idéea 
avaient  fait  depuis  Platon  et  Arisfote  sur 
une  des  plus  grandr»  questions  du  monde 
ancien,  sur  l.i  r|uestion  de  l'eselavage.  Pla- 
ton disait  :  «  Si  un  citoyen  tue  son  esclave» 
«  la  loi  déclare  le  meurtrier  exempt  ds 
«  peine,  poarvu  qu'il  se  purifie  pardef  êi* 
«  piationa  ;  mais  si  un  esclave  tue  son  mnt- 
«  Ire,  on  lui  fait  subir  tous  les  traitements 

•  qu'on  juge  h  propos,  pourvu  qu'on  ne  lui 
«  laiite  pas  In  rit.  »  [lie  leg.^  lit.  rx.)  Ari-s- 
tote  allait  plus  loin,  s'il  est  possible  ,  dans 
sa  théorie  de  l'esclavage  :  «  Il  y  a  peu  de 
«  diiTi-rence  «intre  les  «ifrvirp;  r^uf-  l'fiofntno 
«  Ure  de  l'esclave  et  de  t  animai.  La  nature 
«  mime  tê  erMit  pviaqu'elle  fait  les  corps 
«  des  hommes  libres  différents  do  renx  des 
«esclaves,  doonaol  aux  uns  la  force  qui 
«  convient  h  leur  deslinalion,  el  aux  autres 

•  tirii'  <;:<itnr('  tlrntte  et  élevée.  »  Pins  l'if- 
lu^lre  phtlosoiilto  coneluat  ainsi  :  «  Il  est 
«  diioe  évident  que  lt$  wu  tant  natwr^' 
•tmaU  tî^rUf  el  U$  autre»  vatnrrUnhrnt 

•  t$Ht»fÊf  et  que,  pour  ces  derniers,  i>«- 
«  tUmgt  evi  mmi  utile  (fu'it  ett  fuitt,  »  Telle 

e^t  la  tiorlrino  qij'Ari<toie  expose  "^nns  nlt- 
jeciioti.  Cette  doctrine  n'avait  rien  perdu 
•\f<  sa  rigueur,  dd  temps  même  de  GieériMi. 
'Deof^riis,  lib.  il,  n.  7 ;  el  H!>.  ni,  n.  23.) 
Un  sait  avec  quelle  froidij  indifférence 
rerateup  ronain  |»aHe  do  préteur  Domi- 
Mus,  qui  tii  r\tici!irr  impit  i vnhlement  un 
i>«uvre  eaclave  pour  avoir  tué  avec  un  épieu 


un  sanglier  d*aie  énorme  grosseur.  (/»  Ter 

rem,  v,  3  ]  Mais  quand  on  arrive  aux  jtiris- 
co'isultes  romains  qui  fleurissent  après  l'ère 
chrétienne  et  S^nèque ,  le  lantragn  do  la 
p)iiloso|diie  du  droit  est  liieri  difTi^rent.  Dès 
lors  la  servitude  est  appelée  con<r«  nature. 
— >  La  nature  a  Aoftff  entrt  In  honmes  une 
certaine  parenté,  Partdis  cmprunléfS  par 
lo  jurisconsulte  Florentinus  h  Sénèque , 
que  désormais  nous  pouvons  appeler  avec 
les  Pères  de  la  primitive  Eglise,  Seneca 
notter.  Et  Ulpien  :  En  ce  qui  concerne  le 
droit  naturel,  tous  les  hommes  sont  égaux. 
Et  ailleurs  :  Par  le  droit  naturel,  tomg  In 
hommes  nninfmt  libres,  etc.  — Tertos  ,  uod 
telle  reucontro  do  I«  (diilosophia  el  du 
ehriftianisme  ne  saurait  être  fortuite.  Il 
faudrait  môme  faire  violence  h  toutes"  les 
vrai&einblaiices  pour  allribuer  à  une  simple 
élaboration  spontanée  de  la  première,  à  un 
simple  progrès  de  sa  maturité  ,  dus  princi- 
pes si  nouveaux  pour  elle...  La  pliilosophiu 
n*8  pu  avoir  le  privilège  de  rester  plus  en 
dehors  de  l'iiifluencc  du  christianisme  quo 
la  société  elle*môme  qui  le  recevait  par 
tous  les  pores.  Non,  non,  ce  serait  douter 
des  puissmtes  harmonies  de  la  vérité.  Sans 
doulo  son  ascendant  n'est  encore  qu'indi- 
rect et  retourné  ;  il  ne  plane  pas  eomme  la 
soleil  du  midi ,  <]ui  réchauffe  la  terre  de  ses 
rayons;  il  est  plutôt  semblable  h  une  aube 
matinale  qui  se  lève  sur  l'horizon  A  cette 
heure  (  ù  ,  n'étant  déjà  plus  nuit,  il  n'c<?t 
pas  encore  tout  à  fait  jour;  mais  entin  son 
inOuence  est  réelle  et  palpable:  elle  slnsi- 
nue  par  toutes  les  nssorf*;  tl'un  t'ditice  clinii- 
celaut;  elle  prend  graduellement  la  .place 
dn  vieU  esprit  quand  il  s'en  va:  elle  te  mo- 
difie quand  il  restn  f2^-21).  » 

M.  TroplooK  lause  ailleurs  s'échapper 
toute  sa  fMQsée  $ 

«  Le  christ ian i sm  n  n'.T  p?!<;  f^té  seulement  un 
progrès  sur  les  vérités  reçues  avant  lui,  qu'il  * 
•  élargies,  complétées  el  r«*vétues  d*an  ca- 
ractère plus  sublime  et  d'une  force  fdus 
sympathique;  mais  il  a  été  encore  (et  ceci 
est  au  pied  de  la  lettre,  même  pour  les  plus 
1ncréd:ile<) ,  une  dnemu  de  VBtarU  €m 
haut  »  • 


cieniM  EgliM  une  trn  Hii  u  d*aprés  Lniuclle  il  a 
«kiMé  an»  liaiton  entre  rauôtre  saini  Paul  el  Séné- 
^•a.  CrUC  trtaiitoit.  qne  Voliaire  el  ton  école  oui 
af.  îquf^c  avec  une  n  i  ji,  U.uii-::  ironie,  m' s. ■mi, le  pas 
lit  voir  cire  reléguée  p.trin!  les  Tables.  Plusieurs  cir- 
^  oiisiMiicos  se  rciu)is»ent  pour  tui  donner  queli|Ui4 
prvUl>Uiiés.  Ainsi  »'expliaua  an  moina  la  alasnliére 
tCMeaiUanea  qae  les  pliilo1oga«fl  ont  remanTué^ 
entre  certains  pass:ige$  des  dernien  écrits  1,  S  ur 
W.  el  inaiiils  verset*  «les  Aeiet  des  Ai<ôiri!s  el  des 
f  ;  t  'fide  s:iiiii  Paid.  Déjà  nous  avons,  dans  nos 
>M»tes,  relevé  |itu;i;eiirs  Ue  ces  passages  parallèles; 
Ciaiies  voM  trouver  tel  leur  plaee.  »  Après  avoir 
nié  an  gratitf  nnntbre  d'exemptes  vr;niiietil  singu- 
liers, N.  du  Uuioif  cuiiliniie  :  «  Eu  li»;iul  Senéque, 
«^•1  esl  a  cliaipic  insl.inl  fiajjpé  des  senlimeaU  chré- 
liens  el  même  des  exprvàtions  biblunies  qui  y  «<>ii| 
répandues.  I —<  Oi ra -i- on, demanile  N.  Scbœll  (ffif- 
i»iTt  abrégée  de  la  liltérutnrc  romaine,  lome  II,  jj. 
qu'il  eiil  iialurei  qu'un  liunime  de  bien  qui  inc- 
Mir  ta  nauirê  bemaina,  ei  sar  tas  rapporta 


Dicnostff.  Ml  Obiguu  vb  CBiisnAiiiss» 


enlre  Dieu  el  l'honme,  saU  conduii  aux  mémea 
«érilés  mofatas  qui  sont  énom-éei  dans  les  saintei 
Berhavet  T  liais  pourquoi  n«  Ironve-i  on  rien  ila 
senibtablti  dans  le:»  irailéi  de  mnrale  d'Arislole 
dans  les  di.tlugiics  de  PlaU>n.  dans  les  choses  nié'* 
luorables  de  Socraie  par  Xënophon,  dans  les  'ou- 
vrages pbilo«opbiqiias  deCicéron?..  Le  phénomène 
6*eiplb|n«,  si  Pon  atimei  que  Sénèque  a  connu  el 
frrijiittitè  les  Clirétiens.  »  — -11.  Scliœîl  ei|ili(|uc, 
du  reste,  irèv-btim  ensuite  comiucni  Sénèque  a  pu 

[^rendre  auelques  idées  cbréltaoeas  sans  embrasHT 
a  fui  en  Jestts-4/,l»ri'.t. 

{iâH)  De  l'infimence  d»  càriêUatdmt  $mr  U  dr^k 
ffVNMda,  p.  19  è  W. 

Çi3ii)nid.,  p.  56.— Un  écrivain  moderne  Israël  le, 
U.  Salvador,  a  Ibii  un  livre  ronire  J^saa-CVkHsl  *t 
•a  darrriM,  qtil  a  e»  ihi  reieiMi«cameiii  vmtvm  lam 

livre  qui  ana<nirrn  J/tus-(Jiriil  et  ta  do.uine.  Pour 
M  mettre  plu&  4  l'aise  dans  cet'e  entreprise,  il  » 
tmamwU  par  renier  ta  loi  de  ses  père«,  daas  w« 
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J'ai  cru  devoir  mVuii'ire  un  ncu  sur  ce 
t  sujet,  pour  déraciner  ce  préjuge  danl  $*tst 
'|ir(^v;ilu  Irnp  longloiiips  lo  déismo  ,  et  qui 
préoccupe  encore  certains  esprits,  que  U 
philosophie  hoioaine  élolt  déjà  en  murehe 
vers  Ipi  vérités  clirélienn''*;.  cl  que  ITvan- 
gtic  n'a  pas  été  une  révélation  ,  mais  un 
progrès  :  erreur  qui  n*a  rien  môme  do  spé» 
cicui  «  qui  ne  repose  absolument  quG  sur 
Tnnaiogie  de  mielqucs  penséiîs  de  Sénèque, 
d'Epiclète  et  de  Marc-Aurèle,  avec  la  mo- 
rale évangélique  ,  et  qui  dispar.iit  oDh'èrc- 
ment  dès  qtriine  «aine  n|>«;crv,i:iuii  «les  f-iils 
vient  démontrer  que  ce  n'est  là  qu'un  reUet 
des  premiers  rayons  du  cbrlsUanisme  sur 
le  monde. 

Eiubrassaiil  d'un  regard  l'ensemble  des 
choseSi  il  est  aisé  de  voir,  en  dernièr<>  niia- 
lyse,  que  te  (  liristi.misme  n'a  pas  été  un 
développement  d'un  progrès  de  l'esprit  phi- 
loso|iliiqiic  et  religieux  qui  régnait  alors* 
mais  bien  un  Init  subit,  un  jet  ainn  en  op- 
position directe  avec  cet  esprit  philosophi- 
que et  religieux.  Jamais  le  monde  n'araU 
été  plus  rationaliste  à  la  fois  et  plus  sMpers- 
Utieux  que  lorsque  le  clirislianisoie  vint 
asseoir  lout  à  coup  la  doctrine  de  la  foi  sur 
les  ruiics  du  r.'n'snrmcmont  ,  et  l'adoritlion 
en  exprit  et  en  ténté  sur  les  ruines  de  l'ido- 
lâtrie. La  fùi»  VhumUité,  la  ehariti,  Famour 
de  Dieu,  la  chasttté  de  Ce^pri!,  la  pénitence , 
autant  de  choses ,  autant  de  mots  compté- 
teinent  inconnus  è  la  terre  en  ce  lemps-lè  • 
el  qui  s*iiuposèrent  au  monde  en  le  neur» 

oavrnf  e  préeédeni  contre  Hoîse,  et,  de  même  qu*!! 

nv  ii!  ]>rêlefHlii  que  le  moiiume  ii'élail  qu'un  fait 
liiiinniii,  prenant  sdd  (iriiii  ipo  «tans  des  doctrines 
•te  TKurope  o(  iulrni  tli*,  de  nit^me  il  »  essayé  d'é* 
tatdir  i|4M  le  chriMiMMitine  u'éiaîi  qu'iim:  fusion  de 
tons  le»  dogmes  orienlanx,  et  (|truii  pro^rèidotons 
li'S  trnvaui  accompli!!,  de  toiiies  le-,  tendan'-es  gû- 
iiëraltiî  de  Tepoque  où  il  ià  pti&  u:ii»s:t<ic«i.  —  Je  ne 
lui  répondrai  paiî,  j'en  suia  dUpcnsé.  Un  irait  luuriel, 
carc*csi  au  iraii  d«  bou  »«u»,  a  été  décoché  contre 
son  qrfième;  et,  ce  qa*il  y  a  de  plus  singulier, 
cV*l  fpi!'  I  f  irait  est  parti  de  la  m  il'uii  île  ses 
«  orcl  r  I  'ii«s,  elquc  c'est  na  oiiirt:  île  ses  tore- 
lijiiuiiii.i  I  (  s  s'en  est  fait  Téditenr.  M.  Calien, 
daits  le  tuuie  IX,  p.  7,  de  ca  iraduciion  de  la  Bible, 
a  donné  place  i  ce  jttgeinent  d*nn  autre  Israélite 
sur  Touvrage  de  M.  S»iv.irlor  :  t  Un  ouvrage  récent, 
sur  Jésus-Clirisi  et  sa  ilocirin**,  débute  ainsi  :  — 
fetpèee  humaiue  a  été  toHmite,  par  la  loi  île  son  ne» 
crtiumtHi  à  deux  néc«$ùté»t  éeux  tendaHcet,qH'o» 
eniraît  ineonàtiabfeê  ait  pnmier  aipect,  ei  gui  nt 
mntKjueni  }uii  if unalog'iei  ffivc  la  propn  toi  de  Cor- 
^ani»aiion  la  plui  ai  uiutlc  du  chritlianittne.  —  Coin- 
ineul  deux  tendances  peuvent-elles  avuir  dos  ana- 
luSies  avec  une  lui,  avec  une  propre  toi  d'orgauiaa* 
lion,  ei  d*unc  urbanisation  la  plus  avancée  *  Quel 
Iaiig:<f:c  î  l'diii  uint  M.  Sulvadur  est  un  exet  ll  nt 
écrivain,  loluidtil  lui  icmcnt  &.i  pensée,  cl  li  len- 
dani  liabitucllenicnt  avec  clarté,  justesse  ei  conci- 
sion; mais  quolquefois  aussi  il  est  dominé  par  la 
prose  pocii(|ne  dM  Alicmandt,  le  jargon  bîiiorieo- 
i-it't  ij  l ivsiquc  de  Tccolc  de  Vico,  p.ir  la  ptira&coio- 
gie  iiiuiistrucuscnicnt  lurluréu  des  romanciers, 
iléaus  littéraires  de  I  epu«|uc.  Un  reste,  dans  cette 
ttOttvcUc  prodociioN,  nuire  corcUfloonaire  Mit  la 
mémo  lyciéme,  ou,  |Kiur  parler  plus  esacienwni, 
s 'iiiiem  \.\  niciitc  j;;it:eiiro  (|ue  dans  son  ouvrage  sur 
ÂJuiM.'.  6a  prcnticic  ihvsv  est  celle-ci  :  L$  JuditêMf 


tant  de  front.  Le  christianisme  a  sarpris  l| 
monde  dons  un  effroyable  progrès  de  dé-' 

ronqiosition  qui  dalaîl  ne  l'introJuclion da 
rationalisme  dans  le  domaine  de  ia  trsdi- 
tion ,  et  lof  a  redonné  la  vérité  priipitiTe 
plus  complète,  do  la  même  main  qui  la  lui 
avait  donnée  une  première  fois.  C'est  conlrt 
les  philosophes  et  les  docteurs  que  ton> 
naicnt  précisément  Jésus<Cbrist  etsesap^ 
1res,  et  ce  furent  If^s  philosophes  et  V$ 
docteurs  qui  les  mirenl  h  mort.  Xous  pri- 
chons  la  iagesse^  disait  Paul .  nonUtêagnn 
du  siècle  ou  des  princet  du  siêtif  gui  pri- 
sent ,  mais  la  sagesse  cachée  dans  les  mytlhet 
de  ÈHeu,  qu'il  a  préparée  avamt  tom  h 
temps,  et  qu'aucun  des  prinrem  de  et  ni-'.' 
n'a  jamais  connue;  car  Dieu  a  choisi  Ut  (m 
êelon  It  monde,  pour  confondre  les  siçn, 
{I  Cor.  1,27  elseq.)  Rien  de  plus  exact, hi$- 
toriquemt^ii  parlant ,  que  cette  assertion 
de  saint  Paul.  Outre  les  prf>rniers  apdlrei, 
dont  les  mains  calleuses  étaient  eocore 
toutes  ruisselantes  de  l'eau  de  li  mer,  seul 
théfltrede  leur  industrie,  les  premier! hé- 
rauts du  christianisme,  ceux  qui  lui  ûr<^l 
faire  le  plus  de  progrès,  furent  des  hm' 
mes  sans  lettres ,  ignorants  ,  rudes  et  gros- 
siers, des  cardevrs ,  des  cordonniers,  in 

{oulons^  comme  le  leur  reprochait  le  phi* 
osophe  Gelse  (S3SI3),  et  ce  ne  fut  qae  lors- 
que  les  pauvres  et  !c<  \-x-\\\^  nr-trt  fini 
d'entrer  dans  le  royaume  de  la  verué,  que 
les  philosophes  et  les  em|)ereurs  y  furent 
fe^ttsè  leur  tour.  Cela  devait  ôtret 


p«r  Mn  principe,  appartient  h  CEnrope  oeeUmilt 

(et il  r.i  priiiivë  on  ileiix  j^rus  vnltinic";,  1S28';Îj 
ronde  lÉièse  est  celle-ci:  Le  fhnstuitismt.  par  mi 
pr/«fi;»<,  apparlknl  à  l'Àti''  or\fiiittl,\  ei  il  l'a  pnwïé 
«0  dclu  nos  volumes,  iSZA,  Ou  dit  ^'■a  scoé- 
lain  d'AU-el  Kader  va  publier  eetie  tmsUms 
llicse  :  Le  mahomintme,  par  son  f.iirirr  ha*"^- 
lient  à  PAmérique  centrale.  Il  le  pruuve,  itu-oa,  «• 
deux  gros  volumes.  Je  ue  doute  pas  que  le  wuioi- 
nian  n'obiienno  le  même  auocn  que  riméliie. 
IHinrvu  qu'il  suive  la  même  médiode.  Elleeai  vt* 
f.i<  ile;t  lli!  consiste  uniqucuM n;  i  rv>  saroir  P« 
lire  les  originaux,  à  ne  vouloir  pa-.  «Iiscuic  l-" 
leur  dei  docnmenis  qu'on  cite,  ni  réfioque de 
eomposiiMM  ;  à  aiéler.  Jeter  et  renoor  daa»  k 
sac  lout  les  temps,  tout  les  lieux  %  &  dlcr  k  Ti^ 
iiiud  quand  il  est  favoralile  h  Mot  i\  et  Mms«  q»»"' 
il  est  favorable  au  Talinud,  ei  l  al.l.e  Guenéf. 
il  eal  favorable  k  tous  tes  deux,  i  ro<n<z-««K 
prescription  d'une  barbarie  rév*ltanie  chez  le  lé- 
gislateur araf,  dites  qo*dlo  eal  île  t  urdre  H><'5;;^- 
it  iu  iiiitirz-voDs  une  morale  sublime  cbei  le  fc^- 
laieur  nmeini,  faites  enlendre  que  c'est  de  ThyiiS' 
triste.  Eloignez  tous  les  passages  qui  peuvent  fw< 
nuire,  et  ne  négliges  pas  te  noimlrf  iou  qai  vw» 
toit  utile  ;  et,  en  lout  cas,  verset  do  biume  «f  »• 
|iii)(ircî.  Iitessutcs,  et  du  venin  sur    elles  d'aaiw» 
Avec  de  tels  moyens,  ayci  le  Uleui  de  i^rouper  s»* 
esprit  les  faits,  de  répandre  avec  lubilde  le*j"itf* 
et  les  ombres,  scion  Teffei  que  vous  vouki 
duire,  el  vous  ferez,  pour  le  oiabouiéiisrae,  le  tioo*»- 
dhisnic,  le  Idlicliisme,  ce  que  notre  CkrMo^J^ 
roligiuniiairc  a  fait  notir  le  judaisine.  T"  ,  |^ 
après  avoir  admiré  réloquence  de  l'écrivjin,  u  i»- 

Eique  du  «iieiiseor,  b  siiciico  de  i'éruéit,  vkbi  * 
on  sens  avec  sa  g n<sse  vois,  qui  «rie  a  laHW* 
El  pourtant  cela  n'est  pai  vrat.  t 
{Hij^  OaiG.,  Ceal.  C«*.,  Ih»  111,  a.  55 
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humainemeiU  pnrlaut,  parce  que  les  phil()« 
soptiL'S  el  Jes  empereurs  étaient  les  plus 
(terdus  dans  lo  seus  opposé  «  cl  avaicut  à 
rifveoir  de  plos  loin.  Aussi  eurent-ils  long- 
tfmp*  les  yeiiT  ft^rmés  h  la  lumière;  ils 
Irnitaienl  los  Clirriicns  comme  des  crimi- 
nels ei  des  iast-ns(^s ,  f  i  se  moquaient  avec 
un  élonrement  stupi<le  des  venus  qui  «;nnl 
devenues  aujourd'hui  le  premier  aft/inaf^e 
de  notre  nature,  et  les  pins  grandes  preu- 
ves de  la  divinité  du  ciiristianisme.  Ils  ap- 
pelaient sn  doctrine  insauia  (2324) ,  amen- 
lia  (2325),  dementia  (2^<)),  ftullitin,  furiota 
opinio  (2327),  furorts  imipietitia  (•2328J. 
Lurîen,  li.i'is  son  dialogue  satirique  intt- 
InlA  miopdtrii ,  et  dans  sa  fie  de  PeregrifU 
dénonce  les  Chr(^tien$  è  la  ris«^e  publique, 
romme  s'étant  Iftissé  persuader  par  leur 
iégislaleorquMIn étaient  toot  frères,  et  il  rtj^ 
porte,  à  cfMfç  occasion,  nvec  une  ironiequil 
croit  insultante,  tes  prodiges  do  leur  géné- 
rosité, leurs  voyages  lointains*  leurs  saori- 
fi  ■  >  sins  mesiirf'  ponr  socnurir  relui  il'»'n- 
tr«  eut  qui  tombe  dans  l'infortune  (23i9). 
Crise  'iemandaft  aussi  :  c  Qa*a  done  fiiit  Jé- 

S"]'^  fniir  mr^riter  d'Atrc  aJor'**  ('01111110  T>irn? 
À't'U  témoigné  un  iowerain  méprn  pour  $tt 
tÊmmiat  »  fOueile  iniolelligenee  de  la  wé' 
rîié divine!)  «  L'n-l-on  vu  rir»»  et  se  j'^uor 
de  toal  ce  qui  lui  est  arrivé  (2330)7  •  Enlio 
Is  latte  sanglante  qui  se  perpétua  pendant 
trois  siècles,  cetto  '  ittn  entretenue  surtout 
p^r  l'esprit  ubilosophique»  dont  le  dernier 
eHIsrl  et  la  dernière  apparition,  h  eette  épo- 
que, se  r*^suirj*^rntit  In  règne  et  la  per- 
sonne de  l'empereur  Julien*  témoigne  bien 
iMulemeni  que  le  ebristianltne  n'était  paa 
011  |irogrÔ5  naturel  de  l'esprit  Immain,  mois 
bieu  un  souffle  r^éuérateur  parti  de  l'es- 
prit suprême  de  vérité,  en  renoutellenient 
de  toute  la  face  du  la  lurn?. 

Aussi,  fidèle  à  son  principe  »  la  vérité 
cbrélienoe,  après  s'être  réTélén  au  nonde  • 
se  donna  aiissiiM  un  moyen  de  propagation 
si  de  perpétuité  sur  la  terre ,  pris  en  debors 
et  au'deasos  du  rationalisme ,  dont  le  dis- 
solvant avait  d<''j^  ruiné  la  vériltî  primitive: 
celui  de  la  tradition  sous  la  garde  d'une  au- 
torilé  catholique;  moyen  anaiugao  1  celui 
quelespreDjiershomim'îi  el  ks  sages  de  Tan- 
tiquiié  avaieut  longtempii  suivi  et  défeudu, 
aisis  qui  devait  être  plus  eflicace  et  plus 
souverain,  parce  qu'il  était  l'œuvre  do  la 
vérité  même,  et  qu'il  avait  pour  ol^jet  le 
sahit  déflnftif  du  genre  humain. 

STUIMONT  (Sai^t).  Voy.  Galles,  S  H. 

STRUimO-CAMELI  OVA.  —  Vases  en 
fenne  d'œur  d'autruche. 

SUPPUCfiS  DBS  MAaTYRS.  Tey.  Man- 
nes. 

SYMBOLES  DES  FORCES  MAUVAISES. 
—  Ddus  ditrérents  articles  de  ce  Diclion- 
uaire,  nous  avons  passé  en  revue  les  bîé- 

(i^ii)  S.  CtM.»  m,  ad  AMisf. 
Jllj^>  ^"«t  fff"-  ^  Tiwiau.  -  TaciT.»  ie- 

^*5i7j  Uuiirr,  fsLU* 


roglyphes  qui  représentent  le  triomphe  de 
I>ipti  cl  le  bon  côté  de  la  nature  (foy.  les  ■ 
tirlicles  Cekf,  Ag^ckau,  Culoude,  Coq,  ete. 
et  Amiuaux  SYMaoLiQUKS)  ;  il  nous  reste  à 
voir  renx  qui  représonlcnt  plus  spéciale- 
ment les  léiiètjres  et  lo  péché.  , 

En  tète  des  animaux  qui  symbolisent  le 
coniltat  fin  mal  contre  tu  bien  su  place  le  set^ 
()ent.  Il  e^it  ordinairentoiil  (iguré  vaincu* 
l.iissant  tomber  sn  lèle  au  pied  de  la  croix 
qu'il  ctilnco.  FiisAUf.  dit  que  Coo«idn'in  fit 
faire  dans  son  p.il.ns  de  fivzance  udj  poin- 
tur*îOlkil  était  représente  porl->  a  sur  %n 
tète  la  croix  qui  peree  de  sa  p«,i  île  infé- 
rieure le  dragon  devenu  l'emblèo.:,  du  pa** 
gauisme.  Une  médaille  de  ce  prince  avec  les 
mots  :  Sprs  pubtiea,  et  qui  représente  son 
fameux  labarum,  ou  la  croix  du  miracle» 
n'est  que  iê  répétit'ion  de  ce  aqjel. 

Cti  ::'fst  pourtnnt  pns  <hri%  ce  ^eus  que 
Jésus  pronnit  le  &erp(^nt,  lorsqu'il  disait  $ 
Say»  prudenti  comme  te  serpent,  et  timplu 
comme  la  rolom'jp  '  [Malth.  x  ,  16.)  Et  c'i-st 
d'après  ces  paroles  uu'un  cachet  chrétien 
priraitif,  gravé  dans  Aringht,  offre  la  croix 
et  le  monogramme  du  Christ  placés  entra 
cet  aciwai  et  deux  colombes.  Le  christia- 
nisme, loi  d^amour  veiue  pour  réconcilier 
rbofiiTnr'  avec  Dieu  et  toute  la  nature,  ne 
regarde  propremeat  aucun  des  aaimaux 
comme  mauvais  on  ennemie,  bien  qn*il  te 
serve  quelquefois  (îo  !>  i:rs  noms  pour  démi- 
ner le  mai,  comme  le  fait  saint  Jean  dans 
Apocalypse  t  et  il  est  remarquable  que 
nulle  part  dans  le  premier  ftget  on  dû  trouve 
le  serpent  percé  psr  la  croix  :  le  lalutrum 
en  est  le  premier  exemple.  C*ett  par  Cons- 
taotin  que  riii('ro-lv|  lie  oriental  du  ser- 
pent fut  de  nouveau  étalé  sous  les  jeux  pour 
désigoer  l'ange  de  la  lumière  perverse.  Bt 
après  rjue  les  Juifs  cur-ni  vu  durant  des 
siècles  dans  le  serpent  d'airain  un  signe  du 
salut  et  de  euérison,  que  Borne  et  la  Grèce 
eurent  vénéré  ce  reptile  comme  cinMùine 
d'Esculape.  il  redevint  enfin  l'impur  dragon 
dn  Nil  et  de  la  Genèse.  Mais  c*est  le  s^ul 
animal  qui  ait  gardé  dans  l'Eglise  OD  carac- 
tère irrévocablement  odieux. 

Si  les  premiers  Chrétiens  ne  donnaient 
pas  môme  la  Ogure  du  serpent  au  démon,  à 
jdus  forte  raison  se  gardaient-ils  de  lui  don- 
ner celle  de  l'homme.  L'idéalisation  du  dia- 
ble comme  type  du  hideux,  moitié  bestial, 
moitié  humain,  est  une  œuvre  des  temps 
barbares.  Alor^i  un  évitait  l'horrible  môme 
dans  la  représentation  do  Satan.  Origèue 
dit  que  st-s  conietiipornins  regardaient  les 
sources  U'eau  ciijude  comme  les  larmes 
brûlantes  des  angas  chassés. 

Quelquefois  les  esprits  impurs  sont  re- 
présentés sous  la  ligure  de  corbeaux,  oi- 
seaux des  ténèbres  chez  tous  les  peuples 
On  les  voit  sculptés  auprès  des  bsptialères* 

mm  Âtu  Pm*  MmH,  SdlL 

(tSiS)  H.  Vutiiim,  Jls  le  jiWISs.  sisif.  al  de 

OaiG.,  Cani.  Csls;»  llk  1,  n.  15. 
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image  pcul-ôlre  du  péché,  qui  s'envole, 
après  le  baplAroe,  de  l'âme  du  néophyte. 
Quelquefois  aussi,  mai5c\  .<^t  pnr  exception, 
changé  eu  messager  du  ciel  il  descend,  por- 
tant  aux  afcètes  du  désert  leur  nourriture. 
Du  reste  cet  oiseau  pst  nrp  «îiir  les  mf^m- 
roenls  ;  il  semble  que  les  orthodoxes  l'aient 
évité  comme  ancien  interprèle  des  augures, 
et  il  n|)pnriient  plutôt  ani  hiéroglyphes 
gnostiques. 

On  peut  en  dire  aolant  du  coq,  qui  seul 
indicjuc  presque  toujours  l'infliionce  de  la 
gnose.  Dédié  chez  les  Egyptiens  à  Osiris,  le 
soleil  générateur,  aa^igné  par  les  astrolo- 
gues au  signe  des  gétuo;iux,  oxi  sit^^e  l.i  pla- 
nète de  Mercure,  le  cooducleur  des  âmes 
hors  de  la  lombe,  cet  oiseau  fnt  consacré 
p.ir  les  Grrcs  à  Mars  et  à  l'amour,  car  il  se 
bat  pour  jouir  de  ses  comitagnes.  Aussi 
les  mausolées  païens  offrent  souvent  dcui 
coqs  se  battant  levant  une  Vénus,  un  Pri» 
ape  ou  une  palme.  Chez  les  Celtes,  le  coq 
également  sacré  brillait  sur  ta  bannière  des 
batailles,  d'où  vient  que  les  druides  appe- 
laient du  qou>  de  coqs  ou  gaulois  la  tribu 
spéciale  des  combats,  comme  chez  les  brah- 
manes t'ile  I  renaît  lo  nom  de  sinhaSt  les 
Jious.  Des  lôtes  de  coq  ornaient  le  haut  des 
crosses  des  dieux  et  preues  d'Egypte,  et 
celui  des  sceptres  des  Pharaons,  comme 
emblème  de  génération,  de  valeur,  de  lu- 
mière, comme  figurant  l'aurore  spirituelle 
qui  jioiift  lè  où  entre  le  prêtre,  et  qui  pré- 
cède lo  roi,  ainsi  qun  le  chanl  du  tni]  an- 
nonce de  loin  l'entrce  inaliualu  du  suleil 
dans  sa  carrière.  I>es  Chrétiens  le  consa- 
crèrent aux  morts,  mais  sans  lui  donner  un 
sens  précis.  Le  paon  a  de  iiK^me  ujie  $îgni« 
licstion  plus  décidée.  Ce  lirillanl  OisetU  de 
Junun  que  les  mille  étoiles  de  sa  queue 
avaient  fait  choisir  chez  les  Romains,  comme 
emblème  d'apothéose,  qu'on  voit  sur  les 
médailles  de  cons<^crnfion  de  leurs  impéra- 
trices, ou  qui  s'envole  eiup'trlanl  leur  âiue 
nu  ciel  avec  l'inscription  :  Sideribu*  reeepia: 
fut  pris  par  antithèse  dniis  l'Eglise  comme 
sjmbole  des  pompes  cl  de  la  vaiulé  des  mé- 
chants, .nelon  saint  Jérôme  ;  et  Vincorrupti- 
lilite  de  sa  chair,  dit  suint  Augustin,  signi- 
liu  l'iuuuuilnlité  du  damné.  Quand  les  sar- 
cophages et  les  mosaïques  nous  le  mon- 
trent perché  sur  un  itrî^r»-  en  face  du  Cliti^i 
et  des  apôtres,  il  ti^uru  (teut-êiro  le  tenta- 
teur aux  fallacieuses  promesses,  aveC  ses 

I'ieds  difformes,  son  cri  lugubre  et  rauque. 
.orsqu'il  (ail  la  roue,  étalant  son  plumage 
aux  mobile»  couleurs,  il  rappelle  l'impurelé 
li  l'aiidiilion  s'adorant,  s'éhluuissanl  elles- 
mêmes.  iUais  souvent  aussi  il  parait  ne  dé- 
fouler sur  l«s  mosaïques  révenlail  de  sa 
qurue  diamaiitée  que  cumin«î  un  oljjt  l  de 
décoraiiou.  C'est  ainsi  que  le  sarcophage 
clirétien  de  sainte  Constance^  offre  au  milieu 
de  ses  f;uirlandes  de  pampios  et  <'i'  raisins 
l'Agneau  mystique  en  Iru  deu  x  (laons.  D  Agin- 
Ouurt  décrit  une  peinture  qu'il  Croît  du 

(2r>âl)  Livraison  i, pi.  ne. 
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quatrième  siècle  (2331)  et  oà  se  IrooiesH 
également  deui  de  ees  oisaavi  eniounai 

une  rrnÏT. 

Beaucoup  d'oiseaux  sur  les  «arcopbagn 
ne  servent  que  d*arahes<|ues ,  de  même 

qu'on  emploie  en  architecture  comme  ;iétt>. 
ration  des  portes  sacrées  plusieurs  quadr^. 
pèdes  et  monstres,  jedis  maudits  par  les  r^ 
ligions  de  la  n.ilure  :  tels  îe  griffon.  la  thi- 
mère,  le  lion.  Les  miracles  de  tout  genre  qai 
arrivaient  autour  des  martyre  avaient  ap- 
pris que  l'homme  qui  a  réellement  la  grice 
divine  en  lui,  ne  peut  plus  rien  craindra-  >]?s 
éléments,  et  que  les  animaux  les  mIu$  féro- 
ces devieiuient  ses  servileurs.  C'est  pour- 
quoi sur  les  monumeate  de  cet  égeiûa^ 
paraissent  si  soumis. 

On  a  trouvé  des  lempet  avoe  le  moea- 

grntnme  du  Christ,  et  dont  Tanse  étaii  fer- 
mée par  une  léte  de  grillon  qui  portait  nue 
croit  (1332). 

Le  . lion,  qui  chez  les  VwrsteSt  emblème 
d'Arimnnc,  combat  In  licorne  et  triomphe 
un  rerlnin  temps,  et  qui  sous  le  nom  de  lion 
de  Juda,  était l*élendard  de  la  guerre eëei 
les  JuifSf  pour  r^ui  il  figurait  la  puissaoca 
dévorante  du  glaive,  continue  chez  les  Chré- 
tiens de  représeoter  la  force  brûle  :  et  flrtoM 

3uelquefois  aux  portes  des  églises,  t^na^ît 
ans  sa  gueule  l'a^^nesu,  plus  lard  CenhuL 
qu'il  dévore,  il  figure  le  mal  aatique.  Mais 
ailleurs  il  tend  à  changer  de  spn;,  el  h  être 
pris  pour  emblème  de  la  force  morale  ou 
du  moins  de  la  feree  brute  adoucie,  subju- 
gués par  l'amour  et  fi  rérilé.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  te  voit  garder  l'entrée  des  tem- 
ples, veiller  au  bas  des  sanctuaires,  porter 
le  sié  f^e  des  évt^qMPs.  1 1  les  chaires  de  iD«r- 
bre  d'où  s'échappe  la  parole  éternelle,  no 
même,  eomim  cela  eitste  encore  h  Saint- 
Laurent  exlra  mura^,  el  h  Sainte-Mirie  n 
Coimedin  (3383),  porter  dans  ses  gnilesU 
chandelier  du  cierge  pascal.  Maif  œ  UA  «it 
déjk  du  moyen  fige. 

Onnnt  h  ta  mort,  terme  où  toute  symboli- 
que tiuil  el  où  la  réalité  commence,  que  le* 
Grt  cs  figuraient  avec  tant  de  grâce  paru  i 
doux  génie  qui  renverse  et  éteinison  flam- 
beau dans  la  niiit  pour  se  livrer  au  som* 
meil.  les  premiers  Chrétiens  De  tut  con»- 
craient  aucun  emblème.  Pour  eux  toute  U 
vie  était  une  mort,  el  l'agonie  le  moment 
désiré  du  réveil,  au  lien  que  les  poètes  su- 
ctens  se  la  (iguraient  comme  un  éternel  JOffl* 
metl,  ians  nier  pourtant  clairement  li  ré- 
surrection dont  ils  n'avaient  qu'une  vague 
idée.  Sur  les  sarcophages  chrétiens  la  mocl 
est  partout  absente  ;  à  la  place  la  coloml» 
étend  ses  ailes  vers  les  cieus,  comme 
proclamer  Vubi  ttt,  mor$,  Victoria  tua?  Boi- 
delti  a  trouvé  dans  les  grottes  de  Sainl-t*- 
liste  un  char  è  deux  roues  grossi  ère  roeit 
sculpté  en  relief  .<ur  une  tombe,  avec  le  ti- 
mon tourné  en  arrière,  pour  indiquer 
le  char  ne  servait  plus  ;  tout  près  gisM*  <^ 

(i533)  Iti  M^s,  Boicbr,  t.  R^m'. 
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foue(  :  car  le  coeb^r  était  parti  Jojeui  de  sa 

course  Ûnie, 
Ce  départ  de  ee  monde  se  trouve  aussi 

fîiruré  sur  quolqucs  tombeaux  p;ir  la  <'opie 
des  «aiiiles  eoipreinles  qu'on  croit  avoir  été 
laissées  h  Jérasat«m  par  tes  pfftds  du  Christ 
le  jour  de  son  ascension.  RolJelti,  Buona- 
rotiit  Schœne  en  présentent  des  ftravtiros 
dans  leurs  planches.  Et  Casali  (i33ï)  leur 
rompamnl  d'iiutrt'S  empreifiles  qui  nous  ont 
élé  conservées  de  l'anliquité,  les  trouve  par^ 
fsitement  semblstiles.  Nous  ignorons  jus- 
qu'^  quel  point  sont  nnthentiques  celles  du 
mont  des  Oliviers,  mais  les  autres  empreln- 
les  des  prétendus  «lieux  n'inQrmenl  puinl 
celles-ci,  et  nous  croyons  que  ce  ne  itérait 
pas  la  première  fois  que  dAmnn  çprait 
plu  h  parodier  les  ouvrages  de  la  toute- 
puissance  divine. 

Il  est  remarqnnhîe  que  en  n'es!  qno  par- 
mi les  gnostirpies  qu'on  trouve  la  mort  re- 
présentée (2335)  I  elle  est  en  squehïtte, 
traînée  sur  un  char  par  deui  lioos  en  plein 


CmtlSTIANISIIE.  ÎAB  IIQS 

élan  auxquels  elle  Mche  le»  rênes,  un  autre 

sauelello  est  devant  elle,  un  troisième  est 
déjà  so'is  la  roue.  C'est  la  victoire  du  la  des- 
truction sur  la  vie,  c'«>st  le  commencement 
du  hideux  trioni^  lrn  de  la  mort  que  déve- 
loppa le  monde  germanique  et  barUare.  Au* 
tour  de  celte  pierre  gnostiquesoot  des  ins- 
criptions grecques. 

SYMBOLES.  You.  Htolbraticb,  etc. 

SYMIIOLLS  CHRBTIBNS  TIRÉS  DES 

PLANTFS.  —  Voij.  Am^nrs. 

SYXinnOM'S.  —  Kom  donné  au  siège 
élevé  et  spécialement  consacré  aux  palrinr* 
ches  dans  les  anciennes  basiliqui"^  IV| 
Cange,  dans  sa  Constantinopolû  Chritiionn^ 
lib.  lit,  p*  5,  entre  dans  les  détails  les  plus 
curieux,  au  sujet  du  IrAnr  m  nnm,  qui 
existait  autrefois  dans  la  basi  iique  tic  Sainte- 
Sophie  de  Goosisnilneple.  La  i»rodigteiise 
('r-i  îition  do  cet  écrivain  est  'i'nulant  nlus 
précieuse  à  consulter  aujourd'hui  qu'il  ue 
reste  plus  rien  de  ce  monument  religieux. 


T 


TA  BFRNACiLUV  OSTENSA  lUV^fi  2336). 
—  Ce  que  l'on  nommait  autrefois  oilctuoin 
ft  plus  ordinairement  aujourd'hui  tolei(  et 
Saint-Sacrement.  Comme  objets  remarqua- 
bles dans  ce  genre,  on  cite  les  ostensoires 
de  Perpignan,  de  Nerbonoe,  de  Dijon,  re* 
nommas  {lar  leur  grandeur  et  leur  beauté. 
Ils  avaient  jusqu'il  six  pieds  de  haut  ;  il 
(Mtsit  huit  nommes  pour  les  porter  en  pro- 
cession. Celui  d(?  Perpignan  avait  été  donné 
iu  XIV*  siôcle  par  un  marchand  drapier  do 
eatle  fillA. 

TABI.E  DES  SECRÈTES.  —  On  nommn 
lioii  les  trois  tableaux  posés  sur  l'autel,  et 
dont  le  prêtre  se  sert  an  lieu  de  lire  dans 

lenii-'M'l,  au  laviibo.  nu  ranon  do  la  messe 
6t  i  l'évangile  saint  Jean.  Bergior  n'en  par- 
lant pas  dans  son  IHetionnaire  théoloijK^ue, 
tious  allons  essayer  de  reiUf  tii  celle  hu-une. 
1.6  plus  ancien  témoignage  que  nous  en 
Irauvions,  dit  Thiers  [Trmii  tf«f  mUth^  p. 
150),  est  dans  une  des  sessions  du  coîk  iltî 

Iirovinrial  d  Avignon,  tenu  en  159^.  AUart 
i«(«al  h<tt  guet  tequuntur....  Tv^dlam  oro- 
lionum  sccreluruin;  cnrlnni  pneterea  in  gua 
gloria,  credo  et  rerba  consecrationis  conti- 
««Rfiir.  Thiers,  qui  a  tant  fait  de  recherches 
sur  les  on'-'ines  liturgiques,  dit  quu  ces 
tables  furent  condamnées  dans  un  concile 
de  Reims,  par  le  pa()e  Léon  IV  et  parRallié- 
us,  t'vOljje  de  Vérone;  i!  prétend  aue  ce 
n'est  que  vers  le  dernier  .siècle  que  I  usage 
aa  a  prévalu.  Gavanlus,  daus  sou  Cemais»* 


taire  fur  !ef  ruhriquef,  dit  qu'elles  se  sen- 
tent du  relâchement  dans  la  discipline.  Ce- 
pendant eelle  du  milieu  est  preserite  formel- 
lement firrlr"?  nilrriquesdes  nouveaux  mis- 
sels '.  Super  ailare  ponaturtabtlla  secretarum 
appellatat  et  e'est  cependant  ta  moins  né- 
cessaire des  trois.  Le  plus  ?n;]vetil  ce  ta- 
bleau cache  tout  ou  en  partie  lu  tabernacle, 
qo*tl  serait  bien  plus  important  de  voir 
qu'une  estampe  encadrée,  onrmnirpmi  nt 
mal  faite  et  chargée  d'ornemeols  uial 
conçus. 

Snns  nous  permi  Itr  '  de  condamner  aucun 
de  ces  usages  qu'une  l(»nguu  tradition  a  dû 
consacrer,  il  est  è  reg.etter  que  l'emploi 

(ir-s  rlioseS  les  plus  rc-i'i  rlii!)'*  >  jiMiio 
l'occasion  de  dégradations.  Atusi,  suivant 
nous,  il  derrait  être  défendu  dans  les 
églises  de  mettre  (  es  tableaux  dans  des 
cadres  de  bois  qui»  par  le  froiiemenl  con- 
tinuel, détériorent  le  tabernacle  et  d'antres- 

j)Ortians  do  l'aut^'l  ;  l'on  devrait  les  niellro 
SOUS  verrei  mais  simplement  earl»an4êt  ce 
qui  sursit  l'aTantnge  de  pn>ndre  moins  de 
place,  et  par  cunscijui'nt  de-  muins  cacher  It»- 
tabornacle  et  d'être  moins  nuisible  entru 
les  mains  de  tous  ceux  qui  sont  chargés  de 
les  pincer  f2337). 

TAfiLE.Ù)  DE  L'HISTOIRE  DU  1"  SIE- 
CLB  m  L'ECLISR.  —  Foy.  Eolisk. 

TABULA  PASCHALIS.  —  On  nnmmait 
ainsi  l'annonce  ilu  la  fête  du  Pâque.o  ln<la 
par  un  diacre  aprè>  la  lecture  de  révangile. 


C3J4)  Tie  rrr>f;nù^      n'i-^:h^rt<rn  et  PiomanormÊ, 
<t  Mcrii  CiiniMuNoriim  ruibui  :  tiaiikl.  162t. 
(«55)  McuTta. 

iâ336i  Ces  nois  te  Ironvenl  emjplo]r^  dans  oa 
ée  vUiiiet  pa«ionile«  des  églises  de  Novare 

  parJ.-F.  BoiiIninFi  i,  r',>^qu'«tle  Vcrct-il. 


ÎÎ7,  et  la  ii'-'ip  p'i?.  îrd,  cl  les  plmrhes.)' 

(i337)  Quel  iiit-N-utu  «k  t-csrattrcft  mihi  t>i  graniit 
qu'ils  Cii<  hf m  presque  te»  labamadea,  dont  pto- 
aieurs  sont  oraé»  de  ftculpturet  en.  Iioit,  an  cnivie» 
ea  ea  taule  anife  nalîère  yfaisot  moioa  tasupiible 
de  se  dégrader* 
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le  jour  de  l'Epiphanie.  —  Celte  annonce 
était  écrite  surnne  grande  feuille  de  par- 
chemin ou  peau  de  vélin,  en  lettres  d'or  et 
Accompagnée  de  tous  les  ornements  qui 
rendent  les  anciens  manuscrits  siprécipux. 
II  a  existé  pendant  longtemps  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen,  une  colonne  placée  près 
do  (And)enu  do  Ch;irîos  V,  «:tir  Laquelle  on 
fixait  ia  tabula  paschalis  (2338).  Celte  table 
00  feoilie  serrait  do  calendrier  ecelésias- 
liqup,  et  la  céli^liration  des  fôtes  se  réglait 
d'après  ses  indications.  —  CViail  le  roi  qui 
faisait  ordinairement  les  frais  de  la  feoiile 
de  vélin»  ainsi  que  de  l'écriture  et  des  en- 
luminures. La  feuille  s'attachait  au  cierge 
T>ascal  avec  cérémonie  et  d*aprèt  rânnonee 
dont  oous  parions  au  mot  prtfce- 

tuum.  ^ 

TABUUE  ÂCUPWTILES,  —  Tableaox, 

tentures,  tapisseries,  hrodés  h  t'ai  u'U  il  le.  et 
dont  les  anciennes  églises  étaient  richement 
décorées  au  moven  Dge.  Les  tapisseries  de 
Consj.miinople  étaient  eélèbres.  Co  fut  sans 
doute  \h  ([lie  fui  eiécntée  celle  dont  parle 
Froniesu,  et  sur  laquelle  te  Pape  Pascal  II, 
rers820,  fit  représenter  la  rt'vsurreclion  de 
la  sainte  Vierge  et  son  assomplion,  ainsi 

Sue  celles  données  par  le  (Pape  Léon  IV  h 
iverses  églises.  Mais  on  ne  connaît  plus, 
en  fait  de  monuments  de  ce  ponre,  qao 
relie  dite  de  Bijeux,  brodée  par  la  reine 
Mathilde,  femme  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, vers  le  x'  siècle.  On  cite  encore  la 
nappe  d'autel,  brodée  par  Berlhe,  femme 
du  roi  Robert,  et  donnée  par  cette  prin- 
nesse  h  l'éfjjHse  de  Saint-Remy.  Ce  précieux 
travail,  qui  datait  du  viu*  siècle,  était  en 
filets  d'or  (2340).  Toutes  ces  tapisseries 
étaient  et'Ièbres  dans  le  \ni'  siècle  (â3'»t ^ 

JABVLM ITINERARI^.  —  Les  auteurs 
ne  aonf  pas  d'aecoro  tur  la  Téritable  tigni- 

ficati  n  (1(1  cette  expression,  prise  parles 
uos  pour  une  espèce  de  nappe  ou  couver- 
ivre  d'aotel,  par  d'aolres  pour  de  petits 
autels  portatifs,  qui  servaiiMit  h  dire  la  messe 
en  vojage«  sur  les  vaisseaux,  dans  les  camps 
ft  dans  les  lieox  où  il  élait  impossible  de 
trouver  d'églises. 

Ces  sortes  d'autels  se  nommaient  niissi 
nnti-men$ia  (du  mol  latin  mcma)  (23i2): 
l'usage  en  remonte  au  It*  siècle,  aitiM  que 
nous  l*a[iprcnil  Hincmar.  Capilulairrs,  3, 
n.  12.  Ces  sortes  u'autels  étaïuut  quelque» 
fois  en  forme  de  boucliers, 

TABUUE  OSSiEM.  —  Oo  nommait  ainsi 


TâS  m 

des  feuilles  d'ivoire ,  sculptées  et  Ofnéetéa 
sujets  pieux,  qui  servaient  à  renfermer  «t 
porter  l'épttre  et  l'évangile  qdi  auirefoa 
se  chantaient  au  jubé.  Tabulas  oneas  çhu 

tenent  in  manibus  dit  l'ancien  Ordin«<<^ 

de  Notre-Dame  de  Rouen,  cité  par  le  â.eui 
De  Molénn .  Voy.  Liturg.,  n.  28i. 

TAni'LM  VIATiCJE.  —  N.»m  donné  \  de 
petits  aut«  Is  propres  k  être  porté* en  vojage, 
et  qu'on  trouve  désignés  ainsi  dans  un  ou- 
vraïf  du  Pape  Ronifaee  VIIÎ ,  intitulé /)• 
prttiiegtiê  eccl.,  cap.  ult.  Ce  sont  les  méaiei 
çue  quelques  liturgisles  nomment  fetuin 
itinerarias ,  d'autres  nrftt  mentia.  Voîr«  au 
reste,  le»  longs  détails  donnés  parllivi 
dans  son  Hiero-I.fxicnn ,  verb.  Altart. 

TABUL  E  yOTIV£.  —  L'origine  de  r« 
tablettes  se  rattache  aux  pèlerinages  qui 
eurent  lieu  dès  les  premiers  temps  de  IT- 
glise,  et  dont  i!  est  bien  difficile  de  diltv^ 
miner  le  comwencemenl. 

Ce»;  tablettes  avaient  potir  but  de  remer- 
cier Dieu  de  quelques  bienhils  signalé, 
comme  gnérisons  miraculpuses,  cessalim 
de  Qéaux,  et  autres  choses  de  ce  genre.  Oae 
inscription  déc!?irnit  le  but  »lf  In  (ablette  tô- 
lite  qui  était  suspendue  aux  murs  de  la  cha- 
pelle oCt  le  suppliant  pensait  avoir  obtenu  la 
faveur  si  longtemps  réclamée.  Quelquefois 
ia  tablette  élait  accompagnée  d'une  repré- 
sentation du  fait  miraeuteuf  qui  en  wmA 
l'objet;  d'autres  les  aceompngnaienl  de 
représentation  en  or.  en  argent ,  cuivre  ou 
bois  de  ia  guérison  (23%3). 

Voici  ee  que  dit.  5  ce  <:iii'',  îe  s.ivani 
cardinal  Pellicia(Aiex.  Aurei.jdansson  traité 
0t  poUUa  Kert.  prfoue*  medte  et  infime 
(Ttnfi^  ,  rrip  13,  5  2,  p.  226,  ouvrage  msl- 
heureusement  Irès-dillicileà  trouver  et  d'uo»^ 
érudition  peu  eommune  :  €9uiH§am  tmtm 

priorrs  hvvr  p  i'janorum  worrm  nfim  limila- 
toftionfuisst  indicat  attum  illorum  dêkisto,- 
btItU  nitntium..,.  Cum  e&rwm  éliquh  6flM(^ 

cium  nrrrpisMcl  alicTipt  ^  tnnrd/rii  rr!  covfrsto 
ris  intcrcessionefloco  laOeilarumquat  in  few- 
plo  tuspenderel ,  episcopum  pottuê  mimetM 
eertioretn  facicbni,  ntrp,ir  fn-ryrrr,  ips}u<  j'i.---* 
iuseepti  beneficii  huloriam  «xarabat  eamgmê 
episcopo  o/ferebat,quiiltam  fnti*  diebn$  p«- 
pttio  post  litnr<)ir :srrmonem  l-'g^rtî  ,  '  , 
qui  graiiam  adeptus  fuerai ,  prttstnte.  Hajut 
mont  mwumenta  wtoni  mpud  S.  Augu- 
.«Mnum.  serm.  310,206,  t. V,  edit.  Mmrtj.ae... 
Ces  tablettes  sont  sans  doute  i'ongtue  des 
diptyques,  deS  triptiijues,  dont  te  «II* siè* 
cle  nous  fournit  .de  sa  belles  tcolplaros,  el 


MCnONKAIIIS 


(23^)  Voir  k  ce  Mijel  les  dëuils  ilonné&  dans  les 
yogoges  liiHrgi^an  éu  sicer  de  Jfttléoii,  1  vol.  ia-è» 
Paria,  p.  Ma. 

(t3S9)  On  «jU  m*h  la  mtli  de  Pli|aes  rommen- 

çaIi  le  }oitr«Ic  l'amn'i*.  jiisqir.î  l'a»  I5B5,  OÙ  t'or- 
iloiiiiiince  «le  Cliaries  V  lita  te  cuuiinencHiiciil  «le 
rannée  .iu  t"  janvier. 

<Si40)  CkfMqMtéB  YéMimg,  i,  241.  On  j  li- 
sak'ceiliaiiqiie: 

Hic  paiiis  ïivu*  rorlrtlisqae  rscj  [uralar, 
Etrruor  illeucerqui  CbrisUetcame  cociutN. 

(Sj^l)  l  oir  les  déiaiis  curieux,  consignét  à  ca 


sujet  dan»  le  Ditcours  ttir  ta  peinture  mn-'eme,  pjr 
M  EuEBic-lUviD,  pag.  S03.  211.  iti,  ±->3..e(c. 
•  (iSéS)  On  leur  dooNiii  le  oom  d'dnii-aKiMta,  dil 
tlnranli,  0»  Ht.  «éd.,  18i,  purée  que  ees  uUea  «a 
ii:ipi>cs  axaicnl  été  consacrées  depuis  longtemps, 
lors  de  la  dudii  acc  d'une  cgli»tJ,  cl  «juVIIes  avaienl 
déjà  servi  à  dire  la  messe  dans  ces  im-nit  s  «  p-lis^ 
doni  etks  proveoaietii.  Voir  Guar  sur  rctjrmvh»- 
■le  de  re  mol  {BihUotk,  hinm,  Xli,  81,  qant. 
5,  rc»|Mttis  ,  i^. 

(S34Ô)  Uaiis  les  Ctuvrcs  du  gr.nveur  Sadeler  l'aa 
peuivuir  une  planolie  faite  avec  beaucoup  éassilii 
«ù  CCS  pieua  usages  sont  re|irtstDlç». 
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i  ejT'Votg  qui  ^oroenl  la  plupart  de  nos 
li^es. 

TACITE  {Peri/fM/ion  detChtMmfofNé- 

n).  —  Voy.  Eglise,  etc. 

TATIEN.  — Talicn  est  du  u'  siècle  (né 

rs  Tan  130)  et  le  second  apologiste  de 
tte  période  (  saint  Justin  est  le  premier) 
mt  les  écrits  pour  la  défense  de  l'Eglise 
I rétienne  soient  parvenus  jusqu'à  nou9. 
iioiquo  Assyrien  do  naissance,  il  n'avait 
is  celle  suflisatu-e  orientale  qui  s'imagine 
»  pouvoir  rien  apprendre  de  personne, 
endant  qne  Ips  Grecs,  mécontents  de  leur 
lys,  couidieut  vers  l'Orient ,  Talien,  dont 
esprit  ardent  tendait  vers  une  instruction 
Uis  élevée  que  celle  que  sa  patrie  pouvait 
lï  fournir,  se  rendait  au  contraire  dans  les 
$gions  civilisées  par  le  sénic  grec,  où  il 
e  familiarisa  avec  la  riche  liltératnre  et 
vec  la  nijlhologio  de  Grèce  et  de  Rome 
13^).  Il  ne  se  contenta  pas  d'une  connais- 
auce  stiperficiolle  ;  il  étudia  à  fond  tout 
eque  les  écoks  grecques  avaient  publié 
ftt  philosophie  et  dans  les  autres  brandies 
les  sciences.  It  se  fit  même  initier  dan<; 
es  mystères  des  Grecs  (23^5).  Mais  leurs 
Tiœurs  et  les  rits  do  leur  culte  disparate 
blessèrent  ses  sentiments  religieux  et  mo- 
raux,ce  qui  lu  telailtitj.'i  arrivé  avee  plusieurs 
Assyriens  ;  ainsi ,  par  exerople,  il  entendait 
rapporter  les  traditions  les  plus  contradiC' 
toires  sur  les  noms  qu'il  vovait  inscrits  au 
fronton  des  édifices  mythologiques,  <'i  [«eu 
près  comme  Cici^ron  qui,  dans  son  Traité 
Ae  la  nature  des  dieux,  parle  de  plus  de  cent 
iupiter  ditli  rcnis.  La  haute  opinion  qu'il 
s'ét.iit  formée  de  la  sagesse  des  Gr  c»  di- 
minua considérablement  quand  il  la  vit  de 
plus  près,  quand  il  examina  tous  les  dirers 
s\  'iiAnif  S  se  contredisanirun  l'autre  ;  quand 
il  reconnut  combien  les  mœurs  des  chefs 
des  plus  célèbres  éeoles  étaient  peu  en 
rnpporl  avec  leurs  enjfignemenis,  et  entin 
quand  il  fut  convaincu  de  l'orgueil  et  de  la 
vanité  qui  dictaient  leurs  discours  souvent 
vides  de  sens  (23'4G].  Or.  pendant  qu'il  s'ef- 
forçait do  choisir  ce  qu'il  y  avait  do  tncil- 
leurdans  ce  qu'on  lui  avait  enseigné,  le 
hasard  lui  fit  rencontrer desChrétiens qui  lui 
communiauèreot  l'Ecriture  sainte.  La  haute 
antiquité  de  ce  livre,  la  simplicité  du  siylo, 
les  dogmes  de  la  création  du  raondft  et  de 
l'unité  de  Dieu,  là  noble  et  pure  morale 
cju'il  contient,  le  décidèrent  i  entrer  dans 
1  Eglise  chrétienne,  cl,  pour  nous  servir 
doses  propres  paroles,  à  abjurer  l'esclavage 
de  Terreor  et  da  péché  (23 V7).  Il  se  mit 
a'nrs  en  relation  avec  saiiii  Jusiio,  dunl  il 
dit  beaucoup  de  bien  dans  son  ouvrage; 
d*après  Iréoé«»  il  defiol  son  disciple  (2348), 


et  il  parait  qu'après  sa  mort  il  présniii  à 
réente  que  Justin  avait  fondée  è  Rome 

'9:^V0).  î,a  haine  dont  rrrsron«.  lo  cynique, 
avait  poursuivi  Justin,  se  porto  sur  Tatien 
(2350).  C'est  peut-être  pour  celte  raison 
que,  peu  de  temps  npr^s  la  n  ori  dp  Justin, 
il  s'éloigna  de  nouveau  pour  retourner  en 
Orient.  Les  Iropresf  ions  défavorables  qu'il 
avait  reçues  à  Romi',  eurent  pour  lui  les 
effets  les' plus  funestes.  Ou  retour  chez  lui, 
il  tomba  dans  les  «rretirs  des  gnostiques  et 
nolaranuni  des  valnifl rions;  il  adoptale dua- 
lisme et  le  docélisme;  mais  la  direction  de 
son  esprit  le  portant  surtout  I  la  vie  inter- 
ne, tout  ce  que  nous  savons  d*":  o]  ininns 
particulières  qu'il  embrassa  è  celle  époque 
c'est  qu'il  fut  le  fondateur  d<*s  encralites, 
qui  regardaient  le  maringe  comme  un  rnn- 
cubinage,  qui  s'abstenaient  de  viande  et  de 
vin,  et  qui  furent  nommés  par  les  Grecs 
v8^eira/>a9Trr«i,  et  par  les  Latins  a^uonî,  parce 
qu'ils  se  servaient  d'eau  en  place  de  vin 
pour  l'eucharistie.  Celle  secte  se  subdivisa 
en  plusieurs  branches  ,  qui  s'étendirent 
non-«ouIfment  dans  l'Orient,  mais  mémo 
jusqu'à  Uome,  et  (unrmi  lesi(uelles  les  apos- 
toliques et  1rs  sévériens  aequirenl  une 
crMvIft  c(''Iéhrit(''  (2351). 

calemlrier  ecclésiastique  usilé  au  moyen 
Age,  le  quatorzième  jour  de  la  lune,  époque 
si  importante  pour  la  détermination  d«s 
fêtes  chrétiennes.  Onehpies  charl.  s  snnt<lii- 
tées  avec  celte  désignation.  Dum  Maurice, 
dans  son  tfiVoired<^rf(aonf,c5teiin  oiein- 
ple  de  ce  i$enre  au  tomel,  col.  5nr>  :  Aimo 
Dom.  Mcxxii,  indict.  x,  epact.  i^concurren- 
tibut  V,  terminut  pa$chali$  ii,  nonus  aprith, 
dits  iptius  pnschnlis^  dies  iv,  id. 

TERTDLLIEN.  —  Il  naquit  l'an  160 à  Car- 
tilage, où  son  pùro  servait,  comme  centu- 
rion, dans  une  légion  romaine,  sous  le  i  - 
consul  d'Afriqup(i4po/ogrï.,  c.  9.  —  De  tal- 
lio,  C.2.— HiERoi.,  Catal.,  c.  53).  Riche  des 
dons  de  la  nature,  il  re^^ul  do  ses  parenl-i 
une  excelleiilo  édncntiou  scientifique,  et 
ses  progrès  dans  le  grec  furent  tels  qu'il 
composa  dans  cette  langue  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  succès  se  soutint  pendant 
fort  ioiiglemps.  Destiné  aux  charges  del^ 
tat.  Il  siidonna  è  rétude  du  droit.  Ses  sa- 
vantes connaissances  dans  celte  branche 
de  la  science  éclaieni  dans  tous  ses  écrits, 
et  sans  vouloir  discuter  si  les  fragments 
(jue  l'on  trouve  dans  les  Pandrctes,  sous  le 
nom  d'un  certain  TerlyllusouTerluIlinnus, 
sont  de  lui,  il  est  du  moins  certain  que  ses 
écrits  jelteiil  un  grand  jour  sur  plusieurs 
endroits  obscurs  du  droii  romain  (2332). 

Tertulilen  fut  d'abord  païen,  couitue  l'é- 


.  (^'il)  T&Tt&Hi.  Awyr.,  Caaira  Crête»  arart»,  c. 

It  35. 
iî545)  Ibift.,  c.  20. 
(iSu.i  ii„d.,  c.  I9.Î5,  M. 
(15é7)  hid.,  c.  â9. 

^ÎSi8)  Ueji.,  Adr  hter.,  i.  c.  28.  n.  I. 
iHm)  Kvsrn.,  n.  ^:  .  V.  c.  t^.  Illioilnn  en 
M  eaéruil  (|u'il  a  c(u  Jic  à  Roiuc  &uus  Talieu. 


(Î3.S0)  OiiAT.,Co«l.  Crac.  c. 

(255t)  HieaotiVN.,  in  ICp.  td  Gai.  c.  vi,  t».  iOO.  — 
Enn..  W.  48,  c  I.  —  latH.,  I.  «.  —  tu  \r  a iei.» 
Sirom.,  m,  c.  14,  t^Vn.  Viir;ii..  p.  ««7.  —  Tsbwiie- 
BBT  ,  Fabut.  har.,  \.  i.  c.  âl). 

(2352)  CtsEB..  H.  E  2-  —  MvjvNts.  I.  iv, 

epni.  II.  pag.  iOi-m  Valuiil.  parle  Je  cet  frug- 
naiiifc 
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têient  ses  parents.  Pendant  ses  pemidres 

années,  le  chriflianisme  lui  pnrnissnit  une 
ridicule  folie;  mais,  parvenu  à  l'Age  de 
^.trente  ou  trente-six  ans.  il  5;e  Gt  chréiioo. 
'Ce  qui  lui  fît  changer  d'opinion,  et  l'épo- 
que où  ce  changement  eut  lieu,  sont  des 
ehosessnr  lesquelles  on  ni»  peut  quefor- 
mor  rnnjprliire*;.  On  voit  seulement,  pnr 
ses  propres  déclarations,  qun  le  grand  pou- 
voir que  les  Chrétiens  possédaient  sor  tes 
«l'^mnn-;,  et  l'admirnh'p  con<;tance  de  leurs 
niarlvrs  ,  firent  une  vive  impression  sur 
son  esprit,  et  l'engagèrent  à  renoncer  h  la 
"Vie  orageuse  qu'il  ivnit  m rrn^c  jusqu'alors 
(2353).  Si  conversion  eut  irès-prôbablement 
lieu  dans  le  commeoeement  do  règne  de 
Seplime  St^vT  ro,  et  certainement  iv.Tnl  In 
fin  du  H*  siècle  ;  car  il  apparaît  vnrs  r<iti 
tOO  CAiome  défenseur  du  christianisme.  On 
Toit  ]'3r  son  ouvrnf»e  ^-id  uxorcm  qu'il  triait 
marié  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'embrasser 
l'état  eeHésiasttqae  et  d*être  ordonné  prè- 
tro  ;  mni=;  nous  ne  savons  pflS  si  CO  fut  h 
Home  ou  à  Carlbage.  Il  est  plus  Traiscmbla- 
ble  que  ce  fut  dans  eelte  dernière  ville  • 
nons  apprenons  toutefois  de  lui-même  f^'?"»  »  1 
qu'après  sa 'conversion,  il  passa  quelque 
temps  dans  la  capitale  ou  monde  (2355). 

Dès  le  premier  momonr,  Ti  rtullien  em- 
brassa la  foi  et  rKglise  arec  le  zèle  le  plus 
ardent.  De  sa  plume  coula  une  suite  d  nu- 
vrages  dans  lesquels  il  combnltit  les  Juifs, 
les  païens,  les  hérétiques  el  surtout  les 
gnostiques;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de 
fc'occupcr  aussi,  d'une  mnnièri'  1 1  r^-loiiable, 
des  autres  besoins  de  l'Kglise*  A  la  vérité, 
sa  conduite,  i  cet  égard,  est  marquée  d*one 
teinte  d'originalité  qui  lient  à  son  caraclAre 
et  aux  doos  extraordinaires  de  Tesprit  qu'il 
possédait.  Il  avait  on  talent  magnifique, 
«lu'ornaieni  les  connaissances  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  variées  et  une  âme  pleine 
de  sensibilité;  mais  ce  talent  et  cette  âme 
n'avaient  pas  été  nourris  cl  développés 
(l'une  manière  harmonique,  et  ils  pouvaient 
par  conséquent  devenir,  selon  les  circons- 
tances, très- utiles  ou  très-nuisibles  h  l'E- 
glise; ils  furent,  en  eiïet ,  l'un  et  l'autre. 
D*one  humeur  naturellement  sombre  et 
anif^re,  la  douce  lumière  du  christianisme 
elle-même  ne  fui  |)as  en  état  de  dissiper 
ces  nuages,  et  son  penchant  pour  un  rigo- 
risme excessif  per(;;nl  dans  toutes  ses  ex- 
prossion.H.  Il  le  sentait  lui-même,  et  il  ne 
prit  aucune  peine  pour  vaincre  son  inM[>''»- 
tlence.  Le  plus  léger  incident  devait  suifiro 
pour  le  pousser  à  des  extrénutf^s  aussi  fa- 
tales pour  lui  que  tristes  pour  l'E^^iise.  ILl 
malbeureosemeiii  cet  incidenl  no  lui  mtp- 


TER  Iltl 

qua  pas«G'étafirépoaueoù  la  sectedeaaa»- 

lanistes  commençait  à  s'étendre.  Leurs  pré- 
tendues visions  célestes,  jointes  à  une 
grande  sévérité  de  mours  et  à  des  morti6- 
cations  extérieures,  pf^r  lesauelles  ils  s'pf- 
forçaient  de  surpasser  les  catholiques,  qu'ils 
appelaient  psychisies,  offraient  de  grands 
attraits  h  Teriullien,  dont  l'inquiétude d'es- 

i)rit  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  flxer  ses 
dées  et  d*adopter  le  sentiment  général.  Ea 
cons<'quence,  il  passa  dans  leur  secte,  ao 
plus  tard  en  203.  Saint  Jérôme  dit,  à  ta  vé- 
rité, que  des  offenses  qu'il  avait  soufTertes 
de  h  pnrl  du  clerfçr^  romain  le  poii«sèrent  à 
celle  démarche  (2356);  mais  il  parait  qiq|ecd 
Père  de  l'Eglise  lui  prête,  en  cette  occaiioB, 
ses  sentîraenis  forsonnels.  En  rfTrt,  saint 
Jérôme  avait  éprouvé,  lors  de  son  séjour  à 
Rome,  plusieurs  désagréments  de  le  part 

fin  cU^r2^  rnmnin,  et,  mtVonîpnf  dr 
membres,  il  pensa  i^ue  peul>êlre  la  méma 
cause  avait  donné  lieu  k  Tapostasie  de  Teft* 
tullînn.  Ou^i  qu'il  en  soit  de  cc[t.?  rircons- 
tance,  elle  ue  contribua  certainement  qui 
donner  l'impulsion  aux  tentimenis  qui, 
depuis  loDgteiDpt,  agitaient  l'Ame  de  Tet- 
lullien. 

A  compter  de  ee  moment,  Tertatlfen  se 

tourna  contre  la  religion  catholique.  Il  fit 
paraître  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels 
Il  raillait  ses  principes  et  ses  cuatutnes,  et 

les  tournait  en  ridicule,  tandis  qu'it  s'^^fTor- 
cait  de  dooner  de  la  coosidératioo  et  da 
rlmporiance  auT  doctrines  particulières  de 
BU  «^ritr.  Aussi  rst-il  le  seul    'rri\ain  de 

auelque  poids  qui  ait  introduit  uo  peu  d'or- 
re  dans  le  montanisme.  D'après  lui.  Mon- 
tanus  n'est  pas  le  Sainl-Espril,  mais  îl  .  [i  est 
inspiré,  et  ses  doos  ont  passé  de  lui  à  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  des  deux  sexes. 
Jt'Mi  s-Chrisl,  dit-il,  a  corrigé  l'ancienne  loi, 
mais  il  ne  l'a  point  portée  è  sa  perfection; 
cette  tâche  était  réservée  à  Montanus.  Les 
apAlres  onl  aboli  beaucouu  lo  rites  mosaï- 
ques, mais  ils  en  ont  laissé  encore  beaucoup 

3ue  Montanus  ne  peut  plus  permettre,  ye 
evail  élre  là  la  défense  des  principes  qu'il 
comptait  exposer  plus  tard.  Son  esprit  ifl- 

3uiet,  qui  s'élançait  perpétuellement  hors 
e  la  vie  commune,  ne  larda  pourtant  pas  à 
le  brouiller  aussi  avec  les  muntanistes.  11  se 
forma  un  parti  qui  conserva  quelques-uns 
do  leurs  princi[jes,  et  dont  les  luembres 
s'appelèrent  tertullianistes  ;  il  en  existait 
encore  dans  le  v*  siècle.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quelles  étaient  leurs  doctrines  {2357  . 
On  a  supposé quoTertullien  avait  fîniparrei)- 
irer  dans  l'Eglise,  maisjce  fait  n'est  point  cnn* 
tlrmé  par  J'matolra.  11  v^l  jusqu^à  uo 


ucnoNNAmi 


(î^fîS)  Apofoget.t  c.  !8,  î".  —  D«  anima,  e.  t. 
—  De  p*eml.,  c.  4,  tî,  —  Àd  &apK/.,  c.  5. 

{iT^rA}  Dt  euUu  femin.,  i,6. 

(t555j  CciLtits.  Hitioire,  i.  Il,  p.  376.  —  llw- 
soir.,  I.  <*.  SBeLiK,  Tert.,  0pp.  loui.  V,  dinen.  1, 

I  2.  \u  Ter!. 

(::ôoU)  tliKnoN..  Calai.,  U  c.  dite  cum  ii»qiic  ail 
iiifiliaiii  a.'iaieiii  pr«*«l  yier  Ercleaix  pcrnuiisi»sei, 
iiiviiliii  |io»ira  cl  cunivuieliis  Ecctssic  Roaiawc  ad 


Moniani  dogm.t  ifi  lnfisns,  ►  cir.— SI  rriu-  3>^iT"Jon 
est  le  moius  du  utonde  foiulee,  il  e^l  probable  qu« 
ce  riireiil  ses  tendances  iiioniuiisies  qui  indisp»- 
screni  d'jhord  contre  lui  le  clergé  roinain,  Jasqu'à 
ce  qu'eiiilii  l'oppositiou  de  ce  clergé  le  pootta  è  aM 
rii|iiiire  onverie»  CeMfr.  J*ras.»  cl.  —  De  faA> 
cit.,  cl. 
i^SSI)  AccDSTm.,  AtAcrn.,  r.  M. 
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Irès-avancé,  et  mourut  vers  TanSiO  (2358]. 

Le  caraclère  de  Tcrlullicn,  comme  <^cn- 
vain,  e^l  marqué  parles  trnits  les  plus  frap- 

fiants.  Tous  ses  otivragcs  ténioignen!  du  la- 
ent  extraordinaire  doni  il  ('lail  doué,  el  de 
sa  vaste  érudilion.  L'art  avt^r  lequel  il  nr- 
gumente,  et  la  force  in^pnisn[<le  de  son  âme 
excitent  rélonnonicnt.  Dans  sa  main,  tou- 
jours prôio  au  rombat,  la  parole  derient  une 
arme trnncliaiilo  ot  invinciblo  toutes  les  fois 
qu'ai'pujé  sur  l'E^Mise,  il  s'en  sert  en  fa- 
veur de  la  vériK^.  Ce  qu'il  écrit  êi^r,  en  gé- 
néral, profondément  pensé;  une  abondance 
inépuisable  do  pensées  jaillit  de  sa  vive  el 
ardente  imnpinHiion  ;  il  est  complètement 
maître  de  la  inngue  ;  il  ne  Tépargiie  jnmais 

Îjuand  il  a  besoin  de  lui  faire  prendre  la 
orme  de  ses  pensées.  Il  répand  h  pleines 
mains  les  expression?  1ns  plus  inusitées  ;  il 

{tousse  le  leriour  devant  lui  par  des  tours 
fialtendus  ;  m.iis  il  frappe  plus  qu'il  ne 
convainc.  Toutefois,  tant  qu  il  esi  r  ithMij. 
que,  il  se  montre  assez  doux  et  l.iissu  |>ré- 
valoîria  conscience;  mais, dès  qu'il  devient 
montanistp,  il  prodigue  l'esj  r-it  rt  l.i  -^itirf 
pour  attaquer  la  vérité;  il  se  laisse  aller  à 
iftut^  la  fougue  île  ses  sentiments  eialtés; 
sa  douceur  a  ccmpîi^lrm'i'nt  (H<finrti.  Soti 
stjrle  est  pourtant  toujours  laconique  et 
ttntencfeoi  ;  ses  Iransiiions  sont  rapides 
at impréfues;  son  eïprf^'^inn  ne  reste  ja- 
mais dans  la  mesure  de  son  objet  ;  presuue 
toujours  il  «eserl  de  termes  exagérés,  d'hy- 
perboles. Qo'i\  alt.îqui5  ou  qu'il  défende, 
qu'il  inue  ou  qu'il  blâme,  il  rend  toujours 
ridieule  son  saTersaire,  catholique  oo  hé» 
réiique.  De  même  que  son  caraelère,  son 
l«n|^ge  est  obscur  et  serré,  quoique  fleuri 
el  plein  d'Images;  mais  ce  sont  aes  fleurs 
qiii  s*é[ianoui.ssent  di*ns  le  dêserl.  Chiiiiho 
i' était  le  premier  Père  de  l'Eglise  qui  écri- 
vit en  latin,  et  qu'il  n'avait  personne  pour 
modèle,  il  n'eut  point  de  langue  toute  f.uto 
dont  il  pût  se  servir;  il  fut  obligé  de  s'en 
créer  une  et  de  la  former.  Les  Africains 
aVairnt  en  latin  des  tournures  qui  leur 
étaient  particulières,  et,  sous  ce  rapport, 
Terlullieu  se  raoïilroplus  africain  encoreque 
ses  compatriotes.  Il  latinise  des  mois  grecs, 
aoforge  des  latins  tout  nouvenux,  ou  réforme 
4  sou  iji  é  les  anciens.  Cela  donne  à  ses  ou- 
vrages un  aspect  bizarre.  Mais  cette  même 
circonstance  les  rend  fort  importants.  Les 
AQleurs  africains,  et  même  tous  les  latins,  se 
modelèrent  sur  lui,  ce  qui  eiplique  la  grande 
induence  qu'il  exerça  sur  la  formation  Je  la 
langue  de  i  Eglise  chrétienne  romaine  (2359;. 

Les  œavraa  littéraires  de  Terlullien  se  di- 
visant, comme  sa  vie,  en  deux  pt^rîndfs,  la 
calhulique  et  la  monlanisic,  ou  doit  les  ap- 
Piéeieren  conséqueaets  nons  allons  doric 
faire  connaître  les  marques  qui  servent  à 
les  distinguer.  La  date  de  leur  composition 
tiolu  est  à  cet  égard  d'nn  bible  secours. 

HtEnoN.,  1.  c.  f  Ferturqae  vixisse  usqiie 
•i  decrepiljiii  aeiaiem,  tic.  »  —  Ccillicr  ,  lu.u. 

il^)  Saint  Jêtéuie  racouie.  Calai.,  c.  âS.  qi>e 


TER  ilH 

Nous  nn  pouvons  dési)fn*^r  •»fprfenifnt  ni 
l'époque  de  son  apostasie,  m  c-^We  où  clin- 
eun  «le  ses  oiirrages  en  particulier  a  vu  le 
jour;  nous  sommes  obligés,  d'/'pr^s  cela, 
de  nous  en  rapporter  aux  marques  intérieur 
res,  et  celles-ci  sont  engrand  nombre. Toa« 
tes  les  fois  qu'il  pnrie  avec  élog«  Jes  pro- 
phéties de  Montanus,  de  Maitmilla  el  de 
Triscilie  ;  qu'il  atlaclie  au  jei^ne  une  valeur 
exagérée,  plus  grande  que  l'FgIf'-r'  cathnli- 
que,  et  qu'il  admet  plusieurs  carêmes  dans 
l  année;  toutes  les  rois  qu'il  neserontente 
pas  de  blâmer  les  secondes  noces  (car  plu- 
sieurs écrivains  catholiques  en  ont  fait  au- 
tant avant  et  après  lui),  mais  qu'il  les  traite, 
sans  ménagement,  do  prostitution  et  d'adul- 
tère; qu'il  refuse  aux  néclieurs  relaps  la  ré- 
conciliation avec  l'Eglise;  qu'il  défendis 
fuite  dans  les  temps  do  (lersi^cution  ;  i}u*il 
permet  aux  femmes  de  prêcher,  de  bapti- 
ser, etc.;  puis  encore,  qnand  il  traite  les 
catlioti(pies  de  psychistes,  el  qu'il  montre 
une  irritabilité  et  une  susceptibilité  plus 
grandes  qa*è  l'ordinaire,  on  peut  être  assuré 
f|nc  les  ouvrages  où  tout  cpfa  se  trouve  ap- 
aritennent  è  l'époque  dQ  son  apostasie, 
ependant,  ces  remarques  ne  stifnsent  Y»as 
dan>;  inv^  Ir?  ris.  Sun  rigorisme  sondire  so 
maiiileste  partout.  D'ailleurs,  du  temps  oîi 
il  était  montanfsle,  il  lui  est  arrivé  d'écrire 
contre  fji";  adversaires  qui  étaient  égaîe- 
meni  ks  sa  ns  et  ceux  de  l'Eglise,  et  alors 
les  différenees  n*é(aient  plus  assez  visibles, 
h  moins  qii'i]  ne  rappelle  qu'il  a  écrit  mtr»- 
fois  sur  le  môme  sn|et,  mais  sous  un  point 
de  ToedilTérenl,  c'est  è-dire  sous  relui  de 
l'Eglise  caîhr)lîq. je.  En  aiten-lnnt,  si  les  rè- 
gles que  nous  venons  de  donner  laissent 
toujours  planer  quelque  doute  sur  l'époque 

fjrécise  h  laquelle  tel  ou  tel  ouvrage  appar- 
ient, par  bonheur,  dans  bien  des  cas,  la 
distinction  esl  de  peu  d'importance. 

Or,  ni  la  chronologie,  ni  la  p<  ^iîion  de 
Terlullien  envers  l'Eglise,  ne  nous  fournis» 
sant  des  données  sufllsanies  pour  classer 
ses  ouvrages,  nous  les  rangerons  selon  leur 
contenu,  bous  ce  rapport,  on  peut  les  parta- 
ger en  trois  grandes  classes  :  la  première 
comprend  les  érr.is  apologétiques  contre  les 
païens  el  les  Juifs  ;  la  seconde,  ceux  qu'il 
dirigea  contre  les  diverses  sectes  d'héréti- 
ques, et  la  troisième  enlln ,  ses  ouvrages 
pratiques,  dont  les  montanîstes  forment  la 
plus  grande  partie.  • 

Nous  nous  bornerons  k  parler  des  écrite 
apologétiques  contre  les  païens  et  les  Juifs, 
i*  Liber  ehri$tinfur  religionis  apologelicu*^ 
que  l'on  appelle  aussi  Apologtticui^  tout 
court,  est  l'un  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants el  les  plus  remarquables  doTcrtuliieû, 
et  l'un  des  meilleurs  en  son  genre.  Il  était 
encore  catholique  quand  il  le  composa, 
sous  le  rèj^tie  du  Sept ime-Sév ère,  avara  i  é- 
poque  où  cet  empereur  proclama  i'édii  de 

leniiiirypriea  litaii  tous  letjourk  piidque<  pages  Je 
Terlullien  el  qu'il  tes  «leuianij'.éil  son  ui^crc,  eu 
disant  :  «  Otmee  le  aniua*  < 
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mrsé«i}tt4Mi  de  SOI  oonira  tes  Chrétien*,  et 

lorsqu'il  était  encore  or>  i)[ji'  h  t'tnuiTor  les 
.restes  des  partis  de  ses  concurreols  Pescea- 
nias  Niger  et  Atbfnas.  c'enl-ïl-dire  vers  Taii 
197  ou  198.  Cellv  iii  ulo^^i'îiique  esl  adressée 
«ui  AntittUe*  Romani  imperii,  psr  lesquels 
les  uns  entendent  h  tort  les  PmtHIteeê  Ko- 
mani,  qui  pri^iilaienl  .tu  culle  [»aïen  ;  d'au- 
tres» sans  {tltis  de  raison,  les  rivaux  de 
tVmpereur,  que  nous  venons  de  nommer. 
Mais,  h  celle  (^pnqne,  S»?vère  avoil  déjà 
triomphé  de  ses  ennemis;  cl  «]uand  même 
eeta  n*eût  pm  élé,  Tertutlien  n'aurait  pat 
osé  leur  donner  le  liiro  d'Antiitite$.  Il  est 
plus  probable  qu'il  aura  entendu  par  \h  les 
gonvemeurs  ou  proconsuls  des  provinces, 
qui,  par  faiblesse  et  cornlescciidaiire,  sans 
avûirniême  reçu  d'ordre  à  ce  »njet  du  sou- 
▼erain,  souffraient  que  les  Chrétiens  de* 
vinssent  victimes  de  la  fureur  populaire. 
Oo  pouvait  sans  crainte  se  livrer  à  leur  égard 
aux  plus  grands  excès;  car  les  anciennes 
lois  pénales  dirigées  contre  eux  n'avaient 
pas  été  abragéos,  et  il  dépendait  en  consé- 
quence du  juge  de  les  npi  liiijuer  ou  non. 
'Tello  était  la  position  des  Ctirétiens,  môme 
avant  l'édil  rie  202.  Terlullien  «dressa  donc 
cette  apologéiiijue  aux  proconsuls,  non  pas 
afin  de  leur  demander  grJcc,  mais  pour 
faire  nonn,TÎtre  toute  la  folie  qu'il  y  avait  à 
haïr  les  Chrélieiis,  et  l'injuslice  criaille  des 
Iribunauxi  leur  i^gard.  «  Si  tout  moyen  de 
défense  est  enlevé  à  la  véri!'',  »  dit-il  dans 
son  exorde,  «  permettez  du  ujoiiis  qu'elle 
arrive  à  votre  oreille  par  la  muette  écriture. 
KUe  ne  demande  pas  de  grâce;  elle  ne  s'é- 
loune  pas  de  sa  destinée.  Elle  n'ignore  pas 
que»  sans  asile  sur  la  terre,  il  est  naturel 
qu'elle  trouve  des  ennemis  parmi  des  ét.'an* 
gers;  mais  elle  sait  aussi  (qu'elle  a  sa  fa- 
mille, son  espérance,  suu  siège,  sa  fortune 
et  sa  dignité  dans  le  ciel.  Elle  n'éprouve 
qu'un  seul  désir,  et  elle  l'a  souvent  ex- 

Primé,  c*e8t  qtt*OD  ne  la  condamne  pas  sans 
entendre.  Les  lois  en  seront-elles  moins 
puissantes  si  on  l'écoute?  ou  bien  le  de- 
viendront-elles davantage,  si  elles  coodam« 
nenl  !a  vérité  après  l'avoir  enlendue?» 
Hien  ne  saurait  être  en  effet  plus  injuste 
que  de  faire  mourir  quelqu'un  è  cause  de 
son  nom  seulement  ;  de  forcer  les  Cfiréticns, 
comme  étant  présumés  coupables,  à  nier 
leurs  crimes  par  It  torture,  tandis  que,  pour 
tons  les  autres,  on  ic  sert  au  rnnlraire,  de 
la  torture,  atîQ  d'en  obtenir  l'aveu.  La  loi 
aeole  ne  saurait  être  pour  cela  un  préteste 
raisonnable;  cetlc  loi  finit  n  ?^er  du  mo- 
ment oi!i  l'on  a  prouvé  que  les  supposiiions 
qui  f  ont  donné  lieu  sont  fausses.  Après 
ce!,i,  Tf  rtullien  passe  h  la  réfutation  des 
crimes  imputésaux  Chrétiens,  crimesd'una 
nature  morale,  religieuse  et  politique.  11  ré- 
pond nu  reproche  de  libertinage  effréné  par 
une  récrimiiiatiou  amère}  quant  au  second, 
il  prouve  que  Ton  ne  saurait  fsmais  faire 
aux  Clirf^ticiis  in  cr  i  rue  J'!  se  délarherdo  la 
religion  duminaoïc  de  l'Huit,  duot  il  est  fa» 


m 
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elle  de  prouver  fa  fausseté,  puisqee  In 

Chrétiens  Iionorcnt  leur  Dieu,  tandis  qne 
le«  païens  avilissent  les  leurs.  LesCliré. 
ftens  ne  snnt  pas  non  plus  connablei  de 
lèse-majesté ,  s'ils  refusent  à  Tempereor 
un  culle  idolâtre,  qui,  è  vrai  dire,  l'outrage 
plus  qu'il  ne  Thonore.  En  revanche,  leor 
religion        il  l;^'      prier  pour  la  prospé- 
rité de   leur  souverain.  Si  les  Chriiiiens 
étaient  réellement,  comme  on  le  prétend, 
It'S  ennemis  du  go  ivcniement,  les  niojwi? 
de  l'attaquer  ne  leur  manqueraient  jus; 
ils  auraient  dans  leurs  mains  une  poissaics 
invincible.  «  Nous  sommes  d'iiit  r,  et  noos 
avons  déjè  rempli  tout  ce  qui  est  è  vous; 
vos  villes,  vos  tles,'vos  châteaux,  vos  camps, 
votre  palais,  votre  sénat,  votre  forum;  ooui 
ne  vous   avons  laissé  que  vos  temples. 
Quelle  est  la  guerre  pour  laquelle  nous 
n'eussions  pas  été  assez  forts,  assez  bica 
armés,  assez  nombreux  ?  Et  pourtant  nous 
nous  laissons  massacrer  sans  nous  défen- 
dre; c'est  que,  par  notre  religion,  il  oom 
est  permis  de  mourir,  mais  non  pas  de  tuer. 
Nous  n'aurions  pas  même  eu  besoin  d'ar- 
mes oa  d'insurrection  ;  pour  vousviiocre, 
il  nous  aurait  sufTi  tie  la  simple  menace 
d'une  séparation.  Si,  nombreux  c  «inrac  noui 
le  sommes,  nous  vous  avions  qn  ti*  s  pour 
nous  retirerdans  quelque  contrée  lo  li^lin^ 
vous  auriez  tremblé  h  l'aspect  do  V/Le 
êbaodoo,  et  la  cessation  subite  de  tout  com- 
merce, de  toute  industrie,  vou?  aurait  liit 
croire  que  tous  les  habitants  du  morult 
étaient  morts.  Alors»  Il  vous  aurait  fiUs 
chercher  des  sujets    pour  votre  empip**; 
vous  auriez  rencontré  plus  d'ennemis  qoe 
de  citoyens,  »  etc.  Mais  le  christianisme  m 
s'occupe  pas  d'intérôts  et  de  tendance?  poli- 
tiques ;  les  assemblées  des  Chrétiens,  qui 
semblent  si  suspectes,  sont  d*one  nature 
purement  re'i,:trn<;r  ;  h  disciplina  fi  l'c- 
dre  sont  l'âme  Ue  leurs  travaux.  D  uo  au- 
tre côté,' il  n'est  pas  moins  injuste  dtic 
prnrfior  aux  Chrétiens  rfôtro  iies  niPtnbr?! 
iuuliles  de  l'Etat.  Ils  remplissent  tous  les 
devoirs  de  citoyens,  et  obéissent  aux  loii 
de  police  plus  strielcmenl  que  !ls  pmens. 
Leurs  doctrines  n'ont  neo  de  idus  coodao)-  , 
Dsbie  que  celles  des  philosopoes  que  ren  j 
n'a  jnmais  son^'é  h  punir.  Du  reste,  ils  n« 
perdent  rien  par  les  persécutions;  ausii 
ne  les  craignent-ils  pas,  sans  pour  cela  dé* 
sir.  r  ou  iimer  l'état  contre  oature  cil  die 
les  met.  > 

Tel  est  Te  résumé  snccfnel  de  cet  éenl. 
rédigé  avec  pénétration,  esprit  et  cfialeur 
Il  est  riche  en  remarques  intéressantes  sui 
la  vie  des  premiers  Chrétiens  et  sur  IV 
ganisatiori  fie  l'Eglise  primitive. 

S*  Ad  naiiones.  Ouvrage  apologétique  ci 
polémique  en  deux  Uvres.  Son  anthentîdwi 
qn>-  Il  -rii'  heik  cl  St'uiler  oni  ntt&quée,  est 
suûlsamment  attestée  par  les  témoign^g^^ 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin  {£)60|. 
Cette  a[iuIogi(>,  intimeiuenl  liée  ^  la  P''^ 
cédante,  a  sans  doute  été  composée  il«o* 
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l«  même  temps;  mais  il  paraît  que  tan* 

dis  qnp  cp'lc-l?!.  plus  scientifique,  ^'ndres- 
Mlt  principalement  auK  classes  élevées, 
«éne-«i  MldwHnée  k  m  publie  plus  oom- 
breiiT.  Le  roTitrnu  (!r<:  âpux  ps!  ^  peu  près 
la  môme,  l'ordre  seulenienl  diffère  ;  it  est 
1111  peu  plus  régulier  dans  l*ouvraga  Ad 
nationes.  Dans  le  premier  livrn  ,  rniitrnr 
cberehe  à  protéger  les  Chréliens  coiUre 
Tarbitraire  ériant  des  juges  païens,  en  HS-* 
futnr)t  les  crimfs  et  les  vires  dont  on  les 
accuse.  Daos  le  second,  il  attaque  à  son 
lAop  le  pajSfiQitiDe.  Il  pr«nd  pour  l«ite 
!'inivrnp:f?  d  un  certain  Varron,  rt  i!  pxa- 
niine,  d'après  le  sjslôme  iLiéologique  et 
mythologique  de  cet  écrfrain,  l'opioioti  des 

f)hifosophes,  des  poêles  et  du  peuple  sur 
a  nature  et  l'origine  des  dieux.  Il  j  dé» 
ptofo  une  grande  érudition  et  un  espHl  fort 
sa'irique. 

Cui  ourrage  n*est  pas  moins  estimable 
que  le  préddanl;  mafs  il  eiisle  beau- 

c(riip  dK<  lacuoea  dans  le  texte  qui  noua 
est  parvenu. 

9*  De  tniimoHio  tmimœ.  Ecrit  d'une  fail)1e 
étendue,  mais  exIrAmenient  précieux,  picifi 
de  pensées  belles  <>t  prorondes.  T/idée  prin- 
elpale  que  Terlullieo  avait  déjà  exprimée 
dans  V Apologétique,  c.  17,  et  qui,  déve- 
loppée ici  90US  un  'point  de  vue  plus  gé- 
néral, est  celle-ci  :  le  christianisme  a  son 
fondement  dans  la  nature  de  l'homme. 
Ttous  avons  déjli  vu  cetto  idée  chez  Clé- 
ment et  chez  Origône.  Les  efforts  de  plu- 
sieurs littérateurs  chrétiens,  dit  Tertullien, 
pour  montrer  aux  païen*  le*  éléments  do  la 
religion  rhrélienne,  lians  ies  philosophes 
et  les  poêles  les  plus  estimés  »  et  pour 
les  conduire  à  la  conviction  de  la  vérité  f)ar 
respect  pour  leurs  [iropres  autorités,  ont 
été  jusqu'à  ce  moment  inutiles;  pour  cette 
raison,  mettant  do  ràié  toute  littérature, 
il  veut  en  appeler  à  un  témoignage  plus  au- 
cien,  plus  général,  qui  tire  son  origine  dea 

Îlus  grandes  profondrurs  de  l'homme,  et 
celui  de  l'âme  humaine  qui,  indépendam- 
ment de  tO'Jt  ce  qu'elle  peut  avoir  appria 
du  dehors,  dons  le  cours  de  la  vie,  s'ex- 

8 rime  avec  une  sorte  d'instinct  religieux. 
*eotend-on  pas  sans  cesse  les  païens  s'é- 
crier :  «  Dieu  lo  veuille  !  Si  Dieu  le  veut  1 
Dieu  est  bon  ;  Dieu  fait  bien,  mais  l'homme 
est  pauvre,  »  ou  bien  :  ^  Dk  u  te  bénisse  I 
Je  remela  cette  affaire  dans  Ip<^  mi^ins  de 
Bien;  Dieu  t*en  récompensera;  Dieu  jugera 
epire  nous,  »  etc.  Comment  fâmequi  n*eat 

E>$  chrétienne  peut-elle  se  servir  de  sem» 
labiés  expressions,  qui  sont  contraires  à 
toutes  les  idées  mythologiques  7  Cela  ne 

Fonrraîf  s'expliquer  qu'en  admettant  que 
homme  reçoit  en  naissant,  de  la  nature, 
un  sentiment  religieux  •  dans  lequel  eea 
▼érités  fondamentales  sont  compri«;(>s  ;  que 
l'Aoïe  se  les  rappelle  toujours,  au  milieu  de 
Mi  illosiooa  et  de  aea  dgaremeola,  et  «lo'elle 

(i^r.|)  Ad  StapuL.t.  4. 
Wm.)  CtMui  de  la  bibliothèque  SaiiOi-G*»»' 
par  la  P.  OuaoïixET,  planches  ui  «I  IV.  — 
*''^Twv»àMm,  Dê  [fh«u$r,  ;  Paciciiillivs,  Dt 
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se  eomplatt  daoa  eea  exdamationw  involon- 

la'TP';,  snns  n^ôme  en  cnmprpndre  îe  sens 
OU  le  motif.  Or,  cet  épanchemeols  nalurela 
d'un,  eapril  libre  aont  ptua  signMeaifft 
et  font  pénétrer  plus  pri  fonflr^nu  nt  dans 
l'essence  de  l'âme  humaine,  que  toutes  lea 
rêverlea  des  poëtea  et  des  philosophes. 

Ce  petit  écrit,  si  aj^réahîf  et  si  ^pirilue!, 
a  plus  de  mérite  intrinsèque  que  beaucoup 
de  longuea  el  savantes  dissertations  ;  il  nnna 
donne  le«« détails  1rs  plus  précieux  sur  l'é- 
tat du  paganisme  el  sur  ses  rapports  avec 
rhnmanfté. 

k'  Ad  Sri! iiufam.  TtrlnUiis  Scapula  éfnit 

ftroconsul  el  président  de  la  province  d'A- 
Hque  à  Carlhage.  Il  se  montrait  furieux  et 
cruel  contre  les  Cfirf'llrts  qui,  ailleurs, 
étaient  traités  avec  beaucoup  plus  de  mo- 
dération. Tertullien  crut  devoir  lui  deman- 
der la  raison  de  sa  conduite.  Il  lui  expose 
qu*à  la  vérité  ses  violences  ne  font  aucun 
tort  réel  aux  Chrétiens,  mais  qu'il  D*a  pat 
même  l'apparence  d'un  motif  pour  la  ma- 
nière dont  il  les  traite.  Il  lui  rappelle  lea 
signes  effrayants  qui  ont  paru  naguère  dana 
I«ï  ciel,  la  fin  tragique  de  plunieurs  gouver- 
neurs qui  s'étaient  déclarés  les  ennemis  des 
Chrétiens,  tandis  que  d'autres  ont  tenu  en- 
vers eux  une  conduite  plus  généreuse-  Il 
finit  |iar  le  prier,  si  ce  n'est  par  amour  pour 
les  Chrétiens,  du  moins  par  considération 
pour  la  ville  et  la  province,  de  mettre  un 
terme  h  s'  s  cruautés,  car  il  faudrait  en  dé- 
cimer les  hubilaiits,  s'il  continuait  à  mar- 
cher dans  les  mêmes  votes. 

Cet  ouvrage  a  été  écrit,  ainsi  que  le  con- 
tenu l'indique,  vers  la  lin  du  règne  de  Sep- 
time  Sévère,  ou  peut*étre  même  au  com- 
mf  nremeot  de  celui  de  Caracaila,  en  SIt 

(2301). 

Adversus  Judttot,  L'occasion  de  cet 
écrit  fut  un  colloque  entre  un  Chrétien  et 
un  prosélyte  juif,  mais  (]ui  avait  été  trou- 
blé par  la  foule  des  anditeura  el  te  bruit 
qu'ils  avalent  fait.  Tertullien  examine  les 

S oints  controversés  el  commence  par  traiter 
onpportdes  païens  au  peuple  d'Israël  t^t 
par  celui  delà  loi  positirr)  de  Moïse  à  In 
morale  naturelle  el  à  l'Evangile;  puis  il 
prouve  par  les  prophéties  que  le  Messie 
que  l'on  attendait  a  réellement  paru  dant 
Jésus  de  Nazareth. 

Cet  ouvrage,  qui  fot  eompoaé,  comme  on 
le  voit  par  le  ch.  l.*),  en  même  temps  que 
l'Apologétique,  contient  de  fort  bonnes 
choaea  et  quelques -uoas  d'importantes* 
aous  le  rapport  ox/gélique. 

TESSEH^  CmaSTJANE  ET  BOSPI- 
TAUTATIS  (iSf'k).  C'était  une  e<pèce  de 
cacAetqui  servait  aux  prcniHrs  Chrt  {i»'ns. 
On  mettait  ce  cachet  sur  Us  htires  nom- 
mées litOrm  fwrmatmt  et  ceux  qui  Oii  étaient 
porteurs  recevaient,  sans  exception,  l'hos- 
pitalité partout  où  lU  $<i  irou<'ait'nt.  Ceux 
qui  refusaient  de  la  donner»  ae  résidaient 

fôéalplr«lir«rf•  «mmio,  roi.  675.—  M.  P.tni  L- 
OBvta,  INsraari  lar  In  I9p*$  ftimiiifê  4ê  i'wt 
ekHtim,  eic 
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coupables  ei  encouraienl  rexcommuuica- 
lion. 

TEST  A  M  TNT  (Norvt  u  1. 
L$  texte  ialin  du  Nouveau  ïesiament  traduit 
par  ittint  Jérôme  ut  nâitiùn  la  plus  exael* 

fi  hi  pfw;  pure  de  toule$  cellex  que  les  re- 
cherches critiqua  «I  la  eollalio»  de»  an* 
eteHt  fiiinni«cri(t  oui  fait  découvrir. 

Le  Nouveau  Tf-slaiiienl  (''Ijiiit  le  [ironiipr 
de  lou5  les  livroset  ie  code  de  noire  mo- 
rale el  de  nos  croyances,  révélé  pur  Dieu 
même,  on  coniprend  combien  il  iinporie 
que  cet  ouvrage  soit  le!  aujourd'hui  qu'il 
est  sorti  autrefois  '.ics  mains  de  ses  auteurs  ; 
qu'il  ne  se  soit  glissé,  dans  les  innombra- 
bles copies  des  textes  ori^inaui  faites  avant 
Ja  découverte  de  l'imprimerie,  ainsi  que 
dans  les  versions  qui  en  ont  été  f;iili-$  dans 
toutes  les  langues. aucune  altération  grave, 
capable  do  ctianger  le  sens  de  quelqu*une 
de  SCS  parties  :  or,  c'est  la  pitilologie  qui 
peut  dissiper  nos  doutes  n\i  nos  craintes 
l'or  c><  sujul  ;  c'«.'Sl  aux  grands  travaux  de 
Alicliaëlis,  de  Griesbach,  de  Mill,  de  Wet- 
s'ein,  de  BfngeUde  Semler,  de  Matihnîi  elde 
11  ug,  quu  nous  devons  d'avoir  élevé,  par  la 
comparaison  des  (ails  et  par  des  indunlions 
légitimes,  la  criti(]iie  sni  rée  au  rang  d'ooe 
scienco  positive  el  certaine. 

Nous  croyons  donc  intéresser  au  plus 
haut  degf''  tsos  lecteur?:  cù  leur  faisant  con- 
naître les  grands  el  pénibles  travaux  d'un 
de  nos  premiers  philolo;^iies,  M.  le  doc- 
teur Snhrtir,  [irufessrur  (le  Itiéologid  catho- 
dique à  l'univer&iié  do  Buun. 

Cal  infatigable  sarant*  marchant  aur  les 
traces  des  modèles  que  nous  venons  do  ci- 
ter, n'a  pas  tardé  à  les  dépasser  dans  la  car- 
rière qn'il  s  avaient  si  honnrableoiant  par- 
courue. Après  deux  années  consacrées  à 
l'étude  attentive  des  manuscrits  de  lit  bi* 
blîothèque  royale  de  Paris  ;  a|)iès  des  ra« 
cherches  soigneuses  dans  celles  do  Vienne, 
du  Vatican  ol  des  principales  villes  de  l'Eu- 
rope«  il  a  eu  le  courage  d'entreprendre  le 
voyage  d'Egypte,  de  Palestine,  de  Syrie  el 
de  Grèce  pour  y  visiter  tous  les  dépôts  lit- 
téraires où  Ton  pouvait  espérer  de  troUTCr 
d'anciens  manuscrits  des  Evangiles. 

L'auteur  a  consigné  les  résultats  de  ses 
roeherchea  dana  deux  ouvrages  qoe  nous 
analyserons  succinctement,  en  commençant 
par  celui  qui  a  été  publié  le  premier  (2363j  : 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  disser- 
tations latines.  La  prenuôre.  la  [lius  ititéres- 
laote,  nous  donne  U  délai!  de  toutes  les  ro- 
ch«rcbes  de  M.  Scbolz  sur  quarante-huit 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de 
('aris,  dont  dix'-sepl  ont  été  colialioonés 
entièrement  et  avec  le  plus  grand  iota  par 
lui  :  neuf  d'entre  eux  ne  l'avaient  encore 
élé  par  personne.  Voici  les  résultats  les 
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plus  imporlants  auxquels  cette  élude  l'i 
conduit. 

Nous  rappellerons,  avant  de  les  oio'^^er, 
que  Griesbach,  après  Bengel,  Micttacii* 
el  Semler,  avait  démontré  que  les  varisnt»» 

du  Nouveau  TeslameiU  |i  n  lienl  se  rjf- 
porler  à  un  certain  nombre  d'origiods  «&• 
eiennes  ;  qu'on  pouvait  les  diviser  «a  groa* 

l>es  ou  f,imilles.  Ce  fait  seul  avait  ctiân.i 
la  science.  Griesbacb  a vail  établi  i'etistcDce 
de  trois  familles  de  variantes,  désiKnéei 
par  lo  mol  de  r/cmsions  :  <Ip\\x  plii'>iri- 
ci^nncs,  Valexandrine  et  VoccidetUaU;  k 
troisième  un  |><  u  plus  moderne,  la  coailM> 
tinopûlititine,  qui  avait  fini  par  absorber  les 
autres;  en  dehors  de  ces  trois,  il  avait  «• 
gnalé  l'existence  de  quelques  groupes  d« 
variantes  asiatiques,  qui  ne  SO  raogsiiMl 
sons  aucune  d'elles. 

Huç,  joignant  les  recherches  bisloriipief 
aux  discussions  critiques  et  voulant  Joaoer 
è  la  science  la  forme  d'un  s.vstènie  comulel 
et  achevé,  a  allirmé  l'cxisleuce  :  1*  d'uoe 
édition  commune,  assez  corrompue  au  ténioi» 
gnage  des  Pères  et  usitée  dans  l'Eglise  «a 
m*  siècle.  Quoique  à  peu  près  partout  li 
même,  elle  avait,  suivant  lui,  deux  formes 
un  peu  diverses,  dont  l'une  correspondà U 
récension  occidenlalede  Griesbach,  et  l'iu- 
tre  h  ses  variantes  asiatiques,  â*  Il  a  encore 
admis  trois  récensions  pr<»|^rement  diles 
faites  au  iti'  siècle,  l'utio  par  Hésycliius,  en 
Egypte,  qui  fut  Torigine  de  la  famiKe 
nlrrnr.drine,  \6  secorule  par  Lucien  à  Co  *• 
lanlinople,  qui  donfia  naissance  h  lihu.ùU 
conitantinopolitaine,  et  la  troisième  pir 
Origène,  en  Palestine,  récension  bientôt  tor- 
due et  à  laquelle  il  faut  tout  l'esprit  dti  Hug 
pour  donner  quelque  probabilité. 

Ce  système  ingénieux  a  des  parties  fai- 
bles; mais  il  résuul  un  grand  nombre dti 
dtlBcuilés  et  établit  en  particulier  un  bit 
tout  nouveau  el  d'une  grande  imporHoce 
par  ses  résultats  comme  f)ar  la  lumière  qu'il 
Jette  sur  l'histoire  du  texte  :  c'est  l'origint 
réeltonieni  orientaUdeià  récoDSion  Istifli 
dite  occidentale, 

M.  Scbolz,  élevé  I  l*école  de  Hug,  mtis 
décidé  h  ne  jurer  sur  la  parole  d'aucun  oui- 
tre,  esl  conduit,  {)ar  ses  (irofondes  recher- 
ches, h  modirier  beaucoup  les  idéos  da 
sien.  Uirn  ne  lui  indique  l  existence  de  la 
réitcuision  d 'Origène,  et  quant  aux  (râtiut 
d'ilésycliius  et  de  Lucien,  il  ne  rroit  pai 

au'ils  aii  ii!  eu  plus d'induence  sur  riiistoin 
u  texte  que  ceux  de  leurs  piédécciseurs. 
Il  a  recberehé  avi^soin  tout  ce  qui  les  op- 
cernait  dans  U  s  am  icns  écrivains  de  !  t- 
glise,  el  n'a  rien  trouvé  qui  pût  coadiutui 
uoe  autre  idée. 

M.  Scholz  laisse  ensuite  l'hi?lûire  liesre- 
ceuseuri  pour  s'occuper  «euiement  (i«  cdf< 
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(95(>S)  Cwrm  enOea  In  HhtwHam  texhu  Cmiij»- 

Ijr.fujn.  Ili^if  i;It)erg.  18i",  1  v((l.  —  BibU»eh- 
hritttch  Herte,  etc.,  cVsi-à  (iire.  Voyage  critico-bi- 
bUifut  France,  en  Snisse,  en  luiie,  en  r;des- 
line  et  dans  TArcirifel,  h\i  dans  les  années  1818, 
taSOci  18S1,  accekii(t.>guc  a'ona  histoire  da 


iftvie  éa  Nonvcao  TestsmeaU  par  te  IK  J.  H  A- 

Sclioir,  professeur  de  théologie  à  l'univerî»»  *• 
Bonn.  —  Leipsik.  i8î5,  t  vol.  ia.«*,««c  «  *f 

~  Yq§.  BièL  «Miv.,  uun.  JiXiV. 
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es  r<*cen<!ion«:.  II  reconnaît  dans  le*  <Ji- 
orscs  vanntilos  qu'il  a  comparées  les  traces 
e  qiaaîre  familles  bien  aistioctes,  deui 
fricainrs  nu  ptijl<'it  égyptiennps.  dont  l'une 
orrespond  h  Valexandruie  de  Griesbach.  el 
autre  h  Voccidfntate^  confirmant  par  \h  le 
riiicipal  fait  que  Hug  avait  mis  on  lutnitVe  ; 
t  deux  asiatiquet,  dortl  l'uuu  qui  mérite 
iirtout  ce  nom,  répond  aux  variaoles  spA* 
iales  'in  r.ripsh p\,  dont  l'autre,  sous  le 
om  de  ùyzaniine^  est  la  comtantinopoli- 
■  ine. 

Après  ces  détails,  il  s'occupe  de  juger  ces 
anailles.  Il  vnit  dans  li>s  deux  africaines  un 
este  Irès-cormropu,  et  il  n'«  pas  d«  peine 
.  appuyer  c*  (ff  nsserlion  sur  les  plaintes 
coutemporaius,  comme  sur  de  nom* 
»rettS9S  leçons.  Les  deux  familles  asiatiques 
ont  h  ses  jreux  lrè?-stipdrieures,  heaiicoiip 
lius  rapprochées  do  la  pureté  orientale 
«Tle  antique,  et,  ce  qui  en  est  la  consé- 
|U^*nre,  fllr>  difrèrenl  très-peu  entre  cllo*, 
u  préserituni  un  texte  beaucoup  plus  ûxe, 
plus  aniforme  el  plus  Bénéralemeul  ep- 
[iroiivé. 

Malgré  quelques  différences  peu  impor» 
tantes  ea  elles«iu6mes,  tous  les  critiques 
s'an^orilent  à  rerntmaflre  l'existence  de  ces 
quatre  l&milles  bien  distinctes;  ce  qui  per- 
met è  la  fois  de  retrouver  le  teite  antique 
f>l  lie  compter  sur  son  iutt'grilé.  Mn;s  ilo 
plU5,  si  les  familles  asiatiques ,  coiunie 
M.  Scbols  semble  l«  démontrer,  sont  si  sn- 
pf'rifures  en  pureté  aux  africaines,  rentre 
texte  reçu^  qui  découli  ie$  premières  et  qui 
n  rapproche  nartout  rfe  la  eonêtantinopoli^ 
f(jpir,  rs(,  â  tout  prendre,  ce  qu'il  ij  n  de  plu$ 
pur  et  de  plut  exact  dans  toutes  les  familles 
«f  éditi^nê  dhirses  ûétouotrUê  jusqu*i€L 

Ce  ri^sultal  salisraisant  pouvait  êtrp  d'a- 
vance Tobjet  d'une  espérance  légitime  » 
puisqu'on  devait  supposer  que  la  Provi- 
iJ^tice,  (pli  avnildoniiO  l'Evangile  aux  hom- 
mes, veillitii  sur  son  ouvrage  el  conservait 
pur,  au  milieu  des  passions  humaines,  le 
livre  do  vie  dusiiué  à  protester  sans  cesse 
contre  leur  ignorance,  leur  superstition  et 
leer  orgueil.  D'ailleurs  avec  les  plaintes 
Tïîullipliées  qu'a  toujours  excitées  la  iiiDiii- 
dre  altération  du  texte  saint,  avec  la  sur- 
veillance inquiète  et  mutuelle  que  les  di- 
verses Ej;li?5es  ont  i-xi^m'e  à  cet  ëgnr'J,  né- 
tnii-it  pas  probable  que  le  texte  qui  avait 
fini  per  exclure  tous  les  antres,  ou  en  d'au- 
tres tiTmo"?  que  la  rércnston  eonstantinopo- 
Utaine  était  la  plus  tidèle  el  la  plus  di^ne 
de  coniiancet 

Telles  sont  les  rem  trque';  li^s  pfii"5  im[>or- 
tanles  i  faire  sur  les  Cura  criiicœ  du  docteur 
SelHilz.  Fessons  maiiitenaiil  à  Tenalyse  de 
f)n  second  ouvrage,  son  Feyofa  erlltee- 
biblique. 

Cet  ouvrage  te  divise  en  trois  parties  :  i* 

h  Jpscripliori  di  ^  l  itiliotlièinies  et  (U">  [tir?- 
iiuM:ru$  qu'il  a  éludtés;  It  les  observations 
^<>r  ce  qu^it  ap(iell«  les  «Mstn^  e*est-l«dipe 
la  coilerimt!  iif's  remarques  fni(.i'<:  nnr  diiré- 
tuixis  Pere:^.  louchant  un  même  passage,  les 
(«inmeNlaires  et  les  scboHée  inédiU;  8*  les 


bases  de  l'histoire  du  texte,  telle  qu'il  la 
conçoit.  Cette  troisième  partie  est  évidem- 
ment la  plus  imporlanle.  Disons  on  mot  de 
chacune  d'elles. 

La  préface  e^t  consacrée  h  l'exposition 
de  la  méthode  de  M.  Scliolz.  Il  .serait  trop 
long  de  la  (h'jvelopper  i  i.  Nous  ne  disons 
rien  non  plus  des  grariiies  recherches  de 
renteurdans  les  bibliothèques  de  i'Hurope, 
pour  nous  attacher  à  son  voyage  en  ilsie  el 
en  Afrique. 

II.  Scholz  n'a  po  découvrir  un  seul  ma- 
nuscrit grec  h  Alexandrie  ni  dans  Ions  les 
couvents  égj'piiens  qu'il  a  visites.  Chose 
étrange  dans  l'aDCienne  capitale  des  Piolé- 
mée  et  de  ce  peuple  grammairien  ei  rhéteur 
qui  entourait  leur  trône. 

L'Orient  devait  exciter  davanta;;e  encore 
raltcntion  du  vnyn^'oijr  et  des  critiques. Qui 
n'a  pas  enleritlu  parler <les  trésors  littéraires 

Sue  l'on  disait  ensevelis  dans  les  couvents 
e  l'Arctiipel  et  du  monlAthos?  Si  plus  d'un 
voyageur  s'est  délié  de  ces  vagues  ouï-dire, 
les  soupçons  n'étaient  pas  du  moins  encore 
devenus  de  l.i  certitude,  f  t  l'on  attendait 
touj/)urs  qu'un  homme  savant  et  dévoué 
réussit  è  découvrir  le  véritable  état  des 
choses.  L'ouvrngo  dont  notis  tmrlons  doit 
flxer  les  opinion!!  h  ce  suiet.  M.  Scliolz  n'a 
guère  troyvé,dans  toutes  les  parties  de  l'O- 
rient qu'tl  a  visitées,  que  treize  bibliothè- 
ques diijncs  d'intérêt.  Environ  neuf  cents 
manuscrits  en  tout  y  sont  déposés.  ITna 
centaine  seulement  appartiennent  an  testa- 
ment grec.  Les  aulres  en  présentent  des 
traductions  syriaques,  arabes  et  (léorgien- 
nés,  ou  bien  sont  dos  cojiies  d'auteurs 
classiques.  Le  professeur  Scholz  croit  quu 
cesdemiers  mériteraient  un  examen  attentif. 

Dans  l'Archipel,  la  seule  Ile  de  Palmos 
conserve  encore  une  bibliothèque  de  quel- 

3ue  importance.  Voici  ce  que  rauteor  dit 
u  reste  : 

«  Dans  les  autres  lies  de  i'Archipel.  les 
couvents  ne  renferment  aucune  cnllectioii 
de  manuscrits.  Je  m'en  suis  nssuré  par  le 
lémoignage  de  gens  bien  instruits  et  sou- 
vent par  moi-même.  Quelquefois  seule- 
ment, on  y  trouve,  comme  h  Naxos»  un  seul 
évangéli&taire  assez  moderne. 

«  I/enlèvemeni  général  d««s  manoacrils; 
consommé  pir  le  prince  M.iurocordatO,  en 
a  dépouillé  tous  les  couvents  grecs,  et  l'on 
n'en  trouve  plus  que  dans  ceux  du  mont 
AiliO'î.  Si  l'on  en  croil  quelqur-;  personnes, 
lè  sont  encore  ensevelis  des  trésors  d'une 
grande  importance,  soigneusement  dérobés 
h  tous  les  yeux  par  des  moines  timitto'?. 
Suivant  d'autres  mieux  instruits,  le  noiuUr«i 
des  manuscrits  cachés  dans  ce  dernier  asilo 
est  peu  roriï'dérnhle,  et  faulo  de  soins  ils 
sont  presque  entièrement  détruits.  Eu  gé- 
néral on  peut  assurer,  sans  crainte  d'erreur, 
que  !'  s  [l'iis  iniftnrlants  el  les  plus  précieux 
tnanuscnts  déposés  dans  les  bibliothèques 
de  la  Grèce,  de  TArchipel,  de  l'Asie  Mi- 
neure, do  l'Kgypte.  'if  In  Svrie,  de  la  Pales- 
tine, ont  été  transportés  en  liurope,  ou  bien 
ont  été  déiruiu  par  las  flanues,  dans  laa 
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onilea»oa  de  quelque  aulre  manière.  De  ri- 
ches Grecs,  entre  autres  le  prince  Mauro- 
cordalo,  oot  fait  de  nombreux  efforts  pour 
enlever  aux  bons  moines  tout  ce  qui  leur 
ruslail  en  ce  genre,  et  ce  qui  a  pu  échap- 
per h  cette  classe  de  voyageurs  a  été  re* 
cueilli  par  d'aiitrfs.  Dos  rurleux  nvi  jo<;  ve- 
nus de  l'Occident,  des  Anglais  surtout  ont 
habilement  tû  profiter  de  rexirêroe  mfière 
de  ces  clotlrr*;  f  t  pn  ont  trins[torl('!  Ir<;  ri- 
chesses littéraires  dans  les  muiiées  dei'Ku- 
ropp.  Puissent  cet  dernières  dépooilles  ne 
;;uiiais  pnrtfljïer  le  destin  des  rn!li  étions 


Ln  stcon  le  sfctinn  triitc  dos  cliaînfs  (cn[. 
leclions  de  remarques  faites, par  les  Pèraj. 
cooiment aires  et  scholies  du  NouveisTeil 
tament.  Un  grand  fiomlire  de  manosam 
présentent  rréquemuieni  des  annoiatioas  de 
ce  genre  jointes  au  texte  saertf  et  te  plm 
souvent  encore  inédites,  f.?  professeur 
Seholz  en  a  fait  de  tout  temp»  son  élude 
principale,  dans  le  bal  de  les  recoeiRtr .  d« 
IfS  rétablir  ot  de  les  joindrti  à  une  éûiim 
du  Nouveau  Testament.  Dans  i'ourrago'aoi 
noas  analysons,  il  se  borne  à  quelqaes  r«. 
marques  générales.  Parmi  ces  remarqoei, 


formées  par  les  Grecs,  qui  onl  été  détruites    il  en  est  une  qui  est  trop  imporlaota  ponr 


AU  dispersées  avant  d*avoir  porté  leur  lr{« 

but  h  la  science  !  » 

Au  déplorable  état  des  bibliothèques  de 
rOrient  se  joignent,  pour  le»  rendre  inuti- 
le*, la  déliaiico  trop  naturelle  de  leurs  liuii- 
des  ganiiens  et  les  obstacles  que  ces  hom- 
mes ignorants  opposent  h  fa  earlosité  des 
snTanls  et  des  voyageurs.  Le  professou'- 
Scholz  dut  se  trouver  tieureux  d'obtentr  la 
permission  detraTailIer  quinze  h  vingt  heu- 
res dans  le  couvent  de  S.iirit-Sab."} ,  près  de 
Jérusalem  i  non  loin  do  là  ,  dans  celui  (de 
Sainle>Croix,  où  sont  déposés  quatre  cents 
manuscrits  géorgiens,  un  anathëmeest  pro- 
noncé  d'avance  contre  tous  ceux  qui  essaie* 
ronl  de  les  lire.  Malgré  ces  dilOcOltés ,  M. 
Siholz  a  réussi,  du  moins  à  parcourir,  si  ce 
n'est  h  examiner  à  fond,  à  peu  [irès  tous  les 
manuscrits  grecs  des  bibliothùcjues  où  il  a 
pu  s'introduire.  Il  résulte  de  ses  rechi-rches 
qu'il  n'y  exi'^te  plus  rieo  de  véritablement 
précieux.  Du  seul  code  palimpseste  paraît, 
dans  le  couvent  de  Saint-Saba,  remonter  an 
VII*  siècle;  mais  il  est  tellement  eflacé  que 
l'on  ne  peut  môme  déterminer  ce  qu'il  reo- 
lérme  :  six  manuscrits  sont  du  viii*  au  x* 
aiècle  ;  tout  le  reste  est  as-.eï  moderne. 

A  peine  esl-il  necesâaire  de  parler  d'un 
aotograpbe  prétendu  de  saiol  Matthieu, 


ne  pas  être  mentionnée  ici.  Bile  est  rebtiff 

h  l'origine  des  Evangiles. 

Depuis  longtemps  on  a  reconnu  qot  Jei 
écrits  sacrés  et  tous  les  autres  livres  lia 

Nouveau  Testament,  (luoiqu'ils  continssent 
une  révélation  accordée  à  latterre  par  Dus 
même,  n*en  étaient  pas  moins  des  ouvrais 

c  imposés  dans  un  but  spécial  et  souinih 
ilueuce  de  circonstances  déterminées. 

Ce  fait,  dont  le  rationalisme  a  tant  abos^, 
et  ()U*un  scrupule  superstitieux  s'efforcera 
vain  d'oublier  ou  de  détruire  ,  a  été  rrû 
hors  de  doute  par  les  recherches  et  ki  tri- 
vaux  multipliés  des  critiques  moderaes, 
surtout  des  Allemands.  Us  sont  en  géoénl 
arrivés  à  le  démontrer,  par  l'aoalj&edsi 
vres  saints  comparés  avee  rbiaioira  aia> 
tempo  raine. 

Le  professeur  Scholz  obtient  le  u  'ine  ré- 
sultat, mais  par  une  voie  toute  ditléreiv?  : 
par  l'élude  des  ch.iînes  el  des  commcnlai.'^ 
que  les  anciens  docteurs  ont  députes  «Uas 
les  manuscrits.  Aux  preuves  bien  plus  (lg^ 
tes,  à  mon  avis  qu'avaient  données  Bmus»> 
bre,  Michaëlis,  Uug,  Geiseler,  etc.,  il  ijooti 
le  témoignage  tradilioonel  de  l'aacieoo* 
Eglise.  C»*itH  coïncidence  est  digne  d'atlen» 
tiuii,  quoique  i  on  puisse  peut-être  ne  {tu 
accorder  aux  aidiOlies  des  manuscrits  M* 


qu'un  couvent  de  Laodicée  se  vante  de  con-    t-mt  de  contiance  que  le  docteur  Scholi  pt* 


server.  Cependant,  comme  au  dire  d'un  té 
moin  oculaire ,  ce  code  est  écrit  en  lettres 
nnciales,  il  est  fâcheux  que  notre  aavant 
vovageur  n'ait  pu  l'examiner. 

Il  n'a  point  pénétré  non  plus  dans  le 
couvent  abyssinien  de  Jérusalem,  et  cepen- 
dant il  supposa  que  là  devaient  se  trouver 
les  pins  nombreux  et  les  plus  nrécieai  mo- 
numents. Sans  doute  il  aura  fait,  pour  les 
connaître,  d'inutiles  tentatives  au  il  loous 
laisse  ignorer.  Ou  regrette  que  II.  Scholz 
n'ait  pu  visiter  le  couvent  de  Sinaï.  ,  si 
ou  ajoute  foi  au  ra[>porl  a  un  arctiimandriio 
de  JéruMlem»  se  trouvent  dus  centaines  de 
codes  grecs,  mais  il  est  mit  d'une  médio* 
cre  aiitiquité. 
Pu  r«»lef  toutes  les  copies  manuscrites 
Nouveau  Toslament 


rail  le  faire.  Je  me  bâte  de  Unir  cette  digres- 
sion et  d'en  venir  à  l'objet  essentiel  da 
eut  extrait ,  à  la  troisième  parlie  de  Tea^ 
vrage. 

Dans  cette  partie  intitulée  :  EiMMttim 
histoire  du  texte  du  Nouveau  Tatament, 
Scholz  énonce  des  idées  presque  eoiJére* 
ment  nouvelles;  il  moditie  considérable- 
ment et  complète  la  théorie  dont  il  avait 
les  fondements  dans  ses  Curœ  eritiea,  ft 
tend  à  ébranler  les  bases  du  système  de 
réceoaioa  généralement  adopté  sa  AUsau- 

Nous  allons  traduire  toutes  Iss  pww 

essentielles  de  celte  troisième  section,  ff» 
supprimant  seulement  les  preuves  de  diu», 
les  dételoppemenls  et  les  exemples. 

'«  Le;  texte  grec  du  Nouveau  Teslstnefll 


du    Nouveau  Toslament    que   le  docteur 

Scholz  a  vues,  sans  exception,  ap()arlenaient  présente  dans  les  éditions  et  les  maouK^'iJ 

I  la  iuDille  cûnstanlinof iolitaioe,  et  plusieurs  '  des  différences  asses  sensibles;  d'où  léMM 

d'entre  elles  av  iieni  été  écrites  en  Palcsti-  pour  ces  inttrumenis  une  (liriviort  nilurw^ 

lie,  ainsi  que  leuriv  souscriptions  en  tont  en  deux  grandes  clas^us ,  couslauioieot  la 

fol.  Ce  sont  lè  ileui  faits  im|>ortaals  d'une  mêmes  dans  tous  les  livres  du  Nuoveia 

histoire  du  texte  :  l'auteur  eu  atirétCOOlue  Testament.  A  l'une  nyii  ar !i>  ntT'^nt  toutes Iw 

nous  verrous,  un  grand  parti.  édilio  is,  et  ces  nouibreux  manuscrits, ecnu 
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lars  1  enceinle  du  pnlnnrral  de  (Vinsfnnti- 
lople  ,  ou  destinés  h  l'usage  (ilurgique. 
L'autre  renferme  quelques  manuscrits  qui 
nrent  écrits  dans  le  midi  do  la  Frnnro  ,  en 
étoile»  en  Egypte  et  ailleurs.  Transcrits  sans 
ioute  d*après  des  exemplaires  précieux  par 
our  Age  et  leur  bonté,  ils  ne  furont  desti' 
nés  qu'à  en  srrnver  le  contenu.  Pri'sentant 
un  texte  dilléreut  du  texto  admis,  ils  ne  pu- 
rent servir  au  culte.  De  là  vient  qu'ils  sont 
l'crits  pour  la  plupart  négligommenl,  avec 
une  oriiiograplie  incorrupliblu  ,  sur  des 
f  ailles  de  parchemin,  dir^ries  de  forme, 
de  grandeur  et  d'ospôce. 

«  Nous  nomnions  celte  classe  alexandrintt 
parce  que  Alexandrie  est  la  patrie  de  ce 
lf»tte;  \'au{re  constaniir}f<potitaine,]mco  ijno 
son  li'ile  était  en  usu'^c  dans  le  pninarrat 
de  Constantinople.  La  conslantinopolitaine 
vst  presque  fidèle  au  texie  actuellement 
reçu;  Talexandrino  s'en  éloigne  presque  à 
chaque  verset.  D'autres  manuscriis  se  rap- 
pnriont  tantôt  h  l'une,  tantôt  à  l'autre  ,  et 
ont  aussi  quelques  variantes  particulières, 
nais  ils  n'ont  piAnt  assez  de  caractères  com- 
muns pour  conslitiior  des  classes  h  pjirt, 
aiosi  que  je  m'en  suis  assuré  par  des  expé- 
riences fréquemment  répétées. 

«  Au  ronlrair<\  la  séparation  des  manus- 
crite en  deux  classes,  telle  que  nous  l'avons 
indiquée  ,  est  tellement  conforme  h  Tétat 
réel  du  texte,  qu'elle  est  à  l'abri  de  toute 
attaque.  On  serait  peu  fondé  à  nous  objeo- 
1er,  afin  de  cnnd)ntlre  cette  classiflcalion , 
que  le  teïto  du  plus  grand  nombre  des  ma- 
nuscrits est  encore  ignoré,  et  par  là  même 
incertain.  Celle  ob)ection  ne  peut  être  re- 
fiot)ss(5e  qu'a  posteriori,  £t  pour  cela  ,  après 
aroir  détermiué  d'après  queluues  ciiapitres 
le  lexie  d*un  grand  nombre  de  manuscrits, 
sans  me  cfHiletiler  di»  ce  premier  examen, 
j'ai  voulu  les  collationoer  presque  tout  au 
loBg. 

0  Or,  1or«îquc  quatre-vingts  manuscrits 
me  préseiiienl  presque  constamment  les 
mêmes  additions,  les  mêmes  omissions,-  les 
nèmes  variantes  (si  l'on  excepte  du  moins 

Îuelques  fautes  de  copiste  et  quelques  œo- 
ittestions  sans  importance};  lorsque,  de 
plus,  prenant  çà  et  là  quinze  h  vit^t  cha [li- 
tres, retrouve  toujours  dans  troi^  à  quatre 
cents  autres  manuscrits,  les  mêmes  varian- 
riantes  ({uedans  les  bi;i(  [  rctuiers;  nn  >ui';- 
je  pas  eu  droit  d'eu  conclure  qu'il  eu  serait 
(ta  reste  do  manuscrit  comme  de  ces  quinte 
J>  vin'^l  chîijjitres,  el  de  i  his  I  fi  nmiMTiis 
écrits  dans  les  mêmes  lieux  et  dan»  les  mô- 
mes dTconstaoees,  comme  de  ces  quatre 
''fiils?  C'est-à-dire  que  tous  les  mami^rrits 
écrits  dans  le  |>8tritfrcal  de  Coiislaoïiuopie 
et  destinés  au  culte ,  ont  suivi  le  texte  de 
la  classe  constanlinopotitainc. 

•  Celle  classilicatiou  aiusi  liée  à  la  juri- 
diaion  ecclésiastique,  n*a  rlén  de  surpre- 
nant. L'instoiro  des  progrès  du  cfirislia- 
Qiiiue  uuus  appreud  avec  quelle  rij^ueur, 
sortout  dans  le  ressort  de  Constantinople, 
les  missionnaires  ini|»osaienl  aux  néophy- 
^jes  moindres  actes  de  l'Kglise  prtuci- 
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paie,  el  h  quelles  violentes  conleslfltibns 
les  moindres  diversités  donnaient  lieu.  Cea 
discussions  flnissaienl  toujours  par  rame- 
ner è  runiformilé  In  pins  entière  avec  la 
métropole ,  où  l'on  exigeait  toujours  soi- 
gneusement que  tout  eût  lieu  x«0mc  «-««yi- 

«  De  plus.depuis  le  v*  jusqu'au  milieu  du 
XV*  siècle  on  fît  un  plus  grand  nombre  de 
copies  de  livres  saints  h  Constantinople 
que  dans  tout  le  reste  du  patriarcat.  Trans- 
crites et  collaiionnées  dans  les  mAmes  cou- 
vents, sous  les  yeux  des  supérieurs ,  puis 
vendues  et  rerendues  par  les  moines  el  les 
prôires  dans  los  églises  dispersées,  ces  co- 
pies ont  toutes  présenté  le  même  texte, 
comme  les  mêmes  caractères  et  les  mfimes 
ménulogios,  et  cela  dans  toutes  les  pruvtn» 
ces  soumises  h  l'influence  de  la  métropole^ 
de  son  église»  de  sa  littérature  et  de  aea 
moines. 

«Lorsque  la  loi  de  Mahomet  se  fot 
panduede  l'Inde  h  l'océan  Atlantique,  lors- 
que des  milliers  da  Chrétiens  eurent  été  li- 
vrés au  fer,  poussés  à  l'apostasie  ou  vendus 
comme  esclaves;  lorsque  les  Hommes  cu- 
rent dévoré  un  nombre  prodigieux  du  ma- 
nuscrits grecs, que  la  langue  grecque  fut 
interdite  a  de  vaste»;  provinces,  et  la  capi- 
tale (le  la  littérature  grecque  bouleversée, 
alors  l'influence  de  Constantioople  s'étendit 
sans  rivale  sur  presque  tout  ee  qui  restait 
de  Chrétiens  parlant  grec;  le  texte  de  sou 
Eglise  et  les  manuscrits  qui  les  contenaient 
furent  gf^néralement  adoptés.  Le  texte  de 
l'autre  classe  âu  contraire  Jusqu'alors  adopté 
pour  le  culte  dans  le  patriarcat  d*Àleian- 
drie,  devint  hors  d'usage,  et  les  martuscrits 
de  celte  classe  se  perdirent  presque  tous. 
On  cessa  de  les  trsnscrire.  Les  plus  anciens 
et  les  plus  prédeux  étaient  détruits  ;  leur 
texte  fut  conservé  par  un  petit  nombre  de 
bibliothèques  ou  a*amateurs,  comme  une 
rareté,  ou  comme  un  reste  vénérable  des 
documents  antiques  el  perdus. 

•  Ce  texte  se  retrouve  quelquefois,  il  est 
vrai,  dans  des  livres  liturgiques  ou  dans  les 
lectionnaires  ;  luais  je  ne  puis  croire  que 
même  les  manufr^rits  de  cette  espèce  aieut 
été  destinés  au  culte.  Ils  sont  écrtt'>  en  effet 
avec  laul  de  rapidité,  d'iucorrecliou ,  et, 
pour  tout  dire  en  un  niot»d*élourderie, 
qu'ils  ne  peuvent  aroir  eu  celte  destina* 
liuo. 

«  Les  mannserits  de  ces  deux  familles 

o[it  or ilinnir. ment  peu  de  correction*,  point 
du  variaiitei>  eu  marge.  Tout  en  eux  indi- 
que la  copie  exacte  d'anciens  exemplaires 
dont  ils  f^oiis  retracent  la  forme  extérieure» 
ia  disnositiou  et  le  texte. 

«  Il  ne  faut  pas  s'étunner  qu'il  ne  reste, 
que  peu  de  mnnfiscri'^  très-anciens  !u  texte 
de  Cuuslaitliuuple.  En  effet,  ils  uni  dû  s'u- 
ser et  se  perdre  par  l'usage  journaliei^qa*oii 
en  faisait  pour  le  culte. 

•  Au  IV'  siècle,  le  texte  peut  être  regardé 
eommefité,  ainsi  que  le  canon,  et  dèi  lors 
le  pM  tix  rtsi^ect  des  fidèles  pour  ces  livres, 
n'jr  permet  i  uilroiuclioa  d'aucun  ctiaoge-t 
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roeni.  CVst  donc  avant  cette  époqne  qu'eu« 
.xenl  lieu  lft&  altérations  aozqnHI*^  la  <]Wî- 
sioiides  mnnii!<:crit$  en  Jeuxclassesdoit  snn 
origine.  Dei^uis  cette  époque,  on  corop/i- 
rnileDettre  les  manuscrits,  on  les  corrigeait 
niAmo,  mais  jamais  d'une  ma^i^^^•  arbi- 
traire, el  toujours  d'après  les  anciens  do- 
eumenls.  Ces  cometions  étaieni  d'ailleurs 
fini  i  nportaoi«s,  et  avaient  une  Influence 
I)eu  étendue. 

m  Ainsi  donc,  si  divots  manuscrits  ont  la 
n.Aroe  patrio,  il  ti'oa  résuitij  point  qu'ils 
nietil  dans  leur  texte  un»  i  ifnititf''  sl)solue« 
mais  seulement  dans  le  nius  grand  nombre 
ile  cas  une  conformité  générale. 

t  Quelle  était,  demandera -t-on  mainte- 
Itinl,  l'origine  du  texte  de  Co[)stantinopte  T 
Je  crois  que  c'était  le  texte  original,  prus- 
qoB  dans  toute  sa  pureté,  direelMMnt  dé» 
rivé  des  autographes.  Cela  me  paraît  aussi 
certain  qu'un  fait  puisse  l'ôlre  en  critique. 
L*liiaioirp  nous  conduit  h  l'admettre;  les 
preuves  rxtf^rieures  le  confirment,  ellvs  in» 
téricurcs  aciiôveut  de  le  démontrer. 

«  La  [ilupart  des  écrits  du  Nouveau  Tei« 

tatnent  étaient  de<iiinés  à  des  église;»  de 
Grère  el  d'Asie  Mineure.  C'est  ih  que  dut 
natire  poiirla  première  fols  Titl^e  d'en  faire 

nn recueil  :  la  coileciioti  di.-s  trois  |'reii)!t;rs 
évangiles,  approuvés  p.ir  saint  Jean,  vient  à 
Tappul  de  cette  supposition.  Ces  écrits, 
conservés  par  les  lidèles  comme  l'Iu'iiinge 
des  hommes  ;>aints  dont  l'Eglise  avait  vu 
les  miracles  et  entendu  les  discours  ins- 
pirés, furent,  dès  l'oiigim;,  lus  publique- 
ment dans  les  assemtilées  religieuses;  ils 
furent  de  (dus  multipliés  par  de  nombreux 
copistes  pour  l'usage  des  particuliers.  Les 
scribes  de  l'.onstantinople  n'ont  certaine- 
ment pas,  en  transcrivant  le  texte,  imité 
l'audace  des  grammairiens  d'Alexandrie  ; 
cela  sernit  déjà  fort  invraisemblable  s'ils'a- 
liissaii  d'auteurs  profanes;  mais  celadevîent 
(  (  iiipléteruent  incroyiible quand  il  est  ques- 
tion du  Nouvenu  Teslanient.  Bien  au  contrai- 
re, ces  écrits  fuient  luut  de  suite  l'objelduno 
vénération  ruiigieuse  qui,  gagnant  de  jiro- 
rite  en  ['rodie,  s'nrcroissait  A  mesure  que 
l'on  s  éloignait  de  leurs  auteurs.  Celte  lon- 
gue série  d*évôques  respectables  qui  gou- 
vernaiejtl  les  nofubreuses  églises  de  l'Asie, 
de  l'Arclii|)el  cl  de  ia  Grèce,  avaient  reyudes 
apôtres  et  transmettaient  aux  Hdèlea,  non- 
seul«*merii  d«'S  lerons  orale».,  nuiis  encore 
des  enst'igiieujtiils  écrits.  Lam  d  altérer  en 
rien  ce  dépôt  vénéré,  ils  Iravaitlaient  avec 
une  pieuse  vigilance  à  le  conserver  intact 
et  pur.  lis  le  laissaient  en  cet  état  à  leurs 
successeurs  et  aui  églises  nouvelles,  et  si 
l'on  en  excepte  quelques  raittes  de  copistes, 
le  texte  se  maintint  ainsi  sans  altération 
jusqu'aux  régnes  de  Constantin  et  de  Cuns* 
tance.  M.iis  al'TS  quelques  exemplaires 
aleiiindnns  se  répandiient  h  Cunstuniino- 
ple,  et  introduisirent  certaines  altérations 
.  dans  plusieurs  tnatiuscril^  byzantins.  C'est 
U  ce  uni  explique  dans  la  lamilte  constan- 
tiiiopolitaiae»ime  tendance  h  se  ra|>proelier 
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du  texte  alexandrin ,  plus  forte  que  roeoe 
devait  s'attendre  k  l'y  rencontrer. 

T  Einminons  maitit^nmt  li  s  plaintes  dp? 
anciens  sur  les  altérations  faites  an  texte  ^ 
toutes  les  productions  littéraires  ee  fcf8é> 
ra!  et  parlicnlièrement  d-i  Nnnveau  Tesii- 
menl  ;  ces  réclamations  n'ont  aucun  rtf 
port  k  ces  contrées,  où  pendant  les  Iroit 
premiers  siècles  le  christianisme  bn'Iait  fn 

f général  d'un  éclat  plus  pur  que  partout  ail- 
eurs.  Les  Pères  qn\  les  habitaient  ne  pr^n. 

nent  point  [lart  h  res  nrcusations  S'ils 

n'apportaient  pas  à  l'étude  du  Nouveau  Tes- 
tament l'habileté  critique  d'an  Orîgètie.  h 
plupart  cependant  n'étaient  point  d»^;  minros 
d'une  véritable  instruction  classique,  pt 
déviations  aussi  graves  que  celles  que  pré- 
sente parfois  noirt'  nj  j  'irai  critique  d'io- 
raieol  pu  leur  échapper.  Ainsi  doncsilei 
leur  étalent  inconnues,  et  les  nanascrils 
dont  ils  se  servaient  pour  î('  culte  public, 
étaient  transcrits  avec  a&sez  d'exactilods 
pour  n'exciter  aucun  mécon lentement. 

«  Nous  aurions  une  nouvelle  [ireij»ed'! 
rauthenticité  du  texte  conslantinopolitaio, 
si  l'on  pouvait  le  trouver  d'anconl  avec 
lui  il'nutres  contrées,  également  disiin>:iirfj 
par  l'ancienneté  de  leurs  églises,  lenombre 
et  la  science  de  leurs  pasteurs.  Il  faudrait 
cependant  encore  que  ces  deux  texti's  fus- 
sent demeurés  indépendants  I  un  de  l'autre, 
que  les  monuments  de  tons  deux  |»ré*»*n- 
tassent  les  vestiges  d'une  haute  anliqnitf!. 
et  parussent  remonter  dès  le  m*  siW?. 
au  moins,  à  des  sources  distinctes,  k'oti 
nous  s«*rions  évidemment  en  droit  de  >  ;j-  I 
dure  que  ce  double  texte  est  réelictueot 
conforme  au  texte  original.  ' 

«  Cette  prouve  nouvelle  est  facile  è  obte- 
nir. Nous  avons  des  dor.tnneots  critiqua 
originaires,  soit  de  Palesliue,  soit  deSyrif, 
et  d'accord  jusque  dansdes  leçons  tout  i 
fait  insignifiantes,  avee  ceux  de  U  Crér« 
et  de  t'Asio  mineure.  C'e^t  le  cas  des  M 
codes  de  Palestine  qui,  comme  nons  l'ams 
démontré  ailleurs,  ont  été  copiés  daiiua 
couvent  de  Jérusalem  ,  d'après  de  trè<  »a« 
ciens  manuscrits,  ils  nous  font  lonrui:- 
par  conséquent  l'état  du  texte  de  celte  eoit- 
Irée,  pendant  un  long  espace  de  temps.  1^ 
texte  de  ces  sti copies  n'est  pas  absolunifni 
identique,  eela  ajoute  encore  àlaforc«<ic  . 
l'arguaient;  il  en  résulte  en  effet  qu'«ll« 
nous  représentent  fidèlement  les  ^nui  i 
témoins,  entre  autres  les  manuscrits  <i^'  | 
pollinaire,  lesquels  cités  ordinairenieol 
préférence,  («araiaseot  afoiriouid'uas  (Nitf 
grande  autorité. 

«  Nous  n'appelons  point  ici  en  léno»* 
guage  Justin,  martyr  ;  car  il  cite  soov^ni  d«  ] 
mémoire,  ou  par  allu^iion  h  des  évia^é*  j 
listes  apocrypiies.    Mais  les  écrivaiirf  rf*  I 
Palestine  moins  ancieus  que  lui,  suivent 
exnctement  un  texte  conforme  à  céînî  »(e 
Conslanliuople.  Eu  Syrie,  uulre  queijU" 
manuscrits  cités  nlus  haut,  et  qui  l'^^'i^- 
senl  y  avoir  été  écrits,  nous  trouvuos  «  i 
traduction  Pttchito  et  ia  PhihséMtMH 
elles  furent  terminées»  la  preuiiire  w 
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trr>ltièin0t  a  seeonde  an  vi*  siècle  ;  Tiino 

el  l'aulre.  si  nous  «tni^issotît;  hi.-i;  Irur  ca- 
ractère général  suivent  ia  U'xke  Ue  Cons- 
ttntfnople. 

«  NfiU5  ne  pouvons,  m  rfl"pt,  ro^rTnler 
roiouie  iit'S  traductions  littérales  les  iléve- 
lopp^meals  ajoult^s  parie  iraduetoiir;  ear 
altirs  toutes  ani  innics  versions ,  princi- 
palemeui  la  Sahidiqut  et  les  anciennes  lati- 
nes donnenii«fil  une  étrange  idée  dm  ma- 
nijsrrils  grecs (Îi3  rrin  irrr  temps;  na<i  pxem- 
plairefi  les  plus  corrompus  seraient  loin  de 
pimenter  untexteaossi  btxarre.  Ainsi,  nous 
no  sommes  autorisés  h  .su(>[)Oserune  variflnle 
dans  le  texte  grec*  ni  dans  les  Actes  (1.8), 
ni  dans  un  grand  nombre  d'antres  passages 
où  raulcur  'In  Prsi  'iito  a  reiniilacé  i'iiK'e 
du  texte  par  la  siicune.  U  est  vrai  qu'unire 
IrshUerfiolations  propres  au  tette  syriaque, 
011  en  trouve  ()ue!(|ues-iincs  qui  se  rencon- 
trent également  dans  les  exetuplaires  égyp- 
tiens, liais  alors  même,  les  variantes  de 
Pfsrhilo  ont  d'ordinaire  q'iilnue  chose 
dassex  particulier  pour  écarter  les  consé- 
quences qu'on  voudrait  en  déduire.  Que  le 
génie  Lie  d  uo  ir;iduction  s»it  complètement 
en  harmonie  avec  le  texte  de  Constantino- 
pie,  c'est  ce  qu'ont  avoué  depuis  long- 
temps k'i>  plus  zélés  ptrlisaoidtt  ropioioo 
opposée  à  la  nôtre. 

•  Il  ne  peut  donc  rester  aucun  doute  sur 
ce  sujet.  Le  texte  qui»  durant  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  dominait  on  A^ic 
et  en  Grèce,  dominait  aussi  eu  Palestine  et 
en  Syrie  ;  c'est  le  môme  texte  qui  régna 
plus  tard  h  Constantiruiple  .  qui  s'étendit  de 
là  dans  tout  l'empire  d'Orient,  et  dés  lors 
s'est  conservé  josqii'À  nous  pins  pur  qu'au- 
cun autre,  et  5Hns  niléraliuof  importantes. 

■  Les  livres  »acrés  étaient  dès  l'origine 
destinés  à  l'usage  liturgique;  00  devait 
Uoiic  écrire,  quelquefois  à  la  marge  pour  la 
commodité  du  lecteur  public ,  certaines 
piirases  initiales  ou  finales»  celles  parie»- 
quelles  il  devait  commencer  ou  terminer  sa 
lecture,  |>our  l'iuielligeuce  de  tout  le  mor- 
eeao.  De  la  marge,  il  était  iiDpossible  que 
plus  tan)  ces  phrases  ne  pressassent  quel 
queioi<>  dans  le  texte.  Dans  plusieurs  nia- 
Duicrils  cepeodaoi  elles  soni  restées  3i  la 

Ereuiière  place  comme  nous  l'avons  vu  plus 
sut.  yais  il  était  dans  la  nature  des  choses 
qu'un  petit  nombre  de  copistet  aeuleiaeol» 
fussent  assez  «  \  »cts  pour  les  y  laisser, 

«  Concluons  donc  que  le  texte  de  Cons- 
taMiDOpio,  tel  qu'il  se  trouve  soit  dans  les 
ntouscrits du  Nouveau  Test  uni  nt,  soit  dans 
les  évaugélistaires  «  sou  dans  les  lecliuu- 

naires  et  dans  les  livres  ascétiques   dait 

être  regar  lc  L-omme  le  plus  |»ur. 

t  il  resterait  maiuleuant  à  prouver  par 
des  argumenta  internes ,  tirés  «fes  variantes 
mêmes  du  texte  Je''oris:aulinopIe,  que  c'est 
hieo  là  le  lekle  auiheiiiiquu.  Mais  il  suilit 
d'en  parler  ici  aux  Juges  compétents;  en 
pirticulier  au  ^raud  Uriëshaschj  qui  suivait 
fort  rarement  le  texte  U'Alexaudrie  (  malgré 
sa  prédilection  pour  las  antiques  uiaaaaeriCs 
uans  lesquels  il  est  conserve. 
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€  D'ailleurs  Taee'^rd  remarquable  qui  rè- 
gne entre  les  manuscrits  dn  Conslantinople, 
la  scrupuleuse  délicatesse  des  copistes  qui 
les  transcrivirent,  sont  presque  une  proovo 
de  la  iégi!imilé  ilu  texte.  Qu'on  lui  compare 
les  exemplaires  égyptiens ,  et  l'on  remar- 
quera sans  peine  les  Iraces  de  oorroptioD 
(Ju'ils  offrent  de  toutes  parts.  Chacun  lic  ces 
exemplaires  a  toujours  beaucoup  de  va- 
riantes propres,  sans  que  la  parenté  réei'- 
[To  lue  des  manusp.rits  de  r ,  i(r  espèce 
puisse  jamais  cependant  être  mise  en 
doute. 

t  il  n'existe  aucune  différence  entre  les 
manuscrits  do  la  famille  alexaodriue,  et 
«eux  que  l'on  nomme  la  femille  occidentale. 
Les  lins  el  les  autres  ne  [laraisseni  former 
(]u'une  Seule  classe,  ils  ne  ditTèreal  que 
|iar  des  modifications  individuelles,  et  si 
l'on  ne  veut  pas  s'en  tenir  à  une  seule  fa- 
mille et  à  son  caractère  général ,  ou  sçra 
Ûnalement  contraint  de  faire  autant  de  clas- 
ses qu'il  y  a  de  uiamiscrils. 

«  Au  noiojreo  des  notes  que  j'ai  recueillies, 
je  suis  prôt  à  montrer  ces  assertions  pour 
le  Nouveau  Testament  entier.  Aussi,  au  lieu 
de  partager  les  monuments  égyptiens  en  deux 
classes,  commeje  l'avais  d'abord  fait  sur  Tau-* 
torité  de  tues  prédéi  esseurs ,  je  les  réunis 
maintenant  tous  sous  le  nom  de  famille  alexan- 
drine,  parée  qu'ils  présentent  le  texte  cor- 
rompu d'Alexandrie,  doiil loua peuveol  être 
originaires. 

«  L'I^gypte  est  donc  le  pays  où  les  altéra- 
tions du  texte  du  Niiuveau  Teatamenl  ont 
{tris  prinripalement  naissance.  Elles  ont 
commencé  dès  le  1"  siècle ,  e"est  ce  que 
nous  démontrent  las  plus  anciens  monu- 
ments du  texte,  par  exenqile  U,  A  ,  C ,  qui 
sont  certainement  des  copies  de  très-anciens 
exemplaires,  et  qui  présentent  déjÂ  les 
interpolations    égyptiennes;    par  exem- 
ple  encore,  les  traductions  égyptiennes 
et  latines  faites  «u  11*  el  au  111*  aièela, 
d'après  des  exeit  î  laircs  du  uiôino  genre, 
entio  les  citatiuns  des  Pères  et  des  écrivains 
ecclésiastiques  du  même  pays.  Les  plaintes 
des  anciens  docteurs  et  d'Ori'^ène  en  parti- 
culier, se  rapportent  à  ces  manuscrits ,  et  à 
la  manière  d'agir  des  grammairiens  d'A- 
lexondrie.  Lus  écrivains  ecclésiastiques  jui 
indiquent  ou  discutent  des  variantes,  su 
servaient  des  manuscrits  de  la  même  es- 
pèce ,  et  ne  parlaient  par  conséquetif  que 
de  ceux-là.  Saint  Jérôme,  qui  certainement 
employait  les  exemplaires  des  deux  famil- 
les, seuiblo  avoir  pliilcit  ohseiii  i';:iienl  selUc 
que  clatremenl aperçu  leurdiU'ércuce  ;  aussi 
n'en  fait-il  jamais  mention  que  d'une  ma* 
nière  assez  vai^ue.  C'est  h  cela  du  moins 
que  parait  se  rapporter  le  passage  de  sa 
lettre  au  pape  Hamase,  lorsqu'il  condamne, 
sur  un  oui-dire,  les  exemplaires  de  Lucien 
et  d'Hésychius;  il  parle  de  leur  travail 
comme  d  une  chose  incertaine;  il  ne  nomme 
ni  ville,  nijia^soù  leur  texte  ait  été  ad  i[  té, 
et  les  expressions  :  Perversa  asserU  conien- 
lio ,  non  profiUt  tmtndoëse ,  montroui  asaaâ 
coiubien  ces  coaiamporaius  «1  lui  avaieol 
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dt)  semblables  r.orrf étions  en  linrreur; 
combien  par  cela  môme  elles  uvaiunl  peu 
de  chances  h  ôtrc  adoptées,  eutsent-ellet  été 
préférables  au  texte  égyptien. 

c  Nous  avons  déjà  sùnisamment  parlé  de 
]*origioe  de  ce  lexte.  A  Alexandrie,  où  se 
copiait  iiop  rnuUitudi»  If  mannscrils,  les 
grâuiuiainens  éiaieol  UansTusat^e  de  corri- 
ger à  la  marge  toul  ce  qoi  leur  déplaisait 
dans  les  livres  sacrés  ou  profanes.  Puis  dans 
leurs  copies ,  ils  introduisaient  ces  change- 
ments dans  le  texte. 

•  La  phifiarl  de  ces  altéralioiis  /'^'^filicn- 
nes  sont  des  deux  premiers  siècles ,  et  se 
troavent  par  conséquent  dans  tous  les  mo- 
nnmcnts  dp  celte  famille.  On  assez  grand 
nombre  d'interpolations  oouTelles,  et  quel* 
quefois  plus  considérableii ,  eareni  une  ori- 
gine  plus  tnrdivo  ;  lel'p  rst  !n  î^niirre  dss 
princinales  ditTérences  que  l'ou  remarque 
eotre  les  roauuscrila  alexandrins. 

j  ('e  tpxtc  rorroai|ui  so  répflii'lit  plus  ou 
moins  eu  Occident ,  soit  dans  les  manuscrits 
grecs ,  soit  dans  les  fersions  latines  ;  e*est 

Iiourquoi  ilest  habitucllf ramt  inployé  par 
es  docteurs  d'Italie  et  d'Afrique,  aussi 
bien  qoe  par  Iréoée  dans  le  midi  de  la 
France.  Celui-ci ,  cependant ,  (luitid  il  cite 
les  écrits  de  ses  compatriotes  d'Asie,  donne 
le  texte  plus  nur  qu'ils  avaient  employé, 
c'est-à-<liro  celui  dt;  Cori-iiuunDpIc....  Lo 
texte  égyptien  se  conserva  aussi  ilnns  lus 
manuscrits  des  Latins,  jusqu'à  l'admission 
générale  de  la  version  de  saint  Jérôme;  le 
texte  de  cette  dernière  lient  le  milieu  entre 
les  deux  familles. 

«  Ainsi  dune  In  thèse  de  ta  corruption  gé- 
nérale  du' texte  dam  Ut  trois  premiers  siè- 
cles ,  ne  repose  au  fond  sur  aucune  base. 

•  Le  résultat  de  ces  recherches  est  d'une 
nnturc  tout  ^  fait  satisfaisante.  Quand  nous 
voudrons  à  l'avenir  véritier  l'état  du  texte 
au  1"  siècle,  nous  ne  serons  plus  jetés  au 
hasard  au  milieu  d'un  ch  ios  fie  matériaux 
critiques,  mais  nous  crriveronN  n  découvrir 
nettement  le  texte  cherché,  h  le  connaître 
d'une  manière  aussi  exacte  que  les  circons- 
tances qui  l'ont  altéré  plus  tard  ;  ce  qu'il  J 
e  de  plus  heureux  ,  c'est  que  nous  arrivons 
h  ce  résultat  par  la  voie  la  plus  sûre,  par 
celle  de  la  critique  historique.  Nous  possé- 
dons anssi  des  documents  qui  proviennent 
de  sources  pures,  et  nous  ont  conservé 
le  texte  vrai;  ils  sont  ou  très-anciens,  ou 
dérivés  d'autres  documents  irès-eneiens ;  si 
dans  le  texte  de  Constantinopl  >.  nous  trou- 
vons encore  Quelques  interpolations  ,  leur 
origine  s'explique  d'une  manière  facile  el 
sullisante,  si  du  moins  l'on  ne  prétend  pas 
à  une  évidence  et  à  des  clartés  que  la  cri- 
tique profane  ou  sacrée  n*eut  jamais  le  pou» 
voir  rlcfournir.  On  irotiverriil  cfiOif  ileruetit, 
à  l'avenir,  dans  le  itxle  du  Mouveau  re»la- 
meoi*  des  interpolationa  jusqu'à  présent 
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(S3(i4|[  Pour  la  éescripilon  de  celle  belle  châsse, 
»9y.  Vnwoin  d'Ursula,  par  U.  letiaron  M  Keve». 
KRC.  Cand.  1818 

(i36S')  QucnpuoH  d*  U  <Amm  d«  tutni  Taurin, 


inronnuos;  cl  en  tout  cns  *»He5  sertial 
promptemont  ré  luites  h  leur  valeur.  » 

Tel  est  le  résumé  des  idées  pn'Bctptla 
qu'on  trouve  dans  le  Voyage  du  doctear 
SchoU.  Elles  sont  accompagnées  daus  l'on, 
vrage  de  toutes  les  preuves  capaUs  é 
porter  !ft  eonviciion  dans  l'esprit  du  leoinr. 
Nous  ne  pouvons  qu'jr  renvoyer  ceux  qù 
désireraient  de  plus  amples  détails. 

Il  reste  toujours  prouvé  par  les  iofalif^- 
bles  recherches  de  M.  Scholz  que  le  lioo- 
veau  Testament  est  parvenu  .«ans  altérîlbB 
depuis  les  apôtres,  qui  l'ont  ^crit  SM 
l'inspiration  divine,  jusqu'à  nous. 

TETRADÂ,     Le  quatrième  jottr  de  II 
somnine  ou   férié  de  I  T-lis.»  grec.]tie,qui, 
pendant  longtemps,  honorait  ce  joer  pv 
un  jeûne  ainsi  que  le  vendredi ,  saaf fîd* 
(iue«;  rTreriliotT;  rnres.  Le5  TfiréiieDS  de 
I  Arménie  poussaient  méuie  ce  jeûaeaadetk 
des  Ixmies  ordinaires,  el  furent  méÔMSMK 
damnt^s  ,  par  qin.'lij[ues  conciles,  tmm 
voulant  se  singulariser  et  se  donner  pour 
modèles  h  l'Eglise  même.  On  les  déilpiî: 
sous  le  nom    îo  télradites :  c'est  à  lortqiw 
le  père  Thoma^sin  les  a  confondue  avec b 
quarf'éieimtau,  (Voir  Traité  dtsfites,  pin 
it,  11.  3,  i,5.)  Smith  établit  rt  ii.  iistr- 
tion  dans  »oo  ouvrage  :  Ùe  statu  Aaéùrw 
Eeelesiœ  Groeat  tpi§iûta  :  tn-8*  Lond.  Ml 
TEXTE  DD  NOU  VEA  U  T  KST  A  M  FNT.  o-i-  l 
été  corrompu?— Voy.  TKSTAuaaiT  (Nottifiu> 
THAHEB.  Voy.  Abgarb. 
TilFCJE  nurtœ  el  urgenteœ. — Touteespèce 
de  chdsses ,  reliquaires ,  etc.  Les 
étaient  riches  autrefois  de  ces  sortes #fi<* 
nements.  Il  y  avait  les  grands  et  les  peiiti 
reliquaires.  Les  éuumérer  serait  îtDposîitilf. 
nous  nous  bornerons  à  signaler  les  pi» 
célèbres.  Lâchasse  de  saint  Pierre,  exéeiiiée 
par  Jean  de  Baldurcio ,  j.our  i>^!i«*  .'e 
Sainl-Eustorge,  à  Milan;  cclia  liu  m^'i 
autel  de  Saint-Jean  de  Lairan,  k  Rmce: 
c'est  un  pn^f'nt  <ln  pipe  Urbain  V;  ^ 
châsse  Je  auitilu  Lr&uie,  au  grand  béi^it^i 
Saint -Jean  de  Bruges,  est  renommée  h 
ornée  de  peintures  exquises  d'Eiomelint, 
qui  y  représente  la  légende  si  céltbre  Je 
onze  mille  vierges  (93M);  celle  d«  lac^ 
thé'lrnle  d'(>rv(4lo,  toute  couverte  d'éwi.  i 
a  été  gravée  dans  VIIi$t.  de  t'art,  toffl. ^i.  ' 
pl.  l23;celledesaintTaurin,d'Bvreux(8C:; 
de  saint  Spire,  à  Corl>eil;  de  saint  SabiiJ< 
dans  l'église  cathédrale  de  Nuremberg; «l<^ 
saint  Berehaire,  dans  l'ancien  couvsot  ii« 
Moulier-en  -  Der  ;  celte  dr'  r^u'IiseSîfD'- 
Pierre,  à  Lille,  sont  les  plus  ooiisiiiérat" 
narmi  tant  d'autres  qui  prouvaient  et  <|<x 
le  clirislianisme  devait  iii^i  irer.  LfîVi»- 
dates  de  W4  ont  presque  tout  deiruii,  " 
nom  de  le  liberté...  Parmi  tes  loinlM|«^ 
renfermant  drs  rnlii-jufs ,  ri'fui  de  siiats*' 
m V  (^6),  dans  l  églisc  do  ce  nooi, celiu" 
saint  TlMNMSi  du»  l'église  éiê9$tm^ 


par  M.  LE  Prévoit,  de  Rotipn. 

(iZ^ii)  C<;tK*,(ii  iimiuuut^iu  U'arl,  d  ■■'•'Jt 
^jiL'ié  il*  uns  |it  ïCN  II  I  t  sle  plus.  Il  i  ëlé  ^"rj^ 
par  un  mausolée  eu  IwU,  auteur  duq«K<  ^ 
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de  saint  Thomas  do  CanlorUérjr,  en  AnKie- 
terrc,  sont  cëlèhri^s.  On  sait  ce  <|tie  Sniol- 
Deni»,  la  Sfliiile-Chapelle,  Saint -Germain 
des  Prés,  les  cryptes  d'Auiurre,  etc.,  ren- 
fermaient de  richesses  en  ce  genre.  Nos 
musées  nous  en  offrent  çà  el  Ih  qu(:liiiics 
débris  échappés  à  1  avidité  des  spolia- 
Uurs  (2367). 
l'HEODOTB  d«  ByuDoe.  Foy.  Airrmi- 

HIT^IRRS». 

THEOGONIE  DE  JAMBLIQUE.  —  Voy. 

*THEOPHlLE  D*ANT10CHR  (SiiîiT).  — 
11  ËSl  bien  dou4  pour  un  cœur  rempli  de 
teolimeoli  ebréliens,  de  rappeler  le  souve* 
oir d'hommes  <pii,  (l'>sUnés  «ut  fonrtions 
de  pasteurs  du  l'Et^iiSu  ,  oui  bien  (oiupris 
leur  mission,  et,  dans  leurs  travaut,  ont 
épuisé  leur  vie  qit«»  leur  zAUî.  De  ce 

nombre  est  i  iieopiiiie,  èvùipiu  d  Anlioclie. 
Hé  et  élevé  dans  leaUaèbreada  paganisme. 
Il  n'apprit,  d'après  son  propre  aveu,  à  con» 
Dallre  les  dogmes  du  christianisme  que 
ponr  les  révoquer  en  doute  et  tes  combat- 
tre; et  le  genre  (l'insir-iftion  qu'il  avait 
reçuél.iit  bien  de  naiuruà  l'entretenir  dans 
Od:i  sentiooents.  Mais  Dieu  voulut  que,  par 
ïè  lecture  des  livres  saints,  et  surtout  de 
ceas  des  prophètes»  il  acquit  la  conviction 
de  la  vérité  da  christianisme.  qu*il  finit  par 
ptnhrnsscr  ourerlemetit  (2368).  Nous  ne 
trouvons,  à  la  vérité,  nulle  uart  des  détails 
sur  le  zèl«  qu'il  montra  après  cala  poor  la 
fui,  sur  1''^  f'fTorts  qu'il  fil  pour  sa  propa- 
gotion;  niais  le  respect  que  l'on  avait  pour 
son  mérite  se  prouve  par  la  cireonslance 
t^ue  le  sié^e  d'Anliocho  (''tint  fJo?enu  vn- 
cant,  vers  168,  par  la  mon  d  bros,  tunquièine 
évèque  «le  cetto  fille,  Théophile  fut  éla 
pour  le  rouiplacer,  comme  sitièmo  dnns  ta 
succession  catholique.  Kusèbenous  apprend 
l'époque  de  son  épiseopatt  «  Dans  ce  temps* 
là,  les  hérétiques,  préparant  la  ruine  du 
troupeau  du  Seigneur,  et  étouffant  comnte 
<to  maevaisea  herbes  la  pare  semence  de  la 
doctrine  a|)ostoîi  |ue,  les  piisleurs  ilc  t'Eglise» 
et  sur  toute  la  terre,  réunirent  leurs  forces 
pour  arracher  ces  herbes,  et  pour  chasser 
ces  bêles  «lévoraulcs,  eu  qu'ils  fîreni,  tantôt 
par  des  exhortations  et  des  avertissements 
aux  frères,  tantôt  en  combattant  directe- 
iDent  el  avec  courage  les  hért'U  jU'  s ,  soit 
\w  leurs  discoura,  soit  par  des  uuvragvs 
ffofbndément  pensés.  Ge  fut  ainsi  <|ueThéo> 
philo  lutta  contre  eux,  ainsi  qu  on  peut 
s'en  convaincre  par  un  ouvrage  asse^  im<- 

S>rtant  qu'il  publia  contre  Marcion  (23G9).  » 
n  ignore  pendant  combien  do  temps  il  con^ 
serva  c«tte  place;  huit  ans,  selon  Ëusèbe, 
douze  ou  treize,  selon  d'autres.  Cette  der* 
aiéra  topposilloii  est  la  ploi  Yraitemblablet 


car  son  ouvrage  A  été  évidemment  écrit 
après  la  mort  de  Mare-Auréle,  et  par  con- 

séqnent  après  l'an  108.  D'afir^^s  It^s  fntciils 
des  Bénédictins  de  Sainl-Maur.  il  aprsil  oc^ 
cupé  le  siège  d*Antioche  de  1T6 118it. 

Tl)t'ii(  fiilt  ili';(loya  comme  écrivain  chré- 
tien une  activité  extraordinaire,  el  mu  au- 
tant de  r<»rni«téet  d*adrp8«e  dans  la  dérense 
dr- !a  <loi  ti  iuf  i]r  yrtirif l'ioiinaule 
dans  l'arj^umonlation.  Sun  principal  ouvra- 
ge, et  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  est  in- 
titulé Trois  livret  à  Aulolycus,  qu'Eusèbe 
et  saint  Jérôme  placent  en  tête  des  œuvres 
de  Théophile  (2370).  Cet  Antoljcua  était 
un  païen  qui  avait  reçu  une  éducation  soi- 
gnée, et  qui,  plein  de  zèle  pour  la  rodicr* 
che  de  la  vérité,  avait  atla'jué  les  dogmes 
(le  la  religion  chrétieiino  d'une  manière  à 
la  fois  savante  et  spirituelle  ;  el  nolr.i  évô* 
que,  qui,  comme  on  le  voit  par  le  conlunu 
«le  ces  livres,  lui  était  fort  attaché,  s't'ffop- 
çail  de  le  convaincrti  de  In  vénlédu  chrîs* 
lianisme,  tant  par  des  cutreliens  que  par 
des  écrits.  Ce  fut  précisément  un  de  ces 
entreliens  dans  Icsquoîs  Aulolycus  rrut 
avoir  soumis  à  Théophile  des  questions 
fort  difficiles  à  résoudre,  qui  donna  lieu  à 
la  composition  du  premier  de  ces  livres,  le- 

auel  fut  suivi,  après  quelaues  inlervalius* 
es  deux  antres,  résultats  ae  ooaveaux  en- 
trctions  sur  le  môme  sujet. 
THEUHGIE.   Voy.  Eolectisme  alkxar- 

''ToLERANCB  DE  L  BGLISB  PRIMITIVE. 
Voy.  l5(TOL<cKA?iCK,  etc. 
TOMBEAUX  CHRBTIBNS,  /surs  Imerip. 

(ions  dans  les  cntnrombe$,  —  Foy.  IXSCMt- 
TIONS  DBS  CATaCOIIBE<i. 

TONSITRB,  feu  ert^Aïa.  -^Yoy,  Costcms 
cnnéTiEMS. 

TRADITION.  —  Nous  avons  vu  passer 
iOttt  DOS  yeux  une  multitude  dVreors  et 

de  sectes,  dont  chacune  trouva,  i 
temps»  de  nombreux  disciples,  chacune 
leurrant  lea  hommes  par  une  trompeuse  ap^ 
imrencede  vérité,  rt  mettant  dans  ses  inté- 
rêts, tantôt  les  directions  plus  nobles,  tan* 
tét  les  passions  et  les  penchants  impurs 
d'une  époqiifl.  Quelquis-unes  avaii.'nt  pour 
elles  l'orgueil  d'une  intelligence  qui  veut 
tout  comprendre;  d'antres  invitaient  en  fa- 
vorisant la  sensualité;  d'autres  se  cncfiaienl 
sous  les  voiles  de  l'austérité  et  de  la  mor- 
titicstion,  ou  promettaient  de  révéler  les 
secrets  de  la  Divinité  et  du  monde  des  spi' 
rituels.  Aussi,  fut-ce  un  couibat  dillicile  et 
qui  réclamait  toutes  ses  forces ,  que  celui 
de  l'Eglise  contre  cet  ennemi  à  plusieurs 
têtes,  dans  un  temps  ot^ello  était  poursuivie 
par  les  arrêts  sanglants  du  paganisme,  et  où 
sont  8Qt  ses  imiUeurf  défeoseura  tombaient 


céesles  ftgaras  des  nntizn  pairs  de  Frnnrf .  M.  de 
L4borde  i  fait  gr.tvrr  lu  uiagiiiniiiie  loiiiLii'U'j ,  ici 
Htt'il  Cïiilail  avant  H'J,  ikinsia  16*  livr.iivjii  ilo  mki 
Piad  ouvrage  CA  3  vuL  ta-fol.  inliiulé  :  if «iHiiit«iUi 
«la  frmett  classés  elireaelo|lqMaMet,  etc.,  avec 
tt)  texte  historique. 
ilU7)  M,  Ducbâœ  alué,  ceuservaieur  du  caiiiael 


dt;<;  estampes,  préparé  Hir  les  rhAsies  uu  irarai 
irés-impurtant,  que  nous  itékiroua  vuir  publier  btett' 

Ad  Auloi.^  I.  14. 
blu»ES.,ll.  C,  iv,SI. 
lo)  id),  Mdi     llisaea.,  Cmiê*,^  ct  a». 
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sous  la  hncho  des  bourreaux.  Ma!;:  de  même 
que  les  porsi^culions  ,  loin  de  nuire  h  l'E- 
glise, la  purifi.ii»  nt  au  contraire,  aj'Mjtnient 
a  renlhoiisiastnn  pour  la  foi,  el  inlrodui- 
salciit  dans  le  ciol  nno  bienheareoM  foula 
de  martyrs,  inlerressenrs  et  prolcfteurs 
de  leurs  frères  miluants  el  souirrants  sur  la 
terre,  de  nème  les  Blt8(|oes  de  Thérésie 
servaient  Jt  augmenter,  aux  reiit  des  fidèles, 
le  prix  de  Tancienne  et  pure  foi  qui  était  en 
leur  prissessiori,  à  serrer  plus  éiroilemeTit 
le  lion  (If  la  cnmmimimtt''  ehri'-iir^iiti'- .  et  h 
aiîepin  r  In  conviction,  déjà  commune  a  lau'^, 
qae  sens  an  complet  ftccorff  dans  la  foi  cctir 
comrpt»nnul«^  est  impossible  .  n'.  qtie  eeltn 
qui  s'éloigne  de  l'unité  de  la  loi  au  c  pleine 
coonaissancn  et  volonté, so  sépare  en  môme 
îemps  de  l'Eglise  et  perd  sn  lu'tu'dictioii. 
Lors  donc  que  Tidéo  d'appartenir  à  une 
Kglise  indissolublement  liét*  par  Tunité  de 
la  foi  et  de  l'amour  hrilî;iit  claire  eldislincte 
aux  jeux  des  Chrt-tii  ns,  lorsque,  se  con- 
sidérant comme  membres  de  l'Eglisecatho- 
Jiqiie,  ils  apprpnaieiit  chaque  jour  è  mieux 
co  apprécier  les  immenses  avantages ,  el 
fMir  conséquent  i  craindre,  comme  le  plus 
grand  mal  ,  d'être  relratu  lu's  de  son  sein 
el  privés  de  ses  dous  el  de  ses  luojens  de 
salut,  ceci  était  principalement  un  elfet  de 
la  COnlradiclion  dans  Infinclle  les  lién'sios 
et  les  secles  se  trouvaient  placées  vis-ii-vis 
d*elîe.  Par  la  même  raison ,  le  mot  qni  ei- 
jirirne  si  jtisloinen!  le  caractère  propre  el 
dislinctif  de  1  Kgltse  opposée  aux  sectes 
béréliques,  el  qui,  déji  employé  par  saint 
Ignace,  remonte  enroro  plu<  fiaut,  jusqu'au 
temps  des  apôtres  ,  était  le  nom  môme  aous 
lequel  l'Eglise  était  généralement  désignéo 
[2371).  Eli  etl'et,  le  mot  catholique  exr>rime 
l'universalité  par  laquelle  l'Eglise  se  distin- 
gue de  tout  10  qui  est  particulier;  il  ex- 
prim»'  ati-si  sa  double  univer.s.ililé  dans  If 
temps  cl  dans  res|>ace.  Far  rapport  au 
temps,  l'Eglise  portait  en  elle-même  la  con- 
scienc  c  (ju  rlte  M-rait  la  dernière  connue  elle 
Affil  été  la  première;  uu'a^ant  vu  naître 
totttes  les  sectes ,  elle  les  verrait  toutes 
in  tiDr ,  et  chaque  lidèîo  devait  être oUeniii 
(iaiJi)  sa  foi  au  caractère  d'nnivcrsalité  ap- 
partenant à  TEglise  seule,  lorsqu  il  voyait 
rùmiiirnt  les  «nctns,  hienlôiafuès  !eurii;iiï.- 
sauce,  coiuiuençaicul  h  décboir  el  è  se  dis- 
aoudre  plus  ou  moins  vite  •  comment  les 
plià  anciennes  étaietU  snns  cesse  absorbées 
OU  jetées  de  cûlé  par  les  nouvelles.  Qutiul  à 
respaee,  toute  secte  était  évidemment  bor- 
née h  certains  endroits  et  certains  pays;  au 
lieu  de  s'accrollre  el  de  s'étendre  avec  le 
temps ,  elle  se  trouvait  plutôt  forcée  d'aban- 
donner ce  fju'clle  avait  gagné  de  terrain, 
élaol  ùor«liuucU<;meul  déchirée  par  de  uuu- 

(237 1  )  Unat.  ,  A é  Swyrn. ,  cpisl.  8.  —  POLTCta» 
cite  i>.T  Kii'-i'ia'.  IV.  15.— Dcii»,llKaiitMé||«JeaiCttl 
tid's  e.ir  KtiMibt;,  vu,  10. 

(S3ii)  Voy.  le  TraUééê  VOidlidê  FEftMt,  |wr 

UoEHLI  h,  |>. 

^2575}  Uiii>oiiquc  oc  croit  pas  k  rBsliae,  croit  h 
au  autre  liepiiac,  sar  la  préleiidue  anuirilé  dB<|inïl 


veaux  partis  cl  diiuinnée  par  leur  sépsr»- 
tion.  L'Eglise  seule  se  tenait  élevée  se- 
dessus  des  barrières  de  lieux  ;  dans  lontM 
les  parties  de  l'empire  romain,  elle  débor- 
dait, sur  nne  foule  de  points .  los  limites  de 
cet  empire,  s'avançaiit  el  s'élarf;is«anl  sans 
cesse.  Mais  ce  n'éiail  pas  seuieuieiit  riioi* 
verAsIitéde  l*Eg!ise,  c'était  encore  son  unité 
or|;rtniqiie  vfs-.'t-vis  de  la  raullipl.-cité  con- 
fu->e  des  ixirlis  liftétiques  et  leur  iucoosis- 
lanre  radiral(>,  qui  se  trouvait  exprimée,  d'a- 
près l't'ivmniogie  mémei  dans  le  nom  de 
calkoliiiuc  (2.372). 

L*figlise  ne  pouvant  pan!  du  tout  être 
conçue  séparémeiii  ti»-  la  loi  qui  lui  sert  de 
hase,  qui  est  «on  priiicifte  <le  vie  ,  la  dé>i- 
gnaiton  de  cnthotioue  s'applique  da  ns  I  e  même 
s«'n«  h  la  foi  et  a  la  doctrine.  Car  la  foi  de 
l'Eglise  ,  en  tant  qu'annoncée  dès  le  coio- 
mencemenl  par  Im  apôtres,  est  caiholiqae 
nu  gf^némlc  par  rapport  au  temps;;  «  Ile  l'est 
l'or  r,i[iporl  aux  lieux,  comme  répandue  de 
ton  les  (tarts.  Dans  cette  dooble  g4néraliié , 
elle  est  toujours  une  et  semblable;  ce  n'est 
fiiiial  uu  agnïgal  iorluil  d'opinions  art»- 
traires,  mais  un  ensemble  or^niqoo  de vé> 
rités,  qui  s'appuient,  s'expliquent  el  se  coh<- 
•jdèlenl  iuulu*;iicuient.  Celte  catholicité  da 
la  foi,  ou  le  principe  de  la  iradiiion  ,  élaît 
ce  que  les  Pères  opposaient  aux  îiéréii  yif'* 
comme  la  {ireuve  la  plus  forte  et  pleiue- 
ment  sulîisanle ,  .'i  elle  seule .  de  la  vérité  de 
la  doelriue  de  l'Eglise.  En  elTct,  en  C'iiibat- 
lant  leurs  fausses  opinions  el  en  Uéff  udaiil 
la  vraie  doctrine  contre  leurs  attaques,  ils 
reconnaissaient  qu'il  est  utile  et  iiième  v.é- 
ce.'^suire  de  réfuter  chaque  erreur ,  du  ré- 
pondre à  chaque  objection,  de  relever cha> 
qiif  inlerprétation  vicieuse  ,  tuais  que  celte 
tji'  tique  ne  sulUl  nullement  pour  g^raolir 
l'Eglise  «pour  affermir  les  chancelants  dan» 
la  loi  ,  et  ramener  ceux  qui  uni  élé  égarés 
par  les  sophismes.  Ils  voyaicul  qu'uue  re^itt 
de  foi  générule  el  infaillible  doit  être  posée* 
ou  moyen  de  laquelle  chaque  homme. 
chaque  instant ,  sans  descendre  daus  le^  dé- 
tails de  la  controvur^c,  puisse  discerner  la 
viiiiable  doctrine  l»-  Jésus-Christ  el  des 
opùlrus  d'avec  le:>  >yïlèiues  faux  et  artM- 
irairvs  des  hérétiques,  et  embrasser  avec 
tiMc  con:plèle  sécurité  ce  qu'il  faut  rrojrc. 
Or,  celle  rè^lc  de  foi  se  trouvai l daus  la  ira- 
dilion  générale  et  incessante,  laquelle 
n'est  aulre  qnv  îa  f(»i  e;illioIiqiie  i-ris».-  dan> 
son  oriijiue  et  sa  projjagauon.  lous  les  fe- 
res  en  appelaient  à  celte  traditi<»n  contre  les 
hérétiques,  ou  ,  ce  qui  est  In  niOtuc  ciios, , 
ils  muniràie.'il  la  liécessiié  de  croire  à  11.- 
glise  el  à  elle  seule ,  non  k  eux-mêmes  Ouè^ 
un  aulre  individu  '•2:n3).  Mai-»  d  ux  'l'entre 
eux,  Iréuée  el  Icrlultien,  uiposani  en  UéUil 

Il  acoepie  cemme  veriie  une  eplnion.  Or,  c«d  tu 

une  iuiiiKite  scrvilude  ire-prit.  Oci  bu'ii  i!  croil  i 
lui  •inéiiif,  par  eneaiplr,  :ui  soii»  (pi  il  trouve  djM> 
riùcriliire  !>.iiule  ;  fii  ii'auii es  ii  rii»cs,  il  cruil  i 
propre  itiiciiiicuiiun.  higoureusciueui  psriam, 
liera  ne  rEgfise,  Il  n'y  a  deuc  pas  dn  Mll^  fui. 
de  settaiiSiwn  i  aae  attiertié  sopéskenk  AM  tÊt 
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!e  principe  île  la  Iradilion  ,  laisnienl  T-iloir 
contre  les  hérésies  de  leur  temps  toutes  les 
eoniiqDeneet  qui  en  déoonliiient  d'une  ma- 
ni^rf  rignnrPdSf»,  '  f  f;iii,  comme  le  princifin 
lui-même ,  sont  de  i^us  les  leni|)S.  I.u  pre^ 
nrier  suivit  «ietio  niélliOile  dans  son  ouvrago 
contre  IfS  j^nosliqiips  ,  l'atifrn  (Jan«:  un  «'rnl 
spécial  nuquel  it  duuno  le  litre  de  Pretcrip- 
fitttienifrronté  à  la  langue  du  droit  romaii». 
I  'r  Pi|»osili(jn  rfii  principe  et  de  ses  con- 
ktqueiices  poul  se  résumer  dans  l«'S  prin- 
cipaux lioints  suiratils  : 

I' L'È^Iiso  a  rcri!  fi  vriiié  rnn".mo  une 
grAce  élernellcmeul  subM.siaDle  ;  les  a^tô- 
Ires  ont  dépoté  complélement  leur  doctrine 
dans  IT^lisf,  toniiiK  dm. s  un  riche  arsenal, 
et  ce  n'est  que  là  qu'on  peut  la  trouver. 
Mais  Taranlege  dont  jouit  rfigtise  entière 
d'être  en  po^session  de  la  ?érit(î  aposiolii|uo, 
«st  partagé  par  chaque  Eglise  particulière 
coBme  membre  du  grand  tout,  aussi  long* 
t(  rnps  qu'elle  eoDservo  avee  lai  une  uoion 
organique, 

S*  Les  ep(ytres  continuent  de  vivre  et 

(l'enseigner  dniis  lours  successeurs,  îes 
éféques,  lesquels  6ont  ce  qu'étaient  les 
at»ôlres,  organes  en  mAme  letu(»s  que  gnr- 
«iif'iis  cl  consorvateurs  de  lu  foi,  de  la  tradi- 
tion apuslulj  que.  Les  diverses  Eglises  |i'»s. 
tédsnt  une  succession  tntnierrompue  d*évê- 
ques  (p:i  <i  (oiuinenct^  nvi  c  un  oj^ôtre  ou 
avec  uu  du  1  spirituel  institué  par  un  apô- 
tre, la  pi  ()|>{igaiinn  ininlerrompuede  la  foi, 
telle  (pK;  Ils  apôlres  l'oul  transmise,  so 
trouve  garantie  parcelle  même  succession. 
Ces!  ainsi  que  la  doctrine  apostolique  n*est 
Jioint  qiîcl.juo  clioso  diî  passé,  (ju'il  faille 
luccssaoïmênt  chercher  ei  découvrir  ou 
flambeau  de  Phlstoire  et  de  la  critique,  mais 
quelque  t'iio.se  de  viv.uii,  toujours  présent 
«1  placé  h  la  portée  de»  Udêlesi 

9*  Lorsque  des  doutes  ou  des  disputes 
viennenl  à  s'élever,  I'oIîm  -.  d  ui  i;^ii:e 
aposlulique,  ou  Ëgiises-meres  {fcclesiœ  ma- 
Uien],  fondées ininiédialeu)enl  par  les  af>6- 
Ires,  unt  uni?  voix  d(-Li>ive,  mais  3p -ciale- 
liieul  rEgli>e  roujaino  avec  laquelle  UkjIcs 
les  autres  doivent  être  d'accord  sur  la  fui. 
A  la  vériw'  les  Enlises  nées  plus  lard  sont 
égalewenl  aposloliquesitnr  uueori^iue  d.ié- 
«tiaie  et  par  l'égalité  Je  la  doctrine  (pro 
tonsanguinilate  doetrina);  mais  chez  ces 
Eglises  il  a  luu^our»  un  rapport  de  subor- 
éiostion  vis-k-vis  des  li^lises-uièrcs,  sur- 
tool  vi:,.;i.vis  de  l'E^lisc  romaine. 

^*  Dans  les  débals  avec  les  liéréli(jups 
Qui  rejeiienl  l'autorité  el  la  tradition  iio 
Ifi^ise  et  eo  appellent  aux  livres  saints, 

glife  seule  a  la  loi  vt-rilitble,  c*es>(-a-(lire  que  non- 
Muleiuenlce  qui  est  i  i  u^n  elle  estuniquemeni  vrai, 
iMis  encore  que  b  foi  â  «Ue  mim*  esi  la  Msule  vraie 
ei  iégiiioie  fui.  Ilurs  de  rK}tlist!.  on  iie  voit  que  -Jcs 
ivclierciie«,  des  duuies  el  des  clioix  urltili .iii<'>,,  ou 
«M  orgueilkuse  cuuMauce  eu  uuc  Qpiuioii  une 
i-itt  ad»|iiée,  oe  ttoe  attuMiiakia  aveugle  aus  idées 
daMriii. 

lS574)  I  Filles  nosira....;  qu»  s^inper  a  spirîlii 
«luaii  Ht  \.iie  bi»ii»)  i  xiiiiitmi  qiioilihm  «Jo|»')- 
Mitiui  juvcacsuui»»  <i  jiivcticscciu  i^cicua  n»»am 


TRI  iizfi 

ces  livres  snid,  il  <•?!  vrai,  distingués  de  l.n 
tradition;  mais  ils  appartiennent,  rommo 
partie  d*un  loul,  k  le  tradition  do  l'Eglise, 
e!  forment  osspntirllement  avec  (>!lf>-ci  uno 
seule  et  mém«;  cliose.  Il  y  a  donc  rév.m- 
gile  écrit  et  l'évaiuile  vivant,  perpétnrlle- 
nH-nl  rinnoncé.  ('idui-15  ne  doit  pas  ôtro 
séparé  de  celui-ci  puisqu'étant,  en  soi,  une 
lettre  morte,  il  a  nesoin  d*une  interpréta- 
linri  rt  d'une  px<^gèsn  qui  n«  pfuvont  être 
données  (pie  par  lu  l'arolo  vivante  do  l.i  tra- 
dition ,  laquelle  •('•senne  incessam.nient 
d.-^iis  l'Ef^lise.  De  plus,  I.i  tradition  oralo 
avant  préti&islé  aux  premiers  documents  de 
là  Iradilion  écrile,  cVst-k-dire  k  TRcrituro 
sainte,  et  celte  ri  n'i^tanl  tn^mo  venue  nu 
monde  que  par  la  première,  il  s'ensuit  que 
la  tradition  orale  («|iii,  du  reste,  devient 
toujours  tradition  érritn  il'uii.'  fS>n(ine  k 
l'aulre),  est  plus  complète  que  l'Ecriture. 
Donc  fd^s  liérétiqnos,  qui  se  sont  détachés 
d(!  révnnAilo  viv  uit  de  la  tradili  u*,  et  aut- 
quels,  en  conséquence,  l'Ecriture  sainte 
n'appartient  pa!«,  ne  peuvent  être  reçus  à 
eu  appeler  à  i  cite  Krrilnre;  car  la  clefleur 
iuanoue  pour  la  comprendre. 

5'  L*R>^lise  ne  pouvant  subsister  sans  la 
foi.  ni  I  I  fui  <.iMs  1.1  putrlé  et  raullienticité 
inaltérables  de  la  tradition,  celle-ci  se  trouve 
dAs  lors  sous  la  direction  ioimédiate  tfe 
rF!>pril  de  vt'rilé  promis  et  réellement 
donnés  TEgiise.  La  conservation  de  la  pure 
doctrine  apostolique  est  donc  garantie  non- 
SHuIcmenl  p.ir  l*in>liiution  ecoIiSiasli  pie  do 
l'épiseopat,  mais  encore  par  l'action  k  ja- 
in«iis  incessante  de  l*Esprit  «livtn  dans  rR> 
nlise.  Viiiià,  nar  conséipifril,  riîglise  assu- 
rée contre  I  erreur,  d'abord  par  la  durée 
continue  do  f*épiscopat,  nu  par  la  succes- 
sion ininlerronijiue  d'évè'pn  s  légilinn'iiM-nl 
ordonnés,  el  ensuite  par  l'Espril-Saint  ha- 
bitant en  elle,  d'où,  comme  d*ufie  sourco 
toujours  roulante,  elle  rer;r)ii  sa  foi  h  chaoue 
iiistanl.  Ainsi,  lésus-Clirisl  el  le  Saint*B$- 
pril  sont  dans  uno  communauté  incessante 
avec  l'Eglise,  et  p  ir  elle,  avec  chaque  chré- 
tien ;  aussi  une  autre  raisou  pour  laquelle 
l'Ecrilure  sainle  ne  peut  élre  expliquée  et 
comf>rise  exactement  que  dans  l'E^li^e, 
c'est  que  rE>;lise  seiile'pos«ède  l'Esprit  qui 
a  dicié  l'Ecriture  (237i). 

TKADITIONS  TOI  S  l.VS  PKIIPLKS 
Sni  UNE  VIEKGE-MEKE.-  ¥oy.  Vibrub- 
Mint.. 

TKINITÉ.  —  Tout  le  monde  connaît  la 
trinité  iiidoue,  Brama,  Vishnuii  et  Siva  ; 
celle  (lu  philosophe  chinois  Lao-lseii  ;  cHIe 
de  Platon  ;  l'obscur  mythe  des  Hellènes  sur 

v»s  in  qiio  est.  Uuc  euim  Eeclc>ue  crethtuiii  c-ii 
inuiius.  (pieinadmodiim  ad  iospîrationoni  pl»- 
siuaiioni,  ad  lioc  «il  oiniii:i  iiieinbra  percipieiitia 
viviticcnlur  :  et  in  en  disposita  est  ronimiinicatio 

Clirisii.  Id  est  SpirilUH  sMtcxu-^.  m  ilm  incorruj'tela^ 
el  con^rmalio  fitiei  mitiric,  et  srala  asccii&iunis  ad 
l><Mnu.  —  libienini  Kc<  l<-r>ii>,  ibi  ei  Spirilus  Dci,  et 
nbi  Spiiilns  Dci.  illic  Ercl^s<a  el  onitiis  {:r:i(ta  : 
Spirilus  :iuU'iu  vcrilas.  >  (Uio.,  iii.  'ii,  p.  cd. 

UlbSUCl.) 
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JupiltT,  Nf  ptiiiio  pl  Pliiton  ;  la  Iriadc  drui- 
dique et  celle  des  ScandInAvos.  Mai»  comme 
Il  niot  9e  borner  ici  h  la  tainle  Berltore» 
cnnifntons-nousde  cîlerles  trot'?  nnj;cs  qui 
apparurent  à  Abraham,  et  qui  sont  généra- 
lement regnrdés  comme  une  réTélatlon  de 
la  triafte  divine.  Une  foulo  if  coupes  tirées 
des  catacombes,  qtcc  peintures  sur  émail, 
représentant  trois  hommes  assis  I  on  ban- 


3 


qui,  prétendant  so  ratiafher  snx  p!os  sain^ 
traditions*  figuraient  la  Trinité  aTeGUOSsi 
▼isêge  composé  de  trois  nez,  detraiiMs. 
tons,  de  troi«  fmnfs  pi  dp  rinq  yeoi.  hl 
larmio  cite  d'autres  artistes  qui  etiiiit 
s'inafrloer  et  dessiner  la  Trinité  eoMiw 
seul  homme  h  trois  Tnces,  ou  à  deoillcn 
ayant  entre  elles  une  colombe  :  et -n, 
•{oafe4-1l,  ateit  servi  de  préteite  aet  »• 
nistres  hrin;;rfiis  pour  déclamer  contr?  '3 


nef,  ne  fernienhelles  pas  nllnfinn  au  repas 

onné  parie  père  du  judaïsme  aux  trois  Trinité,  issue  selon  eui,  des  Cerbèrtt.d» 

célestes  envoyés?  Quoi  qu'il  en  soit,  ee  Oéryons,  des  Janus  trifronis  et  entres  iM« 

symbole  abandonné  peu  h  peu  dnns  l'Eglise  de  l'antiquité  (2376). 

d'Occident,  a  conservé  dans  l'Eiglise  orieo-  Jean  Gerson,dans  an  de  ses  Sermut^i'*- 

taie  toute  son  importance  primitivn;  00  lève  éplement  contée  ono  nadomqi'bs 

peut  même  dire  que  c'est  en  Rus>ii  ja  ma-  v(î'n(»rail  de  son  tenif*^  h  Paris,  et  -pii  por 


oière  la  plus  ordinaire  de  figurer  la  Triuilé. 
Les  églises  et  sobors  de  Moscou  ofT^nt 

Une  foule  de  peinlures  ancïenni  s  rt  mo- 
dernes, où  trois  jeunes  anges  exactemeol 
pareils  sont  assis  à  une  table  ronde,  sous 
la  letito  d'Abraham,  tandis  (]uc  des  deux 


tait  la  Trinité  sur  son  sein,  comme  si  tlk 
avait  enfinlé  les  trois  personnes,  à  riariv 

lie  coite  déesse  Nature,  m^-re  de  Imi  Iv 
dieux,  dans  le  panthéiste  Orient. 
Quand  les  Pères  de  l'Eglise  latine  wwi 

nnalln'mfilisé  toutes  ces  bizarres  images.  I« 


côtés  le  patriarche  et  sa  femme  apportent    génie  symbolisant  tit  un  dernier  etfori,  «t 


des  plats  aux  mystérieux  convives. 

Sur  les  sar'ophages  les  plus  anciens  du 
chrisiianifme,  la  Trinité  se  trouve  quelque- 
fois simplement  exprimée  uar  un  triangle 
Jalérsl,  mais  toujours  grave  très-petit,  et 
en  outre,  il  se  rencontre  très-rarenipnt 
(2375).  On  sentait  qne  ce  vague  biéroglypl^e 
ne  disait  plus  assez  ;  c'est  pourquoi  l'évêque 
deNola,  Paulinus,  chante  dans  son  IriompAe: 

Ptpno  conw.n  TrtniUs  m.vsierio  : 

SiMi  (  linsiiis  ;igtiu»,  voï  Paths  cfrio  loosl, 

El  per  ciiluiiibain  SpiiilUS  ttOCUtt  OuiU 

Ailleurs  il  ajoute  : 

Sub  cnire  ungiiiuea  nlveosui  Chrîs(u$  ta  itao. 
Aille  quen  ptscUi  inctus  perlkiadU  ktasim 
âpiriius  et  rutila  Gcofior  de  mdieeoroiai. 

Ainsi  le  Père  manifesta  d'abord  par  ant 

main  d'où  descend  la  couronne,  on  par  un 
rayon  qui  sort  d'un  nuage  paeiiiqui  au  lieu 
des  carreaux  de  la  foudre  (  l  des  t  clairs  q^ji 
annonçaient  le  Jupiter  ficlktiique.  On  vil 
Je  Verbe  dans  l'agneau  blanc  cooiuio  la 
neige,  couché  sous  lo  croix  d'un  rouge  de 
sang,  et  le  f^outQe  ou  l'esprit  d'amour  ceifle 
par  la  colombe. 

Telle  s'offrït  à  l*origino  la  triade  éCer- 

ne'lp. 

Aiaiâ  (juand  les  barbares  eurent  amené 
Tanarchie  sociale,  que  les  sectes  gnostique 
et  manichéenne  d'Alexandrie  et  de  la  r.reco 
eurent  jeté  en  Occident  le  venin  de  leurs 
doatriiies,on  vit  paraître  des  représentations 
monstrueuses  dignes  des  pafzoîft  s  iJe  Tlndo. 
Le  Père  Joiérion  de  Ajala,  dau&  5ou  i'tciqr 


ngora  quel()ue  temps  le  Père,  le  Fils  et  I4 
Siiinl-Espril  comme  trois  hommes,  à  !^(«, 
taille  et  corps  exactement  semblables;  er^ 
fin,  cela  même  disparut.  Alors  le  mom 
âge  vint  idéaliser  la  Trinité  d'une  mmin 
nouvelle,  représentant  le  Père  comme  poiv 
life  éternel  qui,  la  colombe  sursons<in, 
tient  dans  ses  bras  la  croix  où  son  Filsdt 
attaché.  Cette  représentation,  [ileine  (foM 
poé.sie  profoiiiie,  est  restée  la  plus  ;iopaUir«. 
TRUIITÈ  (Bmtcb  svn  ta)  fof.  Asn* 

TRI^ITAIRES. 

TBOPARJUM  —  Le  livre  renferaw: 
Tespèee  de  chant  nommé  trùpnt  qui  atiii 

lieu  dans  quelques  maisons  mon3$li<T'« 
avant  l'introït.  Dans  quelques  auteurs  iiior* 
giques ,  00  donne  aus.«i  ce  nom  è  onsierte 
(J'ftyrnne  en  usage  dans  la  liturgie  ^trf^'i* 
(2377).  Dans  le  premier  volume  des  /»<'* 
Miong  liturgique»  de  dom  Prosper  Gn^ 
ranger,  p.  260,  261 ,  263,  l'on  trouTe  tous 
les  détails  qu'on  peut  désirer  à  cesujei.l^^ 
auteurs  ecclé<tiasti(pies  nous  apprennant 
que  $aii)i  Sifiu-on  Slylite  le  Jeune  coui|>«>« 
un  troparium  en  Thonoeur  du  martyr 
métrius,  au  vi*  siècle. 
TROPHIMf'  >M>T.)  Voy.  Gacles,  JL 
TUFF  Lt  i  UOIDE.  l'oy.  CaTACOiissf. 
TVKRICOLÀ  RUHnA'rSCrOM SACU 
rirriAftlSTI  F  (  0\niTORlVM.  -  f'esl 
ce  uue  !'on  noujmati  autrelois  la  twm* 
fchtarinique,  et  ce  qui  a  été  remplaeééMf 

If  rnpî»  modernes,  par  le  ciboire. 
iqules  les  églises  du  mojeo  Ige,  et  ooe- 


thnêfiamuêeruditut,  mentionne  des  peintres    formément  aux  traditions  des  temps  apos* 


{iMH)  Aiii>ciii,  tunic  i,  page  $05,  Ca(M.  (ta 

(157t»)  f  Nec  lojerandiim  cït  qiîn<!  piciores  an- 
denl  rnpile  s(io  coiitliigcre  laïu^me)»  Triniuiiis, 
iil  <  uiij  |>iii.  nii  uiiiiiit  lioiiiiiicni  cuiii  Irilms  facie- 
Lui>,  vel  uiiuin  liuuiiiieiii  cyiii  iritius  facielHis,  vel 
npamlioaiinfm  cum  duot)us  capUibns,  ei  in  medlo 
conm  coliiiiibani.  Hari:  cuim  inonsira  (|ii.r(lafn  vi- 

<letttar        VikIc  eli:ini  ministri  Huiig;iii('j  in  &uo 

opcrc  coiiira  Trinii  u m  (  <>Nrgi niiii  utullas  formas 

MHfi^ieiai  TrNuUii     «a»  la^i^oavi  aKminu.. 


vocanl  CcrlieFos,  Gerjoaes,  Jamia  uiffwrtei  «' 
idola.  > 

(23T7)  Vr>7i_  r^ii  resir  rr  qtif  dit  dn  Cwt*  ^ 
son  (ï/o«Auj ,' um  yrui'û  iulujiim,  verb.  TpKWf**' 
M  ii  ri  tl  iii-  soii  Uictiunnatre  liiur^tqtie,  W^"^ 
Umo-iAxitoH,  vert»*  Tropmrium,  Ces  aattan 
d»ns  l'espllcatlan  du  «MM  et  neteat  Hslef>>!'* 

«l'accont  .ivfc  .^ll.ilius  cl  avf-^inir,  il!io*l«^*" 
thoto(iium  (•KrcorMiM.  Me  pouvanl  cvftC^^'^f'^ 
(;r4vos  :iiiuiritéâ,  OOVS  M  pS«V«a|  BltSIl  %li* 

«l'y  rcii\o^vr. 
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oliqoest  Ton  voyait  une  petite  tour  ou  un 

-ase  suspendu  au  dessus  de  l*autel,  dans 
equel  oo  eonservait  les  hosties  non  con- 
NMMfnées  dans  la  journée. Tous  lesltturgis- 
i-s  en  partent.  Voici  quclquns  tours  les  plus 
'emarquables  parmi  celles  que  nous  avons 
renooniréMdans  les  ouvrsges  sur  les  mo- 

1*  Celle  qui  existait  dan»  la  chapelle  du 
roi  de  Mnjon^ue  (Jaeiib  11),  ao  iiv*  sièele» 

^rnvée  dans  I*'  tome  III  dii  mois  de  juin  des 
Aeta  Stmctorum  des  Bollandistes. 

S*  Celle  qui  eifsie  encore,  mais  qni  n*est 

jiînsen  usage,  dans  l'église  Saint-André, 
(très  Troyes,  et  publiée  par  Arooud  dans 
9«9  Voyaget  areMologiques,  pl.  ii. 

3"  C^'IIe   jiuMii'f  [lar  I.;uv^-|nis  (tu  Ponl- 

de-l'Arche,  Hùtoire  d«  l'abbaye  de  Saini" 
VmmérilU  (page  176),  in-^,  pl.  TVf. 

4*  Celle  !]ui  se  voit  dans  une  vi-iu  ttr"  en 
tète  de  la  page  295  de  VBiHoire  de  l'ab- 
é»  SÊM-I>eni*,  et  qui  est  en  forme  de 

5'  Celle  qui  se  voit  dans  la  ciiapHIe  de 
l'hôtel  de  Ciuny,  Mutée  du  Sommerard.  Ce 
curieux  mooumenl  y  est  posé  sur  l'autel 
ani  (*st  au  centre  de  la  grande  croisée,  et 
doit  ùtre  publiée  dans  VHittoire  des  arts  au 
moyen  dge^  que  prépare  avec  tant  de  persë- 
viVnnce  ce  célèuro  amateur.  Non*;  (lovons 
aussi  signaler  aux  iovesligaduuâ  dui  cu- 


rieux de  l'art  chrétien,  les  précieux  détails 
donnés  par  Du  Cange  dèns  Comtantinopn!. 
ckrisliana,  in-f*,  p.  154,  au  sujet  d'un  objet 
pareil,  et  tel  qu'il  existait  autrefois  dans  le 
trésor  <\r>  In  baçiliqtin  iln  S.Tintn-Srtphie. 

TVRUIS.  —  Cuslude,  ciboire,  ostensoir, 
en  forme  defewr  (2378).  Grégoire  de  Tours 

Earle  «l'un  orni^nsent  [inreil  «jui  df^corail  le 
sut  du  tombeau  de  saint  Denis  (2379).  Aa 
mot  dbarta,  nous  avons  donné  quelques  ei* 
idieations  sur  les  divers  usages  de  ce  meuble. 

TYPICON.  —  Nom  d'un  livre  lituraiaue 
qoi  renferme  la  rubrique  des  ofDees  oe  PB* 
fflise  grecque,  du  mot  T^ro-,  forme^  type» 
il  en  existe  pitisiears  de  ce  nom  :  le  plus 
estimé  est  eeiul  dit  de  Jérussiem  dont  UB 
ancien  manuscrit  n  été  retrouvé,  il  y  a 

âuelque^  années,  dans  un  couvent  de  Ssint- 
abas  (2380). 

TYRINE  nu  TYROPHAGE.  -  Nom  de  la 
semaine  d'abstinence  oui  précède  la  pre- 
mière du  carèmo  de  I  Eglise  grecque,  et 
qui  répond  h  la  semaine  de  la  quinquagé- 
sime  de  l'Eglise  latine.  Le  nom  de  tyrine 
lui  vient  du  surnom  tyron  donné  à  saint 
Ttiéodoso  d'Araasi ,  martyr,  en  l'honneur 
duquel  les  Grecs  faisaient  uti  jeûne  (2381). 

Quelques  auteurs  duuucul  pour  élyuio- 
Iflgie  de  ce  jeûne  le  mot  grec  tv/mc  qui  si- 
grntie  fromage,  comme  seule  nourriture  par* 
mise  à  celle  époque  (2382J. 


u 


ULPIBM.  Fey.  LsfiiSLATioa  coMPAais.  USAGE  DES  CATACOMBES,  a  t-il  éU 

\\\,  exelummaU  ealkolique  f  —  Yoy.  Catacom* 

ONlTAIilES.  Foy.  Apdlmistss  et  An*  ns,  (  111. 
TmmiTAiMs. 


V 


VALENTIN.  Voy.  Gtiosticismk. 

VELA.  —  On  donnait  ce  nom  à  toute  es- 
pèce de  tentures,  de  tapisseries  précieuses, 
de  voiles  servant,  soit  A  fermer  des  enire- 
deuT  fjp  f'oîoTine?,  romme  on  voit  encore  à 
l'égiiïu du  Dùiue,  à  Milan;  soil  à  fermer 

ffSTg)  Thiers,  «tant  «on  Tn^té  de  Pexpotitlem  dm 
S uini  Sacrement,  p.  cile  !'osl<Misoir  îles  Cé- 

leMinet  de  Marconey  cii  Fr.-)uce,  fait  atiibi,  cl  il  un 
doaat  la  gravure  d'après  une  peinture  sur  vélin, 
éaai  un  missel  de  13U,  dont  la  due  de  Berry, 
J«SR.  it  présent  en  14M  aux  relifleax  de  ce  ino- 
oailère. 

(Sô7*J)  Gni^G.  Taron,  De  gloria  mariyruw,  \, 
cap.  89.  —  BoQCiLLOT,  Traité  hittor.  de  la  iilur- 
«il^m.  iW.  —  Rorsawa,  lit»,  u  iMain.  og.» 
cSS. 

(2380)  Allatios,  DêttMê  Gnumm,  dlasanalia 

ffim  in  Tt/pieon. 

(î38i)ALL&TtDS,  De  Dominint,  cap.  i5,  p.  1430, 
laàporlc  rûtsioire  de  PinsUiuilun  de  ce  jeûite  et  du 
laiBi  qui  y  douna  lieu  -,  ce  qui  serait  trop  long  à  ci- 


des  ouvertures,  ou  à  couvrir  les  auloU,  les 
tombeaux  des  saints,  dans  l'intérieur  des 
églises. -Sous  eelte  dénominstion  de  Veta, 

be.nui  jup  d'autres  comprennent  aussi  ks 
divers  ornements  sacrés  dont  on  se  servait 
pour  la  célébration  (2383).  Ces  voiles  étaient 


(iS8t)  Hoasai,  Dfcfimraair*  ftjsrarîfM,  verb. 

Crect  modernet. 

(i58r))  Alcuiii  peut  nous  »ervir  d'aulorité  :  voici 
coiiiiiic  il  s'eiprimaaa  s^jcc  des  voiles  at  teninres 
4es  églises  : 

Plorima  t>asilirjn  sunlornnmcnta  recentis, 
Aurea  coiiuirlis  n;i\rscii'U  ;  .1  i  i  viUi^, 
Que  suDt  «tUrisiiacn  vcUinin;!  puklin  .. 
Paltia  suspeadit  parieUbna,  aique  I>jc<  n  s 

(GomuiMi  iMMriji.) 

L*iMate  des  ornementa  taetés  a  eonmeneé  vert  Is 

ni*  siècle,  et  snimn!  qiielqut^s  écrivains  cnlésin*;- 
liques,  ce  seraii  uu  l'ape  hiienne,  vers  257.  ({u'un 
en  devrait  rorigiiie.  On  les  vnil  roprcscuii-s  :ivcc 
«xaclîiude  dan»  les  peininrc*  d'un  nianuscrii  de 
glisa  d'Attiutt,  VoHofi  liMrajra  rfa  dtMt  Bdnêdie" 
lim,  I,  pag.  153b  ia4. 
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de  différenle»  formas  el  «le  difTtTenlos  (^lof- 
fus,  couleurs  et  grandeurs  :  taniôt  olles 
sont  tiomroéAs  hohseriea  rotata,  alythma 

poschnlifi  (2384),  suivant  qu'elli  s  (!l.ii«  tii  r<'- 
«erv^'e«pourr«Ttninesfôles.  On  les  nommait 
encore  pratinn,  tyria,  pour  désigner  soit  le 
paysou la coiilour qui  les dislini^iiait  .Toutes 
cesdésignalinns  que  nous  ne  faisons  qu'indi- 
quer ici,  sunt  amplement  expli({uées  par 
les  écrivniiis  pcolésiasii  [  i 

VëLOTHYRjE  ou  Vt  LOI  in  RA.^finm 
des  portes  des  anciennes  églises,  et  qui 
leur  vient  des  voiles  el  draperies  qui  ser- 
vaienl  h  ç  ft-rnier.  On  trouve  celte  eipres- 
sioo  fujpinjée  dans  quelquos  écrivains  ec- 
clésiastiques, et  dans  la  description  de  la 
belle  mosaïque  de  l%'<:;Iiso  de  S.iint-Vital  de  de  I 
Kâveune ,  qui  nVst  pas  encore  expliquée* 
malgré  jtes  recherches  érudiles  des  histo- 
riens de  l'exarchat  do  Ravenne  ;  de  du 
Cangc,  dans  ses  Famxilfs  bysanline»;  du  ha- 
roo  Marchand,  dans  s^  s  Mélange$  de  mmiaw 
iwo/tyueeïd'Auffo/rf  ridi;  qiielqtKs  aiitroM  sa- 
vants. Sur  eeliu  iiiosnique,  on  voit  un  diacre 
qui  feniio  ks  vtlotk^a  du  sanctuaire  de 
Saifi!-\  )t;il.  (lù  se  Inmvpnt  l'éxôqnc,  !'pm- 
pereur  Juslinien,  l'impératrice  ïUéodora, 
qui   porte  un  nînéc  auloor  de  sa  téle 

DuCange,qui  donne  une  gravure  de  cette 
mosaïque  dans  ses  Fomlfta  dysaiilnus,  I*  I, 

pnj^n  97,  no  dit  que  peu  de  mots  nu  sujet 
de  ce  monument  qui  eût  été  si  intéressant 
I  connaître  dans  ses  détails. 

D*A^illCOu^l,  Printnrf,  i  Inn  xvi,  n. 
H»l0t  duune  plusieurs  exeuj{iles  de  ces 
aortes  de  voiles;  oo  en  trouve  aussi  dans 
plusieurs  plan(-hc<;  du  tome  supplémentaire 
du  mois  de  mai,  intitulé  i^ropi/eumi  pars  It 
des  ÂHa  SS.  des  Bollandistes.  Gatles  du 
Menoioiji)im  Crœeorum  en.olTrent  encore 
divers  exemples. 

VERDY-AOHB.  —  Vteui  mots  qui  signi- 
fient le  rcnJrfdi  adoré,  un  le  vrndredi  saint 
consacré  à  l'adoration  de  ia  croix,  qui  rem- 


(2.^-l)  Sainl  Gisaire  d'Arles  sVxpriinc  ainsi  dans 
•on  TettameMt  en  faUani  à  ioii  syccessear  don  de 
ict  ornciitenu  panliûcattt  :  <  Indomaata  paselialts, 

qtix  ni  lii  âMn  siint....  nmni»  ««iirreisori  tsrviaai... 

quod  iitcl  u»  «Jiun!>ero....  i  (Viia.) 

(2585)  Cola  prouve  que  le  niiulic  n'est  pas  loii- 
joar»  nu  auribul  de  sainteté;  il  l'est  ici  de  la  puis- 
sance. 

(2386)  On  peiii  avoir  une  Mée  <^c  la  tonne  de? 
plub  anciens  connus,  <btt<i  les  tnitii  iinres  d'un  iia- 
liu»rril  tlii  S'flrn.ir,  i  iju  ilo  s;«iiit  Grégoire,  app^ir- 
teaani  à  l'église  d  Autun.  et  reproduites  dans  les 

ranebes  du  Voyum  litiémirê  4t  éetix  BéaédieHnt, 
volume*  in  4".  P.iris,  17-i7.  pages  I.M  ti  !5t  du 
tom.  I";  celles  du  Méiwluae  ^nc  de  la  LiblioUic- 
que  du  Yalicanel  «1<^  VEstultet,  autre  manuscrit  île 
là  biblioibèqiie  BarlNerioi  à  Rome,  lou»  deux  pabUês 
dans  VHiuoir*  ét  CArt^  de  d'AKiiicourl*  aimi  que 
le  Pnniifii  al,  itt;t;;Mi(h|ire  manuscrit  d»;  la  liihIiotli»> 
que  tilt'-  lie  h*  Miih  iM',  (^cs  uioiinnicnis  ccrii^  MUtl 
destv,  V  fi  XI'  M<  (  lue.  fil.  srdioii  Peiniurei. 
A  la  tii)  du  tv<  sitMdo ,  «ers  le  wmyi  de  Uïudien,  le 
Ittta  des  véiemeitls  étsit  uH.  même  elles  les  Chré- 
tiens, qu'une  seule  l  ir  itjiif  éi.iii  «juclquofuis  cou- 
\eric  de  plu»  de  six  ccau>  li^urc» ,  on    \u)ait  loitiç 


pinre  ia  messe  que  l'on  nf'  dit  pas.  p'^ndani  « 

tour,  pour  honorer  le  tomt>f^au  de  Jms- 
Ihnst  et  le  deuil  de  1*B^iM.  Cepeod^oc, 

dans  les  on(";iennes  lituriiit?.  î1  exister  a 


sorte  de  naesse  qui  i^errail  dans  ce  joor  i 
soutenir  la  piété  des  fldWes  :  c'est  celte ^ 
est  connue  sons  le  titre  d'oiTii  r  om  idwm 
des  pr^«onc(i7î<^»;  on  peut  en  v»»ir  letMUii 
el  le  cérémonial  dans  les  liturgistes. 

VERITE,  doi/  être  intolérante  (logiquement 
parlant,  hien  entendu.  La  raison  humaine 
ne  peut  tolérer  qu'un  cercle  soit  carré,  tk., 

—  Voy.  I!ITOléiia:<ice,  etc. 
TESTES  SaCRM.  —  Nous  cnn'rreoo'ti 

sous  ce  mol  tous  les  genres  d'hâbiitéments 
oïl  ornemenis,  k  l'usage  des  divers  oidrss 
delà  hiérnrfliie  sacrée  f2386). 

YEXILLA.  —  Toute  espèce  d'étendant, 
drapeam»  bannières,  etc.  Ceux  des  égli^ 
nommés  gonfnnon$^  étaient  d'une  haiile  im- 
portunée au  moyen  <1^e;  les  bflnnièrrs  (le> 
églist  s  et  des  abbi^ycs  figuraient  aossi  iU 
léte  il»  ?  nrméos,  dans  les  grandes  occasioD<. 
Celle  <ie  Saint-Benis  surtout  était  célébrées 
Franca.  Noua  oedir< us  rienderOTifisfame; 
nous  ne  ferions  que  répéter  GO  «|Oe  taol  d'é- 
rudiis  en  oni  écrit  (iâiJTi. 

VIB  MONASTIQUE.  -  Le  b  soin  de  me. 
ner  une  vie  vrnirtietil  spirituel  le  dans  îe dé- 
tachement le  pins  complet  des  ciio«es  de  i4 
terre  et  dans  une  union  continuelle  Sfse 
Dieu,  qui  ne  soit  |>oint  troublée  par  Id 
monde  extérieur,  ce  besoin  «le  faire  m 
saiul  loin  des  emiMrras  de  la  vie  lempordls 
est  vraiment  chrétien.  La  vie  moriast  i]  ;-:, 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente, a, 
partieol  essentielteraent  k  )*Bglise  cbiéi 
tienne;  aussi  l'y  M-l-nn  im  s  reoconlr^t. 
Dès  le  temps  des  apôtres,  il  y  avait  d«i 
vierges,  des  laïques  et  des  prfttres,  appelés 
asi  t'-tes,  qui  s'i-îTorraient  de  se  soustraire  h 
la  corrujplton  et  mémo  au  contact  du  aioude, 
se  livraient  aui  exercices  d*iine  piété  |iiu> 
nusière,  s'ah^iiïnacnl  du  mariage,  renou- 
çaieol  à  toute  possession  el  s'imposaient  lu 

riiisifiire  de  Jésus-Christ,  &an6  compter  nu  /^''^jii 
nrodigienx  de  piaule»,  d'aoïinaus,  eic.  ;  ies  egitw» 
eUteni  décorées  de  tapisseries  ainsi  travailiéci-  - 
Voij.  lliïvcMiR,  h*.  Il,  p.  311,  —  Card.  Bos»,  b* 
l.uutg.  rerum.  —  VicxuLt,  An««<al,  i«  i'o»"/" 

—  UuaAaaas.  —  DcsAnvi.  —  iNs  Cases  ei  a»> 
1res» 

(^7)  F*9.  les  HntriêAoÊ»  de  Bullel  i  ce  lafet 

Vniei  les  noms  des  plus  célèbres  banitièrei  ttclivKf 
liquÉi  qui  accompagiiaieiil  les  armées  françailO. 
t"  Celle  de  baim  Ucui->  ;  t"  «le  Murlin.  T.*  Je 

Sainl-Maurice;4*de  Sainl-Pierrv.  Le  moine  i«- 
dltts  nous  a  conservé  te  cérémonial  asilé  pair  a 
bénédiction  des  l»;innières  (fe  rK;'lt"çc.  avai:l  dewî- 
vre  l'année.  Uék  pemlui  e  sur  \erie  tl'uiKî  «les  gran- 
des fenélres  de  l'enlisé  de  Charires,  rcpre>fflîf 
saiol  Iteiiis  reiocitaiii  à  Ueuri  de  Metz  b  laumere 
de  Saiiit^Denis.  Oo  voit  représentée  la  bannière  de 
Saint-Maurice  sur  uu  tableau  peint  par  le  roi  Rwé. 

—  Voy.  Aliu$  dît  monuttunîi  fronçait,  par  M.  l* 
Mia.  —  M.  Itey,  membre  de  plur-ieura  n  Jikutie, 
pr^iare  an  grand  travuilaur  celte  uaUère;ieli* 
vra  Jti  daU  éire  coaaacré.  «as  baïuiliNi  cedéii» 
ti^aes. 
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eûne  plus  rigoureut.  Les  «ocidns  Pères  de 
*Rglise  Appelaient  ee  gehre  de  Yie,  qui 

■herohnil  h  s'wpproclier  le  plus  possible  do 
In  perfection  évanr:<^li>|ue,  la  suprôme  sa- 
l;o5SA  chrélienne,  on  prenant  ce  mot  dans 
le  sens  anliqup,  cVsi-h-din;  (>n  mnrcju.uil 
par  lè  runins  ijn  système  spéculatif  qu'une 
manière  do  vivre  f'>ridée  sur  cerlarn»  prin- 
cipes, el  l'on  elle  plusieurs  marlyrs  (pji  sii;  - 
porlèrenl  d'autant  plus  courogensemenl  l«s 
tourments  de  In   torture  romaine,  qu*fls 
étaient  di^jh  plus  endurcis  par  la  vie  .i>rr- 
tigue.  Ces  anciens  ascètes,  quoique  habitant 
ilans  les  villes  et  souvent  même  au  sein  de 
leur  faïuillf,  avaient  su  pourtant  se  dégager 
lies  tiens  de  la  société  dans  leurs  relations 
jouruulières  ;  ninis  il  y  en  eut  d'autres,  fi 
Jaler  du  ni*  siècle,  qui  se  retirèrent  dans  le 
désert,  poussés  d'abord  par  les  persécutions, 
puis  par  le  désir  de  renoncer  complètement 
iiu  monde  ;  telle  fut  d'abord  la  vie  des  ana- 
chorètes d'EgypJe.  C'est  ainsi  (jne  saint  Piul 
s'enfuit,  en  231,  dans  lus  soliludcs  de  la 
Ttiébnidet  et  qu*en  270.  il  y  avait  déjà  fo 
^83'l'*c        çrnnd  nombre  d'nrnïitrs,  qui 
toutefois  n'habitaient  point  dans  le  dcscri, 
mais  près  des  villages.  A  code  époque.  l'K- 
gvptien  Aiiloitif,  frappé  de  la  parole  du  Sei- 
i^ueur  (i/uH/i.  \tv  21),  distribua  ses  biens 
BUS  pauvres,  se  soumit  h  la  direction  de  ces 
erniilt'S  ascètes,  et,  en 285,  après  avoir  vrci 
quinze  dtis  dans  une  complète  suiiiudu  <>i 
soutenu  les  plus  rudes  teotatioos,  traversa 
le  Nil,  s'avança  dans  lo  dt-scrt,  au  milieu  des 
moutagues  situées  près  de  la  mer  Kou^e,  cl 
lè,  visité  do  temps  en  temps  par  ses  amis, 
pvT:ssa  vini5t  ans  dans  le  renont  ement  le  plus 
rigoureux.  Sa  sagesse  et  les  ^uéi  i.^ons  mira- 
culeuses opérées  («ar  lui,  lui  amenèrent  un 
grand  nombre  de  fidèles,  qui  se  firent  ses 
disciples  et  émules  et  qui  vivaient  sous  sa 
direction  dans  des  habitations  séparées, 
l.orsqu'il  vint  h  Alexandrie,  eu  311,  r 
fortitier  les  Chrétiens j^iersécutés,  et  en32t>, 
pour  coiDliattre  l'arianisnie,  il  se  fit  honorer 
tl  admirer  môme  des  païens  et  en  convertit 
plusieurs.  La  communauté  de  femmes  diri- 
gée par  sa  sœur  est  le  premier  couvent  de 
religi'.'uses  dont  l'Iiisioire  fasse  mrntinn. 
AmoUt  contemporain  el  ami  d'Antoine, 
fonda  dans  la  contrée  de  Nitrie,  dans  la 
basse  Egypt»':,  des  communautés  d'hotnmns 
pieuXt  qui  vivaient  dans  des  cellules  sépa- 
rées, mais  qui  se  réunissaient  le  dimanehe 
pour  le  service  divin;  leur  nombre,  à  la  fin 
du  siècle,  s'élevait  àcinq  mille.  Un  disciple 
de  saint  Antoioe.  saint  Hilarion,  qui  mou- 
rut en  371,  choisit  (jour  si  retraite  le  désert 
entre  Gaza  et  l'Egj'pte.  Le  bruit  de  sa  saia- 
teié  et  de  ses  mirocles  attira  près  de  loi 
l>e.iucoiip  de  personnes  qui  se  placèrent 
sous  sa  directioui  de  sorte  que  lorsqu'il  vi- 
sitait leurs  eellulest  il  se  voyait  entouré  de 
plus  de  deux  mille  frères.  La  solitude  de 
îkété,  en  Egypte»  se  remplit  aussi  de  cellu<f 
les  après  que  saint  Uacaire  s*y  fut  établi. 

Tous  Ces  hommes  viv.iienl  en  ermites;  les 
couvents  proprement  dits  furent  institués 
pAT  salut  ^acûme.  (l'urmé  par  l'ermite  Pajé- 
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mou  aux  dures  privations  et  aux  pratiques 
austères  des  anachorètes  d'figynte,  It  éla- 

blit,  en  325,  une.  oommnmuté  religieuse 
è  Tabeona»  dans  la  haute  Egypte,  puis  fon- 
da hnît  autres  monastèn>«,  et  leur  donna 

une  règ'e  que  nous  ik)--,('  U)\]<  ef,(Mro  dans 
la  traduction  latine  de  saint  JérOme.  Tous 
ces  couvents  étaient  étroitement  unis  sons 
1.1  conduite  d'un  a!  hé,  et  ils  formèrent 
ainsi  le  [irenuer  ordre  mona>i|iane,  celui 
des  Tabennésioles.  Les  moines  étaient  tfi- 
visés  en  plusieurs  classes,  selon  leurs  di- 
verses occupations  et  leurs  professions.  Un 
économe  administrait  les  intérêts  temporels 
de  l'ordre,  el  iifi']h  on  avait  introduit  un 
court  nnvif'i.il.  Le  travail  minuel  remplis- 
sait la  plus  grande  partie  de  la  journée,  le 
produit  de  ce  travail  nourrissait  les  frères, 
parmi  lesquels  un  petit  nombre  seulement 
étaient  nrôlres  el  avaient  étéordonn  sj^vant 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  Le  couvent 
principal,  diriiçé  par  sniiit  Piu  Arae,  contint 
plus  tard,  d'après  le  témoignage  de  Paila- 
dius,  iusqu'A  quatorze  cents  moines. 

De  l'Egypte,  In  vie  monnsfiqu»»  [tassa  en 
Palestine;  II  y  :ivait  encore,  dans  le  iV  siè- 
r|f,  des  mn  i  res  (lorissanls  sur  le  mont 
Sinaï  et  druis  le  di'sert  RaitliU,  non  Inin 
du  riioni  liorcb.  L\ui  580,  saint  Jenn  Cii- 
maque,  abbéd*un  monastère  sur  ie  mont 
Sinai,  dé  lia  son  FrheUe  sainte  à  l'.'ibbé  de 
Railliu.  Clinritou  fonda,  f  ins  l.i  Syrie,  è 
Pharan  d'abord,  puis  à  S  lei.  une  hure, 
c'esl-à-diro  une  réunion  de  celIuK  s  pUcées 
à  quelque  distance  les  unes  d«!s  autres,  et 
dont  les  habitants  se  réunissaient  le  samedi 
et  le  dimaniduî  pour  assister  au  set  vire  di- 
vin dans  l'église  do  la  laure.  De  la  .Syrie,  la 
vie  cénobilique  se  répandit  en  Mésopota- 
mie et  en  Perse  :  Eusfalbe,  évéquc  do  Sé- 
baste,  l'introduisit  dans  l'Artnénie  el  la  Pa- 
phiagonie;  saint  Basile  en  fut  le  plus  illus- 
tre propagateur  dans  la  Cappadore  et  te  P.  lUt  ; 
en  sa  qualité  du  prôtre,  il  avait  aupiiravaul 
dirigé  un  couvent  k  Césarée  et  avait  com- 
posé une  règle  pour  ses  di*iri|>!os,  tant  pour 
ceux  qui  vivaient  seuls  que  pour  les  céno- 
bites. 

Los  nmcMorèles  oui  se  maintinrent  tou- 
jours près  des  uéuouites  et  qui,  après  avoir 
été  formés  dans  an  cloître,  embrassaient 
(ir  Im  iiremont  un  genre  le  vie  plus  soli- 
taire pour  atteindre  à  une  plus  iiauie  per- 
fection, habitaient  des  cavernes  ou  des  ten- 
tr  s,  quelquefois  même  des  catacombes  ou 
lombcaux  que  l'on  appelait  |t<^optr«(. 
Lorsque  plusieurs  habitaient  dans  un  dé- 
sert dos  cellules  pou  éloignées  l'une  de 
l'aulret  ils  formaient  une  laure.  Quelques- 
uns  étaient  continuellement  en  prière  sur 
des  colniiiies  en  pN  iii  air,  selon  rrt>Mn:»'e 
que  le  fameux  saint  Siméoa  btyliie  leur 
avait  donné  en  440.  Bientôt  après,  saint 
Daniel  /éeiit  de  la  môme  manière  aux  envi- 
rons do  Coiislantiniiple.  Ou  en  cite  égale- 
ment qui  vivaient  sur  les  montagnes  tans' 
jamais  rest(-r  sous  un  toit,  el  qui  ne  se 
nourrissaient  que  d'berl/es.  D'autres  s'ea- 
'  lormaicol  daos  d'étroites  cel  laies  pour  le 
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reste  de  leur  vie.  Cependant  les  hommes  les 
|>lus  graves  et  les  plus  illustres  Pères  de 
l'E;:^!iS0  donnaient  ordinairement  la  préfé- 
rence à  la  vio  monastique.  Il  y  avait  aussi 
nne  elasn  ii  it  rinédiaire  de  moines,  que 
l'on  nommait  8arabaites  ou  Reborooth,  les- 
quels vivaieni  deux  ou  trois  ensemble,  mais 
ils  n'étaient  tottinit  I  aoeuD  sopérietir  et 
s'attirèrent  un  mnurnis  renom  par  leurs 
querelles,  por  uhh  vaniié  enracinée  et  par 
leurs  excè^  dans  te  boire  et  le  manger  après 
le  temps  des  jtûnes. 

En  Occident  ,  ce  fut  saint  AlhaDase  qui , 
lorsqu'il  chorchA  un  nsile  h  Rome,  éreilla 
le  premier  le  gortt  de  la  vie  rnoiiasiique  par 
le  récit  de  la  vie  de  saint  Aoloine  et  par 
les  moines  qui  l'accompagnaient.  Saint  Jé- 
rôme cite  dt'jà  pliisiciirs  couvents  do  reli- 

gicuses  et  un  grand  nombre  de  moines  à 
lome.  A  Verceil,  l'évêque  Eiisèbe»  par  ses 
discours  et  par  son  oxeinple,  avait  introduit 
parmi  son  clenKé  le  genre  de  vie  au&lère 
des  moines  de  rOrient.  Aux  portes  de  Mi- 
lan, il  y  avait  un  nionastftre  sous  la  prolec- 
tei:tion  de  saint  Ambroise;  déjà  même  quel- 
ques-unes des  petites  Iles  de  Tltalie  étaient 
puiiph'^t'S  d'anachorètes.  Saint  Martin,  évô- 

3ue  de  Tours ,  fonda  le  premier  couvant 
ans  Oaiilest  et  déjà  deux  mille  moines 
se  Irnuv  u  rit  rt_^unis  à  SOS  funérailf  ^.  Vers 
le  mt^iuc  temps ,  c'esl-è<-dire  h  la  tin  du  if* 
siècle  ,  parurent  aossi  les  premiers  elotires 
en  Afrique,  h  Cartliaj^o,  h  Tagaslo,  à  Hip- 
pone,et  les  donatisies,  qui  faisaient  uo 
crime  è  saint  Augustin  d'avoir  introduit  la 
vie  nioii.nsli  |ui  .  lui  denien  1 1  i'  ni  dans  quoi 
endroit  TEcriiure  sainte  parle  des  moines. 
Ce  grand  docteur  de  l'Église  avait  déjà 
comme  prêtre  forid<^  h  Hi|ipono  un  monas- 
tère» dans  lequel  il  vivait  avec  des  clercs 
dans  la  pauvreté  et  dans  la  communauté 
dos  biens.  P\\i%  tard,  lorsqu'il  fut  évêquo , 
il  transforma  jusqu'à  son  palais  épiscopal 
en  un  couvent  pour  les  ecclésiastiques. 

Toutefois  les  moines  proprement  dits 
n'étaient  primiliremeni  que  des  laïques  en 
Orient  et  en  Occideni ,  et  pcndanl  quelquo 
temps  l'état  monastique  |>arut  incompati- 
ble avec  l'état  ecclésiastique,  parcR  que  les 
moioes,  jusqu'à  la  tin  du  iv  siècle,  vi- 
vaient dans  la  solitude  et  loin  des  villes,  et 
qu'un  ecclésiastique  ne  pouvait  être  or- 
donné, d'api ès  les  canons,  que  pour  une 
église  déterminée.  Mais  bientèl  00  sentit 
Je  besoin,  dans  les  grands  muna stores  éloi- 
gnés d'une  église  cathédrale  ou  paroissiale* 
d'avoir  des  j.rétres  particuliers,  et  lersqu'eQ 
392,  une  loi  de  Theuifose  le  (ir;uid  eut  per- 
mis aux  moines  do  s'éiablir  aussi  dans  ieS 
villes,  il  s'éleva  bientOt  dans  les  plus  gran- 
des cités  de  l'Orient  des  monnsi^ies  très- 
peuplés,  dont  les  supérieurs  ou  arcbiman- 
driies  étaient  ordinairement  des  prAIres. 
Mais  en  général  les  moines  furent  erscore 
considérés  comme  des  laïques  au  concile 
de  Chalcédoine.  11  était  d'ailleurs  a|sez  ne* 
turel  de  regarder  les  couvents  commn  iino 
espèce  de  séminaires,  et  une  loi  de  l'em- 
fertar  Arctdiut  exhorlatl  déjk  lu  éfé(|ues 
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à  choisir  au  besoin  leurs  prêtres  parmi  la 
ineines;  on  le  fit  d'antaot  plus  ordiiuir»- 
ment,  que  les  Papes,  tels  que  Sirifeetd'io- 
très  après  lui ,  renouvelèrent  ceilC!  recom- 
mandation. Bientôt  on  choisit  de  préféiw» 
dans  tout  fOrient  les  évèaues  parmi  1« 
moines,  et  la  sixième  novelle  de  Justioin 
dit  simplement  que  l'évèque  doit  être  pnt 
soit  parmi  le  clergé,  soit  dans  tes  couieoi*. 

Les  édits  impériaux  excluateul  le^  c«h 
rlales  de  Tétai  monastique,  ainsi  qua  da 
clergé ,  à  moins  qu'ils  ne  cédassent  leurs 
biens  à  d'autres  et  ne  Ûssent  remplir  par 
eux  leurs  fonctions.  Les  esclaves  ne  pat* 
valent  entrer  dans  un  monastère  qa'aT»c 
la  permission  de  leurs  maîtres,  les  époui 
qaed*uo  consentement  réciproque,  etl« 
enfants  qu'avpc  r^prrénîi  nt  de  leurs  jvirentî. 
Une  loi  de  Juslimen  accordait,  il  est  mi, 
aux  deux  énoox  on  droit  de  4lA«flM,ia- 
dt^pendant  du  cons  Mitpmenl  .nfiulueUetpro* 
uonçait  en  ce  cas  la  dissolution  du  marijp, 
maia  l'Btflise  n'admit  pas  cette  loi,  da  moins 
en  Occident.  J  istinien  défendit  au$U  m 
parents  de  détourner  leurs  enfants  de  fétat 
religieux.  Le  quatrième  oonciln  de  TolUs 
ordonna  ,  coiitr  lin  Tuent  à  l'esprit  généal 
de  r£glise*  que  ceux  qui  avaient  été  coo»- 
erés  è  la  vie  monasiiqae  dans  l*eolsiies  pv 
leurs  parents,  ne  pourraieQt  plus  rabiiMNo- 
oer  dans  l'Age  mûr. 

Il  n'était  pas  d'usage  dans  les  eouvealsd» 
pfirlcr deshabilsd'uneformeel d'aiic  lu'vur 
particulières.  Les  disciples  de  saint  Pacâmà 
paraissent  s'être  distingués  en  Orieotpir 
un  vêtement  spc'cifll  ;  en  Occident,  les  œoi- 
nes  |»ortaient  le  costume  ordinaire t  fluiu 
seulement  d'une  plus  mauvaise  étoffe.  Oi 
fie  connaissait  pas  enrore  les  vœui  pro[fr 
ment  dits.  C'était  une  règle  générale  qu* 
les  religieux  fussent  dans  une  paiivnté 
complète  et  qu'ils  se  nourrissent  du  traTai! 
de  leurs  mains.  Souvent  ceux  qui  eiDbns* 
saienl  la  vie  monastique  dislribuai>ntleain 
biens  aux  pauvres ,  et  les  moines  d'E^vj  le 
en  particulier  étaient  tellement  sévères  i 
cet  égard,  que  leurs  couvents  ne  posié» 
datent  aucuns  biens  ni  revenus.  Ils  parta- 
geaient entre  'es  pauvres  les  dons  qui  leuf 
étaient  laits.  On  insiâiail  spécialemeiilsur 
le  travail  manuel;  les  dangers  de  l'oisiTeté 
étaient  représentés  sous  Tes  couleurs  l«i 
plus  sombres;  aussi  saint  Augusliu  coo* 
pi)sa>t-il  un  ouvrage  particulier  sur  c«ite 
matière.  Ce  que  les  moines  gagnaient  tû 
sus  de  leurs  besoins  personnels  âp^artenut 
d'ordinaire  eux  pauvres.  L'obligation  d'une 
continence  perpétuelle  était  puremeut  t»- 
die;  mais  bien  qu'on  nu  retint  passa  œo* 
oastère  des  personnes  incorrigibles,  on  re- 
gardait néanmoins  comme  une  chose  illi- 
cite et  mêiue  criminelle  de  rentrer  dans  le 
monde.  Le  concile  de  Chalcédoine  pronoot< 
rcxcommuiiicaiion  contre  un  moine  00  oce 
religieuse  qut  se  marierait.  Une  obéissafi^ 
prompte  et  parfaite  aux  ordres  (k»  sap* 
n  -urs  était  considérée  comme  le  pfeflWf" 
devoir;  le  moine  devait ,  selon  le  mo*^ 
sailli  Baille,  raooiwer  à  M  propre 
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s'abandonner  avec  une  entière  confiance  h  \n 
conduite  de  son  chef.  Lessopérîeurs  portaient 
le  titre  d'abbéi,  d'héguroènes,  d'archiman- 
drites, et  joui'^snifnl  l'iino  nutorilé  suprô- 
ine  ,  c'est-à-dire  qu'ils  réglaient  le  service 
divin  et  les  prières  en  commun,  qu'ils 
inainlenaient  la  discipline  et  infligeaient  Ihs 
peines.  Ils  étaient  en  raôme  temps  les  di- 
recteurs spirituels  dos  moines  soumis  à 
leur  conduite.  Les  peines  consistaient  dans 
une  privation  temporaire  des  sacrements , 
dans  des  ctiâlimenls  corporels,  et  enfin, 
lorsque  tout  cela  était  inutile,  dans  l'exclii- 
BÎon  de  la  commtinant»^.  Du  reste,  les  abbés 
avec  leurs  muines  étaient  sous  la  juridic- 
tion épiscopale.  D'après  le  quatrième  canon 
du  ctin'  ilo 'le  Chnlcédoine »  aucnn  couvent 
ne  pouvait  être  construit  sans  ii  permis- 
sion de  l'éféque ,  et  celui-K;i  étafl  tenu  de 
surveiller  eonveriableroent  les  roonaslèros 
lie  son  diocèse.  Dans  l'Occident ,  les  mo- 
nastères ét.iit  nt  »ussi  subordonnés  oomplé* 
tommt  h  l'aulorité  des  évoques. 

L*lle  de  Lerins,  sur  les  cdles  do  Provence, 
où  Honorât,  depuis  évêque  d'Arles  ,  fonda, 
en  410,  le  premier  couvent  des  Gnuliis,  de- 
vînt une  florissante  colonie  de  moines. 
C'est  (le  ce  monaslèr»,  dont  les  retigfent 
vivaient  soit  en  commun ,  «;f)it  sépnrés 
comme  des  anachorètes,  que  sortirtot  les 
grandes  lumières  de  l'Eglise  gallfeana,  en- 
tre autres  Ililaire  d'Arles;  Loup,  (^vAqtm 
de  Tro^'es  ;  Vaiérien,  évêquedeCémèie,  et 
Vioeeiit,  auteur  du  célèbre  C^mmvnit^rium. 
Vers  le  mAme  temps,  1v?v  Cr^^'^îm  ,  qni 
s'était  formé  dans  un  couvent  de  Bethléem 
ol  qui  avait  ensuite  visité  les  ennfies  d*B- 
gvpte  et  vécu  avec  eux,  fonda  deux  monas- 
tères h  llnrseille.  Il  fut  en  Occident  le  plus 
grand  maître  de  la  vie  monastique ,  ayant 
consigné  les  résultats  do  son  eipérience 
dans  deux  ouvrages,  dont  l'un,  les  Jnttiiw 
Ifent ,  retrace  Ta  règle  et  rorganisalion  des 
riiuvLMils  de  l'Orit'iit,  et  l'autre,  les  Confé- 
rmce«,  contient  les  entretiens  qu'il  eut  avec 
les  anachorètes  de  Seélé  sur  la  vie  contem- 
ptative  et  la  pnTrn  continuelle.  Les  Orien- 
taui  eurent  des  traités  semblables  dans  les 
éerits ascétiques  de  saint  Nil,  qui,  après 
avoir  vé'  u  [)t'nil,'înt  plusieurs  années  comme 
ermite  dans  lo  désert  du  mont  Binai ,  mou- 
rut vn  %30,  et  dans  PCcAelfe  §aini«  de  Jean 
Ciim.u^ue  ,  surnommé  le  Sinaïle  (580),  où 
sont  enseignés  U  s  degrés  et  les  vertus  de 
la  vie  spirituelle  la  plus  élevée. 

On  ne  tarda  p.ns  h  s'apercevoir  que  les 
monastères  rendaient  de  grands  services  aux 
prêtres  et  aux  évéques  comme  établisse- 
ments d'instruction.  Saint  Patrice,  élevé  lui- 
même  h  Tours  sous  saint  Martin,  donna 
relie  direction  aux  couvents  qui  furent  éta- 
blis en  Irlande  de  son  vivant  et  après  sa 
innrl.  Aillic,  Fiech  de  Sietty,  Mcl  d'Anlfigh, 
Muitlieus  de  Loulîi  et  d'autres  f'milôrfiit , 
sur  la  fin  du  V  siècle,  de  imreils  séminaires 
SD  Irlande.  Dans  l'oup^t  t!<!  la  Grande-Bn;- 
tagne,  il  V  eut,  pendaiu  le  yt'  siècle,  la  gran- 
ds sbbaja  de  Rani  lior  ,  laquelle  t  dans  clia- 
fune  ilasasss^tsubdivisîQott  eompiait  trois 


retits  inoinos  qui  vivaienl"  du  IrarTÏ!  fJn 
leurs  mains.  En  Irlande  •  il  existait  atissi 
une  florissants  abbaye  do  même  nom,  d*oft 
sortit  saint  Cotombàn,  f  in  lnt  Mir  -i^s  mo- 
nastères de  Luxpuil.de  Fontaine  et  de  6ob< 
bio.  Sa  règle,  observée  dans  plusieurt  cou- 
vents de  la  Gaule  jus  pi'n  l'introduction  de 
celîs  de  saint  Benoit ,  et  la  seule  en  uss^e 
dans  l'Italie  septentrionale  jusqu'au  lt*  «îè< 
cIp,  fut  approuvée  par  les  évèques  de  l'R- 
glise  gallicane,  nu  concile  do  MÀcon,  en  62^ 
malgré  la  critique  qu'en  fît  un  certain  moine 
nommé  A^restius.  C'est  celte  règle  qui  nous 
fait  lo  mieux  connallre  la  discipline  des 
nombreux  couvents  do  l'Irlande.  Les  point» 
prlncipsùt  consisi'tient  dans  une  obéissance 
pnssive,  dans  le  silence,  dans  l'abstinence 
de  la  viande  et  dans  le  travail  des  mains 
imposé  smc  ronines  comme  moyen  de  sub- 
sisftance.  Toutefois  il  leur  restait  encore  as- 
sez de  temps  pour  se  livrer  à  l'étude,  pour 
copier  des  livres  et  pour  assister  aai  leçons 
qui  se  donnait"!  d  uis  tous  les  monastères 
irlandais.  Dans  h  (faille  ,  Cé&aire ,  ûvéque 
d'Arles,  avait  déj^  précédemment  (S20)  com« 
pn<;f^  une  rès'o,  d'après  !nquelle  les  moines 
devaient  habiter  ensemble  dans  une  môme 
cbsmbre  et  consacrer  leur  temps  alternati- 
verrifrit  h  In  prière,  h  la  lecture  et  m  travail 
manuel.  Le  mérite  d'avoir  fait  do  la  trans- 
cription des  livres  une  tâebe  réKUllère  pour 
les  reli^i^HT.  appinrti'^nl  nti  «vivant  chancelier 
Cassiodore,  lequel  fonda,  dans  les  environs 
de  Squilisca,  sa  ville  natale,  deux  monastè- 
res, l'un  de  cénobites  et  l'autre  d'ermiisst 
et  qui  lui-même  mourut  moine  en  565* 

Mais  en  Occident  toutes  les  institutions 
flSi  étiques  fumnt  ;>r'n  h  peu  éclipsées  et  rem- 
placées par  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Ce  pa- 
triarche des  moines  de  l'Oecidenl,  né  en  WO 

sur  Ir  lorrifoirp  fîp  Nnrsio  ,  en  Omhric  ,  sn 
retira  très-jeune  dans  une  caverne  isolée 
■près  de  Snblaco ,  où  II  resta  caché  pendant 
trois  ans.  Cependant  s.t  ri'fHslation  do  î;aiu- 
teté  lui  ayant  insensiblement  attiré  un  grand 
nombre  de  disciples,  il  fonda,  en  89|0,  douxa 
monastères  dont  n!nrnr}  ronicnait  douze 
moines  et  dont  il  prit  lui-même  ia  direction. 
Des  sénateurs  romains  lui  confièrent  leurs 
enfants,  parmi  It.-squels  Placide  et  Maure 
furent  deux  de  ses  disciples  les  plus  distio- 
gués.  Celui-là  introduisit  la  règle  de  son 
maître  en  Sicile  et  l'aulro  on  Gaule.  Benoit 
fonda  encore,  en  529.  le  monastère  du  Mont- 
Cassin,  si  célèbre  dans  la  suite,  mais  qui  fut 
détruit  quarante  ans  Sfirés  par  les  I  nh-ird*  : 
il  fonda  également  celui  de  Terracino,  où 
il  reçut  une  visite  du  roi  des  Goths,  Tolila, 
et  mourut  en  5i^3. 

Jusqu'ici  une  règle  déterminée  et  unifor- 
me n'avait  été  observée  que  dans  un  petit 
nombre  de  monastères.  On  possédait  les  rè- 
gles de  saint  Basile.  deMacaire,  de  Hacôme, 
les  institutions  de  Cassien,  les  vies  des  ana- 
chorètes d'Egypte  et  de  Syrie,  les  traditions 
des  fondateurs  et  des  premier^  supérieurs; 
de  tout  cela  ,  i  ou  composai  une  règle  dans 
laquelle  le  choix  des  articles  dépeodsit  da 
k  maoièra  de  Toir  des  abbés,  du  plus  ou  du 
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moins  deièle  des  moines  et  de  la  sîttiatron 
particulière  du  couTent  «  et  qui  par«vonsé- 
qu(>Dt  n'oiïrAit.  dnns  les  divers  monastèrsst 
ni  asçez  d'ursiformilé ,  ni  uno  dilT'Tence  as- 
sez aoutile  pour  en  faire  des  ordres  spé- 
finnx.  répondant  la  règle  de  saiot  Benotl 
ot'èra  h  ret  égard  un  grand  chan;j;oroent , 
d'uno  part,  parce  que  son  auteur  ohtigoait 
d*aborr1  se<;  disciples,  on  vertu  d*un  vœu  so* 
îf-nnol,  h  rnhservrr'.del'aiitre,  parce  qu'nvant 
éié  préférée  bientôt  assez  généraleiiu'iil  à 
toutt";  relies  qu'on  ronnaissaii  en  0;cident, 
fllo  fui  Hilopti'c,  «iès  !•■  prinn'iu?,  (Inii»i  plu- 
sieurs couvenis  noiiveiieiniuil  ii>nd«îj  »(  \\iio 

fwu  è  (leii  on  8*en  servit  excUisivement  dans 
e<>  nnriens  inona5(èrfs.  En  éloignout  les 
moines  de  tcait  comiiierce  avec  le  monde, 
en  les  mettant  h  l'abri  de  toute  tentation  ex- 
térieure ot  do  tntil  soin  tempo»"el ,  en  les 
soumettant  à  la  imuvrelé,  h  l'obéissance  , 
au  travail,  à  la  ronhMiqdation  iournslîère  et 
h  la  prière  rontinn.  !!.>,  s  iiiit  Bunolt  se  pro- 

C osait  de  taire  de  vôntnbies  adorateurs  de 
ieu  en  esprit  et  en  vérité.  Cent  qui  po8t«i- 
laient  avec  humilitc^  et  conslanro  pour  en- 
trer étaient  seuls  admis  ,  et  aprôs  un  novi- 
efat  d*une  année,  ils  faisaient  des  vwat  so> 
lennels  et  perpétuels.  Les  prùlres  eui-mô- 
mes  étaient  mis  à  l'épreuve,  mais  ils  avaient 
le  premier  rans;  après  Tabbé.  Aprè<  minnii, 
on  chaninil  l'ofll'  c  do  la  nuit ,  et  pond.int  lo 
jour  on  s'as&eroblnit  sept  fois  à  l'église  pour 
j  chanter  les  autres  parties  de  rolBee  et 
pour  V  prier.  1!  fill.iit  runsacrcr  se|it  heures 
au  travail  qu'ioiposaient  les  supérieurs» 
dent  h  rétude  et  le  reste  dn  la  journée  an 
dt'Iass<'ini'!it  itu  corps.  I  n  v"  !  '  t'init  exclue 
de  la  iiourriluru  qui  était  sHuple»  mais  suf- 
fisante. Les  moines  devaient  porter  les  ha- 
bits alors  en  usage  parmi  les  pauvres  et  les 
gens  de  ia  campagne.  Nul  ne  possédait  riea 
en  propre;  tout,  jusqu*aux  habits,  apparie^ 
nait  <iii  iiMii;i<ièr(t.  Pour  se  rendre  d'autant 
plus  vite  à  l'église  au  premier  sigiial ,  oa 
couchait  avec  ies  habits.  Les  peines  eonsis* 
taieiil  (l'abord  dans  la  séparation  des  frères, 
ensuite  dans  les  châtiments  corporels  «  et 
vofin  dans  l'expulsion  du  couvent.  Cependant 

si  .'iprès  .'ivoir  éti';  cxpiilsé  ,  Ou  montrait  du 
repentir ,  on  pouvait  être  accuetili  de  nou- 
veau jusqu'à  Imis  fuis.  L*8fibé  était  choisi 
par  la  tniiiliti''  tli-<  ri'li>;ieu\  ;  il  tiotiimait  lo 
prieur  et  le  do)eu  qui  était  lo  su(>érieur  de 
dix  moines  ;  dans  les  affairts  imporiaules , 
il  consult.iii  II  m  s  les  frères  réunisi  mais  il 
décidai!  à  lui  seul. 

La  it  olu  de  saint  Benoit  no  fut  d'abord' 
obi^ervée  à  l'exclusion  de  toute  autre  une 
dans  quelques  mt>na.stèros  particuliers.  Se- 
lon une  ancienne  tradition,  c'est  au  monas- 
tt  n  de  Glanleuil-sur-Loire  ipi'olle  fut  iulro^ 
duile  pour  la  première  fois  eu  Gaule,  et  ce 
fut  saint  Maurqui  l'y  importa.  Ailleurs  on 
liii  fit  seulement  des  euiprunts  et  on  l'allia 
avec  d'autres  règles.  Lo  Pape  Grégoire  le 
Grand  lui-même,  bien  qu'il  en  lasse  l'éloge 
dantf  biograpltie  de  saint  Benoit,  ne  pa- 
rait {>as  l'avoir  adoptée,  du  moins  rotuplétc- 
uit'ut,  pour  sou  wuuaàlère  ûa  baïuKViiJic  à 


Rome  :  ce  cloître  étant  destiné  è  être  un«^ 
pépinière  de  prôtres  et  de  missionnaires,  il 
voaJiit  qae  l'on  consacrât  h  l'étude  le  temns 
réservé  par  s.iinl  Benoît  pour  le  travail  mJi- 
nuel.  Le  monastère  qu'érigea  Angustiri.  dis- 
ciple de  saint  Benoît ,  h  Cantnrb^rv  .  oli««r- 
Vrtit,  d'aprè*  rfi<;5<'rtioei  du  ftanp  flmor;-!-, 
la  règle  de  Grégoire.  Il  e  t  lui  «le  oiémè  5ans 
doule  des  autres  monastères  anglo-saxons, 
dont  relni-ci  fut  le  bereeiu  ,  tandis  qut»  l^s 
moiofs  qui  afipartenaiei.l  nui  couvents  •!«! 
nord  de  la  Grande-Bretagne,  suivaient  pour 
la  plupart  la  règle  que  l'irlandais  Ctdumb- 
kill  avait  introduite  dans  l'Ile  d'Hjr.  Avant 
le  VIII'  siècle,  on  ne  trouve  en  BsfMigne  qw* 
çà  ei  là  (pielfjue?  traces  d'un  usa^e  pariiM 
de  la  règle  de  saint  Benoît  ;  ainsi  la  grande 
extension  et  la  domioation  universelle  de* 
cette  règle  n*apparlieDnent  qu'à  répoqoe 
suivante. 

Le  pouvoir  des  évdrfues  «ur  les  monasiè- 

rf^s  ne  reçut  ff.ins  son  ensemble  aiicnr  e  st- 
teiiite.  Les  privilèges  que  les  éréques  oc- 
Iroyai^nl  k  cMprtains  couvents  et  que  les  rois 
et  les  Pnpi^s  confirm.iietit  quelquefois,  con- 
cernaient la  libre  élection  de  l'abbé,  la  pro* 
tection  donnée  k  leurs  biens  temporels  eno* 
tre  toute  entreprisearbitrnire.  Le  Pape  A  i-'o- 
dat  tut  le  premier  qui,  en  l'an  670,  accorda 
une  exemption  de  la  juridiction  spinfoelte 
(le  l'c^vêquo  au  monastère  do  Saint-Martiti 
à  Tours,  toutefois,  comme  il  le  dtl  lui-même, 
contre  le  eontumeetia  tradition  do  siège  de 
Rome,  et  uniquement  |«arce  que  l'évèquede 
Tours  jr  avait  cunseuti  de  plein  gré  avec  d'au- 
tres évéques  de  TE^tlse  gallicane.  Le  con* 
cilr' lie  (^  H  tlni^f  avait,  dès  l'année  525.  li- 
mité cunsidérahlemeol  le  pouvoir  des  tra- 
ques sur  tes  monastères  de  TAfriqne.  qu'il 
avait  soumis  imriiéiliatotnent  au  pri  nat  ilo 
Cartilage  ;  dans  le  {lairiarcat  de  Clonslanli- 
DOple,  tl  j  nvait,  au  vu*  sîède,  beaoeoupde 
couvents  euliùreinont  t  ieuifils  de  la  ji<ri- 
dictiuo  épiscûpale  et  placés  directement 
sons  celte  du  patriarche  ou  de  Teiarque 
délégué  par  eelui-LÏ.  t^e  rapport  d'un  lou- 
veol  avec  le  italriarclie  était  indiqué  au  mo- 
ment même  de  sa  fondation  par  la  croix 
patriarcale  qu'on  y  pt.uu.ilt. 

Il  y  avait  déjà,  dans  l'Eglise  primitive,  ua 
fcrand  nombre  de  vierges  coasaerées  à  Pieu. 
Klles  dcMXMiiairiii  avL'r,  leurs  parents,  mais 
l'ubligaiion  dans  laquelle  elles  étaient  da 
garder  une  chasteté  perpétuelle,  était  regir- 
tiûo  coiniiié  i'iviolablo  ,  et  une  infraction  'i 
cet  é^rd  était,  suivant  l'expression  de  saint 
Cyprien.  un  adultère  commis  contre  Jésus- 
Christ.  U  110  litle  qui  fK'sirail  se  coiis,ur.-r  i 
Dieu  déclarait  publiquement  sa  résolution 
dans  l'église,  en  présence  de  l'évêque.et 
faisait  k-  va'ude  clia&îett*  ;  elle  recevait  alors 
des  mains  de  l'évéque  le  vêlement  des 
vierges,  dont  le  voile  et  un  ornement  d'or 
pour  la  tète  {niitreita)  faisaient  spL-cialeiii'-nl 
partie.  Si  plu.s  tard  elle  venait  à  se  manur, 
elle  encourait  Texcommunicalion  d'après  un 
canon  du  concile  de  Chaicédoine  ;  nue  hn 
de  l'umpercur  Jovien  menaçait  de  mort 
celui  qui  L^pou^eidil  uuc  vier^^e  coû&aeréei 
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Dieu.  La  consécration  des  vierf;es  était  un 
acip  É-éservé  à  l'évèque  î  en  Afrique  pour- 
Innt  .  f  l!e  se  faisait  aussi  par  des  fjr^Jrrs 
avec  i  aulorif;ati<»n  de  leur  prélat.  D'anciens 
|Mrnode5  n'exigeant  pour  l'admission  à  cet 
éîal  que  l'/l^e  de  dix-sept  ans  (pr  r^ompl»» 
Ia  troisième  concile  de  Carlhnge  )  uu  relui 
de  WnglHsinq,  il  est  tout  h  fait  surprenant 
que  des  ronrites  postérieurs,  tenus  dans  la 
Gaule  et  en  Espagne,  n'aient  \ias  permis  du 
donner  le  Toile  *  uoe  vierge ,  c'e»t4-4Jire 
tic  la  consacrer»  avant  «a  quaranliètue  an- 
née. 

Les  monaalèrea  de  filles  sont  aussi  an- 

cîpr;^  fyio  |ps  monastères  (rh<>inmp<:.  Df*";  lo 
leiups  de  saint  Antoine  <-t  d(>  saitit  Pacùiiw  , 
nous  voyons  leurs  sœur»  h  U  téiu  de  mu- 
▼enls  di>  religionsos.  L,i  ri-j^la  de  saint  Pn- 
cAme  s'appliquait  égaleinenl  aux  femmes 
qaî  étaient  assujetties  aui  mêmes  exercices 
<|uc  les  lioninie.=i  :  Inr-qu'il  est  fait  mention 
de  mooaslères  où  Ton  vit  en  commun  d'a- 
près sa  règle ,  il  faut  entendre  par  là  des 
cfttivenls  d'hommes  et  df^s  roiivpnis  rie 
femmes,  situés  les  uns  près  des  au i rus  H 
dont  une  rivière  par  exemole  fait  toute  la 
«;«^f>;iraliiMi.  Du  !i  itip'-^  rî"  Tli^'ndnrct ,  îl  y 
avait  d.ms  certains  i:ouvc>iils  jU!>qu'à  deux 
cent  cinquante  religieuses  occupées  la  plu* 
p-nrl  du  lempsè  tisser  il''  l.i  Inin.v  D.in-  l'Or- 
cideiii,  on  cite  des  miMiasièrcs  de  It  iiuuLS 
h  dali'r  de  la  fin  dn  iV  siècle.  Saint  Augus- 
tin, dont  la  sCBiiréiail  sn(iérieure  d'un  njn- 
nastère,  ébaucha  uno  règle  pour  des  reli- 
gienS4»s,  d'après  laquelle  elles  étaient  dirt> 

Séi'S  pnr  nne  supérif  i:ri  ,  noraniéc  i-n  Syrie 
iinma,  c'ust-à-dire  nièie,  et  par  un  prélre, 
loutefofs  sous  la  surveillance  de  l'évéque. 
Dans  I»' rnvaunio  des  Francs,  la  règle  de 
sailli  Césalre  d'Arles  fut  suivie  dans  plu- 
aieurs  monastères  de  religieuses.  Dans  l'O- 
rient, elles  se  fais.-iipn;  coniK  r  les  clioveui 
lors  de  leur  entrée  dans  le  CQUvcDt,  ce  aui 
ue  se  {ir.iiujuail  pas  en  Ofcident.  Outre  les 
religi»'\ists  viv.'inl  en  commun  dans  les  mo- 
nastères, il  continua  à  y  avoir  encore  des 
Tierces  qui,  quoique  consacrées  à  Dieu,  ha- 
bitaient avec  leurs  parents  :  ce  qui  le  prouve, 
c  est  un  canon  du  cinquième  concile  d'Or- 
léans, en  5(9.  Ce  canon  constate  en  même 
tr-nipt.  l'nhsr'rvation  de  la  clôture  dans  quel- 
ques luonasières  sinon  dans  tous,  et  la  du- 
rée du  noviciat  qui  était  d*nn  an.  Plusieurs 
i  on«  iti-s  (Je  rn^lise  gadicane  défendirent  ol 
déclarèrent  invalide  ie  mariage  des  reii- 
gienses.  Saint  Grégoire  le  Grand ,  sous  le 
poniific.it  (liiijuoi  il  y  avait  trois  niillf  r'-li- 
^ieuses  à  Uome,  ordonna  que  chaque  mo- 
nastère de  femOKfS  aurait  nn  prêtre  etpéri* 
Mitntéqui  lui  servir  iil  de  conseiller  et  de 
représentant,  aiin  que  les  religieuses,  sans 
relations  avec  ie  monde,  pussent  vivre  tout 
à  fait  srion  leur  voc.-iti'jn.  Duns  l'origine, 
ces  uiouaslères  n'avaient  quo  de  siiupies 
•raioirea,  et  les  religlettses  se  raodatml  le 
aimaoclie  en  commua  k  Téglisa  *  mais.»  à 

(3388)  Pœdaaog.»  lib.  u,  c.  tS.«-S.  Uita.,  episl. 
7.—.  Tiavsi.k,  va  Mitm  wmlkM. 


dater  du  vr  siècle,  elles  obtinrent  dos  égli- 
ses pnrticulières,  et  ainsi  toute  occasion  de 
passer  ie  seuil  de  la  porte  du  couvent  fut 
supprimée.  Dans  l'Orient  surtout,  et  aussi 
en  Espagne,  les  monastères  d'hommes  et  de 
femmes  étaient  réunis  ou  formaiont  doui 
bâtiments  contigus,  de  sorte  que  les  moinet 
et  les  religieuses  pouvaient  s'assister  ma- 
tucllcmcnt  par  leur  travail  ;  m  lis  Justinien 
ordonna  do  séparer  ces  monastères. 

VIERGE  (La  sainte}.  —  Ln  sainte  Vierge 
se  trouve  assez  souvent  dans  les  peintures 
primitives  :  dans  une  iIp-*  belles  crynlos  des 
catacombes  de  Sainte-Agnès  ,  ollc  forme  le 
tnblf'nti  principal.  An  rcnln-  il<'  I,i  nirhcqtjj 
surmonte  ï'aicosuliutn  ,  .ip  iarail  i'augusto 
Mère  de  Dieu.  Elle  est  en  dcmi-llgure  , 
fl}fuil  sur  son  girnn  I'Kn!';in[  Ji'siis.  S.»  lAte 
est  ornée  d'un  voile  relevé  par  devant,  tom- 
bant sur  les  épaules,  et  dont  les  plis  vien» 
peut  reposer  stir  les  l>rns.  Un  collier  (lo  per- 
les oiiloiire  son  cou,  et  se  marie  h  un  fil  de 
fterles  ou  d'éloffe  qui  va  se  rattacher  aa 
sommet  'fu  frnnt. 

Colle  tij^nre  a  cela  lie  Irès-remarquable 
qu'elle  porte  le  cacbet  de  sa  haute  antiquité 
et  qu'elle  montre  la  croyance  (îo  l'Eglise 
naissante  relativement  à  in  sainte  Vierge. 
D'abord,  il  est  évident  qoi  les  Pères  de  I  E* 
l?!ise  n'ont  jamais  dit  aux  p*'inCres.  que  Ma- 
rie, la  filus  hniuhie  des  créatures,  se  parait 
des  riches  ornements  qu'on  trouve  dana 
cette  figure.  Mais  pour  exprimer  la  haute 
idée  qu'il  avait  do  la  gloire  lie  la  Mère  de 
Dieu  ,  l'artiste  lui  a  donné  les  spleodidaa 
atours  dos  dames  romaines  de  Sun  temps, 
et  surtout  les  colliers  de  pierres  précieuses. 
Il  n'a  pu  prendre  que  \h  son  modèle}  car  les 
femmes  chrétiennes ,  fidèles  aux  prescrip- 
tions apostoliques,  s'abstenaient,  comme 
nous  rapprenons  de  Clément  d'Alesandrte, 
des  ornements  d'or  et  do  pierreries  (2388). 

Ensuite,  ce  qui  osl  encore  plus  mtérus- 
sant,  la  sainte  Vierge  est  représentée  les 
bras  étendus,  dans  l'attitude  do  ,1a  prièrf. 
Ainai,  aux  ^eux  de  uos  Pères  comme  aux 
nôtres,  la  sainte  Vierge  prie  Dieu  ,  et  ne 
nous  accorde  pas  par  elîc-mème  les  ^r.lces 
que  nous  sollicitons.  Le  culte  que  nous  lui 
rendons,  le  culte  que  lui  rendaient  les  siè- 
':h'<  a[u»sto!iqu(?s  n'c<:t  donc  pas  un  culte 
^upHhne,  un  culte  d'adoration.  Que  peu- 
vent opposer  les  lirotestants  à  ce  monument 
dix-scj>t  fois  séculaire!'  Je  n'en  5:)is  rien. 
Tuul  ce  que  je  sais,  c'est  «|ue  s'ils  avaionl 
mieux  connu  notre  vénérable  antiquifé,  ja- 
mais ils  n'aur.iient  osé  jeter  à  la  fico  do 
l'Eglise  le  reproche  absurdu  d'idolâtrie 

VIKUOE  IL\  ^v!>tk),  ce  qu'en  dis rn!  ht 
auleun  mahomélun*,  —  Voy*  Mabométaks. 

—  Ct  guV/le  devtttf  apriê  /a  mort  du  Sauvear» 

—  Voij.  KoLiSE,  etc.,  8ub  fin. 
VJÈllGE-MEHK  (Traoitio."!  ues  PEurLas 

aBRLA).^  Soua  le  règne  d'Achax,  roi  de 
Juda,  la  roi  d'Iaraël»  Pbaoé«,  ae  ligua  avec 

(i589)  BorfASl,  toni.lll,  pg.  i^,  I7i  176,  141, 
eie. 
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le  roi  de  Syrie,  Rasirt,  pour  tenir  mellre  le 
siéfie  devant  Jérusalem,  et  délruire  cette 
ville  A  cptte  nouTelle,  le  roi  et  le  peuple 
de  iudn  furent  saisis  de  frayeur,  mais  le  pro- 
phète Is.nïe  vint  de  la  part  de  Dieu  dire  au 
roi  de  ne  [>«$  se  troubler,  et  que  les  projels 
He  5es  ennemis  ne  réussiraient  pas.  Comme 
le  prinrp  paraissait  douter  de  celle  promos- 
îîe  :  Le  Seigneur  parla  encore  à  Àchaz,  et  lui 
dit  :  Demandez  un  prodige  au  Seigneur  votre 
Dieu  :  le  voulez-vous  au  plu*  profond  de  /V 
bime,  ou  au  plus  hnut  des  deux?  —  Achax 
répondit  :  Je  me  tairai  :  je  ne  tenterai  pas  le 
Seigneur.  —  Le  prophète  s'écria  :  Ecoutez, 
maison  de  David  :  N'est-ce  donc  pas  assez  pour 
TOUS  de  lasser  la  patience  des  hommes?  Faut- 
il  que  vous  lassiez  encore  celle  de  mon  Dieu? 
Eh  bien  !  le  Seigneur  vous  donnera  le  signe 
de  votre  durée,  \oilk  qub  la  vierob  conce- 
vnA  KT  E^FANTERà  UM  KlLS  :  et  H  Sera  appelé 
ËMMANUEL,  c  esl-5-dire  Dieu  avec  nous. 
{Isa.  VII.  10-lt.) 

Cette  prédiction  se  faisait  b  peu  près 
à  la  niAme  époque  où  Horaulus  jdnit  les 

fondemenis  de  cet  pm|tire  roratin  qui  , 
arrivé  enfin  à  son  plus  haut  |»oint  de  gloi- 
re et  de  dévelopi>emenl  ,  devait  servir  de 
berceau  h  cet  Emiiianuol  «lont  le  prophè- 
te annonce  ici  la  i;aissance  merveilleuse 

(2390). 

L'Ancien  Testament  ne  fait  plus  aucune 
mention  le  raccoin[)lissement  de  cette  pré- 
diction d'Isaie.  «  La  parole  de  Dieu,  dit  M. 
Drarh,  serait-elle  tombée  è  terre?  Non  ;  l'u- 
nivers périra  plutôt  qu'un  iota  ne  s'accom- 
plisse. Mais  quel  serait  donc  ce  signe  an- 
noncé parlsaï'-,  si  ce  n'est  pas  la  nai$sance!du 
Messie?  Les  rabbins  conviennent  que  iechan. 
VII  (i'Jsnie  et  les  suivants  se  rapportent  k  la 
rédemption  d'Israël.  »  L'auteur  le  prouve  par 
des  passages  tirés  de  leurs  livres  (2391). Ils  ont 
imaginé  (les  signes  pour  expliquer  la  prophé- 
tie; M.  Drach  lait  voir  qu'aucun  de  ces  si- 
gnes ne  répond  à  la  grandeur  de  l'objet,  ni 
au  ton  solennel  du  prophète,  il  réfute  les 
objecllons  des  rabbins,  particulièrement  sur 
le  mol  hébreu  halma,  que  nous  traduisons 
par  vierge,  les  met  en  contradiction  avec 
eux-mêmes,  et  en  tire  la  conséquencH  que 
telle  n'était  pas  la  signiticatiun  attachée  à  ce 
mot  du  temps  d'Isaie.  Pour  le  prouver  d'une 
manière  |)lus  convaincante,  il  recherche 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  traces  qu'a 
laissées  cette  tradition,  qui  de  Jérusalem 
avait  dû  se  répandre,  avec  les  dilTérentes 
colonies  juives  qui  ont  parcouru  successive- 
ment toui  l'Orient,  chez  les  peujdes  de  l'an- 
tiquité. C'est  ce' chapitre  que  nous  allons 
reproduire  ici. 

(S390)  Le  roi  Achat  n  commencé  à  régner  en  111 
avant  Jesus-Chrisi,  ei  le  commenceroeni  de  l'ère  de 
la  fondation  de  Rome  est  en  753. 

(2591)  rabbins  que  cite  M.  Drach  ont  ions 
écrit  dans  de»  lenip«  où  il  était  eilrémenient  rare 
de  trouver  parmi  les  Chrétiens  qbeli|u'un  i^ui  sût 
rbébreu.  Quant  au  Talmud  el  à  Kts  coinineiiiaires, 
aiiiii  que  lous  les  autres  livres  écrita  en  langue  rab- 
binique,  M.  Drach  dit  n'avoir  «acore  rencontré  au- 
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«  Oui,  halma  signifie  vierge,  dit  le  saviet 
hébraïsanl  en  s'adressanl  à  ses  coreligion- 
naires ;  nous  en  voyons  encore  une  aotre 
preuve  dans  la  tradition  d'uno  mère  rier^. 
que  nous  relrouvons  parmi  tant  de  peuple* 
de  l'antiquité.  Car  les  grandes  vérités  que 
le  Créateur  a  révélées  lui-même  à  nos  pre- 
miers parents,  se  sont  répandues  parmi  \van 
descendants  et  roulent,  pour  ainsi  dire,  en 
aillant  de  ruisseaux  qu'il  s'est  form4d<î  pw- 
ples  dans  la  postérité  d'Adam.  Mais  à  ■»> 
sure  que  ces  ruisseaux  s'éloignent  de  fa 
sonr-ie  primitive,  la  tradition  qu'ils  portant 
h  travers  le  terrain  mouvant  des  siècles  se 
trouble  et  s'altère,  tout  en  conserirant  de« 
traces  de  son  origine  céleste.  Par  la  même 
raison,  plus  nous  remontons,  autant  que  la 
nuit  des  temps  le  permet,  vers  lo  berceau 
des  nations,  plus  nous  remarquons  de  rap- 
ports entre  leur  croyance  et  la  vraie  reli- 
gion. Plusieurs  savants  ont  développé  ce 
fait  en  général,  et  en  ont  démontré  l'exis- 
tence par  des  preuve?  invincibles.  0'^"dI  * 
moi,  je  me  borne  pour  le  moment  h  n'appe- 
ler votre  attention,  mes  chers  frères,  que 
sur  la  tradition  unieer«?//e d'une  vierge,  mère 
d'un  Dieu  ou  d'un  homme  extraordinaire, 
supérieur  h  tous  les  autres  hommes  par  u 
nature  et  ses  qualités  personnelles.  ■ 

Nous  avons  vu  plus  haut  qtie,  selon  la  tra« 
dilion  de  l'ancienne  Synagogue  ♦  nos  pères 
qui  vivaient  avant  rincarnali<>n  «lu  Fils  de 
Dieu,  anémiaient  un  Messie  qui,  créature 
nouvelle,  devait  venir  d'ailleurs  que  les  att- 
ires hommes.  Sans  père  sur  la  terre,  il  devait 
être  la  rosée  qui  descend  d'en  haut  (2392). 
Une  femme,  que  les  rabbins  appellent  ta  wtin 
céleste  (2393),  devait  l'envelopper  par  un  aii- 
racle  nouveau,  unique  (239^),  dans  ses  chas- 
tes entrailles,  et  demeurer  elle-même  pure 
et  intacte  jusqu'à  sa  bienheureuse  mort, 
comme  le  ù  mem  fermé  qui  termine  soa 
nom. 

De  là  vient  l'hommage  religieux  quedéjk 
nos  pères  de  l'Ancien  Testament  rendaient 
à  la  virginité,  même  chez  les  peuples  voués 
à  l'anailième.  Tous  les  individus  de  la  natioa 
madianile  sont  passés  au  fil  de  Tépée,  noi 
exception  des  femmes  et  des  petits  enfants; 
mais  lesvierçes  pures  du  commerce  de  teitt 
homme  aont épargnées  (2393). 

Quand  Simon  Te  Magicien  élève  la  sacri- 
lège prétention  d'être  la  grande  vertu  i* 
Dieu  e!  le  fils  de  Dieu,  et  de  rivaliser  avec 
Jésus'^hrist,  il  a  soin  de  se  donner  pour 
mère  une  vierge  qui  est  devenue  féconde 
sans  la  coopération  cl'aucun  homme.  ■  N'al- 
lez pas  vous  imaginer  que  je  sois  un  boo)- 
me  comme  vous,  dit-il  ;  je  ne  suis  point  \f 
fils  d'Antoine;  car  Hachel,  ma  mère,  oie 

cnn  clirëtlon  en  état  de  les  expliquer.  Il  serait  ét 
l  iiilcrit  de  la  religion,  dit-il,  que  queli|aet  ecdè- 
siasiiques  s'y  appliquassent.  C'est,  seloo  lai,  ne 
mine  riche  à  exploiter. 

(•i7t9i)  Voy.  l'ouvrage,  p.  31,  45.  58,  S9,  Mi 

(ii'Jô)  Voy.  p.  69. 

(4594)  Voy.  sect.  ii,  c.  I,  f  IL 

(^3^5)  Voy.  iViim.  lui,  il,  18,  ZS* 
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conçut  Afant  de  rohflbiler  avec  lui,  el  étant 
encore  vierge  (2396).  » 

L.es  Indiens,  chez  qui  tous  .es  sages  de 
l'antiquité  allaient  chercher  la  science  com- 
me durant  les  sept  ans  de  famine  toute  la 
terre  allait  en  Egypte  chercher  du  blé,  les 
Indiens,  dis«je,  n'ignoraient  pas  le  miracle 
de  renfantcment  d'une  vierge  :  seulement, 
ce  qui  n'était  encore  qu'une  prédiction  et 
l'attente  des  fidèles,  ils  l'annoncèrent  comme 
une  circonstance  de  la  prétendue  incarna- 
tion d'une  do  leurs  fausses  divinités. 

«  C'était  une  ancienne  croyance  assez  gé- 
nérale dans  l'anliquilé,  que  la  divinité  s'in- 
caroait  de  temps  en  temps,  et  vennit  sous 
une  forme  humaine  instruire  ou  consoler 
les  hommes.  Ces  sortes  d'apparitions  s'ap- 
pelaient des  théophanies  chez  les  Grecs,  et 
dans  les  livres  sacrés  des  brahmanes  elles 
se  nomment  dos  atalaras.  Or  ces  mêmes  li- 
Tres  déclarent  que,  lorsqu'un  Dieu  daigne 
ainsi  visiter  le  monde,  il  s'incarne  dans 
le  sein  d'une  vierge  sans  union  de  sexe 
(2397).  »  • 

Les  brahmanes  enseignaient,  et  ensei- 
gnent encore,  que  Boudda  naquit  de  la 
vierge  fiJaia,  sans  la  coopération  d'aucun 
homme.  Cette  Maïa,  déesse  de  l'imagina- 
tion, devint  mèro  par  son  intulligencu  el 
sa  volonté  virginales  (2898). 

Celte  croyance  de  Vltvia  est  également 
répandue  dans  lu  Tliibet,  dans  la  Chine 
et  dans  le  Japon.  Les  peuples  do  ces  pays 
se  laissent  persuader  que  le  dieu  qu'ils  ado- 
rent, les  uns  sous  le  nom  de  Chekia  ou  Cho' 
Âa,  les  autres  sous  celui  de  Fo,  Foé  ou 
Fo'hi,  est  né  miraculeusement  d'une  vierge. 
Ce  prétendu  Dieu,  après  s'ôire  incarné  suc- 
cessivement dans  un  grand  nombre  de  corps, 
«t  voulant  naître  de  nouveau  pour  retirer 
le  ^enre  humain  de  la  corruption  où  il 
élait  tombé,  se  rendit  dans  le  sein  de  Lha- 
moghiuprul,  la  plus  belle  des  nymphes,  et 
la  plus  itainle  des  femmes,  nouvellement  ma- 
riée au  roi  Sezan.  Longtemps  auparavant  les 
prophètes  avaient  prédit  que  cette  femme 
mettrait  au  monde  un  (Ils  d'uue  extrême 
beauté,  et  rempli  de  sainteté;  elle-même 
reçut  le  nom  de  diene  Lhamoghiuprul,  nom 
qui|  exprime  dans  la  langue  sanscrite  son 
admirable  beauté  et  sa  perfection  (2399) 

Qui  ne  reconnaîtrait!^  ce  |>ortrail  l'auguste 
fille  de  David,  la  plus  belle  vierges, 
la  plus saintedes  femmes,  mariéeà  un  [irince 
de  la  maison  royale,  désignée  d'avance  par 
les  prophètes  comme  Mère  de  Dieu,  qui  est 
l'oint  du  Seigneur  ? 

Hien  ne  ressemble  plus  à  dos  tableaux 

(2396)  S.  Clem.,  Reeogn.,  lib.  u,  c.  H. 

(i397)  Svppléwent  aux  Œuvrti  de  tir  William 
Jone»,  l.  Il,  p.  548,  bu  i'apt,  par  M.  de 
Mai^tre,  Iiv.  III,  c.  5. 

(iô98)  Voy.  le  Syttc'nia  brahmanicum,  du  P.  Pau- 
LiM  lté  Siiiiil-lbrtlieleiiii,  p.  VM. 

(i399)  I  CoiiTulavii  in  ulerum  Lhamoghiuprnl, 
nympha*  oniniuin  pulclierriinx  uli]ue  Miicii&siiiix, 
rrcctis  niipue  régi  viro  Setan.  De  ea  prxiii&eraiil 
v»le»,  i-l  qui  iiii|voiioniluruin  nominnin  auclores 
Craiii,  liirt  ui  parcrti  liliuui  veiuisii^^iinuiii,  oinai- 
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représentant  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus  au  sein,  qu'une  ancienne  peinture 
indienne,  dans  laquelle  on  voit  Krischna 
au  sein  de  Jachada,  sa  mère  nourricière.  L'un 
et  l'autre  porte  une  auréole  autour  de  la 
tète  (2V00). 

D'Herbelol  rapporte  la  tradition  que  Abuf- 
Farage  a  insérée  dans  sa  cinquième  dynas- 
tie. <  11  dit  (ce  sont  les  paroles  de  d'Herbe- 
lol),  que  sous  le  règne  de  Cnnibasous.  qui 
est  Cambyse,  Zerda<cA/,  auteur  de  la  Ma- 

fliousiiah,  c'est-à-dire,  du  Mngiitne,  ou  do 
a  secte  des  adorateurs  du  feu,  commença 
h  paraître,  il  était,  dit  cet  auteur,  natif  do 
la  |)rovince  d'Adherbigian  ou  Médie.  Mais 
d'autres  le  font  Assyrien,  et  veulent  qu'il 
ait  été  disciple  du  |)rophèle  Elie.  Il  annonça 
à  ses  sectateurs  la  venue  du  Messie,  et  les 
avertit  de  l'étoile  qui  devait  |)arattre  h  sa 
naissance,  pour  la  leur  sigriilier  ;  leur  pré- 
dit qu'ils  en  auraient  la  {iremière  nouvelle, 
que  ce  Messie  devait  naître  d'une  vierge» 
et  il  leur  commanda  de  lui  porter  des  pré« 
scnts  (2^01).  > 

Les  Chinois  multiplient,  pour  ainsi  dire, 
la  tradition  d'une  vierge,  mère  db  Dieu. 
La  déesse  que  l'on  rencontre  le  plus  commu- 
nément en  Chine  (2i02),  est  Ching-mou.  Ce 
nom  signifie  /a  tninle  mère  :  ou  mieux,  ta 
mire  de  la  parfaite  inletligenee.  Rien  ne  frapfia 
aillant  1rs  mis-sionnaires,  lors  de  leur  pre- 
mière arrivée  en  Chine,  que  la  représen- 
tation de  celte  femme,  dans  laquelle  ils 
remarquèrent  la  plus  parfaite  ressemblance 
avec  la  sainte  Vierge  Marie.  Ils  la  trou- 
vèrent ordinairement  enfermée  dans  une 
niche  derrière  l'autel,  et  voilée  por  un  écran 
de  soie,  pour  la  cacher  aux  regards  du 
vulgaire.  Elle  lient  un  >:nfant  tantôt  par  la 
main,  tantôt  sur  ses  genoux.  Sa  tète  es( 
entourée  d'une  auréule.  Ce  qu'ils  apprirent 
au  sujet  de  Ching-mou  acheva  de  les  con- 
lirmcr  dans  leur  pensée  que  cette  idolo 
n'était  qu'une  imitation  de  la  Irès-sainie 
Vierge.  On  leur  dit  que  celle  femme  avait 
conçu  et  était  devenue  mère  en  demeurant 
toujours  dans  un  étal  de  virginité.  Un  jour 
elle  mangea  la  fleur  de  la  plante  Tien-houa 
(2^03),  qu'elle  avait  trouvée  sur  ses  habits 
nu  bord  de  l'eau  :  aussitôt  sa  fécondité  se 
dévelopfta.  Le  terme  de  sa  grossesse  étant 
arrivé,  elle  se  rendit  à  l'endroit  où  elle 
avait  ramassé  la  fleur,  et  là  elle  devint  mère 
d'un  enfant  mAle,  qui  fut  trouvé  et  élevé 
par  un  pêcheur  pauvre.  Cet  enfant  devint 
un  grand  homme,  el  opéra  des  miracles. 

J'ai  rapporté  tous  ces  détails,  parce  qu'ils 
servent  de  point  de  rapprochement  entre 

que  sanclitale  lionalum  :  ipsamqiie  proplerca  admi- 
Tandœ  pulchritudini»  alqiie  viriuiii  ileain  LhamO' 
ghmprut  appelbveruni.  {Alphabelum  Thibelanum  du 
1'.  I'auli5  de  Saiiil-Barlliéleini,  p.  ii.) 

(1400)  Voy.  le  Himdu  Panthéon  de  MooR,  plan- 
che Lit,  p.  ti>7. 

(iiUI)  BiH.  orient.,  ar\.  Zerdateht. 

(itOS)  BAftHOW,  Travel  in  China,  p.  473. 

(iiu3)  Plaine  de  la  lanùlle  des  niinmba  cl  d« 
celle  des  renoacuiaeéeê. 
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In  Mère  de  Dieu  el  la  fuble  par  laquelle  ces 
idolâma  ont  défignré  la  trailUioo  primi- 
Ute. 

Les  Chinois  racontent  aussi  que  Ueou- 
Isi,  chef  de  la  dynaaiie  deii  Tcheou,  fol 

conçu  miraculeusement  par  l'opération  du 
Cha'ng-ljr.  La  vierge  Kiang->'uen,  sa  mère, 
mil  au  inonde  son  fils  premier- né  sans 
douleur  et  sans  souillure.  Les  poêles  rhiiini*; 
s'écrièrent  i  celle  oc<;asion  :  ■  0  prodij^e 
éclatant  !  O  miracle  divin  1  mais  Cnang-tj 
ii'  i  riu'Ji  vouloir.  O  grandeur  !  ô  saiiitelé 
de  kiHng-yuf^M  1  loin  d'elle  la  doul«'ur  el 
la  aoulitore  (2M}V).  » 

Ceci  rappelle  nue  observation  du  P.  Ci- 
Loi,  savant  jésuite  qui  a  passé  la  moitié 
de  sa  vie  en  Chine,  oii  il  est  ntort.  Dans 
Tancienne  écriture  hiéroglyphique  des  Chi- 
nois, un  nuage  rhnrgé  pluie  nuq'icl  t  st 
suspendu  un  enfant,  siguitiu  un  homvte  al- 
t*nav  (Si405}.  Le  pieui  missionnaire  expli- 
que ce  si^ne  par  la  pmphéli»»  d'Isnïe,  qui 
implore  la  veuuede  c*  Im  (jui  était  Tallento 
des  nations,  eu  ces  Icruji  b  :  L  ieuXf  épanchez 
k  Juste  d'tn  Aaiil,  et  qu'il  diiliUe  dt»  wtétt 
'2406}. 

Cn  savonl  Bavarois,  M.  Scliaiilt,  a  publié, 
il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  <|ui  a 
ru  beaucoup  suc  ras,  sous  le  titre  d  Ori- 
gine des  tnyihcs  (  2V07  ).  L'auteur  rauièiiu 
à  la  révélation  divine  toutes  laa  fables  qui 
formaient  Ic"  svstème  religieux  des  anciens 
peuples  du  paganisme.  A  l'occasioa  de  au- 
tre prophétie  d'l>aK',  totci  qu'une  vierge 
concevra  et  evfiuitini  itn  fili,  M.  Schmitt 
fait  cette  rétluxiou  judicieuse  :  «  Plus  d'un 
interprète  se  serait  donné  de  garde  d'ei- 
pliquer  ce  passage  d.tns  un  autre  sens 
(2i^Ûbj,  s'il  avait  élé  plus  familiarisé  avec 
ce  que  nous  apprennent  à  cet  égard  les 
livres  minois.  "Toute  la  Chine  avuil  lu  ce 
passage  el  d'autres  semblables,  dans  ses 
livres  canoniques  et  dans  les  coinmeniaires 
qui  eu  onl  été  fnits,  lorsque,  vers  Tan  &5  de 
du  notre  ère,  Teiupereur  Ming-ty  eut  la 
pensée  .d'envoyer  à  la  recherche  du  Saint, 
ou  nu  moins  de  sa  doctrine,  ai  lui-Ulémo 
élan  déjà  morl  12409).  » 

L'érudil  écrivain  veut  parler  de  la  fa- 
meu!>u  ambassade  de  Ming-ty,  que  le  P. 

Du  Ualde  rapporte  en  ces  itth  es  : 

«  L'on  comptait  la  65*  année  depuis  la 
naissance  de  Jésus-ChrisI  lorsque  l'empe- 
reur Mirv^-iy,  ;i  i'occasinu  d'un  songe  qu'il 
eut,  se  ressouvint  de  ce  mot  que  Coufucius 

11404)  UémoiTêB  du  UMMminh  l»  IK,  p. 
887,  éilii.  in-4*. 

(SMS)  y 99.  reipUcaiiea  da  osa  caraeiéraa,  i»., 
p,  46. 

(i4U6)  Horaie  eali  deiuper,  et  n«hei  fituant  ju  ■ 
Hum.  [Isa.  xi,v,  S.) 

{HOl)  Grundidee  dts  Mylliut^  uder  bpureii  des 
Gai^h  gealTetibariet)  I«elire  Vou  «1er  Weilerlo  suiig 
In  aageo  uiitl  Urkunden  des  alie«ien  Vosltar.  Elu 
Versucli  den  Myilius  und  die  mytierien  des  Heideii 
aufeine  Uroffetibarung  zurûckzuruliren  vun  llenuati 
JuMub  bcltiuiil...  Fraukfurl  aoi  Main,  i82(i.  — 
M.  Iieorwn  a  pabUé  vue  tradacuon  lran«aisa  du 
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répétai»  souvent:  savoir  qoe  tétailim 
l'Occident  qu'on  trouverait  le  Saint.  \l 
T03'a  des  embassadeurs  aux  Indes,  pcur 
découvrir  ijuel  était  ce  ?aînl,  el  pour  f 
chercher  la  véritable  /oi  qu'il  y  J-nseigiMiL 
Les  ambassadeurs  crurent  l'avoir  tntTr 
parmi  les  adorateurs  d'une  idole  uuuiiure 
Fo  ou  Fùé  (S410).  • 

On  voit  par  Ui  que  si  le  récit  de  lans- 
ternilé  virginale  trouva  crédit  parmi  kt 
plus  sages  nations  du  paganisme,  e'sit  \ 
cause  de  la  Ir-i  'iMon  prophétiqu-*  qui  h 
conservait  dp[»iiiv  l  ingterops  parmi  elles. 

On  pense  bw-n  (jue  les  Egyptiens,  si  cu- 
rieux des  Iradi'ions  antiques,  mais  «pn*. 
se!(.n  leur  génie,  ils  ont  (lélViirrr«  i«  r-'«- 
geuient,  n'ont  pas  manqué  de  mêler  jan'> 
trrnilé  virginale  h  leurs  contes  mrthi<(i»»s. 
L»'s  riMMS.  <!i.sciples  et  imilaleur?. 

onl  enjolivé  celle  .inlique  prophétie  de  loi^ 
le  luie  de  leur  imagination  poétique. Les 
Romains,  qui  suiv.iu  nl  en  tout  e  s  Je:- 
niers,  en  imprimant  leurs  pas  pesaoum 
les  traces  légères  et  gracieuses  da  Itors 
spirituels  prérurseurs  ,  ont  fait  <{-•  n're 
belle  tradition  des  fables  grossières  el  mi- 
térielles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  reraarquabl«,  ' 
r'est  que  la  doctrine  de  l'incarnation  «If  ii 
Diviniié  daus  le  sein  d'une  mère  viergcéiaii 
répandue  parmi  les  peuples  de  l'Amérique.  ' 
dont  la  communication  avec  l'ancien  luonJ*  1 
fut  interrompue  par  des  causes  qui  nom 
sont  encore  inconooes. 

[. '  s  Ma 0 én iqu es,  pe u  pl e  d  u  Pa ragua  v,  éUbR 
sur  les  bords  du  lac  Zarayas,  racoutaieotaui 
missionnaires  qu'à  une  époque  très-reculé« 
(lu  temps  ancit  r.  une  frru  ne  d'une  rare 
beauté  devint  mère  sans  le  concours  d'au- 
cun homme.  Son  His,  remarquable  égai^ 
in»  fil  par  sa  Ix  auié,  étant  devenu  grand, 
opéra  d'insignes  miracles  dans  le  moD<l^. 
mais  à  la  fin  il  s'éleva  dans  les  airs  en  pn^ 
sence  d'un  grand  nombre  de  discipifs,  et 
se  iranstorma  au  soleil  qui  éclaira  ooin  ! 
terre  (2^11).  | 

Il  est  notoire  que  la  ▼irginité  des  ttmn  ' 

était  eu  grand  honneur,  tiou-<iouleiiie[it  dâr.î 
le  moinle  ancien,  et  particulièremeut  dau 
les  Indes  ;  mats  aussi  fiarmi  les  PénivieM* 
les  Mexicains  et  It  s  autre»  nations  fjiii  rf'>  | 
plaient  l'Amérique  avant  Ip  décourerlede 
cette  partie  du  monde.  D'où  viealeeego- 
senieiut  lit  uéïK'ral  Jrs  peuples,  qui  ne  f-o^ 
valent  avoir  aucune  idée  du  cbrisliaDiiffi«i 

$:it:ijU  oiivr;  -  '  il'  M.  S'  Iiiuiu.  vous  ]<<■  lilre  P< 
réàemfHwH  dm  gemt  humain.  M.  i'abbé  U>^>j<:  >' 
rcprodHil  dMMSas  Détusutratiom*  évAH^Huittet. 

(2408;  Dans  un  Mins  «iifférent  de  l'aptoUMéd 
c^iilioliques,  ou  pluidl  de  saiiil  MaUbien. 

(4409)  Voir  um-  ••xpusiliun  pliiâ  dciaiHce, eta^" 
cilaliuii  lies  car^iciere»  tiieiiiea,  de  l'opioMB  ^ 
ChiBois  sur  une  nerge-mirtf  û  ÛX,  A  ^ 
Atuules  de  philosotiUie  ckritiennt.  . 

(i4lU)  Ueicripnon  de  U  C'Ainc,  lom.  Ul,  p>f*  A 
in-4*.  , 

(241 1 )  Voy.  MiiRATOti,  Chti^iatuùm»  ^ 
c.  Y,  éilil.  de  Vauise«  llil. 
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gi  ce  n'esl  qu'ils  avaient  oonserté  quel- 
qoea  IraHs  de  la  iradilion  des  premiers  |ta- 

Iriurches  ? 

Il  n'est  pas  de  mon  objet  maintenant  de 
dreiter  la  Mate  eomplète  des  peuplée  an- 

rien>,  cîiez  ijui  In  vir„'initt'  6\:ù\.  en  honneur. 
Je  me  bornerai  h  emprunter  le  passage 
auffani  eu  célèbre  eontte  de  Maisire  (9ift). 

«  Quel  j  rix, quels  lionneurs  tous  les  peu- 
ples de  t'uriivers  n'ont-ils  pas  accordéa  à  la 
rirginiié?  Quoique  lo  managesoil  Tétat  na« 
lurel  do  l'iiomnie  en  général,  et  môme  un 
état  saint,  suivant  une  opinion  tout  aussi 
générale,  cependant  on  voit  constamment 
percer  de  ions  côtés  un  certain  respect  pour 
la  vierge;  on  la  regarde  comme  un  ôiro  su- 
périeur; et  lorsqu  elle  nerd  cette  qualité, 
même  légitimement,  on  dirait  qu'elle  se  dé- 
grade. Les  femmi  s  fiancéed,  en  (irèce,  de- 
vaient un  sacrifice  h  Diane,  pour  l'expiation 
de  celte  espèce  de  profanation  (2^13).  loi 
avait  élalili  h  Athènes  des  mystèrfS  f  arlicii- 
liers  rclatiis  à  celle  cérémonie  ruiigiuuso 
fSIU).  Lea  femmes  y  tenaient  fortement,  et 
cnignaifiit  la  coîère  de  la  déesse,  si  elles 
avaietii  négligé  de  s'y  conforoier.  Tout 
homme  qui  connati  les  mœurs  antiques  ne 
se  demandera  pas  sans  étonnement  ce  aue 
c'était  donc  que  ce  sentiment  qui  avait  éta- 
bli de  tels  mystères,  et  qui  aTail  eu  la  forée 
d'en  persuader  l'importance.  Il  faut  bien 
qu'il  att  une  racine;  mais  où  est-elle  hu- 
minement? 

«  Les  vicrj^cs  consacrées  à  Dieu  se  trou- 
vent partout  et  à  I0(itr>s  les  époques  du 
geore  DitOiain.  Qu'y  n-t-ii  nu  monde  de  plus 
célèbre  qnr  les  Vestales  î  Atee  le  culte  de 
Testa  briiiu  i  empire  romain  :  avec  lui  il  ton^ 
èa  (MIS).  » 

Dans  l(-s  r.anles,  les  druidesses  étaient 
tainies  pur  une  perpétuelle  virginité  (24-1 6j. 

{Hli)  Dans  ToiivragA  Oh  Pape,  liv*  in,  c.  3. 

éê  la  tirgimti,  Valr  le  SdMuuUd»  TafocaiTS  sar 

le  W  ver*  i\c  la  ti»  idylle. 

ibté. 

(iélQ  Caa  fvnUtt  remarquables  laruiMot  le 
MimMfê  wur  In  afMa/c<.  par  l*atibé  NaiNlil.  qii*aa 
lit  dans  eau  da  l'Acad.  4aa  inacr.  ei  MIai-lailies, 

U  V.  in-19. 

(1416)  CittM  oniiitiui  perpttum  «iiylaffata  Mii- 
etm  (PoHp.  MKLA,  lib.  III,  c.  6.) 

(1417)  Tacite,  Hitt.,  I.  iv,  e.  61. 

(1418)  SuKTu!).,  in  7i7t  ,  61.  n.  14.  L'historien 
ftarle  ici  des  jeunes  lilles  ilo  Séjan.  Tiicile  (Anna/., 
lib.  V,  c.  9)  ilil  de  même  que  c'était  une  chose, 
inouia  de  punir  «le  mort  une  vierge.  Dion  dii  de 
fhiaqM  retéoiUoii  dNiae  vierge  était  «ne  v^itaMe 

|M«fiMMlk>ll. 

(1419)  Chei  les  Grecâ,  le  ujcurire  it'une  vierge, 
même  iiiToloniaire,  éuit  un  crime  irr(>ini$sible. 
Toaiaa  ka  expialiona  éiaieni  inutiles,  et  le»  dieua 
r^e«aienl  Mules  las  prières.  (Paosahias.  Kv.  m, 

c.  17.  n.  8.) 

(t4iO)  l>afts  les  plus  rudos  pcrséciilions,  les 
païaas,  qui  dans  ces  circonstances  Iniiiaicni  :ui\ 
l^etb  toutes  les  luis  de  la  inatiaa,  et  ne  constduieni 
que  leur  rage  eontre  PEgfise  eatiMAle,  se  bIsaMm 

ceitcnduiîl  scrupule  ilc  violer  celle  loi  d'utie  «r  iifi- 
uou  antique.  11  esi  cuu&uui  «|uc  les  veuve»  cl  les 
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La  vierge  Velléda  joaiasait  d'un  crédit  iiu- 
menaeikanni  lea  Germaine,  (]ui  regardaient 

cette  fille  comme  une  sainio  [imphélesso,  et 
ils  lui  confiaient  la  oooduite  desalîairea  pu- 
bliques (2il7).  Lff  Roneins  (2^18),  élevant 
eux  les  ffrecs  (2Vl9).  avaient  «les  lois  cpii 
défendaient  de  mettre  à  mort  des  femmes 
vierges](2^20)  ?.Nous  avons  vu  plae  bant  i|ua 
Ji'hoYftli  oïre[»le  les  vierges  seules  dr  l'ain- 
thèmo  dont  il  frappe  la  nntiun  madiauUe. 

«  A  Athène.«,  comme  à  Rome,  le  feu  sacré 
du  temple  de  Minerve  était  gardé  par  des 

tiergef.  On  a  reir'luvé  ces  mômes  vfst.iIt'S 
chez  d' tiiirps  notions,  nommément  dans  lea 
Indes  (2'*'2l).  et  au  Pérou  enlin,  où  if  est 
bien  romarquahlo  que  la  viol.iliun  du  \ mmi 
de  chasteté  était  punie  du  mé^ne  supplice 
qu'à  Rome  [ikH).  La  virginité  y  était  eon- 
sidért'ie  comme  un  cnr.Kière  sacré,  égale- 
ment a^îréable  à  Tempereur  et  à  la  divi- 
nité (2i23). 

«  Dana  Tlode,  la  lof  de  llanon  déclare 

que  to'iles  les  cérémonies  f)rescrito<;  pour 
les  mariages  ne  eooceriienl  que  la  vierge» 
le  femme  qui  ne  IVt  pas  étant  eielue  de 
Unité  cérémonie  légale  (3V2V). 

«  Le  VOluptueut  îf'pi'îîsîpnr  f!'^  !'.V>it»,  ST.i- 
boniet,  a  rendu  un  iiuiuma;^e  ét  l.itanl  h  l'ai- 
ipable  vertu  opposée  aii  vice  scandaleuse- 
ment favorisé  dans  sa  loi.  r  Lo»;  disrir^lrs  de 
«Jésus,  dil-il,  gardèrent  in  virgiiniM  sans 
«  qu'elle  leur  eût  été  commandée,  à  enus* 
«  au  détîr  ouilx  avaient  de  plaire  à  Dieu 
«  (2425).  »  11  reconnaît  expressément  en  plu« 
sieurs  endroits  (2426^,  i|ite  le  llére«l«  iesuft 
était  vierge.  Vniri,  cnirn  autres,  commeot 
il  s'exprime  au  chan.iîO,  v.tideaooiiraraii; 
«  Et  Marie,  tille  d'Imrain,  laquelle  a  cou- 
«r  scrvé  sa  virginité,  et  nous  avnn<;  nivoyé 
«  en  elle  de  notre  esprit,  et  a  cru  aux  'la- 

femmes  mariées  mii  nioiirjietit  pn  ir  fa  Toi  iront  ja- 
mais éprouvé  rauront  auquel  étaient  espoaées  les 
«tergea  ebréUeiinca  avaai  leur  Maateaiwx  anar> 

tvre. 

(i42l)  Voij.  I^unjii  B.  Ilérodotf,  l.  VI,  p.  135.  — 
CiRi.i,  Lelires  amincainet,  l.  I.  lellre  ;">,  et  t.  Il, 
lettre  26.  —  Paocopt,  De  b$Ua  l'enico,  lib.  ii. 

fSm)  Caa&i,  iHd.,  u  1,  leitrc  8.  Le  Iradueienr 
de  Cirli  msuxv  que  la  punition  des  vestales  à  Itonie 
n'éi;iii  que  ficUvtf,  et  aue  pas  une  ne  deineunit 
dans  le  caveau  (I.  1,  p.  111*  Nala>,  BMla  il  M  CÎIa 
aucune  autorité. 

(SifS)  €*RLi.  md.,  1. 1.  tettia  9» 

(242i)  L'iii  de  Manon,  liv.  viii.  verset  226. 

^îlâS)  hointi,  c.  R".  V  27-.—  M.  Kasioiirslii, 
dans  sa  noiivell)*  iriidnciioti  du  Knratt,  ayant  donné 
nn  sens  tout  différent  à  ce  passage,  nous  aveM  prié 
M.  la  liarande  Slaiie  de  vouloir  hien  «uaiaar  ce 
lexif.  Après  avoir  consuhé  les  plus  illustres  eom- 
meniaioiirs,  eiiire  autres  Beidari  rt  Zam»kktekeri, 
eiirorc  »mi  gritid  lioimeur  iI  u  h  les  écoles  mnsiil- 
Btaues,  il  a  conclu  nue  la  iradurtion  cilée  ici  csi  i» 
aeele  atlmissibic.  \oici  le  mot  à  wê4  :  «  £l  quant  à 
la  vie  monasiiqiie,  Dicit  ne  la  lear  a  pas  prescriit», 
mais  ils  l'ont  inventée  ou  introdniie  p»r  le  seul  dé» 
sir  de  plaire  à  Ihc.n.  •  Nous  croyons  que  la. traduc- 
tion de  M.  Kasiniirski  renferme  tietii  eoiili»- 

*^lSm)  lfap.cS,tS7,4i;  cl»,  ^20.21. 
■t.  37 
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«  m1«s  d«  son  S«if;n«ar,  el  k  ses  Eeritorei, 

«  cl       était  obéistante.  » 

D'nù  donc  vient  ce  senlinieni  universel? 
Oè  Nam»  avaiUU  pris  «fii«*  pour  rondro  ses 
vfstnics  sAinles  et  vén^mhlos,  il  fflllail  tour 
|)rescrire  la  virginité  (2^27)?  Pourquoi  Ta- 
ifitt»,  devnnçstit  le  style  <le  nos  lliéologfeiis* 
nous  |)arli>-l-il  tlo  rcdp  vérnT«Me  Occiii  qui 
svsit  présidé  iecollj6gûdtis  wsiolos  pendAnt 
riiw|nsnte-sppt  ans.  svec  tine  énUnmtt  «ni»- 
tfté  (2'»28)?  El  d'nù  vennitcptln  p»rsnnsion 
générale  chez  les  Romains  ■  qur,  si  une  ves- 
lole  profilait  de  la  faculté  que  lui  offrait  la 
loi  de  se  nuïrier  a(>rès  trc  n'r  m  d'cxer- 
r:ice,  ces  $orlet  de  tnariagrs  n'étaient  jamais 
heureux  (2429)  ?»  Si  de  Rome  la  pensée  se 
transporte  h  la  t'Iiinc,  ctlf  y  li  (invc  di;*  re- 
!i:;ieiisfs  flssujellies  de  mérao  il  la  virjsiniti^. 
Leurs  maisons  sont  ornées  d'insenpiions 
qu'elles  liennenl  de  Temperenr  lui-môme, 
le(]M»>l  n'aciorde  celle dt^linriion  qu'à  0*^1108 
(lui  sutit  rcsiéos  vierges  qtiarant»* ans f2l30). 

Xes  Egyptiens  admeltaieiit  qu'une  ItMii'tio 
)>eut  devL'inr  féconde  en  rerevnni  siirqde- 
Aient  le  touffle  de  DieuCikSl).  Les  tnêmes 
ont  Oifsè  la  tê^e  du  premier  quarlierde  leur 
zodiaque  une  vierge  allaitant  un  enfant.  Leur 
di^esse  est  devenue  mûre  de  Bacehus,  sans 
resserd'élre  vierge:  car  Pluinrque  nonsnp- 
frend  qn7ii«  e$t  la  mhe  de  Bacchu$  r2W2). 
Or,  la  mère  de  Uacchus  a  toujours  clé  re> 
gardée  comme  vierge.  Hn  ciret  les  druides 
avaient  dans  l'intérieur  du  sarn  tunin'  imn 
statue  consacrée  h  Isis,  viorge,  utèredu  iibé> 
rateur  Aitur  du  monde  (filKl3).  Oe  là  vi«nt 
«ii5si  que  les  Ej^ypliens  assignaietjl  une 
naissance  surnaturelle  à  leur  Ubut  A|»i<. 
qui,  selon  «uKf  n'était  jamais  le  proilttit  de 
\n  ropnlalion  d'un  taurenu  el  d'une  VAche, 
mais  i)  devait  toujours  &on  origine  h  U  di- 
vine  influtfUê  dW  fnê  féleste  (2431). 

î.c  Snmmonnkhodom  des  SiruiK-is.  If  Diiu, 
laHente  el  ied^Jif  de  l'uniters,  a  été  cuuyu 
par  une  vierget  des  rayons  du  suleil»  ^t  nus 
MU  monde  sans  douleur.  Col  toujours  le 
Spintut  tanclut  iuperveniet  in  te,  et  xiriu» 
Aiti$$imi  ohumbrÉbit  ft6t  (SWUS). 

Une  femme  du  commun,  dans  le  royaupM? 
du  Pont,  s'avisa  un  jour  publier  «{u'eitc 
éiail eticeioie  d'Apollon;  aussitôt  bon  nom- 
hro  de  personne*;  !■»  rrnrcnl.  Elle  n>il  ou 
monde  uu  gaiyuu  auquel  beaucoup  de  ^ens 

(Ut?)  <  Virginiuie  aliitqnc  cxreniniiîis  veoera- 
bites  ac  Miietas  TeciU  i  <Tit.  Liv.,  i,  20.) 
(2428)  <  Suiuaia  laaeilnMNila.  •  (Tuirs»  iln- 

nal..  Kl.  M.) 
(il^)  «  AniiqnitaselMarvalflm  Inlkoaist  Père  et 

))aniiii  la-labiles  r  i*;  Tinplias  r>iiss<'.  »  (JitsT.  I.ir^:t  -4, 
SgHlagma  de  testnlibut.  c.  —  C'««i  ctt  auc  tlii 
akitsi  Pluiarqiic.  Voir  Vie  de  iVaSM,  irail.  ds  Oa- 
cier,  t.  i,  p.  330,  éilit.  Mf. 

M.  «S  CvKMIS,  Yei/a^  à  Pékin,  I4HU.  il, 

Î70. 

(11431)  pLUTAftQVK,  De  hid.  ei  Oùt.,  p.  Ci,  ëilii. 
de  l*aris,  in-rwi.  IGi^i.  —  Pluiarque  »'eipriiiie  aiu»i 
aillaars  :  <  EfnHiaaa  «Uaeal  qu'il  n'est  pas  in- 
postiMa  qae  i*&prit  de  Diau  «a  t*apt>roelie  iTeee 

femme,  cl  <|uc  p.ir  s.i  venu  il  ne  f;i'-vr  ^cnncr  en 
die  dtts  prwci^  de  gcncratieu.  *  AaMa, 
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oAValenl  à  l'eiivi  tout  ce  qui  piiuvatt  non- 
iribiier  à  soR  entretien  cl  è  son  éducation 

Ghex  les  GrecSi  la  plupart  des  divinités  et 

de  leurs  grands  hommes  de  toute  es\i^p, 
Uovaienl  la  jour  à  une  naissance  extraordi- 
naire. I^s  uns  viennent  au  monde  sans 
père,  les  .lulres  sntis  rn  ir';  plusieurs  oui 
de?  m^^res  viiTgcs,  eomnie  Minerve,  Bjc- 
chus,  Orion,  Neptune,  Mercure,  Erirhthon, 
Vulrniu,  IMar*;  el  tant  il',>'jtre*;.  Selon  un 
conte  fabuleux  accrédité  par  if  s  (îrecs  (2^37], 
le  divin  Platon  naquit  de  Pérîrtionp  qaand 
elle  était  europ©  vierge;  Hoiuère,  l'houime 
aux  senl  patries,  n'etit  pis  de  pire  :  sa  mère 
Orilluîis,  selon  quelques-uns.  no  .souffrît  au- 
cun tort  dans  sa  vjr;;iiiili''.  ni.d;;rt'  son  .  t,  i 
de  maternité.  Romulus  et  liétuus  étaient 
iiU  du  dieu  Mars  et  do  la  vierge  veslalt* 
Ehéa  Sylvie.  Josèplie  ayant  dit  h  Vespasieii. 
par  une  lAche  adulation  (2V38;.  qu'il  était  le 
Messie  atlendu  par  les  Juifs.  Domilien,  sou 
fils,  voulant  recueillir  c<'l  héritage  d»*  son 
père,  n'eut  pas  do  répiignauee  h  se  fair«* 
passer  pour  flis  de  la  chaste  Minette,  qui 
avait  obtenu  de  Jupiter  le  privilège  d«  res- 
ter vierge  perpéluellcmenl. 

El  que  de  nymphes  sont  devenue*  mères 
(le  Jupiter,  ie  fèrt  des  dieux  et  des  hotnmeiî 
Je  grossirais  consid^ndjlorucnl  ce  votum-, 
si  je  voulais  les  citer  toutes  avec  leur  ditime 
progéniture. 

Comme  le  mensonge  s'appuie  toujours 

f)ar  un  eôlé  sur  la  vérité,  il  est  certain  quu 
a  tradition  universelle  de  l'enfanlement 
miraculeux  d'une  vierKe  a  disposé  les  peu- 
ples à  accueillir  toutes  ces  inventiiui:»  my- 
thiques, qui  dans  l'origine  (t'avaient  d'autre 
but  fjue  iKodrir  des  in>lriioii'>n.<;  utiles  par 
le  voile  de  la  fâble.  L'harmonieux  cygne  de 
Mantuue,  dans  une  de  SMéglogues.  célébra 
les  ()riucipales  circonslanresth'  \:\  i:niss->n(-e 
du  Messie,  lelles  que  les  nvaicni  prédites 
les  voyantî  de  Jéhovah.Nons  y  lisons:  «  La 
retour  de  la  Vierge,  fn  naissance  du  grand 
ordre  que  le  Fils  de  Dieu,  descendu  du  ciel, 
va  établir  sur  la  terre.  Sous  le  règne  du 
'^-rnnd  ronqiiôr.int  de  la  grAce,  le  péclié  dis- 
paraîtra. La  grande  ét)Oî|ue  commeoce,  la 
terre  est  pour  jamais  délivrée  de  la  crainte. 
LedÎTin  Frir-tut  qui  paraît  sur  notre  nionde, 
comme  lu  soleil  bienfaisant,  recevra  pour 

{Î45i)  Plct  . 

(i435i  <  liiiic  •lrtuil;e  suutiaiit  iii  iiiiiitiis  prnt-in- 
IÎInis  erckeruiu  Uiiii  scii  tir^mi  Imiic  dedicaiiies. 
es  qua  Alius  iUe  protliinn»  «rat  ^nempe  geacns 
hemani  Itedempler.»  (Elias  Scitteus.  Dt  tfns  €tr- 

manit,  C.  15,  p.  54(>  ) 

(1454)  I  Apim  .£gvpUi  rare  ii.iici  .irbilr.ibaiiiur, 
née  eeliu  iM'coris,  mU  «livinims  ei  coaleaii  iyw  eaa- 
ceptnni.  »  (P.  McLA,  lîb.  i,  c  9.) 

(iiÂD)  Ue.  1, 35. 

(-2  i3b)  PLirrASQuc,  fie  de  £fMMf  m,  p.      de  li 

Iradiicl. 

(i457)  Onic.,  CoHtre  Celte,  I.  i.  p.  et  I.  m, 
p.  UU,  édii.  de  Camiiridse;  et  p.  353  et  6351,  édii. 
Jet  nënélieiina. 

(i  158)  Voy.  du»  la f*  letife  de  H.  Drach  la  aais 
10,  p.  lUa. 
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l»retiiier:»  présents  lie  simples  fruits  do  h 
|frr«,  offerts  par  les  mains  pures  d'innocents 
lierKi T<i.  Le  serpent  expira  près  du  bcreatu 
du  Di0ii  nifanl 

\a'  grnnii  inier|>ièU'  do<  divines  Ecritures, 
5t«int  JérAme,  nvait  trop  du  ttgacilé,  et  mé^ 
diiait  troi)  la  psrnio  do  Dieu,  pour  no  pas 
reitoarquer  le  rapport  qui  existe  entr<^  la 
tradition  descendue  par  son  origine  du  ciel 
snr  In  terre,  et  la  lahie  qui,  rie  !n  t(  rro  fé- 
coodée  par  l'influence  de  la  tradiiiun,  s'é- 
îèÎ9  vm  le  ciel*  comme  des  Tapeurs  qui  le 
menacent  de  le  couvrir  de  nuages.  Je  vais 
rapporter  un  passage  dans  lei|uel  lo  savant 
Pèr»  résume  avec  un  talent  admirable  tout 
ce  que  je  viens  de  développer  dans  cette 
section  ;  et  e'esl  par  là  qun  je  terininerai  ce 

3ue  fatals  h  dire  sur  la  grande  prophétie 
*Isaïe. 

«  Chex  les  gj^ronosophistos  do  rinde»  une 
Irtdilion  de»cemt  les  siècles  comme  con- 
duite par  ta  main,  en«eif;nnnl  qu'une  vierge 
a  dooDé  le  jour  par  le  côté  h  Buddba»  l'au- 
teur de  leur  religion  :  ceci  ne  doit  pas  éton- 
ner de  la  pnrl  des  barbares,  puisque  fa 
Grèce  si  cultivée  fait  sortir  âlinerve  de  la 
tète  de  Jufutcr,  et  Bacchus  de  sa  caisse 
(2ViO).  De  mômo,  Sp<'usip|ie,  neveu  de  Pla- 
ton par  sa  sœur  CléarquCi  dans  l'éloge  do 
ce  philosophe,  et  AnaiMide,  dans  le 
deuxième  livre  df^  j-n  [tliilosof  liic,  .issureut 
que  Périctione,  Aiàre  de  Plamn,  avait  reçu 
les  embrasseroents  d*un  fantôree  qui  n'était 
rien  moins  qu'Apollon  môme:  ils  jugeaient 
qu'il  étnit  indigne  de  donner  au  père  de  la 
sciencu  une  autre  mère  qu'une  vierge.  Ti- 
née,  du  son  cOtv,  nous  apprend  que  ta  fille 
de  P^  thngore,  qui  avait  voulu  rester  vierge, 
présidait  à  la  oanse  des  vierges  et  leuren- 
8«>ignait  les  règles  de  la  chasteté.  Et  pour 
que  Rome  ne  nous  blflme  point  de  croire 

3ue  le  Sauveur,  Notre -Seigneur,  est  né 
'une  vierge»  nous  lui  rappellerons  que  les 
fondateurs  de  Uome  et  du  peiifilf  mm-un 
passent  |»our  Atre  les  cnlunls  do  Mar^  el  do 
U  tierge  Ilia  (2VV1).  > 

VOYAGES  DK  SAINT  PAUL.  —  P.tuI  et 
Barnabe  rerurenl  la  cuuâécralion  de  l'apos- 
loin (  p.ir  l'imposition  <les  mains  des  cliefs 
(le  l'Eglise d'AntiochCt  lesauels avaient  eux- 
mêmes  reçu,  dans  une  révélation  diviiu*. 
l'ordre  de  la  leur  donner.  C'est  h  celte  con- 
sécration que  saint  Paul  en  appelle.quand  il 
dit  (éro/.  If  1)  que  co  n'est  point  par  les 
iMMOmes.  mais  par  Jésus-Christ  et  Dieu  le 
P^pf  qu'il  a  été  fait  apùirc.  Paul  et  Baniabé, 
accuui(Ktgués  de  Jean  Marc,  neveu  de  colui- 
ri,  fMU'lirent  ensemble  pour  leur  première 
mission.  Ils  prèclièrenl  l'Evangile  ,i  Sn!?tTT)is 
itf  C>pre,  et  là» comme  partout,d'abard dans 

(3tâ9)  ItwBOJg,  £cl0f.,  4^  «  Mammios»  Auiw,  4, 

(ii40)  C'est  précii«ineiii  rtf\preMi4Ni  «iNMirîar- 
clie  J«eobitaa»ia  pmpiiBiiA  oà  il  cnitMCe  1  épuquQ 
«le  b  «etiHe  (tu  Sth«o  :  l£t  énx  é«  femort  tjuê. 
^Cen.  \u\,  10.) 

(i441)  <  A|iiiil  GynitiOM>pliisUS  liidiXt  «{uj&i  pcr 
i«  Iniju'^  <)|>tttiuHis  ânctoril'js  iradilur,  priiici- 
aelC.(^itr<nM/9i<Mafli  lib.  i,C*Sb.}— Vair 


les  syn.-i(;ngiiot.  Appelé  à  Paphospar  lepro- 
consnl  Sergius  Paulus.  Paul  frappa  do  céci- 
té le  jongleur  Barjesu  (Clymas).  qui  se  trou- 
vait dans  cette  ville,  et  conquit  le  prneon- 
sul  h  la  foi.  Depuis  co  moment  l'apôtre  est 
appelé  Paul  par  saint  Luc,  d'où  saint  Jérôme 
conjertnre  qu'il  emr  rnnla  ce  nom  an  pro- 
consul gagné  par  lui  a  la  cause  de  l'Evan- 
gile. Au  reste,  les  Juifs  (jui  vivaient  p«irmi 
les  païens  avaient,  en  général,  l'habitude 
de  prendre  ui\  autre  nom,  nu  de  changer  lo 
leur  ^ri  un  sjnonyme  grec  ou  latin  (2i^2).  (y 
fut  sans  doute  pour  trouver  au  milieu  <ie% 
gentils  un  plus  facile  accès  que  l'afiôlru 
suif  il  cette  rouiume.  Do  Paphos,  les  dent 
messagers  de  la  foi  revinrent  sur  le  rnptl- 
nenl  asiatique,  et  de  Perg  en  Pamph/lie, 
où  Marc  les  auitts,  ils  allèrent  è  Antioche 
on  Pisidie.  f.A.  et  îi  Iconium.ils  rnnrerttrent 
beaucoup  de  Juifs  et  de  pAï<>ns,  mais  les  Zé'- 
lotos,  transportés  de  fiirpur,  ne  tardèrent 
pas  h  les  chasser.  A  LvM  t.  nù  une  parole 
de  Paul  rendit  pubîiquenmnl  à  un  homiua 
perclus  Tusage  de  ses  membres,  les  deux 
■([iMres furenl  d'alinrd  régir. i'^s  conitiii!  des 
dieux,  et  l'on  voulait  leur  olfrir  des  sacri* 
flees  comme  h  Jupiter  «t  k  Mercure;  mais  te 
môme  peupl»scli;in,'rn;it  loiil  .*i  coup  de  dis- 

Ïosilions  sous  le  souille  du  la  colère  des 
uifs,  poursuiirit  Paul  à  coups  de  pierres,  et 
le  trafni  hnr<  des  murs.  D'j'i  om  f  letiail 
pour  mort,  lors(]u'il  rentra  sain  et  sauf  dans 
la  ville,  et  partit  de  là  pour  Derbe  avec  Bar* 
nabé.  Dans  une  nouvelle  visite  qu'ils  firent 
l'un  et  l'autre  aux  crovanis  di>  Lystre,  d'An- 
tioche  en  Pisidie  et  d'l<'onium,ilsdonnèreiit 
des  chefs  à  ces  Eglises  naissantes,  après 
quoi  ils  retouroèrciit  è  Autioctie  eu  Sjrrio 
(i5-50j. 

Appelé  d'une  manière  extraordinaire  à 
l'apostolat,  Paul  avait  reçu  iuimédinteincnt 
de  Dieu  les  lumières  nécessaires  b  sa  ma- 
sion.  Mais  alin  de  donner  h  son  enseigne- 
ment et  h  sa  discipline  la  sanction  rxi»'- 
rieure  de  la  vérité,  c'est*à-dire  celle  d  un 
parfait  accord  avoe  la  dfjcirino  et  la  coq* 
duite  des  autres  apAires.  poussé  par  uno 
inspiration  supériouj  c.  il  se  rendit  h  Jéru- 
salem «ju.-itorzeans  afirc  s  sa  oui  version,  ac- 
eofupagné  de.n.irnal)  ■  el  de  Tite  qu'il  avait 
co'iduK  d«  s  ûuibre:>  du  paganisme  à  la  lu- 
luièro  de  l'Evanifile.  Là  il  s'aboucha  afoc  les 
«  t  olnnnes  de  l'Eglise,  »  J-icpie?,  Pierre  et 
Jean.  Dès  cotte  (^[loquo  luiagiiée  *la  ques- 
tion de  rohligation  absolue  de  la  loi  mosai* 
que,  (pfcstion  d'une  importance  décisive 
pour  les  progrès  de  i/t  société  chrétienne» 
Bieu  n'était  plus  diffu  ilo  aux  Juifs,  particu- 
Itf  rement  À  cent  qui  vivnient  è  Jérusalem, 
en  face  du  temple  et  au  milieu  des  sacriti- 

en  outre  llvur.  Démomi.  l'raaf,,  prop.  IX,  e.  el 

Quasi,  ninel..  lib.  il.  c.  IC>. 

(il42)  Aiiihi.  par  es<*iiiple.  DoNiilieii»  aa  lieu  «le 
l>(»sili.<i:  J  iMiii  4ii  tieu  lie  Jfsiis;  Triptio  ;mi  tian  ila 
Tjr|ilMiii.  A  I  I  pluce  de  Sit.-is  qui  se  trouve  dana 
suitit  I  II  ,  >)ii  liiSiivaiiiis  djiis  te>  E|>ttr<>$  de  %^inl 
Piiui  ;  ou  ni  AU6»i  Meiiebit*  .in  lieu  iPOniat;  Pul- 
lio  an  lieu  de  Uilid;  Alklnes  a«  lien  de  lea- 
kim» 
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ces  loajour«i  subsi«:!nnts.  que  de  se  dépouil- 
ler du  préjuge  qui  leur  faisait  regarder 
l'ciMte  oèfervattoti  de  la  loi  comme  l'uni- 
qu*  m^y^ii  de  ju^tificalion  el  de  salul.  Ce 
préjugé  avflil  racines  dans  le  fond  le 
plus  iiitiine  de  leur  âme,  fil  s'i'tail  nuMé  h 
t()nfp<i  k'urs  habitudes  inorales -et  inlellec- 
luelies.  Aussi  r.e  conceraienl-ils  qu'nrec 
une  peine  exirême  qu'il  dût  sutTiru  do  la  foi 
en  Jésus-Christ,  aux  pr-ïons  ronverlis,pour 
élre  juililiés,  sans  avoir  besoin  de  so  sou- 
metlre  h  la  circoncision  el  autres  f>rescrip- 
lions  légales.  I.^ur  scntimonl  à  cet  égard 
était  si  obstiné,  qu  ils  ^xi^èrcnt  de  Tite  ,  le 
oomptsnon  de  Paul,  qu'il  se  fit  circon- 
cire pour  Dvoir  part  leur  coidiance  et  à 
leur  sociélc.  M  'is  Fnul  s'oppuf^a  à  celle  exi- 
Igeiice.  Les  (rois  apôlres,  iiarfaiteMient  d'ac- 
cnrA  tvec  Paul  ,  le  reconnurent,  lui  et 
liarnabé,  pour  leurs  vc'riiables  collègues,  cl 
il  fut  décidé  que  l'un  cl  l'autr»;  prêcheraient 
spécioletncnl  les  f>aiens,  pcnilanlquû  Pîel*- 
rc.  Jacques  tlJtan  conlinucraient  d'éran- 
eéliser  les  Juifs.  Bientôt  après  le  relnur  do 
Paul  et  "II-  I? 'rn  (1)0  à  Antioche,  Pierre  s'y 
rendit  lui-iuinueel  no  su  0;  aucun  scrupule 
de  manger  avec  de*  crovants  incirconcis, 
jusqu'^  l'arrivée  de  quelques  Juifs  chré- 
tiens envoyés  de  la  Judée  par  Jacques. 
Ciaii;n.mt  do  scandaliser  ces  ftistères  zéla- 
teurs de  la  loi,  qui  reganiaieru  comme  im- 

{lura  les  incirconcis  et  leurs  repas,  Pierre, 
'apotrades  JuiTs.  s'éloigna  de  la  table  des 
païens  convertis.  Dc'j à  son  exemple  en  avait 
entraîné  d*aulres,  et  Ikirnabé  lui-uiCnie, 
lorsque  Paul  intervînt  avec  l  énergique  di- 
gnité de  son  caractère,  et  blûma  publique- 
ment celte  Uiiisiuiublion  op|iosi':e  h  l'esprit 
«l«  rÊrangile.  Plus  tard,  d'autres  Juifs  chré- 
tiens, vemi'^do  11  J'idAo  h  Antioche,  décla- 
rèrent formt'lit'uïuiu  aux  païens  convertis 
de  cette  villa  que,  pour  être  sauvés,  ils 
devniint  st*  s*"inifltrc  à  !  i  l  i rconrisioti  ft  à 
la  loi  iiMii  eiiUcf e.  Les  nouvelles  a^uaiiuns 

a ni  résultèrent  de  cet  incident  dans  l'Eglise 
'Antioche  firent  sentir  la  nécessité  d'unedé* 
cision  suprèuic  de  la  pari  de  ra(>05lolat  réuni 
i  Jérusalem.  En  conséquence,  Paul  et  Bar- 
iialté  furent  envoyés  en  députotion  h  VU* 
gtise  mère,  mais  îà  aussi  ils  rencontrèrent 
tout  d'abord  les  opiDlâtrea  préteaiious  de 
pharisiens  devenue  croyants ,  qui  soute- 
naient (^ue  tous  les  pait'us  convertis  el  à 
convertir  étaient  tenus  de  vivre  s«l0il  la  loi. 
Alors  les  cinq  apôtres  Pierre,  Jacques,  Jean, 
Paul elBarnabé  lurmèrcnt,  avec  les  prôlros 
•t  las  MlM*  «fl  euBeile  dans  lequel ,  après 
que  Pierre  se  fut  pronoticé  »,*n  laveur  de  la 
liberté  chrétienne,  on  adopta  Le  moyen  ter- 
me proposé  par  Jacques,  li  consistait  en  ce 
que  les  païens  devenue  ('hr^îi^'ns  n'eii^s'  iil, 
en  fait  a'obligalious  iiuuvtilies.qa  à  s  citi^iic* 
iiir  des  viaadea  oiTertes  en  sacrilice ,  de  la 
ch'iir  des  animaux  étouffés,  du  sang  et  do  la 
loinicalion.  La  défensu  de  prendre  part  aux 
repas  des  sacriBoM  était  nécessaire  pour 
préserver  les  nouveaux  Chrétiens  d'une  re- 
chute datu  le  |»agauisa)ti>  Quant  a  ia  lorui- 
latioDp  c^élait  quelque  chose  de  si  comaun 


voYj  iia 

parmi  les  païens,  de  si  indiffèrent  Ueir^ 
yeux,  que  la  pureté  des  mœurs  devait  éU4 
un  des  sign<>s  dislinclifs  de  la  foi  nouvelle, 
el  qu'une  défense  spéciale  du  vice  n'était 
nullement  superflue.  Du  reste,  ce  n'étêilins 
la  loi  mosaïque  qui  avait  la  premièroofloB* 
né  l'abstinence  de  la  chnrr  d'-uiimaux  étouf- 
fés et  du  sang  ;  el  comme,  dans  l'ôspnl  dw 
Juifs,  celte  abstinence  était  un  présifli 
divin  obligatoire  pour  tous  les  hnrîvme^.il 
fallait,  afin  de  duiunuer  leur  répjçtiâo^». 
contre  toute  espèce  de  commerce  avec  lu 
gentils,  imposer  momentanément  lesmèiaet 
prohibitions  à  la  généralité  des  Chrétim, 
La  décision  du  concile  fut  envoyée  Mx 
Eglises  de  Syrie  el  de  Cilicie  comm«  ayinl 
été  prisf  soiis  l'inspiralioa  de  l'Espril- 
Sainl,  el  Priul  et  Bamahé  rvfonrnt  rpnt  l 
Antioche  dans  la  rontpagnii»  dp  Judas  Bar. 
sabé  et  de  Silas,  envoyés  de  1  Eglise  da  Jé- 
rusalem. 

Bientôt  après  (53)  Paul  commença  son  »e« 
rond  vu v  a^e ,  accompagné  celle  foîs<JeSi- 
las  seul,  Barnabé  s'étant  séparé  de  iai« 

iiarce  que  Paul  n'avait  pas  voulu  eramenfr 
ean  Marc,  neveu  de  Barnabé.  L'Apôtre  ri- 
sila  d'abord  les  Eglises  de  la  Syrie  septea* 
trintialo.  do  la  rdirif»  et  de  la  Lyeaonie.  A 
Lyjtrc-,  il  s'^djoii^rut  le  jeune  Timolhée.fils 
d'un  père  grec  el  d'une  mère  juive  deveBot 
chrétienne.  Timothée  ,  conf  jm^f^m-  nt  ta 
désir  de  Paul,  se  (il  circoncira  pour  trouver 
accès  parmi  les  Juifs.  Les  tfois  hérauts  di 
Il  toi  allèrent  première meril  dans  !-i  Pbry* 
gie,  dans  la  Galatie  ci  la  Mysie.  En  TroaJe, 
le  médecin  et  évangélisie  Luc  se  joignit  i 
eux,  mais  une  vision  que  l'Apôtre  eat en 
songe  i'averlil  de  quitter  TAsie  el  de  le 
rendre  eo  Ifaeédoine*  A  Philippe,  une  mu* 
chsndede  pourpre,  nommée  LyrJie,  se^>f^• 
venu  avec  toute  sa  maison.  Dans;  ceu«» 
même  ville,  la  guérison  d'une  esclave  fN** 
sédée  du  malin  esprit  fut  cause  que.  5«r 
l'urdredu  gouverneur  romain,  Paul  et  Silas. 
après  avoir  été  iMltus  de  verges,  fuKRl 
jetés  en  prison  comme  séducteurs  do  peo- 
ple  el  comme  prédicateurs  d'un  culle  nou- 
veau non  autorisé.  La  ooosiance  pleine  de 
joie  des  apôtres,  et  le  miracle  qui  leur  ou* 
vril  la  porte  de  la  prison  pendant  la  nuit, 
touchèrent  tellement  le  geôlier,  que.s'étâot 
fait  instruire  [m   Paul,  il  crut  en  Jésus- 
Christ  et  reçut  ic  baptême  avec  louie  « 
famille.  L'autorité  de  la  ville,  effrayéa  éi 
la  précipi'jition   avec  laquelle  elle  auil 
mallraiiu  un  citoyen  romain,  rendit  la  liber- 
té avêe  beaucoup  d'égard  aux  deux  prisoo- 
niers,  en  b  s  priant  toutefois  de  s'éloignar. 
Mais  les  londemenls  d'une  EgHse  éiaieal 
jtaés  à  Philippe.  Ils  s'arrêtèrent  plus  loi^ 
temps  dans  la  populeuse  ville  Thessilo- 
nifjue,  uù  se  Irouvau  une  >^nag(jgue,  et/ 
formèrent, parmi  les  Juifs  et  les prosélvle*'. 
une  Eglise  qui  devint  rapidement  ûwis- 
sante.  Cependant  les  Juifs  incroyants  ajrtst 
elierohé,  par  une  plainte  calomnieuse i  t 
extorquer  à  l'autorité  païenne  une  preatf 
lu  coudamualion  contre  les  deui  mWtff^ 
do  la  Coi,  ils  partirent»  daoi  U  oêM  M 
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|H>ur  la  ville  de  Beroë,  siluôt)  dans  le  *TOi- 
sinage*  OÙ  Jls  IrOQTèraol,  cbez  les  habilaolft 

Juifs*  une  plus  grande  sympathie.  Poursui- 
vi ja&quedaQ«  cRl  endroit  par  les  Juirs  de 
Thessa Ionique,  Paul  laissa  SilAS  et  Timo- 
thée,  et  fil  voile  vers  Athènes.  Alors,  pour 
la  première  foi&,  la  doctriuti  qui  éinit  en 
m^me  temps  un  scandnle  pour  ](*s  Juifs  #| 
tine  folie  pour  les  gfîtitils,  fut  prMiMe  dans 
la  forteresse  de  la  superstition  païenne,  dans 
le  principal  foyer  de  la  acienee  et  de  Tari 
jMiïen,  n^!  l'œil  ne  ronrnntrnit,  de  toutfis 
parts»  que  slalues  et  temples  élevés  en 
rbonoeur  des  dieux,  que  lét^s  el  sacrtfieea  ; 
dans  tinc  viîle  dont  les  habitant?  nvnîrnt, 
de  terops  immémorial,  la  réputation  d'être 
les  plas  zélés  faoleara  du  polythéisme. 
Corament  l'Ap(*>trç  (iovnit-il  prort'iîfT  pour 
fAire  comprendre  à  ce  peuple  lé^er  et  plein 
d'amour-prçpre  la  vantlé  île  seserreDenlsf 
L'autel  sans  nom  d'un  dieu  inconnu  lui 
fournit  une  heureuse  manière  de  eommeo- 
eer  sa  prédication.  Amené  par  des  alolclens 
et  (les  L'i  inirleos  devant  I  aréopage,  tribu- 
ual  suprême  en  matières  religieuses,  il  an- 
nonce* en  face  d*on  auditoire  étonné,  le 

Dieu  unique,  lOUt-pui?snti1,  danf  U-rpirl  nom 
vteofu,  noui  mouvom  tt  nou«  iomme$  (Acl. 
xrn,  S8),  et  qui  jugera  le  monde  par  mlui 
qu'il  a  ressuscit*^  d'entre  les  morts.  Les  uns 
répondent  par  la  moquerie  à  ses  paroleSi 
lea  antres  Int  disent  qu'ils  Tentendront  nne 
aiitre  fois,  nuelques-uns  seulement  croient 
eu  Jésus-Cnrist,  parmi  lesquels  Denis, 
membre  de  l'aréopage,  et  depuis  premier 
éfôqued'AtlièriM'î-  Di'  là  Paul  su  romJil  dans 
!•  capitale  de  l'Achaie,  dans  la  voluptueuse 
et  ditsolne  Corinthe,  où  il  demeura  chez 
un  Juif  cnnvorli  nommé  Aijuila,  fabriquant 
de  ses  propres  matnsdes  tentes  pour  vivre, 
et  prAeliant  dans  la  synagogue.  Mais  là  en- 
corn  la  majorité  des  Juifs  Hccueillit  s*;a  (loc- 
trioe  avec  tant  d'hostilité,  qu'il  ne  tarda  pas 
I  se  tourner  avec  plus  de  succès  vers  les 
Grecs.  II  se  forma,  eu  peu  de  temps,  une 
communauté  de  croyants  dontCrispus,  pré- 
sident do  la  synagogue,  tit  lui-même  partie, 
et  qui,  pendant  une  année  et  douiie  qu'elle 
fut  sous  la  direction  de  l'Apôtre,  devint 
nne  des  plus  florissantes  et  des  plus  nom- 
breuses. Les  Juifs  irrités  portèrent  plainte 
auprès  du  proconsul  Gallio,  frère  d'Année 
Sénèque,  mais  il  les  renvoya  en  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  s'immiscer  dans  cette  querelle 
de  religion  judaùjue.  Sur  ces  entrefaites. 
Silas  et  Tiraolbée,  de  retour  de  la  Macé- 
doine, avflient  apporté  A  Paul  des  nouvelles 
consolantkfs  sur  l'état  des  Ef/iises  dt*  celle 
contrée.  Ceci  fui  roccasioa  du  ia  prctumre, 
et  bientôt  après  de  la  deuxième  Kpttro  de 
Paul  aui  Chrétiens  de  Thessalouifjue. 

Au  commencemenl  de  i'anuuu  06,  Paul 
retourna  en  S/rie,  et,  après  un  court  séjour 
\  Jj^nisilem,  partit  d'Antioche  pour  son 
iroisiéiue  voyage  apostolique  dans  l'Asie 
Mineure.  Cette  fois  il  s'arrêta  principale- 
ment à  Ephèse,  où  il  baptisa  douze  disci- 
ples tla  saint  Jean,  et  luur  eommuuiqija 
pir  It  coaflrroaiiOD  les  doua  de  rSspril- 
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Saint.  La  vertu  des  miracles  que  Dieu  opé- 
rait («r  loi,  jointe  À  la  puissance  de  aa  pm* 

rolt»,  fïropngpa  la  foi  chrétienne  non-seule- 
uient  dans  cette  grande  ville  de  commerce, 
centre  do  toute  l*Asie  ooctdeniale,  mais  en- 
core dans  les  provinces  vorsioes*  Là  s'é- 
veilla le  premier  soupçon  que  le  règne  du 
Christ  menaçait  le  culte  jusqu'alors  tout- 
puissant  des  idoles,  et  qnf^  la  î-'raniîe  Diane 
des  Ëphésiens  allait  tomber  dans  la  pous- 
sière devant  le  crucifié.  Une  émeute  eicitée 
par  l'orlc^vre  Démétrius,  dont  les  mo  lèle.«i 
du  temple  de  la  grande  déesjse  trouvaient 
moins  de  débit,  el  fomentée  par  les  Juifs, 
mit  en  danger  la  vie  do  l'Apôtre  et  celle  de 
ses  coopérateurs;  toutefois  un  des  magis- 
iras  de  la  ville  parvint  i  apaiser  le  peuple. 
Pendant  S'm  ^^jour  do  pr^s  rln  (rois  nns  h 
Kphèse,  Paul  écrivit  aux  Chrétiens  de  la 
Galatie  pour  les  prémunir  contre  de  fani 
docteurs  ]udnïsnnt<î  qui  prêch  aient  l'obli* 

Sation  absolue  do  ia  loi  mosaïque.  Ce  fut 
ans  le  même  intervalle  qu'il  envoyé  Tile, 
avec  sa  I"  Epltre.à  l'Ki^Ii^n  tîe  Corin- 
the, menacée  de  dissensions  intérieures. 
Plein  d'un  ardent  désir  de  revoir  les  Adèles 
de  Philippe',  de  TficsNa!t>niqiie  et  de  Beroë, 
il  se  rendit,  dans  l'année  59,  par  la  ïroade. 
en  Macédoine,  d*où  il  écrivit  sa  II*  Kpittê 
aux  Corinthiens.  On  y  voit  que,  [)Our  l'ao- 
complisseiuenl  de  sa  mission,  il  avait  80u&* 
fort,  surtout  de  la  part  des  loifs,  une  foule 
do  mauvais  traitements,  et  couru  de«;  dm- 

Éers  sur  lesquels  saint  Luc  garde  le  silence. 
>*est  vraisemblablement  à  la  même  époque 
qu'il  envoya  à  son  disciple  Timolbée,  laissé 
par  lui  à  la  tôle  de  l'Eglise  d'Ëpbèse,  une 
première  lottre  contenant  des  instructions 
sur  ses  devoirs  d'évêque.  Ayant  ensuite 
tourné  son  zèle  apostolique  vers  les  Eglises 
de  Grèce,  il  remit  à  la  diaconesse  Pnœbé 
qui  allait  h  Rome, son  admirable  Epflre  aux 
croyants  de  celte  ville,  lesquels  commen- 
çaient è  former  une  église.  L'an  60,  M  s'em- 
pressa do  so  rendre  en  Syrie,  avecp  usieurs 
eovojés  des  Eglises  d'Achaïe  et  de  Macé- 
doine, pour  aller  célébrer  à  Jérusalem  la 
fêle  de  la  Peiilecôle,  A  Miiel,  nyaul  rùuni 
les  évôques  el  les  prêtres  d' Ephèse  el  des 
églises  voisines,  il  les  conjura,  dans  une 
pénétrante  allocution,  de  prendre  grand 
soin  des  troupeaux  confiés  à  leur  garde,  les 
prémunit  contre  les  faux  docteurs  qui  de- 
vaient bientôt  paraître,  el  après  avoir  prié- 
en  commun  avec  eux,  les  quitta  avec  lo 
pressentiment  des  périls  qui  l'ullcadAienl. 
Il  vit  à  Césarée  le  diacre  Philippe  et  ses. 
quatre  Glles  douées  du  don  do  propli<^tte. 
Arrivé  à  Jérusalem,  il  n'y  trouva  plus  aucun 
des  apôtres,  à  l'exception  de  l'évêque  Jac- 
ques, îi  qui  il  fîconta,  et  eu  môme  te«»p» 
aux  prêtres  réunie  aulour  do  lui,  le  mer- 
veillous  aaecès  de  sa  carrière  évaugélique. 
La  nombreuse  Eglise  dp  Jérusalem,  toi)l»î 
composée  de  Juifs  clireiiiiu^,  lenail  6ucui<» 
fortement  à  la  loi.  Plusieurs  d'entre  eux, 
animés  de  sentiments  hostiles  contre  t'A- 

Eôtre,  l'aucusèrenlfaussement  d'avoir  poussé 
is  Juifs  de  la  Diwwra  l  mettre  do  cOté  la 
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lOi  et  la  eireonctston         Alor«  Jonques  rmnpiro  ao  milieu  de  frères 

et  ses  prâtres  lui  ronseillèrenl  dYnartor  rounis  aii-devanl  de  lui.  Paul  para  dm 

soupçon  en  se  chargeant  d'une  saiisfactioo  Ans  à  Rome*  sous  une  aonreillanee  |m 

judaïque  pour  quatre  croyants  qut  aeeom*  rttmnreose,  jonfftsant  de  la  pmàiàm 

plissaient  dans  le  temple  un  vœu  nazaréen.  (i'h'<l)iter  un  logement  partirulier  ami-' 

Faul  T  consentit  ;  mais  ayant  Hé  reconnu  soldat  auquel  il  était  enchaîné,  et  de  reee- 

dans  le  temple  même  par  quelques  luift  de  voir  eenx  qui  se  présentaient  en  sa  mahon, 

^Asi•^Minen^p,  ceux-ci  le  (kSign^rt'nl  comme  pouvant,  par  conséquent,  annoncer  libr*- 

contempteur  de  la  loi  et  profanatour  du  ment  l'Krangile.  Ici  Gnissent  les  Act^  4a 

temple»  h  la  fureur  fanatique  du  peuple,  apôiret  par  saint  Lnc,  lesquels  parai$s«.it 

qui  Teôl  massacré  sans  l'intervention  du  avoir  été  rédigés  peu  de  temps  après  cei'e 

tribun  romain  Lysias.  Conduit  par  Lysias  <^i>oque,  environ  l'an  66.  Pendant  sa  ap(i> 

loi-même  devant  le  sanhédrin,  è  la  tète  viié  de  deux  années  &  Rome,  indépendam- 

duquel  siégeait  le  grand  prêtre  Ananie,  en-  mpnt  de  la  courte  lettre  portée  à  Philéno'^n 

nemi  acharné  de  la  foi  nouvelle,  déjà  Paul  pnr  Onésime,  esclave  fugitif  et  désoraub 

▼oyait  planer  sur  loi  la  sentence  de  mort,  converti,  qu'il  lui  renvoyait,  Paul  écrivill»?» 

lorsqu'il  rappela  aui  (iharisiens  présents  trois Eplires  aux  Ephésiens,  véritable  mct- 

dans  rnssotiiblée  que  c'était  h  cause  de  la  clique  ndressi'e  è  plusieurs  Eglises  de  l'Asii- 

doctritie  do  la  résurrection  qu'il  était  l'objet  Mineure  ;  TEpItre  aux  Colossient  et  celle 

(te  la  haine  des  saducéens.  L'esprit  de  |>arli  aux  Phitippienst  dans  lesquelles  il  dévelop- 

loul  à  coup  rallumé  au  fond  de  l'âme  des  pnit  l(>s  i<rincip*'s  de  la  foi  sur  la  gloritio 

pharisiens,  leur  faisant  oublier  pour  un  tion  de  Jésns-Clirisl.  la  rédemption  de rti»" 

instant  leur  vieille  animosité  contre  celui  m.iniié  dt^cliue  et  ta  vocati'iti  des  gentSi. 

qui  avait  déserte^  leur  secte,  ils  déclarèrent  Dans  le  ni^^nic  tem|>s,  selon  louit'  appar^nc. 

ne  rien  trouver  eu  lui  qui  lût  digne  de  riiâ-  a  été  écrite  VEpUre  nux  JlébreuT,  i'"e*i-i- 

timeol.  Lysias  profita  de eelte  oéclaration  dire  aux  JuiTs  vivant  dans  l-^  Jiuit'-e  tihlé- 

ponr  le  soustraire  51a  rage  des  saducéens,  rusniem.  tresl  làijuc  l'Apûlrc  expliquecom- 

mais  ayant  appris  que  quarante  zélotes  ment  le  chrisliauii.rae  est  sorti  de  la  reii- 

avaient  juré  sa  roort«|l  le  fit  conduire  àCé*  gion  juive,  et  par  quels  avantag'>s  émiaenti 

saréc  devant  le  procureur  F'Ht,  twl'c  un  la  nouvelle  loi  est  supérieure  è  l'aiicitOM 

certiQcat  d'innocence.  Ses  eiuieiiii:>  et  le  (^4^). 

grand  prêtre  avec  eux  le  poursuivirent  jus-  Le  zèle  afmstolique  de  Paul,  seeoed^pr 

que  dans  celte  ville.  Félix  n'osant  [)ns  s'at-  h>s  coopérnteurs  qui  ««■  joi:-:nnient  peu  i  \^ 

laquer  à  un  citoyen  romain,  et  do  plus  es-  ù  lui,  fit  faire  de  rajiides  progrès  à  l'EgH^- 

péraot  ooe  Paul  achèterait  sa  liberM*  le  fit  de  Rome.  La  docinoe  chrétienne  pénétn 

mettre  «inns  une  prison  assez  douce,  où  il  môme  jusque  dans  la  cour  inq)ériale,  d'? 

passa  deux  ans.  Les  implacables  persécu-  sorte  que  Paul  put  écrire  aux  philippieni: 

leurs  de  l'Apôtre  se  re{»^sentèrent  devant  Tûu$  let  Mileiwuiiatumt^pnrticutiirmft 

Porcins  Festus,  successeur  de  FtMix,  et  ne  cntx  de  la  ntaiêon  de  César.  [Phitip.  m,  Î2 

négligèrent  rien  pour  obtenir  uue  coudam-  (^u  fui  vraisemblablement  par  I  entremise 

nation;  Paul  en  appela  à  Tempereor,  et  Por-  d'nmis  etde  disciples  influents  que  l'A|iAiR 

cius  reçut  ranncl.  Avant  son  défiart  pour  ohtlnt  iITtre  dtMivr»^  (!*•  se?  fers  an  cou>- 

Kome,  iorsqu  il  parut  encore  une  fois,  en  mcncenient  du  l'année  65.  il  nrutlia  aussiiùi 

assenriMée  solennelle,  devant  le  roi  Agriittia,  de  sa  liherié  pour  entreprendre  de  noutri- 

et,  11^,  exprima  sa  foi  tout  entière,  disant  l«'s  missions,  sur  lesquelles  lualheurtose- 

que  Jésus  le  ressuscité  était  venu  éttlairer  ment  nous  n'avons  |ias  de  renseigneiuenis 

les  gentils  aussi  hien  que  les  loifs,  Festus  |ir^eis.  On  peut  irès^ien  croire  toutefuis 

lui  cria  qu'il  déraisonnait,  mais  ses  paroles  qu'il  mit  alors  à  exécution  le  projet  de 

firent  plus  d'impression  sur  Agrippa.  L'an  ter  l'Esnaj^ne  dont  il  avait  déjà  parlé  dm 

6SI,  Paul  partit  comme  prisonnier  pour  Rome,  son  Epm  au»  Romain»,  Nous  avoos  en  b- 

-icrompogné  de  ses  amis  Luc  et  Aristar(|tir.  venir  ilu  icite  opinion  le  témoignage  d'u^ 

Par  suite  d'un  naufrage  sur  U  côte  de  Malte,  coniempuraini^  Cléiuent  de  Honie,qoi  <i>t 

il  resta  trois  mois  dans  cette  tie.  En  abor*  <iue,  de  Taorore  au  couchant,  ftulfot  n 

dant  h  Puteoli,  il  recul  le  fraternel  accueil  lu'Mnut  de  la  foi  chrétienne,  qu'il  prêcha  l<' 

d'une  Eglise  qui  y  était  d^à  formée,  et  eo>  salut  dans  le  moude  entier  (c'est-à-dire  dan^ 

lin  l'ann^  08,  lanuitième  du  règne  de  Né*  tout  rempln»  romain],  et  qu'il  pénétra  ji^ 

Ton,  il  flt  son  entrée  dans  la  capitale  de  qu'aux  limites  de  iXkcideol  "SUS).  L*Apô> 

(S443)  On  appelait  Juifs  de  la  Diaspora  cuiu  oui  (it-i^i  Efci  to  xipuu  xiç  iveiwc  ik^v».  Vlasitiai 

étaient  dispersés  dans  les  proviaccs  inaMiaes, des  ont  voulu  u|»uli(picr'  à  l'iialiv  les  paroles 

deux  mois  eraca  tià  1 1  «rmîpM.  luetit,  luais  CléiiMUii  luMuéme,  qui  vivaiiai  luw> 

(2i44)  D^astet  fortes  raisons  inlliient  en  faveur  ne  |H-iit  p»s  avoir  «)é»'Kn«  cepa3rs  comiwt  n 

lie  ro|)iiii()ii        ntlribiic  alto  cptlre  à  liariinlM;.  île  l'Oc  cuhMil.  IM'^  liMiiuigii;(^;eN  pins  pcilif» i* 

Yertullicii  l'en  croil  l'aiilcur  {De  pndic,  c.  20),  et  égard  se  irouvtiil  daHS  le  t  tugnunt  tur  te  ftf'^ 

Il  psralt;  d'après  le  passage  suivaiu  tic  sniiii  Jé<  parniiaaUïur  inconnu  de  la  ileniiére  tmiM  <la<^ 

tôûw,  que  la  mùine  idée  élail  répandue  en  Orient:  «icclo  (ItocTH.  Ketiquix  sacrur),  iv.  4).  Swirt,*' 

lÀeet  plerique  (Graci  termoni»  uriptorei)  enm  Bar-  roiiic,  mùuI  Cyrille  doJénisaleiu,  kpipliaMi  «w- 

Hoàie  orfti(ri»0(r.  ~  /s>m<.  ad  Dardun.  Il  ïViiU-inI  dut  cl  ^iJinetteNl  AOSSi  le  WJ»Jg6  «fe  IfUlCS  HT 

do  SOHiiénic que  ceci  u utc  ricu  ù  lauluiiic  cJiiu-  |>^giic. 
nique  de  l'étiré  en  qaesilon 
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Irn  nlla  aussi  ijnns  VVr  do  Crible,  nc^^olnpa- 
fffié  dm  son  disciple  Tito,  riu*\\  y  laissa  vn 
nxi:r}îu^  (Vinspeclfiir  «les  K^lises  n^uvoltC' 
lui'iii  fondées,  avec  le  pouvoir  d*insliUicr 
«lt*«évéque$  et  des  praires.  Ensuite  il  lui 

<  nvnyn  tff  Nîcopolis  (sans  doule  de  Nicopo- 
hs  on  Kjnro)  URQ  instruction  sur  la  manière 
«lo  <iirip;er  le  troupeau  confié  h  sa  garde  : 

<  "est  rérdtro  qui  se  tronvo  dnns  1r  ranon  des 
i'^criinres.  De  Nicopolis  p,iul  se  rendit  è 
^^orinihe.  visHa  encnrfl  une  fuit  les  EgUse;* 

Trondc  et  dR  Milpf,  puis  rdoiirn  i  h 
llixun  auprès  de  ses  frères  en  proie  à  la 
P«>r9A«*ntion  (l«  N^ron.  L*espaee  de  temps 
ù  il  lui  fut  eneorn  t  nssible  de  donner  librr; 

<  .)«rrière  à  son  zèle  dans  la  capiisle  du  monde, 
e«t  resté  ineonnn.  Ls  dernif^re  feltre  qoe 
Tioits  avons  dn  lui,  il  fYorivit  l'vt  ni,  en- 
fcTHié  dans  iiiio  dure  prison,  i-l  dans  l'al- 
lenlft  prochaine  du  marirre,  h  son  eherTi- 
tiKttliiSe  qui  so  tronv:  it  .lînrs  h  Eplii^so.  fl 
fui  décipité  la  même  année»  soit  dans  la 
1«prséeulion  qui  dorait  depni^  lo  grand  tn- 
ri'ii  Mo  fto  Rome,  Sf»il  d.it)«  cello  rjui  «.uivil 
bientôt  après»  dirigée  par  l«>s  alTranchix  Hé- 
lltit.  Cffisarinnus  et  Poljeletus,  que  Néron 
pvnil  investis  dfî  ses  pleins  pouvoirs  |»en- 
«Jaitl  son  voyage  en  Grèce  (24&6). 

Suivant  l'nnanime  tradition  de  rantiquilô 
«  lir«^iionne,  l'apôlro  Pierre  fut  crucifié  dans 
le  même  temps  à  Rome,  nprès  en  avoir  di- 
rigé l'Eglise  en  qualité  d'évôque,  et  après 
ntoir  transrois  à  ses  successeurs,  avec  l'cpis- 
ropat  romain,  la  primnnté  que  lui  nvait  con- 
fiée Jésus-Christ.  Pour  ce  qui  est  du  temps 
de  son  arrivée  h  Rome,  et  de  la  durée  do 
son  épiscnpat  (îans  crlfe  vIIIp,  Io$  opinions 
5ont  fort  iliverKcnlt  s,  cf  il  n'est  guère  pos- 
sible de  concilier  I05  dotinées  des  anciens 
sur  ce  point,  si  ce  o  esl  en  admeitanl  que 

ft4M|>  Ged  semble  ilti  moins  indique  par  nne 

r\pr.s<.inn  âc  r.l»mrnt  <Ii;  Roii»«\  qti.uiil  il  dii  tpm 
l^aitl  a  souffert  la  mon  i^t  tH»  «yovfcivtev.  Le  iiiù«»e 
Pére  eo  ajniitani  :  f  Pitrrro  •«•i  Paul  oui  clé  pour- 
suivis par  l'eiivie  jniqa'à  la  mm.  >  paraît  vcMibir 
An  nm  les  maditnsUAiiS  dea  iiiifs,  inCt  ifables 
Jiix  ti^fir  fiaiii«.  fiireiK  la  principale  siip- 
l»Uce  dtàb  deux  apdires  dans  un  temps  où  i»  |»erié- 
cutiAii  contre  les  Chrétiees  avait  saaa  daaie  d^l 
«easé  à  Rome. 

i%U1)  Dans  cMie  leur»  se  inmve  In  nom  éa  Ba^ 
\  j]onc,  par  tai|n«;i  tous  le»  Pères  (l6  l'Kglisâ  anleii* 
tkni  linme.  M.iis  dans  nus  leuip;»  iiiuiiemes  on  a 
rejei<^  clin  signilicaiion  ponr  y  subuiluer  un  s^oar 
«le  Pierm  à  Ikliytone  s«r  rËaphrate.  Or,  pen  de 
temps  inpiiravanl,  tout  1«t  Jéifk  en  avaient  été 
cJias«4>s,  ainsi  qiiR  ilf!  S/'rtirio,  rt  il  n'c^l  pas  vrai- 
souilibMi-  (pic  I  ;i|tôire  ilo  la  tu  toiicisiciii  tûi  cu- 
ircpris  un  si  ^r.itiii  voyage  ilaii»  une  ville  où  il  n'y 
avait  ^liiis  aucun  de  ses  concitoyens,  irantre  part, 
b  pre^cnci*.  de  Pierre  à  Baliylonc  jfiur  l'Euplirale 
3nr.iil  diiiic  cio  bien  infniriiu-iiso.  puiMpron  ne 
irt.vuve  pas  la  niutitdro  inict-  U'ime  L^Ufte  im  devé- 
ques  étuldis  p.ir  lui  dans  celte  cotitrce.  Quant  à  Ba- 
kjftooe  eu  blgypte,  taiw  parier  d'autres  nison», 
pciMwm  n*y  nonmiii  penser  k  earase  de  son  peu 
trimpurtance.  La  présence  <le  Jean  M.i rc  :mpn  s  J»; 
l'ierrc  iftiand  il  écrivit  »a  lettre,  f.tii  ausM  ronflure 
phiiMi  I  ri  faveur  »le  Uoiiie.  Kn  cITcl,  «pie  Mare  ait 
eie  ■  iioine,  uoiu  le  vous  par  le»  Icures  deFanl, 
et  psaniiioi  ailatauie  sans  oécassilé  vt!il  la  suit 


CliniSTIANtSME.  VOY  fiT4 

10  Prince  des  aji^lri  s  .ut  i-ié  deui  fois  dai's 
la  capitale  du  mond*^.  Lo  prt>mier  séjour, 
solon  Kii'M>",  «linf  Jf^rAmc  ».|  Oro«io,  |on»- 
itprait  dnns  in  dtuxièmc  aiitx'o  du  règne  de 
Claude  (i2  ans  après  Jésus^tirisl),  epoquo 
h  îfi(inelle  Pierre  so  srraît  rendu  h  Rome 
pour  mettre  un  loniio  aux  séductions  de 
Simon  le  Magicien,  et  y  aurait  )iosé  tes  fon- 
dements d'une  EgUso  ;  ensnito,  minpris 
dans  l'édit  de  bennixsemcnt  que  Claude 
finrta  contre  les  Inifs  divisés  par  la  doirtrinn 
chrétienno.  il  nurait  hionlôl  f]iiilié  l.i  r.ipi- 
tale  du  monde  pour  retourner  h  Jémsolom, 
où  le  Ironva  la  persfeulfon  d'Agripi)a.  CV<t 
alors  ii  i'fi  pTrnlt  avoir  enlrrpris  un  voyapo 
apostolique  plus  considérnhle  dans  l'Asie 
Mineore,  et  avoir  fondé  nu  visité  les  Eglises 
duPonl,  do  la  Gainti.'.  «le  la  C«ppiiilnrc  i'{ 
de  la  Bilbjuie,  auxquelles  il  adressa  posté- 
Heiirement  de  Rome  sa  lettre  eneyeltqne 
(HVT).  Cepondanl  saint  Jt-rAnsp  |  I  iro  ccMi' 
excursion  dans  l'Asie  Mineure  avnnt  le  |ire- 
mter  voyage  è  Home.  Wns  tard  Pierre  so 
ri'n.lil  à  Antioche,  <  l  df  l.'i  .m  svnodi^  di- J.'>- 
rusalem.  Sous  le  règne  do  Néron,  il  nll.i, 
pour  la  seconde  fois  èRnme,  où  il  snniïril 
avec  Paul,  l'.in  07,  fa  mort  du  martyre. 
C'est  \h  le  voyaso  dont  parlent  Laclance  ei 
Denis  de  Corinihe.  Ain<i  s'ezpli<|ueratonl 
les  vingl-cinq  années  dYpisrt»fiiii  à  Home, 
qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  attribuent  h  saint 
Pierre  :  en  effet,  do  la  deuxièm»  année  du 
règne  de  Claude  è  h'jnellt!  on  rappnrio  lu 
premier  séjour  de  l'jipAlre  dans  celte  ville, 

11  y  a,  jusqu'à  sa  mort,  précisément  vingt- 
cinq  ans.  Quant  h  une  résidence  de  vingl- 
rin(]  annf'*es  coTisécutives,  c'c^t  ce  qui  D*a 
jamnis  été  soutenu  par  personne. 

Quelques  années  auparavant,  Jacques 
l'Alpbaïde,  frère»  c*esi>à-dtre  cousin  du  Sci* 

tronsé.  en  an  fomt  espa«<«  di»  lemiM.  ifams  ém% 

riiilrolls  fti  ël(>i|;nés  l'un  de  l'aïKm.  I/<ifij>-i  finu  r)u! 
vcitl  fpie  TApAire,  d.uis  une  Jeilru  saiu  all(*^>iiie&. 
sans  im&geft,  éerile  d'un  ton  grave  et  dogni.iti<inR, 
n'ait  pas  pu  tlésiRner  Rome  iiNi*  1«  nom  «lo  llaby- 
lone,  maniine  «le  «oll«liië.  il  est  lrè«>-n;i|(irel  «tni; 
liiMuo,  \c  fdV'T  ili-  innles  U"<  h  itt  n-^  ilu  [iisi- 
nisnie,  :tit  vU:  soiuml  apiHdé*;  ri;il)yH>)H^  |>.m  Jiiii«> 
chrétiens,  familiarisés  avec  la  bof^a^c-  «h  s  propliA- 
teS(  et  <|ue  Piorte  se  toit  i«orvi  d«t  veiio  cxprcssiun 
devenm»  ordinair«Sb  l^tr 'prendra  nn  «Mieiuptc  près 
de  nous,  on  sait  ipie  Luilifr  .1  thti^  ite  PattinioB  sa 
lettr<',  «-erile  au  doiijuii  de  Wjril>uurg  sans  em- 
ployer ptuir  cela  goni^alt^ment,  iLins  celte  lettre,  le 
»t|te  a|iucaiyptique.  Il  y  aurait  nne  diOkMlié  pins 
serteiisa  à  tirer  dos  Artf s  éêt  npAtWf,  d'après  les- 
qiieli  l'ani  triMiv.i  le»  elielsdi'  l;i  S\ na^o^tic  rotr  une 
tout  il  f;iit  ijniULinls  des  rliosea  île  l,«  fui  luHtvclU; 
qu'iU  uc  connaissaient  «pie  par  oui -dire.  Oo  poui- 
niit,.  «ni  effet,  intcrer  «le  là  «lue  Pierre  n'avait  point 
été  préeédemnHMt  k  Rome,  puisq«i*il  se  serait  d'à- 
b'tiil  i  crtainrinenl  udre^ise  à  la  Syiiann^,».-  ol  aux 
pi  iucipaux  d  cuire  les  luifs,  mais  il  laui  |H-.iu>cf  qu'ti- 
prési  la  première  arrivée  de  Pierre  à  Uoim*,  le  l».in- 
niaaemenl  de  Ions  le»  Jnifs  par  Claude  ayant  en  Iimi, 
et  yeanconp  d'entra  ens,  qui  s'éuiant  claIdU  nd- 
h'tiT%,  n'ot  inl  jia-;  rL-vcniis,  une  Synagogue  itouvelte 
dut  m:  lurnicr,  1  il  d  était  facile  d'ignorer  ce  que, 
auparataiti,  à  Itnuw  mime,  an  avait  sa  de  rKvmir 
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goeur,  ai'Alre  et  premier  évôqtm  df  JôriK.i- 
lein»  avait  éié  tué,  La  droiture  U'intelii- 
gence  et  fa  piété  de  cet  bomtne,  saint  dès 

aon  pIusb.TS  »1f?o,  étaiml  i  galpinenl  connues 
des  Juifs  et  des  Chrétiens.  On  l'appelait  U 
jutU,  le  rémpart  du  peuple,  Sontent  on  le 
(roiivail  à  genoux  Jans  le  temple,  .•ip[)e!ant 
Darises  prières  ia  miséricorde  céleste  sur 
raTenglenient  de  sa  nation.  Anne  lu  jeune, 
vraiseiiil)l.il)lert)i'nt  un  fils  de  celui  devant 
lequel  comparut  Jésus,  avait  été  élevé  h  la 
dignité  de  grand  prôtre  par  Hérode  Agrippa 
II.  C'était  un  homme  de  la  secte  des  sadu- 
véeus,  superbe,  aitdncieuî  et  ifur.  Le  pro- 
curateur romain  Feslus  venait  de  mourir,  et 
Albinus,  son  successeur,  n'était  pas  encore 
«rrivé.  »  Atuic,  nti  rappnrt  de  l'historien 
Josèphe,  crut  avoir  Iroiivé  le  moment  favo- 
rable pour  faire  coiii{inraltre  devant  le  san- 
Iiédrin  le  frère  de  Jésus  apif'»'*  !<;  Clirlsl.  Il 
accusa  cet  liommo  nommé  Jacques,  el  plu- 
sieurs autres,  du  (rat.sgresser  la  loi,  puis, 
sans  atteniJre  leur  défense,  il  décida  sur-le- 
cbamp  qu'ils  seraient  lapidés.  Cettu  seti- 
lence  blessa  vivement  les  membres  les  plus 
justes  du  snnîn'iîrin  :  iKs  envoyèrent  prii-r 
le  roi  Agrippa  de  vouloir  bien  écrire  à  Autte 
de  ne  plus  se  permettre  désormais  rien  de 
semblable.  Agrippa  te  dépouilla,  pour  cette 
raison,  de  la  dignité  de  graud  iirôlrc  dont  il 
était  revêtu  depuis  trois  mois  |2ii8).  ■ 

Jean,  tils  de  Zéhédée  et  do  Saloiné.  et 
frère  de  Jac«}ues  le  Majeur,  consacra  daua  la 
suite  ses  soins  aux  Eglises  de  l'Asie  ucci- 
.   dentale  qu'il  dirigeait  <!e,sf>n      ,;p  l'K- 

1 dièse.  TerluUieu  raconte  que  Uoiuiiien  le 
il  venir  à  lome  eCJeltr  diot  um  eute 


KES  DU  CUIUSIUKISIIE.  m 

l>leine  d'Iiuile  bouiHante,  d'oô  cependnf, 
l'apôtre  sortit  saio  et  sauf.  Il  lut  alors  reié- 
ttoé  «tans  l*tle  de  Ptthmo«.  U  il  écrivit, 
06.  VApocali/pse  particulièrement  adtfué" 
aux  sept  lîgjises  de  l'Asie  occidentale.  Anèi 
la  mort  de  JDoniitien,  le  vénérable  vieifl»! 
ri'lounin  h  Ktilièse,  où  it  composa  snn  Kvic- 
gile  qui  couùrme  et  complète  le  récit  (i(> 
trois  autres  évangélistes,  et,  en  outre,  la  lei- 
tro  eticyrliquo  |)lus  t'ienduo  que  nous  sfott» 
do  lui  (2i49).  On  raconte  que,  à  la  ùn  de  te» 
jours,  n'ayant  |>as  assez  de  force  pour  y 
rendre  h  l'assemblée  des  fidèles  aulremeot 
qu'appuyé  sur  les  épaules  de  ses  discipJes. 
et  ne  pouvant  plus  prononcer  de  longs  dis- 
cours, il  avait  coutume  de  répéter  cliaqie 
fois  :  «  Chers  eiifanls,  aimei-vous  les  nos 
ic&  autres;  •  et,  quand  on  lui  demaniiAit 
pourquoi  il  redisait  toujours  ]la  roômeclHh 
se,  il  répondait  :  a  C'est  là  le  grand  comoMO- 
dément  du  Seigneur,  celui  (]ui  l'accomplil 
en  fait  assez.  »  Il  mourut  <le  nuirt  naturelle, 
l'an  lOf,  -1  Epbèse,  âgéde  plus  de  quai» 
viiigi-dii  ans. 

Relativement  è  la  Vierge  Uari»,  Héraut 
notre  Sauveur,  nous  no  savons  de  positif 
que  ce  qui  se  trouve  dans  r£criture  Minie. 
Elle  mourut  selon  loute  apparence,  l'an 
ou  47,  h  Jérusalem.  Suivant  une  autre  opi< 
nion,  elle  aurait  accoai{>agné  l'apôire  Jean 
h  Ephèse,  ce  qui  n'aurait  en  lieu  qu'après 
l'aurif^»  56.  Quoi  (ju*il  en  soit,  TEglise  célè- 
bre  la  léte  de  l'Assomption  de  Marie  «laus 
le  ci  ait  assomption  que  nul  ehrélieo  ne  peai 
vi)uh)ir  contester,  m-il^^  (|ui  n'iroptiqu«D) 
une  résurrection,  ut  uue  ascuosioa  coqub* 
celle  de  Jésua^Zbrist. 


w 


WORDSWORTK,  dans  «on  livre  intitulé: 

Hipjiolijt.  iind  ifir  rhiirrh  of  Romt,  acfu^e 
primitive  Jbgiise»  eu  su  fondant  sur  les  phi^ 

,  Tel  Agrippa  élaîl  iih  fds  (Hlrroilo  .IgripfM 

■tort  en  43  oit  ^4.  il  ^  iroiiva.  sous  Tiiits.  »»  siéfrft 
«têléreiatein,  et  fut  le  (trrnier  roi  des  Juifs.  Ou 
ignore  ce  «{ii'il  devint  après  la  dispersion;  il  doit 
a»«»ir  ces»ë  de  vivre  sous  I>omill*n.  d:tn»  l'année  64. 

—  Tiiiir  (  il  (|ui  r.vl  (il'  1.1  iiiiirl  (!r  J;ii'iini-s,  ilcgésippe, 
dan»  {'UiUoire  tccli'tia$l>qne  U'tii&f  tx?,  h  raconte 
«Teiieaetfe  manière.  Le»  savants  et  les  préires,  dit- 
il,  vovant  que  ta  foi  pouvelle  trouvait  ciiaque  jour 
un  plus  grand  nombre  de  parUsans.  xonintèrent 
révéqiie  qui  |Ni>>M  dail  la  confiance  génerule  dt-  se 
«léeUrer  »ur  iesits.  A  retia  fin,  il  fut  placé  sur  le 
Vieada  da  lempte,  «l'oè  il  pouvait  être  vu  ai  antaiMhi 
de  tout  le  inonde,  et  on  lui  cria  :  <  iusie,  en  qui 
nons  avons  tous  confiance,  puisque  peuple  s'é- 
R.irf  j  I.i  suiir  rritcilié  h'-'us,  rlis-iiiiu>  qm  lie  est 
ia  porte  de  re  ibsu»  crucilie  ^c'est-a-dirc  le  vrai 
sens  da  la  daeirina!)  >  Il  réputnlii  j  Uaute  voix  : 
•  Oee  mlnterrogei-vous  sur  Jésus f  il  est  assis  à  la 
«ifolie  de  la  grande  puissance  et  viendra  sur  les 
nues  du  ciel.  >  Bi  jucoup  d'assistant»  ét;i m  du  non- 
tire  de»  croyants,  et  criant  bosanna  au  lils  de  t>a- 
vid,  les  savanu  et  les  prêtres  s'appmitiércni  de 
Jacqne»  et  lui  crièrent  :  <  Oli  !  oU  !  lui  auui,  1« 
jui>ic,  il  Ml  dans  la  fau»»e  route,  i  et  ils  le  précipi» 
tèreai  da  baut  du  piaacle.  CepcÎMiaat  il  a'élail  |tas 


fofaaAifBNiia.  réfùlation.  --  Voff.  Càwm 
(Sainl). 


(  TM  ore  iiH-rl,  r  i  ^'t■lJr1l  mis  à  geiK>u,  il  pri  ilt  :  i  S'N 
K!i*.-iir.  Dieu,  l'éro!  je  vous  en  supplie,  par<l0Q0U- 
l«>ur,  car  ils  ne  savent  ca  ^l'ils  font,  i  Alors  ilt 
l'accablèrent  de  pierres,  et  un  dVntre  eei  tj** 
pris  la  masse  d'un  fotilon.  en  fracas*»  la  \ét9  él 
jKsir' <]'ii  uiounii  Liiii^i  lie  l:i  mon  ilii  Fiiartyrf.— 
i  eir  iHniotre  àt  la  relig,  de  Jé$ui-L^nil  par  Sw* 
atRG,  lomc  IV,  p.  510. 

(S449)  C'est  probablement  à  cette  époqne  v'i 
faut  rapport<»r  la  tonchan»»*  bisloire,  racontée  f»r 
("Ircui'iii  (r.\lm.iiiilrii',   d'iMi   j'ium-    liLniime  àovè 
d'heureuse^  qualités,  que  l'apôlre  Jean  avait  U>s>r, 
en  parlant,  à  un  évèque  pour  le  former  et  le  dirifcr. 
Ce  jeune  liomme  tomba  ,'en  maovaise  tvmftpit, 
et,  à  la  fin,  se  dëpmva  au  point  de  devenir  ew 
d'une  bande  de  brij*'  uuk.  De  retour  de  son  eiil  iJ»" 
PutliRios,  Jeau  ail»  visiter  révëque  et  lui 
mamla  le  dép^t  qu'il  lui  avait  confié.  L'évèqne  rf 
pitndit  que  la  jcnne  konme  avait  abandonné 
et  était  devenu  un  maKkiieur.  L'apure  ideonsM* 
remeiit, pais  il  <liripoa  aussitôt  ses  pa^  <h\  cô'.t^^ 
la  montagne  ou  les  brigand»  avaient  leur  rctr»i^ 
Il  se  lit  coiuluire  devant  leur  cbef,  et,  oaorsal  vn* 
celui<i  qui  fuyait  plein  de  honte,  il  ne  cewia»" 
supplier  Jusqu^  ce  que  le  jenuc  bomnw  i» 
cipué  au  cea  da  viaiilaid  an  la  cevmal  da  (■■■K 
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X 

XEROPHAGE.  —  C'e^t  In  nom  «lu  jeâne  choses  sèchm  (de  4*^ô;.  «ec«  et  7071»  ,manjf«r) , 

f<  |»lu«  n'youreuj;  qui  se  (iratiquait  aulrerois  sans  ciiis8Oil|0t  MM  •tMistoiiiieiueaU  Ce 

l'AriDi  les  Chrétiens,  mais  qui  ?i)'étai(  |>.)s  jeûne  rigoureux  avnit  surtout  lieu  (Ksiidant 

prescrit  par  J'EgîUe.  Oa  le  nommait  ainsi,  la  semaine»  saint»  :  au.«si  sinil  EpiphaiiA 

pirce que  dtntle  Mal  refwt  qui  avait  Heu  nomme-t  ii  quelque  part  la  seuiaioa  de' Xi^ 

liMidaotoe  joarp  on  ne  miDgaail  que  des  rapàajri«»  ta  aeinaioa  du  grand  carême.' 

Z 

ZONA  ou  ZOSTEHA.  —  Ou  trouve  ce  mot 
emplojré  dans  quelque*  manusarits  de  li- 

lurgîe'flncietine.  Il  si?rt  à  exprimer,  suivant 
le  prélat  Giacomelli,  l  e^^pèce  de  diadème  ou 

mais  auMi  en  carhmi  nvoc  soin  sa  luain  droiia 
B4Miillée  de  sang.  Jean  lui  donna,  de  la  part  du 
BêQveur.  Tassurance  de  son  pardon,  balst  sa  main 
eniin^wKe.  ei  m  quilla  pas  Teafaet  qu'il  tenait 
de  vetrafiver,  atanl  4l*af olr  opéré  sa  récondHathm 
awc  TEgli^^e,  ivec  DiLii  cl  a»ee  les  homme». 
(il50}  lùi&ébe,  daas  son  lUuoin  eceléûaulqu*t 
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NOTE  I 

(Article  Art  cuaiiTiEN.} 

ART  chuAtikn  mxiTiF. 


lame  d'or  (3450^  que  quelques  evêque* 
portaient,  dans  lea  premiera  sièclea,  aur  le 
iroolt  quand  ila  parlaieol  au  peuple. 


lib.  IT,  cap.  23,  fait  mention  de  cet  ornement  dans 
la  vie  de  sutui  Jai  ques  le  Mineur.  —  Vmr  hï. 
LOIS,  Commemaire  tur  Kusibt,  et  le  Thuaiirus  anti- 
quittttiê  d'UmouN,  u  XII,  verb.  Uitra,  ciié  par  le 
prdbl  fàiaeotiielU ;  ci  ce  qee  dit  llc^c»i|»pe,  daim 
son  Uittdn  «MMmailf M»  VU,  aancf.  icfsa.  Jfî- 
Nor. 


Le  v^r  uiil  [àiI  (jiii  doiuiiic  Unis  les  sit'"clcs,  non- 
l^iikiiH  iii  iiarcc  qu'il  rommence  avec  le  monde  pour 
aller  te  perdre,  sans  Ooir,  dans  les  profondeurs  de 
Péiernité.  mais  encore  parce  qu'il  aliire  k  l«i  tmis 
]es  i-véniîincnl'î  pI  toulf?  !es  créatures,  comme  le 
soleil  auire  u  Im  ei  eiUraiiio  tlans  son  orhilc  I0114 
les  astres  du  (irmamenl:  le  christianisme,  s^ns  \€- 
qoel  rhoinwe  et  le  monde  sont  également  inesplt- 
eaUes.  se  aoae  avec  justice  comme  le  dernier  mol 
«le  toutes  choses.  Uérirtrrflp  l'univers,  Jésus'Ciirist, 
son  divin  aulcur,  claa  luer,  li  c^i  ;iu)nurirhni ,  il 
s<*ra  aux  siècles  des  siècles  (ii51).Sa  grande  figure 
residcndit  iur  toutes  les  époques  de  i'iiistoire;  et  la 
euriiéqdeat  renencede  son  cœur  MOianifesto 
(!ans  toutes  ses  œuvres.  CInrptV  de  r.iire  conirtîire 
ce  type  immiubic  aux  genet  aiioDS  qui  passi:[i^  sur 
la  terre,  TEglist  (  iih  iruiue  eut  lonjonr«»  un  double 
ent«>igi>eaieul  ;  leuseigueuient  oral  et  l'eii!>eii{n«uieiil 

Eu  communiquant  la  r(n*''^tr  clnrtrinc  rfnni  r!le 
iMPorgane,  cMi'  ne  cesse  ilc  rc^itlci  avxt  s>j*nl  I'juI 
qu>>  lom  r\  11  rien  Testament  est  la;  (ignre  du  Non- 
veau  ;  tjue  lu  peuple  juif  est  la  préparation  au  peuple 
etirélieii  qui  trouve  dans  les  Annales  mosaïques 
fkÏMaire  anticipée  de  ce  qui  duii  lui  arriver;  que 
taelae  faisait  pour  JésUirChrisl,  que  tout  l'annou- 

Qaem  comtitM  haratm  nmenortun,  per  qttem 


çaiJ,  le  ligiiraii.  le  pr»-pr>rnit,  en  <;nrle  (jhMI  est  rSmf», 
la  réalité,  le  liul  de  l'iiii  i.  rirn  Im  (  Hume  de  la  nou< 
velie;  qu'il  est  la  pierre  angulaire  qui  onit  ie<i  dciii 
parties  du  grand  étiiflee.  et  en  fnrm<;  l'éternel  inn- 
iiinni  rii  don l  l;i  l»nse  reposa  d'un  rdié  surieSinaî, 
de  I  autre  sur  le  (îalvairc,  cl  dont  le  cwironneniciil 
s'élève jusi|u'aii  ciel.  Depuis saimP  «ni  iu-qir.i  ^aiut 
Augustin,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à  saint  L>éuu, 
et  depuis  saint  Léon  jusqu'illossupt,  lent  le»  hiier* 
prêtes  de-,  cunseils  ifiviiH  nous  montrent  celle  graml» 
uiiué  chrélieiine,  dont  le  déveioppement,  commem  o 
dans  le  parniiis  delà  ierftt,ira  ae  eoaaomuier  dan» 
le  paradis  du  ciel. 

Comme  Newton  qui  a  vu  le  aoteil  enlralnani  initi 
ff«  système  pl.! iiélaire  dauk  ton  iti mvtMiM'nt  ;  coiiniiu 
le  plus  simple  inoricl  qui  voit  Unis  !•  s  fleuves  cou- 
rant it  l'Ucéan  drmt  ils  sont  les  Irihniaires  ainsi 
l'Eglise  a  vu,  ce  qu'établit  d'ailleurs  l'bisloire  uui- 
v«rselle.  tous  les  événements  pivotant  autour  de  la 
I  •  Il  iiiplion  humaine  pu  Ji  -iis  riiri-i.  ifiidaut  tous 
a  ia  préparer,  à  la  propu^^ci  t  i,  a  Li  luauUenir:  elle 
a  vil,  C  '  démontre  b  sciencfl,  loules  les  créa - 
tioaa  inférieures,  descendues  de  Uieu,  reuionter  i| 
Die*  par  riiiierniédia-.re  de  Jésus-Ohrist  qui  eu  est 
tout  ensemble  le  créateur,  te  pontife  el  ta  (In;  elle 
a  vu,  ce  qu'annonçaient  les  prophètes  cl  ce  quo 

:i(  et  Mcca/a.  {Hetr,  1,  i.) 
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rtinsl.tli*iu  iniis  les  niniiiiinrnU  aof.ii*n<(  Cl  inr»<l<'rn(Ht, 
Uiê  fiitwmiji  «le  rc  Dicn  venu  pnnr  n'rnnqnérir  M 
liNMtIr.  vaiiirn».  Immîliéc  et  «onraiii  itWalxsmMtt 
t«$m1<t  «In  T»ifiqnfiir.*Rne  »  tn  firomoriftl  vninqnrar 
r  riLi  liiisaiil  avec  lui  1-s  si  li'iiilcdrs  «lelVieniilé 
/'tiiiniaiiitc  rachclé»*  pnr  ««n  snn^,  ri-ssiiscilé«ilans 
la  gloire,  el,  pour  ré)<flMip<>n!(c  t[et  i^itr'iivM  fkii- 
«Aft^res,  jomiUM  ilan»  le  cioi  d'un  bonheur  mm 
NMMatif^  ce  tiiif  Un.  Telle  est  lu  enatie  éfiopéfi  rfont 
rFcli^tf  a  va  cl  la  langue  péri|iéile«i  le  inUino 
iliiiin'imenl. 

Or.  ce  qu'elle  a  vu.  rlle  le  fflb)  le  t*pilt  tor 
UNI» les  tofls  à  IViifant  qui  vietil  rn  ce  inonde,  î 
rwMeseent  ipii  loiraverse.  an  vicillmlquieniiort. 
Kllr  1-  ilii  \  |>(>nplcft  civiliAcs  d««  rKnrope.  et  aux 
iriincs  rl!rûiii>nië«de  POcéanie,  roniiiM) elle  le dÏMil 
i  I  Y  n  (lix-liuli  siècles  SHs  néophiies  ilcscaleromlieft. 
KHc  le  dit,  noM-seuli'meiiI  par  la  plnnic  de  se<(  dnc- 
leiirf!,  p:»r  la  hnncliede  se»  prédirnicurs.  e»  parl'or- 
frai'i  'i'  I  t  mère  an  frtyer  itoioosluiirc  ;  timis  nicoro 
pnr  i.'  langage,  tour  h  lonr  simplo  m  Mtbiime  ,  de 
i>i  'èresei  dc^es  ccréninnirs.  Ainsi  it^^ilMllirisl, 
I  alpha  ei  Puinëita  de  iniiteii  rhrtscs.  le  centre  de 
tniti,  le  romnicnreinenl  et  h  lin  <)•■  tnni  :  id  e%t 
r<'iisri^'ii)-mcnt  oral  quePEglise  i'oiimc  à  riMinianilë 
loui  rniiére  sshs  jamais  varier  ni  Unir. 

Kli«'  «lit  la  même  el>n«e  danit  «on  enn^tenement 
fiduré  Pauvre  et  rnciiive,  l'EfiliKe  ii»is«aMir  no  p.Mr- 
»ail,  ftiiivantle  ilcsir  d«  soncrrnr.  riMinir.  iji.siniirc, 
ÀHAi^r  ses  enranis  parilt'  loiipne*  el  fréqncnios ins. 
inielinns:  Tan  vint  au  sccminde  la  parole.  In*- 
pirv  parte  méMe  prinetpe,  il  flva  tnrJc*  iwfties«l«>s 
chapelles  souterraines,  sur  les  rnniparlinieiit<  «les 
Mrropiiages,  sur  Je  contour  des  l:«nipes  nu  Ifs  pa- 
rois «Ick  verres,  tiiiiics  1rs  grandi>s  ventés  (\u\  «le- 
vaient éin-  la  luniié  re  et  la  cnniuilxilioti  d«'it  iiéo|>byles 

Ersénués  :  telle  est  la  cicrde  Tari  auf  eaiaemnbes. 
Ins-Chrisl  doniinant  Je  monde  et  Irssici  les.  pm- 
Wis,  fi;;nré,  prédit,  pi(  |iaii«,  fiersé  nie,  Iriomplianl, 
axseciant  ses  di8cipl''s  ù  sa  rosurre<-iion  glorieuse 
el  i  sa  victoire  dlerneUe,  après  l'-s  avoir  nf^oriè» 
il  ses  épreuves  :  rAnrien  elle  N«wv.-an  Te^tameni, 
toujours  mis  en  regard,  «-omnir  la  (ipnrc  à  «ôié  de 
la  réalité,  Paiirorc  à  l  ôlé  do  sn'f-l.  li:  llruvc  près  de 
rOci'an,  dans  lequel  il  vient  dci  Ii;ir;;i  i  Ir  li  itiiil  ilo 
,  Res  eiiux;  Marie,  les  apôtres, quelques  martyrs,  b<ni- 
mii  Uisrcipte^  de  rHniniiKvDien,  et  gtiirir usm  pr^ 
llliee»  d«t  sa  vicloire  :  li'l  esl,  coninic  nous  Pavons 
Vil  i!aii<  la  parti**  liistnriqne.  le  snjei  in>ai  i  illc  de 
lonit'it  l«-s  iiiM r  r-^  r  I  (U;  iniiii  v  l.  >  >■(  iilpiurei  pri- 
niitivoit;  loi  le  jtn  inior  cn>eigne  lunil  de  Part  cUré' 
tien. 

Itoi  des  siè-les.  dos  peuples  et  îles  événements  , 
Jésus  (llirist  l'es!  .1lls^^ 'les  «■ré  itur*'<.  f>é;:railécs  par 
'e  poelii'.  ilL-ioiiriiées  de  leur  lin  par  les  iiixnm  e»  cl 
imp  luilcteinp.s  devenues  iles  insirnioenis  d'iniquité 
Al  d'ulnUlrie»  il  r.-mt  qu'elles  soient  n';:éoérécs  h 
leur  tour  et  rappelées  à  leur  véiiialdc  desiioiv.  Li; 
•liviu  residuralcur  de  lont  re  qui  i  st  nu  ricl  et  sur 
la  lerre  ne  i<->.a  |ioiiil  oubliée;»  Dans  la  p.iriie  dé- 
corative <k:  bcs  monmiieuis.  Pari  priiuiiif  leur  lait 
rendre  au  vrai  Dieu  le  iiiliut  de  bweNses  et  «l'adu- 
ralion  qu'elles  proslitiièrenl  durant  tant  île  siècles 
auK  pai»&ions  tléiliécs.  Dans  les  modestes  essais  des 
calai'onilK.-s,  i-'S  iriH-*  rci;ii»  s  de  l.i  n  iliiri-,  le-,  uniioaux 
de  la  terre,  de  Pair  et  dt;  la  nier,  tes  arbres,  |«^ 
plantes,  les  fleurs,  les  saisons,  le»  nié-'aut  lespins 
riches  el  les  plus  simples,  chanlenl  à  leur  inaiiièr<; 
la  i;loire  du  Uicu  rédempteur,  et  re«liseol.  sons  le 
ir.iiis|)arrnl  ilu  luyvicre,  les  qua'iio  ului  iiiles 
du  Mailru  qu'elles  doniienl  au  s  disciples  cuuiiim  tes 
moilêlee  olJigés  tle leur  (  ominiie:  leiesi  le  second 
eMfcigHeineiit  dcl'an  priniinr. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  déiuims,  ami  |>tes  ennemis 
de  Dieu  I  I  di- riioiiime,  lyrans  qiiarauie  roisM'di 
lairoidi!  la  cieakion,  qui  ne  iluivenl  ori.er  le  char 
du  vami|tMWr*  L'iiii  |>riiuiiir,  Uuui  la  luain  Ucm- 


Idanle  écrivait  au  plus  Fort  «lu  rontli  ii.prnhu^py 
fie  limhles  esanisses  aux  magniflq'ies  lalilram^ 
moyen  Ige;  alors  que  le  ciseau  ■!»  scnhttenr  rfr<t^ 
seo'era,  dans  fontes  les  parties  de  oos  îmm  ai.^ 
raitn'.l cites,  les  démons  vaincus,  et  constiuii  »>r 
leur  alitiuile  humiliée,  leur  fipirc  griinae.inl>*.  T»- 
leriiel  triomphe  in  vainqueur.  CfU  »v>m  'px*  Tift 
primilir  exprime  cette  vérité  rniMlaiii««nis|-.  tft'ti, 
récompense  (le  ses  soMlTranee^  et  de  se*  int-wt  I» 
divin  n  II  leur  du  <  hrisiinnisim- :i  reçu  un  fin»  »- 
dessus  de  tous  les  noms,  et  devant  leoiiH  imm  f». 
nea  fléehit  au  cieit  lur  la  lemc  et  dans  tt»  a- 
fers. 

De  nit^me  qne  Pens^virnement  oral  travrs*  ta-s 
les  i  s,  Ir  iiK^iiif  ren^ei-^-nCMieiM  fi;;nré  marrhe 
sur  une  iii;ne  parallèle,  et  di>s  ralarnniltcs  >'éi«U, 
en  ntssant  par  le  ntioyen  &&e.  Jn«q>rà  Saim-ffenc 
de  Rome  et  Saint-Jeau  de  Lniraii.  Tour  à  Um  m 
service  ilu  génie  sombre  et  puisstnl  des  p<it|iV 
du  Nord,  il  lr;iilnil  la  pensé*  calhol'nne  avrr  ifr 
eiier;iiv  avec  une  rudesse  qui  reflèi»*  b*»  aHews 
<le<  liN  iPOiUn  et  des  vainqueurs  •!«•  ?af«t;  <■ 
bien,  s'inspirant  ant  Iteaulés  de  l.i  (îrè«*eet  if  Tt- 
talift.il  s'ématlle  de  ses  mosaïques,  «le  sr»  fre«<|nr>. 
de  sps  inil!e  ouvrages  plus  gracieux  les  iiici  <fi»el« 
awtn>s,  kii  éiclisos  d'Assise,  de  Païkxir,  de  Koate  et 
«1^  Ravi*nae.  Nais  el  la  foreie  est  dlMmiie.  b  pea* 
^ée  esl  |iarlouI  la  même.  Ainsi,  l'.irl  rhrétiec.  ^vi, 
S4>mhlaMft  au  diamant  à  faeeiies,  hriile  de  millp  r^> 
flcis  islorieux.  est  né  :ivee  l'K;;lis''  :  les  i  ni.irMiil>f^ 
fureiti  «4UI  Iterceau.  C'e»i  là  qu'il  Faut  aller  l«i«4îer 
rt  le  rompreiidre  dann  soQ  «tprli.  dans  sa  mmm 
cl  dans  les  sujets  qu'il  admet  et  qu'il  repmi»«e. 

Le  considérer  seulement  dq>uis  l'époque  Ae  h  rt» 
n.ii>sance  jusqu'à  nous,  c'est  courir  le  dotiMe 
Rer  de  |«  rendre  reapoosaltie  d'une  foole  d'imu- 
IW  choifoaMes  et  de  eontfe'senft  ridienlci  émi  i 
est  parfaitemenl  înnncenl,  el  de  le  cnndaninerihM 
S3  ;;r.iiiile  nianireslaiinn  du  moyeu   âge,  dont  In 
adnilnUenrs  lie  la  Itenaissance  ont  iguort- le 
liolisme,  et,  on  peut  b:  dire  anjoord'bui,  si  ntalbr* 
rensenMmi  ridiriilisé  la  forme. 

D'tin  ;intre  cAlé,  ne  pas  remonler  an  dclàdn 
yen  â)ie,  c'est  élodier  un  livre  auquel  Hunqse  b 

première  page,  < 'i  si  gtinder  un  ni.ij;iiili<|  usu" 

Ide  et  premire  {'«'(Tel  pour  1 1  cause,  ie  ltévc^fl^■ 
ment  pour  le  prindpe  et  la  virilité  p'Uir  Venhur. 
L'ari.  au  moyen  iue,  e^t  le  fil»  de  Pari  des  csSa- 
ronihes.  Ilén'lier  de  sou  père,  il  a  iidèlemeni  lm^ 
ché  sur  ses  traces  et  conservé  son  esipru.  t«ta  vu 
:i;;r;indissaiil  sa  succession.  Comme  son  ;<t<r'*,  <«k* 
Miii  leprodnisaiit  Coiistanimeard'aM  côic  PAikn' 
Testament,  de  l'autre  le  Nouveau,  pour  les  f^t^àn 
dans  une  même  nnilé,  ré|>étanl  ainsi  ceil«f 
suprême  :  Jt^MinCliri^t  l'loit  liit  r,  il  est  nujotird'kài, 
il  $era  unx  siècUi  des  $ifclei  {Hebr.  im.SUl*'* 
moNirant  dans  les  parilet  essentielles  et  iiecuftim 
de  ses  monuments  tontes  les  créatures  du  ciel.  <k 
la  terre  et  des  enfers,  entrant,  oit  eonaw  majtm, 
on  l  'HMMie  obstacles. dans  la  grande épo^ Mat* 
Fils  de  Dieu  est  le  héros. 

ieledis  à  regret,  mais  il  semble  qaela  Bcssîi- 
ianee  et  les  écoles  dont  elle  est  la  mèn»  gai  liS' 
gulièrcnient  oublié  celle  idée  fondamealale  de  fart 
cbrélien.  Du  jour,  on  elle  esl  nionlée  siir  \e  îroirf. 
les  ligures  ik  l'Ancien  Testament,  mise»  en  en;"'' 
lies  rcaillcs  «ie  PKvangile,  lOBl  devenues  de  plu» 
plus  rares  «lans  tes  nionuiueni  s  sacrés  :  e'estlà  m  w- 
ple  mallienr.  Malheur,  pan  c  ijnc  c'est  unedétîil"» 
lie  Pari  :  If'  i    ■«)  uulem  non  (utl  »iV.  (Wa(/4.xll» 
8.)  MalheiK,  puce  que  c'est  ruuipre  ilwrsw»* 
qnt  doit  loiqours  exister  Cnira  t'easeigncincnl  *>'''' 
lie  la  religion  et  fenseifiieimnt  figuré.  lalMM^ 
peiifant  iTi  sur  les  lenoax  de  sa  minqsifen** 
ilnii  .ui\  \(  i  ités  de  PKv  iii   l>\  il  doit  la  lire.cuije 
lui  tous  les  iiiîèles,  sur  ks  mwi  du  lciu(^ 

Jivttr,  parce  «iticc  est  tronquer  la  aiqalMHe  fci' 
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l-«inil4  «lu  rhri«iiAn1ittiie  :  c*i«i  le  pr^<i>nirr  mmm^» 
an  bit  imité,  mim  firépanuioii  4»n%  le  pavé,  fu-vé* 
ibnl  I  mi#  rHIfimi  vnilê.  rni  MlMi<l»ni  Itit-fnéim» 

iMi  i5»i<'r«^jfiir.  comme  le  prélenHent  cerlnin-s  i»spri»« 
(l<*  iioi  jourfi.  .imoi)<'<i>eul-dlre  à  crue  roiiS<<qii(>nce 
tIéplAralile  'par  lo  vicient  en«etgnement  «loni  omit 
itifMilmM  le  Hamcer.  Cette  cninie  inmi»  |Mntl  d'an- 
l9M  NiiMi*  htâé^.  iMM  rtnlhenfe  medeme, 
le  fntëchkrae.  ei  p»r  rnnf^nent  la  théologie  'îles 
imîti  quarts  Ae*  hommes  ne  préneiile  pins  le  cbris- 
lianisme  rommetiçaiit  avec  le  monde,  soriniit  «lit 
iMCMlit  lerrevirf,  et  p<»mM  an  pied  car  le  laont 
8la»i  «t  t*MitT«  <Nr  le  GiiK»fr<>.  ' 

On*  le  voir  Irs  rnlrirnmln.^  s,,nt  tth  livre  on 
IfiMVenlérrils  l<'st rails «aillanl!» tic  riiisloircilufliriH- 
llaeiimt.  Tendis  que  les  cryptes  et  les  sarcoph:i(;es 
uam  dkMnent  cet  enseignement  général,  les  ina- 
rrfptieiM  fnni  redire  ant  fnerhrM,  ani  tn{|e«.  anx 
pit^rre*.  aviT  verre».,  lampi  firiniitive*.  les  '  i; 
Nies  (le  li  foi,  dont  elles  contiennent  TetpresMon 
aewi  cinliriie  que  l<>  permettait  la  diteifltNM  dn 
«met.  Tel  o'eM  pas  ie  seni  mérite  des  vmnm  de 
rartdiiiH  IflllAmc  «Aitterreine.  NoiMientenient  ettea 
eiisei:iii^  \  l  if,  ffiv  J  -!  v  religion .  elles  en  révèlent 
eiieore  l'ttprii.  P.iiience.  tnatisiiétucle,  charité  et 
misérirAnie,  veil^  hif»  Tesprlt  dn  divin  Réilaffl|H 
Mr,  Cl  |ier  rei»]iéi|H«>ii|  l'esiiril  qai  «n|iMi*Maairtre 
M  qni  doit  insfdrer  wm  disciples. 

Or.  s,vi  il^ns  lenr  pari!'"  lii';tnr"|ni\  ijoii  daM 
leur  partie  déroratite,  len  nHjnnmcnts  îles  ealacool- 
brs  respirent  iMit  resptritqne  nous  signalons:  il  esl 
facile  «le  s'en  coevainere  par  les  sujets  qui  revien* 
Ment  le  pins  smiTent.  Abél  Iné  par  son  ii^re;1«aae 
ininu^lé  p-<r  >-iin  i  'rr;  Oanie!  i^uis  la  fosse  am 
i'iies,  les  trois  enfants  dans  U  fonmaisc  :  voilà 
Men.  dans  leur  expression  la  pins  éloqnenie,  tu  pa- 
lietMseetle  maiistiélmle  pratiqué**»  par  le  Maître  et 
enseigné  aox  di<ciples.  Jnnas  dans  le  setn  de  la 
liaidne  et  c«uché  sons  le  lîerr.';  Noire-Seignenr 
sons  la  fl((nre  dn  bon  l*.i8tenr.  la  coinratie  avec  te 
rainea*!  d'tdivier;  voilà  bien  la  eh:«rité  et  la  mis<<- 
ricorde  sous  les  emblème  lia  pins  pnoalaires  et  les 
pins  lonchants.  L<*«  Chrétiens  en  prières,  h  séré- 
nité s  ir  1  ■  front,  les  yens  et  les  mnins  levé,  versie 
ne!  ;  le  fossoyeur  creusant  le  locttlun  i\r  smi  frère, 
les  agapes  réunissant  à  la  même  t.ilile  I<-s  enft  iis 
•le  l'Eglise  naissante,  sans  distinction  île  r  iciies  cl  de 
fUMivres:  vnilk  bien  la  iradnetkm  eatlioliqiie  decea 
«letix  \>n\  I  ptes:  Aimez  Dieu  pu-  tes^sUMUeehosa 
et  votre  prochain  comme  viuisitirine. 

Jetais  heurcnx  tlcp'Hivoimmnriner  celle  oliser> 
TStioQ  e^idiale  par  rauterilé  dViu  savant  arebé^ 
l«|aede  iNW  Jours  ;  «  tes  caiacombes,  dit  M.  Raoul 
RÂrbelte,  destinées  à  la  Mfpultnre  <fcs  premiers 
Gliréliens,  longtemps  peuplée»  ilc  martvrst  ornées 
i  «les  époques  «le  persé<-utiofi,  et  sons  l'cnqiirc  «ri- 
dées Irâltes  et  des  devoirs  péiiitiles,  n*nffr«nt  ce- 
ptndanl  de  tontes  pans  ifoe  des  irails  héroïques  et 
des  sujets  :iiniatdes  et  j;r;(rienx  *  des  images  duttoii 
i'4&ivur,  repréM<iM.itt<iits^de  vendanges  ,  tU's 
scènes  pastorales,  «les  ag.-ipr«,  des  figures  «lu  Chré- 
twea  en  prières,  ée^  synilHdc5  de  fruits,  de  Oeurs, 


de  palmes,  des  ronronnas,  des  ag «ira*»t«  des  c^rfs, 
'les  colomltes  :  en  nn  mn\,  rien  que  il<>s  motifs  de 
joie,  d'ifinoeenee  et  de  charité.  J'ai  montré  ailleurs 

et  je  prii's  t  rtilier  lie  nonve:»»,  <|iie  le  crucifit  ne 
s'itsl  rencontré  d.ins  aucun  des  cimetières  occupée, 
ftparllrde#premlerssièeles  :  j'ajoute  q«i'on  n'y  a 
encore  trouvé  aucune  des  scènes  «le  la  Passion.  l/O 
martyre  même  n'est  indiqué  syiulioliquemenl  qn*au 
moyen  de  ce*  traits  liéroïiiues  de  l'Anrien  Tesia- 
ment,  tel»»  nue  les  trois  enfants  dms  ta  fournaise, 
n miel  d.tns  h  fosse  »ni  lions,  fsaae  snr  lebAfber. 
oA  les  r.hréi»<*ns  de  cet  Age.  «imimis  ans  nième* 
éorenre*.  vftvaîeni  tout  à  la  fois  uuft  image  de  la 
ré.i  r  1 ,  1111  m  i.lcle  i  iniUer,  un  motif  de  consolation 
ou  dVs|)érance.... 

<  Occu|»é«  seulement,  an  mllten  én*  épvrnves 
d'une  vie  si  agitée  et  souvent  ifune  mort  «i  hnr» 
nlde.  de  la  récon»f>ense  céleste  qu'  les  atlemiail  les 
riiri'iit  I  s  11  '  v  '  V  lient  d  «ns  !  <  n)0'  t.««t  même  «lans 
le  supplice,  (('l'une  voi<»  proinoie  et  st'ire'pour  arri- 
ver à  c«î  Imnheur  étemel.  I.oin  d'associer  à  cette 
image  cePe  des  l«irture«  oti  des  |irivat!ons  qui  leur 
ouvraient  le  rlcl.  ils  se  phiis-iient  à  l'éjaver  «lerîsufes 
coiilenrs,  à  !  i  j  i  i  -  iii*»r  «ions  i1'>s  symboles  r»|mables, 
h  l'orner  de  ptnirpre  ei  de  11  "Mrs  ;  car  c'est  ain>i 
que  nous  app  iraK  l*asilo  de  la  mort  dans  les  cala- 
combes  chrétiennes....  Il  y  a  là  sunont  un  Irait  qni 
c.aractéris«*  êininemniciit  le  chrislianis  ne.  et  qui  est 
W^fifail  [liinr  Ii'Miorei  son  u'<'oi''  '  '  t|iie  pendant 
«ne  si  loncue  iiériod»-!  de  (M*rsé«"iitio(»s,  *o«ts  Hn- 
fliienee  hah«lnelle  «rinipressions  doulonren-es.  le 
christianisme,  réAigié  dans  les  eataeonilics.  rédnit 
Ji  prier  snr  des  lombeanx.  e|  tans  cesse  occnpé  do 

\  lirs  tristes  elsévère''.  n*.»  re|»einlani  !<  ^  lus 
ces  cimetières,  parmi  tant  «l'ohjets  sininires,  an- 
enne  ImaRe  de  denil.  anenn'tixne  de  resseaiimeni, 
aocnne  eipressionde  veoKeanee;  el  qm^  t.ini,  an 
ronlraire,  respire,  dans  hm  monnmenfs  qu'il  a  pm- 

dnîlS,  des  senlinienls  de  douceur,  «le  liîenvcill.i  nriî 
el  de  charité.  Je  me  trompe  fort,  ou  cette  «diserva- 
tion  qni  résulte  si  posillvenieut  de  l'examen  des 
pcintureji  chrétiennes,  présente  le  cbrislianismo 
nrimitif  sonsnn  aspect  aussi  propri*  3i  Inl  eoneitler 
le  respect  et  l'amour,  qu'aucun  des  traits  de  son 
histoire  on  des  inonumenis  de  s«m  |>éi)ic  {UHi).  » 
Tel  est,  d;Misl«"s  raiacoml»es,  IViiM>ignemeut  II- 

firé  du  dirislianismi*.  m  a  In  ce  livre  imil 

la  fois  ri  sirfdiine  et  si  simple,  deni  smtinifnM 
naissent  dans  VAnve.  Ou  rc^rf-tte  vivement  que  les 
acnlpteiirs,  les  |)ciu)r<*s,|es  »r«'lH:olognc  niiidernes, 
qUi?  certains  auteurs  «le  livnw  triiistruciiou  reli- 
pîense  et  de  certains  sermons  d'ailleurs  estiiiMldes, 
aient  imp  onbKd  de  pidser  le  véritable  esprit  de 
t'  irt  et  de  la  religion  dans  les  inimuinciils  ils^  pre> 
niier>  âges,  alors  *|uo  la  sc^g  divine  coni  lita  pletna 
lH»nls  «In  pinceau  de  l'artiste  comme  de  la  plume 
de  i'écrlvalu  et  «le  la  IhmicIio  des  i'ërcs.  Nimi  main» 
vif  est  le  vom  qn*on  forme  ptmr  le  relnur  inteHifent 
et  roiiteieiicieux  ile«  ;irls,  des  dorliint  s  el  d«*s 
MHRiirs  «lu  iitwude  clirclii'ii  ans  csempica  de  mhi 
ben-enn. 


NOTKS  AINNTIOKNEU.es. 


KGTt;  il. 

(Art.  Callmtjb  el  art.  liiTOttoiiiCB  doctrisialk  hb  la  pnmiTtvB  R«LtaB.} 
LU  LIVKB  DES  PHILOSOPIIUMENA. 


Le  livre  des  VltiliMotthutnena.  o  isrveli  pendant  «!éc«Hivert  el  appiulé  eu  l''rain'<'  I8ii  p;»r 
plusieurii  iticc  c^  d.Hu  nn  «-«nivcnt  de  U  i^iùtc,  lui     M.  Uyuuidé»  Myiia»,  cl  «Icposi'i  a  b  Uibi;ollic:«|uc  im» 

au»)  faM.  des  col.,  p.  ttil  S. 


Digitized  by  Google 


Il» 

|léftalf«Oft  il  KTnil  p<>ul-êt''ft  r<>itiré  «tnns  rniil>li 
MM  ht  Mtint  labortetif  di;  ^1.  MUIeri^t  l*h<>tir^ase 
#mnr  oè  il  Ml  lomlié  <>n  r»tiribuant  à  OrMna. 
Sont  le  palrofiaire  d*tin  %\  prand  nom,  il  ilevtit  ex- 

cîler  la  vive  nirMi^iii'  iln  iMiinle  chrcii<*n  ei  ilii 
ninnde  MTant.  Par  iin<»  p'eférenre  arconlép  à  l'im- 
primerie iiiif(laiMi,  H  qn*elle  parait  nvoir  jHftiiri<^<'.  le 
Mvani  édilearpahlia  cet  Mvrtipi  h  Oxford  en  1851; 
il  l^dédh  à  M.  Vnirmaîn,  itnnt  1«><  leltrc^  (rrecqiies 
et  If's  IfUrf";  sarn-cs  avnif^nt  si  «.oiivenl  reçu' <le  si 
Itloririix  STvici^K,  «t  qui  s«mblail  recevoir  d'elles, 
M»  etll«  dreoMianee,  nn  fnst^  tribnt  de  reronnait- 
Miice  i»ar  nn  i<e  \*>nr%  plus  étoOMaU  Sniarprèm» 
le  MléfhîsH*  d'Ale«nn«Irl#.' 

Qiifl  Tilt  rétonnrmpni  clTadmiralion  des  Mprilt 
cnliivés,  en  apprenant  la  dérouvcrled'iin  oaTrana 
d'Origètie.  On  appiéA*  d*.tuLiiil  ^s  ce  trésor 
liitéraire.  qo'il  en  portait  d'auire«  renfermée  en 
Inl-mêm'':  il  contenait  Heu  fragment*  encore  inenn- 
iiiis  ilo  Pin  lare.  d'Empédoole,  d'II«''rarliie.  Mais  la 
ruriotilé  des  savants,  qui  est  si  pleine  de  charme* 
et  il  peeiltque'daBs  ses  recherrhe)*.  Al  MentAt  plaoe 
I  nne  criliqne  passionner  et  K  des  ronlroverses 
religipuses.  On  avait  remarqué  d.ins  cet  ouvrage 
des  invectives  violonies  conlro  nn  îles  <;iicccsseiir« 
de  saint  Pierre.  Le  Pap4>  saintCnlli<iio  était  arcu<«é 
d'eseroqnerie,  d*immorAUlë  et  d'hérésie?  Un  poii- 
liie  dont  rEciise  catholique  vénère  la  mémoire  et 
qiiVlle  Invoque  dans  ses  prière»,  avait  corrompu, 
disnil-on.  l.i  T  m  <*i  les  mœurs  dt'S  &mes  confir-'  S  ;\  si 
vi(;il.-«nce,  et  alieré,  ilèssa  source  même,  la  iradiiinn 
àen  vérités  chrétiennes.  Avec  qnclle  joie  et  quelle 
triomphante  fierté  les  Eglises  réformées  d'Anittc- 
lerre  et  d'Allemagne  allaienl-ell.-s  accueillir  celle 
prntcsl^lion  cniiire  l'anliinié  <lii  Souverain  Ponlifft 
et  riiifaiiiihililé  de<  ses  enteiffnemenis  !  Il  e»i  vrai 
fu^  rimaRinatioa  ardeoia  d'Oritène  avait  pu  l'en- 
•ra!«erdans  dégrevés  errenrs.  Son  nrlliodoxie  n'é- 
lail^le  pas  doiiiense?  ses  écrits  n'avaiont-ils  pas 
éié  censnré«  au  concile  de  Constaniino|ili>  7 

Mais  -4  (leine  ces  objeetians  fareni-c Iles  soule- 
Tées,  que  déjà  on  iMemimit  vnt  mrprise  combien 
étaient  faibles  les  argvmenls  qni  eltriboaient  à  cet 
einqnent  génie  le  livre  des  PkUeiopknmenii.  Ce  n'é- 
tait ni  son  langarje.  ni  s«  maiiièri-  liVcrire,  ni  »»es 
opinions  pliilosopbique^  ni  ses  ilocirines  itiéolo- 
ptqaM.  M.  leoaM,  le  premier  de  tons,  déclara  qm 
cet  onvrage  apparimait  à  «n  écrivain  de  Borna 
(4453);  de  namfireaz  idiotlsmes  latins,  reTlMt 
d'expressions  preciincs.  lr:iliiss:iifi,it  stm  origine. 
L'auleur  fiait  un  ilcs  t>v«'>i|iir<<  snlmrlùcairfs  -le  la 
province  Komaine;  il  y  jouissait  d'une  haute  au- 
terilésous  le  poniificai  île  saint  Callistc;  lont  dé- 
signait  saint  liippnlyie.évèque  de  Purio,  un  martyr 
et  lin  ilocteiir  de  l'Elglise,  celui-là  môme  ilmil  le 
Vatican  conservait  la  statue  *et  vénérait  U  nté- 
moire. 

Gatia  afiiaion fut  snaimiva  «a  AiwlaiarnMr la 
cfeasqiiler  ivnten.  ambassadrar  de  Priisse  (li8l), 
et  Ml  afVes  parle  docteur  Wordswocili,  (li.uioinc 
•le  l*^|<i«  de  Westminster  (245o).  Elle  fut  accueillie 
aveecatliOMiasmepar  lenf*eotaligionnairea.Q«alla 
couaalatiaQ  peur  leurs  àme*  qoe  d'entendre  un  mar- 
tir.  Mévéoiie.  an  doeiaar  de  la  primitive  Eglise, 


iUi 

prolester  contre  l'anlnrilé  du  Saint«5Uége.  méeoa. 
naître  son  inraillibiliié  et  jusiifler  Findépenéan 
d*e«orit  et  la  révolte  des  réforaaatean  de  xvp 
siècle  et  de  lears  nombreat  et  mobiles  fii. 

ciples  ! 

Le  chevalier  Runr.en  «'élait  proposé  detraeer.è 
l'aille  du  livre  des  Philot^phumeta,  an  laliMadl 
la  primitive  Eglise  et  d'y  faire  parttitre,  coami 
dans  nn  miroir,  l'image  fidèle  de*  rE?li«e  protrs- 
tantc.  Cepcn.l.mt.  ce  n'était  pa*  aux  ca0ioli,jn-* 
romains  ou'tl  désiinalt  ses  enseignements  et 
4|a'il  prêtait  à  saint  Rlflfatyia,  mais  c'était  pialdii 
tes  frères  d'Angleterre.  anxqneU  il  désirait  iav 
ptrer  des  sentiments  plus  libres  dans  la  foi  et  àm 
l'observance  de  la  discipline.  Aussi  une  cerlaiw 
défaveur  accueillit  son  ouvrage.  Plusieurs  miaisirri 
anelicans  entrent  y  remarquer  oite  nouvelle  et  lé- 
méraire'lenlative  d'un  n«rli  allemand,  qni,  smi  le 
patronage  du  prince  Alber*,  s'efforce  depnit  plt- 
sieurs  années  de  dominer  l'Aneleicrre  «m  de  l'unir 
plus  étroitement  à  sa  soeur  d'ontre-Rhin.  par  b 
participation  k  nn  n>Ame  rationalisme  religie«ii  fri 
est  voisin  du  déisme  et  du  scepticisme.  Dans  ton 
ouvrage  sur  saint  llippnlyle  et  l'C?lise  de'Knm^.  k 
docteur  Wordsworlh,  usant  de  tous  les  ménigenif  nU 
d'une  exquise  politesse,  rejeta  comnae  légère  la  rn- 
tiqne  de  PhnaaraMo  ambamadear  «la  Prusse,  il  sls- 
digna  noblement  contre  certaines  propositions  ii»- 
pies.  et  après  de  longues  dissertations  sur  raatbe»» 
lii  iié  dos  Pliilotophumena  et  sur  saint  Hippolfll^l 
s'adressa  à  noMS  avec  une  indulgente  rom|>a<SMa  H 
s'efforça  de  MMB  faire  voir,  dans  ce  livre  omiini^ 
nne  himière  venue  de  rOrienl,  qui  avait  brillé  pAsr 
la  première  fois  en  Ancleterre.  et  qui  devait  'asM 
tirer  de  la  voie  de  perdiiinn  nii  nous  étions  égarés, 
pour  nottsoMtluire  dans  le  chemin  du  salai  et  de 
la  vie. 

Les  revnes  anglaises  prirent  qn'ooe  faiUe 
part  i  la  controverse.  Le  Qutritrif  revit»  pnbliioi 

essai  liitéraice.  dont  l'intérêt  était  propr»;  à  reiw>*<r 
les  eprils  fatigués  de  discussions  (2456).  Dan»  !'£'<• 
clesiaaiie  and  iheologian  pamreni  deux  savaaMs 
dissertations  (9457).  où  l'auteur  (un  disciple  pe«(> 
étredn  d' Pusey)  réfutant  les  opinions  de  M.  Mdler. 
allriluiail  l'ouvrap^e  qu'il  avait  publié  à  Caîus.préire 
romain  que  Pholius  appelle  évéque  des  nations.  H 
détournait  les  coups  poriét  contre  saint  CallisU 
pour  iea  laira  ratombar  aar  w  bérétifaeda  aisH 
nom. 

Les  catholiques  demeurèrent  longicnips  un  ns 
de  ces  déliais  sans  j  participer.  Us  euiréreiii  efltîii 
dans  la  discussion  et  soutinrent  que  saint .  Hippo- 

Ï'  la,  s'il  était  i'aaianr  de  ce  livr^  l'avait  coiapsié 
nsdet  joart  malieareux.  oà,  rivollé contre  h«- 
toriiédu  pontife  romain,  il  avait  adopté  lei  funcslcj 
erreurs  qui  furent  propagées  dans  la  suite  par  la 
secte  des  novaiicns.  Otteupiuiou  fut  défendue  dass 
b  Rev«a  de  i)ub|in  (S458),  ei  peu  i^Mrés  expotées  és 
tmoveaa  dins  le  Corrcapeadaiit,  mais  rrjetée  H 
combattue  par  le  savant  ci  honorable  H.  Léser* 
niant  (24n9).  <  J'assistais  aiieniivement  à  ces  los* 

Ces  discussions  (i460)et  j'examinai»  le  livre  qsi 
I  avait  auscitées,  ainsi  que  las  mooumeatt  da  i>' 
et  du  m*  siècle,  propres  à  jeter  sar  mes  élalH 


DICTIONNAIRE  DES  ORIGINES  DIT  CHRISTIANISME. 


{IKZ)  Il  pablta.  aar  cella  aaesUoa,  phNlears  arUctes 
qui  panireat  SBceessIveneBt  dans  «ne  revne  ecriésfas- 

tique  de  Beritn  (du  SI  juin  au  39  juillet  IfV»  )  nfwttdm 
EeiUehrtîf  fmr  Ckriulicke  Wisienich^t  md  Chrittliekg 

kbeu.  ' 

(ik'itl  Ilippolt)tu$  imd  hi$  ape.  onvrage  en  4  volumes, 
puhlii^  i  1.1  lin  <!•'  lK."î.  Dans  Ip  |vn'mi>  i  Milnnin.  le  che- 
valier Bun/en  rvainnio  I  auttitMiiicii-- iK>  rninr.i_'«'  et  les 
ivboos  qui  penvenl  le  faire  atlnhiier  i  saint  ili|i|Mil\te  ; 
dans  le  ilpuiième.  il  donne  '!<•«  njihorismes  phil<«^i{ihi- 
qiie««  cl  l'inriiiiip  ilo  il.n  iinru'nl"i  Itislori'incs  rclaùfs  à 
saint  Hippul.vte  et  ji  jwin  siècle;  daos  le  tnusiéune.i)  eota- 
peae,  paar  la  primiU%c  Eglise,  tm  livre  de  prières  e*.  de 


règles  de  disdpHoe  ;  daaa  le  qaatrièaw  il  rasseo^it  la 
IttnjajjW  des  Eglises  priadtivet.  | 

vel.  b^,  publié  eaïsSsTpsr  OvisL  Werdsmftb. 
11.%)  Cworlerfy  reetetr,  april  18St. 
It57)  Kuletioêtic  and  theoloaiam,  jone,  juif,  1851. 

{iV\X)  DuMiu  rn  iVu  ,  april  1853. 

{ilSd)  Le  CorTt'iiH)n(iimt,m»\  1855. 

(iifiOlCest  M.  rabt.c' (.ruirf  .1111  (..irlr  II  .--t  Jiiî*» 
ilu  livre  iniilalé  £tad£s  sk(  de  mmvoiux  doçumaUt  SmU* 
riquet 


Digltized  by  Google 


NOTES  AODITIONNELLCS. 


IIM 


qiiftqno»  nmirpltcs  lomîèrpç.  Plii<5  j'  ivançais  ihn% 
mi*»  rprlicrt  lics.  el  plu*  it  me  scmlibii  fine  l»;s 
lilr^n  lie  saint  Rippolyu»  an'  livn»  des  Philotophu- 
m*m*  éiaient  contMiablrt.  L'of>inion  qui  le  lui  a|« 
iHImmIi  hw  ntraintit  puiser  toute  n  forée  danii  len 
préfHKé*  reliRiPiit  :  en  même  le'mpa.  jVinitrnirntné 
rlanfl  la  conlroversrpar  me«  'apports  av*»c  qneUinos 
niitiisirps  ei  un  (^«'•hiip  dt»  rF^^lise  anitlicatic.  Sur 
^nelqnet  poinlt  douteux.  j'tTais  cnnaulié  le  xéoé- 
rahh  et  aavMl  «•rdiml  Anir.  Mai,  et  b  réyMM 
A*\fn»  me  fain  avtll  anflrmé  nés  praniént 

conjerliire*. 

•  Dans  ce»  circonstances,  la  p«nsée  que  je  ponr- 
r»U  pent-Aire  dittiper  quelques  préjugés,  faire 
tMHber  quelques  préVentions,  me  détermina  IKvfSr 
•a  public  te  fmit  de  mes  reclierrbes.  Main  comme 
*!••  nombreuses  occupations,  inséparables  ilc  l.i  ili- 
rection  (l'une  ocolfi,  ne  mt*  lais^iaient  que  peu  de 
loisirs,  je  divisai  le  travail.  Me  réservant  les  qiies- 
rio—  coolfoversél  t  rdailves  aux  commencements 
dq  ehrisiianiime  et  en  particulier  de  l'Eglise  de 
Rome,  Je  confiai  ^  Pabbé  Jallabert,  Tun  de  mes 
êieves,  cl  licencifi  ès  l**llres.  l'exanien  des  titres 
prétentés  en  faveur  d'Ori|ènc'  et  de  saint  Ilippolyie 
ptar  leur  altribMr  lelifra  des  PhiloMpkHmena. 

•  Après  de  longnet  ei  consciencteaaes  études  oà 
•on  esprit  patient  et  laborieux  lui  aianniil  te  sac- 
ré*. r.iN>é  Jallaheri  s'imagina ijiie  l'ouvraee  pouvait 
apDartenirà  Tertullieii.  J'examinai  celte  coniennret 
qui  me  perui  d'abord  éirangeel  liMe«ilCMkn,ni8is 
ra  Art  aàaalle  a««e  aurprise  que  Je  remarquai  dans 
lea  MitMapAuMeiM  let  opinions  philosophiques  et 
ibéologiques  de  Terinllien,  8.1  méthode  d'argumeii- 
(aiien,  «es  haines  et  ses  invective»,  son  langage 
paasionné  et  bardlqul  parfois  brave  HMmnéleié  ;  lo 
■r«e4lail  anpieial,  oaaiBe  i'àvail  naarfié  iacobi* 


de  nnmhrenx  Minii»mes  latins.  Certaines  phrases 
ponvaiiMU  irnuver  leur  traduction  et  leur  ronimeii- 
taire  d.ms  Ict  œuvres  du  prêtre  de  Carihage.  Ce* 
pendant  je  nçpus  voir  dans  eetle  opiuiiNi  qa*mia 
fnnjaeiava  Infeiiiaiiia  psM'éli'at  i^ais  Improba* 
ble. 

t  Les  dncnmenis  que  nont  avons  recueillis  en- 
semlile.  l'Mic  JnlIntH^rt  les  réunit  et  en  composa  une 
thèse  pour  le  doctorat  ès  lettres,  qu'il  prëaeuta  i  la 
raeulié  da  Paria,  te  Uda  «aie  itemterflullteiinS). 
I>a  disevaaion  ft*OttrritsiirMtte  importante  question 
devant  MM.  Lerlerr,  Patin.  S:iiiii-M  in  -Giranlin, 
Giiiitnaut.Dannroii,  Cnrnicr,  K^'^rr,  K.ihins,  Arnoult, 
Géruscz,  membres  de  cette  Faculté.  La  critique 
française,  si  pleine  «le  goAt  etdaban  aam  apparat 
dnn»  les  appréciatinns  île  ces  «avants  professeurs. 
On  reconnut  que  Ic'»  litres  d'Origène  et  de  saint 
Ilippolyie  mniiquaienl  de  preuves  certaines.  Ou 
écarta  comme  iinproliahte  l'opinion  qui  attribuait 
les  Pkiloêopknmna  i  Tertallien  ;  on  demanda  ute 
plus  amples  recherches  pour  éclairer  an  sujet  de 
citntroverse  si  important,  et  qui,_  à  moins  de  do* 
cninents  nouveaux, doit  tteaMUn 
dans  l'obscurité. 

irLat  dUKreiiies  quesiioas  Malevées  en  Atle- 
magne  et  en  Angleterre  sur  saint  Caliiste  et 
sur  Pautoriié  Muveraine  des  pontifes  de  Rome 
dans  Ici  premiers  sièclt-s.  ne  rnrcul  traitées  ni 
dans  la  tliuse  jde  i'ahlMi  Jallabert  ni  dans  les  dis- 
cussions de  la  Faculté  des  lettres.  J'en  avala 
fa  t  l'objet  d'âne  dinde  approfoadte,  ci  en  même 
temps  j'avalt  recnellH  dani  le  livre  des  miotophu' 
mena  des  documents  précieux  propres  ;i  échiirer 
les  origines  du  cliristianisme,  et  à  réfuter  certaines 
erreurs  que  les  philosophe  j  mottemca  ont  nacré* 
dtt^  J6  livre  ce  travail  au  publie  » 


NOTE  III. 

(Art.  GiTACOimt.; 
CÉRÉMONIES  DB  LA  LEVÉE  DU  CORPS  DUN  MARTYR. 


....  I  Cependant  le  moment  du  di^part  pour  les 
Cntacorohes  était  arrivé.  Gr&ce  à  Mgr  Casicll^mi, 
pnidtendes  catacombes,  nous  savions  qu'une  levée 
éa  earpa  gainia  devait  avoir  lieu  :  l'exeelleni  évé- 
•ue  avait  bien  venin  noua  Inviter  I  la  cër^onte. 
Vers  di\  lienres,  trois  voilures  sortaient  "In  p:i!ais 
Conli.  Dans  la  preuiièrc  éliienl  les  princes  tl  K<pa- 
gf«e,  fils  de  don  Cnrlus.  Nous  ocinpions  les  deux 
aniraa.  Une  qualriène  arriva  plus  tard  :  elle  cou> 
dnieah  te  Jeune  ttén  du  roi  de  ffeptea,  élevé  à  l'a- 
cadémie des  nobles.  Sortis  p»r  la  porte  Salaria, 
■tous  arriviines.  après  un  assez  diiriciie  trajet,  au 
travers  des  vignes,  à  l'enlrée  des  cai:icoiid»es  <le 
Seinte^Priadlle  :  Mgr  Sacriste  j  atteudail  les  heu- 


«  Mais  pourquoi  le  di;rne  cvèque  se  tronvait-ii  là, 
et  commeiii  avail-il  éié  provenu  de  la  ilécouverte 
.fuir  l  >inbeau  de  martyr?  La  garde  générale  des 
caiacouibes  est  confiée  au  cardinal-vicaire.  Son 
premier  lieutenant  eat  le  prélat,  Sacriste  du  palais 
apostolique.  Il  est  plus  spécialeiiicut  chargé  de  la 
surveillance  et  de  la  protection  de  la  Rome  sou- 
terraine. Sons  ses  ordres  sont  plusieurs  ecclésiasli- 
quea,  nonincs  députét  dtt  caiatoinbet.  Ils  dc«igiient 
tea  cinMiièMa  où  les  funWei  doivent  avoir  lion, 
dirigent  et  surveillent  les  travaux  des  fossoycnra. 
Ceux-ci,  au  nombre  de  vingt  ou  trente,  sont  det 
lioiumes  rci-ommandables  par  leur  probité  et  leur 
expérience.  Gomme  4  luute  autre  penonne,  défense 
tenr  en  lalte^  lona  ptioe  d*excomMMicalion,  do 


toucher  i  rien  ou  d'emporier  ancnn  oljet  des  ca- 
tacombes. Leur  travail,  étant  une  œuvre  de  piété» 
est  payé  s«r  tea  tendi  provenant  dea  dispentaa  do 
nMriage. 

«  Lorsqu'on  déblayant  les  gateriea  Ile  ddeooTreitt 

un  locutttt,  qu'iU  prëvumenl  éire  un  tombeau  de 
martyr,  ils  eu  donnent  avis  au  député  pariicnlier 
de  l;i  calarombc  Cet  ecclésiastique  se  rend  aussitôt 
sur  les  lieux  ;  examine  suignrusemciit  la  lomlie, 
s'assure  qu'elle  est  parfaitement  intacte,  et  constate 
l'exislenee  des  signes  du  martyre.  Le  cardinal- vi- 
caire cl  l'évéque  Sac  riste  sont  prévenus  à  lenriour. 
lis  indiquent  le  jour  où  s  -  fera  rituverinre  du  tom- 
beau; et,  je  le  «lis  avec  reconnaissance,  ils  ont  la 
bonté  d*en  Informer  quelques-uns  des  éiranfera 
qui  se  trouvent  à  Rume.  Le  Saint-Siège  saisit  avee 
empressement  toutes  les  occasions  de  montrer  avee 
quelle  prudence  il  procède  dans  rexlractiou  et  l  i 
reconnaissance  des  reliques  oOertes  par  lut  à  la 
vénération  des  Bdétes. 

I  Ce»  ddtatla  apUqoent  te  pvéseneo  de  Mgr  Sa- 
eriale  II  rentrée  do  chneilère  de  Sainle^HselIto. 
Notre  heureuse  caravane  se  composait  de  qiiinre 
personnes,  V  compris  le  déptilé  des  c.il.icombcs, 
i'èvêqne  de  Porphyre  et  le  P.  Marclii.  Munis  de  tor- 
châa  aiioméeaetde  chandelles  de  réserve,  nous  dea- 
cendlniea  è  cinquante  pteda  an-desaons  du  col.  Là 
se  trouve  l'église  primitive,  que  j'ai  décrite  ail- 
leurs. Cest  une  des  plus  grandes  et  des  plus  beHea 
crypte»  i|M  fate  voet  dans  ta  R«bo  •ooierraino.f 
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im  mcnominE  mss  orici 

• 

IWlic  rn  liriqitpc  rrtmaiin»s.  Hli»  «(Twie  l  i  t>trme 
•ruNi!  iMiKiliqM*  Le  Jour  lui  vknl  par  nm  maHe 
cNtvrrtHiwrArfé^.  <Hi1  fnntinnniqtm  avec  ta  camp»- 

«  Oirifos  pnr  le*  fiissi>y<Mirs.  nous  nnii<  Piigageà- 
•nrs  eiiKiiitA  ilans  le*  galrrirs  lta«««>s  ei  lorlimiâ^*. 
Plinicnn  fuit  mmis  làmn  oblicé*  iIm  rampi^r  «nr 
mm  msln«  tix  4*sfritmi«t  h  Imm»  «éniHiIre,  rornrftt 
|>ai  1-'*;  iiilîltrntir»rj<«  ss>;<*i  frr  fttf nlfs  qtii  nnt  pitm 
on  iiioi>)«  ilêtîra«l«  It^  ral;»roinlM»'*  «l»'  S»iiile-Pri«- 
rUk.  A|wèt  mi  Inn^  \nWi  ri>  ilinicilo  Inityrin' 
lit*,  mm*  «rrifàfnM  à  an  «^idroit  ni  la  i:aieri«  «e 
rrtfvi*  lin  pra,  M  peraifl.  nnnii  de  m  tenir  ilchoni, 
.11'  MH.  iw  (11'  n'^lnî  pa«  «iilïèr«'inenl  acrrntipi.  î,« 
liiN-  V  i  r  qui  ëfbiriil  la  marriio  s'arréia  (oui  à 
rmui  f"!  v'é^ria;  ICceo;  Voilà!  el'ii  iiitli(]ii»îl  te  /»- 
<ii'n«  iIh  Hwri|rr.  A  ce  mot.  rharnn  resie  immobile 
h  S  i  fll:ll*<^  if***!!  M-rnpe  ;  ■etii.  Mgr  Sarriite  •*»Teiice 

MI|Kè<i  ilii  lninl»<>aii. 

«  Il  pron'èiip  li'njmnpn»  sa  inrcUt  snr  toiilf  8  les 
partif^  «hi  hculni,  o\am'tiie  »voc  la  plus  niiniilieue 
ailMiliim  ta  pierre  lomhair,  le  Hcellciunii.  let  en- 
«freflf  ftréwwét  iIh  tsm  Ha  Kaii];.  L4if«nyil  a*ett 
aAfttir^  i|ii<'  loni  c";!  piiiT.tilcmi'ni  mlact.  il  f;»il  si- 
Kite  à  I'hi»  "'«'H  fo<ist>ytMi r>,  iftii  s'avance,  tenant 
«Tnitê  niaiii  ton  ftanihéait.  ilo  ruuirr  un  petit  niiiil 
lie  tt  htmr  :  enire  lui  est  ilminé  île  procéder  h  la 
reeherHie  ifn  ^»m>  de  mnf .  L^Mtvrier  «e  met  k  Vam' 
vre.  AviT  la  pniufe  de  son  tnsinimcni,  il  pi'|iit^ 
lé]!crenienl  la  paroi  île  la  gnlem*  at>s  iU^»\  exirc- 
Uiiién  (lu  IochIu»;  puis,  ny:nil  rciir-onlré  dons  irt- 
ckirt  lilanrliiirei,  il  les  éraille  avec  précaniton; 
pîtiaienra  coweheii  île  elianx  lmn1i««it  en  wleilet, 
el  enfin  bii^sent  entrevoir  deii\  vases  de  sans. 

(  A  ra|»parilinn  des  signes  véncr.il»!es,  je  ne  saift 
quel  friMMiu  parconrnt  nos  iiicinhros.  Jiis()ne-|ji 
ferré  par  le  peu  d'élévation  «le  U  talerie  à  se  tenir 
acrmnpi,  les  mains  appuyées  snr  w«  genuus,  loot 
le  mmiil*^  se  pro«itern». 

«  Piètres  et  laiipies.  péleriiiii  ol>«curs  cl  enranls 
«learitis,  nnns  récii&nies  d'une  voii  unanime  dee 
psaumes  rhnUis  el  dea  or^isiins  aiialogaes  à  Tin»- 
INwanie  rf(^^•avene.  Chanter  la  floire  dee  manjn, 
léiieiler  rKglii>e  qui  les  riir:«nt:i  et  (pli  li's  retrouve» 
bénir  le  Oien  ipn  les  soutint  et  qui  les  courouna  ; 
Ici  est  le  SI-IIS  de  ces  lielles  |)rièrfs  (iltil). 

<  Cependant,  les  petites  am|ionles,  mmtié  pleines 
i1*nn  aanir  enaftiilé,  étateni  entre  les  mains  «le 
Mgr  S.triisU'.  Il  I«'s  :iv:iil  rtpprorliéi'S  de  sa  lorclie 
Cl  rc4't>tii>ti  rniiiiiie  nous,  à  là  iit<^ni  «li-s  (Liiiiliiniui, 
ilci  l»clit's  de  sjng  sur  les  p;iriif!i  vi<lo>.  Par  ses 
nnlres  deui  fusauyeum  proeé  laieni  à  l'enlèTenieni 
de  la  pierre  fambale.  Elle  éiail  si  fonemeni  teeltée 
qn'i-lie  se  lemlii  par  le  luilifu,  miiis  l'cIT'it  ilos 
leviers.  Le»  munt-aiu  |ué< :u'Ui>eiiient  reciiriliiN  fu- 
reni  conliés  à  i'ecilésiasliipie  d>^iiilé  de  la  <-atti- 
combe.  lùn  même  temps  un  antre  prêtre,  »|ipelé 
par  Mf r  ihicrisie,  avaii  appiwcliê  de  le  iitmitf  iw* 
V(>rl(>  tliMit  longues  caisses  en  hois,  deNiiiioes  à 
leicvuir  lus  u&>c<itciiis  des  martyrs.  Je  ili^  di*>  mar- 
lyrs,  car  le  loculuê  était  un  iiiiuiniim  ;  il  cui«ieii:iit 
lient  i-orps»  Les  luartyrséiaienicoucliéa  sur  te  «lu», 
k  côté  fnu  de  Tantre  :  les  rliairs,  les  innseles,  h 
plupart  lies  cartil:ij{e!i  étaient  (-oiiMinicii  :  (i>s> 
luents  seuls  restaient  dans  leur  iniCKrité,  niuuis 
reux  qui  avaient  été  violeumient  rompus  par  la 
dent  dès  bétes  on  par  les  inatnnnents  de  supplice. 
C*esi  avce  lieancnnp  de  soin  que  le  prêtre  fiui  les 

loucher  Cl   !r\  lufu  lrf,  IMiuiimlni'  li's  riMtit 

ramollis.  Ml  <!  M  M)tp>  im  de-jKiM;  d.ui»  >.i  cais>e 
pariiniiii'i  I'  i  w  r  ^mi  vase  de  s-uig. 

Apres  cette  huleundte  cl  dèiicaiu  opéralîen» 

i  ^i'ilj  iKtniineJeMi  Cbriste,  rei  gloriosiMime  martj- 
ruiu,  ii-que  couiin  iiiium  turona,  qui  di!k|H>!iiUune  win- 
bili  siicra  iorpi>ra  tunrum  niiiilutn,  qui  pru  lua  lide  ac 
■MaoïMi  sMKuiiMNa  snum  proOnlFruiit  lu  Iwc  locv  per 


IE9  DU  cnin$Ti\?nsiiB.  m 

M;r  SaenitK»,  fini  n'avait  pas  quitté  nnimlMlAfr 
veriure  du  /ora/as.  Terma  IntHréme  les  den 
H  IM  acHta  de  !m«  seean  en  tveis  endmit» 

roni».  Pnrtt^  p.ir  do*  errlé«i8«liqni^s  roinm»!  l'ir.W 
.!ii  «lé*«*rl  sur       Ura»  des  lévili^  d'isr:«ëi.  le  \ftr- 
eienx  dépAt  prit  la  léte  de  la  earavaiM»  qoi  li>  taWf, 
en  mniiunani  les  hymnes  H  Im  prières,  jos^i 
rentrât  de  la  eataroniti^.        Mfr  ïSacritie  briu 
les  sreans  qn'il  nvnil  .ii»i>om's  el  rouvrit  le>  fii*v., 
afin  de  faire  prendre  Tiir  au\  o««etnenls  >>(  i|<> 
raffermir.  A«sis  11  la  petite  table  snr  Uqnrllr  u 
saintes  reli4|nes  étaient  placée*,  il  dressa  Am  h 
pins  grand  ildian  te  preeèa-i^ertial  de  e«  qui 
eu  lii^ii.  Penilant  rc  temps-là,  le  père  Marchi  ikiin 
faisait  examiner  la  pierre  tombale.  On  v  mit  3 
dérhillkvr  rinseriptinn.  Elle  contenait  le  nmo  its 
mariyra  H  la  date  de  le«r  mort.  Le  premier 
pelle  Helioiûru»;  le  nom  itn  denvi^e  Imtmfciir. 
ment  gravé  ne  pnt  être  lu       1i  i  hsmp.  ||  n  l«t 
aniremenldn  millésime;  l'an  iuo  i(«ms apjuit^i'îii 
furent  vlelime»  de  In  fraude  perséealloa  de  ft^ 
lime-Sévère. 

<  pmeés-Tertiaf  Ait  ht  I  liami»vnit.  «t<^^f 
les  témoins,  révolu  dn  srcnn  de  Mît  SaTï»!*  *i 
déposé  dans  une  des  caisses.  I,e$  raisses  MU-ihi- 
mes.  refermé»  Cl  scellées  romme  la  pnwièrf  fi»«, 
r«irent  placée  «  avee  fat  pierre  dans  la  vaiinv  ét 
Mfn-  Saerisie,  qni  les  empoHa  h  la  ch»i«iJ«  fè»è- 
rde.  Ce  saneluaire  anenole  es»  cnmine  le  ijsirtirr 
pénéral  des  martyrs  sortis  des  eaiaeoiulM*s.  li  tu 
liéro!«,  res  héroine»  de  la  foi  primitive.  sikwWi 
les  ortires  du  vicaire  de  Jésns-Clinsl,  pian  dtar 
norler  aux  églises  des  différentes  parties  du  mak 
if  iri|>le  secours  de  leur  |>ré>eiire.  d«?  I«'nr«  f-if^i- 
|i|<»»  el  de  leurs  prières.  A  cliaque  d,-,!  iri »  «i»- 
rrit  sur  dot  roxitlres  puldies  le  nom  iln  wtny, 
le  nnm  de  la  personne,  dn  diarèse.  lie  la  « iiie,  ât 
régtisA  qni  en  est  grallMe.  De  cette  manièR.  â 
ranthenlîqne  p-iriiniiicr  «îonl  on  i  «  lu  irino» 
pagncr  toujours  le  C4>r|ts  du  m-iriyr  vient  a  s'épttf, 
nn  peut  infaillildemenl  en  obtenir  un  nonvr». 
Est*il  iH^soin  d'ajouter  qne  loiil  ici  est  csaftw» 
tuent  craluil  ? 

«  Telle  est,  en  alirégé,  la  rnnduiie  de  Rrtn* 
lati veinent  à  la  »urvîillani-e  des  cal»eo«ib<s.  i  U 
reconnaiss  inre  des  Hi;iriyrs,  à  la  consenaiion  H  i 
la  eomniimicaiion  de  leurs  reliques.  En  prétewtê 
eette  sollieilnile  sans  égale  reste-l-il  i  fn^tièt- 
Iiié.  ail  sophisme,  à  la  l<''ij;i^r('té  inoinlainr  le  fJ»i 
|M<iit  mot  il  dire?  Je  tirie  tout  lioiiiiitc  itii|iartbl  Js 
répondre. 

«  tiependant  nons  renioalAmes  en  voitari<,  ifri^ 
avoir  jeté  nn  ilemier  regard  enries  catanMH: 

resanî  plein  de  mélancolie  coinuu"  orliii  ilu  siji* 
gîMir  qui  s'éloigne,  penl-étie  p«iiir  hnijonr»,  *» 
lieux  rliéris  oii  fiil  placé  son  berceau.  È»  ren^ 
ment  la  Rome  fonterraiiie,  la  gr^nide  cite  ile>  iuf- 
lyrs.  repanit  loni  enliêra  ii  nos  yeux  avec  les  m- 
venir-.  Iirrcïipu'ii  doiiV  elle  est  pleine,  el  (]iii  eié»f"l 
à  Icor  idiis  tiuttiu  put»Miuce  le  res-pect  ci 
pimr  rfegllse. 

«  SMmvmiir»  ilc  force.  Pins  nierveilleme  que  tt^k 
lies  pyraniîiles  d'fc4!ypie,  ite  Babjrlene.  de  RniWi 

(In  ui  .'iiM  c^oiil  ili-  rjiquiiJ,  du  lU»liséc.  de  U  «»• 
|nl.tic  uitiHC  des  Coara  avec  son  éleudn*-  Hè*' 
kuréu  el  &es  palais  fabuleux,  sa  cnnsnix  i«>ii 
l'onvrage  le  pins  extraordinaire  tin'ait  n-aW  >' 
Rénie  de  la  fin,  et  oue  r«ell  de  l'homme  pai*se  e«- 
leinpli-r. 

<  NMiveiiirs  de  fcoUiciliuic.  Demeure  inn*  foi*"" 
CMiaire  de  l'Eglise  naissante,  elle  inouire  a  <li-r  ' 
paa  la  niére  des  pouplM  clirétieua,  cacbaai  ibu  ><> 

MDClos  angelos  luos  costodire  dignaUis  es,  iiJo^  ' 
Ms  hiijus  lu»  dUect»  Jérusalem  drca  ■afuscoaâim|' 
euMoiles,  ctr.  (Ki  Preàb.  reatond.  miiWfi.  tftf"**- 
tarp.  SS.  AI ir.  ex  iacutUin  euMsr.) 
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dit  lie  M  rolM  ewMiittamëft,  U  foi.  \»  Ii1i«rié,  Icft 
iMiii<*r<^.  i«  Cf«flll«lion»  le»  roiisolalions  diTincs 
I  1.^  fvpér»iKn  inimortellpit  qirrlltf  »vait  n>çuet 
-n  wimiurt  <Im  Calvaire,  ci  ipiN  lle  «lovnit  iIoiiimt 
m  nmiiilc.  0-ni«  s**»  cryjilrs  vém-'rjlilfs,  on  la 
MF  à  liiiir  prcisierii^.  les  imiins  cicinliios,  l'S 
rfm  nêvé»  ver«i  son  Uitin  Epoux,  ikniaiidanl  la 
ir  ilf  la  tnfh*  ou  la  vieiofre  ponr  te*  enfants,  ans 
SI  S        I  l  r:i5'*  "l<^'»  bourreaux  ei  Ips  lions  «le 
jiii(»liiili«'.»»r>- ;  puis,  delionl,  pc  j;ii;tnl  ti'eiiic  main 
iiiiitie  Mir  li*a  parois  de  ses  lubnula,  ou  gravant 
4tr  la  lonbe  da  aea  héros,  les  dogmes  sacréti  pour 
Mqaels  Is  mmiraiml  :  fismant  ainsi  la  iMuclie  à 
lognatil  à  la  postérité  te  ml  symbole 

le*  inariyrs, 

<  SoiiTi'iiirs  lie  tlosiniércuscmcnl.  Témoins  irié- 
•«aMas«ruNe  vie  luuie  deprivaiions,  ms  pauvres 
uraMes.  se*  lampes  en  terre  ctilie  rév^it  son 
*f toiicnicni,  soti  Ininiilili'  ri  reliansscnt  lYclat  du 
iiiiadf.  <|iti  lui  lioniia  la  virioirc  !>ur  l'urgiieil  loul- 
MiiiMut  lia  nintide  do  >>Tnii  cl  «le  Oimielien. 

•  Soeveiiirs  «le  cliariiô.  Avec  leur»  eitibièmcs 
nytiérieu  01  leurs  Insertptions  si  ii»tti-liaiii«e,  ses 
Mtiies  eonpes  ea  verre  rappeUenl  les  liiiioceiilM 


agiincs.  repa»  TraierucU  où  b  sainte  égalité  de  loait 
les  liuinmcs  éiait  nratiquce  ilam  toute  sa  perisc* 
tioti,  aloni  qiiK  IVmpire  rumain  caMtiniiall  M 

niaitiiruir  dan»  l<uit>' h.t  rigueur  la  dioliiiclion  i>ar- 
Itaie  «lu  rit  lii'  ei  du  p.iuvr<!,  du  libre  et  de  l'es* 
clave, 

<  SnuTenir»  île  courage  et  de  aaiat^é.  De  cet 
hM4|acs  naives,  de  ces  cryptes  vénérables,  «le  cee 

lonili('S  si  sini|ilc<>,  pre»o<**  les  unes  ronirc  li  s  au- 
tres, (le  res  rucii,  lii!  ees  places  lapisiiCef  il'OMe» 
nicnls,  de  celle  terre  ilétrcuipvc  de  MHg  djus  I0V> 
les  ses  parties;  de  toutes  parts,  enfin,  S*tt»luile  M 

fkarruin  d*liêroii|ue  saiitteié  qui  emhenme  Time  et 
a  fait  vivre  «laiiH  le  veslihule  du  ciel  (516-2). 

<  Souxenirs  <lc  loi.  iV-ndaiil  que  le  civur  s'cpa- 
iioiiii  .wvc  iii'lices  dans  iiiic  atmosphère  hicoaitae 
pariuui  ailleurs,  l'esprit  cnuieraple,  avec  m  saiais- 
seinrnt  proroml,  cette  nnée  «le  témoins  île  Imite 
roiidilion,  de  tout  sexe,  de  to  it  .^ge.  dont  chat-un 
lui  innuiranl,  au  Uns  du  .synilHde  calhulit|ue, 
siguaiiirc  san|;lanie,  loi  dit  :  Crfdo  :  Je  trois.  Au 
Itruil  «le  re  luoi  soleiutel  répété  plus  «le  deut  uiii- 
Beoe  de  r«iis  i2M3j,  le  pèlerin  des  caiactfinbes  ne 
peut  a*eaipéclier  de  répondre,  lal  aussi,  de  tonte 


Jl^"2>.  In  iniiriilii  iinill.i  lora  siinl  ubi  rorpor.1  s.mrln- 

,  Il  ri  i|mi  st  imt  ;  st'd  non  slmilia  huic  liico(("jlaciitiihis). 
<amMsaui-ii  nuinerarciilur  quorum  cor|K)ra  hic  fuiTunt 
t>pr«il4,  vil  crederelur.  Ideo  sicut  honio  inlirmiis  ei 
HMtit  odore  el  citm  reliciliir,  sic  hweuincs  v»'iiipnics  ad 
miM-  locuni  meule  shiccra  rcircjnlur  spiriluulilcr  cl  re- 
t|iinnt  vi-ram  pccc^ilunim  reniis>it>iieQi  uuustitii'iquc 
uiU  vlhni  suani  cl  lUicni.  (S.  DaiciT.,  lib.  iv,  c.  107.) 

(2163)  ^ticl  lut  le  uonibre  Inlal  den  martyrs  pendant  les 
r.ii«  premiers  siècles  de  rK);liset  C'est  une  question 
km  M  divelopp'^mrnt  excède  les  limites  d'une  ainplo 
•Ole.  Je  dirai  «eulcmcou,  qu'au  témuigoage  de  saiat 
>jssat«sse,  de  saiaiÀugiMtiii,  «le  saint  MrAaie,  d'En- 
ib».  de  tons  les  Pères  et  de  toos  les  hMorleas ,  la 
ssiimde  des  lUMiliiirs  est  teilemeat  graode  qu'elle  cA 
stsicatabtc.  Qoaad  Ils  en  partein,  tous  emploteni  les  es* 
widiiai  les  p'ns  générales,  de  manière  à  laisser  à  la 
eaiée  la  liberté  iie  l'éieadre  Jusqu'à  l'inflni.  Ils  «p- 
niqucDt  aux  martyrs,  glnrieot  enranls  du  vérilahie 
i!<ritMm.  lot  paro  «-s  divines  qui  anuoneenl  à  l'ancien 

ii  i.r.ii.'  '>nii  iiiii.iiiilirjlilc  pusi  riu' :  BentdicaiH  itbi  el 
aitspiuitl'o  u-iutii  tumn  tu  nl  iU-llat  cieli,  el  K.ul  are- 

■  il.  f|'Wir  Cil  III  litliiri'  iHiiris.  ((.cm.  wii,  15.) 

C'Nî*  ctrîi  tiellds  i  }iunicrvt,  s't''v;ru'  sainl  Throilore./if 
îjjwvim  ni.irr*  liUia  nramm/  Toi  sivit  vuirlijrex  per 
^Pdn.qnt  mit  t'rMii  iaiii  f»>U'ili'h'm  ftdt-  i  tceruiU,  prodn- 
tiqtu  ud  t\)riit4iiiiia  (iiki,  in  l'piem,  ijliidium.  teriit,  Wr- 
arcf  ntmit  »  triiudcriml.  ijiti  supplicia  dueereMl  mo  ûtli- 
tu.  iil'iru)u  iitiuncm  pro  ritiupUde.  (S«  TUaflo.  oiVeirA, 

•  nii.  10,  tn  otium  SS.  SJarlyr  ) 

Sainl  Créiioirc  conliiiuc  :  Tofiim  mundum,  Jratret, 
ifialc,  aiortf  ritiu pUim  est. 'Jim  pene  lot  qui  vuleamm 
wisaws,  ffiNUCnlatls  lestes  habetmu.  Deo  ergo  nume- 
aties,  per  arswaas  niii/rip/icnii  smni,  fuis  Manti  sini  a 
vëucomorekmil  non  pussanl.  (tim.  ft  iaSsaifo.) 

fauttiM  nPN  eu,  dli  Eu«èbe.  numéro  enmprtiemi 
mài  pslidie  peue  per  singulus  tpuuMt  urbet.  el  pnK 
«rissaNTMrcs  iff/i(  iV{wmi«r.<Atsi.,lil>.  n«,e.4.) 

fee  Inag^eslatc,  ajouie  sslnl  Sutptae  Sévère,  mmik 
at  muro  martunmt  rruore  orbitmfecUu  ai,  quippe 
«ririân  gilorfOM  m  rcrlmiiriie  m^nfirr.  {Mist.,  lib.  h.) 

TeUeasonl  les  expressions  des  Pores .  si  rarfallement 
•taeé*  pour  connaître  la  vi  rilt-  du  fail  qu'ils  Iransmct- 
■ienl^  la  p«»sl«'riu-.  I)i-  sinjnii-s  recherches  oui  élé  cu- 
rrfiriscs  pour  rcduire  un  i  liilfro  .ipproxinuOil'  le  noin- 
ifp  'les  marlvrs,  que  tous  les  P.'tcs  nous  dorment 
f^mmc  incalcnlalilc.  Les  inn.iiix  de  Iliroiiius,  t.  H,  311. 

cl  Sot.  nd  Marliin'l  ,  c.  li  cl  S7;  de  FiiîMiis  ("iinhi- 
u».  Sol.  ad  punsiuiu'i  SS.  Geiuii,  Ainmtii.  cic.-.d'X- 
u*.  id  Imil.  C/rr»»h,  lib.  m,  c.  31-.Vi:  de  lîcii.-liranl. 
1  ptal.  LxxTiii;de  l-erraris,  BiMiolh.,  art.  Uurlur.; 

*  Hcminl.  Wif/.  om.  Ihrres.c.  U,  s.-viiil  ni,  p.  A>6; 
<  Mamarbi.  Ong.  elAnliq.,  t.  I,  p.  470;  de  ll«*slo,  flom. 
"àier  .  lib.  m.  p.  28»:  de  Maa^ari,  Vie  Saere.  t.  V.  p. 

«i;  de  Boldelti,  Ostervas.  soori  i  Cimtlm,  eie., 
i>  I.  C.  37;  et  d'uo  graml  norobv»  dVmtree,lbndéiisnr  les 
•moments  primltik,  partent  ï  om  an-Lioss,  rr  sv  b«u, 
'  nombre  des  niarlârfsdans  l'Eglise  entij-rt'.  pendant  les 
j  . —  sièC.es.  — idèiMaMm0t,dlt  trsavaatP. 


l-'Iorcs,  d.ins  son  pr.md  (hitT<:iit'  .^nr  lc%  Unrltfrs.  diliik'iili 
iUuiio  iii  Mil  ris  cwh  rxdif.  itiiiuilihiii,  ri  iiiuhijniiii  iii  t  s^ 
tpun  um  iiuijor  purs  dc/'criil,  nul  cv^imla  in  t. il  ni  \  ,  /, 
siasticis  non  fud,  illud  es  prohUm  riU(  /"rW  ii\  ili  'in.  ,< .  u 

Ecr.LCSIA    MMKHtRI  l'NDECIM    MARTini  M    UtLLIii!«K».   ET  k<l 

m'RCs;  ira  ni  qiwiibel  mm  die,  si  in  onities  distritmmiKr, 
coli pouiHl  ftt  s     Av  miGiMT*  MASTiaru  millu. 

Sic  pulat  et  ronii)id:il  Genebrardus  ex  aliis  in  |)sai. 
Liiviti,  t.  Maana,  tmpùt,  copia  marlyrum  quœ  imia.M 
atiqia  IN  singHios  antà  âk$  numereta  triginla,  millia  nu  r- 
hsrwH.  Sic  mêler  Fnmekem  Ària$,  vir  piaaie  et  ensdi» 
Oone  magMHM,...  rm  Mam  âtduuM  per  singui»  ueaUa, 
■roiMcias  al  ptntOÊtàtntêt  esMNfïl  nîlse  esw  jMMnsnM 


inire.aiarj|rM  Ha^ueni  9fA  4k  cœim 

-----  J'i^^ÉpSpj^B  di^w^J^i^f      itfiPditfipNMMtfoMt  jvtiv^^il 

«pplow/anf.  rijuremeriie.  (Os  tndps  ifsn.  MarKgrit, 

lib.  IV,  c.  3,  p.  1  ) 

Quant  aux  martyrs  de  la  ville  de  Rome,  nnns  trmi- 
vous,  pour  en  indiquer  la  mulliiude,  la  nii^nie  fcéncralité 
d"expres.<(|((iis  djiis  les  l'ères  cl  il ms  !•  ^  ;niietirs  1  lir»^- 
lleiis.  Saint  André,  de  l'.rële,  s'eipruue  .-(iiiNi  :  V  tdi 
tnitlierein  ehriuin  de  «•m/Mine  saticloiiDfi  i  i  ilc  n'niiitinie 
vniritinnii  Jcui.  {.\poi.  xmi.  G.  )  lli.iu-  /jk  t./j  j. .  h/. 
</n(d  .m  iv/tv*'"i  Rnniiiiii  ilf\iij)tnri  pnldul.  Ht  (;uidfiii  )iii- 
uuruiH  nuirtiirtiin,  tt  SHiiipnnis  mi>du»i,  ijui  a  Stnmis 
Umpurf  in  Bonumn  ^^r^f•  ri  ilihurn-  c/}uyit.\  est  iiu^uc  <.rf 
Viot  teliiaium,  tpàs  emuiierare  vuSeut  !  {Connu,  m  Ajah  ., 
t.  -'i  cl  -"V^  ) 

Sailli  l.éon  lienl  le  même  l.in^'ssfc  :  Duo  ist-r  pra'clara 
dirini  (jeruimn  scinitiu  (i',:ti  ti>  /  <  l'uttlm)  iii  qurnitamW' 
boU  m  qerminartut,  beaturtuii  iiitttia  iiarltiruni  proteskM 
tttr,  qui  apostoliconun  awidi  triumphorim,  urlvm  no- 
ifram,  purpuralii  et  longe  laieque  miiintdihtts  popotia  aw» 

ftieranl.  el  <7iitfsj  ex  nmliunm  inmore  fieinmarunifi  

aao  diademate  coromrtml.  {Ser  in  Nàl.  App,) 
Sainte  Brigitte,  à  qui  il  fui  Oonné  de  Imsi 

dana  los  avatèrcs  da  oassé  ot  de  Tavanlr,  a'npii- 

Ij  MCMf 


mil 


saint  Léon  1  S 
pedum  in  tongitudine  il  MMeai  la  Mhuline,  el  tetiiiniircM 
eam  plenmn  pwi*  gradttrieiti,  ita  compresse,  quoit  uott 
e$iet  diiUam  inler  griamm  et  tjramtm,  uiii  qmsi  m  liai' 
lu»  dimlt  nttins,  qnodlibet  tero  gmimm  énrel  friiciuin 
Ctiituplum  ndliur  l'iwnt  jdtires  marlyres,  el  confutoret 
nt  iihv  a  ti  iiifwre  illoifuo  Pctrm  rcttit  Romain  cuni  huim- 
limte.  UMpnipii)  1  clestntui  ditH<  S!>ii  iLih.  m,  c.  l  .'T  i  — 
Kllc  cmiqiarc  ensuite  Uunic  à  un  cli.iiiqi  de  et  ni  |iiriKde 
loiigse.r  ccnl  lie  lar;:e.  lonl  pl.iiilê  de  roMi  r«,  puis  el,e 
3'<>tilc:  I  Si  liorti  iiiuth'.'i  de  tola  mundn  cmijunili  iSm'iiI 
Honur,  ccrle  Itum  i  l'uri  inpte  mnijun  de  inoriiinhi». 
Hosiv  vero  fUid  iimriijrcs  rul'innidi  MKjuiius  *«j  <■//"■ 
snine.  {Ibid.) 

Suqiielnn  ajoute  :  lia  unit  Hniiin  itir.cltindis  ChriiJi 
oribtts  geiuride  (pui^i  f/Kirci/iivi  emi  lu  en  nul  imytra" 
tare»,  au  prarfecti  urbis  perpeiuam  christimiorum  carn!li<  i- 
NSM  eserrêfcnil.  Net  lugnim  krrmwa  orMs  chrisiiuun$ 
saMqyit  uherius  effjiUMM  e$t,  quant  m  «na  urbe  Uouia. 
(Pi*  magitil.  Rom.  ud.,  C.  6.) 

Le  travail  de  patieaee  et  iTéradllioa,  qni  a  rCdail  en 
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un 


rénprfif^  <riinc  cntiviclion  (lé<;ormais  iiiéhrnnlaMc  : 
Crèdtt  :  Je  nois.  I.'incréiliiliit;  lui  fail  pitié;  la  po- 
lémiqM  mk*  cesse  reoaissanle  sur  la  iliviniië  du 
diritUaiiinM  ««i  h  m»  ytmt  voe  h^iiie.  m  hwt 
d'cuvre,  tiii  (lnn;(cr. 

«  Le  seul  aspect  de  h  grande  ciié  des  marlyrs 
n  suffi  pour  graver  dans  son  cœur  iH  placer  sur  ses 
lèvres  la  prof«»nde  d  noble  parole  d'un  Père  de  TE» 
pliM  t  «  SackoNV-le  bien  ;  diseater  sur  h  vérité 
îTane  religion,  que  nnas  Toyoni  confinnée  par  la 
déposition  sanglanie  d*un  si  grand  nonbre  de  lé- 
miiM,  eu  «M  dMM  hri  pérlUeina.  Oui,  Il  «i 


fort  d.ingpr<»nx,  après  les  oracles  des  prophi>le«, 
après  j«  Uîinoijjri.i-f'  des  apôtres,  après  les  tour- 
menu  des  martyrs^  de  venir  discuter  la  (bi  des  si«. 
des*  comme  si  elle  était  née  dfhiw...  AdmiraUt 
sagesse  de  Dien  !  qui,  donnant  pour  motif  ^  la  M 
les  héroïques  combats  des  martyrs,  Tait  servir  les 
soniTrances  des  pères  à  l'édiic:iiioit  des  enfants.  Il 
les  éprouva,  afin  de  nous  instruire  ;  il  les  brisa,  a^n 
de  nous  conquérir;:  de  leurs  borrible»  loffttires  II 
ru  la  base  de  notre  foi  et  raignillon  de  nos  verte» 
(2iM).  »  (Voy.  Jfut.  étt  mummIm,  M.  ralM 
J.  Cmim.) 


NOTE  IV. 

(Art.  Joinii  ISitml.) 
MOTIFS  DE  CONVERSION  BB  SAINT  I08TIN,  raiLOSOPHK  PLATONICIEN. 


Le  rlirisiiaiiisme  a  exsrcé  sur  le  monde  nnc  ac- 
tion trop  puissante,  il  offre  un  ensemide  de  doeiri- 
ne»  et  dlnstUntions  trop  imposant  et  sa  marche  an 
iravm  des  r^ToInliont  sociales  et  de  la  clmte  des 

puipircs  rsl  trop  a^snrèe  \*onr  no  pas  aliirer  les  re- 
gards, niénie  dos  moins  allentifs.  S'il  n'a  pas  une 
rriginc  divine,  il  doit  avoir  une  origin*»  linmaine. 
Quelle  e«l^lle?  quel  est  le  foyer  où  tant  de  lumiè- 
res sont  venues  se  rduntr  pour  se  répandre  ensuite 
sur  l'uni vors?  Cette  question  se  présente  dVIle-mé- 
mc  à  l'e<ipril  de  ceu\  qui  ne  croient  pas  à  sa  divine 
instiluliiHi.  Lrs  rationalistes  de  tons  les  lenii>s  ont 
senii  le  Itesoin  d'y  répondre.  Ils  oui  rlierclié  hors  de 
la  révébtlon  et  d->ns  les  écoles  pliilosophiques  les 
pins  floritsanies,  l'origine  de  la  religion  chrétienne 
M  Ils  ont  eni  I»  trouver  dans  les  doctrines  ptatonl- 
cîeiinrs  on  dans  réclectisme  alexandrin. 

Celse,  dès  les  premiers  siècles,  reprochait  aux 
Glirétiens  les  nombreux  eropniuls  que  les  écrivains 
MMrét  avaient  faiia,  disaii>il,  à  la  philosophie  de 
Platon.  S.  Justin,  Takien,  Origène,  TennlHen.  CM- 
monl  d'.AlexaudrÎP  et  les  autres  Pères  rèpmulirent  à 
reite  arrusatinn.  Ils  (iront  plus;  ils  prouvèrent  que 
Platon  lui-même  avait  puisé  dans  les  livres  sacrés 
des  Hébreux  sea  plos  belle»  idées,  el  qu'il  n*avait 
fbU  qne  ilénsinrer  leur  doctrine.  Ils  produisirent 
les  textes  et  ils  les  comparèrent.  Les  païens  ne  niè- 
rent pas  la  ressemblance  des  passages  allégués;  on 
disenta  li-iir  [jrioriié;  cl  il  fut  montré  avec  évidence 
que  Moïse  et  les  prophètes  avaient  précédé  les  plus 
anciennes  écoles  piiilMophiques.  Le  christianisme 
ainsi  jusiilié  continua  sa  marche  victorieuse  et  les 
peuples,  en  se  soumettant,  à  ses  lois  le  regardèrent 
coniuio  un  messager  descendu  «lu  ciel  |>our  y  l  on- 
duireles  hommes  égarés  à  b  suite  de  leurs  poètes 
et  dto  loirs  philosophes. 

An  siècle  dernier  les  socin  ciis  ressuseilèrent  celle 
Tidile  objection;  ils  prdMndlniii  que  le»  Pèret 
nvaicat  «orroi^po  la  M  cailwliqM  m  y  bIUbi  dao 

valeur  numérique  les  expressloas  des  Pères  snr  le  nom- 

bredes  martyrs  de  l'Eglise  tout  eoUère,  ^est  continué 
pour  les  martyrs  de  Rome.  Ces  recherches,  appuyées 

sur  les  nionutiH'iUs  prlniiiirH,  donnent,  à  Home,  deai  mil- 
lions eldemi  de  martyrs;  en  sorte  qu'elle  peut  célébrer, 
rluque  jour  de  l'année,  la  fèie  do  st-pl  mule  de  ses  en- 
Tanls.  Cne  multiplicali  ascendono  a  juu  di  due  inillioni  e 
mcuodi  smili  marliri.  —  lkn:«iM,  Hi$l.  Oin.  Hu  r.,  t.  l, 
r.  14.  —Sainte  Uaiorm,  lib.  ui,  c.  27.  —  FKamARUi,  arL 
Narli/r.  —  FmmIb,  As  iml§.  Àim.  Horfir.,  p.  aiD, 
etc.,  etc. 

C'est  le  ca»;  de  s'écrier  avec  nn  des  auteurs  cilè«  plus 
haut:  I  Dieu,  quelle  nuée  de  témoins  vous  avez  rassem- 
Uéapour  nous  jnimer  au  combat!  Comment  se  pnit-il 
que  les  hommes  se  latiseat  enooreappesantirel  eoualoer 


opinions  platoniciennes;  les  apologistes  rhre'tieoc 
entrèrent  de  nouveau  dans  la  lice,  et  ils  démoatré- 
renl  par  des  témoignages  qui  nous  pami«eol  tm» 
core  ittcontealaUes,  qoe  mm^sMilenieai  ImMîm 

avaient  rejeté  I;i  philosophie  de  Platon,  mais  qu'ils 
l'avaient  eondtailue  dans  presque  toutes  ses  par- 
lies. 

On  s'est  raillé  de  leur  critique,  mais  on  n'a  pao 
liélTOil  leurs  preuves.  Cependant  l'objertion  a  re. 
paru  BOUS  une  forme  nouvelle.  Ce/s«  disait  aux  pre* 
miers  Cli^éiiens  :  Vous  nous  repmcliez  des  doctrines 
impies  et  abominables,  mais  vos  dogmes  sont  les 
nôi  res  et  vos  docteurs  ont  été  nos  disciples.  Les 
einient  disaient  :  La  foi  a  perdu  sa  pureté  en  le 
mèUnt  dés  les  premiers  siècles  ans  rêveries  phib>< 
sopiru^ues.  Les  rationalhtei  modernes  disent  qoe  la 
christianisme  n'est  qu'un  développement  admirable 
de  la  philosophie  de  Platon  ou  de  l'éclectisme  <rA- 
kiiMdrto»  NoHs  sommes  chrétiens  parce  qoe 
MM»  SMMDOs  nialoniclens.  Les  Pérea  de  VE^àm  H 
tes  M6tm  n*eialent  qoe  des  disciples  de  Platon  en 
des  ecleciiqiies. 

Celte  objection  est  grave,  car  elle  détruit  le  ca- 
ractère divin  de  notre  religion  en  lui  donnant  une 
origine  humaine  et  en  la  réduisant  à  m  ajslèiao 
philosophique.  Les  bornes  qui  nous  ont  été  pfo^ 
criles  ne  nous  permettant  pas  de  la  discuter  d'atie 
manière  coniplèlc,  nous  avons  choisi  parmi  les 
l'ères  celui  (pii,  le  premier,  passa  de  l'école  de  l'A- 
cadéuiie  à  celle  de  Jésus-i^hrist,  qui  fut  avant  sa 
conversion  le  plus  sincère  admirateur  ét  PiMa»,  el 
qui  conserva  jusqu'à  |sa  mort  le  manteau  de  philo- 
sophe. Nous  nous  proposons  d'examiner  cette  ques- 
tion :  Sain:  Jutti»  fi»^  ekrétiêm  porno  Aift 
Platoweien  ? 

Ce  Père,  l'un  des  pins  célèlireo  apolofistes  de 
notre  fol»  naquit  an  couimencenienl  du  ii*  aiéde;  il 
MOi  raconio  dans  son  Dialofu*  esse  Trj/pkom,  u 
proniièft  éducMioa  d  sa  coatenioa  m  «luisiia- 

apr^s  le  mensonge  et  la  vasItéT  0  vous,  qui  nous  ara 
créi'-s,  ayp7  pitié  de  nous,  que  vous  av»z  racbett>s  h 
ftrix  de  celle  merde  sang!  >  Qui  t>la*masti  not,  minrtrt 
notlri,  quoi  prettoio  tanguine  redemi»u  ! 

(iWil)  Noverimiis  quia  non  muc  uuguo  discrltnuie  Jr 
religimits  >erilale  disputamus,  nuam  lanioruiu  viu^uia^ 
coniiriuaiain  Miicinus.  Magiii  l'tTiniti  res,  si  posl  pn>çUf- 
lanitn  oracula,  i>osl  .T[H>sUiltiruni  leslimonta,  p<»sl  tnan»- 
runi  vulncra,  velereni  ^dem  quasi  novellarn  .hs/^iirre 
présumas...  Quauu  circa  nos  Dei  nosin  sv.liKitudo. 
dutn  nnbis  lldem  veratn  duro  agoue  martyrum  cumme»- 
(\a  ,  anitclioiu  m  (irat-cedcnliuin,  instrudlooem  effioU  f»- 
sieroruni.  tii(»s  i-ianiiiut  ui  DOS emdial:  iUoa  csnioiiiat 

nos  acquiral,  eonim  rruciansaOSlrOS  SlttOSSninfetfBS. 
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fine.  Eniratnë  pnr  un  vif  «tésir  verv  I»  r^ebtrelie 

'  la  vérité,  il  l':iv:iii  (ItMnaïuIce  aux  philosophes, 
ss  ttdicienB  na  lui  apprirent  ri<>n  «h;  Dieu,  qirilg 
»  MW—iiiaini  pu  el  dont  iU  ne  jngeaienl  pas  la 
mnalaunee  ■éeeiMire.  L'avariro  îles  përipaléiî- 
fn$\e  révolla:  il  1rs  mima  intli^rriM  même  «hl 
m  fie  philo<iO|»h<'s;  il  fut  roliiiiti  o  ^r  U'f.  pvlhnjjo- 
rifiis  parce  qu'il  ignorait  la  i)iiisi(|ne,  l'aulrono- 
ie  et  la  géofliArfe.  Il  eat  alors  recours  aut  platA< 
<  5(^ns,  et  il  cnii  trouver  dans  leur  ensisignemenl  ta 
rii«;  qu'il  cherchait.  »  Ce  que  jo  p»«  comprendre, 
1  11,  des  chocs  iinmalcrielles  me  ravissait.  La 
mtemplation  des  iSlëes  donnait  des  ailes  à  ma 
'nsëe.  Je  me  crus  safte  en  peu  de  (emp<t,  et  telle 
ait  ma  simplicité  que  j'espérais  voir  Dieu  lui- 
éme;  car  c*esl  le  but  que  se  propotte  la  pliiloMV 
li»'  de  Plalon  iSifiS).  i 

•  '(•lie  admir;4iion  si  franche  pour  ce  qu'il  y  a 
dan>renseignMMntdecepbllMApbein'lii|ue 
lie  Imc  nohle.  un  cnpur  géniSreui  el  une  intelli- 
ence  ^up^rieure.  Mnis  les  premières  paroles  de 
>ii  riirit  lUHis  iiioiilrcnl  ijn'il  ie<  <iiihaiss;<il  t  ii- 
léine  combien  cette  admiration  av:iil  été  mêlée 
lUusinns.  Il  CTOTail  uniir  la  vérilé.  Cëuiten  effet 
brx  lui  plutôt  un  M«iiM«sl  que  eeiie  vu^  cUire  ec 
rite  conviction  profonde  «lan«  laquelle  Time  M 
(io<e,  et  qui,  sans  iliniiiiuer  son  eiitliOii>i.ismc,Ini 
(Mine  <|uelque  cbuM  de  plus  calme  et  de  plu:»  éiier- 
ime.  Son  esprit  travaillait  avec  ardeur  ci  s'elTor- 
Ul  d'arriver  à  la  conteniolatioa  de  Dieu.  Il  fuyait 
I  fociëié  des  hommes  et  il  aimait  la  solitude  pour 
*y  livrer  à  ses  niédii  liions. 

tin  jour  qu'il  i^'étail  relire  dans  une  campagne  à 
,iwli{ue  dislance  de  la  mer,  il  a|>erçut  près  de  lui  un 
ïMllard  vénérable  et  d'une  phyiiinaiDie  plaiM  de 
toecear.  Etonnés  fnti  eifmitre  de  eetie  reneoAire 
i!>)ic  et  iiialtendue  dans  un  lieu  si  solitaire,  ils 
.•iKinlèrent  el  entrèrent  en  ronversaiion.  Justia 
iiria  avec  cntliousiaMiic  de  l'excellence  de  la  phi- 
«Mpbie.  Le  vieillard  l'écouiait  avec  attention  :  te« 
Vfoles  pleines  ife  eandenr  dti  jeune  philosophe, 
'111  iiniour  sinrt'i  r  i!c  l.i  vorilc  el  los  iJlusioris  dont 
I  euil  bi  jouet  lui  iii!>|>ircreiil  u(i  vif  intérêt;  il  le 
<>i;ej  capable  de  recevoir  tes  liintii  res  plu»  pures 
pte  le  chriatianiioie  lainit  briller  au  aeia  du  pa- 
lauitaie.  Après  une  eoorte  dhentain»  m  les  Min 
t  sur  la  riiion  inietlfctuelle,  il  éleva  sar  diverses 
niiinifs  plalniiicieiines  dcs  doutes  que  Justin  ne 
)ui  résoudre  et  qui  le  forcèrent  de  convenir  que 
a  philosophie  de  Pbitoa  était  ImptiiaMUile  à  aa- 
liiMire  les  betolua  <ie  Peipril  bnmaln. 

Jii^iiii  n'otait  point  de  t  es  âmes  Qères  qui  s'o* 
xiuàireiil  daii2>  ieur^  seitliinents  ;  il  aimait  la  vé- 
°ite  pour  elle-même  :  il  reeonnut  sincèrement  ses 
rrcurs,  «i  demauda  au  vieillard  k  quel»  nudiree  U 
élevait  reeevrir,  puisque  Platon  lalHnêflM  mit 
Ignore  la  véritable  sagesse. 

Le  vieillard  répondit:  i  A  une  époque  forléloi- 
^nr*'  (le  la  nùire,el  bien  avant  tous  vos  philosophes, 
«it  aient  des  liouiniea  justes,  aaiuu,  agréables  à 
piee  et  remplis  de  «m  esprit.  Inspirés  d*«a  ha«t, 
ils  aiiuoncèrenl  tous  les  événements  que  nous 
vojDii»  s'accomplir  sous  nos  yeux  ;  ce*  hotnnies  sont 
'■'^  prophète»  ;  seuls  ils  ont  connu  la  vérilc  el  l'ont 
Lit  couaaitre  aux  hommes;  Us  publiaient  ce  qu'ils 
svaisM  vi  et  entendu,  et  le«rs  ërrils  esisieni  ea- 
fore  :  ceux  (jni  les  lisent  attentivement  et  sans 
prétention  comprennent  le  principe  el  la  fin  de 
'"uic>  cliOM's,  cl  savent  bieiiiôl  tout  ce  que  doit 
<^*oir  un  véritable  philosophe,  lis  ne  discutaient 
quand  il  fallait  parler  ;  ils  éfsleni  llmotMlde  la 
**»ilé».  ;  combien  leur  témoijiiuiçe  est  supérieur  à 
J**i  ka  raisounemenis  !  Mau  avant  de  le»  consul- 
ilHMsndM  que  lie  pnnw  dn  la  hwièie 

ijî^^'  Watogw  owf  Tryphon  ;  p.  Î19,  édIUde 


fitl 

vrenti  ^m*:  Qui  peuitth"  iteomprênér*  si  Dtêm 

tt  U  Chritt  ne  lui  donnent  {"intelligence  (2i6G)?» 

(^s  p:irole8  enflammèrent  Justin  d'une  grande 
anienr  rie  connaître  les  prophète*  :  Il  les  lui, 
et  il  trouva  dans  leurs  écrits  cet!*  phlleiopMn 
qn'il  cherchait  depuis  tant  d'années.  «  Dès  lors  . 
ajoute-t-il,  je  n'eus  pins  qii'nn  désir,  ce  fnt  de  voir 
tons  les  hommes  entrer  dans  la  même  voie,  et  ne 
pas  ft*éloi||ner  de  la  doctrine  dn  Sauveur.  En  elle 
respire  je  ne  sais  quelle  majesté  lerrible  capable 
ri'effraver  les  hommes  qui  ont  .ibandonoé  le  droit 
chemin  ;  mit  qui  la  tnéJiient  v  trouveM»Mi 
iraire.  te  plus  iti'licieux  re(>os  (ilti7).  » 

O  récit  nons  montre  avec  évidence  que  la  < 
version  Je  saint  Justin  an  christianisme  ne  fut  pas 
pnnr  lui  nn  simple  proitrht  pkitotophique  ;  qu'il 
l>a -sa  rct'Uemenl  d'une  éc<ile  à  une  autre  école  ; 
iiu'il  reconnut  une  doctrine  plus  ancienne  et  plus 
pure  que  eelle  de  Plaion.  une  doctrine  révélée  , 
piiisqne  ses  prédicateurs  éuient  inspirés  d'en 
liant,  et  qu'elle  reposait  sur  teurt  témoignage»  et 
iiiin  stir  /*nri  rai]io«ii<'m'*nfi  ;  une  doctrine  fom- 
pleie,  puisqu'elle  enseignait  le  principe  et  la  fin  de 
toutes  chose«,ei  UMt  eeqne  doit  savoir  m  «ériiîblo 
philosophe. 

Il  y  a,  entre  saint  Justin  el  saint  Angnstin  des 
rnppn'ris  qui  se  présentent  natureltenu'iii  h  l'esprit; 
loiM  deux  sont  animés  delà  même  nnlenr  pour  la 
vérilé;  ils  la  eherchenl  avec  la  même  «incérité  et 
le  même  aèle.L'nn  el  rentre  s'égarent  d'abord;  l'un 
ft  la  snite  de  Plalon,  Panlre  i  la  suite  de  Manés.  Un 
vieillard,  plein  .le  ilcHiceiir  ei  dn  charité,  fait  bril- 
ler aux  veux  du  premier  les  lumières  pures  de 
l'Evangile,  4|«i  rcnlirasent  aussitét  d'une  géné- 
reuse rerveir;  le  soeornl,  malcré  les  passions  qnl  < 
se  dispoieni  son  Ime.  cèile  à  l'éloqnence  douce  et 
persuasive  d'un  vénérihle  pontife,  et  reconnaît  IMS 
erreurs  avant  que  Dien  ne  triomphe  en  lui  par  la 

Kisunce  de  sa  grice.  et  ne  le  force  à  les  abjurer, 
iiis  don,  nm  d'adminiion  pior  les  ssinteo 
Eeritnres,  et  la  doctrine  qe'olMs  contiennent, 
consacrent  leurs  talents  et  leur  vie  ^  la  défendre  et 
à  l'expliquer.  Saint  Augustin  confond  les  rnsni- 
chéens.  dont  il  avait  suivi  les  égarements,  et  saint 
iosUn  léAiio  PUton»  dont  U  avaii  élé  le  diseipte. 
Malgré  tes  tattet  ot  mi  'vfelairet,  lahri  Angostf  n  est 
accusé  d'avoir  conservé  les  erreurs  de  Manés  et  de 
les  avoir  mêlées  aux  vérités  chrétiennes  ;  et  on  re- 
proche k  saint  Justin  d'avoir  corrompu,  selon  les 
ans,  et  perfeeiioané,  selon  lee  antres,  le  symbola 
catboliqve  ner  les  Idées  pbloaMaaneB.  Los  neea- 
sations  de  Pélage  et  des  ratioualistes  ne  reposenl 
pas  sur  un  fondement  plus  solide.  Je  ne  sais»  en 
effet,  si  saint  Augustin  a  élé  un  adversaire  'pies 
aélé  do  manichéisme  qoo  saint  Jusiio  do  pb^ 
loaidsaM  ooaiidéié  oonmo  aao  éooirlao  nH' 
gleoie. 

Penaetlez-moi  de  vous  apporter  ici  quelques  te- 
moignagcs.  Les  païens  divisaient  leur  ihéolofic,  en 
théologie  f«b*Uu»4  ou  poétique,  naiurtUê  ou  philo* 
sopbiqoe,  et  en  ihéolo^e  mite,  qui  comprenait  los 
institiiliuns  el  le-,  cérémonies  du  culte.  Saint  Justin 
adopte  celle  division  dans  sur  ouvrage  Exhortation 
aHX  Grecs,  où  il  oppos*:  la  religion  cbrélienne  à  la 
relisiun  païenne.  Après  avoir  montré  combien  la 
théologie  fabuteu$e  coniient  d'opinions  abanrdos  et 
indignes  de  la  Divinité,  il  passe  à  la  ihéoloyie 
philotophique,  ei  i!  annonce  dés  le  débui  (|u'L'lle 
n'est  pas  moins  inadmissible  oue  la  première.  Il 
s'atuche  parltculièremeut  k  Platon  et  k  Aristoie 
eoman  ous  dooiplnognads  théologleas  da  pega- 
nisiue,  et  qui  paMeiil  parmi  les  luiens,  comme  il 
nous  l'aaeure,  pour  ceux  qui  avaieiii  le  mieux  on* 
leaéa  U  laHgloa.  VoM  ioa  ndtoanoBwat  t  Toai 


(tieei  ibid..  p.  m. 
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les  p|iiloM)plif's,  et  en  pariïctitier  ArUint«^  ri  pia- 
ion,  ii'tMit  pu  t'strtoréer  i\\  enire  eux  ni  avec  eux- 
Mém^  Mir  la  physique,  tur  la  nature  de  fimê  H 
wr  l«  Miar»  ét  Dmm.  Doue  Ut  M  méfilMl  aieme 
«BnHtMx  en  iMtièfe  <to  rdifflM* 

Phtnn  ,  rlU  il,  attmei  (roil  ptineipti  :  Dieu  .  la 
maliére  et  Tidée;  Amiole  rejelie  l'iilée,  ei  n'en 
admat  qm  êm%  :  Dieu  et  la  matière.  Ptalim  sont 
nuntv,  romniti  sll  MC  dMCcnds  loat  lënamMiii  dn 
Clèi,  et  qn'ileAt  ^  ei  w  «XMtMMfit  KMit  ee  qui 

$^  passe,  <  n"f  Î^Tcii  5;iTpn*Tnn  Tintiitf*  iinf  «iibs- 
tMiee  de  f«Mi  ;  i  Arisimc,  rnmposnnt  un  rii)(|ui«ine 
él^nent,  place  le  séjour  de  la  Divinité  je  ne 
linn  qoelte  Mkwiancé^iérée  et  inaltérable. 

9HÊom  <n?iie  rime  en  trois  portlee  :  le  i 
nable,  rirasciMe  et  la  rnnniplicille;  Arlileie  la 
renferme  dan»  tonte  la  raison. 

Platnn  toutientque  l'Aine  aai  hmnarialle;  Afia- 
laia  IvHtaa  riaiaianaUié. 

nnioa  nene  fa  aNNrtte  dans  m  mmnmeiA  |iaff^ 
pcMiel  ;  Ari^fair ,  tntii  vn  la  faiMnt  le  principe 
<l«  4niu  uiuiivi-iiiont ,  la  flxe  dans  one  ininiobiliié 
aiwniw. 

teint  ^oMin  n»anire,  «naaiie  *  PlaUM  ne 
s^aoeor^  pas  misât  avec  ht-aiéine  qa'afee  Aria» 

tate. 

«  Taniôi.  itii-ll,«e  phMosophe  admet  trmt  prin- 
cipet,  tanrAi  il  en  admet  «loaire  ;  il  enseigne  que 
féiae  d«  manie  ea»  étcraelie,  plos  loin  qrelie  ne 
resi  pas.  Irf.  H  fbft  de  Pldée  on  principe  dhiIncHM 
sobaisiant  f  iT  Ini  mémo  ;  aîllears,  il  ne  la  ùiisnb- 
slster  que  dan»  t.i  pensée  de  Dieu  (iiud).  i 

De  ces  contradtclionn,  saint  Justin  conrliit  que 
lea  pMIosopiMa  •  n'ont  pas  coaatt'la  vérité.  Un  m 
pani  les  loner.  éto>fl.  qêt  4tw»  làom,  a*esi  dTavair 
montré,  par  leurs  Jiiaeasiawa,  «i*lla  aa  aonl  Ions 
éfarét  {U«»U 

Mais  i|uoi1  la  vérité  élaK-e Ile  donc  conipléieinrni 
igneréa  «or  la  terra?  Nal  rajon  de  Inmiere  ne  ve- 
iiaiMI  dcbirer  Isa  lénélyres  ëpaiuet  qui  peMient 
•ur  niumaiiilé?  et  si  ceiic  Iuihh  re  brillait  quelque 
part,  si  elle  était  encore  adDsiiljk  a  quelque  lu- 
tdligence,  pourquoi  Arisloie  et  i't»toii ,  les  deux 
pins  puitti^anls  géuies  de  Tauti^uité  pMeuB««  ue  pw- 
rent-ils  la  recevoir  f 

Saint  Justin  en  signalant  leurs  erreur;  ncus  en 
indique  la  cause,  i  l)'uù  vient,  dii-il,  que  cts  ck-un 
philosophes  liuiii  vous  vaulez  Ji  s;i^i:-,>e  se  itont  »i 
mat  accordés  uou<^iilero«ai  eoire^ux»  mais  avec 
eoi-mémea?  C'est  qu'ils  n*ont  pas  v«m1«  «p^rtodr» 
la  vériii  dé  uns  fui  la  ««Mienl  ;  mais  ils  «nU  rru 
|KMiToir  n'élever  par  feurt  rauonneiuaniê  juê^l^'à  Ut 
tonuauiiiiK  e  dc%  i  huses  i (''l'ifes. lorsqo'Éle  igaonécNl 
Miémeoeéies  de  la  terre  tlt70).  > 

Il  y  avait  dimc  à  rc(KM|ue  dePlaiondea  konn 
mea  ^Bi  «a«eMn«t««i  la  vérité  ei  que  cesphilosoptii^s 
ont  pu  M  qu  ils  n'ont  pas  voulu  écouter.  Ce  sont 
ils  mêmes  que  le  vieiUur  l  Ui\  iiv.^iv  lait  conualire 
sur  le  lior<l  d«  la  mer.  U  les  nioiitfe.èson  tour  ;iu\ 
Grecs  idolAires,  al  laa  exborie-à  paasia  dans  knr 
érole  a*iia  tanlsM  poMédar  la  safasM  ai  ia  «é- 
«iié. 

s  Mqall  «te  ptaftisiWa,  «Hl,  d^vpcMdi* 


quoi  que  ce  toit  de  rmi  touchant  la  rt^f^mit\^ 
ces  pliilosopbea  qne  voaa  regardet  caauae 
lenrs,  eiwisqne,  par  lanTa<naitnidtctioM,iiMiR 

ont  dnnnc  (les  m-^rryiic;  évidentes  «le  l''Dr  ignorii^ 
il  faut  néc»>»t>aircnient  recourir  à  ceuiqwiM^ 
autres  Ohrëiiens  nous  reconnaissons  pourHstat. 
ires,  et  qui  sont  plus  anciens  que  lesTôtm  » 
phisieors  SMelès.  Us  ne  nous  ont  rin  ap^nin'ù 
aient  inventé  eux-mêmet  (2(71)  rt  j  imais  ib  kt 
soiii  contredîis  les  nns  les  antres.  Mais,  nnii- 
sensinns  ci  >7\n%  dispnte,  ils  nous  oat  ro«as«^ 
simplement  la  vérité  qne  Dieu  lui-méne  Imrtm 
ftfslMs,  ear  II  n*est  pas  possible  qne  éabsom 
pntsienf  cnnnnifTf.  par  la  ^fore*  de  leur  ttpnl  ^ 
choses  »i  Kr:ii*<i€s  et  si  ilivines.  Vintphalmeik^ 
ert  donc  descendue  snr  ces  saints  personnafci; Si 
n'ont  eu  liesoio  ni  d'étude  ni  de  lacbeitlMi,  am 
anilamenld*nM  arande  pnreié  de  f«or,  sis  érii^ 
cevntr  en  eut  riiu^irû^ion  rf«  .Saiif-£iprii  ^î) 
qui.  les  touchant  et  les  animant  comme  on  luMt 
musicien  in  ci  .  pi  anime  nn  luth,  noos  lié** 
par  leur  mo;en  ces  vérités  divines.  Cestseapi. 
«Mwia  a*lls  enssMii  parlé  oar  nne  mêaw  mmë 
avec'une  fntMiie  l.mgîie,  ïk  nnii'.  ani  enseij^m 
d'une  vois  ci  avec  Ve  plus  ^la^fall  accord  c*  'il 
TiuiL  rmire  de  Dieu,  de  la  création  du  timàt^k 
celle  de  l'bomme,  de  l'immoruliié  de  râma  k 
lanameni  qui  doit  se  faire  apréa  eHievie,  «« 
mot  toutes  les  vérités  nécessaire»  . 

Ces  paroles  sont  ctatr«s  et  ne  laiiseat 
(lonic  surit  ikm s- :urU  docteur.  IletlérUot 
qu'il  reconnaît  dans  le  monde  dana  dacirisaii»- 
laitemeBtdbUnetcs:  l'une. pleine  de eooinicibM 
et  d'erreurs,  c'est  fa  doctrine  éet  pkilou^a  et  h 
particulier  celle  d'Ariilote  et  de  Platon  ;  r«ir«, 
pure  et  sublime,  dont  toutes  les  parties  s'enckaiMi 
dans  une  admirable  harmonie,  c'est  la  dacînat  a 
RM  samu  (ivres  ;  l'une  plue  aneieane,  fistre  phi 
nouvelle;  l'une  incapaMede  nous  instruire  mk^'  - 
lilésdela  religion, Taiitrc  quinonî^eseMdfBeiûi'», 
l.iprem>érc  a>ft<  nil  l iiicohérènl  de  ceoc«^«H 
liumaiues,  la  seconde  divine  datuaenerigiMeiB> 
vélée  de  Dieu  à  des  imes  pures  el  aaiales.  Catle 
caroclère spécial  qui  la  distingue:  cène  dorirr 
renferme  des  vérités  si  sublim«s  et  si  divines 
l'intelligence  ne  pouvait  les  découvrir  p»r 
même  ;  les  hommes  qui  l'ont  enseigoée  a'ssi  « 
besoin  nid'étadea  ni  de  recberelMs,  anis«df 
BMM  de  la  pureté  et  de  la  docilité  à  Pesprit  Am; 
al  ce«e  Inspiration  est  la  cause  de  l'a«orrf»r- 
veil'ciiï  ijiii  it'|.'ii,'  iciir  rnseiKneiiieiK,  aaipt 
lit  «lihiance  de»  (cmps  et  des  iieuxj817i^. 

Or,  coinnuNi  udiiieitre  que  salM  Justin  ail  pst 
cette  doctrine  ou'il  reconnaît  pure  et  suiilîu»  im 
eeiie  aaire  qa*ll  reconnaît  pleine  d  crrtuni  «t* 
contradictions;  rcUo  doctrine  qui  en^-eigiie  SM"? 
«erilé  et  où  il  trouve  uti  délicieux  rvpns,  <ti»* 
cette  autre  qu'il  représente  eanme  intupsUt  éi 
iioM  instruire  de  la  religion  ;  cette  doctrine  e»h 
quMI  regarde  comme  divine,  dans  ceii«-  aturtqt  J 
r.'^-anln  comme  le  frmil  de$  penêées  humama  J i'  - 
umai  supposer  même,  qu'a  ail  perlectiouiiéUfR- 
Mridnpar  la  aacowlaai  qall  aiiMélé  à  dndiinn 


(ilCR)  CxAdrlotim  aux  Cmh»  p.  À. 

(luMi  Ibid.,  p.  0. 

iitt<iUèid.t  f.  9.  Que  l'on  rtmiMtiue  bien  «m  beli«8 
pstotasdasilatiustio.  LespMu»  uoul  pas  voulu  sp- 
Madra  en  rseavelr  la  vériië  ceux  qid  la  conaaw- 
aaica^  «sis  a'ilevsr  par  leur  nfaonaenwnt  juaqu  »  u 
çaunMBisnsa  des  *asts  eéiestes;  et  c'est  l>  ce  qui  était 
iaipssslMa,é'at  tt  te  cause  de  leur  «fT««ir.  Il  mt  néee»- 
saîre de  remettre  ce*  prindpes  90US  les  y.  ji  !,  >  ;,hiln 
anpaca  ctftèsieiis  de  nos  écoles  qui  loi»  cnueai  (louioir 
a'étever.par  euT-m^nie«,  et  par  le  seul  spwiBtie  de  II 
nature,  à  la  cuiuui«aiice  de  Dieu 

(Si7l)  Bi-llf  !■[  >:r.àiii.i(;  >rrii,;  nu'il   m-  faiil  rri'ier  de 

metUa  amu  ks  ^cux  da  tous  mm  prolesseitrs  de  piuio- 


sopbie. 

tSiUI  Que  l'on  fasse  bleu  attention  i  cette  xvemm 
mrW/c  dont  Dieu  s'est  serM  txuir  ijirc  r.iiiiu;::-  i^ii^v- 
té»  diviiit"!  ;  utiis  elle  u°«\Ciui  pas  U  voit  utlMidd,  ttU 
(II-  ij  purute,  dont  Dieu  ^' est  servi  et  ea  oosHMaanm^ 

ex  iiiijtnil  11  s'est  Lut  fumine 

(ïiT.V)  Ihut  .  1».  9 

(2474)  {jue  1  ou  rf-m^^rqti-  lu-  nque,  d  après  sjiol  Jt** 
M  rate  et  l'Ialoo  ii'.i^du  ni  t^iinau  ta  vertu  ijue  pj"' 

lu     eu  avalent  reçu  in  jrr>i|i<liéfri,  c'fsl  <       '  " 

it  jr    iiï,  de  la  Bitte;  nous  «loatoos,  ao»,  i  l>  BU. 

]n  tradiOonajiaBéralesqneJiieaeviltaBtflmiili"*' 
sa  cséina,  al  4M  a»  s'diakatjHakiMiM^ 

peidacs. 
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ii*î1  croyait «livins  des  opinions  pliiloMphiqnes. 
*il  reéi  fait,  sll  eût  porté  oiie  main  téméraire 
•r  rarcfce  Minu>,  mmm  Meepteriont  «m  léMti» 
nag«  sur  Vintp'ratioH  numaiurelle  île  no«  aiitcors 
ucré%,  et  nous  proiesierions  d«  toute  l'énergie  de 
oirc  Âm<î  contre  se»  innovations  sacrilèges.  Mais 
on,  saint  Justin  n'a  pas  ajouté  un  seul  article  à 
otre  foi,  et  le  sYinbole  qnll  reçnt,  humble  caté- 
bunène,  de  le  bouclie  des  prêtres,  est  le  même 
ne  reçurent  saint  Ignace  et  saint  Polycarpe  de  la 
o«iche  <le«  upôtres. 

Notre  pensée  serait  ineompléie,  si,  après  atojr 
lontré  que  saint  Jostia  avaii  t«eo«M  MM  «loe- 
rine   révélée  sapérieare  aux  (TSièmes  pbiloso- 
•hiqaes,  notis  n*a}outions  que  ni  lui  ni  les  antres 
ne  rejelèrenl  la  philosophie  comme  icience. 
I»  croyaient  et  tout  Chrétien  croit  avec  eut  que 
homme  a  éié  élevé  à  un  itai  turtutmrel  qui,  loia 
l'affaiblir  la  raison,  lui  donne  de  nouvelles  forces 
i  de  nouvelles  lumières.  D'après  ce  dogme  si  sou- 
>«ntatU(]ué  ei  toujours  victorieux,  ils  distinguaient 
le«i\  onlres  île  vérités,  les  nues  ratiomiuUe»  et  les 
ifilces  r^t^l^ts  «MmaiarwttsflMiif,      mm  llftèn  à 
a  libre  discossioa,  Im  aaim  qM  umê  éanm 
iccef>ter  par  la  foi. 

Samt  Ju&iiti  ei  les  Pères  ne  rejetaient  donc  pas 
toute  spéculation  obilosophique,  uais  ils  les  sa» 
twnlonnaienl  i  la  foi,  eaaiia  l*ifllni  MIWtlaM 
subordonné  à  l'ordre  sumainrel. 

Les  hérétiques  suivirent  la  marelie  opposée. 
L'histoire  de  leurs  erreurs  serait  la  conflrination 
ôe  noire  tiièse,  et  nous  trouverions  dans  les  ^nos- 
U'ines,  dans  les  ▼alentiaieos,  dans  les  mauicbeens, 
dans  les  aiieos  et  les  aalras,  oes  éeiaeUqaea 
v«ut  nous  moatrer  dans  les  Pères. 

En  acceptant  la  philosophie,  saint  Justin  et  tes 
Mres  ne  s'en  servaient  pas  pour  crier  de  nouteaux 
éfmet ,  mais  paar  oomlMUra  deserreura  purement 
niwnnellea  M  4iapoaer  ainsi  les  emriia  à  recevoir 
la  léwéiatioa.Cterronlresuraaiarel  estvisibiemeni 
établi  sur  le  ptnti  et  sur  le  modèle  de  l'ordre  iialu- 
rai  :  Tua  et  l'autre  oat  leurs  mystères  et  leurs  lois, 
^  ai  uirreifaUMt  ei  a'eipliqMM  ■■winewaii, 


en  ^rte  qu'une  philosophie  saine  cl  éltvéCÉNiM 
excellente  préparation  It  la  théologie. 

Ils  a'aaaanwMi  encore  dans  respositiea  «i  te 
développement  scieniiflrjne  du  dogme.  La  doctrine, 
dis-je,  a  été  coinplétc  des  le  principe,  et  rEglit<$  n'y 
a  pas  ajouté  un^r  seule  vérité,  c'est  ce  que  prouve 
son  histoire  entière,  et  en  particulier  l'histoire  dea 
coneiies,  oè  ses  pooUres  se  réonisMient,  non  jpour 
ifo^matiser,  mais  pour  rémoian^r  de  la  foi  de  leurs 
diocèses,  et  constater  ainsi  la  Foi  universelle.  Mais 
jamais  la  vi-rilé  n'a  été  regardée  par  <tes  docteurs 
comme  nn  poids  qui  pèse  sur  rinieiligencu  et  qui 
la  réduise  à  l'immobililé.  La  vérité  est  la  vie  de 
l^meei  le  principe  de  son  activité,  et  Jésus-Christ 
en  la  répandant  dans  son  Eglise,  comme  il  répon- 
dit :niir('rols  dans  le  monde  la  lumière  du  jour, 
lui  donna  la  mission,  non-seulement  de  la  conserver 
intacte,  mais  de  b  contempler,  et  par  cette  eon- 
leinplation  de  s'en  nourrir,  de  se  l'unir  d'une  union 
plu4  intime,  et  de  la  manifester  avec  plus  d'écha. 
Aussi  nous  reconnaissons  un  progrès  dans  l'ei po- 
sition de  la  doctrine  cailiolique.  il  serait  facile  d'eu 
Adre  Thistoire;  c'e&t  l'hititoire  même  de  ses  luiiea 
coatre  l^bérésie.  L'hérésie  M'a^ooto  rien  à  la  foi. 
aiais  le  (togme  qu'elle  attaque  est  défini  avec  plus 
de  précision  et  manifesté  avec  plus  d'éclat.  Nous  ne 
Nions  pas  que  la  pbilosopliie  n'ait  eaercé  quelque 
ininence  aar  ee  o^eloppement  tliéoloiiiqiie.  Maia 
aoHS  sommes  eonvainco  qu'elle  y  a  contribué  plus 
souvent  en  produisant  l'erreur  combattue  qu'en 
donnant  l'explication  scleiiiiflque  du  dogme,  et  que 
la  philosophie  doit  beaucoup  plus  à  M  théologie 
que  la  théolt^e  à  la  pbilosapaiab 

0e  «ea  aimpiea  observations  nons  poarons  coa- 
dBre4n*llne  aiiffli  pas.  pour  assigner  an  cbristia- 
nisme  une  origine  humaine,  de  nous  montrer  que 
saiut  Justin  éuii  platonicien,  tel  autre  Père  dtscipta 
d'Aristote,  de  Plotin  ou  de  Prodaa;  il  faut  prower 
an*il8  ant  t^Joaté  à  la  faî  a»  é9§m  aoavaaa.  Mais 
la  symbole  qoe  ooat  récttoas  eaeovt  «M  la  aiiaia 
qu'ont  récité  les  apétres,  et  proiailm  iWiieMi 
contre  une  pateiUe  prétention. 


HOTE  V. 

(Arl.  GàuuH.) 

INTRODUGTIOII  DO  CHaiSTIANUMB  DANS  LBS  GAULBS. 


Depuis  deux  siècles  les  opinions  en  France  ont 
varié  sur  la  première  introduction  du  cbristianisroe 
éaaa  lea  Gaules.  Jusqu'alors  on  y  avait  cru,  comme 
partout  ailleurs,  que  le  christianisme  avait  été  pré- 
cité dans  h  Gaule  méridionale  par  saint  Lasare, 
premier  évêqiie  de  Marseille;  par  ses  ilcux  sceurs, 
sainte  Marthe  et  sainte  Marie-Madeleine,  et  par 
saint  Maainiiii,  un  des  soistnte-doase  disciples, 
pranrierévéqne  d'Ait  ;*que,saaaraaMaffearClaa<l^ 
saint  Pierre  avait  envoyé  dans  lea  Caalea,  aeeoai- 
t  Ignés  d'autres  missioimuircs.  les  sept  évéques  sui- 
%auu  :  Trophimc  d'Arles,  Paul  de  Narbonne,  Mar- 
Ibl  de  Lintoges.  Austrenioina  ée  Oermont,  Gaiien 
de  Tears  et  Valère  da  Trivaa;am  la  fêft  déamat, 
troisième  successenr  ia  aalat  Pierre,  aaveya  Da- 
>  >  l'An-opagiie,  premier  évéque  de  Paris. 

D'un  autre  côté,  saint  Epiphane  dit  de  saint  Luc, 
qu'il  prêcha  en  Dalniatie,  en  Gaule,  en  Italie,  mais 
prioeipaienient  en  Gaule  (1475).  La  mtaa  Péia  dit 
eaeere  que  Crescent,  discipla  dt  «lit  M»  fM 

EriPH  ,  haeres.  51. 

Ibid. 

iiill)  laie.,  Af  fila  s(  Miorls  «mclsr.i  e.  14. 


prêcher  dans  la  ^nulc,  et  qne  c  est  une  erreur  (rap- 
pliquer k  la  Galatie  ce  que  dit  l'Apôtre  i  cet  égard 
dans  sa  II»  EpUre  à  Jimothée  (2476).  Saiat  isidora 
da  advIUe  compte  eacora  I*ap4tre  saiM  Pliilippa 
panât  eeox  qui  prêchèrant  rBvanrile  daat  lea  Gînh 
les  (i4T7).  Aussi  dès  l'année  190,  salut  Irénée  de 
Lyon  prouvait-il  la  vérité  de  la  foi  catholique  par 
l'unanimité  de  la  tradition  dans  toutes  les  Eglisea 
4a  «sondât  parmi  leaqaeila»  il  met  les  Eglises  éta- 
Mie»  chet  fet  Cehea  «a  MoU  (2478).  Queh|oea 
années  après,  TeriuHien  disait  aux  Juifs  que  les 
diverses  nations  dea  Gaulei  a'étaient  soumises  au 
Christ,  avec  le  reste  de  l'univers  01479).  Les  di- 
veraaa  aatioaa  daa  ttanlea  sont  lea  qaatre  iBr«viaeea 
aa  leaaaellsi  Aafpnia  lea  avait  dMaéea  :  Harimaaa» 
Lyon,  Belgique,  Aquitaine.  Telle  éuit  do«ic  l'an- 
cienne tradition,  et  du  pays  et  d'ailleurs,  sur  la 
première  iMrtÉMiiM  éê  chriiliaalMN  daaa  l« 

Van  te  la  de  iTtt*  tièclt»  à  11  Nto  «  NT  IW 

fl478)IBm^.l.^e.S. 
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loriiô  <lf  l.annny,  iloeteiir  «itspfwt  et  têtnérant^,  un 
TOT'  lin  ii  Dinbre  «rérrivaiim,  pins  nu  nioin*  infertis 
«Iciairfuifiisrtie.  se  faisanl  les  érhos  Uîs  un»  «les  :m- 
tras*  m«ct TiMii  H  tootinreol  qne  cette  anrimne 
et  eomtntine  iradiiion  sur  la  première  inimliiriinn 
«la  cbHsifonisnH*  diiiit  les  Gnmes  ëmit  fausse  ei  in> 
«eniëe  depuis  1.'  x*  sièrle.  Des  railinïiqiips  mAme», 
^iisy  reganlKnlopliisprè»,  rppt'ii'rriii  rf>  qu'ils  eii- 
lendaiciil  «lire.  Ce  seiiliment  lîovint  l'npin  ofi  «lo- 
minsnle  en  yrsnce.  On  su  mil  k  changer  la  iradi- 
tînn  tIfs  bréviaires  et  des  missds,  tnni  I  Paris  <fit« 
(l;iiis  il'atitres  dioc^rs.  Sninio  Martf  -Miifeleine  ne 
re  la  plus  une  el  !a  nu'-iiic  ;  i-Up  fui  ilivisé-  en  trois 
personnes  -  l:i  fi'mm«  pf'clicrosse  el  pcnitenie;  M.i- 
rie,  sœur  de  Lazare,  et  enfin  Marie>Madeluiiiâ  de 
iaiinelle  le  Seigneur  avait  rliaks^  sepi  iMmofls.  L*Mr- 
rivée  de  l.aiareot  de  sf«;  iIoiit  sofiir»  en  Provence 
fui  déclarée  non  avemii-.  L;>  mi  sinn  aposloliqne 
des  sept  prcniiors  L-vtVnu's  fui  rplinléc  de  plus  ilc 
rteas  siècle*.  Le  loul,  parce  qne  tel  était  V.t\>s  do 
ÎLannny  >'i  <l>>  les  pari.-anA,  <iiii  inarcltai*>nt  plus 
on  iiiniiis  h»r  les  traces  de  Liilher  et  ile  Calvin.  Ce- 
pendant ^K^Iise  rontaine,  et  dana  son  hrévlairi»,  «t 
il  iiis  son  missel,  cl  dans  son  niarlyndoge,  dans 
ses  écrivains  les  plus  approuvés,  coiikervaii  Tan- 
«lernie  tradition,  d*aiUeors  si  liononlile  pour  I» 
France. 

Il  y  a  quelques  ann^  un  nréire  français,  rabbd 

paillon,  de  la  congr.-;::iii(ni  ift-  Siiiiii-Snlpicc.  ,i  dé- 
nionlré  par  une  fouie  di:  inoiiuiufiiu  iuedtiâ  un  peu 
connus,  que  i'K|;lise  romaine  avait  raison,  ei  q*ie 
tes  lUitrpistes  français  ont  eu  lert  île  booleveraer 
au$  I  [Hc-cipitaniineiit  leur  tiinrtle  et  trtditlon  an- 
cii-iiiii-,  biir  (li><^  nuiorilcs  ni  dos  argnmeilll  piUS 
ni  n<jtis  les  (ins  que  1'':^  auircs  (iiSO). 

Il  prouve  d\ilMird  qiu!  sainte  M  u  le- Madoieini-, 
Marie,  soeur  de  Laxar*.  et  la  pécliereèso  peniioiii)>. 
sont  une  sewie  et  mému  personne.  Il  le  prouve  par 
la  Inidiliuii  priuiiiive.  pcniciuelic  et  générale  des 
Grecs  cl  lies  Latins.  Clic2  les  Grecs,  sauf  deux  ou 
trois  IV'D'S  qui,  en  passant,  adniellcnl  «m  supposent 
pluMCMis  (Personnes,  ruiiilé  a  été  rcconiMu;  el  ensei- 
gnée partous  lesauireSthotaromentpar  ceux  qui  ont 
traité  la  question  irune  mamére  plus  particulière  ; 
icis  Amuionins  Saccas,  maître  dWigcne,  dans  son 
tIarmuHie  det  iii'aHj;i/«,  cl  EuscIh;  ili:  Ccsait'c,  lians 
arsCanuni  éeangéhçuet,  traduiU»  par  %:iini  Jérôme. 
Uriybie  esl  le  premier  qui  imagina  plusieurs  feni» 
nici  su  lieu  d'une  seule.  Encore  n'est-il  pas  bien 
d*8ccurd  asec  loi^nênie.  Il  reconnaît  Jusqu'à  deux 
luis  qno  beaucoup  d'interprètes  ik*  i  Kv mgile  ne 
parlent  qne  d'une  seule  femme.  Lui.  iLms  un  en- 
droit, en  suppose  Iroa  m>  même  ipiaire,  peiâiiade 
i|ue  c'était  le  utoyeu  de  résoudre  plus  aiséuicni  li:s 
objections  de  CeUe.  Ailleura,  il  en  odnoi  trois; 
plus  loin,  sculciuenl  deuv;  uuiin,  il  j  a  tel  passade 
où  il  seiiililc  n'en  aduictlre  qu'une.  Aussi  Origene 
a  i-il  Ole  cilé  puiir  el  runlrc  la  dislincLion.  >aml 
Utl^'sus.uuie  cunviiiiti  que  ious  les  cvuii^éli»l«à 
•nubleiil  purier  d'une  seule  personne  :  lut,  d«ns 
sou  opinion  particulière,  en  disiiii|(Vi»  deux,  et 
uièino  plusieurs  péclieressQs.  Voiti  les  deux  Pères 
grecs  <|ui  s'éloignent  du  sentiment  ancien  cl  coin- 
luuu.  baiut  Ephrem,  diacre  de  l'église  ii'i:.«lcss«  eu 
Syrie,  vivait  iiu  iv  biécle.  Comuic  ses  écrits  étaient 
Im  piiiblii|Uoni«ut  après  l'Ecriture  sainte*  suu  seu* 
tintent  pent-  étie  regardé  comme  celui  de  b  Syrie 
eiiiicie.  Or,  il  dit  positiveuient  que  la  pccliercsse 
peimcuie,  M^riv,  sœur  de  L.a2are,  et  Marie- MaJc- 
leiiie,  possédée  de  sept  duinous,  c'est  une  seule  el 
uieuM)  peraouue,  qui,  après  uue  vie  scaudaleuse» 
Mérita  d*étre  a^octée  aua  apdtret  et  ank  évangé- 
Jistet  pcNir  aauvneer  Ja  réiMirrectiun  du  Sauveur. 

(2i80)  JlomuneiUs  taéditi  tnr  rapoifo<al  de  umte  Marie- 
Mnird*,«HNfi«Mrr,<flMirn«bnni,  saMr  asritei  H  fer 


Onsni  II  h  rmdlilon  di»  relise  lalino,  Panlenr  fût 

rn'r  que  les  Pèn><i  latins  suppn«ent  tous,  8.ins  exrep- 
lion,  que  Marie-Madeleine  est  la  même  qne  la  soBnr 
de  Marthe,  nu  la  pécheresse.  EnOn.  par  un  travail 
au«4i  édifiant  qn*;  enrienx.  il  expose  l'appliesiiet 
siléifortnne  qne  les  Saints  docteur»  font  des  se- 
llons diverses  de  h  pér|icr*'«8*.  d*»  Marie,  snwir  4e 
Lazare,  et  de  Marie-Madeleine,  k  la  r<»ntililé  d'à- 
hord  pécheressa,  pni»  repentante,  piiisi  sninicmeri 
dévouée,  comme  d'une  seule  et  même  personne  è 
me  seule. 

Quant  anx  artrnmenl^  de  LaiinoT  et  consorts 
pour  inirAdnire  dans  les  hréviair«s' la  dittlnrtiM 
de  Marie-Madeleine,  les  denv  prin  i|i.in\  soni  dem 
méprises  assez  sinRulièrc^.  On  ciiait  en  faveur  ds 
la  dlstlnctimi  nn  ps)iss«e  de  saint  ThéoyMto  d*AiK 
lioihe,  qui  vivait  dans  le  ii'  siècle.  Le  pnssaire  est 
formel  :  senlen.ent.  au  lieu  d'être  de  saint  Tbéft* 
pliile  d'^niinrhe.  il  est  de  Théophylacte.  écrivain 
du  Bas-Empire,  et  qui  vivait,  non  pas  précîséineet 
dans  le  11*  siècle,  mais  bien  dans  le  xi>.  Pour  dm 
ertii(|nes  qui  voulaient  en  remontrer  i  l'Eflise  m» 
maine,  la  méprise  est  un  peu  forte.  En  voici  «nt 
antre  qui  ne  l'e<;i  pas  moins.  Les  n^fi'i  n  itenrs  jjn- 
séniens  île  h  lilnrfie  en  France  s'appnyerenl  do 
n»arlyri)loj;e  niinain  pnnr  introduire  dans  le  bi»- 
viaire  de  Paris,  au  19  janvier,  la  léie  de  sainte  Ma- 
rie et  de  sainte  Marthe  ;  l*innovathio  de  ftarie  Art 
iml  I (!  u)«  leaucnup  d'atiires  diocèses.  Vu  JêsaUe 
flamand,  le  I*.  SoHier,  lit  voir  quo  celte  innova- 
tion gallicane  ne  reposait  que  sur  une  bé*ae.  Voiri 
toni  ce  qnn  dit  le  MartyroloRa  romain  an  t9  jan> 
v'ier  *  Fêle  éet  i«f M f  Jrflvfwi  el  Martk»^  se  fsmme, 
et  de  leur.%  enfanta,  Andifax  et  Abacne.  nohût  pet- 
$nn$,  qui,  étant  tenu*  à  Borne  ton*  rempire  4t 
Ctautle,  y  Mmffrireni  te  mariyre.  Mais  euiutii.'iit  li^» 
fitnritisles  motlemes  ont-ils  pu  trouver  •i;«ns  cette 
snnonre  ta  fêl^  de  sainte  Marie  et  de  sainte  Mar- 
the, snpiirs  de  Lazare?  Le  voici  :  An  lieu  de  Marin 
cl  Marthe,  tii  femme,  un  de»  mo'Iernes  «locleurs  a 
In  Wi/r(>  ei  Marihe,  et  supprime  |irn  temnieiil  tool 
le  re$ii>.  Et  les  autres  l'oitl  cru  el  répété  sur  pa- 
role. Quand  loJésiiiie  cul  révélé  M  plaisant  mfs* 
tère.  les  novateurs  de  Paris  eurent  asset  de  sens 
pour  supprimer  cette  ISie  dans  une  nouvelle  éilS> 
lion  dt  I m  hréviaire;  mais  elleconlinua  de  figu- 
rer dans  des  bréviaires  de  province.  Tels  sont  tes 
deux  principani  arguments  des  modernes,  pour 
distingotr  Maria,  stsur  de  Martbe  fll|do  LaaaM,  d'à» 
vre  KtriivMadeleine. 

Les  arguments  contre  la  mission  apostolique  d@ 
Lazare,  de  Marthe  et  de  Marhe-Madcleine,  aiuti 
que  de  saiut  Maxlmin,  en  Provence,  ne  S4>ni  pas 
pbis  péremptoiras.  Xu  zvii*  siècle,  cette  mittuNi 
était  reconnue  par  tontes  tes  Egli.<>es  dX^ccidenL 
Laiinoy  s'inscrivil  en  faux,  attendu  que  saint  Lt- 
K.iie  éi  iit  niorl  en  Chypre,  sainte  .Mai  il, c  a  Uotiii- 
Mie,  saillie  Marie-MaJelinue  a  tphésc,  et  qu'auma 
écrit  ou  roouuiuetit  aniérieur  au  xt*  siècle  ue  parie 
lie  leur  apostolat  en  Provence.  Pour  prouver  que 
la  tradition  constante  des  Provençaux  et  «le  lovi 
rOi'Cident  sur  saint  Lazare  est  TausM;.  Launoy  h« 
cite  qu'un  eompilaiciir  grec  du  \i  i  xii'  >tède, 
qui,  parlant  des  reliques  d'un  saiiu  Laxare  jutttt 
découvertes  eu  Chypre  sous  l'empereur  Léon  TU 
le  iwnfuod  avec  saint  L-izare  de  Uétliattie,  qnaliii 
partout  de  Martyr,  et  que  les  Cypriots  n*oia  jamail 
cru  ni  su  cnlcire  p.irmi  eux.  S.iinl  Kpiph.iue.  évo- 
que de  SiUamiite  au  Cliyprc  à  la  lin  liu  iv*  ^iÊck, 
parle  eu  détail  de  Lazare  et  du  caractère  de  »a  ré- 
surrection ;  mais  il  ne  dit  ni  ne  suppose  d'aucox 
manière  que  non  tombeau  Ittt  dans  le  pays,  ce  qa'd 
u*cAt  pû  manqué  de  Aiire,  ai  Ton  eu  «et  éw  ftf^ 

sotnlet  Marie  Jacobi  et  StAomé,  par  l'uuh  iiT  db  IndMfei 
ris  de  M.  Otier,»  val.  bi-4%  cbtis  M.  Ml«ne. 
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oiM.  End»  Ap§  nw»în<»«  ewn  di»  rn<»  di*  Oiynrn 
n^mr,  «inftnlK^s  «nr  le  lien  ^  b  mort  de  «.lint 
inr^.  •P'**  pwhlîenHoo  ^  roiivr»)rff  d"  Lîni- 
nf,  r^pAnilirml :  «  Qu'il  ^lail  roicinnl.  pnr  di  « 
MHiitii^ta  arM*i<>n«  tl*»?  églises  nnfqiirg,  que 
itnle  ll«deK*in<>.  »aînt«  M»rtl»f>.  «ta  (urnr,  et  «eini 
«fiw,  Iwr  frétv.  af nieiil  «bnrU  Prov(>nrf>  et 
ii*ibV«p0Ml0lll4lm«  f«»p'»Y<.  I  l.-xjnoY  prouve  dft 
■M*"  «ainle  ll;»rir -M.!:!,  !,'!!!,^  r-i  tnorio  à 
i.lifv.  «Itendii  qne  d ms  un  fragmoni  grec  d'arlf» 
wnrphei,  il  est  p»r]é  d'une  «ninte  Marfe-Nxle- 
iae.fii«ft  ei  Mcrfyr*,  •nopli<!if-e  à  RphiUe.  ei  q'ie 

0  cnfi|MM  le  Mmr  de  Lazare.  Mais  In  sceur  t'a 
nïjr^  n'i»  î.iii>aî-<  i^ti'  qiialirw'o  i\t'  \\rrso  on  «le 
if  Trp.  Polycraie,  évé<]iie  d'EphèM»,  dans  In  leiire 

1  a  la  Sn  d»  ii«  »iécle.  il  émnién)  MmCf  fe«  fM- 
-«<V  «an  Efdiw.  dit  pas  nn  mot  du  tomlioDu  <le 
date  VeHe-Madeleine,  non  ï»Ii»*  que  de  celui  de 

««iiile  Vierge:  pretivi^  Jr, n  (fiire  ono  oe*;  Inm- 
i>aot  n'y  etisiaienl  pas.  On  peni  niême  conehire 
«'il  ne  parie  pa«  de  la  fierge  pi  manvre  Ha- 
e-MadeieiiM,  dont  Cré^nirc  de  Toitra  rëlèhr<>  la 
nlte  eeOpefdent,  c'«*«i  que  cette  vierge  d'KpIiAiM» 
mil  pas  encore  --.m  fT  r  le  martyre  an  lemus  «le 
-ly  me,  m»\%  qn  elle  l«  «ooffril  plii<«  lard.  Quant 
'sinfe  Mr^ril.c.  L  lunoy  «t  «et  rén^lîteiirg  a^ip. 
♦Solide  FlO'ioard  notir  assurer  quVIle  e«i  mono 
BMieiie.  Mais  Flo«loard  dii  «<>iilenient  que  de 
1H  Ipmps  on  voy.iii  encore  à  n<''lhanie  la  tii:ii'<on 
Marthe,  clianf^ée  en  église:  il  ne  dit  mol,  ni  de 
I  niori.  ni  l'c  v»n  tombeau. 
Naittegrend  argument  de  Launny,  c'e^t  qii';in- 
«  éeril  ni  monnmenl  antérieur  nu  si*  siècle  ne 
irl^     Paposiolat  de  Laxare.  Narilie  ei  Marie- 
U<H*inc  en  Provence.  L'ëpoque  n'est  pas  mal 
*  "*ip.  Car.  p<>nd.inl  les  vm»,  ii»  cl  x'  KÏèf'Iet,  la 
le  néridinnale  fut  ravagée  par  lc«  Sarrasins, 
jtlftniMmtt  tomes  les  archives  el  nionnmcntt 
'^♦'^llses.  Tniurfois  il  leur  a  i^liappé  assez  de 
"'niimenis  écriu  et  aulre-t  pour  prouver  à  eut 
'ilv  ce  que  prouvait  déj^  siimsaminent  la  tradi- 
10  iMjoufa  vivante  ei  {jénérale,  savoir:  Papo-in- 
t  (In  caintt  Laxarc,  Marthe  et  Murie-Madcieine. 
n'i  «pte  de  saini  M  iximiu  en  Provence. 
Vnih  la  y^ric  de  tes  moniimeniii  publics  par 
mifnr  :  l"  UiM  ancienne  Vie  4*  mdirte  UUëtiiu, 
v^t  an  T*  ou  an  vi*  siècle  et  transcrite  iesiuelli>- 
«ai  daas  «ne  amre  plus  étemtne,  coîmmMÎe  an  i\' 
>'  Jiinl  Hntian  Manr,  arriit m         i.  Mayence, 
«l"i^lles  loQtra  conQmicnt  d«  poini  en  p«>iiii  la 
i  lition  viv  inie;  i»  Tauteur  prmimt,  comme  ino> 
^nteoisplus  andeni  em  ore  que  ce»  Vie^  éi-rlies, 
w  lembeaui  île  la  crypte  de  sainte  Madeleine  : 
»lHinl  relui  de  sninl  .M.i\miiii.  Il  nionlfi-  <|iie  ce 
DbcjH  confirme  li  vérité  île  rancicnuc  Vie  et 
"Wf.  qii«>,  ,)és  les  prrniierfc  siècle»,  et  prelialile* 
'    «Tant  la  p»i«  «lunuée  à  rkHSlise  par  Coi^kin* 
"<  InClirAiena      Provence  hoitoniieni  saint 
Hînin,  leur  apdire,  comme  l'un  «Je»  soixaule- 
wic  tliMîiptes  «lu  Sauveur;  i*  à  ce  lœnheau,  il 
O'i  celui  de  sainte  Madclein«t      coaKrine  aussi 
«érite  de  l'aHcionne  h'e  et  prouve  4|i>e.  «les  les 
'viaicrs  siêHei  de  rKgtiw.  k!s  C.hr^rieus  d«>  Pro- 
'"e  Crny:tiirnl  posséder  et  lionuraienl  i  n  .  Het  le 
de  sainte  Madeleine,  la  même  ituiil  I  hvungilc 
'i  mcMiiuii;  t'  d  montre  qne.  longtemps  avant 
^  rtvanes  des  Sarrasin*  eu  Provence,  la  Satute- 
»«me  éialt  Imnorëe  comme  le  lieu  de  b  retraite 
!  WiiileM:ideleme  ;  5"  qu'avant  le?*  ravii-^o  di;  i  i  > 
•rlures  on  hennirait  à  Ain  luialuiru  «le  iiauil- 
iiivrur  r«ihiiiii-  nu  iniMiinm  iit  MOelilé  par  la  pré> 
'^cc  de  «aini  Mauuiin  et  de  sainte  liadeleiue,  et 
'    cflei  e*est  à  ces  saints  apdtres  qu'on  doit  en 
4nbu4-r  l'urigine  ;  6»  qne  les  \cui  dn  martyre  de 
"Di  Alcx  indre  de  Bresvia,  en  Italie,  prouvent  «iwe. 

l  eu  inrc  de  Claude,  aaiut  Laxare  était  étrè|tt« 
m)Ioa»n,p.S7S«iseqq, 


«le  Marseille  cl  Mkil  Msxîmin  «  véline  d*Ai«: 
qu'avant  les  ravaites  des  Sarrasins  le  corps  de 
«itint  I.azare.  resan^rlt^K  ttar  fi^ii4^hrisl.  était  in> 

I  r  '  ':\  M.irseille.  «bns  l'iVI»»**  dp  Saini-Vicior,  ri 
qu'on  est  hien  fonde  en  attriluianl  l'origine  des 
créoles  (te  celle  aM>avi>  nn  même  saint  Lazare, 
prrinipr  ét-éqne  de  Htrseille;  8"  i|ue  la  prison  «l** 
Sainl-Lazare.  à  Mir^eille.  est  un  monument  anti- 
nue  qui  confirme  r.ipo*iobl  et  !<•  martyre  de  ce 
.saint;  9*  que  le  trtn'heau  «le  saint*»  .Marthe,  à  Ta- 
ra^emi,  élall  en  très-grande  vénémlinn  an  v  «  i  an 
Vf  :  que  Clovia  étant  attaqué  d'une  mala- 
die, s'y  rendit  Inl  m^me  et  y  ohlini  sa  guérison; 
10"  on'avanl  les  ravat-i  s  Sarrasins  sainle  Mar« 
tl»e  était  honoré*»  cnnime  l'apdire  de  I»  ville  «l'Avi» 
foon;  11"  que  lejt  démêlés  au  w\H  de  la  prinialio 
d'Arles  n*  tnl  ri<>n  d«*  contraire  it  l'apostolat  de  nos 
sa'nls,  et  que  les  archevêques  «l'Arles,  an  lieu  «le 
rf''i  l;Mm^r  contre  celle  même  croyance  l'ont  expres- 
sément reçue  et  confirmée;  li"  qne  l'apostolat  de 
saint  Lanre«  da  sainte  Marthe  ei  de  sainte  Marie* 
M  tdeleine  est  conflrmé  par  les  plus  anciens  marly  - 
rol'»D;es  d'Occident;  l'î*  qo'ao  commencemeul  du 
Vin*  siècle  les  Provei  e  uix  raclu' i  >  «ii  !c8  reliques 
de  leurs  sainte  ap/lires  pour  l<*s  s(Hi«iraire  aux 
profanations  des  ^rrasins,  et  mirent  «lans  un  ad» 
puVrc,  avec  le  corps  de  sainte  Madeleine,  une  ins- 
cri-nion  de  l'an  710.  conç«ie  en  ces  termes  :  «  l/an 
tl<- 1 1  iiDlivii,'  (In  S.-i;'iifiir.  710.  lo  H»  jour  de  dé» 
ceinlire,  sons  le  règne  d'O  Imn,  iros-bou  roi  des  ' 
Francs,  au  temps  riln  ravages  de  la  |»eriiile  naliou 
des  S:,rrasin«,  ce  corps  «l«  la  lrè«-c'hèr«  «t  vénéra- 
M»'  saillie  Madeleine  a  été.  à<'an«.e  «te  la  crainte  «le 
l.id  |f  perl'nle  nniinn,  tr;<n-fi  ré  i n-s-^orrcli-inent, 

i»eitdniit  la  nuit,  de  son  sepukre  ti'allMitre  da«H  ce- 
nt-ci  qui  es!  de  marl>r«%  duquel  ro«i  a  retiré  le 
enrpn  «le  Sidoine,  parce  qu'ici  il  esl  plim  caché*  a 
rotii'iie  l'a  remarqué  le  d«>cie  Pagi,  ce  nu  «les 
Fi  :<ri  >i  iIm  nnii)  0  I<i1n  OU  d'Odr'K',  n'osl  autro  quu 
le  rini>>n\  Kniies,  due  d'.\qu'tain«\  «]n'i»n  trouve 
appelé  onelipiiTois  d'Odmi,  qm-lqnerois  Oilnn,  (Klnio 
on  0  !uîn.  Il  élail  de  {.•>  première  dynastie  «ks»  ruis 
«le-i  Francs,  dans  laquelle  nmis  voyons  que  ton»  les 
princes  p>  i  iii-m  le  titre  <1e  roi.  h'.iiHiMirs  l'esi 
précisément  lie  700  à  710.  pemiaitl  qun  l«*s  Francs 
de  Nenstrie  et  <rAiisirasi«^  se  ilispntaienl  à  qui  se- 
rait le  malin;  «les  rois  fainéanls,  sons  ie  liiru  tie 
maire  du  palais;  c'est  prériaémefii  daflt  ce»  Inler* 
*alle  que  ie  iIih  Eniles,  Odon,  tM m  i  ii  diloïc,  fiil 
le  M:nl  ilef  ttsenr.  el  par  là  même  \m  seid  roi,  de  U 
Fran«"e  méridionale  cmitre  h-s  Sarrasiii.s. 

Dans  1.1  partie  aiibséiuetite  du  smi  «nivrage,  l'an* 
leur  de^  Ifoiramears  inéditt  e«|iose  le»  prîncipaot 
riiu  corici  riiaiit  le  «  rilli-  <Ie  «  liacnii  di:  ce»  saints 
p>'t>oiMi.<::i'>,  depuis  le^  ravages  «les  Sarrasins  ju«i- 
«in'à  Ml)^  jours.  Quant  à  la  missimi  iIcm  sept  évtifnea 
l'a  is  U  s  Tianles  par  saint  Pierre.  o«ts  l'empire  de 
Clande,  «|.in>i  |ue  rantenr  n*ait  |>3>  pour  but  direvt 
de  l.t  piunver,  il  en  ofTri!  iifiinionms  île;-  [nruvi's 
««Hivell.:».  el  r<  n»  tri|u.iblc.s  ;  d*,ilH)rd  «ui  ancit-n  ma- 
nuscrit, anir<-riiis  a  l'église  d'Afles,  tians  lequel  sont 
RCUciliies  IC)  l«>ttres  des  PajKS  an»  arcke<èi|«io»  île 
celte  mélriipole,  «lepui»  le  P.ipe  ZtKime  jusqu'il 
sailli  'J*^  L  ne  le  Grand.  Or,  ii.  ii»é«l!.ili'iiiLni  apret 
ie^  ietlic!)  «lu  Pape  l'clagc  à  Sapandia»,  •|iti  mou- 
ml  en  MG,  et  avant  celles  de  s-imi  <;régo:rt;  ix  Vir- 
gile, OU  Ml  ce  litre  peint  eu  veruiillon  :  t)t»  ujtt  per- 
uituMffes  envoyé*  pur  safM  Pierre  éam»  ftt  Cntlt$, 
(l  'i.i  V  |iir(lici  l.i  foi;  f[  eii'-niti'  le>  |iaii>tt'>  'Ui- 
\MtW>:  S^Ui  i'enntett:n\  (.uiiiiU-,  i  tipotie  i'r*rr«' 
tuga  éauâ  Uê  Cut^/m,  l'onr  \>tccher  la  [vi  de  lu  Tri- 
nùé  mtts  geuiUtt  queiqueê  diuiplti  aiupitli  H  mmi- 
gna  de*  titUi  partieulièna  :  frnnut  trophim», 
Paaf.  Miiriin!,  Ainirtinoim ,  CuUen,  Siiiuimn  ii  \u- 
1ère  ;  cufin,  ftlutieun  autret  que  le  bieu'  eureux 
«)»dire  ttmr  aiuil  anifni»  peur  cempefumn  ^iMIl. 


NOTES  AminiimNix.t.Es. 
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ttithun-Maor.  tUm  Vie  «le  Marie  lbi*eMnc,  Mrl« 
également  rte  Impiiime  d'Arles,  de  P»tH  de 

He  Mirlial  de  L'mofjes,  de  Saliiriiin  de  lou- 
ée Valère  de  Trêves,  comme  envojé»  aH 
même  apôtre»  (94RS). 
Pour  ce  qai  est  de  Mint  Trophimt  ea  ptfClea- 
lipr,  PF^Iise  d*Arles  Ta  tonjoan  honoré  comme  vn 
Hps  soiisnic-iïoiize  diRciple»  et  envoyé  j»ar  taint 
Pierre.  Il  est  vrai,  Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait 
mr  la  fin  da  ti*  siècle,  conclut  dans  on  endroit  que 
Trophime  et  lea  six  évAquet  forent  «Bfojte  tooa 
Pempire  de  TVèce,  en  350  ;  Il  le  conclal  dm  Aerie  de 
aainl  Saiumln,  ou  |ylntdt  de  la  datp  de  ces  Actett 
qui,  d'après  )c  hniit  public,  diaeQl-ils,  mettent  le 
ronsiilat  de  Déciiis  et  de  Grains  pour  Tarrivée  de 
fWiinrnin  à  Tottlonae,  MM  mewonoer  les  wiree 
éf^ne*  (i483).  IMt  Gréjnrffe  mAme  ne  croll  pu 
trop  à  cette  date,  ou  bien  11  n'est  pas  d'accord  «Tec 
lui-même;  car,  dans  un  autre  endn)ii,  il  dit  que 
saint  Saturnin  avait  été  ordonné  par  les  disciples 
dei  apAlies,  ce  qui  mppose  la  an  du  i"  siècle  ou 
le  commeneetwent  de  ii*  (9484).  Malt  il  ethieen 
faveur  de  saint  Tmphiute  un  témoignage  antérieur 
d'un  siècle  et  demi  à  Grégoire,  lémuignaRe  bien 
autrement  solennel  et  auUieiiLiqne:  c'est  la  lettre  de 
dix-neiif  évèiiues  au  Pape  saint  Léon,  en  faveur  de 
l'Eglise  d'Arles,  pour  le  supplier  de  rendre  à  cette 
métropole  les  privilégies  qu'il  lui  avait  dtés.  «  Toute 
h  Caille  sait,  disent^ls,  et  la  sainte  Eglise  romaine 
ne  l'ignore  pas,  qu'Arles,  la  première  ville  des  Gau- 
les, a  mérité  de  recevoir  de  saint  Pierre  saint  Tro« 

Ehime  pour  évëque,  ctqM  c'est  de  celte  ville  41M 
I  de»  ae  la  fol  a*«al  cmMmmlqoé  nn^  autres  pro« 
«tacM  detGaetai.  »  Daee  lenr  reunèie,  ce»  dli» 
neuf  évéques  voulaient  montrer  que  l'Eglise  d'Arles 
était  plus  sncienne  que  celle  de  Vienne.  Mais  si 
saint  Tropliime  n'avait  fondé  l'Eglise  d'Arles  qu'au 
milieu  da  m*  liède,  comment  tous  ces  évoques  an- 
n!et.t»ila  po  M  attrilMer  one  ancienneté  ploi 
frrande  qu'a  l'Eglise  de  Vienne,  déjà  nurissanie  dés 
le  II*,  comme  ou  le  voit  par  la  lettre  de  celte  Eglise 
et  de  celle  de  l-you  aux  Eglises  d'Asie,  suus  Murc- 
Anrèle,  Tan  177  ?  Prétendre,  avec  certains  critiques, 
l|ne  per  ces  mots  envoyé  par  iaint  Pierre,  tes  évé- 
qnes  voolaient  simplement  dire  que  Tropbime  avait 
elë  Mnwyl  par  t$  tiêgt  ttpottoUque,  c'est  leur  attri- 
buer une  niaiserie  et  uiéconiialtre  l'étal  de  la  ques^ 
tion.  Le  Pape  innocent  i"  alieste  que  tous  les  év^ 
ques  de»  €a«lf  a  Ml  ëié  envoyés  par  ce  siège,  eVair 
à^ira  par  aaiol  Pierfe  e«  par  aes  MceaaMen. 
Gomneatdone  lei  dlsHicof  évéqaes  amileai>ib  pn 
conclure  de  fi  que  l'Eglise  d'Arles  éiaii  plus  an- 
cienne que  celle  de  Vienne?  EnOn,  l'Eglise  de 
Vienne  elle-même  démeni  Grégoire  de  Tours  par 
le  plus  savant  de  ses  ardievéques*  saint  Adon.  U 
dit  au  i7  janvier  de  son  Martyrologe  z  A  Arias, 
fitê  de  «a/m  Trophime,  iciaue  et  eonfeueur,  diidptt 
de*  apàiret  Pierre  et  Paul,  il  dit  plus  au  long,  dans 
son  livre  de  la  lé  le  des  apôtres  :  Féie  de  iaint  Tro- 

Îkime  de  qui  l'apôtre  écrit  à  Timothée  :  J'ai  laissé 
'ropliime  malade  à  Uilet.  Ce  Trophimet  ordewid 
daiftw  par  iss  wéiras  4  Aoim,  a  Hé  eapoytf  le  fnv- 
misr  è  Arisi,  «Wc  d«  te  G'ea/e,  pour  y  pitehtr  TE. 
vangile  du  Chriti  ;  et  c'est  de  ta  fontaine,  comme 
écrit  le  bienheureux.  Pape  Zosime,  aue  toutes  les 
Gaules  ont  reçu  les  ruiueaiix  de  Us  [m,  U  t'est  en- 
dormi tm  jiaix  dans  te  t.Ut,  Aiiial,  saint  Adon  de 
Vienne  uon^oiinnent  assore  qae  saint  Tropbime 
d'Arles  y  a  été  envoyé  premier  évéque  par  le»  apô- 
tres, mais  il  le  prouve  par  l'autorité  du  Pape  im- 
siuie,  aniéffiawr  de  phu  «Twi  siècle  à  GrégpM  de 
Touirs. 

Un  témoignage  plm  OMieii  encore  que  celui  des 
dU-iieal  évéq^aaet  mène  du  Pape  Zesime  fiiU  vo;r 
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qu'on  ne  peni  pas  s'en  rapponer,  mer  niai  Tm- 

phime,  a  r<^)nqne  de  Grégoire  de  Tonrs.  ^tntm 
SIS^  ou  2.^5,  Fausiîn,  évéque  de  Lyon,  et  iesaatm 
évéques  de  la  même  province,  écrivirent  aa  Pipe 
nainl  Etienne  ei  ï  saint  Cyprien  de  Cartbaye  eOMll 
Marcien,  évéque  d'Arles,  qui,  infecté  du  schiiaKft 
de  l'errenr  de  Novalien,  s'était  s^'paré  de  lenrenn». 
innnion  depuis  touglemps  et  refirsait  rah&olutioR 
aux  péoiienu,  même  à  M  mort  Saint  Çvprica 
etborn  le  Pape,  ae.plot  tard  en  M,  I  écffeedis 
Uttiea  dans  la  provinee  neor  meoManaler  et  tf> 
poser  Marelen  «I  le  vempiaeer  par  ne  aotfe.  t  /t 
y  a  longtemps,  dit  Cyprien,  qu'il  s'est  séparé  de  no- 
tre  communion  ;  qu'il  lui  sullise  d'avoir  laissé  im»* 
rir,  te*  années  précédentes,  p\tu\»\r%  de  nos  trim 
aans  leur  donner  la  pais.  >  Ces  expressions,  les 
oAw  prfcddwiai  «f  depnfs  fen^lmins,  empkiyée«  m 
plus  tard  an  comm"noetiipni  He         font  rcmonier 
nainrellement  k  250,  ou  251  l'époque  où  Marctm 
se  sépara  de  ses  coltèziies.  Son  épiscopat  avait 
commencer  avant  250.  Comment  alors  iapfmer, 
avee  Gr^ielrade  Tnnrs,  qne  saint  TrapMme  ns  lu 
envoyé  île  Rome  qu'en  2S0,  sous  l'empire  de  Dë<Y? 
Déce,  «le  qui  ?s  persécution  éclata  dés  249  ei  Un 
si  lerrihle  que,  le  Pape  Fnbien  ayrtni  martyrisé 
dès  le  20 Janvier  250,  on  fut  pins  de  seize  noissani 
pouvoir  ëitre  nn  nouveau  Pape.  El  saint  Cfprtea  en 
donne  cette  raison  :  «  C'est  que  le  tyran,  acbamé 
contre  les  pontifias  de  Dii'u.  faisait  les  pinsbornbies 
menaces,  mnins  irrité  d'apprendre  qu'un  rival  Ini 
disputait  l'empire  que  d'entendre  qu'on  Pnotifsde 
Dieu  s'étabiisssit  è  Knme.  »  CeriainemoMea  as 
comprend  gnère  eonnnenl  le  Pape  Fabien,  oMin. 
risé  dès  le  W  fanvier  499,  pet  envoyer  «eue  aaa6» 
là  même  sept  évèques  avec  de  nombreoi  cniiip>- 
gnons  dans  les  Gaules,  tandis  qu'on  le  compn^ad 
sous  l'empire  de  Claude.  Aussi  LÂngueval  et  Tille- 
mont  ab«ndoanent-41a  Grégoire  de  Tonra  aar  ripe- 

Îne  de  celte  mhalon.  partteallèremnnt  pearasiat 
rophime.  Le  savant  de  Marct  non^MvInaai  IV 
bandoniie,  m:iis  le  réfute. 

H  en  est  de  même  quant  à  saint  Denjn»  preaiier 
évéque  de  Paris.  Grégoire  ite  Tours  In  MMMapar- 
mi  te«  septévéqoei  envnyés  de  Ronsnaoaïftwpim 
de  Déce.  il  ne  cite  aoe«me  sutoriié  pour  oda,  car 
les  actes  de  Salornin  de  Tonkrase  ne  fmrlentqoe 
de  Saturnin,  et  nullement  >lc  Denvs  ni  de  Tropluuir. 
Au  contraire,  Foriiinai,  évè<]ue  de  Poitiera  et  con- 
temporain de  Grégoire,  dii  esMeaaénaenl  «pMaaioi 
Deiiys,  premier  évéque  de  Panoi  Aii  anîmé  par  le 
Pape  saint  Cadomat  ;  It  le  dit.  et  daoe  llanelowna  fie 
de  sainte  Geneviève,  dont  il  a  été  reconnu  l'aut^or 
par  de  Marcs  (2485),  et  dans  une  hymne  com^s^*- 
sée  en  l'iionneur  de  saint  Denys.  Aussi  te  savant  .b 
Marca  coaetut-il  iionr  la  muaioa  dn  aai«(  Iteny» 
fmr  le  Pape  aalni  Clément.  Le  doeie  AnMInn  Psfi 
tire  la  même  conclusion  et  pour  les  inAmes  rai-ou*. 
auxquelles  il  eu  ajoute  plusieurs  autres.  Cuunu'- 
Gréguire  de  Touni  s'i'sl  trompe  en  plusieurs  po»-^ 
des  antiquités  ecclé«iar<tiques,  son  opinion  partk*- 
Hère  sur  la  mtosion  de  saint  Denys  n'est  dTaeena 
poMs.  Aussi,  après  lui,  a^Hm  conunné  de  civbasi 
de  dire,  avec  son  contemporain  Fortoont,  q«e  màtf 
Denys  a  été  envovc  par  le  P  ipe  saiul  aéinenC 
eu  v'uit  la  preuve  dans  un  privilège  du  roi  Tkierrv 
de  753,  dans  one  charte  du  roi  Pépin  de  768.  et 
dana  les  Actoa  dn  concile  de  Parie  én  tT" 
lens  ces  monomania,  aaint  Oeaya  «al  dk 
ment  avoir  été  envoyé  dans  les  Gaule»  par  %a-t>' 
Cléiiieiit,  successeur  Je  saiut  Pierre.  A  ce»  moi»^- 
ments,  on  pcui  joindre  les  anciena  bréviaires  de 
Paris,  qui  Jusqu'eu  1700  disante 
que  saint  Denys  a  été  envoyé/^  In  i 
ment,  f ranfoia  Pagi, 

(2W4)  lbid.,p.  vV». 
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irden  arjrntïM*nl«  WMiwtoT.  Lecétèhre  Mabilton  v» 
Jusio'ii.  Non-s^iilfinenl  il  recoim.til  ron>me  imln- 
iitbte  la  mission  i\e  s  t  u  l>i'nys  [>sr  h-  l'  ipc  s.iinL 
aéWBWI.  in»i«(  ii  ajiMiie  qu«  argumeais  de  ceuK 
d  MNÎUMiient  nn«  miM  fhnj*,  premier  évè<|«e 
•  Pant.  e«l  le  ménifl  q'if  ^aini  D^ny»  l'Aréopa- 
TtP.  fftwme  rtf«cnl  les:  nncicnï  hniviaires  de  Pa- 
i>.      sont  point  ii  nicpriser. 

D'aprrs  loul  cela,  nous  regardaos  comme  uilB- 
•mrr.enl  pronvé.  f  •  que  «Miit  Denyt.  premier  évé- 
'  0  (le  Pnri'?.  n  pnvnyp  ():ini;  Irt  Gaules  par  le 
ape  aint  ClémeJil  ;  1*  que  &aiut  TropfaMOC»  pre* 


anirai  par  taini  Pierre  mAm(>:  S*  qne  lea  tainit 
Laiare,  Martiie  et  Marie-Madeleine,  avec  saint 
Maximin,  un  des  sniianie-donv^  disciple*,  ont  é^é 
k»  apAtres  4e  la  P««faiioe  •  aaint  Lasar»,  premier 
4ffé<|M  de-  NaraaHIe,  «  talet  Maitailii.  preaiier 
évéqiie  d'Ait  ;  4*  que  sainic  Marie-lf^dett'lne,  la 
pécheresse  péniienie,  et  Marie,  sœur  de  La  tare, 
•ont  ooe  seule  et  mAine  penomie.  El  nons  sdhIl^i 
tonada  tmi  MNrecaMir  qea.  deM  ckaane  Kuliae 
»ariiMllèn»  m  flMit  ém  imait  iMnIaiblet  vu 


NOTE  vr. 

(Art.  MAkmt.) 
DRS  MARTYI»  BT  DE  LBUft  ACTION  SOCIALE. 


\  ^pliéfn^r^  sncif'iés  îwsnM  An  '  p:ip!inisn»e 
uie»t  fondées  sur  ta  politique;  \e»  fortes  sociéléi 
biéii^anes  reposent  snr  la  térUé  et  la  lihené  mo- 
•la.  La  sépara  lion  de  apirileet  et  de  temperef 
aas  II*  fmiv«m«eranl  it*Aaft  «ine  leepqaenëe  dani 
iniîil'tÎK^,  y  n?f)irnit  snn^  ponvoir  Patleindre; 
!  Christ  st>iil  il«>vait  avoir  la  puîs^anee  de  séparer 
•H  deai  ordres  en  prononçant  le  f^rand  mot:  À 
iésar  re  «iil  vieel  de  Cter,  el  à  Vint  ce  qnl  fiiM 
t  Wee.  Par  eea  peratee,  d^MNMf*  il  ewt  mmh 
rU.^,  raffrancbissement  dei  iMMimes  fm  pm- 
^  <iné  Le  cnlie  nouveau  plaçait  son  empire  pins 
■ini  que  la  4«rre  qn*il  abandonnait  à  la  force  et 
<u  diapniei  dea  aaaMtieai,  afle  de  pfoaver  aei 
sim  fi^ml  pafaf  M^tn  éê  eitt  fêrmêmgulê, 
/«  insli'titionc  politiqnrsont  det'^iK  w^mps  été  peu 
ifliimréeK  par  le  christianisme  qui  st^tnhle  n'avoir 
oiir  but  que  les  imes  et  laisser  les  eorp»  pasaer 
ace««iTaeieiii  aeaa  le  joen  dee  plea  forta.  rai  e» 
«aple,  neMe  oe  ridi».  Lea  asémea  «MadeM  to* 
ial«i  qn'on  anulevall  il  v  a  d«>nx  mille  aaa  t^^> 
Hit  ciii  nrR  aajoord'bai.  li  y  a  eu  dans  lSinll<|«llé 

^  ^nricié»  niaiériellemeni  aussi  bien  organisées 
ae  lea  adirea.  Le  pro|féa,  a*ti  a  liée,  ee  ae  fait 
«a  Mae  lemeaieel  daat  Perrire  qee  le  fdalve  do* 
)ine.  Cest  potirqnni  l'Evangile  est  venn  le  <tis|oin- 
re  violemment  d'avec  Tordre  spiritufil,  pour  que 
e  dernier  devint  l'asile  Inviolable  des  Ames  aviilen 
«  déveleppemeni,  pour-qei  ce  «onde  ei4  tiep 
iralL  Oe*impArte  qne  noua  snjrmia  peel-éife  en- 
hait>és  pareil  bas?  Libre;;  tl.ins  une  sphère  awpé 
inire  et  divine  nous  ivuuvons  nous  consoler. 

(  ist  re  qu'ont  dit  les  maripa  des  premiers  sié 
les;  et  ce  principe  eat  foe  de  cent  qui  ont  le  pins 
«Biribeé  k  rdiemante  aapidM  de  la  propa^famle 
vangélique.  Dès  l'entrée  du  ii«  <:It  >  li',  snint  lr<  - 
ë«  nous  déclare  que  le  cliristiamsine  oiail  ilejii 

:  viilii  par  iDiii  le  monde:  il  aile  des  Eglises  dans 
«  Gaules»  l'Eapagne.  la  Germanie,  la  Libye.  P£- 
lf»»t,  lootea  «  édairées,  dil-t1.  de  la  même  foi» 
fmmt  du  même  soleil.  »  Panuinu-.  fondateur  de 
•^le  cbrélienne  d'Alexandrie,  «ciani  enfoncé 
l'Asie  |iour  jr  prêcher  la  foi,  trouva  ans  borda 
«Gaii^  deaChrétieitae»  pnaaeaaieo  de  l'Evangile 
le  saint  Mattbico,  et  des  BgKsea  londéea  par  l'ap^ 
I»  Bartbéleiim,  nu  dtanheiède  eprèi  b  laori  du. 

Tfriullien  avait  bien  compris  le  cbrislianisme 
ariqu'il  dit  aux  paîeafr  daa»  aee  Apthgétiqaâ  : 
.  wi  neee  weeiaoïn  eew  de  leMce  vee  leiiif' 
w  MaeqeeMHMNw  de  Imies  d  de  toldilt  petK' 

{IM)Ub.x,epl«.97. 


lever  contre  vous  T^iemlard  ilc  f  i  f^uerre?  Noas> 
ne  sommes  que  d'hier,  'et  d<^^  nous  ramplisaona' 
voa  cités,  voa  campa,  te  foruD,  le  aénat,  le  palaift. 
«léMae  det  Cénit;  nooa  ne  vnea  laiaanea  que  vee 
temnlea...  H  «km  ferait  flKlIe  de  êlIfutAf»  atree 
l'épée  noire  cani;^.  si  nn<u  ne  savions  qn*il  vaut 
mieux  mourir  q<tu  «le  commeiire  lltomicide.  Bien 
pina,  poor  nous  ven^t^r  nnus  n'aarlona  qu'à  ahan- 
deneer  en  aiaese  votre  empire,  et  vena  aerirx  ef* 
ftevia  de  votre  aontmte.  a 

"Tonte  ntii1('p4?ihlance  momTn  tout  ninnini*'  <«<«t 
capable  se  révèle  dans  ce  langage  «l'on  l»on  citoyen, 
qui  n'a  certes  rien  de  courtisan.  Pline  le  Jeune, 
qnavem^r  deBUhynie,  écrivait  k  Trajan  aon  malire, 
anr  nn  entra  inn.  s  Ce  in*e8l  devenu,  dlt-lt  (UM), 

une  conluinr  ?n!cnnflle,  A  mon  ilominat  'itr,  <1l-  Irt 
faire  pari  de  ions  mes  cmb.'trra8.  Car  qui  peut  mieux 
que  loi  redresser  naon  esprit,  éclairer  mon  i<no> 
raneeîje  n*ai  Jamaia  bien  ae  Jnaeu'à  miel  point  de 
ffignenr  W  fiiReH  if Ir  envera  tes  Ckréilena  amenda  ■ 

devant  ro<;  trifiannr.T ,  îi  r]^tt'!s  f^cnrrs  Hc  stipplices 
on  dcvail  le*  cùitAêutncr  :  jti  hA^^  i:aeurc  iiiuius  ^'il 
fuul  avoir  égani  an  s<^xc  et  à  Tàgc  des  coupables, 
on  lea  traiter  toua  éfalement...  Quoique  porter  le 
noai  de  cbiélien,  aoitdéfh  nn  crime  aallaant,  qnoMh 
même  on  n'en  aurait  pns  potumi^i  il'niitre,  j'ignore 
s'il  faut  ponr  cela  lt>s  punir...  FliH>ie«ini  «le  reut  qui 
m'ont  élé  amenés  oui  :tvnné  qu'ils  avaient  élê  chré- 
ttena,  maia  qu'ils  ne  réuienl  plus,  el  ils  oui  aduré 
ton  image  et  celle  dea  dleei,  en  mandiaaant  le- 
Christ,  et  assHr;»nt  f\nf  fenr  iipii|Ue  faute  ou  erreur 
consiftait  en  ce.  qu'ils  i'uuiciu  réunis  ensemble 
certains  jours  ponr  clianler  les  louanges  du  Christ, 
prunoucer  «lea  prièrea  et  ^'engager  par  serment  k*t 
ne  jamais  commettre  de  crimes...  D'anires  ayant 
invoriné  à  mon  escirpli'  nos  di^inilés  et  loi'  iiim^e 
pLirt-e  p.inm  ilks,  cl  l'ayaul  aiioré  par  i'utfraade 

iio  l'enctNis,  I  l  les  Hitations  de  vin»  en  aiaadlnHinLt 
le  Christ,  je  leur  ai  paniouué.  • 
D^apfés  cela  comment  peni-on  concevoir  qno' 

ceux  des  mis  nuxlemes  qut  ont  vouirt  renouveler 
la  ilespoliiMne.  îles  Cés:irs  ^ienl  preiendu  inlerpréicr 
à  leur  pmliL  o-s  ^'Liruls  iiiJssji  ri>  irii(.iuiiiM'!i,  mî 

laissant  cgurgt:r  en  masse  aana  reaislanoe^  plutét 
qne  d'adorer  la  voiunlé  du  pouvoir  matériel  i  Le 
principe  :  Jf  on  éma  at  à  iN«»,  mon  oorpê  ta  aa 
roi,  fut,  il  est  vrai,  de  tout  lempa  Taxionfe  fonda* 
menlal  îles  munarchies  absolues  ;  mais  cet  <  i.n  im. 
prfaii  n'est  qu'un  passage,  et  n'est  pas  ie  but  de 
la  société.  Cette  trfiéissancc  passive  qn*en  nMt> 
prêche,  lei  paient  Tavaient  bien  ploa  400  oona» 
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Crtl  il  pallie  •{  l'on  p<»al  M»ncpvoir  aujourd'hui  le 
pMaoïnéne  de  129  miliioiis  d'bonaie*,  dont  se  cnm- 
pHÊÊHA  Fempire  lout  les  Gten,  «tienris  et  exploi- 
tés ptr  4  miUkms  de  citoyens  roniain<i  ai- 
éé»  d'une  armée  d'au  plus  400  mille  soldau. 

c  Adieu.  Céaarl  cem  vont  monrh*  le 
Ineni  !  i  priaient  en  passant  devant  la  loije  imp<'ria?« 
In  ironpes  de  malheureni  qu'on  feisU  aux  héteê 
di  s  nriiphill»<»ftlr<'s.  (}ii<«IIe  almépation  {dus  grande, 
et  quelie  olié  ssance  plus  illimitée  à  la  maje«ié 
royale  »4*on^mais  Toe  depuis  t  Non,  les  martyrs 
chr<'iipn«  ne  s<»  lai<;<iaîenl  point  immofer  d**  pMir  île 
trniililf r  l'ordre  étahli,  jamais  un  tfl  motif  n'a  été 
ëiionré  par  eui,  et  d'ailleurs  s'ils  s'éiainit  levés  eu 
armée  comme  dans  les  derniers  temps  iU  en  avaient 
la  CMnce,  Mor  renvoyer  à  l'enfer  le*  monttruens 
tyrans  qoNI  semMait  avoir  v«aiit«  Us  n^anraient 
|ioiot  troublé  l'ordre  étattli. 

Ihb  lia  aenuient  qu'ils  avalent  une  autre  mls- 
tton  que  celle  de  continner  le  règne  du  glaive  ;  ils 
se  fionvenaieni  dn  mot  de  leur  maître,  nionlaut  au 
t'alvnirf  et  di-rxiit  :  Ci'liii  ipii  se  servira  de  l'épt-e 
périra  par  Véfiée.  Ils  ne  te  révoluient  pas  pour  faire 
IrkiRipMr  Isttr  foi,  parcs  <|n*ib  savaient  qne  la 
vérité  ne  peut  se  défendre  que  par  1»  parole,  qni 
«il  le  «eid  itlafve  divin  ;  que  les  srals  dieux  de  sang 
se  défi-ndeiii  en  rt'puinl.iiil  du  sang;  qn»-  vcmluir 
forcer  à  aacrifler.  c'esi>à-dire  k  croire  et  à  aimer, 
pmnve  «n  pouvoir  Iranwin  srHvé  i  Tapoiée  de  son 
délire.  ^ 

Lsa  Cbréliensbisaaientdone.  comme  saint  Pierre, 
le  glaive  an  fourrean,  mais  l'opinion  était  invoquée 
è  grands  cris,  ci  a[>ii»'Iéeà  venir  juger  entre  la  vic- 
time et  U  lyrao.  Saint  Paul  discuiaii  hardiment 
devant  Néron,  «1  loi  prouvait  comiden  il  était  In- 
aensé  et  injoate:  et  c'était,  dit  saint  Cilrjraostome, 
quelque  chose  d'étrange  et  de  tmit  à  fail  nouveau 
que  de  voir  rei  iinmine  enchsliié  iMirpnlInr  tVM 
Uni  de  libvrte  Ct  ^ar  (ii88). 

Non,  les  conres<ifurs  n'uni  rien  de  commun  avec 
res  pauvres  gladiateurs  qui,  frappés  dn  dernier 
eoop,  et  s'efforçant  de  tomber  avec  friee  nnnr  ne 
pas  déplaire  an  prince,  sériaient  nne  iiemiére 

f<i1s  :  Te  lalninnl  mnritnrî.  Bien  au  rnnlrîiin;  ces 
sublimes  rebelles  à  la  religion  de  César  et  au  rulie 
de  l'Etat  poussèrent  le  premier  cri  d'alTranehisse- 
ment  de  la  conscience,  sur  qui  lia  iléclarèrent  que 
la  lbrf«  bmie  ne  pnnvait  rien.  Ainsi  ta  grande  lutte 
lie  l'htinianilé  rnntre  la  iii;ilière  se  trausToruia  en 
lutte  morale,  et  la  ré>istaiK'e  a  la  tyrannie  des  dieux, 
au  lieu  d'employer  des  armes  sans  inlelligeucc,  qui 
ne  peuvent  jamais  prononcer  de  Jugement  aans  ap- 
pel, employa  le  seul  glaive  qni  converlisse  réelleo 
tnnii,  la  parole.  Par  leurs  éloqui'ntes  :illo€Uti(ins 
uiix  juges,  en  présence  de  lnui  le  peuple  ei  du  mi- 
lien  des  tortures,  ils  tuaient  la  religiiui  du  trAne; 
ils  dépouillaient  la  royauté  de  sa  tiare  pontiflcalo 
par  leurs  propres  suppliées,  Men  plus  sOrement 
qu'ils  n'auraient  fail  par  des  virluin  s  physiques. 
Cette  longue  et  patiente  oppii>iii(ii),  la  première  que 
le  monde  eût  enwre  vue,  de  la  peii>ee  puissante  et 
propagatrice  contre  la  force  brute,  annouipit  de 
Mn  le  grand  apostolat  de  la  pensée  moderne.  Elle 

appreinil  aux  tyrans  avides  île  ir.uisfnrmer  l'cler- 
nelle  religion  en  moyen  de  police  |u)lilM|ue  que  leur 

r ou  voir  s'arrête  aux  portes  de  la  conscience,  que 
imuime  intérieur  ne  |ieui  être  «ioleulé,  qu'un  chef 
Militaire  ne  peni  dire  grand  prêtre. 

Galle  iovinciUe  opposition  tendanl  à  séparer  le 


glaive  royal  ou  du  bourreau  d'avec  leghifeUi 
Idiis  tranchant  île  la  parole  croyante  et  éifÎHb  t'a 
dressait  anrtont  k  I^We»  dae  flBainf«b 

Les  Aeiet  des  merfyrt  et  les  procès-vf  f^aot  ^ 
letir  condamnation,  contenant  les  disfourt  fm- 
drnyants  qu'ils  avaient  tenus  aux  proi^nsab 
tare  de  l»urs  idoles,  étaient  répandus  pr«ut||(i. 
pie  à  milliers  d'exemplaires,  nfnai  «paeiedh  IImv 
lui-même {2488*1,  et  c'étaient  en  qneiqrie  son«  - 
premiers  journaux  du  rhrislianisme.  De  là  licbr- 
nement  des  tynus,  surtout  de  Diorléiien.  à  »w» 
tir  ces  actes,  qui  minaient  leurs  trônes  de  fMiib 
et étahliaaaienf  de  pins  en  pins  le  r^pwdrBni 
la  place  du  régne  de  l'homme.  N'étaiiee  'i 
pensée  de  Terlullien,  dans  son  Apolo<)étiq»t,  «»- 
vrageqni  a  en  quelque  sorie  ;ip|)ele  li  plnme  i  rtn. 
placer  le  glaive  dans  le  grand  combat  de  flaan* 
nilé  contre  les  ebns  de  la  ratcef 

il  r.iilaii  que  le«  confesseurs  pariassent,  filh 
inondassent  l'empire  romain,  c*est-è  dire  le  wmk 
civilisé,  «la  tenrs  leUres  drenlsiree  qni  péaftnlaa, 

romme  dit  Fleury,  jusque  dan?  les  rachols  l«siim 
pardi  s  Mais  en  même  temps  il  Tallail  «lu'ils 
rus"ienl.  c'esl-à-«lire  qnlis  80  ref>onçasse»t  f*"ar 
confirmer  leur  pamie,  an  niliep  ëtin  OMade  9t 
la  soumissim  ble  forée  avait  aecevumé  è  as  fin 
croire  à  la  vert».  Il  rallaît  expier  par  li  pi«  i 
douloureuse  les  «lélice-  de  la  prédicatioa  ei  à»  çm 
acte  de  le  diffnsien  des  bamèrei. 

Lenrs  tourments  étaient  appelés  pittrion  H  nr-, 
supplice;  car  le  mol  yatsion  implique  HJé*  >'• 
sonfrrancc  volontaire  ,  de  libre  arrepialiofl  àe  !i 
mort  pour  ce  qu'on  ;«iine.  G'éuit  donc  a«tfî  Tléée 
d'expier  pour  lenrs  frères,  de  prolonger  entett  es 
eux  le  sacrifice  du  (!olgotha,  d'être  snspen'n»  fi 
croix,  entre  le  ciel  el  la  terre,  pour  faire  plfiiroir  , 
la  rosée  sur  ce  mouilc  aride  el  brûle  <Vs  fm  M 
crime,  de  féconder  eu  un  mut  et  «le  cbntiiaDiyr 
la  terre  en  l'inondant  de  plus  en  phM  de  tearnai. 
('»r  plus  une  idée  a  ite  ucirtrrs  à  ?.on  orijiine,  pi» 
elle  aura  «le  puissance  un  jour  r'esl  ponriiioi  ih 
souffraient  av«'c  tant  de  joie,  <  'esl  pourunoi  on. 
Paul  diaait  :  0b«  deêUMl  pouionnm  C'Arisa,  a^ia- 
pfso  tn  rame  SMe.  Mais  encore  nne  fais  Us  ne 
fraient  tant  qne  pour  alTraiichir  l'homme,  déveltp-  | 
per  sa  con«fience  el  renverser  la  liare  soudléeipe 
la  ntyauté  avait  mis4>  sur  s  i  tête;  el  le  poovmr 
temporel  ne  s'e»t  rué  avec  tant  de  funuir  coatrr  le 
Christ,  k  Iraversdix  persérniionssnecessiissifa'f 
fin  de  conserver  l'antorilé  poolilirMli-  q  ie  lui  sm- 
clctil  le  nouveau  culte,  i  Je  ne  rr.ims  une  l•lcl^^^ 
pnnil:ut  au  procnnsiil  1111  mariyr  des  Gaules,  P"'' 
Syiiiphoricn :  vous  pouvez  violenter  mon  tifs 
mais  men  àme  n'est  point  au  pouvoir  de  €ter.  * 
Et  comment  les  Chrétiens  auraient-ils  pn  mtM  m 
terme  au  régne  |M)ntiti<  al  de  la  force  brute, 
.ivaient  cherché  eux-iiiOiites,  iptaiid  leur  uoiulft 
l'eOt  |>crmis,  à  triompher  par  les  armes?  Msts  u 
contraire,  en  parlant  et  en  écrivant,  Ib  piamaiMi 
de  plus  en  plus  riiorrciir  des  grands  préirea  tKttt 
de  la  hache,  et  convainquaient  le  peuple. 

Les  Césarsétaient  lellenient  persnailés  qoe  c'énii 
an  peuple  ei  à  l'opinion  que  s'adressait  le  diritfia- 
nisme,  qu'ils  s'efluiçaient  par  tous  les  moyeiii  p«-  ' 
sibles  d'evri>pe(er  l'un  et  r.niire  nuiirc  lui;  c'ii  ' 
toujours  a  l'issue  d'orgies  liachiqiicset  ilesaiurailo. 
ou  par  lin  (Nmiifiss  de  la  populace,  qne  s'oovriicit 
les  persécutions  Prudeniius,  dans  «on  hymne  W 
le  martyr  saint  Vincent,  fail  dire  au  tjna 
dernière  menace:  SI  tn  ne  titerties,  jedM» 


(2iK7)  M.  de  Ccsot  dk,  UtàteriUi  catMims,  1836.  flis  do  sénatear  Zênoo-Qoeil  s'écrie  le  juge,  d'une  « 

(2MHi  lUud  plune  tmuM  ac  mnbOe  Mnere'  mmUm  ble  maison,  eldonnerdinsla  su(ier9iiiiua  de  la 

taNto  lieeMis  rramaflofaMenn  (Hon.     in  dti.  apott.).  n'y  a  de  vraie  nabicwe,  raprewl  1«  nmrtir,  qsl  mr* 

Le  anrtyre  d*Aniiena,  aainl  Quentin,  interrogé  par  le  Dim.  .  . 

~~ 'soraon état, répond: Je  a&cNiveii  innain,      (U88')  tfcws drspisMirriCtodtiMu 
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iiit^rop  iffi  ft«  afin  que  l<i  n'aies  pas  do 
le  rniKaire  imbécile  vénère  (i489). 

Par  ■«  wBwaKni  ■iroce,  l«t  lugn  faiMlenl  tons 
Icfln  eflon«  iMMir  nbienir  que  les  TieUoMM  «e  dë- 
Itndats^t  ell««-métnes  de  leiir  disniié  montle.  Le 
voir  mii  pr^r(><lait  jours  de  ^peclarle.  Piisatcfl 
4l»it  4*  préparer  poar  tes  conilainn^  anx  Mi^i  un 
tnlên  qW«n nommait  ftpm  libre.  Son  origine  pre- 
mière peut  atoir  élé  une  <;orle  <l';t(Treii«<>  jiil-é  des 
p>i>ns,  pour  qui  pl.iiMrs  îles  senj»  élaieni  Umt, 
et  qui  voiil.iienl  faire  jiMiir  uit'  (Icrnière  fois  les 
roiipa(4es  avant  de  se  venRer  d'eux..  A  relie  table 
Mmm  pf«4<gnét  les  mets  \*%  plus  exquis,  on  y  ex- 
rilaii  Im  martyrs  h  sVnivror,  nn  leur  jetait  des 
fin»»iiMée«  coutcrles  d'éclatAïUes  parures,  mais  les 
Clirëiiens  f  h.ingcaienl  ce  dernier  rep.i>  en  une 
agape;  ils  distrilMaieat  ces  viandes  délicates  aux 
waSiumtn  <fA  t'approchaient  <!•  cachot  ;  ils  par- 
laient an  peuple  élonnë  do  biinquet  de  l'autre  vie, 
ei  le  peuple  croyait  et  demandait  le  liaplèmc  (2190). 

I  s  prêchaient  li-arii  bourreaux  même,  qu'i  apn^s  les 
avoir  tourmentés  pln»ieurs  jours.'  vaincus  par  leur 
ronstance.  proclamaient  que  le  Christ  était  le  seul 
Dieu.  Jamais  vifltioie  ii*avait  BiMS  «Ut  :  frappe, 
mais  écoule! 

Sôiiienir  qne  le  Cbrétian.  cnlimnt  son  corps. 
rAiiteut  à  la  servitad^,  eW  blMpbéaier  la  doctrine 
iTamoar.  Qu'on  liw  Laelanee  (ton  traité  De  mor- 

l/hu  perutulorum),  on  verra  ce  nue  le  christia- 
nisme promet  aux  lyiai»s!  Le  polvinéisme  n'a  point 
ri' Ijupage,  Eusèltf  i  ^/isloirr  eccli'tiiittique)  (2191) 
montre  le  jurisconsulte  ti^milien,  durant  la  persccu- 
linn  valériamia,  illsant  aot  Ciiréiiant  iTArrique  : 
Vkito  roi  ingratotette,  et  non  lenHrr  nMMasfadliiem 
À»tiu*torum.  qnnjiropier  AUxanârtie  no»  erith,  ted 
inUiiiam  r-lrqabo  vnt,  et  vobis  non  licfhit  nmpliut 
vptoiot  collujere  vel  ad  ecemeteria  ingredi.  Ainsi 
IMrlaieiit  las'pnîeiis.  et  l*Aagntte  qn*ils  adoraient, 
prit  KlentAt  par  les  Perse«,  servit  a  leur  souverain, 
i  i«H.'à  sa  mort,  de  marchepietl  quand  il  voulait 
•iiAnler  ii  rhev.il.  Alors  Ir  fiU  île  ce  m;illu'iireiix  Va- 
lerien.  Gallienns,  ajoute  Euscbe,  dans  son  effroi 
iatplora  la  clémence  du  Christ,  et  supplia  let  éf^ 
qws  de  reprendre  leurs  églises  et  leurs  catacom- 

Ainsi  le<;  seuls  vrais  axmmes  de  comlulte  morale 
qui  !•*  dciluiseiii  de  l'histoire  tle^marlyr^  se  rap- 
portent i  peu  prè'i  i  1.1  triade  snlvaate  : 

l'Les  ilestinées  du  plaivesont  aecomplies;  il  ne 
)>ntt  plus  ôtrc  un  moyen  de  riviliMtloni  car  le 

3itre  a  dH:  Qui  se  sert  de  l'épée  périra  par  Vi- 
l«e. 

t*  La  laice  morale  et  inlelleeiuelle  contre  le  mal 
tl  reneor  est  désormais  la  seule  luttejd'où  puisse 
tanir  le  progrès  et  qui  soit  av.mlageuse  aux  peuples. 
Tout  iiiarlyr  est  une  hostie  féromle  cl  regénéra- 
ir^re,  répétant  dans  un  cercle  fini  la  rédemption 
qu'accomplit  dans  réiemllé  Thostle  dIvîM  ei  in- 
iirie. 

S*  Désormais  plus  le  glaive,  toléré  par  la  pensée, 
sl'w^era  de  son  n  si"'  df  piuivoir,  plus  il  se  détruira 
lui-même;  car,  quel  qu'il  soit,  roi  ou  peuple,  il  lau- 
éraqoe  le  monde  se  sépare  <lc  hii.  Même,  toute  su- 
riété constituée  comme  chrétienne  le  reniera  ;  et  si 
«lle.est  forréeilele  conserver,  elle  attendra  patiente, 
*ùre  qu'en  déliiiitive Ifs  p"  t  scrutions  sonfTerU's  pour 

II  Justice  ue  peuvent  qii'agrandirinéiue  ici-lias  le 
nifaedeDieu,  et  que  plus  il  y  a  do  \ictimes  pour 
meesase,  plus  elle  a  d'avenir.  Ainsi  laM  qu'il  y 
••m  (saptio<k*  qu'il  doive  un  jour  cesser  d'y  en  avoir) 
iKpeu|ilcs  <  i  (li's  jintivoirs  obstinés  dans  leur  bar- 
luhe  ou  leurs  tentatives  d'oppression,  il  faudra  des 
{•erics  cotre  peuples  et  des  fuerres  de  principes; 


XttSBytm  neac  et  «sa  exatinxero 
Ne  sU  sepalcram  ftioens 
Qsos  pleiN  giegilis  escolsL 


mais  partout  otli  le  christianisme  se  mainlienilra , 
une  guerre  de  conquête  ne  pourra  tourner  l6l  ou 
tarH  qu'à  la  ruine  des  conquérants. 

TelW  sont  les  déductions  logiques  qni  sortent, 
pour  l'ordre  social,  de  l'itistnire  des  martyrs.  On 
pourrait  niê'ne,  dans  un  certain  s*^iis.  rnnsiilérer 
leurs  Actes  envoyés  aux  fiilèles.  qui  lesUi^aienl  dans 
tout  l'empire,  comme  leprineipe,  vidé  pins  tard, 
du  journalisme  moderne,  conçu  comme  correspoii- 
d;«nee  journalière  entre  Ifs  Eglises,  comme  opposi- 
tion des  puissances  n\oralcs  l'homme  contre  les 
abus  de  la  furre,  et  cotum*?  appel  à  l'opiMioa  géné- 
rale des  semences  do  la  tyrannie. 

Un  autre  résultat  du  dévouement  des  marlyrs 
était  encore  d'offrir  aux  faibles  l'encnuragemenl  de 
l'exemple,  et  d'élever  les  persécutés  à  une  force  de 
résistance  surnaturelle.  Chaque  étal,  chaque  Age, 
chaque  caractère,  ehsqne  dei^ré  Mielat  avamil  leurs 
modèles  dans  quelques  confesseurs.  Le  type  dit 
prêtre  était  saint  Jean,  le  disci|de  chéri  et  privilé- 
gié, le  vieillani  resté  vierge,  qui,  jdon^;.'  d:ins  une 
cuve  d'eau  bouillante,  en  sort  miraculeusement; 
qui.  conduit  en  exil  h  Patmos.  y  a  des  visions  sn- 
blimes,  arrive  jusqu'au  comble  suprême  de  l'inilla- 
tion,  et  termine  ss  vie  en  répétant  sans  cesse  : 
Mes  chars  «nranis,  aimea -Tons  les  nas  lea  Mi- 
tres. 

Les  jeunes  ei  ardente  lévites  reconnaissaient  lenr 

type  dans  saint  Laurent.  Ce  diacre  du  Pnpe  Sixte 
en  2S9,  voyant  le  pontife  arrêté  pendant  sa  messe 
avec  une  partie  de  ses  prêtres, et  conihiii  nu  sup- 
plice, s'éla  née  eti  criant  :  Mon  père,  où  silex-vous 
sans  votre  iHs'»  Vous  al-Je  déplut  vous  n*!sv«a  paa 
COOtnme  d'offrir  de  saeriDce  sans  ministres!  Mon 
flis,  répondit  le  vieillard,  nn  plus  grand  combaw 
vrtusesl  réservé,  vous  me  suivrez  dans  trois  j'>un«. 
Eu  effet,  le  préfet  de  Ronn>,  pour  s'emparer  des  rk 
chesses  des  Chrétiens,  appela  Laurent:  IloolfRI- 
inoi  les  vases  d'or  de  voire  Eglise,  les  coupes  d'ar- 
gent coule  le  sang  de  la  victime,  les  magnifiques 
candél  tbres  qui  écbireni  vos  cérémonies  nocinrnes. 
Oui,  s'éeria  le  diacre,  notre  ^lise  a  do  grands  tré- 
sors. |*lus  grands  que  cetii  de  IVmperonr.  vona  lea 
verres!  cl  il  assemble  les  veuves,  les  pauvret,  les 
aveugles,  les  orphelins,  les  vieux  esclaves  rejeiés 
par  leurs  nialtres  comme  des  chevaux  usés,  et  à  qui 
l'Eglise  prodiguait  ses  soin^.  Maintenant,  préfei  de 
César,  venes  voir  nos  rfebesses  et  dites  si  elles  ne 
valent  pas  mieux  que  toos  les  trésors  impérians, 
puisque  ici  sont  des  Ames  immortelles,  amies  de 
Itieii,  et  qu'elles  font  exercer  anv  m  li' s  la  rharilô 
sur  la  terre.  Le  païen,  furieux  d'être  joué,  (il  rdlir 
vif  ce  diacre  d.ins  nu  cachot,  ilevimo  aujourd'hui 
réglise  de  Saint-Laurent  in  panitperma,  au  haut  du 
VtmtnaL  l*endant  quM  brAlaii,  sa  prison  rayonnait 
d'une  lumière  (  iM  ii>s  anges  rembanmalcnt 
de  parfums,  au  dire  delà  iradiliun. 

Le  ivpe  le  plus  élevé  des  jeones  épooscs  était 
aalnle  Cceilei^  vivant  dans  l'abstinence  avec  son  Va- 
lérlen,  et  ne  recoiuiaissaut  de  l'amour  et  de  l'hy- 
men que  la  parlie  incorrn|>lildi-.  1^  mères  avaient 
leur  modèle  dans  s;iiiiie  Félicité,  nntrcpide  ma- 
tronc,  qui,  au  temps  .les  AnlOttiot,  fut  martyrisée 
dans  le  champ  de  Mars  avec  ses  sept  fils,  tués 
soiK  ses  yeux,  les  uns  par  la  h^  he,  les  autres  par 
]•  i>:irnn.  d'aotrcs  è  coops  do  fsoets  garnis  de  ballca 
de  plomb. 

Les  guerriers  avalant  aussi  de  nombreux  pa- 
trons. Saint  George,  saint  Serge,  saint  Maurice 
avec  ses  six  mille  six  cents  compagnons,  et  saint 
Sébastien.  c;ipii  lim-  d«'  la  première  compagnie  des 
gardes  preionenues,  uercé  de  flèches,  en  i88,  à  l'hip- 
pudromo,  an  lieo  ai  a  été  depuis  rondéa  Péglise 
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S«R  Stbatt'auo  alla  polrenera,  pn-s  du  Fonim. 

Aux  élrtê  corrompu»  ft  »»é%  de  ckihaiirhe*  tm 
raeonttiU  peur  iMr  rendre  l'espérance.  l*hi«toira 
d'Aglaé  U  eoiirtlsntu».  qui,  plus  adorée  que  Vénus  , 
voyait  ï  sm  pieds  (énateunt  et  clievalier«,  adoles- 
cenisel  vieillards,  avait  des  villas  sur  In  rôle  vo- 
hiptoeaie  de  Baia,  des  chars  superites,  des  tronpes 
dVmmqiWi,  el*qa{,  Toyant  |»iinir  pour  «n  lonf 
voyage  son  intenibnt  Boniface,  confident  de  ses 
impudiques  iriomphes  ,  lui  dit  avec  imiiie  que  s'il 
meurt,  elle  désire  avoir  de  ses  reliques.  Boniface 
Uwcbé  de  la  gràre  m  convertit,  est  martyrisé  dses 
ot  p«riflé«  par  JéMn49irltt  sont  portés  k  •«  iml- 
ire«<ie.  qui  obtint  k  leur  me  de  pouvoir  pleurer  snr 
elItî-iKêine,  «t^  convertit  et  meurt  à  son  tour  mar- 
tyre en  ran^t90.  On  montre  aujonrd'hu.  leurs  corps 
sur  l'AveniiD.  dan»  l'Oise  Saiui-Alexis  »  d'abord 
dMWellhNiiraee. 

Ainsi  loiil  Hricriflce  Cil  fécond  ,  chaque  sain!  en 
engfcodre  d'autres  par  son  exempte  ;  c'est  pourqu'^i 


le  martyre  subsistera  toujours  comme  la  pluthantr 
la  plus  féconde  nniasioa  sociale.  Celni  rte  ta  priiHife 
Eglise  appelé  k  rawfêwer'  b  religion  des  trm,  à 
convaincre  en  quelque  sorte  l'humanité  maiéfWle. 
triomphait  par  le  dé«lain  des  soMlTnioces  pknifMi: 
la  vue  d  es  cnnfessetirs  impnssibt*^  daas  Hi  isr- 
tare»  févétaii  la  puissance  de  l'esprit,  ei  aaasafrik 
de  phtt  en  plus  nnctrwati—  du  VeriM  éam  h  ckir. 
Au  moyen  îge  le  martyre.  pir  PascéliSNieel  la«»^ 
cifiemeni  des  désirs,  fut  le  moyen  par  ie^pw!  T4p- 
litë  cbrélienne  triompha  de  l'orgueil  et  de  rinwb-  -- 
dination  Modale  :  de  même  qu'aufourd'IuM  k  mi- 
tyre  de  rfcMrillRence  on  le  retour  INm  4i  Ibprit 
pleinement  développé  à  ta  foi  simple  et  premén. 
délerminera  la  dt-livrance  de  tons  les  mansaai 
leM]iiels  languit rhiinianiie.  Courluons  donc^de 
tout  temps  le  martyre  volonuire  a  ianvélar 
«I  «m  mhI  B  paal  le 

dllHU 


NOTE  VIF, 

(Art.  Pbiptom.) 


Que  l'  S  fidèles,  confinés  dans  tes  catacombes , 
aient  orné  de  peintures  les  parties  religieuses  d* 
lenr  habitation  souterraine  ;  que  ces  peintures  coM> 
n)encent  avec  les  premières  persécutions  et  se  per- 
pétuent jusqu'après  Constantin  :  c'esd  an  double 
fait  dont  il  n'est  pas  même  permis  de  donier. 

«  D'abord,  ces  peintures  étaient  ntiles,  poar 
pas  dire  nécessaires:  de  plus,  elles  rentraient  si 
c iimpléiemeut  dans  l'esprit <lu  christianisme  qu'au- 
cune loi  ne  pouvait  les  interdire  aux  premiers  jours 
és  l'Eglise  naissaate.  comme  aux  premiers  &ges  du 
monde',  l'enseigMaient  religieux  se  falsaH  de  vive 
voix.  La  crainte  légitime  de  jeter  les  pertes  datant 
Ie«  pourceaux,  c'esi-i-dire  .rcxi»0!>cr  au  nu-pri-;  i>t 
à  la  calomnie  b  doctrine  évangéiique,  retenait  dans 
lit  mains  d'un  ptdt  mmibn  d*hoim— a  épronvéSt 
les  esemitlaires  eneore  peu  wm/kma.  im  évaa- 
giles  ou  des  lettres  apostoliques.  Liilsiolre  a  enre- 
gisiré  les  noms  glorieux  d'une  foule  de  martyrs, 
immolés  pour  avoir  refusé  de  livrer  les  livres  saints 
«•niés  ji  leur  garde.  Il  est  donc  évident  que  ces 
Kvras  n'étaient  pa»  «ntra  lea  maiaa  de  teoi  le 
inonde. 

I  Ou  v""'-'^;'»'  lï*  pruderiiN^  si  loin  que  le  caté- 
ckuroéoe  u'avaii  le  texte  même  du  symbole  en  sa 
pesawslen  qiie  pemkmt  huit  Jeiirs,  afin  qu'il  pût 
rapyrenife  per  caMift  afiéi  eeei  il  élail  oblige  de 
le  rendre.  Il  devait  être  uplisé  ponr  être  initié  aux 
mystères  intimes  de  la  foi;  cl  l'on  sait  quelle  el  iit 
la  durée  du  catécliuméiiat  et  Vh^a  auquel  on  oc- 
tiojlwU  k*bapté«ne  dans  les  temps  ordinaires.  Enfin, 
rimi  n*c»i  pin»  célébra  ^ne  la  discipline  du  secret 
i|ai  étendait  un  voile  Impénéinlile  snr  nne  partie 
de  la  doririne.  Si  quelques  Pères,  tels  que  saint 
Jusiin  et  Terlullien,  evposèreut  publiquement  les 
dogmes  chrétiens,  ils  y  furent  forces  par  la  néces- 
sité de  coniEDAdre  fil»,  calomnie»  de»  païen»  et  de 
conjurer  les  horrible»  tempête»  fnl  menaçaient  TE- 
glis«.  Ce  r>t^  fut  l.i  qu'une  exrcplion  ;  puisque  nous 
voyons  en aure,  d.ins  le  cuuis  du  iv  siècle .  a'uii 
Cyrille  de  Jérusalem  adresser  se»  catéchèses  niysta- 
gogiqnc»  à  nnandiioira  réservé;  saint  ClwfMsteae 
lul-ménie  s*arrlle  eenveiM  M  nnUee  de  aee  Menore 
pour  ne  p;is  révéler  de»  chocei  4||ie ks  Initié» leni» 
ilt'v.ii('iii  coimaltre. 

«  ()e  tout  ceb  il  résulte  qne  renaeigneniHit  pei- 
Hiitif  pouvait  étra  bcilemenieuUléiNi  mal  conftri». 


Lednnfer  dont  je  parle  éiaii  d*aulatit| 
én  qne  dans  le  principe  l'auditoire  se  roMpwtit 
des  païens  et  en  majorité  d*hommes  incultes.  Pnr- 

tant  jn  ii  lis  line  instruction  fortt'  et  solide  ne  fui  fh- 
nécessaire,  puisque,  d'un  jour  à  l'antre,  lesnèopiiy- 
les  ponvaieni  être  appelés  à  rendre  compte  de  Inr 
foi  devant  le*  Iribunanx  et  à  la  soutenir  aux  éépt»s 
même  de  leur  vie.  Or,  la  parole  figurée  suppléait 
mcrvcineuscMH'nl  à  l'enseignenifiit  vocal  :  les  ias- 
ges  siMit  le  livre  des  ignorants.  On  conçoit  déston 
combien  il  était  utile,  pour  ne  rien  dire  de  plei, 
d«  fixer  par  des  peintures  les  dogmes  foadsaw- 
taux  de  la  nouvelle  religion,  ceux  que  Ton  pouvait- 
sans  ineonvénieni  livrer  k  la  connaissance  pnbliqae. 
De  ce  nombre  étaient  les  principtiux  irairs  de  l'An- 
cien et  dn  Nouveau  Testament  qui  avaient  un  rap-^ 
port  plus  marqué  avec  l'état  'présent  des  fidéics 
lil9i%  Nous  veraonsbienlAt  qu'ils  forment  en  cfe» 
le  fond  de  rîiiiin<Mi>e  galerie  dont  sont  omém  ks 
vudtes  et  les  parois  des  chapelles 
«  InonotMtahlement  utile.  Ts 
avait,  dii  on.de  grand»  dangers.*  et  Ton  en  caa- 
clut  que  l'Eglise  nancante  n*a  pas  àù  le  permettre; 
conMMpii'ni  ntMii  que  les  p<?in(iires  des  caiacoalH*» 
ou  ne  sont  p.as  l'ouvrage  des  t^/bréiiens,  ou  ymi 


moins  anciennes  qu'on  ne  le  préieod.  Voyons  quel» 

c6ié  daiJaib 

on  dn  eéié  de»  païen». 


étaient  ce»  daoger»?  lia  venaient  du 


«  f.cs  premiers  pouvaient  êire  sr.Tndalisés  m 
voy:iiii  l'F'x'i'''^'^  mettre  en  opposition  avec  la  M  de 
Moisi-,  qui  ilclend  toute  sculpture  ou  toute  peiuUn 
rdigieuae.  Mais  l'EKliee  n'avait  rien  plus  à  tmr 

Îne  de  montrer  qnxUe  n*élait  paa  b  Synagope- 
st-ce  que  les  npoires  n'enseignaient  pas  dan*  tou- 
tes les  assemblées  i|iie  b  lui  ancienne,  dans  sa  partie 
cérénionielle.  avait  cessé  [tour  faire  place  à  h  Isi 
degrlicetQne  aigniiie  la  déciaien  du ceaciiad» Jé- 
rusalem? One  nous  apprennent  le»  Epliras  desaiat 
Paul  aux  Calâtes  et  aiu  Kouiaiiis?  U  suffisiit  ilon^ 
d'instruire  les  Juifs  pour  rassurer  leur  cousciencr. 

(  Du  cdté  des  païens,,  habitué»  éèe  ftenfawx  » 
radofMion  de»  dieni  en  peintura  eu  en  «enlpiere, 
ne  pouvaient-ils  pa»  adorer  les  Images  qne  fecMs- 
tiaiiisine  expo*aii  à  leur  vénération?  Sans  iloiilf 
ils  le  pouvaient;  peul-élre  iiicuie  l'auraieut-iblui 
ai  on  M'avait  pris  soin  de  liier  leur  cru^aoce.  Or, 
celle  creyaui-e  était  filée  déa  r»' 


(li»r) 
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4  2iS  NOTES  AMI 

artirlf"  (îii  Sjmbole  :  Je  rri  ii  cti  ]n}  tnil  f)ieM.  La 
pr<ciive  qtte  le  danger  itonl  nu  parle  otail  mniiig 
4VmM fsil  M parati,  c'est  que      paîi'ns  oui  bien 

■nai*  iU  ne  lei  ont  accusés  d'iduliirie. 

Celle répMMM.  ajonie-i-An.  mi  loin  d'être  vi<MA- 
rf  «Mise,  fta(»qttf  TKgliife  primitiTe  a  TArinellenient 
«l^fendii  rntaj^e  des  peinture.  Je  réponde  «n  disnnl 

«|ue  s'il  est  iiii''  <  !iose  déplora  1)1 1\  c'^  st  l.i  hriliié 
avec  laquelle  TeAprit  de  secle  d«>nauir«:  ie«  faits 
pour  leg  plier  ù  «et  ftyttèmos.  On  vent  pr^rler  de 
l 'objection  du  rament  ronrile  d'Elvire  (i493),dnnt 
le«  icnnocla«ies  anciens  ol  nio»I»»rne«  nni  fait  tant 
de  bniil.Ce  conrile  remonie  à  I'  mi  '01,  ri  iirr-mi 
d«  peindre  «ur  les  mnrt  dea  ék(li^>'^  sujel  de 
^MBOTlIion  no  d'adoratinn  *(2i9i)  H  Tih  niiserver, 
en  premier  lien,  qne  ce  décret  semlile  établir  lotit  le 
<*<M)lraire  de  ce  qu'on  veut  prouver  tri  :  pniwioe  les 
I*ére»  d'Eivirc  oui  cru  devoir  ilt'H  iiilrc  l'ii^  i-r  les 
peinlnres  dans  les  églises,  n'esl-ce  p.is  un  signe 
e|M*il  eiisiaii  ?  F.n  second  lieu,  ce  conrile  n'est  p»s 
OBCVméniqne;  il  ne  nianifesie  donc  ni  l'esprit  ni  la 
lot  fénërsie  de  l'Ci^iise.  B.itine  pour  rKspaKne  où 
il  fut  u  iiii.  I:i  piDhiliiiion  qu'il  renferme  ne  sau- 
rait donc  logiquement  it'app'ïqner  nu  x  ExUsea  des 
attires  contrées,  et  moins  encore  aux  catar.ombet 
«le  Rome.  En  troisième  lien,  les  Actes  de  ce  con- 
rile passent  pour  être  très  snstteris.  attendu  qu'ils 
nous  on  été  conservés  par  dt  s  i  r'r  'iiqiies  et  mèni): 
p«r  des  icnooclastes,  alors  iré»  •nombreux  en  Es- 

c  Mais  en  admettant  ranilienii<^tti'  ri  l'univcr- 
saliié  même  d«  ce  concile,  voyons  quel  est  le  sens 
daCMon  qui  nons  occupe,  et  s'il  regarde  nos  clia- 
pellei  MWierralnes.  D'ebord  H  ne  défend  pas  \tt 
Iteintures  en  féitéml,  mais  s^nlemenr  celles  qai  se 
fîiissipfii  -Tir  tis  iiiiiis  (1.><  (■■l>Iis('-.  doiieexeep- 
Icci  les  pointures  porciiiviss  duni  on  ornaittles  ver- 
res et  les  autres  objets  religieux  trotivés  en  «i 
graod  nombre  dans  Im  catacoinbM,  Easuiie  il  se 
eenientn  «Tlnfefdife  la  représenisthn  den  objets 
dignes  <run  culte  qnelconqui' ;  in;ii$  il  laisse  sub- 
sister l'usage  des  emblèmes  et  des  lisurKS  décora- 
tives qu'un  rencontre  à  cbaqiie  pas  dans  les  cimd- 
liires  ehrélkHiie.  Enfin,  sans  recourir  à  Ionien  cm 
evpHeaiioits,  non  plus  qu'à  celles  de  Relinmin,  dn 
r.tritirial  du  Perron  et  dr  Vri?qirt*z  (ilSfi),  «n  arrive 
au  véritable  esprit  du  concile  eu  se  reporiiul  aux 
cifconemiMee. 

«  L'Ef  lise  avait  joui  d'une  assez  lon;;ue  (r<He; 
on  avait  bâii  des  temples  chrétiens  dans  les  dilTc- 
rentes  parties  de  l'empire.  Mais  air  moment  où  les 
Père»  d'Ëlvire  étaient  asAembiés,  une  éotouvanuble 
tampèle  nienaçaii  de  fondre  sur  riSglfse  :  Dloelé- 
lien  avait  aflicbé  son  san|{hnt  cdlt  aux  murs  de 
Mcomédie.  Dans  la  prévision  des  massacres  et  des 
S-icriic^*-»  de  luni  ^cure  qui  allaient  épouvanter  le 
Huwtle,  ils  défendirent  sa};eiueNi  dépeindre  sur  les 
HMr»  des  églises  les  saintes  ImsgM,  ndoidenepas 
le-*  t"ïpo<(T  .1  !,i  ;tnif;inaliun.  Il  était  beaucoup  |ilng 
sur  iJ  aiuir  lie^  pe  nlurcâ  portatives  sur  de»  u 
blettes  de  bois  on  d'ivoire,  qui  pouvaient  toujours, 
à  la  moindre  apparence  de  Irouble  ei  de  danger, 
sienlever  el  seaoïiiinire  nos  reekercbes  des  |ier» 
lécutenrs  (^197\ 

t  t'c^i  de  la,  en  effet,  ajoute  M.  Raoul  Hocbetle, 

{im)  S.  Jcsr.,  ipo/.,  0*1;  Aanon.,  Ugm.,  iib.  t, 
Contr.  oenlet. 

(lin)  El  non  pes  dlOibeifi»  comme  iradaisent  les  sn> 
«aMsAs  ranNenilé  et  les  arebéolosues  de  l'ImMlut. 

{Vièi)  t  PIscuit  picturat  esse  ia  tcclesia  i.mi  ilcttpro, 
■equod  cotitur  et  adoraùur,  in  parieiibui  drpiiiKalur. 
(Conc.  Illiber.,  r.  36.) 

BATr*».UM,  Itlor  miversul.  (It  iiuu  ii  i<!!cil.,m. 
ÎO'i.  [>Ai:c  .W  Kdil.Vfne/,,  in  fol. 

[ii'iktj  HiuxAMM.,  10».  H,  c.  »,  Ve  ImofpN. ,  l>t  f  11*09, 


qu'est  résulté  TusaRW  dei  dinniqiti's.  rf-ti  sVst  rnn- 
tinné,  comme  on  sait,  )t  travers  loui  te  murs  du 
moyen  &ffe,  comme  une  tradition  de  ces  temps 
d'i'nreiives,  «à  les  Chréiiene,  potirsntTif  d*arile  ca 
asile,  iraiisportaienl  partoni  »Teeeii«,  en  toMettet 
de  bois  peintes  00  d*îvoirr  sculptées,  ks  sacrées 
images  do  Christ,  de  la  Vierge  cl  des  a|tdlres:  et 
pins  tard,  Cf^nme  un  effet  des  persécutions  causées 
par  le  fanatisme  des  iconoelasies.  C'e«l  encore  par 
nne  eonséqnence  de  c»s  lîebeoses  nécessiu^  de 
la  primilivc  Eglise,  que  s'r-itêialtli,  dans  !e<s  it^mps 
de  la  Renaissance,  l'usagefties  tableaux  d'aulcl  è 
tolet$,  qui  avaient  ta  ftirme  de  dyptiqnes,  même 
d'une  dimension  eonsidérable,  tels  qu'il  s'en  vqil 
encore  ila««  ixut  d'égUtes  rfllalie.  La  défense  dn 
concile  (d'Elvire)  oiail  donc  tont  a'  cideulflle,  tonte 
de  cirenn<ilrince;  et  c'est  certainement  ainsi  qu'il 
faut  l'enlcuilre  (Si98). 

t  Même  en  lui  donnant  plus  d'autorité  01  d'été»- 
tiue,  il  est  certain  qu'elle  ne  s'appliquait  nollemenl 
aux  caiacombes.  T)'iinf  p  iri,  (rypics  souterrai- 
nes, ineonnues  de*  paient,  pouvaieui,  sans  grave 
inconvénient,  recevoir  de*  peintures  flse<i  (%499); 
d'antre  part,  nous  vofOne,  postérienrenionl  an 
oncile  d'RIvire,  le  Pape  ttlM  Cébwdn  foire  dé^- 
rer  >ie  saintes  images  les  nnrsde  son  cimetière 

c  Reste  la  conséquence  qu'on  vendra  II  lirer  de 
l'nlijection  précétiente.  savoir  :  qne  les  peinlnres  des 
caiacotnbe»  «nnt  moins  snclennes  qo*on  ne  le  pré- 

iiMi  I,  OU  itr  -ont  pas  l'ouvrage  des  Cbré- 

lien-î.  L'  s  [iroleslanls  ont  un  grand  iiiléri*!  i  nier 
l'antiquité  de  ces  monuments.  En  effet,  is'ils  sont 
authentiquer,  le  protestantisme  est  irrévocablement 
convaincu  «le  fausseté;  et  cela,  d'après  se»  proptnes 
priiiclpf-s.  i>iiÏM|u'il  admrM  l'irii  orrii|uiIiitil('  de  l'E» 
glise  nunaine,  au  moins  |>end:int  les  irois  premiers 
stêclee.  En  lionne  Mqtie.  on  pourrait  mépriser 
retie  eoriséqoenee  :  le  principe  d'oà  elle  émane 
étant  démontré  foof ,  ette  ne  peni  lire  vmte.  Ton- 
U'fois,  comme  la  question  archéologique  <'nni  i!  s'a- 
git acquiert,  en  devenanl  religieuse,  nx\r  impor- 
lenoe extrême,  on  nous  saura  gré  d'éiahlir.  par  des 
ptenves  direciee,  ranlbeolleilé  dci  pcialiures  mu- 
rales de  nos  catacombes. 

f  |)i  l'origine,  le  christianisme  connut  l'usage 
des  suuues  et  des  images  sacrée»:  or,  les  fresques 
des  cimetières  rotnains  appartiennent  à  ceiie  haute 
antiquité.  Eusèbe.  témoin  oculaire,  rapporte  que 
riiémorroTsse  miraeulettsemeol  gnérie  ni  faire  la 
statue  lie  Nolre-Scigtieur.  Voici  les  reini^rqH  >blea 
paroles  de  cet  historien  :  Puisque  nous  parlons  de 
Césarée  de  Philippe,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
traolJDCttre  à  la  postérité  uu  fait  digne  de  mémoire. 
Li  irtdltioo  nous  apprend  que  la  femme  f  oérie  d'un 
Oux  de  sang  par  notre  Sauv^-nr  l'-tnit  origin:«ire  de 
cette  ville,  où  l'on  voyail  sa  uiaiMm  ornée  d'un  mo- 
nument qui  rappcbitle  bienrait  du  Seigneur.  VrH 
de  la  porte  de  la  maison  est  nne  sutue  d'airain, 
placée  sur  nn  piédestal  en  pierre,  &  genoux  et  les 
ni:tin<  étciulues,  dans  l'atlitude  de  la  supplication  : 
ou  dit  que  c'est  b  sUluc  île  cette  feiniue.  Kn  re- 
gard est  la  statue  d'un  liouuiie,  de  ménte  niHal, 
debout,  vêtu  d'un  manteau  et  étendant  ta  main.  Ou 
rapporte  qu'à  ses  pieds  nati  nne  plante  inconone 
qu),  ^'élevant  jcs'iiTà  l  i  partie  inférieure  du  uiau» 
luiiu,  |iossède  la  pruprieic  de  guérir  toutes  sortes 

AcUs  de  la  conférence  de  FonUtmebl.,  97, 6;  Vasocbs,  In 
9nm.  P.  Thomir,  disp.  105, c.  11. 

Jlt97)  BoTTAai,  àicidiiirr  «  HUKnmtM,  etc.,  1 1,  page 
'  =r.'Iell£.esi  aussi  l'opinion  de  BsUsglini,  toc.  sep. 

cH 

\  3498)  To^feaii  des  Cattuornbe»,  p.  106. 
*i99)  BoTTAm,  SiUllHtt-.  clr  ,  t.  I,  p.  106. 
r£!00|  s.  t^elcslMiuii  Papa  pnj>priuui  ituum  cuMiielerinm 

pjcinrta  dceonvlt.  (1^.  idriai.  1  ed  CanÀ.  ÊUm. 
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Art  malMte^.  On  ajoute  que  relie  niaiiie  reordjiftola 
Nolre-SeiRtifinr.  Eli,-  a  siil.sisJé  jusqu'à  nwrjont*! 
^1  iiOM  lavoHs  vue  de  nos  yeux,  en  visiiant  ceiie 
Wie.  Ilr,  csi  pas  étonnani  que  Jcs  païen«  re- 
ÇAiinaissanls  des  hienraits  qu'il,  avaient  rcciis  de 
notre  Seigneur,  aient  élevé  .le  seniblahlps  mon», 
menls,  pnisqu  on  a  vu  les  poriraif»  des  andtreg 
Pierre  ri  Paul  et  de  Nolrv-Sei^nenr  peints  sur 

(Wl  •*  ^"^^"'^  "«^  io"" 

♦  On  dir*  jienMtre  que  ces  irofl|?e«  étaient  l'oo- 
Trage  des  paions,  et  qu'ainsi  cll^.  nn  prouvent  pas 
1  :.uli.iuaé  des  pe.niiires  cUréliennes.  Op,  voiri  ,,n 
«riisie  qu.  appartient  cerUlinemenI  à  rBwngife  e" 
qui  a  consacré,  rous  les  ycut  roâmo^  ifes  ap,',irVs 
fSaHif"'M*"  P«i"iureà  reproduire  les  iraiis  dé 
rî  '  «urihuée, 
««jounl  lu,.  s;iu,t  Luc  soient  des  ouvrages  origi- 
naux ce  lit  SI  pas  ce  dont  il  s'agii  maînienan  • 

J«intla  sa.ne  Vierge.  D'une  voix  unanime  lOrient 

ïl  2!?tî!il  T  '^P^."»**  «ffirmalive.  qui 

«•I  coMBrmée,  rofisiaiéc,  perpétuée  par  tons  les 
plus  ancit-ns  nionnm.-Mis.  Quel»  Ulw  ».|^„  JZ 
couverts  p,Hir  venir  ironl.ler  une  possession  si  in- 

saiiuUaule,  que  les  images  sicrécs  <!,'  >.,ire  Sei- 
gneur, de  I«  sainte  Vierge  et  tli's  apôtres  peintes 
a^s  le  rommem  ement,  OMl  pasié  île  maiiiln  niïta 

Jusqu'à  nous  (2502).  »  *" 

des  sa.n.es  images,  âfli,  d'éL.igner  les  ndèlesTI"  le 
des  Mloles  ei  de  le.  di,ii„K.icr  des  JuiJs  (2503) 
Aussi,  dès  le  temps  .Ip  T.-rt,illie„.  il  é uit  dWe 

s"ôrral^irrrr.:t''7  sa^^Sî! 

vrë«b ^  Il  tJ^i"  ^'T*'' <*^*»-  C« Pelnuires 
SSmSt  V^r,.^,**^*'*  P"  ''à;;e  él  isent  soi- 
miseiiieut  conservées  eoniuic  un  livre  nierveil- 
Teuxqui  racontait  ft.islnire  ,l„  >iivin  maître  et  des 

ti.tiji   que  1  usa-o  des  pcinlurcs  saerdes  remanie 
sans  ...lernqmou,  jusqu'à  la  nai^  a.uTd.Tri  "  .1 
iii$u|c.  Reste  h  modlrer  que  les  (rrs.iues  ,j 's  oi^. 

t  Les  un  fait  connu  que  chaqu..  époque  de  l'an 
.•^^on  lylc  c,        cachet  paniculie?.  Dwi 
prii.c  p, ,  la  saence  fixe  joiirucliemen  la  dai,.  aiT 

cru.  eu  ezaïuiiMUil  les  caractères  génrrauv  nu.  les 
d.si.«g.,«,t.  Oouieoscs  pe.a-éire  dans  un  cas  parS 
o.,l.er.  «-s  appréciations  deviennent  ii.conteMables. 
ior,queile«  ont  pour  objet  un  ensemble  de  iiio.m^! 
«eus  une  période  eulièra  de  riiisioire  de  S  sS  p- 

uwyen  si  sûr  et  si  simple  n'est  pas  une  découwle 

depuis  longtemps,  et  dans  tous  les  pays  le  mo  de 
«avant  en  lait  u.age.  Applique  aux  |  «uuïrS^ïS 
jatet^nibes.  .1  U„  l  „rigiue'  d'un  grand  SSllîà 
^  naissance  même  du  christianisme.  * 

Uneirr  I  caractères  dis^ 

imeiif*  de  1  art  p.ie.i  ids  qu«  rhi*,ioin,  et  lesiiio- 
uuinenli,  conlon.poraios,  les  s;ircoi»bacesei  les  fres- 
ques nous  !e  foui  çounaiire.  PlusT.rrînes  a? 
menceiiuMii  de  Vén  clirélieiin...  aiurs  que  u  iiein- 

(IW)  I  Nççveroni«|idoilie>l,genUlrs  a  Sorvaiorc 
Jorwo  peul.ei  Paull  GhrIsttquR  jpedus  pictas  IniaRii  es  ad 

- J^r?*  i*.  Ml*«UobfdoIa;  scd  piogaiit 

W  opposite  dnuuui  buoiaaaque  manu  racîam.  iloperailr 
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tant  Ikirtscait  encore  dans  la  Tille  de»  fôsir,  on  u 
voii  s  affitrer  peu  h  peu.  et  suivant  la  dè  a.ùfe  4. 
lart.  ntnr  par  n'élre  nue  des  éhaiirhos  Miu  m 
moins  imparfaites,  à  l'éjipqae  de  Consianib  «  4> 
ses  pr^îers  «leressMirBt  ' 

♦  nans  e«»»ie  var  élé  de  peinlnre^.  (Tit  le  ^mnin 
jndirienf  Boldedi.  il  est  très-facilc  ik  diMiotncr 
pnr  la  ï.rr-n  tue  de  <iivle  la  diflérenee  desépfl^iM. 
On  voit  qiifi  les  p|i,g  «ppariienneiii  preatne 

lofifes  aux  lemps  les  plus  inuwnn,  parce  qu'alon  U 
peinture  H  la  srnlnlnre  n'avai^nf  r  >îni  M)rorf>dé. 
JMidré.  Or.  l'artiste  ehréliett  inuiaii  ce  qui  se  fai- 
sait. 

«  An  rnniraire,  relies  qui  sont  plos  mal  lirai, 
nées  aeciisent  les  â?^s  suivants.  |||ini  de  déf tilmm 
non*seii|emrai  pour  la  peinture,  mars  pour  !  1^  1  ; 
irts  en  oindrai.  Néanmoins,  je  ne  veux  pas  li  m'  qu« 
ces  d'Tniéres  sont  loiilcs  posiérieiires  aiu  ^T*èr^ 
lions.  En  effet,  bien  que  dans  les  premiert  liécla 
la  pejnture  et  la  sentptafe  ftment  nliivdM  mt 
snceés,  nous  sommes  plus  que  certains  qu'^tt^s 
n^^ttelRnalenl  p«s  (miloars  la  perfeeiion  le 
pinceau  nu  le  risenii  ^Ip  ions  les  nrlisies.  Les  oo- 
Vrcs  «le  ce  «ctire  devaient  être  encore  moin«|Mr. 
faii'^s  dans  les  dlae^imbes.  parce  que  la  panvrèil 
des  fl<léltt  ne  leur  permettait  pas  de  rlioitir'la 
meilleurs  trilst^s;  qne  dis-Jet  parce  que,  ne  pou- 
vant se  servir  dos  païens  pour  faire  leurs  mmrfi 
sacrées,  il  est  irè«i-vraisei»ldable  que  la  pliitufide 
ceux  qui  les  extirnléreni  étaient  beaucoup  plg«b- 
t>ile<;  dans  la  science  de  la  vertu  qae  dans  l'art  ds 
dessin. 

«  C'est  une  preuve  évi<lente  qu'a«i  moins  !« 
meilleure*  neinlnres  des  cilacomhes  reuinuieal  aui 
lernps  npnsinli(]ii(^«.  K\\  elTet,  dans  les  siècles liw- 
lérieursaiix  |i<>rsénuions,  alors  que  l'EglitC  jottii- 
«ait  df  la  paii  «•!  de  la  liberté,  les  P;ipe»,  1^*  ewjie. 
reurs,  les  lidèles,  malgré  loiii  leur  ernpr.  s^cmetii  à 
eholsfr  les  plus  babiles  artislejs  pour  ik-corer 
hasiliqiins.  n'ont  pu  faire  mieux  ;  (|iiû  .lis-je?  ilsoiil 
fiiit  l>eati€oup  plus  mal  que  et*  que  nQna  voyons ilias 
les  catacomlies  Or,  est-il  vraisemblable  que  posr 
orner  des  édiRees  publics  n  m  ijeslueux,  ils  oiiteii»- 
ployé  les  peintres  les  plus  ignorants  et  les  i»1<h 
inexpériineiilés;  tandis  qu'ils  oui  réservé  la  meil- 
leurs artistes  pour  décorer  des  lieuk  cachés  ci  «les 
cryptes  souterraines,  en  sorte  que  les  bonnes  peio- 
turt>s  di<s  eaiacoinbefi  soient  de  b  même  époqus 
que  les  grossières  élianches  de  leurs  basilioues 
(450Gi.  ^ 

«  L'éliiile  comparative  qui  détermine  l'âge  de  nos 
peiniures  cbréiii  nnes  se  •  oniiniie  encore  de  »«s 
jours;  4-1,  malgré  les  injures  des  temps,  elle  re- 
Imuve  les  caractères  distinclirs  des  dlfTéienfesépO» 
P*?""  n'en  citer  que  deux  exemples,  le 

.  Narebi  assigne  sans  contesliiiton  le  conimen- 
ceiJienl  du  m-  sistle  pour  originel  l'une  des  plt» 
beMes  ciypies  de  la  calaromlic  de  Sainte-Agnès 
(i507).  Kn  outre  les  plu»  aribéoiogues  romaini 
font  reniOHlcr  aux  dernières  années  du  ii«  siècle  la 
plupart  des  pcinlnres  du  même  ciuieiièrc  (i508). 

*  Il  un  aulre  cara<  (cre  plus  si^Miiflcatif  peot- 
èlrtî,  auquel  on  reionnall  la  bauie  antiquité  (l« 
peintures  dis  cala);oinbes.  Je  veux  parler  du  mé- 
lange du  ciirisUaiiUmo  avqi:  le  paganisme.  Lesqjsi 


x'amefflgiem  Dei  veri  ac  Salvaloris  oosiff 

ipsmsque  servorum  contra  idola  et  Judaeos,  neqtie  «nw. 
in  idoh»,  nec  similcs  sinl  Juda^is.  ICan.  Apost.;  CMCfi- 

iî^tl  r^Tci...  De  Pudiek'c.  5  et  10. 
vJ^^^!.^"'^"'^  CoQsiamlions  :  Nom  aHonU  CMSl 
hUiofias  llkM-uin  (Feiri  et  Paolt)?lfoi  beatos  SylfHKr 
per  diacoiios  adfertf  qnas  habebal  apostoloniro  imariosi 

îî»""^.  Mb.  I,  c  ».  p.  17. 
ilïSI  KoLorm,  lib.  1,  c  8»  page  17. 
(iâOSjMaaai,  pige  164.  *^ 
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NOTES  AnniTIONNEtLES. 


|iriiii-ipal  esl  fMiî»  *bns  PAnclen  ci  le  Nouveau  Tcs- 
Uiiiiciit;  lamlis  que  la  partie  dcrorutoc  emprnniK 

{éiléraleincni  9»f%  inoiifa  cl  sa  ditlribuUon  gétiéraie 
rart  païen.  Dam  ee  bil  rwMtammMil  repradait 
on  voil  deux  sof  'u'tés  qui  nxist^rit  cnsemlile;  l'ime, 
qui  vienl  de  unilic  ci  (jni  lire  de  sps  crovancfs  le 
fond  dii  l  ilik.ni  ;  l'iitilre,  pins  nvnitcée,  qui  fuiirhil 
la  forme  41  rcncadremenl.  La  première,  irnp  jeune 
encore  ponr  avoir  une  langue  à  soi  emprunte  à  la 
seconde,  pour  remlre  dex  pensées  nouvelle*,  des 
enildèinei  consacres  par  l'usage,  tout  en  lt>t(r  don- 
nant une  significjilinn  différente.  La  f<<  r:>riJ.>  pr^ie 
sef,  types  et  ses  décorations  jusqu'à  ce  (jne  l'art 
chnnieii  ait  furmé  M  iMIglM  Ugaréo»  «I  pnifM  M 
Miflire  à  lui-même. 

*  Or,  &  quelle  ëpoqne  remonte  ce  mélange  et, 
l'dMr  :i:nsi  (lire,  oeilft  Un i( > 1 1  intime  ihi  |n<p:inisiuc  et 
du  christ  auisnie,  dont  l«^s  peintures  des  calacnuties 
sont  rirréeasable  témoignage  ?  M'e&t-ce  pas  aux 
iciniw  apotioliqies,  et  i  l'ère  de*  persécoiHNisr 
l^aiiUon  désirer  nue  preuve  plua  aensible  de  la 
Iktiin*  r>iiiii|Miié  des  vénérabiet  monniHciiis  qui 

tiCMis  orciipeni? 

«  Celle  preuve,  dit  M.  Raoul  Roclielte,  devient, 
en  quelque  sorte,  palpable  i  mesure  qu'on  se  livre 
à  resamen  détaillé  de  ces  pelniarai»  en  «emmen» 

ç:int  par  celles  du  cimetière  de  Saint-Callixie,  qui 
sont  les  plus  anciennes  dans  l'ordre  chronologique, 
et  qui  repré!>eiileiit  aussi  l  i  pnriioii  In  plus  coiisi- 
«lérable  de  ce  genre  de  monuments  chrétiens.  L'ex^ 
cniion  en  est  généralement  plus  soignée  ou  moins 
déleclueu>e,  l'ordonnance  plus  riche  et  plus  variée, 
ce  qui  vient  évideinmeui  de  ce  qu'elles  luuclient  de 
plus  près  à  l\(iitiqiiili'.  {'Ilr-  nfrit-nl  :iu-si,  dans  le^ 
étëntenta  aiérae  de  détorittion  ilont  elles  se  compo- 
Mtti,  plus  de  sf  miieki  puisés  diiedcmetti  dans  les 


doiuiées  antiques,  et  jus^ju'à  des  sujets  pnreiitent 
profanes,  bien  qu'appropriés  à  une  institution  chré- 
tieiine  :  ce  qui  devieui  une  nouvelle  preuve  de  la 
pins  hnnle  eniiqttiié  relntive  des  peintures  de  ce 
cimetière. 

I  l'onr  celles  des  niilres  cimetières  à  mesure  que 
riroperfeclioii  dii  travail  y  accuse  de  pins  en  plus 
le  progrés  de  la  décadencé,  le»  réminiscences  anti- 
ques y  deviennent  aussi  de  plus  en  pins  rares,  m 
les  siîjels  ctirétiens  s'y  montrent  exclusivement.  Il 
y  a  donc,  dans  res  peintures  des  catacombes,  un 
dnuhie  sujet  d'observ^iiions  et  il  eluiiei  |iour  l'ami- 
qiuiire  chrétien.  On  y  voit  expirer  par  degré  Pari 
•nikine  entre  les  mains  cbrêiienues;  et  l'on  y  vuit 
en  même  temps  app  iraiiie  les  prenières  ébauebc* 
de  ces  types  célestes,  auxi|uela  l^rtde  In  renais- 
sance sut  donner  le  niouvemeni  et  h  coulenr 
(iSO'J). 

(  Nous  le  demandons  de  nonvenn,  cooimeal  ex- 
pliquer cei  ëiranse  pliënoniéne  d'une  religion  qui 
emprunte  ses  ornements,  ses  motifs  de  dëconitie»« 

son  art  à  une  rivale  d  i^t  lit;  roiubal  ;ivec  énergie 
les  idées,  les  niunirs  ei  les  croyances?  N'est-ce  pas 
évidemineni  que  les  (Chrétiens,  ayant  si  rendre  leurs 
idées  en  peinture,  ne  puuvaieoi  se  dispenser  de 
Mcoorir  anx  types  créés  par  le  pafanisnie,  pour 
exprimer  drs  idées  .inulogues;  et  <iti'  I  n'était  pas 
plus  en  leur  poiiMiir  d'inventer  nue  hin^'iie  iimia- 
livc  qu'un  idiome  ililleient  du  grec  el  du  l:ilin  'I  Le 
seul  cbaugemenl  qu  ib  |Njiivmeui  Taire  à  des  images 
figurées,  iniincenies  en  elles-mêmes,  c*éiaiid'y  sup- 
priiiier  jnn  d'y  ajouter  qu«:li|ai>S  wulifs,  pour  Iim 
faire  cadrer  avec  leurs  croyances;  de  même  qu'en 
se  ^.  l 'v  uii  de  1  1  langue  usuelle  dont  ils  .i('<'e(>laiënt 
le  vui  abulaire  entier,  lï*  se  couletiuiicnt  de  donner 
à  quelques  mois  des  acceptions  nouvelles  (iftIO).  * 


NOTE  Yin. 

(Art.  Cicteoei.) 
PHILOSOPHIE  ANCIENNE 


fitîleaeplkie  remeîne.  —  Temfewss  srspii^eM 

de  CUiron. 

<  Cicéron  était  as&urémeoi  Ton  des  hommes  les 
mieux  doués  pour  représenter  res;>r{t  rf'nne  é|M>- 
que.  Aussi  les  deux  grands  caractères  de  la  sienne 
se  réunissent-ils  eu  lui  :  uù  scEPTictsub  et  l'iLcleg- 
•riSME  (S.*)!!),  t  Nous  vivons  au  jour  le  jour,  t 
dil^il  quelque  part  :  «  qu'une  ntOBABiLiTt  vienne 
h  Ârapper  notre  esprit ,  nmis  parlons  anNÎtét*  %  Et 
ailleurs  :  •  M.i  parole  ne  fixe  pas  la  cerlitndc  roni- 
lue  ferait  celle  d'Apoiluii  pyiliien  ;  niais,  nuimie 
un  lioniuie  tout  simple  entre  plusieurs  autres,  je 
conjecture  le  probable  :  où  cherclierais-ic,  en  dfet, 
^eiqne  «  bose  qui  soit  plus  que  »einblablei  la  vérité? 
Il  n'est  rien  de  si  (éinéraire,  de  si  indigne  du  sage. 
Cl  de  sa  constance,  el  de  sa  gravilé,  que  de  soute- 
nir. s:hi>  concevoir  le   iim  ;i  lu    dnwie,    UUC  cliose 

qui  n'est  pas  encore  asM:£  expltiree,  et  qu'on  ne 
onnnalt  pas  sullisMnnMMIt.  Hous  donc  qui  nous  ren- 
dons au  probable,  nous  sommes  également  prél  à 

i^fuier  MHS  obstination,  et  i  nons  eittendre  réfuter 

sans  rolere.  Los  tjln  sv'i  t  u  <  !îi  s-inèiiifs  sont  obs- 
cures, le  jugeincnl  de  riioniiiie  esl  laildc.  r^oiis  pour- 
suivons cependant  U  vérité,  nous  déitirons  ardeni* 
tneiit  de  la  coniiaitru  ;  nous  mettons  tout  en  œuvre 
pour  que  nos  juges  se  forment  une  opinion,  et  In 

(SSO?)  TaMmu  detcaiacombei,  page  lOâ. 
(ISlUj  M.  Raoul  Hucbette,  JiMenH  des  calacomba 
psfe  M.  —  r<i|L  Caomk,  j^isf.  da  catacombu,  p. 


plus  vraisemldahle  possible  ;  mais  quant  à  nous,  il 
nous  esij)lns  facile  de  croire  que  d'être  assurés 
du  vrai.  Ainsi  dn  moins  nous  demeurons  libres, 
|Mnn{  ces  partisans  obligés  de  la  certitude,  qui  se 
tiennent  accrociiés  à  quelque  système,  comme  au 

fireinîer  rocher  que  le  hasard  leur  a  fourni,  an  ml- 
ieu  des  tlols,  dans  la  tempête.  U  laut  cependant, 
dit  Cicéron,  un  principe  à  la  raison,  une  règle  à 
la  vie;  mais  si  jn»  m  les  ironvons  dans  le  cer- 
tain, nons  les  avens  an  moins  dans  le  probable,  et 

fCÎa  siillit.A  l'exenqdc:  iln  Sd.  rntr  r-l  dn  Cn r in'.nles, 
HUUÀ  lairuu»  nuire  o|iinion,  nous  rciuleruus  celle 
d'autrui,  et,  en  toute  question,  nous  roehwekUrOiW 
ce  qui  approcltc  te  plus  de  Je  vériid.  • 


«  Probables  ou  certains,  il  n'est  p.-»  -,  pr  ur  Cicé- 
ron, de  principes  une  fois  admis  et  poses  jusqu'à  la 
lin  :  .NOS  i>  uiEM  viMMi  s  ;  el  te!  esl  le  seul  éclectisme 
poitsible,  car  si  l'on  reconnaît  une  irégle  à  la  pen- 
sée, quelle  qu'elle  soit,  de  celles  qui  fondent  nue 
méthoile,  la  philosophie  existera  tout  cnlicre  con- 
tenue dans  cette  règle,  il  n'y  aura  jamais  tien  de 
choisir.  •  (Hekuovicu,  Jfmi>«<  d<  ^pAKsaapÂif  an- 
cienne, t.  II.) 

I  11.  —  Théologie  de  Ciciron  el  tet  puctualiom. 
«  Ce  qu'il  voulait  établir  a  rapport  aux  doctri- 

(ânit)  C'est  là  loBle  la  pbilosopbie  des  siècles  de  dé» 
r.i<ieiicc  :  l'ideetime  sert  alors  do  veUe  au  scepi^ 
cisne. 
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iM  de  <^<^  y^ri}f  liiimaine.  II  reconnati  Pin- 

qu>x«*rre  sur  notre  »ie  morale  la  persna- 
4*iine  providence  divine  qni  a  l'œil  sur  les  bons 


el  «nr  les  înécliani»,  d'une  l^isUikNi  suprême  de 
|Me«i  (tant  MM  IntM.  Lee  CMvfetiMt  leligienses  lai 

semblent  exirèmemfnt  importantes  |M>nr  le  Ron- 
▼ernrtmcnt  de  la  ciiô,  cl  il  p«*n8e  avec  Platon  que  la 
léf'slation  doit  avant  tontes  choses  s'occnper  du 
Cttlie  des  dieni*  Cet  docirines  se  ratommandent 
meore  ï  ton  MtentliNi,  parce  qn'il  dierebe  à  élever 
les  hommw  :<  la  connaissance  de  sa  propre  dignité, 
laqnrilc  se  m  uiifcsie  parlicnliôremcnl  en  ce  que 
riintnnic,  seul  de  Ions  les  élrrs  terrestres,  a  l'idée 
de  la  connaUiance  de  Dieu ,  que  »on  àme  est  un 
priDci|ie  Immortel,  d'origine  divine.  Car  ce  n'est 
*ias  la  forme  sensible  et  passngèrc  du  corps  qai  est 
tborome,  main  l'evpril  que  cliacim  a  reçn  en  par- 
Jige.  C'est  ainsi  qne  chaque  homme  C'tl  un  ilienqui 
meut  ce  corps,  de  la  roéme  manière  que  le  Dieu 
suprême  meut  le  mnnde.  D^è  il  fait  entendre  ici 
roinmeiii  il  est  porté  à  concevoir  T&nie  humaine; 
il  voudrait  la  reconnaître  comme  une  siibslance  Im* 
mortelle  et  libre,  qui  exerce  une  puissance  à  elle 
propre  sur  te  rorpi,  el  par  ce  moyen  auaai  aur  k» 
antrea  choMs,  eemme  an  dira  coAn  ^ni  «al  d'eapten 
divine. 

(  Miis  ces  opinions,  qu'il  caresse,  n'ont  sans 
doiile  pas  lies  fondenienis  assez  fenncs  dans  sa  plii- 
tnÏMphie  ;  elles  semblent  même  ne  les  rendre  que 
plus  ehanrelania.  On  sait  comment  Gcéron,  dans 
son  Trnilé  ilt  In  nalure  det  dieux,  oppose  à  la  doc- 
trine (les  épicuriens  et  à  celle  des  slofciens  le  doute 
de  l'Académie  ,  f  onimenl  il  voudrait  atriiser  les 
épicuriens  d'un  athéisme  dësuisé,  mais  commeoi 
il  irottvtt  inrafflsantes  tontes  Tes  preuve*  dan  Sinl- 
eiens  en  Taveur  de  reiisience  des  dienx,  et  eom- 
nient  enfin  il  cnncint  en  disant  qne  Tadmission  on 
la  non-admission  des  dieux  dépend  absolument  du 
sentiment  individuel  ;  mais  aussi  il  ne  dissimule  pas 
qu'il  est  plus  porté  imur  l'opiniou  des  stoïciens  que 
pour  les  doutes  *lc  I  Académie;  seulement  il  ne  re- 
garde pas  leurs  raisons  comme  probantes,  mais 
sitnpleinenl  con>me  vrainenibbildes.  Il  nous  semble 
donc  que  c'est  à  tort  mic  l'un  a  vonlu  révoquer  en 
doMte  sa  croyance  en  Dieu  élans  dieoSt  en  se  ton- 
dant snr  les  donics  qu'il  npimae  ans  raisons  des  stoi- 
ciens.  Nous  croyons  qu'il  est  ton!  I  bit  de  l'opinion 
qu'il  fait  exprimer  à  i:oii;i,  que  l'on  doit  croire  k  la 
religion  de  ses  pères,  mais  que  la  pliilosophie  a  le 
dnNideMpns  s'en  tenir  à  cette  loi,  ei  doit  don- 
ner des  preuves  de  l'exisienoe  des  diens.  U  rcf  ardn 
les  preuves  des  stoïciens  comme  tl  talMns  qreltet 
•embleni  lui  rendre  douteuse  inie  chose  qui  de  soi 
ne  l'est  pas.  On  peut  cependant  reconnaître  qu'il 
accordait  à  ces  preuves  une  sorte  de  lurce  ;  et  si 
nous  devions  dire  quelle  élnil  celle  à  laquelle  il  en 
reconnaissait  le  plus,  nous  nous  déciderions  nonr 
celle  qui  est  liroc  de  l'aeconl  de  tous  les  peuples  à 
croire  des  dieux.  Car,  quoi(iu'il  l'attaque  également. 
Ion  point  de  vm  le  ramène  cepndani  en  déflniiive 
à  recnnnalm  une  certaine  liaison  entre  le  divin 
et  resprit  humain,  liaison  snr  teqnelle  repose 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  les  choses  hu- 
maines, et  qui  se  révèle  en  général  dans  l'idée  du 
divin,  qui  ihmis  <rst  naturelle.  Mais  dans  ces  doutes 
snr  les  raisons  des  stoïciens,  il  y  a  ont  eboee  Mtli- 
Cttllèrement  digne  de  remarque,  qui  lésntie  desM 
point  de  vue  de  la  nalure,  et  i|ui  a,  par  conséquent, 
nue  grauiie  force  sur  lui.  C'est  qu'il  a  l'habitude 
d'opp4iser  la  nature  au  divin,  en  sorte  qu'il  y  a  pour 
lui,  d'un  cdid.  nn  Oien  sans  nature;  de  l'antre,  nnn 
nature  aans  IMen.  Celte  opposition  réwite  à  ses 
yeux  tic  ce  qne  rien  dans  la  nature  n'a  lieu  sans 
cause,  que  tout  arrive  en  vertu  de  la  nécessité 
forcée  d'une  série  d'effets,  à  laqneiti  nWMM  ré- 
flnion,  aucun  dessein  raisonnable  ne  pourrait  rien 
r«  il  conçoit  donc  la  naiare  coninM  un  déve- 


loppement nécessaire  sans  raison,  et 
stoïciens,  qui  cherchaient  è  concevoir  lès  éfCM> 
meiits  nalnrels  réguliers  du  monde  comme  nn  3^ 
veloppenient  de  la  force  divine  et  raisonastii^  b 
conséquence  qne  la  fièvre  et  les  nMu  qnl  MÊ^iâ 
régulièrement  le  monde  devraient  aussi  être  Tar- 
dés alors  comme  quelque  chose  de  divin.  Aa  ni- 
sonneiiieiii  qui  passe  de  l'ordre  et  de  b  bcanl*  du 
monde  il  l'existence  d'une  cause  divine  raisonoaUe, 
qni  ordonne  «I  larme  le  monde,  il  oppose  dMcr»> 
pinion  qne  tout  a  été  produit  et  subsiste  so'imK 
des  lois  étemelles  par  la  puissance  de  la  natan>,n 
ConsiMlueiH  e  dr  la  pesanteur  et  »Ies  mnuvemf-ni- 
né«'essaires  des  corps  :  et  U  avooe  qu'il  est  caÉv- 
raasd  entre  ropinion  dee  fidirienn  cl  h  iMlthl  A 
Slralon. 

«  L'influence  qne  cette  opinion  pliysiqa«  dm 
exercer  sur  lui  sera  mieux  appréciée  eticoré  qoind 
nous  aurons  vu  son  opinion  sur  le  divin,  il  pane 
qnelqnnlMi,  à  In  vérité,  qne  nons  ne  ponveas  ûth 
lumen!  pas  connaître  le  divin,  parce  qn*i1édii||i 
h  nos  sens,  et  que  les  perfections  des  vertu  tfm 
nmis  pouvons  admettre  ne  peuvent  pas  lui  ktfi  - 
Uribnées  ;  mais  il  ne  peut  cependant  pas  nasaor 
ceasplétement,  lorsqu'il  conçoit  l'idée  de  Mb^IIi 
concevoir  de  quelque  manière,  et  i  dislinfocr.  fm 
des  caracières  ilélerminés.  son  idée  d'auirM  idé». 
On  ne  s'allend  pas  à  voir  Cicéron  détermiser  ptr- 
faiiement  ces  caractères  par  une  définitioa  letîtt- 
tique  ;  senlemeni  il  les  Indique  par-ci  pr-A,tflB 
esprime  avec  la  retenue  du  doute.  D'aboNL  fÊk- 
qu'il  ne  parle  ordinairement,  ï  la  manière  W I»' 
ciens.  que  du  divin  en  général  ou  d'une  planfilill 
dieos,  il  reconnaît  cependant  la  nécessité  dTaéMt- 
9n  nn  Diea  inpiéme  cemaw  cidaleer.  oo  ài  wiss 
eeeaaie  régulateur  de  tontes  choses.  Ii  le  coetiiiR 
alors  comme  un  esprit  qui  est  libre  et  sansmflNft 
«le  quoi  que  ce  soit  de  mortel,  perr«"Tant  ei  iwxitwl 
(ont.  et  luioméme  doué  d'un  éternel  nioavaMai. 

«Cette  opinkwanr  Diae  lient  à  la  ptrinsiim  fH  T 
Cicéron  laisse  partout  apercevoir  de  la  parealé  H  ^ 
de  l'analogie  qui  existe  entre  Dieu  et  l'espnt  bwMii: 
ce  qui  précisément  le  porte  à  regarder  le  Oieai^ 

Ïréme  comme  l'àme  du  monde,  et  à  se  piéwWrm 
tvenrde  celle  opinion,  de  celle  aiirdwia  kÊâ^ 
tote,  que  Dieu  est  l'hémisphère  le  plus  eteoNiffi^ 
qui  règle  et  contient  en  lui  le  mouvement  îles  aaiMi 
sphères.  Ou  peut  déjà  voir  p.ir  là  que,  s'il  s|feBi 
l>ieu  un  esprit,  cela  ne  signifie  point  unesubsiaiM 
pnrhiienient  spirituelle  on  Incorporelle.  Diea  cm 
Minre  spirituelle  une  fois  supposés,  il  nous  hàni 
libre  de  le  considérer  comme  rEO  ov  couut  aii,il 

COKME  ^.TUER.et  IIOUS  ttouvous  co  gCnéiul  i|ll'ilaA 

l'opinion  commune  de  ses  contemporains, 
qui  était  SMlie de  MSiérinliMM stoîqnc,  et 
laquelle  le  snniTon.  n'Ctsit  cominini  on 
CNE  ESPfecB  psaricoLiitae  ou  cotroaii..  Ilais,  sniri> 

vaut  celte  manière  de  concevoir  l'e-pril  divin,  il 
dut  être  d'auiant  plus  inceruin  s'il  ne  recoaoabml 
pas  que  tout  le  divin  doit  être  conçu  connae  Ma- 
mis  aux  lois  générales  et  nécessaires  de  ii  VM^ 
Quelque  habitué  qu'il  paraisse  k  oppensT  II  Ml 
au  naturel,  ce|ieiidjni  le  divin  finit  aussi  par  M 
apparaître  comme  quelque  chose  d«  naturel,  et  M 
le  dispose  de  manière  à  n'en  faire  plus  qu'une wii 
et  même  chose  avec  U  série  inftnie  dên  «MMWftf  g 
des  effeu,  qu'il  trouve  incompatible  avec  b  MaC^r^ 
delà  volonlc  raisonnable.  On  ne  comprend  pi< 
comment  la  providence  des  diens  est  alors  pu»ii- 
ble  ;  car,  observe  Cicéron,  il  j  nifCf  à  dire  coëirt 
l'opinion  que  les  dieux  ont  bien  met  ufvnmiÉeMilk 
ont  toujours  en  l'homme  en  vue.  Ili 
la  raison  ;  mais  ils  devaient  savoir  aussi 
présent  ils  nous  faisaient  là.  Le  sloicien 
n'ose  pas  fcffiiiiier  qne  tout,  jusqu'aux  plas 
choses,  révèle  la  volonté  de  Dten.  Les  dieax  p*^ 
vent  bien  ne  s«  soucier  que  dn  grand  et  ncglyy* 
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NOTES  ADOmOMNEUfS. 


petit  (25IS).  >  (RiTTfR,  tUêtoire  de  U  pkUê$»pU$ 
amcienne,  irad.  Tissni.  liv.  m,  cliop.  2.) 

)  ni.  —  FfuciMtioH*  dê  Ciciron  Mr  lu  mHurê  •« 
fâme,  far  ta  dmHnêt  <r  «a  Hkirlé. 

t  Nont  avons  vu  rommeni  s>^s  opinions  sur  le  di- 
vin tiennent  intimement  k  Vidée  qu'il  se  relisait  de 
ràiM  bnmaio^  puiiqa'ilMi  porté  à  rcf»rder  i*àiM 
eMMM  ane  partit  fdN  ^Mn  dam  te  mnHte.  C*eal 

poNttnioi  \ou$  sr<t  doutes  sur  la  nature  des  dieux 
retombent  sur  l'âme  de  l'homme.  Il  ne  la  conçoit 
paa  comme  une  snbsiancc  purement  corporelle;  il 
iM  faut  pai  demander  quelle  en  est  la  nature,  la 
tanne,  b  demiNire.  Bile  ponmli  avoir  aoii  tiégo 
daoft  la  léte,  comme  elle|iôiirrait  èirc  d'une  matière 
difërente  des  éicments  terrestres.'  De  quelque  ma- 
nière cepenil:ini  qu'on  YOuille  la  concevoir,  toujo«irs 
eai  il  certain  qu'ello  «al,  qa*elle  ce  manireMo  par 
tm  activité  propre,  ite  la  mémo  manière  qee  Diw 
%f  révèle  dans  ses  oitvraftes.  CIcéron  est  porte  à 
lut  arconter  l'iininorialiié  comme  à  une  partie  du 
divin  ri  do  IVtcriiel  ;  et  pour  s'en  persuader,  il  a 
recours  d«  prérérence  à  loua  les  argnmenlt  de  Pla- 
MB  k  fappm  4e  celle  iMae.  «ane  tontelMi  enalire 
Mrfaitement  convaincu,  car  il  engage  k  ne  pas  y 
compter  avengléiueni:  ci  pour  se  rassurer  contre 
U*  ilouie  que  la  mort  pourrait  être  un  mal,  il  s'ap- 
rie  le  raisonnement  douteux  de  Socraie  dans 
s,  que  dana  le  eaa  eè  noua  devrione  ceaaer 
âprîh»  la  mort,  Ir»  mort  elle-même  ne  serait 
on  mal  ;  en r  celui  qui  ii'e.it  pas,  qui  n'a  ni  seus 
tit  sensation,  ne  peut  endurer  aucun  mal.  Nou!> 
tes  disposé*,  pr  son  opinion  personnelle,  à 
sttr  eenlel  qoalqoe  chose  de  mieus;  car 
en  peint  de  vue  moral  le  porte  à  se  Tormer  une 
lîlr  pins  digne  de  la  nature  humaine  et  de  sa  dcs- 

I  li   :  n,  à  laquelle  se  rattache  très-ëtroitement  la 
Ml  deriuimurialitéderime.  Aussi  eiprime- 

'ïre  et  fréquemment  cette  persuasion  dans 
ItteuTrages  qui  ont  plutôt  pour  but  la  popularité 
^  b  rigueur  philosophique.  Parmi  les  raisons 
i|«*il  allègue  en  faveur  de  l'imniorlalité  de  l'ànie, 
la  i«li|ioa  générale  et  l'accord  unanime  des  peuples 
encore  le  point  capital.  Il  pouvait  a*aMai»l 
aaîvre  ici  la  foi  des  ancêtres,  qu'il  la  trouve 
d^Mcord  avec  la  doctrine  des  philosophes  les  plus 
^tiogiié^;  m.iis  il  y  :i  sans  doute  aussi  d»ns  celle 
CnfMce  quelque  chose  qui  lui  lépugne,  car  il  ne 
fMveianler  que  comine  fabuleux  luui  ce  qu'oa 
racBote  lies  j>ei nés  duTarure;  il  croit  seuleraeul 
fonoir  espérer  une  vie  plus  hei:reuse  de  l'iiue 
ifio  la  UMirt  ;  il  ne  peul  se  laisser  épuUTaPleff  fU 
b  SMperstiliou  qui  lait  redouter  la  mort. 

«  Ou  »  déjà  dit  prél'édeuiMieni  que,  parmi  les 
ÉKirinessiir  la  iiatnre  de  ràme,  Cicéroii  atudiait 
«ac  importinre  particulière  à  .la  question  de  la  li- 
Itu-  .jf- Ij  viiloiiie.  Ou  coni.oit  que  la  lCBd;ince  d<>- 
eUBMic  a  la  pr;iuque  devait  le  purter  à  défeudru 

II  Wkm  arl»iire  contre  toutes  les  attaques  qu'on 
tirer  de  l'hypothèse  d'un  desiin  iuAesible. 

»ire  donc  très-porté  à  affirmer  la;liberté  in- 
ttrwrr*.  Il  acrorderail  plutôt  que  toute  proposition 
mm  pas  «rate  .ou  fausse  que  d'accorder  que  tout 
4ÊÊi  9m  deMîiu  Néanmoins  il  «apére  n'Mfe  pat  ré- 
Ail  à  eeue  ealréaiité;  mais  nou»  ne  pouvons  sa- 
»CMi  il  peuaaii  j  échapper,  puisque  son 
wm  le  dcaiia  nuieiBe  «me  lacsee  h  rca- 


n  BHpa  ewiat,  parva  negliguaL 
S'.î  î)  «  Caa  multa  res  la  phllosopbia  salia  eipHcata 

'jum  penMBdIto  et  perobscura  qucsUo  est  de  ooIm- 
'^it»nua:  in  qoa  lam  ^arix  suai  ijoclissiinonim  hixni- 
-j^iv-  i<>iltscrepaolPS  senieuliaî,  ulmagnn  argimienlo 
j  .  amsaro,  W  est  principium  phiiov^pbiat  tssr, 
lusa .  pn)ilcnter<4ue  academicos  a  rébus  nicertis 
cobibahse.  >  (  Ve  ml.  <Uor.,  \\b.  i.) 
(Bk*t  I  fkrique  qui,  qood  iiaxime  verisUBUe  est,  cl 


droit  même  oà  il  semble  avoir  etposft  son  opinion 
in-de»sus.  La  manière  dont  il  «'explique  sur  la  né> 
cessilé  du  sort  et  sur  la  liberté  ne  semble  p:ift 
eepeodani  promeiire  lute  soiutiofl  fondanMnlaleà  la 


<  Il  semble,  en  dernière  analyse,  qu'il  ne  croit 
à  la  nécessité  morale  d'admettre  la  lilierié,  que 
parce  qoe  ti  lea  évéoemeou  éiaieoi  invariablement 
néeeaaairea,  aeeene  aelion  ne  aenil  digne  dVKie 
ou  de  hlAme,  et  que  letpelnee  «1  le»  reeonpenaee 


paraîtraient  injustes.' 

<  Il  vente  aussi  Télendue  de  la  république  romaine, 
en  comparaison  de  la  petite  république  que  Platon 
avait  peinte  ponr  modèle,  et  jniliOe  la  domination 
do  peuple  romain  par  la  force  des  ariiie*  sur  les 
autres  peuples,  au  moyen  des  mêmes  raisons  qui 
lui  servent  a  justifier,  avec  Platon  et  Arisioie,  Tee- 
clavage*  s  (Rittm,  HUioire  dt  la  pAi/esepAie  en- 
ctomt,  lom.  IV,  liv.  xu,  ehap.  i.) 

§  IV.  —  Vari«tioni  de»  philotophet  ancieiu  sur  ta 

Vonlet-vn«<  savoir  ee  que.  «raprè^  Ciréron,  la 

science  des  Grecs  a  su  apprendre  au  ir.omle  sur  la 
première  et  la  pins  iinporfnnte  des  vérités,  Tcxis- 
leiice  et  la  nature  de  Dieu  ?  ouvrez  les  troisémmnee 
livres  qu'il  a  comooaés  sur  ce  sujet. 

Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Dana  te  meliltnde  des  quee- 
linn-i  que  la  philosophie  a  souvent  entamées  sans 
avoir  pu  jamais  les  résoudre,  l'une  des  plus  did)- 
ciles  et  des  plus  obscures,  c'c-t  la  question  de  la 
nolars  én  diMS.  Sur  ce  grand  stijei,  les  hommes 
tee  nlee  savante  ml  émis  des  opinlont  el  diverses 
et  SI  contradictoires  entre  elles  que;  par  ce  seul 
fait,  on  est  autorisé  à  penser  que  le  principe  «le 
toute  philosophie  n'i-si  que  la  sottise,  et  que  les  aca- 
démiciens sont  bien  sages  en  refusant  leur  assen» 
llmeni  eut  doeirinee  philosophiques,  comme è  des 
choses  incerlaines  el  obscures  (ÏM5). 

I  Ensuite  Cicéron.  eiiMa  personne  de  Velléiu'^, 
l'un  des  interlocuteurs  dans'ccs  di.dogues,  f;iii  <  ei  e 
obaervatioo  imporiauie:  t  que  si  la  maioriic  dr.» 
pblleeopbes  e«t  d'aceord  dane  Tepinlen  Dieu  vrai- 
semblable qu'il  y  a  des  dieui,  c'est  parce  qu'on  n'a 
consulté  d'abord  (|ue  la  nature,  ta  croyance  univer- 
selle, qui  nous  ilisem  à  ton-.  (|u"il  y  :i  uii  Hieu  ; 
msiis  que, lorsqu'un  a  voulu  nnsoiuier  sur  la  nature 
de  ee  Dieu,  la  raison  de  ces  mêmes  pliilosaphee 
s'est  trouvée  si  faible,  leurs  opinions  si  eitrsva- 
gantes  et  si  opposées  qu'on  n'a  pas  eu  le  courage 
de  les  (  iilemlre  et  de  les  suivre  d.wis  cette  discus- 
sion. Ay^nt  tout  combattu  ei  tout  nié,  ce  u'esi  pas 
ienr  faute  s'il  reste  encore  dans  le  monde  quelûue 
trace  de  religion  cl  de  piété ,  puisqu'ils  ont  fait 
tout  ce  qui  ilépendait  d'eux  pour  les  détruire,  en 
eus<-igiiaitt  que  les  dieux  ne  se  donnoii  encnncncinn 
des  choses  humaines  (i'>U).  i 

<  Or,venln-vousles  cunnultre,  continM  finier» 
locuteur,  ces  opinions?  je  vais  vous  le*  rtyneier ; 
mais  vous  y  verres  moins  les  étonnantes  etmiram- 
icij^es  |»en$ées  des  philosophes  qui  raisonnent  que 
les  extravagances  des  fiévreux  qui  révent  (i5ISj^  ? 

(  La  suipidité  dee  platoniciens  tietii  dn  prodige* 
Dieu  doit  être  pour  eux  la  figure  ronde,  parce  que, 

£>ur  Platon,  la  figure  ronde  est  la  plus  pur- 
iie  et  la  phu  belle,  et  qn*U  Isut  qee  Oien  ait 


t^nu  suDi  tn  varieuie  et  dlNMHtae  çanaUtaU,  nieo- 
rum  moiestumsitenumenee  aentenliae.  Sont  qui  omatao 

uullam  haberf  ceiwcnl  humananioi  renini  pmcuniiioerm 
ileos  :  quorum       vera  srnienlla  est,  tjuje  poieslease 
|iiel3<t,  qu*  sanctiUs.  (]u.-p  relipio?  •  (/Ma.) 
(iStS)  •  Audi  Unu  porlenu  el  aiiracuia,  non  disse 


Dlgltized  by  Google 


DiCnONNAIRB  M»  OMGINBS  DU  GHMSTIAïaSIlB. 


|«  pins  hclle  et  b  phit  |Mrfiiite.  Hais  p«iM|M  cln- 
onn  doii  inivre  m  raison,  et  ne  se  reporter  qu'il 
8»  nilioit  dans  le  jngemenl  «l<>s  choses,  que  peiit-il 

in»'  rj^poiiilrc.  Pl;ili>n,  si  j'iilTirmc  qiiR  Dieu  esl  et 
tloii  être  <l*uiip  ligure  rotiiqiic,  rylintlriqne,  pyra- 
inithilM  on  rarrée ,  puisque,  pour  inn  raison  à  inoi, 
ee  ii*e»l  ims  le  rond,  mais  lo  carré,  la  pi^i^midet  I0 
rTlintlrr  H  le  cAfip,  qui  sont  les  plus  jolies  ei  les 
plus  parfaites  'lo  lonles  les  fiiinrcs  |2r>l<i)? 

4  Pour  Thalès,  Dieu  csi  ciMle  iiiiclligence  qui, 
.lyani  (oitt  pétri  avec  «le  l*«au,  le  premier  «le  tous 
les  éléineitis,  a  formé  le  momie,  «t,  tout  en  son» 
lenani  que  Diea  doit  éire  incorporel,  Thalês  Tanit 
à  IVaii  coMiuie  à  un  rorp-,  afin  que  Dii'ii  puisse 
iipoier  i>vec  le  secours  d'un  corps;  coiuuie  si 
une  iniellifSlice  Bs  pouvait  pas esisier  sans  eurps 
(«517). 

c  Anaiîroandr«  pensa  qne  les  diens,  i  des  in* 

iprvalles  (lifriTCiiis,  nnissenl  et  meurent  comtiie  les 
hooiincs.  Itit'ii  (le  pius  absunle;  car  on  ne  peut 
aiiMi<>iire  Dieu  à  moins  qu'il  ne  soit  étemel. 
(2518). 

c  Anaxtmène  établit  que  Tafr  est  Dien  ;  qoe  ee 

Pieu  ay  int  clé  engemiré,  n'en  esl  pas  moins  im- 
mense cl  sans  lin.  Auire  absurdité;  cariont  ce 
qui  nait  doit  mourir;  et  lOMt ce  qni  a  na  prioeipe 
a  au!>si  une  On  (âSld). 

«  Annxagere  a  été  le  premier  de  Ions  les  philo- 
sophfs  à  penser  que  Toniro  des  élies  et  leur  ma* 
nière  d'exister  a  été  ffleam  de  ta  fbrce  et  de  la 
ruisoii  (l'un  ('Jin  il  iiilini,  n'ayant  pas  de  rnrps  ex- 
térieur. Mais  moi  je  pruiesle  no  pouvoir  compren- 
dre avec  NUI  raison,  et  ai  cottséquetice  ne  pouvoir 
admettre  qu'âne  simple  intelligence  incorporelle 
soit  capable  de  seniinieni  et  d*aetion  sur  les  corps 
(2520). 

(  Pour  te  croioniate,  le  soleil,  la  lune,  toutes  les 
étoiles  et  tontes  les  àmcs  «les  hotnmes  sont  des 
dieux.  Mais  peui-on  souffrir  une  pardila  exlra* 
vacance  qui  lUrlbne  i  des  choses  mortelles  la  dî- 

?iiiilc  ei  rimniorlalilé  (Î521)? 

«  l'yilM^orc  «Tciii  que  Dieu  c>t  une  granile  àme, 
inl'u&e  ut  melcc  à  i.t  na:nrc  curporelle  loui  «^nlicre  ; 
et  que  de  cette  ime,  comme  des  parties  détachées 
d*uii  tout,  naissent  des  âmes;  de  Mirte  que  ce  pau- 
vre Dieu  est  obligé  ^  se  voir  à  chaque  inslanl  <lé- 
<  liirer  cl  mettre  eu  lambeaux.  Et  d'ailleurs  Pylha- 
gnrc  aurait  à  expliquer  comuienl  riiomnie  csl  si 
ignorant;  neul  il  rien  ignorer,  l'étrejiui  est  uuc 
partie  de  i>ieu  cl  Dieu  lui-même  (SQlSjt 

<  Xénophane aiUriiie  que  Dieu  e>t  loutre  quiest 
inflni,  uni  il  une  intelligence.  Cette  opmion  ,  d'un 
côté,  est  aussi  absnnie  que  celle  «les  .iuIm  s,  puis- 
qu'elle aiJmel  une  inu-ltigcnt  e  semant,  quoiqu'elle 

(SS16)  <  Admirabar  UnliUlein  eorum  (platnnicorum) 
qui  Deuin  ruluuduw  esse  veliul,  quia  ea  forma  ullam 
neget  esse  pulcbriorem  flato.  At  rnilU  vei  urliiMlri.  vel 
qu.i<lraiî,  vel  conl,  vel  pgnamidis  videior  eaae  laraMalor.» 


(i/Nd.) 

(iSlT)  f  Thaïes a;|nam  «UsIteMe  tattium  remm,  dcum 
autem  eam  meoiem  qu«  ex  aqna  coiicta  tiagcrei.  si  dil 
esm  poasuM  siae  aeasu»  sed  meatl  cur  aquam  adjonxit» 
al  ipn  mens  coosiare  poiesi  vaeaos  eorpocet  t  {Ue  mt, 
deor.) 

(2518)  (  AnaxinMadfi  epinio  est,  nativos  eme  deos 
lotigis  iuiervallis  orientes,  occMeflte9r|ue.Scd  nwDeum, 

oisl  S4>iiipiiernum  iulelligere,  qui  possumus?  • 

{i'Ad)  4  AiiaKUiieucs  acrcin  Ùeum  statuit,  cumqui^gi- 
giii  i      |iH  liiimensuiuei  inuniiuni,  quasi  non  oaue qiMd 

orUiiii  su  ii.ima  lias  cons«Mjualur!  »  {Ibtd.) 

(î  'iii)  <  Au.i\a,i)raspriiiius  (irunuiiii  rt  rum  iJcsi  ripUo» 
ncin  fi  inoihiiii  menus  iumiil*  vi  el  r.iUniM-  cnii;!!!  Miiuit. 
•  jiigl  corpoli;  f  \ U'iiiu  l'I  uiin  plarcL.  A|ierLj  i'I  siin(M'\ 
nieus,  nulia  re  adjum  i.i,  i|u.fsi;ntiie possil,  liigcii' niU'i- 
ligeulia;  uùslr;e  viiii  ft  iioi  nmuni  viileiur.  »  [llnd.) 

(It'iih  «  Crolniiiates  ipii  soli  et  luiiai,  reliquisquc  sidc- 
ribus  aliiaioqiii'  (liviiiiUluiu  «icdit,  utm  M-nsilSeSB  mOfU- 
hbus  rtibus  iinmiiriaiilaicin  (lare.  »  (It'iii  ) 

(lôi2)  I  l'vllUi<oras,  qui  eeiisuil  aiiiiiu.iii  essp  [ilt  na- 

turan  rerum'  oomem  ioieoiuia  el  coiuaieaBteffit  ex  quo 


n'ait  pas  de  sans;  et,  de  rantni 

est  plus  absurde  qne  celle  des  anirc«.  parré  qite 
l'infini  ne  peut  pas  élre  sensible  ni  coinp«»<;é  Iî5i3\ 

«  Parménidc,  en  parlant  de  la  siiniliiu.lcdi;  U 
couronne,  a  imasinéje  ne  sais  quoi  d'eniiéremem 
poétique  et  beiice.  qu'il  appclic  ttiihanth  (mot 
grec  signifiant  couronne).  Ce  êiéfikmt»»  esl  Foiiiiii 
de  l'univers,  contenant  la  lumiireet  iachsifdrrt 
environnant  le  ciel;  et  c'est  cel  orbiie  qui,  |»iiir 
Parniénide,  est  Dieu.  Pour  moi.  lout  cela  e*i  w 
jeu  d'imapinAlion;  je  ne  puis  y  voir,  d'aocom  Mi- 
nière, ni  la  flffure  ni  le  sens  de  Dieu  {fSlU\. 

t  Qnant  i  Èmpédocte,  quia  fait  quatra  oendt 
quatre  éléments  dont  se  composent  les  cbotu-s, 
tout  en  croyant  avoir  mieux  nisonneque  lesaMin's, 
il  s'est  trompé  plus  hontensement  que  les  autres. 
Car  il  est  évident  qne  ees  quatre  éléinenis  aaincat 
el  meurent  ;  et  par  eata  même,  il  est  éviilsM  filb 
ne  peiivcnl  pas  être  Dion  (2'î2î>). 

f  Jemeu  hors  de  question  Protagore;  fir,>)f«l 
dit  qu'il  ne  sait  rien  de  certain  à  l'cgard  de<  dieni, 
ni  s'il  T  en  a  ou  s'il  n'j  en  a  pas,  ni  ceos  ilireh 
^it  être,  il  donne  sssec  è  eroire  qull  n*sdaNljfiiiM 
de  divinité  (2a2r»). 

<  Mous  eu  lerons  de  même  à  l'épnrd  «te  Mna^ 
crite  ;  car  lui  aussi,  ayant  souteim  iju'il  n'y  >  rim 
d'éternel,  tout  éunt  variable  et  chaogeani,  il  1  ëi 
Dieu  du  monde,  de  msnière  ft  n*en  lalsiar  sanae 
traee  (2.S-i7).  » 

Mais  riiitcrloculeur  de  Cicéron  va  eiiMfe  piit 
loin;  et  il  reuiarquc  que,  dans  celle  innwriïnle 
question  les  philosophes,  en  ne  suivant  lou  <\w 
leOr  propre  raiwn,  soni  en  plein  dcsacesid  m 
seulement  chaeim  atee  leus  les  autres,  mais  mw 
chacun  avee  Ini-mènie.  De  sorte  qne  now-iwlMiwt 
ce  qui  esl  vrai  pour  un  phiiosoplu'  ne  T'^l  pispMt 
un  autre,  mais  ce  qui  pour  un  pliilu»vplie  vni 
aiifoordîhtti  ne  l'est  p^is  le  leudemain. 

s  Si,  pour  prouver,  dit-il,  l'inconstance  de«pk- 
Imnphes  dans  leurs  propres  opinions.  Je  voilais 
r.iire  i'Iiislnii  e  variations  de  Plaloii.  je  a'eefcs* 
lais  jamais.  Il  sullil  de  retnari|uer  que dansie isêus 
livre  iiililulé  Timie,  el  dans  le  nniinc  Lirrc  det  !■">. 
tantôt  il  esl  évident  pour  Platon  que  Dieu,  le  pere 
de  ce  monde,  est  l^ire  qu'on  ne  peut  pas  aomacr, 
qu'on  ne  doit  pas  même  essayer  de  coiiiuliw  « 
qu'il  est;  et  tanl(>i  il  est  aussi  évident,  punr  H 
même  Platon,  que  DiiMi  peut  êire  nomme,  el  qii'w 
peut  affirmer  ce  qu'il  est.  Car  c'est  Platon,  qui 
que  l'univers  entier,  le  ciel  et  la  terre,  les  astre* 
et  les  Ames  des  hommes,  sont  Dieu.  Quant  à 
Je  ne  vois  rien  d'évident  dans  tout  ceci  que  n  u* 
gèreté,  la  conlradiciion  et  la  niaiserie  (iôiS.)  W 
raison  de  Xéiiophon,  disciple  de  Socraie,  u'es^  p*» 

animi  n<jslri  caperciilur,  non  v1dil  distracllonc  humiii» 
rum  auimorum  discerpi  el  diiacerari  deuui.  Cur  uUM 
quidquain  iouorarcl  auioius  lioiniuis  si  dc>i>>  e<vv-it  > 

(tSSn)  I  Xeoopbanes,  qui,  meule  adjuncLa,  omne  \rt 
tcrea  .quod  essel  inlioilum  deum  voiuit ,  de  ip«J  mecit 
reprebeudtiur  ut  ccteri.  Delnllnllo  autem  vebemeoUus 
In  quo  nihU  nequesenllens  neque  ooi^inactam  ew  po^ 
tesi.  > 

(ISM)  «  ParuMsUes  commenliUum  qoiddaai  coroat 
sfamdtudine elfeelt : «Intaun appellai.  «lotioeoieuir 
dore  lucis  orbem,  quIcin^tcjBlujM.  qucro  appeUalawn; 
in  quo  ueque  Uguram  mvinani  ueque  seusumqin^ 
suspicari  potcst.  »  (Ibiù.) 

(i525)  »  Empedocles  in  deoran  opinlone  tarplmu» 
labiiur;  quatuor  naluras,  ex  ipiibus  omuia  conslarewi 
divinas  csw  ecu-iei,  quas  el  uasci  et  eisinigui  p«*qt 
cuuin  est.  »  {Itnd  \ 

(iliti)  «  Neqiie  \ero  rrn(:if,'oras,  q'il  <ese  negaldew 
li.iiicre  qiioil  li.|U'  ;ii;  Mut,  ih'Ii  muI,  i) H'ilque  siat.^iiS 
(lu.i.'il  siiielur  «le  u.ilur.i  .iri.ruui  siis(iiiMri  »  (tw)^  .. 

(i'ill)  I  yuid  Di'iu  i  i;lus?  1  uiii  iiegi'l  es<-'  T'^JÎ 
seinpileruuiu,  quia  uibil  seiiiper  suo  sialu  iiuuel;  Dem 

iia  i  >iiit  omuiiiu,  Ut  ouliam  opinlwiem  qi«  m^P'^ 

facial.  I  {Ibid.) 

(  J.iJH)  «  De  l'ialonis  in(^nsianiii  longum  e^t  Jirt"""' 
qui,  ib  lùmo,  pauejtt  c^us»  muodi  oomiuri  uegal  posK 
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kut>iiis  inrAfl^tatiip.  Lu!  aii<««'i  i.ioiAt  f  <U  ilire  \  So- 
rrttr  qn'ofi  im»  «fhii  i».-»»»  xamMior  i^i»  qneUft  ft>rinû 
m  IH«u  ;  ri  inniél  H  ^il  que  Dieu  n'est  ^a*  le  M- 
Hf.  «ffwt  fi  r»ritw  n«Hift  t>s\  ennniii'.  TntitAl  IMefi 
nVsi  qn'iii.,  I  .  1,  \i  iiniilion  ;  cl  lanlAl  il  y»  |KWir 
Niî  aïK-^i  |)lM<.i(Virs  dit'nx.  Tontccln  c«l  de  h  nié.he 
foTre  que  Ttipininn  fie  Plnlon,  que  je  tien»  «le 
raffiner,  et  mérHe  «n'on  en  fosse  le  aiàme  cas 

I  M:»î«,  m  fiiif  de  rli.inffm(>nt-  d'avliî  sur  re 
ini>mc  &ii]ei,  |>ri. sonne  ne  vnirail  siirpnssor  Ariâ* 
h>ie  :  si  naiititreiisrs- et  si  eonlrnilirinireH  sniil  SM 
nfîniOM  «or  Dieu,  que  oepenilani  il  nnns  le«  pré- 
smf«  tnatei  «I  tmlimiN  ««imiiie  éinîtnitent  vr»1i>«  et 
«»»:tl«nrni  c.  rtn'ne»  C:ir.  punr  Ari-iotf",  intiiAt  l:i 
D  nVst  ()ii'iiiie  iuielli^nre.  cl  l:iiit<Vi  riln  iiVst 

l»'  innn<!e  ;  oritrc  rin'eU.genfe-nii'n  <*l 

rinicUigence-nionife.  il  j  a  un  auiru  Dieu  qui  prc- 
<>iita  a^mniKlcei  h  rinietti}!ence  ;  el  lentm  Dieu 
iiV^t  qnc  le  fcn  célesle.  Mais  Ari)»lole,  qui  .1  I9«il  vn 
(•r»r  s:»  raison,  n'a  (ws  fil  ee  qii«  je  fois  pnr  la 
inioiiTtf,  :t  savoir  qu'il  est  en  coiilradirlion  ouvert»; 
»rcc  liiï  même.  C:«rle  ciel  o'esl,  au  fou«l,  qu'une 
I>»f1itt  «te  re  ntéme  morde  dont  ArislOtt  •  bit  ait» 
icavs  nii  sfiil  Dieu  (î;>"0). 

•  Xéitovrate,  cniiilisc-nle  U\\risioic,»ansdtreplus 
ft*niie  nwi  lui  «lens  tes  eviiieiim,  esc  plus  fiiiilas* 
4|ite  liens  eiir.ivng.inres.  Il  e$i  teruiîii  pour 
$<<ntier»te  qn'il  n'y  a  que  hull  dlpii».  Les  cin<|  pre- 
i  ii.  t >  ilii-iit  <iAnl  les  (iiiq  pl;iiièios  nn'oii  cniiiiail. 
L<  »i\»èiii<;  iiieu,  ce  sfliii  le:»  éioiles  lUes,  qu'on  ne 
<Ioil  Cl>n^illërer  quo  coimncl!»  inctitbro.  «lifTc-renls 
•fim  niéme  c<  ùtapla  <t:cu.  Le  »epiiètue  dieu  est  le 
eoldl.  et  le  huitième  h  lune  (2551). 

a  M  lis  HcrncliU!,  élève  «le  lu  in^me  école  de  Pla- 
ton, à  l4  coiuédie  sérieuse  de  Xëiiocrale  a  aioMé 
force  fontes  ridkalcs,  bons  pour  les  etiiUnis.  Or 

\  nur  lui  Uiiiôl  I>icii  est  le  niumle,  lanlôl  riiitclli- 
^c-jK-e,  UhiAi  k>&  plattélcs:  lurM|u'il  lait  île  Dieu 
lin  être  «-^irintrel,  il  lui  reriiso  totile  espère  de  sens  ; 
et  Inrsqn'il  «lit  <|Hit  Dieu  n*esl  qu'iuleiligeure,  il  en 
v;irie  1 1  lif^iirr,  et  dans  le  cours  «le  ton  ouvrage  se 
r.ip|H!l:iiil  rjn'il  :ivait  l.us>c  ilcrrièrc  lui  le  ci  -l  «  i  1  i 
iLTie,  il  revicul  sur  se-  p.is,  cl  du  ciel  cl  di-  ia  luic 
il  daiguebire  deui  mure»  dieux  (255^). 

•  Il  semèle  qn*«»i  fait  de  légèreté  ci  d'inoonsiauce 
dnm  aea  propres  ofrfnionti  on  ne  puisse  pas  nller 
pIttsMn  qiie  li'^  |ilnl<isop>ie.s  que  j<>  viens  di  l  iiL-r. 
Il  iren  eat  cepiMnl.iul  pas  ainsi.  Tiië  iptirrtsic  est 
aile  encore  delà,  au  point  qu'il  s'est  rendu  tout 
à  fait  iiitolcrable.  Car  laniôt  il  accorde  à  une  iiiiel- 
ligenre  uiii«)iie  la  nature  dirine  et  la  priucipauic 


dn  monde;  ianidt  il  dcfeiu  iout  cria  aul  sig^ies  de 
soilinqiie,  au  ciel  ei  aux  étoiles 

«  Il  nj  a  que  voir«>  Zenon  le  Sielcicn  «m  pnisao 
dfspnier  &  Tliéopltrasii:  la  palme  de  la  légèreté  et 
du  ridicule.  Il  avait  coniuienrc  p»r  dire  (|u'll  n'^fi 
p.iricnail  pn«  aux  pbiluanplics  de  sa  irempc  i  i  iie 
sou  calibre  d'avoir  une  opinion  coriniiie,  ilctermiiië»! 
eiioiijonrs  ia  même  à  l'égard  de  Dieu  (2ô^l>,  et 
erpcmiani  perMinnc,  nnr  ee  nt4me  sujei,  n'a  ntu* 
souvent  que  lui  r|iari;3;t!  irnp'cilon.  Pen  tant  qiH'iqurt 
teinp<»  il  ne  roronnui  «pie  1  air  pour  sou  dieu.  Dans 
la  Kiiiie,  \c  ilicii  de  Z^fiiou  fut  une  ceriaiuu  raison 
riivironnaui.  iuveiiiasam,  |iénétrant  tonte  la  aainir. 
Dvpnls,  lanidt  c'étaieni  les  astres,  tanl6i  c*él»lent 
l>'S  rtniiéo><,  .1  <)i>  ci  \<^<  snisoii-*,  r|iii  ét  lient  (les 
dii'ux,  cl .  apn'-.  :ivoircrct'  cl  ador(*  l.iiil  de  dims , 
ni>  Ikmii  jour  il  linil  p^r  1rs  nierions  vml  nié 
dan«  sou  comineutaire  sur  1.1  Thiagonit  li'UcA'Oiie 
qne  Phouimc  ait  aucune  idée  Innée,  aoennsenûinent 
ualnrcl  de  jDieu  (i53ôu 

«  Ce  rîclie  palriiiirtiiic  de  la  r:iisnn  philosophique 
de  Aéiion  ne.  piirii  p:is  avec  lui  :  ("deaiilf,  son  dis- 
ciple, en  lier  (a,  et  en  lit  son  protil  ponr  y  ajoulur 
des  variatioRS  et  des  Tolies  nouvelles,  (^r,  iknit 
Clëanic,  lauldt  c'est  rintelliscnce  et  l'àuie  de  la  n»> 
lure  qui  <»t  rfieti;  ei  lauldt  Te  vrai  dieu  est  infoilli- 
bieiiienl  le  feu.  qu'il  appi  Ile  éihcr  ;  cl  poussaiii  en- 
core plus  loin  li>  conra^'e  du  délire,  lauldt  il  imagine 
une  certaine  lurnie  on  image  Je  «iiviullé  séparée  de 
toute  antre  cImnm).  et  laolét  il  établit  i|ue  c'est  «lana 
la  rat^  B«nle  de  l'homme  qn*il  TMOt  chcrciicr  h 
divrniN';2.*i:^6).> 

i'jrvonu  à  ce  |ioiiU,  rtuieriocuieur  de  Cicéron  ne 
pciii  b'ompêclier  de  pousser  un  profond  cri  de  ôé- 
ire>sc.  et  de  prononcer  ce  tu  «fiste  esdamalion, 
que  je  recommande  pnriioiliéranient  an«  raftima- 
listes,  aii\  <'éfr liseurs  de  raplitnde  de  h  r  1 1  <  1 1  à 
découvrir,  à  derioer  Dîeu  par  se3  seuls  ino)ens. 
I  Ainsi,  selon  (iu  éioii,  ce  Dieu  qu'on  nous  dit  sl 
r.iciie  a  ciHiiiaitre  à  Taide  de  la  raison,  et  dont  on 
prétend  (pie  chacun  porte  les  traces  Aina  les  fier* 
ceptious  clairM  de  >un  rspril,  reste  toujours  in- 
rutinu;  nous  uc  savons  pas  où  lu  reneonirer,  od  t< 
voir;  nous  ne  le  cuniprenons  p:is,  un  niWge  épaia 
le  cache  toujours  à  uus  jeux  (!fô57).  i 

Dans  les  OwtfioRS  utwiimiquet,  CMfWf  dit  s 
I  Zéoon  et  presque  tous  les  siuieiens  pensent  que 
le  IHett  vonverain  est  l'air  ;  et  que  cet  air  a  un  es- 
prit cjni  >;uuvi:rne  tout.  M. us  vmu  Clë.mlr, 
do  ZéHou,  et  lui  aussi  stoïcien  du  premier  rang, 
venant  nous  assurer  que  ce  n'est  pas  l'air,  mais  M 
!>oleil,  qui  est  le  luattre  dn  monde,  qui  ttoiuine  et 
gnuyenie  le  monde»  Ainsi  la  dtawen«wt  et  la  diS' 


in  Legum  autem  lihris,  qui  nil  nmnia  deus,  inqniri  op«)r- 
irre  i.oucpiKel;  idem  in  rniuroci  tn  LegibHS  dirit  pt 
mu«id«im  deuin  este  et  cœlum  et  asira  et  lerram  et  «ni- 
mn».  gma  et  per  ae  suni  fatu  per^wn»,  ei  Intar  se  ve- 
iMaeBier  rcpugnimia.  >  (IMe.) 

(jSMB)  fl  Xanèplion  eadcm  frre  peeeal  ;  fkdt  enin  9o- 
cralem  diapuiaiiien  fbnnan  del  .qmeri  non  opertere; 
eomdeaM|ae  aoiem  et  auinwm  denm  dicerv  ;  et 


leun ,  wMiù  plnrea.  <ni«  «uni  iu  eisdem 
errat^fare  ac ea «pue de  Ptalomi «nsfamis.  »  {Ihiil. ) 

(XBO)  <  Arisloicles  qiinque  mnlla  habel  :  modo  enim 
HMiU  Inbull  ouioem  divioilatem,  modo  muod  mdcum 
dîrii  e»«  ;  modo  quemdain  a'.iuiii  pr;etloU  muiido.  Tiiaj 
C'i-li  aidoreiQ  deum  dirit  esse;  iiou  iiilclltgens  ca-ium 
Quiidi  rssr  lurtem  qnem  alio  loco  (pse  des^navii  deum 
c»v.  »  {U'ta.j 

{HaSl  )  <  Nec  fera  rjni  rondisnfmlns  Xi^iif><'r.i(t  <;.  !•  liiir 
génère  pnidendnr  I)c<in  cniiu  csw  tlitil  ;  <{<,iiii|ut' 
fos  qui  io  slclli».  va^;is  iKiiTcuanlur;  unum  qui  exdivcrv.s 
«|ujsi  niembric  sinijilft  sii  puundat  deus  :  sepliinuui 
sotem  S'ljiin;;il .  orL,iMiniin;c  Union  •  i,lt'i-l  ) 

<3.'V1rîl«  l.\  c.idfni  l'I  iliiins  sclii.l.i  llrr.n  litiis  |i';f'rili- 
!■  ^  filmli^  rrlrrril  liliros.  Mfido  iiiiiikIhiii,  inni  in»^iitcm 
itivittsrii  eSkM'  (iiitat,  rnanlllius  ('n;<rii  str.ns  i)iMiiii;iii-in 
Iri^Miil,  *en<!uqiir  (loiini  jirival.i  jusiinc  forin:irn  miit.thilcin 
Case  Vult  *  fi>  Irniqiic  liltro  rursiis  Icrrjiii  cl  cirluin  relcrt 


in  df'iim  •  i  Ihid.) 

(i"sV>)  <  N»-c  vero  ThcopbrastI  ferenda  inronslanlia 
est  ;  modo  euioi  otonti  divioum  trtbnU  principalem,  modo 
crio,  tum  aotem  sigois  aiderflMianue  codesUbns.  s 
{IbidJ         •  ^ 

(3551)  «  Eil  eulm  philesophi  de  dUs  Immuruilbos  tes- 
bere  non  erraotem  et  vagin,  otaesdenld,  sed,  ul  nositi 
Slabilem  certamque  seoientlan.  >  (Lib.  U.) 

çan)  «  Zemi  (elad  Tealma,  Baibe,  veolam}  allo  Iwo 
Mheca  denm  didt,  altts  Ithris  nit:  nen  qnsmdam  per 


nnertinoaiem  naturam,  ut  dlvinam  esse  efliectam 
pdUm.  Idem  aslrts  hoc  tribut l ,  tum  annis,  monftbns  an* 
noruoiquc  mulationlbu<i.  Cum  Hcsiodl  Thcogoiimm  luier- 
pretalur,  toliil  omnino  inrius  percoplasi|ue  cognilionc<i 
deorum.  »  (tVmiL  deor.) 

(SSS6)  <  Cleantes,  Zcnoni^  discipulus.  tum  ip«um  miin- 
dum  deum  dicil  es-'f,  lntn  inlins  njUir.T  rnfull,  :i|  pic 
aniinohoc  nomen  inïmit,  xno  .irilrirmi  qui  wUicriiotuI - 
nalur,  rpflKsimutn  ili  om  j-hluMi  l'Ii  in,  quasi  d-  lir.iiis  ; 
tum  lingit  rorutarn  quarad4m  et  spcciew  deorum,  liim 
>!ivii)iiaiem  omnem  Iribull asirls,  (em  nlUI  rattone  d.vl> 
niiK.  »  M  Ib  i  I 

ti-'i."  I  Sir  lit  m  il(>u«  dl> ,  (iiictn  mente  noscimui 
alque  In  aiiimi  uoiione  lauquam  iu  vestigio  volomwptor* 
sus  appareal.  •  (Md.t 
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ncnONNArae  db$  omcR^ss  du  cimisTUNisaiB. 


'«•filê  qai  règne  |Mfini  le»  pin»  ftpmà»  savants  sur 
re  sujet  Mm»  eundamne,  noat  aoire»  pauvres  bu- 

nnin»,  3i  ne  pas  «avotr  an  jnMft  qui  est  wUre  vén- 
lat)l«  scipnciir  el  noire  Hicii,  ri  si  nniis  .Irvuii»  ren- 
dre à  r^ir  ou  au  snlcii  c»\io  de  nus  liuniuiages 
et  (!e  nos  ailoraihtns  <SS38).  » 
MaU  en  en  apnl  aasHt  noar  hilnnéme  dans  touf 
nn'il  vient  île  iHr«.  Velléins  ne  crnll  pat  en  avoir 
pmii  les  aiilK's.  Il  cimlintif*  donc  à  p\pos-r  nn 
lung  Jc6  iui pietés  i\v  Porsc,  ilisri|)lc  lui  atissi  «ic  Zc- 
IHNI,  et  pottr  leqnt-l  Dien  n'est  nu'nn  mot  que  l^i 
reronnaissance  pnliliqnn  a  •iirilMté  am  inventeurs 
•Im  rliosps  iiiiIm  I N  vfe  humaine,  et  an»  hiven- 
hoiis  miles  .-llrs  im".ncs  (2.*i"'.)).  Kt.  aprrs  avoir 
passé  ep  revue  ri^nolili  ninliidi.li'  tics  tlioux  clii- 
niArl4|iie»  ei  iacomins  queObry^ippe.  l'inicntu  tc  le 
phw  astaeieni  «1rs  extravagances  ik»  stuioeus, 
avait  imaginés  («iW»,  Velléîn»  achève  par  ce  der- 
nier tr.iii  l«»  lalil(*»ii  (lt'«  ô^'aicinctils  iln  ralionalismc 
CH  lliiimlicée  :  t  Je  vous  ni  mis  s^ons  les  ypnx,  ne 
dirai  pas  les  Jngonienl<i  ile^  plnl<i^o|i|ies,  m.iis  les 
lèvcrîe»  dltommos  ai  délire  ;  ci,  en  vérité.  Ici  fa- 
ille» scandalenses  de  la  raison  poétique  qni  ont  fail 
i!e  mal  anx  mœurs  par  leur  Irouipijiisc  don- 
rcur,  ne  sont  elles  inéines  ni  plu*  Uidcs  ni  pitt» 
abMinies  i|iie  los  uimisinMnne»  erreurs  d»  b  plti" 
losopbie  (2541).  »  . 

I  V,  >-  VarîMlhn       pftj/aiMKèM  aaciriM  sur 

rdiNf. 

•  llj  adesphilofinplin  ,  tlii  Ciréron  (2:>ii),  qui 
iienseut  qtie  la  niorl  u'csl  qinf  U  séfiaraiion  de 
l'âme  et  du  corps  :  iranires  rrvicnl  qn'a  la  mort  il 
n'v  a  nulle  ^é|Mr:uii>ii  ;  (]iie  rùiiie  et  It  rorjn  finis- 
scnl  en  nièiue  lenip*  ;  que  rion  »le  riioiuinc  ne  sur- 
vit à  la  mort  de  Cbuainic.  Mais  lem  uièinc»  qui 
•liribtteNl  ia  mon  à  une  «éparaiiou  sont  divisés  en 
trois  opinions  dHRHvntes  :  pour  qnelqnes-ttn», 
I  à  me  en  Mtrl.iut  du  orps  8.'  dissipe  loul  il  fail  dans 
•e  néant;  pour  li'duirei»,  die  t-ouliuue  à  swlisi>ler 
penitani  qi.i  lipie  iciMp»;  pour  d'anlre»,  elle  subsUte 
kii^uura  (ioi3). 

c  Ne  ilemandes  pas  sorlout  ce  que  c'est  que 
ràiiie,  où  elle  résilie,  d'uà  die  vienl  (ioil).  Vvici 
ce  qu'un  répondrait  : 

I  Punr  certains  philosophes,  l'àuic  n'est  que  le 
coonr.  Pour  Knqtedodc,  ce  n'e&t  pas  le  cwur  qui 
•SI  r&mc,  mais  c'e^t  le  saug,  duui  le  cmir  est 
tiwré.  Gcttwt  aifirawiil  que  c*e»i  une  purlioii  du 


rftveau  qui  f terre  b»«  roori{iin<i  «le  l'à-ne;  r«\  la 
nient  absoiuraenl  que  i'àane  aoil  ruuar  «m  riwf. 
et  ponr  eus  ràme  au  cal  disiMClah  «A  —  Ml  «■ 

résider  soli  an  c<eur,Wita«  carMHW  Ml 

sou  <\é^f  (Î5ir>). 

«  L  i  r.iison  piiilosophinoc  de  Zen  »n  le  Siairîca 
lui  persnada  que  l'ime  u'vsl  qan  do  fea;  à  àr»- 
loiène,  qui  é:a{t  muftirieii  ai  pdiliMoplie  9%  nèM 
temps,  celte  même  raison  fit  c-oîre  q*»*  ri«ea'r«t 
que  le  niourrineol  rontinnel  df*.«  filîrr«  i)n  mtpi, 
pro  luisant  qio>l'|iii^  ctios'<  de  ««MnbltMi*  à  ce  ip<  «e 
fait  par  le  jen  d«>  l.i  vni%  et  la  vibration  des 
et  qui  s'appelle  h  irmonie  (i5i6). 

<  Xétioorat  »  dit  que  l'âme  n'est  qa*m 
car,  njouie-i-il,  la  force  des  imuibre»  eat 

dans  la  iinliir<>  :  c'cSt  Pyiii IgaW  ( 

avant  lui  (i.*ii7). 

«   L'imaffiiMtiou  it«  Plalotl  IM  m  «MMMi  p» 

d'une  seule  ft  ne,  «-Ile  en  créa  itaia.  eurre^qwnèiai 
ji  trois  prii«<  ipcs  difTcreuts  t  ta  rufao»,  qu*d  pbça 
dans  la  lèle;  la  colè  f,  t\u'\\  fixa  ilans  la  |Miilria'; 
et  la  conttiiite,  qu'il  cjcIm  aoilesMoa  da  db- 
pbraitine  (SSiH). 

«  Mais ,  tandis  qn«  Platon  doMMii  à 
fmîs  âmes,  l'avariée  de  nicéarqn^  M  en  i 
même  iiiio 
Vàiue  n'est 

rbuiiiiiie  est  corps  et  rieu  antre  qu'oN  corps.  < 
nisé  par  la  naiui«  oour  se  tenir  tUbomiUL  fâm 
sentir  (2110). 

I  Pour  Aristolc,  l'àmc  n'esi  q  l'iine  subOanc;, 
résultant  d'un  cinquième  éiemcnl  ;  il  appt*lle  l'Autc 
enliléchie,  c'est  à-tlire  une  espèce  de  luooi 
qni  se  continne  sans  interruption  (S550).  a 

Or,  après  avoir  rappelé  ces  grossière» 
î^anecs,  Cici'r'tii  «-Vrrie  :  i  f)c  ces  opinfons  i!i(7 
renies,  dont  cli  npii»  p!iilo>oph'*  nous  a  preif-nie  u 
sienne  roninie  la  seule  »r3ic,  il  it'y  a  r,u'uD  l)ie« 
qui  puisse  savoir  quelle  est  réellcncnt  la  vraie. 
Les  pliilosopb«s,  par  leurs  dissenlioMnis,  non*  Isb* 
sent  là-ifessns  dans  une  incertitoJc  coinpI»^ie.  el  ut 
nous  permettent  pas  même  de  savoir  laqucile  de  et* 
OpiniiUis  est  I  I  |\!its  pruliahle  ^i'i.M'.  • 

Mais  ce  qni  suit,  dans  cet  imiiortant  diaki|ptt,  est 
bien  phi»  grava  par  rapporl  k  la  qtMMioB  mm 
ac<*npe. 

Cicéron  dit  à  son  andiienr:  i  S^l  M  phk  de 

croire  que  l'ime  peut,  aprè->  la  mort,  luonier  j  i 
ciel,  tu  u'aa  qu'il  t'en  tenir  ans  opinioas  d'auiirs 
pMlMoplies  qui 
rante  (iSSS).  $ 


seule.  Sa  roiiow  lui  avail  rétéic  ifu- 
ipruu  mm  dé^Hiurvii   de  seus;  mm 


(î.%38)  «  Zenooi  et  reliqiiis  fore  stoiris  .-Riher  «idelur 
suininus  dcus,  meule  pra-dilus,  quo  oiiinia  regantur. 
f^canlet,  qui  quasi  majoruin  geniiuin  est  sloicu».  Zeao* 
iris  audilor,  so^e.n  domiaari  el  rerum  potiri  piilat,  itaqaa 
eogimur,  dissensiooe  aaplealum,  domiuuni  nos' mm  Igne- 
rare.  qutppc  qui  aeKtoaws  sjU  an  Btherl  aervIaaMM.  » 
iQaâM.  aead.) 

(SStI)  <  PersMa  Zeaonis  aud.tor.  cos  didt  tmt  ba- 
bilos  deos  a  qattm»  nsagm  utlUtM,ad  %Um  CHltam,  caiet 
invenu,  îps&ique  tes  utiles  «I  salnlarea  deomai  esse 
vocabults  nuDCupaus  i  ((hMStioniacad.) 

{tSM)  t  Chr}sippus,  qui  siefeoron  soamlorun  vafer- 
rimus  babetur  inlerpres .  ma 
ignntrmim  deorum.  »  (iMd.) 

(25(1  )  <  Kiposiii  nrm  phi  osophnnim  jiidiria,  srd  deli- 
ranliuin  vniiriia;  née  poiiii  niullo  alisuriliitrasiinl  ra  qnT, 
pielariiin  ««H'ibiis,  ipsa  sua  «uavilale,  imk'ui  ràuil.  i  {llml  ) 

(2;4i)  La  traducKWi  de  lc^  Fr-i^'iiienls  esi  .lu  1'  Vi.s- 

|ir>45)  I  Sunt  qe.i  disec^s  iiu  auiiui  a  (i<r|Kire  )>uljut 
rssc  niortrm  ;  siinl  qui  nulhiin  eruseiil  (i>  ri  (li>rr>siiiii , 
>.«'tl  uita  aniinum  et  enrpiis  oeculerr.  aiiiuiunM)ue  cuiu 
rorpore  e\'<liiipul.  (,)ui  iliscinlere  animuiu  eeiisent.alii 
«luliin  (JissqurI ,  alii  Jiu  |M>rmaoere ,  alii  seuiper.  i 
(THMid  ,  lib.  I  l 

(£Stl)  I  Quhl  sil  porro  ipse  aiiiiuus,  autubi,  aulunde, 
nisKua  ilissonsto  est  •  [Itnd.) 

iiStS)  t  AiUs  cor  iptum  aninus  TUclur.  £nvedocle» 


aoiiouai  censel  rordi  snlTiistim  sanguinem.  AHis  tan 
quadHD  eerebri  visa  est  aolmt  principainoi  irnere.  klm 
uec  cor  Ipsum  Placet,  ner  rfnbri  pjriem  « 
aaiauHB.  sed  alil  la  corde,  .Un  m  x  relira  dl 
easesedem  et  loeun.  »  (Ttacul. ,  lib.  i.j 

(tS16)  «  Zeoool  atoieo  aoimus  ignis  vidalv.  j 
ans.  lasleMS  Meaiqve  phllompbus, 
InieatioaCBi  val  bMeniioaeia  ipsius 
velut  la  euMs  et  M  ' 
(I»id.) 

(S5i'^  <  Xenomies  antmaai  i 
Jus  vis,  ol  elfan  unie  Pytbagora  ' 
ttusima  esKt  *  {Ibid.) 

(2518)  «  Plain  Irip'.ieem  fiiit  animum  cujns  . 
idest,  rdJumcm  In  rapi'.e  posuil,  inuti  in  peclÔSi^Mpi> 
diliiteiii  subier  pr.Ts-oriha  et>!l<ir.i> U.  i  (fWd  ) 

(i'il.')  «  .f  .u rliiis  iiiliil  i-s'^e  (inminn  :inînvim.  ei 
iMr  esse  II  itk.e  i  tdtiMii  l'i  Mt"  itA^*  r-»tr  nav^vtm  mni 
e  irp.is  u:iu::i  el  siu)|>le\;  iIj  li|;s'Hr4mi^  uI  MBpMÉtaS 
ualura?  M^;eal  ei  M  iili.il.  i  \lbid  ) 

(ÎS-'irt)  «  A ri>tnle!es  ail  :  •  Aiiiitiiis  et   ^ubslantia  pr<>- 

I  lerta  a  qutnla  essenlia,  *  et  ipeiun  . 
a;>,'»ell;il,  quaMauamdaBI 

reiinem.  »  {ll>i(i.)  • 
(ii-'il  )  «  Harum  smlenliarum  qu.-p  tera  siliteu^ 

>i<lertt.  Qux  \ero  similis  magna  quaestlo  est.»  {Hnâ.^ 
(3552)  <  Uarou.  Rellquorum  seulenliv  spetu  aC»«l, 

II  Ml»  koc  détectai,  posse  aaiaaos  iAi 
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NOTES  ADOmONNELLCS. 


L^Mliieiir  fépiWtl:  i  Ponr  moi.faimrà  cmirc 
^ne  rime  monte  ati  ciel  nprès  la  mort  :  ei  s'il  n'en 
est  pas  ainsi,  je  liens  h  me  persiiailcr,  cl  h  croire 
toni()\irs  qu'il  en  osl  aiii^i  (i'i.lj).  > 

Ciréron  repreml  :  <  Tu  n'as  ps  tx'to'n  pour  cela 

rjtt  vîèniie  i  toi)  aille.  Je  ne  ponMh  lanmlt  l^en 
i  anUint  ni  anssi  hien  que  Platon,  nvec  pni<i- 
«anle  éloquence  dans  son  livre  De  VAme.  Fli  bien  î 
lu  n'as  qu'à  pnrrninir  :ii if'iiiivcinciit  cc  livre, 
tn  y  troureras  tout  ce  que  tu  pourras  désirer 
(15lU).  » 

iMaiii.  après  nroir  Tail  cc  magnifique  éloge  du  II- 
YTC  dePlalon  sur  l'àmr,  Cic«5rnfi  mcl  dan»  la  bon- 
che  de  son  auditeur  cciic  prorcsv'mn  fui  srrjui- 
que:  i  Tn  me  conseilles  de  lire  Tlaion  Piiur  inc 
persuader  de  l'immortalité  de  Tàme  :  je  lejnre  que 
jc  Pli  f.iif,  cl  plusieurs  fois;  mais  je  ne  saurais 
m'cxpliqncr  commenlîl  se  Tiit  que,  poiulnnl  celle 
leclure,  je  cm!».,  co  um\  simuIiIo,  h  riiiuiinrlnlilo  ; 
mais  aiiMiiôi  que  j'ai  ftsnnc  le  livre,  ci  que  je  me 
■Mis  k  iréflécliir  sur  ec  que  je  TieM  de  lire,  ccue 
crovance  m'aliandnnne,  cl  il  n'eu  reste  pat  la  Iplitt 
lëjicre  trace  dans  mon  esprit  (4S55).  i 

El,  loin  de  s'éiomicr  do  cc  rcsiill.H,  Cicéron 
trouve  ircs-naiurclle  celle  incrédulilé,  même  après 
CMie  leclure  ;  ciir  il  dii  :  «  Tn  ai  raiton;  en  Térlié* 
il  est  bien  difficile  de  prouver  pnr  le  raisunne- 


meni  la 


ptrrmaDence  de  Tàmc  après  la  mon 


I  VI.  —  La  autient  plri/oiopAM  atoutnt  la  nicetÊiîi 

êe  ta  rirHoAmi, 

n  est  étrange  qu'on  nous  vante  les  Inmièrei  des 
■ncieM  pkllmiiylieat  pour  déprériet*  la  tëvélaiion, 
pendant  au^eui-mèmet  en  reconnaisaent  fraiiclie- 
ittcat  la  nécessité,  et  se  phîgnenl  des  courtes  vues 

de  Tcipril  humnii'.,  on  f.iit  ili'  religion.  lecteur 
p^ra  la  lorce  de  iéuioi(i;nnKes  qui  renverseut 
tie' Joad  en  comlde  lea  préieAiIeiui  dei  railoiia- 
liatâ. 

Jaiubli<iue«iTone  sur  ce  point  l'impuissance  de  la 
pbilosiipliie  :  <  Il  est  cbir,  dit-il,  que  l'Iiomuie 
doit  Taire  ce  qui  est  agréable  à  Dieu  ;  mais  il  n'est 
pas  facile  de  le  connaiire,  à  uioins  qu'il  ne  Tait 
•ppris  de  Dieu  même  Ou  dca  génies,  on  n'ait  été 
deniré  d^one  lumière  divine,  i  (Vi«  at  Pyihagore, 
e.  28.) 

Il  dit  ailleurs  i  qu'il  n'est  pas  possible  de  bien 
parler  des  dieui,  si  cet  dieox  ne  nous  instruisent 
ctfi-niénies.  i  (De  Utftter.f  tecl.  3,  c.  18.)  EiiRn, 

II  lait  à  Dieu  celle  prière:  i  Olex  re  nnnge  qui  est 
sur  les  yeux  de  notre  esprit,  nHn  que,  comme  dit 
Rotuére.  nous  puitsioiia  coiioalire  Dieu  cll'lioninie.i 
{Théol.  pOotmêt  par  ta  Bmuttn,  1.  H,  c.  17, 
p.  91.) 

Shnpltcins  répèle  cette  même  prière  h  ta  Oo 

de  sou  coinuienlaire  sur  Kpi*  lùi»'.  l'orpbyre 
lait  le  même  aveu.  (PoRPUiaE,  De  AUttiit,  t.  Il, 
p.  55.) 

PlaïAo,  Arisiotc,  rintarque,  regardent  les  dog« 
met  d*tta  Dica  créateur  du  monde,  de  sa  provT» 
deuce,  do  l'immortalitc  de  l'Ame,  non  connue  des 
connaissances  acquise»  par  le  r.-ii!>onncuicnt,  mais 
comme  d^aneititMt  Inditions.  (Plato:*.  Delegib., 
u  IV.— AauTOfB,  ik  mâÊâa,  c.  6.— PixTASHtB,  Dê 
M.  ti  Osir.) 

Le  «taie  Pbtt»  doue  pour  tvlt  k  w  Idgiala- 


leur  de  ne  jamais  toucher  k  ta  feUgUrn.  de  peur  de 

lui  en  subsliiuer  une  moins  certaine  que  celle  qu'il 
trouve  établie:  i  Car  il  doit  savoir,  ajonle  le  pbilo- 
snpbe,  qiiS'l  n^esi  p:is  pos-iMr-  ^  une  nature  mortelle 
d'avoir  rien  de  certain  sur  celle  matière.  >  (Dans 
VEpfHntnh.)  Dans  le  même  ouvrai^e  II  reconnaii  que 
1.1  pii'U'  0^1  In  vertu  !:»  l'itis  dt^sirable  :  i  Ih'is  qui 
sera  en  ciai  do  renst  ignor,  dil-il,  si  Dieu  ne  lui  st-ri 
de  guide?  i 

Dans  le  Second  Airihiade,  il  fiiil  dire  4  Focraie  : 
c  II  Tani  attendre  que  quelqu'un  vienne  nous  Int- 

Iniirc  de  la  manière  dont  nons  devons  nous  com» 

fnrirr  rnvcrs  les  dioin  et  envers  las  liomiiies... 
ii-(iii".iIor,';  il  v.niil  nii.Mi\  différer  l'offrinde  «les  sa - 
criOces  que  de  ne  savoir  en  les  oITrani  si  ou  plaira 
.'i  Dieu  on  si  on  ne  M  plaira  pas.  i  11  coucini  ail- 
leurs qn'il  faut  on  recourir  \  quelque  dieu  ou  at« 
iniiire  du  ciel  un  Kuidc.  un  mallrc,  qui  insiniiso 
riiomii.o  sur  cc  stijci.  (Liv.  iv  det  Luit.)  KnCin,  il 
veut  que  l'on  consulte  l'oracle  tur  tout  ce  qui  cou- 
eerue  le  taerMee  et  le  cirfle  det  dieni  ;  <  <lar  noue 
ne  savons  rîcn  de  nnns-m/^nu'S  snr  tout  ceh,  dli-ll, 
et  nous  ne  saurions  miciit  Taire  que  de  suivre  csac- 
tetncni  let  décisions  de  Toracle.  s  {Lhtra  ée»  Lri$t 
i»  4.) 

'  Dent  le  PkUên,  après  que  Socrate  a  dit  ce  qu*il 

pense  sur  Huimorialité  de  l'àmc  et  sur  la  vie  à  ve- 
nir, un  rie  ses  disciples  rciiond  :  i  La  conti.iiss.mcc 
claire  de  CCS  cboses  dans  relie  vio  osi  imiiossible 
OU  du  moins  inriuiuient  dilllcilo...  Le  sage  doit  doue 
s'en  tenir  4  ce  qui  parait  plut  probable,  k  moint 
«111*11  n*ait  des  btinières  plus  sûres,  on  la  pa- 
role de  Dieu  lui-iiièine  qui  lui  Rer>c  de  guide,  t 

Méiiss'is  (le  S:imo.s,  <lis(  i|de  de  PariitCiiidr,  (ii»:iil 
qne  <  nous  ne  devons  assurer  aucune  chose  cuu- 
cemantlesdlent,  parce  que  nnu4  ne  hM'ConMissoNa 
pas.  I  (Dioc.  L^ERce,  I.  i\,  $  21.) 

Plularque  commence  son  iraiié  sur  his  et  Ottrit, 
en  disant*  qu'il  coiivieiil  à  un  linniinc  sensé  »lf  de- 
mander aux  dieux  toutes  les  bonnes  cboses,  iiiaia 
•artevtde  lui  demander  It  eoimaissancede  IHeu 
aiitint  que  les  bommessoni  capables  de  la  recevoir, 
parce  que  c'est  le  plus  grand  don  que  Dieu  puisse 
T.iirc  à  l'Iinmnic,  ou  qnellMmuiM  poMM  Obtenir  de 
la  l>onlé  divine,  i  • 

Simpliciiis  dit,  après  Epiciêieé  <  qnt  IlieMma 
instruit  ou  par  Dieu  lui-méine  on  par  ta  propre  ex- 
périence, en  diiïérentes  matières  et  pardestaeri- 
n*  es  diflTérenis,  cherche  ù  ht  rendre  Dieu  favo- 
rable. I  (jranM€/ (r£;Wc{.,  t.  I,  p.'2H  e*  211) 

t  C'est  par  one  sHkcc  toute  particulière  des  dieux, 
disait  l'empereur  llarc-AnrèliB,  que ^  me  aniaaou- 
Veut  appliqué  \  connaître  véHlaUemenl  quelle  ett 
la  vie  la  plus  rourormc  ï  la  nature  *,  de  sorte  qu'il 
n'a  pas  tenu  à  eux,  à  leurs  inspirations  ni  à  leurs 
conteilt«  q ne  Je  im  l'aie  sidvie  ;  et  si  je  ne  puis 
pas  encoie  «im  selon  ces  règles,  c'eti  ma  taule; 
cela  vient  de  ce  que  je  n'ai  pas  onM  k  leura  nver- 
tissemcnts,  ou  pluidi,  si  Je  l'ose  dire,  à  leurs  ordres 
Cl  à  leurs  préceptes.  >  {flépextonê  morale$,  1. 1,  à  la 
fin.) 

Selon  Produs,  «  unbomme  ssfe  doit  conuien- 
fer  par  prier  let  dieux,  avant  de  «édiier  tnr  la 

naiiire  divine;  car  nous  ne  connaîtrons  jamais  ce 
qui  regarde  la  Divinité  que  nous  u'ayons  éieéciai- 
rés  de  te  loMiéro  célesM.»  (la.Ptoloa.  TkaoU, 

^L*amperenr  Julien,  quoique  eoMmi  décUré  de 
lardtëluiw  chréileoae,  coofleot  fnH  en  Itai 


(SSSS)  f  jiNdilor.  Ile  rere  dcleclat;  ki]de  lia  puto 
deinde  etismsi  non  sii,  mihi  umcn  persuaderi 
vciini.  I 

(25.54)  t  Mnrcm.  Qu»!  libi  opcrc  nosln»  op;is  esl  ? 
^um  plix]iieii,i.i  l'ialonem  SM|ienirc  possunius''  K^'Ov  c 
ditigeirtcr  puis  lib.uoi  UeaMimo  :  amplius  -^uoU  dcsulc- 

'^"^  tWH»  S 


(t»S)  f  ÀudUor.  Fcd,  mebercuie,  anta,  sed  ncscfo 
qiuodo,  dum  Icfo,  waeiilltr ;  cnm  paauf  libmB,  et  nie* 
eu»  ipsc  de  inwwrtalilaie  emp*  esplar^  imaoïlJ  omnéa 

tlU  rtîlibllor.  I 

(iTiti)  «  Anfiiiim  est  espsnere  Mùnos  post  awftM 

r^n).-incrc.  i  {Ibid  } 
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nCTIONXAIIIE  DES  ORICtNCS  OU  CliRISTIAKISMB. 


Mît.  c  On  'iHtorriiIi  iw>ul>êlre ,  «lit  il.  rr«antftr 

r.Miuuo  iiiio  pnrc  inii  lligenre,  M  pliildJ  conimA  HO 
«lien  que  rnniinc  nn  linmm*'.  cc\\i\  qui  connatl  la 
walure  Dic".  »  i'/-'''"  «  Tlh'ntiu'm*.)  •  .>i  nous 
rrwfOM  rftme  iniiiKTiellc,  nVsi  po'nt  stir  la  pn- 
iwlft  itn  iMMnmes.  c'etl  «or fuMê  drs  .iîkhv  mémo*, 
nxi  poiiTPnt  ««"«I*  ronnalire cet  vériiéi.  »  {Lettrtà 

Tli/<*iforf.  poni'tff  ) 

rirlsft  rappnric  |»>  pn'î^Tf;"''  ('.in<!  !(*fi'i<"l  PI  'l 'H  ifil 
I  qti'il  «SI  di&iril«  i!«  «faicouvrir  le  (:r«>aiour  ou  le 
pf-re  itftce  mmile,  «l  Imponsible  de  î<*  faire  cm* 

ii.ii  ro  à  tons  :  il  en  conclut  qn(»  srlnn  Pblon. Mille 
ôliiiîe  no  'convip'il  pn*  h  lonl  Ifi  innmliv  i  (Dan» 
Oric.,  I,  7.  o.  iî.V  IN^sioile  lui-iD.  n  o  ÎM  i.lore  le 
«i>fOured\inedivmiléon  rommoiioniiib  Théogonie; 
il  riH'nnnalt  <|n*il  a  liMoin  d'une  iitspiraiion  fumt 
,  liii  (i^r  11  iirti«;r»nrp  ilti  nKunir  f.i'  n'i'sl  p!>«  s»n« 
ritis  iii  que  los  pnifMis  nvaieiil  piépo!,^:  une  tlivinilë 
a;ix  op«'rfllions  Ac.  l'esprii. 

Lc«  p>:ilo«opli<^  pARlérienra  à  l'éri^  clin'Micnnn, 
Porplivre,  Jjmiii'iin^.  Ritiroclès.  PrnHii».  Apnl<'e, 
ApoMniiius,  Hc.  innhn^  leur  liain<»  co'-lrn  lo  rliri«- 
iiritu->nt'\  :ivnu:>icnl  ia  ii<'ro*silô  iVun»»  liinvèicsur- 
mlnri'lle  pour  nppi-'^u.lro  !  >  ionciî  th'  Dicn  f\  I;i 
manière  4oni  il  àirt  honoré.  An  lie»  d'acrrp- 
icr  av#i>  iniMîindn  le  &er  ^iirt  <|«ie  Dien  tenr  oflVail 
(hiis  rF.v.inglle,  il<i  aimèr«*ni  mieiii  recoiirtr  nux 
tnT>l<'roR  «lu  p.ipankme,  Ma  lltéurpîc.  i  un  piétpn'Iu 
rnpitnrr<'<*  iii.ir/- li  il  ixcc  li-s  o>.pril8  ou  pénips  ;  Us 
«e  plon|!éreni  plus  ^irofoiKlémcsi  dans  les  erreurs 
du  iiolyibéimie. 


)  .TII.  —   l'vv.v'mnnre  de  In  ph-'oinrhie  anti^tU 
comparée  à  rinfiuence  [du  chiinianitme. 

t  I.C  pliilosoplif  niirii^n  "li'«  prrmior--  H^rnps  f<l 
rbomine  «lui,  h  IVp<>  ii<»  où  *o  pcnl  li*  sens  rios  plus 
aMiiine*  nymlinle*.  on  h  guerre  romnicncf  ;i  nYMn- 
||tD«  inni,  où  lr<  cili^<«  se  donnent  <lcs  lois,  on  les 
Mirîi'K?^  s'nssoîeni  «iir  IVsrhvape,  où  les  p»ssiiin«  ne 
f»oliss< m,  r'i'-!  rir>iiiini\  fli^i>ns-nous.  q'ii  ,  iidIiIo, 
riclie.  inlelliae:  ! ,  inli'rrnp.»  un  s.icrilicatriir  iu- 
rapalde  «le  Ini  rt'pûndre.  et  tlé«  lora  ei  ir^^prend  de 
«e  faire  Itii-n^ii  e  «aT.inl  et  mimonenr.  Il  renarde 
fttitnnnlc  lui  e(  se  tronTeisoM  dant  le  «iH»nde;«!*« 
lor*  il  V(ivnj;e  nonr  re'.runver  les  Irnili'.i'  iis  por- 
diie«i;  il  voit  PF.pypie  ei  quelqnefois  l'Iuile  ;  il  re- 
vient ërnililt  mais  diserel.  Iiahilué  à  eaclier  ««• 
rfinnnis«»nces  tons  des  énicme«,  oit  à  n'en  réfnn- 
dre  nnclqiies-nne»  qucd'aprèinne  jn^ie  meniredani 
rmlf^rél  de  «:i  Mlreié.  de  sa  rëpulalinn  on  de  l'oi- 
canis.nion  des  Tilles  nonvriles.  Cet  ItooMiie  enfin  :i 
son  syaiéme  k  toi,  ifnelqnei  discipi •    une  vie  fort 
kintple  et  souvent  pncinque  ;  il  se  fait  peiii  rentra 
au  milien  de«  cliosen  qui  s'agitent  anlonr  de  Ini, 
lient  toujours  quelii'ie^  m:i\iuu  s  prc^T'î  pf>iir  l'o  - 
<>nsion,  et  professe  «railietirs  la  plus  (irnn.le  e»iiuic 
ponr  te  iriêM  culte  et  fwtnr  les  dii-nx.  Tel  est  ù  peu 
|ir^  le  iage  île  la  Grèee,  nne  |>uit«ene«  tout  lu- 
(llviftaene  «tant  l*B(at  et  dans  h  reliutnn  ;  et  pliw 
lard,  quand   les  diM^Irlues  pliilDsoiil;!  p.r"5  se  Tur- 
nienl,  se  préci^enl  cl  s'agraiidisseni  en  s'cloignani 
de  leur  confuse  origine,  on  a  des  puissances  dans 
la  raison,  ilea  lecias  ptrini  les  heureux  du  ruomlc  ; 
uiali  ce  ii*e*t  pas  Ik  cette  sagesse  qui  aime  k  se 
donner  îi  lou»,  ilAl-elle,  po'"'  l'»'"»-     fiiire  "0  peti 
petite,  et  qui  cnrrc  son  si  iii  à  celle  |taiivre  liiiuia- 
iiilc  «oniliaMiic  ilau^  leclioc  inrcMsaul  des  opinions 
ei  des  |>riMCtpes  ;  en  un  mot,  la  iiliilusophie  des 
anciens  a  set  praf  mes  shmI,  et,  suns  le  nom  ie 
l\>|iiliion,  les  sages  livrent  au  n»é|iris  lotiteconnais- 
•ance  née  des  sens  et  de  la  riity  ani  e  naliirelle  dan« 
les  luics  vulgaires,  de   liièutctlti'ils  n  iellent  sou-, 
le  nuui  de  pjioftion  loul  ce  qui  ir.iid  à  arracher 
Ilinninic  <l  ré^uiiilic. 
•  Hais  «ttx,  |Mr  i.ui»nietiS!nirui  recruté^  pirnil 


le«  cR  Hta  1^  i»1n«  virnnreiis  H  les  pins  IpJénru 
danis.  se  tr:insnieiienl  les  uns  ani  antres  lenrfnrie 
seïenee  ;  Ils  se  plniifeni  il.ins  la  snliinde  profoa  > 
lie  leur  rnisnn.  ils  s'éfèr^nt  jusqu'à  I.-»  b^nté  Té»fi<î 
qu'ils  ont  rÔTée..  et  pleins  de  déJaia  -pMir  ceiie 
pi  livre  liiimanllë  qnl  ne  pent  le»  satTre*  WÊmétmth 
qu'elle  e$<  à  errer  sans  cesse  en  proie  ans  OfH«î«»i 
et  aux  passions,  ils  sVloignent  du  moiMie  et  ne^ 
venl  plus  oii'a\ec  leur  divine  cliiinèrc  Cl  fjoeifacc 
avec  elle.  Où  ne  lronve-lw>n  pas  des  traee<  de  « 
caractère  nnliqne,  depuis  les  anaiérilés  mun»crk]es 
et  le  docnte  secet  des  pythagoriciens,  les  éi«r«- 
hnlinns  des  é'éate*.  la  science  top  ra- mon  daine 
Platon.  les  nlislrnrlions  d'Arî&lole,  et  rouMi  r.i,-.- 
r^let  de  rhiitu.iniié  sacrifiée  par  Epicure  on  fsr 
Zi^onn.  soit  ■•  la  voinpié.  SoU  à  nminuMi  «Mi 
de  citaqne  éfoIsoM,  Jttsqn'ant  piM beaas  mmétà 
poêles? 

E''iHdorlr'-nn  tifiienliim  lempla  $treni, 
Ite^tktrt  mitât  nmtt  allât,  pnNfoifwr  rU^e 
Cniir#«  «HfiM  rf MM  po/o«fM  f »«rm  ff4f« 

I  il  ral|ailn"e  la  sor-iéié  lonl  entière s'.'iirari'àt.,^ 
il  r;illait  qne  la  rel  ciod  devint  universclte,  sHun  f» 
niol  rff/Ac/ri7weqnin*e<ii  pa«  le  mo?ns  h^nil^CMn  onc 
le  clirisiianisnie  »  a  loplés,  et  que  h  idinoi4»pfcîf 
elle-même  trouvât  dnns  la  religion  .  à  la  f<iis  M 
poinl  Je  dépen,  nn  appnl  pnor  les  eftwte  de  la  mi* 


«  Ce  principe  f ni  eelnî  de  fa  fralemif e  :  q^an  I H 

»*ann"nça  dans  le  umu.'e,  il  put  semlder  qne  riions- 
me  allait  renai're  lonl  entier  «levant  le  Lut  n-orai 

iHinvean  qui  Ini  ^taii  propocé       Un  orafte  urowila 

pen>fant  plaSNSurs  «iérles  an  sein  duquel  appsrafsm 
senfeineni.  comme  de  proilifleiw  M-ilr*,  la  rfm- 
vriTiDii  de  îa  race  liiimaine.  la  ilisparilinn  i*e  Pe^ 
(  iavnge.  et  riusiiln'.inn  d'une  classe  eU>rieale  ra- 
vn-.iie,  recnitcc  dans  ions  les  ranc»  de  la  anci^, 
depuis  les  phis  élevés  Jaaqn'anx  iafiaMs.  Da 
h>*i  apparut  dans  ts  reconsllialten  dif  nmade  sa> 
cial.  lin  luit  pratique,  un  luit  de  chaiifë  qui  fnt 
marqué  à  Inntctt  l<'S  inlellicenres;  et  il  est  pernirs 
de  croire  qu'au  milieu  de  ces  (grandes  conirurerses 
I  hilos.vdiiques  où  furent  condamnés  sons  taal  de 
r.irnies,  et  Pelade,  et  le  fatalisme,  et  fa  dnefrlne 
«les  ieux  prinC'P'"^.  "  y  eut  qu.  lque  préof  n,->st!t  ii 
du  (  .ir  ct^re  pr:ii  qm-  des  daft^nen  renOttv»«s  ua 
Càiis  ictés.  >  (Hi  t*  i  vicr,  Mêmuid*  fkHtÊÊ^h'gWU» 
derue.  Introduction.)  • 

l  VIII.  —  ('.nuit*  <f«  riM|Nilsfl«art  tin  /«  pàt7oasatir 
«Niff  Ri  et  ndeessffé  d«  fa  réidtafiaa. 

I  II  s'apit  e-.seiil:elleineui  nonr  nons  de  luonlrer 
que  le  cnminencemeul  de  riiisloirc  mo  lerne  es' 
ici  qu'il  ne  p  luvait  être  fonilé  par  ancnne  oonoats- 
sanee.  être  rencontré  ni  «nr  an«  renia  eaipiH^f 
ni  sur  une  mule  philosor-hique.  (>  qui  est  pr^iuii* 
11.-  peut  naliirelleinent  élre  dcrouverl  par  l'espê 
riciice;  il'aHlre  part,  on  peut  se  convaiiicre  que  !• 
coniinissance  philosophique  a  besoin  do  l'eacitatti»  i 
de  l'expérience  pour  se  développer.  Blaa  ^aa  fs* 
tia  lire  elle  s'élanre  du  présent  Cl  da  pané  ver» 
IVierne!  et  vers  le  hiil  Huai  île  tOUfes  cho&es.  h 
pliiliis.>p!iic  ne  pcnl  (ninrlant  rien  pro  nrttre  il"n. 
i'afPilir,  k  moins  que  respcrieuce  de  la  n»arcJi« 
des  choses  permette  de  le  conclure.  Le  princif4 
luil  qu'elle  ail  à  rnuplir  consiste  à  exprimer  dân 
nne  pensée  scieniilîipie  Télat  arluel  de  la  enflure 
iti'  riniiuaiiiié.  Mais  tant  que  les  linmincs  vécurent 
soiH  b  puissance  du  |>cché,  d.<ua  une  diseimle  iu- 
eesaanie,  ne  réfléchissant.  iM  hh  ^  • 
vue  4*un  lucre,  perfcctioanaai  aal 
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en  jiHir  Irt  itivmiioiis  qui  lulilaieui  pinmiir  ia 
fmwm  pmriMiMihin  pnt\i\c.  dans  l'iiiiériU  iriiii 
Mtr«>.  lia  IM  pMv.iieiii  voir  «laiis  la  vie  qu'un  cnn> 
fit  «t'HIoit»  <»|i|M>Ké!i.  Icsqiirh  devaient  %6  liiii{i«>r 
nitf  I  iielli  ment,  cl  éi:ni'nl  iiiipnissnnls  I  ropri)iîuîre 
uua  «(Hi'-ëqn^nre  une  en  soi.  La  vérilaliie  es|'é- 
mtire  dans  iiiM  vie  parfaiie  était  îiicotttpatilili'  avec 
c<«t  éiâi:  on  M  poatail  proineitne  tinéiiora» 
iiM,  «tit  MH»  la  déftvmnce  «le  loai  mal.  Ei  qui- 
coiM|nee«t  sans  e^pérjnce  ne  peut,  du  1i  mi  il'uiic 
pliilttSO|>liiiiud,  si  r«ruio  qu'il  ail  pu  l'cia- 
Uiir,  te  piWMtire  u  réalinlioo  «le  ee  ii*«sféK 
|Mi«  

«  L'ant'qiiîté  proiituUi-i.rit  bi<Mi  tu  fin  dis  clio-o-i, 
lunts  elle-iiiémc  ne  jioiivail  <  loiie  fcruicmciii  à  soi 
|>r.>|>iicti<  s.  L'Iiiituanilé  devait  enfin  snrlir  «le  cet 
et.»t  de  division  profottile  qui  peraistiit  au  Min  de 
Si*  coii»cicnre,  ei  ««brasser  avec  rést^lttllon  lu 
dernier  des  deux  partis  qu'elle  9vait  à  prendre.  .  . 


«  La  philosophie  Hle-m£uic  «Itil  suiiir  l'induence 
«lu  :,ciii'.iii(  iit  clirélien  et  en  è:rc  nuidiflée  profoii» 
iléuient.  Klie  avait  besoin  dt>  celle  rép  u  aiion  spiri- 
tMcUe,  car  eïle  était  furt  iinpuissauie  à  élever  les 


ccpurj  vers  If»  cspvranoe«  qui  senV*  p.«urr»iii  nous 
inspirer  de  «tonner  I  noire  vie  une  C4»iivenaMe  en- 

tcnstnn.  I,a  preuve?  de  ce  «itie  iMHis  avançons  so 
Irotivt-  ilans  l'}»i«îloire*tela  pliltoKophre,  et  tes  der- 
nières'pln«c-  l'r  M  iK  fiisioir»^  ^(iiil  irlnotre  puini 
d'appui  (2r»5<i')  Dans  l:<  plùiusoitli  e ancienne, roninic 
nous  pouvons  le  supposer  itéinnniré.  denthiftl*»* 
pinion  que  riiup<;rfceiion  et!  iBPéparable|Mressenre 
de  la  vie  dnns  l:iqu-*llA  non*  nous  tronvims  engn- 
pi's,  et  que,  '|ticli|iie  lnîn  tiiie  tious  en  porliims  le 
déveiop',>entLMii,  li  vie,  ca  que  uixyen  inipar» 
fail,  e<t  liors  irétat  de  nous  rouiinirc  à  l.i  pei  frc- 
lion.  F.iiii-il  ii'éloif ner  de  la  vie  plein  d'uti  d<>sei' 
puir  profond,  et  dierrber  la  paix  pour  ton  Ame 
dans  rirDir.<d4iion  de  lo\no^  les  pas  ii)n«,  diins  lo 
renoncement  ^  tous  le»  bieii!»  urriitlrcs  cusiinie  à 
de  niirej  vnnil<-s?  Ou  Taut-il»  reconnaissnut  l,i  vc< 
riie  de  la  vie  ci  do  set  bieaa,  pourtuivro  la  carrière 
tant  tenir  compte  do  i«>n  Inii  mprême,  tans  m 
soucifr  de  l'alieiudrft?  Qtndqnt)  parti  qu'o.»  pAt 
adopter,  un  ne  pouvait  élre  en  possession  do  la 
jiisic  ciinnaissani  c  lin  vérilahlo  feus  tk-  la  vie,  et  la 
ptiilusoptiie  aiicienue  ne  dcvtit  toujours  conclure 
que  sur  ilcfi  tlimnéi*t  insiilHtsintet.  •  (Rittrk,  llia> 
loire  Je  U  fbtlwphk  «ArAfenNe,  irail.  Tralbril, 
1. 1.) 


NOTE  IX* 


(Art,  Plime  le  Jeunu.; 

TÊIfOIGNAGE  RËNDU  AUX  MOEURS  INNOCENTES  DES  CURËTIRNS  PAR  PUNB  l¥ 
lEONB  DANS  UNE  DE  SES  LETTRES  A  L'EMPEREUR  TRAJ A N. (Extrait  tie  IW 
Trn':r«^  intitulé  :  La  religion  c  h  rétitane  autorisée  parte  témoignage  de$  antient  auteurs 
patcntt  par  le  P.  db  CuloM4.} 


I  n'tèl'r-'  Irihv  que  Pline  le  Jeune,  Roiu  iTueur 
«!c  la  It  iliyriifi  cl  dri  poni.  écrivit  à  l'enipcreur  Tra- 
jaii.  >-»r  les  lionnes  nimurs  ei  swr  fal  Ç«n4uîle  irré- 
lirocliable  des  Clnéiiens  de  s  ut  gniiverHenWiii^  e«l 
rogardée  avec  juslire  depuis  plus  île  telte  *lft  l«^ 
riiiiinic  un  nHitiu.i  eut  de  r.miiqnilé  puieiine  des 
plus  favorables  et  de»  plus  ]{!i>ricux  h  notre  reli- 

Eiou.  Tout  contribue  il  relever  le  prix  de  ce* le 
turtm  KlleesliCnp'emier  lien,  le  premier  et  le  plus 
nnefen  «le  tons  li*s  lémoi^tnaciM  nvantaffenv  qa«let 
nnieurs  païens  ont  reii  lii.>  en  .!iv 'is  teiiip».  On  sait 
t|iic  Pline  a  vceu  til  lleui  1,  du  uiutiis  en  partie,  dans 
le  siècle  nié  i.c  de  Jé>ns-Cliri?l. 

(«'est.  en  scroud  lien»  uu  léinoi^na^c  des  plat 
ilinstres  et  de;»  plus  «olennels  qui  aiei4  janiait  été 
reiiiln-i  en  noire  faveur,  p:ii-ipio  cV-.l  nu  goii- 
veriicnr  de  pniviuic,  un  homme  i|ni  aviiicié 
prélenr.  ir  bnn  du  peuple,  eonsul  c!c>  Konn',  el  qui 
était  revém  de  la  dipiilé  d'auj;urc;  un  b  ininie 
équitable,  aiieiiiif.  éclairé,  qui,  après  avoir  fait 
inslrnire  à  fond  le  pi-ocos  des  (Ihiéliens,  rend 
cninpie  à  son  empereur  des  dépisilioas  qui  uni  é'.é 
fai.es  COnlri"  en\  et  p  jnr  inx  ;  cl  ce  <  (nn)ilri;  [ 
r<:itd  n'est  autre  cliusc  qu'une  dévbraituu  puUhq  ic 
et  jvrNli^uô  «te  leur  innticence  et  Je  b  pnreié  «le 
leurs  mœurs. 

h'ailieurs,  celle  totirc  pcnl  être  regardée  cuninic 
nue  p'ccc  m  i/malc,  qui  lonlient  nn  mon  1  ;in  des 
pins  curieux  >  l  de»  nii«uix  détaillés  tle  riiis'.uiro  do 
rti^lise  priinUiV(%  puisqu'un  y  Cbt  insu  uii,  par  un 
eiiwl  si  peu  euipeGl,  de  l'ulal  du  chrisluniiiiiiR 
dniM  le  premier  kièele,  des  rapide»  piu^iès  i|u'il 
avait  iMià  ftil*  «Itnt  let  villet  M  à  ta  campagne,  «le 


Finvlnrilile  constance  lîes  r.tnélicns.  du  remps  i«i 
de  la  forme  de  leuri>  assemblées,  de  leurs  priérc!» 
pttliliqiies  et  de  leurs  agapet* 

Cè  qui  achève  eulin  «te  nnus  renilre  ««•!  écrit  pré- 
elcnt,  e*ett  que  les  r(iuséi|tieneet  en  famt  tort 
licuren>es.  puisqu'il  obligea  Tinjan,  par  les  .si-hIs 
prlni  ipi-s  de  son  équité  nainrelle,  i^  mo  téter  le  feu 
d.- la  pi  i-scMilion,  maljîro  le  fond  d'aversion  f|u'il 
eut  lonjonrs  pour  noiro  religion,  et  qu'il  douna 
par  lli  le  loisir  aux  Chrétl«n»s  «le  respirer,  ei  eti 
i'Imisu  m -îme  de  se  répandre  eneorc  davaiilnge. 

(^c  fiiicnl  là  sans  dun.c  les  <oli<les  raisons  ipii,  nii 
sièelc  après,  déUTuiinèrenl  Teriulli-  n  à  appuyer  si 
forlruienl,daits  smi  Apologétigte^  et  sur  cette  lettre 
«lit  Pline,  et  sur  le  reserri  Je  Trifan,  «hinl  elle  Tut 
bientôl  snivie.  Ce  ^Ol.l  ces  nièiiies  ^(^^sil'^^.itit•tî^ 
qui  uni  engagé  Kusèbe ,  le  «  aidiiuil  liaKKinu  ei 
nos  anires  liisun  ii  iis  sacrés,  à  placer  l'un  el  l'antre 
dans  leurs  ouvr.iges  avec  tant  de  disli:i(  li«Hi  ;  tl«  là 
nui.!ii  louii  res  divers  coinn.eniaire;  diinlim  ail* 
lustré  ces  deux  pièces  originales,  ei  ipi'on  trouvera 
à  b  lin  du  Pline  iinpiiuic  en  lloliaiido. 

!  <  lie,  iii'aMëlci.ii  point  iei  à  .i;  /!  ifoinlir  et  à 
iJi>.  nier  avec  les  savants  répi>i|ue  tic  cctiC  Iclirc 
de  Piine,  ei  je  n'examinerai  pomi  qnî  a  raison,  u» 
de  M.  de  Titlemont,  qui,  dans  le  tecoad  loinc  Jo 
ses  Mémoires,  la  ll\e,  d"a;iiès  Baromus.  à  h  reul 
nnair.riuc  înnve  de  Jésus-tdirisl,  ou  iri.usèî;e,  «cii 
dans  SCS  Chronitiues,  l'a  lii^cu  à  l'année  rent  sept; 
ou  du  rarJinal  de  Noris,  qui,  dans  sa  lettre  (an- 
siilairo,  la  place  dans  l'année  Cent  IMSuf  tfu  «lis  ; 
ou,  I  nlin,  du  pète  Pajji,  qui,  ^ns  ses  ditsertallMt 
kiffdiiqntê,  c'est-iMiire  ter  les  constilats  îles  e:»- 


(tSW)  V(k,v.  Iff«fefr«4«  la  pA:.Wr/''r  etuicuw.  par  llixie»,  ind  frani;M«€  «te  S.  C.  TIssot,  t.  IV,  p.  889  et 
Hity. 
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pcrenrs  romnins,  b  recule  jutqu'h  r:)nt<ée  rent 
ireiie,  en  te  rondani  sur  lei  Unes  tritlace.  S*il 
ma  fufaih  «picr,  jo  M  tobacerait  pat  à  m'aila- 
ciMraa  premier  de  cet  qoalre  leniimcnU;  mais 
CM  Mrtes  de  dtoaiMfamt  clirnnologiqnes  ot  rie  con- 
ciltaliuMsde  d;it«*8  scnionl  dsseï  liors-tl'a'uvrc  il.ins 
Mil  oiiTragc  où  Ton  ne  «loU  poinl  étaler  d'autre  oru- 


dilion  que  cftile  qui  oMpi 
l'inléréi  de  la  relision. 


Ce  que  je  puis  Taire  de  infeut  {ci,  c*est  de  n» 
rnni(*r  slinploiii^tit  r|iit  lli'<,  l'urrnl  Ir's  ronjnnf  liire» 
qui  fHgaBerriii  Piinc  a  é<  rire  à  l'empereur  Trajan 
an  «Htt'iletCliréiiflBS,  el  vwcl  de  quelle  nuaière  ta 


il.  —  Rahout  qui  ngapèreHi  Pliiu  à  (mirât  <f*M 
M  lelire  à  Trajtw^  MM  tUtU*  JM<«l«f»  éawumn 

dit  Chrétiens. 

Pline  le  J«>iinc.  après  atoir  passé  par  Ips  plus 
yrandiu  cliar(:e$  ili-  l'empire,  et  après  s'éirc  fait 
admirer  dans  tous  li-s  irilninnni  «le  Rome,  par 
MMi  ëlmiiieiice,  par  son  déaiiitére^semcnl,  par  «a 
flemicié  et  par  «on  eonrafe  è  défendre  amie 
iiimwenis,  mais  snrinni  par  reii«>  ilrniitire  et  cotte 
eifaité  na'iirelle  qui  f-iisaii  son  caraclèro  singulier, 
fut  enviiyc  I  oiiinianil»T  on  Riiliyiiie,  quelque  len>ps 
après  la  fin  de  son  consulat,  au  commencement  du- 
qÎNd  il  avait  pnmoBeé  ce  célèbre  pancg^rriqne  qoe 
neas  aTnns  encore  anjonnritui  el  qui  ne  fait  pai 
moins  d'honneur  &  htrateur  qui  Mit  f^i  bien  don- 
ner les  louanges,  qH*ao  priace  qnl  aiait  »i  biea  au 
les  mériter. 

La  province  de  n  ('.ynie,  qne  Pline  gonrerna 
environ  dix>huit  mnit,  était  nne  de.s  plus  cnn^idé- 
rables  et  des  plus  vastes  de  l'empire  ;  elle  roulenait 
elle  s^ule  deux  puissants  royxiinxN,  !  >  Pont  et  la 
fiitbynia,  qui  en  est  \nisiiie.  Le  iireiulor  avait  élc 
ce«qniaanr  Pliarnare,  fils  tie  llithriilate;  et  le  &e- 
CMM  avait  été  donné  par  Aiiale,  un  de  ses  roi^i,  si 
mnnn  par  son  r xirème  ailaclietueiit  pour  la  répu- 
iiiiiiiio  romaine,  dout  il  M  ttefliinall  pvbUqiMoienl 
1  .ifTiancki. 

Il  eat  certain  que  ce  ne  fut  point  parle»  volet 
erdinairet,  c'est  à'dire  par  le  ^on.au  nom  da 

•éntl.eien  qualité  de  proconsul,  i|iie  le  gouver» 
iiomeul  decesdfus  prnx.irues  ainsi  unies  lui  tlonDC 
à  iMine  après  son  consulat  :  ce  Tut  l'empereur  lui 
senl,  qui,  par  une  commission  extraordinaire,  Pv 
eavefa  en  qualité  de  ton  licoleoant  nu  de  propré-> 
lenr,  avee  la  pafttaaee  eonsnlaire.  pour  y  réfonner 
lei  grands  dc'.onîri's  qui  s'y  ciaienl  };liss<'s.  snrloul 
dans  les  flnances,  a\cc  ordre  «le  lui  donner  avis  de 
re  qu'il  aurait  fait,  el  avec  la  |torinih<>ion  «le  lui 
écrire  imuiédiateroent,  et  de  le  coutulter  toutes  kt 
foit  qu'il  le  jugerait  à  pro|H>s. 

Ou  trouve  ce  titre  pariiciiliei  de  Pline,  avec  un 
grand  détail  de  tous  ses  autres  emplois,  dans  celle 
inscriniiii;i  ar>iique  qui  lui  fut  dedice,  et  qui  se 
voit  oaus  Gruicc«  page  454  de  ranciaiae  édi- 
livu: 


C.  Pi  isics.  C.  F.  C.  N.  (Î55T). 

C.cr.rLit's.  Seci)NDi;s. 
Coft.  (2558).  Al (.iR.  LrciT.  (i559). Pno.  Piiat. 

PrOVI.m:.  .PoJtTI.  Coii->IILAai«  Pi»TBtTATB. 

h.  Cah.  PaovisiciAii.Ae.  lar.GiitAac. 
Ncavâ.  Tn\j\M).  Aoo,nERu\Mco  Misses. 
Ccmr.  (S.'iiiO).  Alvïi.  Tisehis.  kt.  Ripxr. 
l'i,  »  f .  Ai'.iiAnl.  Satikm.  Pn.tr. 
AaaAâl.  Mtur.  Uc.  Lec.  (1561).  VI.  Gmic.  lYkR. 
Lit.  (t56f).Jiiw<:Amt. 


Pline,  étant  arrivé  dans  son  gonvomemepl.  ai» 
iKirna  pas,  suivant  les  ordres  de  l>mp^reiir,  à 
tablir  les  finanees,  à  réformer  lesabas,  àpowirvoirà 
la  sAreié  et  à  la  comRNMltié  fmhâ^m,  à 
par  det  thé&tret.  det  aqnedaet  el  êrm 
il  re-tc  encore  des  vestiges,  les  villes  de  fticomé 
die,  de  Pruse,  de  Sinope,  et  la  ville  même  de  hf- 
aance,  qu'on  loi  attribua,  quoiquVIlo  fètde  hprô- 
vince  de  MflMie:  mais  il  eut  enrore  «m 
plus  parlicnliére  i  Aifre  fleurir  parlMM  le 
dieux  ;  car  il  fil  toujours  gloire  <rêtre  fort  relîg»e«, 
comme  il  parall  eoirc  autres  choses,  par  les  grauJs 
inouvemcuts  qu'il  se  donna  pour  f-tiie  irans^iioner 
dans  ua  lieu  piot  déceat  h»  vicox  teaaple  de  la 
ftram^mèfe  des  dieux,  e>M  Mlfe  dto  CyWK  Mi 
ctaii  h  Mromcdie,  el  par  le^oln  qu'il  enl  de  mm 
bAtir  k  ses  propres  frais  un  teiupèe  dana  uao  îi 
lee  lerrei,  aiaes  prèe  deTUeranB. 

§  II.  —  Pline,  font  euii  i  quil  ni  dm 
tie  te  Ittitte  point  jfrittnir  pat  Im  hc 
fiau. 


Cet  enléiemenl  tïngulicr  de  Pline  pour  les  d-enx 
et  pour  les  erreurt  du  paganisme  doit  paraître 
certainement  quelque  chose  d'a«sez  hiz  »rre  .It::s 
un  aussi  bel  esprit  que  lui,  qui  détail,  ce  semUe, 
par  mille  raisons  s'être  mis  'ert  au>d«*s'>^nsdes  fri- 
voles pr^ngéa  du  vulgaire,  l^a  |  lus  pbmilrfe  de  «m 
raisons  cVsl  rédiicailon  tonfe  eontruïrft  q«*ll  sviil 
re^ne  de  son  om  le  l'Iint^  lo  Naturaliste,  qu'on  i  e 
soupçonna  jamais,  cuninte  l'on  sait,  d'avoir  lieaiH 
coup  de  religion,  et  qui,  n'usant  point  d*cidbMlfl 
étant  fort  rkbe,  l'adopta  des  sou 
éisnt  le  AU  de  ta  tositr  Pilota,  h  eesiiHluM  qu'd 
ajouterait  le  nom  de  Pthi'.ut  tecuudn»  à  oahu  de 
Ca-ciliutf  qui  était  te  nom  de  sa  famille. 

Depuis  eetie  adoption,  lejVnne  fMfne 

son  oncle  f  o.iime  son  insig  :e  hienfiiiK^ur,  et  cou 
son  vrai  père,  s'attacha  al»Milumeiil  ei  ujiiqut 
à  lui  ;  il  l'éludia  avec  un  fort  grand  soin  ;  il  lefwll 
en  tout,  a  la  religion  prêt,  poar  aon  mfef^  paar 
aon  guide  et  pour  ton  grand  mod^:  fl  raect 
pngna  dans  si's  diverses  courses  ;  et  i!  f«il  mi^nic  de 
ce  «Icrnior  el  rnncsie  voy;ii;e  que  son  oncle  til  dU 
cdié  «le  Naplcs,  par  l'ordr»!  de  l'empereur,  p«Mr  y 
aller  coinnian.ler  la  floue  que  tes  Itomaius  eatret»- 
■aientft  llysène.  Hais  lienreuseient  ponrJni  il  «al 
ordre  de  revier  a  Mysène  avec  sa  mèfe  Plioia, 
lorsque  s<hi  on.  le,  étant  nmnié  sur  une  «le  ses  fré- 
gates, s'avança  si  Tort  tout  le  long  de  la  côte  vers 
le  mont  Vésuve,  pour  eu  observer  de  plus  piès 
l'extraordinaire  embrasement,  qu'un  tourolHou  de 
fumée  l'ayant  envelopoé  teadaiBeawm,  It  H^pril 
et  réiuuOa. 

Il  fallait  hicn  que  Pline  le  leone  eèl  'gnal 

funds  d'étfuitô  naturelle  pour  pouvoir  se  garantir 
absolument,  comme  il  fit.  de  celte  haine  de  reli- 
gion, qui  est  si  naturelle,  el  il'uriliiciire  si  vite,  •'l 
qui  devait,  ce  semble.  |>ar  biew  des  raisoua 
■Iblea  ift  prévenir  el  rittiier  conlft  lae  ' 
deaoni 


I  Ul.  ~- DéMdetue  d»  pepaaiMneda  reaipi  4i 
P/fB«t  proMada  pvMlitirê  à  rwtfnfc 


Car  enfin  on  ne  saurait  s'imaginer  à  qi 
de  décadence  il  y  trouva  »  ^on  arrivée  le  cullèdes 
dieux,  pour  lequel  .il  s'iniéreaaail  ai  lark  al  la 
dmae  panttrahftin  diflfeUe  |  citii«til  AM* 


IW57 
(«00) 


Ciiii  niina,  Gali 

tloMUl. 


lîSM)  r.uraUlc. 

Leçataa 
(136S)  Liulma. 
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NOTCS  A1)DITI0MNELLE& 


H» 


pnwr  fAr  (lAnnl  U  IcHrc  de  Plinn  luUmômi»  !t 
r«iii|Mr«(i>r.  Il  af.  pfaiiiii  fort.  tUii«  qhw.  irure  :  «  Que 
Iai  lemplf^  fint  ditenx  «nnt  tléinl«,  les  surrlficM 

ahnn«lnnii<^S,  f*l  l>'s  v  ri'im»»  ne  trouvent  plus 

*r:ifheieiir».  depuis  qti'uiir  fiiiiUilnilt*  infinie  «l»*  fVT- 
ftonneK  «le  loulcs  les  roiulirron*!.  tle  loii<  1'-^  à.:<  s 
ei  lie  tmis  lés  sexe»  «lonnml  té  n  Inissén  ilaiis  t.i 
•npmiiiion  GliréMens  (mr  «rVsl  ainsi  qu'il 
•Vi|irinie|.  ft  il  a«$tire  niie  re  inni  contagieux  iu- 
frrle  fciicraiemetii  les  villes,  les  villages  et  li'.scam- 
p:ii;nos.  et  dnicBl  UHi»  1»  Jonrt  phi»  craivJ 
(2563).  > 

On  voit  bien  qnerefntlà  lo  Tmiiei  I«r  bnireiises 
salles  lie  l'j  pr  ë^lio.iiion  <1e  saint  Pierre. qtii,  environ 
soiianle  ans  auparavant,  av»it,  roniiMe  pcyrsnnne 
ni*ifntor«.  annoncé  rKvaiiKîle  ilans  res  (ieiix  provin- 
ce» «1»  Pontet  de  Diihynie,  et  par  IMnviiirilile  verm 
dm  mA  mm  d«  Jé<ii»%hr1»l»  avall  renversé  4ant 
«n  an  des  erreur»  qui  éUtlcMt  Tonf  rage  de  qelnse.à 
vingt  siècles. 

Ondqoe  morférë  que  Pline  fAl  de  M)n  r»n«1.  il  aa 
crut  néanmoins  (nilispcrKnIilciieni  oMigé  «le  faire 
rechercher  et  punir  h  s  Clirt^iiens,  pour  «ibéir  aux 
ordres  de  l:>  roitr.  qui  élnieiil  îles  pins  pressants  el 
de»  plus  sévères.  I)  est  «l  ai  que  i'tniipereur  Tnjan 
■l*iNValt  point  publié  contre  eux  de  nouvel  é  lit  en 
son  nom  :  ei  c'est  iinigneineiit  pour  celte  f  aisoo 
4|oe  TmnlKen  et  IMIiton  ne  le  meiieni  |ms  ao 
iiomlira  des  pcrsôniteiir^.  ^fni^î  il  prélemlail  ce- 
penii.tnl  qu'on  exéctiiàl  coiilrceut  les  éilils  «le  ses 
préilé<*cs*i'nrs,  cl  ^i  la  persécution  ne  fui  p;is  uni- 
venH-lle  sou»  son  r^gae,  comme  clic  rëla't  quand 
les  emperenTsTaisaj^nl  eax-ménH*»  d^^a  édita  contre 
le  rhrislianistnr  ,  elle  fut  «lu  moins  Tort  vinletiîr!  en 
quelques  endruiis,  coiume  Eu&èbc  mus  l'appri'ud 
expreskdinait. 

*  La  «-buse  est  fnrl  corlaine,  el  quoi  qn'ail  pu  ima- 
giner là-iU;ss*is  le  p«^lf''bre  auteur  «te  Ta  MuertattoH 
SUC  te  petit  rtftut  >  '  /  >■  fîm;  i/f  »  j'  Hl  ,  mi  ne  peut 
pas  n>4iuc  r;MSuiu).iliIeineiil  tlouier  n'y  en  .til 

pnnn  as^ri  graml  nombre  sousTraJan.  puisque  les 
Aeiesde  stiint  Poiycarpe,  qoi  sont  si  inconiestalile- 
tiieiit  awilieniiquM  ,  marqneni  en  termes  eipiés 
qiiVn  ce» laines  provincf»  <le  l'Axie  on  ne  laissait 
riiréiiens  <]iie  le  seul  choix  (r:itier  an  supplice, 
ou  «le,6»<Miiier  aux  i<b)ic«i  Cof tfiriii  ewiMs  «■«  aœri- 
ficare'ant  mort  (i"fify). 

Les  Aeies  de  sainl  lf?nace,  qoi  sont  de  la  même 
aullicnlicitc.  sonl  aussi  parimls  île  celle  même  vé- 
rité ;  et  il  n'est  pas  moins  cerlaiu  que  ce  princi*. 
Miivaul  rexewpb^  de  Vesparici»  et  deDnmiiicn,  fit 
nuasi  bici\ qu'en»*  faire  une  exacte  perquisition  des 
«t«sreiut;iMts  de  Ifcivid,  pour  les.fairt»  péfifî  et  ec 
Tiil  I  I,  .  )rinne  nous  rapprenons  «11CustH»e  el  tte 
aainl  E|npbane  ,  l'occasmn  du  martyre  «le  saint 
Simëmi,  second  cvéque  «le  Jérusalem.  (|iii  ulail  Itère 
4le»ainl  Jacques  le  Uineur,  et  cousin-germain  «ie 
J^«-Cbrisl.  el  qui  il  l'4ge  de  cent  vingt  ans  Tut 
condamne  !^  mourir  sur  umr  crois,  soit  eu  (|ualiié 
«de  Chrëiif^n ,  soit  comme  étant  de  la  (aniillc  de 
IliVid,  qu*ON  voulait  achever  il^eitermliier. 


1^  IV.  —  Avenio'r  de  Ti-njnn  pour  les  Chu^lient,  ma*- 
gré  IohK  $a  buuic  nalurt^ie,  el  U$  trotg  cauit»  éê 
Mtie  4ajiM. 

Celle  extrême  rif^ueur  do  Trajan  à  i'éganl  des 
Chrétiens,  conmienipeut-eUe  bien  B'acc«>rUer  avec 
ce  caracière  et  ce  fonds  eatraordiuaire  de  honié 
^ii*o«  lai  atlrlbiM  «nivetaellement  et  dont  il  »e 
^«eit  »i  fort,  «onine  il  paraît  par  te»  médaille» 


iMlxt  V7»Jtv. 


DupvaT.  De  martf/nm  ftmcktk* 


oà  i*on  voit  eommnnénienl  à  la  lè  e  de  tous  se» 
titra»  nombren» ,  celui  dn  meiUmr  de  ton»  te» 
prîiN^,  Orritto  i«mcm .  néon  qii*Bncini  de  te» 

préilécesseurs  n'avait  osé  s'arroger  avant  lui. 

El  il  fallait  bien  que  ce  fAll^  l'iJiéii  générale  qu'on 
avait  lie  cr  prheit,  ptdsqne  la  mort  qnl  d<ma«qiie 

és:^lo  t'Pnl  la  v^rlu  et  le  vice,  et  qui  Tait  ilispamltre 
la  flatler  e  «levant  h  vérité,  bien  loin  de  lui  ravir 
Cl»  titre,  ne  Hi  «lue  le  lui  assurer  i  iienre  mieux. 
Témoin  les  acrlamntions  qui  se  fni'^.nient  pu))lii|ue- 
nfOnt  è  tlionneur  «les  empereurs  nui  régulèrent 
longtemps  après  lui.  Lf  sénat,  le  peuple  et  les  sol- 
dats ne  croy  tient  pas  pouvoir  faire  pour  eux  ibs 
Vflptix  plus  ravnralile<«.  qn'eo  souliaiLiMi  qn'iU  eu^- 
seiil  eneore  plus  de  bonté  que  n'en  eut  Trajan,  et 
plus  «h;  lioubeor  qne  nVii  eni  jamai»Angii«to:  Tiu- 
J\^o  union,  ArcusTO  fei.icior.  ' 

M:»ls  reile  çxlrème  np;v>siiion '1<"  fi;3ueur  ei  di* 
li<iulé,  qui  pnrnil  Fiire  dans  Trujan  un  eonlri«lt! 
assez  b  zarre.nc  sera  plus  si  dilDeiie  à  compremlre, 
-»]  Ton  vent  faire  réflexion,  en  premier  lieji.  qtt«> 
par  ce  mémo  principe  «le  popularité,  dont  Trajan 
8e  pi<]uni(  sinsMlièrement ,  il  voulait  à  quelque 

prii   q  I'   rrn    [il  iire  a  la  mnliiliide,  éiait 

furieusement  acharnée  contre  les  Cliiétiens,  ei 
voulait  absolmiMM  qn*On  les  cxtemiuiJit.  Ru  se- 
Con«l  lieu,  que  ce  prince,  nourri  dans  le  sein  du 
pairanisme,  et  enrore  tout  plein  de  la  vîeinire  tU 
gnalée  qu'il  venait  de  remporter  «.ur  les  Daee*.  et 
sur  leur  icrrilde  roi  0«'cébale.  cti  aitrilmaii  sur- 
l'iul  la  can«ie  h  la  prolecliou  de  Jupiler,  de  Mar><, 
et  des  aulres  fausses  divinités»  dont  les  Cltréiiena 
é:alent  le»  ennemis  déclaré». 

M  lis  ee  qui  af  heva  par-dessus  Imites  choses  «le 
pnivenir  et  «rirri  er  Trajan  eunire  les  Clir<5(ien'5, 
qui a*assemldaieni, comme  l'(  i  >.iit.  à  eeri ains  j(»ir<. 
avant  le  lever  «lu  soleil ,  ce  fut  l'aversion  exliémc 
qn*il  av^li  pour  toutes  sortes  d'assemblées,  d*»" 
niuiis,  (i'.illrimpi  nienls  et  il'associalions,  qnM  re. 
g*rtl:i  toujours  comme  la  ruine  de  l'Etal,  et  qii'il 
«iéfendit,  snrUuit  en  Asie,  par  les  éiliis  les  plus 
(évéres,  en  comprenant  louies  ces  sorte»  d'asst»- 
eialions  «ou»  le  terme  grec  d*£toirîe>.  »ans  voirioti' 
en  cxcf'pter  les  Daechanalcs  même,  si  sacrées  ebcs 
les  piiiens.  Cette  aversion  alla  &i  loin  cjne  iMine 
lui  ayan  vivcnteut  représenté,  dans  une  de  ses  let- 
tres, que  pour  prévenir  les  incendies  .]ui  venaient 
d'arriver,  et  qui  arrivaient  »0<ivettt  à  Micomcdie, 
rt  dans  le»  a«ure»  villes  do  son  gonveniemeni  ,  it 
éiaii  absolumeni  nécessaire  d*y  cnlreicnîr  uno 
conip:(f^nir;  ou  un  (  ip;  d'ouvriers  publics,  gag«'s 
et  cniiËienus.  juiui  [lurter  un  prumpt  secours  eu 
pareil  cas,  Trajan  lui  lépondii  assez  sècbciuent 
que  ces  sortes  «le  communautés,  nu  d'assuciatituis» 
quelque  iuhu  qu'un  pùl  leur  donner,  ne  lui  plai* 
saieni  nullement  ;  qu'elles  lui  parjisisalenl  dauge» 
rcuscs ,  el  qu'il  fallait  chercher  quelque  aulrq 
m«  yen  pour  remédier  wx  iiieendie»,  ou  ponrle» 
prcveuir (ijCC) 

S  V.  —  Pline  cùntnhi  rmffrmrTraJaniitrh  ren- 

dit'iu  (^u'it  doi!  ih-i rJer  à  V^mà  des CAr/fiem  de 

SON  tfouverueMiJii. 

Ce  fut  en  consé4|uencc  de  ces  ordres  de  l'eroi^- 
Tccp  que  Pline,  nialiiré  sa  modération  et  ses  incli- 
nations naturellement  dmices,  se  vil  obligé  de  per- 
sécuter d'abord  les  Chrétiens,  et  de  faire  même 
(|uelques  martyrs.  Mai»  cet  orage  fut  fort  court.  Il 
jugea,  en  homme  sage,  qu'il  pouvait  suspe:tJr« 
l'exécution  des  édits.  dib  qu'il  eut  reconnu  par  ie« 
première*  inrermetîoii»»  qu'il  falbiti  pour  y- obéir» 

(2S65)  noi»*KT,  Acta  uiecla.  p.  II. 
{iSM)  Liv.  X.  lettres  «i.ct  49. 
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nicTioNNAiRE  DES  (mu;i.\::s  ni-  cnmsri\MsME. 


•i>  n'>oiii1rc  il  faire  périr  une  infinité  liet  pcr^Hiurs, 
nui  rnitftient  ait«t  wnttHmtM  piofMlM  d^terer 
Jé^us-ClirUl. 
Ia  iiHitifttwtff  <Im  ftrélcii4fw  Mtwilncfii  FMKrsw, 

ronimft  dil  TTinlIi'n.  H;!!!^  son  Apol{>T,';iqii,-  ;  unis 
nu  frat'Mir  rrilr>ti|il3  à  l;i  île  rcrlains  lufiioiros 
i|ii*nn  lui  mil  fn  rt>  los  main«,  cl  p.ir  l«M|uels  ou 
lui  dénonçait  cMime  Chvéïicat  un  fort  frand  nMU- 
kre  il«  geiM  rte  tooM  CMiHliBn.  nVirall  Ja- 
msia  rni  jvrtiiYoir  en  ^ire  tnémr  soupçonne*. 

Ce  fui  «iaiis  fpl  emtinrr^s  qu'il  f»l  rrrours.  p:ir 
letlrc,  à  l'empereur,  pour  çn  rece»oir  Jà-ile-»*»* 
«le«  inulructioiit .  qu'il  avail  »cc««l«iiié  de 
btre  pnnr  de«  eonjoiirtaret  bien  moiM  lérlfWMi 
oiM*  crile-ri  ,  ronmo  on  le  rn'w  par  le»  eeiil  viogl 
filtres  qui  iinn<  re<<t«>iii  île  (Mine  à  Trajan  ,  nti  ile 
Traj  in  à  FM  ne.  oti  T jn  enire  do  pari  cl  «l'.njire 
•I;in3  un  fort  granil  t!Éla{l  d'affaires  de  touieft  les 
Iftçnna.  Maiaj^  ne  craindrai  point  d'avancer  îri, 
que  si  le*  aulre*  lettres  fonl  ln-niK  otin  iriiOîiiiiMir  à 
l'applicaiiiin  de  Pline,  à  s>i  vi;;il  uirt>,  à  Sini  ;cle 
I  oiir  sfs  nmis.  <:.>iU'-«  i,  qui  esl  la  97»  ilii  \'  livre, 
fait  elle  se«de  pin»  dlionaeitr  que  iau:es  les  aunes 
Mitemhte,  è  m  b«iM  lU,  è  u  MlHatt,  «i  fc  ion 
«inilé. 

Car  enfin.  Pline  u"\ui\r,r.M  cerfatoémcni  pas  que 
Trajan  li.iîSNaii  l.-s  Cliréiicns.  cl  que  l'esprit  de  la 
co^r  ëiaii  de  lc«  pnus«cr  à  bout  et  de  les  ester- 
■Umr  absolument.  »'il  «t  pouvatl.  Il  avait  devant 
les  jrenx  l'exemple  des  gouverneurs  de  l.i  Palestine 
et  de  l;i  Syrie,  et  relui  de  gon  voi-in  Arins  Antn- 
nins.  pi^re  i!e  l'empereur  Antaiiin,  qui  pi  rHriilaieiil 
violemment  les  Clirélicu>«  dans  leur  gouvcraeiueni 
tfeb  Iodée  el de TAtie.  Mais,  ni  ions  ce^  ni.tuvai$ 
exemples,  ni  ses  propres  iniérèls  ne  l'empAiMièrent 
point  d'apporter  dans  l'inslru-  lion  du  pnK*èi  tirs 
riirt'iicns  loiis  les  mloiirissomenls  que  I9  rigueur 
des  lois  pouvait  ttOulTrir.  ei  il  eut  asseï  de  cran- 
deur  d'âme  pour  faire  dans  sa  leiire  leur  véritable 
apoloitie,  ou  plutôt  pour  en  faire  one  manière  de 
panégyrique,  qui.  à  b'en  prendre  la  chose,  vaut 
encore  mieux  (|ne  cvlui  qu'il  avait  f.iii  di"  Trajan 
quelque»  années  anpiravanl  ;  puisqu'on  voil  que 
r'esl  le  seul  amour  de  b  justice  qui  l'a  diri>5.  lue 
ç'ett  la  seule  force  de  la  virilé  qui  le  fait  si  bicu 
^rler  I  rataslafe  de  eeoi  qa\m  persécoiail. 

I  VI.  —  Pi'me  A/tomril  fetprit  de  Tr,fjfin  et  iui'ifi-- 
tidrniirmetti  Ui  ChréticHê  par  le  ponrait  uuiuul 
fii'if  M  faiU 

¥(mr  peu  qu*on  f!ii«e  d*al(enllon  h  fa  V.ire  dont 

il  est  "1 11.  si  ion,  on  voil  bie<i  qu'elle  est  de  la  i:i:iin 
il'un  graïul  iiialire,  et  qu'elle  est  écrite  avec 
loui  l'art  et  toutes  les  insinuations  dont  était  ca- 
pable un  esprit  aoasi  délié  que  rélail  noire  iUusira 
•Mtcnr* 

11  riimnu.-re  d'altonl  par  y  deiiiamler  h  l't -iiik'- 
reur  I  Si  ses  iulcnlions  stuil  que  dans  les  pr.iri^t 
l'es  Chrétiens  on  les  «undaniiie  ploci^ément  {lonrle 
u>ni  qu'ils  portent;  on  si  l'on  doit  lei|  punir ieule- 
ni<  ni  puur  les  crimes  qu'on  pourra  trouver  aitnchcs 
i  ce  nom  el  à  la  profession  ijii'ils  font  de  le  pur- 
ter.  I  C'est  qii' I  s.i\ail  liicii  qu'un  prince  Ici  que 
Tiajan,  qui  M-  i>i'|ii;iii  si  fort  de  justice  cl  de  raison, 
Mirintit  lians  le  coniHierre  de  lelircit  qu'ils  avaient 
conlinaelleiiieni  eiiM'nbte,  ne  se  déterminerait  pas 
«isémetii,  mal^^ré  toutes  <i  s  pit  v.  tiiiuns  ci  mnie 
aa  haine,  ii  faire  |icrir  luic  niimiu-  tie  ke»  nijcis, 
pi'iird.-!.  aci  u'-aiiiiiis  v.igucs  en  tau  de  rèlifi<NI  «I 
|H)Mr  uu  uuui  en  1  iiir  sans  nulle  réalité. 

tliisutie  II  lui  déclare  qn^prèa  avoir  ioitruit 
hMr  procee  avec  lent  lea  seins  InaglnaUea,  aptéa 

(ÎW7)  t  ctirr  f|7.  liv  X. 


>'  <\'T  lA' h/'  «I  ci  l  iîn  ir  la  véi  «'••  !>'r  iIcn  iuierron. 
titircs  réitérés  et  par  les  dépositions  juri'liqii^s 
fort  urand  nombre  de  téniein».  d  e»  pertioriM'pr 
la  ddpo^ien  de  pintienrs  pertimnet  qui.  i^VbHH  e»> 

fin  reefinrnies  l'c  lionne  foi.  a\aieol  a  lo'c  les  <Tîfiu 
immortels,  la  slilue  de  reni|icrcur,  et  cUargé  Chriu 
de  mille  iiialo<lietions  ;  après  .ivoir  itième  bit  ap. 
pliqiiei 
flirt  insi 


yt  à  la  qaes'ion  deui  iUea  eedavca,  ^ilajni 
nsinrilea  de  lent  ce  q«i  ae  paeaail  rftn  la 


Cbrciictis,  et  qui  étaient  allacbées  au  mînis'cre  t!e 
leur  culte,  il  ,11*11  reconnu  nu  bout  q«c  toute  h 
faui)',  ou  toute  l'erreur  de  ces  gens  là  «eréliMsail 
à  je  ne  sais  quelle  snpersiitiou  o<tirêe  dopt  ile  a*é> 
laient  eniélés.  el  par  le»  rrirolea  «fcafnwe  di 
laquelle  ila  a'étaieni  laiiié  Mailunif — en!  terik 
ner. 

Il  ajoute  que  leilr  enlétemeut  coMsIstaît  taNM 
i  s'assembler  régurèremenl  certaitu  jours  avrat  II 
lever  du  soleil,  puur  chanter  tour  i  l'Mir  des  b^** 
ues  à  rhnniirnr  ili»  leur  Christ,  qu'ds  adoraient 
comme  Icnr  Dieu  :  &>fi|i  Utrio  die  nttit  Imegm  m- 
reuirf,  cnrme^^^ntCluriiM  fMsi  Bt9  ékm»  «MB 
ifiritt;u  (iôOT). 

)  VU.  —  0eim<f  Wfi  des  CArdijeaa.  stf  tev  aia* 
mission  «njr  ordres  d«s  ea^wnnra,  »dm  im  erito- 
ftra  de  Mine. 

IHNtr  ce  qui  regarde  le*  mœurs  des  Ciiréiiena. 
cnniinne  riiiie,  il  feol  rMdre  ce  lénMHfnafo  i  ia 
vérité  qti^Hea  sont  porae  et  irrépreelNtSlee.  Baaa 

leurs  asscnddi^ii  publiques  ils  s'aniiii  'nl  uiuln'^lle» 
iiicul,  ei  il-i  s'engagent,  itii  il,  non  pas  a  c>^Hn>et> 
Ire  qm-iquc  rrini»?  (car  c'élail  ia,  couiiiie  per^tMinc 
ne  l'ignore,  le  grand  reproche  qu'on  lear  iiaicail 
communément  de  ne  s'aoaembler  avant  le  jemr,  ei 
pour  l'onlinaire  dans  des  lieux  retirés  ou  soo'.er- 
tains,  que  pour  s'y  aliaii  louiier  plus  impunément 
aui  ariions  les  plus  ilci- >'.al<levi  ;  niai>  lU  s'obli- 
f;ent.  «Iit>il,  par  un  serment  uiunniie,  k  ne  Caire 
jamais  tort  à  personne:  è  ne  commettre  de  lenrirtk^ 
ni  vol,  ni  larcin,  ui  adultère:  à  ne  point  inanqner 
à  leur  pr(.nles^e  el  à  ne  point  nier  un  dépùl:  Sega§ 
iiicriinieNlo,  non  in  u  cim  a  i  inod  obtiringtre,  scd  M 
(iirta,  Ht  lulroiia:a  el  aMictm  rummitifremi ;  atf' 
tleut  falleremi  ;  ne  dsiposifom  apptlltiii  «i^m  'fenam. 
Après  s'élre  séiparés  pour  quel(|iies  jours,  lis  se  rat> 
airmblent  de  nouveau,  p-uir  preniire  en  comiunn  nn 
rcp.ns  frufîal  el  iniiiK-eni  :  (Jinbm  yemclh  nuirem 
ubi  fiiicedenUi  (hUu  ad  capitiiJntH  obum,  prmiM- 
uuum  tamen  et  taeostnni;  et  ils  ont  niihue,  Monint 
t-il,  discontinué  ces  sortes  u'aiiemMdee,  daprfa 
que  j*.ii  fait  publier  Pcdit,  par  lequel  «one  lée  dMM» 
tJei  sévèrement:  Quo.t  ii<tnnt  \itcire  de%'n,ie  \toH 
ediclum  weuw,  4110,  t<cuud%m  mandata  Ivn,  A<rM« 
rietMMvelnrreni. 

I  VIII.  —  Vl'tHe  jHiiifie  Ut  Chrii'uHt  titr  le  crimeéiet 


On  volt  bleu  que  Pline  en  relevant  ainsi  l*inm>- 

cence  de  nos  aiiciennea  a^^apes,  aJ  capicndttm  ci- 
bum,  dit  proniiscnum  lainen  el  tuiioxium,  clier- 
ch-iil  |iar  la  à  éloigner  de  l'esprit  de  Trajan  celle 
alruce  idée,  et  cette  calomnie  alors  si  rcpjiadns 
que  les  Chrétiens  cLiieni  de  vrai*  antfcrayepfcef 
('25681,  qui  ensangl.iniaic;U  Ie«|r*  repas  en  y  nMiH 
géant  la  chair  d'un  curant  couvert  de  plte  al  CM 
M  U.  Mil  hoii  saiii;  a\idemcul  (i'jtîD),  <  i  qm;  ce  crîive 
commun  était  aussi  entre  eu%  le  gage  conMMMI  dft 
silence  et  du  secret  :  Infant  farte  comttttmtmm  M/h 
nenfiar....  Uujat,  f.roh  nefat!  eitiemler  aM^ainem 
tomèan/;  A«;ni  eettaiim  membrt  dttpertimtu»  Umf 
fnderaninr  iesije;  Ane  cenariMiin  icelefii  «1 1  " 

(^LfiO)  Oat«.,  Conlra  Csbn»,  Ub.  m. 
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tinm  mNfMuiH  piçnomnlur,  disnit  Cérile  *\a  VOr- 
M€  iW  Miiiiirins  Fclis ,  ciiTirou  un  siè«  le  après 
relui  iliiiil  noua  parliins;  et  il  nVstl  pas  Tnri  non  s- 
nirrdA  faire  remarquer  ici  q'ie  c*cuii  du  plus  »q« 
cré  de  MM  mystères  que  les  gflntlli  abuMient  pour 
mlorer  ccUf»  çrrossi^ro  talomnie,  el  pour  lai  donner 
iiii  air  cl  Uite  apparence  de  vérité. 

s 

I  IX.  —  AttnitH  fK«  U$  deux  §rM4i  amu  u« 
Piine,  SalTMM  «I  Tâeltêt  mnUmt  pwr  U  nom 

chrétien. 

Il  tfX  ccnainemeoi  bien  glnrieiu  à  PUm  d'avoir 
M  de  sou  lempe  le  leni  païen  q>te  wmt  rnimaltt* 

KÎtMiS  qiiî  lit  ëië  as$ei  é<|ifii  '  t  '  ei  nss*»/.  iolrépîit.» 
|KMir  faite. ninsi  liaulement  l'apologie  ilc  la  r«'li|;ioii 
d>>3  Clirc'tirnic,  tandis  que  les  denx  plus  rlicrs  ronll- 
•l(>Hii  dii  ses  étndes  e(  de  tes  iecreii  en  parlaient 
iHtbIiqnenteiit  coMme  tTan  moncire  eséerable,  qn'il 
fallait  ctniiOer  dans  sa  naissnnc.  et  qu'ils  la  Iraî- 
i;'ii'iil  flans  lenrs  nuTragen,  l'un,  je  renx  dire  Tn. 
cite,  di- »ixlc  ili>  scéléralK  détesté--  ikhh-  Irms  (  ii 
lu***,  ei  «le  peste  pnfdîqne  qn'oa  u'avaii  pu  arrêter 

liuefMnr  an  temps .-  Per  flufUia  inirfsos  Repreua 

im  prœ*fn»  exiiioUt  supertiitio,  dîl4l  dans  f^es  An- 
nntrt  fî*>70i  :  ('i  l'ail  rc  m  parlait  «omme  d'\ine 
dai.,->'r^ii«,c  -ii]H'i'slirKMi,  r{  d'iinn  <^cc\:'  fuTiMcipiisc 
au  fteitre  liumaia  :  Geaus  hominum  iupeniitionit 
nenr  ne  maUficK  (i57i).  Ce  sont  le«  lerawe  de  Sué- 
tone, qae  Pline  charme,  dit-il.  de  ses  mœurs  et  de 
soa  érudition,  avait  retiré  chez  lui,  et  pour  lequel 
il  avait  obtenu  de  l'empereur  le  même  privIUfO 
diiiu  j«>ui$saient  ceux  qui  avaient  trois  enfants. 

I  X.  —  Dilemau  ti«  Ttrtalliea  contre  lé  rêêcril  lU 

J'iii  dit  an  commonccmcnl  de  ce  chapitre  que  la 
Irtiri!  tle  Pline  modéra  fort  le  feu  de  la  perBéeniion 
cfNiire  le»  CbrMeni.  Car  Trajan.  s«?on  tonies  iéê 

a |ip;« relierai  ronvaincu  par  là  de  'enr  imiocnncc, 
réponiiit  i|n  il  ite  ùllait  plus  les  rccberclicr,  mais 
(]i)C  s'ils  ëiaienl  dénoncés  cl  convaincus,  il  fallait 
les  punir:  CwÊ^mirtitâi  nom  tnni  :  ai  àtfefûnint  ef 
iirgnnmnr^  pnnhnii  SNttf  ;  et  ce  Ait  I&  te  irninle 
règle  q*  '  Il  nltserva  dans  la  stiitc  à  l'égard  tfet  Chré> 
tinis,  «luraiii  un  sic<l<\  ou  environ. 

tl'eai  contre  cet  cilîi  de  Trajan  qnc  Terlullien 
s'élève  avec  tant  de  furce  daita  son  Apologétique, 
où  après  avoir  biftmé  ce  bliarre  rescill  avec  les 
iruiis  les  plus  tébéii  ciitî  (!•'  snu  éloquence,  il  en 
f  «il  sentir  en  denx  ntols  rinjnsuce  et  la  coiilradio- 
tiitii,  p:ir  cet  invincible  dilemme,  auquel  les  païens 
ne  {Mirent  jamais  rien  répliquer  :  (  Si  vuus  coodaiu* 
ara  In  Chrétiens.  ptHirquoi  donc  ne  tel  recherrbcx- 
v.Mis  pas?  et  si  votis  ne  les  rérhercbcï  p;»s,  ponr- 
quui  donc  les  |inoi«!»ei-voiis  7  >  Si  (lnmnat,CMr  iim  et 
inquiri»?Si  lion  mquirit,  tur  non  et  absoltii?  Mais 
u.i  aera  biai  aii>e,  j'en  suis  sûr,  do  voir  ici  loni  m 
l4»ng  «t  ce  rcaerii  da  Tridan,  et  la  Idira  de 
PUm. 

I  XI.  —  Leiirede  Pline,  pr  t  in        (le  ta  Bi(h§iàt 
et  éa  Pont,  àCempereur  ïiajait  (i57i). 

«  Je  me  fais,  seigneur,  uu  devoir  iniii^pcnsablc 
Je  vous  exposer  tons  les  doutes  qui  mci>urvicnne)it. 
Car  fni  peut  mieux  que  vous»  ou  nie  déterminer 
daits  non  inceriitude,  ou  mNnsimire  dans  mon 

ÎKimrance?  Je  u'.ii  jamais  as^i  ié  i:i  procès  ir.itiiMtn 
(■Urdieii;  uin^i  je  no  !>ai<)  pas  liieii  prcci^éuieiil  ui 
»urquoi  ou  doit  les  iiilorrugor,  ni  sur  quoi  ou  doit 
Les  punir.  Je  nie  iruuve  furt  emliarrasse  sur  la  dif* 
icronce  des  ftget.  FantHl  iraiier  aTOe  la  môme  sé< 
vériië  les  cnr.iiits  et  le*  grandes  personnes?  Dait-oti 
[  ariiuiiucr  ù  ceux  qui  se  npcnlciii,  ou  tic  doit -il 


pin-j  'Kprvir  lie  r'en  rcimnc<»r  a»!  rliri«ii  ui'si'.ie. 
•tes  qu'on  en  a  Tait  uB4i  lois  profession?  Est-ce  le 
nom  même  de  Cbrëtieo  q«*i)  Cani  pniiîr  dans  cas, 
aana  antre  crime,  nu  iont^  laf  crimaa  i^*ou  iiMaee 
atiaebés  k  ce  nom  7 

f  Voiri  cependant  la  oMilutie  q  ie  \'m  tenue 
dans  Ips  ."«ccnsAlinns  inteniéiM  devaul  moi  rouiro 
les  Chrétiens.  Je  les  aUnlerroffé!),  Itour  savoir  s'ils 
l'ëtaieni  effertivement.  Ceux  qui  l'ont  confessé,  je 
leur  ai  fait  dent  et  trois  ftiis  la  même  ileuiande, 
\  Je  les  ni  inenarê-  du  dernier  supplice.  Quand  !s  ni 
per<isté,  je  les  y  .ii  (ail  inoner.  Car  de  quelque  i>a- 
lNra.4|ue  fAi  j'nven  qu'ils  faiaaieni.  il  nr.i  p-vni 
qu'an  moins  leur  dé»(>l>éissancA  et  leur  ii»Ai>Kil«lB 
Ofiiniittreié  méritaient  d'être  p«inîea.  J*a!  trouvé  dna 
riiM\i'iis  r'HM;iiii.  ciii,"!!'^  (le  la  niéiii''  ut  inie,  el  à 
Ctuse  (le  ii'ur  qualité  je  Ics  ai  ré&crvci  pour  être 
anvoTés  it  Rome. 

I  bans  la  suite,  le  nAndire  deaaeeméa  détenant 
rbaqMe  ionr  pins  irrand.  comme  H  arrive  d*or»ll- 
naire,  il  s'<*w  c^t  pr/'^e  iié  île  plusieurs  espèces.  Ou 
m':i  mis  entre  les  mains  un  litielle  sans  nom  d'au- 
trnr,  nè  i'nti  me  dénonce  comme Cbrét'eus  plusi(;urs 
pemniHiGa  <|tii  nient  de  Tétre  et  de  Tafoir  Jataaia 
é  é.  Ifs  nni  en  ma  préaeneft.-et  dana  let  termes  que 

Iriir  prrscHvais,  iuvoijnt'  f.^-  lii  ux,  et  offert  île 
rciiccu^  et  du  vin  h  voire  >)àUie.  (pie  j\vvais  fait 
afmorter  ext>rês,  avec  b^  ima<:es  des  ilieux.  Ils  ont 
Atèuw  raauiHt  le  nom  de  Christ  ;  ilt  quoi  ne  ae  ré* 
amidraieni  jainaîa,  dit-on,  eeui  «|al  toni  férilabh' 
ment  Chrétiens.  J'ai  done  cro  t|n*il  fallait  lea  ren- 
voyer  sUsou*. 

<  D'aulre'i,  ^^\  étaient  détonrés  dans  le  méiu^. 
méutoire,  oiU  d'abord  confessé  qn'da  étaient  Cliré^ 
liena.  et  anwbét  apeè^  th  Pimt  nié  ;  iléelaranl  que 
vérilahlemenl  ils  avaient  été  de  celte  religion.  ;itais 
qu'ils  y  avaient  renoncé,  les  nus  depuis  tmis  j^ici, 
les  attires  depuis  plus  longtemps,  et  linéiques- un  % 
depuis  vii'gt  années.  Ton»  ces  Igens-là  ont  ad>ii^ 
vos  Image*,  avee  cellee  dea  denx,  et  Ha  ont  chargé 
le  Christ  d*imprécalinns. 

♦  Voki,  h  ce  qu'ils  pro'estenl  tons,  quoi  se 
ré  luisait  toute  leur  Taule,  ou  tonte  le  ir  erreur.  Ils 
disent  qu'à  certains  jours  marqués,  ils  avaient  nc- 
e«Nrininé  de  «'assembler  avant  le  lever  du  solei', 
pour  chauler  aflcrnativement  des  hymnes  à  l'hou- 
ncnr  de  Christ,  comme  s'il  cill  été  un  Dieu;  q  te 
dans  ee<i  asseinhtécs  ils  s'engageaient  par  sermeul, 
non  à  anciui  crime,  mais  à  ne  commeMre  ni  vol, 
n]  larcin,  ni  adultère,  i  nbeerver  inviolablemeut 
leur  parole,  et  à  ne  pas  dénier  nn  dé|»A!;  qu'aprèa 
cela  ils  se  séparaient  et  se  rasscuihlaient  ensuite  de. 
uonvr  iii,  luHir  preuifii'  (  n-rm  le  un  rcp.is.  mus 
qui  n'avait  rien  ni  d'exquis  ni  de  ctiiiducl.  Qun 
même  lia  avalent  «caaé  de  s'a&semider  ain^i.  depiiia. 
que  par  mon  ordonnance  j'avais  défendu  louto  aorte 
d'assemblées,  selon  vos  (nientlon^. 

I  Depuis  ces  iIcpositi(nis,  j'ai  ]n^ê  qu'il  était  né- 
cessaire de  mieux  s'éci  lircir  de  l.i  vérité,  eu  rais.nii^ 
donner  la  question  à  dent  filles  esclwcs.  qui  ctnienk 
dana  le  minbitére  de  leur  culte.  Nais  je  n'y  ai 
mmvcrî  antre  chose  qu*ane  topersiition  excesaiva. 
et  iIniéi;I(V.  C'est  puun|Uoi  j'ai  sursis  le  jugemoul, 
pour  savoir  vos  inlenitous.  L'affaire  m'a  paru  d'as- 
aei  irandacanaéqueiM-e  poor  vous  en  impurtunur, 
quand  co  ne  sernii  que  nonr  la  nMdtitiido  de  ccut^, 
(|ui  y  sont  enveloiqiea.  Car,  «n  fort  gr.ind  nombre 
iii  p  isnr  iirs  de  tout  ordr^,  de  tout  J^e  cl  de  tout 
sexe  se  ironveulà  présent  et  ic  irutivcront  danr.  I.» 
suite  impliquées  dans  ce  [léril.  Car,  cette  suficriii- 
lioo  n'a  pas  scolemem  infecté  les  villes  ;  mats  cite 
s*eit  d^&  ré|»audtte  dans  les  villages,  ei  dans  tovtn 
îa  campagne.  Cependant  le  n  al  ti'est  pas  coeor.» 
sans  rcmeJc.  il  csl  certain  du  inuius  q'i'vn  rccuiu 
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■H>nrc  à  fréquonlcr  les  lonipics,  qui  ûtaioiit  «loji 
«i«M|ue  xhaniloniiés  ;  on  renouvelle  les  sarriOccs 
liîirr(vm(UM  iHfini*  loRgtPmpt,  el  ftm  nH  partout 
TMwire  <let  virlimes ,  au  lien  que  pni  dt  MM  <■ 
acbcUient  auparavant.  On  iteiii  jugcrpAr  Ui' M 
bien  tle  %cm  reviendront  de  kM  wrMff*  ri 
accunk'z  grâce  au  repentir.  » 

i  XH.  —  éê  ^gj^tfwr  Tr^iMH  è  PHat 


m»  paru  qii  ii  srrnu  un 
^oebiues  r^nariiuc;,  pour 
J«Mir  à  rorinins  f  iiis  qui  y  I 
•nU  Miacbé  qu'à  ccùireir 


«  Tons  avM,  mnn  cher  Second,  tenu  h 
^  q»f  vous  dfVifî  tenir,  en  in->lriii»ant  Ic^  prorè*  ile$ 
Cbréliens.  qui  vous  unt  été  dcférés.  Cnr,  il  n'est 
Mt  pwsible  d'éiablir  dans  colle  affaire  une  rr^le 
Bf e  el  f6»éraie.  Il  ne  Uni  fM$  rocbarcbor  ks  Chré* 
lirn»:  mais  H  faat  lea  punir,  i*ils  tonl  déférés  «1 
ronvniiicns.  Que  si  neantnoins  l'arcii<.i^  pr<>ti*fll6 
«ju'il  n'est  pas  Cbréiieu,  et  s'il  se  iusulie  par  IfS 
éÊeH,en  offrant  deXenccM  à  nos  dieui,  il  Tu  ut  lui 
Mra  r*<«i  VmHm  Mipeci  411'U  «U  |w  être  par 
le  |M«ié. 

I  0"''*"'  '"^  détionrinlinns  q»ii  ne  sonl  sfinscriles 
deper»onn«*,  il  ne  r.iul  y  avoir  nul  é^arJ  ou  qnrl- 
l|ne  crime  t|ne  rcisoii.  l'^r  In  cliose  s«traii  d'un  foi  i 
M^nvaia  esemple,  el  elle  aerail  indipae  de  notre 
•ièeitt.  • 

I  XIII.  —  llMMffMi  «irr  /«  letU€  it  Pliitê  k  7ra- 

/m. 

h»  lrlfre.de  Pline  à  IVmp^'rcnr  Trajan.  éianl  une 
pîÀ  e.  d'une  t^rt  si  originale  et  si  antbeoiiqne,  ei 
de  Tantre  si  fort  svaniaKcnse  ai:  rbristianimie,  il 
ni'a  paru  qu'il  serait  mile  <U'  I  ...von.iia^ticr  «le 

donner  un  peu  plu«,de 
SWl  rapporlé^.  Jti  ne  W 
qu  a  eciaîreir  ceux  \ai  rcgardeal  lin- 
■éilialement  noire  reli|i>>n. 

I.  C-tiifiunh't  iterum  ac  teriio  inrerroqnt!.  lupp/i^ 
eîmm  minaïut  :  pfT$*vera«lft  duci  jutù.  *  C<'UX  ir|ut 
Mil  conressd  qii'iU  étaient  Cbré.iens,  \t  lt*ar  ai  fait 
«(eex  et  trois  fois  Ta  ilemawle,  et  je  les  ai  menacés 
lin  dernier  supplice.  Quand  Ils  onl  persisté,  je  les  t 
M  f.iii  cfindiiirc.  »  Il  y  etii  donc  dan*  et  lenips*l) 
U-  i  martyrs  dan»  le  ({iiuverncineiil  dt>  Pline,  comme 
rea  paro'es  le  montre  il  évidemment,  l  a  mémoire 
de  m  illoatrea  coaCMaenn  de  Jésns-Clirial  ne  s*eat 

G\  ceawnrëe  dant  rCRtl^te .  On  i^fnnre  lenr  nom, 
r  ^ItlUé et  lenr  nombre.  Eum"Im>.  dans  sa  CUrn. 
MlfM.  el  aaint  JërAme.  apn>s  inl,  assnrenl  qu'il 
Ail  Ibrt  renNiilcralilc.  C'est  à  mmisienr  DodwH  à 
aceorder  rea  faiia  avec  le  aysièine  qu'il  a  inuginé 
anr  le  neiH  nnnibre  des  mntyrt. 

M.  Solili,  sinio  d'u\  autf  lueem  conreti'rr.  «  II? 
.tv  iii  ni  .-irrtMiluiiii';.  à  ccrLiiiis  jours  iu.)M|ue-i.  «Ic 
f':iss  inlilcr  av.inl  le  lever  ilu  wdr>il.  1  Ce  ii'ciait 
p:is  seii'rmciil  pour  se  dcrolwr  è  la  persécution, 
«|iie  1rs  prcmirrs  fidèles  avaient  couinnMi  de  a*aa« 
f«Miildcr  de  nuit  dans  los  églises.  Celait  encore 
IHiur  y  prier  avec  pins  de  rfnieillemenl.  Celait 
Ihinr  liuUrr  saint  P-iiil.  huid,  rl  li*  S.inveur  lui- 
même,  qui  avaient  si  souvent  passif  les  nuits  daus 
Ui  prière,  el  c'est  He  '  h  que  les  paîent,  an  rapport 
d'Arnobr,  appelaient  les  Cliréliens  «  une  nation 
MtnemiiRdeii  lumière,  el  qui  roclicrcbait  les  té- 
liébrcs  :  Teut-hrma  n  luc\fuipi  nalio.  1 

IIL  Stiftie  tacramtHiQ  n««  in  uelu»  e/tfnod 
triiiferf,  uà  ne  liane,  m  ad^lerim  eentatffiennif* 
etc.  t  Qu'ils  s'y  engagi^nl  par  serment,  non  i  au- 
cun crime;  mais  à  ne  commettre  ni  vol,  ni  larcin, 
ni  adultère. 

Les  premiers  Chrétiens  ne  fircui  jamais  daiia 
letirt  aaietHliléet  cee  aortet  de  aemwnia  fie  PliM 

<ms)  Cr«t  b  sir  du  lit  1. 
(mi)  SUMST  ,  Ik  cvtijwat.  C«tH. 


leur  auril'iie.  On  nVn  voit  nulle  irare  ibns  I*IMÎ. 
quile  sa<  ré<'.  Mais  ils  s'^nsageaient  solennettiMM 
à  renoncer  pour  tonJf»ur«  à  touie  sort»»  de  rnmn. 
révéque  kay  csboruit  p»iliHqnem#»nt.  Ils  n'étaicBi 
admkà  noaaalflf»  WTMèret  qn'awc  ces  dfaynd- 
tîons;  el  voilii  ce  que  Pline  appelle  iri  dn  nn«é? 
sermen*.  Peut  éire  lO^si  voulait-il,  par  ee»  f»ar«fc8, 
insinuer  à  l'.  mpereur  «^u'an  lieu  quV-nviron  vin  m«- 
cle  et  demi  auparavant  Caiilina  avait  en->fc 
ffwnpKrea,  par  m  aanffnfiiaire  breuvage,  à  s'asi? 
ëiroileiiiont  pour  renverser  la  réiMildiqne  etjaar 
commettre  toute  sorte  «le  crime»  (1574),  lea  Cb*- 
licns  au  coniraire,  en  participât  en  co-umon  a«t 
mystères  du  corpi  e'  du  sang  de  Jésus-Christ,  sV 
bliga-ent  wntnellemenl,  à  la  face  des  airHettar 
les  promesses  les  plus  sacrées,  à  M  CtBMi> 
tre  ni  Uniiis,  ni  adultère,  d  &  ne  faire  tOtt  ftfl^ 
aonne. 

IV.  Bmmtqut  toeundi  md  capiemdum  ciMn, 
prwwisoinM  lemni  el  («nMrinei.  t  Bi  q«*iU  se  tas» 
semldnient  ensuite  de  nouveaa. pamt  prendrren- 
semble  un  repas,  maii  qui  n'avait  rien  d'etTUn  ai 

rteii  de  ciin»i4iel.  »  On  to»l  Ideii  que  ces  pirote> 
Pline  lomliORt  ilira«temenl  sor  les  aga|>-s.  qut 
éiaknl  îles  feMins  de  cliarilé.  d*mii«n  et  de  pa<s. 
que  les  premiers  lltlèles  avaient  aerontamiéde bir« 
entre  eut.  quand  ils  parliciiMiieM  Ctt  tiowwnn  à  la 
sainte  laide,  t'rs  ;i?apes  furent  éialdi«*s  des  les 
lempî  aposioliqo  «,  et  dèi  la  naissance  mèine 
î'EfElise:  puisque  nous  voyons  que  saint  Paul  ^ 
an       Epitre  o*s  C«riMthieaM,  condamne  $i 
meni  les  abus  qui  s'ét.ii»'nt  Inlrodnha  daa«  la 
de  Corintlie,  où  les  ri.  lies  se  livrant  i  rmtesMpé:- 
rance  et  à  lS>nîiicd  attaclié  à  leur  co  <ihii<m.  avair«l 
en  la  dnrelé  d'exclure  les  jwovres  fiitêles  de  leur» 
airapes,'  qui  par  U-iir  iusiituiion devaient  étreemn- 
munes  aui  riches  et  aux  pauvres,  qun  q-t'cflei  «e 
ae  fissent  qu'aux  dépens  d.-s  r  cIieN  («."iT'îl. 

TcriuUien  poiis  dotuie,  d.i!is  s.m  Apoloijt'titin*.  une 
idée  nette  et  précise  de  ces  agapes,  et  de  L»  mn- 


duite  que  les  Chrétiena  j  tcnaienu  (Tcai  4am  k 

en  cea  lennes  as  a^sal  va* 


chapitre  ^1.  nà  il  parle  en 
main  :  «  iNas  repas,  dit-il,  mar'|ucnt  ass.-i  lenr  ra- 
raciore  par  leur  nom  même  :  car  nous  leur  ikHinoa« 
le  nom  d'agapes,  qui  slgaUfo  amitié,  charilê  pa<«| 
les  Greca;  Qiieh|ne  dépense  qne  nnoa  Mieaàae»  y 
tiire,  e^-Hl  nn  vnl  gain  p<nr  nons  de  iMpeMtfi  pas 
nu  e^pti(  ''«'  (  Ii.irité;  car  ces  sortes  de  repas  sont 

Çnir  les  p.iuvies  tout  comme  jK»ur  les  ricli«*s..- 
onie  aorte  d'immodestie  en  est  l  aiuiie.  Ou  l^^ 
commenco  par  b  prière;  une  fédère  rrusaiiié  le» 
accompagne.  On  an  aonvleat,  en  les  prenant,  qn'on 
doit  adorer  Dieu  durant  la  nnii.  Nous  nous  souve- 
nons dans  nos  entretiens  que  Dieu  les  eu  tend.  LiiJûi 
le  repaa  est  tennini  par  la  prièi».  » 

V.  Quod  f/'inm  fncere  dniitte  p  'tt  edtetum  menai, 
rte  :  I  Ils  iivaieiii  nssc  de  »'i^s^enlbler  «lejniis  hmq 
ordonnant  c  1  U  est  certain  que  depuis  l'èdii 
Idié,  les  Chrétiens,  du  moins  ceuinat  avaùa«fc-t8 

Elus  de  ronragc  et  de  foi,  contiuuéraai  à  M  tMint 
cerl:iiiis  jntirs  dans  les  églises,  poar  7  nssi^Ct 
aux  divins  iijM.jros.  Mais  ils  hî  firent  avec  beao- 
coiip  |ilii^  «Il  |)t(  i  aiiiinn  ol  de  réserve  qu'aupara- 
vapif  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  à  «sT 
caràclère  de  Pline  pour  renfmr 
avaient  obéi  aux  lois  de  l'emi 

M.  Uultiefiimomnîi  «rfalis,  oinsit  enfifis, 
que  ieru»  eiiaiu,  vocantur  in  periculum  et 
lar.  Heqni  CHim  citUaiei  faNdiM,  ted  mcm 
alifue  aaro$  êupentUioHiê  iarins  conta  ' 
fti  :  (  Car  an  très  grand  nombre  de 
tout  ordre,  de  toai  âge,  de  tant  i^^aa 
à  pidMM.  «I M  iiwmvDM  davili  Mi  i 

IIJÎS)  1  for.  XI. 
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te  péril.  Car  tcUe  Rnper&lilion  n'a  pns  snilc- 
lui'iil  ÎHliecl^  Uti  yMIm,  ni»b  rllc  sVsl  <l<^jh  rO[  iuxtne 
dans  les  villageA  et  (laim  lonlcs  les  rauip:i|i»cs.  i 
Lj  foi  de  lésus-Chri»i  lit  des  pnigrés  si  rapides 
que.  dét  k  II*  siècle,  l'empire  romain  te  troeve  * 
teiupll  de  Cbrélim.  Pline  fnt  ciVajd  de  nomlm 
prodigieux  qeUI  «a  iroevi  dent  le  roui  et  U  IH- 

tiijnie. 

Le  hnt  Alexniitirn,  ce  cc!cl>re  iinposrc«r  qui  lit 
laui  de  lirnit  sons  Anioniii  le  Pieux,  Uans  le  iniliru 
<jhi  II*  siècle,  se  plaignait  an  nom  île  son  Dien,  Gly-< 
Ciw  :  «  Que  le  P(tnt  fotirmilhit  de  ce*  Clirélirns 
aillées,  t^iii  bla  pliémaicnt  piibliqncment  contre  lui, 
et  que,  si  un  vontail  avoir  son  d m n  Tavorable,  Il  M* 
lait  les  chasser  k  coups  de  pierre  {tSW),  t 

TerlulHen  4(ttU  m»  mu  ApefofAff ee,  que  les 


("Inôiirns  ëlaient  ilé'k  si  Jari  niuliijiliës  iju'au  tes 
lr<>iiv:iil  ihins  les  iiriDéc'S,  daii>i  lo  stéiial,  il  ans  les 
pala  s,  iiaii&  le»  (tUvei,  en  un  niot  partout.  Iiumiie 
dans  les  temples  ei  aiu  théâtres  :  qu'ils  miiptit. 
talent  les  bourgades,  la  campagne,  les  Iles  ;  i|M*i(s 
fstsitieni  le  plus  graud  nombre  »kns  toutes  les  villes 


Que  les  prélres  des  Tuix  ilietix  se 
gii^iiciii  hauiemenl  que  les  revenus  de  kitrs  leinples 
ëlaient  picsquc  réduits  il  rien,  faille  d'exercice  de 
leur  culie  i2578).  i  Et  qu^tenfin  les  Clirëiiens  étaient 
in  st  grand  nombre  diras  tout  Pcnipire  que,  sMs 
%'iHtI:nciit  rclirer  a!IIoîirs,  ils  ne  la  S'^crnimi 
liuiu.uiis  qu'une  affreuse  solilinie.  •  IleUcrin  sumut 
et  rentra  onitiia  iuiplevinutt,  leur  disait  iL  (  Nous 
ne  faisons  que  de  uaUre  Cl  aoua  remplissqni  twHii 
foire  ««pire  (i&79j.ii 


NOTE  X. 

(Art.  L1TOR6W  ) 


UTORGIE  ANQKNNE  DE  L'EGLISE. 


Dans  les  prenUers  lempsMe  rF>tli«e,  Ifs  fidèles 
s'asseniMn ii.  nif  pour  fëlëltrer  le  sneri  lii  c  .le  In  nou- 
velle allinucc,  clu-z  les  apures,  il.ms  le  céiinf-ie,  où 
ils  avaient  reçu  rEspril-Saiiii.  Celait  re  qu'on  ap- 
|M>l«il  la  fraeiionda  |Min.  KIM  n\ivail  lieu  ordinai- 
ri*ii»ent  que  le  dimarche,  et  elle  éiaii  (lutjottrs  pré- 
ré  lée  d'une  exbnriaiion.  Il  en  éfail  a'iisi  p  irhi  it  où 
1*011  pmiv  iit  établir  une  niaiiiui)  de  prières.  El  luèuta 
dans  les  (oninjenceinenls ,  lorsqu'une  assemblée 
iHtldlque  aurait  pu  éveiller  les  60U|>fnos  des  luifa, 
les  updiree  allaient  ch»(|<ie  jour  dans  les  nalsoni 
nwiprc  çi  et  là  le  pain  sncié  ;  el  1  ils  Drennient 
rrtir  nourrilnre  avec  joie  cl  dans  la  .^iriiplicilé  de 
leur  cœur.  •  (Act.  11,  40.)  Car,  à  l'origine.  Ions  les 
MSistaulS,  on  du  moins  une  partie  d'etiirc  eux, 
ntnmmdsteni  an  saint  sarrilire,  après;  s'v  éire  prô- 
pnt-f's  pnr  le  jtfAiie  et  la  prière.  Mais  lorsque  le 
iiumlire  des  flifèles  eut  aitgiuf'nié.  le  service  reli- 
g'»*MX  fui  ^^(iMii  is  à  cerlaitws  ri  s.  Et  d'abord  les 
ratée kunièiics .  qni  se  pn-piinieui  h  recCToir  le 
baptême,  éiaienl  congédiés  après  le  sermon  e(  la 
lituntie,  qui  cnnsUiaii  dans  le  citant  deSManmescl 
eu  <r:»n'  rr«  prières  -,  desorie  qu'ils  n'asrisiffienl  ni  à  la 
ciin-.(-i  t  :iii- Il  ni  à  la  cemmunion.  On  les  renvcyait 
avec  la  benedieiiou  ou  la  prière  finale,  appelée  dt- 
miis  0,  en  leur  disant  ces  paroles  :  lie,  miua  eti, 
d'un  est  vcnn  an  saint  sacrilice  le  nom  de  mcme. 
Encore  anjonnlluil,  dnn*  le  rite  arménien,  troii  foti 
u:i  des  niinisires  qui  servent  à  l'aiilcl  répèle  rc8 
paroles  :  Sortex,  surle/.  profiiiics;  la  preniiére  fois 
au  cumntencement  de  la  messe,  la  seconde  aurcs 
révangile,  ft  la  troisièiiu:  «vaut  la  rotuniuuion. 
Bien  éialcttl  denhiée»  dVbord  h  congédier  les  païens 
pniâ  an  les  employa  pont  les  calécbumioet.  0IcuI|h 
1^)11  r  les  pénitents. 

C'psl  ainsi  que  s'est  établie  la  forint  lu  sacrifice 
de  la  itouvelle  alliance.  Quant  aux  prières  qui  y 
sent  encore  usitées  anjeurtriiui,  on  sait  que  le  et- 
»ou  de  la  mes-e.  par  otemple,  n  a  été  arrangi  qoe 
peu  à  peu  lel  qii  il  est  maintenant.  Il  y  avait  long» 
temps  déjà  fiue'les  liotnnies  invo  iii  iirnl  la  Divinité 
par  ces  paroles  :  h^rit,  eleiêou.  connue  tiiHis  i'ap* 
prend  Epiciéic  eu  ces  termes  :  Cum  Deum  intoea- 
«as,  precemnr  Kjpig  eUittni  Celte  prière  se  réci- 
tait tr^rvtaUemenl  ao  oonuuMCMMBt  ilo  la 


nes»e;cnron  la  trouve  de i à  dans  les  Mlur^ties  de 
»ain(  J  lrl|l^;^  et  de  saint  Mare  ;  et  saint  Basile  le 
Jrai  d  en  parle  dans  son  éidire  178.  Le  Tap»;  SilveS' 
Ire  I"  L'introduisit  dans  l'DccIdeni.  On  l'emplova 
aussi  de  trés-lionue  heure  comme  litanie  dans  les 
gramln  néTR^titén.  On  aliribaeanPape  Cé!esiin  I", 
vers  !*an  4-?"i ,  riiiirnU  avec  le  psaume iitcf/ra  me, 
Dett»  :  utais  on  le  trouve  déjà  du  temps  de  saint 
Ambmisc  et  de  saint  .Grégoire  de  Nazianze.  Saint 
Céleslinnefit  donc  que  sanctionner  pour  l'Egliso 
■niversdie  no  usage  déjà  existant.  Pendant  que  le 
prèire  s'avançnii  ver^;  Tautet,  tout  le  cliùeiir  com- 
mençiii  ce  cliam  il'allé^ress*:  :  Vi-wi,  r^ni,  Domine, 
et  f.  :)  'ardnre  !  Kl  ce  psaume,  ou  du  moins  les  ver* 
Sels  qu'on  eliaitlail,  porlaienl  à  i'oriKÏne  le  nom  d'in-. 
troit  ou  d'entrée.  Le  P.-»pc  Damase  ou,  selon 
d'aiiires,  le  PapePontlen,  ajoola  leCea^ieor,  et  saint 
Grégoire  le  Crnnd  tes  prières  Hhmatur  et  InHuU 
ge»iiaM.  Le  même  Pape  ordonna  ilc  récitt  r  11.  uf 
fois  le  A'yri«,  ci  de  iecbanier  sur  le  ion  des  ps.iu> 
mes.  Au  reste  nous  trouvons  déjà  dans  le  livre  de 
la  Itiérarckit  eccléti«$iiq;»t  de  l'Aréopagiie,  ch.  3, 
que,  lorsque  le  prêtre,  après  avoir  alhimé  fencens, 
encensait  loul  le  temple,  il  riiionnait  une  bytmieon 
un  ptaume,  que  le  peuple  tout  entier  rbauuîil  après 
lui.  Et  saint  Augustin,  dan»  tt^  Confetswna,  9,  6, 
raMiorte,  cnninie  une  coutume  déjà  très  ancienne  de 
TEglisO  de  Milan,  que  toute  l'assemblée,  peiulaRtlo 
saint  sacrilice,  chaulait  on  ^lemaot  des  bjoiiiesil 
des  psaumes. 

Ifs  :m, tiennes  appelées  trope  s,  comme  par  exem- 
ple celle-ci  :  Puer  naitu  ttt  nobi$,  etc.,  sont  anssi 
anciennes  que  les  fêieo  qu'elles  fappdieol,  et  ou  les 
cbsniaii  pendant  ta  messe,  comme  Im  notre»  an> 
rieniies.  auv  jours  de  grandes  fêles.  CVist  le  Pape 
Tél  ;  pln  ri  'inî  ,  dans  la  première  moitié  du  11* 
siècle,  iiiiroilniiiit  dans  la  messe,  pour  le  temps  de 
Kocl.  le  Qloria,  Au  lieu  du  Clona,  les  Kglises  des 
Gaules  cbantaieot  te  cantique  Benedkiu$.  Le  Papo 
saint  Cdase  |<*  composa,  ou  plutôt  rasiiembla  et 
inséra  dans  le  corps  de  la  nn-sse.  les  prières  appe- 
lées Cotleciet  ;  car  Origène  écrivait  dé^à,  dans  sa 
seconde  boniélie  sur  Jércniie,  que  c'clail  une  cou- 
tume de  son  leinps  d«  réciter  la  prière  :  1  Dieu 
étemel  ot  umliwiBBaat,  >  qiri  éiaU  comm  ratoéfé 


(S576)  Locun.,  pa«odon.  (1S78)  Tsarau.,  djMfes  »  cip.  Ai. 

(1577)  Tsanu..,  ipofog. ,  ap  37.  (iai9}  IMd.,  cap.  S9. 
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t\o  lOH'Ps  1rs  prières,  C'csl  :ui  Pape  Gélase  que 
r»n  iloii  l'iiitro  liiciimi  de  t'épiint,  »i  à  satnl  Cré- 
fiifre  la  Gmiil  celle  Jii  gradiiel,  quo'quo  Si;;'-!>eri 
■ilrittiie  reliiM  »n  Pape  CéN^siin  I".  <lc  qui  i.oii« 
IniilOtanMA  le*  Iraiis  nnc  l'on  rlianle  depuis  la 
8epiiMité«ime  jusqu'à  PAqucs.  Ou  camrociiça  «u 
ni*  «i^lp  à  .chauler  tus  'grandes  tttt»  ikt  pmwf 
•prèi  legradacl. 

CrtI  le  Pape  Anasiase  qui  nrcinan.i  de  reciier  h  la 
inrssc  lîcs  Irçniis  ilti  saiiii  Evangile,  d'uprés  un  usa- 
ge i»l)erTC  déjà  depuis  lotiRtcmp»  dans  la  sviiaRO- 
puedcs  Juifs  Ad  00  lisait  i  niies  les  Ecriluros  dans 
re<pare  de  troll  ans  et  domi.  eu  taisant  chaque  fois 
une  paraphrase  snr  le  chapitre  qui  avait  é\é  lu. 
Nolre-Scignnir  l'ii  mime,  dès  sa  première  j<'itnos<ie 
avait  pjnicipé  an  piivilége  qu'avaient  les  tils  des 
fciniiies  les  ptu:>  hnnnrjibles  du  pays  de  lire  devanC 
raascuiblde  la  loi  cl  les  proplicies.  Les  Juifi  Tou- 
laieiilpar  \i  se  c«uiformer  k  cette  parole  du  Psalmis- 
Ic  :  «  Vous  avez  tiré  vn.  !oiia!i;:i  s  de  la  liouclic  dus 
eufauts.  »  l.on  iii'il  cm  ai:ciiii  l'âge  niùr,  h;  Sau- 
Vfnrnva  I  aussi  couiniiie  de  prë<'li«>r  dans  la  syua- 
yogne lté  Nasareib.  [lue,  16.)  L'épUre  remplace 
é»n*  ta  niravelle  alliance  lit  l>  çoiiit  qui  le  faisaient 
autirlois  ilansia  synagogue;  cl,  romiiic  clio  est  liièis 
siHiveni  de  i*Ai:cien  Trsiainent.  clU:  |>rc€èile  rE\an'> 
ffile,  qui  nous  annonce  raccomplisseiDent  du  toutes 
in  firoiiliêlics.  Fendaul  qu'on  lisait  r^fangilct  «m 
alittn  eu  ;deii<  flambeani,  pour  représenter  la  lit- 
niièrc  des  deux  tcsiainenls  ;  et  noti-»eide!i:eti(  II* 

f»enple,  mais  (  ncore  l'ctéque  et  tout  son  rlcrpé,  o 
étaient  par  respect,  comme  le  rapjKirteni  déjà  les 
Conêtitmtiam  efHMiofifiMt  S.6I  :  el  le  Pape  Aua»> 
tase  rapp^  cette  coatame  aux  éTéiiaes  d'AHeina- 
gne.  Personne  ne  pouvait  rester  armé  pendant  l'ë- 
vani^ile,  parce  que  le  chri:>tianisme  est  un  u)e&s;tgc 
do  paix.  Le  peuple  devait  méine  mettre  de  cdié  les 
!:atons  et  ks  béquilles,  il  ne  lui  était  pas  permis 
nnn  pins  ite  s^saeoir  pendant  la  messe.  Pendant 
révangilc  un  sous-diacre  portait  à  baiser,  luèntc 
mx  laïques,  le  livre  des  saintes  Ecritures  feriuc  ; 
le  rélébianl  le  balssli  la  lectere  de  l*éf  an- 
gOe. 

On  invoquait  rEsprfl-Saint  avant  le  sermon  ;  et 

«Vj?<   au  III*  siècle,  d'après  le  lèinoiguage  d'Ku- 
sèhe  (///«(.,  Tii,  2(>),  c'était  une   couiumc,  ciu- 
pruuièe  également  à  la  synagogue,  qu'un  t-lerr,  ou 
plus  tard  le  diacre,  lût  le  texte  de  la  Oible,  sur  le- 
quel nn  antre  prêchait  ensniie.  A  rorigitie,  et  par- 
lirul  crcnieni  en  Afrique,  jus(|u'au  temps  de  saint 
Augustin,  l'évèquc  seul,  assis  dans  sa  chaire,  piè- 
chait  de  raiiicl  ;  mais  en  Urieni  les  préirci»,  et 
Miéuie  les  laïques,  prêchaient  aussi  en  prcsciice  de 
révéqoe.  D'après  saint  Basile,  sur  le  psannie  II,  le 
sermon  durait  ordin.tircincnt  une  heure;  le  Pape 
Léuii  le  Grand,  au  contmire,  ne  prôchait  urdiiiaire- 
mcut  qu'une  deini-hcure.  Le  sennuii  consistait  dans 
Vi^  espesiiloii  simple  sur  le  passage  de  l'Ëchiure 
4tt*oa  venait  de  lire.  Cq>enilsnt.  vers  la  Iht  du  iv* 
s  64  le,  par  un  usaifC  bii  ii  ilc|daré,  le  peMple  lèmni- 
guaii  h«*u  approbation  au  prédicateur,  a  la  Im  do 
sou  sermon,  par  des  acclamalious  bruyantes;  cl 
saint  Cbry«istoine  s'élève  contre  cette  cuniuiuu 
dans  sa  irenliémc  boiiiélie.  Lorsqne  rtgl<»e  eut  à 
sa  ilisposilion  l'en^enihlo  des  homélie*  des  IVres, 
CliarlciiiaKiie  en  fil  faire  par  le  diacre  l'aul  des 
extraiu  qu'un  ajouta  au  livre  des  Evangiles»  sous 
le  uwu dil|io«(i'/«i. 

Après  le  scmiun  commençiit  la  messe  propre- 
ment due.  Les  Calériiiimeiies  èiaieni  enngo.lié* 
avec  la  1k  iiédiction  de  l'é«Cf|ue,  et  Ton  rccilail  uim 
prier.-  puni  les  pénitents  et  les  possédés,  pendant 
1"»»  •Wlaieut;  après  quoi  l'on  fermait  les  portes 
u«  I  église.  Le  diacre  commandail  le  sikiue.  ti 
on  M'.  iiun  à  v„iv  UmHc  une  prière  pour  l  Eglisc, 
ic»  évequc»,  le  clergé  et  luiis  les  lidéles.  Tous  rèi:.- 
taH'iii  ensuite  le  symbole  des  a{><ktresj  et  ccKc  coa« 
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tnme  est  déjà  indiqué**  ihn^  l'Ari'>  ipn^'io  h  Ijt  . 
Intie  de  saint  Plem».  Tlui  nioïc  .iv  .ru  au  n-vei, 
nié  la  divinité  de  Jé.us-Chrisi,  l'nsvRe  n'éuUuJ, 
chanter  des  cantirpies  ite  looauge  pour  rhnmafi. 
L'Eelise  d'Antiorhe  récitait  encore  le  SjaiiMtdiK 
apôtres  an  v  siècle.  Cependant  le  P  .rie  «a  n!  M  - 
de  même  que  T'mntbé^  de  r.on<itaniiiinplr,  imr.». 
diiisirent  le  symbole  de  Nioée;  et  le  ilrmirr  le  E» 
pour  pnitester  contre  i'bérésie  de  llarédanim  ri 
islalt  il  divinité  du  Saini-Gaprit.  G*eat  vmfmStl 
qiiA  le  symbole  de  Coitsianiinoplc.  avec  i'afcii.», 
Fitiofine.  fut  ailniise  dan^  la  littirpic.  pnnr  élit 
nprès  rEva:ifr;ie  aux  jonrs  de  gran.lcs  tùlrn.kV'Â. 

fcrinire.  pendant  lequel  le  clittor  rbaaiak  ^ 
Psaumes  qui  roHaient  le  même  uihn,  1m  tiHIcs^- 
étaient  dans  l'aisinte  oTraient  rinqve  fois  Icps  i 
et  le  vin  pour  la  cou  ocraiinn.  Une  partie  c<^ 
dant  de  ee  pain  était  simplement  Iténile,  et  parts. 
^,  ^'2  '''^  messe,  comme  c*esi  e«Merere«a«! 
eh  t  les  Grecs  le«  {onr<  de  dlmanefin  H  4«  P%r%. 
U>srbanlre<(.  qui  éiaîe  i  romme  les  lévite.;  V  r\ 
Cicii  Teslamcnl.  présentaient  l'eiu  pour  le  sa  ni 
rrifire.  I/argent  qu'on  offrait  n'éla'l  jamais  mk  i»r 
I  autel,  mais  nu  le  donns:t  immé-liaiement  au  A*, 
cre,  qui  lisait  an«si'dl  Irt  iiotn  rfn  iloaiteur,  et  r*- 
maisait  ensuite  PoTran  'e. 

ArSnl  le  «-«crifice  on  se  donnait  le  liaij.»r  V 
paix.   On  offrait  nrdin:iirrn)>»nt  lie  saint  sarrifii-c 
pour  celui  qui  avait  présenté  le  pain  e&  le  Ttn  à  la 
consécration,  nu  bien  pour  un  fiénltent  qui  ▼aobit 
se  parsemer  à  la  laM.»  <fn  S.  ijjncnr,  on  Uirn  et#<w* 
pour  les  fidèles  défunu.  Q  "anl  aux  homme*  qw>- 
relieur*  ei  amis  des  procès  qui  avaient  troiddéb 
paix  et  détruit  l'union  prmi  les  fidck»,  n»  n*arcfp> 
tsit  jamais  d'eux  ancnne  offrande,  pas  plus  qoe  Ae* 
raiéchumènes.  On  altrifme  la  préface  h  saint  i 
rille  de  Jérusalem,  on  bien  eniorc  nn  pj|>e  („ 
lasfl  I»».  Saint  Aupustin  et  saint  Ch-^v-  -  ..  tu:  f.>nl 
nieniiou  déjà  .'ii  .SirriMin  corda  qw  iè  préifV  dit  à 
rniiiel.  et  auquel  les  Odèlcs  répondent  t  ITeii  mii 
ad  Dominum.  C'est  le  Pape  Sixîo  ipi?  pr.->  rl\iî  le 
premier  de  rocikr  le  irisaginn  à  la  riti  .te  la  pré- 
face, tandis  qu'il  précédait  le  Kyrît  ihns  la  liturjne 
irallicanc  et  motarabiq<ie,  de  même  que  cIms  les 
Grecs  le  Gloria  était  placé  après  b  coosécvaiiAB. 
C'est  PéanmoWis  une  ancien  ie  tra  lition,  que  siinl 
Ignace  d'Anliorlie,  élanl  un  jour  ravi  en  ciprii. 
eniendit  les  an«es  chauler  en  deux  chflMirs:  <  5>aiiii. 
sailli,  saiui,  le  Seigneur  «tes  artaàBS  s  et  mull  faî 
si  frappé  de  eeue  merveille  qu'il  Intiudubit  a«ssii6i 
dans  la  messe  celle  prière  cl  le  chant  qu'il  ava  i 
entendu.  L'auteur  des  Qncuiëin^  attribuées  par 
qiii-t>in.  s-unsà  saint  Justin  martyr,  rapposIssMeda 
son  temps,  c'e:»!  à-dire  au  milieu  du  ||«  aâoe,  «w 
Il  admettait  dans  le  service  divin  aueun  liiiimn  ni. 
mais  feulement  des  voix,  quoique,  d*«psés  saiià 
Augusiln,sur le  psaume  xwii.  d.uis  rEsnaed*âIrkrte. 
on  irroiiip  i-naii  avec  la  harpe  le  chant  ^Ins  psjia. 
mes  aux  Milles  nui  se  cliantaieut  la  uuil.  CVst  la 
Pape  >  italien  qui  introduisit,  vers  Paa  t»0,  les«<> 
gués,  afin  do  Kuuicuir  le  cha.it  du  chceur. 

Le  Commenreuient  du  canon  est  altii'i;jo  au  Pope 
Céîasc  I".  Le  Mcmeiito  des  vivants  est  tout  att^ 
ancien.  0:i  j  li&ait  sur  des  ubtes  appelées  di|>ty.)44H 
les  noms  lié»  personnes  leeontmsndées  aux  t»nén;s 
de  la  cuiumunaulé.  On  pouvait  aus>i  renlemier 
dans  celle  p'-ic.'^^e.  iins  les  désigner  iioiuinaleiucut 
l  liiu  fois.  h'S  hèiéli  inei»  et  les  païens  qui  vivaiflul 
ciicoi  e,  ou  ks  magistrau  temporels  qui  éiaii^i  en- 
cure  p:ji -n-i,  eomme  le  témoignent  Tertullleii.  (Apol., 
3Ujt  et  sailli  Aiig  jstin  (.  p.  loT.)  On  encetusaii  avam 
la  eojiké»  ralioii.  l.'csl  an  l'apc  Siiiccl'^  t|uc  Tw» 
duil  riiiserlion  de  lapricic  Communicitntcs.  Lôoa|s> 
inséra  dans  le  caiiou  la  prière  :  Uam  Wwr.  Ja»> 
qu'à  CCS  paroles:  (ff  plmeaius  «cdirfes.  taihllc "m 
les  paKd. »  suivaii'.  s.  h  •  ifjtic  nos:tos,  s.'iii  J,-  <j,,»;t 
Gré^.jirc,  ruiulaii  ui  Uu  cbanl  ctcJc-i;  fii  ;nr.  L«: 
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l*ii|ic  Alrtiifiilre  I*' efti  i\uiirnrilii  -orsci  (|tii  enHI* 
maître  far  Qmi  i»ri«/if.  La  priéru  Umde  ti  mem»tm^ 
M&  f1f«t  fsiii  m^nliiNi     «icrMiee  il*AM«  «TAbniliaiii 

'  I  <f<^  llcli  hiNt^  Icch.  a  été  insérée  «lans  ie  sorrnmen- 
kiiic  par  «ninl  Gél:iAe.  I.'cli^valion  rrpic^tîuuùl  la 
mort  ilii  CItriftt  sur  la  crtrx;  et  k  |if>ii|il(>,  iiiiiiaiil 
en  reU  la  (pnle  qui  aMiftUii  sur  le  Caltair*  au  m> 
miir«  lie  JéniM-rAi^l,  «c  frnpfiah  liNtidiletiteni  I» 
l>  rtrinf,  nii  W\c{\  rnin  tiC  rrl;i  tf!  pr.K?»i»io  l'trrore  en 
li;iiit>el  tiaïkà  qiit'|i]iios  niiti'iS  lieux,  s'iiK  liiotl  SCU- 
I  tiipnl  par  resnci  i.  (.'rsl  le  Pa|tc  IUinnriu«  I»'  qui 
(irrserivii  de  se  meure  à  gnitoiu  pour  a«li»rer  la 
Mitti*  hoMK  H  e*e«t  le  Pape  Alesamlrc  I*' 
\<-fi  l'rrn  t!>7.  nriliiiina  t!c  Sim  vir  de  pain  azyme, 
laïuii»  <|ut!  U;.,  G  rocs  coiiiimiLMii.  d'.ipr»»*  leur  an- 
r  eiiMt?  r«>iiiutu«»,  do  coii>.)ri(  r  ;ivi?c  du  p:iin  toi- 
nienlé.  C<i(c  dilTërcnce  Amm  les  ksmrcs  \\f.n\  de  ce 
()a^,  «iaiiK  la  priiiiiiivc  E^IÏRO.  on  ii'élJit  pas  certain 
le  Sauveur  avait  célébré  la  Piiqiie  Ij  veille  Ott 
bion  lo  protnier  jour  des  pains  azymes. 

Suitii  E)tipiiano  f.iil  il<'j-i  incndon  ilo  la  forme 
rniii1«*  dtfs  Imsîïos.  iii:\is  (  (imiiio,  (li-puis  le  vu*  èiè* 
rie.  les  p.i'iisi|iii  si-i  \  liiMit  nu  siiitil  s:icrilicc  élaienl 
fxiu  par  «lo»  cicrrf ,  les  laïques  udrireiil  ik>  .l'art^'til 
»ii  Heu  do  piiu.  L'>K  Grei  li  ntôltMii  an  ▼:n  ilahi  le 
ralifc  un  pi'u  treuil  i  wWw  de  i  .ippolcr  que  la 

MUivdle  alliance  tul  (oudéit  p;ir  l'e-iu  i  l  le  (>  \\%  qui 
Mtriirfiil  cliau.N  du  <ô:é  Je  Jusus«CliriNi.  L-i  prière 
.S  ^ic/HiN  Kicri/f^rtniii,  eie.,  vient  ilu  Pit^  Léuti  I". 
C,>'  i;ui  prouTc  t*anruiiiil6  ilu  ifeiK«iifo  p>Hir  les  «lé» 
lunts.  r'cft  que  raricn  Atiiiu<i  iiivoiila  i:ue  licic^ic 
a  <e  sujet.  Lest  le  F.ipo  Pol.i{;<'  !«'  q  li  lui  a  donné 
la  y\»c^  qu'il  oi'CU|ie  aujourd'hui.  Le  l'titer  csl  aussi 
ancicit  «lau&  la  messe  n<><'  lo  clirisli^tiisiue  liii-:iid.iie. 
r*c«l  ie  Pjpe  Sol  gins  1*'  qui  inséra  r^ymt  Dei  dans 
^  liliii  jîic  roii):iiiio  l'an  087.  Ininu'.li  itiMJ.eiit  av.iiii 
\a  lOiuuiUiiiun,  ie  dtitcrc  t  ItuaUil  le  Suncla  êamiit, 
l  Mit  avertir  les  fidèles  de  se  préparer  à  reeovnir  le 
b.tiiii  des  uiiilfii,  A  ce  uioincni  ou  lire  eu  Orient  le 
rl'leaa*  qui  avait  rnelié  jusque-là  les  saints  inysiè- 
Tri,  Les  bomiurs  el  '<  s  f  -  i  nu  »  o  :iii  iit  sépaeC'»  ilaus 
réî;lise,  cuuiuie  ila  i  oian  ni  iloja  il.ms  le  uinple  de 
Jcrus:ilcin,  ei  ils  allaicnl  ainsi  a  p  <rt  à  la  table  liii 
bofnenr.  £n  Italie  et  en  Alriiino,  lc&  iiuiunics  d'un 
fM,  et  le»  lemmet  de  i*»uuf,  ^o  doniiaietit  le  bai- 
M:r  «1p  paix,  pti  se  dis:itu  :  l'ail  à  vous,  mon  fréiu 
uu  iu.i  stceur.  Cei.m  afin  de  se  coufoniier  au  pré- 
cécité  dn  Sauveur,  ipii  ordonne  île  sv  n  in  iln  r 
avec  «an  frère  avaitl  d'aller  à  Tautel.  L'eal  pour  celj 
^  les  afiétres  l'ierre  et  Paul  lermincul  «Mivetit 
l«  urs  t'jiiiu'a  pnr  ces  paroles  :  Salucz-von» par  nn 
^aitu  l»,ns>t  i  .  Itiic  coutume  cependant  fut  restreint.' 
ani  clercs  dans  l.i  Miile,  à  eanïe  des  Lalon  iiie>  îles 
iMtjeu*,  do.it  Tel tullien  «e  |)biut  dc^ù  d.ms  son  Avo 

L'érê  l'ic  communiait  d'abt'rd,  et  présentait  eo* 
srjiie  ie  corps  du  Seigneur  aul  cleics,  anx  ascètes, 
dijconessos,  aux  virrjjes  t  l  aux  veuyes,  puis 
aux  tKviuiues,  en  diaanl  :  Votci  le  corps  du  Seigneur; 
eC  le  conimuniaul  debout,  la  léie  incluiéo,  lémui- 
pait  sa  fvi  a  la  présence  réelle  en  disant  :  Amen. 
>ius  apprenons  par  saint  Cyrille  (caiécli.  5),  et 
('.r  s.iini  AugtisUn  (serin.  15i),  que  les  hoiuines 
r«cev3ieiil  l'bticbariiilie  dans  leurs  mains,  et  les 
fciMine»  sur  mi  linge»  cl  qu'après  avuir  adoré  Tltos- 
ijr,  ils  Ut  porlaicni  cuX'iiiéMjes  à  leur  Lvucbe;  puui 
le  dtsrre  tlisiribiiail  te  calice.  C*êta:i  uiie  COtttmite 
-  se  r.ii:<-  11-  ■  lie  la  croix  sur  le  front  el  les 
ycuA,  avec  k  sati^  Qui  avait  toucbé  le>  ievtes.  Le 
fs^  satat  JateS  •iKNil  la  couiumc  qui  s'était  iniro- 
Jaue  ét  tremper  lintivlttaicut  l'Iiostie  daniî  Je  piê- 
ncvs  sang,  au  l'ieii  de  donner  le  calice part;  et 
vjuji  ifcia-se  .iprcs  lui  frappa  les  délinquants  d'ex- 
««RBauicatKiu.  L'usage  u  aller  tous  le»  jours  sans 
«•^tecflBU  à  U  table  (lu  Seigneur,  altes:e  par  sa  ml 
faiMie.  saupMe  «|«'on  célébrait  alwrs  la  messe  i^us 
k»  tmtn.  Ve*  cveques  •*ciiv«fvaic:it  niuttteUe.nvnl 


I  l  Baiiiio  Rucliartftiio  en  signe  de  Ciiuimnninn  ;  •mi* 
pins  lard  rEncliaristle  Ait  remphieée  par  din  pai  is 
KinqdeitMmt  béolu  qn*on  appelait  ttilo^«$.  (re«i  l*<t- 
V(*  |ir  V  l'aris  Odi»n  «ï"'.  dans  le  cours  du  xii*  sit^- 
t  le,  onloima  qu'on  p«irfàt  le  saint  sa<'^•^nlont  ans 
ntaindcs  avr-c  îles  n.iihl>caux  et  en  chaniani  iti!4 
pS4Mnies,  Cl  qne  tous  les  passania  lo  uiissmi  à  ge* 
nett«.  Dans  les  tempe  de  persérnilon.  Ira  premier* 
r.lirëtiens  oiu.iorlaient  souvent  riioz  eux  l'Eui  liaris- 
lie.  pour  se  counmuiier  eux-uiénioit  en  caj.  de  l»e» 
soin.  On  garilaii  dans  les  églises  le  saint  sacre 
niCMi  dans  un  tabernacle,  et  plus  aneieuneiurnt 
enrore  dans  un  tsw  qui  avait  la  forme  «Tane  en 
Innibe  i*t  qtiî  i<t ail  siTS|iO!t(hi  dovant  l'autel.  On 
plaçait  même  la  s.Muie  tijsiie  dans  le  tombeau  des 
nioru;  mais  cet  abus  fui  alwli  par  olMiietirt  con- 
ciles. 

Nous  iroHrons'déjib  avant  saint  Gélase,  dans  te 

Sirr.iuiftnlaire,  la  prière  Quod  ore  snmps'mm.  Vnc 
prière  d'arlimis  de  priées  Icrniijic  la  messe  dans 
lr;ri{Ci  le-  I  l  ir^ics,  api ù>. <]iif»i  l'évc^quc  SJlue  Cl  bé- 
nit le  peuple  en  disanl  :  La  paix  soil  avec  vous. 
Puis  le  diacre  dit  à  Inuic  voix  :  Allez  en  paix,  ou, 
dt-pnlsle  Pape  saint  Léon:  lle^  eit.  On  lisait 
dë)ii,  dn  temps  de  saitst  Atigustin,  l'évangile  selon 
suinl  Jvaii  :  mais  ce  ne  Tul  que  p!  i  irj  i|u'il  fut 
nds  à  ta  tin  de  la  messe.  Le  Pape  Seryius  111,  d*a- 
près  .saint  Itouavc.iuirc,  ou  saint  Grégo  re  le  Grand, 
d'aprèi  U.diarmiii.  mit  U  licmiére  main  an  Rilsser. 
De  re  que  Tordre  de  ta  messe  s*est  ainsi  formé  peu 
h  pou,  et  avec  ceriaiiioâ  dilTcrencfS  dans  les  diver- 
ses liturgies,  il  serait  aussi  injuste  de  conclure  que 
le  saint  sicrillcc  n'existait  point  au  temps  des  apô- 
tres qu'il  lo  serait  de  prétcudro  ou'oa  nlovoquait 
point  dans  les  premiers  siècles  l.i  sainte  Vierge, 
jiarce  fine  ce  n  est  que  dans  l'année  1i30  que  le 
l'apc  (iicguiii:  IX,  voulant  s'a&surer  s.t  prolecliuu 
dans  la  lutie  qu'il  avait  entreprise  contre  Frédé- 
ric II,  introduisit  la  cualuine  de  réciter  le  Satn 
rtgîHit  dans  les  églises,  au  son  de  la  rtoctie.  Ce  fui 

JiMii  XXII  q  li  fil  SOI  r  deux  fois  p  irjour.  afin 

d'avertir  les  lidèl  s»  de  récili-r  VAie,  Marin  ;  cl  eiiHn 
Calixle  m  ru  sunncr  aussi  à  midi  pour  impluior  le 
secours  de  Uieu  contre  les  Turcs.  Ce*t  saint  Pau- 
lin de  Noie  qui,  le  premier,  plaça  des  elocli.'s  dans 
Ufi"  Itnr.  tandis  qu'attp  tn  vaut  on  se  servait  «l'ins- 
Irniiionis  de  iHtis,  «oinmc  on  fait  encore  anjour- 
d'iiui  le  vendredi  saint. 

C'est  ie  cardinal  Guido  qui,  dans  le  cours  du  xiil* 
siéi  11',  introduisit  1  usai;e  des  sonncUes  dans 
élise.  Le  Iténiiier  éuit  placé  d'abord  dan»  le  vesti- 
bule de  l'église.  An  reste,  l'aspersion  arec  Peau 
cu  isa  n  t  I  \i>,iaii  déj  i  chez  les  paieus.  Les  J  ids 
se  lavai  m  loiijours  en  sortant  de  la  5yinEOj;uo  ou 
en  y  entrant.  Les  Ui)iiiaiiis  avaioni  aussi  dagrauda 
Vases  pl.né>  devant  leurs  ténipies,  atin  de  pouvoir 
s  y  laver  les  mains  avant  d'entrer.  L'Eglise  u*â 

po  ni  i.'é  lit  igné  d'cuiprunirr,  .ui\   Jaifs,  ioii 

II  6  ne  aux  païens,  une  partie  des  us.iges  q<ii  cuui- 
p'ise.-t  SO  I  céiéaionial;  le  rameau  franc  ne  devait- 
il  pas  é:rc  cnté  sur  l'olivier  sauv.iue?  La  béuédie» 
lion  Itoeiiutts  aeéisrani.  par  laiinèfle  les  premiers 
Clitrt.eas  se  salu.iienl,  se  Uoine  iléjà  ilms  b  lioii- 
clie  du  pruplièie  A/.irie,  elc'oslavcc  elle  que  Hooz 
salue  Ion  sieii^  an  Uwc  ik/liUA,  li.  4.  El  ceiie  au- 
tre: l'ux  vobttt  doui  les  évoque*  it  les  pair.ar  b  » 
sii  scrvaicui,  u*cst  qne  la  tr4ilucii«n  du  âir*«f«iM 
delà  rare  sé.iiil 'JD  ,  'j'ic  nous  rc;ii>uvviii>  eiicorO 
chez  le»  miisulinju»  ei  aicuie  cite/.  le->  bi  aliaiaitci». 
Quant  à  la  tenninaisoa  de  toules  lo  p:  :<  i  r^  J  : 
i  Këlise,  on  peut  dire  que  c'est  le  Sauveur  lui-mèiue 
qui  i'a  presiriie,  en  reeomniandant  I  ses  discit-U-s 
de  prier  luujuurs  en  suit  noui.  Ces  mois  :  Uam  U* 
iièclci  tics  iitcUs,  oiii  cio,  selun  J.i  UaJiiton,  iiitro- 
iluiis  pai  L  diM».  L'A. Il  II  et  r.l.'/c'.'itr.i  -uitlde^  mois 
Itébieux.  L't^^iiM:.  eu  les  aduplat;l  duits  >a  Ltur,;ic, 
de  métuc  que  le  Hiin*  efeitM.  «  voulu  «onsacier  à 
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1.1  {;lnir(!  de  Dlea  M  réunir  tfMt  M  vrière  les  km- 
g  es  qui  ont  été.  dai»  les  «IMWÎM  de  Dieu,  rihiira- 

in<  m  piiiu'i|ial  tic  ses  nii&ërironles. 
Voici  cuinme  uiiii  Jusii»  le  Mariyr  nous  ra- 
— I  lai  cAébnilion  du  tainl  sacrillcc  de  In  messe, 


iNi*dle  «nil  liea  ite  soa  Mmpa»  c  CiMqiie  di- 
iiiMeM,  lom  les  fIdéiM.  wit  qii*ito  daneurenl  à 

||t  tNIc  ou  6  la  canipngne,  se  nssemlilcni  [tour  la 
ediire  des  érriu  des  apôires  el  des  livres  dos 
itraplièies.  Aprèî  la  lociiirc,  celui  qui  préside  à 
i'Ëciise  lient  uii  discourut  pour  exiiorter  l«s  fi» 
dèkt  à  inlMr  In  TWtw  dont  il  f  icM  «nire  parié. 


Après  le  termon,  non»  noai  imom  lont  delMN 

pour  prier;  pvis  le  pain  ei  le  vin  mêlé  iI^bm  hmn 

ufTerls,  aprè^  quoi  lé  préire  prie  (l>;  nouvcin  el 
récite  l'action  dé  grâces,  à  laquelle  le  pe«pl«  ré- 
pond :  Amen.  On  distributs  ensnile  à  cliacnM  les 
dons  consacrés,  que  les  diacres  porlem  ans  at»- 
MiiU.  Ceux  d'enire  non  qui  sont  rkriies  font 
alors  leur  offramle,  et  cha<:uu  donne  ce  qiui 
Tcul.  Celte  collecte  est  déposée  i:licc  le  piés>iii-iit 
de  rt)glise,  pour  secourir  k's  veuves,  les  urplir- 
liiis,  les  malades  le*  prisouoien,  le»  éurauger»  si 
fSMtn»  né«eMilMs.  » 
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AsoimE^  roi  rl*r<los^p. 
Abslile,  V.  Uisiiirjuf  v 
Absolution,  V.  l'énilonro. 
Àbtotmionit  Diet,  ou  le  jeu  1  saint 

absolu. 
Aralhl^lc 

Acclamations  ,  V.   lOSCripUOUS  des 
catacombes.   

Accusations  contre  saint  CuMiej 
Calliste  (Saint). 

AcBAMOT,  V.  Goosticisine. 

Acolytes,  V.  Hiérarchie. 

Action  sociale  des  niarl.>r«,  V.  Hôte 
Vi  k  la  fin  du  toiame. 

iBoiWtV.  GnusildsM  cl  Mankiièii- 


^       païennes  et  chrétiennes. 
Âgnêeit  et  MouagranaBe  dirétiee. 
Api. 

ACM99à. 

Ahori. 
JUHê  Uni. 
—  il»). 


Irie,  siège  de  la  sciénee  cl  de 
ninidltion  grecque.  V.  Apologie. 
AlUurgiques  (Jours). 
Aliégoiles  cbrétlrnnes,  V.  Art  chrA- 

lieuurimilir. — V.  aussi 
Aima,  V.  V  UT(TP-Marie. 
Alof,'cs,  V.  Mouianl 
AlUn  iu       t  tlUa. 
Aîtarium  rcit 
Anuv,  Aiiiu  œ 
AintH). 

Amlion.  V.  Uaslliques. 
AiDi-Uarchcs 

Amicl  nu  Amiclua,  V.  CostnniCs  clir&« 
tiens. 

Ajion,  V.  Vie  uonasliqut, 


Amoor,  Y.  Morale  érahgéllqne 
AuMMir  socfitique  ou  pUloniquei  V. 
l'iain.lMi; 

Analepse. 
Anuphora. 
Anaslasime. 
AnasIaSloil. 

AlUTP. 

Aiimi.nn  srmholiqne!!. 

Auirnaun  s>  mboliquef)  Y.  fllJMbolW. 

An:  olinp  |  l'aqu»»*). 

AimHâ  qrdiuv  ou  l  imée  CImarmidmL 

Aulius  ini:rnjnun. 

Auiius  inibe^tioà^  CkrkiL  ' 

Anlhologc. 

AtUidorut. 

AMimentia. 

AnUtades,  V.- GnosUciaiM. 

AnUlrinilaires. 
Airrut^E  (S;»inii,  V.  Vie  i 
Apellaria,  aputturea. 
Aporréiis. 

Apologétique  de  TerUdUeA,  Y.  Tin> 

tvlliik. 
Apologies; 
Apulogisiee. 
ApMlolkum. 

A^MONMHMto.  Vases  penr  laver  les 

ualBs  de  l*olllciaM« 
Aibmi. 

AruiM^Kcm  dhoné  <tMlqvtMs  «nx 
Arche. 

ArcMirjrfiiii.VitaNi  m  Pk», 

Amu. 

Aanmoc. 

Apktotc. 

Arn^oiro  ou  Ari  hr[>our  serrer  Ips  li- 
vres des  1.»  aulnes  dans  les  lemirt 
primitif,  V.  Monuments  dirôlieus 

Iirimiu'l"*. 

Arninruin  Chriili,  vel  ittUrtU'»'**iOrum 

fetinin. 
An  cbr.'-iien  prinilit. 
Artouttorim~ 
Ariubura. 


lisleii,  T.  Aai- 


Ani<ip*>P5,  V  Mjnislfce  da 

Aueutu  Uomim. 
AsDie. 
AtierifU*. 

AnsiuaK  (Saint),  Y.  Vie 

q  te. 
Ami.xc.onr.. 
Atrium,  V.  Il.isiliques. 
Attributs  de«  r\an){éli! 

maux  syoïboliiucs. 
Aube  ou  AU»,  V. 

liens. 

Augures,  V.  Miaisircs  duodlr,  OtC 
Autel,  V.  tBasiliqucSi 


Itatnpbore  on  le  dimandie  des  Bcies, 
BapitUerium  ,  bapUatafif*  ,  y**-*-* 

RMla  baptismaux. 
JwfceeoWtcs.  Y.  onostictsM. 
mmsisB,  V.  Apologiste*. 
(Sain'.). 
Y.  Apologlaicael 


Basiliques. 
Bauca,  bocal. 
Bellidnm. 

Bénédictins,  Y.  Yie  meaMtlqoe. 

Bénitiers. 

BicsoiT  (S.nint).  V.  Vie 
BeniUtu,  V.  "    •  *  - 
Besim-it. 
Bêles. 
Biotiunwti. 
Unmlmm. 

BrandoiKi  ou  Diei  Brc 
Brcviii. 

BitUo  ou  BuOO. 


CÉiallcs,  Y.  GnoitiusNMf 


Cntendiirmi  {eaUoH. 
O'Ienoi. 

Caucioob  {Saint). 
Oilktt,  Ciilii-cs. 

Caiix  pttidmtilit,  espace  de  cibnire 
nu  caiice  suspendu  par  des  rbaluus, 
V.  f«/u«i'«. 

r.ALLKTt  (Saint). 

Callutc  (calacombc  de  Saint  ). 

Campagne  roii>4ue,  suo  aMpecl,  V.  La- 
limn. 

Cnmpanorvm  (eilum,  la  fftte  «le»  clo- 
clie^.  on  le  jour  .iiigiiPl  o:i  rolrbrail 
relui  «le  leur  baplt^iiii'  ou  l  uiisëcra- 
linn. 

Candelii^re  (î-*)  <>»  Chandetausc.  >u- 

joiinl  liiii  la  (.haiiileieur  ou  ta  twifî- 
lir.ilioii  lU'  la  s;iiiile  VhtkcT 

Tanon  (l  e  grand). 

diioiiisjlt'iii,  guéries  en  50nt  Ifs  con 

ilitioiis,  V.  C.àuicoiiibes,  §  VT 
C-mliilurinm. 

CutitlLiin.  Cirostata,  chandellcw  ou 
cMiir) ' i.ilin  s.  p<iur  recevoir desdcr- 
i:«'s  ru  tire. 

r.iipitiiiiriniH. 

Cuput  ji  jiiiiii,  jour  dr^  rpn>lrps, 
CariiDii  iilnmuiu  ,  ru  >ii'u\  lr3nr.Tis 
r.ir.'iiie-cutraul  ou  le  M.irtii-drâs" 

Çaniipririum. 

rAKi-ocBATEs.  V.  Gnoslictsme. 
Carr.  un  nii  Ci^ritut. 
rjl.n>f>mh<»< 

Cal:irt)int»e  valicane.  V.  Crotte»  vti- 

Catacoiiihes  de   Sainte-Pi is<ille,  V. 

'''•''^■•l'I''-  ~ 
Cil:i' 'uiih.  s  (I-  S.iiiii-lli -"^litut  el  de 

S.iini('-A|.-n>  s.  V.  lUsU'tut  (Saint-) 

el  Apii-s  (Sni-it<'-). 
Cal.iroml>es  de  SatuTe-Sotèrc.  V.  So- 

y¥rr. 

Cal;tri,uihVs  .!e  Saint-Callilte.  V.  C»l- 

Iule  iSaïul-). 
CnthtdTU. 

Catliuliqne  (KgHy).  V-  Tradition. 
C'hiUire.  y.  Costumes chrûtMMis,  eie. 

CiSE —  

Cfroslttli  battlUilei  anag^yphi- 

terri. 

r.h.Tirc  de  saint  Pierre  >  Yinm*. 
Chape.  V.  rosiunn's  ilin'urns. 
Ch.ijielles  latrr:ili's  ,   It  ur  origine  , 

V  lt.<--ili'iii('^. 
r./itii  lii'  iltiluiliouuiit. 
Cli.iMitilf       Ciiiwla  Paiula,y.  Cotr 

luuH'S  cliri-lirus. 
C/i.  M.sJuim.y  l;i  li'U' (le  la  SalatatiOO. 
rh'ir.'-\ l'ijuis,  V.  Ilirrnrrliie. 
Clir.'tii'tis  pour(}uiii  si  MMi\cnt  c»po- 

si  s  aux  bCtcs,  V.  Itêies. 
riinstn:)  c. 

Chrisiianisme.  A-t-il  son  oriyine  dans 

la  pliilowi'hip   jilatoiiirieiiup  7  Y. 
l'ialnn. 
Cihorin. 

Ciiuflia,  Ciimilia  ou  même  Cimiliar' 

Clomacttrii  ttrmniei,  sonnctie  d'ar- 

prnt.  suppmiup  a  imc  Uinpe. 

CUtvcn  Ti  i  niiin  ntni. 

Cl  t.MKNT  I  Sninl  I  ili'  Rome. 

f  I  nu  M  ir.Ui'X.iihlruv 

CliTis  PI  l.iUli'.ii's ,  iliVinrti»n,  V. 


(  i-ri-jiuunrni  <lf  ri.jjlise. 
Ci.imgic  (Sailli  Jeaii).  V.  Vie  roooas- 

tl'lUP. 

QkIps lie  I h 'oilnKP. de  JnMinlen.elc.. 

y  l.i'(.i>!3tion  vouiiiarée,  etc.,  fj  II. 
rninloriuiu. 

CofobituM  ,  V.  Costumes  cbrcUens  . 
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Colombalres.  V.  Catacombe»  et  pein- 
ture. 

Coltttubœ. 
C.omnnniirntft 

CoiiHh'Ipii1->  ou  posltilarils  (Dimanche 

des). 
rmicha  mtrnrhalen 

Coiirpssjoii,  son  autinuiU'.  V.  Confcs- 

Morni;iu\  cl  |k'-uHcu(0. 
r.Ohli-^si(iini:iiii . 
Coil'iSsiLDIiS. 

<Vl>ST  VMI\. 

(  o!isnii-,iii>n  de  rPçllse. 
<À)iisul>si:iiitipi.  quanit  adopté  par  l'E- 

t^lisi-,  V.  AiitttruiilJircii. 
Coq. 

rôroéltenne  fl.a  volfK 

Corciiii  Sp/niochiitn.  couronne  ferm/p 
t'.ir  !>■  h.ml,  siT^.iiH  i!ç  ilccoia- 
tiou  a  uii  lialdatjuin  d'autel. 

Coioiiir. 

Ct)rru|iiioii  [mifonde  de  la  société.  Y. 

Hi'  vi  l.iliiiii  (^vafi>;i''li(iue.' 
rcisu.iui  s  clu  rlii'iis  iirirnlTîTs. 
t,Ou\ciils,  V.  Vu-  umujsliqûc. 
;:rêatu>;i  platouicicnue,  V.  i'iaton,^  1. 
rrtïïï: 

r.roi»  sur  les  agapes.  V.  Ag.ipf«. 
tlrosse,  V  Ci  siuiiic.  rlirOliCns. 

f /  u.  I./,  Croi-ii. 
1  rm  iIjv. 

CniJ  iiunqlttpho  coromtn  ptc. 
Cr.M'tesou  KTiittcs.  V  .  Cul-KHla. 
r.ubtfH-a 

Cumdiii  (ncen^ir  euf  tuh. 

t'.>c|ç  ili-  viint  Hi|.i»dvti',  monument 
c'Ii'liri'  ili's  |>iriiiiir'i  siècle»  du 
cliristianisrne-  V   Oi  L:ii  l<  ri.le- 

Ctiauis.  ' 

l.yrHit>  (^atnt). 

t)rijq>:es  (t. es  fétfs). 


Denmhtiiiloriiim. 
pelvliiiii. 

DKUKTBItS. 

l)i'nu»rKe,  V.  finosllcisme. 
I>t:>ts (Sailli)  di-  roriiilhe." 
J)e?<^s  (Siiiiu )  rAr.'oh.iL'tte,  V.  Gaa 

Ips.  S  II.  —   

Pr.N^s  I.L  i.n\yD  d'Aleiandrie. 
l>etw»ilio. 

/VyvM(/H.t.5Pns  de  re  mot  dan»  les  lnv 

(Tltilliiiis   drs  c.il.ironiliea,  V.  Ilîâ- 
t  rii'l ioii>     s  r.i(:ico  ii|H'<. 
Dtab'p,  nri::uM'  tic  ses  rcprusenlaliona. 

V  .  S\  iiilnijCS. 
fMari'  ih'  Mrur. 

Dijcoaevsi  s.  V.  Hiérarchie. 

Diiinmium 

l)i  cn  <,  V  ronatitutlon  dcTEgliae  et 
Hi  r.in  hii~ 

Diacres  clirjsmattscs  de  la  sainte  Am- 
poule. 

DMPtnIma. 

IHcerim. 

Vies  srnilinii,  le  jour  des  srrulins. 

où  I  mi  pv.inMnat(  les  raU  chuna-iirs 

tli  -»! in  s  ai!  lKi[il>'niP. 
pU's  Vtriiliiiir.  |p  ipudi  saint, 
bitjiiitts  enlési.tiiimics  (Fromo.ion 

ain  ).  >  Hi.-rarcliic7 
pinii'ii'_'P  ('alu'c. 
|)io(.Nnr  I  l!|>ijre  i). 
Viptifca,  les  diptyques. 
DiM>é"»ion  dcâ  apùue»,  V.  Pente* 


1231 

Dominicn  mcAimut 

Ihtiiiitiici  quDilii  ou  quini  me. 
Iioiiiiiiic»  i  iisir  Mil  di  '  niM. 
Doiliinii  a  vatuiu  iru  luC.t. 
I>"»i;>iiriiin. 
Ihmiiuira'c 

lUiniiilio  ^4!Jlcllr  Hfnrta'. 
i)ii>a  ili-  s  K'""^.  l>riiii  de  eomiu/Hg. 
l'roU  ciMl,  >■  Législation  coiupa- 


Fan  bi'nite  V.  Ri'nliiprs. 

Illui'liili's,  V.  Jinl:iis.uils. 

KcIrcliMiip  alpv.iuilnii. 

Kcleclisuip,  V.  .Iiiihiisarils. 

|-'roli"i.  >'.  A[>i'l".:i>ii-s. 

hcrivaiiis   pi'i  li  sj  isi:i|Mr-s    i\fs  |f»)ia 

preiiiu-rs  sirf  U  s,  V.  Aii<)lo^;istes. 
Ev'lise  (Arclicol  ). 
!■  Kli^-P- 

I  ^'ilsi  s  d'Orridcnt. 

l.t»'liMi  d'l>rii  II'.. 

l-.K'isi's  dans  ii's  ralaromhes. 

L(rv pneus  (Les  mystères),  V.  Jambll- 

qn».   

i:ikpsai<rs,  V.  Judaïsants. 

fciiif  ire  roinaiti.  sa  corruption.  V. 

I.glise  et  Hovélation  évaufe'clique. 
Kncolpion. 

hutrôK  des  eatacnmiies  --  l'onrguot 
plusieurs,  V.  t>stic  (Catacouibci  de 

la  Voir  .1).  — *  

Roiis,  \  .  .l!iins. 

Ei>iq(>i!i:l.iiin. 
1  |»iUi;uin  1011. 
1  MSMAi  iiiirrip. 


l.jtOllilHlioll. 

kimlous.  V7  Ministres  du  culte  etc. 
tsfiavagc. 

Lsyt  ces  (.oromuolait-on  vws  le«ile«€ 

^^-p^(■ps  dans  la  primitive  Ef{  ise  T 

V.  l.iu  ii  insiie.  '• 
Etab!isM  [iiPi>t  du  cbrinlantime.  V. 

l/mux/iit-fitoi. 
Etulc  ou  S(ola.  V.  Costumes  chré- 

liens. 

Etudes  lilbllqups,  avaiilap,'e<  qu'ellea 
pp.ivpnt  lircr  des  rnoiiiinioiits  cliré- 
lii  iis  |iriitiiiirs,  V.  Monumeuts  chré« 

lii  iis  (.riiluiife. 
Fui  li.iristie. 
I  lit  inna. 

LtKnujeliilerium  et  Ermigelium,  éTaP» 
gp.isialrc  ou  étaogéliairc. 

K\iiiuo|ii(,'ise. 

tj*('ct<</n«)  iviinr  Maria,  la  ffte  da 

l'e^speclalioii  de  la  sainte  Viert-e, 
où  l  aili  nip  de  la  njliNll»-. 


Fatift  allarii. 

FiisliQnnn. 

I  rii  iux.T.  Ministre»!  du  cn1tP,  elC.  ' 
Fcniinp-.  1  pur  son  d:iiis  la  n'publiiiue 

de  l'ialoii.  V.  l'ialnn.  §  IV. 
Feriit  tu  itnn 

FetluiH  divtsiOHii  ou  diAfKrtio  gpoi/O- 


Dhlnité  de  Jéau»  Christ.  V.  Jésu»- 

f-lirist. 

Docipiirs  cliréllens,  ont-ils  été  éclec- 

llgiips.  V.  Ki-'eiiisnip  nlcxandrin. 
Doclriiip  rlirL'liPniie.  so.i  ilcvclotïpc- 

niPUl  V.  liilolcranccT 
Dodeamtion. 


Fctium  Petrttm  KpHlfrmn. 

tesjum  Seplwujtula  duoruni  Chritli 

Kt^ie  de  ro.  PU  l'êle  de  l'atlcnt»  dc« 

ro  iclirs  de  la  saiutc  Vierge. 
Fluhiilnm. 

l'iaiMliu  s.  V.  MinWres  dit  culle. 

/7(iri/i  ;/i»)?t,ou  le  Hecb«?U  dCaUcuni. 

y  murs. 

Fo-isoTcar». 

Fourmis,  V  Aniinaui  symboligHC» 


IS» 


TABU  DES  MATKRBS. 


G 


C':thiUt,r.  liiir.pcs  on  ItmùniiirM I 

[MMi  lii-»  lifsjKl  un  aulfl. 
(i»u»>  (S;iiiii  |.  V.  laulcs,  §  II. 
(,;iul(  s  (liiiriwJucl.  du  ciirislianisine 

tl.iiis  les). 

Gemiumoleê. 

£(oria. 
CMa  Patri. 

ûMod»,  qu'est  ce?  V.  Apologistes. 
UnoaUcisine. 

Guusilqiie*,  V.  GnoMlctaaM. 
Goétie.  V.  EclMl(tm«  atoundrln. 

Guakijsie. 
Graduel. 

GiitfoonB<$atoi|le' 
GnMu  fMlaHWt. 


Iftpranien  Mdéa,  ThÊrm- 


UfetervK,  V.  Apdtogitte». 
MéoHaMi^  s. 
llérv'iMfimft. 


HcurciL 

UiAiABja,  V.  VoniaBbiea. 
KiéraivMe. 

Hiéroglyphe»  fii(iiT:iirr«t. 

HlMBioii  (Sailli).  \  \ie  niot>.-iMii;i:e. 

Hirwiins  (Sjini) 

Homme,  wn  onuine  et  sa  di-siiiKC 
d  tprèt  Pblott,  V.  PiaU«,  |  il. 

Ilotitma. 
llyeiiuniU't. 

Hvii',  V.  (iiioHiicisiiip  vi  Uamclici»- 
me. 

IhjfMijiiiule  011  llijp.itdi'. 
IlviM'rlht'sc. 

i'MINNlMUMIWtUN  (fettlM). 


laM.ili.H  il  11 .  V  (iims;  icisiiii'. 
lc<niii^r.iji|i,e  S.11  II'.-,    \  UouUOICUU 

Clirt'lli  lis  (irinil  I  s,  cl.  . 
loALC  11' An  (loi.  lit' 
ln<icriplioii.s  des  C4ljri>iiib<  s. 
lololéraucc  docUiiMl«  <to  la  priluilive 

Eglise, 
laàjiis  (Salol). 


JaiMigcB. 
JinMÎBMsr. 

Ham^iKnm,  ee  qu'en ilhmt  Inim- 

bomélan*,  V  M:il.uiiivlaii«. 
Jeitdl  M  Ail'U,  nu  le  Ji'iiiii  blaiir,  le 
grand  jc«  i  t  ou  «HIb  le  jeudi 

saint. 

Juila!s-inK,  l.biiiiiiu  s.  N.;7.ir '(  TK,  ('\r. 
Juqulum  prl^  S(iu\riii  jMu.r  [..stiijniiii, 

V.  Ce  mol. 
Juifs ,  pcr«Jculrnl  le  chr1<(Uautsnie 

n:iiss.int,  leufl  déiMlrtl,  V.  hfm 

se,  elc 

JUam  (SilM),  Bwtyr  «t  pUkMphe 


Knlfwfœ  ou  ûitt 
K'ileudaruni,  le 
KUtasme. 


l.«ir,i»es. 

Laii|(ur9  Krecipio  fi  romaiiiP. 
Lapi*l.iti'>ii  ,    ili  i.iii^  diriiMix  sur  ci- 

supplicf  fin/  li-->  Juifs,  V.  Ltii'fiiic 

(SaiDl). 

Lallum  (Ilarmonio  ]iU-  l'art  el  de  la 

nature  dans  le) 
loiutoNrou  Laudniur. 
Lmtào. 

LaZAu  (Saint),  soo  arrivée  en  Tro- 

vence,  V.  Gaulet^fL 
Ledknarhm. 
Leclorum  p^kUL 
LécialaïkM  eMnpanée  ,  paleoM  ei 

oiréUcuie. 
LAcislateun  fWMtm,  leur  lifoé  «mi- 

Ut  le  ckriMlaafsiiie,  T.  LégUalhai 

oomparéK,  ele.;|H. 
Uttntoroa  lilamc 
Lcliret  «toodnkilea. 
Lettre*  formées. 

Lpvi'i'  (lu  nu ps  il'iiii  martyr,  V.  note 

III  u  l.<  lin  du  voliinie. 
l.irnriio,  V.Aniin.aix  sfalbolil|aës. 
L'I'èHuin  ptoiitt'iitia.'. 
l.io«,\V.  .'JvinlKilrs,  t-lr. 
LiUera'  fo'rmaltr,  V  TeuerX. 
1  illiTiitun's  rlir.'iiiMue-greciIfle  et 

rbrôiiriiue-rotiiauic. 
liturgie. 

I.ilurvie  de  la  itipwo,  V.  lM«  s  i\ 
Loi  uli,  V .  CaLa<>onibrs. 
Lupen]ues ,  V.  Ministres  du  col* 
Uf,  eu. 


MaaBuuMi  (Salele)  arrive  en  Pro- 
vence, V.  Gaules,  1 1 
MalHMBélain. 

Main. 

Mioes,  dôdicare  ant  dieiii  miiie.'.,  V 

iiisrriptinns  ilt-s  i.ii.Kombcs 
Makès.V  .  Maiiiiliéi^jiif. 
M;inii  Ih'  ivrii»-. 

Maiii|>ii:«'  ou  Mni  pula,  V.  Cnsiumes 
«  lirJ  lici  s 

M.irs,,. 

.M  un  m.  iS.ijni<-i  .irrMf  cil  l'rux  cOcf, 

V   (,;ui!fN,  5  II 
M\iiTt4i.  iSaitiU,  V    (..iuIps,  f  II. 
M\ini>  (S.iiiii  i,  V.  Vu'  monastique. 
Mai  i>r,  le\ve  du  corps  d'un  naror  el 

n'^n-monle,  V.  nuelll  |  la  Un  du 

\olunie. 

Martyre,  qrrU  on  sont  li'<  signes,  V. 
Cataconilx  s.  §  V.  Il  sallit  pour  la 
canonisation,  Y.  Ibid.,  S  Yl. 

Mbnyre  de  saint  Pierre  et  de  aaini 
Panl.  V.  Pierre  (Saiut). 

jnerijiniiu. 

Martyrion  en  nurtyr. 

Marl\  r». 

Martyrs,  lonr  arlir»n  ";f>ria!e,  elc  ,  T. 

la  note  \  i  à  la  fm  du  voluaiO 
U.iîltenw. 

Maii^olt'»  *,  V.  Tiilarombes. 
Vi  l  iiMN  is  iint)  deOnwhij. 

IUc:i(>tii(piim. 

Ueium  ('ji,-u%,  s/  ins,  reiknt. 
Ui'iisii  pnr(j.ilnriHs. 

lii'  lti>>.|i- 1)  riisrigncinci  l  des  ap»'>lrrs, 

Y.  Iiilu'i'r.itnc,  (  te. 
Milliuairrs,  V.  Apologistes  el  Ki- 

li.isine. 
tt'milfn»  mer». 

Mlnisirrs  du  rulie  poblk  ebfl  les 

Romains  au  temps  d'Auguste. 
Miarcica  Faui. 

Miracles,  pourquoi  piua&iS<f»atstians 


JTiierjrardii».^  Sullen  anr  IcniaeJn 
on  se  reposait  sans  pntnlHe  ank^ 

T.  Her/iNuforflON. 

Miire,  V.  Costume*  ebrt'lletts.  etf. 
Mœurs  dos  premiers  chrfOens.  iTiv*^ 

le  témoltrnagp  de  l'Iioe  le  }tv»; 

V.  la  noti"  I\  à  la  On  dn  Toitmif. 
Moinf,  Y.  Vip  in<>njs(tq«ie. 
Monii^TaiiHiie  diruliea,  V.  Agueas. 
Mo>TA<<.  V  iloManiMci. 
Montant4les. 

Monuments  chrétiens  fWMlBk 

Morale  évaugéliqne. 

Moru  ;  trois  sortes  de  morts  ocrapcat 

lea  caUcombes,  CalaeuHn», 

|IT 

Mosam.  RéAtialioo  de  eet  hMwMa 
^testant,  T.  fidnctia«e  aki» 

MunmÉÊTÊÊ. 

Hystagogle,  en  action  secrète, 


jrertft^x. 

Nstal  (Le)  des  saints. 

Nalalice  (I.e|. 

.Naiari'-f  lis,  V.  Jij(l.iis.inK. 

Néoplatoniciens  ,  nmcniK  ile»  riiré- 

liiMis,  V.  rj»(fro</tii  ij'))/,  ^  Il  ;  fcrle^ 
*  lisnin  alexan<lnii;  l'iotiu,  i 
Nirulailes,  \ .  (in<>s;icisnie. 
A  mU>u$  »u  Carotui  mm  l»rum. 
NixtiH,  Y.  Anlilrinitaires. 
Nouveau  TeatanMI,  V. 

(Non\rau). 
Novalieiis,  Y.  ApnlOBMcn. 


0  de  l'arent  on  les  pendes  anitrubes. 
Obstac.esk  la  pri.papit<>ii  do  cfarulM- 

nisHie,  Y.  l  liiintdiu  l.vit.  |  II. 
OccursHs  Vomini  ou  iHMimnca. 

()<  laoli'li.Ir, 

OiM<au\.qui  fuiviirni  .luspice  dirties 

n<n...jiis,  V.  Mfcàatne  dn  cntti, 

l'ir. 

Oi'hMirns  on  ÛphitCO,  V.  6mMII> 

Oraisons  snMddIatan. 

Oiurimn. 
Oralorhttn. 

OrKanisation  diocésaine,  V.  CoasiUa- 
iton  de  IVgHae. 

Oni<.ÈxE. 

Origine  des  catacombes.  (Ipinian  ds 
Hosio,  de  BoldMU  cl  du  P.  MaicfcH 
V.  Calarombes. 

Orihodokie  (Le  dteand»  de  PI 

Ost»$ttornun,  V.  Tnltmemlnm. 

Osiiairrs.  V.  Hiénrdde. 

Ostte  (Voie  d"). 


P.»roMr  cî.iin!),  V.  Vie  in 'na";!!  r-ie. 
/'iWii»(iri("i  dies.  iv.i  le  dlmanclie  des 

llanieaui.'ju  le  lîitnancbe  Hecri. 
Péiwiifdiides. 

P»>Tn  Fxvs,  Y.  Apok^gistea. 

Panlh.'isi:ip  de  IMolIn,  f.  ~ 

r.^on,  V.  Symboles,  eiCL 
r.  pp,  V.  MenaM. 
Papus. 

Paraboles  et  a>iéfOcliB* 
Paralhèae. 
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f'.1s^i(>n^I 

IV' ur  il  i'  BtM').  V.  Parabotes,  etc. 
Pasirurll.*-  Livra  di),V.  lIllIMH 

Paslophuria. 

Pâi  L  (Saiul).  apôuc  ;  son  marlvre,  Y. 
P*i  I  Dr  S»««SAT»,V.  AiiUlriniiairos. 
Paukitio  uiwta  Marier. 
PpiiKurediréUeaae  aax  caUoombes. 

rt-iuao,y. 

Pclve». 
Peneote  (Lai 
PéBiieoce. 
PeatecAle. 
Pèns  apoctoliqnes. 
Pères  de  l'Eglise. 
ParaMum,  o«  PflriuofiiBW. 
Peritttrium,  oo  PyrmftriMN  (GolO» 
teire). 

FcnéenUoi»  (Tableao  dM  dis). 
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PMkMopUe,  V.  ApolMisles.—  Philo- 
tophie  «Ddeone,  TModleée,  Psy- 
chologie morile;  V.  Clcéron,  Plalftn, 
etc.;  y.  aossi  la  noie  Vlll  k  la  fin  du 
volume. 
Philouiphumena. 

PucKME  (S.ini)  M  niai  Paol.  Lear 

marl^ro. 

Pikriik'  (Saint)  «i  «dm  Pm»  (Ai^ 

chéol  ). 
Pixii 

Pt*T05.  Sa  philosophie. 
I*lalono|^^>li<,  sii'kçp  dont  l'tHablissc- 

nieiit  a>ait  été  (irojplé  par  PioUll. 

V.  Pl.. lin. 
Plennrium  on  Pimirnu. 
Plérorae,  V.  GitosUcisme. 
Pliki  u  Jbcmb,  V.  la  note  IX  à  la  fia 

du  voiMM. 
Pum». 

PneamaUqae,  T.  ClfmlIclK. 
P<ilNon. 
JdipB—dWwn. . 
PocicABK  (Salai). 
Polythéisme. 

Polyiàéiune  de  Plaloa.  V.  PlaliNi, 
II 


PontR  (Saial).    Gaules,  {D' 
Poule.  V.  Parâooica,  etc. 
Prœetpta,  prmtfÊm. 

PrtKOHiWH. 

Prœcomum  pa$ehale. 
PiiAxtjts.  V.  Antltriailairrs. 
Présannioés  (McMa  dca),  V.  I 

rislie. 
PretHjleriuni  tculptum. 
PrtHn  s.  V.  ConsUmUoo  de  l'Eglise. 
l'rèiD's  ri>m;iiiis  (>aiena,  V.  Mlantras 

du  ruitc  |>ublic,  etc. 
Priinauti-. 

Primitive  K^^liso  ;  rui-elte intolérante? 

V.  Inloléranre,  etc. 
Pni«i.  ii.Lt  (Saillie). 
l'ivictirinum  sacerdotum. 
P»roci»  et  M*i»Tir«ir.?(  (Saiots),  V.  Cr 

lépode  (saint). 
Prodkieos,  V.  Onosijrisjiie. 
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pagation, V.  V Introduction,  II;  — 
ObsUcles,  V.  fMd.,111:  — Olliec- 
tioos  de  Gibbon,  V.  AM.,  |  S. 


Ol  *"«*TI  s 

<)uiadéccDivir« ,  V. 


PirBvaece(l<a)  reçoit  la 
Gaules,  etc,  f  I. 
Psgiffaria. 
PaMs  iPuits). 


Miaisircs  du 


Redmaloriiim. 

Rédemption  ;  ses  appitcaliooa,  V.  Mo- 
rale cvangéltqoa.  '- 
Regiœ  ou  Ruqiœ. 
Beana  ou  Re({tium  ipoaaC^IlNNk 

"Raigioia  diutplhm. 

République  lit-  Platon  (l  .-i) ,  réfutée 

et  comparée  à  l'Evangile.  V.  Pis- 

loo. 

Responsoriaui. 
Rannirr  (Salât)  al  saiat 
Me  ahemm. 
Révélation  éfaagéliqae. 
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S*ftKi  i-ir^,  V. , 
Sacrjires  nu  Piscines. 
SacniiiKiil.-iIrp. 
Sacrarimn ,  Sacraire. 
Akto  Smu-ie. 

.  V.  Ministres  do  culte,  rte. 
t  tegim. 

SuiosAn  (Paul  de),  V.  AnlilHnt- 
taires. 

SÀTvaniN  (Saial),  V.  Gaales*  f  11  i  V. 
GnostidHM. 


aussi 


V.  TansMal  (Raavcaa). 

Semaargmlm 

ScMlelta. 
SetnUorium. 

Semeniia  Trweheti  {au  mH. 
SeqmenUa. 

SnApioif,  V.  Apologistes. 
Serpent,  V.  Symboles. 
Séifiens,  V.  Goostidame. 

Skia. 
Sigitla. 

Stçjuum  KccU'siœ. 

St^iuiH  divini  olficii. 

SiMKo^  Styli-tk,  V.  Vie  inooastiqae. 

.Siïiojc  t.c  MACuiirM,  V.  Gnosliclsme. 

Sociélé  ctiréticoiic. 

Société  païenne,  sa  profonde  corrap» 

tion,  V.  Révélation  évaagéllVaa. 
SoUa,  V.  Basiliques. 
Sonut. 

SoTtas  (CaUcorobes  de  Saiala-). 
Suus-diacres.  V.  HtérareUa. 
Spatneta  ou  PiaaaiB. 
SpatMa  oa  Sptia. 
SUmpi. 

Suuro-Proqraèse. 
StaufMine 


Sopplices  des  martyrs,  ?.  Msnyci, 

Symboles  des  fl>rces  maurafoes. 
Symboles,  V.  Intolérance ,  etc. 
Symboles  chrétiens  tires  des  ptaales, 

V.  Arbres. 
Synlhroous. 


Teslananl  (Noorean) 
Tilrada. 

Texte  da  Noavaaa 
été  cbrranpaTV. 

veau). 
Ta&DiB,  V.  Abgare. 
Tàttm»  mnœ  et  argentece. 

da  Byuoce,  Y.  AnUtrial- 


Tul'iiltr  ilitteriiria. 
TulmUr  owœ. 
Tabula-  tialhev. 
Tabuiœ  rolira?. 

Tacitk.  Persécution  des  ChréUaM 
par  Nt'run,  V.  Mglise,  «tC 

T*Ttt>. 

Terminut  pauJialii. 

TBKTUtUKK. 

Tester»  ehri$tiai»m  al  JayftaU- 


;  a-l-ii 
'(Waii- 


 .  de  Jambllqae,  V-  Jam- 

bllqaa» 

TBio»aaad*Anf loche  (Saint). 
Tbeurgie,  V.  Eclectisme  Alexandrin. 
Tolérance  de  l'Kglise  primitive,  V. 

InlriliT.Hicc,  etc. 
Tombrauv  cliréliens  (leurs  inscri|K 

tlons  dan^  U-s  r;ii,icon»bes),  V.  li^ 

scriplkms  des  catacombes. 
ToiKHre  I  son  arigfM),  V.  Cgata^ai 

chréliens. 
Tradition. 

Traditions  de  tous  les  peuplas  sus 
une  Viefga-IMiia,  V.  Viai|a4Uia. 
Trinité.    •  ^ 
Trisité  (Enaar  sur  la),  V.  AalllfM- 

lalre^. 

T  roixiTuim. 

Tropiiims  (Sainl),  V.  Gaules,  1 1(. 
TulTe  l.iihoide,  V.  Catacombes. 
TmrrkMta  niknu  UOmm  Saerm  An* 

ehanttàm  tmmmktm. 
TurrU. 
Tgpictm. 

Tjrnaa  oa  T>rophag«. 

U 

UinK»,  y.  Législation  comparée  , 

Unitaires,  V.  Apologistes  et  Antitri- 
ailaires. 

Usage  des  catacombes;  a-l-i  été  as« 
clusivenent  caUHttâaaT  V.  Caïa- 
ibesplUi. 


Tàbleaa  dalViifllradapraaaer  slèda 

de  l'Eglise.  V.  r  " 


VAitMiTi.  V  (.ni'slicisme. 
Vêla 

VeioUtifra;  ou  Vetolhyra 
VerdV-Aore. 

Vérité  doit  étra  talolérate,  V. 

lérance,  etc. 
Feaffs  aocrir. 
rexUta. 

Vie  monastique. 

Vierge  (La  saiala). 

Vlarie  (La  salotaiiae^'aadiseatlM 
aaîenrs  malMWBalsas,  MsbOBi 
taaa.  Ga  qa^la  devint  aprèa  la 
BMMt  da^Saavaar,  V.  Eglise,  atc 

Vlerge-Méra  (badUîwi  dai 
sur  la). 

▼«yafaadaalBlFlMri. 

W 

i,V.Oillista  (Saial.) 
X 

z 

foMaalMliM.) 
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y-'U-  VI  inrt.  IfAKTn^  :  DCf  BWljn  (A  de  leur  ae- 

l|i>Il  sori.ilo.  tnS 
finie  VII  i.irl  I'n>TinF)  Itit 
Noie  Vlll,  («rl.  4.h,kim»)  :  l'hilutiophir  anHfnruf»  !î17 
Noie  IX  (art.  Pun»  t«  Jcukb)  :  Téraoï^uafr'-  r.  o  lu  jm 
mivnn  innocentes  des  rbrelieus  par  l'iioe  ie  Jeune  dan* 
une  de  ses  lettre,-»  à  Temitcreur  Traj»n.  tSS5 
Noie  X  (arl.  Liyoscib)  :  Uluigic  ancienfic  de  fEflîK. 


FIN. 


Imprimerie  delliGNË,au  reHi-Mon»ro«t9e. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


■  f 
i 


> 


11 


1î 


